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Ân  g  L  E  s  d  e  s  Y  E  U  X  (  Maladie  des. . .  Voyei 
MAtAD.  DES  YEUX.  Yeux.  Œil.  (M.  ChamseruJ. 

'  ANGLETERRE  {Rygiene'). 

Partie  W.  Chofes  mal  dîtes  non.  naturelles. 

,  Claffe  lere.  Circumfufa, 

Ordre  IL  Terre,  lieux. 

Seâion  I.  Climats. 

\1  Angleterre  eft  un  des  plus  puiffans  royaumes  de 
fEurope.  L’Océan  en  forme  une  ifle  dont  le  climat 
cft  doux  &  tempéré;  les  chaleurs  n’y  font  jamais  très- 
incommodes,  &  le  froid  ne  l’cfi;  pas  davantage.  En  été 
bn  y  a  prefque  toujours  des  vents  de  mer  qui  con-  I 
fervent  la  fraîcheur ,  en  tempérant  l’ardenr  du  foleil.  | 

Les  vents  les  plus  fréquens  &  les  plus  nuifibles 
çn  Angleterre  ,  font  les  vents  d’efl: ,  &  encore  plus 
les  vents  nord-eft  ,  qui  font  fentir  momentanément 
en  hiver  le  froid  le  plus  mordant ,  &  en  été  la  cha¬ 
leur  la  plus  brûlante.  Si  le  printemps  eft  fec  ,  les 
vents  foufflent  prefque  continuellement  des  points 
de  l’eft  &  du  nord.  Si.  le  printemps  eft  humide , 
ç’eft  du  côté  du  fud  &  de  l’oueft. 

Comme  ces  vents  apportent  avec  eux  des  par¬ 
ticules  qui  viennent  frapper  les  corps  &  les  pénétrer, 
les  perfonnes  délicates  ont  foin  de  prendre  des  appar- 
temens  expofés  au  midi  ou  au  couchant,  &  d’y  boire 
du  bon  vin  qui  ouvre  les  pores  &  facilite  la  ttanfpi- 
ration,  que  de  pareilles  conftitutions  de  l’atmol- 
phère  tendent  toujours  à  intercepter. 

L’air  eft  généralement  épais  en  Angleterre  &  affez 
humide  ;  l’atmofphère  eft  fouvent  chargée  d’une 
grande  quantité  de  vapeurs  &  de  brouillards  :  le 
temps  y  eft  fujet  à  de  grandes  variations,  fur- 
tout  en  été.  Souvent  la  même  journée ,  on  y  éprouve 
un  air  tempéré  le  matin  ,  chaud  à  midi ,  frais  le 
foir  ,  &  froid  dans  la  nuit  j  c’eft  pourquoi  on  ne  doit 
porter  dans  cette  ille  que  des  habits  de  draps ,  | 
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obfervant  feulement  de  mettre  des  veftes  différentes^ 
félon  l’état  de  l’atmofplière. 

t  On  fe  porte  fort  bien  dans  ce  climat ,  &  on  y 
vit  fort  vieux.  Au  vin  près  ,  l’Angleterre  obtient 
de  fon  fol  tout  ce  qui  eft  utile  à  l’homme  en  fait 
de  bons  alimens.  - 

Le  bois  eft  rate  en  Angleterre  &  la  nature  fem- 
ble  l’en  avoir  dédommagée  en  y  plaçant  des  mines 
de  charbon  de  terre  très-abondantes.  Ce  charbon, 
en  brûlant ,  caufe  une  fumée  confidérable  ,  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  charger  &  à  épaiffit  l’atmof¬ 
phère.  Son  odeur  cft  défagréable  ,  mais  à  la  longue 
on  n'y  fait  plus  attention. 

Les  anglais  font  aflez  forts  &  affez  robuftes  ,  leur 
courage  cft  encore  au-deffus  de  leurs  forces.  -On  fait 
que  dans  les  hautes  fciences  ils  ont  produit  de  ces 
génies  faits  pour  reculer  les  bornes  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  &  que  de  ce  côté  ils  difputent  de  rivalité 
avec  les  français.  Leur  manière  de  vivre  diffère 
beaucoup  ,  &  l’on  peut  dire  en  général  qu’on  fait 
meilleure  chère  enlrance  ,  mais  peut-être  n’eft-clle 
pas  auffi  faine.  L’allaifonncment  de  nos  mets  offre 
au  goût  quelque  chofe  de  plus  délicat;  mais  nous 
employons  pour  y  parvenir  une  foule  de  fubftances 
chaudes  Sc  aromatiques ,  qui  rendent  nos  eftomacs 
d’autant  plus  pareflèux  qu'ils  ont  été  plus  fatisfaits. 

■  Nos  boiffous  font  bien  différentes!  La  bîerre  dont 
les  anglais  font  un  ufage  habituel,  les  nourrit  en  les 
rafraîchiffant  beaucoup  mieux  que  ne  fait  le  via 
dans  notre  pays  ;  peut-être  cette-  boiffon  influe- 
t-elle  fur  le  caractère  national ,  &  feroit-elle  ,  avec 
l’influence  locale ,  une  des  principales  raifons  du 
cafadère  dominant  du,  pays.  Je  crois  que  la  confti- 
tution  morale  doit  être  bien  différente  dans  des 
individus  qui  boivent'  habituellement  du  vin ,  en 
mangeant  beaucoup  de  pain  ,  St  dans  ceux  qui 
mangent  beaucoup  de  viande ,  en  buvant  une  grande 
,  quantité  debierre.  V.  Europe.  — M.  Macquart. 

Angleterre.  (  Art  vétérinaire  ).  U  Angleterre 
fournit  à  l’art  vétérinaire  ,  en  f rance  :  i°.  Des  che- 
A 
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■vaiix  de  carrofle  ,  de  chaîTé  8ç  de  Telle ,  &  quel¬ 
ques  ^tïtloiis.  C  Cheval,  Haras  ). 

a®^es  palefreniers ,  qui  peuvent,  fans  contredit, 
pafler  pour  les  meilleurs  de  l’Europe,  mais  que  la 
tranfplantation  fait  bientôt  dégénérer.  (  F'.  Alipti- 

QUE  ,  AkgLOMANJE  ,  JOCKEI  ). 

5®.  Des  chiens  de  chafic  de  différentes  efpèces. 

(  Voyei  Chien  ). 

4®.  Tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  vétérinaire  , 
tel  que  les  inftmmens  propres  au  panfement  de 
la  main  ,  &  tous  ceux  néceflaires  à'  emboucher 
&  à  habiller  les  chevaux  ;  parties  dans  lefquelles 
les  anglois  excellent ,  par  la  fineffe  ,  la  légèreté  ,  la  ' 
commodité  &  la  folidité  des  ouvrages.  (  K.  Pan- 
SEMENTDE  LA  Main,  Selle,  Bride). 

Enfin  quelques  remèdes  officinaux  ,  fur-tout 
des  bols  diurétiques  &  purgatifs  ,  des  boules  fébri¬ 
fuges  &  cordiales  ,  Sc  des  huiles  clTentielles  aroma¬ 
tiques.  Plufîeurs  apothicaires  anglois  ont  même 
répandu  en  France,  à  différentes  époques  ,  &  avec 
profulïon  ,  des  liftes  raifonnées  des  remèdes  qu’on 
trouvoit  tous  préparés  chez  eux  pour  les  chevaux. 
(  Poyej  Anglomanie). 

La  médecine  vétérinaire  ,  proprement  dite  ,  cft 
encore  peu  avancée  en  Angleterre ,  elle  y  cft  exer¬ 
cée  comme  elle  l’étoit  France  ,  il  y  â  un  demi- 
fiècle ,  par  des  .formuliftes  ,  des  empiriques  &  des 
charlatans  ;  elle  ne  tardera  pas  ,  fans  doute ,  à 
fortir  de  cet  état  ,  dans  un  pays  fi  jaloux  de  fes 
chevaux  ,  &  M.  Moorcroft ,  qui  ,  foulant  aux  pieds 
l’amour  propre  &  les  préjugés  de  fa  nation,  eft  le 
premier  anglois  qui  foit  venu  étudier  l’art  vétéri¬ 
naire  dans  nos  écoles  françoifes ,  mérite  d’être 
Bommié  ici.  (  V.  Vétérinaire  ).  (  M.  Huzard  ;. 

ANGLOIS.  (  An  vétérinaire  )  (  Voye^^  Cheval  , 
Haras).  (  M.  Huzard  ). 

ANGLOISÉ  ,  Cheval  Angloisé.  (  An  vétéri- 
niire').  On  appelle  cheval  angloijé  celui  dent  la  queue 
a  été  amputée  à  la  manière  des  anglois,  (  Voye^ 
Amputation  delà  queue).  (M.Huz'Xrd). 

ANGLOISER  un  cheval.  (  Chirurgie  vétérinaire') 
C’eft  amputer  la  queue  du  cheval  à  la  manière  des 
anglois.  (  Fqyej  Amputation  de  la  queue). 
l(M.  Huzard). 

ANGLOMANIE  (  An  vétérinaire  ). 

V Anglomanie  a  ruiné  &  abâtardi  l’efpèce  des 
chevaux  en  France  ,  elle  les  détruit  individuellc- 
jnent  ,  &  elle  s’oppofe  aux  progrès  de  l’art  vétéri¬ 
naire  ,  comme  à  celui  de  notre  commerce  &  de  nos 
arts ,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  cheval. 

Ce  goût  ,  cette  pafîLon  ciclnfive  pour  tout  ce 
vient  de  l’Angleterre  parok  fondé  fur  les  qua- 
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Ht 's  qu'on  attribue  aux  chevaux  de  ce 'pays,  iur 
le  foin  que  les  Anglois  en  ont ,  fut  le  mérite  de 
ceux  qui  leur  donnent  ces  foins  ,  &  enfin  fur  la  fu- 
périorité  reconnue  de  leurs  ouvriers  dans  tout  ce 
qui  tient  à  rhabillement  du  cheval. 

L’égoïfme  feul  a  pu  faire  naître  V Anglomanie 
parmi  nous.  U anglomane  n’a  cherché  que  des  joûlf- 
fances  particulières ,  il  a  oublié  qu’il  étoit  fran¬ 
çais  ;  il  s’eft  abandonné  à  un  goût  éphémère ,  faux 
dans  fes  principes  &  dangereux  par  fes  effets.  C’eft 
dans  ce  que  les  anglois  ont  de  bon  &  d’utile  que 
nous  devons  nous  faire  gloire  de  les  imiter  ,  de 
fuivre  leurs  traces  &  de  les  lurpaffer,  &  non  en 
adoptant  leurs  ridicules  &  leurs  vices.  Nous  ferons 
fentir,  autant  que  nous  pourrons  ,  les  dangers  &  les 
funeftes  effets  d’une  pareille  manie;  heureux  fi  en 
rélevant  des  erreurs  &  en  dévoilant  des  abus  ,  nous 
parvenons  à  ramener  quelques  perlbnues  au  goût 
&  à  la  préférence  que  mérite  à  tous  égards  l'hippique 
françoife;  nous  eflàyerons  de  prouver  que  fi  les  che¬ 
vaux  anglois  paroijfent  avoir  dans  certains  genres 
des  avantages  fur  les  nôtres  ,  certc  prétendue  fupé- 
riorité  eft  due  au  découragement  &  au  peu  de  valeur 
que  la  plupart  des  françois  attachent  à  tout  ce  qui 
ne  leur  vient  pas  de  l’étranger.  Croyons  qu’aujour- 
d’hui  &  avec  le  nouvel  ordre  de  chofes  qui  s’élève  , 
le  goût  national  reprendra  toute  fon  énergie  &  que 
l’arc  vétérinaire  en  particulier  ne  pourra  que  gagner 
infiniment  &  faire'  des  progrès  rapides. , 

On  fait  que  c’eft  aux  chevaux  arabes  que  l'Angle¬ 
terre  doit  l'amélioration  de  fes  races  ;  il  nous  au- 
I  roit  été  poflible  de  faire  à  cêt  égard  toftt  ce  qu'el'e 
a  fait ,  & ,  favorifés  comme  nous  le  femmes  par 
la  nature  de  notre  climat ,  nous  aurions  pu  faire 
;  mieux  encore.  Les  croifades  avoient  amené  eir 
France  ,  comme  dans  tout  le  refté  de  l’Europe,  des 
chevaux  arabes  ,  mais  les  anglois  ont  fu  mieux  pro¬ 
fiter  que  nous  de  cette  richelfe  ;  ils  ont  même  eu 
l’art  de  profiter  encore  de  notre  infouciance  &  de 
notre  pareffe  ,  en  s’appropriant  des  chevaux  que  nous 
dédaignions  ,  que  nous  ne  connoiffions  pas  ou  que 
nous  nous  contentions  d’admirer.  L’étalon  arabe 
appellé  Godolphin ,  du'nom  du  duc  à  qui  il  appar- 
tenoit,  a  été  acheté  à  Paris  par  ce  feigneur  dix-huit 
louis  ,  comme  un  cheval  de  réforme  dont  nous  n’a¬ 
vions  tiré  aucun  parti.  Il  a  fourni  à  l’Angleterre  Bay- 
brun  ,  Mafque  ,  Regulus ,  &  une  foule  d’autres  che¬ 
vaux  dont  nous  avons  payé  les  defeendans  des  prix 
effroyables(j).N’a-t-on  pas  vu  récemment  chez  un  des 


(i)  M.  le  comte  d’Artois  ,  entr’autres  ,  a  ,  dit-on ,  payé  le 
cheval  de  courfe  ang'ois,  appellé  King-Pepin  (le  roi  Pépin), 
dix-fept  cent  louis,  &  le  propriétaire  fe  jouant^ coroplet- 
tement  du  prince ,  eft  venu  fous  un  nom  e'mprunté  parier 
mille  louis  contre  fon  cheval-  qu’il  connoilToic  bien  ,  en 
forte  que  cet  animal  qu’on  alTure  avoir  été  vendu  depuis 
au  mar’ché  aux  chevaux  de  Paris,  pour  trois  louis,  a  valu 
feul  i  l’Angleterre  64,8co  liv,  k  ne  nous  a  pas  donné  un 
poulain  pafiàble. 
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jiremîers  fflarchands  de  chevaux  de  la  capitalcj  un  fil* 
perbe  cheval  entier  ,  normand  ,  admiré  froidement 
par  la  multitude  ,  être  acheté  pour  l'Angleterre  î 
N’a-t-on  pas  vu  en  1770  M.  Ckalert ,  choiiir  3 
Paris  un  cheval  normand,  moins  grand,  mais  plus 
parfait  que  le  précédent,  qui  fut  envoyé  auffi  en 
Angleterre  à  milerd  Pembroke  î  Les  anglois  ,  juges 
feveres  ,  fans  doute  ,  charmés  de  fa  beauté  &  éton¬ 
nés  de  fes  qualités ,  s’écrièrent  qu’ils  comprenoient 
à  peine  comment  nous  courrions  après  leurs  che¬ 
vaux  lorfque  nous  en  polfedions  d’aulïi  perfec¬ 
tionnés  (z). 

Si  l’on  réfléchit  que  c’ell  avec  nos  chevaux  que 
les  anglois  montent  leurs  manèges ,  que  milord 
Pembroke,  le  chevalier  Medows ,  &  la  plupart  des 
autres  écuyers  anglois  ne  fe  fervent  que  des  nôtres , 
qu’-4y?/cr.  Bâtes,  Hyam  Sc  tous  les  banquijîes  trou¬ 
vent  dans  nos  chevaux  des  qualités  qu’ils  cherche- 
roient  vainement  dans  ceux  des  autres  contrées  j  on 
ne  peut  qu’être  étonné  de  l’efpèce  de  fureur  que 
nous  montrons  pour  ceux  de  ce  pays. 

La  manière  de  monter  à  l'angloîfc  n’efl:  pas  moins 
ridicule  en  France  pour  le  cavalier  ,  qu’elle  cft  défa- 
gréabie  & .  fatigante  poiir  le  cheval  ;  c’eft  encore 
une  manie  dont  il  n'efl  guère  polfible  de  rendre 
failbn.  Dans  tous  les  manèges  qui  JouilTent  de  quel¬ 
que  réputation  en  Angleterre ,  on  monte  à  la 
françoite,  ou  plutôt  ou  y  monte  d’après  lès  prin¬ 
cipes  naturels ,  fondés  fur  les  règles  de  la  géomé¬ 
trie  ;  toute  la  cavalerie  angloife  reçoit  les  mêmes 
principes,  &  l’efpèce  de  degingandage  anglois  n’a 
été  imaginé  que  parce  que  le  pays  efl  coupe  fré¬ 
quemment  de  haies  &  de  fofles  qu’il  faut  que  les 
chevaux  franchiflènt ,  &  qu’il  eft  néceflaire  alors  que 
le  cavalier  fe  penche  plus  ou  moins  furie  cou  de 
fbn  cheval ,  pour  ne  pas  être  jette  en  arrière  dans 
l’élan  du  faut  ,  mais  à  quoi  peut  lèrvir  cette  mé¬ 
thode  dans  un  pays  uni  comme  la  France?  A  ridi- 
culilér  ceux  qui  la  mettent  en  ufage  &  à  ruiner 
promptement  les  jambes  &  les  épaules  des  chevaux. 

Ce  n’efl  à-peu  près  que  vers  le  milieu  de  ce  fiè- 
clc  que  Vang/omanie  s’eft  introduite  en  France  ;  ja¬ 
mais  peut-être  mode  nouvelle  n’a  été  auflî  générale 
ic  n’a  duré  aulfi  long-temps  en  faifant  toujours  des 
Sprofélites  ;  jamais  elle  n’a  été  portée  à  un  lî  haut  degré, 
êc  n’a  autant  contribué  à  la  ruine  de  cette  branche 
importante  de  notre  agriculture  &  de  notre  com¬ 
merce  &  à  celle  des  particuliers  ;  qui  fait  jufqu’où 
la  folie  franqaife  fe  feroit  portée,  fans  la  révolution 
qui  parôît  avoir  donné  à  la  nation  un  caraâère  digne 

L’introduélion  des  étalons  anglois  dans  no's  haras 
a  abâtardi  8c  dénaturé  nos  plus  belles  efpèces  ; 
envain  M.  de  de  Buffon  avoic-il  dit  avec  raifon ,  que 
les  races  en  fe  portant  du  midi  au  nord  ,  amélio- 
roient  ces  dernières  ,  tandis  au  contraire  que  celles 


(»)  U.Flaadrin,  jou-tiildeParis  ,  1788,  num.  *28,  i3f- 
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qui  fe  portoient  du  nord  au  midi  dégénéroient  8c 
s'abâtardilfoient  j  les  préceptes  de  M.  ont 

été  juftifiés  par  une  expérience  d autant  plus  mal- 
heureufe  qu’elle  n'a  point  fait  ouvrir  les  yeux.  Nos 
anciens  chevauiç  limouCns  font  dilparus ,  nos  beaux 
chevaux  normands  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 

&  tout  a  été  remplaeé  par  une  :  ice  métifle  dans 
laquelle  les  vices  Sc  les  défauts  d  irganifation  des 
pèresont  prévalu.  (  Haras  ). 

Si  les  étalons  anglois  ont  contiibué  au  dépé- 
riflèment  de  nos  haras  ,  le;grand  nombre  de  che¬ 
vaux  qu’on  a  tiré  d’Angleterre  n’a  pu  qu’achever  ■ 
la  ruine  dé  notre  commence  dans  cette  partie,  en 
décourageant  tous  ceux  qui  font  des  élèves  j  &n’a- 
i  t-on  pas  lieu  de  croire  que  ce  découragement  fub- 
i  liftera  tant  que  les  écuries  du  roi,  celles  des  princes, 
[des  riches,  particuliers,  &  des  jgrands  propriétaires,  • 

;  feront  remplies  de  chevaux ,  achetés  à  grands  frais  à  : 
Londres?  Les  femmes  immenfes  que  nousexpor-- 
tons  annuellement  en  Angleterre  pour  l’achat  des 
chevaux,  ne  pourroient-eîles  pas  produire  des  avan¬ 
tages  ineftimablcs ,  en  les  répandant  dans  les  pro¬ 
vinces  deftiiiées  à  l’éducation  de  ces  animaux ,  on  - 
en  améliorant  cette  branche  de  commerce  dans  tout 
k  royaume. 

La  France  fonrniflbit  antrefoisdes  chevaux  à  tous 
fes  voilîns,  elle  en  exporte  adiiellement  de  la  feule 
Angleterre,  pour  plus  de  dix  millions  par  an  Sc 
pour  prefque  le  double  des  autres  états  qui  l’en¬ 
vironnent  ;  les  provinces  de  Normandie,  du  Perche, 
du  Maine,  de  la  Touraine ,  de  l’Anjou  ,  du  Poitou  , 
du  Limoulîn  ,  de  l’Auvergne  ,  de  la  Navarre  ,  du 
Béarn  ,  de  la  Guyenne  ,  &  une  infinité  d’autres  dans 
lefquelles  étoient  verfées  ces  femmes  ont  vu  avec 
d’autant  moins  de  plaifîr  V Anglomanie  s’introduire' 
en  France  ,  qu’elle  nous  a  bientôt  fait  perdre  lacon- . 
fiance  des  étrangers  qui  fréquentoient  nos  foires. 
Comment  pouvoient-ils  en  effet  continuer  à  venir 
fe  remonter  chez  nous ,  quand  par  les  achats  que 
nous  faifions  dehors  ,  nous  leur  prouvions  que  nous 
manquions  de  la  confiance  ,  qu’il  étoit  néceflaire  de 
chercher  à  leur  confetver  pour  nos  chevaux  î 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Loi^s  XVI, 
la  fureur  des  courfes  s’étoit  aufli  établie  en'France, 
mais  elle  a  cefle  par  la  ruine  de  plufieùrs  db  ceux  qui 
s’y  livroient  J  &  avec  les  chevaux  qu’on  avoir  tiré 
d’Angleterre  exprès  pour  cet  objet.  Cette  inftitution 
qui,  dirigée  d'après  des  vues  fages  pouvoir  être  rrès- 
avantageufe  &  devenir  nationale  ,  n’a  contribué  qu’à 
accélérer  la  dilapidation  de  nos  finances,  (  Foyeç 
Courses.  ) 

Mais  ce  qu’on  ne  croira  peut-être  pas,  8c  ce 
qu’il  eft  effentiel  de  dire ,  c’eft  que  malgré  l’état 
de  détrefle  pécuniaire  où  nous  fbmmes  aéluellement , 
malgré  l’économie  prêchée  par  -  tout ,  malgré  les 
réformes  nombrenles  faites  dans  les  écuries  royales, 
les  écuyers  du  roi  necellènt  d’acheter  des  chevaux 
anglois  ,  continuent  d’envoyer  des  piqueurs  àLoa- 
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dres  &  d’y  en  entrewnir  même  à  poftc  fisc  pour  ces 
achats  ;  qiieüe  eft  doüc  la  caufe  de  cet  abus  &  dé 
contràftes  aufli  Frappa&s  ?  Il  faut  bien  que  l’intérêt 
particulier  les  détermine  &  les  entretienne. 

Lis  piqueurs  deftinés.  à  Ajîcr-  en  Angleterre  font 
entièrement  au  choix  &  à  la  dévotion  des  écuyers  qui 
les  y  envoient.  On  a  grand' foin- de  ne  choilîr  que 
les  plus  maquignons.  Se  ils. îom  toujours  préférés 
aux  gens  réellement  connoiiTeurs  ;  le  traitement 
qu.'on  leur  fait  fe  marchande  à  la  vérité  ,  mais  il 
efl: ordinairement  avaatageüx  ,  &  ala  difpolltion  des  ' 
étuye'.s'dcnt  plufieurs; ont  les  remontes  à  l’en tre- 
prife.  Lorfque  les  achats  font  finis  ,  lé  tableau  des_ 
dépenfeSeft  toujours  fait  en  compenfation  &  jamais 
«f’après  le  prix  de  chaque  cheval  en  particulier,  ce 
«pi  donne  la  facilité  de  les  acheter ,  auffi  en  compen¬ 
fation,  c’eft-à-dire , 'un  bon  ,  un  médiocre  ,  &  un 
mauvais ,  en  forte  qu’  un  -beau  cheval  en  fait  fou- 
vent  palier  quatre  médiocres.  On  donne  à  cês  achats 
un  air  d’importance  qui  n’cft  que  de  la  charlatan- 
neric.  Celui  qui  les  conduit -â- grand  foin  de  ne  les 
lailTer  voir  à  perfonno ,  les  portes  des  écuries  font 
conftamment  tenues  fermées.  L’écuyer  qui  doit  les 
recevoir  ne  les  vifiteque  plufieurs- jours  après  leur 
arrivée,  6c  lorfque  le  conducteur  le  juge  à  propos  ,’ 
ce  qui  donne  le  temps  de  les  maqjiigtîoner  St  de 
pallier  leurs  défauts  autant^qu’il  efl:  poffiBle.  Le  jour 
pris  en  a  grand  foin  de  n’oublier  aucune  des  rufes 
que  les  marchands  de  chevaux  pratiquent.  Le  gin¬ 
gembre  qu’on  leur  met  dans  l’anus  pour  leur  faire 
dreller  la  queue,  &  le  fouet  dont  on  les  épouvante 
fans  cellè  ,  les  tiennent  toujours  en  mouvement , 
enforte  qu’il  parole  certain  que  l’acheteur  &  celuL 
«jui  les  reçoit,  s’entendent  ordinairement  enfemble 
&  ont  le  plus  grand  intérêt  à  empêcher  leurs  com- 
mettans  de  s’apercevoir  de  leurs  défauts.  Une  con¬ 
duite  aufli  bi.Urre  6c  aufli  coutraire  aux  intérêts  de 
celui  pour'lequel  on  achète  efl,  bien  capable  d'éclairer 
fur  cet  abus,  6c  en  dévoile  aflez  évidemment  la  caufe 
cachée  (i).  (  Voje^  Maquignon,  Montre  ). 

-  C’efl  dans  f  exercice  journalier  de  l’hygiene  8c  de 
la  médecine  vétérinaire ,  que  l’anglomanie  a  lut-  tour  ■ 
fait  de  grands  progrès  en  France  &  particuliérement  à 
Paris.  Quoiqii’ellej)uiire  compter -le  nombre  dé  fes  î 
vidimes  par  celui  de  fes  malades,  elle  meu  efl  pas  \ 
moins  toujours  a  la  mode. 

Le  goût  des  chevaux  anglois  a  fait  naître  celui 
des  objets  qui  les  entourent.  Le  cheval  amené  de 
Londres  n’a  pu  être  bien  fôigné  que  par  un  pale¬ 
frenier  anglois  ,  6c-  comme  les  faons  n’ont  pas  manqué 
d’occupanon  dans  leur  patrie ,  on  ne  les  a  forcé 


(i)  On  afliire  encore  que  certaines  petfonnes  dans  les  écuries 
du  roi  cirent  une  réiribucion  ou  ce  qu’ils  appellent  un  droit, 
par  chaque  cheval  qn’on  acheté,  Sc  même  par  chaque  cheval 
qu’on  réforme  ou  qui  meurt ,  &  que  cette  rétribution  va 
quelquefois  pour  les  premiers  ,  à  dix  louis  par  tête.  On  doit 
fentir  d’après  tout  cela  ,  combien  de  gens  font  intéieffés  à 
rendre  la  confommatipn  rapide  &  fur- tout  d  choiCr  des  che- 
yaux  le  plus  fouvent  promptement  hors  de  fervice. 


i  à  s’eipatrier  qu’à  force  i’-argent.  Mais  le  plus  grand 
I  nombre  fans  talons  ,  fans  état ,  protégés  par  les  pre- 
1  miers  ,  ont  été  accueillis  comme  eux  ,  6c  nos  écuries 
I  ont  été  bientôt  remplies' de' ,  de jockeis  6c  d’une 
I  foulé  d’autres  qui  ont  promptement  joint  tous  leurs 
;  vices  à  ceux  denos  gens  d’écurie.  (  Fi  Palefrenier  ). 

Munis  de  quelques  bols  diurétiques  ou  pu-ngatifs, 
de  quelques  recettes  pour  toutes  fortes  de  maladies 
externes:,-: îls-fe  font  préfentés  effrontément  comme- 
poff'édant  exciafivement  le,  fond  de  la  fcience  ,  6c 
ils  ont  été  crus  ;  les  chevaux  les  plus  précieux  leur 
ont  été  confiés  ,  quoiqu’en  Angleterre  ils  ne  le 
‘  foieut ,  en 'cas  de  maladie  ,  qü’à  des' médecins  6c  des 
chirurgiens  inflruits  y  leurs  talens  ,  auxcjucls  ils  ont 
eu  l’art  défaire  croire  ,  leurs  fotifes  qu'ils  ontmul- 
,  tipliécs  ,  8c  leurs' remèdes  qu’ils  ont  annoncé  comme 
i  des  panacées  angloifes  ont  été  payés  au  poids  de 
■  . 

.:Nos.. Palefreniers  jaloux  par  intérêt  feulement, 

•  ont*  cherché  6c  n’ont  pas  tardé  à  fe  montrer  aufli 
favans  qùe  leurs  concurrens  ;  ils  ont  bientôt  pris 
le  cûffume  8c  le  charlatanifmc  anglois  ;  mais  malgré 
■  ce  dégulfemènr  ils  n’ont  pu  échapper  long-remps  à 
l’œjl  fin  6c  exercé  “de  nos  véritables  anglomanes  ,* 

'  fi  quelques-uns'  fêrit  parvenus  à  acquérir  la  con¬ 
fiance  ,  ce  n’eft  qu’âütant  qu’ils  ont  été  long-temps 
,à  Londres,  ou  qu’flsjoric  bien  profité  des  leçons  de 
leurs  maîu-es  ;  la  , plupart  ont  été  rejettés,  par  cela 
feuL  qu’ils  n’étoient  pas  du  pays  ,  8c'  qu’ils  n’avoient 
pas  comme  les  véritables,  l’art  d’infpirer  ce  goût 
dilpendieux  à  ceux  qui  ont  la  forife  d 'être  leiirs  dupes. 

Dévoileroiis-nous  encore  un .  autre  abus  de  l’an— 
glomanxÀ  î  Dirons-nous  que  des  maréchaux  fran¬ 
çais  ,  des  artiftes  vétérinaires n'ont  pas  craint 
’  à’ avilir  l’art  8c  de  fe  proftituer  eux-mêmes  en  re¬ 
courant  ,  non  aux  lumières ,  mais  aux  remèdes  des 
jockeis  i  en  tirant  de  Londres  des  compoficions  mé- 
dicamenteufes  dont  ils  ignoroîenc  la  nature  6c  les 
effets ,  6c  qu’ils  ont  employés  fans^  difeernement 
comme  fans  principes.  Trompés  dans  les  efpérances 
de,  fortune  qui  avoient  pu  feules  déterminer  leurs 
démarches ,  6c  après  avoir  facrifié  quelques  viéHmes 
de  plus  à  l'angiomanze  ,  ils  ont  été  bientôt  forcés  - 
de  renoncer  à  de  pareils  moyens,  8c  dereconnoîtreî^ 
ue  l’étuie  de  la  médecine  vétérinaire ,  comme  cellq 
e  la  médecine  humaine  efl  fondée  fur  des  loix  cer- 


(i)  Il  y  a  tel  Jqchd  i  Palis  ,  qui  ne  purge, pas  de  chevaux 
i  moins  d’un  louis,  &  on  regrette  trois  livres  que  le 
maréchal  demande  pour  le  même  objet  5  mais  le  chàrlata- 
nifme  du  joclei  &  la  fuperpurgation  qu’ifdonne  fouvenc  Se 
qa’on  regarde  comme  le  bon  effet  de  la  médecine  angloife» 
doivent  être  payés.  (Foycî Purgatifs.) 

Plufieurs  particuliers  qui  donnent  à  peine  4  liv.  par  mois 
à  leur  maréchal,  pour  l’entretien  de  la  ferrure.,  des  panfe- 
mens  &  de  la  fouruiiure  des  drogues  de  leurs  chevaux  de  car-, 
roffe,  donnent  8  liv.  par  mois  pour  lespanfemens  feulemeiic 
de  chacun  de  leurs  chevaux  de  felle  ou  de  cabriolet  à  l’angloi» 
qui  les  foîgne ,  fans  y  comprendre  fes  gages  comme  gruzst 
ou  jocheii  (  Vqytx  ABUS  PE  LA  MAHÉCHALIEJHE;  J 


A  N  G  . 

taines,  qu’on  ne  peut  enfreindre  fans  rifques,  ( 
Aliptique  ,  Amputation  DE  LA  çiOEUE ,  Ampu¬ 
tation  DES  OREILLES  ,  COURSES  ,  HyGIENE  VÉ¬ 
TÉRINAIRE,  JocKEi,  Pansement  DE  LA  main). 

(  MM.  Desplas  et  huzard  ). 

Angoisse.  Angor  aymla,  aèifftania ,  eft  une 
concentration  de  la  chaleur  naturelle,  ou  fon  ang- 
merftation  à  l’intérieur ,  en  raifon  de  fa  diminution 
Écnfible  au  dehors ,  avec  un  fentiment  de  fuiFoca- 
rion,  de  palpitation  &.de  trifteffe.  L’angoifle  cflainfi 
d’un  très  -  mauvais  préfage  lorfqu’ellc  furvient  au 
commencement  des  fièvres  aiguës.  G/iL  com.  i ,  dz 
hum.  &  com.  %  ,  iü  lib,  epîd.  t.  ».  Hh.  4 ,  de  dlff. , 
pulf.  f.  J.  Elle  eft  fur- tout  remarquable  dans  les  exa¬ 
cerbations  GU  paroxifmes  des  fièvres  hémitritées  ou 
fubintrantes  ,  &  c’eft  ce  qui  rend  le  frillbn  de  ces 
fièvres  fi  redoutable  :  les  malades  peuvent  y  fuc- 
comber.  Cette  terminaifon  funefie  ,  fi  fouvent  ob- 
fervée  par  Hippocrate  ,  (^pajjlm  in  epidem.  )  ,  étoit 
bien  plus  fréquente  avant  qu’on  eût  découvert  le 
quinquina  ,  qui  ne  peut  cependant  être  adminiftré 
dans  le  cours  de  l’angoilTe,  où  il  eft  à  peine  pofll- 
ble  de  faire  avaler  quelques  cuillerées  de  liquide.  Il 
eft  important  de  prévenir  le  paroxifme  qui  doit  fiiivre, 
en  diftribuant,  fur  la  fin  du  précédent  &  dans  la  re- 
miflîon  ,  des  dofes  plus  ou  moins  fortes  &  rappro¬ 
chées  du  fébrifuge  donné  feul  bu  mélangé  félon 
divcrfes  autres  indications.  Fcyt;?,  QuiNqu  1  na  , 
Agonie  ,  Suefocation  ,  Palpitation  ,  Fris¬ 
son  ,  Fièvres , Hémitritées  ,  Subintrantes. 

(  M.  ChXmserü  ).- 

ANGOISSE.  (  Pathologie  vétérinaire  ).  (  Voye'^ 
Anxiété  ,  Inquiétude  ).  (  M.  Huzard  ). 

ANGOLA  ,  ANGORA.  (  Art  vétérinaire  ,  kîJlolre 
des  animaux  - .  On  donne  ce  nom  à  une  efpèce  de  chat 
domeftique  à  longs  poils  foyeux  &  doux ,  qui  eft 
aéiuellement  très-commune  à  Paris  ,  &  qui  eft  origi¬ 
naire  d'Angora.  (  P" oy et;. Chat  ).  (  M.  Huzard  ) . 

ÂM.GOL, AM..  {Wat.Méd.).  Arbrequi  s’élève  à  cent 
pieds  de  haut ,  qui  en  prend  douze  de  groffeur  ,  qui 
naît  parmi  les  rochers,  les  fables  &  dans  les  montagnes 
deMangotti ,  &  autres  contrées  du  Malabare  ;  qui  eft 
toujours  verd,  qui  a  le  fruit  femblable  à  la  cérife  ,  Sc 
qui  dure  long-temps. 

C’eft  chez  les  peuples  de  Malabare  ,  le  fymbôle 
de  la  royauté,  &  cette  prérogative  lui  vient  de  la 
difpofîtion  de  fes  fleurs  qui  forment  des  diâdemes 
fur  fes  branches.  On  dit  que  le  fuc  de  fa  racine 
tiré  par  expreflion,  tue  les  vers  ,  purge  les  hrmeurs 
phlegmatiques  &  bilieufes  ,  &  vide  l’eau  des  hy¬ 
dropiques.  On  prétend  que  fa  racine,  réduite  en 
poudre  ,  eft  bonne  contre  la  morfure  des  fcrpens  & 
des  autres  animaux  vénimeux.  (  Ane.  Encyc.).  M. 

îOüCROy.. 

ANGORA.  (  Art  vétér.  hiftoire  des  animaux  ). 

Angola.  (  M.  Huzard  ). 

ANGOUREDELIN,  AGOUREDELIN.  {Hy¬ 
giène  yététinaire  ).  {V.  Cuscute  ),  (M.  Huzard),  i 
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■  A  N  G  O  Ü  R  I  E ,  Anguria.  (  mat.^  méd.  )  C’eft 
un  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétales  ,  de  la 
famille  des  cucurbitacées ,  qui  paroît  avoir  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  celui  des  concombres  ,  5c 
qui  comprend  des  herbes  exotiques  ,  farmenteufea 
&  garnies  de  vrilles.  -  •' 

On  diftingne  trois  efpèces  à'Angourie  ,  dans  le 
diét.  de  bot.  pag.  174.  La  première  eft  celle 
de  la  Martinique,  Anguria  érilobatà  ^  Linn.  Cette 
efpèce  a  une  racine  qui  reflémble  à  celle  du 
radis  ,  mais  plus  grofle  ,  longue  d’un  pied  &  demi , 
blanche  .,  un  peu  amère  &  chargée  de  verrues 
dans  toute  fa  longueur.  La  tige  clt'menue,  grim¬ 
pante  5  les  feuilles  alternes ,  pétiqlées  ;  le  fruit  a 
une  baie  charnue,  ovale,  obîonguc ,  fe  terminant 
par  une  pointe  ombiliquée  ,  verte,  tachée  de  blanc  , 
couverte' de  verrues  ,  divifée  en  fix  loges  qui  con¬ 
tiennent  des  femen'ces'oblongues  d’une  coulc'ur  fauve. 
La  fécondé  eft  celle  qu’on  nomme  Anguria  pedata 
Lisir.  Elle  a' fa  racine  fufiforme ,  rameufe  à  fa  bafe, 
■  épailTe  d’un  pouce ,  longue  d’un  pied ,  &  naît  à 
Saint  Domingue.  Sa  tige  eft  mince ,  les  feuilles  al-r 
ternes,  le  fruit  ovale,  oblbng,  panaché  de  verd  Sc 
de  'blanc  ,  &  qui  renferme  des  femences  femblables 
à  celles  des  concombres.  La  troifième  efpèce  eft 
celle  de  Léogane  ,  à  Saint-Domingue  ,  Anguria  tri- 
foliata^  Linn.  Sa  racine  a  la  forme  d’une  rave  épaille 
d’un  pouce,  blanche,  tendre'&  longue  d’un  pied  ; 
le  fruit  reflemblç  àlTez  à  un  petit  concombre  un 
peu  plus  gros  que, celui  de  l’efpèce  de  momordiquè  , 
appellé  vulgairement ,  concombre  fauvage  ,  uni  , 
verd ,  Si  rayé  de  bandelettes  blancliâties  :  fa  chair 
eft  rouge.  &  fort  doiice.  Ces  efpèces  à’Angourie 
peuvent  être  employées  dans  les  mêmes  circonftances 
que  les  melons  &  les  concombres.  Vpye\  Concom¬ 
bre.  M-  Macquart.  ' 

A  N  jG  R  EC  ,  (  mat.  méd,  (y  hygiène  ).  Epi- 
dendrum ,  c’eft  un  genre  de  plante  unilobe ,  de 
la  famille  des  orquides,  qui  a  des  rapports  très- 
marqués  avec  les  elleborines ,  les  liroodores  &  les 
aréthufes,  &  qui  comprend  des  plantes  exotiques, 
la  plupart  parantes,  produifant  des  fleurs  très-agréa¬ 
bles,  &  dont  une  eipèce,  connue  vulgairement  fous 
le  nom  de  vanille  ,  eft  remarquable  par  l’odeur 
fuave  de  fès  fruits. 

Les  caraétères  génétiques  de  VAngrec ,  font  de 
n’àvoir  point  de  calice  aux  fleurs ,  qui  font  accom¬ 
pagnées  d’écailles  fpathacées  ,  qui  naiflent  à  la  bafe 
de  leur  pédoncule  propre ,  Sc  qui  font  éparfes  fur 
leur  pédoncule  commun.  Chaque  fleur  confifte  en 
une  corolle  de  fix  pièces  ,  dont  une  plus  courte 
que  les  autres,  &  deux  étamines  fort  courtes,  portant 
de  .petites'  anthères  ovales  ,  un  ovaire  inférieur 
oblong  ,  fouvent  contourné  &  reffemblant  quelque¬ 
fois  à  une  corne.  Le  fruit  eft  une  capfule  allongée  , 
charnue ,  prefque  cylindrique  ,  trigone  ou  hexagone 
dans  le  plus  grand  nombre  ,■»&  qui  s'ouvre  com- 
i  munéraent  en  deux  ou  trois  valves  dans  toute  fa 
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longueur  :  elle  renferme  des  feraences  extrêmement 
petites.  On  reconnoît  dans  le  didf.  de  bot. ,  48  efpèces 
à'  Angrecs ,  qui  toutes  font  exotiques.  Nous  ne  parle¬ 
rons  que  de  celles  qui  méritent  une  mention  par¬ 
ticulière  pat  leur  utilité. 

1°.  L’Angrec  aromatique ,  ou  la  v&niWe..  Eriden- 
drum  fcaiidens  ovato-oblongis  ^  nervojis  ,  fejji- 

libus  ,  caulinh,  cirrh  s  fpîraâbus.  On  diftingue celle 
du  Mexique  ,  qui  fc  nomme  ,  Aracus  aromadeus  , 
feu  fios  niger  méxicanis  didus.  lÎBRKAitn  ;  & 
celle  de  Saint  -  Dorainguc  ,  appeîlée  vanilLa  flore  \ 
•v'mdi  &  albo  ,  fruBx  mgricante.  Plztm.  gen.  ij.  j 

La  vanilfe  eft  une  plante  farmenteufe  ,  qui  grimpe  1 
furies  arbrifl'eaui  &  les  arbres  qui  font  près  d'elle  , 
&  s’y  attache  par  des  vrilles  à  la  manière  des  lieres, 
des  vignes  &  des  grenadilles.  Le  P.  Plumier  dit , 
ue  les  racines  font  longues  de  deux  pieds  ,  épaiffes 
e  fix  à  fept  lignes,  donnant  une  tige  de  la  grof- 
feur  du  doigt ,  cylindrique  ,  verte  ,  &  remplie 
d’un  fuc  vifqueux.  Elle  elt  noueufe  &  chacun  des 
nceuds  donne  naiifance  à  une  feuille  ,  &  commu¬ 
nément  à  une  vrille.  Les  feuilles  font  alternes  ; 
obîongues  ,  pointues,  molles ,  épaill'es  ,  li/fcs.  Les 
fleurs  nailfent  en  grappes  axillaires  aveç  fix  pétales, 
l’ovaiie  eft  long  ,  cylindrique  ,  fc  change  en  un 
h  uit  long  de  fix  à  fept  pouces  prefque  de  la  grof- 
feuir  du  petit  doigt,  charnu,  pulpeux,  à-pee-près 
cylindrique  ,  noirâtre  lorfqu’il  eft  mur ,  &  qui 
s’ouvre  en  deux  valves  comme  une  filique  ;  il  eft 
rempli  d’une  infinité  de  petites  graines  noires.  I.es 
fleurs  &  les  fruits  de  cette  plante ,  qui  fourmille 
dans  plufieuts  endroits  de  Saint-Domingue  ,  font 
fans  odeur  ,  ce  en  quoi  elle  différé  de  celle  du  Mexi¬ 
que  &  du  Pérou  ,  dont  l’odeur  tiès-penétrantc  ap¬ 
proche  de  celle  du  baume  du  Pérou. 

La  vanille  fert  a  parfumer  le  chocolat.  Dans  le 
commerce  on  en  diftingue  trois  fortes. 

La  première  eft  appeîlée  pompona  ou  bouffie  , 
par  les  efpagnols.  Ses  filiques  font  groffes  &  courtes. 

La  fécondé ,  ou  celle  de  fec ,  a  fes  filiques  plus 
longues  plus  déliées- 

Enfin  les  filiques  de  la  troifième,  qu’on  appelle 
fmarona,  ont  des  dimenfions  plus  petites  en  tout  fens. 

La  feule  vanille  de  Lee  eft  très-bonne ,  elle  doit 
être  d’un  rouge  brun  foncé  ,  ni  trop  noire  ni  trop 
roufl's  nj  trop  gluante  ni  trop  delléchée.  II  faut 
ue  les  Cliques  paroilfent  pleines ,  &  qu’un  paquet 
e  po ,  ppfe  plus  de  5  onces  ,  celle  qui  en  pefe  8  ,  eft 
la  Jobrtbuena ,  la  fuperfine.  L’odeur  en  doit  être 
pénétrante  &  agréable  ;  quand,  on  ouvre  une  de  ces 
Cliques  bien  conditionnée  &  fraîche  ,  on  la  trouve 
repiplic  d’une  liqueur  noire  &  balfamique,  ou  nagent 
Uu.e  infinité  dp  petits  grains  noirs  prefque  imper¬ 
ceptibles  ;  il  en  fort  up.e  odeur  fi  vivc-qu’clle  aflbu- 
fit  caufe  une  efpêcc  d’ivreffe.. 
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Gcoffrol  dit  qu'il  ne  faut  point  rejetter  la  vanille 
qui  Ce  trouve  couverte  d'une  fleur  falinc  oh  de 
pointes  falines  très-fines  ,  entièrement  femblables 
aux  fleurs  de  benjoin.  Cette  fleur  n’eft  autre  chofe 
qu’un  fel  eilentiel  dont  ce- fruit  eft  rempli,  &  qui 
fort  au  dehors ,  quand  on  l’apporte  dans  un  tems 
trop  chaud. 

Les  grains  de  la  pompona  égalent  ceux  de  Ta 
moutarde  :  la  pmarona  eft  moins  odorante.  On  ne 
fait  point  fi  ce  font  des  elpèces  différentes  ,  ou 
îêuleroenc  des  variétés  qui  viennent  du  terr®ir  Sc 
du  tems  auquel  on  les  ceuille. 

Lorfque  les  vanilles  font  mures  ,  les  mexicains 
les  récoltent ,  les  lient  par  les  bouts  &  les  mettent 
à  l’ombre  pour  les  faire  fécher.  Lofqu’elles  font 
en  état  d’être  gardées ,  ils  les  plongent  dans  une 
huile  qu’ils  tirent  de  la  noix  d’acajou  ;  afin  de  les 
rendre  fouples  ,  &  de  les  mieux  conferver  ;  enfuite. 
ils  les  lient  par  paquets  de  cinquante  ou  de  ceur  , 
pour  nous  les  envoyer. 

La  vanille  eft  cordiale  ,  céphafique  ,  ftomachique 
&  carminative  ;  elle  atténue  les  humeurs  vifqueufes, 
provoque  l’excrétion  des  urines ,  celle  des  évacua¬ 
tions  périodiques  ,  palTe  pour  aider  les  accoache- 
mens  &  affermir  la  métnoire.  Cependant  on  l’em¬ 
ploie  rarement  en  médecine  ;  fon  ufage  principal 
eft  pour  une  compofition  huileufe ,  qui  porte  le 
nom  de  chocolat ,  à  laquelle  elle  donne  en.  même 
tems  un  goût  très-agréable  ,  &  la  propriété  d’être 
digéré  beaucoup  plus  facilement  ;  car  fans  elle  le 
chocolat,  qu’on  nomme  de  fanté  j  feroit  infiniment 
infalubre.  Veyei^  Chocoiat. 

On  s’en  fert  encore  utilement ,  pour  faire  des 
crèmes  fort  agréables  dans  les  entre-mets  ,  &  des 
glaces  auxquelles  elle  procure  un  goût  délicieux 
de  plus  en  Amérique  &  en  France ,  on  en  compofe 
des  liqueurs  de  table  extrêmement  fines  ,  &  très- 
ftomachiques  ,  lorfqu’on  n’en  fait  pas  un  ufage 
trop  habituel. 

Parmi  les  angrecs  miles  ,  F epiàendrum  î^nuî- 
foiium  ,  ne  doit  pas  être  omis  :  nous  en  avons  parlé 
plus  haut,  fous  le  nom  d'ambokely.  Voye^  Am- 
BOKELY. 

J®.  Angrec  à  feuilles  ovales.  Epidenàrum  foUis 
caulinh  ,  ovjtis  ,  acutis ,  amplexicaulibus  ,  nervops  , 
feapis  paniculath.  Ananzali,  (  Prie.  Ene.  ),  Melle- 
borlna  ramofa  ,  foribus  niveis  ,  Plum,  tett.  51. 
C’eft  une  plante  qui  croît  fur  les  arbres  comme 
une  fauffe  parafite  ,  ou  rampe  dans  les  terres  fablo- 
neufes.  Ses  racines  f®nt  fibreufes ,  menues,  blanches. 
Scs  tiges  font  nombreufes ,  articulées ,  torfes,  vertes, 
intérieurement  d’un  rouge  de  fang.  Le’s  feuilles  font 
alternes ,  ovales ,  pointues.  Les  fleurs  font  blan¬ 
châtres  ,  d  une  odeur  très-agréable  }■  les  pétales  aa 
nombre  de  fix,  font  épais  ;  les  fruits  font  des  capfules 
oblongues  avec  fix  côtés  qui  les  font  paroître  hexa¬ 
gones,  mais  ^ui  font  néanmoins  à  ttei.s  faces  |>latcs. 
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Cette  plante  croît  au  Malabare,  comme  la  pré¬ 
cédente.  Elle  eft  Vivace  ,  fes  .fleurs  durent  l'efpace 
de  cinq  à  Cix  mois  ,  fans  fécher  ni  tomber.  Son 
fuc  ,  tiré  par  eipreflion  ,  &  donné  auflitôt  à  avaler  , 
diflipe  la  colique  &  toute  efpèce  de  douleur  de 
ventre  ,  remue  la  bile ,  la  déplace,  &  a  une  vertu 
laxativ  e. 

4-°.  Angréc  écrit  ,  Epidendmm  fcriptum.  C’efl: 
line  plante  parafite  qui -croît  fur  les  arbres  ,  & 
particuliérement  fur  le  trorrc  du  cocotier  ,  & 
qui ,  lorfqu’elle  eft  en  fleur ,  eft  admirable  par  fa 
beauté  ;  elle  adhéré  à  l’écorce  des  arbres  ,  par  une 
quantité  de  fibres  radicales  tr,ès-pecites  qui  fptir- 
nifient  plufieurs  tiges  biilbcufes  ,  d’une  fubf- 
tance  herbacée ,  qui  pouffent  à  leur  fommet  trois 
ou  quatre  feuilles  ovales  ,  oblongues  ,  pointues , 
épaiffes  ,  d’un  pied  de  long ,  fur  euviron  trois  pouces 
de  larg'e. 

Les'  fleurs  font  jaunes ,  difpofées  en  épi  j  les 
pétales  font  marqués  de  taches,  d’un  rouge  brun  , 
qui  reffemblent  à  des  caraétères  hébreux  :  elles  n’ont 
pas  d’odeur.  Les  fruits  font  des  capfules  épaiffes  , 
Jongues  de  cinq  pouces  ,  trigones  &  munies  de  fix 
fôtes  longitudinales. 

Cette  efpèce' fe  trouve  dans  les  Molùques,  àl’ifle 
deTernate.Les  dames  de  la  première  diftinélion  s’ap¬ 
proprient  l’ufage  exclufif  de  fe  parer  avec  les  fleurs 
de  cette  plante.  Elle  n’efl  pas  moins  utile  qu’agréa^ 
ble.  On  prétend  que  la  pulpe  intérieure  de  fes  tiges 
mêlée  avec  du  curcuma  ,  dans  de  l’eau  falée  ,  s’ap¬ 
plique  avec  fuccès  fur  les  panaris  ;  &  que  mife  fur 
le  bas-ventre  ,  elle  fait  mourir  les  vers  &  chafle  les 
humeurs  malignes.  ^ 

î®.  Angrec  émouffé.  Epidendrum  retufum.  Linn. 
Ansjeiimaravara.  Rhed,  mal,  iz.  t.  i.  p.  i. 
Cette  plante  qui  eft  au  moins  aufli  belle  'que 
celle  qui.,  précède  ,  l’emporte  fur  elle  par  l’odeur 
gtacieufe  don# .  fes  fleurs  font  munies. 

Sa  racine  eft  blanche ,  dure  ,  menue  ,  fibreufe,  & 
s’attache  à  1  écorce  des  arbres.  Les  feuilles  font 
prefque  imbriquées  à  leur  bafe  ,  &  difpofées  en 
éventail;  les  fleurs  qui  forment  des  grappes  ,  portées 
fur  des  hampes  ,  font  éparfes  ,  pédonculées  ,  pref¬ 
que  pendantes  ,  ont  fix  pétales  blancs  mouchetés 
de  rouge  &  de  bleu ,  livides  &  de  forme  ovale.  ^ 

Le  fruit  eft  une  capfule  anguleufe,  qui  s’ouvre  ' 
par  trois  batcans ,  qui  contiennent  des  graines  fem- 
blables  à  une  poumère  fine  &  -qui  paroiffent  atta¬ 
chées  à  une  efpèce  de.Iaine  blanche  très-molle,  qui 
tient  aux  deux  bords  de  chaque  future. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  l’Inde  ;  elle 
eft  vivace,  &  fleurit  deux  fois  l'an;  fes  fleurs  du¬ 
rent  plufieurs  mois. 

Les  indiens  la  font  cuire  avec,  du  beurte  ^Sc.du 
petit  lait,  pour  guérir  les  riraillçmens  de  lierfs  & 
les .  convulfioas  des  enfens.  La  poudte  fe  boit  dans 
Médecine.  Tome  111. 


A  N  G  P 

"l’eau  fucrée,  dans  l’intention  de  Ærtifier  Je  cerveau 
&  de  diiliper  les  vertiges  qui  précèdent  les  fièvres. 
La  leflîve  de  fes  cendres  fe  boit  aufli  pour  les  pal¬ 
pitations  de  cœur.  Les  feuilles  pilées  s’a.ppliquenc 
.  en  cataplaûne  fur  le  nombril ,  pour  provoquer  les 
règles  &  les  urines  ,  &  faire  fortir  le  gravier  des 
reins.  Là  i  acine  pilée  &  cuite  avçc  du  ;miel  fe  donna 
dans  Fafthme  &  la  phtbifie  ;  le  fuc  vifqueux  exprimé 
des- feuilles  &  appliqué  furies  tempes  &  les  artères 
des  mains,  eft  vanté  pour  appaifer  l’ardeur  de  la 
'  fièvre. 

6“..  Angrec ,  ftérile. 

Epidendrum  fierile  repens  bulbis  ovatis, 

Teka  maravia, 

Bonka,  Eïtcycl,  anc. 

Cette  plante  eft  vivace  ,  rampante  ,  parafite  ,  buf- 
beufe  ,  fleurit  rarement ,  car  les  fleurs  n’ont  été  vues 
de  perfonue  qui  en  ait  donné  la  defeription.  Les 
feuilles,  qui  fortent  des  bulbes,  font  ovales  &  ellip¬ 
tiques  ,  obtufes ,  épairtes  ,  luüàntes  ,  d’un  police 
de  Jonvue.ur  au  plus  ;  celles  de  la  plante  font  lon¬ 
gues.. d’environ  deux  pouces  &  larges  à  .peine  .dé 
deux  lignes  &  demie. 

Ladécojftion  de  ce  végétal prife  en, bain  ,  guérit, 
félon  Rhed.  ,  les  catarres  .&  les  pefanteurs  de 
toute  efpèce.  Sechéc  &  rôtie  fur  le  feu  ,  .avec  .les 
feuilles  de  cafle ,  avec  du  gingembre  &  du  fel ,  .clic 
guérit  les  éruptions  de  la  peau.  M.  Mac.quart. 

ANGSANA.  (  Mat,  Med.  ).  '  •' 

Arbre  qui  croît  aux  Indes  orientales ,  &  qui  donne 
par  l'incilion  qu’on  y  fait ,  une  liqueur  qui  fe  con- 
denfe  en  larmes  rouges ,  enveloppées  d’une  peau 
déliée;  on  prétend  que  cette  gomme  eft  aftringeptc 
&  qu’elle  eft  très-bonne  pour  les  aphthes.fEncyc.  an.) 
M. Foorcroy. 

ANGUILLE  (  Hygiene  ). 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles. 

Claflé  III.  Ingefia. 

Ordre  1er.  Alimens, 

Seftion  IL  Animaux. 

Murena  Anguilla.  Lin. 

L’anguille  eft  un  poiflon  fort  allongé  ,.en  forme 
de  ferpent,  qui  gliflé  facilement  entre  les  mains.-  Il 
a  la  tête  petite  en  proportion  du  corps  ,  &  des 
écailles  extrêmement  tenues;  la  Jubftance  membra-. 
neufe  qui  commence  à.  l’anns,  fait  le  tour  de  la 
u.eue,  Se  fe  termine  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
U  dos ,  forme  fa  grande  nageoire  ;  i!  y  en  a  en- 
cote  deux  pedofales.  L’anus  ,eft  plus  près  de  la  tête 
que  .de  la  queue. 

Aldrovande  diftingue  deux  efpèces  d’ anguilles  , 
une  grande'  &  Une  petite,  il- dit  qiie  la  première. 
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qui  eft  plus  grande,  a  la  tête  plus  grofïe,  fournît 
des  mets  beaucoup  plus  délicats  que  l’autre  qui  a 
la  tête  plus  pointue. 

L’anguille  fe  plaît  dans  le  limon  ,  elle  eft  vorace , 
fe  nourit  d’herbes  ,  de  racines  ,  d'iniecles  ,  de  petits 
poiflbns.  C’cft  le  feul  poiflon  d’eau  douce  qui  aille 
à  la  met  ;  félon  Rondelet ,  on  le  pêche  plus  aifé- 
ment  quand  l’eau  eft  trouble  ;  on  dit  qu’on  en  prend 
dans  le  Gange,  qui  ont  jufqu’à  30  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Les  anguilles  paffent  pour  vivre  fept  à  huit 
ans,  &  font  regardées  comme  vivipares.  Voyi^  le 
dicl.  ichthyol. p.  19. 

L’ anguille  eft  fort  agréable  au  goût  5  fa  chair 
eft  tendre,  rnolle  &  nourrilTante  5  mais  elle  eft  impré¬ 
gnée  de  parties  vifqueufes  &  gratfes ,  qui  la  rendent 
fort  difficile  à  digérer ,  &  contraire  aux  eftomacs 
délicats. 

Il  y  a  peu  de  poiffûns  qu’il  faille  autant  corriger 
par  l’art  de  l’a^aiforinement.  Quelquefois  on  laie 
les  anguilles,  &  on  prétend  que  c’eft  uti  moyen 
de  les  rendre  moins  indigeftes. 

On  dit  la  grailfe  de  ce  poilicn ,  extrêmement 
fondante ,  émolliente  &  adoucifl’ante  ;  on  la  vante 
particulièrement  contre  la  furdité. 

La  meilleure  manière  dç  préparer  IfS  anguilles, 
eft  d’en  faire  des  matelottes  5  pour  cela  on  les  coupe 
par  tronçons  qu’on  palTe  au  roux ,  avec  un  peu  de 
farine ,  un  peu  de  bouillon  de  poiflon  ,  ou  purée 
elaire  ,  avec  de  fines  herbes ,  &  un  affaifonnement 
de  fel,  poivre  &  épices  5  on  laifîe  bouillir  le  tout 
avec  de  bon  vin  qu’on  verfe  à  mefure  que  le  poifTon 

On  les  accomode  encore  à  la  tartare,  en  caiffe, 
en  fricaflée  de  poulet ,  &  frites.  M.  Macquart. 

Anguiiie  (  mat.méd.  ) 

L’anguille  eft  un  poifTon  épineux  apode  ,  ou  qui 
n’a  pas  de  nageoire  fous  le  corps ,  du  genre  du 
murène.  Le  caraélère  générique  eft  d’avoir  l’entrée 
de  la  cavité  des  ouies  en  forme  de  canal  5  la  mâ¬ 
choire  inférieure  plus  longue  que  la  fupérieure 
conftitue  fbn  caradère  fpécifiqùe. 
fi'c  LinnsLUs, 

Vanhelmont  dit  que  plufieurs  regardent  le  foie 
de  l’anguille  comme  fpécifique  dans  les  accouchc- 
inens  difficiles ,  pour  hâter  l’expulfion  du  fœtus  ou 
celle  de  quelque  portion  du  placenta  tefté  dans  la 
matrice  :  on  le  fait  féchcr  ,  &  on  le  donne  en 
poudre,  à  la  dofe  d’un  demi-gros,  ou  d’un  gros 
dans  du  vin  ou  du  bouillon.  Sa  peau  réduite  en  mu¬ 
cilage,  a  les  vertus  de  la  colle  de  poifTon  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’elle  eft  émolliente  &  réfolutive  ;  féchée  & 
mife  en  poudre,  &  bue  dans  du  vin  ou  autre  li¬ 
queur  convenable  ,  elle  eft  très  -  diurétique  :  on 
recommande  contre  les  douleurs  de  la  goutte  ,  la 
peau  récente  d’une  anguille  comme  un  excellent 
remède ,  en  l’appliqimit  au-delTus  çju  genou  en  for- 
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me  de  jarretière.  De  toutes  les  gtaifTes  ,  celle  de 
ce  poiffoo  eft  la  plus  fondante ,  émolliente  &  adou- 
cifTaute  3  on  la  vante  contre  la  furdité  &  les  maux 
d’oreillts  (  Did.  de  mat.  méd.  ). 

Malgré  toute  la  confiance  qu’on  aecordoit  autre¬ 
fois  à  ce  remède ,  les  connoifTances  exades  des  mo¬ 
dernes  prouvent  qu'il  n’y  a  rien  de  différent  da®s 
fon  adion  de  celle  de  toutes  les  grâiffcs  ,  Sc,  qu’il 
.ne  mérite  aucune  préférence. (M.  Foxjrcroy),. 

(Anguille.  Art  vétérinaire ,  Maréchallerie, 

Certe  exprefjSon  auffi  impropre  que  celle  ÿan- 
douille ,  a  la  même  fignification.  (  Ani5  ouille, 
i  Étranglé  ,  Étroit  ).  (  M.  Huzard.  ) 

(Anguille  électr  i  quE.  (  Mat,  méd.  ). 

On  croyoic  autrefois  que  la  torpille ,  raja  torpédo., 
étoit  le  feul  poifTon  éledrique  fufceptible  de  com¬ 
muniquer  la  fecoufl’e  éledrique  à  l’homnle  &  zux 
animaux  ;  on  a  trouvé  depuis  que  ranguillc  élec- 
I  trique  de  Surinam  avoir  la.  même  propriété.  Il  a 
été  reconnu  que  ce  poifTon  poffédoic  cette  propriété 
dans  un  degré  plus  fort  que  la  torpille.  Comme  la 
fecouffe  &  l’agitation  produites  par  la  vertu  eledti-  ‘ 
que  ,  peuvent  avoir  autant  &  peut  être  même  pins, 
de  puilfance  fur  l’homme,  lorqu’elles  font  commn- 
,  niquées  par  des  animaux  qui  en*  jouillênt ,  nous 
avons  cru  devoir  conlîgner  ici  un  fait  inféré  dau? 
les  mémoires  -de  la  fqciété  royale  de,  médecinè  , 
fut  Tanguille  éledrique.  Ce  poifTon  eft  épineux-  Sc 
apode  5  il  appartient  au  genre  du  gymnote  ,  donc 
le  caradère  générique  eft  de  n’avoir  point  de  na¬ 
geoire  dorfale.  C’eft  le  gymnotus  eleélricus  de  Lin- 
néus;  fon  caradère  fpécifique  qui  le  diftingue  des 
trois  autres  efpèccs  connues  de  ce  genre,  eft  d’avoir 
la  nageoire  de  la  queue  obtnfe.  Gumilla  le  nomme 
le  trembleur  ou  torpille  ,  dans  fa  defeription  de 
TOrenoque;  on  l’appelle  à  Cayenne  anguille  trem¬ 
blante  5  la  forme  de  fon  corps  autorife  cette  déno¬ 
mination  ,  pour  les  yeux  des  perfoânes  qui  ne  con- 
noiffent  point  Thiftoire naturelle,  mais  il  a  des  ca- 
radères  très  -  differens  dans  fa  ftrudure;  Ùl  peau 
eft  gluante  ,  fans  écailles  Sc  garnie  de  petits  inaffl- 
î  melons  Sc  de  pores.  (  Voye-^  fa  defeription  exade 
I  dansledidionnairedespoiffons  ).  Il  habite  les  fleuves 

Ide  l’Amérique  méridionale  ;  on  le  trouve  dans  la 
Guyanne  ,  à  Cayenne  ,  à  Surinam  ,  Scc.  Il  tue  les 
poiffons  par  le  contad  &  il  en  fait  fa  proie.  Il  ne 
î  vit  -bien  que  dans  Teau  chaude  à  14  ou  17  degrés 
1  du  thermomètre  de  Réaumur.  M.  Walsh ,  de  la 
I  fociété  royale  de  Londres,  vit  fur  les  anguilles 
■  élèdriques  en  t’jjè  ,  qu’elles  donnoient  dans  l’air 
{  Sc  non  dans  l’eaa ,  une  étincelle  en  même  temps 
I  que  la  commotion,  Sc  il  décida  ainfî  par  une  expé- 
'  rience  fans  réplique ,  l’identité  de  ce  phénomène  , 
j  avec  celui  de  Téledricité  atmofphérique ,  identîto 
i  qu’on  n’avoit  pas  encore  démontrée  fur  la  torpille  , 

I  &  qui  avoitlaiffé  jufques-làde  l’incertitude,  dansl’ef- 

I’  prit  des  phyficiéns. 

Ce  fait  qui  feuibîe  annoncer  que  la  propriété 
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^leâtique  de  l’angaille  ële&ique  pourra,  être  utile 
jiour  la  guérifon  des  maladies ,  eft  décrit  dans  une 
lettre  écrite  de  Cayenne  ,  le  prensier  de  juin  1781, 
çar  M.  Eajon  ,  à  M.  Daubenton  ^  &  inférée  dans  le  . 
volume  delà  fociété  royale  de  médecine,  pour  les 
■années  lySo  &  1781,  Voici  ce  'qu'on  lit  dans  cet 
ouvrage  ,  page  344. 

»  Un  habitant  nommé  Brifaud  étoit  attaqué  depuis 
■plufieurs  années  d'une  douleur  goutteufe  au  pied 
droit  ;  elle  commençoit  touj  ours  par  le  gros  orteil , 
Sc  àfteéloit  enfuite  le  pied  jufqu'au  talon ,  où  elle 
fembloit  fe  fixer.  Après  avoir  refté  quelque- temps 
à  ce.  pie,d  ,  elle  palibit  au  pied  gauche  ^  elle  com- 
mençoit  comme  au  droit,  c’eft-à-dire,  parle  gros 
orteil,  &  fui  voit  enfuite  jufqu’au  talon  5  enfin  après 
avoir  refté  quelque-temps  à  ce  pied ,  elle  difpa- 
roiffoit  pour  quelques  mois.  Pendant  le  temps  que 
cette  douleur  fe  faifoit  fentir  ,  le  pied  étoit  tou¬ 
jours  un  peu  gonflé ,  &  fur-tout  dans  fon  articula¬ 
tion  avec  la  jambe  ,  &  cet  habitant  ne  pouvoir 
marcher  que  très- difficilement  Sc pieds  nuds,  parce 
qu'rl  ne  pouvoir  mettre  ni  bas  ni  fouliers.  11  y  a 
quelquc-teiims  qu’éprouvant  cette  douleur  au  pied 
droit ,  il  réfolut  cependant  d’aller  à  la  chaflè ,  c’eft- 
à-dire  dans  un  canot  fur  le  bord  de  la  rivière  ;  il 
avoit  laiflé  fon  nègre  à  terre  avec  fpn  chien  ,  pour 
tâcher  de  faire  partir  quelque  biche  ou  autre  gibier, 
dont  les  habitudes  font  de  fe  jetter  à  l’eau  dès 
qu’ils  fe  fentent  pourfuivis  par  les  chiens.  Impa¬ 
tienté  de  ne  rien  voir  ,  M.  Brifaud  defeendit  à 
terre ,  quoique  boiteux  &  fouffrant  beaucoup  de 
fon  pied ,  dans  l’efpérance  de  faire  mieux  chafTer 
fon  chien  que  ne  le  faifoit  fon  nègre.  A  peine  fut  il 
à  terre  qu’il  vit  une  troupe  de  cochons  de  bois  : 
jiour  la  fuivre  il  fe  trouva  forcé  de  traverfer  un 
.petit  marécage,  où  il  y  avoit  un  pied  ou  un  pied 
Sc  demi  d’eau ,  &  dans  lequel  il  fut  touché  d’une 
anguille  tremblante  ,  qui  lui  fit  éprouver  une  com¬ 
motion  des  plus  plus  violentes  dans  les  deux  ge¬ 
noux.  Après  un  petit  inftant  de  réflexion  ,  il  pour- 
fuivit  fa  route,  St  fon  nègre  ayant  pris  un  cochon  , 
il  revint  à  fon  canot ,  fuivant  le  même  chemin. 
Avant  d’y  arriver  il  s’apperçut  qu’il  marchoir 
avec  moins  de  gêne  ,  &  qu’il  ne  fentoit  plus  de 
douleur  à  .  fon  pied.  Arrivé  chez  lui  il  vit  avec 
furprife  que  le  gonflement  avoit  difbaru ,  qu’il 
marchoit  avec  la  plus  grande  facilité  &  fans  éprouver 
la  moindre  fenfation  douloureufe.  Enfin  il  eflaya 
de  mettre  des  bas  &  des  fouliers  5  il  y  réuffit,  & 
marcha  comme  s’il  n’ avoit  jamais  fouffert  à  ce  pied. 
-M.  Brifaud  crut  d'abord  que  la  douleur  alloit  fui- 
vre  fon  cours  ordinaire ,  quelle  paflèroit  au  pied 
gauche  ;  mais  l’agilité  de  ce  pjed  gauche  ,  Sc  l’ab- 
fence  de  la  douleur  &  d’un  léger  gonflement  ,  qui 
la  précédoit  ordinairement ,  le  convainquirent  bien¬ 
tôt  de  fa  guérifon.  Quelques  jours  après  il  s’em- 
prefla  de  me  faire  part  de  ce  fait,  qu’il  me  ra¬ 
conta  ,  avec  toutes  les  circonftances  que  je  viens 
de  détailler,  voilà  plus  de  huit  mois' écoulés  fans 
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quH  ait  éprouvé  la  moindre  douleur  des  deux  pieds 

Il  fâudroit  plufîcurs  obfervations  femblables  pour 
confirmer  ce  fait  ,  comme  l’auteur  de  l’obfervatioa 
le  fait  lui-même  fentir.  (M.  Fourcrov). 

ANGÜIS.  (Mat.  mid.,  Y 

Les  ferpens  de  ce  genre  font  très-différens  des 
autres  par  leur  conformation  extérieure.  Au  lieu 
d'avoir  au-delTous  de  leur  corps  de  grandes  plaques 
faites  en  forme  de  bandes  tranfverfales  ,  &  "’une 
pu  deux  rangées  de  ces  mêmes  plaques  ,  au-deflbus 
de  leur  queue,  ils  font  couverts  par-tout  de  petites 
écailles  femblables  à  celles  que  les  couleuvres  ,  le 
boa  ,  les  ferpens  à  fonnette  ,  Sc  la  plupart  des  au¬ 
tres  reptiles  ,  ont  au-deflus  du  dos.  Les  écailles  de 
la  rangée  du  milieu  du.  deflous  du  corps  Sc  de  la 
queue ,  font  cependant  dans  quelques  angiùs  un 
peu  plus  grandes  que  les  autres;  &  c’eft  celles-là 
qu’il  faut  alors  compter  pour  reconnoître  plus  aifé- 
ment  l’efpèce  de  l’aaimai  ,  de  même  que  l’oa 
compte  dans  le  boa  &  dans  les  couleuvres ,  les 
grandes  pièces  que  revêtent  le  deflous  de  leur  corps. 

Comme  la  plupart  des  expreffions  exagérées  ont 
produit  aflez  fouvent  des  erreurs  groflières  ou  de*, 
contes  ridicules  ,  on  n’a  pas  dit  feulement  que 
les  anguis  pouvoient  fe  mouvoir  en  arrière  pref- 
qu’aufïï  aifément  qu'en  avant  ;  on  a  prétendu  encore 
qu’ils  pouvoient  fe  conduire  &.  courir  .  pendant 
long- temps  dans  les  deux  fens  avec  une  égale  fa¬ 
cilité  ;  qu’ils  avoient  des  yeux  à  chaque  extrémité 
du  corps  pour  difeerner  leur  route  en  avant  Si 
en  arrière,  qu’ils  y  avoient  même  une  tête  com-* 
plette  ;  qu’on  s’expofoit  aux  mêmes  dangers  en  letf 
faifllfant  par  l’un  ou  l’autre  bout  j  qu’ils  étoient  ttès- 
à  craindre  pour  les  petits  animaux  dont  ils  fe  ncur- 
riflbient  ,  parce  que  jamais  le  fommeil  ne  les'  em- 
pêchoit  de  s’appercevoir  du  voifinage  de  leur  proie  j 
que  pendant  qu'une  tête  dormoit,  l’autre  veilloit,  &c.- 
Mais  c’eft  alfez  rapporter  des  opinions  que  l’oa 
ne  doit  pas  craindre  devoir  fe  répandre,  &  que 
par  conféquent  on  n’a  pas  bêfoin  de  combattre.' 
Nous  devons  même  convenir  que  la  conformation 
des  anguis  eft  une  des  plus  propres  à  faire  naître 
ces  erreurs  ;  leur  queue  eft  en  effet  tres-grofle  en 
comparaifon  du  corps  ,  &  fon  extrémité  atrondie 
relîemble  d'autant  plus  à  une  tête ,  même  lorfqu’on 
la  confidère  à  une  petite  di.ftance  ,  que  les  divetfes'. 
taches  qui  varient  ordinairement  fa  couleur  ,  font 
difpofées  de  manière  à  repré fenter  des  yeux,  des 
narines  Sc  une  bouche.  D’ailleurs  les  yeux  des 
;  anguis ,  étant  très-petits  ,  on  a  de  la  peine  à  les  dif- 
!  tinguer  à  l'endroit  où  ils  font  réellement ,  &  on 
peut  plus  facilement  .  être  trompé  par  leur  appa- 
^  rence.  C’eft  cette  petitefle  des  yeux  des  anguis,  quî 
;  les  a  fait  nommer  ferpens  aveugles  par  plufiears 
voyageurs  ;  mais  cette  dénomination  qui  à  la  ri¬ 
gueur  ne  convient  à  aucun  fetpent  ,  ne  doit  pas 
être  du  moins  appliquée  aux  anguis  ,  -ni  aux  am.- 
phisbæes  ou  ferpens  à  anneaux;  nous  ne  i'enir 
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pièierons  que  poor  défigner  des  dimecfians  encore 
plus  petites  des  yeux  des  ierpens ,  que  M.  Linnéc 
a  nommés  c&ciiia  ,  &  que  nous  nommons  d’après 
lui  ciciles.  (  Extrait  de  l-hiftoire  naturelle  des  fer- 
pens  ,  par  M.  de  lâCepède  ). 

Ce  genre  de  ferpens  contient  quinze  erpèces  dé¬ 
crites  par  M.  dé  la  Gepède  ^  Savoir  :  l’orvet,  l’eryx, 
la  peintade',  le  rouleau  ,  le  colubrin  ,  le  trait  ,  le 
cornu  ,  le  miguel ,  le  refeau  ,  le  jaune  &  brun ,  la 
queue  lancéolée,  le^rouge,  le  long  nez,  la  plature 
&  le  lombric.  Parmi  ces  quinze  efpèccs ,  il  n’y  en  a 
qi/ une  de  venimeufe ,  c’eft  le  rouge  qui  habite  la 
Guyane  ;  il  eft  remarquable  par  la  belle  couleur 
rouge  des  écailles  de  fon  dos  ;  on  le  nomme  à 
Cayenne  ferpent  de  corail  ,  il  eft  vivipare.  Voici  ce 
qu’en  dit  le  père  Gumilia  ,  .dans  Ion  hiftoire  natu¬ 
relle  del'Oréaoque. 

Je  ne  puis  palTer  fous  filence  le  ferp'ent  cora// , 
qii’ou  nomme  ainfî  à  caufe  de  fa  couleur  incar¬ 
nate,  qui  eft  entremêlée  de  taches  noires,  grifes, 
blanches  &  jaunes.  Ce  ferpent  fupporte  également 
tous  les  climats  ,  ce  qui  n’empêche  pas  que 
les  couleurs  ne  fe  relTenteot  de  leur  Variété  ; 
mais  fon  venin  conferve  toujours  la  même  force  , 
&  il  n’y  en  a  point,  fi  l’on  excepte  la  couleuvre 
macaurel  ,  dont  la  morfure  foit  plus  dangereufe.  ■ 
Parlons  maintenant  des  remèdes  qu’on  a  trouvés 
contre  la  morfure  de  ces  reptiles. 

On  peut  fe  fervir  de  la  feuille  de  tabac  ,  qui 
eft  efficace  contre  la  morfure  des  couleuvres , 
quelle  qu’en  foit  i’efpèce  ;  il  fuffit  d’en  mâcher 
une  certaine  quantité  ,  d’en  avaler  une  certaine 
partie  &  d’appliquer  l'autre  fur  la  plaie  pendant 
trois  ou  quatre ‘jours,  pour  n’avoir  rien  à  craindre  : 
j  en  ai  fait  l’eftai  plufieurs  fois  fur  des  malades  & 
même  fur  des  couleuvres  ;  après  les  avoir  étourdies 
d’un  coup  de  bâton  ,  je  leur  ai  faifi  la  tête  avec , 
'une  petite  fourche  ,  &  leur  ayant  fait  ouvrir  la 
bouche  en  la  prelTant,  j’ai  mis  dedans  du  tabac 
mâché,  &  auffi-tôt  elles  ont  été  faifiesd’un  trem¬ 
blement  général  qui  n’a  fini  qu’avec  kurvie,ia  cou¬ 
leuvre  étant  reffée  froideSt  roide  comme  nn  bâton. 

Un  troifième  remède  dont  on  peut  fe  fervir , 
c’ la.  pierre  orientale  ;  elle  n’eft  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  corne  de  cerf,  qu’on  fait  calciner  , 
“jurqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  couleur  du  charbon  ,  il 
s’attache  de  lui-même  à  la  plaie  &  attire  tout  le 
venin  qui  eft  dedans  ;  mais  il  en  faut  quelquefois  plus 
de  fîx  morceaux  ,  &  le  plus  fur  eft  de  mâcher  du 
tabac  en  même-temps. 

Lorfque  l’endroit  le  permet  ,  on  applique  fur  la 
plaie  quatre  ventoufes  feches  dont  la  première  dif-  ' 
pofe  les  chairs  ;  la  fécondé  attire  yne  liqueur 
jaune  ;  la  troifième  une  pareille  liqueur  teinte  de 
fang  tout  pur  ;  après  quoi  il  ne  relie  plus  de  ve¬ 
nin  dans  la  plaie. 

Voici  un  cinquième  remède  dont  on  a  éprouvé 
l’effet  :  il  confifte  en  une  bonne  quantité  d’eau-de- 
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vie,  dans  îaqnelle  on  a  délayé  de  la  poudre  à  canon  , 
&  à  la  troifième  dofe  le  venin  perd  toute  fon  aéli- 
•ofité.  (  Extrait  de  l’hiftoire  des  ferpens  ,  par  M.  de 
la  Cepède).  (M.  Foorcroy  ). 

ANHALTINA.  (  Mat.  méd.  •).  Les  médicam.ens 
nommés  eu  général  anhaltina  paroiflènrêtre  les  mêmes 
ue  ceux  que  nous  défignons  aujourd’hui  par  le  nom 
’anti-afthmatiques.  (  f^oyet^  ce  mot  ).  (M,  Foitr- 

CROY. 

ANHELATION.  (  Méd.  vétérin.  ).  M.  Lafoffe  a 
placé  ce  mot  dans  le  fiipplément  de  fon  diâion- 
naire  d'hippiatrique.  (  V'oye^  Courte-Haieine.  ) 
(M.  Huzard). 

ANHELATIONES.  r  Ordre  Nofol.  ■}.  Sauvages, 
cl.  V  ,  Sagar  ,  cl.  VIII.  Série  de  léfions ,  qui  con- 
fiftent  principalemcut  dans  une  agitation  involon¬ 
taire  &  fatigante  des  mufcles  de  la  poitrine,  accom- 
pagnéed’une refpiration difficiles: fréquente,  exemp¬ 
te  néanmoins  de  fièvre  aiguë.  On  les  diftingue  en 
deux  ordres  :  dans  le  premier  (  Anhelationes  fpaf~ 
modica.') -on  compte  ï’ephialies  ,  l’éternumcnt, 
(  flernutaiio  ),  les  rots  (  ofceao),  les  hoquets  ou 
fanglots  i^Jlngaltus  )  ,  la  toux.  Le  z'.  Anhelatio¬ 
nes  opprejjiva  ,  Sauv.  ;  Anhelationes  fupprejjîva , 
S  a  G.  )  comprend  le  ronflement  {flertor),  la  dyfpnée^ 
l'afihme ,  l'orthopnée  ,  '^angine  fimple  (.  angina  ) ,  lé 
point  de  côté  ( pleurodyne  J  ,  le  rhume  ,  l'hydro- 
pijîe  de  poitrine  (  hydrothoiax  ) ,  l’empyeme.  Cette 
divifion  établie  par  M.  de  Sauvages ,  a  été  entière¬ 
ment  admife  par  Sagar  ,  à  l’exception  de  l’angine 
n’il  a  retranchée  du  lecond  ordre.  V'ojie^  chacun 
e  ces  mots  à  leurs  rangs  refpeéiifs.  (•  V.  D.  ) 

ANHILATION,  Annuliation  ,  Annülerr  , 
{jurifprudence  vétérinaire  ).  C’eft  la  caffatioh  ou  la 
rupture  d’un  marché  demandée  par  l’acheteur  lorf- 
qu’il  foupçonne  que  l’animal  dont  il  a  fait  l’ac- 
quifition  eft  affeélé  de  cas  rédhibitoires.  Il  faut  né- 
celTairement,  pour  entraîner  l' annullation  du  mar¬ 
ché  ,  1°.  que  l’animal  foit  réellement  dans  le  cas 
de  rédhibition.  z°.  que  la  demande  ait  été  formée 
avant  l’expiration  du  délai  de  la  garantie.  Voyeifp^ 
Cas  Rédhibitoires  ).  (  M.  Huzard.  ) 

ANHIMA.  {mat.  méd.  ).  Aquîla  aquaticacomuta, 
hift.  nat.  de  la  France ,  équin.  Kamicny  infularibus. 
JONSTON.  Suivant  cenaturalifte  ,  c’eft  un  oifeau  de 
rapine  &  aquatique  du  Bréfil ,  plus  grand  qu’un 
cygne.  Sa  tête  n’eft  pas  plus  groffe  que  celle  d'un 
coq  ;  fon  bec  eft  noir  &  recourbé  vers  le  bout  5  fçs 
yeux  font  beaux  8c  couleur  d'or ,  entourés  d’un  cercle 
noir,  ayant  la  prunelle  noire  ;  il  s’élève  au-dellus 
de  fa  tête  vers  le  haut  du  bec  ,  une  corne  groffe 
comme  une  des  plus  grofies  cordes  à  violon  ,  8c 
longue,  de  plus  de  deux  doigts  ,  courbée  en  fon 
extrémité  ,  ronde-  &  blanche  comme  un  os  ,  en¬ 
tourée  de  petites  plumes  très-courtes  ,  blanches  & 
noires  :  fon  col  eft  long  de  plus  de  fept  doigts ,  & 
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/bn  cbrps  de  prefque  d’an  pied  &  demi';  fes.  aîîes-'  Nd',  hetbà  rorifiàarini  faciCj  Linfc.  4,  part;  lad. 
font  grandes  &  de  différentes  coulears  ,  dit  Kay  ,  orient. 

fynopf.  metk.{av.  p,  $6.  Son  gpfier  &  la  piftie  fu-  Piante  da  Bréfil,qui  a  environ  deux  pieds  de  Jjaut, 
pcrieure  de  fon  col  font  noirs,  le  bas  &la  poitrine  font  dit  Poinet,  relTeinblant  au  romarin,  garnie  de  feuilles 
couverts  de  plumes  blanches-,  noires  &  cendrées.  Il  rondes ,  d’un  verd  tirant  fur  le  brun  par-delîus  ,  & 


a  le  bas  du  ventre  blanc  5  le  dos  &  les  côtés-  avec 
la  queue  &  les  aîîes-,  font  noirs  ,  excepté  les  extré¬ 
mités;  fa  queue  eft  longue  de  dix  doigts  ,  &  large 
comme  celle  de  l’oie  ;  fes  pieds  ont  quatre  doigts 
armés  jl’ ongles  ;  fa  voix,  eft  forte  ,  criant  ;  vi ,  ku  , 
vi ,  hu.  .On  ne  le  trouve  .jamais  feul.  La  femelle  eft  S 
toujours  accompagnée  d’un  mâle  ;  &  quand  l’ un  i 
des  deux  meurt  ,  l'autre  kr^foit  de  près.  Cette  def-  j 
cription  eft  celle  de  la  femelle.  Le  mâle.eft  une  fois  ! 
plus  gros  ;  celle-là  fait  fon  nid  de  boue  &  en  fojrme 
de  four,  dans' des  troncs  d’arbres  &  fur  la  terre. 

La  corne  de  cet  oifeau  ,  dit  Léméry  ,  eft  regardée 
comme  un  bon  remède,  pour  réfiûer  au  venin, 
pour,  les  fuffbcations  de  la  matrice  ,  &  pour  accélérer 
l’accouchement.  On  la  met  infufer  dans  du  vin, 
qu’on  fait-boire  à  la  femme  en  travail.  (  Diü.  de 
Mut.  Méd.).  (  M.  louKcaoY  j, 

ANI  du  Bréfil  ou  diable  des  favanes.  ,(  Hygiene'). 

Partie  IL. Chofes  non  naturelles. 

ClafTe  III.  lugefia.  ‘ 

Ordre  1er.  Alimens. 

Seélion  II.  Animaux. 

Jlni  Rrafilienfibus.  Marcgtave,  hiftor.  nat.Brafil. 
pag.  i93.C’eft  un  oifeau  de  là  couleur  du  merle, 
&  qui  en  a  la  groffeur.  H  a  une  très-grande  queue  , 
qui  fait  plus  de  la  moitié  de  fa  longueur  totale  , 
qui  n’eft  guere  que  de  treize  pouces  &  demi.  Il  a  le 
bec  long  de  treize  lignes.  Ses  pieds  noirs  ont  dix- 
fept  lignes  de  hauteur  ;  à  peine  apperçoit-on  à  fon 
plumage  de  légères  traces  de  violet  &  de  verd  foncé. 
Les  femelles  c-ouvent  en  fociété  dans  de  grands  nids , 
qui  ont  quelquefois  un  pied  de  large.  Ils  ne  font 
point  du  tout  fatouclaés.  '  ’  - 

Cesoifeaux  ont  une  mauvaife  od.eur  lorfqu’îls  font 
vivans  ,  c’eft  pourquoi  on  n.e.falt  pas  un  ufage  très- 
fréquent  de. leur  chair.  Ils  fe  nourriflent  de  graines, 
de  ferpens  ,  de  lézards ,  &  autres  reptiles^  ils  fe 
pofent  fur  les  vaches,  &  fur  les  boeufs  ,  pour  man¬ 
ger  les  tiqnes  ,  les  vers,  &  autres  infeâres  nichés 
dans  le  poil  de  ces  animaux.  Fôjej  l’hift.  nat.  de  1 
Buffba,  tom.  il  ,  pag.  87. (  M.  IvIacquabt  ). 

ANIER ,  Asnier.  (^Hygtene vétérinaire  ).  Vânur' 
eft  celui  qui  panfe  &  qui  foîgne  les  ânes.  Il  eft  à  ces 
animaux  ce  que  le  /Kt/e/renfer  eft  au  cheval ,  &  il  doit; 
-avoir  les  mêmes  qualités.  (  I^oyejPALEFRENiER  ). 

On  appelle  àuffi  ânier  celui  qpi  a  un  pkis  ou  moins 
grand  nombre  à'ânejfes  dont  il  vend  le  lait.  (  IRoyei 
Ane  ).  (  M.  Huzard  ). 

ANIL.  (  mat.  méd.).  Acoft.  Garz.  Nil  ou  Anil. 
Clam.  Agnii  Indorum.  Aimil  five  indigo  ,  Gali  five  ' 


argenté  par-deffbus  &  alTez  épaiffe  ;  ces  -fleurs  font 
aiîsz  femblables  à  celles  des  pois ,  de  couleur  rou¬ 
geâtre-;  elles  fe  changent  en  une  goufle  longue  & 
recourbée  en  forme  de  faucille  ,  laquelle  renferme 
une  petite  feroence  de  couleur  olive,  &  femblableà 
celle  des*raves. 

Toute  la  plante  a  un  goût  piquant  &  amer  :  on 
en  tire  l’inde  &  l'indigo. 

L’inde  eft  une  fécule  que  l’on  extrait  des  feuilles 
de  l’anil,  par  le  moyen  de,  re.aiL&  de  l’huile  d’olive: 
il  fert  pour  la  teinture.  L’indigo  eft  aulE.unq  fécule 
tirée  de  l’anil;  il  ne  diffère  de  l’ip.de ,  qu’en  ce 
:  qu’il  eft  fait  de  toute  la  plante,  c’eft  àrdire ,  des 
j  tiges  Sc  des  feuilles;  il  n’eft  employi  que  pour  la 
;  teinture.  ■ 

'  Lémery  dit  que  cette  plante  eft  vulnéraire  ;  qu’elle 
•  dérerge  Semondiffe  les  vieux  ulcères,  étant  appliquée 
delîus  en  poudre  ;  &  qu’on  s’en,  fert  au.fli  en  ftontal, 
pour  les  douleurs  de  tête. 

On  lit  dans  les,  mémoires  de  l’académie,  ann, 
1718,  que  fa.  racine  mife  en  décoétion  ,  eft:  propre 
contre  la  colique  néphrétique  ,  ,  que  fes  feuilles  pi¬ 
lées  Sc  macérées  dans  l’eau  St  appliquées  fur  Ic  ven- 
■  tre  ,  opèrent  un  merveilleux  effet  dans  la  fupprelSoa 
d'urine  ;  &  qu’elle  foulage  les  douleurs  de  tête  lorf- 
:  qu’on  s’en  fert  en  forme  de  cataplaûne.  (  Dici.  de 
:  Mat.  Méd.  ).  (M.  Fourcroy  ). 

animal,  f  nourriture  hyg  )  (.V.  Alimmens). 
(  M.  -MACqUART  j. 

Animal.  (  An  vétérinaire.  )  Êans  le  Poitou , 
daps  le  Languedoc ,  la  Provence ,  le  Dauphiné  Sc 
les  autres  provinces  voifines  ,  où  on  fait  des  élèves 
en  mulets ,  on  donne  le  nom  £  animal  feulement  à 
l’âne  étalon.  Ce  terme ,  quoique  iî  général ,  eft  néan¬ 
moins  technique  dans  tous  ces  lieux  ,  pour  cet  objet  ; 
Sc  on' s’entend  parfaitement  lorfqu’on  dit.  J’ai  mené 
ma  jument  zZanimal.  (  Koye^  ce.  que  j’ai  dit  de  ces 
animaux  à  l’arejele  de  I’Ane-  )  (  M.  Huzard.  ) 

Animal  huché  fur  fon  derrière.  {Pathologie  vé¬ 
térinaire.)  (  y^oye^i  HpcHÉ  ,  Rampin.  )  (  M.  Hü- 
I  ZARD.)  .  . 

Animal  pris  dans  les  épaules,  f  Pathologie  vé- 
xérinaire.  )  (  Fqye^-  Epaules  eroides  ,  Pris  des 
Epaules.)  (  M.  Hûzard,  ) 

Animal  lunatique.  (  Pathologie  vétérinaire-  ) 
(  Voyeti  Fluxion  périodique.  )  C  M.  Huzard.  ) 

Animalcules.  (  méd.  prat.)  (  V.  Insectes  ). 
(M.  Faure  ).  ' 

ANIMALISATION. Phyfiologîe). 
Pendant  que  l’animal  eft  vivant,  il  perd,  conti¬ 
nuellement  une  partie  des  fluides  Sc  des  fol  ides  qui 
cpmpofent  ia  fubftan.ee.  Les  même'!  forces ,  qui  Rani¬ 
ment:  &  lui  donneur  la  vie,  font  la  caufe  de  cetçe 
déperdition.  Il  répare  cette  perte  dans  la  mêmepro- 
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portion  qa’il  l’éprouve.  Les  alimens  dont  il  £c  nourrir, 
l’air  qu’il  refpire  ,  l'atinofphère  ou  l'eau  dans  lef- 
quelles  il  vit ,  font  les  matériaux  qui  lui  fervent 
our  cette  réparation.  Il  les  prépare  ,  il  les  digère , 

les  affimile  ,  il  les  convertit  enfin  en  fa  propre 
fubftance. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  nous  ne  voyons  encore 
dans  l’animal  que  des  opérations  fucceflives,  donc  le 
réfultac  eft  la  nutrition.  Ce  travail  eft  commun  aux 
végétaux  &  aux  animaux  ;  car  les  unr&  le's  autres 
perdent,  fe  réparent  &-fe  nourriffent.  Ilyanéan-  j 
moins  une  difiFérence  effentielle  qui  diftingue  cette  I 
opération  dans  ces  derniers.  En  même-temps  que 
la  matière  nourricière  reçoit  dans  les  organes  de 
î'animal,  les  qualités  qui  lui  font  néceflaires  pour 
réparer  fes  pertes  &  le  nourrir,  elle  acquiert  celles  qui 
lui  donnent  l’elpèce  de  vie  propre  à  l’individu  donc 
elle  devieuf'  partie  conflituante.  Chaque  molécule 
nutritive  prend  un  caraélere  particulier  ,  parfaite¬ 
ment  femblable  à  la  molécule  qu’elle  doit  remplacer. 
Si  c’ell  une  partie  nerveufe  ,■  elle  prend ,  àl’inftant 
de  fon  application  au  nerf,  la  fcnfibilité  nerveufe 
Sicile  devient  portion  de  la  fibre  mufculaire,  çlle 
eft  dès  ce  moment  irritable  &  propre  à  exécuter,  le 
mouvement  dès  qu’elle  fera  ftimulée.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  5.  chacune  prend  le  degré  d’aninia- 
Kté  qui  convient  au  rôle  qu-’elle  va  exécuter  dans  la 
.partie  de  l’animal,  où  elle  £cra  placée. 

J’appelle  puifiance ,  ou  force  animale  ,  cette  fa¬ 
culté  de  l’animal  ,  par  laquelle  il  donne  la  vie  & 
un  caraélère  particulier  aux  fubftanccs, dont  il  fc 
nourrit  ;  &  j’appelle  animalifatioh  l’exercice  de  cette  i 
puifiance.  Elle  n’eft  pas  la  feule  qui  concourra  l’afll- 
milation&  à  la  nutrition  mais  elle  en  eft  le  princi¬ 
pal  agent  ;  c’eft  elle  qui  la  pérfc(ftionne  &  lui  donne 
fon  caraélère  diftinûif  ;  car  ,  fans  elle  ^  les  agens 
chimiques  &  mécaniques  qui  agifl’ent  fur  la  matière 
nutritive  des  animaux  ,  ainfi  que  fur  leurs  fluides, 
de  inême  qu’ils  compofent  &  décompofent  les  fucs 
des  végétaux ,  ne  produiroient  que  les  mêmes  ré- 
fultats ,  dans  les  uns  St  dans  les  autres  :  je  veux 
dire  que  s’il  n’y  avoir  que  les  mêmes  agéns  chimi¬ 
ques,  qui  agiflent  dans  les  animaux,  comme  dans 
les  végétaux,  la  fubftance  alimenteufe  étant  la 
même,  &  ces  agens  étant  appliqués  fur  elle  de  la 
même  manière,  il  n’en  pourroic  réfultcr  que  des 
fluides dès  folides  qui  auroient  la  iqêmc"  forme 
&  les  mêmes  qualités  ;  de  forte,  que.  lès  animaux:  ' 
auroient  les  mêmes  qualités ,  en  un  mot’.,  la  même 
cxHIcnce  que  les  végétaux.  Les  uns  &  les  antres  fe 
'rcflemblcroicnt  parfaitement ,  parce  .qu’fis  fefoient 
formés  de  la  même  matière  &  par  les  mêmes 
agens. 

Je  définis  donc  ranimaîift.rion  ,  une  fonéiion,  ou 
plutôt  une  fucceflion  de  fcnûions  propres  à  tous  les 
^imaux  ,  pat  lefquelles  la  di^éition  .,-  l’afTimilatibn 
■fe  l'a  nutrition  font  pcrfcé’rionaées  ;  &  qui  irripri- 
ment  en  même- temps  à  kurfnbftance  Tioofridère, 
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le  principe  fie  vie  qui  convient  à  chaque  partie  d^ 
l’anima^  à  fa  manière  d’exifter. 

L’anSalifation  forme  un  des  caraélères  elTentiels 
du  règne  animal  ,  car  c’eft  par  elle  qu’un  animal 
eft  un  animal ,  &  qu’il  n’eft  point  un  végétal,  m  un 
minéral. 

Il  eft  cependant  très-difficile  de  déterminer  exaéle- 
ment’  l’idée  que  nous  devons  attacher  à  ce  mot  ; 
car,  foit  que  nous  concevions  l’animalifatioa 
comme  puifiance ,  foit  que  nous  la  confîdérions  dans 
fes  effets  ,  nous  la  t'rouvous  toujours  confondue 
avec  la  nutrition.  Afin  de  pouvoir  diftinguer  l’une 
&  l’autre ,  d’une  manière  claire^  ilfautlesconfidé- 
rer  féparément  &par  âbftraélion. 

1®,  De  la  nutrition.  Avant  de  commencer  cet  exa¬ 
men,  Alimens,  Nutrition  Végétale, 

Nutrition  Animale  ).  Indépendamment  de  ce 
qui  eft  dit  dans  ces  articles  ,  je  vais  faire  précéder 
ici  un  abrégé  des  opinions  que  les  médecins  mo¬ 
dernes  ont  fur  la  nutrition  animale  ,  afin  que 
nous  puiflions  enfuite  déterminer  plus-facilement  ce 
qu'elle  eft,  &  en  quoi  elle  diffère  de  l’animalifa- 
tion. 

La  première  èft  celle  de  Boerrhaave  &  de  Ton 
école.  Ce  célèbre  médecin  fuppofe  •  que  tous  les 
folides  de  l’animal  tirent  leur  origine  de  fes  nerfs  , 
&  qu’ils  ne  font  qu’un  prolongement  de  la  fubftance 
médullaire. 

La  lymphe  nourricière  eft  félon  lui  parfaitement 
femblable  au  fluide  nerveux,  &  il  croit  ce  dernier 
de  la  nature  de  l’eau. 

Voici  comme  il  s’exprime  dans  fes  inftitûtes 
paragraphe  jox.  IVo«  erit  quoque  alfurdum  credçre  , 
quod  zn  toto  corpore  vas  minimum  ex  arterla  ultima 
exortum  ,  evadat  Jimillimum.  fibriHa,  minims.  nervi  ^ 
quoad  magnitadinem  ,  humorem  contentum  ,  proprie- 
tares  reliquas, 

Parag.  43  è.  lith  ad  cohfiantiam  vite  Jimilis  con^ 
tinuandam  opas  eft,  ut  tantum  &  taie  ,  inkumoribus 
&  folidis  perpétua  reftltuatu'r  ,  quantum  &  quale  per 
motus  ilios  perditum  trat.  Hoc  nutrire  dicitur ,  & 
ipfa  hec  adiio  ,  nutritio. 

Parag.  4.40.  Omnem  totius  noftri  corporis  foli- 
dam  majfam  ,  meris  modo  nervis  ut  elementîs  fui^s 
àbfoiute  conftruüam  ejfe. 

■  Parag.  441.  Et  profeBo  omnis  ilia  majfa  (les 
folides  )  incredibiliter  parva  p articula  excepta  ,  co«- 
crevit- ex  iis,,  que  antea  erant  fubtilifftmum  ,  quod 
.fere  nafçkur ,  colliquamenti  liquidtim  :  ipfi  fucco 
nervorum  fimile  , 

Parag.  446.  Fiet  ergo  nutritio  vera  foUdorum 
in  vafis  minimis  ,  quorum  adunatione  maxima 
fiunt ,  id  .eft  in  nervis  ,  aut  vafeulis  his  Jtmilibus 
(  440—301.  ). 

•  .  Parag.  447.  Quoi  cuih  jieri  nequeat ,  nift  liquida 
îà  heC'Vafa  ad'iiecio ,  nonne  tibi  cLarum  ,  materiem. 
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trgè  proxîmam  autrhionis  ejfe  humorem  fubt'di0~ 
mu-m  nerveum  ,  eive  fimîllimum  », 

Parag.  4.^®.  Idem  în  pulmone  (  le  chile  )  vi  ref- 
pirationis  fubaâus ,  mutatus  ^  atteniiatus  ,  miftus  , 
tranfitui  quorumdam  vafculorum  aptus  redditus  : 
proprior  efiquidem^  fed  r.ondum  apta  ,  huic  bperi 
materies. 

Parag.  437.  Humores  quidem  perditi  quoad  ma  ■ 
terlem  ex  ciba  ,  potu  ,  a'ére  :  quoad  dotes  requi- 
jîtas  ,  per  vires  concurrentes  corp»ris  hue  ûfque 
expofitas  ,  reficîunmr ,  debîtij'que  fuis  vufs  appli- 
cantur  y  bc. 

Parag.  177.  Quart  aqus.  fubtiUjfimét ,  forte  fpi- 
ritus  ki  maxime  convenîunt  utpote  que,  mifcibllitate  , 
mobilitate ,  foliditate  ,  blandîtie  ,  fimplicitate  y  ab- 
fentia  elafticitatis  ,  ei  fmilis  fit ,  lie. 

Ces  paffages,  ainfi  rapprochés ,  nous  préfentent 
les  idées  que  ce  médecin  s’étoit  faites  fur  la  nutri¬ 
tion.  Son  hypothèle  eft  très-fédnilânte  au  premier 
coup-d’œil ,  parce  qu’elle  fembletendre  raifon ,  d’une 
manière  .  farisfaifante  ,  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nutrition  &  de  l'animaliration  ,  qiie  j’ai,  dit  être 
prefque  toujours  confondus.  En  effet dès- que  l’on  • 
fuppofe  que  les  lîics  nourriciers  reçoivent  leur  der¬ 
nière  préparation  dans  le  cerveau  5  l’on  croit  com¬ 
prendre  alors  clairement  que  cette  limphe  nutritive  ,  \ 
en  recevant  le  dernier  mode  qui  la  rend  propre  à  i 
la  nutrition  ,  reçoit  en  même-temps  le  mode  d’anl-^ 
malifation ,  ou  le  principe  de  vie  qui  lui  eft  nécef- 
faire.  Or ,  le  cerveau  qui  eft'  l’organe  vital  par  i 
excellence ,  eft  le  plus  propre  à  donner  cette  der¬ 
nière  impreflion,  ,  ^ 

Mais  les  connoiffances  anatomiques  &  phyftolo- 
logiques  ,  ainlî  que  l’obfervation  ,  nous  démontrent 
que  cette  opinion  eft  erronée  &  chargée  de  con- 
tradiéHons.- 

!«.  Boerhaave  imbu,  comme  il  l’étoit,  des  prin¬ 
cipes  des  mécaniciens  ,  a 'cherché  à  expliquer  ks  ' 
phénomènes  de  la  vie  animale  par  les  loix  phyfîques. 
Or,  on  ne  fera  jamais  ,  du  fang  ,  des  organes,  des 
chairs,  &c.  en  un  mot ,  un  animal  quelconque  ;  avec 
l’attraélion  &  l’impulfion.  L’infufEfance  de  ces  loix 
eft  trop  univerfellement  reconnue ,  pour  que  j’ia- 
fifte  davantage  à  réfuter  cette  explication. 

î,“.  Si  le  fluide  nerveux  exifte ,  ce  qui  eft  très-  ' 
douteux,  il  h’eft  pas  probable  qu’il  fbit  de' nature  : 
aqueufe  ainfi  qu’il  l’a  fiippofé.  Nous  verrons  plus 
bas  que  M..  Cullen ,  qui  a  adopté  en  partie  cette 
opinion  ,  s’ eft  bien  gardé  de  donner  dans  cette 

5®.  Letilîii  cellulaire,  ainfi  que  beaucoup  d’aiîr 
très  Organes  eft  formé'  par  des  fucs-  nourriciers 
qui  n’ont  point  été:. préparés  dans  le  cerveau.  CeS  ' 
organes  exiftent  indépéndamment  des- nerfs,  M.  de 
Haller-  U.  auues  ont  rais  ce  point  de  pLyfiologie 
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dans  la  -plus  grande  évidence  j  ainfi  c’eft  mal-à- 
propos  que  Boerhaave  fait  dériver  tous  ks  folides 
des  nerfs. 

Il  n’eft  pas  pofllble  d’ admette  que  la  nutrî- 
non  &  ranimalifation  fe  font  également  dans  ks 
extrémités  nerveiifes  Sc  capillaires.  Les  raîfons  fui- 
vantes  s’t^  -oppofent. 

J’ai  déjà  dit  que  Lexiftence  du,  fluide  nerveux 
étoit  ttès-Jouteufe:  car  il  eft  plus  probable  que  les 
nerfs  foiu  folides  ,  que  vafculeux;  Quand  ils  contieo- 
droient  un  liquide  en  circulation,  il  ne  peut  êtrede  na¬ 
ture  aqueufe  parccque,  les  phénomènes  de  l’économie 
animale  ne  fauroient  être  exécutés  par  un  te!  fluide. 
Il  eft  plus  yraifemblable  que  le  fluide  nerveux  eft 
d’une  nature  aérée  pu  ignée  ,  différente  de  la  fétofité 
qui  circule  dans  ks  extrémités  capillaires  ;  ces  deux 
liqueurs  ne  peuvent  donc  point  fervir  aux  mêmes 
ufages ,  lavoir  à  la  nutiitîoh  &  à  l’animalifation. 

Quand  cela  feroit  poffibk  ,  ks  principes  de  vie 
ui  animent  ces.  deux  organes ,  étant  de  nature 
iverfe  ,  ils  doivent  donner  des  modifications  oppc- 
1  fées  aux  fluides. fur  lefquels  ils  agiilcnt.  Les  nerfs 
[  n’ont  que  de  la  fenfibilité.  Les  extrémités  capillaires 
1  font  féhfibks.,  à  la  vérité  ,  mais  elles  font  bca«- 
I  coup  plus  irritables.  Leurs  effets  fur  le  fuc  nourri¬ 
cier  doivent  donc  être  différens  de  l’aéiion  des  nerfs 
I  fur  ce  même  fluide.  La  nutrition  ne  peut  donc  avoir 
I  également  lieu  dans  ces  deux  organes ,  puifqn’ils 
'  n’ont  point  les  mêmes  principes  de  vie  ,  &  que  ks 
fluides  qui  les  parcourent  ne  font  point  les  mêmes. 
Il  eft  donc-  évident  que  cette  fuppofîtion  renferme: 
I  une  contradiction  Tnanifcftc: 

j°.  Si  la  nutrition  &  i’afiimitaticn  fe  faifoient 
ar  le  minifière  des  nerfs  ,,i!s  devroient  être  diftri- 
ués  aux  divers  vifeères  ,  en  raifon  de  leurs  maffbs 
&  de  leurs  volumes.  Or,  les  vifeères  ks  plus  cen- 
fidérablps  ,  tels  que  l-e  foie  ,  la  rate  ,  &c.  en  reçoi-( 
vent  très-peu,  eu  égard  à  leur  maffe.  Cette  ofefer- 
vation  eft  de  M.  Haller. 

Toutes  ces  raifbns,  8c  beaucoup  d’antres  qu-Ur 
n’eft  pas  püfiible  d’ajouter  ici ,  doivent  faire  rejetsec 
ce  fyllême- 

.  M.  Culkn  eft  le  {eu!  qui  l’ait  adopté  depuis  ,  avec 
quelques  changemens  :  voici  co.mme  il  s’explique- 
dans  Gl  phyfiolbgi'e'. 

.  «  Parag-  138.  La  bile  qui  fe  joint  aux  matières 
qui  ont  paffé  de.  l’eftbmac  dans  le  duodénum,  8cc, 
C’éft  peut-être  dans  k  même  "but  que  la  lymphe  fe 
réunit  conftamment  au  chile  dans  ton  cours.  Mais 
après  tout ,  nous  fommes  obligés  de  nous  borner 
à  cette  idée  générale,  Sc  d'avouer  que  nous  ne  fa- 
vons  pas  exaftement  comment  fe  fait  cette  fomfticn  , 
ni  comment  les  fluides ,  qui  fe  mêlent  aux  alimens- 
dans  les  différentes  parties  qu’ils  parcourent,, 
contribuent  réellement  aux  changemens  qui  y  fur- 
viennent  ».  . 

«Parag.  15^,  Néanmoins- il  çft probable  que- 
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fluide  particulier,  corrnu  fou^  le  nom  dc  chile,  ré- 
fuite  du  mélange  dont  j’ai  parlé.  L’on  ne  peut  douter 
que  divers  fluides  peuvent  pénétrer  lis  vaiffeaùx 
laélés ,  &  y  accompagner  le  chile  ;  mais  cela  ne 
doit  point  vous  tmpêciier  de  regarder  auffi  comme 
probable  qu’il  y  a  un  fluide  particulier  produit  par 
l’action  do  l’eftomac  &  des  inteftins ,  dont  la  nature 
eft  telle  qu’il  devient,  le  principal  ingrédient  des 
fluides  auimaus  qui  fe  forment  par  la  fuite  ,  &  qu’à 
mérite  ftrictement  le,  nom  de  chiie.  Ce  qui  prouvé 
réellement  qu’il  eÆ  le  réfultat  d’un  mélange  parti¬ 
culier  ,  &  qu’il  ne  le  forme  pas  tout- d’un- coup  , 
mais  fucedTivement ,  dans  le  cours  des  inteftins  ». 

»  flarag.  241  J’ai  fuivi  le  cours  des  alimens,  autant 
qu’il  eli:  poffible  de  les  conlidérer  d’une  manière 
quelconque  ,  dans  un  état  féparé.  Mais  l’on  ne  voit 
point ,  que  les  fluides  animaux  ,  proprement  dits  ^ 
fôieat  entièrement  formés  dans  aucune  partie  de 
leurs  cours,  &  l'on  fuppofe  ,  avec  raifon ,  que  le 
mélange  propre  ,  ou  l’aflimilation  n’eft  parfaite  que 
quand  le  chile  ,  mêlé  avec  la  mafle  du  fang  ,  a  été 
expofé  à  l’aétion  des  poumons,  à  travers  lelquels.  il 
doit  palier  prefque  immédiatement  après  être  entré 
dans  la  fouclavièrc  ;  &  même  ,  à  ce  qu’il  paroît , 
avant  qu'il  ait  fervi  à  aucune  des  fondions  de  l’éco- 
jiomie  animale  ,  auxquelles  il  eft  dclliné  ». 

»  Parsg.  143.  L’efpèce  de  changement  que  les 
fluides  fubilTent  en  traverfant  les  poumons  ,  ou  les 
moyens  qui  produifent  les  changemens  fuppofés  , 
paroiftfent  ,  d’après  tout  ce  que  l’on  a  dit ,  être  en¬ 
core  très-peu  connus.  Les  puillances  mécaniques  dé 
preflion  ,  dont  on  parle ,  n’ont  pas  lieu  ;  d’une  autre 
part  3  il  eft  probable  que  les  changemens  qui  ont 
lieu  ,  font  les  effets  d’une  réparation  ou  d'un  mé¬ 
lange  chimique. . .  .  Pour  réfumer  en  peu  de  mots, 
nous  n’avons  encore  que  très- peu  de  corüioiffances 
fur  la  produdion  ou  la  formation  des  fluides  ani¬ 
maux  ,  &c  ». 

03  Parag.  i;6.  La  reffemblance  dugliltên  du  fang  , 
d’une  parc  avec  le  blane-d’œuf ,  &  de  l’autre  avec 
la  matière  qui  conftitue  les  folides  du  corps  des 
animaux  ;  me  détermine  à  le  conlidérer  comme  la 
principale  partie  des  fluides  animaux ,  &  comme 
celle  qui  étant  immédiatement  formée  par  les  ali- 
niens ,  fert  à  l’accroilTeraent  des  folides  ,  ou  à  ré¬ 
parer  leurs  pertes  »». 

»  Parag.  2,70.  On  fuppofe  communément  que  les 
alimens  ,  ou  le  chile  qui  en  eft  formé  ,  ne  font  pas 
parfaitement  alfimilés  ,  lorfqu’ils  n’ont  traverfé 
qu’une  fois  les  poumons  j  mais  que  ,  quelque  teins 
après  ce  trajet ,  le  chile  continue  à  circuler  avec  le 
fang,  en  confervant  la  même  forme  &  les  mêmes 
qualités  qu’il  avoir  lorfqu’il  eft  entré  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  dans  la  fouclavière  ,  &c  ». 

33  Parag.  271.  Il  eft  probable  que  le  fluide  animal 
(ifj — zs6)  eft  dans  un  mouvement  progrcflïf 
continuel ,  &  eft  à  peine  un  inftant  ftatioccaire .  . . . 
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Une  partie  dé  ce  fluide,  qui  eft  celle  qui  a  été  for¬ 
mée  la  dernière  ,  approche  davantage par  cette 
raifon  ,  de  la  nature  végétale  :  l’autre  ,  au  contraire  , 
qui  eft  reftée  plus  long-te.ms  dans  le  corps  ,  eft  en 
conféquence  plus  près  de  la  puttéfadion.  Il  eft  pof-- 
fible  qu’il  y  ait  plulîèars  états  intermédiaires  entre 
les  deux  précédens  ,  ’&c  ». 

»  Parag.  272,  Outre  les  différentesmatières  engen¬ 
drées  parle  mouvement  progrelfifdu  fluide  animal , 
il  y  eu  a  d’autres  que  l’on  peut  fuppefer  exifter  dans 
la  mafle  du  fang  . 

33  Parag.  288.  Je  crois  que  ce  fluide  analogue  (  la 
lymphe  rjounicière-)  eft  le  gluten  du  fang  con-'ena- 
blement  délayé ,  &'  dégagé  de  toute  matière'  ûline 
qui  y  étoit  adhérente  ».  , 

33  Parag.  .29,2.  Il  eft  en  même  tems  évident  que 
les  parties  fibreufes  (291)  font  ,  dans  la  plupart 
des  cas,  des  parties  du  fyftême  nerveux,  &  que  la 
formation  du  fœtus ,  où  le  fyftême  nerveux  eft  le 
premier  forme,  fe  fait  par  degré  ;  d’où  je  penfc 
qu'il  eft  probable  que  toutes  les  fibres  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  font  une  continuation  des 
nerfs.  Ce  qui  me  porte  à  conclure  de  nouveau  que 
la  nourriture  du  folide  mou  àc  homogène  ,  que  l’on 
trouve  par-tout  le  corps ,  eft  portée  par  les  nerfs  35. 

33  Parag.  293.  Cela  fuppofe  aufli  ce  qui  d’ailleurs 
eft  probable  ,  que  la  partie  corticale  dif  cerveau, 
ou  l’origine  commune  des  nerfs  ,  eft  un  organe 
fecréccire  ,  dans  lequel  le  gluten  du  fang ,  fe  dé¬ 
gageant  de  toutes  les  matières  falii^s  qui  y  étoient 
adhérentes ,  devient  propre  à  fervir  de  nourriture 
aux  folides  :  &  ce  gluten  fuffifamment  délayé  , 
étant  verfé  fur  les  organes  des  nerfs,  fe  filtre  le 
long  de  leurs  fibres  ,  &  eft  ainfi  porté  à  chaque 
fibre  primitive  du  fyftême.  Nous  fuppofons  aufli 
que  la  fubftance  médullaire  ,  ou  ce-  que  l’on  peut 
appeller  la  matière  folide  des  nerfs,'  eft  dans 'le 
corps  vivant,  conftamment  accompagnée  d’un  fluide 
fubtil  eiaftiqiie  ,  qui  les  rend  propres  à  devenir 
organes  du  fentimenc  8c  du  mouvement ,  8c  qui 
probablement  eft  auffi  le  moyen  par  lequel  le  fluide 
nutritif  eft  porté  dans  la  fubftance  des  nerfs ,  de¬ 
puis  leur  origine  jufqu’à  leur  extrémité  », 

33  Je  ne  puis  dire  comment  le  fluide  nutritif,  ainfi 
porté  aux  différentes  parties  ,  s’y  applique  de  ma¬ 
nière  à  augmenter  la  longueur  de  la  fibre  neryeufe 
même  ,  ou  à  former  un  tiffu  cellulaire  fur  fa  fur- 
face  ,  ni  comment  il  pafl’e  de  l’état  de  fluide  à 
celui  de  folide.  On  ne  peut  fe  fervir  d’autre  fup- 
pofition  pour  expliquer  ces  cas  particuliers  ,  que 
de  celle  qui  a  été  admife  relativement  à  la  nu¬ 
trition  «. 

>3  Parag,  114.  Il  eft  probable  que  l’accroiffement 
du  corps  de  l'animal  fe  feit  pendant  un  certain 
tems  3  c’eft-à-dire  ,  dans  fon  commencement ,  de 
,  la  même  manière  que  dans  les  végétaux  3  mais  il 
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eft  évident  que  cela  change  à  un  certain  période , 
&c  qu’en  fuite  raccroid'ement  paroit  dépendre  de 
l'exteniion  dei  artères  ^  qui  fe  fait  en  longueur  Sc 
en  largeur ,  par  le  fang  qui  y  eft  poulfé  par  les 
puiftances  dont  j’ai  parié  ii$6 — ).  On  peut 
fuppofer  que  cette  extenfion  des  artères  agit  fur 
chaque  fibre  du  corps  ,  &  que  ces  dernières ,  en 
s’étend  nt ,  favotifent  rapplicaripn  &  l’aglutinatioa 
delà  matière  nutritive,  d’où  doit  réfulter  i’açcroif- 
fement  de  la  fibre  même  ,  &  celui  du  tiftu  cellu¬ 
laire  de  fa  furface.  La  même  extenfion  du  fyftême 
artériel  donne  peut-êtie  lieu  à  la  fecrétioa  des 
fluides.  Ces  derniers,  étant  verfés  dans  le  tilTu  cel¬ 
lulaire  déjà  formé  ,  ptoduifent  les  degrés  de  den- 
fité  &  de  durefé  qui  fc  manifeftent  datis  différentes 
parties  du  corps  ,  Se  qui  varient  fuivant  la  difpolition 
de  ces  fluides  à  prendre  urie  fonne  concrète  plus 
cru  moins  ferme  ». 

»  On  voit  que  M.  CuIIen  a  pris  une’partic  des.idées 
de  Boerhaave  ,  auxquelles  il  en  a  ajouté  quelques- 
unes  qui  lui  font  propres  ». 

1  Il  croit  comme  lui  que  les  nerfs  font  l'ori¬ 
gine  des  folides  des  animaux.  Il  en  trouve  la 
preuve  dans  la  formation  du  fœtus ,  dans  lequel 
le  cerveau  Se  les  nerfs  paroilîent  les  premiers  :  d’où 
il  conclut  qu’ils  donnent  nailfance  au  refte  des 
lolides  ». 

»  x".  Il  eft  perfuadé  ,  de  meme  que  lui  ,  que  le 
chiie  nourrit  Se  répare  nos  fluides  ,  Se  que  foiV 
changement  dépend  des  décornpolitions  chymiques 
qui  s’opèrent  dans  nos  humeurs,  fur- tout  en  tra- 
verfant  la  fubftance  des  poumons  5  que  c’eft  du 
gluten  du  fang  que  les  folides  fe  nourrilfent.  Il  croit 
encore  que  la  lymphe  nourricière  eft  la  partie  la 
plus  atténuée  de  ce  gluten.  Se  dépouillée  de  la 
partie  faline  :  il  veut  néamoins  que  ce  fort  par  voie 
de  fecrétion  quelle  fe  fépare  dans  le  cerveau ,  Se 
qu’elle  coule  enfuire  le  long  des  fibres  médullaires  , 
à.  l’aide  du  fluide  nerveux  ,  jufqu’aux  extrémités 
nerveiifes.  Ce  dernier  eft  félon  lui  un  fluide  fubiil 
Se  élaftique  qui  environne  les  fibres  médullaires  , 
qu’il  fuppofe  être  des  corps  folides.  On  voit  que 
cette*  dernière  partie  de  fon  fyftême  eft  entièrement 
contraire  à  celle  de  Boerhaave  ». 

»  1°.  Il  veut  que  le  changementdu  chile  foit  par¬ 
fait,  auflitôt  qu’il  a  uaverfé  les  poumons;  du 
moins  il  l’affure  dans  le  paragraphe  2.41.  Boerhaave 
au  contraire  le  fuppofe  imparfait  pour  la  nutrition 
quoiqu'il  ait  fouftért  l’aftion  de  ce  vifeère.  M. 
Cullcu  à  la  vérité  fcmble  fe  rctraéler  (  170  &  271) 
où  il  dit  exprellément ,  qu’il  conferve  fa  nature  vé¬ 
gétale  pendant  quelque-temps  dans  la  circulation  & 
qu’il  n’y  prend  le  caraftère  animal,  que  fuccefll- 
vemenc  ». 

»  4® .  Outre  la  nutrition  par  les  extrémités  ner- 
veufes ,  il  fuppofe  encore  que  i’accroiffement  &  |a 
Tome  IIJ. 
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nutrition  ’  dépendent  à  certaines  époques  de  la  vie  , 

I  de  l’allongement  8c  de  l’élargiffement  de  la  capacité 
i  des  artères,  ainfi  que  de  la  réfiftance  des  veines, 
i  Sc  des  forces  du  cœur.  Ces  dilatations  ,  ces  allon- 
;  gemens  des  artères  favotifent ,  félon  lui ,  l’applica¬ 
tion  des  molécules  nutritives  d'où  réfulte  non-feu¬ 
lement  raecroilTement  des  fibres ,  mais  encore  la 
formation  du  till’u  cellulaire  autour  des  fibres  ^ 
lequel  les  accompagne  par-tout  ». 

»  S*.  Il  fuppofe  encore,  avec  Boerhaave  ,  que  la 
nutrition  fe  fait  par-tout  dans  le  fyftême  vafculaite  , 
du  moins  dans  lès  extrémités  ;  ce  qui  eft  une  con- 
tradiâion  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  prouvé  ». 

;  »  6®.  II  fuppofe  encore  que  la  matière  nourricière' 

préparée  dans  les  premières  voies  ^nas  la  forme  de 
chile ,  arrivant  enfuite  dans  la  niaiTe  du  fang ,  fe 
mêle  Si;  s’identifie  avec  nos  humeurs,  pat  le  feul 
;  effet  de  la  circulation  Sc  des  combinaifons  chimi¬ 
ques  qui  s’opèrent  foit  dans  ks,  poumons  ,  foie 
dans  les  autres  vifçères  ». 

S’il  étoit  poffible -d’admettre  la  fecrétion  de  la 
'  lymphe  nourricière  dans  le  cerveau  ;  s’il  étoit  pro¬ 
bable  que  tous  nos  fohdes  ont  une  origine  netveufe  , 
l’opinion  du  profefieur  d’Edimboprg  feroit  préféra¬ 
ble  à  toute  autre  :  parce  qu’il  fait  opérer  dans  le 
cerveau  J’auimalifation  en  même^temps  quç  l’alfi- 
milation.  Quelque  ingénièufe  que  foient  ces  deu;^ 
fuppofitions ,  nos  connoifl'ances  anatomiques  Sc  phy- 
fiologiqucs  font  néanmoins  trop,  avancées  pour 
qu'on  puiffe  les  accueillir. 

Les  principes  d’ailleurs  fur  raffimilation  ,  font 
prefque  les  mêmes  que  ceux  des  mécaniciens;  ils 
doivent  par  conféquent  être  rejettés  par  les  mêmes 
raifons  que  l’on  réfute  ces  derniers. 

M.  de  Haller  a  beaucoup  plus  coafidéréla  nutri¬ 
tion  que  l’animalifation.  Voici  comme  il  s’exp-liqus. 
feâion  8  ,  pag.  ,  tom.  7  ,  de  les  élémens  de  Phy- 
fiologie  ,  édition  in-4‘’.  Diximus  lac  albijftmum  per 
fangumern  circumjluere  ,  facile  oculis  feparahile  , 
cruore  levius  ;  non  continno  naturam  mutât  ;  often- 
ditur  enim  in  feminâ  laBante  maximum  ckili  por- 

■  tior.em  in  mammas  venire . potefl  autem  mater 

ad  decimam  duodecimamve  h  coenâ  koram  mam~ 
mam  prehere  pugioni ,  qui  mutatani,  ckili  indolent, 
fagax  novit  dignofeere  ». 

»  Pofi  eas  haras  ,  citius  etiam  in  aliis  hominicus  , 
chilus  cum  multo  fanguine  circumducius  ,  txpcrcus 
JriSionis ,  caloris  ,  comm’ftionis ,  comprejjionis  ,  czim, 
.  humorihus  humanis  ,  laxationis  ,  dijficilis  per  mi~ 
nima  itinera ,  per  majora  facilis ,  communes  cum. 
fanguine  efficacias  ,  paulacim  in  partes  feparatur  Zir 
difeedit  », 

»  Pars  edipofa  cum  limpka  animali  ml  fa  ,  tamett 
kaüenus  acidi  ,  fûaque  memor  ex  chilo  originis  , 
akit  in  adipem  6?  in  cellu’as  depotiitur  », 
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»  pars  cum  ferrî  elemento  fubaBa  ,  denfata  in 
globulos ,  ut  adeps ,  fed  firmicres  &  rubros  matu- 
rata  cruoris  jacluram  reparut  33. 

33  Pars  cujus  multa  portio  limpka  humana  efi  , 
&  ipfa  limphaticum  fanguinis  ferum  fuccofque  con¬ 
génères  fuppht  33. 

33  Pa'-s  vifc'd'or ,  meracior  ad  minimorum  vafeu- 
lorum  parieies  adhoeret ,  quod  vocatur  nutrire  «. 

33  Pars  mucofa  ex  ciborum  muco  &  ex  humano 
tompojita  iterum  in  criptis  in  naturam  tenaeem 
muci  redit  33. 


.33  Pars  àemiim  aquea  aliquand'it  fanguinem  diluit , 
per  cutem  perfpirat ,  paràm  per  rênes  in  vejicam 
defeendit  33. 


33  üttUtas  Chili  proxima,  eft  put 
fanguhds  ,  ccido  ■  fucco  Jupped 
rare,  &c.^3 


rcfcibilem  naturam 
itato  ,  contempe- 


33  Utilités  paulo  rêmotior  ,  ejî  adferre  in  fanguinem 
materiam ,  ex  quâ  omnes  in  corpore  humano  ficci 
exccqui,  quo.  admoto  omnes  partes  folidum  jaUurti 
reparari  J'o.jit.  Univerfuni  nempe  corpus  alere  chui 
eft  officium... 

■  33Tc»'iîe  8  ,  feil.  3  page  175-.  In  animalibus 
major  e[î  ad  tetram  comparata  animalem ,  vis  glu- 
tinis .  .  Confiftent  ergo  terres,  particule  qus  in  U- 
quore  fluido  natabar.t  ,fî  pro  aqua  minus  uni  ente, 
inter  eus  vifcidus  humorintrcducius  fuerit  quem  terreu 
ciemcnta  utrïmque  irahant  ;  à  qui,  n  t  '.vo  fucco  ad 
contraBionem  nixu  vicifsïm  terrea  elementa  ad  fe' 
invicem  adducat.  Ita  fotida  natura  oritur,  quam  pri- 
mum  à  potentia  fere  ponderi  particuU  squali ,  h&c 
particularum  corpus  aliquod  cficientium  adtraBio 
fuperari  nequit  33. 

33  De  ojfibus  oftendimus  &  addito  glutine  eorum 

terram  in  dwitatem  ojfeam  uniri . cadem  aptem 

etiam  membrana’-um  &  adeo  omnium  mel  ium  par- 
tiiirn  coryoris  humdni  natura  eft ,  £r  ipftus  dcmiim 
ligni  ;  oftendimus  enim  ,  bi  ex  iis  txtraki  gluten  ut 
dijfolvantur  inque  fiuidam  naturcm  redeanf.  ...  & 
vicjfim  eadem  ex  glutine  confiftere  33. 


33  Pag.  277.  Eft  tamen  biin  fanguine  &  \n  fero 
proprior  quidam  materies  que  amat  in  fila  cotre  , 
etiam  cbfque  modula  in  fanguine  uberior  ,  in  fero 
tamen  cliqua  33, 

33  Pag.  173  .  M«/fO  tamen  frequentius  eft  ,  fucçum 
concretum  non  in  fibras  folas  fed  etiam  laminas 
confiftere,  que  plans,  lats,  infinitatum  figurarumn.,.. 

33  Pag.  175.  Verum  nimis  vulgo  notum  eft,  ex  dura 
t:r,.hri  membrana ,  etiam  ex  ali: s  membranis  ,  ex 
aibuginci  J.eftûs  fanica  ,  etiam  ex  inteftin'S  ,  &  ex 
cute  rubras  i  fanguineas ,  rotundas  guttulas  exfudare  , 
que  in.  ^ranula  confiftant  il  demîim  nova  carne  du- 
ram  membranam  aut  înteftma ,  aut  teftetn  tegant  33. 


33  'Nunc  fi  per  morbum  dx  fucco  cellulofa  tela  naj- 
citur ,  n'ihil  intcrcedit  quin,  abfque  morbo  ,  nature 
par  fit  folenia  3s. 

cc  Creda:  mechanicc  ctllulofam  telam  nefij^amn 
'  etiam  in  pane  ex  acte  Ù  pafia  cellul optas  humano. 
non  dijfimilis producitur..,.  33. 

33  Pag.  1 S  O.'  Credes  eodemmodo  infeetu  membra- 
nas  najci  pojfe^s. 

33  Pag.  tZi.  Nunc  qui dem  non  credo, inci forum  ali- 
quem  in  caiido  animale ,  velfibram  mufcularem  vel 
nerveam  noviter  vidijfe  creatam  33. 

33  Pag.  28  A  fola  autem  vi  impcllente  de  informi 
materie  animal  firui  ,  idem  mihi  videtur ,  &  expec- 
tare  nafehurum  ex  lacu  lemàno  fiumen  cujus  rami 
aquils  hàbe.mt  figurant 

33  M.  de  Haller  ,  après  s’etre  convaincu  par  les 
raifens  les  plus- fortes ,  que  le  cerveau  ne  peut  point 
être  l’organe  fecrctoirc  de  la  lymphe  nourricière  ; 
que  le  fluide  nerveux  ne  peut  point  lui  relTembler  Sc 
être  de  nature  aqueufe  5  que  la  quantité  de  nos  fo- 
lides ,  quelque  petite  qu’elle  foit ,  eu  égard  à  la  maife 
des  fluides ,  ne  fauroit  avoir  une  origine  nerveufe  , 
a  fournis  aux  loix  méchaniques  la  nutrition  &  fes 
phénomènes.  Voici  ce  qu’il  nous  dit  :  33 

33  La  nutition ,  dans  les  végétaux  comme,  dans 
les  animaux  dépend  de  la  circulation,  de  la  cha¬ 
leur  &  de  l’atraélion.  C’eft  d’après  ces  loix  que 
nos  fluides  font  rcnouvcllés  3  que  le  gluten  &  la 
terre  animale  forment  la  fibre  élémentaire  5  que  cette 
fibre  plane  ou  ronde  forme  enfuite  le  riflu  céllu- 

lairc33  . 

33  Arrivé  à  cc  point,  il  s’arrête,  &  n’ofe  prononcer 
que  la  fibre  mufculaire  &  nerveufe,  ainfi  que  l’orga- 
;  nifation  vafcalaire  font  produites  par  le  même  mé- 
chanifmé.  L’ouverture  des  cadavres ,  la  régénération 
des  chairs  dans  les  plaies  ,  êcc.  lui  ont  montré  à  la 
vérité  toutes  les  produdtions  du  tillu  cellulaire  par 
'la  lymphe  nutritive  :  mais  les  principes  de  l’anima¬ 
lité  ,  que  ce't  auteur  célèbre  a  fi  clairement  démon¬ 
trés  dans  les  fibres  mufculaires  &  nerveufes  ,  prin¬ 
cipes  fi  ditrérens  des '  loix  générales  qui  lient  la  jna- 
tière  brute  ,  l’ont  frappé  &  lui  ont  fait  fufpendre 
fon  jugement  ,  jufqu’à  cc  que  la  ftraclure  de  ces 
derniers  organes  foit  mieux  connue.  En  faifant  dé¬ 
river  l’organifation  vafculaire  de  ces  mê.mes  loix  , 
il  s’eft  vu  entraîné  pareillement  par  les  conféquences  : 
pour  lors  ,  il  a  dit  que  dans  les  animaux  à  fang 
chaud  ,  on  n’ avoir  point  encore  obfctvé  la  .régé¬ 
nération  d’un  vaifleau,  d’un  nerf,  ni  d’un  organe 
confidérable  ;  car  s’il  eût  fait  cet  aveu  ,  il  eût  été 
contraint  de  convenir  qu’un  animal  quelconque  pou- 
voit  être  formé  par  les  loix  générales  du  mouve¬ 
ment  ;  ce  qui  répugne  à  la  bonne  phiiofophie  33. 

ceCe  médecin  célèbre  ,  conduit  uniquement  par  lès 
travaux  anatomiques  &  par  l’obfervation  médi¬ 
cale,  n’a  point  fait  tout  l’ufage  qa’il  auroiepe. 
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ides  cocnoiffances  que  la  chymie  lui  fournilToit  fur 
la  form.’.tion  .  &  la  reftauracion  des  fluides.  Il  a  fait 
mention  à  la  vérité  de  leur  tcndaace  àla  putréfaéÜQn  5 
mais  il  exifte''  d’autres  combiuaifoas  &  d’autres  dé- 
CompofitioiîS  dans  les  mêmes  fluides  non  moins  eficn- 
tielles  pour  l’intelligence  de  leur  formation ,  qu’il  a 
paiTics  fous  lîlcnce.  Il  eft  vrai  que  depuis  fa  mort 
l’on  a  fût  de  grands  progrès  dans  la  cqanoiirauce 
des  gas. 

M  II  eft  difEcile  aulGde  comprenire  pourquoi  il  n’a 
poiut  appliqué  le  principe  de  l’animalité,  d’une  manière 
plus  direâre  Sc  plus  étendue,  à  la  nutrition  animale, 
f.ir-tout  à  celle  des  folides.  L’obferyation  feule  de- ■ 
voit  le  conduire  à  cette  coucluûon;  car  ç’éft  l’anima- 
Jifation  qui'  leur  donne  la  forme  en  leur  donnant 
.la  vîc  J  lorlqu’elle  manque  dans  un  organe  quel- 
co.nque  ,  il  maigrit  fe  delTeche  Sc  meurt  ». 

»  Les  nouvelles  découvertes  faites  en  chymie ,  ont 
jette  quelque  lumières  fur  la  nutritten  &l’ir>z'miîai- 
Jatioi.  iSlpus  allons  en  rendre  compte,  afin  de  con-’ 
noître  l’opinion  des  médecias  chymiftes  modernes  fur 
ce  point  de  d’économie  animale. 

cc  On  trouve  des  analogies  frappantes  ,  nous  dit 
M.  Fourcroy,  entre  lcs  principes  qui  conftituent  les 
végétaux  Sc  les  animaux.  La  matière  extractive  exifte 
dans  la  chair  des  mufcles  ;  k  mucilage  dans  les  mem¬ 
branes  ,  £:c.  ;  la  partie fuerée  dans  le,Lit.  Les  grailTes 
ne  font  que  des  huiles  fixes,  &c.». 

»  Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  principes  qui 
paflent  des  végétaux  aux  animaux  par  la  digeftion , 
préfentent  dans  ceux-ci  des  difrercnces  remarquables 
dues  à  ï’ arâmahfai-on  ,  Sec.  » 

»  Comme  ces  trois  propriétés  font  dues  à  la  même 
caulê  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’abondance  de  l’azote  &  à  fa 
combinaifon  avec  l’hidrogêne ,  il  eft  démontré  par¬ 
ia  que  la  première  &  la  principale  différence  des.  fubf- 
tances  animales  avec  les  végétales  exifte  dans  cette 
grande  quantité  d’azote.  Il  femble  même ,  d’après 
ces  eonfî.lératious  nouvelles,  queVani/n  dlfacion.  con- 
fifte  fpécialemcnt  dans  la  fixation. du  gas  azotique, 

■  Êc  que  les  matières  végétales  ne  fe  conyertlffent  en 
fubftance  animale ,  qu’en  abforbant  la  bafe  de  ce 
fluide  élâftiqae  ,  &c.  ». 

*  La  partie  fibreufe  du  fang  ,  Scc.  fe  fige  &  fe 
feutre  par  le  repos  Scie  refroidiffement  ;  elle  ne  refte 
donc  fondue,  Sc  coulante  dans  le  eprps  des  animaux 
qu’en  raifon  de  la  chaleur  &  du  mouvement  qui  les 

anime .  J’ai  fut  voir  que  cette  partie  du  fang  eft 

la  mêmé  que  la  bafe  des  mufcles;  que  le  fang  qui 
arrive  à  ces  organes  leur  fournit  cette  bafe  concref- 
cible  Sc  fufceptible  de  prendre  facilement  le  tiffu  fi¬ 
breux.  Eordeu  avoir  entrevu  cette  vérité ,  en  défiguant 
le  fang  fous  le  nom  de  chair  coulante. 

»  Le  fang  des  quadrupèdes  ovipares ,  des  ferpens , 
des  poiffons,  diffère  de  celui  de  l’homme  ,  des  oi- 
faaux ,  des  quadrupèdes ,  par  foii  peu  de  concréfei- 
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I  biîité.  L’analyfe  y  découvrirok  des.  vérités  inconnac;; 

I  Lés  fluides,  &c.  fe  convertiffent  peu-à-peu  parl’ac-a 
I  tion  de  la  vie  en  plaques  ou  en  fibres  organique* 

;  qui  conftituent  les  diverfes- parties  du  corps  dés 

animaux .  On  peut  les  divifer  en  deux  claffes, 

favoir  :  les  parties  molles  &  blanches ,  telles  que  le 
tiflii  cellulaire  ;  les  membranes,  les  aponevrofes  ,  les 
tendons ,  les  cartilages ,'  les  nerfs  ;  les  parties  molle» 
rouges  ,  telles  que  les  fibres  mufcalaires  ». 

»  Les  parties  blanches  contiennent  un  principe' 
analogue...;.  Elles  fe  diffolvent  en  entier  dans  l’eau 
bouillante  ,  &  cette  diffolutioa  bien  chargée  fé  prend 
pat  le  refroidiffement  en  une  inafl'e  traniparente- , 
molle  Sc  tremblante  que  l’pn  .nomme  gelée  ». 

»  Les  organes  rouges  ou  la  chair  mufculaire  dont 
l’irritabiiité  Sc  la  mobilité  ,  Sec . Leur  couleur  dé¬ 

pend  d’une'  très-grandé  quantité  de  fang  qu’ils  cen-' 

■tiennent .  On  y  trouve  par .  l’aftion'  de  l’eatt 

chaude  une  fubftance  albumire'ufe,  une  matière  ex- 
•  traftive  ,  une  certaine  quantité  de  matière  gélati- 
neufe  :  lorfqu’on  a  enlevé  aux  piufcles  tout  ce  qu’.'ls 
cont  .noient  de  liquide  Sc  de  diffoluble  ,  ii  refte  u-  e 
partie  fibreufe  ,  tenace  ,  blanche ,  élaftiquc  ,  ,qui  eft 
abrq'ument  de  la  même  nature. que  I4  bafe  du  cailict 
de  fang.  Elle  donne  beaucoup  de  gas  azotique ,  &•:.  » 
En  accordant  que  ces  combinaifons  &  ces  dkem- 
pofitions  ont  lieu  dans  les  •'fluides  anima-ux  .pende  rt 
la- vie,  l’on  peut  peut-être  concevoir  par  ces  feuis 
moyens  comment  le  chy le. fe  transforme  en  nos  hu¬ 
meurs  ;  mais  on  ne  fe  rend  raifon  que  d’une  partie 
de  la  nutrition  qui  eft  la  rénovation  des  fluides.  Il 
refte  encore  à  expliquer  le  méçhanifme  de  la  nutri- 
.  tion  des  folides  qui  eft  beaucoup  plus  compliquée ,  Sc 
ï animaiifatïon  des  uns  &  des  autres;  car  .le  pain  que 
l’on  donne  à  des  animaux  de  différentes  efpèces ,  de¬ 
vient  le  fang  &  la  cliair  de  ces  animaux  ;  or  certai¬ 
nement  leur  k.ng  &  leur  chair  ont  des  propriétés  effen- 
tielles  bien  différentes ,  quoique  cefoit  la  même  fubC. 
tance  qui  les  ait  fournies.  Ce  ne  peut  donc  être  que 
le  principe  de  cette  animalif.itïon  ,  qui  conftitue 
cette  différence  ». 

»  Les  chymiftes  nous  difent  que  la  matière  nutri¬ 
tive  eft  à-peu-près  la  même  dans  les  végétaux  &  les 
animaux  ,  &  que  c’eft  par  Ÿ animaUfacion  qu’elle 
change  de  forme  dans  ces  derniers.  Selon -eux,  cette' 
dernière  fontftion  s’opère  par  des  agens  chymiques  & 
des  forces  méchaniques.  Ces  principes  fuffifcnt-i!s 
pour  former  les  fubftanccs  animales  ;  Il  me  fcmbic 
que  cela  eft  impoflible ,  vous  en  voyez  les  preuves  ». 

»  Si  les  forces  de  la  vie,  dans  les  animaux,  font  les 
mêmes  que  celles  qui  font  croître  les  végétaux;  fi 
la  fubftance  nourricière  foumîfe  à  leur  aétion ,  eft  la 
même  dans  les  deux  règnes,  les  réfultats  doivent  être 
de  même  nature.». 

»  Or,  certaitiement,  quand  on  examine  les  fluides 
Sc  les  folides  d’un  animal ,  Sc  qu’on  les  compare  à 
:  ceux  d’une  plante  quelconque;  fi  l’on  trouve  qu’ils 
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fe  rappiocBent  &  fe  reflemblent  par  quefqffes-unes 
de  leurs  parties,  il  y  en  a  beaucoup  d’autres  où  leur 
différence  eft  énorme  ,  &  ne  permet  point  de  les 
rapporter  aux  mêmes  principes^^. 

30  Quelques  combinatfons  &  décompoiîtions  que  l’on 
fuppofe  dans  l’intérieur  du  corps  de  l’animal,  on  ne 
parviendra  point  certainement  avec  ces  feuls  agens  à 
produire  un  organe  fenubîe,  tel  que  le  fyftême  ner¬ 
veux,  ni  un  organe  irritable  capable  de  mouvement, 
tel  que  le  mufcle  Sc  la  fibre  mufculake  m, 

33  J’avoue  cependant  qneles  prmcipes,  admis  parles 
chymiftes,  contribuent  en  partie  au  changement  des 
alimens ,  Sc  à  la  nutrition  dans  les  animaux  :  mais  ils 
ne  font  point  les  feuls  qui  concourent  à  cette  fonc¬ 
tion  ,  &  ils  n’entrent  dans  l’opération  de  ï’animali- 
fation ,  que  comme  agens  fecondaires  33. 

33  M.  Duhamel  du  Monceau ,  dans  fon  traité  de  la 
■pkyfique  des  arbres ,  ne  craint  point  d’annoncer  que 
Ja  nutrition  des  végétaux  eft  encore  un  myftère  j  à 
plus  forte  raifon  devons  -  nous  faire  le  même  aveu 
pour  les  animaux,  où  elle  tient  à  des  loixplus  compli- 
■quées.  L’extrait  des  différcns  fyftêmes ,  que  l’on 
vient  de  lire ,  en  fournit  la  preuve  :  ils  font  tous 
appuyés  fur  quelques  principes  vrais,  ou  du  moins 
probables  ;  ils  expliquent  un  certain  nombre  de  fes 
phénomènes  ;  mais  il  en  eft  un  plus  grand  nombre 
qu’ils  laiffent  infolubles  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  eo 
donner  une  raifon  fufiifante  33, 

33 De  V animalifation.  En  confidérant  la  nutri¬ 
tion  d’une  manière  abftraite ,  il  me  femble  qu’elle 
confifte ,  1°.  dans  le  changement  des  fluides  alimen- 
taux  en  ceux  de  l’animal  ;  i°.  dans  leur  mélange  in- 
tône  ;  3°.  dans  l’application  de  la  lymphe  nourricière 
aux  fibres  folides  qui  le  compofent  33.  j 

ssEn  confidérant  auffi  féparément  X anlmalifatîon  , 
on  voit  que  c’eft  la  manière  dont  la  pumance  animale 
vivifie  ces  fluides  &  ces  folides  ,  &  qu’elle  concourt 
aux  trois- opérations  qui,  fe  paffent  dans  la  nutrition; 
car,  comme  je  l’ai  déjà  ôbfervé,  ces  deux  fondions 
ne  font  qu’une ,  &  s’exercent  toujours  enfcmble  dans 
l’état  de  fànté  :  X animalisation  n’cft  même  que  le 
complément  de  la  nutrition  33.  j 

33  Les  connoiffances  acquifes  fur  les  fondions  des  i 
'premières  voies  ,  nous  laiffent  entrevoir  comment  les 
lues  alimentaux  commencent  à  y  être  alîimilés  à  la 
fubftancc  animale  ;  nous  y  découvrons  le  chyle  fe 
féparer  des  alimens  ;  mais  favons  -  nous  quel  eft  le  i 
mode  d’animalité  qu’il  reçoit  de  la  part  de  l’eftomach,  i 
des  inteftins ,  &  des  fucs  digeftifs  qui  y  abordent  ? 
Nous  le  voyons  enfuite  parcourir  les  vaiffeaux  laâés ,  ! 
&  fe  mêler  avec  la  lymphe  déjà  animalifée  ;  mais  quel  ' 
eft  le  nouveau  mode  qu’il  acquiert  dans  ce  trajet  ? 
eft  -  il  bien  connu  ;  Lorfqu’il  eft  confondu  avec  la 
"maffe  du  fang  ,  nous  favons  qu’il  parcourt  avec  lui 
le  fyftême  artériel  &  veineux  ;  qu’il  traverfe  le  coeur 
&  Jes  poumons ,  qu’ils  arrofent  enferable  tous  les  vif- 
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cères  ;  qn’'iî  y  eft  fournis  par-tout  à  des  foces  méca¬ 
niques  ,  &  à  des  agens  chymiques.  Pouvons  -  nous^ 
néanmoins ,  d’après  ces  feules  connoiffances ,  affurer 
que  ces  puiffances  fuffifent  pour  le  transformer  en  noe 
humeurs ,  &  pour  compléter  leur  renouvellement  5 
Eft- ce  dans  le  poumon  feul  que  fe  fait  ce  change¬ 
ment  î  eft-ce  dans  les  extrémités  capillaires ,  pendant 
que  le  fang  les  parcourt  lentement ,  ou  bien  eft  -  ce 
pendant  qu’il  eft  entraîné  avec  lui  dans  le  torrent 
rapide  de  la  circulation  ?  eft-ce  uniquement  l’ouvrage 
de  la  chaleur,  de  la  circulation,  &  du  mouvement 
puttéfaâoire  commencé  33  5 

33  J’àîdéjàdit  que  chaque  molécule  de  lymphe  nour¬ 
ricière  ,  lorfqu’elle  eft  appliquée  aux  fibres  de  l’ani¬ 
mal  ,  foit  pour  fon  accroiffement ,  foit  pour  réparer 
les  molécules  qui  ont  été  détruites  ,  prend  la  natuîe 
&  les  propriétés  propres  &  néceffaires  à  la  partie 
folide  qu’elle  va  remplacer  ou  qu’elle  va  accroître, 
c’eft-à-dire  ,  que  fi  cette  molécule  fluide  va  devenir 
molécule  mufculaire  ,  elle  fera,  dès  l’inftant  de  fon 
application  ,  irritable  &  capable  de  mouvement  ;  fi 
elle  devient  molécule  nerveufe ,  elle  fera  fcnfible,  &c» 
L’on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  poftède  déjà  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  propriétés  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  refte  molécule  fluide ,  car  il  feroit  abfurde 
d’annoncer  que  le  fang  ou  la  lymphe  font  irritables- 
comme  les  mufcles ,  ou  fenfibles  comme  les  nerft  ; 
or ,  en  fuppofant  que  les  agens  chymiques  ou  méca¬ 
niques  fuffifent  pour  l’affunilation  Sc  la  nutrition  des 
fluides  ,  comment  prouvera-t-on  qu’ils  fuffifent  poui; 
celle  des  folides  ?  l’irritabilité  Sc  la  fenfibilité  étant 
•foumifes  à  des  loix  particulières  ,  Sc  oppofées  à  celles 
des  agens  chymiques  Sc  des  forces  mécaniques ,  ' ne 
fauroient  être  produites  par  ces  dernières  ;  car  celles- 
ci  ne  fauroient  communiquer  ce  qu’elles  n’ont  point  , 
à  moins  de  fuppofer  que  dans  le  paffage  de  l’état  de 
fluide  à  celui  de  folide ,  la  molécule  nutritive  acquiert 
la  propriété  d’être  irritable  ou  fcnfible  ;  pour  lors  il 
fiiudroit  convenir  que  c’eft  du  nouvel  arrangement, 
des  parties,  du  nouveau  mode  de  combinailon  qnS 
naît  la  fenfibilité  ,  &  la  faculté  dé  fe  mouvoir  ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  mouvement  &  la  fenfibi¬ 
lité  de  l’animal  feroient  le  produit  des  loix  phyfiques 
&  mécaniques  ;  dès  -  lors  je  rappellerai  ici  l’objedion 
que  j’ai  déjà  faite  aux  chymiftes  :  s’il  eft  poffible  que 
les  affinités  électives  pxoduifent  un  nerf,  un  mu4;le  , 
un  vaiffeau  quelconque ,  elles  peuvent  produire  un 
animal  :  or,  c’eft  ce  que  l’on  n’a  point  encore  ob- 
fervé,  Sc  qui  eft  certainement  impoffible  33. 

33  Avant  de  prononcer  fur  l’animalifation  des  fluides 
&  des  folides ,  écoutons  M.  Lorry  ,  dans  fôn  traité 
des  alimens.  «  Il  eft  donc  d’une  nécefllté  indifpéniable 
que  tout  ce  qui  petit  nous  nourrir  acquierre ,  dans 
notre  corps  ,  non-feulement  le  degré  d’ itération  qui 
lui  eft  propre,  mais  qu’il  y  prémie  encore  un  carac¬ 
tère  particulier,  qu  on  ne  peut  apprécier.  "Ce  carac¬ 
tère  appartient ,  non  -  feulement  à  chaque  éfpèce  , 
mais  auffi  à  chaque  individu.  La  lymphe  d  un  homme 
nefl  pas  celle  d'un  autre  homme  :  les  forces  ,  l’âge  , 
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le  fexe  ,  ITiabitucîe  enfin ,  font  les  caufes  les  plus 
•évidentes  de  ces  variations.  J’ai  préféré  le  témoi- 
nagne  de  ce  médecin  ,  feftateur  de  l’école  de 
oerhaave ,  à  l’autorité  de  Gaubius ,  de  Kau  Boe- 
rhaave,  &  de  nombre  d’autres  médecins  célèbres,  qui 
ont  admis  ,  pour  expliquer  ï animalifatîon ,  un  prin¬ 
cipe  intermédiaire  entre  l’ame  &  les  loix  phyfîques. 
Il  y  a  donc ,  non  -  ieulement  dans  les  animaux  en 
général ,  mais  encore  dans  chaque  individu  en  parti¬ 
culier  ,  une  puUfance  particulière  autre  que  les  forces 
inécaniques  &  phyfîques ,  qui  imprime  aux  fluides  & 
aux  folides  un  mode  de  vie  qui  leur  eft  propre.  S’il 
n’y  avoir  que  ces  deux  dernières  pour  exécuter  les 
fondions  animales,  les  réfultats  devroient  être  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  préfentcnt  les  règnes  miné¬ 
ral  &  animal  :  le  contraire  nous -prouve  donc  qu’il 
faut  recourir  à  d’autres  puilTances.  La ‘transfufion , 
au  lieu  d’être  meurtrière,  ainfi  que  l’expérience  l’a 
prouvé  jufqu’à  préfent,  pourroit  fe  trouver  falutaire 
dans  certains  cas ,  où  les  agens  chymiques  auroient 
produit  la  même  animalifation  dans  deux  indivi¬ 
dus  i  pour  lors ,  on  pourroit  faire  pafler ,  fans  dan¬ 
ger  ,  le  fang  d’un  animal  dans  un  autre  qui  feroit  de 
même  âge ,  de  même  çonftitution  ,  &c.  L’expérience 
devroit  réulfît  dans  deux  jeunes  chiens  de  la  même 
portée,  Sdc.  j  or,  perfonne  n’ignore  que  cela  eft 
dmpollible 

Nous  trouvons ,  à  la  vérité  ,  dans  les  animaux  , 
les  mêmes  principes  d’adion.chymique  &  mécanique 
que  dans  les  plantes  ;  ils  y  opèrent  l’allimilation  des 
lues  nourriciers  de  la  même  manière  ;  de  forte  que 
l’animal ,  dans  fa  nutrition ,  fe  comporte  comme  la 
plante,  fous  certains  rapports.  Quoique  cela  arrive , 
il  ne  faut  point  en  conclure  que  ce  font  ces  féuîs  agens 
qui  prqduifent  i’aflimilation  ;  car  s’ils  étoient  les  ieuls 
qui  l’animalfent ,  il  ne  feroit  plus  un  animal ,  il  fe¬ 
roit  une  plante ,  puifqu’il  n’auroit  que  les  mêmes 
principes  &  la  même  fubftance  nourricière  ;  nous 
devons  ,  au  contraire,  fuppofer  qu’il  a  en  lui  d’autres 
puillànces,  qui  donnent  à  fes  parties  conftituantes 
une  forme  &  iine  vie  particulières ,  quifOntfon  carac¬ 
tère  diftihâif  ». 

»  Voici  quels  font  les  prihcipès.de  \’ animalifation  & 
de  la  nutrition  dans  l’homihe  &  dans  les  animaux: 
jo.  nous  devons  feconrioître  dans  l’homme  l’ame 
comme  un  agent  qui  lui  eft  propre;  car  fuivànt 
qu’ elle  eft  atfedéc  d’iine  manière'  pénible  ou  agréa¬ 
ble,  ces  deux  fondions  fe  font  plus  bu  moins  par¬ 
faitement;  c’eft  fur-tôut  par  l’iinagination  quelle  in¬ 
flue  fur  la  digeftion  ,  pendant  que  nôiis  fbnimes 
évéilîés:  au  heu  que  pendant  le  îbmmeil  l’aâion  de 
l’àme  eft  nulle  prcfque  toujours  ». 

»  L’homme  eft  en  outre  doué  d’un  fécond  prin¬ 
cipe  qui  lui  eft  conimun  avec  le  refte  des  animaux. 
jC’cft  une  puilfance  d’une  nature  particulière  ,  inhé¬ 
rente  principalement  au  fyftême  nerveux  &  mufeu- 
laires  on  lui  a  donné  divers  noms.  On  l’appelle  prin- 
<ipe  vital ,  puilfance  nerveufe  ,  iriitâtâJiîé ,  fenfihilij^. 
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archée,  Im^etum faciens,vx&axi^,  8tc.  (voyez  ces  arti¬ 
cles  ).  Quoique  fonfiége  foie  dans  les  organes  que  j’ai 
indiqués  ,  fon  influence  s’étend  néanmoins. fur  tofes  les 
folides  &  les  fluides  de  l’animal ,  d’une  manière  plus 
ou  moins  fenfible.  Sa  nature  nous  eft  inconnue,  & 
on  ne  peut  en  raifonner  que  d’après  fes  effets  :  elle 
eft  intimémentliée  à  l’animal  pendant  qu’il  eft  vivant-; 
elle-  naît  &  finit  avec  lui.  On  ignore  u  c’eft  un  mode 
de  la  matière  ,  ou  fi  c’èft  un  être  diftind  de  l’ame  Sc 
de  la  matière.  Les  loix  auxquelles  elle  obéit,  fontJa 
plupart  inconnues.  Ce  n’eft  que  par  leurs  effets  que 
nous  les  découvrons  :  elle  produit  prefque  tous  les 
phénomènes  de  l’économie  animale ,  outre  ceux  d« 
\’ animalifation  qu’elle  dirige  5c  perfeétionhe  par  fon 
concours.  C’eft  elle  qui  donne  aux  fluides  Sç  aux  fo¬ 
lides  leur  caraélère  vital ,  8c  qui  contribue  plus  qus 
tout  autre  principe  à  leur  àfliunilation  ». 

Il  y  a  encore  d’autres  loix  auxquelles  elle  obéir 
qui  dépendent  de  l’habitude,  de  la  fympathie  ,  ds 
l’antipathie,  5cc,  L’obfervâtion  nous  en  a  fiitt  dé¬ 
couvrir  une  partie  ;  leur  plus  grand  nombre  a  échappé 
à  nos  recherches  jufqa’à  ce  jour. 

Il  n’eft  point  prouvé  qu’un  fluide  fubtil,  appelléflui- 
de  nerveux ,  foit  fOn  véhicule.  L’exiftence  de  ce  fluide 
eft  très-douteufe. 

J  O.  On  ne  peut  défavouer  que  les  forces  méclx»- 
niques  aident  à  broyer,  mêler ,  divifer,  la  matière 
alimcntèùfe.  Nous  devons  donc  admettre  ces  force* 
comme  un  principe  qui  concourt  à  l’anlma/tTirron, 
Il  ne  faut  point  cependant  lui  donner  plus  d’énergib 
&  plus  d’influence  qu’il  n'en  doit  avoir.  Des  broye- 
mens  ,  des  ftotteméns ,  des  impuUîons  ,  5cc.  ne  pro.- 
duiront  jamais  feuls  les  cHangemens  que  nous  près- 
fente  ï ahirhalifation. 

4°,  Il  éft  certain  qu’il  fe  fait  dés  diflôlutiorw ,  des 
décompofîtions  ,  des  cbmbinalfoas  rioiivelles  ,  dàns 
le  chyle  comme  dans  le  fàhg  ,  avant  '8c  après  leur 
mélange  ;  elles  font  l’éffêt  des  agents  chymiqùés.  Les 
expériences  de  la  chymle  moderne ,  nous  oiit  fait 
découvrir  qu'elques-iinês' des  manières  d’agir  de  ces 
agents.  C’ éft  fur- tout  pendant  le  trajet  du  chyle  8c  du- 
fang ,  à  travers  la  ftiBftahce  dés  pouinons  ,  que 
ces  changemens  ont  lieu.  Des  fucs  végétaux,  comme 
les  fluides  animaux ,  éprouvent  l’aéHon  des  attraérions 
éleétives  ;  l’élaboration  des  fucs  végétaux  eft  prefque 
entièrement  leur  ouvrage,  (  Koye-^  N'UI'RItiQî''  vé¬ 
gétale,  Nutrition  animale’). 

L’on  voit  à  préfent  que  les  forces  affimilatrices- 
8c  nutritives  font  de  plufieurs  efpècés  dans  l’homme 
comnae  dans  les  animaux  ,  Sc  qne  c’eft  de  leur  con¬ 
cours  que  réfulte  '^animalifation  jiarfaire. 

Il  eft  énebre  évident  d’après  cela ,  que  l’afTetrion, 
dé  M.  Bafter  Koélre'utef  8c  B.irthês  éft  nès-vraifemé 
hiable  ;  favoir  :  qiie  l’on  pbuvbit  rencontrer  dans 
le  même  animal  des  principes  de  vie  végétale  8? 
animale  co-exiftans,  8c  produifint  chacun  leur  effet» 
Ils  donnent  les  polypes  pour  exemple.  Je  fuis  pjir-f 
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;fuaâé  q-ae  êc«ïé  obfçrvatioii  peut  £c  vérifier  dans  les 
&iniaux  plus  parfaits ,  même,  dans  l’homme.  Les 
maladies  &  certains  états  de  dégradation  chronique , 
moift  en  préfeutent  chaque  jour  de?  exemples. 

'  M  L’oflificstioii  des  -  parois  des  artères ,  des  valvu¬ 
les  ,  Sec.  dans  la  vieillclle  ,  nous  ^uriiit ,  à  mon  ■ 
avis ,  une  preuve  évider  te  de  l’énergie  Sc  de  i’inte'- 
gritë  des  attraétions  éleétivés  &  des  forces,  méciia- 
ftiques  ,  dans  la  partie  qui  s’oflifîî  ;  tandis  que  k 
pouvoir  de  la  puifTance  animale  y  eft  anéanti.  Car  , 
pourquoi  l’ofTification  a-tc!fc  lieu  dans  ces  parties? 
parce  que  l’irritabilité  &  la  fer.fibilité  y  font  éteintes , 
&  qu’en  conCéqucncc  les  molécules  terreufes  -ont  été 
rapprochées  par  les  autres  deux  agens.  Les  maii- 
raiîes  fappurations  des  claies,  où  l’on  retrouve  la 
nature  du  chyle  &  des  fucs  aJimentaux  ,  nous  prou¬ 
vent  encore  que  le  principe  aalmaîifant  y  eft  énervé  : 
tandis  que  le  principe  chymique,  particulier  auxfubf- 
éances  végétales ,  y  conférve  toute  fon  intégiité. 

II  ne  nous  refie  qu’à  jetter  un  coup  d’œiî  fur  les 
pltticsconfiitiiaates  de  la  matière  nutritive.  L’homme 
ê<  les  animaux  fè  r.ourrilTent  de.  fubftances  végé¬ 
tales  &  anim-.ks.  Iis  coavcrtifTeiit.  les  fuçs  qu’ils  en 
ictireiit  en  leur'  propre  .fubflançe  ,.à  l’aide  des  forces 
que  je  viens  d’indiquèr.  Je  n’entrérai  point  dans  un 
plus  grand  détail  fur  cet  objet.  (  F’oycç  Ndtritïôn 
ANIMALE  ).  Ces  aîimtns  r.s  font  point  leur  feule 
redbarce,;  l’air  de  l’atniofphère  fournit  peut-être 
plus  abondamment  .à  leur  rcflaur.itioa.  L’air  pénètre 
le  corps  des  animaux  ,  outre  celui  qu’ils,  rcfpirent  ; 
donc  il  efi  probable  qu’une  partie,  entre  dans  iafubf- 
tancc  des  poumons:,  iis  en  avalent  une  grande  quan¬ 
tité  avec  les  aliniens  ,  qui  fecoçibiacnt  de  différentes 
manières  avec,  les  fucs  .qui  les ■  nouriiffcnt.  Il  eft 
dans  un  état  de  fixité  dans  chaque  partie  de  L’animal. 
Il  n’en  eft  aucune .  dont  ou  ne-  puiffe  l’extraire.  Il 
forme  le  lien,  &  la  cchéfion  de  chaque  inolécuîe 
Jfblide  :.on  le  retrouve  en  partSe  libre,' dans  les 
ilaides  animaux  après  leur  fécrétion  .  Il  entre  dans  la 
eompofition  alimeritaife  &  animale  ,  non-feiilemenc 
comme  partie  élémentaire,  mais  encore  comme  age-nt. 
On  ne  fauroit  lui  refufer' cette' demiète  propriété, 
La  chymie  a  mis  cette  vérité  dans  toute  fon  évi- 
dîuce.  ■  .  ' 

~  Je^^fînh  cet  article  par  on  rffumd  du  .peu  de 
cennoifibness  que  nous  avons  acquifes  fur  cette  im¬ 
portante  fonéLoa  ce. 

»  1°.  \J animalifàtion.  commence  dans  Leftomac. 
Indépendamment  de  ce  que  les  alimehs  y  arrivent 
broyés  ,  divifés  ,  mêlés  avec  de  l’ait  Sc  les  fucs  fali- 
Taires  ,  qu’ils  s’y  mêlent  en  outre  avec  les  fues  gaf- 
tiiques  5 .  c’eft  du  moins  ainfî  que  cela  arrive  dans 
prefque  tous  les  animaux.  Il  eft  probable  qu’il  y 
exifte  un  diffolvant  particulier  ,  qui  commence  à  mo¬ 
difier  la  pâte  alimenteufe  par  un  mouvement  léger  de 
fd  rnentation.  Nous  ignorons  k  caraétèfe  d’anima¬ 
lité  que  cet  organe  &  ks  voifins  commencent  à  donner 
VXf  uç«  qiimsncaircs  pendant  qu’ils  y  féjourasnt. 
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I .  »  1°.  Le  chyle  lé  forme 'enfuire  fucccfnVcmer.t  dans 
I  k  duodénum  ,  k  jejnnûm  &  l’iréen  :  il  eft  moins 
i  abondant  dons  k  cœcüm  Sc.  k  colon.  Son  rnélange 
;‘avec  la  lymphe  dans  ks  vàifTeaux  laéirées,  fuppdfe 
i  un  nouveau  'degré  dklahoration  confidérabk ,  fok  de 
la  part  du  liq  uide  qti  s’yjomt ,  lequel  eft  entièrement 
aniin.ilifs  5  foit  à  caufe  de  l’énergie  de  l’irritabilité  , 

:  attachée  à  ce  genre  de  vaifTeaux  :  elle  eft  fi  forte 
:  qu’on  la  voit  furvivre  à  la  mort  de  LariLmal  pendant 
.  quelques  heures  oj.  ,  , 

1  Lorfqu’il  eft  arrivé  dans  la  miffe  du  fang  ,  il 

i'  s’y  confond  &  circule  avec  lui.  Il  y  éprouve  de  grains 
j  chang'cmens ,  principalement  dans  ks  poumons,  mais 
i.i'iS  nous  font  .peu  connus.  Il  y  fournit  k  gluten  du 
;  fang,  autrement  la  lymphe  coagulable.  Cette  dernièic. 

'  eft  la  fource  de  la  matière  de  la  nutrition  >=, 

=54'’.  Comm-er-t  k.chyk  fc  change-t-il  en  .fang  &' 
en  nos.  humeurs  ?.  Comment  s’opèrent  la  nutrition 
des  fluides  &  celle  des  Iclides.  Nous  n’avons  fur  cela 
que  peu  de  lumières.  Nous  fiivons  cependaitt  que  ks> 

!  forces  méchaniques  &  thymiques  ne  peuvent  -leules 
j  opérer  cous  ces  changem.ens.  Nous,  fommes  ;certams 
!  qu’il  eiiftc.dans  ks  ardmaux  un  principe  de  vië  , 

I  une  force  diftinfte  de  Lame  &  de  la  matière ,  qui 
produit  ia  vie.  .corporelle,  Sc.  qui  influe  principalement 
;  fur  ï animalifation.  Comment  ce  principe  y  influe- 
t-il?  nous  l’ignorons 

I  ’’  Quoique  ks  phyfîologiftes  s’accordentànoss 
dire  que  les  fucs  végétaux,  approchent  beaucoup  des 
fl.uides  animaux  ,  quoiqu’ils  nous  ailurenc  que  ks 
fublrances  animaks,  dont  l’animal  fe  nourrit:,  ont 
ttès-pcii  d’élaboration  à  fu'air  pour  être  conv.eitks  en 
la  fubftance  ;  je  n’en  fuis  pr.s  moins  pcrfu<7dé  que  k 
gluten,  que  fournit  la  chair  des  animaux  ,  e’eft  point 
identique  avec  celui  de  l’animal  qui  s’en  nourrit ,  Sc 
qu’il  a  encore  d.c  grands  changemensà  éprouver  avant 
qu’il  foit  animalifé  ,  &  quai  foie  de  la  même  nature 
que  l’animal  qui  l’a -mangé,  de  Buieude  .3.5,  ,  .  , 

5-j  ANIMATI.ON  (  urf,  de  médecine  légale').  Les 
philofophes  ont  fouvent  obfervé  ,  .&  .àoujours  avec 
étonnement ,  que  les  hommes ,  au  lieu  de  porter  leurs 
recherches  fur  ks  objets  qu’ils  peuvent  raifonnabk- 
meiit  cfpérer  d’éclaircit ,  fe  livrent  à  des  difeuffions 
que  ni  k  raifonnemeut ,  ni.les  expériences  ne  doivent 
jamais  terminer  ;  -ce  font  même  ces  fortes  de  quef- 
tions ,  à  jamais  irréfolubks ,  fur  kfquelks  ils  ks  ont 
vus  s’acharner  avec  le  plus  d’opiniâtreté,  Sc  entaflçr 
volume  fur  volume,  c’eft-à-dire,  le  plus  fouvent , 
erreur  .fur  erreur.  Ainfi ,  ks  hommes  n’ont  jamais 
pu  pénétrer  k  inyftère  de  la  génération  ;  ils  ne  con- 
Doiflent  ni  la  nâtuta  de  Lame ,  ni  celle  du  corps  ,  ni 
le  lien  qui  unit  ces  deux  fubftances  différentes  ;  Sç 
ils  ont  prétendu,  malgré  tant  d’ignorance,  détermi¬ 
ner  î’époque  à  laquelle  elles  concourent  à  former 
l’homme  par  leur  réunion  ;  aufîi ,  ne  fc  font-ils  jamais 
accordés.  Les  uns  placent  cette  réunion  au  monaeût 
même  de  la  conception ,  ks  autres  ,  à  celui  de  ht 
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Caîîlance  ;  ceux  -  d  au  quarantième  jour ,  ceux  -  là 
lorfque  les  principaux  membres  font  formés.  Il  y  en 
a  qui  reculent  cette  époque  plus  loin  pour  les  hiles 
que  pour  les  gatçons.  Pnyficîens ,  médecins ,  jurif- 
confultcs  pères  de  l’églife  ,  chacun  a  forgé  une  - 
opinion,  ou  en  a  foutenu  une,  comme  il  a  pu.  On  a 
apporté  comme  preuve  ,  des  fyfrêmes  fur  la  géné¬ 
ration  ,  &  des  faits  dignes ,  tout  au  plus ,  d’exercer 
la  crédulité  des  bonnes-femm-cs.  On  a  diftingué  une 
amc  végétative  &  une  ame  penfante  5  enfin ,  tontes 
les  fuppofitions  ,  toutes  les  poffibilités  ontétémifes 
en  jeu.  Nous  nous  garderons  bien  d’en  préfenter  ici 
'  le  tableau  :  il  faudroit  alonger-cet  article  outre  me-' 
furc  ;  &  il  ne  fauroit  être  trop  court. 

Au  relie,' la  queftion  de  l’époque  de  animation  a 
été  agitée  par  des  motifs  refpeûables ,  qui  tiennent  à 
la  rehgion  &  à  la  fociétt.  Toute  créature  humaine 
doit  être  régénérée  par  les  eaux  falutaires  du  baptême5 
ainfi,  la  àignité  du  facremént  exige  décemment, 
qu’on  u’en  dirige  jamais  l’emploi  fur  une  mafie  qu’on 
luppoferoit  informe  &  purement  matérielle.  D’un 
autre  côté,  la  peine- infligée  par  la  loi  à  quiconque 
excite  un  avortement  par  des  m.oyens  violens  ,  de¬ 
vant  être  plus  légère  (  félon  quelques  jurifconfultcs  ) 
lorfque  le  fœtus  eft  encore  informe ,  ou  qu’il  n’cll 
pas  animé ,  que  lorfqu’il  cil  déjà  formé  &  capable  de 
vie  :  s’il  étoit  vrai  C|ue  l’ame  ne  s’unît  au  corps ,  pour 
former  l’homme ,  qu’à  une  époque  qui  ne  feroit  pas 
celle  de  -la  conception  ,  il  feroit  important  de  déter¬ 
miner  cette  époque  d’une  manière  précife  ,  pour 
mettre  une  proportion  exade  entre  la  peine  &  le 
-délit  5  car  tel  eft  le  but  de  toute  bonne  îégifl-ition  cri¬ 
minelle.  Ce  n’eft  pas  que  nous  adoptions  llopinion  de 
ces  jùrifconfultes.  Il  eft  ,  fans  doute ,  plus  naturel  de 
croire  que  la  force  intérieure  &  adivc  qui  développe  , 
qui  meut  les  parties  d'u  germe ,  pour  fi  petit  qu’il 
loit ,  eft  la  même  force  qui  doit  le  mouvoir  dans 
tous  les  temps..  On  eft  comme  forcé  d’admettre  l’exif- 
tence  #une  am.e  dans  l’embryon  qui  commence  à 
vivre.  Il  importe  peu  à  l’état  qui  veut  des  citoyens, 
à  -  la  religion  qui' veut  des  fidèles,  que  l’ame  de  l’em- 
■  bryon  foit  végétative  ou  penfante  ;  on  fait  qu’avec 
le  temps ,  &  le  fecours  des  développcmens  des  par¬ 
ties  ,  cette  maffe  organique ,  que  l’on  fuppofe  brute  , 
deviendra,  fi  rien  ne  s’y  oppofe  d’ailleurs  ,  un  être 
raifonnable  ,  &  doué  d’intelligence.  On  eft  donc 
coupable  envers  l’état  ,  qu’on  prive  d’un  citoyen , 
lorfque  ,  par  des  moyens  violens  &  médités  ,  on  met 
obftacle  au  développement  d’un  germe  ;  on  eft  cri¬ 
minel  envcrsla  religion  ,  lorfqu’oîi  la  fruftre  de  l’cf- 
poir  d’acquérir  un  fidèle  de  plus,  quand  même  on 
n’attenterôit  q^fur  une  mafie  informe  ;  Sc  le  degré 
de  l’attentat  iJSPlc  proportionné  au  degré  de  proba¬ 
bilité  que  ce  germe  a  pour  la  vie  parfaite.  La  diffor¬ 
mité  du  germe  ,  ou  fon  organifation'  peu  avancée , 
n’exeufe  point  le  crime  en  ion  entier.  En  effet,  fi 
parmi  tant  d’opinions ,  il  falloir  en  adopter  .une ,  celle 
qui  fixe  le  moment  de  ï animation celui  de  la  con¬ 
ception  ne  femble-t-elle  pas  préférable  î  C’étoiÿ  celle 
du  célèbre  Zacchias.  (M.  M.4hon). 
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ANIMAUX  (raa'.  î7zéA).  Lc5  animattn  &  Jours 
différentes  parties  font  fi  utiles  &  fi  employés  en  mé¬ 
decine  ,  qu’il  eft  indifpenfable  aux  ipédecms  (Tacqu*- 
ri?fur  leur  nature  &  fur  les  propriété^  dés  êtres  de  cê 
règne  en  général ,  dés  connoiffances  exades  &  multi¬ 
pliées..  Ces  connoiffances  leur  devieiinent  ’  ervtorf 
d’autant  plus  néceffaires  ,  qu’elifis  font  plus  ari'alogu»»  ■ 
aux  travaux  dont  ils  s’occupent  fans  ceffe ,  &  pi»« 
propres  à  éclairer  l’hiftoire  de  l’homme  qui  fait  l’objat 
de  toutes  leurs  veilles». 

On  peut  confidérer  fous  trois  points  de  vu.e.l«i 
recherches*rclatives  aux  animaux*  qui  doivent  inté- 
reffer  iinmédiatcmentJes  médecins,  &  quifont  fur-tout 
propres  à  les  éclairer  dans  le  choix  &  l’adminiftta- 
tion  des  remèdes  tirés  de  ce  règne.  La  première  confi- 
dération  comprend  l’hiftoire  naturelle  j  la  féconde ,  U 
ftruélure  anatomique  des  organes  intérieur*  ou  l’ana¬ 
tomie  comparée  5  &  la  troifième ,  la.  nature  &  les 
propriétés  cliymiques. 

Raffemblons  ftir  chacun  de  ces  points  ce  qu’u-tt 
jeune  médecin  doit  favoir,  ou  plutôt  offrons-Iui  l’cf- 
quiiTe  des  travaux  -auxquels  il  doit  fe  livrer  dans 
chacune  de  ces  parties  ,  &  èn  lui  préfentant  rmilité , 
-les  avantages ,  la  nécefiité  même  de  cultiver  çe  genr* 
dé  connoiflànces,  traçons-lui  fur-tout  les  limites  au- 
delà  defquelles  il  feroit  à  craindre .  que  le  charna* 
de  cette  étude  ne  l’emportât. 

C  I. 

Du  l'hifioire  naturelle  des  animaux  relativement 
à  la  matie:  e  -médicale. 

On  nomme  zoologie  la  partie  de  l’hiftoire  naturelle 
qui  s’occupe  des  animaux.  Cette  partie  eft  la  plus 
vafte  des  trois  ;  car  le  règne  animal  comprend  à  lui 
feul  plus  d’efpèces  que  les  deux  autres ,  le  règne  mi¬ 
néral  &  le  règne  végétal  cnfemble  n’en  contiennent  J 
les  animaux  ont  pour  caraélère  i“.  d’être  formés 
d’organes  d’un  tiffuSc  d’une  qétion  différentes  dans  les 
diverfes  parties  de  leur  corps  5  1°-.  de  pouvoir  la- 
tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  à  l’aide  du  mou¬ 
vement  exécuté  par  leurs  mufclesj  3°.  d’être  fenfi- 
bles  à  tout  ce  qui  fe  pafie  autour  d’eux  ,  £c  d’é¬ 
prouver  par  les  affeélions  continuelles  des  corps  envi- 
ronnans ,  des  changemens  plus  ou  moins  rapides,  qui 
n’ont  pas  lieu  dans  les  individus  des  deux  autres  règnes. 
Ces  caràdères  Sc  fur-tout  la  dernière  propriété ,  éloi¬ 
gnent  beaucoup  les  animaux  des  végétaux  ,  &  quel- . 
qii’effort  qu’on  ait  fait  pont  les  rapprocher  les  uns 
des  autres,  la  différence  eft  fi  grande  &  fi  réelle, 
qu’elle  fait  p^mptement  appercevoir  la  fauffeté  de« 
analogies  qu’on  avoir  cru  y  trouver  il. y  a  quelques 
années. 

Les  animaux  cxécùtent  par  leurs  organes  des  fonc¬ 
tions  donc  i’enfemble  conftitue  leur  vie ,  &  qui 
font  au  nombre  de  neuf  dans  ceux  qui  font  les  mieux  . 
conftitués  ou  organifés.  Ces  fondions  font  la  circula¬ 
tion  ,  la  refpiration  ,  la  digeftioa  ,  la  autritiea  ,  I* 
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fécrédon  ,  roffificationj ,  l'irritabilité,  la  fcnfibilité,  ■ 
la  génération.  Suivant  que  lés.  unes  ou  les  autres  de 
ces  fonâions  font  plus  ou  *  moins  énergiques  ,  les 
animaux  font  pluf  parfaits.  L’homme  eft  le  premier 
8c  le  modèle  de  tous  j  la  diftance  même  qui  cxifte  i 
entre  lui  &  tous  les  autres  eft  immenfe  ,  en  raifon 
de  la  finefle,  de  l’harmonie  de  fes*  organes ,  dé  la 
malfe  de  fon  cerveau  &  de  fes  nerfs.  A  inefurc  que 
l’on  dcfcend,  après  lui,  dans  l’échelle  des  êtres  ani¬ 
més,  les  foniftions  s’afFoiblilTent,  fur-tout  les  derniercsj 
il  y  a  des  animaux  dans  lefquels  on  ne  trouve  plus 
que  .très-peu  de  ces  fonétions,  ou  au  moins  qui  ne 
les  prifentent  que  dans  une  telle  âégradaticfe  ,  qu’on 
a  de  la  peine  à  en  reconnoître  l’exiftcnee  :  tels  font 
entr’ autres  les  vers  8c  les  polypes.  Il  fcroit  donc  pof- 
fible  ,  &  cette  confidérarion  eft  la  plus  immédiate¬ 
ment  utile  aux  médecins  ,  de  ranger,  fuivanr  l’ordre 
des  foaédoBs ,  les  différentes  claffes  d’animaux,  & 
d’arriver  ainfi  par.  des  nuances  bien  ménagées ,  de¬ 
puis  l’animal  le  plus  imparfait  ,  jufqu’à  l’homme.  Les 
naturaliftes  ont  pris  une  route  oppofée,  &  en  com- 
cncnçant  par  l’être  le  mieux  organifé ,  ils  ont  def- 
cendu  jufqu’à  l’animal  le  plus.limple  ,  par  des  dégra¬ 
dations  facceffives  dans,  leurs  organes.  M.  iDauben- 
tqn  a  tracé  une  belle  éfquile.  de  ce  plan  utile  dans  le 
premier  tableau  qu’il  a  donné  pour  la  divilion  mé¬ 
thodique  des  animaux  ;  il  à  réuni  dans  les. caraffères 
dont  il  s’eft  fervi  pour  les,  claffer  ,  làftnnfture,  les 
principaux  organes  intérieurs  avec  la  difpolîtion  des 
parties  externes.  Son  plan  ,  fa  méthode  tiennent  plus 
*  l’anatomie  comparée  &  à  la  philofopbie  zoologique , 
qu'à  rhiftoire  naturelle  proprement  dite, 

ôn  doit  fe  borner  dans  celle-ci  à  la  defcription 
des  parties  extérieures  &  fênfibles'  des  animaux  ;  on 
doit  tirer  les  caraâères  propres  à  les  difpofer  métho¬ 
diquement  &  à  les  diftinguer  les  uns  des  autres  , 
des  parties  apparentes  feulement  ;  dès  qu’on  en^ 
brife  renveloppe  ,  qu’on  en  examine  le  tiffu  inté¬ 
rieur  ,  ce  n’eft  plus  le  naturalifte ,  c’eft  l'anatomiftc 
qui  s’en  occupe  ;  8c  quoique  celui  qui  joint  ces  deux 
gpnres  de  connoiffances  ,  parvienne  i>icn  plus  cer¬ 
tainement  au  but  qu’il,  veut  atteindre,  il  fautdif- 
ânger  foigneufement  le  travail  de  fun  de  celui  de 
l’autre.  Une  defcription  exaâe  des  organes  extérieurs , 
Scapparcns ,  &  fur-tout  de  la  tête ,  des.mâchoires ,  des 
dents ,  des  oreilles  ,  ies  yeux  ,■  des  extrémités  de  de¬ 
vant  &  4^  derrière ,  des  couleurs  du  corps ,  &c. 
f énoncé  eiaét  des  proportions  de  ces  parties,  les 
mouvemens  généraux  &  particuliers  du  corps  ,  l’hif- 
toire  de  la  nourriture,  des  appétits  ,  des  mœurs  ,  de 
la  génération  ovipare  ou  vivipare  :  le  nombre  des 
petits  ,  le  temps  de  la  geftation,  l’incubation  ,  l’allai¬ 
tement,  la  longueur  de  la  vie,  l’habitation,  les  émi¬ 
grations  ,  les  .voyages  ;  enfin ,  le  rang  qu’ils  tien¬ 
nent  dans  la  nature  ,  &  l’ufage  auquel  ils  paroiffent 
deftinés  ;  voilà  ce  qui  appartient  en  propre  à  l’hiftoire 
n.aturelle.  Son  champ  eft  affez  vafte  pour  qu’il  foit 
néceffaire  de  ne  pas  la  confondre  avec  les  autres 
fcicnces  qui  peuvenr  s’occuper  des  animaux  fous 
dlautres  points  de  vue. 
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De  la  comparaifon  des  pmties  extérieures  des  dif- 
férens  animaux  entr’ellçs  ,  il  réfulte  que  la  diffé¬ 
rence  de  ces  parties  peut  fer/ir  à  caraétérifer  8c  à 
diftinguer  ces  êtres  en  plufieurs  ordres.*  Après  l’hommC 
on  peut  partager  tous  les  animaux  en  huit  ordres  i 
lavoir  :  les  quadrupèdes  ,  les  cétacés ,  les  oifeaux  » 
les  quadrupèdes  ovipares ,  les  ferpens ,  les  poiffons  , 
les  infeftes  &  les  vers. 

1°.  Les  quadrupèdes  ont  quatre  pieds  &  du  poil. 

iP.  Les  cétacés,  des  nageoires  fans  poil  &  des  trous 
ou.  évents,  fur  la  tête. 

J®.  Les  oifeaux  font  caraéiétifés  par  la  feule  pré- 
fence  du  bec  corné  8c  des  plumes. 

4®.  Les  quadrupèdes  ovipares,  ont  quatre  pied* 

,  fans  poil. 

Les  ferpens.  ont  le  corps  couvert  d’ écailles 
fans  pieds  ni  nageoires. 

6o.  Les  poiffons  ont  des  éçailles  &:  des  nageoires»’ 

■7®,  Les  infeftes  font  reconnoiflâbîcs  par  des  cornes 
mobiles  qu’ils  portent  atf- devant  de  la  tête  ,  8c 
qu’on  nomme  des  antennes. 

8®.  Les  vers  n'ont  ni  pieds  ni  écailles. 

A  ces  caraétères  diftinélifs  il  eft  impoflible  de  mé* 
connoître  un  animal  de  chacun,  de  ces,  ordres ,  & 
cette  diftinçHon  doit  toujours  être  préfente  à  l’efprit 
du  médecin.  C’eft  la  première  bafe  des  çonnoiffancés 
qu’il  doit  acquérir,  pour  la  matière  médicale:  car, 
comme  on  doit  connoître  &  favoir  diftinguer" 
cxaiftement  les  fiibftances  qu’on  emploie  pour  la 
guérilon  des,  maladies  ,  comm.e  ü  eft  néceffaire  de 
ne  pas  les  confondre  les  unes  avec  les  autres,  &  d’éviter 
les'  erreurs  qui  ne  fe  préfenfent  que  trop  fouvent 
dans  l’adminiftration  des  médicamens  ;  il  faut  d’ar 
bord  tracer  les  premières  limites  qui  féparent  les.  êtrei 
naturels  ,  &  pofer  les  fondemens  des  méthodes 
imaginées  par  les  naturaliftes  pour  claffer  les  pro-* 
duétions  de  la  nature. 

Chaque  ordre  des  animaux  offrant  au  médecin  utt 
affez  grand  nombre  d’efpèces  ,  qui  peuvent  être  em¬ 
ployées  comme  médicamens,  il  faut  en  s’occupant 
de  ces,  ordres,  les  uns  après  les  autres ,  pénétrer  plus 
,  avant  dans  leur  hiftoire  ,  étudier  les  méthodes  né-* 
ceffaires  pour  les  partager  en  claffes  ou  familles ,  en 
genres  *&  même  en  efpèces.  (  Voye^  les  mots  Quadru¬ 
pèdes  ,  Cétacés,  Oiseaux,  Quadrupèdes  ovi¬ 
pares  ,  Serpens  ,  Poissons  ,  Insectes  &  Vers. 
Nous  expofergns  à  chacun  de  ces  mots^lcs  divifîons . 
imagninées  parles  naturaliftes  &  fond^^fur  la  ftruc- 
turc  des  parties  extérieures.  C’eft  en  vain  que  quel¬ 
ques  médecins  qui  femblent ,  en  ne  parlant  que  de 
l’expérience  Se  de  rcmpirifme  ,  vouloir  faire  rentrer 
la  médecine  dans  les  ténèbres  Sf  la  barbarie  qiii  la 
icouvroient  il  y  a  quelques  fiècles,  &  dentelle  a  eu  tant 
de  peine  à  fqrtir,  ayanœnt  que  toutes  ces  connoif- 
fances  acceffoircs  De  font  d’aucune  utilité,  que  les 
*  kmièrç* 
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^  lumières  font  inutiles  dans  l’exercice  d’une  fcîence  fi  ] 
difficile  ;  qui  oferoit  fixer  exactement  les  limites  des  J 
fciences  accefibires  deftinées  à  éclairer  la  médecine  î  ^ 
A  quel  cnipirifme  ne  feroit-elle  pas  livrée,  fi ,  en  rejet-  j 
tant  tous  les  fccoars  que  les  fciences  accefibires  > 
lui  procurent  fans  cefle  i  elle  fondoit  uniquement  ! 
fa  marche  fur  une  expérience  ifolée,  fans  chercher  à  | 
.  connoître  &  l’altération  produite  par  la  maladie  &  j 
la  nature  intime  du  remède  propre  à  la  combattre,  j 

Le  même  travail  préliminaire  de  la  matière  médi-  J 
cale ,  étant  néceflaire  pour  clafi'er  les  produélions  mi-  ; 
nérales ,  &  les  plantes  ,  nous  donnerons  une  légère 
efquilTe  des  méthodes  minéralogique  &  botanique  ,  à  ; 
chacun  de  ces  mots.  -  -  - 

§.  II. 

Des  conno'ijfances  d’ anatomie  comparée ,  neuf  aires 
à  la  matière  médicale. 

Je  fuis  bien  loin  de  penfer  que  le  médecin  ,  peur 
bien  connoître  les  médicamens  tirés  du  règne  animal , 
doive  chercher  par  des  dificétions  auflî  cxaéles  que 
multipliées,  les  différences  de  tiffu  &  de  ftruâure  qui 
caraftérifent  chacun  des  animaux.  Ce  travail  immenfe 
&  dont  on  n’a  reconnu  la  vraie  utilité  que  depuis 
le  milieu  de  ce  fiècle ,  occupera  la  vie  de  beaucoup 
‘  d’hommes  induffrieux& grands  travailleurs,  fonsêtre, 
je  ne  dis  pas  épuifé  ,  mais  même  afiez  avancé  pour 
qu’on  puifie  établir  entre  tousjes  animaux  différens , 
les  points  de  rapprochement  &  de  comparaifon  ,  qui  ; 
offriront  quelque  jour  au  philofophe  les  idées  encore  j 
peu  connues  de  la  nature  animale ,  confidérée  en  géné-  | 
ral  &  en  particulier.  Ce  n’eft  point  aflurément  dans  ;| 
cet  immefcfe  détail ,  que  je  propofe  au  médecin  d’é-  i 
tudier  l’anatomie  comparée,  qui  examinée  fous  ce  : 
point  de  vue,,  n’exifte  point  encore  ;  mais'  je  crois  ; 
qu’il  eft  indifpecfable  que  le  médecin  ait  des  notions  ^ 
générales  Se  cxaûes,  far  laflruéturc  &  la  comparaifon. 
des  principaux  organes ,  non  pas  des  différentes  ef-  -, 
pèces  d’animaux ,  mais  des  ordres  on  des  clafles  d’ani- 
•  maux.  La  forme  ,  la  ftraéfure ,  le  nombre  des  cavités  i 
du  cœur  ,  la  nature  générale  du  fang ,  le  tifiu  du  ; 
cerveau  ,  des  poumons ,  celui  de  l’eftomac  ,  do  foie  , 
des  organes  de  la  génération ,  voilà  les  gnmds  &  , 
principaux  objets  qui  doivent  fixer  fon  attention, 
dans  l’étude  des  anknaui  ;  voilà  le  genre  de  con- 
noiffances  les  plus  propres  à  l’éclaiter  fur  la  nature 
&  la  différence  de  ces  êtres,  &  même  fur  les  pro¬ 
priétés  qu’ils  doivent  avoir  par  rapport  à  nous  ,  &. 

:  relativement  à  leurs  qualités  alimentaires  ou  médica- 
menteufes.  — 

Il  apprendra  avec  intérêt,  &  non  fans  utilité,  que  le 
cœur  qui  exifte  dans  tous  les  ordres  des  animaux , 
&  qui  eft  le  premier  mobile  de  la  vie,  a  trois  formes 
énéralcs  &  différentes  5  qK’il  eft  tantôt  creufé  de 
eux  cavités  profondes  ou  ventricules  ,  comme  dans 
les  quadrupèdes,  les  cétacés  &  les  orfeàux;  quelque¬ 
fois  il  n’a  qu’un  feul  veniricüle,  comme  dans"  les 
Médecine.  Tome  IIJ, 
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îjuadrnpêdes  ovipares ,  les  ferpehs  &  fes  poîflon 
enfin ,  qu’il  eft  d’une  forme  très-variée  &  différente 
des  deux  précédentes ,  ou  même  inconnu  dans  les  in- 
feéles  &  dans  les  vers  ;  il  reconnoîtra  que  ces  diffé¬ 
rences  font  conftamment  accompagnées  d’une  nature' 
Sc  d’une  température  générale  du  fang  ;  qü’ainfi  il 
eft  chaud  £c  rrès-concrcfcible  lorfquc  S  cœur  eft  à 
deux  ventricules  ,  qu’il  eft  prefque  froid  lorfque  le 
cœur  n’a  qu’un  ventricule ,  &  qu’au  lieu  de  fang 
une  liqueur  blanchâtre  circule  dans  des  canaux  ,  chez 
les  animaux  dont  le  cœur  eft  irrégulier. 

La  ftruéiure  des  poumons  ne  lui  ppéfentera  pas  des 
objets  moin  importans.  Ces  organes  féparés  en  deux , 
recevant  chacun  une  diyifion  de  la  trachée  artère  ,  Sc 
établiffant  une  communication  immédiate  entre  les 
cavités  droites  &  gauches  du  cœur  ,  une  rcfpiration 
formée  d’infpirations  &  d’expirations  d’air  fréquentes 
&  mefarées  par  un  efpacc  de  temps  régulier  &  pé¬ 
riodique  ,  lui  paroîtront  s’accorder  •  avec  le  cœur  à 
deux  ventricules  &  le  fang  chaud,  &  avoir  confé- 
quemment  de  grands  rapports  de  foirdions  avec  ce 
premier  organe  ,,  dans  les  quadrupèdes  ,  les  cétacés 
&  les  oifeaux.  Le  irlême  rapport  important  s’offrira 
à  lui  lorfqu’il  reconnoîtra  les  poumons  véficulaircs  , 
n’ayant  pour  vaiffeau  qu’une  divifion  de  l’aorte  ,  ne 
failant  que  des  infpirations  &  expirations  irrégulières 
&  par  longs  intervalles  dans  les  quadrupèdes ,  ovi¬ 
pares  &les  ferpens,  dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventri¬ 
cule  &  le  fang  froid  5  des  branchies  au  lieu  de  pou¬ 
mons  ,  refpirant  l’eau  chargée  d’air ,  dans  les  poifibns 
qui  ont  en  même-temps  un  cœur  à  une  feule  cavité 
&  le  fang  froid  ;  enfin  ,  l’organe  pulmonaire  ,  repib^ 
fenté  par  des  canaux  ram-ifies ,  nommés  trachées ,  & 
ou  vert  à  l’extérieur  par  des  ftigmates  dans  les  infrélcs. 
Des  analogie»  également  frappantes  ciitre  lcs  organes 
de  la  fenfibilité  &  les  autres  vifeères ,  exciteront  fon 
attention  dans  la  ftruâure  du  cerveau  &  des  nerfs  ,, 

.  fi  admirables  &  fi  çompiiquts__  dans  l’homme  ,  dimi¬ 
nuant  de  volume  &  de  mafle,  depuis  les  quadrupèdes 
les  plus  întclügens  &  les  plus  rapprochés  de  l’homme:, 
jufqu’à  ceux  de  ces  animaux  qui  s’en  éloignent  le 
plus,  encore  rnoins  volumineux,  &  offrant  une  tex¬ 
ture  beaucoup  plus-  fimple  dans  les  oifeaux  ,  les, 
quadrupèdes  ovipares  Scies  ferpens,  réduits  prefque  à. 
quelques  tubercules  fimpies  &  reffertés ,  envdopp.és  de 
ratfle  dans  les  poifibns  ,  enfin  ne  formant  plus  que 
e  petits  globules  placés  à  coté  les  tms'des  autrex 
dans  les  infeélcs,  Sc  fcuvcnt.nuls  dans  les  vers,  SL 
le  médecin  delccnd  jufqn’à  l’examen  particulier  dcsoi- 
ganes  des  fens  comparés  entr’eux  Sc  aux  autres  organes, 
dans  les  diverfes  clafles  d’animaux,  il  admirera  les  va- 
-riétés  itmombrablcs^de  leur  ftruélure,  leur  rapport  ^vec, 
le  premier  modèle  dans  les  clafles  des  animaux  les 
plus  voilîncs  de  l’homme ,  Sc  leurs  dégiadaticuis  iuc— 
ceffives ,  à  melurc  que  les  animaux  s’éJoigaent  de  ce; 
premier  type  ,.  dans  la  compefition  duquel  la  natute 
fcmble  avoir  réuni  tout  ce  qu’elle  a  donné  en  partie 
culier  à  chaque  clafib.ToutescesbellcsScgrandescon.- 
fidérafions,  qui  ne  doivent  être  qu’indiquées  icj.,  :eB. 
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éten'âant  les  vues  &  en  ëlévant  les  penfées  (îu  mëde- 
cin  à  la  hauteur  du  fujet  gue  fes  travaux .  doivent 
-avoir  pour  unique  but  de  bien,  connoître,  .guideront 
-fa  marche  dans  l’étude  des  propriétés  utiles  de  ces 
êtres  animés.  Il  faura  mieux  dans  quelle  fource  il 
peut  puifer  les  fecouts  dont  fon  arc  a  befoin  ,  &  fi 
la  routine  aveugle  qui  enchaîne  les  pas  de  quelques 
hommes  peu  faits  pour  concevoir  Je  rapprochement- 
de  toutes  ces  connoiffances  ,  repoulTe  comme  inutiles 
&  étrangères  ces  grandes  vues  îur  la  nature  des  âili- 
maux,  la  philolophie  qui  conferve  l’harmonie  des 
fciences  ,  &  dont  l’étude  de  la  médecine,  ainfleonfi- 
dérée  ,  fût  un  des  principaux  objets  ,  ne  négligera 
pas  d’en  enrichir  un  art  créé  pour  aider  l’homme  g 
fupporter  le  poids  de  fes  mifères. 

'  ,  -  §.  I  I  I. 

Z?  JS  s  connoijfances  de  chimie  fur  la  nature  des  parties 
animales  nécejfaires  a  la  mdtiere  médicale. 

Une  des  branches  de  l’hiftoire  des  animaux  qui  a 
été  la  plus  avancée  dans  notre  fiècle,  eft  celle  qui 
s’occupe  de  l’analyfe  de  leurs  dirFérèntes  parties.  Les 
procédés  ,  que  la  chimie  emploie  aujourd’hui  pour 
rechercher  la  nature  des  matières  animales  ,  &  les 
découvertes  que  les  modernes  ont  faites  fur  cet  objet , 
promettent  la  plus  grande  utilité  pour  la  matière  mé¬ 
dicale.  Cette  analyfe  a  commencé  par  détruire  dès 
préjugés  &  des  erreurs  qui  avoient  été  très-préjudi¬ 
ciables  à  cette  partie  de  la  médecine  :  elle  a  appris 

rejetter  toutes  'les  propriétés  chimériques  des 
os  du  cœur  de  difFérens  quadrupèdes,  de  ceux 
du  crâne  de  l’homme ,  des  bézoards  de  difFérens 
animaux  qu’on  avoir  mis  autrefois  à  un  fi  haut 
prix,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  dents  d’élé¬ 
phant,  &c.  C’eft  elle  qui  a  fait  renoncer  à  toutes  ces 
préparations  ridicules,  que  l’on  faifoit  autrefois  avec 
le  cœur,  le  foie ,  les  extrémités  du  blaireau ,  du  loup, 
du  renard  ,  &c.  Elle  a  fait  connoître  l’analogie  & 
les  diflFérences  de  la.  chair  des  diverfes  clalfes  d’ani¬ 
maux  ;  elle  a  réduit  les  propriétés  de  plufieurs  de  ces 
chairs ,  Sc  entr’autres  celles  des  tortues ,  des  lézards ,  à 
leur  jufte  valeur  ;  elle  a  éclairé  la  formation  de  l’am¬ 
moniaque-  dans  la  diftillation  de  toutes  les  fubftances 
animales  ,  &  fait  voir  que  le  prétendu  fel  volatil 
qu’on  en  obtient ,  n’étoit  pas  tout  contenu  dans  cés 
matières  ;  c’eft  à  tort  qu’on  leur  attribue  les  vertus 
reconnues  dans  ce  fel  une  fois  formé.  En  un  mot, 
de  quelque  côtéqu’on  confidèrel’hiftoire  des  fubftances 
animales  médicamenteufes,  on  reconnoîtra  par-tout 
la  grande  influence  &  l’utilité  immédiate  de  l’analyfe 
chimique  dans  cette  hiftoire.  La  bafe  des  décou¬ 
vertes  faites  par  ces  analyfesdans  les  fubftances  anima¬ 
les  ,  eft  fur-tout  rélative  aux  analogies  de  ces  fubf¬ 
tances  avec  celles  du  règne  végétal  ,  ou  aux  difié- 
rences  qaife  préfentent  entr’elles.  On  a  trouvé  dans 
les  animaux  comme  dans  les  végétaux  des  extraits , 
des  efpèces  de  gomme  ou  gélatine,  la  matière  fucrée , 
la  bafe  des  acâes  oxalique  Sc  acéteux ,  des  réfines , 
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des  huiles  fixes  &  volatiles ,  de  l’arome  de  differentes 
natures  ,  la  fubftance  glutineufe  très  -  abondante  ^ 
des  principes  colorans.  La  principale  ,  la  première 
différence  confifte  dans  la  combinaifon  d’un  princip’e 
particulier  ,  bafe  du  gas  azote  ,  ou  de  l’azote,  qui 
le  trouve  dans  toutes  les  fubftances  animales  &  qui 
eft  beaucoup  moins  abondant  dans  les  végétales.  C’eft 
à  fa  préfcnce  qu’eft  due  la  grande  quantité  d’am¬ 
moniaque  fournie  par  les  matières  animales  mifes  en 
diftillation;  la  facilité  avec  laquelle  ces  matières  fe 
pourrilfent.  Sec.  La  chimie  qui  avoir  reconnue  ,  il  y 
a  déjà  long-temps ,  cette  tendance  à  la  putréfaéHou 
dans  toutes  les  fubftances  animales,  en  âv oit  banni 
l’ufage  dans  les  maladies  fébriles,  inflammatoires,  Sc 
putrides.  C’eft  donc  à  cette  fcience  qu’on  doit  les 
connoiffances  du  règne  animal  les  plus  utiles  '&  les 
plus  immédiatement  applicables  à  la  matière  médicale; 
&  un  médecin  ne  peut  pas  les  négliger  fans  fe  rendre 
coupable.  (  M.  Fourcroy  ). 

ANIMAUX  VENIMEUX.  (.Hjgi'ene  &  patho-^ 
logie  vétérinaire.'^ 

Nous  en  parlerons  à  leurs  articles  particuliers ,  & 
autant  feulement  qu’ils  auront  rapport  à  la  médecine 
vétérinaire.  (  Voye:^  Araigiüée  ,  cantharides  , 
CHAT,  chauve-souris,  CRAPAUD,  tEZ-ARD  , 
MOUCHES,  PORC-ÉPIC,  RAT,  VIPERE,  &C.  (M.  Hu- 
ZARD.) 

animé.  (JîeT^nc).  (^mat.méd'.').  L’on  diftingue 
deux  efpèces  de  réfine  animé:  la  réfine  animé  orien¬ 
tale ,  ou  copale  vraie ,  Sc  l’animé  occidentale  ou 
courbaril.  U  animé  orientale  eft  un  fuc  réfineux ,  con¬ 
cret  ,  d’une  couleur  plus  ou  moins  blanche ,  ou 
jaune  ,  approchant  de  celle  du  fuccin  blanc  ou  opa¬ 
que  ,  fans  faveur  ni  odeur  bien  marquée  ,  à  moins 
qu’on  ne  la  fiffe  brûler  ;  elle  eft  communément 
en  morceaux  affez  gros.  On  ignore  quelle  eft  la 
plante  qui  la  fournit.  La  réfine  courbaril ,  ou  animé 
occidentale ,  fe  trouve  en  morceaux  très-gros  Sc 
tranfparens  ordinairement  d’un  jaune  citroné  ,  quel¬ 
quefois  d’une  couleur  plus  foncée  Sc  tirant  davantage 
uir  le  rouge.  L’arbre  qui  fournit  ce  fuc  fe  nomme 
hymœnea  courbaril.  Il  croît  dans  les  pays  chauds  de 
l’Amérique  ,  fon  bois  eft  rouge ,  dur  &  pefant  ;  fon 
écorce  eft  brune,  épailTe  &  raboteufe;  les  branches 
s’étendent  au  loin  ,  &  portent  des  feuilles  compofées 
de  fix-  folioles  longues ,  rondes ,  d’un  verd  gai ,  fans 
aucune  foliole  impaire  ;  elles  paroiffent  percées  comme 
celle  du  milpertuis.  Les  fleurs  nailfent  au  fommet 
des  plus  petites  branches  ;  elles  font  compofées  d’un 
calice ,  divifé  en  cinq  parties ,  renfermant  cinq  pé¬ 
tales  ,  dix  étamines  &  un  piftil  recourbé,  qui  devient 
en  mûriflant  une  filique  dure ,  longue  de  cinq  à  fix 
ponces  ,  laquelle  contient  fous  une  écorce  ligneüfe  , 
trois  on  quatre  femences  dures ,  entourées  de  fibres 
dont  les  intçrftices  font  remplies  d’une  poufliète  fari- 
neufe  grife  :  cet  arbre  ne  produit  que  lorfqu’il  eft 
déjà  vieux. 
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La  réfine  animé  ne'  fournit  pas  d’huile  efientielle 
dans  la  diftilation  avec  l’eau  ,  à  moins  qu’on  n’en 
métré  à  la  fois  une  grande  quantité  en  expérience. 
C^tte  réfine  a  beaucoup  de  peine  à  fe  diflciudte  dans 
l’elprit-de-vin ,  tant  qu’elk  cftpure  j  mais  à  l’aide 
d’autres  fucs  réfineux  ,  elle,  y  devient  plus  difiblu- 
ble.  L’eau  n’en  tire  qu’une  couleur  foiblc,  &  qui, 
aü  rapport  de  Cattheufer  ,  ne  vient  que  de  ce 
qaece  menftrue  a- détaché  quelque  portion  de  matière 
réfineufe  pendant  la  dige&on  ;  aufli  ne  f^it-il  pas 
difficulté  de  ranger  cette  fubftance  au  nombre  des 
réfines  les  plus  pures. 

-La  réfine  ijntW' n’eft  prefque  point  d’ufage  en 
médecine;  on  s’en  fert  dans  les  vernis.  La  réfine 
courbaril ,  examinée  chimiquement ,  préfente  les 
mêmes  phénomènes  que  l’animé  orientale,  &  elle 
fért  à-peu-près  aux  mêmes  ufages.  (  Extrait  du  rè¬ 
gne  végétal  de  B  acquêt  ) .  (  M.  F  OURCRO  y  ) . 

ANIMÉ  (^teint')  ,  fymptôme  de  fièvre.' 

Lorfque  le  friflbn  d’une  fièvre  intermittente  s’an¬ 
nonce  ,  la  peau  dü  vifkge  fe  décolore  ,  les  mufcles  fe 
retirent ,  les  yeux  s’enfoncent ,  tout  annonce  l’op- 
pfeflion  &  la  foiblelfe.  A  l’époque  de  la  chaleur  ,  la 
fcèhe  eft  différente;  les  forces  du  malade  fe  déve¬ 
loppent  ,  la  vie  fe  diftribùe  dans  toutes  les  parties  ,  le 
vifage  s’enflamme  ainfi  que  les  yeux  ;  Sc  c’eft  cette 
rougeur  qui  fe  répand  fur  la  figure ,  qui  fait  dire  que 
le. malade  a  le  teint  animé.  (parM.  deLagüerennï.) 

ANIMELLES .  (^Hygiène ,  ) 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles. 

Ælafl'e  lII.  Ingefla. 

Ordre  l't.  Alimens. 

Seâion  II.  Animaux.  partie  des) 

;  On  appelle  ainfi  les  tefUculcsde  bélier,  que  quelques 
perfonries  ont  regardé  comme  un  mets  très-nour- 
riifant  &  très  -  fortifiant  :  on  les  prépare  de  trois 
mmières. 

lo.  On  les  coupe  par  morceaux,  en  quatre,  ou  en 
huit  ;  on  ôte  la  peau  ,  on  met  deflus  un  peu  de  fel 
pué  &  de  farine ,  on  les  &it  frire  enfuite ,  jnfqu’à  ce 
qu’elles  foient  croquantes. 

a®.  On  fait  une  pâte  ave.c  de  la  farine,  de  la  bierreà 
ou  du  vin ,  à  laquelle  on  mêle  un  verre  d’huile  &  de 
fel  ;  on  fait  frire  les  animelles  à  moitié  ,  &  on  les 
recouvrè.de' cette  pâte;  enfin  on  les  remet  frire  avec 
du  perfir  qui  fert  à  les  garnir  lorfqu’on  veut  les  por¬ 
ter  à  tablé. 

.  30.  On  les  fait  mariner  avec  de  l’oignon ,  du  per- 
fil,  du  poivre,  dugérofle,  du  vinaigre,  &  un  peu 
de  bouillon  ;  on  les  trempe  dans  des  œufs  battus ,  on 
les  panne  ,  on  les  fait  fiirç,  &  on  les  fert  comme 
ci-deifus.  '  .  f 
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Cette  efpèce  de  mets  n’eft  pas  infiniment  agréabicî; . 
il  eft  peu  employé  dans  nos  cuifincs  ;  &  il  n’y  a  pas 
grande  privation  à  s’en  abftenir  ,  puifque  ,  d’ailleurs, 
iieft  peu  digeftible.  (K.î^LiMEfcEE.)  (M.  Mâcquàrc.  )  . 

ANIMER  UN  CHEVAL.  '(  An  vétérinaire-^  ■ 
éducation  du  cheval,  manège.  ) 
j  Lorfqu’un  cheval  ralentit  fon  aélion  au  travail, 
foit  fous  l’homme,  foit  à  la  voiture  ,  le  cavalier 
M  anime  en  \e.  pipant  ,  en  le  rappelant  de  la  langue  , 
en  lui  faifant  entendre  le  fiffiement  de,  la  gaule  ,  en 
le.  ferrant  de  la  botte ,  ou  en  le  finpant  des  épero'ns. 
Le  charretier  &  le  cocher  lui  font  fentir  l’impreflîoa 
de  la  guide  ou  des  guides,  en  les  fecouànt  légèrement 
fur  ou  à  côté  de  lui  ;  iis  l’appellent  aulfi  de  la  langue  , 
l’excitent  par  l’exprcffion  ahi!  ahi  !  répétée  plulieurs- 
fois  vivement  ;  ils  jurent  énergiquement ,  &  enfin  , 
lui  appliquent  un  ou  plufieurs  coups  de  fouet  :  ce 
moyen  ,  qui  doit  toujours  être  le  dernier  à  employer, 

&  qui  eft  annoncé  à  l’arfimal  par  les  paroles  qui'le 
précèdent ,  eft  ordinairement  le  plus  efficace.  On 
i  anime  auffi  les  animaux  en  leur  parlant  &  en  les  appe- 
:  lant  par  les  noms  auxquels  ils  font  habitués.  On  fe 
fert  de  l’aiguillon  pour  le  bœuf.  - 

Le  befoin  d’être  animé  Coureat ,  indique  un  fond 
de  parelTe  naturelle ,  8e  par  conféquent  un  tempéra¬ 
ment  lâche  8c  mol ,  ou  beaucoup  de  foibleflé,  sè  la  , 
longue  habitude  du  travail.  (M.  Hüzard.) 

j  ANIMÉS.  (^Remèdes)  {mat,  méd  ).  Souvent 
;  les  médicamens  que  l’on  emploie  à  l’intérieur  ou  à 
l’extérieur  n’ont  pas  toute  l’aélion  ,  toute  l’énergie 
néceffaires  pour  produire  l’effet  qu’on  en  attend  ,  8c 
qu’il  eft  indifpenfable  de  produire  ,  quoiqu’ils  foient 
très-bien  indiqués  8c  appropriés  aux  cirçonftances  de 
la  maladie.  Dans  ce  cas ,  le  médecin  ajoute  au  princi¬ 
pal  médicament ,  à  celui  qui  remplit  la  première  in¬ 
dication,  un  autre  médicament  beaucoup  plus  fort 
que  le  premier,  8c  dont  la  dofe  eft  ccrmmunérnent 
beaucoup  plus  petite.  Cette  addition  eft  faite  pour 
rendre  le  premier  plus  pénétrant,  plus  aébif,  plus 
prompt  dans  fes  effets  ;  en  un  mot  ,  pour.fanimcr.  ■ 
Lorfque  c’eft  à  un  médicament  intérieur,  à  une  boiffon, 
à  une  tifanne ,  à  une  potion  qu’on  fait  cette  addition, 
on  nomme  fouvent  ces  médicamens  ,  aiguifés, 

(  f'byeij  ce  mot)  Ainfi,  l’on  ajoute  du  tartrite  d’an- 
i  timoine  ,  ou  tartre  jlibié,  du  fulfùte  de  foude,  ou 
!  fel  de  Glauber,  du  fulfizte  de  magnéfie ,  ou  fel  d’Ep- 
fom ,  pour  animer  ou  aiçuifer  les  médicamens  hV 
quides  qu’on  adminiftre  àîintérieur  ;  mais  l’expref*. 
non  de  remèdes  animés  convient  particulièrement  aux 
médicamens  qu’on  applique  à  l’extérieur  ;  ainfi ,  l’otr 
dit  un  vefficatoire  animé  ,  lorfqu’on  ajoute  à  l’on¬ 
guent  épifpaftique,  qui  en  fait  la  bafe,  des  cantha¬ 
rides  en  poudre ,  8c  en  affez  grande  quantité  pour/ 
rendre  fon  énergie  beaucoup  plus  grande  ,  fés.  effets 
beaucoup  plus  prompts.  La  même  éxpreffion  eft  égà-  ' 
lement  admifé  pour  les'lotions,  les  fomentations ,  les: 
épithêmes ,,  les  remèdes  liquides  ou  fblides  en  géné»^ 
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ta! ,  dont  on  fait  ufage  à  i’-cxtérienr ,  &  auxquels  on 
mêle  des  fiiblfances  capables  d'y  porter  une  action 
vjve ,  &  d’en  rendre  l’impreffion  plus  puiflante' ,  tels 
que  l’alcohol ,  la  teinture  de  cantharides,  les  fels 
ammoniacaux,  les  alcalis  caoiliqucs,  les  gommes 
r^fines  actes ,  reupKorbe  ,  la  gomme-gutte,  &c. 
(M.  DE  Foürcroy.  ) 

ANINGA-IBA.  (Pifonis  &  Marg^.')  (mat.  med.') 
Arbùr  brafilienfis  aquadea^foUo  nymphai,  fruciu  re- 
ticulato,  piilpâ  atbâ  kamidâ.  f  Arum  de  Plumier.) 

Cette  plante,  dit  Ray,  croît  dans  l’eau,  à  la  hau¬ 
teur  de  cinq  à  dix  pieds,  &  ne  pouffe  qu’uiie  feule  tige 
fort  caffante  ,  divifée  par  des  efpeçes  de  nœuds ,  de 
couleur  de  cendre,  comme  celle  du  coudriers  de  fes 
extrémités  fortent  des  feuilles  larges  ,  épaiffes  & 
liffes,  d’un  beau  verd  ,  de  la  même  figure  à-peu-près 
ue  celles  du  nénuphar  ou  de  la  fagittale  ,  garnies 
'une  côte  très-faillante  d’où  partent  des  fibres  traaf- 
ycrfales.  Chaque  feuille  eft  'portée  fur  fon  pédicule 
plein  de  fuc ,  d’environ  un  pied  de  long.  D’entre  les 
aiffelles  des  feuilles  fort  une  fleur  grande  ,  concave, 
compofëe  d’une  feule  feuille  d'un  jamre  pâle,  avec 
un  piftil  jaune  dans  le  milieu}  il  lui  fuccède  im chaton 
qui  fe  change  en  un  fruit ,  de  la  figure  &  groffeur  d’un 
œuf  d’autruche  ,  vert  &  plein  d’une  pulpe  blanche  & 
humide,  qui  acquiert  lorfqu’clle  eft  mûre,  &  sèche 
«ne  faveur  farineufe.  On  s’en  nourrit  dans  le  Bréfil  en 
temps  de  famine}  mais  elle  eft  dangereufe  lorfqu’on 
■  en  ufe  avec  excès ,  parce  qu’étant  aulfi.  froide  &  aulE 
venteufe  que  le  champignon  de  Ja  mauvaife  efpèce, 
efle  peut  caufet  la  fufFoc3tion<  (  M,  Foorcroy  ). 

ANINGA.  (Simplidter  diSa.)  (J.  Pifonis.  ) 

Cene  autre  efpèce  croît  dans  le  même  endroit  Sc  à 
IS  même  hauteur  que  la  précédente,  dit  Ray}  elle 
pouffe  aulfi  une  tige  qui  en  jette  plufieurs  autre» 
epaiffes ,  liffes  et  roufsâtres ,  pareilles  à  celles  du  pla¬ 
tane  ,  d’où  fortent  des  feuilles  grandes ,  oblongues, 
épaifl'es,  compares  &  couverts  d’une  efpece  de  grain. 

Les  naturels  du  pays  en  afent  au  défaut  d’autre 
nourriture. 

Ces  deux  efpèccs  Saninga  ont  une  racine  bulbeùfc 
•dont  on  fait  plus  d’ufage  en  médedne  que  des  feuilles 
&  des  fruits.  Comme  elle  eft  compofée  de  parties 
-extrêmemeut  fubtiles  &  propres  pour  les  obftruâions ,  . 
les  naturels  du  pays  ,  de  même  que  les  Portugais , 
remploient  à  dirférens  ufages.  On  en  met  dans  les 
fomentations  contre  les  tumeurs  &  les  obftruétions  des 
reins  &  des  hypochondres.  L’huile  qu’on  en  tire ,  par 
êxpreffion,  paife  pour  être  très-falutaire  danslesmêmcs 
maladies,  &  l’on  s'en  fert  au  défaut  de  celle  de  nénu-  • 
pharfle  de  câprier.  Une  fomeutation  chaude,  faite  avec 
la  décoâion  de  la  racine  dans  de  l’urine ,  renoüvellée  ! 
plufieurs  fois,  appaife  les  douleurs  de  la  goutte,  foit  : 
qu’elles  foient  récentes  ou  invétérées  .(M.Foürcroy).  j 

ANINGA-PERI^(  Pifon.')  Plante  qui  croît  abon-  ^ 
dàmmçut  dans  les  bois,,&  quiportc  une  fleur  bianehe,  j 


A  N  I 

à  laquelle  fuccèdent  de  petites  grappes  fcmblables  auC 
baies  de  furcau,  mais  d'ime  couleur  azurc,  tirant  fur 
le  noir.  Ses  feuilles  font  cotonneufes ,  de  figure 
ovale,  d’un  verd  fale  ,  fort  agréable  à  la  vue  ,  doues 
au  toucher  ,  ayant  la  même  odeur  que  Torde ,  parfe— 
mée  d’un  grand  nombre  de  nervures  épaiffes. 

Ses  feuilles  broyées  oa  pulvérifées  ,  guériffent  Ice 
ulcères  récents  &  les  ulcères  invétérés,.  fDiS,  de 
mat.  méd.)  f  M.  Fourcroy.  ), 

ANIS,  (Mat.  méd,  >  Ànifum  bulgare,  Cuminum 
dulce  quoramdam .  Apium  anifiim  diBum femine  fuave~ 
olertte  m'ajeri  6?  minari.  (Türkef  ,  joj .)  P  impineila 
aniftim  foliis  radicantibus  trifidis.  f  Linn.) 

Cette  plante  eft  ombellifére ,  &  une  efpèce  da 
genre  des  boucages.  Sa  racine  eft  menue  ,  fibrée  &: 
blanche. Sa  tige,  quis’élève  à  un  pied  &  demi,  flcplus,, 
eft  caneléê  ,  creufe  &  branchue.  Les  feuilles  infé¬ 
rieures  font  arrondies  ,  divifées  eu  trois  parties  :  les 
fupéricures  font  très-découpées ,  &  ont  une  odeur 
forte.  Les  fleurs  font  en  paraffol ,  jaunes  ,  compofées 
de  cinq  pétales  échancrés..  Le  calice  devient  un  fruit 
oblong,  ovoïde,  qui  contient  des  graines  menues, 
convexes  ,  canelées  d’un  verd  grisâtre  ,  d’une  odeur 
&  d’une  faveur  très-agréables. 

Ce  végétal  poulie  communément  dans  nos  jardins: 
il  croît  naturellement  dans  l’Italie ,  la  Sicile  ,  l'Egypte  , 
la  Syrie  Sc  le  Levant.  On  en  cultive  beaucoup  ci* 
Touraine,  en  AEemagne ,  dans  la  Saxe  ,  dans  le 
territoire  de  Bamberg.  On  eftime  fur-tout  celle  qui 
vient  de  Tille  de  Malthe.  On  fait  rarement  ufage 
en  médecine  des  fêuiUes  de  cette-  plante.  La  racine 
ne  fert  jamais  }  mais  les  femences  font  employées 
on  ne  peut  plus  communément. 

La  femence  d’anis,dît'Vogel,  contient  une  grande 
quantité  d’huile  effentielle  verdâtre,  d’une  odeur 
aromatique  très-forte  ,  qui  eft  infiniment  agréable  à 
l’odorat,  ainfî  qu’au  goût,  qui  Ce  fige  à  un  degré  de  froid 
très-léger ,  &  peut  ferviravaatageufement ,  pourmaf- 
quer  le  mauvais  goût  de  certaines  fubftances  médica- 
menteufes.  Elle  s'obtient  par  la  diftillation  &  pat 
comprelfion.  Elle  entre  d’ans  les  tablettes  émétiques. 

Les  grains  d'ants  dont  on  doit  faire  choix ,  font  ceux 
qui  font  gros ,  bien  fccs,  d’une  odeur  agréable ,  d’ua 
goût  un  peu  piquant}  c  eft  dans  cet  état  qu'ils  four- 
liiffent  le  plus  d’huile  effentielle  &  defelvolatü. 

En  général  lâ  femence  d'anis  fournit  un  aroma¬ 
tique  affez  doux  ,  dont  les  qualités  les  plus  connue» 
font  d’être  un  excellent  ftômachique  ,&  de  jouir  d’une 
vertu  anodine  Sc  antifpafmodiquc  ,  qu’on  croit 
capable  de  chaffet  &  d’arrêter  l^s  vents  de  Tefto- 
mac  &  des  inteftins ,  ce  qui  Ta  fait  regarder  comme, 
un  des  carminatifs  les  plus  affûtés. 

Mais  n'eft-ü  pas  plus  raifonnable  de  croire  au^. 
joutd’bui ,  que  l'anis ,  aiafi.  que  Ig  fwiouil  âc,Taaeth  , 
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lïS  {SaîTent  ki  vents  de  l’eftomac  8£  des  inteftmsj 
que  parce  qu’ils  ont  æu  auparavant  la  propriété  de 
les  produire ,  en  fe  décompofant  dans  ces  organes  j 
&  la  preuve  en  eft  ,  que  G.  on  fait  manger  de  ces 
lemences  à  des  perfonnes  qui  n’ont  point  de  vents 
habituellement ,  on  -ne  manque  pas  ainfi  de  leur 
en  procurer.  Je  crois  bien  que  c’efl;  de  cette  ma¬ 
nière  qu’il  faut  entendre  la  vertu  carminative  , 
&.  que  fouvent  ,  en  employant  Vdnis ,  on  peut 
donner  des  âatuofîtés  à  ceux  qui  n’en  ont-  pas  ,  ou 
augmenter  celles  qu’on  veut  détruire  :  d’ailleurs 
c’en:  une  erreur  de  croire  que  toutes  les  affeâions 
Tenteufes  exigent  des  remèdes  auflî  aâdfs  que  Yanis. 

On  lit  dans  les  anciens  que  fouvent  ils  uniflbient 
avec  avantage  cette  femence  à  celle  d’aneth  &  de 
fenouil ,  lorfqu’ils  purgoient  leurs  malades  ,  ce  qui 
paroît  une  fuite  du  préjugé  dont  nous  venons  de 
parler.  Comme  l’anrV  donne  une  mauvaife  odeur 
aux  urines  ,  on  a  cru  qu’il  devoir  avoir  une  qualité 
apetitive  &  diurétique.  On  lui  accorde^  de  faciliter 
l’excrétion  du  lait ,  &  les  évacuations  périodiques  des 
femmes  ,  d’exciter  l’expedoration  ,  de  refouire  les 
Buneurs. 

On  prétend  qu’une  feuille  de  papier  plié  en 
quatre  ,  6c  qu'on  a  imbibé  d’eau  diftillée  d’anis,  fi  on 
l’applique  fur  le  creux  de  l’eftomae  ,  fuffit  pour  ap- 
paifer  le -hoquet.  On  doit  en  mâcher  quand  on  a 
la  b'buchc  mauvaife.  On  peut  faire  prendre  Yanis  en 
fobftance  à  la  dofe  d’un  gros  &  d’un  gros  &  demi  : 
ofl  peut  en  employer  le  double  dans  une  infulîon 
aqueufe  ou  vineufe.  On  fait  entrer  l’^zn/s  dans  l’eau 
esrdiale  qu’on  nomme  encore  eaudesfix  graines  , 
dans  l’eau  générale,  dans  reQ)rit  carminatifde  Sylvius, 
dans  le  firop  compofé  de  velar  ou  torteîle,  dans  ceux 
d’armoife.  &  de  rofes  pâles  purgadves ,  pour  le  mi- 
shtidatc,  la  thériaque,  &  autres  compofîtions  monf-  ^ 
trueufes  de  ce  genre.  On  l’a  beaucoup  employé  dans 
les  lavemens  foi-difant  carminatifs. 

Il  cfl:  bon  d’obferver  ici  que  Yaah,  qu’on  employé  de 
*cttc  dernière  manière  ;  fnr-tout  fi  on  ne  le  fait 
pas  avec  management ,  lorfque  les  entrailles  font  dans 
ün  état  de  pnlogofc  ou  d’irritation ,  peut  aegra- 
ter  les  iccidens ,  qu’il  vaut  mieux  alors  s’en  abltenir , 
Sc  qu’en  général  cette  fubftance  doit  être  employée 
modérément ,  parce  qu’elle  eft  extrêmement  chaude  , 
&  quelle  peut  donner  naiflancc  à  tous  les  inconvé- 
fiiens  qui  font  la  fuite  d’un  régime  exalté ,  &  trop 
àétif. 

Les  anciennes  analyfes  de  la  plante  entière  ,  ré¬ 
cente  6c  fans  racines  ,  ont  donné  un  phlegme  infi- 
pidc  6c  odorant  ,  qui  devient  très-acide  a  mefure 
qu’il  pafle  dans  la  diltillation.  Enfuite  de  l’huile  elfen- 
tielle  fubtile,  puis  épaifle  comme  de  la  grailfe.  Les 
cendres  ont  fourni  une  petite  quantité  de  fel  alkali. 
Une  nouvelle  analyfe  à  l’époque  aâueile  de  nos 
eonnoilî'ances  chymiques  ,  nous  éclairera  beaucoup 
mieux  ,  fur  la  nature  de  cette  plante  6c  de  fa  gtailic, 

<  M.  MACqUAKT  ). 
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Parties  IL  Chofes  non  nacarcllcs. 

Claffe  ni.  Ingefta. 

Ordre  1er.  Alimens,- 

SeéHon  IV.  Afiaifoiincffleng.' 

L’anis  étant  déjà  connu  par  l’amcle  précédent ,. 
il  nous  fulÊra  de  favoir  que  les  gens  fains  fe  fervent 
affez  habituellement  de  liqueurs  faites  avec  de  l’eau- 
de-vie  Sc  de  Yanis  diftillé ,  dont  la  meilleure  eft 
celle  qui  nous  'vient  de  l’Amérique  y  qu’en  France 
on  vante  beaucoup  l’anifette  de  Bordeaux  ^  6c  que 
les  cdnfifeurs  font  encore  avec  Yanis ,  des  dragées 
qui  font  fort  eftimées,  telles  que  celles  de  Verdun.., 

Quand  on  en  fait  unulàge  très-modéré  ,  rarement 
cette  fubftance  incommode,  au  contraire  j  elle  peut' 
fervir  à  fortifier  l’eftomac:  Les  Chinois  en  mâchent 
fouvent  après  le  repas  ,  pour  faciliter  la  digeftioa 
i  6c  fe  parfumer  la  bouche.  Es  l’infufent  aufll  avec  la 
racine  de  ninzin  f  efpèce  de  bcrle  )  ,  dans  de  l’eaa, 
chaude ,  6c  ils  boivent  cette  forte  de  thé  pour  réta¬ 
blir  les  forces  abattues ,  8c  récréer  les  efptits.  Ils  fout 
aufli  dans  l’habitude  de  mêler  la  femence  de  leur  anis 
étoilé,  avec  différentes  liqueurs  K. le  thé,  le  caffé  (PL. 
Badian  )  6c  des  elprits  ardens  ,  que  les  Holiaadois 
nomment  anis  arak,  M.  Macqüart,  . 

ANIS.  (^Hygiene&  maii'tre  médicale  vétérinaire.}: 

U  anis  l^pim^inelLa  anifum)  eft  mangé  en  vert  par  . 
plufieurs  eQièces  d’animaux  domeftiques,  &  fut-tout 
par  les  chèvres  qui ,  engénéral ,  recherchent  toutes  les 
i  plantes  de  cette  claffe ,  même  la  ciguë.  Les  graines 
I  fervent  aufll  à  la  nourriture  de  quelques  oifeaux ,  6c 
[  plufieurs  de  ceux  de  voliere  font  très-friands  d&s  unis 
I  fucrés. 

U  anis  a  les  mêmes  vertus  que  Yanetk ,  mais  il  eft 
moins  âcre  6c  moins  échauffant.  On  l’emploie  de  la, 
même  maniéré  6c  à  la  même  dofe,  (  PL  Aneth.  )  Oa 
en  fait  aufli  un  mafiicatoire  dans  les  dégoûts  qui  ne 
fontaccompagnés  d’aucuns  fymptômesinflammatoires. 
On  concaffe  les  graines  ,  6c  on  en  fait  un  billot  avec 
I  du  miel. 

I  Quelques  perfonnes  en  recommandent  l’infufion  en 
'  fumigations  dans  les  maladies  de  poitrine,  accom¬ 
pagnées  de  flux  par  les  nazeaux;  elles  peuvent  être 
î  utües  lorfque  l’inflammation  eft  diflipée ,  Sc  qu’il  ne 
I  faut  plusquedonner  du  ton  au  poumon,  8c  favôrifer 
I  l’expedoration,  comme  il  arrive  fur  la  fin  de  la  gourme, 

I  dans  la  courbature  6c  dans  le  cas  de  vomique. 

I  D’autres  recommandent  de  foire  brûle;;  ces  graines 
fur  les  charbons  ardens  ,  6c  d’en  diriger  la  fumée  dans 
les  nazeaux  des  chevaux  fufpeftés  de  morve  5  parce 
que  ,  difent-ils ,  cette  fumigation  fait  déclarer  pofîti- 
j  vement  s’ils  font  morveux.  Mais  nous  obfervcrons 
!  que  cette  fiimée  âcre '6c  irritante,  ne  peut,  comme 
I  celle  de  genièvre,  qu’on  emploie  dans,  le  ménjç  cas» 
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qu’exciter  une  forte  inflammation  dans  toutes  les 
parties  qu’elle  parcourt ,  &  donner  fouvent  lieu  au 
développement  où  à  l’incurabilité  d’mie  maladie ,  qui, 
peut-être,  n’exiftoit  pas  auparavant,  ou  dont  le  trai¬ 
tement  auroit  pu  encore  être  tenté  avec  fuccès.  (  Fcy. 
Morve.  )  .  ,  .  . 

Ukuile  eJfenthUe  £ams  eft  plus  douce  que  celle 
A’aneth;  anglois  l’ajoutent  allez  ftéquemment  aux 
bols  cordiaux  èc'ftomàdhiqucs  qu’ils  prodiguent  à  leurs 
chevaux,  ' 

IJ  eau  ianis  peut  être  donnée  dans  les  indigeftions 
&  dans  les  météorifations  des  chevaux  &  des  bêtes  à 
œrnes  &  à  lainp,  jufqu’à  la  dofe  d’une  pinte  en:breu- 
tfage.  Qîi  l’emploie  aulîi  coniue  la  diarrhée  des  yeaux. 
(M;  H^zard.  ).  '  ,  ’  •; 

_  ANKYLOBLÊPHARON.  (  Pathologie  Sf, chirur¬ 
gie  vétérinaire').  Agglutination  des  pau¬ 

pières),  (M.  Huzard  ). 

AP>[KYLOPp.  (  Maladie,  des  yeux  ).  (  Voye^ 

Ançhilopo).  (My, Ghamseru), 

ANKYLOSE.  Maladie,  des  articulations.,  qui  fe 
connoît  par  k  perte  entière  ou , partielle  de- leur  mou¬ 
vement,  &  par.un  gonflement  contre  nature.  ;  Ce 
terme,  pris  dans  fa  véritable  fignification,  défigne  ' 
la  roideur ,  le  gonflement  Sc  l’immobilité  des  join¬ 
tures,  le  membre  étant  dans  une  lîtuation  fléchie 
bu  courbée.'  Les  grecs  exprimoient,  par  le  mot , 
<éy;^JA>c  ,  -  la  cbntriélion  des  •  articles  ,,  arti'cu- 
lùrum  'l-gatiù  &  cohiraü'ut a  ';  a.ycti'Kai  ,  obflric-. 
ii  La  '  perte-  du  mouvement  des  articu¬ 

lations,  avec  ou  fans 'tumeur,  le  membre  confer- 
vanr-  fa  direâion  naturelle,  conftitue  une  maladie 
particulière- qu’ils  appelloient  opônxfflAd*-,  inflexio  five 
curvatura. 

On 'diftingué  les-'^/z^'/o/ir  ■  errcompîcttes  Sc  in- 
tfompleaes,^  en  yrâicVSc  faufles  ;  eHéÿ  font  récentes 
oii  anGiennes.,  accompagnées  '  d’uiie'-  tumeur  plus  ou 
moins  duré’,  plus  ôü/méins -conlîdéràble,  ou  fans 
tumeur .'-L’ahfey /o/ê  édinplette  eft  celle  dans  laquelle 
il  y  a  un  gonflement  avec  dureté,  Sc  perte  abfolue 
de  mouvement ,  qui  eft  formée  par  l’épaifliflement 
e  la  fynovie ,  par  l’épanchement  du  fuc  qfteax,&  par 
union  des'.extrémités  des  os.  Hildanus:  rapporte  des 
exemples  de  cohçfétiQti.'fingulière  des  articulations  j 
if  donne  la  figure  d’un  cubitus  tellement  uni  à  l’hu- 
merus ,  qu’il  ne  paroilToit  plus  former  avec  lui  qu’un 
feül  Sc  , niême  os,  Sc  celle  d’un  fémur  entièrement 
joint  à  l’os  innominé. 

On  a  vu  des  fquelettes  d’une  feule  pièce,  par  la 
fo'âdure  dç  prefque  toutes  les  articulations.  Dans 
l’a  ■:  mcomplétce  au  .  contraire  3  la  tumeur  eft 

moins  dure,  cède  à  la.p,relfion,  Sc  le  membre  con-^ 
feirve  encore  quelque  mquyement.  On  appelle 
kylofe  faitffe,  la,  ro'ideuf.,  &  cette  immobilité  des 
.articulations ,  prod'oitç  pat  la  fécherelTe  Sc  la  rigi- 
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dite  des  îigamens  ,  par  la  contracHon  des  mufeles 
fiéchilTeurs ,  par  le  défmt  de  fecrétion  de  la  fyno¬ 
vie,  ou  par  l’aridité  &■  ralcéràtion  des  cartilages  Sc 
des  cavités  articulaires.  Telle  eft  celle  que  l’on  ob- 
ferve  chez  les  gens  âgés ,  fur  ceux  qui  fe  livrent 
à  des  -travaux  durs  Sc  pénibles,  après  de  violentes 
inflammations,  Sc  dans  laquelle  il  n’y  a  le  plus  ordi¬ 
nairement  ni  gonflement,  ni  tumeur,  .  ni, épanche¬ 
ment  ,  ou  amas  d’humeur  dans  l’articulation  5  ce  qui 
caraélé^ife  l’ur.Ay/q/è  vraie. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  internes  Ou  ex¬ 
ternes.  Les  caufes  internes  font  toutes  celles  qui 
cuvent  donner  lieu  à  l’épaiirifTement  de  la  fynovie, 

l’amas,  ou  au  défaut  dé  fecrétion  de  cette  hu¬ 
meur,  à  la  rigidité  Sc.  à  la  féchcreffe  des  &amens ,- 
à  la  contraéHon.  violente  des  mufcles  fléchifleurs  ,  à 
l’épanchenient  d’une  humeur  étrangère  dans  la  cavité 
articulaire.-  Ainfi  les  différéhtes  efpèces  de  cachexie 
le  vice  vénérien,  fcrophuleux;  les  affedions  fcôr- 
butiques  ,  rhumatifmales,  goutteufes  ,  portées  à  un 
haut  degré;  les  abcès,  les  caries,  ou  l’exoftofe  des' 
extrémités  ofleufes,  l’épanchement  du  fuc  ofleux, 
qui  fuccède  aux  fradures  près  des  articulations',  peu¬ 
vent  'être  les  caufes  prochaines  ou  éloignées  des  dif¬ 
férentes  efpèces  à'ankylofe.  Les  caufes  externes  font 
les  chûtes,  les  coups ,  les' contufions  ,  les  ligatures , 
les  entorfes,  les  luxations  8c  les  fradures. 

Les  moyens  propres  à  diflîper  les  diverfes  efpèces 
à’ankylofe,,  doivent  être  dirigés  &  déterminés  par 
la  nature  des  fymptômes  qu’elles  préfentent ,  des 
accidens  qui  les  accompagnent  ,  &  par  celle  des- 
caufes  qui  les  ont  produites.  Dans  les  ankylofts  ré¬ 
centes ,  qui  dépendent  du  fimple  épaiflîffement  'de  la 
fynovie ,  ou  de  l’amas  de  cette  humeur  dans  la  ca¬ 
vité  articulaire,  on  emploie  avec  fuccès  les  fridions 
répétées  8c  sèches ,  avec  des  linges  chauds  ;  les  fo¬ 
mentations  pénétrantes ,  avec  les  diflblutions  de  vi¬ 
triol,  de  fel  marin,  de  fel  ammoniac;  les  cataplaf- 
mes,  avec  les  plantes  aromatiques  Sc  le  vin;  les 
(  baiiis- &  les  douches  d’eau  minérale, -comme  celles 
dè  Bourbonne  ;  de  Barrèges ,  d’Erighien;  les  em¬ 
plâtres  fondans  8c  réfoluüft  de  Vigo,  de  favon  , 
dè  diabotaniim  ;  enfin ,  lés  fridions  mercurielles. 
M.  Petit  recommande  une  forte  diflblution  de  fel 
ammoniac,  mêlée  avec  l’eau  de  chaux ,  qu’on  fait 
tomber  de  haut',  ac  goutte  à  goutté  fur  l’articulation, 
âffédée.  torfqû’il  y  a  amas  ou  épanchement  co'n- 
fidérable  d’humeur,  dont  on  ne  peut  attendre  la  ré- 
forbtipn  ,  le  même  auteur  confeille  de  percer  la  tu¬ 
meur -avec  une  lancette,  dans  la  partie  la  plus  décli- 
ve,.afin  de  donner  ifl’ue  au  liquide  épanché.  Mais 
d’autres  auteurs,  non  moins  recommandables,  crai¬ 
gnent  -les  fuites  de  cette  opération  d;ms  l’article, 
&  .préfèrent  de  recourir  aux  réfolutift  les  plus 
puiUaus. 

Le  fayon  volatil,  fait  avec  deux  gros  d’alkali- 
volaril,  &  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  ,  .cfi. 
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tm  des  meilieufS  remèdes,  &  des  plus  êdlifs  que 
l’on  puilTc  employer  dans  ce  cas.  Hippocrate  prefcrit 
oue  grande  quantité  d’eau  très-froide.  . 

La  roideur  des  ligamens ,  la  contraction  des  muf- 
cles ,  que  l’on  obîerve  dans  les  gens  âgés dans 
ceux  qui  fe  livrent  depuis  long-tems  à  des  travaux 
durs  &  forcés,  qui  fuccède  aux  inflammations  des 
articles,  aux  fraâures,  aux  luxations,  &  qui  donne 
haiflancc  à  Vankilofe  faulTe,  fe  guérit  par  les  bains 
aqueux,  &  de  vapeurs,  par  les  cataplafmes  émpl- 
liens,,  par  des  onâions  avec  les  tiuiles  chaudes,  par 
des  linimens  avec  les  graifles&les  moelles,  &  en 
même  -  tems  par  des  mouvemehs  légers ,  que  l'on 
donne  graduellement  à  l’articulation, 

A  ces  moyens  externes,  &  qui  agiflent  immédia¬ 
tement  fur  la, partie  alïeélée,  il  eft  indifpenfable  de 
joindre  un  régime  convenable,  &  les  remèdes  in¬ 
ternes  ,  relatifs  à  la  caufe  ou  au  vice  des  humeurs , 
qui  a  donné  naiflance  à  la  maladie.  Les  purgations 
répétées  dans  les  cas  de  cachexie  humorale j  les  fai- 
gnées  dans  ceux  de  l’inflammation  des  articles  ;  les 
poiflbns  altérantes,  apéritives l’ufage  interne  des 
éaux  minérales  ,  falines  &  fulfureufes.  Nous  avons 
été  témoins  êCnnc  ankylofe  àvL  genou,  confîdérable 
Sc  déjà  ancieime,  guérie  par  la  boiflbn  &  la  douche 
de  l’eau  d’Enghien;  enfin  les  fpécifiques  anti-écrouel- 
Ieux,/fcorbutiques,  vénériens,  fuivant  que  l’on  a 
reconnu  tel  ou  tel  vice  comme  caufe  première  de 
la  maladie.  Tels  font  les  remèdes,  dont  l’adminif- 
tration,  fagement  combinée  &  long-tems  continuée  ,’ 
à  été  prefcrice  par  les  meilleurs  auteurs  ,  &  dont 
l’expérience  a  démontré  l’efficacité  non-feulement  dans 
les  anky lofes  récentes  Sc  incomplettes  ,  mais  dans 
celles  qui  étoient  déjà  anciennes,  &  dans  lefquelles 
il  y  avoit  une  tumeur  confîdérable ,  Sc  perte  prefque 
■entière' du  mouvement  de  l’articulation.  Lorfque  la 
tumeur  eft  dure  Sc  invétérée,  que  l’on  peut  foup- 
çonrier  l’épanchement  du fuc offeux,. la  foudure  des 
extrémités  articulées  ,  la  déforganifatioa  des  ■  figa- 
mens  ,  des  cartilages ,  comme  il  arrive  après  les 
fraétures  ,  avec  fracas  d’os  dans  les  articulations  : 
c’eft  en  vain  que  l’on  tenteroit  aucun  moyen  de 
guérifon  dans  ces  foiKS- à’ a.nky  lofe  s ,  que  l’on  doit 
abandonner  comme  incurables.  M.  de  la  Porte. 

Ankylosé.  ^Pathologie  vétérinaire').  {  Voye^ 
Anchilose).  (M.Huzard). 

ANNE  (  Ste.)  Eaux  minérales. 

Les  eaux  de  Ste.  Anne  font  décrites  comme  mi¬ 
nérales  ,  dans  le  tombeau,  de  üenvie  ,  où  il  eft 
prouvé  qu’il  n’y  a  qu’une  médecine  ,  qui  eft  la 
chymique,  par  Denis  de  Maubec.  Dijon,  idy?., 

MM.  Matet  Sc  Durànde  aflurent  qu’elles  ne  con¬ 
tiennent  aucun  minéral:  elles  font  froides  &  fituées 
à  une  demi-lieue  de  Dijon.  (M.  Macquart  ). 

ANNEAU. .  (  Hygiene  &  Chirurgie  vétérinaire , 
Maréchallerie). 
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f  fts  anneaux  font .  d’un  fréquent  ufage  datjs  l’art; 
vétérinaire  ;  ils  fervent  habituellement  à  attacher  les . 
animaux;  ils  forment  partie,  de  -  leurs  Êabillêmensi. 
&  -on  en  trouve  à  la  plupart ,  des  pièces  deftinéès  à 
les  abattre  ou  à  les  mamtenir  pendant  les  opérations 
qu’on  leur  fait  effuyer.  (U/yep  Abatt-re  un  Che¬ 
val,  Appareil,  Bandage). 

Ils  font  ordinairém.ént  ronds ,  oblongs,  du  à  huit 
pans.  On  les  fait  de  fer,  de  cuivre,  ou  de  corde  de  crin  : 
les  extrémités  doivent  en  être  parfaitement  réunies 
ou  foudées.  Leur  grandeur  &  leurs  formes  varient 
fuivant  l’ufage  auquel  ils  font  deftinés. 

Ceux  qui  fervent  à  attacher  les  chevaux  dans  les 
i  cours,  à  la  forge  ou  au  travail,  doivent  avoir  quatre 
t  ou  cinq  lignes  d’épmflcur  fur  trois  pouces  de  diamètre!, 

I  mefurés  de  dedans  en  dedans,  &  être  parfaitement 
I  ronds.  On  les  fixe  par  un  piton  à  fccllement ,  ft 
!  c’eft  dans  la  muraille;  &  par  un  piton  à  pointe  ou 
à  tire-fond,  fi  c’eft  dans  le  bois:  ces  derniers  font 
|des  plus  folides.  Il  faut  qu’ils  foient  très  -  mobiles 
1  dans  l’anfe  du  piton  ;  quelques  perfonnes  les  y  joi- 

fnent  avec  un  rivet  roulant,  qui  traverfe  X anneau, 
’une  part,  &  le  piton  de  l’autre;  &  ils  tournent 
!  alors  eir  tousfens,  fur-toutfi  le  rivet  eft  brifé  dans 
fon  milieu:  mais  cette  manière  n’eft  pas  aufïï  fo- 
lideque  la  première;  Scies  animaux,  dans  les  efforts 
qu’ils  font ,  caffent  fouvent  le  rivet  ou  le  cclet  qui 
l’entoure,  qui  eft  toujours  aftbibli  par  letrou.qu’oa 
y  a  pratiqué. 

Ceux  qu’on  place  au-devant  des  mangeoires  dans 
les  écuries,  font  plus  petits;  ils  ont  ordinairement 
trois  à  quatre  lignes  d’^ailfeur  fur  vingt  de  dia¬ 
mètre  ,  Sc  doivent  néceflairement  être  arrêtés  par 
des  pitons  à  tire-fond ,  parce  qu’ alors  ils  font  plus 
faciles  à  changer  de  place.  Les  anneaux  font  eu 
général  préférables  aux  trous  que  l’on  pratique  dans 
les  mangeoires  pour  attacher  les  chevaux  ,  parce 
que  la.  longe  y  coule  mieux;  &  que  de  cette  m.a- 
nière,  on  évite  les  embarrures  Sc  les  enchevêtrures 
qui  n’arrivent  que  trop  fréquemment.  (  Voyei^  At¬ 
tacher,  Ecurie). 

Chacun  des  entravons  ,  qui  fervent  à  abattre  les 
chevaux  ,  eft  aufll  pourvu  d’un  anneau  de  fer,  pour 
palTer  le  lacs  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération- 
Il  eft  proportioimé  au  volume  de  l'entravon  ,  qui 
l’eft  toujours  à  celui  de  l’animal  à  abattre.  Ces 
anneaux .  rte.  doivent  pas  être  entièrement  ronds  ; 
mais  imiter  la  forme  d’un  D,  afin  de  pouvoir'  être 
coufus  plus  facdement  à  l’entravon.  Qn*  les  place 
entre  les  .deux -cuirs  qui  le  compofent,  &  à  enviroa 
trois  pouces  &  demi  de  la  boucle.. 

Le  travail  eft  la  pièce  qui  en  contient  une  plus 
grande  quantité  ;  ils  doivent  être  forts  Sc  folidc- 
,ment  gxés  ,  pour,  réfifter  aux  efforts  viblcns  que 
cette. machine  éprouve  fréquemment^ . ^  Foyej- Tra¬ 
vail  ); 
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QucKjnes  perfonncs  donnent  au/S ,  maïs"  iînpro- 
prement,  le  nom  à’anneaux  anx  mains  de.  fer  des 
foupentes  dont  on  fe  fert  pont  maintenir  les  ani¬ 
maux  dans  ce  même  travail. 

Une  des  extrémités  de  chaque  longe  ,  celle  des 
lacs  ,  des  plate- longes  ,  &c.  cft  ordinairement  gar¬ 
nie. d'un  anneau  fait  de  la  même  matière ,  &  pris 
dans  la  fubftance  même  de  la  corde;  on  palTe  1  au¬ 
tre  extrémité  dans,  ou  autour  de  la partie  ,  où  on 
veut  fixer  le  lien,  &  on  la  fait  revenir  dans  'i  an¬ 
neau.  Il  en  réfnlte  une  efpècc  de  nceud-coulant  , 
qui  ferre  d’autant  plus  fort,  que  l’anirnal  tire  défi  us  , 

qui  ne  peut  s’échapper. 

On  cft  encore  dans  l’ufage  de  fe  fèrvir  de  petits 
anneaux  de  fer ,  pour  former  la  réunion  des  dif¬ 
férentes  pièces  de  cuir,  qui  compofent  les  licols  ; 
-les  uns  fe  trouvent  placés  fur  les  joues;  les  autres 
fous  la  ganache  :  ils  -font  plus  folides  que  les  fiin- 
pies  coutures;  mais  ils  ont  l’inconvénient  de  blefl'er 
Jes  animaux  ,  &  de  donner  ’  quelquefois  lieu  à  la 

carie  de  la  mâchoire.  On  prévient  cct  accident  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  en.  garnififant  le  licol  aux  en¬ 
droits  des  anneaux.,  avec  un  large  feutre  de  cuir 
doux,  fur  lequel  iis  portent,  &  qui  eft  fixé  aux 
montans'  &  à  la  mufefière  du  licol.  Il  doit  en  être 
de  même  pour  ceux  qui  fe  trouvent  aux  karnols. 

On  fe  fort,  pour  boucler  les  jumens,  d’un  an¬ 
neau  de  cuivre  creux  &  oblong  ,  dont  nous  par¬ 
lerons  en  fan  lieu.  (  Fdyei  Boucler.  ) 

■  Dans  les  pays  ou  les  bufes  font  en  ufige,  on  les 
•maiadent  &  on  les  conduit  au  moyen  d’un  anneau 
de  fer  pafié  à  travers  la  partie  inférieure  de  la  cloi- 
fon'cartilagincufe  des  nazeaux.  Pour  pafTer  cet  an¬ 
neau  ,  qui  n'eft  pas  foudé ,  mais  dont  les  extrémités 
pointues  chevauchent  l’une  fur  l’autre;  on  l’ouvre, 
on  perce  lacloifon,  &  on  reiTcrre  Panneau,  dans 
lequel  on  pane  une  longe ,  comme  -nous  l’avons  dit 
plus  haut.  (  Voye:^  Büfle.  ) 

On  met  auffi  dans  plufieurs  endroits  aux  porcs , 
pour  les  empêcher  de  fouiller  Sc  de  ravager  les 
champs,  an  anneau  au  boutoir,  en  forme  de  mufe- 
lière.  Cet  anneau ,  fixé  à  la  tête  de  l’animal  par  une 
elpècede  //'coé,  eft  garni,  comme  quelques  , 

a  fa  face  interne,  de  pointes  plus  ou  moins  aiguës  ; 
enforte  que,  fans  empêcher  le  cochon  de  manger, 
il  lui  furcite  de  la  douleur,  lorfqu’il  veut  fouiller  la 
terre  avec  fon  boutoir. 

On  fait  encore  avec  quelques  brins  de  crins  ,  un 
anneau  ou  un  cercle,  qu’on  applique  fur  rextré.mité 
de  la  queue  après  l’amputation  &. avant  la  cautérifa- 
,tion  ,  po.nr  arrrêter  plus  promptement  l’hémorragie, 
&  faciliter  la  formation  de  i’efearre.  C  V.  Amputa- 
XION  mE  LA  cyiEUE.  ). 

Enfin  les  brides,  les  licols  ,  Sc  prefque  tout  le 
harnachement  du  cheval,  n’cft  qu’un  compofë  d’an- 
ucaux  de  cuir  ou  de  cordes,  réunis  par  d’autres 
anneaux  de  fer.  (  Veyf^  Bp.ide,  PIarkois  ,  Xi- 

.  Dans  les  anciens  aatears  de  maréchallerie  ,  on 
trouve  d.es,  Êrs  avec  des  anneaux  aux  éponges  ;  iis 


ANN 

fervoient  à  y-  pafier  des  lats ,  avec  lefquels  on  fo*-- 
çoit  le  cheval  à  lever  les  pieds.  On  fe  fert  encore 
aujourd’hui  de  pareils  fers,  pour  maintenh:  &  fixer 
certains  bandages. 

On  appelle  annelets ,  les  petits  anneaux  qui  fer¬ 
vent  à  ^embouchure.  ('MM.  Desplas  &  Hüzard). 

ANNEAUDEL’AINE,  ANNEAUDU  GRAND 
OBLIQUE,  ANNEAU  INGUINAL.  {Médecine 
vétérinaire.  ) 

Ces  anneaux  font  formés ,  de  chaque  côté  de  la 
partie  inférieure  Sc  poftérieure  du  bas-ventre  du  che¬ 
val  Sc  des  autres  quadrupèdes  dpmeftiques ,  par  la 
portion  aponévrotique  des  mnifcîes  grands  obliques , 
Sc  ils  donnent  paffage  aux  tefticules  Sc  aux  cordons 
Ipermatiques.  {  y oye:^  le  diciionaire  d  anatomie.') 

Il  arrive  ,,  dans  plufieurs  ckconftances  ,  îorlqueles 
animaux  font  jeunes ,  nrais  fur-tout  dans  le  cas  d’ef¬ 
forts  violens  ,  que  ces  anneaux  lailTcnt  échapper 
quelques-unes  des  parties  contenues  dans  le  bas- 
ventre  ,  &  il  en  refaite  ce  qu’on  appelle  hernie  ingui¬ 
nale  ,  apx\,  outre  ce  nom  générique ,  prend  encore 
le  nom  particulier,  de  la  partie  échappée.  (  Voye:^ 
Hernie.  ) 

Quelquefois  aullî  l’effort  cft  fi  violent  que  V anneau 
eft  déchiré,  &  que  la  hernie  efttrès-confidérable,  fans 
qu’il  y  ait  aucune  rupture  à  la  peau  5  ce  cas  ,  que  j’ai 
vu  arriver  deux  fois  dans  le  cours  de  ma  pratique,  eft 
ordinairement  mortel. 

Dans  l’homme,  lorfcju’il  y  a  étranglement ,  engor^ 
ement  ,  ou  difficulté  d’opérer  la  réduârion  de  îa 
ernie,  on  incife,  &  on  dilate  Vanneau  de  daine /ses  ec 
fuccès.  Dans  les  grands  animaux  ,  on  peut  bien  tenter 
quelquefois  auflî  cette  opération ,  mais  eîlè  ne  réuffit  ' 
que  rarement,  Sc  lorfqu’ils  font  jeunes  &  peu  irri¬ 
tables.  Les  moyens  moraux,  qui  font  d’une  fi  grande 
reffource  pour  l’homme  ,  font  abfolumènt  interdits 
pour  les  féconds ,  que  des  moyens  phyfiques  Sc  mé- 
chaniques  ne  peuvent  même  jamais  maintenir  parfai¬ 
tement  &  fans  rifques.  (  Vbye-^  Bakkage,  Gastro- 
raphie.  Hernie-,  Suture.)  (M.  Huzard.  ) 

ANNEAU  DE  L’OS.  {Pathologie  vétérinaire.  ) 
Gibfon ,  Bartlet ,  Sc  leurs  copiftes  ,  difênt  que  Van¬ 
neau  de  los  e&  un  engorgement  dur,  de  la  nature 
de  Véparvin,  fitué  au  bas  du  "paturon  du  cheval, 
proche  la  couronnc,&quî  enembraffé  ordinairement  la 
partie  antérieure  ;  ils  ajoutent  qii’ en  lui  a  donné  ce 
nom  parce  qu’il  entoure  quelquefois  cette  partie 
•com.me  une  bague;  que  les  caufesfonr  auffiles  mêmes 
que  celles  de  Véparvin  ,  Sc  que  ce  font  le  plus  fouvent 
les  entorfês  Sc  les  efforts  violens  qui  y  donnent  lieu  (i) . 
Les  praticiens  ne'peuvent  méconnoitre,  dans  Vanneau 


(t)  Voyez  Gibfon,  aneiv  treatife  on  the  dfeajès  ofhorfes. 
London  175:1.  4".  pag.  372  ;&  la  bonne  figme  qu’il  en  a 
donnée,  planche  XXlü,  figure  i. Voyez  encore  le  Gentilhommé 
maréchal ,  ie  Gentilhomme  cuUvateur  ,  St  fur-tout  M.  Bt:c'hQ:(^ 
qui  les  a  recopics-daHs  rroii  ou  quatre  de  fes  compiJarions., 

.  •  de  l  «Sx 
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■À  fos  {Ring- Bone)'  àcs  anglois  ,  les  effets  de 
■V effort  de  Cos  coronaire  ,  dont  je  parlerai  fons  fa  vëri- 
uble dénomination.  (Fby.EnoRT.)  (M.Hozard.) 

ANNEAU  INGUINAL.  {Médecine  vétérinaire.') 
X  B'oye^  Anneau  de  l’aine.  )  (M.  Huzard.  )  ,  ; 

;  ■  ANNEAUX  DES  CORNES ,  BOURRELETS, 
CERCLES.  (  .Art  vétérinaire.  )  Les  cornes  des  ani¬ 
maux  ,  pourvus  de  cette  défenfe,  &  particulièrement 
celles  du  gros  bétail ,  fout  alTez  ordinairement  entou¬ 
rées,  depuis  leurbafe,  &  eu  remontant  vers  la  pointe, 
de-  plufieujrs  anneaux  ou  cercles  qui  indiquent  les 
traces  fuccclllves  de  leur  accroiflement.  Plufieurs 
RUteurs,  &  uu  grand  nombre  de  perfonnes,  affürent 
que  ces  anneaux  font  des  moyens  certains  de  juger  de 
l’âge  de  l’animal  après  la  montée  des  dents.  (  Voye-^ 
Bœüe.)  (  M.  Huzard.  ) 

ANNEAUX  DU  SABOT.  {Pathologie  vétéri- 
nuire.  )  (  Voye^  Cercles.  )  (M.  Huzard.  ) 

ANNÉE.  {Hygiène.')  Annus.  {Lat.) 

■  Les  anciens  divifoient  Vannée  eti  été  &  en  hiver  , 
ainlî  queLind  l’a  prouvé  par  l’autorité  de  Théophraftej 
ceux  qui  font  venus  enfuite  l’ont  partagée  en  quatre 
faifons ,  en  y  ajoutant  le  printems  &  l’automne. 

Année  philofophique  {Annus  philofophicus  j)  eft  le 
mois  commun..  Les  faifons  de  Vanné/  ,  &  les  viciffi- 
tudes  auxquelles  elles  font  fujettes ,  occafionnent 
d;fFérens  changemens  dans  les  conftitutions  des 
hommes  ,  ■  ce  qui  nécéflîte  de  faire  attention  aux 
effets  des  différentes  conftitutions ,  relativement  aux 
différentes  faifons  de  Vannée.  {  Voye[  les  quatre 
Saisons  et  leurs  ineluences.  ) 

Les  anciens  diftinguoknt  encore  des  années  plus 
ou  moins  favorables  dans  le  cours  de  l’cxiftence. 
{Foye^  Année  climactérique.  (M.Macquart.) 

-  ANIS'ÉE  CLIMACTÉRIQUE.  {Hygiène.) 

,  Partie  III.  Règles  de  VHygi'ene. 

Claffe  IL  Hygiène  privée. 

,  Ordre  III.  Relatif  aux  âges. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  cümaftérique  à 
l’âge  de  foixante  trois  ans ,  qu’on  regardoit 
comme  une  année  remarquable,  dans  laquelle  on 
éprouvoit  fouvent  des  accidens  ,  avant-coureurs  de 
la  vieilleffe,  &  auxquelles  on  fc  félicitoit  d’avoir 
furvécu,  pour  cpnferver  encore  l’efpoir  de  prolonger 
fort  loin  fes  jours.  Il  eft  aifé  de  fentir  qu’il  ne  peut 
exifter  une  année  fixe  ,  dans  laquelle  les  hommes 
puiffent  courir  plus  de  rifques  que  dans  une  autre, 
d’àu'cant  plus  qü’en  admettant  même  des  époques  où 
les  hommes  foient  plus  fujets  à  reffentir  des  inconvé- 
Médecins.  Tome  ni. 
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]  niefis ,  relativement  à  leur  âge  ;  oh  voit  aifément 
;  que  les  circonftanccs  doivent  varier  fuivant  la  force 
des  individus ,  fuivant  les  alimens ,  fuivant  le  climat , 
fuivant  leur  degré  de  fagelî'e  &  de  tempérance,  fui¬ 
vant  que  leurs  organes  ont  été  plus  ménagés  dans  un 
âge,moins  avancé.  (  Fbyeç  le  mot  Açe.  ) 

1  Anciennement,  on  confidéroit  encore  chaque  feptiè- 
mè  année  de  la  vie  comme  une  année  chimâériqne.  On 
croyoit  voir,  qu’à  différentes- époques  de  l’cxiftence  , 
la  çonftitution  habituelle  changeoit  ;  &  il  y  a  encore 
des  médecins  qui  croieiit  que  la  nature  emploie  confi- 
tamment  [ept  .atînées  pour  opérer  une  variation  nc- 
tablé  dans  les  individus;  mais  les  raifons  que  j’ai  données 
plus  haut ,  contre  la  grande  année  climaélérique,  font 
encore  admiffibles  ici.  Je  me  fuis  d’ailleurs  informé  à 
un  grand  nombre  de  perfonhes  jèunés  &  vieilles  des 
époques  auxquelles  elles  avoient  éprouvé  de  grands 
changemens.  Tous  ceux  qui  n’étoient  pas  prévenus 
qu’on  comptoit  parfeptanaérr,  m’ont  fixé  des  époques 
différentes.  Ainfi,  on  peut  afliirer,  avec  vérité,  que 
le  changement  qui  fe  fait  en  nous  eft  journalier  ;  que 
pendant  toute  notre  exiftence  nos  folides  &  nos 
fluides  ne  gardent  jamais  le  même  équilibre  ;  -puifque 
quand  l’âge  de  la  croilfance  finit,  celui  de  la  décroif- 
fance  commence  ,  &  fe  continue  jufqu’â  la  mort ,  & 
que  les  différentes  incommodités  ,  auxquelles  nous 
fommes  fujets  pendant  ce  trajet,  font  la  fuite  des 
efforts  que  fait  la  nature  pour  fe  débarraffer  des  im¬ 
puretés  ^ui  fc  font  ramaflées  pendant  des  intervalles 
très-indéterminés  ,  &  qui  font  toujours  relatifs  à  la 
force  individuelle  ,  aux  alimens ,  au  climat ,  ainfi  que 
nous  l’avons  obfervé.  (M.  Macquart.  ) 

ANNÉE  MÉDICALE,  annus  medicus  ). 

U  année  ,  confîdérée  fous  les  rapports  que  les 
diverfes  périodes  de  fa  révolution  ont  avec  la  fanté  , 
s’appelle  Vannée  médicale.  Envifagée  foiis  ce  point 
de  vue  ,  elle  offre  le  tableau  des  différens  états  de 
l’àtmofphère  durant  fon  cours ,  &  des  différens  chan¬ 
gemens  qui  en  réfultent  pour  nos  corps. 

On  a  obfervé ,  dès  les  premiers  âges  de  la  méde¬ 
cine  ,  l’influence  de  l’air  &  des  vents  ,  des  faifons,  de 
leur  çonftitution  particulière  ,  de  leur  changement  & 
de  leur  marche  régulière  ouanomalefur  nous.  Hippo¬ 
crate  nous  a  tranfmis ,  dans  le  traité  de  aère,  aquis  &• 
locis ,  les  faits  qu’il  a  receuillis  furîcette  matière  fi  im¬ 
portante  pour  les  médecins  ;  &  l’intervalle  immenfe 
.  qui  nous  fépare  de  lui  n’a  fait  que  confirmer  l’exac¬ 
titude  de  fes  obfervations. 

j  Cet  homme  célèbre,  juftement  nommé  le  père  de 
la  médecine,  avoir  divifé  en  trois  clalfes  les  altérations 
les  plus  fenfibles  que  les  différentes  qualités  de  l’atmo- 
'  fphère  peuvent  produire  fur  nos  corps  ,  dans  les 
diverfes  périodes  qui  compofent  l’a  tnéc .  C’eft  pourquoi 
il  diftinguoit  les  conftitutions  des  jours ,  celles  des 
'  faifons  &  celles  des  années. 
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Effets  des  confiitutions journalieresi  ■ 

Pendant  les  jours  où  le  vent  eft  au  nord ,  dit  Hippo¬ 
crate  J  les  corps  fe  reflerrent ,  on  eft  plus  fort  j  plus 
agile;  on  a  meilleure  couleur;  fouie  eft  plus  fine;  le 
ventre  plus  reflërré;  les  yeux  cuifent;  &  les  douleurs 
antérieures  de  poitrine  fc  font  fentir  plus  vivement. 

Les  vents  du  midi ,  au  contraire ,  relâchent  les' 
corps  ,■  les  rendent  humides  ;  l’ouïe  eft  alors  dure, 
la  tête  pefante  ;  on  a'des  étourdilTemens  ;  les  yeux 
font  appefkntis  ;  le  corps  ne  fe  meut  qu’avec  indo- 
kuce ,  &  le  ventre  eft  relâché.  Jphor.  /  ,feB.  3. 

Effets  des  confiitutions  des  faijbns. 

Hyppocratc  divifoit  ï année  en  quatre  faifons  ,  le 
ptintems  qu’il  regardoit  comme  chaud  &  humide; 
l’été  comme  chaud  &  fec  ;  l’automne  comme  fec  & 
froid;  &  l’hiver  comme  froid  &  humide  (i).  Chacune 
des  faifons  étant  la  fomme  d’un  certain  nombre  de 
conftitutions  journalières  plus  ou  moins  fuivies ,  mais 
prédominantes  les  unes  ou  les  autres  dans  leur  révo¬ 
lution  particulière ,  on  conçoit  comment  elles  doivent 
influer  fur  l’état  de  nos  humeurs  &  leur  imprimer  une 
partie  de  leurs  qualités  effentielles.  C’eft  d’après  ces 
alterations  de  nos  hmneurs,  qui  reconnoiflbient  évi¬ 
demment  pour  caufe  la  température  de  l’àtmo- 
fphère  dans  les  différentes  faifons,  qu’Hippocrate  a 
prononcé  que  la  pituite  dominoit  en  liiver,  qu’il  fe 
îaifoit  une  augmentation  de  fang  dans  le  printems,  que 
la  bile  jamie  augmentoit  dans  l’été ,  &  que  l’attabile 
étoit  plus  abondante  &  plus  aéHve  en  automne.  De 
natur.  kom. 


(i)te  printemps  commençoic,  fuivant  Hippocrate,  à  l’é¬ 
quinoxe  vernal ,  &  duroît  jufqu’au  lever  despleyades ,  c’eft  â- 
dire  jufqu’à  la  En  d’avril.  L’été  étoic  divifé  en  deux  parties  : 
la  première  embraflbic  l’inrervalle  qui  fe  trouve  entre  l’ap¬ 
parition  des  pleyades  &  le  foiftice  d’été,  la  fécondé,  celui 
qui  fe  trouve  entre  le  foift'ce  d’été  &  le  lever  de  l’arüurus  , 
ou  l’équinoxe  d’automne.  L’efpace  qui  s’écoule  depuis  le 
lever  de  l’arBurus ,  ou  l’équinoxe  automnal ,  jufqu’à  la 
difparution  des  pleyades  formoit  l’automne;  elle  embralToit 
les  mois  de  feptembre  &  d’oélobre.  Enfin,  l’hiver  s’éteridoit 
depuis  la  difparîtion  des  pleyades,  jurqu'à  l’équinoxe  vernal , 
&duroit  plus  de  quatre  mois.  On  le  divifoit  en  trois  parties. 

Sydenham  n’a  divifé  l’année  médicale  qu’en  deux  parties 
ou  faifons ,  la  vernale  &  l’automnale  ;  la  faifon  vernale 
embraftbit  la  dernière  partie  de  l’hiver ,  tout  le  printemps 
&  le  commencement  de  l’été  ;  l’automnale  comprenoit  la 
fécondé  patrie  de  l’été ,  l’automne  &  la  moitié  de  l’hiver. 
De  là  la  divifion  des  maladies ,  en  vernales  &  automnales.. 
Si  l’on  fait  attention  à  la  defeription  que  nous  a  laiffée 
Hippocrate,  des  maladies  propres  à  chaque  faifon,  il  fera 
facile  de  voir  combien  la  divifion  de  Sydenham  eft  conve¬ 
nable  à  la  marche  de  la  nature.  On  obfervéra,  en  effet, 
que  les  maladies  qu’Hippocrate  décrit  fut  la  fin  de  l’hiver  , 
font  les  mêmes  que  celles  du  printemps,  &  communes  à 
la  première  partie  de  l’été  ;  que  celles  de  la  fécondé  partie 
de  l’été ,  prefentent  le  même  caraûète  que  celles  de  l’au¬ 
tomne  &  du  commencement  de  l’hiver  ;  de  forte.  qu’Hippo- 
ctate  lui-même  n’a  préfenté  de  fait  que  deux  faifons,  fi 
on  ne  confulte  que  le-  caraftère  diftin^if  des  maladies  qu’il 
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Dc-là ,  la  divifion  des  conftitutions  ,  qui  appar¬ 
tiennent  aux  faifons  ,  en  pituiteufe  ,  fai^uine ,  bi- 
lieufe  8c  atra-bilieufe;  (  P'oy.  le  mot  C^onstitu- 
XI  on).  Et  comme  U  arrive,  dit  Hippocrate  ,- que 
pendant  le  cours  de  f  année ,  chaque  faüon  domine  à 
fon  tour,'  de  même  auffi  chacune  de  nos  humeurs 
domine  fucceflîvement  fur  les .  autres.  On  ne  peut 
obferver  l’influence  des  faifons  fur  l’état  de  nos  hu¬ 
meurs  ,  fans  appercevoir  le  rapport  qui  exifte  entre 
leur  difpofition  &  les  maladies  que  nous  éprou¬ 
vons  (i)  ;  ainfi  décrire  les  affeétions  populaires  qui 
régnent  dans  chaque  faifon ,  c’eft  prefqu’indiquer  8t 
déterminer  quelle  a  été  pendant  fon  cours  la  tempe* 
rature  de  l’atmofphère.  (2) 

Pendant  l’hiver ,  dit  Hippocrate  ,  on  obferve  des 
pleuréfiès  ,  des  péripneumonies  ,  des  léthargies  ,  des 
coriza  ,  des  enrouemens  ,  des  toux  ,  des  .douleurs 
de  poitrine,  de  côté,  &  des  lombes,  des  étourdiffemensà 
des  apoplexies.  Aÿkor,  3. 

Au  printems,  des  manies,  des  mélancolies,  des 
faignemens  de  nez,  des  épilepfies,  des  efquinancies-, 
des  coriza ,  des  enrouemens ,  des  lèpres ,  des  lichen, 
des  toux,  des  dartres  farineufes,  beaucoup  d’éruptions 
purulentes ,  des  tubercules ,  des  doule'urs  articulaires  , 
Àphor.  10. 

En  été,  quelques-unes  des  maladies  précédentes  , 
des  fièvres  continues,  des  ardentes,  des  fièvres  tierces, 
des  fièvres  quartes ,  des  vomiffemens  ,  des  diarrhées, 
des  ophthalmies,  des  douleurs  d’oreilles  ,  des  exulcé¬ 
rations  à  la  bouche,  des  pourritures  aux  parties  de  la 

génération,  des  échauboulures,  2.1. 

En  automne ,  grand  nombre  de  celles  de  l’été,  des 
fièvres  q^uartes  ,  des  fièvres  erratiques  ,  des  engor- 
gemens  a  [la  rate ,  des  hydropifies ,  des  phthifies  ,  de* 
ftanguries  ,  des  lienteries ,  des  dyffenteries  ,  des  feia- , 
tiques,  des  efquinancies,  des  afthmes,  des  volvules^ 
des  épilepfies ,  des  affedions  maniaques  &  mélan¬ 
coliques.  .iépAorjz, 

Les  faifons  ne  fe  fuccédant  pas  toujours  avec  la  même 
régularité  ,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à  voir  les  mala¬ 
dies  s’avancer  &  fe  fuivre  conftamment  dans  l’ordre 
quenous  venons  d’expofer&préfenter  toujours  le  même 
caradère.  -Hippocrate  n’a  pas  omis  de  faire  mention 
de  la  régularité  &  de  l’irrégularité  avec  laquelle  elles 
peuvent  fe  fuccéder  &  fe  remplacer  dans  certaines 
années  ,  comment  elles  peuvent  fe  combiner  &.  fc 
confondre  ;  &  c’eft  d’après  ces  obfervations ,  qu’il  in-; 
dique  quelles  feront  dans  une  faifon  fubféquente  , 
les  maladies  qu’on  doit  rapporter  à  la  faifon  précér 
dente ,  &  comment  elles  peuvent  être  la  fuite  &  l’effet 
d’une  influence  commune  à  deux  faifons.  Il  fuit  delà  , 


(i)  Qujtp's  anni  confftiaîo  fuos  particulares  morhos  excitatm 
AphoT,  fiâ,  3.  mutatloaes  anni,  preefertîm  umptfiatunti 
pariant  morbos.  Apher.  1  •  feB,  3. 

(ï)  Meiieus  feéilo  confident  qualis  annus  fit  juturut ,  mn 
bcjfusue  aafialiéri:.  Lib,  de  dire ,  ttpûstÿlaàs. 
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que  pins  les  faifons  feront  régulières ,  plus  il  fera  facile 
de  prédire  quel  fera  le  caraâère  des  maladies  ,  & 
quand  le  retour  des  épidémies  aura  lieu;  tandis  que 
dans  les  faifons  qui'feront  anomales  dans  leur  fuccef- 
fion ,  &  variables  dans  leur  température ,  il  fera  très- 
difficile  d’annoncer  quelles  feront  les  afFeéHous.  ré¬ 
gnantes  ,  &  de  diftingucr  même  l’époque  à  laquelle 
uiie  conftitution  commencera  à  décliner ,  &  celTera 
pour  faire  place  à  une  autre. 

Effets  des  confiitutions  annuelles. 

Le  tableau  de  tannée  n’étant  que  celui  des  confti- 
tutions  journalières  &  des  faifons  confidérées  en  malTe , 
il  eft  aifé  d’appercevoir  que ,  quoique  compofée  conf- 
tamment  du  même  nombre  de  faifons ,  &  d’un  nombre 
à-peu-près  égal  de  jours  ,  cependant  X année  ne  doit 
pas  tpujours  offrir ,  en  dernière  analyfe ,  le  même 
réfultat,  foit  relativement  à  la  quantité,  foit  relati¬ 
vement  à  la  nature  des  maladies  régnantes  (i);  parce 
que  l’état  le  plus  habituel  de  l’aanofplière  pendant 
les  jours  &  pendant  les  faifons ,  pouvant  varier  à  L’in¬ 
fini  ,  X année  pourra  être  ou  plus  généralement  sèche , 
humide,  froide  &  chaude,  ou  participer  principale¬ 
ment  de  deux  températures ,  ce  qui  les  rendra  tantôt 
chaude  &  humide ,  tantôt  froide  &  humide  ,  tantôt 
chaude  &  sèche ,  ou  froide  &  sèche. 

Il  fuffira  d’arrêter  fes  regards  fur  les  deux  conftitu- 
tions  fuivantes  décrites  par  Hippocrate  (2)  ,  dont 
l’une  eft  chaude  &  méridionale ,  &  l’autre  froide&hu- 
mide,  pour  eftimer  ledégré&  l’efpèce  d’influence  que 
doit  avoir  la  température  de  X année ,  fur  les  maladies 
qu’on  obférve  pendant  fon  cours. 

A  Thafe  ,  X année  ayant  été  conftamment  dominée 
par  les  vens  méridionaux  ,  la  chaleur  &  la  fécherelTe, 
ceux  qui  étoient  phthifiques ,  ou  qui  y  avoient  feule¬ 
ment  de  la  difpofîtion,  tombèrent  plus  mal ,  &  furent 
prefque  tous  obligés  de  garder  le  lit.  Leurs  fièvres 
étoient  horrifiques ,  continues,  fans  intermiffion  par¬ 
faite.  Elles  avoient  tous  les  caraélères  de  la  demi- 
tierce  j  un  jour  étoit  plus  doux ,  celui  du  lendemain 
étoit  pire,  &  enchérifloit  fur  le  précédent j  la  fièvre 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  aiguë.  Les  malades 
fnoient ,  mais  ce  n’étoit  pas  par  tout  le  corps  5  les 
extrémités  fe  refioidiffoient  tellement,  qu’à  peine  la 
chaleur  y  revenoit;  les  ventres  étoient  tracaffés  par 
des  déjedtions  bilieufes  ,  modiques ,  pures ,  tenues  , 
mordicantes  &  fréquentes.  Les  urines  étoient  tenues , 
crues ,  fans  couleur,  &  en  petite  quantité ,  ouépailïès 


(0  Malad,  popul.  liv,  I.  feft.  I.  &  feâ,  2 ,  traduâ.  de 
li,  Aubrjr. 
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avec  un  fédiment  modique  qui  n’étoit  pas  louable, 
mais  crud&  hors  de  faifon.  La  toux  les  fatiguoit  con- 
fidérablement  ;  à  peine  expeftoroient  -  ils  quelques 
matières  épaifies  &  peu  cuites.  Ceux  qui  avoient 
une  toux  plus  violente ,  n’expeftoroient  rien  de  cuit, 
les  crachats  étoient  perpétuellement  cruds.  La  plu¬ 
part  avoient  dès  -le  commencement  &  pendant  tout 
le  cours  de  leut  maladie ,  des  douleurs  à  la  gorge 
avec  rougeur  &  inflammation  ,  occafionnées  par 
une  petite  quantité  d’humeurs  '  tenues ,  âcres  ,  qui 
diftilloient  perpétuellement  fur  cet  organe.  Les  ma-  - 
lades  tomboient  tout  d’un  coup  dans  le  jnarafme  , 

&  leurs  maux  augmentoknt  à  vue  d’œil  :  ils  avoient 
une  averfion  conftante  pour  toute  forte  d’alimens-, 
ils  n’avaient  pas  foif;  la  plupart  déliroient  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort.  C’eft  ainfi  que  cette  fièvre 
maltraita  les  phthifiques  &  ceux  chez  Icfquels  cette 
maladie  n’étoit  pas  encore  déclarée  ,  mais  qui  y  avoient 
quelque  difpofition. 

Ceux  dont  les  vifeères  étoient  bien  conditionnés, 
éprouvèrent  auffi  cette  hémittitée  continue  pendant 
l’été&l’automne.  Ils  furent  long-temps  malades,  mais 
ils  ne  furent  pas  à  beaucoup  près' attaqués  fi  violem¬ 
ment  que  les  phthifiques  :  leurs  fièvres  étoient  bé¬ 
nignes  &  n’étoient  accompagnées  d’aucun  fâcheux 
fimptôme  ;  plufieurs  avoient  des  flux  de  ventre  qu’ils 
fupportoient  aifément,  &  fans  en  être  plus  incom¬ 
modés.  La  plupart  rendoîent  les  urines  tenues  ,  mais 
d’une  bonne  couleur ,  &  qui  avoient  une  cpftion  loua¬ 
ble  dans  le  tems  de  crife.  Ils  touffoient  peu  &  l’expec¬ 
toration  fuivoit  la  toux  ;  ils  avoient  du  goût  pouf 
les  alimens  &  les  pienoient  avec  fuccès  :  en  fomme 
ils  étoient  beaucoup  moins  mal  que  les  phthifiques  j 
leur  fièvre  venoit  irrégulièrement  ;  elle  étoit  précédée 
de  l’horreur  &  fui  vie  d’une  petite  fueurj  ils  n’étoient 
jamais  parfaitement  fans  fièvre  &  les  redoublemens 
fuivoient  les  types  des  fièvres  tierces.  La  moindre  du¬ 
rée  de  ces  fièvres  étoit  de  vingt  jours,  la  moyenne 
de  quarante  ,  &  ceux  qui  reïroieiit  le  plus  long-  - 
temps  malades,  n’étoient  guéris  qu’au  quatre-vingtiè¬ 
me.  Quelques-uns  furent  guéris  fans  ordre  &  fans 
crife  ,  ce  qui  donna  heu  à  de  promptes  rechûtes  ;  les 
uns  n’étoient  jugés  que  dans  les  jours  décrétoires  ,ci- 
deffus ,  &  les  autres  gardèrent  leur  fièvre  pendant 
l’hiver. 

On  peut  conclure  delà  1°.  que  les  vents  mérK 
dionauxfont  non-feulement  bien  dangereux  aux  phthi¬ 
fiques  ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  y  ont -de  la 
difpofition.  2°.  Que  les  mêmes  vents  produifent  des 
hémitritées.  3 '.Enfin,  que  les  demi-tierces  occafion¬ 
nées  par  des  vents  siéridionaux  ,  font  bien  moins 
dangereufes  aux  perlonnes  bien  conftituées ,  fur-tout 
quand  les  vents  ont  été  accompagnés  de  féchetiffe. 

Hippocrate  raconte  dans  la  fecoride  conftitution  , 
qu’mie  autre  année  ayant  été  humide,  froide,  8c 
accompagnée  de  vents  feptentrionaux  ,  les  fièvres  de  ^ 
l’été  &  de  l’automne  furent  diurnes  ,  nofturnes  ,  hé- 
mitrfiées,  .tierce*,  quartes,  &e,  Après  avoir  pafié  de 
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chaciiae  en  particulier,  il  décrit  ainfî  les  demi-tierces 
continues. 

Leurs  paroxifmes  ou  redoublemens  fuivoient  l’or¬ 
dre  des  tierces  i  un  accès  étoit  plus  foible  &  plus 
tâllenti  5  celui  du  lendemain  étoit  plus  violent.  De 
toutes  les  lièvres  de  cette  laifon  ,  elles  furent  les  plus 
fortes  ,  les  plus  longues  &  les  plus  laborieufes  j  elles 
étoient  douces  au  commencement ,  &  augmentaient 
de  jour  en  jour  jufe^uà  l’approche  des  crifes ,  où 
elles  étoient  dans  leur  plus  grande  force  ;  puis  elles 
diminuoient  un  peu ,  Sc  reparoiflbient  tout  de  fuite 
avec  violence  ,  fur-tout  aux  jours  décrétoires.  Les 
frilTons  fe  faifoientfentir  irrégulièrement  &  fans  ordre  ; 
ils  étoient  rares  ôcplus  petits  que  dans  les  autres  fièvres; 
les  fueurs  étoient  abondantes  ,  mais  au  lieu  de  les 
foulager ,  elles  nuifoient  au  contraire  beaucoup  ; 
l.s  extrémités  fe  refroidiflbient  confidérablement  & 
fe  rechauffoient  difficilement  ;  les  infomnies  n’étoient 
pas  complètes  ,  mais  elles  étoient  fuivies  d’un  pro¬ 
fond  alfoupiirement  ;  le  ventre  étoit  tracallé  par  des 
déjeélions  d’une  fort  mauvaife  qualité.  Plufieurs  ren- 
doient  des  urines  ou  crues ,  décolorées  ,  &  qui  par- 
venoient  difficilement  à  quelque  degré  de  ccdlion  ; 
ou  épailfes  ,  mais  troubles ,  fans  îediment  &  fans 
codion;  ou.  enfin  les  urines  étoient  crues  ,  modi¬ 
ques  &  vicieufes ,  avec  de  très-mauvaifes  hypoftafes. 
La  toux  qui  accompagnoit  ces  fièvres ,  ne  paroilToit 
augmenter  ni  diminuer  l’état  des  malades. 

Tous  les  fâcheux  fymptomes  fe  foutenoient  conf- 
tamment  ;  les  crifes  étoient  rares  ;  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués  moururent. 
Si  la  fièvre  en  quittoit  quelques-uns  pour  quelque- 
temps  ,  elle  revenoit  bientôt  après  ;  ceux  qui  furent 
jugés  décrétoirement. ,  ne  le  furent  pas  avant  le  qua¬ 
tre-vingtième  jour ,  &  très-peu  furent  de  ce  nombre. 
Plufieurs  parmi  ceux-ci  eurent  des  rechutes  ,  qui 
durèrent  pendant  l’hiver  ;  mais  en  général  les  fièvres 
fe  terminoient  plus  conununément  fans  crife  ,  foit 
ue  les  malades  guérUTent  ou  qu’ils  mouruffent.  Le 
gne  le  plus  fatal  qu’éprouvèrent  ceux  qui  étoient 
mortellement  attaqués  ,  étoit  un  dégoût  général  ou 
une  averflon  confiante  pour  toute  efpèce  d’alimens  : 
la  foif  d’ailleurs  étoit  affez  modérée.  La  longue 
durée  de  ces  maladies,  l’épuifcment ,  l’atrophie  ,  con- 
duifoient  à  des  métaftafes  ,  ou  trop  grandes  pour 
être  facilement  fupportées  par  les  malades,  ou  trop 
petites  pour  leur  être  de  quelque  utilité  ;  ce  qui  les 
faifoit  promptement  refluer  au-dedans  &  précipitoit 
les  malades  dans  des  accidens  encore  plus  fâcheux. 
Ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  ce  cas  eflùyèrent  des 
dylfenteries ,  des  tenefmes ,  des  lienteties ,  &  d’autres  | 
flux  de  ventre  ;  quelques-uns  devinrent  hydropiques  j 
à  la  fuite  de  ces  afFeâions ,  &  d’autres  le  furent  fans 
avoir  éprouvé  ces  derniers  fymptomes.  Lorfque  ces 
métaftafes  étoient  violentes ,  elles  enlevoient  tout-à- 
coup  les  malades  ,  ou  bien  elles  ne  leur  étoient  d’au¬ 
cune  utilité  ;  par  exemple ,  les  petks.  exanthèmes  qui 
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né  faifoient  point  de  dépôts  proportionnés  à  la  gran¬ 
deur  du  mal ,  difparoifToietit  promptement  ;  les  paro¬ 
tides  étoient  noirâtres  &  ne  fignifîoient  rien  de  bon  ; 
enfin  ,  lorfque  l’humeur  fe  portoit  aux  articulations  , 
ce  dépôt  devenoit  rarement  critique  ;  il  refluoit  bientôt 
&  les  malades  retomboient  dans  leur  ancien  état. 

Tous  ces  fymptômes- faifoient, périr  quantité  de 
malades ,  fur-tout  les  enfans  ,  depuis  qu’ils  étoient 
fevrés  ,  jufqu’à  l’âge  de  puberté  ;  c’étoient  aufll  ceux 
qui  étoient.  le  plus  füjets  à  ces  derniers  accidens  ; 
car  ceux  d’un  âge  plus  avancé,  quoiqu’accablés  par 
perte  daugereufe  hémitritée,  n’éprouvbient  pas  tou¬ 
jours  ces  fortes  de  métaftafes. 

Le  feul  ligne  faiutaire  qui  arrivoit  dans  ces  dreonC- 
tances  &  qui  fâuva  beaucoup  de  perfonnes  ,  fût  la 
ftrangurie  qui  fe  çhangeoit  en  abcès.  Cette  métaf- 
tafe  arrivoit  aux  perfonnes  de  tous  les  âges ,  même 
à  celles  qui  foutenoient  leur  fièvre  debout ,  fans' 
s’aliter  ;  il  fe  faifoit  alors  de  grands  &  fubits  chan- 
gemens  ;  les  diarrhées  les  plus  opiniâtres  s’arrêtoicnr  , 
les  malades  prenoient  avec  plaifîr  les  alimens  qu’on 
leur  préfeutoit  ;  la  fièvre  fe  ralentilfoit ,  mais  la  ftran¬ 
gurie  dmoit  long-temps  &  fatiguoit  beaucoup  les 
malades ,  leurs  urines  étoient  copieufes  ,  épailfes  , 
Variées  ,  rougeâtres  ,  purulentes  ,  &  fortoient  avec 
douleur.  Tous  ceux  qui  furent  dans  ce  cas ,  gué-' 
rirent;  ceux  au  contraire  qui  n’eùrent  point  cette 
apoftafe ,  furent  dans  le  plus  grand  danger  &  pé¬ 
rirent  prefque  tous. 

Il  réfulte  de  là  defeription  de  cette  fécondé  conf- 
titution  ,  1°.  que  les  -faifons  froides  &:  humides, 
avec  les  vents  feptentrionaux,  caufent  des  maladies 
très-dangereufes,  longues,  effrayantes  par  les  fymp¬ 
tômes  ,  Sc  d’une  coftion  très-difficile  ;  que  les 
caufes  morbifiques  étant  prefque  inaltérables ,  il  ne 
doit  y  avoii-que  peu  ou  point  de  crife  ,  &  que  c.ur 
qui  échappent ,  ne  doivent  communément  leur  faluc 
qu’à  des  apoftafes  difficiles,  lentes  &  laborieufes. 

Nous  devons  faire  obferver  avec  Sydenham,  Sc 
la  plupart  des  médecins  qui  ont  décrit  les  confti- 
tutions  de  leur  pays,  que  quoique  la  nature  des  ma¬ 
ladies  qu’on  obferve  dans  le  cours  de  chaque  année 
Sc  même  dans  chaque  fâifon,foit  en  général  la  même; 
&  qu’elles  fe  reffemblent  prefque  toutes  par  leurs 
traits  principaux  ,  cependant  elles  différent  ertr’elles; 
à  beaucoup  d’égards.  On  voit,  en  effet,  qu’elles  font 
plus  ou  moins  bénignes ,  plus  ou  moins  nombreufes  , 
plus  ou  moins  longues  ,  plus  ou  moins 'mortelles,  plus 
ou  moins  régulières  dans  lenç  marche,  &. enfin  que 
la  variété  de  leurs  fymptômes,  eft  fi  grande,  qu’eh'ç 
ne  peut  être  déterminée.  Ces  différences  prennent 
leur  Origine  dans  les  principes  des  maladies,  qui  fe- 
connoiffent  eux-mêmes  des  caufes  très-diverfes  ,  plus 
OU  moins  fimples  ou  compliquées  ;  &  ce  feroit  une 
grande  erreur ,  que  de  vouloir  les  £ûre  dépendre 
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exlufivement  de  la  température  des  faifoiis  ;  dé  per¬ 
dre  de  vue  l’influence  du  fol ,  de  fon  expofitioii , 
des  exhalaifons  que  nous  voyons  li  fréquemment 
être  le  foyer  des  maladies  épidémiques  ,  de  la  dif- 
pofition  individuelle  de  chaque  corps  ,  de  l’âge,  du 
fexe,  &  du  régime. 

L'année  mérite  encore  de  fixer  ,  fous  d’autres 
rapports  ,  les  regards  &  l’attention  des  ihédecins  , 
foit  qu’on  confidère  l’influence  de  fa  température, 
ou  celle  de  fa  révolution  fur  nos  corps.  S’il  eft  des 
maladies  qui  doivent  leur  naiflahee  à  la  révolution 
des  différens  âges,  il  en  eft  qui  lui  doivent  leur 
terminaifon.  L’enfance  ,  l’âge  de  puberté ,  l’ado- 
lefcence ,  l’âge  viril  &  la  vieillelfe  ,  ont  leurs  affec¬ 
tions  particulières  8c  leurs  mouvemens  critiques. 
Hippocrate  a  regardé  l’époque  de  la  puberté  comme 
véritablement  critique  ;  elle  a  fouvent  fait  difpa- 
roître  l’épilépfie ,  8c  des  engorgemens  glandudeux 
qui  avoient  été  rebelles  ,  &  en  général  elle  eft  le 
terme  des  maladies  de  l’enfance  ,  ou  bien  elles  feront 
très-opiniâtres.  Celfe  prétend  que  le  temps  où  les 
hommes  cçnnoiffent  les  femmes  pour  la  première  fois, 
amène  une  révolution  heureufe  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Enfin  ,  il  y  a  des  maladies  qqi  fe  terminent 
à  fept  ans  ,  d’autres  à  quatorze  ,  &  quelques  autres 
à  vingt.  Il  y  en  a  qui  reparoiffent  tous  les  ans  ,  Sc 
qui  femblent  être  critiques  &  affermir  la  fanté  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’année.  Baillou  rapporte  deux  ob- 
fervations  d’une  fièvre  femblable. 

Les  années  climactériques  peuvent  aufîi  être  re¬ 
gardées  com.me  des  efpéces  de  crifes  qui  arrivent  à 
un  certaiit  âge  ,  auxquelles  fuccombent  plufieurs  in¬ 
dividus  ,  &  qui  prolongent  fort  loin  la  vie  de  ceux 
qui  leur  échappent. 

Cet  objet  mérite  quelque  difcuflîon  &  des  détails 
préliminaires  qui  aideront  à  le  développer. 

Il  faut  d’abord  admettre  des  principes  tirés  de 
l’ordre  de  la  nature  :  par  exemple,  .on  fait  que  tous 
les  êtres  vivans  emploient  un  certain  temps  à  croître, 
qu’ils  reftent  autant  de  temps  dans  leur  grande  vi¬ 
gueur ,  &  qii’enfuite  ils  mettent  le  même  de  temps  à 
décroître.  Ainfî  fi  une  plante  emploie  fept  jours  à 
parvenir  au  terme  de  fon  accroilTement ,  elle  con- 
fervera  fa  plus  grande  force  pendant  fept  jours ,  & 
mettra  fept  jours  à  décroître ,  de  forte  que  le  temps 
de  fa  durée  fera  de  vingt-un  jour. 

Un  cheval  qui  emploie  fept  ans  à  croître,  con- 
ferve  fa  grande  vigueur  pendant  fept  ans  ,  &  la  perd 
dans  le  cours  de  fept  autres  années  :  fa  vie  fera  donc 
de  vingt-un  ans. 

Un  homme  qui  croît  pendant  quinze  ans  ,  refte 
autants  dans  la  fleur  de  l’âge,  8c  décroît  pendant  quinze 
autre  années;  fon  année  climactérique  fera  par  con- 
féquent  la  quarante-cinquième. 
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Celui  qui  ne  prendra  tout  fon  accroilTement  que 
dans  l’efpace  de  vingt-un  ans,  c’eft-à-dire  ,  dont 
tous  les  organes  auront  feulement  acquis  vers  cet  âge 
leur  dernier  degré  de  perfeélion  ',  après  avoir  décliné 
pendant  autant  de  temps  ,  arrivera  à  l’époque  de 
foixante-trois  ans ,  à  fon  année  climadérique. 

En  furvant  le  même  calcul  on  trouve  que  celui 
qui  croît  pendant  vingt-dnq  ans  ,  n’atteint  cette 
faméufe  crife  qu’à  la  foixante  -  qumzième  année  de 
fon  âge. 

Il  s’en  trouve  plufieurs  dont  les,  années  climadéri- 
ques  font  intermédiaires  à  celles  que  nous  venons  de 
citer  ;  cela  dépend  du  temps  que  chaque  individu 
emploie  à  prendre  fon  accroiflement  ;  mais  les  plus 
remarquables  &  les  plus  ordinaires ,  font  les  qua¬ 
rante  -  cinquième  ,  foixante  -  troifième  ,  8c  foi¬ 
xante  -  quinzième.  On  peut  attribuer,  à  la  révolu¬ 
tion  de  ces  époques  ,  les  maladies  fi  conftamment, 
dangereufes  qui  moilTonnent  des  familles  entières  au 
même  âge.  Les  jeunes  gens  ne  doivent-ils  pas  profiter 
de  cet  avertiffement,  pour  ménager  leurs  forces ,  8c 
les  retrouver  à  une  époque  où  la  nature  les  emploie- 
roit  avec  tant  d’avantage ,  pour  réfifter  à  ces  ma¬ 
ladies  critiques  î 

Ceux  qui  échapent  heureufement  à  cès  mouvemens 
violens  qu’amène  l’année  climadérique ,  qu’on  peut 
appeller  le  terme  du  premier  âge  ,  peuvent  parvenir 
à  la  fin  d’un  fécond  âge,  aulli  long  que  le  premier. 
C’eft  ainfî  que  Pierre Parry,  (i)  quipaffe  pour  avoir 
vécu  jufqu’à  cent  cinquante  ans ,  a  dû  recommencer  fon 
fécond  âge,  après  fâ  foixante-quinzième  année.  Moïfe 
qu’on  dit  être  mort  dans  fa  cent  vingtième  année 
a  pu  prendre  :  tout  fon  accroilTement  a  vingt  ans  , 
fe  trouver  dans  fon  année  climaélérique  à  foi¬ 
xante  ,  8c  après  cette  crife  en  vivre  encore  foixante 
autres  ;  ce  qui  fait  exadement  cent  vingt  ans  pour 
ces  deux  âges.  Je  vais  rapporter  quelques  obferva- 
tions  qui  paroiffent  favorifer  cette  opinion,  &  que 
j’ai  extrait  de  l’ouvrage  de  M,  Aubry  ,  qui  a  pour, 
titre  /es  Oracles  de  Cos.  Voyez  la  fedion  troifième  , 
P^e  3  5  3- 

M.  Aubry  dit  qu’il  a  interrogé  plufieurs  nona¬ 
génaires  8c  quelques  centenaires ,  fur  le  temps  de  leur 
accroilTement&de  leur  amiée  critique,  &  qu’il  a  tou¬ 
jours  trouvé  que  la  fomme  des  années  qu’ils  avoient 
vécu,  formoit  à  très-peu  de  chofe  près,  deux  âges.  Il 
cite  les  deux  exemples  fuivans. 

33  J’ai  affilié  ,  dit-il ,  à  la  mort  d’une  femme  âgée 
de  cent  deux  ans ,  dans  la  paroiffe  de  Faucogney ,  en 
Franche-Comté  :  je  connoiffois  cette  vieille  de  lon¬ 
gue  main ,  parce  que  fa  fille  avoit  été  domeftique 
chez  mon  père.  Elle  m’a  affuré  quelle  avoit  fini  ion 


(i]  Voyez  les  oracles  de  Ces,  auvrage  de  M*  Aubry., 
page  331. 
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Eccroiffemenî  à  dix-fept  ans  révolus,  qn’à  l’âge  de 
cinquante-an  ans,  elle  avoit  elTuyé  une  maladie  vive  j 
■&  dangereufe  ;  que  depuis  cette  époque  ,  elle  n’avoit  j 
éprouvé  que  de  très-légères  indifpolîtions  ,  &  on  ne  ; 
peut  pas  plus  rarement  ;  or  trois  fois  dix-fept  font  j 
cinquante-un  ,  &  deux  fois  cinquante-un  font  cent  j 
deux.  Cette  femme  fe  portoit  pauablemcnt  bien  pour  j 
ion  âge  avancé;  la  veille  &  au  commencement  dti  J 
jour  qu’elle  m.ourut ,  il  lui  furvint  vers  neuf  heures  j 
du  matin,  un  afFoiblifTement  général  fans  douleur,  ] 
qui  alla  én  augmentant  jufqu’a  neuf  heures  ou  dix  | 
heures  du  foir,  où  eÜe  expira  paifiblement  ».  j 

»  J’ai  connu  ,  ajoute-t-il ,  un  nommé  M.  Billery ,  ‘ 
•ancien  profelTeur  en  médecine  à  Befançon  ,  qui  eft 
morteniyjy  ou  175.8,  âgé  de  quatre-vingt -dix- 
ans.  J’ai  vu  fouvent  ce  vieillard  railler  des  jeunes 
gens  qui  fe  plaignoient  de  rhume  &  de  fluxion  ,  Sc 
leur  dire,  par  plaifanterie  t  je  ne  troquerois  pas 
ma  vieille  fanté  pour  toutes  les  vôtres  ;  la  moindre 
chofe  vous  abbat,  vous  dérange  ,  &  moi  je  fais 
roujours  gaiment  gies  fondions  :  rien  ne  m’incom¬ 
mode  ,  pas  même  lés  changemens  de  l’air  ».  Cet  heu-  , 
reux  vieillard  jouiflbit  de  tous  fes  fens ,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’ouie  qu’il  avoit  un  peu  dure.  Comme  j’ai 
été  quelques  années  à  portée  de  le  voir  fréquem-  j 
ment  ;  je  lui  ai  entendu  dire  fouvent  que  lui  &  tous  j 
ceux  de  fa  branche  avoient  acquis  à  quinze  ans  ! 
tout  leur  accroilTement ,  &  qu’à  l’exception  de  lui,  ' 
ils  étoient  tous  morts  dans  la  quarante-cinquième  an-  ' 
née ,  que  lui-même  avoit  elTuyé  à  cet  âge  une  fièvre  1 
aigue  bien  dangereufe,  &  que  depuis  ce  temps  il  j 
s’etoit  toujours  bien  porté  ;  mais  il  croyoit  ne  de-  ^ 
voir  fa  bonne  fanté  qu’aux  bons  foins  qu’il  en  avoit 
toujours-  pris  ,  fur-tout  depuis  fa  tendre  jeunelfe  ; 
jufqu’à  quarante-cinq  ans.  Il  eft  mort  garçon ,  &  ce  i 
n’a  été  que  la  crainte  de  lailfer  vers  fa  quarante-  j 
cinquième  année  une  veuve  8c  des  orphelins  mal¬ 
heureux,  qui  l’avoit  décidé  à  renoncer  au  mariage:  I 
or  j  deux  fois  quarante  -  cinq  les  font  bien  quatre-  : 
Vingt-dix  ans  de  fa  vie.  j 

On  feroit  dans  l’erreur ,  fi  on  concluoit  de  ce  j 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  tous  ceux  qui  recom-  ; 
mencent  un  fécond  âge  ,  font  surs  de  le  finir;  les  ^ 
excès  de  la  jeunelfe ,  l’abus  des  forces  ,  la  caufe  in-  ‘ 
nombrable  des  maladies  auxquels  nous  fommes  fans  j 
celfe  expofés  ;  les  palfions  peuvent  en  interrom-  j 
gre  le  cours  ;  &  on  peut  joindre  à  toutes  ces  caufes  ' 
deftruéiives  les  accidens  violens  &  imprévus,  qui  • 
moiflbnnent  chaque  année  tant  d’individus  ,  &  dont 
îa  durée  de  la  vie  ne  peut  plus  être  foumife  au  calcul 
que  nous  venons  de  faire. 

M.  Aub^  fait  obfervet  que  M.  Billery  qui  a  été 
le  fujet  de  la  fécondé  obfervation  que  nous  avons 
rapportée,  avoit  gardé  ‘toute  fa  viejm  régime 
convenable  à  l’état  de;  ^  fanté;  qu’i^^oit  tou¬ 
jours  ufé  des  boilTons  Sc  des  alimens  que  l’expérience 
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lui  avoit  feit  connoître  comme  les  plus  analogues  à 
fon  tempérament.  Il  avcnt ,  dit-il  ,  porté  l’attention 
.  jufqu’à  compter  les  morceaux  ou  bouchées  d’alimens 
.  qu’il  devoit  prendre  aux  repas  ,  &  il  en  diminuoit  la 
quantité  à  mefure  qu’il  avançoit  en  âge.  Il  avoit 
aulïï  grand  foin  de  mefurer  l’exercice  qu’il  prenoit , 
&  de  le  proportionner  à  fes  forces  :  enfin,  M.  Aubry 
fe  rappelle  de  lui  avoir  entendu  dire  qu’il  avoit  été 
,  extrêmement  délicat  ;  que  fa  fanté  avoit  été  très- 
vacillante  jufqu’à  fa  quarante-fixième  année,  &quc 
ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  qu’il  coimnença  à  jouir. 

\  Quelques  obfervations  ont  perfuadé  à  M.  Aubiy , 

I  que  l’accroiflement ,  l’apogée ,  &  la  déclinaifon  du 
premier  âge ,  ne  faifoicnt  plus  que  deux  temps  dans 
i  le  fécond;  c’eft-à-dire ,  que  l’homme,  après  fon  année 
'  climaétérique  ,  refte  dans  ce  -  nouvel  état  ,  pendant 
l’efpace  de  la  moitié  du  premier  âge  ,  &  qu’enfuite 
il  emploie  autant  de  temps  à  décliner.  Il  remarque  que 
fi  nous  devons  ajouter  foi  à  ce  qu’on  nous  raconte 
de  ceux  qui  ont  vécu  plufieurs  fiécles  ,  il  faut  né- 
1  celfairement  que  ces  hommes  aient  pris  leur  accroilfe- 
ment  bien  tard,  ou  qu’ils  aient  recommencé  trois,  qua¬ 
tre  &  cinq  âges,  &  qu’ils  n’aient  point  été  contrariés  par 
l’air,  le  climat,  les  alimens ,  les  palfions  Scieurs  propres 
difpofitions  mdividuelles.  (Par  M.  de  Lagüérene  ). 

■  ANNEE,  (  Etre  à  l’année  ).  (  An  vétérinaire  , 

■  maréckalerie  ).  C’eft  un  abonnement  les  proprié¬ 
taires  font  avec  le  maréchal ,  Sc  au  moyen  duquel, 

:  pour  une  fomme  fixe  par  année ,  il  refte  chargé  de 
I  l’entretien  de  la  ferrure  Sc  des  panfemen#  des  chevaux 
ou  des  autres  beftiaux;  quelquefois  aulfi  la  fourni¬ 
ture  des  drogues  eft  comprife  dans  cet  abonnement. 
J’ai  fait  cohnoître  en  parlant ,  des  abus  de  La  mare~ 
\  ckalerie,  tous  les  inconvéniens  qui  réfultoient  pour  les 
propriétaires,  Sc  même  pour  les  progrès  de  l’art  vété¬ 
rinaire,  de  pareils  arrangemens.  (  f^oye^  Abus  de 
LA .  Maréchalerie  ).  (  encore  dans  le 

fupplément  le  mot  Abonnement  ). 

'  ANNELET.  (  Hygiène  vétérinaire  (  Voye^ 
Anneau,  Embouchure).  (M.Huzard). 

ANNOTE ,  ARNOUTE.  {Hygi'eneyétérin'aîre). 
Ce  font  les  noms  qu’on  donne  en  Bourgogne  à  une 
efpèce  de  gtjfe  qui  fert  de  fourrage  pour  lesneftiaux. 

;  (_  Hdyei  Gesse).  (M. Huzard).  , 

T^^NUELLE  (  Conftitution  ).  (^Hy^èrte). 
(  F'oycçSAisoN).  (M.  Macqhart). 

ANNULAIRE.  (  Chirurgie  vétérinaire  ).  C’eft; 
le  nom  qu’on  donne  à  un  cautère  fait  en  forme 
èî anneau.  Il  fert  lorfqu’il  eft  grand  à  le  feu 

fur  la  cuitfe  ,  fur  l’épaule  ,  ou  à  l’encolure,  foit  pour 
marquer,  foit  pour. quelques  caufes  maladives.  On 
I  préfère  cette  forme  dans  le  dernier  cas ,  parce  qu’elle 
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Æ  motes  reœarqaablc  ,  &  que  peavant  paflèr  pè«i 
aue  mar^e  de  haras ,  elle  déprife  moins  le  cheval. 
{  f^oye^  Estamper  ,  Marquer  ,  Roue  de  peu  ). 
Le  pctic  cautère  annulaire,  fert  principalement  peur 
arrêter  le  fang  après  \ amputation  de  la  queue ,  &  il 
porte  plus  particuEèremcat  le  nom  de  hrûlt  queue , 
C  l^oyeq^  Adustion,  AmpütatiÔH  delaqueub), 
(  M.  Hüzard  ), 

ANNULATION.  (  Jurifprudence  vétérinaire  ). 

Anhilation»  Ca»  rehdibitoires),  (M. 

àuZARD  ). 

ANNULLER.  (Jartypradcncc  vétérinaire).  Voyeq 
4NHILATION,CA8REHOias*OIRES),(M^H9ZARD). 

ANNUS(fly^;è«e5. 

Partie  H.  Matière  de  l’hygièn^ 

Clafle  ni.  Ingefla,  • 

Ordre  1er.  Alimens* 

SeS;.  ire.  Végétaux. 

C’eft  ane  racine  Péruvienne  qui  ne  nous  eft  pas 
t>ien  connue  ,  qu’on  dit  longue  comme  le  pouce,  & 
â-peu-près  aulli  grofle.  On  la  croit  amère  au  goût. 
Les  indiens  la  mangent  cuite,  ils  penfent  que  fon 
afage  fréquent  peut  caufer  l’impuiflance  &  laftérilité. 
(AL  Macqüart). 

ANODYNIE.  (  Ordre  nofot).  Genre  184  de  Vo- 
gel,  rapporté  pat  M.  Cullen  ,  parmi  les  anaftefia , 
eu  défeut  du Taéf.  C’eft,  fuivant  Vogel,  l’état  dans 
lequel  la  douleur  ceflè  de  fe  fore  ientir  dans  une 
partie  malade  ,  fans  que  la  caufe  de  la  douleur  foit 
détruite  ,  ce  qui  fuppofe  la  gangrène.  Pourquoi  créer 
ùn  mot  pour  défigner  ce  fymptôme  ;  cette  méthode 
cft  vicieufe  &  doit  être  rejettée.  (V.  D.  ) 

ANODYNS.  (  mat.  méd.  ).  Les  anodyns  font 
tous  les  remèdes  capables  de  calmer  &  de  fahe  même 
celTer  tout-à-fait  les  douleurs.  À  la  rigueur,  tous 
les  moyens  qui  déttuifent  la  caufe  des  douleurs , 
depuis  la  vapeur  aqueufe ,  chaude,  qui  relâche  les 
fibres  tendues,  jufqu’au  feu  qui  brûle  &  cautérife,  au 
fer  qui  dans  la  main  du  chirurgien  fert  à  détruire 
toute  communication  entre  une  partie  quelconque  &; 
le  fenforium  commune:,  Ipnt  des  anodyns.  Cependant 
on  ne  donne  vraiment  ce  nom ,  qu’aux  médicamens 
capables  d’agir  fur  les  nerfs ,  d’affoiblir  Sc  de  dimi¬ 
nuer  leurfenfibilité ,  &  de  calmer  la  douleur  en  alTou- 
piÆant,  pour  ainfi  dire ,  l’organe  fenfiblc  qui  la  relTent, 
&  qui  en  porte  la  fenfatioh  au  cerveau.  On  compte 
parmi  les.  auodyns. 

Uopium  Sc  toutes  fes  préparations.. 

Les  plantes  viitéufes  &  afibupüTante^ 

Le  fafiran. 
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Lacynoglofie# 

Le  pavot. 

La  belladone. 

Le  Jlramonium^ 

La  jufquiame. 

La  laitue  ordinaire.; 

La  laitue  viteufe. 

Le  napel. 

La  ciguë. 

La  pulfatillc  oü  coquclourde,  Scci 

.  Il  faut  remarquer,  à  la  vérité,  que  quoique  ces 
iubftances  puilTent  calmer  &  détruire  même  les  dou¬ 
leurs  ,  comme  elles  engourdilTent  en  même  -  temps 
trop  fortement  l’organe  de  la  fenlïbilité ,  &  comme 
elles  produifent  un  fommeil  fouvent  très-profond, 
on  a  coutume  de  les  ranger  plutôt  parmi  les  narco¬ 
tiques.  Les  véritables  anodyns  ne  font  qu’appaifer 
les  douleurs  fans  occalîonner  un  fommeil  profond;  fi 
ils  font  celTer  la  veille  ,  c’eft  en  donnant  nailTancc 
au  calme,  &  en  difllpant  Jes  fouffrances  qui écat- 
toient  le  fommeil*. 

Auflî  n’ufc-t-on  parmi  les  anodyns'  que  des  re¬ 
mèdes  très-doux  &  fouvent  même  trop  peu  aâi&  ; 
telles  font  particulièrement  parmi  les  fuhftaïucs  fitn- 
ples , 

Les  racines  d’iris  de  Florence, 

—  De  nénuphar. 

Les  feuilles  de  cynogloflet 
—  De  laitue. 

Les  fleurs  de  coquelicot, 

,  —  D’œillet. 

—  De  fafran, 

.  —  De  nénuphar. 

—  Deprimeverci 
—  De  lys. 

Les  têtes  de  pavfi. 

Les  lêmcnces  d’anis. 

—  De  laitue. 

—  Froides. 

— Le  camphre. 

—  Uajfafcetida.  , 

—  Lecafioream.  ..  .  r- 
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Telks  font  auffi  parmi  les  préparations  chymiqaes 
&  pharmaceutiques, 

^  Les  eaux  diftillées  de  coquelicot. 

—  De  laitue. 

•—  De  nénuphar, 

—  D’œiUet. 

—  De  lys. 

Les  firops  de  coquelicot. 

—  De  nénuphar. 

—  De  pa-vot  blanc. 

—  De  katabé. 

—  D’oeillet. 

Le  laudanum  de  Sydenham. 

—La  thériaque. 

Les  pillules  de  cynogloffe. 

—  De  Starkey. 

L’éther  fulfiirique. 

L’éther  nitrique. 

'  La  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffman. 

,  La  teinture  de  fafiran. 

Éthéréede  cafloreum. 

Quoique  les  remèdes  anodyhs  puiffent  être  utiles 
dans  tontes  les  maladies  douloureufes  ,  il  eft  cepen¬ 
dant  beaucoup  de  précautions  néceffaires  dans  leur 
adminiftration.  D’abord  certaines  douleurs  fontdange- 
reufes  à  calmer:  telles  font  fur-tout  celles  qui  précèdent 
&  acompagnent  l’accouchement  ;  celles  qui  fe  font 
fentir  aux  extrémités  dans  les  accès  de  goutte,  de 
rhumatifme  :  il  femble  que  cclles-ci  foient  les  crifes  des 
maladies,  &c  qu’il  foit .néceffake  de  les  refpeder. 
Celles  qui  appartiennent  a  des  évacuations  critiques 
font  dans  le  même  cas;  il  eft  toujours  à  craindre 
en  employant  des  remèdes  pour  les  calmer ,  qu’ils 
ne  fuppriment  ces  évacuations,  &'ne  faffent  confé- 
quemment  beaucoup  jlus  de  mal  que  de  bien.  Audi 
dans  ces  cas  où  la  violence  des  douleurs  oblige  fou- 
vent  de  chercher  des  inoyens  de  la  diminuer  ,  les 
médecins  prudens ,  fans  employer  les  anodyns  propre- 
mens  dits  ,  &  plus  ou  moins  vpifins  des  narcotiques  ou 
ftupéfians ,  commencent-ils  par  les  émolliens  ,  lés  re- 
Jâchans  ,  les  adouciffans;  ils  nlen  vierment  aux  ano¬ 
dyns  que  lorfque  ces  premiers  moyens  n’ont  point  de 
fuccès. 

On  penfe  avec  raifon  que  la  vertu  des  anodyns 
proprement  dits,  dépend  de  la  fubftance  odorante, 
ou  de  l’arome  qu’ils  contiennent.  C’eft  le  même  prin¬ 
cipe  qui  conftime  la  propriété  ftupéfiante  &  narco¬ 
tique ,  lorfqu’il  fe  dégage  très  -  concentré  &  très- 
exalté. 


A  N  O 

La  plupart  des  plantes  qu’on  range  parmi  les  ano¬ 
dyns  font  des  poifons,  lorfqu’on  les  prend  inconfi- 
dérement  ou  à  trop  forte  dofe.  Le  meilleur  remède 
dans  cet  empoifonnement  eft  le  vinaigre  &  l’alcohol 
uni  à  différentes  matières  aromatiques.  (  Voye^  les 
mots  Caïmans  ,  NaRcOTiquES  ,  Stüpéïians  ), 

(  M.  Fourcroy). 

,  ANODYNS.  (  matière  médicale  vétérinaire  ). 

.  On  donne  dans  la  médecine  vétérinaire  le  nom 
à’ anodyns ,  aux  médicahnens  qui ,  appliqués  exté¬ 
rieurement,  ont  le  pouvoii-  de  corriger  &  d’affoiblir  la 
caufe  de  la  douleur. 

Sous  ce  point  d*  vue  général  ,  il  eft  mie  fbule 
d’autres  médicamens  qui  font  auHi  anodyns ,  tels  que 
les  émolliens ,  les  adoucijfans ,  les  tempérans  ,  les 
ftupéfians  &  les  narcotiques  ,•  mais  nous  ne  préten¬ 
dons  défigner  ici  fous  ce  nom  que  les  remèdes  appelés 
encore  parégoriques  ou  hypnotiques , 

Nous  ne  nous  livrerons  point  â  une  vaine  tliéoric 
pour  expliquer  la  manière  dont  ils  agiffent  ;  il  paroît 
qu’en  général  leur  aâion  fe  borne  à  eimourdir  &.à 
mouller  le  fentiment  de  la  partie  fouffrante  fur  la¬ 
quelle  on  les  applique. 

Quelle  que  foit  cette  aétion  ,  de  quelque  manière 
qu’elle  s’exerce ,  il  eft  certain  que  leur  ufage  exté¬ 
rieur  opère  avec  une  efficacité  reelle  ,  &  qkils  nous 
préfentent  les  moyens  les  plus  fûts  de  calmer  &  de 
mettre  fin  à  une  tenfion  d’autant  plus  forte  que  l’ani¬ 
mal  eft  plus  vigoureux  ;  à  des  douleurs  infupportablcs 
dont  la  vivaaté  &  la  durée  trouble  la  digeftion  , 
pervertit  les  humeurs  ,  jette  la  machine  dans  l’acca¬ 
blement  ,  &  produit  les  plus  grands  défordres  dans 
l’économie  animale. 

C’eft  principalement  dans  les  inflammations  vives 
&  aiguës  ;  dans  les,  jayqrts  ,•  dans  toutes  les  tumeurs 
phlegmoneufés  qui  n’ont  rien  de  critiqué;  après  les 
grandes  opérations  ,  fur-tout  celles  faites  dans  les 
parties  tendineufes  ,  aponévrotiques  ou  nerveufes  , 
comme  \z%  jav arts -tendineux ,  la.  taupe,  Itmal-de- 
garot ,  la  gafiroraphie  ,  les  fraBures  ;  dans  le  cas  de 
maladie  convulfives  ôc  dans  les  violentes  ophthalmiesi- 
qu’on  doit  appliquer  les  anodyns  St  qu’on  peut  en 
efpérer  du  fuccès.  Ils  doivent  être  rejettés  toutes 
les  fois  qu’il  faut  conferveràla  nature  Si  à  la  partie 
malade,  les  forces  dont  elles  ont  befoin  pourexpulfer 
l’humeur  dépofée  ;  lorfqu’on  craint  l’atonie  St  l’acca- 
blement  ;  lorfqu’il  y  a  difpolîtion  à  la  gangrène  ,  Sec. 

(  F'oyei  Accablement  ,  Gangrène  ). 

Les  anodyns  qu’on  emploie  le  plus  fréquemment 
font  la jufquiame  ,  la  ciguë ,  la  bella-donna ,  la  man¬ 
dragore-,  la  cyno^bjfe  ,  le  coquelicot ,  le  pavot ,  le 
raifin.-damérique,;\çî,  folanum  ,  le  fafran ,  la 
mie  de  pain  ,  le  lait ,  l’opium  ,  le  baume  tranquille 
Si  Y  onguent  populeum. 
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On  fait  des  cataplafmes  avec  les  feuilles  Ae  ces 
plantes  frai  elles  pilées  ,  ou  cuites  dans  l’eau,  dans  le 
lait ,  ou  dans  l’huile  d’olive  ;  on  fait  des  lotions  fré- 
uentes  avecl’infufionou  la  décoélion,  lorfque  la  con- 
guration  de  la  partie  ne  permet  pas  de  la  tenir  cou¬ 
verte  &  enveloppée  avec  des  linges  imbibés ,  ce  qui 
arrive  fouvent  dans  les  animaux  ;  on  en  fait  des 
tnjeclions  dans  la  bouche,  on  les  donne  en  lavemens, 
auxquels  on  ajoute  le  fafran  &  l’opium ,  qu’on  met 
aulTi  dans  les  cataplafmes  ;  celui  de  ces  derniers,  qui 
eft  le  plus  en  ufage,  eft  fait  avec  la  mie  de  pain,  le 
lait  &  le  fafran.  Les  fubftanccs  gralfes  font  em¬ 
ployées  en  onctions  Sc  en  linimens  5  on  les  joint 
auffi  aux  lavemens  &  aux  cataplafmes.  Il  faut  avoir 
l’attention  de  les  renouveller  fouvent  :  la  chaleur  de 
la  partie  malade  &  l’humeur  de  la  tranfpiration  rete¬ 
nue  par  les  poils ,  pouvant  les,  faire  rancir  prompte¬ 
ment  ,  elles  produiroient  alors  un  effet  abfolument 
contraire  à  celui  qu’on  a  lieu  d’en  attendre.  (  Foycj 
Graisse,  Huile,  Onguent.) 

Les  anoiyns  forment  une  des  divifions  de  la  claffe 
des  remèdes  connus  fous  le  nom  général  de  caïmans. 

(  VoycT^  ce  mot.  )  (M.  Huzard,  ) 

ANOIA.  Défaut  £  Imagination. 

L’imagination  eft  cette  faculté  au  moyen  de  la¬ 
quelle  iame  a  le  pouvoir  de  reproduite  en  elle  la  per¬ 
ception  des  divers  objets  qui  l’ont  frappée,  Sc  de  fe 
repréfenter  les  qualités  par  où  ces  objets  diffèrent 
entr’eux ,  lors  même  qu’ils  font  abfens  ;  Sc  comme 
elle  peut  ralfembler  dans  un  feul,  les  qualités  qui  font 
diftribuées  àplufieurs,  l’imagination  peurfe  créer  des 
images  qui  n’ont  de  réalité  que  dans  l’efprit  :  c’eft 
ainfi  qu’un  poëte  fe  fait ,  par  exemple  ,  l’idée  d’un 
héros  qui  n’a  jamais  exifté.  • 

;  L’imagination  varie  beaucoup  chez  les  hommes. 
ViTe ,  brillante  Sc  féconde  chez  quelques-uns ,  on 
la  rencontre  tardive  Sc  pefante  chez  d’autres  ;  il  en 
eft  même  dont  toutes  les  penfées  ne  s’étendent  pas 
au-delà  de  leurs  intérêts  Sc  des  befoins  nécelTaites  à 
leur  confeî.vation.  (  Voye^  le  mot  Crétiüs.  ) 

L’éclat ,  la  richeffe  Sc  la  pénurie  de  l’imagination 
peuvent  dépendre  de  pluficurs  caufes  :  la  conftitution 
individuelle  ,  le  genre  d’éducation  plus  ou  moins 
propre  à  développer  les  difpofïtions  naturelles,  enfin  , 
les  maladies  '  ont  l’influence  la  plus  grande  fur  elle. 
Arifiote  fait  mention  d’un  poète  de  Syraeufe ,  nommé 
Maracus  -,  dont  les  produéfions  h’étoient  jamais  plus 
faciles  ni  plus  rapides  ,  que  lorfqu’il  avoit  l’efprit 
aliéné.  Lucreee  prit ,  dit-on  ,  des  mains  de  Lucile  , 
fa  maîtreffe  ,  un  philtre  qui  le  fit  entrer  en  fureur  ;  Sc 
c’eft  dans  les  intervalles  lucides  que  lui  laifToit  cette 
manie ,  qu’il  compofa  foh  beau  poème  fur  la  nature  :  ' 
Tiii  Lucretii  vita Lilio  Gregorio  Gyraldo.  Le 
Tajfe  eft  devenu  fou  ;  Sc  c’eft  au  milieu  des  trauf- 
ports  de  fa  maladie ,  que  fon  imaginatioà ,  fi  l’on  ea 
Mévecsite.  Tome  Itl. 
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croît  l’abbé  A’Auèignac  ,  étoit  plus  vive  Sc  plus' 
féconde.  ■ 

Les  differentes  canfes,  qui  peuvent  nuire  à  l’imagina¬ 
tion,  lui  font  communes  avec  toutes  les  autres  facultés 
intellcéfuelles  ,  Sc  peuvent  fe  réduire  ,  i®.  à  la  difette 
ou  à  l’épuifèment  des  efprits  animaux  ;  1°.  aux  vices 
du  fang  ;  3*’.  au  défaut  de  conformation  Sc  à  toute 
autre  altération ,  foit  naturelle ,  foit  accidentelle  ^ 
cerveau,  qui  peut  gêner  l’exercice  de  fes  fonaioos. 

Premier  ordre  de  caufes. 

L’épuifement  des  efprits  animaux  peut  prendre 
fa  fource ,  on  dans  le  travail  immodéré  de  l’efpric  , 
ou  dans  l’abus  des  forces  du  corps ,  comme  cela  arrive 
à  la  fuite  du  libertinage ,  où  enfin ,  il  peut  être  V  .ffet 
des  maladies  longues  Sc  dangereufes  ,  Sc  principale¬ 
ment  des  fièvres  malignes ,  ■  qui  tendent  fi  efrentielle- 
meiu  à  énerver  le  principe  de  la  vie. 

Les  exemples,  qui  prouvent  les  effets  pernicieux  de 
l’exercice  des  facultés  de  l’efprit ,  Sc  de  fa  contention 
trop  long-tems  foutenue  ,  font,  ainfi  que  ceux  de  la 
;  débauche ,  fi  nombreux  Sc  fi  connus ,  qu'il  doit  fuffire 
de  les  indiquer.  Le  repos  ,  l’exercice  modéré ,  une 
nourriture  reftaurante  Sc  proportionnée  aux  forces 
digeftives  ,  la  continence  Sc  les  bains  froids ,  font  les 
remèdes  qui  conviennent  à  ces  deux  états,  qui  ont 
beaucoup  d’analogie  5  Sc  ces  moyens  font  ordinaire- 
ment  employés  avec  le  plus  grand  fuccès ,  fi  l’épuife- 
ment  n’eft  pas  cxcelfif,  Sc  fi  l’âge  en  fayorife  l’aétion,  ' 

Quant  à  l’effet  des  maladies  fur  les  fonétions  de 
l’efprit ,  nous  ne  citerons  que  l’obfervation  fuivante  , 
qui  appartient  z  Sydenham.  «Un  jour,  dit  ce  fameux 
«  praticien,  je  fus  appelé  par  un  homme  de  qualité 
»  qui  avoit  beaucoup  d’efprit  5  il  relevoit ,  depuis 
»  peu  de  jours ,  d’une  fièvre  dans  laquelle  ,  d’après 
M  le  confeil  de  fon  médecin ,  il  avoit  été  faigné  Sc 
”  purgé  plufieurs  fois  5  ôn  lui  aVoit  interdit ,  pendant 
»  fa  convalefcence  ,  l’ufage  de  la  viande.  Je  le  trou- 
M  vai  habillé5  Sc  l’ayant  entendu  difeourir  avec  beau- 
»  coup  de  jugement  fur  plufieurs  fortes  d’affaires,  je 
»  le  priai  de  me  dire  pourquoi  l’on  m’ avoit  envoyé 
M  chercher.  Un  de  fes  amis  m’engagea  à  demeurer 
M  quelque  tems,  en  m’affurant  que  je  ne  tarderois 
30  pas  à  juger  moi  -  même  de  l’objet  de  ma  vifite. 
»  M’étant  donc  affis ,  Sc  prolongeant  la  cenverfatioa 
03  avec  le  malade ,  j’obfcrvai,  bientôt  après ,  que.  fa 
33  lèvre  inférieure  fe  portoit  eii  avant ,  Sc  pendpit 
33  avec  une  force  de  mouvement  convulfif,  comme 
30  on  le  remarque  chez  les  enfans  de  mauvaife  hu- 
33  meur  ,  qui  boudent  Sc  fe  mettent  à  pleurer  ;  pea 
33  après  il  répandit  un  torrent  de  larmes  avec  des  gé- 
33  miflèmens  Sc  des  fanglots  qui  alloienc  jufqu’à  la 
33  convulfion  j.l’effufion  de  fes  larm.es  ne  dura  pour- 
j  33  tant  pas  beaucoup.  Ayant  jugé  que  cette  indifpo- 
I  33  fition  venoit  de  l’épuifement  caufé  ,  en  partie  j  par; 

I  33  la  longueuî  de  la  mdadie  paffé.e^  &  par  les  évacua’’ 
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!»  «ons  que  les  remèdes  avoient  procnr^s ,  Sî-en  pat-' 
33  tie  par  llnanition ,  &  l’abdineace  de  viande  que  le 
33  médecin  ordinaire  avoir  prefcrite  depuis  le  com- 
33  mencement  de  la  convalefcence  ;  je  confeillai  au 
33  malade  I-ufage  de  la  viande  &  du  bon  vin  ,  ÔC  fes 
33'  accidens  difparm-ent  en  très-peu  de  rems.  33 

Deuxième  ordre  de  caujes, 

.  *L’appauvriircment  du  fang  &  fa  trop  grande  dcn- 
£té  nuifent  également  à  la  qualité  des  fécretions  &  au 
mouvement  régulier  que  les  liqueurs  doivent  avoir 
dans  l’intérieur  du  cerveau  ,  dont  le  bon  état  eft  fi 
néceffaite  pour  l’exercice  des 'facultés  intclleâuellcs.  ' 
Pour  corriger  la  première  de  ces  altérations  ,  il  faut 
en  connoître  la  nature ,  Sc  oppofer  diftérens  moyens  , 
fuivant  les  caiifes  qui  l’ont  produite.  (  Foyest  le  mot 
Cachexie  &  fes  diverfes  efpèces.  )-  Pour  ce  qui 
regarde  la  trop  grande  denfité  du  fang  /  on  doit  la 
combattre  par  i’ulage  long-tems  foutenu  des  délayans, 
par  le  régime  végétal,  &  par  les  faignées,  dont  le 
nombre  ne  peut  être  déterminé  que  d’après  l’état 
des  forces. 

Troijîeme  ordre  de  caufes. 

La  troilième  clalTe  des  caufes  qui  peuvent  altérer 
l’imagination ,  embraiTe  les  vices  de  conformation  du 
cerveau  Sc  de  fes  dépendances ,  foit  qu’ils  foient  natu-  i 
rels  ou  accidentels.  L’art  n’a  point  de  fecours  à  oppo-  ; 
fer  aux  premiers  ;  &  quant  aux  autres  fecours,  nous 
ne  pouvons  rien-  préfenter  de  pofitif,  parce  qu’il  fau- 
droit  entrer  dans  des  détails  très-longs,  qui  ta^ve- 
roat  place  dairs  d’autres  articles  de  ce  diâionnaire ,  Sc 
que  d’ailleurs  leur  traitement  eft  fpécialement  du 
relfort  de  la  chirurgie.  (M.  Laguerenne.  ) 

ANOMAL.  Inégal ,  irrégulier,  qui  n’obferve  point 
la  règle  des  autres.  On  donne  cette  épithète  aux  ma¬ 
ladies  qui  ne  fuivent  point  un  cours  régulier  dans  leurs 
périodes. 

ANOMALES  ,  MALADIES  ANOMALES  j 
'  ANOMALIE.  (  P athologie  véténnaire.  ) 

Les  animaux  étant  privés  de  l’ufage  de  la  parole  , 
peuvent  être  affcârés  de  plulîéurs  maladies  qui ,  dans 
l’homme ,  auroient  un  caractère  diftindif  &  particu¬ 
lier  ,  par  la  facilité  qu’il  a  d’e'nonccr  le  genre  ie  dou-  ; 
leur  qu’il  elfuie ,  &  le  lieu  où  elle  fe  fait  fentir ,  mais  i 
qui  dans  les  premiers,  font,  eu  égard  aux  artiftes-  j 
vétérinaires ,  de  véritables  maladies  anomales  ou  z>-  j 
rcg:diircs  j  &  d’ailleurs  encore  ,  les  travaux  forcés 
de  îi  domefticité une  nourriture  trop  abondante  ou 
trop  rare ,  ou  viciée ,  &  une  foule  d’autres  caufes 
abfolument  .cachées  ,  ne  peuvent -elles  pas  donner 
aux  açcidens  qu’elles  accumulent,  pour  ainfi  dire  ,  & 
même  à  des  maladies  bien  connues ,  un  ca,aétère 
^anomalie  ou  àl irrégularité ,  dans  lequel  l’œil  du 
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praticien  lé  plus  exercé  ne  peut  fouvent  reconnoîtr'è 
Sc  démêler  la  véritable  î 

C’eft  dans  ces  cas  que  la  prudence  &  l’eipcétation 
font  les  feules  armes  à  oppofer  à  un  ennemi  qu’on  ne 
peut  combattre  avec  avantage  ,  &  qu’il  faut  fe  bor¬ 
ner  ,  par  des  moyens  doux  &  généraux ,  à  engager  la 
nature  à  faire  des  efforts  propres  à  la  débarraÆer  ,  ou 
à  donner,  une  idée  plus  précife  du  genre  de  fecours 
dont  elle  a  plus  particulièrement  befoiu  t  nous  rappor¬ 
terons  ici  ime  obfervation. 

Un  cheval  hongre ,  âgé  de  huit  ans ,  qui  travailîoir 
tous  les  jours  au  carolfe  pendant  deux  ou  trois  heures, 
■parut  moins  vif,  moins  vigoureux  ,  il  mangeoit 
moins  bien  quoique  fés  alimens  fulfent  toujours  de 
choix  5  il  ne  fe  couchoit  point ,  paroilToit  un  peu 
trifte  &  inquiet  ,  ne  hennifToit  plus  lorfqu’on  lui 
donnoit  l’avoine  ,  &  maigrifl'oit  un  peu  ;  du  refte ,  il 
mangeoit  aifez  pour  continuer  fes  travaux  journaliers/ 
&  fes  fondions  paroiflbient 'fe  faire  comme  à  "l’ordi¬ 
naire  ;  il  ne  touffoit  point,  n’avoit  aucuns  lignes 
d’inflammation  &  de  chaleur.;  fes  excrémens  &  fes 
urines  étoient  dans  l’état  naturel,  les  yeux  étoienc 
bons  ,  la  peau  fouple  ,  &c. 

Le  propriétaire  voulut  qu’il  fut  faigné  ;  on  le  mit 
.  pendant  deux  jours  à  la  diète  blanche  ,  on  le  laigna  , 
il  paxut  mieux;  &  le  cinquième  jour  il  recommença  à 
travailler;  le  travail  étoit  léger  &  peu  fatigant;  il 
retomba  bientôt  dans  fon  premier  état  ;  on  vouloit 
le  faigner  encore  ,  je  m’y  qppofai,  ajicun  fymptôme 
ne  pardiifant  indiques  cette  opération  ;  j’avois  envie 
de  le  purger  ,  mais  le  propriétaire  s’y  refùfa.  Je  le  fis 
laiffer  à  l’eau  blanche  &  à  la  paille  ;  il  ne  travailla 
point  pendant  huit  jours;  &  Ü  ne  parut,  dans  cet 
intervalle  ,  aucun  changement  en  mieux  ;  il  fe  cou¬ 
choit  feulement.  Laffé  d’attendre  inutilement  le  re¬ 
tour  de  la  -^iité ,  on  le  remit  à  l’avoine ,  au  foin ,  8c 
au  travail  ;  cet  état ,  '  ou  plutôt  cette  véritable  mala¬ 
die  ,  dura  plus  d’un  mois.  Je  lui  fis  mettre  quatre 
gros  de  fel  ammoniac  dans  fa  boiflbn  du  matin ,  il 
rcfufa  de  boire  ;  on  le  laifTa  '  jeûner ,  &  il  but.  On 
continua  pendant  fix  jours  ;  l’appétit ,  long  -  temps 
après  ,  revint  peu  -  à  -  peu  au  point  où  il  étoit  ,  le 
cheval  reprit  infenliblement  fes  forces  ,  fa  vigueur  , 
&  fon  embonpoint ,  fans  aucune  crife  ,  fans  aucune 
évacuation  apparente  qui  pût  laiffer  foupçonneç  par 
quelle  voie  la  nature  '  s’étoit  débarraflee  ;  l’étrille 
même  ne  fourniffoit  pas  plus  de  cralfe  .qu’avant  8c 
pendant  la  maladie.  ' 

On  poutroit  multiplier  ces  obfervations  ;  &  il  n’eft 
point  de  vétérinaire  qui  ne  pnifTe  en  fournir  un  grand 
nombre  :  c’eft  par  une  longue  étude  &  par  une  appli¬ 
cation  fuivie  ,  qu’on  parviendra  à  arracher  quelques 
vérités  de  deflbus  le  voile  épais  qui  les  recouvre 
encore.  (M.  Hüzard.) 

ANOMALIE.  Irrégularité,  inégalité,  (M,  La- 

eOERENNE.  )  _  . 
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ANÔN.  {^art  vétérinaire,')  1 

©n  appelle  ânon  ,  le  petit  de  l’nne  :  il  conférve  ce 
fiomjufqu’àtrbb  ans.  (  FbyejANE.)  (M.  Huzard.) 

ANNONER.  (  Hygiène  vétérinaire.  ) 

C’cft  faire  un  ânon  :  lorfque  VâneJJe  met  bas  fon 
petit ,  on  dit  quelle  a  ânonné.  Ce  terme  eft  le  même 
dans  ces  animaux  que  celui  èé accoucher,  telative- , 
ment  à.l’efpèce  humaine.  (  ane.)  (M.  Hu- 

ZARD.)  ,  •  ' 

ANOREXIE,  ANOREXIA.  CorA«o/o/.) 

Genre  de  Sauvages,  &  107  de  M.  Cullen  ; 
état  dans  lequel  l’appétit  manque ,  ou  eft  diminué 
i’une  maniéré  notable.  Jepenfe,  avec  M.  C.nllen  , 
que  cette  afFeâion  eft  toujours  fymptom.atique.  Dans 
prefque  toutes  les  maladies,  l’appétit  fe  déprave,:  il 
eft  donc  inutile  ,  après  avoir  fait  cette  remarque  de 
rappeller  ici  là  longue  fuite  des  efpeces  èé anorexies  ex- 
pofée  par  Sauv^ages  :  fi  on  fe  permettoit  cette  énumé¬ 
ration  ,  il  faudroit  en  admettre  prefque  autant  que  de 
maladies  différentes.  (V.  D.)  . 

-Anorexie,  {Patkol.')  Ordre  nofologîque  , 
genre  161.  de  Sauvages  ,  genre  107  de  Gullen. 

(  Voye^  auffi  '  claffe  U  ,  ordre  II ,  genre  '45  ■  du 
même.  )  '  ,  -  , 

A  N  O  R  E  X  I E.  A'v<.p4<«,  d’«  privatiR& 
Appétit'.  Anorexie  -,  inappétence  ou  défaut  d’appétit  ; 
l’apofitie  &  l’afitie  font  la  même  chofe  que  l’anorexie. 

L’anorexie  diffère  du  dégoût ,  cibi  faftidiunt la 
première  eft  fimplement  un  défaut  d’appétit  ;  le  dé¬ 
goût  ,  au  contraire  ,  eft  l’averfion  des  alimens  , 
dont  la  vue  ou  la  defcription  caufe  fouvenc  des 
aiaufées  ,  &  excite  le  vomiffement. 

L’altération  du  fuc  gaftrique,  ou  bien  les  vices  de 
l’eftomac  occafiomrent  l’anorexie. 

L’altération  du  fuc  gafttique  eft  attribuée  à 
quatre  caufes  principales  ;  i».  il  eft  en  trop  petite 
quantité;  10.  il  eft  trop  aqueux  ;  il  eft  trop  épais; 
4°.  ,  mêlé  avec  une  fabure  trop  abondante ,  il  n’agit 
pas  fur  les  membranes  de  l’eftomac. 

Défaut  du  fuc  gajlrique. 

Les  maladies  longues  l’épuifent ,  fur-tout  lorfqu’oa 
lépète  les  faignées  &  les" purgatifs  ;  cet  épuifement  eft 
encore  plus  ienfible  lorfque  les  malades  éprouvent  des 
évacuations  foutenues  paries  crachats,  par  les  urines, 
par  les  felles  ;  '  il  a  des  fuites  'encore  plus  ficheufes 
lorfqu’il  fe  rencontre  des  fupputations  excitées  par 
la  nature,  les  vefîicatoires  ou  les  cautères  ;  de  quel¬ 
ques-unes  de  CCS  caufes ,  &  à  plus  forte  raifon  de 
leur  concours ,  qui  n’eft  pas  rare ,  léfulte  aéceflai- 
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refnent  la  diminution  du  fuc  gaftrique  ,  ou  fon  défaut 
total  ;  il  eft  altéré  de  la  même  manière  par  le  crache¬ 
ment  de  fang,  les  pertes  utérines-,  les  fle-ars-blanches, 
les  jeûnes,  les  veilles  prolongées ,  &  l’ufage  immo¬ 
déré.  des  plaifirs  de  l’amour. 

De  l'aqiLopté  du  fuc  gjfirique. 

Deux  caufes  principales  rendent  le  fuc  gaftrique 
trop  aqueux  ;  1°.  le  tempérament  du  malade  ;  xp.  la 
rétention  de  quelque  humeur  féreufe  dans  la  maffe 
du  ■ft  .îg.  Dans  le  premier  cas  ,  le  fang  de  celui  qui 
a  le  tempérament  pituiteux  ou  flegmatique  eft  fércuz  , 
fa  lymphe  eft  trop  aqueufe  ;  dès-lors  il  a  peu  d’appé¬ 
tit  ,  Sc  ne  mange  pas  comme  celui  dont  le  tempéra-r 
ment  bilieux  &  fec  fournit  uu  fuc  gaftrique  épais 
aétif  ,  ''chargé  de  fel',  &  qui  agit  puiffammenc 
fur  les  membranes  de  l’eftomac  ,  qu’il  picote  &  qii’ il 
irrite.  Dans  le  fécond  cas  ,  une  humeur  féreufe 
retenue'  dans  la  maffe  du  fang ,  eomme  l’urine , 
la  tranfpiratioiï ,  la  falive,  qui,  par  des  circonftanccs 
•  accidentelles ,  ne  fe  filtrent  plus  par  les  couloirs  natu¬ 
rels  ,  rend  le  fang  trop  féreux  ainfi  que  la  lymphe  ,  & 
vicie .  de  la  même  manière  le  fuc  gaftrique  ,  ce  qui 
nuit  ,  comine  dans  le  premier  cas  ,  aux  facultés 
digeftives,  '  •  .  '  ■ 

De  ï épaijfiffement  &  àe  la  vifeofité  du  fuc  gafirique, 

i  .  L’épaiflîffement  &  la  vifeofité  du  fang  &  des  hu¬ 
meurs  affedent  le  fuc  gaftrique  de  ces  qualités  délé¬ 
tères.  De  cette  difpofition  du  fa«g  &  des  humeurs  ; 
il  r.éfulte  que  les  glandes  de  la  bouche  ne  donnent 
point  de  fâlive ,  Sc  celles  de  l’eftomac  ,  peu  ou  point 
de  fuc  gaftrique.  Ces  accidens  affligent  ceux  qui  ont 
_foaffert  une  longue  perte  de  férofite^,  &  dont  le  fang 
eft  trèsrfalé  ;  le  même  inconvénient  arrive  auffi  du 
mélange  de  la  bile  avec  le  fuc  gaftrique  ,  ce  qui  pro¬ 
vient  de  l’obftruaion  du  foie  5  &  c’eft  à  cette  der¬ 
nière  caufe  ■  fur-tout  ,  qu’on  doit ,  le  plus  fouvent , 
la  vifeofité  du  fuc  gaftrique. 

Du  mélange  du  fuie  gaftrique  avec  la  faburre. 

Ce  vice  du  fac  gaftrique  eft  dû  aux  excès  de  la 
table  &  aux  recherches"  que  la  goufmandife  met  en 
nfage  pour  excuer  l’appétit  par  la  délicateffe  des 
mets.  Cet  abus  remplit  l’eftomac  d’une  grande 
uantité  de  glaires  ;  il  s’y  forme  un  gluten  acide  qui 
énature  &  corrompt  le  fuc  gaftrique  ;  il  n’agit  plus 
alors  fur  les 'membranes  de  l’eftomac,  &  l’anorexie 
eft  une  fuite  néceffaire  de  l’intempérance ,  comme 
des  caufes  précédentes  dont  nous  venons  d’examiner 
les  effets.' 

■-  Vices  propres  de  feftomac. 

On  en  compte  quatre;  1°.  fa  paralyfie;  r®.  fa 
callofitéj  |0,  fon  infiammation  )  4°.  fon  reiâche- 
jnent. 
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Le  psemier  eft  très-rare  ;  &  peu  d’otfervateurs  en 
ont  parlé  ;  il  elî;  ordinairement  le  fymptôme  d’une 
alFcâion  foporeufc  &  le  réfultat  de  l’abus  des  narco¬ 
tiques  ou  des  liqueurs  fpiritueufes. 

Le  deuxième  ne'fe  rencontre  que -chez  les  vieillards 
©a  chez  ceus-quiont  abufé  des  liqaeurs  fortes. 

Le  troilîème  ne  produit  qu’une  inappétence  paffa- 
gère  ,  qui  eft  même  utile  au  malade,  parce  qu’elle 
l’avertit  qu’il  doit  s’abftenir  des  aftsiens  pendant  la 
durée  de  l’accident. 

Le  quatrième  reçonnoît  deux  caufes  principales  ; 
1°.  les  excès  de  la  table.  Ceux  qui  mangent  &  qui 
boivent  trop  ,  furchargent  leur  eftomac ,  diftendent 
&  fatiguent  les  fibres  de  ce  vifeère  5  celles-ci^erdent 
leur  relTort  ;  &  lorfque  l’eftômac  eft  vide ,  elles 
fe  replient  les  unes  fur  les  autres ,  comme  celles 
d’une  vefile  qui  a  été  trop  dilatée  ;  z°.  le  ramoliflè- 
înent  des  membranes  de  l’eftomac.  On  doit  le  redou¬ 
ter  lotfqu’on  fait  un  trop  grand  ufage  d’eau ,  fur- 
tout  d’eau  chaude  ou  de  thé  pris  le  matin  ,  &  enfin  , 
lorfque  la  férofité  du  fuc  gaftrique  abonde  ,  comme 
nous  l’avons  obfervé  déjà  chez  les -pituiteux  £c  les 
fiegmatiques. 

Des  fymptômes  occafionnés  -par  V anorexie. 

De  l’anorexie  fuit  néceffairement  l’atrophie  ou  la 
maigreur  univerfelle,  l’abattement  ou  la  perte  des 
forces  3  car  la  vigueur  &  l’embonpoint  dépendent  du 
fiuide  vital  &  de  l’abondance  du  fang  ;  or ,  l’eftomac 
qui  ne  reçoit  plus  d’alimens ,  qui  lej  digère  mal ,  ou 
ui  ne  les  digère  point ,  ne  fournit  plus  de  chyle , 
ès-lors  point  de  lymphe  ,  point  dé  fuc  gaftrique  j 
point  de  fang  ,  point  de  fluide  vital  5  &  de  ce  dé- 
fordre ,  réfultent  inévitablement  la  maigreur  ,  l’abat¬ 
tement  ,  la  fièvre ,  l’engorgement ,  l’embarras  des 
vifeères ,  l’hydropifîe ,  &  la  mort. 

Du.  diagnofiic  de  L‘ anorexie. 

Le  diagnoftic  général  eft  facile  à  /aifîr.  Le  malade 
n’a  point  d’appétit.  Le  diagnoftic  particulier  eft  de 
deux  efpèces  3  ie  premier  appartient  au  fuc  gaftrique , 
k  deuxième  au  vice  de  l’eftomac. 


Signes  diagnojîics  des  vices  du  fuc  gajîrique. 

Si  la  langue  ,  la  bouche  du  malade  font  sèches  , 
échauffées,  s’il  relève  d’une  grande  maladie,  fi  le 
volume  du  fang  a  été  diminué  par  des  faignées , 
appauvri  par  des  évacuations  abondantes,  par  des 
hémorragies  confidérablcs ,  fi  le  fang  eft  -iiatureile- 
ment  fort  fec  ,  tous  ces  figues  prouvent  que  l’inap¬ 
pétence  provient  d’un  défeut  de  lymphe  que  le  fang 
ae  fournit  pas  en  fufîifante  quantité. 
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Lorfque  le  malade  eft  gras  ,  d’un  tempéramenr 
pituiteux  ,  flegmatique  ,  que  la  îalive ,  la  ,pitruite 
féreufe  abondent  dans  la  bouche  ,  qu’il  a  fait  abus 
de  thé ,  d’eau  chaude  le  matin  ,  d’eaux  minérales  , 
qu’il  a  eu  des  rétentions  d’urine,  il  eft 'certain  alors 
•que  l’anorexie^  eft  caufée  par  une  abondance  de  fac 
gaftrique  trop  féreux. 

Lorfque  la  bouche  &  la  langue  font  pâteufes ,  im¬ 
prégnées  d’un  limon  blanchâtre ,  jaunâtre,  avec  une 
amertume  infupportablé  ,  l’anorexie  eft  produite  par 
la  vifeofité  du  fuc  gaftrique  ,  vifeofité  qui  tire  fon 
origine  d’un  fang  trop  épais  ou  de  la  rétention  de 
quelqu’humeur  dans  la  malTe  du  fang,  comme  la 
!  bile  ,  ce  qui  fe  connoit  par  là  couleur  de  la  peau ,  des 
:  blancs  des  yeux  ,  qui  font  jaunes  ,  &  des  urines  , 
i  qui  font  également  jaunes  &  briquetées. 

Enfin  ,  fi  la  langue  eft  chargée  le  matin  d’un 
limon  ■  épais  &  blanchâtre  ,  li  le  malade  a  des 
naufées,  des  vomiffemens ,  s’il  a  fait  trop  bonne 
chère ,  qu’il  ait  eu  une  ou  pluûeurs  indigeftions , 
^’eft  un'e  preuve  que  l’inappétence  eft  caufee  par  le 
Mélange  du  fuc  gaftrique  avec  des  matières  glai-, 
reufes  ,  vifqueufes  &  glutineufes  contenues  dansd’ef- 
tomac. 

Signes  diagnoftics  des  vices  de-  l'ejîomac.  . 

Os, juge  que  l’eftomac  eft  paralyfé,  lorfque  toutes 
les  parties^u  corps  ont  éprouvé  cette  facheufe  affec¬ 
tion  5  on  juge  enflammé ,  par  la  fièvre ,  la 

foif,  l’aridité  brûlante  de  la  bouche ,  de  l’oefcphage, 
î  de  l’eftomac  ,  lorfque  le  malade-  y  reffent  une 
douleur  fixe ,  qu’une  fimple  prcflion  augmente  en-  ' 
cote.  Chez  les  vieillards ,  chez  les  fujets  d’un  tem¬ 
pérament  fcc  &  très-maigre ,  chez  ceux  qui  ontî  fait 
un  ufage  immodéré  des  liqueurs  fermentées  ,  l’ano¬ 
rexie  provient  de  la  callofité  ou  du  racorniffement 
;  des  fibres  de  l’eftomac.  Les  vieillards,  qui  en  font 
attaqués  ,  font  .menacés  d’ui'  ;  mort  prochaine  , 
mors  fenilis  j  enfin ,  fi  le  malade  fe  reproche  des 
débauches  de  table ,  s’il  a  bu  ,  le  matin ,  fans  ména¬ 
gement  ,  des  fluides  chauds ,  comme  du  thé ,  8cc.  , 
s’il  eft  d'un  tempérament  pituiteux  &  flegmatique  , 
s’il  éprouve  une  douleur  légère ,  un  poids  dms  l’efto¬ 
mac  ,  lorfqu’il  le  comprime,  alors  l’anorexie  prend 
fa  Ipurce'  dans  le  relâchement  ou  dans  un  refte  d’in- 
digeftion. 

Du  prognoflic  de  l’anorexie. 

L’anorexie  eft  une  m.aladie  d’autant  plus  grave  , 
qu’elle  nuit  aux  digeftions ,  &  dès-lors  à  la  formation 
I  du  chyle,  du  fang ,  de  la  lymphe ,  du' fac  nourricier, 

I  &  du  fluide  vital  ;  quelle  eft  fuivie  de  la  maigreur 
l  delà  perte  des  forces,  des  engorgemens,  de  l’obf- 
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tfu'ffioa  des  vifcères  ,  de  l’hydropifie  &  de  la 
mort. 

Celle  qu’occafîonnent  les  excès ,  les  déhanches , 
préfage  ordinairement  nne  graride  maladie  ,  parce  qne 
l’eftomac  qui  digère  mal ,  qui  ne  digère  point ,  four¬ 
nit  un  chyle  ,  &  par  confequent  un  faug  rempli  de 
crudités  qui  deviennent  toujours  le  principe  de  quel¬ 
ques  défordres  dans  l’économie  animale. 

L’anorexie  qu’on  éprouve  dans  la  convalcfcence , 
annonce ,  le  plus  fouvent  ,  un  rechute  toujours  fa- 
cheufe;  on  l’attribue,  avec  raifon,  à  l’imprudence’ 
des  malades  qui  mangent  plus  qu’ils  nç  peuvent 
digérer,  ou  qui  n’ont  point-été  affez  évacués. 

Celle  que  produit  le  racorniffement  des  fibres  de 
l’eftomac  eft  mortelle  chez  les  vieillards  ,  &  très- 
difficile  à  guérir  chez  ceux  qui  ont  ^bulS  des  liqueurs 
Ipiritueufes. 

L’anorexie ,  qui  provient  des  glaires  &  de  la  faburre 
contenues  dans  l’eftomac.,  fe  guérit  facilement  par  les 
vomitift  qu’on  répète,  s’U  eft  nëcelTaire. 

Oirtraite  celle  qui  eft  occafionnée  pat  l’inflamma¬ 
tion,  avec  les  faignées,  les  bains,  les  délayans.  | 

Celle  qui  tient  à  l’aquofité  de  la  lymphe  ftoma- 
cale  ou  du  fuc  gaftrique ,  eft  très-difficile  à  guérir.  ^ 

Celle  qui  eft  due  à  fon  épaiffiffement ,  fe  guérit 
ou  eft  incurable ,  fuivant  la  caufe  qui  a  produit  cet 
épaiffilTement. 

Toute  anorexie  qui  prend  fa  fource  dans  un  vice 
de  Peftomac,  eft  plus  rebelle  aux  remèdes  que  celle 
qui  eft  produite  par  les  vice^  du  fuc  gaftrique. 

facile  ,  enfin,  qui  furvient  après  une  longue  mala¬ 
die  ,  fe  guérit  par  un  bon  régime  obfervé  exaiftement. 

Curation  de  l'anorexie. 

.  On  remédie ,  fans  médicamens ,  à  la  diminution 
«B  au  défaut  -du  fuc  gaftrique  occafiotinés  pal  une 
longue  maladie  qui  a  appauvri  la  mafl'e  des  humeurs, 
foît  pat  la  diminution  conlîdérable  du  volume  du 
fang  &  de  la  férofité ,  produite  par  des  évacuations 
néceflaires  ,  foit  par  des  hémorragies  abondantes  , 
eu  des  pertes  confidérables  ;  il  fuffit  alors  de  preferire 
une  nourriture  légère  &  fucculeate  5  ôn  la  preferit  en  , 
■petite  quantité  ,  &.  l’on  multiplie  les  repas  avec  ces 
précautions.  L’appétit  fe  rétablit  peu  à  peu,  &  les 
forces  reviennent.  On  commence  par  les  crèmes  de 
riz,  de  pain  ,  de  falcp  ,  de  iâgou  ,  de  farine  de  ; 
pommes  de  terre,  de  gru^u,  les  panades  ,  le  vermi- 
chel ,  la  gelée ,  les  conlbmmés ,  le  blanc-rnanger ,  les 
compotes  de  fruits  ,  les  confitures,  &c.  &c.  On 
donne  pour  boilTon ,  de  l’eau  pure  avec  un  peu  de 
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bon  vin  de  Bourgogne  ,  de  Xérès  ,  de  Malaga  o» 
d’Alicante  ,  pour  aider  la  digeftion  &  rétablir  les 
forces  }  on  peut  y  joindre  aufu  quelques  confeéHons 
cordiales  ,  telles  que  les  confeâions  d’Hyacinte , 
d’Alkermès ,  &  l’opiate  de  Salomon  ;  ■  mais  on  doit 
employer  les  fpiritueux  &  les  cordiaux  avec  beaucoup 
de  prudence  &  de  circonfpeiftion ,  fuivant  l’exigence 
des  cas  &  des  circbnftances. 

Lorfque  l’anoreyie  eft  produite  pat  l’abondance  & 
l’aquofîté  du  fuc  gaftrique  ,  il  y  a  deux  indications  à 
remplir  5  la  première  eft  d’évacuer  le  fuc  gaftrique  j 
la  fécondé ,  de  fortifier  les  fibres  de  l’eftomac ,  qui 
font  trop  relâchées.  On  fatisfait  à  là  première  indica¬ 
tion  ,  de  trois  manières  ;  1°.  pat  les  purgatifs,  z®.  par 
les  diurétiques  530.  par  les  fudorifiques. 

Les  purgatifs  les  plus  convenables.,  font,  la  rhu-. 
barbe  ,  les  follicules,  le  fcl  végétal  ’&  la  manne.  Si 
le  tempérament  eft  fort  pituiteux  ,  on  peut  employer 
la  racine  de  jalap,,  le  diagrède ,  la  poudre  cornachine. 
Sous  la  forme  de  bouillons  &  d’apofêmes  ,  on  fera 
entrer ,  dans  les  diurétiques ,  les  racines  d’afperge  , 
de  chardon-tolland ,  les  feuilles  de  creflbn ,  de  fto- 
lopendre ,  de  bourache ,  on  ajoutera  au  premier  verre 
Un  gros  de  fel  de  Glauber  ,  ou  de  Seignette ,  ou  y 
faire  éçrafer  vingt  à  trente  cloportes. 

Les  fudorifiques  indiqués,  font,  les  tifannes  faites 
avec  les  racines  de  fouine  ,^de  falfepareille ,  de  ge¬ 
nièvre,  de  buis  ;  les  bois  de  gaïae  i  defaflaffas;  on 
peut ,  de  rems  en  tem»s  ,  rendre  ces  tifannes  purga¬ 
tives.  Ces  reihèdes  procurent  des  urines  plus  abon- 
dantês ,  augmentent  la  tranfpiration ,  diminuent  la 
partie  féreufe  du  ^ng ,  &  rendent  le  fuc  gaftrique 
moins  abondant  &  moins  aqueux. 

S’il  y  a  rétention  d’urine il  faut  la  traiter  vmîquei- 
ment  :  le  cours  des  urines  rétabli ,  la  fource  do  mal 
eft  tarie.  .  . 

Après  l’ufage  de  tous  ces  remeèdes,  fi  le  fiiccès  eft 
fatisfeifant ,  &  que  cependant  les  fibres  de  l’eftomac 
n’aient  pas  totalement  recouvert  leur  teflbrt ,  on  peut 
pafler  hardiment  à  l’ufagc  des  amers  légèrement  aro¬ 
matiques  ,  dont  nous  parlerons  à  l’article  du  relâche¬ 
ment  de  l’eftomac. 

Lorfque  l’anorexie  eft  caufée  par  répaiffifièment-& 
la  vifeofîté  du  fuc.  gaftrique,  il  y  a  auffifteux  indi¬ 
cations  à  remplir.  La  première  eft  d’atténuer  ,  divi- 
fer  le  fang  ,  &  de  le  rendre  plus  fliiide  ;  il  faut  donc 
preferire  des  remèdes  qui  agilTent  direftement  fur 
l’eftomac ,  &. d’autres-  qui  agUfent  fur  le  iâng.  Les 
■  remèdes  les  plus  propres  à  remplir  la  première  indica¬ 
tion  ,  fcnt  îes  émétiques ,  "&  principalement  l’ipeca- 
cuanha ,  qui ,  outre  fa  vertu  vomitive  ,  a  encore 
celle  de  fondre  &  de  divifer  les  glaires  ,  &  de  raffer¬ 
mir  les  fibres  en  les  reflerrant  ;  du  moins  ,  c’eft  de 
cette  manière  qu’on  penfe  qn’il  guéri:  la  dyfTenteris 
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quî  a  pour  caafe  des  crudités,  daas  les  inteftins  :  îa 
dofe  eft-  de  vingt  jufqu’à  trente  grains  dans  une  taffe 
de  thé  ou  d’eau  tiède  ;  -  le  lendemain  il  faut  purger 
pour  emporter  le  refte  des  glaires  ;  li  la  purgation  ne 
{uiEî  pas  pour  nétoyer  rettomac,  il  faut  employer 
le  fa  von ,  les  alkalis  fixes ,  les  préparations  de 
mars  les  plus  douces ,  les  fels  neutres  ,  les  infu- 
fions  de  chamœdris  ,  de  crciTon ,  d’abfyiithe  ,  de 
petite  centaurée,  puis  on  revient  à  la  purgation  ;  on 
eut  auflî  donnetj-  avec  fuccès  ,  les  eaux  de.Bour- 
on,  de  Balaruc  ,  de  Vichy  :  ce  font  des .  remèdes 
iâvoncux  ,  incififs  ,  atténuans ,  qui.  divifent  parfai- 
ten-^cnt  les  glaires ,  dont  ils  nétoycnt  l’cftomac.  Pour 
remplir,  la'  fécondé  indication  ,  on  ordonnera  les 
dôûcès- préparations  de  mercure,'  de  mars  &  d’anti- 
rndine  ,  comme  i’œtlriops  minéral ,  le  fafran  de  mars 
Epérkif,  l’antintoine  diaphorétique,  foir  'feuls,  foit 
unis  à  des  fels  ülkalis  ,  tels  que  celui  d’abfynthe,  de  . 
genct,  oii  foüsia  forme  de  bols  &  d’opiates  ,  en  y 
mêlant  des'conferves  ou  des  firop.s  appropriés.  Si  le 
fang  du  malade  étoit  fec ,  il  faudreit  donner  les  fon- 
dans  dans  des  bouillons  ou  des  apofèmcs  rafraîchilTans, 
ou  employer  les  eaux  minérales  ferrugincufes  ,  qui 
détrcnipent ,  atténuent  &  délayent  le  fang  ;  &  par  le 
fer  qu’elles  contiennent ,  fortifient  en  même  tcïns  les 
fibres  de  l’cftomac.  On  pourra  faire  fuccéder  de 
légers  Itomachiqtres  aromatiques  à  tous  ces  remèdes ,  ’ 
&  y  ajouter  l’exercice ,  .fur-:toat  celui  du  cheval ,  qui 
eft  un  des  plus  efficaces;  On  doit  obferver  que  fi 
répaiffiflement  vient  de  la  bile,  qui  ne  peut  plus  fe 
filtrer  dans  le  foie  qui.cft  obftrué ,  il  faut  alors  recou¬ 
rir  aux  apéritifs  pour  détruire  les  obftruiâioiis  de  ce 
vifeère.  ' 

'  Lorîque  l’anorexie  vient  du  mélange  du  fuc  gaf- 
■trique  avec  les  glaires  ou  la  faburre  de  l’eftpmàc ,  il 
y  a  également  deux  indicaÿons  à  remplir.  La  pre¬ 
mière  eft  l’évacuation  des  glaires  ;  la  fécondé ,  le 
rérabliftement  du  reftbrt  des  fibres  de  l’cftomac.  Les 
vomitifs  &  les  purgatift  évacuent  les  glaires  ;  l’ufage 
des  eaux  thermales  pendant  deux  ou  trois  jours , 
telles  que  les  eaux  de  Vichy  &  de  Balaruc ,  fortifie 
les  fibres  de  l’cftomac  ;  car  alors  les  eaux  de  Bour¬ 
bon  feroient  trop  âcres  5  on  fait  boire  en  même  rems 
une  infufion  abondante  de  thé  ou  de  fleurs  de  camo¬ 
mille  ;  on  purge  enfuite  ,  Sc  on  paffe  à  l’ufage  des 
remèdes  propres  à  rétablir  le  ton  des  fibres  de  l’ef- 
tomac. 

Il  faut  obferver  que ,  lorfqu’on  ordonne  les  eaux 
minérales  8c  les  fudorifiques  aux  malades  ,  on  doit 
être  sûr  qu’ils  ont  la  poitrine  en  bon  état. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  curation  de 
l’anorexie  qui  dépend  du  relâchement  d’eftomac. 
Nous  avons  die  que  ce  vice  reconnoiflbit  deux  caufes 
principales  ;  1°.  les  excès  de  la  table  5  t°.  un  fuc 
gaftrique  trop  féreui.  Il  faut ,  dans  le  premier  cas  , 
preferire  aux  malades  un  régime  exaâ; ,  les  nourrir 
près-peu,  leur  confeilier  des  aîiBicns  faciles  à  digérer , 
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qui  fournilTent  un  bon  fuc  ,  &  propres  à  rétablir  lès 
forces  ;  cependant  il  faut  très-fouvent  cbnfulter  le,; 
goût  des  malades  :  l’expérience  nous  apprend  qu’en 
leur  permettant  Lufage  modéré  des  alimens  qu’ils 
défirent  ardemment,  ils,  les  digèrent  plus  aifément 
que  ceux  qui  paroifîbicnr  leur  être  plus  convenables  ; 
on  ne  doit  les  laiflcr  manger  que  peu  à  la  fois  :  il 
vaut  mieux  multiplier  leurs  repas.  Malgré  ces  pré¬ 
cautions,  il  arrive  que  les  malades  ont  encore -des 
indigeftions  j  il  faut  donc  avoir  foin  de  les  purger 
de  tems  en  rems  ,  leur  preferire  de  boire  fréquem¬ 
ment,  fur-tout  lorfque  les  alimens  fe  sèchent  dans  leur  • 
bouche  ;  il' eft  bon  mêm.e  de  leur  faire  prendre  une 
où  deux  cuillerées  de  liquide  à  chaque  morceau;  il 
faut  ,  enfin,  leur  recommander  l’exercice,  &  celui 
du  cheval ,  fur  -  tout.  Pour  remédier  à  la  fécondé 
caufe ,'  on  interdira  aux  malades'l’abus  des  liquides 
chauds,  tels  quelefoé,  &c.  ;  on  leur  preferira  un 
régime  fec,  &  des  alimens  aflaifonnés  de  poivre,  de 
gingembre,  de  macis,  de  canelle  ,  de  gérofle,  de 
mulcade,  de  petit  cardamome,  de  noix  de  MadagaC- 
car;  on  leur  ordonnera,  à  leur  repas,  de  boa  vin 
vieux  de  Bourgogne,  avçc  moitié  d’eau  ,  &  après  le 
repas ,  un  peu  de  vin  de  Beaune  ,  d’Alicante  ,  d’Ef- 
pagne  ou  de  Xérès  ;  on  peut  aulfi  leur  confeilier 
l’élixir  de  Paracelfe  ,  de  Garus ,  le  café  à  d’eàu ,  le 
ratafiat  de  caffis ,  d’angélique,  à  petites  dofes ,  l-’exv' 
trai^  de  genièvre ,  les.  pilules  gourmandes  de  Franc¬ 
fort,  celles  de  Stahl ,  le  firop  £  longue-vie ,  les  vins 
d’abfynthe  ,  d’aunée  ,  de  kinldna ,  les  élixirs  ftoma.—- 
chiques ,  Sc  enfin  quelques  gouttes  d’cfprit  de  nme 
dulcifié  dans  un  peu  de  vin  fucré. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ^anorexie  fébrile  s  ' 
elle  eft  un  des  fymptômes  qui  accom.pagnent  toutes  les 
maladies  inflammatoires  Sc  fiéyreufes ,  ni  de  plufieurs 
autres  efpèces  à’ anorexies  décrites  par  M.  Sauvages  , 
telles  que  V anorexie  mélancolique  ,  X anorexie  des 
cachciftiques ,  celle  des  enfans'  nouveau-nés ,  l’u/zo- 
rexie  ^outKaCc,  celle  qui  provient  de  l’ouverture ■  de 
la  véfficule  du  fiel,  Sc  de  l’épanchement  de  labile 
dans  la  cavité  du  bas  -  ventre  :  toutes  ces  anorexies 
foat.fymptômatiques,  ainfi  que  anorexie  fébrile, 
(Foyej  Dégoût.  )  (M.Andry.) 

ANOREXIE  ,  dégoût ,  inappétence  ,  défaut 
d'a^rilit.  {^Pathologie  •vétérinaire.') 

(  Foye^ Dégoût.)  (M,  Hüzard.) 

ANOSMIE,  ANOSMIA.  {ord.  nofol.)  Genre 
15(5  de  Sauvages  ,  Sc  98  de  M,  Cullen  :  maladie 
dans  laquelle  la  fenfîbilité  de  l’organe  de  l’odorat  eft 
diminuée  ou  détruite.  (V,  D.  ) 

ANOSMIE  ,  -privation  d* odorat.  {Pathologie 
vétérinaire.') 

C’eft  un  fymptôme  maladif  dont  les  animaux  ne 
peuYçut  rendre  compte ,  mais  qu’il  eft  néanmoins 
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Èifé  ie  fsconnoître  lorfqii’on  leur  ptéfente  quelqfle 
fubftaiice  que  l’habitude  ne  leur  a  pas  rendu  fami¬ 
lière  ,  car  alors.,  après  l’avoir  flairée,  &  n’avoir  pu 
s’aflurer  de  fa  nature  par  ce  fens ,  ils  emploient  celui 
du  goût ,  '&  gardent  ou -rejettent  ce  qu’on  leur  a  pré- 
fenté,  d’après  les  impreflions  qui  leur  font  communi¬ 
quées  par"  cette  fécondé  voie.  Dans  les  chiens  ,  chez 
lefquels  on  fait  que  l’odorat  eft  exquis ,  il  eft  plus  aifé 
encore  de  s’appercevoir  lerfque  l’animal  en  eft  privé  : 
il  eft  inquiet ,  il  va  &  vient  de  tous  côtés  ,  a  conf- 
tamment  le  riez  près  de  terre  ,  ou  il  le  porte  quelque¬ 
fois  au  vent ,  comme  pour  ralTembler  &  faifîr  les 
effluves  odorantes  de  l’objet  qu’il  cherche  j  il  s’ébroue 
fouvent.  Sec.  :  on  dit  alors  qu’//  a  perdu  le  ne:^. 

Cet  accident  a  lieu  dans  prefque  tous  les  ÿ.ux  par 
les  nuT^eaux ,  dans  la.  morve  ,  dans  les  affeBions 
tütarrales ,  dans  la  gourme  ;  il  accompagne  toujours 
la  maladie  des  chiens  ,•  on  l’apperçoit  enforc  dans 
quelques  maladies  inflammatoirès  de  la  poitrine  ,  & 
-dans  les  maladies  nerveufes,  comme  \c  tétanos  ^ 


Quelquefois  l’aftion ,  long  -  tems  continuée ,  des 
■  odeurs  vives  &  fortes  ,  comme  celles  de  ï alcali-vo~ 
'■latîi  &  vinaigre  ;  celle  des  ulcérés  farcineux  ré¬ 
pandus  autour  des  nazeaux  ;  amortît  &  éteint  ce  fens 
tant  qu’elle  fubfifte ,  ^  Ipng  -  temps*  encore  après 
qu’elle  a  celTé. 

\d odorat  diminue  8c  s’âiroiblit  peu-à-peu  avec  l’âge, 
dans  tous  les  animaux  ,  Si  -  principalement  dans  les 
chiens  de  chalTe, 

Il  n’y  a  pas  de  inoyens  propres  à  faire  difparoître 
Vanofmie  qui  accompagne  la  vieillefle  ;  celle  qui 
n’eft  que  fymptômatique  ,  ceife  avec  la  maladie 
qu’elle  accompagnoit  :  les  fumigations  émollientes  & 
douces  font  très-propres  dans  les  cas  d’inflammation , 
&. celles  d’une  odeur  fuave.&  aromatique  dans  les 
'■cas  d’inertie  ,  a  rappeler  les  nerfs  olfaclifs  à  leurs 
fonâions.  (M.  Hüzard.) 

ANOUGE.  l_ari'  vétérinaire.') 

'  On  appelle  anouge  ,  en  Provence  ,  les  bêtes  à 
laine  d’un  an  :  ainu ,  ce  mot  a  la  même  acception 
■c^rtàntan  &  antenois.  (^Voye^  Antan.)  (M.  Hu- 

ZARD.  ) 

ANS-JELI.  (  Mau  méd.  &  Hygiène.  ) 

C’eft  un  grand,  arbre  du  Malabar  ,  que  Van- 
Recde  a  fait  graver ,  en  partie ,  dans  fon  Hortus- 
lAatabaf  eus ,  vol.  5  ,  p;  zy-,  pl.  31. 

Les  Brames  l’appellent  pata-ponoujfou. 

Zanoni  Angellna-Arhor. 

Cet  arbre  croît  dans-  les  terres  fablonneufes  du 
Malabar  &  de  Kaiicplàn  j  il  porte  du  fruit  pendant 
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plus  d’un-  fiècle  ,  tous  les  ans  ,  vers  lé  mois  de 
décembre. 

Il  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  cent  à  cent  vingt 
pieds,  avec  une  çîme  arrondie  en  pomme;  fon  écorce 
eft  blanche  5  il  y  a  des  fleurs  mâles  &  femelles  fur  la 
même  branche ,  &  en  grande-quantité. 

Toutes  les'parties  de  VAns-jelî,  coupées,  rendent 
un  fuc  laiteux  ;  les  racines  répandent  une  odeur  défa- 
grëable ,  au  lieu  que  les  enveloppes  ou  capfales  char¬ 
nues  de  fes  graines  en  rendent  une  fort  gracieufe. 
Son  écorce  &  fes  feuilles  ont  une  faveur  auftère; 
celles  des  enveloppes  charnues  des  gr^es  ont  une 
faveur  aigrelette  &  vineufe  ;  &  fes  amandes  oiit  le 
goût  de  la  châtaigne. 

Les  amandes  de  cet  arbre  ,  &  leurs  enveloppes 
charnues  font  recherchées  ,  &  fe  mangent  comme  ' 
celles  du  jaka;  mais  lorfqu’on  en  a  pris  une  trop 
grande  quantité,  6c  fans  les  bien  mâcher,  elles  pro¬ 
curent  une  diarrhée ,  que  l’on  appaife  facilement ,  en 
bavant  la  décodion  de  fes  racines  &  de  fon  écorce  , 
donc  la  vertu  eft  très-aftringente. 

Les  feuilles  amorties  fur  fe  feu ,  &  par-Ia  chaleur 
du  foleil,  s’appliquent,  avec  fuccès,  fur  les  membres 
roidis,  auxquels  eUés  rendent  leur  première  foupkife. 
Ces  mêmes  feuilles  ,  pulvérifées,  &  réduires  en  on¬ 
guent  blanc,  avec  un  peu  de  cam-phre,  &  de  poudre 
de  la  racine  de  curcuma  ,  fourniflent  un.  bon  topique 
pour  arrêter  fe  flux-immodéré  des  hémorroïdes  ;  elles 
diflîpent  auffi  les -bubons  vénériens,  les  hydroceles  Sc 
les  enflures  des  tefticules  ,  foit  qu’eUcs-foicnfocca- 
lîonnées  par  contulîon  ,  ou  qu’ elfes  foienc  dues  à 
quélqu’autre  caufe. 

^  L’huile  tirée  de  fes  amandes  ,  par.exprefflon,  & 
*a4.moyen  du  feu,  fi  on  la  prend  intérieurement ,  ou 
qu’on  l’applique  extérieurement,  aide  la  digeftion,  &  . 
excite  l’appétit;  on  y  fait  frire,  foit  de  l’ail  cuit  8c 
püé ,  foit  d’u  lait  caillé ,  pour  les  appliquer  en  cata- 
plafme  fur  les  hémorroïdes-,  dont  elle  calme  fouve- 
rainement  fes  douleurs. 

C’eft  avec  le  corps  de  cet  arbre  que  les  indiens 
font  de  grandes  pirogues  de  quatre  -  vingt  pieds  de 
long  ,  fur  neuf  de  large;  &  les  enfans  allument  les 
chatons; fecs  des  fleurs  mâles,  pour  en  faire  des  chan¬ 
delles.  (M.  Macquart.) 

^  ANSE.  {Chirurgie  vétérinaire.) 

{Voyei  Abattre  dn  cheval.  Appareil,  Baîî-  ■ 
DAGE,  Suture.)  (M.  Hüzard.) 

ANTACIDÉS,  {mat.  méd.) 

Oa  nomme  antacides ,  ou  anti-rctdes ,  hs  méâi~ 
camens. capables  de  détruire,  d’abfcrber  &  de  déna  x 
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tarer  les  aigres  ou  acides'  qui  fe  trouveut  dans  les 
premières  voies.  Les  propriétés  &' l’adminiitration 
de  ces  remèdes  ont  été  expofées  fort  en -détail ,  à  l’ar¬ 
ticle  Absorbans.  (  ce  mot.)  (M.  Four- 

’CROY.) 

ANTALE,  (  Mut.  méd.  ) 

L’antale ,  antalîum  ,  tululus  maritms  ,  eft  un 
coquillage  uni -valve,  ayant  la  forme  d’un  tuyau 
conique  ,  plus  gros  &  plus  long  que  le  dentale  ,  qui 
préfente  la  même  ftruéture  ,  cannelé  comme  ce  der¬ 
nier,  à  fa  furfacc  extérieure,  mais  dont  les  canelures 
font  profondes ,  &  d’une  couleur  verte.  Comme  il 
â  à-rpeu-près  la  longueur  du  doigt,  on  a  cru  que 
c’étoit  le  daâilus  de  Pline.  Cette  coquille  eft  habitée 
par  un  ver  moUufque ,  &  peu  connu. 

Autrefois  on  employoit  Yarttale  dans  les  maladies 
de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  &  fur-tout  dans  les 
diarrhées  provenant  de  la  préfence  des  acides  dans 
ces  vifcères.  On  le  prenoit ,  en  poudre  ,'  à  la  dofe  de 
douze  à  vingt  -  quatre  grains  dans  un  verre  d’eau 
tous  les  matins  ;  on  le  faifoit  entrer  aulïi  dans  les 
formules  magiftrales,  toniques  Sc  fortifiantes,  enfin, 
on  l’ employoit  à  l’extérieur,  comme  dellicatif. 

La  nature ,  mieux  connue ,  de  cette  coquille ,  l’a 
fait  regarder  comme  un  fimple  abforbant  ;  &  comme 
fa  rareté  la  rend  beaucoup  plus  chère  que  les  coquilles 
.d’huîtres  ,  les  pierres  d’écrevilTe,  8c  beaucoup  d’autres 
abforbans  connus  ,  on  a  coutume  de  préférer  ceux- 
ci.  Nous  rappellerons  'même  ici  ce  que  nous  avons 
fait  obferver  à  l’article  des  abforbans  ,  que  la  magné- 
fie  bien  préparée  a  beaucoup  d’avantages  fur  tous  les 
abforbans  calcaires.  Idantale  eft  donc  plutôt  un  objet 
de  curiofîté ,  à  recueillir  dans  les  cabinets  ,  qu’un 
remède  à  ceaferver  dans  les  pharmacies.  (  M.Four- 
€ROy,  ) 

ANTALGIQUES,  (  Afur.  m/d,) 

Les  antalgiques  ^  ovl  anti-algiques ,  antalgica  mé¬ 
dicamenta  ,  font  tous  les  remèdes  qu’on  oppofe  aux 
douleurs  ,  &  qui  font  dcftinés  à  les  calmer.  En  les 
confidérant  ainfi  en  général ,  le  mot  antalgique  n’a 
pas  tout  -  à  -  fait  la  même  fignification  que  le  mot 
anodyns  :  celui  -  ci  défîgne  Ipécialemeiit  les  remèdes 
qui  calment  les  douleurs  par  un  principe  vireux, 
alfoupilfant ,  ou  engourdilfant  l’aéfion  des  nérfs  j  la 
dénomination  à' antalgiques  comprenant ,  au  con¬ 
traire  ,  tout  ce  qui  peut  détruire  la  douleur ,  elle 
doit  s’étendre  à  tous  les  moyens  quelconques  de  pro¬ 
duire  cet  effet  j  ainfi ,  l’extirpation  d’une  dent  eft 
vraiment  un  moyen  antalgique  ;  la  feûion,  la  cau- 
térifation  d’un  nerf  a  le  même  fuccès  ,  Sc  appartient 
à  la  même  claffe  de  moyens.  Les’  relâchans  ,  les 
évacuans  ,  les  toniques ,  les  antifpafmodiques ,  font 
fouvent  propres  à  calmer  &  à  détruire  même  tout-à- 
fkit  les  douleurs  3  les  anodins  même  font ,  fous 
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ce  point  de  vue  ,  qu’une  efpice  ,  du  genre  des 
antalgiques.  (  Voye^  les  mots  Caimans  ,  Ano- 
DYNs.  (M.  Fourcroy.) 

ANTAN,  ANTANAIRE,  ANTANAIS,  AN- 
TANOIS  .  ANTENAIS  ,  ’ANTENOIS ,  ATA- 
NAIRE.  (Art  •vétérinaire.') 

On  donne  ces  différens  noms  ,  dans  les  provinces  , 
aux  jeunes  animaux  d’un-  an ,  ou  de  l’année  précé¬ 
dente.  On  dit  un  mouton  ,  un  veau  antenois ,  &c. 

Un  oifeau  antanaire  eft  celui  qui  a  confervé  les 
pluincs  de  l’année  précédente  ,  qui  n’a  pas  mué, 
(  M.  Huzard.  ) 

ANTAPHRODISIAQUES.  {Mat.  méd.) 

Comme  on  a  reconnu  que”  pluCcurs  fubftances 
avoient  la  propriété  d’exciter  à  l’amour ,  il  a  fallu  en 
reconnoître  aufli  qui  jouiffoient  d’une  propriété  con¬ 
traire  :  ce  font  celles-ci  que  l’on  nomme  anta'pkro- 
difiaques.  On  conçoit  bien  qu’il  n’eft  plus  queftion 
aujourd’hui  de  mettre  dans  cette  claffe,  les  philtres  , 
les  amulettes  ,  les  prétendus  miracles  des  magiciens , 
des  forciers  ,  qui  attiroient ,  autrefois  ,  la  croyance 
des  peuples  ,  &  qui ,  malheureufement ,  n’ont  point 
encore  entièrement  difparu  ,'  même  dans  les  pays 
éclairés  ,  mais  bien  des  matières  rafraîchlffantcs  , 
tempérantes,  calmantes,  affoibliffantcs  même,  qui 
peuvent  modérer  le  cours  trop  rapide  des  fluides,  & 
la  tenfîon  trop  forte  des  folides.  La  privation  du  via 
&  de  tout  fpiritueux ,  des  aromates  ,  des  épicés  , 
des  ragoûts ,  des  alimens  trop  confiftans  &  trop  nour- 
riffans  ,  comme  les  farineux ,  des  mets  trop  l^des  , 
ou  d’une  odeur  trop  forte  ,‘  comme  les  truffes  ,  le 
céleri ,  les  artichaux ,  les  boiffons  aqueufes  &  aci¬ 
dulés  en  abondance ,  les  bains  tièdes ,  &  fur-tout  la 
petite  quantité  des  alimens  les  plus  doux  ,  le  travail 
ou  l’exercice  même  un  peu  forcé  qui  occupe  le  corps  * 
la  converfation ,  l’étude ,  les  voyages  qui  arrachent 
l’efprit  à  l’objet  qui  l’occupoit  exclufivement ,  voilà 
les  vrais  antapkrodijiaques .  Il  n’y  a  point  de  fpé- 
cifiques  qu’on  puiffe  qualifier  de  ce  titre.  Si  l’on  en 
adraettoit  autrefois,  ce  que  la  phyfique  médicale  peut 
faite  de  mieux  fur  ce  point ,  c’eft  d’effacer  ,  s’il  eft 
poflîble ,  jufqu’aux  traces  des  erreurs  qui  en  ont  û 
long-temps  arrêté  les  progrès.  Le  nénuphar  &  tout 
autre  remède  rafraîchiffant ,  adouciffant ,  tempérant 
de  cette  nature,  n’a  aucune  qualité  fpécifique  dans 
le  genre  5  &  quoiqu’on  l’emploie  encore  avec  une 
partie  de  cette  croyance,  fa  propriété  antapkrodifiaque 
n’eft  pas  plus  vraie  que  la  qualité  froide  au  troifième. 
degré  ,  que  les  anciens  lui  avoient  attribuée, 
(M.  Fourcroy.  ) 

ANTARTHRITIQUES.  iMat.méd.) 

On  a  défigné  fous  ce  nom  ,  les  remèdes  prétendus 
fpécifiques  cemtre  la  goutte.  Les  livres  de  recettes  Sc 
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de  fecrcts  en  font  pleins  ;  ks  gens  qui  ofFtent  par-toat 
la  fanté  à  peu  de  frais ,  &  qui  fout  cependant  payer 
bien  cher  les  maux  qu’ils  apportent  dans  la  fociété  , 
ont  des  remèdes  contre  la  goutte  ,  comme  contre 
toutes  les  autres  maladies.  Les  pratiques  les  plus  fu- 
perftitieufes  Sc  les  plus  ridicules ,  recommandées  par 
les  charlatans  ,  font  fouvent  fuivies  avec  une  exacti¬ 
tude  qui  tient  du  fcrupule  ,  tandis  que  le  régime  fé^ 

‘  vère  ,  la  diète  laiteufe  ou  végétale ,  l’abftinence  du 
vin  ,  des  liqueurs  ,  du  café ,  l’exercice  en  plein  air , 
les  voyages,  tous  moyens  fondés  fur  des  connoif- 
fances  précifes,  &  qu’on  peut  regarder  comme  les 
vrais  antanhri tiques ,  font  méprilès  &  négligés,  parce 
que  les  vrais  médecins  en  recommandent  rulage. 

Il  n’y  a  point  de  vrais  ant arthritiques  dans  le  fens 
qu’on  attache  communément  aux  fpécifiques  ;  aucun 
xemède  n’a  la  propriété  de  guérir  la  goutte  :  les 
amers,  les  fudorifiques ,  les  cordiaux,  parmi lefquels 
©n  a  quelquefois  compté  des  anfarthritiques  ,  font 
fouvent  plus  de  mal  que  de  bien  ;  les  topiques  font 
encore  plus  dangereux,  car  on  ne  peut  pas  prévoir 

,  l’effet  qu’ils  produiront ,  &  on  eft  fans  celTe  dans  la 
crainte  d’un  refoulement,  d’une  répereuffien .de  l’hu¬ 
meur  goutteufe  j  d’ailleurs ,  comment  auroit-on  un 
remède  fpécifique  pour  une  maladie  dont  on  ne  con- 
noît  pas  du  tout  la  nature  ,  &  dont  les  effets  font  fi 
fouvent  cachés  ,  qu’on  n’en  foupçonne  mênîe  pas 
i’exiftence.  (M.  FouRCEoy.  ) 

ANTASTHMATIQUES.  {Mat.  méd.-^  '  "  | 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  vrais  ar.tafthmatiques , 
c’eft-à-dire,  de  remèdes  fpécifiques  &  fpécialement 
deftinés  à  prévenir  la  produffion  de  l’afthme  ou  le 
retour  des  accès  de  cette  maladie,  l’cbfervation  &  le 
raifonnement  indiquent  que  toutes  les  fubftances  in- 
eifives  ,  bechiques  ,  fondantes ,  &  fur  -  tout  celles 
qui  ont  particulièrement  la  propriété  de  divifer  & 
d’évacuer  les  li<juides  blancs  j  albumineux,  pituiteux, 
font  propres  à’ remplir  cette  indication,  Confidérés 
fous  ce  point  de  vue  ,  les  vrais  antafihmaticues  font , 
comme  on  doit  le  concevoir,  très-nombreux  &  très- 
variés  ;  on  compte  dans  ce  genre  principalement  les 
fubftances  fuivantes  : 

Le  foufre. 

£  L’acide  beujoïque ,  ou  les  fleurs  de  benjoin.  | 

Les  baumes  de  foufre  ,  ou  fulfurcs  huileux. 

Les  foies  de  foufre ,  ou  fulfures  alcalins. 

Les  eaux  fulfiircufes. 

Les  antimoniaux  fulfurés. 

Le  kermès  &  les  foufires  dorés. . 

Le  tartritc  d’antimoine. 

L’oignon  de  fcille. 

La  pytethre. 

Le  tabac. 

Méduine.  Terne 


Les  gommes  réfines  fondantes ,  &  fur-  toaf 
Le  galbànum. 

La  gomme  ammoniaque. 

Chacun  de  ces  médicamens  convient  dans  les  cas' 
particuliers ,  relatifs  à  l’âge ,  au  tempérament ,  à 
la  nature  de  l’afthme,  à  fon  cfpèce  ,  à  fon  an¬ 
cienneté.  Sec.  (  M.  Fourcroy.  ) 
ANTÉMÉTIQUES.  (Mat.  me'd.y 

On  eft  fouvent  obligé  ,  dans  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  ,  d’arrêter  le  vomiffement  exceffif  &  fatigant  : 
les  remèdes  que  l’on  emploie  pour  cela  ,  font  nommés 
antémétiques .  Le  vomifl'ement  exceffif  peut  avoir 
deux  caufes  différentes  ;  il  peut  venir ,  ou  d’une  ma¬ 
ladie  quelconque  St  interne ,  ou  par  l’effet  trop  pro^ 
longé  d’un  émétique. 

Dans  le  premier  cas ,  on  le  guérit ,  foit  en  enlevant 
la  maladie  elle-même  qui  lui  donne  naiffance ,  lorf- 
qu’on  en  comroît  bien  la  nature  ,  foit  en  faifaiit  cè 
qii’oa  appelle  la  médecine  du  fymptôme ,  &  en  fë 
fervant  de  remèdes  palliatifs  que  l’expérience  a  fait 
connoître  comme  propres  à  arrêter  le  vomiffement; 
Souvent  un  émétique  arrête  ce  mouvement  contre 
nature  j  les  purgatifs  en  lavement  ont  quelquefois 
aulfi  cet  effet ,  en  excitant  le  mouvement  periftal- 
tique,  oppofé  à  celui  qui  produit  le  vomillèment: 
les  cordiaux  ,  les  caïmans ,  les  acides  agréable»  ont 
aulfi  la  propriété  antémétiques. 

Dans  le  fécond  cas ,  &  lorfque  le  vomiffement , 
trop  fort,  eft  la  fuite  d’ua  émétique,  on  emploie  , 
avec  fuccès ,  les  huiles  douces ,  les  opiatiques ,  les 
corroborans  ,  les  abforbans ,  le  vin ,  les  confections:" 
cordiales  ,  les  odeurs  acides ,  celle  du  vinaigre  ,  du 
citron,  de  l’orange,  &c.  (M,  Fourcroy.) 

ANTÉMÉTIQUES.  (Afar.  méd.  vétér.) 

La  plus  grande  partie  des  animaux  domeftiques 
étant  privée  de  la  faculté  de  vomir,  cetre  claffe  de 
remèdes  eft  peu  nombreufe  Sc  de  peu  d’ufage  dans  ht 
médecine  vétérinaire.  (  è'’<>yeç- Émétiques,  Vomis¬ 
sement.  (M.Hüzard.) 

ANTEMIDE  CHAMPÊTRE,  (EIL  DE  B(EÜF , 
anthémis ~arvenfi s.  (  Hygiène  vétérinaire. ) 

M.  Willemet ,  dans  fa  Phyiographie  éconemique 
de  la  Lorraine ,  que  j’ai  déjà  citée  ,  dit  que  cettœ 
plante  peut  fervir  de  pâturage  aux  beeuft,  aux  chèvres 
St  aux  moutons.  (M.  Hozard.  .) 

ANTENAIS,  ANTENOIS.  (Are  vécé/ inaire.  ) 

(  Tbjej  Antan.  )  (M.  Hüzard.  ) 

ANTENDEIXIS,  (Mat.  méd.  ) 

Les  grecs  nommbient  antendeinis  ,  ce  que  nous 
nommons  ,  en  françois ,  contre-indication.  ( 
ce  mot. )  (M,  Focrcroy.) 
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ANTENOIS,  (art  vétérin.)  (  Voy.  Antan.) 
(M.  Hüzard.)  I 

ANTEPHL\LTIQUES.  iMat.  méd.^ 

Les  grecs  nommoient  éphialtes ,  la  maladie  que  ! 
nous  dffignons  par  les  noms  èdincubt  ou  de  cockemar; 
c’eft  d’après  la  dénomination  grecque  ^  que  l’on  a 
appelé  antépkialtiques  les  remèdes  propres  à  calmer 
cet  accident  ;  mais  nous  ne  fautions  tro|>  répéter  qu’il 
u’y  en  a  point  de  particuliers,  de  fpécifiques  dans 
cette  maladie.  La  fobriété,  &  fur- tout  au  repas  du 
foir ,  la  lîtuation  latérale  dans  le  lit ,  éviter  de  fe 
coucher  fur  le  dos  ,  voilà  les  premiers  &  les  plus  sûrs 
moyens  de  prévenir  le  cochemar  ,  dont  la  caufe  eft 
toujours  une  digeftion  pénible.  La  faignée ,  les  pur- 
gatifi  ,  les  émetiques  font  quelquefois  néceflaircs  ; 
les  ftomachiques  ,  les  toniques  ,  les  fortifians  ,  les 
antifpafmodiques  réulfiffent  ,  &  doivent  fouvent 

fuivre  les  premiers.  Les  prétendus  fpécifiques  contre 
le  cochemar ,  font  ., 

La  bétoine. 

La  mélilTe.  -  - 
Le  romarin. 

La  fauge. 

Le  pouillot. 

La  mente. 

Le  thim. 

L'origan. 

Le  ftœchas. 

La  fumcterrc. 

Là  racine  &  les  graines  de  pivoine.  . 

Certaines  eaux  minérales. 

Le  fer ,  &c.  | 

Tous  ces  remèdes  peuvent  être  bons  dans  quelques 
cas  ;  mais  il  feroit  ridicule  de  leur  accorder  une  con¬ 
fiance  exclufîve  ,  &  de  les  adminiftter  indiftindc- 
ment  :  c’eft  à  la  médecine  rationelle  que  k  choix  en 
appartient.  (M.  Fourcroy.) 

ANTÉPILEPTIQUES.  (  Mat.  méd.)  (^Voyei 
ANTi-ÉpiLEPTiquES.)  (M.  Foürcroy.  ) 
ANTÉPILEPTIQUES.  (  Mat.  méd.  vétérin.  ) 

(  Voye^  Epilepsie.)  (M.  Huzard.) 

ANTHELMINTIQUES.  (Mar.  méd.)  (  Voyei 
Vermifuges.  )  (M.  Foürcroy.  ) 
ANTHELMANTIQUES,  ANTHELMENTI- 
QXÆS  ,  ANTELMINTIQUES.  (  Mat.  méd. 
vétérin.  ) 

Ces  mots  ont  la  même  fignification  qu'anti-vermi- 
neux,  ou  vermifuges.  {[F'oyei  Maladies  vermi- 
MEDSES.)  (M.  Hüzard.) 
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ANTHIA.  {Mat.  méd.) 

Efpèce  de  poiflbn ,  différemment  décrit  par  Arif- 
tote  ,  Rondelet,  Aldrovande.  Ce  dernier  prétend 
que  fon  fiel  eft  bon  contre  les  exanthèmes  &  effloref- 
ccnces  de  la  peau  ,  &  fa  graiffe ,  contre  les  tumeurs 
&les  abcès.  {DiSionn.  de  mat.  méd.)  (M.  Foür- 

ANTHITORA.  (  Mat.  méd.  vétér.  )  (  Voyer^ 
Anthore.  )  (  m.  Huzard,  ) 

ANTHORE ,  ANTHORIA ,  ACONIT  SALU¬ 
TAIRE  ,  MACLOU.  {Mat.  niéd.  vétér.) 

On  lit ,  dans  les  Elémens  de  Botanique  à  Vufage 
de  l’Ecole  Vétérinaire,  que  les  racines  dé  cette  efpèce 
^aconit  {aconitum  anthora ,  L.)  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  font  alexitères ,  diaphorétiques ,  ftoma¬ 
chiques  ,  efficaces  contre  les  morfures  des  vipères  & 
des  autres  animaux  vénimeux  ,  fur-tout  contre  le 
poifon  de  l’aconit  -  tue  -  loup ,  &  qu’on  les  emploie 
pour  les  animaux  domeftiques ,  à  la  dofe  d’une  once. 
Si  ces  vertus  ne  font  pas  toujours  conftantes  dans  la 
pratique ,  il  réfulte  au  moins  ,  des  expériences  de 
Sproi'gel,  qne  les  racines  de  cette  plante  ne  font  pas 
nuifibles  aux  animaux  ,  comme  celles  des  autres  ef- 
pèces  d’aconit.  (  Voye^  Aconit.  ) 

La  defeription  qu’en  donne  M.  Vient ,  dans  fon 
Hiftoiredes  Plantes  vénimeufes  de  U  Suijfe  (p.  lo), 
diffère  de  celles  que  nous  connoiffons.  Il  dit  que  la 
racine  eft  compofée  de  deux  jufqu’à  quatre  bulbes 
anguleux  &  charnus;  qu’elle  eft  âcre,  &  a  une  amer¬ 
tume  mêlée  de  douceur,  avec  une  odeur  agréable; 
il  ajoute  qu’on  ne  l’a  encore  trouvé  que  dans  un  feul 
endroit  de  la  Suiffe ,  fur  la  croupe  méridionale  de  la 
niontagqe  de  Tkuiri ,  au-deffous  des  Étables. 

Comme  il  eft  une  foulé  de  plantes  qui  jouiffent  de 
toutes  les  vertus  attribuées  à  l’ anthore ,  &  qu’on  peut 
lui  fubftituer  avantageufement  dans  la  médecine  vé¬ 
térinaire  :  nous  penlons  ,  avec  M.  Vicat ,  qu’il  eft 
prudent  de  renoncer  à  fon  ufage  pour  les  animaux 
comme  pour  l’homme ,  jufqu’à  ce  que  des  Expériences 
certaines  nous  aient  convaincus  de  fon  innocuité, 
(M.  Hüzard.) 

ANTHOS,  {mat.  méd.). 

Quoique  le  mot  anthos  fignifie  en  général  toute 
fleur,  on  a  plus  particulièrement  défigné,  fous  ce 
nom  ,  la  fleur  du  romarin,  en  raifon  des  grandes 
propriétés  qu’on  lui  avoir  attribués.  C’étoit  la  fleur 
par  excellence.  (M.  Foürcroy.) 

-  ANTHOS ATUM,(m^r.méA) 

La  fleur  de  romarin ,  nommé  par  excellence  anthos, 
comme  on  l’a  vu  dans  l’article  précédent,  a  fait  donner 
le  nom  à’ unthofatum  en  latin,  &  élanthofat  en  fran- 
çois,  au  miel  préparé  avec  cette  fleur ,  ou  plutôt  avec 
les  fommités  du  romarin.  (  Voyer^^  le  mot  Miel; 
pharmacie.)  (M.  Foürcroy.  ) 
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ANTHRACOSE.  {Pathologie  vétérinaire.  ) 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  aulE ,  dans  les  animaux , 
,  au  charbon  ou  anthrax  qui  afFefte  l’œil  ou  fes  envi¬ 
rons.  (  Foycç  Charbon.  )  (M.  Huzard.) 

ANTHRACOSIS.  ( Ulcère  corrosif.) 
(M.  Caille.  ) 

ANTHRACOSIS  ,  ANTHRACOSE  {maladie 
des  yeux.  )  (  i^oye^  Charbon  des  paupières.  ) 
(  M.  Chamseru.  ). 

ANTHRAX.  (Foyej  Charbon.)  (M.  Caille.) 

ANTHRAX  ,  carbo,  carhanculus  auSioria  (  Ori. 
nofol.)  Genre  lÿ  de  Sauvages  ,  7  de  M.  Cttllen  , 

qui  le  rapporte  aux  fuites  de  la  phlogofe  j  c’eft  une 
tumeur  qui  s’étend  fouvent  jufqu’aux  chairs ,  ayant  à 
fk  pointe  une  vclîlcule  qui  fe  rompt ,  &  lailfe  à  dé¬ 
couvert  un  fond  gangrené ,  dont  la  couleur  rougeâtre 
devient  bientôt  livide ,  qui  fe  propage,  &  qui ,  û  le 
irialade  n’eft  pas  traité  convenablement ,  le  fait  périr 
avec  quelques-uns  des  accidens  de  k  fièvre  typhode. 

U  anthrax  fymptômatique  eft  produit  par  la  pefte 
&  par  l’ignis  per]î~us. 

Xl  anthrax  elfentiel  furvient  feul  ,  fans  aucun 
figne  de  contagion  d’homme  à  homme  ;  mais 
le  plus  fouvent ,  il  doit  fa  nailTance  au  charbon  de* 
animaux  ,  dans  ceux  qui  en  ont  touché  les  chairs  ou 
les  dépouilles ,  le  crin  ou  la  laine  :  il  eft  donc  conta¬ 
gieux  des  animaux  à  l’homme,  mais  la  contamoa 
s’arrête  là  ,  &  elle  ne  s’étend  pas  plus  loin,  (V.  D.  ) 

I .  L’ANTHRAX  ,  (  pathol.  méd.  &  ckirurg.  ) 
ou  le  charbon  proprement  dit,  eft  une  tumeur  contre 
nature  ,  qui  caufe  prefque  toujours  la  mort  des  ma¬ 
lades  qui  en  font  attaqués,  quand  elle  eft  abandonnée  à 
elle-même.  Les  médecins  grecs  l’ont  défignée  fous  le 
nom  èé anthrax  y  les  latins  l’ont  appelée  carbo ,  &  les 
François  la  connoilTent  fous  le  nom  às.  charbon. 

i  Le  premier  figne  qui  annonce  la  naiffance  du 
charbon,  eft  mi  fentiment  de  démangeaifon  &  de 
cuilTon ,  ou  un  picottement  brûlant ,  &  femblable  à 
l’impreflion  que  produiroit  fur  la  peau ,  la  piquure 
d’une  mouche,  ou  d’une  étincelle  de  feu. 

J .  Le  fécond  figne  qui  accompagne  inféparablement 
le  premier  (arr.  x.),  c’eft  une  petite  veficule  ou plufieurs 
phUftaines  qui  foulèvent  l’épiderme  ,  &  qui  reffem- 
blent  aflèz  aux  pullules  "miliaires.  Il  en  découle  , 
quand  on  les  crève  ,  une  férofité  ichoreufe  ,  lim¬ 
pide  ,  ou  jaune  ou  roufsâtre  ;  &  la  peau ,  fous  les 
véficules,  eft  changée  de  couleur  j  elle  eft  ou  blan¬ 
che,  ou  jaune  ,  ou  livide. 

4.  A  ces  premiers  fymptômes,  fuccède  bientôt  la 
tuméfaiftion  ou  l’inflammation  ;  alors ,  on  diftingue 
fenfiblement  deux  efpèces  de  tumeurs  ;  l’une ,  vraie  , 
ou  eflcntielle  ,  qui ,  daos  fon  principe  ,  étoit  à  peine 
palpable  ;  elle  prend-  alors  un  caracière  diftipâif  5 
elle  eft  renitente  ,  dure  &  iufcnfible  :  comme  le 
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noyau  ,  elle  occupe  le  centre  ;  elle  eft  couverte  de 
phliâaines  ,  ou  sèche,  d’une  couleur  jaune,  livide 
ou  noirâtre  fouvent  environnée  d’un  cercle  rouge, 
brun  eu  livide ,  qui  en  borne  l’étendue.  Elle  s’agran¬ 
dit  plus  en  fuperneie  qu’en  profondeur ,  ou ,  fi  quel¬ 
quefois  elle  paroît  plus  épaiffe  ,  c’eft  qu’elle  eft  plus 
confiftante  Sc  plus  inflexible;  quoiqu’elle  devienne 
quelquefois  très-étendue  ,  elle  conferve  toujours  foa 
caraâère  fpécifique,  &  fe  reconnaît  pat  la  dureté  qui 
lui  eft  particulièr*.  1 

y .  L’autre  tumeur  environne  la  première  ;  elle  eft 
accidentelle,  ou,  comme  on  voudra  l’appeler,  fymp¬ 
tômatique.  Elle  eft  de  fa  nature ,  inflammatoire  ,  ou 
éréfipélatcufe,  ou.  œdémateufc  ;  elle  fait  des  progrès 
rapides  ,  &  elle  devient  fouvent  énorme  par  fon 
étendue  ;  elle  s’élève  quelquefois  au  -  deflus  de  la 
tumeur  principale  {art.  4)  ,  quelquefois  elle  s’abaiffe 
an-deflbus  d’elle ,  ou  fe  trouve  à  fon  niveau.  Non- 
feulement  elle  l’environne,  mais  elle  s’étend  encore 
à  des  parties  très-éloignées  :  par  exemple,  -fî  le  char¬ 
bon  eft  placé  au  poignet ,  les  glandes  axillaires  & 
toute  la  furface  ant&ieure  de  la  poitrine ,  font  plus 
tuméfiées  qu’elles  ne  devroient  le  patoître,  propor¬ 
tionnellement  au  bras. 

6.  La  douleur  furvient  avec  l’inflammation  ,&  s’ac¬ 
croît  par  gradations  ;  elle  prend  différens  caraûères  : 
tantôt  c’eft  la  fenfation  d'un  feu  ,  qui  femble  embra- 
fer  la  partie  malade  ,,  tantôt  celle  d’un  poids  qui  la 
comprime,  tantôt  4  gêne  d’une  ligature  qui  l’étrangle, 
tantôt  la  ccmftriétion  d’unliea,  ou  de  plufieurs  force* 
qui  la  tiraillent  de  toutes  parts. 

7.  La  fièvre  ne  fe  déclare  qu’avec  la  tuœéfaâion 
{art.  y)  ,  ou  la  douleur  (u«.  6)  ;  elle  s’annonce  par 
une  fréquence  à  peine  fenfible  dans  le  pouls ,  qui 
devient  peu-à-peu.  plus  fréquent,  petit,  vacillant, 
convulfif ,  tandis  que  la  chaleur  générale  de  la  peau 
eft  très-modérée  ,  &  ne  correfpond  pas  *  la  force  de 
la  fièvre  eftimée  fur  la  fréquence  du  pouls. 

8.  Les  accidens,  fans  fe  borner  à  la  partie  affcélée , 
fe  multiplient,  &  s’emparent  de  toute  la  machine;  les 
malades  fe  plî^nent  de  foul'tvemens  de  cen’’ ,  d’anxié¬ 
tés  J  d’opprcfliotts  ,  de  douleurs  vagues  Sc  univer- 
felles  ;  les  fondions  fe-dérangent ,  l’appétit  fe  perd  , 
le  fommeil  eft  interrompu ,  &  le  courage  s’abat. 

9.  Ces  fymptômes  (  art.  8  )  changent  tout-à-coup 
de  nature  ,  &  prennent  une  autre  manière  d’exifter. 
,Le  fentiment  fe  perd  ,  le  malade  tombe  dans  la  lan- 

fiieur  ;  il  devient  indifférent ,  hébété ,  tremblant  & 
upéfait ,  &  il  meurt  dans  le  temps  qu  on  s’y  attend 
le  moins. 

10.'  Le  charbon  fe  place  toujours  fur  la  furface  du 
corps,  &  jamais  dans  l’intérieur.  Il  occupe  fouvent 
le  nez ,  les  lèvres  &  les  paupières  ;  mais  il  ne  pénètre 
jamais  dans  les  ouvertures  naturelles .  La  démangeai- 
fon ,  le  picotteiçent ,  le  feu ,  l’érofion  fupcrficielle  & 
la  facilité  qu’il  y  a  à  mouvoir  la  tumeur  vraie ,  ne 
permettent  pas .  de  douter  que  la  peau  n’en  foit  le 
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véritabîe  fitge.  Le  tiffu  cellulaire ,  qui  ns  contient 
que  des  fucs  épai-Tis  par  la  maladie ,  cft  bientôt  afFcflé 
par  la  faciiité  que  trouve  l’hunieur  à  le  pénétrer. 

1 1 .  La  matière  cbarbonneufe  ne  produit  pas'toujours 
des  ravages  fembkblcs  :  elle  eft  quelquefois  détermi¬ 
née  par'îa  force  des  fblides  vers  le  point  d’irriration  , 
ou  elle  fc  dépofe  toute  entière  fur  le  fiége  quelle  a 
choifi.  On  s’en,  affure  par  les  opérations  qu’on  pra¬ 
tique;  f.  on  extirpe  la  tumeur  principale  fans  em¬ 
ployer  d’autres  moyens ,  on  voit  quelquefois  céder 
tout-à-coup  les  accidens  qui ,  juLqu’ alors ,  s’étoient 
agrayes  (  arr.  5  &  6  )  ;  mais  le  refte  de  cette  ma¬ 
tière,  toujours  prompte  à  rentrer  dans  la  maffe  des 
fluides  ,  fl  on  ne  lui  en  interceptoit  pas  les  voies  ,  le 
propageroit  fur  lui-même,  augmenteroit  le  volume 
•de  la  tumeur  principale  (art.  4);  &,  repaflant  dans 
le  fang  ,  produirait  des  métaftafes  &  des  délitefcences 
faneftes.  L’expérience  confirme  alTez  qu’un  charbon 
abandonné  à  lui-même  eft ,  en  général ,  line  maladie 
pîortclle. 

II.  Quelquefois  auflî  la  matière  charbonneufe  nefe 
■^épofe  que  fuccelEvement  5  ea  même  temps  qu’une 
partie  fe  place  à  l’extérieur ,  une  autre  partie  circule 
avec  la  malTe  générale  des  humeurs  :  l’expérience 
prouve  cette  vérité  ;  1°.  c’eft  qu’on  voit  quelquefois 
tevenir  un  fécond  ou  plufieurs  charbons  dans  le 
temps  que  le  premier  eft  déjà  éteint  ;  1°.  c’eft 
qu’après  avoir  extirpé  la  tumeur  vraie,  fans  laiflcr  la 
«noindre  portion  qui  lai  appartienne;  5c  quoiqu’on 
emploie  encore  des  topiques  puilTans  ,  la  dureté  dont 
j’ai  parlé  (an.  4),  qui  eft  le  fyatptôme  pathogno¬ 
monique  du  charbon ,  fe  régénère  en  même  temps 
que  la  tuméfaâidn  accidentelle  s’accroît  (  an.  f")  ^  Sc' 
l’opération  ,  loin  de  détruire  la  malignité ,  lui  prête- 
roit  une  nouvelle  force,  fi  on  ne  lui  oppofoit  d’autres 
fccours. 

1 3 .  Il  réfuîtede  ces  obferrations,  que  le  levain  char¬ 
bonneux  eft  doublement  contagieux  pour  le  fujet  qu’il 
attaque;  1°.  dans  fou  propre  foyer  (arr.  iiy,  en  fe 
propageant  de  proche  en  proche,  comme  une  matière 
virulente  qui  agit  par  elle-même ,  Sc  s-'introduit  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ;  z®.  dans  le  fang  avec 
lequel  il  circule  (an.  11),  comme  le  venin  de  la 
rage,  après  s’être  mêlé  au  fang,  réagit  fur  la  malTe 
générale  qu’il  corrompt. 

’  ■  l4.Le  levain  charbonneux  agit  à  la  manière  des  cauf- 
tiques,  5c  il  conferve  toujours  fon  mauvais  caraéière 
(an.  Il,  II,  13).  La  tumeur  elTèritielIe  (an.  4) 
ne  femble  pas  autrement  traitée  que  fi  elle  avoir  été 
defféchée ,  &  prefque  brûlée  par  l’approche  du  feu , 
ou  endommagée  par  l’application  des  cauftiques. 

1  y.  Il  emprunte  les  différens  caraâères  de  la  mali¬ 
gnité;  il  paroît  quelquefois  tendre  àladifiblution,  après 
qu’on  a  fearifié  ou  extirpé  la  tumeur  principale  ;  5c 
quoiqu’on  ne  faife  qu’efflewrer  tumew 
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telle  ,  on  voit  fuinter  un  fang  rouge  qui  mouille  les 
différentes  pièces  de  l’appareü,  5c  qui  contimaeroit  à 
s’extravafer  tant  qu’on  n’auroit  pas  dompté  la  caufe 
qui  retient  les  vaiffeaux  fanguins  dans  l’inertie. 

1 6.  D’autres  fois  l’hum.eur  du  charbon  paroît  coagu¬ 
lante  ;  5c  l’on  peut  dire  que  c’eft  fon  caraftère  le  plus 
ordinaire.  La  tumeur  principale  (comme  je  l’ai  déjà 
dit),  eft  d’une  couleur  plombée  ou  grisâtre,  livide 
ou  noirâtre  ;  Sc  le  fang  qui  s’en  écoule  après  l’exdr- 
pation ,  eft  rare  ,  épais  5c  noirâtre. 

1 7  . Les  marques  de  diffolution  ou  d’épaiffiffemcnt  qui 
s’obfervent  dans  le  centoar  de  la  tumeur  vraie, 
ffem.blcnt  dépendre  de  la  manière  différente  dont  le 
charbon  a  pris  naiffance.  Si  l’humeur  qui  le  forme  eft 
moins  âcre  Sc  moins  abondante  ,  li  elle  n’exerce  pas 
auffi  long-temps  fon  adlion  fur  les  folides ,  le  fang  , 
comme  s’il  étoit  diffout  ,  paroît  rouge  ,  5c  ne  ceffç 
de  fuinter  (art.  ly).  Si,  au  contraire,  le  venin  eft 
plus  cauftique  ou  plus  abondant,  s’il  agit  d’une  ma¬ 
nière  plus  durable  ,  le  fang  épaiflî  fort  en  peütc 
quantité  ,  Sc  paroît  plus  noirâtre, 

18.  L’état  d’une  partie  alnfi  affeâée  n’eftpas  autre 
que  la  gangrène;  c’eft  la  termiBaifon  inévitable  da 
charbon  ;  robfervatioa  ne  fe  dément  point  à  cet 
égard.  Si  on  fearifie  la  tumeur  principale  dans  fàa 
centre  ,  on  la  trouve  dure,  sèyhe,  racornie,  difB- 
cile  à  incifer  ,  différente  en  couleur,  blanche,  jaune, 
livide ,  noirâtre  ;  Sc  il  ne  s’extravafe  aucun  liquidé 
de  ces  incifions ,  ou  il  n’en  fort  qu’un  peu  de  ferofité 
ieboreufe ,  claire  ou  jaunâtre. 

19.  Quand  on  eft  parvenu  au-delà  da  centre  de  k 
tumeur  vraie,  on  trouve  moins  de  difficulté  à  l’in- 
eifer.  Les  chairs  ont  une  couleur  bigarrée  qu’on  ne 
peut  guère  déterminer  Sc  il  en  fert  à  peine  quel¬ 
ques  goattes  de  fang  noirâtre  Sc  épais  :  ce  n’eft  qu’en 
rencontrant  la  tumeur  accidentelle ,  qu’on  trouve 
autant  de  facilité  a  incifer,  que  fi  on  coupoit  les 
chairs  faines, 

10.  La  gangrène  ne  fe  home  pas  à  la  tumeur  princi¬ 
pale.  La  tendance  à  la  mortification  ,  ou  la  mortifica¬ 
tion  imparfaite ,  s’étend  encore  fur  les  parties  voi- 
fiiies ,  Sc  elle  fe  manifefte  fous  deux  formes  diffé¬ 
rentes  :  tantôt  les  efeares,  qui  en  font  le  fymptôme 
univoque  ,  fe  montrent  fous  la  forme  de  chairs 
mortes  qui  fe  fépatent  par  l’aétion  de  fuppuratifs  ;  & 
ces  chairs  ,  après  l’extirpation  ,  ne  paroilfent  moites  , 
blafardes  ,  infenfibles  Sc  fuperficielles  ,  que  parce 
que  le  venin  a  porté  fon  aftion  fur  elles  ;  tantôt 
les  efeares  fc  montrent  fous  leur  véritable  forme  ; 
elles  font  sèches  ,  dures ,  noires  ,  fphacélées  ,  & 
elles  prennent  cet  état  d’elles- mêmes  ,  ou  le  tiei*^ 
nent  des  détetfifs  qu’on  emploie. 

11.  Quoiqu’en  difent  quelques  auteurs ,  le  charbon 
«ft  inéfolubk.  C’éfteavain  qu’on  attendroiîauqnkœ 
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' ibîliâteroit  la  réfoUition  :  il  qtielcjucfois  oa-  a  cra 
l’appercevoir ,  c’eft'  qu’on  s’eft  laifFé  tromper  -par  les 
apparences  &  plufieurs  catifes  ont  oonaé  lieu  à  cette 
erreur.  Preaiièreraent  ,  on  a  fouvent  confondu  le 
bubon  avec  le  charbon  ;  &  comme  le  premier  cft  fuf- 
ecptible  de  rtfolutiofl  ou  de  fuppuratioB  ,  on  a  cru 
que  le  clwrbon  pouvoir  aulîl  fe  réfoudre  ou  fup- 
purer. 

2,1 .  On  a  pu  prendre  auilî  pour  tin  charbon ,  un  e'réfî- 
pèle  veficulaire  ;  &  la  réfolution  qui  aura  eu  lieu,  a 
pafie  pour  être  celle  du  charbon.  N’auroit-on  pas- 
pris  aufli ,  pour  la  maladie  elTentielle ,  l’inflamnia- 
tion  accidentelle  î  Si ,  comme  on  a  vu  cette  inflam¬ 
mation  fe  réfoudre,  on  a  cru  que  le  charbon  fc  ter- 
minoit  par  la  réfolution.  Enfin,  la  ganerène  qui  tepr 
mine  le  charbon  véritable,  eft  quelquefois  fi  bornée , 
que ,  fans  y  faire  attention ,  on  a  regarde  l’efcire 
qui  en  réfultoit,  moins  comme  une  portion  morte  , 
que  comme  une  croûte  à  laquelle  on  ne  devoir  faire 
aucune  attention.  ^ 

15.  La  fuppuration  n’cfl:  point  encore  latcrmînaifon 
du  charbon  ;  elle  ne  fe  fait  bien  que  dans  les  parties 
qui  jouiffent  de  leur  ofcillation  j  la  pourriture  même , 
qu’oii  peut  regarder  comme  un  mélange  de  fuppura¬ 
tion  &  de  gangrène  ,  n’a  pas  non  pIusYieu  dans  cette 
maladie  j  car ,  fi  la  pourriture  devenoit  la  terminaifon 
du  charbon  ,  la  fuppuration  pourroit  prendre  le 
deffus  ,  &  la  gangrène  ne  feroit  plus  la  manière  eflen- 
tielle  dont  elle  doit  finir. 

14.  Il  ne  faut  pas  prendre  le  change  fur  la  fuppuration 
qui  s’établit  fous  les  bandes  gangréneufes  ;  cette  cir- 
conftance  ne  change  point  le  caraéïère  de  la  rameur 
primitive,  &  n’en  prouve  pas  moins'que  la  g,îngrènc 
eft  fa  terminaifon  eflentielle. 

ij.  Pour  découvritj  d’une  manière  plus  diftimfte,  la 
nature  du  levain  charbonneux, ,  j’examinerai  ,  par 
ordre ,  les  différens  fymptômes  qui  lui  font  propres  ; 
& ,  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  ce  que  je  vais 
dire ,  je  confidérerai  quatre  temps  dans  la  maladie. 

î^.Le  charbon,  au  premier  temps,  cft  à  peine  recon- 
noiflable  a»  tadi  &  à  la  vue  j  il  eft  parfaitement 
ifolé ,  fans  fièvre  &  fans  aucun  dérangement  dans 
l’ordre  de  l’économie  animale;  il  eft  feulement  ac¬ 
compagné  de  cuilfon  (art.  2  )  ,  &  marqué  par  une 
Yeflîcule  (  are.  3  )  ;  on  croiroit  prefquc  que  ç’eft  an 
«ton ,  &  on  le  regarderoit  volontiers  comme  la 
malaiÉe  la  plus  indifférente.  Telle-èft  la  marche  in- 
-fidieufe  des  maladies  d’un  mauvais  genre  ;  elles  ont 
une  apparence  de  bénignité  qui  les  rendtoit  mécon- 
noiffabîes  ,  fi  on  apportoit  moins  d’attention  à  les 
obfcrver. 

27. Le  fécond  temps  eft  celuioù  le  charbon  augmente 
de  volume  en  même  temps  qu’il  fe  complique  d’une 
tuiriéfiié’dor.  fyraptematique  ^  art.  5  ).  Cette  nou- 
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velle  tuméfaiftion  eft  néceffaire;  jeîle  doit  réfifter  au 
venin,  en  déterminant  une  fuppuration  qui  lui  ferve 
de  barrière  ;  mais  fi  par-là  même  elle  cft  utile  , 
d’ane  autre  part  elle  n’eft  pas  exempte  de  quelque 
danger  ,  puifqu’elle  livre  palikge  anx  mîafmes  délé¬ 
tères  qui  la.  pénètrènt,  &  qui,  de  là,  fc  répaudear 
dans  toutes  les  parties. 

28.  Cependant  le  pouls  ch  ange  à  peine  deitiode  ;il 
perd  feulement  un  peu  de  fa  force.  Le  virus  char¬ 
bonneux  qui  commence  à  fe  développer,  fcm'ole 
donner  plus  de  fag.acité  à  l’imagination  ;  le  fentiment 
devient  plus  exquis  ,  l’cfprit  cil;  vif,  &  les  fonâions 
en  général,  continuent  à  s’cpéïer. 

25.  Autroifièmetemps,  la  tumeur cffentielle s’agran¬ 
dit  au-x  dépens  de  la  tumeur  accidentelle  ;  il  fc  forme 
des  amas  de  phliiftenes  aux  environs.^  Le  tiraillement 
qu’éprouvent  les  chairs  faines  engagées  avec  celles 
qui  font  fphacélées ,  occafionne  des  douleurs  propor¬ 
tionnées  à  la  fenfibilité'dcs  parties  fouffrantes  {art.  é). 
La  fièvre,  qui  vient  avec  le  développement  de  la 
matière  vénéneafe  ,  fe  caraâéfife  par  la  fréquence 
du  pouls  (arr.  7);  les  friffons  font  irréguliers;  un 
feu  palTager  leur  fuccède  ;  les  fonctions  font  trou¬ 
blées;  feiilèveméns  de  cœur  Corn  f.itigans  {art.  8)  ; 
les  défaillances  font  inquiétantes  ;  les  voies  de  la  cir¬ 
culation  font  inondées  d’un  venin  mortifère  ,  &  les 
nerfs  qni  fc  diftribuent  abondamment  à  l’eftomac, 
en  font  vivement  ébranlés. 

30.  Au  quatrième  temps  ^  la  double  tumeur  (  art. 
4  &  J  )  devient  énorme  par  fon  étendue.  On  ne 
diftingue  prefque  plus  la  tumeur  effcntieüc  d'avec  îa 
fymptômatique ;  les  taches  gangréneufes  fo.nt  dff- 
pgi'fées  confufément  au  loin  ;  le  défordre  cft  iiniver- 
fcl  (art.  9)  ;  le  pouls  eft  petit,  &  s’affoiblit  tou¬ 
jours  davantage  ;  alors  ,  la  raifon  ,  l’imaginaticn  Cc 
la  mémoire  s.’éclipfent ,  Sc  le  malade  cft  fur  le  point 
de  périr  fans  coniioîtr-c  fon  état,  &  fans  que  ceux 
qui  l’environnent  foup'çonnent  fa  mon  être  fi  pro¬ 
chaine. 

3 1.  Le  pafTage  d’an  temps,  à  un  autre  n’eft  pas  le 
même  chez  tous  les  malades  ;  il  diffère  à  raifon  de  la 
ténacité  ou  de  la  tenuité  des  particules  vénéneufes  t 
peut-être  le  tempérament  du  malade  eft-il  la  caufe  de 
cette  différence.  Quoiqu’il  en  feit  de  la  lenteur  oii 
de  la  vélocité  avec  laquelle  le  charbon  parcourt  fos 
périodes,  cueftion  qu’il  feroit  trop  long  de  difeuter 
ici ,  il  eft  toujours  coaftant ,  par  robfcrvation ,  que 
fi  le  premier  temps  eft  long  ,  le  pafl’age  du  fécond  au 
ttoifième,  &'de  celui-ci  au  quatrième  eft  tardif. 

32.  Lcrfqu’au  contraire  le  paffage  du  premier  au 
fécond  eft  précipité ,  celui  du  fécond  au  ttoifième ,  & 
de  ce  dernier  à  celui  qui  le  fuit ,  eft  des  plus  impé¬ 
tueux.  On  voit  ces  temps  fc  fuccéder  de  trois  en  trois, 
jours  ,  ou  d’un  jour  à  l’autre.  Quelquefois  ces  ma- 
•  rations  ont  lieu  de  douze  en  douze  heures  ;  ü 
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arrive  encore  qu’elles  fe  remarquent  de  fix  en  lix 
heures. 

33.  Le  charbon  parcourt  rarement  ces  quatre 
temps  5  il  ne  peut  fe  terminer  au  premier.  L'Inflam¬ 
mation  nécefTaire  pour  borner  la  tunaeur  nailfaBte  , 
m’eft  pas  encore  arrivée.  Il  fe  termine  quelquefois  au 
fécond  temps  ,  rarem.ent  par  un  effort  fpontané  de 
la  nature ,  &  prefque  toujours  par  les  moyens  effi¬ 
caces  de  l’art  ;  il  parvient  ordinairement  au  troifième 
avant  qu’il  foit  éteint  :  quoiqu’il  parvienne  au  qua¬ 
trième  temps ,  il  ne  faut  pas  défefpérer  du  falut  du 
malade. 

34.  Les  caufes  du  charbon  font  internes  ou  ex¬ 
ternes  3  ces  dernières  font ,  i  • .  la  morfure  ou  la  pi¬ 
qûre  des  animaux  venimeux  51'’.  les  matières  icho- 
reufes  qui  découlent  des  ulcères  virulens  oa  conta¬ 
gieux  ,  comme  l’ichor  du  charbon  lui-même  ;  3  °«  te 
venin  qui  exifte  dans  les  chairs  dès  animaux  morts 
de  maladies  contagieufes  5  4® .  les  matières  dégénérées 
dans  les  iateftins  â!es  bœufs  &  des  vaches ,  comme  le 
feu ,  Si  qui  ont  été  long  -  temps  en  contaét  avec  la 
peau. 

3  5 .  Les  charbons  de  caufe  interne  font  peftilen- 
tiels  ou  effentiels  3  le  charbon  peftilenticl  eft  un  des 
fymprômes  le  plus  ordinaire  de  la  pefte  3  il  eft  tou¬ 
jours  compliqué  avec  les  accidens  qui  la  forment  5 
mais  cette  maladie  n’eft  pas  celle  qui  fait  le  fujet 
de  mon  travail ,  ainfi ,  je  pafTerai  cet  objet  fous 
filcnce. 

3  é.  Le  charbon  effentiel  ou  fpontané  eft  celui-là 
même  dont  nous  cherchons  à  dévoiler  la  caufe.  Il 
vient  tout-à-coup  fans  caufe  manifbftc ,  &  dans  le 
temps  qu’on  fcmble  jouir  de  la  meilleure  fanté.  Pline 
dit  qu’il  fut  apporté  de  la  province  Narbonnoife  à 
Rome,  où  il  règnoit  de  fon  temps. 

37.  Sans  être  connu  par-tout ,  il  eft  endémique 
dans  quelques  provinces ,  dans  lefquelles  l’aélion  de 
fes  caufes  paroît  circoaferite  5  on  l’obferve  dans  la , 
Bourgogne ,  dans  la  Franche-Comté,  dans  une  par¬ 
tie  de  la  Champagne  ,  dans  la  Lorraine,  dans  le 
pays  de  Metz  8c  de  Luxembourg  ,  Sic. 

38.  Il  eft  auffi.  épidémique  dans  quelques  cantons, 
&  il  attaque  en  même  temps ,  8c  dans  un  même  vil¬ 
lage  ,  dix ,  vingt  8c  trente  perfonnes  de  tout  âge  , 
de  tout  fexe  Sc  de  toute  condition  5  mais  les  caufes 

U!  le  rendent  endémique  pour  une  certaine  étendue 
e  pays ,  quand  elles  agiffent  dans  un  lieu  plus  cir- 
conferit  ,  avec  plus  d’acüvité ,  peuvent  le  rendre 
épidémique  dans  un  endroit  particulier. 

39.  Il  feroit  auffi  curieux  pour  le  médecin  ,  qu’in- 
térciTant  pour  les  malades,  de  connoître  les  lieux  dans 
kC]uc!s  le  charbon  a  pris  naiffance  ,  ceux  qu’il  a 
parcourus,  les  ravages  qu’il  a  caafés ,  8c  les  temps  de 


A  N  T 

l’année  où  il  a  paru  :  ces  connoifTances  préliminaires 
nous  mèneroient  peut-être  à  la  découverte  des  diffé¬ 
rentes  caufes  qui  peuverrt  le  créer ,  8c  nous  feroieat 
imaginer  les  moyens  d’éviter  fes  pernicieux  effets. 

40.  On  remarque  que  le  charbon  vient  pendant 
les  draleurs  de  l’été,  qu’il  perfifte  jufqu’à  la  fin  de 
cette  faifon  3  qu’il  attaque  de  préférence  ceux  qui , 
par  néceffité  ou  pat  goût,  fe  livrent  aux  travaux  de  la 
campagne  3  qu’il  fe  place  uniquement  fur  la  peau  , 
Sc  particulièrement  fur  les  endroits  qui  font  plus  dé¬ 
couverts  8c  plus  expofés  à  l’adion  des  caufes  exté¬ 
rieures. 

41.  Si  la  chaleur  extérieure  devient  caufe  éloignée 
du  charbon ,  la  matière  de  la  fueur  en  eft  la  caiifc 
prochaine.  L’expérience  journalière  prouve  que  cette 
matière ,  par  une  infinité  de  caufes ,  acquiert  a/Tez 
d’âcreté  pour  déchirer  fes  pores  excréteurs  ,  maïs  elle 
n’en  a  jamais  affez  pour  devenir  cauftique  fans  mé¬ 
lange  de  parties  étrangères  3  il  eft  donc  néceffairc 
que  la  chaleur  du  foleil ,  comme  caufe  élaignée , 
mette  en  mouvement  d’autres  agens  nuifibles  ,  8c 
d’une  nature  analogue  aux  caufes  externe*  du  char¬ 
bon,  qui  en  deviennent  la  caufe  immédiate.  Il  ne 
faut  pas  la  chercher  cette  dernière  dans  les  grandes  ré¬ 
volutions  3  il  ne  fe  paffe  rien  d’extraordinaire  dans 
les  pays  où  règne, l’anthrax  qui  en  précède  le  retour. 
Elle  ne  confifte  pas  dans  le  changement  ni  dans  la 
jnauvaife  qualité  des  alimens  ,  comme  le  bled  et- 

oté ,  Sic.  ,  autrement  il  en  réfulteroit  des  défordtet 

'une  autre  nature  3  8c  les  moiffons  ne  font  pas  en¬ 
core  ouvertes  dans  le  temps  que  le  charbon  eft  dans 
fa  vigueur. 

42.  Cette  caufe  eft  autour  de  nous  3  elle  réfide  , 
1°.  dans  rhèrbe  des  prés  :  les  plantes  vénéneufes  font 
mêlées  avec  les  herbes  falutrires  dans  le  même  fol  4 
z°.  Dans  le  venin  que  les  animaux  8c  les  iufeiftes  dé- 
pofeut  fur  les  plantes  de  toute  efpèce3  3^'.  dans  les 
Sentes  des  animaux  œalade's  3  4°.  dans  les  corps  des 
animaux  morts  de  putréfaftiou ,  ou  putréfiés  '  après 
leur  mort. 

43.  La  multiplicité  des  manœuvres  qu’on  emploie 
pour  faire  le  foin  ,  ficüite  le  contaâ:  des  matières  fur 
la  peau  5  elles  s’y  attachent  8c  s’y  infinuent  d’autant 
plus  aifém.cnt ,  quelles  trouvent  les  pores  très-dilatés 
par  la  chaleur  3  elles  s’appliquent  d’ailleurs  fur 
d’amples  furfaces  qui  font  reftées  découvertes ,  parce 
que  les  ouvriers  qui  remuent  les  foins,  en  font  le 
tranfport  Si  les  approvifiounemens  ,  dorment ,  cou¬ 
chent  8c  mangent  pris  des  tas  3  iis  ont  coutume  de 
fe  .déshabiller  Si  de  travailler  en  chemife  ouverte  5 
auffi  ,  les  parties  les  plus  expofées  à  i’attouchement 
réitéré  des  fubftaii.tes  vénéneufes  ,  font  auffi  celles 
qui  font  plus  aifément  attaquées  du  charbon  5  tels 
lont  le  vifage  ,  la  gorge  ,’  le  haut  de  la  poitri.-»e  ,  le* 
jambes,  l’avaat-brcS ,  les  mains  Scies  doigts. 
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44.  L’hiftoire  nous  apprend  que  Conftantin  Copro- 
nyme  mourut  d’un  charbon  fixé  fur  la  jambe.  Il  paroit 
très-vraifembkble  que  la  caufe  de  fa  mort  étoit  duc 
à  la  coutume  qu  avoir  cet  empereur  de  fe  faire  frotter 
avec  les  ordures  de  cheval ,  dont  l’odeur  lui  plaifoit 
infiniment.  N’étoit-cc  pas  un  moyen  pour  introduire 
dans  le  fang  des  particules  âcres  Sc  putrides  capables 
de  caufer  cette  maladie  ï 

44 .  Les  bœufs  &  les  vaches  font  attaqués  pendant 
■  l’été ,  lorfqu’ils  pâturent  dans  les  prairies  ,  d’une  ma¬ 
ladie  que  les  habitcjis  de  la  campagne  nomment  ca- 
tarre  ,  &  qu’ils  regardent  comme  un  vrai  charbon. 
Le  cuir  eft  fec  ,  tmr ,  épais  ,  élaftique ,  &  fonnant 
comme  du  parchemin  ;  on  le  fcarifie,  &  on  fait  entrer, 
par  les  ouvertures ,  du  fel ,  du  poivre  &  des  herbes 
âcres.  Si  la  peau  devient  plus  fouple ,  le  mal  eft 
bientôt  guéri;  fi  ,  au  contraire  ,  elle  fe  durcit  dans 
uae  plus  grande  étendue ,  on  fait  des  fcarifications 
au  loin  où  le  mal  a  gagiié ,  &_ principalement  fur  le 
dos  ,  où  il  fe  fixe  ordinairement. 

4^.  Dans  la  même  faifon  ,  les  mêmes  animaux  font 
encore  fujets  à  une  maladie  des  inteftins ,  qu’on  ap¬ 
pelle  feu  blanc  ou  rouge ,  félon  la  couleur  des  matières 
qu’ils  rendent.  On  les  ramène  dé  la  prairie  dans  le 
moment  où  l’on  s’apperçoit  qu’ils  foufFrent  ;  ils 
s’abattent,  s’agitent,  ic relèvent  difficilement  de  terre; 
quelquefois  même  ne  peuvent  plus  fe  foulcver ,  & 
&  périlfent  bientôt ,  à  moins' qu’on  ne  leur  donne  des 

47,  Pour  les  guérir  ,  une  perfonne  poulTe  profon¬ 
dément  fon  bras  graiffé  dans  l’anus  de  l’animal  fouf- 
frant,  &en  tire  des  matières  glaireufes,  qu’on  appelle 
le  feu.  Ceux  qui  font  cette  manœuvre  courent  les 
rifques  d’avoir  des  charbons  au  bras,  s’ils  ne  fe  lavent 
pas  foigneufement.  L’expérience  prouve  que  le  danger 
eft  encore  plus  grand ,  s’il  y  a  la  plus  petite  plaie  dans 
la  partie  qui  a  été  en  contact  avec  ces  matières. 

48 .  A  ces  caufes ,  il  s’en  joint  d’autres  qui  font  par¬ 
ticulières  ,  &  qui  dépendent  du  fujet  attaqué  de  Van- 
tkrax.  Elles  peuvent  être  très-bien  rangées  au  nombre 
de  celles  qu’on  nomme  prédifpofantes.  Je  parle  ici  de 
la  tendance  de  quelques-unes  de  nos  humeurs ,  à 
prendre  par  une  elpèce  d’altération  ,  la  nature 
de  l’acrimonie  qui  peut  donner  naiffance  à  ïan- 
tkrax. 

45>.  Si  l’engorgement  environnant  eft  blanc  {art.  4) 
il  occupe  une  grande  étendue ,  &  n’eft  point  accom¬ 
pagné  de  douleur  ;  fi  ce  n’eft  au  voifinage  de  la  tu¬ 
meur  principale ,  où  il  eft  auffi  inflammatoire  ;  fes 
progiès  font  lents.  Le  fang  paroît  tendre  à  la  diflo- 
lution  ,  &  l’on  peut  croire  que  l’humeur  de  ,  la  tranf- 
piration  ou  les  fluides ,  qui  ont  quelque  analogie  avec 
elle,  on:  plus  de  part  que  toute  autre  à  la  produéiion 
de  cette  efpèce  de  charbon  (  art.  49  ,  40  ).  11  peut 
être  défigné  par  le  nom  de  charboa  adém^teijx, 
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40.  Quand  l’engorgement  fymptômatique  eft  jaune 
plus  ou  moins  foncé ,  nuancé,  &  clair  dans  le  lointain  ; 
plus  coloré ,  plus  rouge .  plus  douloureux  &  plus  prêt 
à  s’endurcir  &  à  fe  couvrir  de  phliftèces  au  voifinage 
de  la  tumeur  effentielle ,  on  remarque  auffi ,  de  la 
parc  du  fang,  une  tendance  à  la diffolution  {art.  16). 
Cette  efpèce  eft  moins  rare  que  h  précédente  ,  Sc  fes 
progrès  font  plus  rapides.  La  bile  avec  la  matière 
peripirable  ,  toujours  jointe  à  l’humeur  vénéneufe 
dont  nous  avons  parlé,  n’auroit-ellepà'slaplus  grande 
part  à  la  formation  de  ce  charbon.  Sa  préfence  n’eft- 
elle  pas  alTez  reconnoilfablc  à  la  couleur ,  au  feu  Sc 
aux  autres  accidens  qu’elle  produit  ordinairement.  Je 
l’appellerai  charbon  héfipilateux. 

41.  LatuméfadHon  eft  inflammatoire ,  claire  dans 
le  lointain,  plus  rouge  au  voifinage  de  la  tumeur 
elTentielle,  &  femblable  aux  fluxions  qu’on  appelle 
phlegmoneufes  :  c’eft  la  marque  du  charbon  le  plus 
commun  ;  il  eft  auffi  le  plus  accéléré  dans  fa  marche. 
Il  donne  des  marques  d’épaiffiffement  {art.  17  >,  Sc 
les  chairs  découvertes  fe  defsèchenr  ou  fe  noirciffent 
facilement.  Le  fang,  avec  les  fluides  que  nous  avons 
dit  être  effentiels  à  la  produSion.de  ï anthrax  ,  n’au- 
roit-il  pas  la  plus  grande  parc  à  la  formation  de  celui- 
ci?  Je  le  nommerai 

41.  Les  efpèces  de  charbon  fe  diflinguent  encore  à 
raifon  de  la  forme  que  prend  la  tuincur  e/Tentielle, 
Cette  forme  dépend  de  l’abondance  de  la  matière 
charbonneufe ,  St  de  la  manière  dont  elle  fait  irruption 
ou  dont  elle  fe  propage.  Pour  éviter  la  confùfion 
j’en  remarquerai  trois  efpèces  principales.  Ceux  de  la 
première ,  font  fecs  ou  de'primés.  Ceux  de  la  fé¬ 
condé  font  humides  ou  éminens ,  Sa  on  peut  appeller 
moyens  ovt  mixtes  ,  ceux  de  la  troifième  efpèce. 

44-  Les  charbons  fecs  ou  déprimés  font  encore  dif-  ' 
j  férens  entr’eux  ;  l’un  eft  petit,  l’autre  occupe  un  plus 
I  grand  efpaee.  Le  charbon  fec  Sc  petit  eft  éteint  ou 
mort  ;  la  matière  charbonneufe ,  rare  Sc  inaélive  , 

:  s’épuife  tout-à-coup  fur  la  partie  qu’elle  frappe  ,  Sc 
le  venin  eft  anéanti  par  la  mortification  radicale,  .où 
les  moyens  qji’on  emploie  produifent  les  effets  les 
plus  heureux  Sc  les  plus  prompts.  Il  eft  rare,  Sc  il  tient 
de  la  nature  du  charbon  phlegmoneux. 

44.  Le  charbon  déprimé  Sc  grand  ,  eft  au-delTous 
de  la  tumeur  accidentelle  ;  il  îe  dcfsèche  bientôt  de 
lui-même,  comme  s’il  étoit  brûlé  par,  l’application 
immédiate  d’an  charbon  ardent.  La  matière  dépofée 
perd  fon  énergie ,  en  fe  fixant  fur  la  partie  qu’elle  at¬ 
taque  ,  y  caufe  une  mort  abfolue  Sc  devient  inca¬ 
pable  de  fe  propager.  Comme  la  matière  ne  continue 
I  point  à  fe  dépofer ,  la  tum.eur  effenticUe  ne  peut  s’ac¬ 
croître;  car  elle  ne  peut  devenir  très-volumiiieufe  dès 
qu’il  manque  une  des  caufes  (  art.  13)  qui  pourroit  la 
I  mire  groffir.  Les  andens  appelloit  pruna  cette  efpèce 
de  charbon.  Par  la  reflémblance  qu’il  a  avec  la  gac- 
[  grenç  sèçhe,  on  po'urrojj:  Je  nommer  auffi  charbon 
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fcc  J  il  tient  de  ta  natuée  du  phfcginoiicux ,  (  ar- 
tkle  S'-)- 

55.  Les  ckarbons delà  fécondé efpècc,  humides' ou 
etninens,  fontencotedilFcrenscntr’cux  à  raifonde  l’é- 
Ecndae.  Le  charbon  émineat  &  petit  s’élève  au-deflus 
de  la  tumeur  accidentelle.  A  la  véficulc  qui  s’annonce 
-  par  une  démangeaifon  vive  &  qui  fe  diflipe  fouvent 
par  un  frottement  inconfidéré  ,  fuccède  une  petite 
tumeur  d’une  forme  ronde ,  égale ,  circonferite ,  haute 
d’une  ligne  ,  plus  petite  qu’une  lentille  dans  le  premier 
tems  ;  mais  s’augmentant  tous  les  jours  jufqu’à  pré- 
fenter  le  diamette  d’un  denier.  Sa  couleur  eft  plom¬ 
bée  ,  livide  ;  elle  reffemble  à  une  échimofe  qui  fe 
forme  quand  la  peau  a  été  pincée.  Sa  confîftaace  eft 
ferme  fans  être  dure  :  fon  caradère  eft  indolent ,  & 
elle  n’cft  accompagnée ,  dans  le  voifinage  ,  d’aucune 
efpèce  d’engorgement  J  ni  d’inliammation.  Ses  progrès 
font  lents;  elle  ne  parvient  au  fécond  tems  que  le 
cinquième  ou  fxième  jour.  A  cette  époque  les  dou¬ 
leurs  devieiment  aufiî  vives  que  le  commencement  a 
été  pailîbie.  Un  cercle  enflammé  très-rouge  ou  livide , 

6  toujours  difpofs  à  la  mortifîcatiou ,  s’interpofe  entre 
la  tumeur  principale  ,  qui  s’agrandit  tous  les  jours  , 
&  la  tumeur  acddentelle,  qui  s’accroît  encore  davan¬ 
tage.  Ce  charbon  fe  propage  fur  lui-même  de  proche 
en  proche ,  Sc  il  s’étend  encore  par  l’addition  d’une 
oouvellc  matière  qui  vient  fe  dépofer  alternativement. 
11  eft  plus  commun  aux  doigts.  Il  eft  formé  d’un  fang 
épaifii  coagulé  (û/t.  16).  Apeine  en  fort-il quelque 
goutte,  quoiqu’on  le  difléque  jufqu’au  vif.  Je  l’ap¬ 
pellerai  ckarhon  boutonné  ou  échimofé. 

Le  dîarbon  ém.inent  ou  humide  &  grand  ,  fur- 
pafle  le  niveau  de  la  tumeur  accidentelle.  lj_eft  couvert 
de  phlidaincs  ,  &  femble  encore  conferver  un  refte 
de  vie.  Il  en  découle  une  férofité  ichoreufe.  Dans  le 
tems  même  qu’il  eft  extirpé  ,  il  eft  énorme  par  fa 
grandeur  prife  enfemblc  Sc  par  l’engorgement  fymp- 
tômatique  :  il  eft  aufll  le  plus  impétueux  dans  fes 
périodes  &  le  plus  meurtrier  (  arc.  30).  Une  nouvelle 
matière  qui  roule  encore  avec  les  autres  humeurs , 
vient  fe  dépofer  fucccflivcment  fur  la  partie  qui  eft 
déjà  endommagée ,  taudis  que  la  première  dépofée 
rentre  dans  le  rang  pour  y  porter  la  contagion.  Les 
arictens  l’appclloient  le  feu  peifan  ;  &  par  fa  conformité 
avec  la  gangrené  humide ,  on  pourroit  l’appeller  char- 
ion.  humide. 

57.  Le  charbon  de  la  troifîème  efpèce,  moyen  ou 
mixte  ,  eft  au  niveau  de  la  tumeur  accidentelle.  II 
a’ eft  pas  fl  impétueux  que  le  charbon  humide.  Il  eft 
plus  véhément  que  celui  qui  eft  déprimé.  Il  n’eft  ni 
delféché,  ni  couvert  de  phlictaines;  mais  fl  on  en 
preffe  la  furface ,  il  en  découle  une  férofité  limpide  ou 
ÿaunâtre.  La  tumeur  principale  eft  environnée  d’un 
cercle  rouge  qui  tend  toujours  à  s’agrandir  :  il  tient  de 
)&  nature  du  charbon  étéfipelateux  {art,  /i)»  ou 
4’ autrefois  de  fœiéjaatCBx  {art.  jf  i  ). 
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5S.  Le  charbon  eft  urdque ,  ou  compofé  on  com¬ 
pliqué.  Le  charbon  unique  eft  le  plus  ordinaire  ,  les 
véficulcs  qui  le  manifeftent  au  voifinage  de  la  tumeur 
principale  ,  ne  doivent  pas  être  prifes  pour  de  nou¬ 
veaux  charbons;  elles  fe  multiplient  fouvent  d’un 
panfement  à  l’autre ,  tatit  que  le  mal  perfifte  datîs  fa 
vigueur.  On  s’alTure  de  leur  véritable  caraftère  pai" 
le  taâ  :  pn  fent,  fous  la  liqueur  ichoreufe  qu’elles 
contiennent ,  que  la  peau  conferve  fa  flexibilité ,  an 
lieu  qu’elle  prendroit  une  renitence  marquée,  fl  coS. 
phlictaines  couvroient  de  nouveaux  charbons. 

59.  Le  charbon  compofé  eftrar* ,  &  l’invafion  des 
tumeurs  nouvelles  fe  manifefte  fouvent  après  trois’ou.' 
quatre  jours.  Lorfque  le  premier  commence  à  fe  fixer, 
un  fécond  fuccéde  ;  après  le  même  intervalle ,  un  troi¬ 
fîème  ou  un  quatrième  furvient  ;  ils  s’amaffent  tous 
dans  la  partie ,  à  la  diftance  de  trois  ou  quatre  poucesj 
l’un  de  l’autre.  Ils  ont  le  même  caradtère  ,  6c  durciit- 
le  même  efpace  de  tems.  D’autrefois  le  charbon  fuccé- 
dané  vient  huit  jours  après  le  premier ,  &  il  fe  plasft 
fur  une  partie  fort  éloignée.  Ceux-ci  diffèrent  l’un  d« 
l’autre  à  quelques  égards  ;  l’un  peut  être  petit,  l’autre 
grand  ;  mais  fl  le  premier  eft  phlegmoneux  ,  l’autro 
l’cft  aufli. 

60.  Le  charbon  eft  très-rarement  compliqué  avec 
d’autres  maladies,  fi  on  en  excepte  le  charbon  pefti- 
lentiel  {are.  5;).  Il  qft  plus  fouvent  accompagné 
d’accidens  qui  fout  autant  de  maladies  étrangères  à  fa 
nature.  Ainfi,  les  règles  qui  flucat  diffîcilcment ,  une 
grolTelTe  fatiguante,  l’acouchement,  font  autant  de 
complication  :  une  infirmité  habituelle ,  la  déiicateffs 
du  tempérament,  la  vieilleffe,  ne  font  pas  moins  des 
complications  inquiétantes. 

6 1 .  Quoique  nous  ayons  confidéré  le  charbon  fous 
tous  fes  rapports,  depuis  l’article  premier  jufqu’au 
trente-quatrième  ;  eu  parlant  du  Diagnofiic  ,  nous 
éclaircirons  les  doutes  qui  pourroient  refter  fur  cet 
objet  ;  d’ailleurs,  nous  montrerons  eu  quoi  ont  erré 
la  plupar  t  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière. 

6i.  Les  doux  &  les  furoncles  font  les  maladies  qu* 
ont  le  plus  de  rcfl’emblance  au  charbon  ;  leur  inyafioa 
pardît  la  même  ;  le  picottement  qui  les  annonce  6c  la 
veficule  qui  les  couvre  ,  feroient  équivoques ,  fi  l’on 
s’en  tenoit  à  ces  premiers  figues  ;  mais  la  peau ,  dans 
les  furoncles  ,  conferve  fa  couleur  naturelle  ,  au  lieu 
que ,  lous  les  puftules  chatbonneufes ,  elle  prend  une 
couleur  étrangère.  Les  premières  tumeurs  deviennent 
fouplcs  dans  raugmentation  ,  6c  la  peau  fe  durcit  de 
plus  en  plus  dans  l’anci^r^jf, 

61 .  Une  dartre  s’annonce  avec  prurit  Sc  vtfîcules, 
mais  la  peau,  fous  les  véficulesdartreu  fes,  eft  rouge, 
molle  Sc  fctifîblc;  6c  fous  les  véficules  charbonneules, 
elle  eft  brune,  sèche  8c  infenfible, 

,  La  piquore  des  plantes  vénéoeufos  produit  les 
aeddeuE 
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^cidens  du  charbon ,  pîcottenient,'  àouléur ,  bdaton, '  ] 
inflammation;  fl.la  peau  acquiert  beaucoijp  de  dureté  j  i 
c’eft  un  vrai  charbon.  _  On  en  doit  dire  autant  de  la 
piquure  des  infeftes  vépimeux  ,  ainli-que  de  l'efFet  de 
toutes  les.  caulfcs  extérieures  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  .  ,  _  :  i 

La  gangrène  sèche  &  humide  eft  peut-être 
comparable  au  charbon. dans  fa  plus  grande  Vigueur; 
mais  le  principe  eft  différent,  .&;;les  accidens.con£0- 
mitans  ne  font  pas  non  plus  les  mêmes. 

66.  L’érélîpèle  vélîculaire ,  le  phlegmbU  d’un  mau¬ 
vais  caraâère ,  font  fouvenr  pris  pour  charbon  dans 
les.pay.s  où  celui-ci  eft  commun.  Le  charbon  de  même 
ne  palfe-t-il  pas  quelquefois  pour  un  éréfipèle,  ou  un 
phlegmon  d’un  mauvais  genre,  dans  les  provinçes  où 
il  eft  rare  ou  inconnu  î  Ce  font  deux  abus  également 
contraires  aux  règles  de  la  Nofologie.  . 

6j.  On  abufe  encore  des  expreflions  dans  un  aiitre 
fens  :  lotfqu’une  maladie  le  compliaue  avec  la  gan¬ 
grène ,  On  la  dit  ’ quelquefois  chartbnneufe.  •  G’ eft 
ainfi  qu’on  d,it  qu’un  éfélîpèle  ,  ou  Un  phlegmon; 

.  eft  charbonneux  ,  quand  il  eft  fiivi  de  mortification. 
■Mais  fi  l’éréfîpèle  eft  la  maladie  principale,  pourquoi 
emprunter  une  dénomination  étrangère  pour  dire 
qu’il  y  a  gangrène.-  Si  l’érélipèle ,  au  contraire  ,  eft  le 
fym.ptôme  du  charbon  ,  pourquoi  ne  pas  dire  que 
celui-ci  eft  érélipelateux  ?  U  anthrax  n’eft  ja.mais-  le 
-fymptôme  ,  ou  la  fuite  d’une- autre  maladie ,  fi  ce 
n’eft  de  là  pelle.  Il  eft  toujours  élfentiel.  ’  -  •' 

6%,  Les  anciens  ont  encore  donné  indift’érenament 
le  no-m  de  charbon  aux  bubons,  aux  abfcès aux  dé¬ 
pôts  fymptômatiques  ou  critiques  qui  viennent  à  la 
fuitejdes  fièvres  putrides  ou  malignes,  &  quife  ter¬ 
minent  .par  la  gangrène.  Ambroife  Paré  n’a  pas  été 
exempt  de  cette  faute  ;  mais  on  ri’a  pas  fait  attention  ■ 
qaé  la' gangrène  eft  elfentielle  au  charbon’,  tandis 
qu’elle  n’eftju’ accidentelle  aux  dépôts  ainïî  lé  char¬ 
bon  ,  indépendamment  des  autres  maladies  dont  il 
pourroit  être  accompagné  ,  confervera'.  toujours  le 
nom  qui  le  caraélérife  plus  particulièrement.  Sa  qua¬ 
lification  de  malin  eft  fuperflue,  parce  qu’il  eft  de 
■  fpn  eflënce  d'être  terminé  par  la  gangrène.  '  , 

,  69.  Le  charbon,  dont  la  piatièrE  dépofée  perd 

.  tout-à-coup  fon  aâivité  (arr,  55)  ,  eft  fans  danger., 

•  On:  peut  le  çonfidérer  comme  le  charbon  de  caufe 
e.xterne  (arr.  5  j-  ).  Celui  qui  tend  de  lai-même  à  la- 
gangrène  radicale  (arf.  ^6'),  n’eft  pas  le  plus  inquié¬ 
tant.  Celui  qui  eft  joint  à  la  diliblution  du  fang  (ur- 
;  ticlc  16  )  ,-  n’eft  pas  indomptable.  Le  charbon  bou-! 
tonné  qui ,  daiis  fon  origine  ,  emprunte  un  air  de; 

.  bénignité  (ar/.  jy)  ;  n’en  eft,  que  plus  redoutable.! 

-  Le  plus  véhément  &  le  plus  à  craindre,  ,çlï. celui  dont, 
la  matière  fe  dépofe  fuccefllvement &  fe  propage 
encore  fur  elle-même  (  àn.  ,38  ) Il'  atteint  quei- 
Mép'EciïTE.j'omcm, 
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quefois  le  quatrième  période  (.urt.  ;  i  )',  avant  qii’o” 
apperçoive  de  diminution  dans  les  fymptômes. 

70.  Le  charbon  compliqué  (urr.  )  eft  le  plus 

dangereux.  Deux  aérions  importantes  ne  peuvent 
slopétcr  enfemble  dans  l’économie  animale  fans  :  fe 
nuire  réciproquement.  Pendant  que  jl’ une  ,.  çojqime  ; 
aérien  principale  ,  fembie  s’approprier  les'  forces  de 
la, nature,  pour  décider  d’une  manière- plus  parfaite 
lés:  mouvemeris  qui  :lui.  font- nécçlTair^  ;  l'autrei,- 
comme  une  àélion  fubordonaée  &  nouvelle  (je'parl'e- 
de  celle  qui  fait  parcourir  au  charbon  les  périodes  par 
lefquels  il  doit  paifer)  fait  moins .  de  fenfation  fur, 
toute  la  machine^,  &  s’accomplit  difficilement. .  C’eft, 
ainfî  qu’on  peut, concevoir  comment  un  fujettiV!,cu.ï 
ou  infirme.,  qui  a  le  flbré- lâche  ou  moins- irritable 
fùccômberoit  bientôt'à  là  violence  du  ,mal  ;  fi  l’art  acr 
venoit'à  fon  fecours.  ■  -  r  r.-.  -.  :  ; 

71.  Si  nous  avons  donné  des  notions  juftes  &  pré-,, 

cifes  fur  la  nature  &  fur  la  caufe  du  charbon ,  nous 
ayons  déjà  fait  une  partie  intérefiante.del’ouy-ïage  -:-  il 
nous  relie  à  remplir  la  plus  importante  3c, ,  pour 
mettre  plus  d’ordre  dans  le  plan  curatif,  ijous  expofe^ 
rpns  premièrement  ce  traitement  ep  général;  puis  noiis 
détaillerons  celui  de  chaque  efpèce  de  charbon.  ■  • 

Du  trauemçnt  général  du  charbon.  ,  : 


7 1 .  Les  indicÿ-tions  primitives  confiftent  i  à  dç» 
terminer  fur  la  partie  affeélée  toute  la  fomme  du  vitus 
qui  agit  fourdement  fur  la-iuaflé  des  humeurs,.  ■u°-.  A 
prévenir  la  propagatipn  du  charbon ,  en  fixant  Jç 
venin  fur  le  .liège  qu’il  a  çhoifi.  .  ;  :  .  - 

7; ,  Les  remèdes  âcres  &  irrjtans  ou  ftiinuléuis  rcm- 
pliflent  la  première  indication  ;  appliqués  fur  le  lieu 
vers  lequel  la  na.ture  dirige  fes  eftbrts ,  ils  excitent  une 
fenfation  vive  3c  doulour.epfe  qui  détermine  elkr 
même  «né  parfaite  :,  n’eft-fur  la  peau  .qu’elle 

eft  commencée,'  &  c’eft  fufîapcau  qu’elle  s’accomplit, 
La  matière  qui  erre  dans  les  voies  de  la,  circulation, 
3c  qui  a  une  tendance  à  s’unir  \  celle,  qui, eft  dépofée 
fur  le  lieu  primitivement  affefté ,  vient  fe  fixer  avec 
eUe  fur  la  partie  .quelle  a  attaqué. 


.74,,  Par  ce  moyen  on  évite  la  multiplicité  fucceffivc 
des  charbons-,  6u,  s’Es  fe  multiplient ,  ils  feplacerit 
plus  voifîns  lés  fins  des  autres  ;  3çia  fécondé  éruption 
fqccède.de  plus  près  à.lapreinière,,  .  '  , 

7;.  Les  remèdes  confomptifs  ou  efcharbtiques , 
remplifient  là  fécondé  indication.  Peut-on  pieux  ré¬ 
primer  l’humeur  mortifère  qu’en  la  modifiant  elle- 
niême  ’  Autrement.,,  ftant  qu’elle  çpnfery-e  qneî.qu.e 
.fluidité ,  elle  confexYç'àuffi  fqn  aéiiyité;  -  elle  repaftp 
dans  le -torrent  de  la  circulation.j;  34  produit  des  me- 
taftafés  où  des  délitefcencés  funeftes,  -  ' 


7d.  La  chirutgi 
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ces  tumeurs  malignes  par  rextîrpation  faite  avec  Tinf- 
trament  tranchant  ;  d’autrefois  elle  les  a  confumées 
avec  les  cauftiques,  ou  defféchées  avec  le  fer  rouge. 
-C’eft  d’après  les  mêmes  indications  que,  dans  quelques 
provinces,  on  applique,  furies  morfuies  des  bêtes 
vénimeufes ,  un  linge  enflammé  qu’on  a  auparavant 
imbibé  d’efprit-de-vm. 

77.  Il  y  a  trop  de  variétés  dans  la  marche  (  art. 

13  ),  dans  la  nature  (a/r.  14  jufqu’à  14),  dans  les 
périodes  (art.  atf  jufqu’à  34),  dans  la  caufe  (an.  35 
jufqu’à  60),  &  dans  les  efpèces  ( an.  j i  jufqu’à  ) 
de  charbons ,  pour  que  la  méthode  curative  foit  uni¬ 
forme,  &  puifle  s’opérer  avec  un  feulrcmède.  Cepen¬ 
dant  les  deux  efpèces  que  je  viens  d’indiquer  font 
toujours  nécelTaires.  La  fagadté  confifte  à  donner  la 
préférence  à  celui  que  la  nature  du  mal  exige  :  ou  à 
les  employer  fucceflîvement ,  ou  encore  à  les  unir 
enfemble.  Le  jufte  emploi  qu’on  en  doit  faire  dépend 
abfolument  des  ciiconftances. 

78.  Pourimpofer  un  frein  à  l’adivité  du  charbon , 
l’art  a  encore  eu  recours  à  d’autres  moyens.  On  a 
pratiqué  des  opérations  &  appliqué  des  topiques  de 
toute  efpèce ,  fans  négliger  les  remèdes  internes. 
Mais  les  fecours  ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient , 
qui  ne  concourroient  pas  à  délivrer  le  fang  de  la  ma¬ 
tière  chatbonneufe ,  &  à  la  fixer  dans  le  nège  qu’elle 
occupe  en  détruifant  fon  adivité ,  feroient  inefficaces 
ou  dangereux. 

77.  On  a  attaqué  la  maladie  par  l’indrument  tran¬ 
chant.  Les  uns  ont  frarifié  la  tumeur  principale  & 
l’engorgement  qui  l’cnvironnoit ,  en  la  divifant  dans 
tous  les  fens ,  tantôt  profondément ,  d’autrefois  fuper- 
ficiellement  :  d’autres  l’ont  extirpée.  Ces  diverfes 
manœuvres  ont  été  regardées  comme  un  moyen  elTen- 
tiel  ;  comme  fi  elles  pouvoient  toujours  être  utiles 
fans  être  quelquefois  nuifîbles  à  quelques  égards, 
C’eft  en  appréciant  leurs  avantages  réciproques  qu’on 
en  rcconnoîtra  mieux  la  valeur  ou  l’infuffifance  ,  & 
qu’on  faura  dans  quel  cas  on  doit  donner  la  préfé¬ 
rence  à  l’une  fur  l’autre. 

80.  Les  fcarifîcations  font  plus  ufitées  qu’aucune 
autre  opérations  mais  l’intention  pour  laquelle  on  les 
pratique  n’eft  pas  toujours  bien  réfléchie.  On  fe  pro- 
pofe  louvent  de  dégorger ,1a  partie  fouf&ante  j  comme 
îi  la  matière  vénéneufe  pouvoit  s’écouler  avec  le  fang  : 
elle  fèmble  au  contraire  détournée  des  voies  qu’elle 
affede  elle  n’en  devient  que  plus  véhémente. 

81 .  Les  fcarifîcations  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  un  moyen  préparatoire.  La  véritable  intention, 
pour  laquelle  oh  les  met  en  nfage ,  doit  être  d’ouvrir 
des  fentiers  à  l’àdion  des  reihèdes  topiques  afin  qu’ils 
-puiflent  agir  fur  les  chairs  vivantes  ,  &  exciter  leur 
fenfibilité  ;  autrement  ils  ne  produiroient’aucun  effet, 
puifqu’ils  ne  portetoient  que  fur  des  chairs  mortes. 
Des  auteurs  ont  recommandé  les  fcarifîcations  &■ 
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les  taillades.  II  ne  frut  pas  perdre  de  vue  qu’elles  font 
infuffifantes  pour  divil'er  des  tumeurs  très-épaiffes  » 
dont  les  parois  ont  toujours  une  tendance  à  fe  rappro¬ 
cher  3  elles  ne  font  utücs  que  pour  dlvifer  les  tumeurs 
étendues  &  fuperficielles  :  on  peut  encore  les  em¬ 
ployer  après  l’extirpation  ,  lorfque  le  charbon  fait  des 
progrès. 

■  8t.  Dans  ce  dernier  cas  ettes  exigent  les  conditions 
fuivantes5  favoir  :  i“.  elles  doivent  être  multipliées 
êc  parallèles  5  1°.  ne  féparer  que  les  chairs  mortes  ou 
mourantes  ;  n’attaquer  jamais  les  chairs  vivantes  : 
autrement  il  en  réfultefoit  des  cicatrices  qui  annonce- 
roient  un  défiiut  de  précifion  de  la  part  de  l’opérateur  , 
&  qui  déplairoient  au  malade  ,  fi  elles  étoient  placées 
au  vifage.  Les  fcarifîcations  font  encore  néceflàires 
pour  divifer  des  efearres  épaiffes  &  étendues  qui  font 
déjà  féparées  dans  la  circonférence  :  elles  donnent 
paffage  aux  remèdes  qui  doivent  hâter  la  chute  de  ces 
lambeaux;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  les  conditions 
ci-deffus. 

83 .  Les  mouchetures  n’attaquent  que  la  fupcrfîcie» 
&.  elles  deviendroient  infruélueufes,  fi  elles  ne  failbient 
qu’effleurer  la  tumeur  effentielle  ;  elles  feroient  inutiles 
fi  elles  entamoient  la  tumeur  accidentelle.  Elles  ne 
peuvent  fe  pratiquer  que  pour  divifer  des  tumeurs  ' 
très-fuperficielles  &  commençantes  :  ou  celles  qui  fe 
trouvent  fur  des  organes  qui  n’ont  que  peu  d’épaiffeura 
tels  que  les  paupières  ;  ou  pour  entamer  la  peau.» 
quand  elle  eft  infenfible  à  l’aélion  des  remèdes ,  Sc 
menacée  de  mortification ,  dans  les  lieux  couverts  de. 
phlyélaines  au  voifinage  de  la  tumeur  effentielle. 

84.  L’incifîon  cruciale  n’a  rien  que  de  fpécieux; 
quoiqu’elle  partage  la  nimeur  effenriellc  en  quatre 
parties  égales ,  &  que  les  branches  de  la  divifion  fe 
réuniffent  dans  le  centre  ,  elle  a  les  mêmes  propriétés' 
que  les  fcarifîcations  :  & ,  comme  elle  n’a  qu’un 
nombre  d’ouvertures  limité ,  elle  eft  encore  moins 
utile  que  les  fcarifîcations. 

85.  L’mcifidn  circulaire  qui  diftîngue  le  vif  d’avec, 
le  mort ,  feinbleroit  plus  convenable  à  la  nature  du 
mal ,  en  ce  qu’elle  paroît  fermer  les  voies  à  la  propa¬ 
gation  &  préparer  un  Vibre  accès  à  l’application  des 
remèdes  ;  mais  elle  eft  longue ,  pénible  &  difficile  '  à 
pratiquer  ,  &  elle  ne  peut  faire  une  divifion  exaéie  , 
qu’elie  n’intéreffe  les  panics  vivantes  ,  quand  elle 
devient  profonde,  6u  qu’elle  ne  laiffe  attachées  rit 
vif,  des  portions  gangrenées.  Il  feroit  plus  facile  de 
faire  une  féparation  entière. 

85.  L’extirpation  eft  préférable  aux  autres  opéra¬ 
tions;  elle  enlève  dans  l’inftant  une  tumeur  qui  eft 
déjà  circo'nfcrite  par  la  mortification;  elle  tarit  la 
fource  de  la  contagion,  &  elle  peut  être  un  moyen 
effentiel,  quand  l’éruption  eft  totale;  parce  qu’elle 
détruit  le  vice  ,  qu’on  peut  alors  regarder  comœ< 

.  local,  &  les  chairs  quireftent  légèrement  imprégnées  du 


Ti^rus  chaÆonncnz  s‘en  débaraffent  enfuite  plus  alls- 
nient.  D’ailleurs,  les  panfemens- fe  font  avec  pliis  de 
liberté  ;  les  remèdes  agiflent  fur  une  plus  grande  fiir- 
face  ;  les  cauftiques  netrouvent  prelque  plus  dc  fubf- 
tances  maléficiées  qu’ils  puilTent  conluiner  ;  la  détet- 
fion  s’obtient  plus  facilement;  la  cicatrice  ell:  plus 
égale  ;  la  guérifbn  eft  plus  prompte,  &  le  malade 
court  moins  de  dangers. 

87.  L’expérience  a  prouvé  plus  d’une  fois  que  cettç 

méthode  a  fait  ceffer  toüt-à-coup  les  accidens  ,  lorfque 
la  contagion  feule  j  donnoit  lieu  ;  mais  peut  ^  on 
compter  fur  ces  opérations  comme  fur  un  moyen 
certain?  Si  les  lignes  qui  annoncent  l’éruption  parfaite 
ne  font  pas  univoques,  la  prudence  veut  qu’on  ait 
toujours  recours  aux  remèdes  fpécifiques ,  qui  ne  font 
jamais  inutiles  ;  qui  font  même  nécefl'aires  dans  toutes 
les  efpèces  de  charbon.  .  ,  . 

88.  La  manière  de- pratiquer  cettç  opération  eft  de 
pafler  ,  à  travers  le  centre  de  la  tumeur,  une  aiguille 
courbe  enfilée  d’un  fil  double  ;  d’en  raflembîer  les 
deux  bouts  ,  en  les  foulevant,  de  dilTéquer  la 
dureté  entière  fans  toucher  aux  parties  faines.  S’il 
refte  encore  quelques  portions  endurcies ,  les  fcarifier 
légèrement.  Le  malade  n’a  rien  à  craindre  de  ces 
opérations  ;  il  peut  bien  çn  être  ,  intimidé  ,  mais  il 
n’éprouvera  pas  de  douleur  ;  la  tumeur  clTeutielle  eft 
dépourvue  dufentiment,  &  c’eft  uniquement  fur  elle 
que  s’exerce  l’extirpation.  Elle  eft  difficile  à  incifer 
parlaréfiftance  qu’elle  offre ,  &  l’opérateiir  s’apperçoit 
aifément  qu’il  touche  aux  parties  faines  par  la  facilité 
qu’il  trouve  à  les  incifer.  Une  première  opération  ne 
difpenfe  pas  toujours  d’une  féconde  ;  niais  On  s’en  tient 
aux  fcarifications  ,  quand  la  dureté  charbonneufe  fe 
renouvelle. 

85.  Un  membre  eft  noir  &  couvert  d’une  croûte 
générale.  A  en  juger  par  les  apparences,  on  crOiroit 
qu’il  eft  mortifié  ,  8c  qu’il  n’y  a  plus  de  reflbutee  que 
dans  l’amputation  ;  cependant  il  faut  bien  fe  garder 
de  la  faire;  car  ,  ou  le  malade  eft  fans  remède,  puif- 
qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’un  membre  foit  mortifié  par 
ï anthrax,  fans  que  toute  la  machine  ne  foit  attaquée 
pat  les  fuites  de  la  gangrène ,  &  en  ce  cas  l’amputation 
feroit  inutile  ;  ou  il  refte  encore  quelque  efpoir  de 
guétifon  ;  dans  ce  cas  on  follicite  la  nature  à  rappeller 
les  forces  pour  faire  la  fépmation  des  parties  mortes 
d’avec  les  vivantes ,  &  l’amputation  eft  encore  dé¬ 
fendue.  Si  on  fait  des  fcarifications  ou  des  taillades, 
on  s’appercevra  que  la  gangrène  n’eft  qu’extérieure , 
&  les  parties ,  qui  en  font  recouvertes ,  n’ont  pas 
perdu  la  vie.  D’ailleurs,  la  matière  charbonneufe 
afieâe  plus  particulièrement  la  peau. 

90.  Les  anciens ,  à  remonter  julqu’aux  médecins 
grecs  ,  &  les  modernes ,  ont  fait  fervir  la  laignée  à  la 
cure  du  charbon.  Les  premiers  ont  faigné  jufqu’à  la 
foibleffe,  ufque  ad  deliquiufn  animi.  Quelques  pra¬ 
ticiens  de  nos  jours ,  abufés  fans  doute  par  tant  d’au¬ 


torités  ,  •  ont  imité  cet  exemple.  Mais  à'  quelle  fi“ 
ver£b-t-on  du  fang?  Eft-ce  parce  qu’on  croit  quel® 
faignée  dérobe  la  caufe  matérielle  de  l’inflammqtiôn» 
diminue  latenfiondes  vàifTeàux , qû’en  coaféquénee 
la  vertu  fiftalirique  qui  éprouve  moins  de  réfiftànceî; 
recouvre  fa  liberté  î  A-t-on  conçu  le  deffein  de  pro¬ 
curer  la  réfoîution?  Mais  l’inflammation  n’eft  pas 
finceré,  elle  eft  fymptômatique  (  art.  5  )  ;  &  un  re¬ 
mède  qui  n’attaque  pas  la  caufe  ne  peut  être  falutaire. 
Eft-ce  pour  calmer  la  douleur  ?  C’eft  une  pratique 
vaine  ;  la  douleur  eft  inféparaHe  de  l’inflammation  , 
&  l’une  &  l’autre  font  néceffaires  ,  ce  font  lesinftru- 
mens  dont  la  nature  &  l’art  fe  fervent  pour  établir  la 
réparation  dçs  parties  faines  d’avec  celles  qui  font  gan¬ 
grenées. 

^i.  La  faignée  ne  peut  pas  fervir  à  combattre  la 
fièvre  ,  elle  n’exifte  pas  dans  l’invafion  ;  &  ,  quand 
elle  fe  déclare ,  le  pouls  n’à  point  une  force  qui  in¬ 
dique  la  néceffité  de  faigner:  on  n’y  trouve  au  con¬ 
traire  que  petiteffe,  fréquence,  trémouffement  & 
convulfion  ;  toutes  modifications  qui  dénotent  l’irri¬ 
tation  des  nerfs  &  le  trouble  des  efprits.  Eft-ce  pour 
évacuer  ou  dériver  fa  caufe  morbifique?  Tenue, 
légère ,  incoercible ,  errante ,  tant-  qu’elle  n’eft  pas 
dépofée,  l’effufion  de  fang  ne  peut  rien.fur  elle.  Une 
feule  confidération  rend  la  faignéç  fufpeâe  quand  on 
veut  réfléchir ,  c’eft  qu’elle  agit  contradiéloirenient 
avec  les  autres  moyens  qu’on  emploie  pour  la  guerifon. 
Elle  diminue  le  ton  des  folides ,  pendant  qu’on  fa't  des' 
efforts  pour  les  maintenir  par  l’ufage  des  toniques  pris 
intérieurement ,  &  des  irritans  .extérieurement. 

91;  Skon  confulte  l’èxpérience  poui^favôir  fi  la 
faignée  eft  ùtilç  ,  voici  ce  que  j’ai  pu  ciï  apprendre. 
La  faignée  n’eft  pas  toujours  fuivie  de  mauvais  effets 
quand  elle  eft  pratiquée  par  des  hommes  qui  l’affo- 
cient  à  des  moyens  efficaces  pour  la  cure  de  la  maladie  ; 
parce  que,  par  cette  conduite,  ils  en  diminuent  le 
danger  par  des  moyens  externes  :  mais  elle  eft  meur¬ 
trière  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  regardent  comme 
un  moyen  effentiel ,  &  qui  méconnoillcnt  la  véritable 
thérapeutique.  Si  je  cite  mon  expérience,  je  n’ai  pas 
faigné ,  j’ai  guéri;  &  je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  dif¬ 
ficulté  dans  aucune  gnérifon  du  charbon  que  dans 
celle  d’une  femme  qui  accoucha  prématurément  dans 
l’invafion  de  cette  maladie.  Le  danger  quelle  courut 
pouvoit-il  venir  d’ailleurs  que  des  évacuations  fan- 
guines  qui  contrarient  l’éruption  &  la  crife  du 
charbon? 

9  5 .  Les  topiques  font  les  moyens  fpécifiques 
auxquels,  la  guérifon  du  charbon  eft  réfervée;  quand 
ils  font  employés  d’après  des  indications  fûtes  (irrr.  yj). 
Mais  le  reproche  qu’on  peut  faire  juftement  à  la  plu¬ 
part  des  auteurs  qui  en  ont  prefetit ,  eft  de  n’avoir  pas 
connu  la  fin  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  cure  de 
cette  maladie.  Quelquefois  ils  ont  eu  le  deffein  de 
réfoudre ,  &  la  tumeur  n’eft  pas  fufccptiblefie  réfo- 
lütion.  D’autrefois  ils  ont  voulu  la  faire  fappure'r. 
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Ml  la  ;ga9g,f_ène;eft  fa'te^minaifon  .efTendelie.  jPaïmi 
tés .rejiiëdes  i4«'}igs  font  v.agnes  &  le  luçcès  ne  jiç’ut 
etES-qn’incen^  ;!jçs  içôi^p'iitions' de;  qoçlgues  autres 
fo.ntTdéfeâuçu/esA  fliÿcui^Sgat^  ;-Cfux-cj  ne  chit^ 
tknQenf'<Jue;des  fiibftances,fdnsaâion;'  dans  ceux-là 
on.ti-o9ve;desmédic^:iens  plTezaiàifsj.mais  leuradlion 
çft  détruite  par  le  mélange  d’ingrédiens  contraites  ou 
injJifFéjrejîS.;  ■  Les  ;chiratgiens,,qüi  aftacjient  tro^,  de 
prix  à  1,’extirpa.sipnlj  (  cléfaut  .Tde  connoiflancè  affez' 
ordinaire -jkj  nos  jèturs).,  ne  epipptent' point  alfez  fur. 
les  teinèdes';Æppiques;_  Enfin,;  -  de  ,tous  les.  jfernèdes 
qu!op:ait,emplpyéj  le  plus  utile  .eft,  fans  contredit; 
liongiieiit  œgyptiac.  ;  '  ,,  ,, 

94.  On  a  infifté,  dans  tous  les  tems,'  fur  les,ayan- 

t^es  qu’on  pouvoir  retirer  des  confomptifs  ou  des' 
§fc%)»tiques-,ppur,.ai5:ê£çr-les  progrès, de  -la  gangnéne. 
N’cft-ce.pas  cpmiafifi;  on  voulu  ’.prelçrire  des 
bornés  à  la  cpntagipn,..,<&  prévenir  les  délordres  de  la 
métaftafe  ou  de  la  déliçéfcence  ?  .Mais -quelquefois  on 
s’eft  trop  hâté  d’éti  faire  ufagè  ;  comme  pour  cerner 
la  tumeur  avec  le  beurre  d’antimoine  fans  opération 
préliminaire;  d’auttefoison  a  trop  différé  à  s’en  fervir , 
&  on  n’a  pas  fpécifiéles  circonftances.d.anslefquelles 
ils  [Conviennent ,,  ni- les  confidérations  que  leur  admi- 
niftration  exige  ,  ni  les  temps  où  ils  font  conçce- 
indiqués,.  ^  , ,  :  ;  . 

95.  Les  poifons ,  tels  que  l’arjlpnic  &  le  fublimé  cor- 
rofif,  ne  font  pas  exclus  de  la  cure  du  charbon. 
L’.expérience  a  montré  qu’ils  ne  s’emploient  pas  tou- 
purs  fans  dangers  5  &  comme  nous  avons  des  remèdes 
efficaces  qui  ne  produifent  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens,  on  doit  s’en  tenirà  l’ufage  de  .ces  derniers. 

Parmi  les  remèdes, intetnes  on  a  quelquefois 
donné  des  purgatifs.  Gn  a  cru  [appercevoir  les  traces 
d’une  caufe  humorale ,  par  les  effets  qu’elle  fembloit 
produire  fur  la  partie  affedéc,  &  les  défordres  qu’elle 
caufoit  dans  toute  l’économie  animale.  On  avoit  peut- 
être  cru  la  détourner  en  l’évacuant;  mais  les  remèdes 
de  cette  efpèce  n’ont  aucune  puill'ance  fur  une  humeur 
âcre  &  fubtile,  difpofée  à  fe  porter  par-tout  ailleurs 
que  fur  les.  intefops.  D’ailleurs  ,  en  la  rappellant  de 
la  circonférence  au-  centre,  c’eft  s’oppofer  à  fon 
éruption.  ■  , 

97.  Les  vomitifs  paroilTent  moins  fufpcds  ;  ils 
pouffent  les  liquides  du  centre  à  la  circonférence,  & 
ils  font  les  premiers  remèdes  qu’on  emploie  pour  l’or¬ 
dinaire  dans  les  fièvres  éruptives  ;  mais  comme  ils  ne 
rempliffent  point  les  indications  que  préfente  la  cure 
du  charbon,  ils  font  au: moins  inutiles.  Outre  cela, 
ils  donnent  des  fecoulTes  à  l’eftomac  qu’ils  fatiguent 
fans  qu’il  en  réfuke  aucun  bien.  Si  l’on  prenoit  pour 
indication,  les  foulevemens  de  cœur  doiit  les  ma¬ 
lades  fe  plaignent ,  on  fe  tromperoit  fur  la  rmture  de 
ce  fymptôme. 

9  8 .  Les  aîexq  harmarques  auxquels  onattribue  la  pro- 
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priété  de  réfifterala  maiignité,ne  pouvqientpas  manquer  ^ 
de,  ûpuver  place  dansle  traitement  du  charbon-  Pour 
etre>  utiles ,  ils  doivent  remplir  deux  indications: 
rÿ;  détcrininer.  l’éruption  vers  la  peau  ;  z?.  augmenter 
l’aétionffes  folides  fans  la  ;;roubler.  Les  fois  volatils 
&  ,  les ,  fubftançes  fpiritueufes  excitent  l’aftion  des' 
foiides-,  augmentent  le. mouvement  &  la  chaleur  du 
fang,’  diviîent  les“  humeurs  vénéneufes  qui  auroient .' 
une  tendance  à  répailîffemeht.  De  toùtés  'ccs  fub- 
flances.,.  celle  qui.  parqît.-la  .pliu  utile  cft  fans  doute 
fçfpritoù  le  fol  volàtil  de  la  vipère.,  cai  l’un  &. l’autre 
fout  également  bons  ;  la  préfétence  qu’il  ihérite  vient 
de  ce.qùe  fon  àétion  .porte  à  la  peau,,  mais  il  ne  peut 
être  .employé  fûremeiit  que  dans  les  premiers  tems  de 
là  maladie;  car  quand  l’incendie  ,  caufée  par  ,Ia. ma¬ 
tière  charbon,,  efo.ddvenqe  géliéf aie, ^  ce  rnoyen,. 
dç.mémêrqué .tous  ceux  .qui  font'de.  lixêmê  nature,  . 
forbiè’nf  plusfoùifiblès'qù’'âvahtageux.  ' 

■■  99'.'  -Là  thériaqùU-  ëft  plus  iadÈréditée  :&  corfritie 
depuis  plùsùong-^rëtiis;  Elle-eft  chaude  &  incendiaire  ; 
comme'les  efprifcs;-  elle  a  les  mêmes- propriétés.  Le 
vin  qu’on  a  fubftitus-à  la  thériaque  ,  dans  la  pratique 
ordinaire’;-  n’à  ùucHne-’des  propriétés  qui  puiffe mon4 
venir  dans  la  relire  ■'dachâfboiï,;  il  hefaitqu’augmenter- 
Paéliori  dés  fluides-fans' faite  atriver  à  la' peau  la  ma¬ 
tière  charbonneüft.  ■-' ■  ■  io 

106?  Le  quinquina  ,  elfontiellément  tonique,  eft' 
encore  un  puiffant  alexipharmaque.  Il  foutient  les 
folides  ,  les  défend  de  l’aélion  de  l’humeur  charbon- 
neufo.  Il  ne  lui  manque  qu’une  propriété  pour  réunir 
en  lui  foui  toutes  celles  qui  font  nécell'aires  à  la  cure 
du  charbôni  c'éft  de  pouffer  la  matière  vers  la  peau. 
Il  pourrOit  fati'sfaire  à' toutes  les  indications ,  s’il  étoit 
uni  avec  lé  camphre  &  le  fol  ammoniac  fous  forme 
fonde  ,  ou  .fi  fa  décoérion  étoit  jointe  à  quelques  re¬ 
mèdes  diaphorétiques. 

.  loi.  Le  régime  du  malade,  dans.les  premiers  tefns, 
doit  être  doux,  humcâa.nt  &  tempérant;  il. ne  faut 
lui  accorder  que  des  fubftances  végétales  5  .  rejettejr 
tout  ce  qui  tient  au;règne  animal.  Amfi  il  fe  nourrira 
de  foupes  maigres  ,  ,  de  , crème  de  riz  où.  d’orge  :  il 
boira  une  tifonne  faite  avec  quelques  plantes  qui  exci¬ 
tent  la  tranfpiration  :  ùboh-a fréquemment,  quoiqu’il 
foit  peu  altéré.  Un  régime  chaud  ne  foroit  pas  moins 
nuilîble  que  des  remèdes  inceifoiaires.  Le  propre  du 
venin  ùélétere  eft  de,  communiquer,  au  fàng.  une  dif- 
pofition  inflammatoire  &  cauftique.  ;  ainfi  les  alimens 
&  les  boiffons  qui  auroient  de  l’acreté ,  accélereroient 
l’inflammabilité,  &  la  mortification.,  fur-rtout  dans  la’ 
vigueur  du  mal  où  le  défordre  eft  général  ;  car  alors 
la  diette  doit  être  très-févère ,  on  accorde  feulem.ent  un 
peu  de  nourriture  &  de  vin  à  proponion  que  les  acci- 
dens  diminuent.  .  -  j 

1.01  Je  diviferai  les  tems  de  la,  maladie  en  quatre 
differens  états;  1°, l’état  de  crudité j-  2.°,  eelui d’en- 
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froûtemeM  j  3®.  l’état  critique  ;  4°^  celui  de détcrfîon  ■ 
parfaite. 

103.  L’état  de  ;  crudité  eft  celui  'où  le  charbon  eft 
toujours  fufceptible  d’intenfité;  la  matière  vénéneufe  : 
n’ eft  pas  dépolee  toute  entière,  8e  elle  circule  encore 
en  partie  dans  la  mafle  générale  des  humeurs.  La  tu¬ 
meur  principale  participe  encore  à  la  vitalité  ;  les  fucs 
ichoreux  en  congeftion  confervent  leur  mauvais  carac¬ 
tère  ,  &  ils Lont  encore  affez  fluides  pour  repaflcr  dans  j 
lefang  Se  y  répandre  la  contagion  :  le  défordre  régne  | 
entre  Yt  s  parties  qui  font  atteintes  du  vice  charbonneux  j 
Se  celles  qui  en  font  exemptes.  L’indication  confifte  à 
détruire  un  refte  d’aétion  dans  la  tumeur  principale  , 
ou  à  faire  couvrir  de  croûtes  les  furfaces  qui  doivent  ; 
périr.  Se  qui  ont  été  découvertes  par  l’extirpation  ou  i 
■les  fcarifications.  -  j 

IQ4.  Le  fécond  état  eft  celui  où  la  tumeur  eflea-  : 
ticlle  Se  les  parties  voifinés  font  parvenues  à  être 
couvertes  de  croûtes.  Les  efeares  font  formées.  Se 
elles  font  sèches ,  dures  Se  noires ,  plus  ou  moins 
épaiflès  ou  étendues  ,  Se  elles  tiennent  encore  aux 
parties  vivantes.-  Celles-ci  feroient  encore  piifes  de, 
mortification ,  Se  la  gangrène  s’accroîtroit  en  tout 
fens  ,  s’il  ne  s’établifloit  pas  un  fiège  de  fuppuration 
.ppurféparer  ces  diverfes  parties.  L’indication  confifte 
.à  déterminer.cette.divifion  entre  les  efeares  Se  les  par^ 
ties  faines. 

;  103.  Le  troifième  état  eft  celui  dans  lequel  on  ap- 

.  perçoit  une  ligne  de  divifion  qui  fait  la  féparation  des 
.  parties  gangrenées  d’avec  les  voifinés.  C’eftle  terme 
critique  qui  diffipe  les  alarmes  Se  qui  fait  naître  l’efpé- 
rance  3  mais  la  fuppuration  ou  la  crife  n’eft  encore 
.  que  commencée.  Se  l’indication  confifte  à  détacher 
■entièrement  lés  efeares.  1 

,10^.  Le  quatrième  état  eft  celui  où  les  efeares  font 
.  tombées ,  Se  dans  lequel  l’ulcère  eft  détergé  :  il  ne 
.  s’agit  plus  que  de  procurer  une  entière  cicatrice. 

Premier  ' 

io7i  Les  remèdes,  defticés  à  remplir  la  première 
indication,  ne  tiennent  point  de  la  nature  des  cauf- 
,  tiques,  quoique  leur  effet,  fur  les  chairs  affedées 
par  le  virus  charbonneux,  foit  comparable  à  celui  de 
ces  agens.  Ils  font  feulement  âcpÈs  ou  irritans  ,  St 
font  tirés  ds  la  claffe  des  déterfifs  les  plus  puiffans  :  ils 
ne  produiroient  fur  un  ulcère  parfaitement  détergé 
qu’un  feu  cuifaiit  ou  une  douleur  proportionnée  à  la 
fcnfîbilité  des  chairs  ulcérées.  Pour  être  plus  éner¬ 
giques  ,  ils  ne  contiennent- ni  huile,  ni  graiffe,  ils 
font  compofés  comme  l’ægyptiac. 

.  Prenez  de  verdet  pulvérifé  ,  ■  |  j. 

D’aloës  ,  "J  ^ 

■  De  mirrhe  aufli  pulvérifés ,  f  m  |  f, 
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D’eau-de-vie  camphrée  Sc  aminoniaeée ,  1  ^  ; 

De  thériaque  de  Vénife,  ,•  _  ^  ^  |  j. 

De  miel  de  Narbonne  ,  ,.3- 

mê4s  exadement  pour  en  faire  un  digeilif. 

108.  De  toutes  les  fubftances  qui  compofentee  re¬ 
mède  ,  le  verdet  eft  le  plus  encntiel;  l’aloës  ,  la 
mirrhe  ,  l’eau -de -vie  camphrée  Sc  arnmoniacée,  la 
thériaque,  font  les  remèdes  auxiliaires  j  le  miel  eft  le 
feul  corredif.  C’eft  pourquoi, .  dans  les  cas  où  l’on 
veut  un  digeftif  moins  âcre ,  quand  le  mal  parojt  plus 
traitable,  on  mêle,  au' dige-ftif  irritant ,  dont  on 
diminue  la  dofe ,  une  plus  grande  quantité  de  miel  : 
au  refte ,  les  circonftances  doivent  déterminer  la  ma¬ 
nière  de  faire  ces  mélanges  dans  les  proportions  qui 
conviennent. 

105.  Lorfque  la  tumeur  effentielîeeft  extirpée,  le 
digeftif  âcre  Sc  irritant  qui  fembleroit  alors  inutile  éft 
cependant  d’un  grand  feeburs,  parce  qu’il  fixe  la  ma¬ 
tière  charbonneufe  dans  fon  foyer  :  quand  même  elle 
y  feroit  complettement  raffcmblée ,  ce  feroit  toujours 
un  avantage  réel  de  l’y  maintenir  par  l’ufage  de- ce 
remède.  C’eft  dans  ces  circonftances- que  la  plupart 
des- praticiens,  trop  prévenus  en  faveur  de  re.xtirr 
pation ,  ne  traitentla  nouvelle  plaie  qu’avec  un  fuppur 
racif  ou  un  digeftif  fimple  ,  Sc  s’ils  font  affez  heureux 
pour  voir  quelquefois  les  accidens  fe  dilliper  ,  & 
pour  obtenir  une  fuppuration  qui  détache  des  chairs 
ipiprégnées,  de  la  matière  morbifique;  très-fouvent  ils 
font  trompés  dans  leur  efpérance  ;  pourroient-ils  ne 
l’être  pas  puifqu’aucun  ligne  ne  nous  allure  que  l’hu¬ 
meur  foit  entièrement  dépofée  fur  la  partie  qu’elle 
affecte?  Quoiqu’il  en  foit,  le  digeftif  defsèche  la 
furface  des  chairs  qui  ont  reçu  le  venin  pu  qui  lui'oqt 
livré  paffage  ,  puis  il  les  couvre  d’une  croûte  noire  Sc 
fuperficiclle  qui  fe  détache  enfuite  par  la  fuppu- 
râtion.  ,  , 

1 10.  Lemêmeremèdeeft  néceffairc  quand  l’éruption 
eft  imparfaite.  Il  entretient'un  point  d’irritation  qui  dé- 
temine  la  fluxion  (pour  parler  le  langage  des  premiers 
médecins)  complette  fur  la  partie  malade;  c’eft  fa 
'propriété  effentielle.  La  matière  qui,  par  ce  moyen, 
fe  ’raffemble  dans  fon  foyer  Sc  qui  conferve  toute  fa 
caufticité ,  devient  elle-même  caufe  de  la  formation 
des  efeares.  D’ailleurs,  il  fait  aufli  l’ofiice  de  cauf- 
tique;  parce  que  "fon  affivité  eft  proportionnée  a' la 
langueur  des  chairs  mourantes;  Sc  il  eft  affez  puiffànt 
pour  les  mortifier  entièrement  Sc  les  convertir  en.efca- 
res.  Ileftlefpécifiquedes  charbons  petits,  commençans, 
phlegmoneux  ,  enclins  à  la  mortification  entière ,  on 
déprimés.  Il  feroit  fuperflu ,  Sc  même  dangereux 
d’appliquer  un  autre  remède  fur  les  amas  véficulaires 
qui  s’élèvent  au  voifinage'  de  la  tumeur  effentielle  , 
Sc  qui  annoncent  une  mortification  prochaine. 

111.  A  ces  premières  réflexions  on  peut  déjà  juger 
que  les  remèdes  âcres  Sc  irritans  occupent  une  place 
diftinguée  dans  le  nombre  de  ceuit  qui  con  viennent  à 
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la  curation  du  cïiarbon  :  ils  tiennent  un  jufte  milieu 
entre  fcs  fuppuratifs  qui  fcroient  impuiflans  &  les 
caiiftiques  qui  auroient  trop  d’aâivité.  lo.  Iis  agifTent 
conformément  aux  fins  que  fe  propofe  la  nature ,  en 
leparant  les  bonnes  d’avec  les  mauvaifes  chairs  ;  ils 
foutiennent  l’organifation  de  celles  qui  peuvent  vivre, 
&  ils  réduifent  en  efcares  celles  qui  doivent  périr , 
tandis  que  les  cauftîques  brûlent  indiftinâement  les 
parties  mourantes  &  celles  qui  peuvent  être  confervées. 
Ils  fixent  le  venin  fur  les  parties  qu'il  a  attaquées, 
&  dans  lefouelles  on  retrouve  les  marques  de  fes  per¬ 
nicieux  effets  5  par  ce  moyen  ils  rendent  vraie  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie,  au  lieu  que  les  cauftîques 
ne  donneroient  que 'l’apparence  d’une  tcrminaiibn. 
JO.  L’expérience  prouve  que  leur  ufagc  eft  plus  fou- 
vent  indiqué  que  celui  des  cauftîques.  Il  eft  aufll  plus 
difficile  de  fixer  l’humeur  errante  que  de  la  contenir 
dans  fon  propre  foyer.  D’ailleurs ,  fi  quelquefois 
l’humeur  fe  dépofe  complettement  dans  un  court 
efpace  de  tems  ,  d’autrefois  elle  emploie  un  tems 
beaucoup  plus  confidérablc  ;  &  les  cauftiques  feuls  ne 
pourroient  pas  convenir  dans  ces  circonftances.  4°.  Il 
eft  plus  avantageux  d’obtenir  la  cautérifation  par  un 
remède  qui  n’eft  qu’irritant  que  par  un  cauftique 
même  j  &  il  femble  que  l’art  donne  une  plus  grande 
idée  de  fa  perfeâion,  en  n’employant  qu’un  remède 
fuffifant  plutôt  qu’un  fufpeéf.  5°.  En  commençant  la 
cure  par  les  irritans  plutôt  que  par  les  cauftiques, 
c’eft  fe  conformer  aux  préceptes  du  prince  de  la  mé¬ 
decine  qui  ne  permet  l’ufage  des  remèdes  puiifans  que 
quand  les  autres  font  inmffifans.  6°.  On  peut  em¬ 
ployer  les  irritans  autant  de  fois  que  cela  eft  nécef- 
îaire,  au  lieu  que  la  fécondé  application  des  cauf¬ 
tiques  devient  inutile  quand  l’efcare  a  été  formée  par¬ 
la  première.  y°.  Les  irritans  font  encore  un  moyen 
certain  pour  reconnoître  mie  maladie  dont  le  caraélrère 
ne  feroit  pas  déterminé  r'à  leur  application  le  charbon 
fe  noircit  ou  fe  gangrène  radicalement;  tandis  qu’une 
dai'tre  ,  par  exemple ,  prend  plus  d’éclat  $c  plus  de 
rougeur  ,  &c, 

ni.  En  fixant  l’ufage  des  irritans  on  ne  doit  pas 
croire  que  j’aie  prétendu  exclure  les  cauftiques  ; 
tantôt  il  eft  utile  d’unir  les  uns  avec  les  autres ,  & 
dans  quelques  cas  l’ufage  des  cauftiques  eft  préférable 
à  celui  des  irritans ,  qui  ne  feroient  fuivis  d’aucmis 
fuccès. 

irj.  Les  cauftiques,  ou  fimplemcnt  les  confomp- 
fifs,  tariffent  les  fources  qui  laiflent  continuellement 
échapper  du  fang,  endeflechant  les  furfaces  defquelles 
il  s’écoule.  Ils  defsèchent  aufli  les  bandes  gangré- 
neufes  que  les  fcarificatioiis  laiflent  entr’ elles  dans  les 
charbons  éréfipélateux  ou  œdémateux.  Le  précipité 
rouge  ou  le  précipité  fait  par  la  feule  évaporation  de 
l’efprit  de  hitie  uni  au  mercure ,  eft  un  remède  qui 
m’a  toujours  réufli.  J’en  mêle  vingt  ou  vingt-quatre 
grains  avec  un  gros  de  digeftif.  La  poudre  d’alun 
calciné  fuffirpit,  pontvu  qu’on  prît  la  précaution  avant 
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que  d’en  faire  l’application,  de  bien  elTuyer  la  plate 
fauguinolente. 

114.  Parmi  les  confomptife  la  pierre  infernale 
réunit  tous  les  avantages  qu’on  peut  defirer  :  elle  def- 
sèche  les  bouches  des  vaifleaux  découverts  après'l’ex- 
tirpation  ;  elle  produit  une  efeare  mince  ;  fon  aétioa 
eft  prompte  :  un  remède  aufli  facile,  quand  il  eft  fuf- 
fifaût ,  eft  bien  préférable  à  un  remède  plus  puiflant 
qui  n’opéreroit  pas  de  meilleurs  effets.  J’appuie  un  peu 
la  pierre,  &  je  la  promène  fucceflivement  fur  la  plaie 
jufqu’à  ce  que  le  fang  celTe  de  couler.  Indépei-idam- 
ment  de  cette  manœuvre,  j'applique  encore,  fur  le 
centre  de,  la  plaie  ,  le  digeftif  combiné. 

Il  y.  Les  charbons  humides  négligés  ou  maltraités  , 
parvenus  au  troifième  période,  extirpés  ou  fearifiés, 
difficiles  à  fixer  en  perfiftaat  dans  “état  de  crudité 
(  art.  9)  )  ,  ne  fe  guériffent  bien  qu’avec  le  rem.ède 
combiné  (  urr.  Il  4,'  11  y,  mé).  J’en  berne  l’ap¬ 
plication  fur  le  centre  du  charbon  pour  commencer 
l’cfcare,  &  j’évite  d’en  mettre  fur  les  bords  pour 
laifler  au  digeftif  irritant  la  liberté  de  produire  fes 
effets  (art.  yy,  y 6'). 

116.  Les  cauftîques  ne  font  jamais  plus  indifpen- 
fables  que  pour  confumer  les  duretés  qui  fe  renou¬ 
vellent  dans  lès  charbons  humides ,  grands,  rebelles, 
compliqués ,  extirpés  ou  fearifiés  plufieurs  fois ,  & 
toujours  prêts  à  s’étendre.  Les  remèdes  les  plus 
propres  à  diffiper  ces  accidens ,  font  les  poudres  pc- 
fantes  prefque  indiflblubles ,  &  appliquées  fans  inter¬ 
mède  tels  que  les  précipités  mercuriels. 

1 17.  L’engorgement,  qui  environne  la  tumeur  effea- 
tielle,  exige  àufli  des  fecours  particuliers.  Il  peut,  d’uu 
inftant  à  l’autre  ,  contribuer  a  groflîr  la  tumeur  prin¬ 
cipale;  il  en  eft  le  fymptôme  iuféparable,  &  il  fe 
traite  comme  elle  avec  des  remèdes  irritans.  Les 
liqueurs  fpiritueufes ,  telles  que  l’cau-de-vie  cam¬ 
phrée  &  ammoniacée,  ou  un  vin  médicamenteux  dans 
’  lequel  on  a  fait  infufer  des  plantes  amères ,  âcres  & 
réfolutives  ,  excitent  l’adion  des  parties  engorgées 
&  les  défendent  contre  le  danger  de  la  mortification. 

1 18.  Tant  que  les  efcares  ne  font  pas  formées,  il 
eft  néceflaire  de  panfer  fouvent ,  comme  de  trois  en 
trois  heures  :  fi  l’on  panfoit  plus  rarement,  des  re¬ 
mèdes  trop  long-tems  appliqués ,  feroient  fans  aéHon  , 
&  la  mortification  s’accroîtroit  dans  tous  les  feps.  On 
fait  aufli  ,  à  chaque  panfement ,  des  lotions  avec  la 
vin  tiède  ou  le  vin  avec  l’eau  pour  enlever  les  fucs  qui 
couvrent  la  plaie  &  les  parties  étrangères  qui  s’oppo- 
feroient  àl’aéHon  desmédicamens.  Ons’afliire  chaque 
fois  de  leur  effet ,  &  on  les  varie  félon  que  la  ma- 
:  ladie  le  demande  pour  les  accommoder  à  l’état  aétuel 
du  charbon  (art.  lyo  jufqu’à  118),  jufqu’à  la  for*- 
:  mation  entière  des  efcares. 
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Second  État. 

1 15.  L’union  J  entre  les  parties  vives  &  fphacelëes , 
s’eft  jamais  plus  prête  à  fe  rompre  que  quand  l’efcare 
a  acquis  la  dureté,  la  fécherefle  &  la  noirceur  qui  lui 
font  particulières  ;  &  la  défunion  eft  d’autant  plus 
prochaine,  que  la  peau  d’alentour  eft  plus  flexible  , 
plus  rouge  &  plus  fenfible.  Les  humeurs  qui  trouvent 
fermées  les  routes  qu’elles  avbient  coutume  de  par¬ 
courir  ,  l’abord  continuel  du  fang,  la  chaleur  aug¬ 
mentée  ,  le  travail  des  artères  ,  la  tenfion  inflamma¬ 
toire  des  vailTeaux  fains,  l’étranglement  de^  leurs  extré¬ 
mités,  font  autant  de  caufes  qui  agilTent  contre  les 
efcarcs  &  qui  détruifeut  l’adhérence  qu’elles  avoient 
avec  les  parties  faines  j  elles  déterminent  en  même- 
tems  la  fuppuration  par  laquelle  fe  fait  la  divifion  des 
parties  mortifiées  d’avec  celles  qui  les  environnent. 

ixo.  Ges  difpofitions  naturelles,  quelqu’avanta- 
tagcufes  qu’elles  foient ,  ont  bcfoin  du  fecours  d’un 
remède  qui  les  aide ,  ou  même  détermine  leur  aéHon. 
Nuis  ne  conviennent  mieux  que  les  irritans  :  comme 
ftimulans  ,  ils  rendent  plus  forte  la  tenfion  des  folides 
làns  en  altérer  le  tilfu  ;  ils  irritent  les  fibres  uerveufes 
qui  accélèrent  le  mouvement  du  fluide  vital  5  ils  excitent 
un  fentiment  de  douleur  nécelfaire ,  &  par  ces  moyens 
le  choc  combiné  qui  réfulte  de  l’efièt  des  remèdes  & 
des  efforts  de  la  nature,  produit  la  divifion  defîrée. 
Elle  fe  manifefte  d’abord  par  une  ligne  blanche  ,  à 
peine  fenfible,  élevée  &  arrondie;-  elle  environne  la 
circonférence  des  efeares,,  &  commence  où  celles-ci 
font  plus  fuperficielles  ou  moins  adhérentes.  Elle 
s’agrandit  de  plus  en  plus ,  &  fait  une  ligne  circulaire 
plus  ou  moins  régulière  qui  borne  l’étendue  de  l’ul- 


I  i  I .  Nul  autre  remède  ne  peut  concourir  avec  les 
ftimulans  pour  opérer  un  commencement  de  défunion. 
Les  fuppuratifs  relâchent  les  parties  fenfibles  -qui 
doivent  recevoir  de  nouvelles  forces  pour  fe  préferver 
de  la  mortification ,  Sc  ils  rendent  les  efeares  plus 
molles,  fans  en  accélérer  la  divifion.  Les  cauftiques , 
dès  qu’ils  ont  delTéché  les  furfaces  des  chairs  qu’ils  ont 
touchées,  ne  peuvent  plus  avoir d’aftion.  Les  efeares 
qu’ils  ont  produites  ,  ou  qui  réfultent  de  tout  autre 
caufe,  font  infenfibles  à  leur  application  répétée.  Les 
parties  vivantes ,  au  contraire  ,  ont  befoin  d’un  re¬ 
mède  qui  foutienne  leur  force,  &  les  cauftiques  n’y 
occafionneroient  que  deftruétion. 

l^^.  Les  panfemens  ne  doivent  pas  être  moins  fré- 
quens  pour  obtenir  un  commencement  de  féparation, 
que  pour  faire  obtenir  la  formation  des  efeares  {art. 
110  ).  Les  lotions  font  aufli  fouvent  répétées  que  les 
panfemens ,  &  chaque  fois  ph  feit  un  nouvel  examen 
de  l’ulcère.  Les  premiers  linéamens  de  féparation 
s’apperçoivent  quelquefois  après  trois  heures  ,  à 
compter  de  la  formation  des  efeares^  d’autrefois  ils 
ne  paroifTent  qu’après  douze  heures. 


Troisième  État. 

I  î  5 .  Quand  la  divifiori  eft  commencée  il  m’y  a  plus 
de  danger  pour  le  malade.  La  vertu  organique  re¬ 
couvre  une  partie  de  fa  puiffance  {art.  iii,  izi)> 
&  fon  travail  eft  moins  violent  à  proportion  que  la 
ligne  de  féparation  s’augmente.  La  fibre  qui  eft  libre 
commmiique  fon  mouvement  à  la  fibre  vivante  qui; 
ne  lleft  pas ,  &  les  chairs  dégagées  viennent  à  l’appui 
de  celles  qui  font  encore  mèlees  avec  les  mourantes.  Il 
ne  s’agit  plus  que  de  folliciter  l’exfoliation  des  bandes 
gangreneules,  Sc  ce  travail  eft  de  la  plus  grande  né- 

114.  La  plupart  des-  praticiens  ont  encore  recours 
aux,  fuppuratifs  :  comme  ils,  ont  obfervé  que  la  pre¬ 
mière  divifion  commence  à  s’opérer  par  la  fuppuration  , 
ils  ont  cru  qu’ils  pouvoient  faire  fervir  les  fuppuratifs 
à  procurer  le  détachement  parfait  des  efeares.  Ces  re¬ 
mèdes  ,  compofés  de  fubftances  graffes  ,  onéiueufes 
&  relâchantes,  dilfolvent  les  efeares  qui  tombent 
enfuite  par  lambeaux  comme  fi  elles  étoient  pourries. 
Il  n’y  auroit  pas  d’inconvénient  que  les  fuppuratifs' 
fondilfent  ainfi  des  parties  étrangères,  s’ils  bornoient 
là  leur  effet  ;  mais  ils  ramoUiflent  de  même  les  chairs 
vivantes  &  les  dégradent  ;  ils  entretiennent  un  écouler 
ment  contraire  au  but  de  la  nature;  ils  font  longs  dans 
leur  opération  ;  ils  donnent  lieu  à  des  végétations 
fuperflues  ;  comment  ne  feroient-üs  pas  fuivis  de  per- 
nicieufes  fuites,  puifqu’ilsne  lempliffent  pas  les  vues 
qu’on  doit  fe  propoferj 

IX  J.  Le  charbon,  parvenu  à  l’état  critique  (  arr. 

Z  J  )  ,  eft  un  véritable  ulcère  couvert  des  débris  de  la 
gangrène  ;  il  eft  femblable  à  tous  les  autres  ulcères 
garnis  de  mauvaifes  chairs  qui  doivent  paffér  par  l’état 
de  falubrité  pour  arriver  à  la  cicatrice,  &  qui  ne  peuvent 
acquérir  les  difpofitions  qui  conviennent' que  pat 
l’ufage  des  déterfifs.  Les  remèdes  âcres  &  irritans  font 
les  véritables  déterfifs  ;  ils  font  préférables  à  tous  les 
autres ,  par  les  raifons  que  j’en  ai  données  plus  haut. 
Ils  ont  commencé  la  ligne  de  féparation  entre  les  chairs 
faines  &  celles  qiii  font  gangrenées  ;  ils  peuvent  feuls 
en  procurer  la  chute  entière  :  le  méchanifme ,  qui  com¬ 
mence  l’ouvrage  de  la  fépararion,  n’eft  point  différent 
de  celui  qui  doit  l’achever.  Dans  ce  dernier  cas  , 

(  quand  On  continue  à  employer  les  mêmes  remèdes  ) 
ils  changent  feulement  leur  dénomination.  Ils  perdent 
le  nom  de  ftimiilant  pour  prendre  celui  de  déterfifs.  Ils 
confervent  toujours  un  avantage  précieux ,  c’eft  celui 
de  continuer  à  attirer  (fi  Ifon  peut  parler  ainfi)  la  ma¬ 
tière  charbonneufe  &  d’en  délivrer  la  maffe  du  fang. 
Si  quelque  portion  échappe  à  leur  puiffance  ,  ils  ne 
perdent  point  leur  vertu  confomptive,  &  ils  achèvent 
de  gangrener  complettement  les  efeares  quife  feroient- 
engagéesplus  profondément  dans  les  chairs,  enfuivant 
le  trajet  du  tilfu  cellulaire.  Les  mênies  remèdes  rem- 
pliffent  donc  toutes  les  indications  qui  fe  ptéfèntent, 
parce  qu’ils  ont  réellement  différentes  propriétés. 
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1x6.  Quand,  dans  les  premiers  rems,  la  ligae  de 
réparation  eft  à  peine  formée ,  les  déterfifs  (^art.  1 2.7 ) 
pofsèdent  le  même  degré  d’efficacité  qu’ils  auroient  en 
qualité  de-ftimulant.  Il  u’eft  befoin  que  d’en  modérer 
l’aélivité  avec  une  fuffifante  quantité  de  miel ,  à  pro¬ 
portion  que  les  chairs  fe  découvriront.  Cependant 
il  eft  néceffaire  qu’ils  excitent  toujours  une  douleur 
fupportabie.  Ainfi  combinés ,  ils  font  encore  alTez 
âcres  pour  opérer  la  mondification.  Sous  les  efcarres 
qui  fe  détachent ,  les  chairs  font  vermeilles  Sc  fen- 
fibles  5  l’inflammation  fyraptômati^ue  ne  tarde  pas  à 
diminuer.  L’engorgement  qui  s’etoit  emparé  des 
glandes  éloignées  (  arr.  y  )  ,  elï  le  premier  à  fe  diffi- 
per.  Le  pouls  (  art.  7  )  reprend  fon  état  naturel  ou 
s’en  rapproche  ;  les  nerfs  (  art.  8  )  celTent  d’être 
ébranlés ,  &  l’efprit  (  an.  ÿ  )  revient  de  fa  léthargie. 

117.  Pour  épargner  au  malade  les  douleurs  que 
caufent  les  déterlîfs  ,  &  lui  procurer  un  repos  nécef¬ 
faire  ,  on  peut  adoucir  ces  remèdes  par  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  jaunes  d’œuf.  Mais  le 
temps  qu’on  donne  au  fommeil  eft  prcfquc  un  temps 
perdu  pour  laguérifou  j  car  on  retrouve  le  lendemain 
^atin  l’ulcère  dans  le  même  état  où  il  étoit  le  jour 
précédent. 

118.  Il  y  a  encore  d’autres  ménagemens  à  garder 
pour  régler  l’emploi  des  déterfifs;  1°.  ils  n’ont  aucune 
aélion  fur  les  efcarres  qui  font  au  centre  de  l’ulcère 
où  elles  font  le  plus  épailTcs  5  x°.  en  touchant  les 
chairs  découvertes  dans  une  gjande  étendue  ,  ils 
y  excitent  une  trop  grande  irritation.  Pour  remé¬ 
dier  à  CCS  deux  inconvéniens  ,  on  fearifie  ou  on 
difléque  les  efcarres  (  art.  84  )  ,  Sc  on  couvre 
de  charpie  fèche  les  chairs  trop  fenfiWes ,  enforte  que 
les  remèdes  ne  les  touchent  qu’à  la  circonférence  des 
efcarres  .;  on  en  continue  l’ufage  auffi  long-temps 
qu’il  refte  des  portions  mortes.  Ce  travail  bien  dirigé 
eft  de  huit  à  neuf  jours  ,  à  commencer  de  celui  où 
fon  a  apperçu  les  premières  traces  de  féparation.- 
Cependant  je’  remarquerai  en  paffant ,  que  ce  terme 
n’eft  pas  toujours  le  inême,  &  qu'il  en  eft  des  états 
de  la  guérifon  comme  des  périodes  de  la  maladie  : 
ainfi  ,  quand  le  premier  état  a  été  de  comte  durée  , 
le  fécond  paflè  vite  ,  ainfi  de  fuite. 

113.  Il  eft  utile  de  panfer  fouvent  dans  les  pre^ 
miers  temps  de  la  déterfion,  comme  de  fix  en  fix 
heures;  mais  à  proportion  que  les  chairs  fe  .décou¬ 
vrent,  on  éloigne  les  paufemens.  Enfin,  'pnnc’p^nfe 
que  deux  fois  par  jour  ,  quand  il  ne  rçfte  que  quel¬ 
ques  débris  de  la  gangrène.  On  rnefà  profit  lé  temps 
des  paufemens  pour  diminuer  les  laiiibeaux  qui  fe 
détachent  après  qu'on  a  efiayé  de  leur  faire  quitter 
prife  en  les  ébranlant  fans  violence .  Il  gft  encore  nécef¬ 
faire  de  la-ver  l' ulcère  &  les  parties,  voifihés  à  chaque 
patifement ,  ou  du  moins  une  fois  par  jour  avec  lé 
vin  &  l’eaù  tiède.  Le  flot  de  liqueur  qu’on  laifie 
tomber  de  près  fur  f  ulcère ,  fuffit  pour  le  laver  ; 
pais ,  avec  un  linge  trempé' dans  là  même  liqueur  , 
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on  nettoie  la  peau  qui  n’a  pas  été  entamée  ,  pou  r  a 
rendre  toute  fa  foupIelTe.  ,  - 

Quatrième  État. 

130.  L’ulcère  eft  entièrement  débarrafle  de  chairs 
mortes  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  faire  cicatrifer ,  Sc 
on  y  parvient  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  fuivant  la  méthode 
qu’on  a  employée  pour  le  déterger.  Si  oii  a  aidé  la 
chute  des  efcarres  avec'  les  fuppuratifs  ,  on  trouve 
enfuite  l’ulcère  garni  de  chairs  molafics ,  infenfîbles 
ou  excédentes  ,  &  on  eft  obligé  de  les  changer  par 
l’ufage  des  confomptifs  ou  des  defficatifs. 

1 3  I .  '  Si  on  a  employé  les  déterfifs  pour  dépêcher 
la  chiite  des  efcarres  ;  on  évite  la  multiplicité  des  re-' 
mèdes  ,  &  on  .obtient  promptement  la  cicatrice.’ 
Après  l’irritation  qu’ elles  ont  éprouvées  pour  être 
mondifiées,  les  chairs  apportent  les  difpofitions  les 
plus  favorables  à  fe  confolider.  Élles  font  d-ms  l’état 
le  plus  convenable  ,  pour  que  les  tégiimens  qui  çef- 
fent  d’être  enflammés  s’étendent  avec'  la  plus  grande 
aifance  pour  former  la  cicatrice.  Combien  de  fois 
n’ai-je  pas  vu  avec  admiration  la  cicatrice  remplacer 
les  efcarres  au  moment  où  celles-ci  fe  détachoient  > 
Le  temps  eft  pall'é  où  l’on  croyoit  à  la  régénération 
des  chairs;  on  eft  inftruit,  par  l’expérience  ,  qu’ün 
ulcère  n’eft  jamais  fi  prêt  à  fe  cicatrifer  qu’à  l’inftant 
eù  il  eft  parfaitement  détergé.  La  charpie  féche  ,  fi 
propre  à  s’accommoder  aux  formes  des  chairs  dé- 
tergées  ,  eftle.feul  topique  qui  leur  convienne.  • 

131.  Quand  nous  n’aurions  pas  eu  des  raifons 
pour  juger  de  la  fupériorité  des  déterfifs  fur  les  fup-. 
puratifs  ,  lorfqu’il  étoit  nécelTaire  de  faciliter  la  chute 
des  efcarres  ,  nous  en  aurions  de  nouvelles  pour  don¬ 
ner  la  préférence  à  ces  premiers  remèdes  dans  le  temps 
où  il  eft  queftion  de  terminer  l’ouvrage, 

1 3  3 .  Il  n’en  eft  pas  des  fuites  du  charbon  comme, 
de  celles  de  toute  autre  maladie  :  après  la  terminai- 
fon  critique  de  ces  dernières ,  il  refte  encore  quelques, 
portions  de  caufe  humorale ,  qu’il  s’agit  de  corriger 
par  les  remèdes  qui  conviennent ,  ou  d’éliminer  pair 
les  évacuations  alvines  ,  les  fueurs ,  les  urines ,  les 
crachats ,  Sec.  D’ailleurs ,  quand  il  s’eft  formé  un 
dérangemem  dans  un  vifeère,  il  faut  le  rétablir.  Les 
maladies  mêmes  qui  ne  dépendent  pas  d’une  caufe 
humorale  ,  &  qui  viçnnent.  uniquement  du  fpafmc  ^ 
comme  les  affedions  hiftériques  ,  laiflent ,  dans  le 
fyftêjîie  nerveux,  des  difpofitions  vicieufes  qu’il  faut 
corriger,  Après  la  guérifon  du  charbon ,  le  fang  eft 
débarraffé  de  toute  humeur;  le  vice  capital  eft  détruit 
par  la  gangrène  entière  de  la  partie  affeiftée.  'Toute 
la  crife  s’eft  opérée  en  elle  il  n’exifte  aucun  figne 
qui  laifie  apperceyojr  que  quelqu’ autres  organçs  en 
I  loient  léfés.  La  convalefc,ence  eft  heureuft,  8c  le 
malade  n’a  point  de  {reehûre  à  craindre.  (M:  Ç^am-' 
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ANTHRAX,  {^yathologie  vétérlnaîre.)  (Voye^ 
Charbon).  (M.  Hüzard.) 

ANTHROPOPHAGE. 

Partie-  II ,  chofes  improprement  dites  non  natu- 
relies. 

Claire  m,  . 

Ordre  I,  alimens. 

Sca.  Il ,  animaux. 

ANTHROPOPHAGE,  ou  mangeur  d’homme, 
font  des  expfeffionsfynonymes. 

A-t-il  exifté ,  &  exifte-t^l  encore ,  dès  anthropo¬ 
phages  ?  comment  ces  hommes  ont-ils  pu  le  devenii-î 
que  penfer  d’un  aliment  tel  que  le  leurî  ce  font  des 
queftions  auxquelles  on  ne  peut  répondre  que  par  des 
faits  que  nous  expoferons,  linon  tels  qu’ils  font  exadfe- 
ment ,  au  moins  tels  qu’on  les  a  crus  jufqu’à  préfent ,’ 
&  tels  qu’ils  peuvent  être  réellement.  Les  Scythes  ,  les 
Egyptiens ,  les  Phéniciens ,  les  Petfes ,  les  Grecs  ,' 
les  Romains,  les  Juifs ,  les  Chinois,  lcsTndicns;;les 
Arabes  ,  les  Gaulois ,  les  Germains  ,  les  Bretons  , 
les  Efpagnols ,  les  Nègres,  ont  tous  eu  anciennement 
la  coutume  d’immoler  des  hommes  avec  profulîon. 
D’après  des  rapprochemens  qui  fe  trouvent  dans  les 
mémoires  intérelTans  pour  fervir  à  l’efpèce  humaine  , 
s’il  n’eft  pas  pollible  de  prouver  qu’ils  ont  été  tous 
anthropophages  dans  leur  état  d’abrutilTement,  c’ell: 
parce  que  cet  état  a  précédé  lés  tems  hiftoriques ,  & 
par  conféquent  une  suit  obfcurc  a  dû  dérober  aux 
yeux  de  la  poftérité  une  partie  de  ces  atrocités.  . 

Quelques  philofophes  ont  cru  que  l’ufage  de  facri- 
fietdes  viéfimes  humaines  aux  Dieux,  derivoit  pri¬ 
mitivement  de  anthropophagie  ;  en  ce  fens  tous  les 
peuples,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  dû,  dans 
les  tems  les  plus  reculés ,  manger  la  chair  des  hommes 
car  on  ne  peut  nier  que  le  befoin  de  -fe  nourrir  n’ait 
précédé  celui  de  prier,  &  beaucoup  de  fauvages  de 
l’Amérique  rôtiflbient  ou  faifoient  bouillir  leurs  pri- 
lônniersfans  avoir  jamais  eu  aucune  notion  de  divi¬ 
nité,  &  des  facrifices  humains  qu’on  pouvoir  leur 
feire.  Les  nations ,  fanatiques  &  barbares ,  ont  pu  y 
trouver  le  double  avantage  de  fe  nourrir ,  &  d’offrir  en 
même-tems  des  viétimes  &  des  hofties  à  leurs  divi- 


On  eft  faifî  d’horreur,  quand  on  réfléchit  fur  le 
génie  de  ces  religions  fondées  fur  des  idées  affreufes 
de  vengeance ,  de  malTacre,  de  viéHmes,  qui  prouvent 
que  les  hommes  ont  plus  fouvent  craint  les  Dieux 
en  colère ,  qu’ils  ne  fé  font  flattés'~dc  les  avoir  pour- 
amis.  Dès  qu’on  les  dépeignoit  comme  des  tyrans 
avides  de  fang  ,  il  falloir  enfanglanter  leur  fanâuaire. 
Quand  les  prêtres  du  Mexique  vouloient  donner  une 
fête  ,  ils  annonçoieat  que  leur  Dieu  Vitzilipultzi 
Médecins,  TomtUL 
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avoit  foif  ;  on  alTommoir  un  captif  a«  piédeft^  de  la 
ftatue.  Les  Portugais  Sc  les  Efpagnols  fc  récrièrent 
contre  l’abomifaable  cruauté  dr’un  peuple  foible  8c 
imbécille.  Ils  auroient  dû  réfléchir  ( après  sêtre  permis 
d’en  faire  une  boucherie  pour  avoir  lour  or,  Sc  les 
convertir) ,  que  leurs  aUto-da-fé  font  moins’  cxcu- 
fables  à  mille  égards  ,  que  les  repas  des  Cannibales  & 
les  facrifices  des  Mexicains  ;  que  Brûler  des  hommes 
fur  les  bûchers  de  la  fuperftition  ,  en  proferiré  la 
race  en  la  renfermant  dans  les  cloîtres, '& les  cachots' 
du  fanatifme ,  déshonore  plus  des.  peuples  qui  fc 
difent  civilifés,  que  n’a  pu  faire  l’erreur  des  nations 
encore  brutes  ,  Sc  prefque  dans  l’état  de  nature.  Ua 
peuple,  qui  perfectionne  fes  loix  Sc  fes  arts,  eft  bien 
à  plaindre  quand  il  ne  peut  pèrfeâaoûuér  fa  rcligiou. 

Dans  l’ancienne  relation  de  la  Chiné',  publiée  par 
l’abbé  Renaudot ,  il  dit  qu’il  y  avoit  encore  des  anthro¬ 
pophages,  dans  cet  empire ,  au  neuvième  fièclé.  Au 
refte  ,  Marc-Paolo  ,  qui  n’avoit  jamais  lu  cette  rela¬ 
tion,  écrite  par  des  Arabes,  rapporte  auffi  que  les 
habitans  des  provinces  de  Xandu  Sc  àt  Coucha,  man- 
geoient  leurs  prifonniers.  La  barbarie ’deS  Chinois,., 
a  l’égard  des  enfans  qu’ils  ne  veulent  pas  nourrir  ,  8c 
qu’ils  étouffent  dans  des  balfins  d’eau  chaude,  qûoi- 
qu’ihvraifemblable ,  paffé  pour  être  vraie.  On  a  dit 
qu’ils  perdoient  ainfi,  chaque  année,  plus  de  trente  millc- 
enfans  nouvellement  nés  dans  tout  l’empire; tandis  qu’ils 
auroient  dû,  dans  un  pays  aulli  fécond,  envoyer  des 
colonies  fur  des  fols  libres ,  incultes ,  8c  éloigné* 


■  La  coutume  de  fe  nourrir  de  chair' humaine  patok^ 
avoir  été  répandue  fur  toute  la  terre.  '  Des  natùraliftes 
qui  ont  voulu  expliquer  pourquoi  il  y  a  des  fauvages 
anthropophages ,  ont  imaginé  des  humeurs  très-âcres, 
qui,  en  picotant  les  parois  de  l’eftomac  ,  occafion- 
noient  une  voracité  extraordinaire  ;  d’autres  ont  cru 
qu’il  y  avoit  des  efpèces  d’hommes  plus  fournjes  de 
dents  canines  que  d’autres,  coiiféquemraént  plus  car- 
nacières;  d’autres  avec  Fioraventi  Sc  le  '  chancelier , 
Bacon,  ont  cru  que  les  maux  vénériens  devoiént  leur 
origine  àl’anrècopopAugje.  On  fait  ce  qu’on  doit  croire 
de  ces  affertions ,  on  peut  les  mettre  au  rang  de  celles 
de  Sçultet ,  qui  dit  que  la  chair  humaine ,  quoique 
fraîche ,  produit  la  lèpre  dans  ceux  qui  en  mangent , 
comme  celle  du  cochon  la  donnoit  anciennement  aux 
Juifs.  Il  eft  très-vrai  que  le  pain'dbs  humains  moulus, . 
que  les  parifiéns  mangèrent  peiidânt  la  ligue ,  tandis 
que  le  meillcur.dcs  rois  offroit  génére'ufement  de  les 
nourrir  ,  engendra  dans  leurs  entrailles ,  une  maladie 
qui  les  conduifit  au  tombeau ,  plus  rapidement ,  que 
n’auroit  fait  la  faim  i-nême;  Seuls  trouvèrent ,  dans  le 
confeildel’ambairadeurd’Efpagne,  une  mortaffreufe 
fuite  du  plus  homicide  des  poifons.  Cependant  ce 
fait,  que  lesiroqubis  n’entendrOientlire  qu’avec  effroi 
dans  nos  annales,'  ne  prouve  paâque  des  os  frais  8ç 
inaltérés  ne  puiffent  donner  une  fort  bonne  nourriture. 
Le  digefteur Re  Papin  en  fournit  la  pre  u  v  e  ;  il  en  réfulte 
feulement  que  le  mauvais  état  des  os  de  cimetière  qui 
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ëtoient  pourris  &  altérés ,  qui  venoient  de  cadavres', 
tous  morts  de  'maladie,  devoir  néceflàirement  donner 
la  more,  à  la  place  de  la  vie  qu’on  cherchoitià  con- 
ferver. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  haine  violente 
qui  régne  entre  lés  différentes  peuplades  américaines, 
les  a  portés  à  inanger  leurs'  priihnnicrs  pour  àffouyir 
leur  vengeance.  Çigafeçta  rapporte  que  dans  un 
éanton  du  Êréfil  ,  ôd  les  Sauvages  n’étoient  point  an- 
'ciénnemeht  ,  cette  coutume  s’étoit 

iritrqduîte  par  rèxémple  d’une  femme' qui  fe  jetta, 
avec  furie ,  fur  le  méûttrier  de Ton  fils  ,  Sc  lui  mangea 
l’épaule.'  On  a  vp',  chez  les  nations  lés  plus  civilifées  , 
des  excès  auffi  funeftes,  de  l’animofité  publique;  on  a 
dévoré  à  Paris',  le  foie' &  les  poulinons  du  maréchal 
d’Ancte ,  &  en  Hollande  le  cœur  de  "Wit  ;  ■  mais  ces 
inftans  de  rage  ,  de  quelques  'malheureux  obfcurs  8^ 
furibonds  ,  n’p'nt  ,  dans  aucune  fociété  du  monde , 
dénaturé  le  caraffère  général  Sc  liabituel  d’une  nation. 

Quand  on  recherche  plus  avant,  les  cauÇes  qui  ont 
pu  porter  les  hommes  ià  lé  répaître  des  entrailles  de 
leurs  lèmblables,'  ne'  poiirroit-on  pas  en  trouver  le 
principe  dans  la  dure  nécelÏÏté ,  dans  les  befoins  de  la 
vie,  ou  bien  dans  le  droit,  afi&eux  &  arbitraire  de  la 
guerre  &  des  conquêtes. 

On  fait  que  dans  les  différens  âges  de  la  railbn ,  on 
s’efl:  arrogé  des  droits  plus  ou  moins  rigides  fur  les 
prifonniers.  Les  plus  fauvages  des  hommes  les  ont 
forgés  ,  mangés  :  c’étoit  le  droit  des  gens  chez  eux. 
On  dit  que  les  Caraïbes  ont  dévoré,  en  douze  ans, 
fix  raille  hommes  ,  enlevés  à  la  feule  île  de  Porto- 
Ricco;  il  faut  qu’ils  aient-porté le  droit  de  conquête, 
contre  leurs  énnémis ,  auffi  loin  qu’il  peut  l’être  entre 
des  barbares ,  li  le  fait  eft  vraL 

Le  père  Lalîtau,  jéfuite  ,  ffit  que  prefque  toutes, 
fcs  nations  barbares  de  l’Amériqué  font  anthropo¬ 
phages  ,  fur-tout  celles  de  la  partie  méridionale.  On 
diftinguoit ,  dans  ces  climats  ,  trois  efpèces  X anthro¬ 
pophages  y  ceux  qui  tuoient  leurs  captifs  pour  s’en 
nourrir;  ceux  qui  ne  touchoient  qu’aux  appendices 
du  corps  humain ,  ou  qui  arrofoient  de  fàng  humain 
leur  pain  facré ,  comme  le  faifoient  les  Péruviens  ; 
enfin  ceux  qui  mangeoient  les  morts  de  maladie  ou  de 
bleffures  ;  le  nombre  de  ces  derniers  étoh  fort  petit. 
Gn  ne  pourroit  affigner  que  très-peu  de  peuplades  où 
la  mode  d’enterrer  les  parens  dans  les  entrailles  de 
^  leur  poftérité,  fùr  réellement  &  habiiuéllement  établie. 

Si  les  Américains  avoient  moins  d’humanité'  &  de 
tommifération  ,  il  paroît  qu’ils  fc  tronvoient  dans  une 
pofition  à  avoir  une  moindre  portion  de  fenfibilité  que 
le  refte  des  hommes  JLe  nombre  confid'érable  S: anthropo¬ 
phages  qu’on  a  découvert  parmi  euien  eft  une  preuve.. 
Leur  pareffe  exceffive  ,  un  fol  mal  cultivé,  fimpuif- 
fance  de  leurs  inftramens,  l’inftinéï  farouche  de  leurs 
animaux  qu’ils  ne  pouvoient  pas  réiiire  en  troupeaux  , 
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l'état  de  guerre  fiéquent  dans  lequel  ils  fe  trouvÆent 
avec  leurs  voiGns ,  la  chaffe  dont  ils  fe  nourriffoient 
"ordinairement ,  ont  été  autant  de  circonftances  qui 
ont  pu  les  fàmiliarifer  avec  le  carnage  ,  &  les  rendre 
féroces  jufqu’à  '^anthropophagie. 

S’il  faut  s’en  rapporter  à  ce  qu’ont  dit  les  Porfugais 
du  roi  Macoco ,  vers  le  Congo, ,  il  lui  falloir  de» 
centaines  de  perfonnes  pour  la  nourriture  de  fà  mai- 
fon  &  celle  de  fês  fèrviteurs.  Il  y  avoir  des  peuples  où 
l’on  ménageoit  des  haras  d’hommes  Sed’enfans,  qu’on 
engraillbit  pour  les  manger  ,  comme  on  fait  ici  des 
moutons  :  de  pareilles  horreurs  ne  font  pas  croyables» 

Les  anciens  auteurs,  qui  ont  écrit  avec  beaucoup 
de  firnplicitéfui  la  découverte  de  l’Amérique,  affurent 
que  les  Cannibales,  les  peuples  de  Camana  &  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  châtraient  leurs  enfens ,  deftinés 
à  la  boucherie ,  afin  de  les  engraiffer.  Les  Iroquois  ne 
trouvoient  rien  de  plus  délicat  que  la  chair  de  la  nuque 
du  col.  Les  Cara’ibes  préféroient  les  mollets  des  jam¬ 
bes  ,  les  camofités  des  cuiffes ,  &  dédaiguoient  de 
manger  des  femmes  Sc  <îes  filles. 

Chez  quelques  peuplades  dé  l’Amérique  Métidîo* 
nale ,  le  père  Lafitau  dit  encore  que  lorfque  le» 
captifi  ont  été  affommés  en  grande  pompe  ,  le» 

;  femmes  les  nettoient  bien ,  puis  on  dépèce-le  cadavre  , 
dont  les  membres  font  portés  en  triomphe  avec  de 
grands  cris  dans  tout  le  village  on  en  fait  enfuite  de» 
partages  comme  à  la  boucherie.  Es  tei^ient ,  avec 
le  fang  qui  a  coulé,  leurs  corps ,  &  celui  de  leurs  en» 
fans  ,  pour  leur  infpirer  dé  l’horreur  contre  leur* 
etmemis;  les  homrnes  mangent  les  chairs  les  plus  folidesî 
ils  laiffent  la  tête  &  les  vifeères  aux  femmes  Sc  aux 
enfens  ,  de  manière  que  ceux-ci  mangent  la  cervelle. 
Soit  appétit  pour  la  chair  humaine ,  foit  rage'&  fii- 
i  reur  contre  ceux  qui  les  ont  offenfés ,  chacun  trouve; 

;  à  CCS  mets  un  goût  très-délicat ,  &  quand  tout  e£b 
dévoré ,  on  choifit  parmi  les  os  ceux  qui  font  propre»; 
à  faire  des  flûtes  ,  dans  Icfquelles  ils  bravent  çncoie 
la  mémoire  des  malheureux  qu’ils  ont  déchirés. 

!  Les  femmes  viennent  verfer  des  pleurs  fur  lé  fort. 
,  de  leurs  maris  ,  après  quoi  elles  ne  renoncent  pas  aù 
'  droit  quelles  ont  d’en  manger  comme  les  antres  y, 
fouvent  elles  font  des  plus  ardentes  à  s’en  nourrir. 
On  a  vu  les  Juifs  ,  du.tems  de  Trajan  ,  après  la  prife 
dé  Jérufklem ,  commettre  d’auffi  grands  excès  eæ 
Chypre  &  en  Egypte.  Es  prenoient  plailir  ù  fo 
nourrir  de  la  chair  de  leurs  ennemis ,  à  fe  fiotter  le 
vifage  de  leur  fang ,  à  les  écorcher  tout  vivsns ,  St 
à  fe  revêtir  de  leur  peau  pour  en  foire  dés  trophées  », 
leur  rage.  A  quels  excès  les  hommes  animés  par  de 
violentes  paffions  ne  font-ils  pas  capables  de  s’aban¬ 
donner  ,  lors  même  qu’ils  font  civilifés  L 

Cependant  il  ne  refte  aujourd'hui  que  bien  peu; 
£  anthropophages  dans  le  Nouveau-Monde  ;  on  n’en 
emmok  guère  qu’à  la  pointe-méridionale,  dans  Tia- 
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térieut  ^es  terres  ,  où  J’on  ne  pénètre  pas  fouvent. 
Sur  les  bords  de  Lynpura ,  au  rapport  de  la  Con- 
damine ,  il  y  a  'encore  les  Gallibis  &  des  familles 
Caraïbes  ,  qui  fe  font  réfugiées  entre  l’Orenoque  8c 
le  fleuve  des  Amazones  ,  qui  fe  font  fait  un  jeu  de 
dévorer  les  derniers  lailficmairès  qui  y  ont  paru  :  ils 
les  regardent  comme  des  ennemis  -dangereux,  à  caufe 
de  l’averfion  lîngulière  qu’ils  ont  d’alfifter  au 
fermon. 

Voici  de  quelle  manière  un  auteur  très-érudit , 
très-philofophe  ,  &  fort  gai ,  préfente  fes  idées  far 
X anthropophagie  ,  dans  les  bigarurcs  de  l’efprit  hii- 
main, 

cc  Le  rcfpeét  qu’on  a  pour  les  dernières  dépouilles  de 
l’humanité  ,  après  la  mort ,  l’horreur  qii’dn  a  de  s’en 
raffafier,  font  des  préjugés,  &  n’ont  de  fondement 
que  celui  que  leur  prête  notre  imaination.  La  chah 
de  l’homme  ne  difFère  en  rien  de  celle  des  animaux 
que  nous  mangeons.  Le  germe  qui  l’a  produit  n’a 
point  d’autre  origine  que  celui  d’un  bœuf,  ou  de  tel 
autre  animal  que  ce  foit  j  c’eft  une  même  fubftance  , 
un  peu  différemment  modifiée  j  il  eft  fécondé  de 
même  j  la  même  manière  le  développe  :  il  ne  croît , 
ne  vit ,  ne  s’entretient  que  comme  les  autres  ani¬ 
maux  ,  c’eft-à-dire ,  pat  l’appropriation ,  par  l’afli- 
milation  de  quelques  particules  de  matière  qui 
avoient  appartenu  auparavant  à  quelques  autres  indi¬ 
vidus,  &  la  mort  n’eft  en  général  ,  tant  chez 
l’homme  que  chez  la  brute ,  qu’une  obftruéHon  to¬ 
tale  ,  &  une  celTation  de  toutes  les  fonélions  du 
corps. 

La  chair  humaine  ne  doit  donc  pas  plus  répugner 
philofophiquement  parlant ,  que  célle  des  animaux  j 
elle  n’eft  certainement  point  d’une  nature  fupérieure 
comme  nous  venons  de  le’  faire  voir.  On  craint  ce¬ 
pendant  de  toucher  à  la  coque  ou  à  l’enveloppe  de 
l'axaci  mais  la  féparation  faite,  en  quoi  di^re  ce 
corps  de  celui  d’un  cochon  ,  d’un  mouton  î  Qu’im¬ 
porte  d’ailleurs  à  celui  qui  n’eiifte  plus  ,  que  fon  ca¬ 
davre  foit  brûlé ,  enterré  ou  dévoré.  Toutes  les  par¬ 
ties  qui  le  compofent  doivent  fe  difloudre  ,  il  doit 
être  anéanti  5  que  fait  le  chemin  par  lequel  il  arrivera 
à  l’anéantilTement ,  la  terre  ,  le  feu ,  l’eau  ,  l’eftomac 
des  hommes ,  des  vers  ,  ou  de  quelque  bête  féroce 
font  pour  lui  une  fépultute  égale. 

Les  Meffagètes  croyoient  ne  pouvoir  mieux  témoi- 
ner  leur  eftime  &  leurs  refpeéls  pour  leurs  fembla- 
les,  qu'en  devenant  eux-mêmes  leurs  tombeaux,  & 
en  les  convertiflant  en  leur  propre  fubftance. 

Cependant  il  faudroit  rejetter  les  hommes  morts 
de  maladie;  mais  il  y  a  des  cas  où  ils  font  mangeables 
&  très-mang'eables.  Tantôt  un  charretier  fe  trouvé 
éctafé  par  fa  charrette  ;  un  charpentier  tombe  du 
haut  d’un  bâtiment  &  fe  rue  ;  un  couvreur  en  fait 
autant  :  tantôt  an  galant  fe  bat  es  duel  Si  perce  fon 
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rival;  ùn  Yolèut  alTallmc  un  richard,  là  juûlcepead 
le  voléar.  La  guerre  l  que  d’occàfions  n’offre-t-ellé 
pas  de  faire  bombance  aux  dépens  de  notre  efpèce  j 
mais  ori  enterre  le  charrétief  ,  le  charpentier  ,  le  cou¬ 
vreur  ,  le  galant ,  on  mène  lè  voleiir  à  la  vpïrié  ,  Sc 
fon  enrage  dé  faim  fur  tin  champ  de  bàtaîlle  couvert 
de  morts. 

Mais  il  faut  cohvénir  que  quolqué'  notre  chair 
n’àit  rlèà  qui  la  diftingac  de  celle  des  autres  animaux,; 
les  hommes  font  fi  fenfuels  ,  fî  cruels  ,  lorfqu’il  s’agit 
de  fatisfaire  leur  gourmandtfe  infatiable  ,  que  fi  la 
mode  de  manger  de  la  chair  humaine  venett  à  s’in¬ 
troduire,  ils  s’égôÿérôicnt  péut-étré  à  là  fin  leVuiïs 
&  les  autres  pour  fe  décorer  enfuite;  ils  s’entreçhaf- 
feroient  comme  ils diafTentles  lièvres  &  lésfa^Üérs; 
il  n’y  a  pas"  fort  lôÏD  de  l’efpèce  de  cruauté  qu’ils 
exercent  journellement  envers  les  animaux  pour 
aflbuvir  leur  o-dieufe  voracité ,  à  la  chalîe  en  qûcftioa. 
Cette  plaifanterie  ne  nous  a  point  paru  dépourvue  de 
vérité  &  de  phiiofophic  ;  liiais  il  faut  convenir  que 
ladeftruéSôn,  quoique  néceffaire,  d’un  être  animé, 
répugné  naturellement  à  tout  autre  individu  de  la 
même  efpèce ,  elle  entraîné  une  fenfatibn  doulou- 
reufe  &  un  vrai  malj)hyfiqüe.  A  l’égard  de  la  façon 
de  décoaipofer  les  élémens  bruts  &  matériels, d’un  être 
dépouillé  dé  fenlîbilité ,  c’eft  fans  doute  une  aûion 
indifférente  par  elle-même;  il  intérefle  peu  que  ce 
foientles  vers,  les  Cannibales ,  les  Iroqubis  ,  ou  tbut 
autre  animal  qui  ronge  uh  cadavre  :  nous  coiivien- 
droris  même  que  la  chair  hùmairiè ,  lorfqu’cîle  n’a 
pas  été  corrompue  par  des  Circonftances  pKyfîques  ou 
des  maladies  ,  peut  très-bien  fé  digérer  dans  l’efto- 
mac  ,  que  le  chyle  qu’elle  produira  fera'  analogue  à 
celui  que  fournilTent  les  quadrupèdes ,  fur- tout  ceux 
qui  font  carnivores  ;  enfin  ,  qU’il  fera  de  meme  très- 
capable  de  fubftânter  &  d’entretenir  k'force  &  l’exif- 
tence  de  ceux  qui  en  feroieht  ufage  ;  mais  comirié 
■plufièurs  aéfions  indifférentes  en  elles-mêmes  ,  ceC~ 
fent  de  fêirre  dans  l’ordte  fodal,  les  légiflateurs  ont 
eu  raifon  de  faire  refpeaer  certains  préjugés ,,  &  de 
captiver  les  cœurs  par  l’erreur’  dé  l’efprit.  L’homme 
eft  fouvent  un  animal  terrible  qu’il  feut  favoir  domp¬ 
ter  autant  par  l’illùfiôri  que  par  la  force  ;  lia  fallu  à  la  fois 
lui  infpircr  de  l’horreur  pour  le  crime ,  &  pour  l’image 
&  l’ômbre  du  crime  ;  il  a  fallu  ,  pour^alTuter  l’exif- 
tence  des  vivans  ,  rendre  les  morts  mêmes  refpeéfa- 
bles,  en  confacrant ,  par  des  cérémonies  impofantes,- 
les  déplorables  reftes  de  leur  cxiftence  paflagère  Sc 
paflee.  (M.  Macqüaplt).- 

ANTHROPOPHAGIE.  (Hygi'ene). 

eft  l’habitude  qu’ont  certains  peu¬ 
ples  dé  manger  les  hommes.  ■  (  Foye^  Akxhropo- 
PHAGî).  (M.  Macqüart.  ) 

ANTHYPNOTIQUES.  {Mat.med.), 

'  Lç  f£Sig}.çii  «ODCtS  ASture  eiî  un  mal  défkgréablc 
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&  incommode.  On  eft  même  quelquefois  obligé  d'y  ; 
porter  uft  prompt  remède.'  La  propenlion  au  fommeil 
étant  prefque  toujours  l’effet  de  la  pléthore  &  de  la 
lenteur  du  mouvement  des  fluides  ,  la  faignée  ,  les 
délay  ans ,  la  diminution  des  alimens ,  la  diète  huiiiide , 
font  employés  avec  beaucoup'  de  fuccès.  11  faut  pren¬ 
dre  garde  de  ne  pas  ffaire  abus  de  la  faignée ,  parce 
que  la  pléthore  n’eft  'fouvent  l’effet  que  ffune  fimple 
raréfaâion  du  fang  ;  aufli  eft-ce  au  printems  ou  au 
commencement  de  l'été  que  cet  accident  fe  manifefte 
le  plus  fouvent.  (M.  Fourcroy  ). 

ANTHYSTÉRIQUES.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyei 

ANTIHYSTÉRlqUES).  (M.  FOURCROY.) 

■  ANTIAPHRODISIAQUES.  { Mat.  méd.)  {V. 

Antaphrodisiaques  );■  (M.  Foürcroy.) 

;  ANTIAPOPLECTIQUES.  méd.) 

L’apoplexie  étant  une  maladie  bien  connue  dans 
fes  caufes  &  dans  fes  effets ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
fpécifiques  ou  de  vrais  antiapopUBiques  ,  puifque 
cette  maladie  affes  origines  très-différentes  les  unes 
des  autres  ,  &  exige  conféquemment  des  remèdes  dif-' 
férens.  Le  mot  antiapopUBiques  ne  peut  donc  ligni¬ 
fier  que  l’enfemble  des  médicamens  qu’on  a  coutume 
de  prefcrire  avec  fuccès  dans  l’apoplexie ,  &  fur-tout 
ceux  qui  font  capables  de  détruire  promptement  la  caufc 
ou  les  premiers  effets,  &  d’empêcher  la  naiffance  des 
accidens  fâcheux  qui  fuiventordinairement  les  attaques 
de  cette  terrible  maladie.  Ainfi  les  différentes  faignées 
dans  l’apoplexie  fanguine ,  le  cautère  aéluel  dans  la 
pituiteule  ,  tes 'âcres,  les  Ipiritueux  &  arornatiques 
puiffans ,  les  draftiques  &  les  émétiques  les  plus 
forts,  comme  l’ammoniaque  ou  alkaîi  volatil  câuf- 
tique ,  le  tartrite  d’antimoine  ou  tartre  ftibié  ,  le  vin 
émétique  trouble ,  l’eau  de  méliffe  ,  l’eau  impériale  , 
la  fumée  &  les  décbéüons  de  tabac  en  lavement, 
rentrent  dans  cette  claffe.  (1^.  Foürcroy.) 

ANTIAPOPLECTIQUE,  (baumï).  {Mat.méd.) 

Le  hwLtù&.antiapopUâique^Çt  compofé  des  drogues 
fuivantes,  qui  font  des  amers,  des  aromatiques  Sc 
des  huiles  effentielles.  Prenez  des  huiles  diftillées  de 
doux  de  girofle  ,  de  lavande,  de  citron  ,  de  marjo¬ 
laine,  de  menthe  ,  de  romarin,  de  fauge ,  de  bois  de 
rofe ,  d’ablîntc  ,  de  chacune  ,  deifx  gouttes  ÿ  d’ambre 
gris'>  fix  grains  ;  de  bitume  .de  Judée  ,  deux  gros  c 
d’huile  de  mufeade  par  exprelllon ,  une  once  ;  de 
baume  du  Pérou,  une  quantité  fuffifante  pour  former 
du  tout  un  baume  d’une  confiftance  molle.. 

Ce  baume  échauffé  ^Értite  ,  appliqué  aux  marines 
®u  aux  tempes  ;  éHopMe  ûir  les  membres  paralyfés 
en  les  en  frottant  ;  il  a  été  en  grande  réputation  ;  il  a  fait 
place  à  des- compofitions  moins- efficaces  que  la  mode 
a  mifes  en  vogue.  On  l’ordonne  encore  dans  les  af- 
feâions  de  tête  Sc  de  neiÊ,  dans  les  ftupeuts,  daoi 
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l’apoplexie,  la  léthargie,  le  caru$,  &  autres  maladies 
feporeufes  ;  on  le  prend  en  bol ,  en  éleéfuaire ,  depuis 
trois  gouttes  jufqu’à  fix.  Pharmacop.  De  Quincy. 

Ce  remède  doit  être  adminiftré  avec  fageffe;  il- eft 
meilleur  que  les,  amulettes  &  les  fachets  de  nos  char¬ 
latans  ,  qui  fervent  plutôt  à  altérer  la  bourfe  qu'à 
déranger  rhiim'eur  qui  produit  l’apoplexie.  (  Ane.. 
EncjcL)  (  M.  Foürcroy.  ) 

ANTI-ARTHRITIQUES.  {Mat.  méd..)  {Voyei 
Antarthritiques  ).  (  M.  Foürcroy  ). 

ANTI-ASTHMATIQUES., (Afat.  méd.)  {Voyei 
Antastmatkîües.)  (  m.  Foürcroy). 

ANTÏ-CACI-ÎECTIQUES.  (  Mut,  wéd.  ) 

Tous  les  médicamens ,  qui  ont  la  propriété  de  s’op- 
pofer  aux  mauvais  effets  de  la  cachexie  ou  de  l’altéra-  • 
tion  lente  des  hunreürs  ,  font  des  anti-eackeBiques  : 
ce  ne  font  que  des  altérans  de  diverfe  nature  ,  &  point 
du  tout  des  fpécifiques.  Les  toniques  ,  les  fottifians  , 
les  anti-feorbutiques ,  les  dépuraris  ,  font  de  vrais 
ànti-cacheBiques.  Ces  médicamens  font  très-voifiha 
dans  l’ordre  de  nomenclature,  des  and  -  cacochi- 
miques.  (M.  Foürcroy.) 

ANTI-CACOCHIMIQUES.  (  Mat.  med..  ). 

Comme  on  appelle  cacochimîe  la  dégénérefcence  ow 
l’altération  des  humeurs  animales,  on  nomme  paê 
fuite  anti-cacochimiques  les  médicamens  capables  de 
s’oppofer  à  cette  dégénération  ,  ou  de  la  détruire 
lorfqu’eîle  exifte.  Mais  ,  ce  changement  contre 
nature  des  humeurs  pouvant  être  très-varié  ,  on 
conçoit  que  ks  médicamens  qu’on  doit  oppofer  à  ce 
mal  doivent  être  eux-mêmes  très-variés.  En  général, 
les  émétiques ,  ks  purgatifs  i  ks  toniques  ou  ftoma-; 
chiques  ,  fur-tout  ceux  que  l’on  prend  dans,  la  clâffe 
des  amers  ,  font  de  anti-cacochimiquas .  lien 

eft  enluite  d’ autres  claffes  propres  à  dénaturer  l’efpèce 
de  dégénérefcence  que  les  fluides  Ont  conttaélée.  Les 
anciens  diftinguoient  la  cacochimie  bilieufe,  putride, 
mélancolique  ,  acide  ,  falée  ,  ulcéreufe  ,  Sec.  ;  fi  ces 
diftinétions  étoient  bien  fondées  ,  il  y  auroit  autant 
ài anti-cacochimiques  appropriés  à  chacun  de  ces 
états  ,  &  alors  tous  ks  méfficamens  altérans  rentre^» 
roient  dans-  cette  claffe..  (  M.  Foürcroy  ) 

ANTI-CANCEREUX.  {Mat.  med.  ). 

La  plus  terrible  des  maladies  par  les  douleurs  into¬ 
lérables  qu’elle  caufe  ,  &  par  l’impoflibilité  prefque 
reconnue  aujourd’hui  de  la  guérk  ,  eft  k  cancer.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ait  effayé  tant  de  re¬ 
mèdes  contre  ce  mal  ,  &  que  la  mauvaife  foi ,  & 
les  préjugés,  l’erreur  fi  fecik  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  ,  aient  fait  admettre  des  anti-eancé^ 
reux.  On  peut  divifer  ks  prétendus  anti-canctreutt 
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on  «îcin;  clafles ,  les  externes  &  les  internes.  Parmi 
les,  premiers  on  emploie  le  feu  ou  le  cautère  aâuel , 
la  lumière  folaire  ,  les  cauftkjues  chimiques- ,  qui 
déforganifent  &  détruifent  à  la  vérité  les  glandes  ou 
les  parties  affeâées  du  cancer ,  mais  qui  n’en  détrui¬ 
fent  pas  le  vice  interne  ou  le  virus.  Audi  après  leurs 
effets  heureux  en  apparence  ,  le  mal  revient  fouvent 
dans  d’autres  glandes.  Si  le  vice  étoit  fixé  dans  une 
feule  partie ,  comme  cela  eft  arrivé  quelquefois  ,  les 
cauftiques  &  le  feu  auroient  le  fuccès  qu’on  en  at¬ 
tend  ;  mais  dans  ce  cas  même  ,  ces  remèdes  ne  fe- 
roient  point  des  anti-cancéreux ,  car  on  ne  doit  don¬ 
ner  ce  nom  qu’à  des  fubftances  qui  auroient  la  pro¬ 
priété  de  dénaturer  ,  de  détruire  le  vice  cancéreux. 
On  doit  juger  d’après  cela  de  ce  qu’il  faut  penfer  des 
caïmans ,  des  ftupéfians ,  dont  on  a  recommandé  l’ap¬ 
plication  extérieure  &  qui  ne  font  propres  qu’à 
appaifer  les  douleurs  ;  de  la  ciguë,  de  là  laitue  vi- 
reufe ,  des  extraits  de  ces  plantes  ,  des  oxides  de 
plomb ,  de  cuivre  ,  de  réfines  fondantes  &  delfé- 
chantes  en  poudre  ,  des  carottes  ,  &c.  de  la  peau  de 
cygne  ,  &c.  tous  ces  remèdes  propres  à  modérer  la 
violence  de  quelques  fymptômes  ,  font  bien  foibles 
contre  un  fi  terrible  emiemi. 

•  Il  faut  en  dire  malheureufement  autant  des  re¬ 
mèdes  internes.  Les  extraits  de  ciguë ,  de  phytolaca, 
de  laitue  vireufe ,  de  napel  ,  de  toxicodendron , 
qu’on  a  tant  vantés  dans  le  Nord  ,  n’ont  eu  aucun 
fuccès  j  le  vert-de-gris  n’a  fait  que  nuire.  Les  dé- 
purans-lcs  plus  forts  n’ont  aucun  effet  5  la  diète  la 
plus  févère,  l’ufage  de  l’eau  feule  pour  toute  nour¬ 
riture  pendant  plufieurs  femaines ,  n’ont  préfenté 
qu’un  foula^ement  momentané.  Les  poifons  miné¬ 
raux  ,  les  préparations  de  mercure  les  plus  fortes  ,  les 
plus  âcres  n’ont  pas  mieux  réuffi  ;  l’arfenic  même 
qu’on  a  ofé  propofer  &  dont  la  violence  même  du 
mal  ne  peut  exeufer  l’imprudente  adminiftration , 
n’a  pas  rallenti  la  marche  rapide  du  mal.  En  un 
mot ,  rien  n’a  encore  réuffi ,  &  le  cancer  a  réfifté  à 
tout.  Comment  admettre ,  d’après  cela  ,  des  anti¬ 
cancéreux  ;  il  n’y  a  que  le  mot  qui  puiffe  flatter 
les  malades  de  quelque  efpoir  ;  il  faut  des  illufions  à 
l’homme  qui  les  accueille  même  dans  les  plus  grands 
malheurs.  (  M.  Fourcroy  ). 

ÀNTI-CAUSOTIQUES.  (^Mat.  med.). 

Les  anti-caûfotiques  font  tous  les  remèdes  pro¬ 
pres  à  combattre  avec  fuccès  la  fièvre  ardente  ou  le 
caufus.  Comme  ces  remèdes  font  très-variés  ,  fui- 
vant  les  circonftances  de  cette  maladie,  le  mot 
anti-caufotiques  ne  peut  ni  ne  doit  préfenter  l’idée 
de  fpécifiques.  (  M.  Fourcroy). 

ANTICIPANT,  prn/cSfînc,  épithète  que  l’on 
donne  à  une  fièvre  dont  les  redoublemens  ou  les 
accès  ,  reviennent  plutôt  qu’ils  ne  feroient ,  s’ils 
étoient  réguliers,,  &  dont  chaque  accès  fe  rappro¬ 
che  toujours  du  précédent.  Ainfi ,  fi  une  fièvre  quo- 
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tîdîenne  commence  un  jour  à  quatre  heures,  &  que 
le  lendemain  l’iuvafion  s’annonce  à  trois ,  Sc  le  jour 
fuivant  à  deux  ,  on  dit  qu’elle  anticipe. |(M.  Lague-; 

RENNE.  ) 

ANTI-C(EUR.  (^Pathologie  vétérinaire'^. 
Voyet^  Ckarbo'n).  (M.  Hüzard.) 

ANTI-COLIQUES.  (Mat.mei.') 

Les  anti-coliqnes  font  tous  les  médicamens  qu’oa 
adminiftre  avec  fuccès  dans  les  coliques  ou  les  dou¬ 
leurs  des, inteftins.  Ces  remèdes  font  très-variés  Sc 
très-nombreux.  La  faignée  ,  les  bains ,  les  fomenta¬ 
tions,  les  cataplafmes  émolliens,  les  tifannes.  adou- 
ciffantes,  relâchantes  ,  les  mucilagineux  ,  les  huiles 
douces  ,  les  caïmans  en  conflituent  la  plus  grande 
partie.  (M.  Fourcroy.  ) 

ANTID  ARTREUX,  ANTIHERPETICA.  (Mar. 

méd.  ) 

Comme  les  dartres  font  une  maladie  trèsdneom- 
mode  &  très-répandue  ,  on  a  cherché  des  remèdes 
propres  à  les  guérir.  On  eh  a  recommandé  un  grand 
nombre ,  &  beaucoup  d’hommes,  à  fecret-,  en  débitent 
dans  toutes  les  grandes  villes.  On  imagine  .bien  que 
ce  n’eft  pas  de  ces  derniers  que  nous  devops  .noiis 
occuper  ,  la  plupart  n’étant  que  des  remèdes  externes 
&  repereuflifs  qui  font  fouvent  beaucoup  de  mal.,  , 

Les  véritables  ant'.-dartreux  font  les  diaphorétiques 
&  les  dépurans ,  tels  que  -  ■  , 

Les  bains  tièdes. 

Le  foufre. 

Les  eaux  fulfureufes. 

Les  antimoniaux. 

Les  préparations  mercurielles.  ' 

L'es  fels  neutres  amers  &  fondans. 

Les  racines  de  patience,  de  bardanne.  ^ 

La  fumeterre. 

La  fcâbieufe.  ■  'J 

Le  crelTon. 

Le  lait.  .  ; 

La  vipère. 

Les  lézards ,  &c.  '  -  ■ 

On  a  aufll  confeillé ,  dans  les  dartres  quelques 
plantes  vireufes ,  &  en  particnlîer  les  tiges  de  la  douce 
amere,  le  toxicodendron ,  &c.  Mais  ces  éfpèces  de 
remèdes  demandent  beaucoup  de  précautions  &-  d« 
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prudence  dans  leur  adminiftration.  Peut-être  les  tiges 
de  penfée  ,  vio/a  tricolor  ,  auxquelles  M.  Stract  a 
reconnu  une  qualité  dépurante  très-utile  dans  la  croûte 
laiteufe  des  enfans  ,  auroient-elles  du  fuccès  dans 
les  dartres. 

Au  relie-,  U  n’y  a  pas  de  médicamens  vraiment  fpé- 
cifiques  dans  les  dartres  qui  ont  différentes  caufes. 
Un  médecin  inflriiit  ne  fe  conduit ,  dams  cette  ma¬ 
ladie  ,  aiufi  que  dans  toutes  les  autres  ,  que  d’après 
des  indications  rationnelles;  il  lailTe  les  empiriques 
vanter  tel  ou  tel  remède  comme  anti-dartrcux ,  fans 
y  donner  aucune  ibrtedc  confiance,  (M.  F oüRCroy.) 

ANTI-DINIQUES.  méd.') 

On  nomme  antUdlniques  les  remèdes  qu’on  em¬ 
ploie  contre  le  vertige.  La  faignée  &  les  bains  de 
pied ,  les  antifpafinodiques ,  les  purgatifs ,  &  beau¬ 
coup  i’amtres  genres  de  médicamens ,  peuvent  entier 
dans  cette  clafiè ,  puifque  les  vertiges  dépendans  de 
plufieurs  caufes  différentes ,  ils  exigent  des  traitemens 
variés.  (M,  Fourçroy.  ) 

ANTIDOTAIRE,  méd.  ) 

C’étoit  le  nom  qu’on  donnoit  autrefois  aux  ouvra¬ 
ges  dans  lefquels  on  traitoit  de  la  préparation  &  de  la 
compefition  des  médicamens ,  parce  que  ces  livres 
étoient  remplis  d’antidotes.  On  connoît  aujourd’hui 
ces  ouvrages  fous  les  noms  de  difpenfaires ,  pharma¬ 
copées,  codex.  (^Voye\  ces  mots.)  ÇM.  Foprcrov.) 

ANTIDOTE.  (  Mat,  méd.  ) . 

L’uratzWorequia  pour  fynonime ,  dans  notre  langue , 
les  mots  préfetvatit,  8ç  fur^tom  contre-poifon ,  étoit, 
chez  les  médecins  grecs  &  romains ,  tout  médicament 
propre  à  combattre  les  mauvais  effets  des  poifons.  Les 
médecins ,  de  plufieurs  empereurs ,  ont  compofé  un 
grand  nombre  S  antidotes  ,  parce  que  les  princes 
anciens  redoutoient  le  poifon  dont  ils  étoient  fouvent 
menacés.  Aulfi  tous  les  livres  des  médecins  anciens 
font-ils  pleins  de  formules  à‘ antidote.  La  thériaque , 
le  mithridate ,  l’prwietan ,  Sfc.  ,  n’ont  pas  d’autre 
origine.  Lorfque ,  par  la  fuite ,  on  a  comparé  les 
effelES  de  quelques  maladies  à  ceux  des  poifons ,  on  a 
confeillé  l’ufage  de  ces  antidotes  dans  ces  maladies , 
&  fur -tout  dans  la  pelle,  la  fièvre  maligne.  Sec. 
(  Fqycç  les  mots  Antti-oimiquis  ,  Amtipesti- 
ÏENTIELS),  (M,  FoüRÇROY.  ) 

antidote,  iHygiine). 

■  Partie  n,  chofes  non  naturfille*» 

Claffe  lîl  ingeft a. 

Ordre  III ,  remèdes-, 
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D'«e»rl,  contre,  &  de  donner; 

C’efl:  un  nom  qu’on  donne  à  toutes  les  fubflances 
qui  font  employées  pour  s’oppofer  aux  mauvais  effets 
des  poifons  végétaux  minéraux  animaux.  C’eft 
ainfi  que,  lorfqu’qn  a  mangé  des  champigaons,déIétères 
ou  fufpeéls,  le  vinaigre  peut  fervir  £  antidote ,  Sec. 
(Koycç  Antidote,  mat.  méd.)  (M.  Macquart.) 

ANTIDOTE.  (  Mat.  méd.  vétérinaire  ). 

La  médecine  vétérinaire  a  aulfi  fes  antidotes.  Se 
ils  ne  font  ni  moins  nombreux ,  ni  moins  employés 
que  dans  la  médecine  humaine  ;  pourquoi  d’ailleurs 
ne  jouiroit-elle  pas  de, tous  les  prétendus  avantages 
qu’on  attend  de  l’emploi  de  ces  remèdes  1  puifqu’elle 
a  aulfi  fés  préjugés  ,  fes  fpécifiques ,  fes  charlatans , 
fes  crédules  ,  les  dupes  &  fes  viélimes.  f  Pluye^ 
Alexipharmaques).  (M.  Huzard.) 

ANTIDYSENTÉRIQUES.  (  Mat.  méd.  ) 

Ce  mot  exprime,  comme  la  plupart  des  précédens, 
la  claffe  des  remèdes ,  qu’on  emploie  le  plus  fréquem¬ 
ment  ,  Se  avec  le  plus,de  fuccès ,  contre  la  dyfenterie , 
&  non  pas  des  fpécifiques  contre  cette  maladie,  0“ 
compte  dans  cet  ordre  : 

Les  terres  argileufes ,  bolaires  Se  lîgiîlées. 

Le  fer  Se  fes  oxides. 

L’alun, 

Le  fuccm. 

L’ipécacuanha, 

La  rhubarbe, 

La  racine  de  columbo. 

Celle  de  Jean  J.,opés. 

Le  fimarouba. 

La  grande  confonde. 

Le  riz. 

Les  rofes  de  Provins, 

Le  corail. 

Le  laudanum. 

Le  fyrop  de  karabé. 

Le  fyrop  magillral  allringent. 

La  teinture  8c  la  conferve  de  rofes. 

La  conferve  de  cynorrhodon. 

Les  gelées  animales. 

Parmi  tous  ces  remèdes,  qui  font  ou  incraffans , 
ou  toniques,  ou  aftringens,  ou  caïmans,  on  choifit, 
fuivant  les  citconftançes ,  ceux  qui  convie«nent  le 
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ttieux.  Les  aftringens  &  les  calmaas  demandent  le 
plus  de  précautions  dans  leur  admtniftration  ,  parce 
qu’ils  peuvent  arrêter  l’évacuation  abdominale ,  qu’il 
cft  quelquefois  dangereux  de  fupprimer.  U  faut  encore 
ranger  parmi  les  antidyfentériques ,  le  tartrite  d’anti¬ 
moine,  ou  tartre  ftibié  qui  calme  fbuvent  les  fymp- 
tômes  de  cette  maladie,  foit  en  évacuant  fon  foyer, 
foit  en  augmentant  le  ton  de  l’eftomac ,  foit  enfin 
en  changeant  le  mouvement  périftaltique  des  intef- 
tins  qui  eft  trop  fort  dans  la  dyfenterie.  Enfin  les 
purgatift  en  expulfant  la  bile  &  les  focs  âcres  qui  pro- 
duifcnt  fouvent  cette  maladie ,  la  guérilTent  fouvent 
fans  retour ,  car  les  premiers  ne  font  que  des  pallia¬ 
tifs  ,  &  on  ne  les  emploie  communément  que  pour 
diminuer  la  violence  des  fymptômes.  (M.  -Fqua- 

CROY.  > 

ANTI-DYSSENTÉRIQUES.  QMat.  mid.  vété¬ 
rinaire).  (  Voye^  Dissenterie).  (M.  Huzard.  ) 

ANTI-ÉMÉTIQUES.  (  fdat.  méd.  vétérinaire.  ) 

(  Voye^  Antémétiques,  EiiiriQUEs,  Vomisse¬ 
ment.  )  (M.  Huzard.  ) 

ANTI-ÉPILEPTIQUES.  (  Mau  méd.  > 

Il  n’en  eft  pas  des  anti-épileptiques  comme  de  la 
plupart  des  autres  remèdes  qui  ont  une  dénomination 
analogue ,  &  qui  n’avoient  point  reçu  des  médecins 
le  caraéfète  de  fpécifiques  ;  ceux-ci  ont  été  regardés 
comme  tels  depuis  long-tems.  E  femble  même,  en 
voyant  lé  nombre,  qu’on  en  a  propofé‘,  que  plus  les 
maladies  ,  en  général ,  font  graves  .&  difficiles  à 
guérir,  &  plus  on  a  trouvé  de  remèdes  propres  à  les 
combattre  viéiorieufement.  Cependant  rien  n’eft 
moins  vrai  que  cette  prétendue  découverte ,  &  aucune 
maladie  ne  réfifte  plus  aux  efforts  des  médecins  que 
répilepfîe,  Auffi  les  anciens  la  regardoient-ils  comme 
furnaturelle  &  l’appelloient  -  ils  morbus  facer  ,  co- 
mitialis  ,  &c.  Comment  guériroit-on ,  par  un  foui 
remède ,  un  mal  qui  a  tant  de  caufos  différentes  5 
comment  détruiroit-on ,  par  un  médicament  mterne, 
fcs  fumé  ors  cérébrales,  les  pierres,  les  concrétions 
ofi’eufes,  les  exoftofos,  les  offificatiocs  des  membranes, 
les  co’ngeftions  humorales  ,  &  toutes  les  autres  caufos 
prefque  irrémédiables  qui  ont  leur  fiége  dans  l’inté¬ 
rieur  du  crâne.  Ce  ne  pourroir  d'une  être  tout  au  plus 
que  dans  les  efpèces  d’épilepfie  qui  dépendent  de  la 
frayeur,  de  la  colère,  de  l’effet  de  quelques  paffions 
■violentes  en  générale  des  humeurs  épaiffes  accumu¬ 
lées  dans  les  premières  voies  ,  enfin  de  quelque  caufo 
qui  auroit  fon  fîëge  loin  du  cerveau  »  &  qui  foroit 
par  elle-même  fufceptible  d’être  détruite  ,  que  de 
pareils  remèdes  foroient  capables  de  produire  des 
effets  hêureur,  encore  font-ils  prefque  tous  bien 
foibles  contre  une  aufli  terrible  affedion..  On  en 
fera  for-tout  convaincu  par  le  dénombrement  des 
prétendus  épileptiques  que  nous  allons  offrir.  On  a  . 
propofo : 

L’cffis-  vénéeis^ 
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L’ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

Le  cinnabre  d’antimoine. 

L’or. 

La  racine  de  valériane  fauvage, 

La  racine  de  pivoine. 

Le  gui  de  chêne  &  de  coudrie^ 

Le  qumquina. 

Le  pied  d’élan. 

La  corne  de  rhinocéros, 

La  corne  de  cerf. 

Le  crâne  humain, 

L’ufnéc. 

Les  pattes  de  lièvre. 

Le  coeur  &  le  foie  de  grenomlle, 

■  ■  de  taupe. 

Les  perles. 

L’ambre  gris. 

La  poudre  de  Guttette, 

Il  n’y  a  que  les  fobftances  amères  &  aromatiques 
qui  pièiflënt  avoir  quelques  foccès  ;  tous  les  corps 
fades  &  offéui  n’ont  abfolument  aucune  vertu  j  à, 
plus  forte  raifon  doit-on  rejetter  toutes  les  amulettes 
auxquelles  une  foperftition  aveugle  a  donné  riaif- 
fance.  (  M.  Fourcroy.  >. 

ANTI-ÉPILEFTIQUES:  iMat.méd,  vétérin.} 

(  Foyei  Épilepsie  ) .  ( M.  Huzard. >, 

ANTIES.  Art  vétérinaire.) 

Mot  latin  que  quelques  auteurs  ont  francifé  & 
employé  dans  la  defoription  des  parties  extérieures  du 
cheval.  Us  ont  décrit,  fous  ce  nom ,  &  fous  celui 
de  remolins  ou  remoulins ,  les  épis  que  forment  les 
poils  au  milieu  du  front,  à  l’encolure,  au  poitrail, 
aux  flancs ,  Sic.  {Voye^  Robes  ou  Poils.)  (M,  Hu¬ 
zard.} 

ANTIFEBRILES.  i^Mat.  méd,  )  (^Voye:^  Féekl* 
püges,)(M.  Fourcroy). 

ANTIFARCIMEUX.  (^Mat,  mid.  vétérin.y 

Les  antifarelneux  font  les  remèdes  qu’on  emploie 
le  plus  ordinairement  dans  le  traitement  du  farci'n. 
Ils  font'  très-nombreux  ,  for-tout  entre  les  mains  des 
empiriques  &  des  ignorans.  Un  grand  nomBirc  les 
font  confifter  encore  dans  l’emploi  des  amulettes  axta.-. 
chées  à  la  crinière  &  à  la  queue  ,  &  dans  pfuâeurs 
autres  pratiques  égalemenjt  foperftitieufes  j  ff  aEcres 
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adminiftrent  les  antifarcineux  par  les  ereille$  ou  par 
les  nazeaux  comme  dans  la  morve  ;  les  uns  n’en  font 
pfage  qu’à  l’intérieur ,  d’autres  qa’à  l’extérieur.  Leur 
efficacité  eft  en  raifon  de  la  nature  &  du  degré  d’in- 
tcnfité  de  la  maladie ,  de  la  difpofition  des  animaux 
malades  ,  &  de  l’emploi  plus  ou  moins  bien  indiqué 
que  le  hafard  détermine  ordinairement. 

Les  antifarcineux  les  plus  vantés ,  font  : 

L,e.s  préparations  mercurielles ,  fur-tout  le  mercure 
doux,  le  cinabre  &  le  fublimé  corroff; 

U  antimoine,'  le  vin  émétique  ,  &  les  autres  pré¬ 
parations  antimoniales'. 

Les  gommes  réjlnes ,  &  principalement  la  gomme 
ammoniaque  &  \' ajfa-fætida  ÿ 
Les  pilules  puantes,  ; 

Les  racines  de  fceau  de  Salomon,  (^convallaria 
poligonatum  )  y 

- . —  él ariftdloche  ,  (  arifiolochia  rotunda')  y 

ta— —  de  gentiane ,  l^gentiana  lutea  ) y 

ta-.-  -  —  de  chardon  roland,  {eryngium  campefirê)  ; 

».  S aunée  ,  {_ynula  helenium  )  y 

m  •  de  reine  des  prés ,  {^fpir&a  ulmaria  )  y 

ta-  de  cabaret,  (  afarum  europceum  )  y 

La  noix  vomique  y 

Les  poudres  cordiales  } 

Les  bois  fudorifiques  j 
U  onguent  de  Portugal  y 
■I  '  —  ■  de  Naples  y 
L'arfenic,  &c. 

Les  plus  efficaces  font  c'itéciemeinem.V amputation 
ou  l’extirpation  des  boutons  ii  dés  cordes  farcineufes  y 
la  cautérifatjon  ou  l’emploi  des  cauftiques  &  les  diter- 
fifs  -,  intérieurement  après  l’ufage  des  adoucLffans, 
h.  fleur  de  foufre  ,  t alcali  volatil,  &  les  purgatifs  ^ 
mais  l’emploi  de  ces  remèdes  doit ,  au  fqrplus ,  être 
toujours  méthodique  &  raifonné,  (  Kqyeç  Farcin.  ) 
(  M.  Huzard,  ) 

ANTIGALEUX.  (  Mat.  mêd.  vétér.  )  (  Voyei 
Gale.  )  fM.  Huzard  ). 

ANTIHECTIQUES.  {Mat.  méd.  ) 

Les  antiheSiiques  font  les  remèdes  propres  à  com¬ 
battre  la  fièvre  heéHque  &  la  phtifie  pulmonaire.  Leur 
claffe  eft  donc  très-étendue ,  car  les  circonftances  & 
la  nature  de  cette  maladie  étant  variées , .  les  remèdes 
doivent  varier  dans  la  même  proportion. 

Les  principaux  médicamens,  rangés  parmi  les 
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antikeUiques ,  font:  i°.  IciBÉCHiqUES  ADOïCiSSANS 
ET  lADES  ,  eemmer 
Les  fermes. 

Les  fécules. 

Le  fagou. 

Le  falep. 

Le  gruau. 

Les  roucilagineux. 

Le  tuffilage. 

La  colle  de  peau  d’âne. 

Les  tortues. 

Les  limaçons. 

z°.  Les  béchiques  doux  ex  sucrés. 

Le  fucre. 

Le  miel. 

Les  dattes. 

Les  jujubes. 

Les  fébeftes. 

Le  lait. 

3°.  Les  aromatiques  balsamiques. 

Les  capillaires. 

Les  labiées. 

L’hylTope. 

Le  lierre  terreftre. 

La  fauge. 

La  fclarée. 

Le  baume  du  Pérou. 

Le  benjoin. 

Le  baume  de  la  Mecque. 

4®.  Les  légers  astringens  ,  tels  que 

La  rofe  rouge. 

Le  cynorrhodon, 

50.  Les  fubftancqs  un  peu  acres  ,  ameres  & 

ANTISCORBUTIQUES. 

Le  chou  rouge.  ,  : 

Le  crelTon. 

Le  quinquina. 

Ce  ^dénombrement  fuffit  pour  faire  voir  qu’il  n’y 
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a  point  Santiheâlques  Z  proprement  parler  -,  où  de 
fpécifiques  dans  les  ulcères  des  poulmons.  Au  lieu  de 
tous  les  remèdes  qui  ont  été  énoncés ,  &  ■  dont  le 
fuccès  eft  prefque  toujours  fort  douteux  ,  on  réuflit 
fouvent  avec  les  véficatoires ,  le  moxa  fur  la  poitrine , 
les  fêtons  ,  les  cautères  ,  &c.  (  M.  Foorcroy.  ) 

ANTIHECTIQUE ,  (de  Poterlus  ou  la  Poterie.) 

(  Màt..  méd.  ) 

ïd antikeciique  de  la  Poterie  eft  vulgairement  ap- 
pcUé  antikeBique  de  Poterias  ou  de  Potier  (chimie 
méd.  )  ,  parce  qu’on  a  confondu  Michel  Potier, 
médecin  allemand,  avec  Pierre  la  Poterie  ,  médecin 
françois ,  auteur  de  ce  remède ,  qui  eft  bon  fur-tout 
contre  l’étliiûe  ;  c’eft  ce  qui  la  fait  nommer  antihec¬ 
tique. 

La  Poterie  prenoit,  pour  le  faire,  une  partie  de 
tégule  martial ,  &  deux  d’étain  ;  il  prenoit  trois  par¬ 
ties  de  nitre  pour  une  de  régule  jovial,  &  il  fe  fervoit 
d’eau  de  pluie  pour  laver  fou  andheHiquz. 

Pour  faire  le  régule  jovial ,  il.faut  mettre ,  dans  un 
creufet ,  une  partie  de  régule  martial  d’antimoine  ; 
placer  le  creufet  dans  un  fourneau  ,  le  couvrir  8c  faire 
du  feu  autour.  Lorfquc  le  régule  fera  fondu ,  on  y 
ajoutera  deux  parties  d’étain  fin,  &  l’étain  étant 
fondu  on  remuera  avec  une  verge  de  fer ,  enfuite  on 
retirera  le  creufet  du  feu,  &  on  verfera  dans  un 
mortier  chauffé. 

Lorfque  ce  régule  jovial  fera  refroidi  ,  on  le  mettra 
en  poudre  fine  ,  &  on  le  mêlera  avec  autant  de  nitre 
purifié  &  bien  fec  ;  enfuite  on  mettra  dans  un  creufet, 
rougi  entre  les  charbons  ardens  ,  uue  petite  cuilleré  e 
de  ce  mélange,  environ  un  gros.  Il  fe  fera  une.déton- 
nation qu’on  laiffera  paffer entièrement,  attendantque 
la  matière  paroiffe  fondue  dans  le  creufet  pour  y 
mettre  une  nouvelle  cuillerée  du  mélange. 

Tout  étant  employé,  on  laiffera  la  matière  enfufion 
pendant  environ  un  quart  d’heure  ,  enfuite  on  la  re¬ 
tirera  du  feu ,  &  on  la  verfera  dans  l’eau  bouillante. 
On  laiffera  tremper  quelques  heures  ,  enfuite  on 
agitera  le  tout ,  &  on  verfera  par  inclination  l’eau  ' 
blanche  ,  ce  qu’on  réitérera  jufqu’à  ce  que  l’eau  ne 
blanchiffe  plus ,  &  qu’il  ne  refte  que  deS;  grumeaux 
au  fond.  Enfin  on  laiffera  toutes  ces,  lotions  fans  y 
toucher  ;  il  fe  dépofera.  au. fond  uine  poudre  grife. 
On  verfera  l’eau  claire  qui  fumage,  &  6n  reverfera 
de  nouvelle  eau  fur  la  poudre  pour  la  deffaler  entière- 
mènt,  enfuite  on  la  fera  fécher.  Ce  fera  l’annAcc- 
tijae  de  la  Poterie. 

Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  prendre  le  régule  mar¬ 
tial  pour  feire  le  régule  jovial.  Cepêndaut  on  doit 
le  préférer  à  tout  autre  pour  cela’, /'.comme  fâifoit 
l’auteur.  Il  faut-  feûlcménf  avoit  foin  'd'd  choifir  le 
Médecine.  Tome  III. 


tégule  martial  fort  beau ,  &  iln’eti  faut  mettre  qu’une 
partie  avec  deux  parties  d’étain. 

On  s’attache  trop  aujourd’hui  à  une  couleur  bleue 
qu’on  veut  qu’ait  antiheBique  de  la  Poterie ,  de 
forte  que  fouvent  pour  conferver  cette  couleur,  on 
ne  décompofe  pas  affez  l’étain.  Celui  que  faifoit  l’au¬ 
teur  avoit  d’abord  une  couleur  grife  cendrée 5  enfuite. 
il  le  calcinoit  à  un  feu  de  reverbère ,  ce  qui  lui  don- 
noit  une  couleur  bleuâtre  :  le  feu  de  reverbère  peut 
tirer  .des  couleurs  des  chaux  métalliques.  Si  on  ne  ■ 
commençoit  pas  cette  opération  par  faire  le  régule 
jovial ,  une  partie  de  l’étain  tomberoit  au  fond  du' 
creufet.  Id antiheBique  de  la  Poterie  eft  une  efpèce  de 
diaphorétique  minéral ,  &  il  en  a  auffi  les  vertus  ;  il 
eft  même  à  préférer  au  diaphorétique  ordinaire  , 
lorfqu’il  y  a  complication  d’hémorragie  ou  de  foibleffe 
de  poitrine.  Diaphorétique  minéral  , 
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La  Poterie  donnoit  fon  antikeBique  pour  la  plupart 
des  maladies  qui  vietment  d’obftruétion  ,  pour  le 
feorbut,  les  éa'ouelles ,  &  fur-tout  pour  l’éthifie.  , 

La  méthode,  dont  il  fe  fervoit  pour  le  faire  prendre, 
étoit  d’en  donner  le  premier  jour  quatre  grains,  5c 
il  faifoit  augmenter  chacmi  des  jours  fuivans  d’un 
ou  de  deux  grains  ;  de  forte  qu’il  en  faifoit  prendre 
jufqu’à  quarante  Sc  quelquefois  cinquante  grains. 

•On  peut  dire  en  général  que  dans  les  maladies 
longues  ,  dans  leCqueues  il  eft  néceffaire  de  faite  un 
long  ufage  des  remèdes  pour  guérir  ,  c’eft  une  très- 
bonne  méthpde  de  les  faire  prendre  d’abord  en  petite 
dofe,  l’augmentant  de  jour  en  jour  jufqu’à  une  quan¬ 
tité  proportionnée  à  la  force  de  la  maladie  5c  du  ma¬ 
lade  ;  5c  après  avoir  fait  continuer  quelques  jours 
cette  même  quantité  ,  il  eft  bon  de  diminuer  comme 
on  a  augmenté,  5c  il  ne  faut  pas  juger  qu’un  remède 
eft  fans  effet ,  parce  qu’il  ne  guérit  pas  les  maladies 
dans  les  premiers  jours  du  régime.  Le  traitement  des 
.maladies  doit  être  différent  félon  les  différentes  mala¬ 
dies  :  on  ne  doit  pas  traiter  des  maladies  longues  ,  ' 
qu’on  appelle  chroniques,  comme  il  faut  traiter  les 
maladies  vives  qu’on  appelle  aigues.  On  eft  long- 
tems  à  guérir  ou  à  mourir  des  maladies  longues  ;  5c 
au  contraire  on  guérit  ou  on  meurt  promptement  des 
maladies  vives.  On  doit  mettre ,  pour  guérir  une  ^ 
maladie ,  un  tems  proportionné  à  celui  qu’elle  a  été  à  ' 
fe  former;  les  maladies  longues  s’étant  formées  lente¬ 
ment  ,  ne  peuvent  5c  ne  doivent  point  être  guéries  ou 
traitées  promptement.  Tout  le'  monde  convient  que 
toutes  les  maladies  viennent  plus  promptement  qu’elles 
ne  paffent  ;  5c  cependant  prefque  tout  le  monde  feit 
,  l’injuftice  aux  médecins  de  trouver  mauvais  qu’ils  ne 
guériffent  pas  les  maladies,  plus  promptement  qu’elles" 

;  n’ont  été  à  fe  former.  Les  amis  des  malades.,  en  les. 
j  plaignant  de  leur  état,  négligent  prefque' toujours  de' 
les  encourager  à  faire  conftaimnent  ce  qu’il  faut  pour 
I  guérir;  5c  ils  n’affermiffent  pomt  leur  confiance  en  la.. 
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médecine.  D’ailleurs,  comme  les  maladies  longues 
fe  forment  d’abord  fans  qu’on  s’en  apperçoive ,  leur 
guérifon  eft  de  même  infenfible  ,  de  forte  que  le 
jMaîade  fe  fatigue  de  prendre  des  remèdes',  ne  croyant 
pas  en  recevoir  de  foulagement ,  ,&  le  médecin  s’en¬ 
nuie  de  s’entendre  dire  que  tout  ce  qu’on  fait ,  fuivant 
fes  confeils  ,  eft  inutile  :  le  malade  Sc  le  médecin  fe 
dégoûtent  l’un  de  l’autre  ,  Sc  ils  fe  féparent  ;  c’cft 
ainfi  qu’il  arrive  fouvent  qu’on  regarde  comme  incu¬ 
rables  ,  des  maladies  que  les  médecins  guériroient  11 
le  malade  n’étoit  pas  impatient,  &  le  public  injufte. 
i  AncrEncydop.)  (M.  Fourcrov.  ) 

ANTIHYDROPHOBIQUES.  {Mat.  méd.  vété¬ 
rinaire).  (  Rage  ).  (M.  Hüzard.) 

ANTIHYDROPHOBIQUES.  (  Mat.  méd.  ) 

Il  y  a  peu  de  fubftancés  dans  la  nature  qu’on  n’ait 
propofées  comme  remèdes  contre  la  rage.  Beaucoup 
de  gens  ,  &  fur-tout  dans  les  campagnes,  prétendent 
avoir  des  fpécifiques  contre  cette  cruelle' maladie  ; 
mais  malheureufement  aucun  de  ces  remèdes  n’a  mé¬ 
rité  la  codfiance-que  leurs  auteurs  Ou  leurs  poflelfeurs 
fembicnt  leur  accorder.  Nous  ne  citerons  ici  que  les 
principaux  de  ceux  qui  font  recommandés  par  des 
médecins  habiles.  On  en  trouvera  d’ailleurs  une  lifte 
beaucoup  plus  complette  dans  les  favantes  recherches 
fur  la  rage  ,  publiées  par  M.  Andry. 

Parmi  les  Minéraux,  on  trouve  ; 

L’aimant, 
te  cuivre. 

L’étain. 

L’ammoniaque. 

îiCS  diverfes  préparations  du  mercure. 

Læs  bains  de  mer.  ' 

Les  bains  de  terre. 

Parmi  les  Végétaux: 

Les  racines  de  valériane. 

I— —  d’hellébore  blanc  te  noir, 

—  de  rofier  fauvage. 

L’alylTurnde  Diofçoride, 

La  pimprenelle. 

Le  mouron, 

L’ofoille, 

La  pi  af  art  des  labiées;  ; . 

La  rhue.  - 
Le  lichen  terreftte; 


Le  camphre. 

L’opium. 

Le  vinaigre. 

Parmi  les  Animaux  on  a  choift  : 

Le  foie  du  chien  enragé. 

Le  mufe. 

L’hippocampus.  .  - 

Les  fearabés. 

Le  meloë,  profearabé  ou  ver  de  mai. 

Les  cantharides. 

Les  écrevifles. 

!  .Lés  écailles  d’huîtres  calcinées,  &c. 

Les  chiiniftes  ont  aulfi  ptopofé  un  grand  nombre 
de  préparations  contre  cette  maladie.  Il  y  a  de  même 
plufieurs  compofîtions  pharmaceutiques  reconunandées» 
comme  antihydrophobiques  5  telles  font  : 

La  poudre  de  Julien  Paulmier. 

La  poudre  de  Tonquin. 

La  poudre  antilylfe. 

;  L’onguent  mercuriel  double,  &p.  ~ 

Quoique  tous  ces  remèdes  aient  paru  réulBr  dans 
certains  cas ,  le  mercure  &  fes  diverfes  préparations 
font  ceux  quiparoiffent  avoir  eu  le  plus  de  fuccès.  La 
poudre  de  Paulmier,  le  vinaigre  à  grande  dofe,  les 
cantharides  &  le  profearabé,  ont  quelquefois  opéré  des 
eftéts  utiles. 

Il  faut  obferver  ,  relativement  aux  antihydropho¬ 
biques  ,  que  la  plupart  de  ces  remèdes  font  donnés' 
plutôt  comine  préfervatifs  que  comme  curatifs,  Sc 
qu’il  refte  toujours  de  l’incertitude  fur  leur  efficacité  , 
puifqu’il  n’eft  pas  certain  que  fans  leur  adminiftratioix 
les  malades  fulTent  devenus  enragés ,  il  n’y  a  point 
d’exemples  allez  rnarqués  ou  afléz  nombreux  pour: 
prouver  qu’aucun  de  ces  médicamens  ait  guéri  la. 
rage  confirmée,  fi  l’on  e'a  excepte  peut-être  les  fric-*; 
tions  mercurielles  à  grande  dofe  ;  comme  l’a  indiqué 
i  l’auteur- qui  a  remporté  le  prix  propofé  en  1780  ,  par; 

:  la  fociété  royale  de  médecine.  • 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  plus  grand  Sc 
le  plus  fur  de  tous  les  préfervatifs,  confifte  dans  la' 
cautéfifation  profonde  des  pîaies  Sc  "dés  endroits  mor-' 
dus, qu.e  ce  moyen  chirurgical  ne  peut  manquer 
;  de  prpOTire  foii  effet  en  détruifant  le  virus  cahtonné 
dans  ie^lelTures.  Il  faut  faire  ces  cautérifatiqns  avec 
lé  fer  '5'#!ge  ,  le  plus  promptement  poffible  après  ks 
siorfiiféli 
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On  emploie  aufli ,  avec  un  grand  füccès,  &  pour  ’ 
remplir  la  même  indication ,  rapplicâtion  des  cauf- 
tiques  les  plus  puiflans ,  &,  entr autres,  le  muriate 
de  mercure  fublimé,  ou  beurre  d’antimoine.  (M. 
FoüRCRoy.  ) 

ANTIHYDROPHOBIQUES.  (  Remedes  contre 
la  rage  ).  , 

Ces  remèdes  font  externes  ou  internes.  Les  externes 
font  l’uftion  avec  le  fer  rouge ,  ou  pondre  à  canon, 
la  cautétifatiên  avec  le  beurre  d’antimoine ,  la  pieite 
à  cautère  ,  la  pierre  infernale,  l’huile  de  vitriol,  les 
lotions  avec  l’eau  de  favon ,  l’eau  faturée  d’alcali 
fixe,  de  fel  marin,  de  fcl  ammoniac,  &  d’alcali 
volatil ,  les  Êiftions  huileufes  mercurielles. 

Les  remèdes  internes,  font  s  lo.  les  fels  mercu¬ 
riels;  i«.  les  pilules  mercurielles  faites  avec  le  mer¬ 
cure  crud,  foit  avec  la  térébenthine,  fbit  avec  la 

fonjme  arabique,  le  miel ,  &c.  ;  5°.  la  racine  &  les 
milles  de  belladona;  4®.  les  feuilles  &  fleurs  de 
mouron  à  fleurs  rouges;  5°.  les  feuilles  de  croifette; 
6°.  les  fadorifiques  j  7°.  les  aatifpafmodiqucs ,  que  , 
l’on  emploie  dans  certains  cas ,  tels  que  l’opium ,  le 
camphre  ,  la  racine  de  valériane  fauvage,  le  mufe,. 
le  caftoréum  ;  8®.  le  fcarabé-méloé  ;  9°.  les  acides; 
10°.  quelques  remèdes  chimiques  ,  tels  que  l’alcali 
■rojatil,  l’eau  de  luce,  &c.  Nous  parlerons  de  ces 
4ifFérens  remèdes  à  l’article  Rage  canine,  &de  quel¬ 
ques-uns  dans  des  articles  féparés.  (M.  Andry). 

ANTIHYDROPIQUES.  {Mat.  méd.  ) 

Le  mot  S antikydropiques  ,  on  hydrbphugaes  , 
défîgne  des  remèdes  propres  à  guérir  l’hydropifie ,  & 
évacuer  les  eaux.  Il  n’y  a  aucun  médicament  qui  mé¬ 
rite  le  titre  de  fpécifique  dans  l’hydropifie,  parce  ' 
que  ces  maladies  dépendent  de  diverfes  caufes  ;  elles 
doivent  être  traitées  de  différente  manière.  Cependant 
comme  les' purgatifs  draftiques  évacuent  fouvent  les 
eaux  avec  facilité  ,  c’efl;  parmi  ces  remèdes  qu’on 
choifit  ordinairement  les  antiitydropiques.  Souvent 
aulfi  les  diurétiques  chauds,  &les  apéritift  les  plus 
énergiques ,  réulfiffent  dans  ces  maladies  ;  on  peu; 
donc  encore  regarder  ces  médicamens  comme  de  vé¬ 
ritables  antihydropiques  On  voit  ,  d’après  cela  ,  que 
la  claffe  des  remèdes  comprend  les  fubftanccs  fui- 
vantes: 

Les  alcalis  fixes.  ,  . 

Les  fels  neutres  amers. 

Les  préparations  mercurielles  purgatives. 

Les  martiaux. 

Les  antimoniaux. 

Les  racines  d’afperge, 

— ‘  ■■  de  petlil.  .  ^ 
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Les  racines  de  fenouil. 

L’écorce  moyenne  de  fureau. 

Le  bouleau. 

La  fcille. 

Les  racines  purgatives. 

Le  tsrbith. 

Le  jalaip. 

Le  méchoacaa. 

L’aloës. 

La  feammonée. 

La  gomme  gutte. 

Toutes  les  fois  qu’un  médecin  peut  traiter  une 
maladie  d’après  des  indications  certaines,  comme  cela 
a  lieu  pour  l’hydropifie  ,  les  prétendus  fpéerfiques 
ceffent  abfolument  de  l’être.  On  voit  d’après  cela  ce 
qu’il  faut  penfer  de  l’abftinence  de  la  boiffon,  des 
friétions  avec  l’huile  ,  du  fucre ,  &  des  différente* 
préparations ,  données  comme  antihydropiques ,  par 
diverfes  perfonnes  peu  éclairées  &  .enthoufiaftes.  De 
ce  que  ces  remèdes  ont  réufli  quelquefois  ,  on  ne 
doit  point  en  conclure  qu’ils  agifient  fpécifiquement , 
&  qu’ils  conviennent  dao«  tous  les  cas.  (M.  Fo-or- 
croy). 

ANTIHYDROPIQUES.  ^Remedes). 

On  appelle ,  de  ce  nom,  les  remèdes  qu’on  eftime  , 
propres  à  difliper  toute  colleffion  aqueufe  :  il  n’y  a  , 
en  effet ,  de  remèdes  véritaWcment  antihydropiques  , 
que  ceux  qui  concourent  à  détruire  la.  caufe  de  cette 
maladie  ou  fes  effets ,  &  à  rendre  enfuite  aux  or¬ 
ganes  diftendus  par  le  liquide  furabondant  ou  épan¬ 
ché,  le  reffort  .  qu’ils  ont  néceffairement  perdu  par 
cette  diftenfion.  Mais  comme  la  caufe  de  l’hydropifio 
n’eft  pas  toujours  la  même  ,  {voye^  Hydropisie, 
caufes  de  1’  )  ;  comme  le’s  fymptômes  •  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  qui  la  caraâérifent  ,  ou  la  différencient , 
varient  fouvent  àl’infini  (Foyê^HYCROPisiE,  fymp¬ 
tômes  de  r  )  ,  on  conçoit  que  les  remèdes  qui  peuvent 
en  opérer  la  guérifon,  doivent  conféquemment  varier 
aufli  ^  &  qu’ime  feule  dénomination  ne  peut  leur  con¬ 
venir  ;  quelques-uns  même  paroiffent  en  oppofitioa 
avec  d’autres ,  quoique,  relativement  aux  circonf- 
tances  &  aux  accident ,  ils  n’aient  les  uns  &  les 
autres  qu’un  même  but  {voyeti^  Hydrqpisie,  traite¬ 
ment  de  r  ).  En  donnant  à  ces  remèdes  une  dénomi¬ 
nation  générale  ,  il  feroit  donc  à  craindre  qu’on  ne 
confondit  des  chofes  très-diftinétes  ;  ce  qui  feroit  la 
fource  d’une  infinité  d’erreurs  dans  la  pratique. 

L’enflure  du  bas  -  ventre  eft  nommée  afehe 
quand  il  y  a  coUeélipn  aqueufe  dans  fa  capacité  :  fi 
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cette  coUeaiôii  eft  contenue  dans  une  enveloppe  diC- 
tin'Sre  &  particulière ,  on  l’appelle  hydropifie  enkiftée  5 
(voyeT^  ce  dernier  article;)  ü  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dans  la  pratique ,  de  diftiMùer  exaâement 
ces  deux  efpèces  d’hydropifie.  (M.  Dehorne). 

ANTI-HYPOCHONDRIAQUES.  (^Mat.  méd.') 

Rien  n’eft  plus  vague  en  matière  médicale  que  ce 
titre  général  de  médicamens.  En  effet  ,  la  maladie 
hypockondriaque  variant  fuivant  une  foule  de  circonf- 
tances,  l’âge  du  malade,  l’époque  du  mal,  la  nature 
des  accidens  qu’il  produit ,  les  remèdes  qui  doivent 
être  employés  dans  cette  maladie,  varient  égalèm.ent. 
Comme  les  remèdes  appartiennent  alors  à  différentes 
claffes  générales,  comme  les  purgatifs ,  les  incififs  , 
les  apéritifs  ,  les  caïmans ,  Sec.  Il  n’y  a  point  à’an- 
proprement  dits.  Ce  mot  n’exprime 
donc  ,  comme  beaucoup  d’autres  mots  analogues  , 
que  l’enfcmble  des  remèdes  qu’on  emploie  le  plus  ordi¬ 
nairement  dans  l’affeétion  hypochondriaqae.  Ces  re¬ 
mèdes  font  eux-mêmes  très-variés;  les  plus  employés 
font  :  . 

•  Les  bains  tièdes. 

Les  eaux  minérales. 

Les  friélions  sèches. 

L’hellebore  noir. 

La  fcolopendre. 

L’hépatique. 

Les  racines  de  patience, 

•— —  d’aunée. 

La  rhubarbe.  - 

Le  fenné. 

Les  fels  amers,  &c,  (  M.  Fourcrov), 
ANtl-HYSTÉRIQUES.  {Mat.  méd.'} 

Les  anti-hyftériques  ,  ou  les  remèdes  propres  à 
calmer  les  accidens  fpafmodiques  qui  ont  lieu  dans 
les  maladies  des  femmes,  &  qui  fout  fouvent  dus 
aux  affeélions  de  la  matrice  ,  font  pris  dans  la  clafle 
des  apti^fpaûnodiques  &  des  utérins.  Ce  font  ordi¬ 
nairement  les  fubftances  les  plus  fétides  que  l’on 
choifît ,  parce  que  l’expérience  a  démontré  que  les 
odeurs  aromatiques  &  agréables  occafîonpent  des 
accès  kyfleriques.  Au  contraire,  la  fumée  des  ma¬ 
tières  animales  brûlées ,  &  en  particulier  celle  du 
crin  ,  de  la  laine  ;  des  plumes ,  de  la  corne  ,  eft  em¬ 
ployée  avec  beaucoup  de  fuccès ,  pour  calmer  les  con- 
vulfions  &  les  fpafmes  que  les  femmes  éprouvent. 
Tous  les  autres  anti- fpafmodiques  peuvent  aulfi 
devenir  anti  -  hyftériques  ;  il  faut  cbferver  que  les 
caïmans ,  &  fur-tout  les  préparations  d’opium ,  fout 
plus  fouvent  auiûbles  qu’utiles. 
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Les  principaux  anti~hyfiériques  font  : 

Le  caftoréum. 

Le  camphre. 

L’affa  fétida. 

L’eau  de  fleur  d’orange. 

L’eau  de  meliffe. 

L’huile  de  fuccin. 

L’ammoniaque  retirée  des  matières  animales. 

Le  fafran. 

L’éther. 

L’huile  animale reftifîée,  &c.  -(M.  Fourcrov). 
ANTILAITEUX.  (  Afur.  œéd.). 

On  nomme  antilaiuux  ou  laélifoges ,  antilaBea 
feu  laciifuga ,  les  médicamens  que  l’on  croit  propres 
à  évacuer  le  lait. 

Quelque  chofe  qu’on  ait  pu  dire  fur  les  bons  effets 
de  certains  remèdes  dans  les  maladies  laiteufes,  apr 
pellées  communément  laits  répandus,  il  eft  certain 
qu’aucun  de  ces  remèdes  ne  peut  être  regardé  comme  . 
fpéciffque.  Eii  effet ,'  les  apéritifs  ,•  les  diaphorétiques 
&  les  purgatifs ,  font  les  claffes  des  médicamens  qui 
réufliffent  le  mieux  dans  ces  affeéiions.  On  ne  fera 
donc  point  étonné  de  trouver,  dans  la  lifte  des  anü-^. 
luiteux  ou  laélifuges , 

L’ammoniaque  ou  l’alcali  volatil.  A, 

Les  fels  neutres  amers  ,&  en  particulier. 

Le  fulfate  de  potaffe  ou  fel  de  duobus . 

Le  fulfate  de  foude  ou  fel  de  Giàuber. 

Le  fulfate  de  magnéfle  ou  fel  d’Epfom. 

Les  antimoniaux.  ,  ' 

Les  racines  de  bardane. 

- de  falfepareille. 

Les  fleurs  de  foucî. 

- de  caille-lait. 

- de  pervench.s. 

^de  primevere. 

La  tige  de  la  douce  amère, 

—  de  la  canne  de  Provence, 
j  Le  fucre  rouge.  '  ■  ' 

Le  miel  ,  &c. 

C’eft  en  divifar.t  l’humeur  laiteufe ,  fixée  dans  le 
tiffu  cellulaire,  ou  arrêtée  dans  les  vaiffeaux  blancs, 

I  en  la  portant  à  la  ptau,  ou  en  les  évttcuant  par  les 
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inteftins ,  que  tous  ces  remèdes  agiffent  5  Us  n’ont 
donc  aucune  efpèce  de  vertu  fpécifique  dans  les  affec¬ 
tions  produites  par  la  déviation  du  lait. 

Il  faut  ajouter  ,  à  ces  détails ,  que  quelquefois  les 
émétiques  ,  &  en  '  particulier  l’ipécacuanha  ,  pré¬ 
viennent  les  accidens  terribles ,  produits  par  le  lait , 
porté  dans  la  région  épigaftrique  à  la  fuite  des  accou- 
chemens.  C’eft  ainfi  que  feu  M.  Doulcet  a  guéri 
un  grand  nombre  de  femimes  en  couche  à  l’Hotel- 
Diea  de  Paris  ,  par  l’ufage  de  l’ipécacuanha. 

On  a  cependant  vanté ,  dans  différens  tems  ,  des 
remèdes  fpécifiques  contre  le  lait ,  &  le  public  a  fou- 
vent  ajouté  foi  à  cés  remèdes  ;  nous  ne  voulons  pas 
parler  des  fimples  végétaux  ifolés ,  dont  la  plupart , 
célébrés  par  les  auteurs ,  mais  avec  l’honnêteté  &  la 
bonne  foi  qui  conviennent  à  l’exercice  de  l’art  de 
guérir,  ont  été  compris  dans  le  dénombrement  pré- 
fenté  ci-defrus5  mais  des  formules  plus  ou  moins 
compofées  &  même  compliquées  qu’on  a  propofées 
&  qui  ont  été  reçues  du  public  avec  enthoufiafmc. 
Nous  n’en  ferons  coniioître  ici  que  deux;  l’un  eft-le 
remède  de  ’WeilTe,  qui  eft  beaucoup  tombé  depuis  la 
mort  de  fon  auteur  ;  l’autre  un  élixir  américain  ,  de 
l’invention  de  M.  Courcelle,  ancien  chirurgien  de 
nos  colonies. 

Le  premier  a  été  publié  dans  les  mémoires  delà 
fociété  royale  de  médecine;  nous  infcrirons  ici  le 
rapport  entier  ,  rédigé  par  MM.  Geoffroy,  Lorry, 
le  Roi ,  Lalouette  &  Vicq-d’Azyr. 

Mémoires  de  la  focléié. 

_  «  La  fociété  royale  de  médecine  nous  a  chargés  de 
»  lui  rendre  compte  du  remède  de  feu  M.  ’V^^iffe  : 
si  la  dame  fa  veuve  nous  a  remis  la  recette  originale, 
SS  telle  que  l’auteur  la  confervoit  dans  fes  papiers,  & 
SJ  ainfi  qu’il  fuit  ;  ' 

Compojiiion  du  remède  antilaiteux ,  fuivant  la  recette 
de  M.  Weijfe. 

Tp  Atiftoloche  ronde. 

Racine  de  fougère  mâle. 

Souci  de  vigne. 

Perficaire. 

Feuilles  de  mille  pertuîs  avec  la  fleur. 

Pervenche. 

B'itoine. 

Verveine.  ' 

Feuilles  &  fleurs  de  ferpolet. 

Primevère. 

Guy  de  chêne. 

Lauréole. 

.  Polypode  de  chêne. 

Caülc-L'it  jauuei 

Feuilles  de  tilleul. 

Racine  de  grande  fcrophulaire. 


Purgation  que  P  on  doit  prefcrire  tous  les  huit  jours, 

Tp  Deux  onces  &  demie  de  manne  ; 

Quatre  gros  de  fel  d’Epfom ,  dans  une  infufion  de 
chicorée  fauvage  &  de  cerfeuil. 

SS  Le  jour  de  la  purgation  on  ne  prendra  point 
SS  le  remèdes 

SS  On  doit  continuer  pendant  quarante  jours 
SS  obfervant  un  régime  exaét  ;  point  de  ragoût  , 

SS  point  de  laitage,  de  falades  ,  de  fruits,  ni  de 
SS  crudité  ;  la  nourriture  doit  être  faine  ,  le  vin  fera 
SS  trempé.  Le  foir  l’on  prendra  un  potage  ss.  Telle 
eft  la  copie  de  la  formule  remife  à  la  fociété  royale. 

ce  Nous  avons  éprouvé  ce  remède  fur  un  grand 
SS  nombre  de  femmes  qui  éroient  dans  le  cas  d'en 
SS  faire  ufage  ;  voici  le  réfultat  de  nos  obfervàtions  : 

SS  Le  remède  produit  conftamment  des  évacuations 
SS  par  les-  felles  ;  il  en  produit  ordinairement ,  fur- 
ss  tout  dans  le  commencement,  quatre,  cinq  ,  ou 
SS  fix  dans  la  journée.  ^  . 

SS  Ces  évacuations  continuées,  comme  l’auteur.de 
SS  ce  remède  le  preferit,  font  en  général  falutaires. 
SS  On  obferve  fréquemment  des  grumeaux  laiteux 
SS  dans  leurs  déjeârions ,  &.  un  dépôt  blanc  laiteux 
SS  dans  leurs  urines. 

SS  Toutes  ces  fubftances  ,  étant  bien  mêlées  ,  Sc 
SS  les  racines  écrafées  ,  on  prendra  du  tout  un  gros 
SS  que  l’on  mettra  dans  une  cafetière  de  terre ,  avec 
SS  une  chopine  dé  petit  lait  clarifié ,  ajoutant  depuis 
SS  un  demi-gros  de  fel  d’Epfom  ,  jufqu’à  deux  gros  , 
SS  fûivant  la  force  &  Je  tenrpéramenf ,  un  derai- 
ss  gros  de  follicules  de  féné  pour  les  perfonnes  déli- 
ss  cates ,  ou  un  demi-gros  de  féné  pour  celles  qui  font 
SS  plus  fortes.  On  fera  infufer  le  tout  pendant  deux 
SS  heures,  à  un  feu  modéré  fans  le  laiffer  bouillir, 
SS  enfuite  ori  le  retirera  du  feu  ;  on  couvrira  bien  la 
SS  cafetière  jufqu’au  lenderiiain  matin.  Alors  on  paf- 
ss  fera  le  petit  lait,  &  on  le  partagera  en  deux  verres  , 
SS  que  l’on  fera  prendre  à  la  malade ,  à  une  heure  de 
SS  diftance  l’un  de  l’autre.  Une  heure  après  la  der- 
ss  nière  prife ,  la  malade  pourra  déjeûner  avec  une 
SS  croûte  de  pain  &  du  bouillon. 

SS  On  fupprimera  l’ufage  du  remède  pendant  les 
SS  règles.  R  doit  procurer  trois  pu  quatre  évacuations 
SS  par  jour.  Si  la  dofe  indiquée  ne  fuffifoit  pas  pour 
SS  cette  évacuation  journalière ,  on  l’augmenteroit  fui- . 
SS  vant  lé  befoin.  Si  le  remède  faifoit  trop  d’effet,  on  ' 
30  n’en  prendroit  qu’un  verre.  .  , 

I  s.  Il  y  a  des  circonftances  dans  lefquelles  il  feroit 
I  33  imprudent  d'’adminiftrer  ce  remède  ;  lorfqu’il  fe 
1  SS  forme  ,  par  exemple,  un  dépôt  laiteux  dàits  l’ime 
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M  des  régions  iliaques  ,  ou  fur  l’uiie  ou  l’autre  extré- 
M  mite  inférieure  ,  fi  un  tel  dépôt  eft  accompagné  de 
M  fièvre,  de  douleurs,  d’irritation,  il  convient, 
M  à  notre  avis  ,  d’employer  uniquement  le  régime  & 
50  les  remèdes  les  plus  adoucilfans  ,  d’avoir  recours 
>0  à  l’ufage  des  fucs  d’herbes  les  plus  doux ,  tels  que 
05  celui  (îe  chicorée  de  jardin  ,  de  poirée  ;  de  purger 
50  de  tems  en  tems  avec  les  minoratifs,  &  d’attendre, 
00  pour  donner'  le  remède  de  M.  Weilfc  ,  que  la 
O»  fièvre,  les  vives  douleurs  &  l’irritation,  foient 
0*  au  moins  très-calmées. 

oo  II  paroît  que  l’émonéfoire  des  intcftins  eft  celui  - 
oo  par,  lequel  on  obtient  le  plus  fecUement  l’évacuation 
oo  des  fucs  laiteux  altérés  &  devenus  caufe  de  mala- 
05  die  j  vérité  qui  eft  connue  depuis  long-tems  par 
»  les  médecins ,  &  établie  dans  leurs  ouvrages. 

50  C’eft  une  circonftancé  digne  d’être  remarquée, 
O»  que  l’aéiion  purgative  de  ce  remède  ,  qui ,  cepen- 
00  dant,  ne  contient,  de  vraiment  purgatif,  qu’un 
50  demi-gros  de  follicules,  &  autant  de  fel  a  Epfom  (i  ) . 

00  Les  évacuations  qu’il  procure  ne  fatiguent  pas 
50  pour  l’ordinaire  j  elles  armement  même  l’appétit, 
05  II  paroît  que  ce  traiteâfcnt  pourroit  être  étendu 
50  avec  avantage  à  d’autres  maladies,  &  qu’il  convient 
50  à  plufieurs  efpèces  de  cachexies. 

00  Nous  croyons  que  la  recette,  propofée,  pour- 
00  roit  être  fimpîifiée  fans  rien  perdre  de  fon  effica- 
50  cité.  Là  fuivante  nous  a  paru;  dans  bien  des  cas, 
00  produire  les  mêmes  effets. 

%  Sommités  fleuries  de  fureau. 

De  caille-lait  à  fleurs  jaunes. 

De  millepertuis. 

Follicules  de  féné.  ■>  demi-gros  iafqu’à 

O  1  j.-n-r  ~  g' °s>  Suivant  !es  forces,  l’e- 

'  Sel  dLplom.  y  tatScIafenfibilitédelamalade, 

00  On  fera  infiifer  pendant  huit  k  dix  heures  dans 
50  une  livre  de  petit  lait  ;  paffez  enfuitc.  La  fociété 
50  doit  avertir  que'ce  remède  n’eft  ni  aulîi  indifférent, 

0»  ni  auflî  univerfel  que  fon  auteur  fembloit  le  croire. 

3»  Formé  d’un  grand  nombre  de  médicamens  mal 
50  affemblés,  mais  qui  tous  font  apéritifs  &  to- 
50  niques ,  il  eft  dangereux  toutes  les  fois  qu’il  y 
3.  a  irritation.  Devenant  purgatif  par  l’addition  de 
5«  quelques  remèdes  qui  y  iSnt  joints  ,  toutes  les 
50  fois  que  la  nature  ne  porte  pas  les  humeurs  vers 
^0  les  couloirs  du  bas  ventre  ,  il  peut  contrarier  fes 
50  opérations  falutaires  ;  on  doit  en  dire  autant  de 
îo  l’adminiffration  imprudente  du  fel  de  duo  b  us , 


(i)  Nous  avons  rarement  porté  la  dofe  du  fel  d’Epfom  à 
plus  d’un  demi-gros.  La  dofe  de  deux  gros,  fouvent  employée 
par  feu  M.  Weiflè  ,  éroit  beaucoup  trop  forte,  &  répétée 
fouvent,  elle  pourroit  faire  beaucoup  de  mal. 
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;  53  auquel  on  a  donné  mal-à-propos  le  nom  de  rpéci-J 
03  fique  pour  ces  maladies.  En  un  mot,  nous  ne 
03  pouvons  nous  difpenfer  d’avertir  les  femmes  impru- 
05  dentes  ,  &  leurs  confeils  ,  que  les  maladies  for- 
00  mées  par  l’amas ,  le  dépôt  ou  la  corruption  des 
00  parties  laiteufes,  exigent  plutôt,  pour  leur  traite- 
00  meut  ,  une  méthode  fagement  combinée ,  Rivant 
00  les  principes  de  l’art,  qu’un  traitement  empirique, 
00  dont  les  fuites  font  le  plus  fouvent  très-fâcheufes. 
35  Le  roi  a  ordonné  ,  à  la  fociété  de  médecine ,  de 
30  publier  le  remède  de  feu  fieur  Weiffe,  que  fa  ma- 
50  jefté  a  fait  acheter  ,  en  accordant  une  peufion  à  la 
53  veuve  de  ce  médecin  oo. 

Ce  rapport  a  été  lu  dans  la  féance  du  lo  novembre 
1778  ,{parMM.  Geoffroy, Lorry,  le  Roy  ,  Lalouette, 
Vicq-d’Azyr. 

L’élixir  ^américain  de  M.  de  Courcelles ,  aufli 
acheté  par  le  roi,  a  été  publié  à  part,  &  imprimé  à 
l’imprimerie  royale,  en  178p.  Nous  le  copierons  ici,- 
&  nous  y  joindrons  les  réflexions  que  l’infpedion  de 
cette  formule  nous  a  fait  naître. 


Noms  &  dofes  des  drogues  fimples  qui  ejitrent  dans  la 
''  compofition  de  1‘ Elixir  américain. 


1 

Noms  de  Botanique. 

} 

ÇJ.  Racines  d’^yûru/n,  ou  Ca¬ 
baret  ,  I  once.  ,  .j/^ .  .  < 

C  ^f^rumEitropisum , 

J  le  Cabaret  ou  Oieiile 
)  d’homme. 

Ecorce  de  racines  de  Pal-  | 
mifte  à  Crocros,  i  once..e 
.  .  .  Saint -Domingue.i 

1 

1  \ 

1  Cocos  aeuhatus  i 

^Palmifte  à  Grou-grou. 

Deux  Calebaffes . . .  Saint-^ 
Domingue.  1 

i  Crefcenùa  Cujette. 

■  le  Calebaffier ,  ou  Arbré 
^  à  Couye. 

Opium.,  deux  onces  &  demie. 

•  •  •  . . Egypte. 

Ecorce  de  bois  de  fer  ,  6  \ 
onces . ,. .  S. -Domingue.  \ 

(  Erythrtxilum  etreolaamt, 

1  le  Bois  de  fer, 

j- 

Herbe  à  Charpentier  ,  z  J 
onces . . ,  ''S .-Domingue.  j 

f  Jugicia  aJTwgens. 

,  Herbe  à  Charpentieri 

j" 

Feuilles  d’ Avocatier,  deux\ 
livres —  S  .-Domingue-.} 

r  Laurus  Perfea. 

Avocatier. 

F euilles  de  Millepertuis  ,  i  < 
livre . ■5 

•  Hypericum  psrforatüm 

1  le  Millepertuis. 

Fleurs  de  fureau  ,  demi-  < 
livre, . . 

•  Sambucus  nigri, 

!  le  Sureau, 

^  Un  fcrupale. 
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1 

Noms  de  Botanique. 

ÿ.  Feuilles  d’Oranger  ,  quatre'"^ 

^  Cltrus  aurantîum. 

Fleurs  d’Oranger  ,  deux  ^ 

>■  l’Oranger, 

\ 

1 

Racine  d’Énula  -  campana 
quatre  livres . 1 

1 

'  Inula  Helsnium, 

Aunce  eu  Enula-cam- 

Racine  de  Cannes  de  fucre  ,5 
^  liv. .  .  .  S.-Dominiue.\ 

Saccharum  qfficinanm. 

Racine  d’Ariftoloche ,  trois  \ 
livres  . . . 2 

Ari^olochià  rotunda  , 
Arittoloche  ronde. 

Racine  de  Cannes ,  ozzj 
Quenelles  ,  z  livres . . . .  1 

r  Arunâo  Donax ,  - 
'  Rofeau  à  cannes  ou  à 

1  quenouilles. 

Graines  de  Genièvre  ,  trois) 
onces  . . ' 

Junîperus  communis , 
.Genevrier  des  Landes. 

Fleurs  de  Tilleul,  deux  onc.^ 

Î 

1  Tîlia  Europesa  , 

^  le  Tilleul. 

Fleurs  ou  feuilles  de  Ro-_ 
marin ,  deux  onces .... 

Rojmarinus  offic'mdis , 
le  Romarin. 

( 

Memha  fativa , 
le  Baume  de  jardin  de 
il  France, 

Petit  Baume,  quatre  onc...<^ 

( 

Quatre  livres  de -'cendres 
de  toutes  ces  plantes  qui>OHt 
fervi  à  la  diftillation  ,  &  qui 
ont  été  féchées  &  brûlées. 

; 

s  N.  B.  Si  c’eft  le  petit 
«Baume  de  S.-D'oming., 

*  c’eft  le  Croto.i  balfamÿe- 
^rum ,  le  petit  Baume. 

Après  avoir  concaffé  les  racines  &  les  écorces  ,  on 
les  mettra  infufer ,  pendant  huit  jours ,  dans  huit 
pintes  d’eau  de  rivière  :  les  deux  derniers  jours  on  fera 
pareillement  infufer,  dans  la  même  eau ,  les  fleurs, 
les  feuilles  &  les  fruits  écrafés  ;  on  mettra  le  tout  dans 
l’alambic  ,  &  on  ajoutera  huit  pintes  de  la  meilleure 
cau-de-vie.  Alors  on  diftillera  au  bain-marie  ,  pour 
en  tirer  à-peu-près  toute  la  liqueur  fpiritueufe^  qu’il 
faudra  cohober  trois  fois  de  fuite.  On  mettra  cette 
liqueur  fpiritueufe  à  part  ;  enfuite  on  prelTera  &  on 
palTera  au  tamis  tout  ce  qui  fera  refté  dans  l’alambic; 
on  brûlera  le  marc  defféché ,  &  on  jettera  les  cendres 
dans  la  liqueur  extraéfrve  qu’on  a  exprimée;  enfin 
ôn  ajoutera  un  peu  d’eau  de  rivière,  s’il  eft  nécef- 
faire.  On  diftillera  cette  liqueur  à  feu  nud  &  doux, 
&  on  en  mêlera  le  produit,  à  parties  égales,  avec 
h  liqueur  fpiritueufe  qu’on  a  mife  à  part. 
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Pour  colorer  ce  mélange ,  on  y  ajoutera  fix  onces 
de  fleurs  de  pavot  fimple ,  &  trois  onces  de  racines 
de  garance  (ru6iatinSorum').  Lorfquela  liqueur  aura 
acquis  une  couleur  rouge  &  brillante  ,  on  la  filtrera 
&  on  la  confervera  dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

On  doit  retirer  de  ce  procédé  à-peu-près  douze 
bouteilles  de  pinte  d’élixir. 

La  dofe  de  cet  élixir  eft  d’une  cuillerée  à  café  ;  on  en 
peut  prendre  jufqu’à  quatre  par  jour,  &  même 
davantage  dans  les  cas  dangereux  &  prelTans.  On 
peut  le  prendre  pur  ;  mais  pour  l’ordinaire  on  doit  : 
le  prendre  dans  un  véhicule  ,  c’eft-à-dire  ,'  le  mêler 
avec  une  cuillerée  de  bouillon  ,  de  thé  ,  de  vin  ,  de 
tifanne  ou  de  lait  d'amandes. 

On  ne  peut  pas  voir  une  formule  plus  compliquée  , 
plus  barbare  ,  &  une  préparation  plus  ridicule.  La: 

^  diftillation  de  l’alcohol  fur  de  la  cendre  des  plantes 
celle  même  de  l’infufion  avec  l’alcohol,  prouvent, 
ainfi  que  la  multiplicité  des  drogues ,.  que  l’auteur 
étoit  bien  peu  verfé  dans  l’hiftoire  des  médicamens  , 
&  dans  la  connoilTauce  de  leurs  propriétés.  11  n’y  a, 
au-delTus  de  l’abfurdité  d’une  pareille  cpmpofition 
que  celle  des  perfonnes  qui  la  vantent  &  qui  l’em¬ 
ploient  ;  à  la  vérité,  celles-ci  font  moins  blâmables 
que  l’auteur  ,  parce  qu’elles  ne  doivent  point  juger 
la  nature  &  la  préparation  d’un  remède,  tandis  que 
l’auteur  auroit  dû ,  au  moins  ,  en  favoir  affez  pour 
ne  pas  donner  une  formule  tout  au  plus  digne  des 
lumières  du  quinzième  fiècle.  (M.  Fourcrox) 

ANTILÉNA.  (  'Art  vétérinaire.  ) 

C’eft  le  nom  que  quelques  auteurs  latins  ont 
donné  au  poitrail  du  cheval  ;  mais  il  figuifie  plus  or-, 
dinairement  la  partie  du  harnois ,  qui  porte  auflî  le 
nom  de  poitrail.  (Fbyeç  Harnois)  (M.  Hüzard)*, 

ANTILLES. 

Partie  I«. ,  de  l’homme  confidéré  fuivant  fes  rap¬ 
ports. 

,  Seét.  pc,  ,  l’homme  fain  en  fociété. 

Ordre  P.  ,  rapports  des  climats, 

'Le.%  antilles  font  des  îles  fituées  en  Amérique,, 
entre  le  fud  &  le  nord  de  ce  continent  ;  c’eft  Chrif- 
tophe  Colombqui  en  fit  la  découverte  en  1491.  Saint-, 
Domingue,  Cuba,  la  Martinique  &  la  Jamaïque, 
font  les  principales  de  ces  îles  ,  habitées  par  les  fran- 
çois ,  les  anglcâs  &  les  hollandois. 

La  chaleur  de  ce  climat ,  fitué  fous  la  Zone  Tor¬ 
ride,  eft  exceflive;  on  n’y  connoît  pas  d’hivers,  & 
les  arbres  y  font  toujours  verds.  L’air  y  eft  fouvent 
mal-fain,  &  on  y  eft  fujet  à  de  furieux  ouragans,' 
Ces  îles  font  la  patrie  de  beaucoup  de  fubftances^  « 
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utiles  aux  hommes ,  foit  comme  alimens ,  foit  comme 
médicamens.  On  en  tire  des  cannes  à  fucre  ,  de  l’in¬ 
digo  ,  du  tabac  ,  du  cacao ,  de  la  banane,  du  coton, 
de  la  cochenille,  des  ananas ,  du  café  ,  du  quinquina , 
des  liqueurs  fpiritueufes.  La  vigne  y  réulüc;  mais 
on  n’y  recueille  point  de  bled.  On  y  fait ,  avec  une 
racine  qui  porte  le  nom  de  manioc ,  une  efpèce  de 
pain  que  l’on  nomme  calTave.  Les  pluies,  depuis  la 
mi-juillet  julqu’à  la  fin  d’octobre ,  tempèrent  les 
grandes  chaleurs  de  ce  climat,  ainfî  que  le  vent  d’efl: ; 
l’humidité  alors  y  eft  quelquefois  telle,  que  les  viandes 
s’y  confervent  peu ,  les  fruits  s’y  pourrilTent  facile¬ 
ment  ,  le  pain  fe  moilït  &  le  vin  tourne  à  l’aigre, 

L’infalubrité  de  plufîeuts  de  ces  îles  a  bien  diminué,  ^ 
depuis  que  l’agriculture  y  a  été  en  vigueur ,  qu’on  a 
brûlé  les  bois  qui  entretenoient  l’humidité,  qu’on  a  - 
fait  des  faignées  utiles  aux  terreins  bas,  qu’on  a  dé¬ 
truit  les  infeétes  vénimeux ,  &c.  (  Fqyeç  le  mot  Amé¬ 
rique).  (M.  Mac.qüart.  )  .  : 

ANTILLY.  (Eaux  minérales).  ; 

C’eft  un  village  du  dicicèfe  de  Meaux ,  fur  la  ri¬ 
vière  de  Giivette ,  à  deux  lieues  &  demie  fud-eft  de 
Crépi,  à  quatre  lieues  de  Meaux ,  &  à.cinq  de  Senlis. 
Un  certain  Varin  a  vanté ,  d’une  manière  ridicule  & 
ennuyeufe  ,  les  eaux  à’Antilly  ,  dans  un  ouvrage 
intitulé ,  admirables  &  miraculeufes  vertus  de  la  fon-  • 
raine  à'Antiily,  elles  font  à  examiner,  (M.  Mac- 
quart). 

ANTI-LOIMIQUES.  {Mat.  méd.) 

Les  anti-loîmiques  font  les  remèdes  qu’on  a  re¬ 
commandés  pour  préferverde  lapefte  j  on  les  nomme 
aulli  antipeftilentiels, 

La  pelle  eft  une  maladie  fi  terrible  &  fi  meurtrière , 
qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  les  hommes  aient  cherché , 
dans  tous  les  tems  ,  des  moyens  de  le  foufttaire  à  fes 
ravages.  Aulfi  la  lifte  des  anti-loimiques ,  ou  re¬ 
mèdes  capables  de  préferver  de  la  pelle ,  eft-eÜe  très- 
ilbrabreufe  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce -fléau 
de  l’humanité.  On  trouve ,  -dans  cette  clalfe ,  toutes 
les  matières  odorantes  &  aromatiques  les  plus  fortes  , 
les  fubftances  âcres  volatiles,  les  fpiritueux.  Les  phar¬ 
macopées  font  reniplies  de  préparations  deftinées  à 
cet  ufage  ;  mais  malheureufement  il  n’eft  aucun  re¬ 
mède  connu  qui  jouiflê  véritablement  de  la  propriété 
de  préferver  de  la  contagion  peftilentielle.  L’ail ,  les 
racines,  les  bois ,  les  écorces  aromatiques  des  deux 
Indes ,  les  eaux  fpiritueufes  les  plus  fortes ,  les 
vinaigres  les  plus  a£lifs&  les  plus  pénétrans  ne  peuvent 
jamais  être  regardés  que  comme  des  barrières  très- 
foibles  contre  les  effets  de  cette  cruelle  maladie.  Tout 
ce  que  les  médecins ,  les  plus  favans  ,  les  plus  expé¬ 
rimentés  ,  &  en  même-tems  de  meilleure  foi ,  ont 
écrit  fur  les  préfervatifs  de  la  pefte ,  confifte  à  re¬ 
commander  le  courage ,  la  tranquillité  de  i’efprit , 
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l’exercice  ,  le  bon  régime ,  les  vêtemens  de  foie  par¬ 
fumés  ,  un  ou  deux  cautères ,  l’ufage  modéré  du  vin  , 
le  tabac  fumé,  mâché.  Avec  ces  prÆâûnôns-,- Dierner- 
broeck,  &  piufîeurs  autres,  ont  échappé  à  la  conta¬ 
gion  ;  mais  tous  ces  moyens  font  infulHlans  fi  le  corps 
eft  dans  une  mauvaife  difpofîtion ,  files  humeurs  font 
âcres  ou  épaiflies ,  fi  les  premières  voies-  font  chargées 
de  fabure  &c. 

Quelques  exemples  ont  appris,  il  eft  vrai ,  que 
les  vapeurs  fétides  des  matières  fécales,  des  tan¬ 
neries  ,  des  boucheries  ,  ont  préfervé  dès  quartiers 
entiers  de  la  pefte;  mais  ces  exemples  rie  font  ni 
en  affez  grand  nombre ,  ni  affez  concluans  pour  pou¬ 
voir  nous  fournir  des  préfervatifs  certains  contre  cette 
maladie.  L’ifolement,  l’habitation  des  lieux  élevés  Sc 
écartés ,  tout  éloignement  des  peftiférés ,  &  de  ce  qui 
leur  appartient ,  font  les  feuls  moyens,  de  ce  genre, 
qui  méritent  une  entière  confiance.  (.M.  FoUR- 
croy). 

ANTIMÉLANCHOLIQUES.  {Mat.  méd.) 

Les  atitimélancholiques  doivent  être 'aulfi  variés 
que  les  accidens  &  les  fymptômes  de  la  mélancholie 
font  eux-mêmes  variés.  Auïfi  preferit-on,  dans  cette 
maladie ,  tantôt  les  humedans  ,  les  délayaris  ,  les 
tempérans  ,  comme  l’eau  fimple ,  les  chicoracées  , 
la  poirée,  le  lait  d’âneffe  ou  de  chèvre,  le  petit-lait, 
les  eaux  minérales  froides;  tantôt  les  apéritifs,  les 
nitreux ,  les  martiaux ,  les  anti  -  feorbutiques  ,  les 
céphaliques ,  les  anti-fpafinodiques  ,  les  caïmans  ,  les 
lavemens  &  les  bains.  Enfin  les  purgatifs  les  plus 
forts  ,  les  plus  adifs ,  font  fouvent  employés  à  la  fin 
de  la  cure  ,  &  ce  font  eux  alors  qui  déplacent  &  em¬ 
portent  l’humeur  mélancholique.  L’hellebore  a  fur- 
tout  cet  avantage  ;  les  anciens  en  faifoient  un  grand 
ufage  &  avec  un  fuccès  qui  eft  prefqu’entièrement 
perdu  pour  nous.  Lorry  a  voulu  réparer  cette  perte 
en  apprenant  à  domier  l’hellebore  après  avoir  fait  faite 
aux  malades  un  très  -  long  ufage  des  délayans ,  Sc 
après  avoir  réduit  à  un  état  cachedique.  {V.  les  mots 
HELLEBORE,  HelLEBGRISME.  (M.  FOURCROY.) 

ANTIMORVEUX.  {Mat.  méd.'vêtérin.). 

On  Appelle  antimorveux  les  remèdes  qu’on  croit 
propres  à  préferver  ou  à  guérir  la  morve.  Jamais , 
peut-être  ,  remèdes  .ne  furent  auffi  multipliés  ,  aulfi 
vantés ,  &  malheureufement  aulfi  inutiles. 

C’eft  dans  le  traitement,  de  cette  maladie ,  que 
les  empiriques  &  les  charlatans  ont  principalement 
annoncés  des  fpécifiques.  M.  Lafojfe,  le  père,  qui 
ne  doit  être  rangé  ni  dans  l’une,  ni  dans  l’autre  de  ces 
dallés ,  avoit  cru  découvrir  un  antimorveux  affuré 
dans  le  tréparu&t  dans  les  injections  cette  idée  ingé- 
nieufe  qui  offre  une  relTource  déplus  pour  le  traitement 
de  la  merve ,  n’a  pas  eu  tout  le  fuccès  que  l’auteur 
croyoit  avoir  lieu  d’en  attendre.  Les  autres  anti-mor~ 
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Veux  qu’on  a  pïônés  depuis,  Sc  defquels  on  a  obtenu 
quelquefois  du  fuccès ,  font  principalement  : 

U échiops  antimonial  y  . 

La  pervenche ,  (  vinca  major')  y 
Le  frêne ,  (^fraxinus  excelfior  )  y  '' 

L’eaa  diftillée  de  laurier  cerife  ,  (_  prunus  lauroce- 
rafus)s 

L'eau  de  chaux  y 
U  alcali  volatil  y 
Les  fêtons  ; 

Les  fumigations  à’ orpiment  y 
Les  fridtions  i’ejfence  de  térébenthine ,  autour  des 
nazeauxj 

Les  injedHons  aftringcntes  &  ddterfives  ; 

La  cautérifation  du  chamfrein  i  Sec. 

Parmi  les  remèdes  des, charlatans  ; 

L'éleSuaire  du  baron  de  Sind  i 
Le  remède  de  Hurn  5 
.  Les  tablettes  de  Dubuijfon  ; 

Le  remède  préfervatif  &  curatif  de  Hélie,  font 
ceux  qui ,  depuis  un  demi-fîècle  ,  ont  alTez  conf- 
tamment  abufé  de  la  crédulité  &  de  la  confiance  du 
public. 

On  a  long-tems  adminiftré ,  &  on  adminiftre  en¬ 
core  ,  les  antimorveux  en  breuvages  ,  ou  par  les  na- 
zeaux  ;  cette  pratique  d’autant  plus  batbare ,  que  la 
plupart  de  ces  breuvages  font  compofés  de  fubftances 
âcres  &  très-irritantes  ,  &  que  les  parties  qu’ils  tra- 
verfent  font  très-délicates  &  très-irritables ,  a  détruit 
alTez  promptement  un  grand  nombre  de  chevaux,  dans 
lefquelsils  ont  excité  une  inflammation  violente,  &  la 
gangrène. 

Il  en  eft ,  au  futplus  ,  des  antimorveux ,  comme 
de  tous  les  autres  anii  ;  il  n’en  eft  point  de  fpéci- 
fiques ,  le  traitement  de  la  morve  eft  fufceptible 
d’autant  de  changemens  &  de  variations  ^  que  celui 
de  toutes  les  autres  maladies  chroniques.  (  F~rye^ 
Morve.  (M.  Hüzard.)  i 

ANTIMOINE.  (Mar.  mcV.)  1 

On  nommoit  autrefois  antimoine  une  fubftance 
minérale,  une  mine  compofée  de  foufre  &  de  demi- 
métal  ,  qu’on  appellpit  alors  régule  d’antinioine. 
Aujourd’hui ,  en  bannilTant  l’expreflion  vague  & 
alcfomique  de  régule  pour  toutes  les  inatières  métal¬ 
liques  auxquelles  on  l’appliquoit,  on  nomme  anti¬ 
moine  le  demi-métal  pur ,  8c  fulfure  d'antimoine  , 
Ja  mine  formée  de  ce  demi-métal  &  du  foufre.  Il  ne  , 
MéDEciNE.  Tome  III, 
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fera  donc  queftion,  dans  cet  article,  que  des  pro¬ 
priétés  médicamenteufes  de  \' antimoine  ou  du  demi- 
métal  ;  &  celles  de  fa  mine ,  ainfi  que  l’hiftoire  des 
préparations  auxquelles  cette  mine  donne  naiffance 
feront  expofés  au  mot  fulfure  àé antimoine.  Il, téitA- 
tera  ,  de  cette  dénomination  méthodique ,  que  l’ar¬ 
ticle  préfent  fera  beaucoup  plus  court  qu’il  ne  l’étoit 
autrefois  ,  &  que  l’article  fulfure  il  antimoine  con¬ 
tiendra  la  plupart  des  détails  qui  étoient  ancienne¬ 
ment  traités  au  mot  anrimuiz/e.  . 

Pour  connoître  avec  exaditude  les  propriétés  mé¬ 
dicinales  du  demi-métal  o.omxo.é.  antimoine  ,  &  celles 
des  diverfes  préparations  dont  il  eftlabafe,  il  faut 
d’abord  préfenter ,  en  peu  de  mots ,  fes  principales 
propriétés  chimiques.  L antimoine  eft  un  demi-métal 
blanc,  criftallifé  en  grandes  lames,  très-caflant ,  qui 
fe  fond  quand  il  eft  bien  rouge ,  qui  s’oxide  alTez 
facilement  à  cette  température,  &  dont  l’oxide  blanc 
fe  fublimê  en  aiguilles  ou  prifmes  très-allongés  par 
l’adion  d’une  forte  chaleur.  La  propriété  qu’il  a 
de  fe  criftallifcr  facilement  dans  fon  état  métallique  , 
eft  la  caufe  de  l’étoile  ou  des  feuilles  de  fougère 
qu’on  voir  à  la  furface  fupéricure  des  pains  orbicu- 
laires  de  ce  demi-métal.  On  l’extrait  de  fa  mine  en 
faifant  brûler  rapidement  le  foufte  à  l’aide  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  nitre  ,  &  en  empêchant  I antimoine 
de  brûler  par  l’addition  du  tartre  qu’on  mêle  avec  le 
nitre.  (  Voyetç^  le  diüionnaire  de  chimie'). 

L’antimoine  ne  s’altère  point  à  l’ait  ordinaire;  il  ne 
communique  rien  à  l’eau  qui  ne  lui  fait  rien  éprou¬ 
ver  ;  mais  l’un  &  l’autre  de  ces  corps  l’oxident  , 
lorfqu’on  aide  le  premier  par  une  grande,  chaleur  , 
'&  le  fécond  par  les  acides.  Tous  les  oxides  d’anti¬ 
moine  font  difficiles  à  réduire  en  métal,  &  l’oxigène  y 
tient  très-fortement.  Le  nitre  fait  très-bien  brûler 
l’antimoine  ,  Sc  il  réfulte  de  la  détonation  de  trois 
parties  de  nitre  avec  une  partie  dl antimoine  ,  mre 
mafle  blanche  compofée  d’oxide  ÿ antimoine  8c  de 
potafle.  Si  onleflive  cette  malTe,  l’eau  en  extrait  la 
potaffe  ;  mais  ce  fel  emporte  avec  lui  un  peu  d’oxide, 
d’antimoine  qui  lui  eft  uni.  M.  Berthollet  a  trouvé 
que  dans  cette  combinaifon  l’oxide  d’antimoine  fait 
foiuftion  d’acide ,  Sc  forme ,  avec  la  potaffe  ,  une 
cfpèce  de  fel  neutre  criftallilable.  La  portion  d’oxide 
qui  n’eft  point  uni  à  la  potaffe,  Sc  qui  refte  après 
la  lefllve,  eft  une  forte  d’ antimoine  diapkorétique 
lavé ,  plus  pur  même  que  celui  qu’on  prépare  avec  le 
fulfure  èê antimoine.  On  peut  fe  fervir  de  cet  oxide 
pour  faire  la  tartrite  d’unt/uzorne. 

L’ antimo'ine  décompofe  complettement  le  mutiacc 
de  mercure  corrofif ,  &  donne  par  la  diftillatjon  avec 
ce  fel  le  muriate  di antimoine  fublimé  ,  fort  employé 
en  chirurgie  comme  cauftique  puiffant  ,  8c  connu 
fous  le  .nom  impropre  de  beurre  d’antirnoine.  Ce 
dernier  fel,  verfé  dans  l’eau,  s’y  décompofe  prefque 
entièrement  ;  il  s’en  fépare  un  oxide  &  antimoine 
blanc  qu’on  nomme  poudre  d‘ jilgaroth.Lja.tTdi.taxitds 
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jr.uriate  à’ antimoine  deux  ou  trois  fois  de  fuite  avec 
î’acide  nitrique,  on  en  dégage  l’acide  muriatique, 
on  en  charge  de  plus  en  plus  l’oxide  d’oxigène,  &  on 
en  fait  une  préparation  nonunée  autrefois  bé'^oard  mi-  ■ 
néral. 

Telles  font  les  principales  propriétés  chimiques  de  ' 
X antimoine  qu’il  eft  néceffaire  de  bien  connoître  pour 
la  matière  médicale ,  &  les  préparations  lés  plus  utiles  . 
que  l’on  fait  avec  ce  demi -métal  &  les  matières  ' 
ialines. 

U  antimoine  ,  à  fon  état  de  demi-métal  ,  n’eft  que 
peu  employé  aujourdhui  en  médecine.  On  en 
faifoit  autrefois  un  grand  ufage  comme  purgatif  5  on 
formdit ,  dans  des  moules ,  des  gobelets  &  des  glo¬ 
bules  £  antimoine-,  on  lailToit  féjourner ,  dans  les 
premiers,  de  l’eau  ou  du  vin,  pendant  une  nuit  ;  on 
avaloit  les  liqueurs  le  lendemain  matin ,  &  on  étoit 
plus  ou  moins  purgé.  Mais  cette  manière  de  fc  purger 
étoit  fort  irrégulière  &  fort  incertaine  dans  fes  effets. 
Tantôt  l’effet  en  étoit  prompt  &  trop  fort;  d’autrefois 
il  étoit  prefque  nul;  cela  dépendoit  de  la  nature  plus 
ou  moins  acide  du  liquide  qu’on  laiflôit -féjourner 
fur  X antimoine  ,  &  de  la  fenfibiîité  plus  ou  moins 
rande  des  fujets.  Les  globules  qu’on  avaloit  comme 
es  pilules ,  &  qu’on  rendoit  entiers  ,  avoient  les 
mêmes  inconvéniens.  Ces  pilules  de  métal,  nommées 
pilules  perpétuelles  ,  parce  qu’elles  pouvoknt  fervir 
très-long-tems ,  purgeoient  trop  fortement  certaines 
perfonnes ,  celles  dont  les  fucs  gaftrique  &  inteftinal 
très-abondans,  jouilfoient  d’un  caraâëre  acide  afTez 
puilTant  pour  oiider  &  diffoudre  une  portion  de  la 
furface  des  globules  métalliques.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  faifoient  ufage  ,  n’en  éprou- 
voient ,  à  la  vérité  ,  qu’une  aâion  très-fbible  ;  mais 
l’un  &  l’autre  de  ces  inconvéniens  ont  enfin  été  bien 
appréciés  &  bien  fends  ;  depuis  ce  tems  on  ne  fait 
plus  d’ufage  de  X antimoine  métallique  foit  en  gobe¬ 
lets  ,  foit  en  pilules. 

Les  différens  oxides  &  antimoine  ,  préparés  avec 
les  acides  ou  le  nitre ,  ont  une  vertu  purgative , 
émétique ,  diurétique  ou  diaphorétique  ,  à  différens 
degrés.  Il  paroît  qu’en  général  il  ne  faut  pas  qu’ils 
foient  trop  oxidés ,  pour  avoir  ces  propriétés  ,  &  ^ 
qu’ils  les  perdent  par  une  trop  forte  oiidation.  C’eft^ 
ainfi  que  l’oxide  £  antimoine  ,  le  plus  chargé  d’oxi¬ 
gène  ,  qui  eft  préparé  par  la  détonation  avec  le 
nitre,  de  qu’on  nomme  antimoine  diaphoretiquelsMé , 
n’a  aucune  vertu  fuivant  beaucoup  de  médecins.  Le 
bézoard  minéral  oxxXoTàie.  à' antimoine ,  uni  d’abord 
à  l’acide  muriatique  &  furchatgé  d’oxigène  parl’oxide 
nitrique  avec  lequel  on  le  traite ,  eft  abfolument  dans 
le  niénie  cas.  11  ne  faut  pas  ignorer  cependant  que 
quelques  praticiens  font  dans  une  opinion  différente , 
&  qu’ils  penfent  que  Xantimoine  diaphorétique  le 
plus  oxîdé,  &  même  le  plus  féparé  delà  potafïe  par 
«ne  lixiviation  très-exaâre  ,  jouit  encore  de  propriétés 
très-maxquées  Sc  trèsrutiks.  Comme  |es  propriétés  . 
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qu’ils  lui  attribuent  font  de  la  clafTc  de  celles  qu’on 
nomme  altérantes,,  &  qui  ne  fe  préfentent  pas  paï 
des  phénomènes  ou  des  aétions  très-fenfibles ,  comme 
cela  a  lieu  pour  des  évacuahs,  il  eft  difficile  de  dé¬ 
montrer,  avet  exaftitude  ,  l’exiftence  ou  la  non 
exiftcnce  réelle  de  ces  effets  ;  d’autant  plus  qu’on  em¬ 
ploie  cet  oxide  àX  antimoine  ,  dans  des  cas  où  fon 
effet'  doit  être  très-lent ,  dans  les  maladies  lentes  de 
la  peau,  des  glandes  lymphatiques,  des  maladies, 
où  les  feules  ïbrees  vitales  ,  l’air  pur,  les  alimens , 
les  boiffons ,  l’exercice ,  font  fouvent  des  change-- 
mens  utiles,  foit  en  agiffant  feuls  fans  la  fimul- 
tanéité  des  remèdes,  foit  en  aidant  fortement  &  puif- 
famment  l’aétion  de  ceux-ci.  Cette  réflexion  ,  au 
refte,  n’eft  pas  particulière  à  l’ ufage  médicinal  des. 
oxides  à’ antimoine elle,  eft  également  applicable  â. 
tous  les  médicamens  dont  l’aélion  eft  foible  6c  lente  , 
6c  qu’on  adminiftre  dan§  les  maladies  chroniques.  On 
ne  prépare  point  communément  l’oxide  iX antimoine  , 
nommé  antimoine  diaphorétique  ,  avec  Xantitnoine 
métallique ,  mais  bien  avec  le  fulfure  à’ antimoine ^ 
amfi  que  la  plupart  des  autres  remèdes  autmioniaux  j. 
mais  cette  manière  commune  de  les  préparer  n’eft  pas 
la  plus  fure  6c  la  plus  eiaûe,  Jorfqu’on  veut  avoir  ces 
oxides  purs. 

Quant  au  muriate  ÿ antimoine  fublimé  ou  beurre 
àX antimoine,  il  n’eft  d’ufage  qu’à  l’extérieur  ,  comme 
cauftique,  8c  fur-tout  pour  détruire  les  virus  commu¬ 
niqués  fous  la  peau  ,  6c  arrêter  leurs  effets  ,  dans  les 
motfures  des  animaux  enragés  ,  6cc. 

(  Fbyep  les  articles  Antimoniaux  ,,  Sulfure 
D’Antimoine,  Oxïdes,  d’ Antimoine,  Sels  An¬ 
timoniaux,  Muriate  d’ Antimoine  ,  6cc.  fM, 
Fourcroy.) 

ANTIMOINE..  (  Mat.  méd.  &  Hygiène  ,  vétér.  ) 

\X antimoine  crud  qui  préfente  de  belles  aiguilles, 
longues,  droites  ,  larges  ,  blanches  ,  brillantes  ,  8c. 
qui  eft  léger  6c  facile  à  caffer,  eft'  le  meilleur.  Celui 
qui  reffemble  à  du  mâche-fer  ne  vaut  rien- 

Il  eft  un  puiffant  fondant  ;  nous  l’employons  en 
poudre  ou  en  décoârion  ,  pour  ré'foudre  les  engorgé- 
mens  des  jambes  des  chevaux ,  qui  font  la  fuite  de  la 
débilité  des  folides,  6c  de  la  vifeofité  des  fluides.  Dans 
le  cas  où  nous  croyons  devoir  préférer  de  le  donnep 
en  poudre  ,  nous  avons  la  plus  grande  attention  à 
ce  que  cette  poudre  foit  extrêmement  fine  8c  impal¬ 
pable  ,  autrement  elle  ne  feroit  admife  qu’en  petite 
uantité  dans  les  voies  circulaites  ;  auffi  une  légère 
ofe  opère-t-elle  jflus  efficacement  alors  ,  qu’une  dofé 
confidérable  de  cette  fubftance  concaffée  feulement. 

Cette  même  poudre  n’agit  pas  avec  moins  de  fuccès 
dans  le  virus  pforiqué,  tel  que  les  dartres,  la  gale,&.c,t 
alors  fon  aétion  eft  celle  d’un  diaphorétique  qui  exige 
que  l’aninaal ,  auquel  ott  l’a  donné  ,  foit  foigneufement 
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ténu  chaudement  &  couvert  ;  on  lotionne  de  tems  à 
autre  les  parties  du  tégument  tuméfiées  pat  le  virus , 
avec  une  décoâiion  émolliente,  que  l’on  emploie  auflî 
chaude  qu’il  eft  poflible  ,  dans  la  vue  de  diftendre  ces 
mêmes  parties  &  de  les  relâcher.  C’eft  pat  cette  mé¬ 
thode  ,  auffi  fimple  que  peu  difpendieufe  ,  que  nous 
ibmmes  parvenus  à  guérit  une  gale  épizootique ,  mi , 
dans  nombre  deparoifles  du  Languedoc,  avoitaffcâé 
les  ânes ,  les  mulets  &  ks  chevaux. 

Si  on  fe  propofe  d’employer  cç  mméral  en  décoc¬ 
tion. ,  on  le  concaflcj  on  en  fait  un  nouet  que  l’on 
fufpend  dans  le  vafe  deftiné  à  faire  la  décoftion. 
{Mxtrait  des  cahiers  manuferits  de  M.  Chabert.  ) 

U  antimoine  crad,  &  fcs  préparations,  font  em- 
■ployés  depuis  long-tems  dans  la  médecine  vétérinaire; 
il  femble  que  ce  minéral ,  après  avoir  été  profcrit  pour 
J’homrae,  ait  été,  pour  ainlî  dire,  prodigué  aux  ani¬ 
maux;  il  ne  produit  point,  à  k  vérité,  dans  ceux-ci, 
les  mêmes  effets  que  dans  le  premier ,  &  il  eft  rare 
•que  i‘ antimoine  procure  le  vomiffement,  même 

aux  animaux  qui  en  font  fufceptibles. 

On  le  trouve  recommandé  par  les  hippiatres  du 
dernier  Cècle  ,  &  par  ceux  du  commencement  de 
celui-ci,  contre  la  gras  - fondure ,  la  pouffe  com¬ 
mençante,  &  contre  une  foule  d’autres  maladies  dans 
lefquelles  il  ne  convient  peut-être  pas  mieux  ;  plu- 
Heurs  le  regardent  comme  une  panacée ,  &  prétendent 
que  donne  pendant  vingt  ou  trente  jours  à  la  dofe 
de  deux  onces ,  aux  chevaux  &  aux  bœufs  ,  vieux  & 
iifés,  il  les  rajeunit,  rétablit  leurs  forces  &  renou¬ 
velle  la  mafl'e  du  fang.  Le  comte  de  Bonfi  a  même 
confacré  une  lettre  entière  à  faire  l’éloge  de  ce- médi¬ 
cament  &  de  fes  préparations  ,  qui  peuvent  en  effet 
agir  avec  plus  d’efficacité  en  Italie  que  dans  notre 
climat  (i). 

M.  yitet,  au  contraire,  l’a  dépouillé  avec  auffi 
peu  de  fondement  de  prefque  toutes  fes  vertus.  L’an- 
timoine  porphirifé  ,  dit-il,  &  mêjé  avec  un  véhicule 
quelconque,  ne  produit  aucun  effet  fenfible  fur  le 
bœuf,  la  brebis  &  le  cheval;  fa  décoiftion  dans  l’eau, 
à  quelque  dofe  que  ce  foit ,  n’a  jamais  kit  fuer  le 
bœuf,  ni  le  cheval,  ni  dilfiper  la  moindre  tumeur  , 
&  contribue  rarement  à  la  guérifon  des  maladies  fuper- 
ficielles  pour  lefquelles  il  eft  fi  fort  recommandé; 
M.  Vitet  penfe  à-peu-près  de  même  des  préparations 
de  cette  fubftance,  qu’il  a  exclu  de  laclaffc  des  diapho- 
rétiques  (i). 

Il  eft  certain  cependant  que  l’ufage',  long-tcms 


(i)  Voyez  kttere  ed  opvfcoli  ippîjtrici-  Arimino ,  ijss- 
ia-3-.  Lettre  3,  page  *3  & -fui vantes. 

(z)  Médeâae  vétérinaire,  tome  111,  page  lifi.  Se  fui- 
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continué  de  Vantintoine  crud  en  poudre ,  donné  le 
matin  à  jeun  dans  le  miel,  eft  un  excellent  fondant  qui 
pouffe  par  la  tranfpiration  ;  il  détruit  des  maladies 
chroniques,  quiréfiftent  fouvent  à  des  remèdes  beau¬ 
coup.  plus  aftifs.  On  l’a  recommandé  pour  le  ferCin  ; 
nous  l’avons  employé  un  grand  nombre  de  fois  dans 
cette  maladie  ,  à  la  dofe  d’une  once,  loitfeul,  foit 
avec  addition  de  pareille  dofe  de  fleurs  de  fouffre  ; 
nous  en  avons  ainfi  fait  manger  plufieurs  livres  ;  le 
farcin  a  parfaitement  guéri ,  &  les  engorgemens ,  qui 
en  font  ordinairement  la  fuite  ,  ont  très-fenCblemen't 
diminué  ou  difparu'j;  il  a  produit  le  même  effet  dans 
l’induration  des  glandes  qui  fuit  allez  fouvent  l’éva¬ 
cuation  imparfaite  de  la  gourme.  La  chute  des  poils 
qui  accompagne  ou  qui,  luit  fouvent  l’adminiftration 
continuée  de  cette  fubftance ,  &  la  craffe  plus  abon¬ 
dante  que  retire  l’étrille  dans  les  chevaux  auxquels  on 
le  feit  prendre  ;  craffe  obfervée  par  tous  ceux  qui  ont 
I  attentivement  fuivi  les  effets  de  ce  remède ,  Ù.  très- 
bien  remarquée  par  les  gens  d’écurie,  pour  .lefquels 
elle  eft  un  furcroît  de  fatigue  ,  font  des  preuves  bien 
évidentes  de  fa  vertu  diapnorétique. 

On  l’emploie  auffi  avec  fuccès  dans  k  ladrerie  des 
!  porcs  ;  &  M.  Chabert  le  reconunande  encore  dans  k 
foye  ,  maladie  particulière  à  ces  animaux.  M.  Boulet 
regarde  cependant  la  chair  du  porc  guéri  de  k  ladrerie 
par  l’ufage  de  ïantimoine  comme  très-fufpeéte  (i); 
mais  nous  penfons  que  k  fufpicioii  eft  mal  fondée  , 
qu’elle  ne  doit  avoir  lieu  que  relativement  à  k  ma¬ 
ladie,  &  non  relativement  au  remède.  Il  paroît  qu’en 
général  fon  ufage  peut  être  recommandé  dans  toutes 
les  maladies  chroniques ,  où  il  s’agit  de  fondre  ,  de 
divifer,  d’atténuer,  &  de  pouffer  par  k  tranfpiration. 

Enfin  on  l’a  recommandé  encore  comme  capable  de 
préferver  des  épizooties  ;  &c  M.  Malcolin  Fleming 
prétend  qu’un  mélange  d’une  once  ^antimoine  Sc 
d’une  demi-once  d’étniops  minéral  &  de  thériaque 
dont  on  faifoit  un  bol  qu’on  donnoit  à  jeun ,  a  été 
un  bon  préfetvatif  contre,  une  maladie  qui  affeéloit 
les  vaches  dans  les  environs  de  Hull ,  Sc  qu’aucunes 
de  celles  auxquelles  on  le  donna  n’en  fut  attaquée  ; 
il  obferve  qu’elles  perdirent  l’appétit  &  le.  kit,  mais 
qu’ils  reparurent  bientôt  l’un  &  l’autre,  &  que  toutes 
fe  portèrent  bien  (i) . 

On  en  fait  ufage  dans  nombre  d’endroits  pour  en- 
graiffer  le  bétail,,  ou  plutôt  pour  le  difpofer  à  l’cn- 
gràis;  &  fi  une  obfervation  conftante  n’ avoir  pas 
conftaté  fes  bons  effets ,  dans  ce  cas ,  comme  dans 
une  foule  d’autres ,  il  auroit  été  fans  doute  bientôt 
abandonné  ,  à  l’exemple  de  pliifieurs  remèdes  tfès- 
vantés  Sc  très-promptement  oubliés.  Ç’eft  principa- 


(i)  Recherches  fw  les  maladies  épizootiques  ,  tome  II  , 
page  Î34- 

(î)  Journal  économique i  année  lyjs,  page  *84. 
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cment  dans  les  porcs  qu’il  produit  cet  effet ,  qui  eft 
peut-être  facilité  dans  ces  animaux  ,  par  la  difpofitibn 
particulière  de  leur  gtaiffe.  Nous  connoilTons  des 
marchands  de  porcs  qui  nous  ont  alTurés  en  faire  un 
ufage  habituel ,  &  dans  les  troupeaux  defquels  la 
ladrerie  eft,  pour  ainfi  dire  ,  inconnue. 

On  donne  Xandmoine  en  bol  dans  le  miel,  en 
pilules ,  ou  mêlé  dans  le  fon  ,  ou  l’avoine,  ou  dans 
les  alimens,  tels  qu’ils  foient.  Les  deux  premières 
méthodes  conviennent  mieux  dans  les  cas  de  maladies, 
&  on  doit,  autant  qu’il  eft  poflible,  l’adminiftrer  à 
îeun.  Il  faut  avoir  foin  de  mouiller  légèrenjent  le  fon 
ou  l’avoine  avec  lefquels  on  le  mêle ,  non-feulement 
parce  que  l’animal,  par  fon  fouffle,  en  écarteroit  une 
partie ,  mais  encore  parce  que  fon  propre  poids  l’cn- 
traîneroit  au  fond  de  l’auge,  où  il  refteroit  en  pur 
perte.  •  • 

On  emploie  dans  la  gale  des  chevaux  &  des  niou- 
tons  ,  comme  deflicatif,  un  onguent  fait  avec  une 
partie  àX antimoine  crui^  &  deux  parties  de  fam  doux  ; 
on  augmente  la  dofe  de  l’antimoine  en  raifon  de  la 
vertu  delîlcative  qu’on  veut  donner  a  l’onguent.  On 
ne  doit  en  faire  ufage  qu’après  avoir  difpofé  les  hu¬ 
meurs  par  un  traitement  interne,  &  qu’après  avoir 
détendu  les  parties  malades  par  les  émolliens.  {Voy. 
Gale).  Plufieiurs  vendent  cet  onguent  pour  l’onguent 
gris ,  ou  la  pommade  mercurielle. 

Il  paroît  que  l’aâion  diaphorérique  de  X antimoine 
doit  être  principalement  attribuée  à  la  grande  quantité 
de  foufre  qu’il  contient ,  &  cette  remarque  eft  fondée 
fur  ce  que  l’on  obfervej  qu’elle  eft  augmentée  par 
l’additioh  de.  la  fleur  de  foufre,  &  que  le  régule  d’an¬ 
timoine  ,  q.ui  n’eft  que  X antimoine  privé  de  fon 
foufre ,  étant-  adminiftré'  feul ,  a  beaucoup  moins  de 
vertus,.&  ne  produit,' dans  les  aniinaüi ,  auc,un' 
effet  fenfible.  Solleyfel  voulant  s’aflurer  s’il  étoit  pur¬ 
gatif,  a  adminiftré,  à  un  cheval,  deux  pilules  de. 
régule  à'atidmoine  de  la  grofleur  d’une  fort  grofle 
noix,  à  Ximvcxàon, des  pilules  perpétuelles  on  dÀ- 
miniftroit  dans  l’homme.  Le  cheval  les  rendit  au 
bout  de  deux  jours  &  demi,  telles  qu’il  les  avoit 
avalées  ,  &Tans  purger.  Il  fit  avaler  les  mêmes  pilules 
à  un  autre  cheval ,  qui ,  au  bout  de  deux  jours  ,  en 
rendit  une;  .feulement  ,  l’autre  refta  dans  le  bas- 
ventre  ,  les  fept  dernières  années  de  la  vie  j  &  l’éca- 
rilTeur,  qui  la  rapporta  à  SoUêyfel,  la  trouva  dans  un 
des  replis  des  inteftins  (i). 

M.  Vitet  obfervc  néanmoins  que  le  vin  où  l’on  a 
fait  macérer  le  régule  .£ antimoine  ,  donné  à  haute 
dofe  ,  purge  le  cheval ,  le  boeuf  &  la  brebis,  fans 
exciter  de  coliques  ;  il  augmente -leur  appédt,  &  il 
paroît  (  comme  tous  les  purgatifs  )  diminuer  la  quan- 
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tité  d’humeurs  qui  fe  portent  vers  les  tégiimens  j  il 
ajoute  que  ceux  qui  prétendent  qu’un  tel  vin  n’a 
jamais  purgé  les  beftiaux,  ne  l’ont  point  adminiftré  à 
haute  dofe,  &  faturé  de  régule.  Rempliflez  ,  de 
bon  vin,  une  grande  tafle  de  régule  d’ antimoine ,  ou 
une  bouteille  compofée  de  ce  métal ,  laiflêz  digérer  ce 
vin  dans  un  endroit  chaud ,  pendant  quarante  huit 
heures ,  il  purgera  le  cheval  &  le  bœuf,  à  la  dofe 
d’une  livre  &  demie,  |&  la  brebis-à  la  dofe  d’une  livre. 
Il  Vaut  mieux  renfermer ,  dans  ime bouteille' de  verre, 
une  partie  de  limaille  de  régule  ,  &  quatre  parties  de 
bon  vin,  6c  au  bout  d’un  m.ois  paflèr  ce  mélange ,  dont 
on  fe  fervira  au  befom.  La  dofe  de  ce  remède  varie 
fuivant  la  qualité  du  vin  :  plus  il  contient  d’acide 
développé ,  plus  il  fe  fature  de  régule  ,  8c  plus  il 
devient  purgatif;  ainfi  donc.,  fans  avoir  égard  aux 
circonftances  qui  apportent  des  changemens  fi  mat- 
qués  dans  la  dofe  des  médicamens,  il  feut  connoître  , 
autant  qu’il  fera  poflible,  la  qualité  du  Vin  pour  ne 
pas  coinmettre  une  erreur  confidérâble  dans  la  pref- 
cription  de  ce  remède  (  i  ) . 

Parmi  le  grand  nombre  des  préparations  antimo¬ 
niales  ,  dont  la  médecine  humaine  feit  ufage  ,  il  en 
eft  plufîeürs  qui  font  aufli  employées  dans  la  niédecine 
vétérinaire  ,  telles  c^èX antimoine  diapkorétique  ,  le 
foye  6c  le  beurre  ^antimoine  ,  le  kermès  minéral , 
Xétkiops  antimonial ,  Stc. ,  nous  en  parlerons  àleufs 
articles.  (  M.  Huzard.  )  ,  - 

ANTIMOINE  DIAPHORÉTIQUE.  {  Matière 
méd.  vétér.  ) 

Uantimoine  diapkorétique  ,  appelle  aufli  diapko¬ 
rétique  minéral ,  agit  avec  plus  de  douceur  que  X an¬ 
timoine  crud ,  8c  on  peut  l’adminiftrer  dans  des  ani¬ 
maux  vifs  8c  irritables.  On  l’emploie  efficacement  pour 
les  chevaux  atteints  d’eaux  aux  jambes ,  8c  dans 
toutes  les  autres  maladies  cutanées  des  extrémités. 
Quelques ,  hippiatres  le  recommandent  .aufli  comme 
fébrifuge.  .  . 

Feu  M.  Devi l’ers  m’a  donné  l’idée  de  l’unir  au 
favon ,  8c  je  l’ai  adminiftré  avec  fuccès  ,  fous  cette 
forme  ,  à  des  chevaux  farcineux ,  8c  dans  la  maladie 
des  chiens.  Plufieurs.perfonnes  faifoient  un  fecret  de 
l’ ufage  de  Xandmoine  diapkorétique  dans  cette  ma¬ 
ladie.  ■  . 

Il  eft  aufli  un  bon  béchique  incifif  qu’on  peur  em¬ 
ployer  fur  la  fin  de  la  gourme,  Sc  toutes  les  fois  que 
la  toux  gralTe  8c  l’humeur  vifqueufe  annoncent  le 
.  befoin  d’expeélo ration.  On  peut  le  donner  à  la  dole 
de  deux  onces  dans  le  miel,  dans  le  fon,  ou  dans 
l’eau'blanche. 

Les  artiftes  vétérinaires  doivent  préférer  Xandmoine 


U)  Zarfét  marifhd)  1754  > 


Ci)  Médecine  vétérinaire,  tome  HI,  page  127,  ng. 
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iiaphorétique  non  lavé ,  Sc  ils  pçuvent  le  piéparer 
eux-mêmes  à  peu^de^ frais;  il  fulSt  de  verfer,  dans 
line  marmite  de  fer  très-évafêe  ,  Sc  tenue  fur  le  feu , 
trois  parties  de  nitre  &  ^une  partie  à’ antimoine ,  de 
mettre  le  feu  à  ce  mélange  avec  un  charbon  ardent , 
&  de  le  lailTer  détonner  en  tenant  toujours  la  marmite 
très-chaude  ;  au  bout  de, quelque  tems ,  de  cette  cal¬ 
cination  ,  on  lailTe  refroidir  le.  tout ,  pn  le  met  en 
poudre ,  &  on  le  fort  dans  des  bputeilles  pour  l’ufage. 
(M.  Hüzard..),  .  •  .  ■  .  ■  '  . 

ANTIMONIAUX.  (  Mat.  méd.  ) .  ' 

On  nomme  antimoniaux  tous  les  médicam.ens  pré¬ 
parés  avec  l’antimoine  ou  le  fulfure  d’antimoine  ,  & 
dont  cès  minéraux- font  la  bafe.  Après  la  difcurtion 
élevée  entre  les  médecins  fur  Taritimoine  &  fes  prépa¬ 
rations  ,  '  les  e&ts  remarquables  &  utiles  quelles 
eurent  entre  lesmains  de  quelques  hommes  de  l’art, 
les  firent  enfin  admettre ,  &  lès  cliimiftes  s’occupèrent  : 
àl’envide  varier  Informe  de  ce  médicament.  Quoique 
depuis  ces  premiers  travaux  une  longue  expérience  ait 
appris  à  diftinguer  quelques-unes  de  fes  préparations , 
de  la  foule  de  celles  qu’on  avoit  propofées  dans  le 
commencement,  le.  aomhte.  antimoniaux ,  qu’on 
prépare  encore  en  pharmacie ,  çft  alfez  confidérable , 
pour  exiger  qu’on  en  préfente  le  dénombrement  avec 
méthode,  qu’on  les  divife  en  plufieurs  genres,  fui- 
vant  leur  nature.  Voici  comment  on  peut  les  confi- 
dérer:  -  *  . 

Genre  F.  Antimoniaux  kV état  métallique. 

-Sorte  I.  Gobelets  d’antimoine. 

Z.  Pilules  d’antimoine,  pilules  per¬ 
pétuelles. 

Genre  IL  Antimoniaux  fulfuteux. 

Sorte  3 .  Sulfure  d’antimoine  ;  mine  d’an¬ 
timoine, 

^  Verre  $an- 
^  .  .  /  âmoint  , 

4.  üxides  d  antimoine  Xfo-je  d’anti- 

fulfurés  vitreux.  /  moine ,  fa- 
y  frondes  mé- 

$.  Oxide  d’antimoine  fulfiiré  brun; 
kermès  minéral. 

■  6.  Oxides  d’antimoine  fulfurés,  oran¬ 
gés  ;  foufres  dorés  d‘ antimoine. 
Genre  III.  Oxides  antimoniaux. 

Sorte  7.  Oxide  d’antim.  fublimé  ;  fieurs 
argentines  d‘ antimoine. 

5 .  Oxide  d’antimoine  par  le  nitre  ; 

antimoine  diaphorétique  lavé. 

p.  Oxide  d’antimoine  alcalin  ;  anti¬ 
moine  diaphorétique  non  lavé  i 
fondant  de  Rotrou. 
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îO.  Oxide  d’antimoine  pur,- précipité 
de  l’oxide  d’antifiioine  alcalin 
par  les  acides  ;  matière  perlée 
de  Kérkringius  ;  cérufe  d’anti¬ 
moine.  ‘ 

1 1 ,  Oxide  d’antimoine  ,  précipité  par 

l’eau  du  nuiriaté  d’antimoine; 
_  ,  poudre  £ Algarotk. 

1 2 .  Oxide  d  an  timoine,Turchargé  d’oxi- 

gène  par  le  nitre  ;  poudre  de  la. 
Ckevalieraye . 

Genre  IV.  Antimoniaux  falins;  fels  d’antimoine. 

Sorte  1 3 .  Muriate  d’antimoine  fublimé  ; 
beurre  d’ antimoine. 

14.  Tartrite  d’antimoine  alcalin  ;  tartre 
ftibié. 

IJ.  Muriate  d’antimoine  décompofé  , 
&  furchargé  d’oxigène  par  l’a- 
eide  nitrique;  béqoard minéral. 

Genre  V.  Difiblutions  alcoholiques  d’antinioine. 

Sorte  1 6.  Diverfes  teintures  d’antimoine  ful- 
furé  &  alcalin. 

Genre  VI.  Alliages  antimoniaux. 

Sorte  17.  Régule,  antimoine  &  étain;  ré¬ 
gule  jovial. 

18.  Antimoine  cuivreux  ;  régule  de 
Vénus.  ' 

ip.  Antimoine  &  fér  ;  régule  martial. 

De  ces  dix-neuf  préparations  d’antimoine ,  on  em¬ 
ploie  communément  l’eau  fulfurée  d’antimoine  ; 
l’oxide  d’antimoine  fulfure,  brun  ou  de  kermès  minéral-, 
l’oxide  d’antimoine  parle  nitre.  Qu'l  antimo'ne  dia¬ 
phorétique  lavé  ou  non  lavé-,  le  muriate  d’antimoine 
fublimé  ,  on  beurre  d’antimoine ,  Sc  le  tartrite  d’anti¬ 
moine  alcalin  ,  ouïe  tartre  jUbié.  (  R'oycq;  chacun  de 
ces  articles  pour  connoître  la  nature  de  ces  prépara¬ 
tions  ,  &  leurs  propriétés  médicinales.  (  M.  Foor- 
croy). 

ANTIMONIAUX.  {Matière  méaicaie  vétérin.') 

C’eft  une  dénomination  générique  fous  laquelle  on 
comprend  toutes  les  préparations  antimoniales  ,  & 
l'antimoine  lui-même,  &  fous  laquelle  encore  ou  les 
indique  quelquefois.  On  doit,  par  exemple,  dans  je 
farcin,  dans  la  gale.  Sec.,  avoir  recours  aux  anti¬ 
moniaux-.  (-Fbyep Antimoine),  ,  , 

On  a  reproché,  à  la  plupart  des  préparations,  faites- 
avec  X antimoine,  de  faire  périr  les  chevaux  étant 
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adminiftrés  à  de  trop  fortes  dofes  Xr)-  Mais  quels 
font  les  remèdes  auxquels  on  ne  peut  pas  faire  de  pa- 
reils  reproches  ,  &  dans  l’homme  même  j  les  anti¬ 
moniaux  les  plus  fréquemment  employés ,  ne  produi- 
roient  -  ils  pas  conftamment  le  même  effet ,  s’ils 
étoient  adminiftrés  de  la  même  manière?  (M.  Hu- 

ZARD.  ) 

ANTINEPHRÉTIQUES.  (Mat.  méd.  ) 

Remèdes  contre  les  maladies  des  reins ,  telles  que 
la  coYiops  néphrétique ,  la  pierre,  la  gravelle.  Dans 
'  le  paroxyfme  de  la  néphrétique ,  on  feit  ufage  des 
relâchans,  des  adoucilTans,  des  caïmans,  des  faignées, 
dont  le  nombre  doit  être  réglé  fuivânt  l’âge ,  l’état 
!  du  pouls  &  l’atrocité  des  douleurs,  du  petit-lait ,' de 
l’eau' de  poulet,  de  graine-de-lin,  de  riz  ,  de  fleurs 
de  mauve,  de  l’huile  d’amandes  douces,  du  blanc  de 
baleine,  des  émulfions  avec  de  la  graine  de  pavot,  du 
fyrop  de  violettes,  de  nénuphar.  On  tire  un  grand 
avantage  des  hypnotiques  ,  tels  que  : 

Le  fyrop  de  diacode. 

Les  gouttes  anodynes. 

Les  pilules  de  cynoglolfe. 

Le  fyrop  de  karabé. 

Dans  ce  cas,  c’eft-à-dire,  dans  le  paroxyfme,  les 
diurétiques  font  dangereux;  les  retours  peuvent  être 
prévenus  par  l’ ufage  , 

"Qxx  partira  hrava. 

Du  bois  néphrétique. 

De  la  pariétaire. 

De  l’herniaire. 

De  la  racine  d’année. 

De  celle  de  chaufle-trape. 

Dunitre. 

Du  baume  du  Pérou. 

De  la  térébenthine. 

On  prétend  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleur  remède  que 
les  pilules  de  madcmoifclle  Stéphens  ,  lorfqu’il  y  a 
gravier  ou  pierre ,  &  qu’on  peut  les  donner  pendant 
le  paroxyfme.  Quant  aux  prophylaéHques,  ils  con- 
ftftent  dans  la  dicte ,  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle ,  de 
Bagnols ,  de  Balaruc ,  de  Barèges  ,  &  autres  ,  tant 
minérales ,  chaudes  que  froides  ,  les  bains  ,  les  demi- 
bains,  &C.  (^Uiét-onaire  de  mat.  méd.  (^M.  FoUR- 
CROY.  ) 


(t)  Ephémérîdes  des  curieux  de  la  nature  déc.  a ,  an.  6. 
léii,  Sic.  ;  Pautec,  recherches  fur  les  mdUiiies  tpiioêtiques , 
tome  11,  pîg,  )«o. 


'  ANTIOCHUS. 

On  ne  connoît  point  le  lieu  où  ce  médecin  a  vécu  , 
ni  celui  de  fa  naiflanee  ,  ni  fa  manière  de  pratiquer, 
ni  la  feéte  qu’il  avoir  embralTée'. 

Voici  tout  ce  que  Galien  nous  apprend  de  lui  t  de 
fanit.  tuenda  ,  lib.  y. 

Après  avoir  dit ,  il  y  a  moins  de  danger  de  per¬ 
mettre  aux  vieillards  affbiblis  une  petite  quantité  de 
nourriture  trois  fois  le  jour,  il  continue  ainft  : 

Telle  èft  la  règle  que  fuivoit  le  médecin  Antiochusf 
âgé  de  8  O  ans  &  au-delà.  Chaque  jour  il  fe  rendoit  à 
place  publique-  (  iis  d'/o^ày  )  à  l’endroit  où  les 
iatoyens  fe  raffembloient  ;  il  prenoit  quelquefois  le 

Elus  long  chemin  pour  voir  fes  malades.  Pour  aller  de 
i  maifon  à  la  place  publique ,  il,  parcouroit  environ 
trois  ftades  (  i8oo  pieds  ou  30otoifes),  puis  vifîtoit 
ceux  de  fes  malades  qui  étoient  le  plus  près  ;  s’il  étoit 
obligé  d’en  voir  de  fort  éloignés  ,  il  s’y  faifoit  porter 
en  enaife  ou  dans  une  voiture.  Il  avoir,  dans  fa  mai¬ 
fon,  une  ciiambre  qui,  l’hiver ,  étoit  échauffée  par  le 
;feu  d’une  cheminée  ;  l’été  elle  étoit  tempérée,  bien 
aérée ,  &  fans  feu.  C’eft-là  qu’il  avoir  coutume  de 
fe  faire  frotter ,  l’été  &  l’hiver ,  après  avoir  été  à  la 
garbe-robe.  Etant  dans  la  place  publique,,  au  lieu 
où  les  citoyens  fe  ralfemblent ,  il  mangeoit,  vers  la 
troifième  heure  (du  jour)  ,  ou  au  plus  tard  vers  la 
quatrième  ,  du  pain  avec  du  miel  attique  ,  le  plus 
fouvent  cuit,  mais  rarement  crud.  Il  converfoit  en- 
fuite  avec  les  autres ,  ou  lifoit  feul ,  jufqu’à  la  fixième 
heure ,  après  laquelle  il  fe  faifoit  frotter  dans  un  bain 
public  ,  &  fe  livroit  aux  exercices  qui  conviennent  à 
un  vieillard.  Puis  s’étant  baigné,  il  dînoit;  il  man¬ 
geoit  des  chofes  qui  relâchent  le  ventre ,  &  enfuite  du 
poiflbn  pour  l’ordinaire,  du  genre  de  ceux  qui  ha¬ 
bitent  fur  des  fonds  pierreux ,  ou  du  psiflbn  de  mer. 
A  fouper ,  il  s’abftcnoit  de  poiflbn  ;  il  prenoit  des 
chofes  de  bon  fuc ,  &  faciles  à  digérer  ;  une  efpèce 
de  bouillie  ou  gruau  avec  du  viii  miellé ,  ou  une 
volaille  cuite  dans  l’eau.  C’eft  en  obfervant  ce  ré¬ 
gime,  dans  fa  vieillefle,  obferve  Galien,  qu’Antro- 
I  chus  s’eft  confervé,  jufqu’à  fa  mort ,  fain  Si  vigou- 
I  reux  d’efprit  Si  de  corps. 

Suivant  Eloi ,  cet  Antiochus  étoit  contemporain 
de  Galien;  cela  peut  être;  mais  Galien  ne  le  dit  pas; 
il  ne  dit  pas  non  plus  qu’il  l’ait  vu.  Ainfi,  on  ne 
i  fauroit  former  aucune  conjeéfure  fur  le  tems  où  il  a 
vécu. 

Dans  l’ouvrage  où  cette  hiftoire  eft  rapportée  (  de 
fanitate  tuenda  )  ;  il  eft  parlé  de  Marc-Aurèle  (  mais 
fous  le  nom  d’Antonin  )  comme  ne  vivant  plus.  Cet 
empereur  ayant  terminé  fa  carrière ,  l’an  i8o.  H 
s’enfuit  que  Galien  écrivoit  ce  traité  après  cette 
époque,  (M,  GoüiiN), 
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ANTIPARALYTIQUES.  ( méd.  ) 

Remèdes  contre  la  paralylîe.  Après  les  remèdes 
généraux  qui  font  dans  certains  cas  ,  la  faignée ,  les 
‘émétiques ,  les  purgatifs ,  les  clyftèrcs  âcres ,  ftima- 
lans  aromatiques  ;  ceux  dont  l’ufage  cftle  plus  recom¬ 
mandé,  font  les  apéritifs,  les  fortifians  ,  les  cépha¬ 
liques,  les  fudorilîques.  OnchoLGt,  pat  préférence 
Lafaiige. 

Le  fléchas. 

La  mélilfe. 

Les  fleurs  de  fouci. 

La  camphrée. 

Les  baies  de  genièvre. 

Le.gaïac. 

L’aloës. 

Les  écrevilîes.. 

Les  cloportes.] 

Les  vipères. 

Le  fuccin. 

Les  martiaux. 

Le  bézoard  minéral. 

L’antimoine  diaphorétique. 

Uaquüa  alla. 

La  térébenthine  de  Chio. 

Celle  de  Venife. 

Mais  les  meilleurs  remèdes  font  les  eaux  'minérales 
.chaudes,  tant  en  bouillon  qu’en  bain,  ou  en  douches  5 
les  plus  ulîtées  font  : 

Celles  d’Aix-la-Chapelle. 

De  Bagnères. 

De  Balaruc. 

DeBarèges. , 

De  Bourbon  l’Archambault. 

De  Bourbon  Lancy. 

De  Bouxbonne. 

De  Digne. 

Du  mont  d’Or. 

De  Plombières. 

.  On  a  eu  des  fuccès  de  l’application  des  animaux 
■vivans  ou  nouvellement  tués  ,  des  linimens  avec 
l’huile  de  pétrole,  de  laurier,  de  fourmis,  avec  l’on¬ 
guent  martiatum}  des  fomentations  aromatiques  & 
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^iritueufes ,  des  flagellations  avec  des  orties ,  des 
friebons  sèches,  ou  faites  avec  l’efprit-dc-vin  cam-, 
phré,  &  autres  liqueurs  fpiritueufes ,  des  lînapifmes  , 
des  véficatoires,  du  féton  ,  des  cautères,  des  bains 
aromatiques  &  de  vapeurs,  du  bain  de  fable  &  de 
-marc  de  raifin.  On- regarde  encore,  comme  un  excel¬ 
lent  topique  ,  les  feuilles  dlyeble  palfées  au  four,, 
dont  on  enveloppe  les  parties  afFeâ:ées.j(]I>iâ.  de  mat, 
méd.  (  M.  Foorcroy.  ) 

ANTI-PARALYTIQUES.  (  Mat.  méd.  vétérln.  > 
(  Voye\  Paraiysie  ).  (  M.  Huzard.  ) 

ANTIPATER, 

On  lit  dans  un  ouvrage  (  htroduciîo  fett'medicus  ) 
attribué  à  Galien ,  queThelTalus,  quia  mis  la  dernière 
main  à  la  méthode ,  a  eu  une  fucceffion  de  feâateurs  , 
dont  voici  les  noms  :  Mnaféas  ,  Dionyfius,  Produit 
Antipater 

Il  paroît  que  c’eft  de  ce  dernier  que  parle  Galien , 
dans  un  ouvrage  reconnu. pour  être  de  lui  (de  lotis 
affeâis). 

Les  trois  premières  années  que  Galien  pafla  A 
Rome  (  sSz ,  165  ,  164  )  furent  brillantes  pour  lu^} 
l’envie  vint  enfuite  le  pourfuivre  ;  afin  de  s’y  fouflraire  , 
il  fe  renferma  dans  fon  cabinet.  Il  paroît  que  ce  fut 
vers  l’an  164,  que  fe  pafla  ce  <ju’il  raconte  du  méde¬ 
cin  Antipater,  qui  avoit  au-delà  de  yo  ans ,  &n’ avoir 
pas  encore  atteint  fa  foixantième  année  :  en  prenant 
le  milieu,  il  pouvoir  avoir  environ  yy  ans. 

Cette  époque,  qui  eft  à-peu-près  certaine,  & 
celle  de  l’arrivée  de  Theflalus  à  Home  ,  vers  l’an  yy  , 
indiquent  aflez  bien  les  dates  où  ont  paru  les  trois 
médecins  méthodiques  ,  Mnaféas ,  Dionylïus  &  Pro- 
clus ,  puifqu’ils  le  font  montrés  les  uns  après  les 
autres. 

Le  premier,  Mnaféas,  pouvoir  avoir  27  ans,  lors  de 
l’arrivée  de  Theifalus  à  Rome,  l’an  y  y .  Ainlî,  Mnaféas 
a  pu  naître  vers  l’an  z$^.  Il  avoit  40  ans  en  6S. 

Le  fécond,  Dionylïus  ,  peut  être  venu  au  monde 
vers  l’an  y  y.  Il  avoit  40  ans  en  ^y. 

Le  troifîème,  Proclus,  en  mettant  entre  lui  de 
Diony  fius ,  la  même  diftance  que  nous  avons  fupo- 
fée  entre  Mnaféas  &  Dionylïus ,  aura  vu  le  jour ,  vers 
l’an  81 ,  &  aura  atteint  fa  quarantième  année  ,  vers 


Pour  Antipater  qui  le  fuit ,  &  qui  meurt  vers  l’an 
164,  âgé  d’environ  y  y  ans ,  on  voit  qu’il  a  pu  naître 
l’an  105,  lorfque  la  feéle  méthodique ,  qu’il  embrafla, 
étoit.encore  floriflante. 

Avant  que  de  rapporter  ce  qu,e  Galien  dit  â' Anti¬ 
dater,  ü  mut  favoir  ce  qui  y  a  donné  lieu. 
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A  la  fin  du  livre  4  (  de  locis  affeéiis)  Galien  traite 
des  alfedions  de  la  poitrine;  objets  qu’il  termine 
ainlî':  1 

Un  homme  qui  toalToit  depuis  long-tems  ,  &  qui 
rendoit,  mais  en  petite  quantité,  des  cracliats  vif- 
queux  ,  expedora  en  touflant  de  petits  corps  qui  ref- 
_  fembloient  à  des  grains  de  grêle.  Il  ms  les  apporta 
afin  que  je  les  ville.  Quelques  femaines  après  il  en 
rendit  encore  de  femblablés.  lime  parut  que  l’humeur 
,  vifqueufe,  qu’il  expedoroit  auparavant,  s’étant  deflé- 
cliée,  avoit  produiL  ces  concrétions.  C’eft  pourquoi 
je  lui  preferivis  des  potions  qui  c-onviennent  aux 
afthmatiques  &  Ics.foulagent.  Etant  à  l’ufage  de  ces 
boifi'ons  ,  il  rendit  encore  de  petites  concrétions,  mais 
dans  des  intervalles  plus  longs  ;  cependant  il  continua 
d’en  rendre  ainfî  durant  plufleurs  années  ,  &  jufqu’à 
la  mort.  Pour  l’ordinaire,  ces  concrétions  étoient  de 
la  grolfeur  des  légumes  nommés  orobes ,  quelquefois 
plus  grolfes ,  &  même  de  plus  petites.  J’ai  vu  d’autres 
individus  rendre  auffi  de  femblables  concrétions  durant 
'  plufieurs  années  ;  quelques-uns  d’entr’eux  font  morts , 
mais  d’une  autre  canfe;  quelques-autres  d’une  affec¬ 
tion  des  organes  de  la  refpiration  :  l’un  d’euxn’avoit 
pas  craché  <k  fang. 

Galien  ajoute  de  fuite  : 

Tout  le  monde  a  fu  ce  qui  eft  arrivé  au  médecin 
Antipater ,  qui  exerçoit  à  Rome  avec  diftinétion , 
(a’uK  â<pa.iiSs)  ;  il  avoit  moins  de  60  ans,  mais  il 
palToit  50.  Comme  il  avoit  une  fièvre  éphémère  , 
dont  la  caufe  étoit  évidente ,  il  fe  toucha  le  pouls 
dans  le  déclin  de  la  fièvre ,  afin  de  recounoître  ce  qu’il 
avoit  à  faire.  Ayant  trouvé  une  grande  irrégularité 
dansée  mouvement  des  artères  ,  il  en  fut  d’abord 
éinu  ,  mais  fentant  enfuite  qu’il  n’avoit  point  de  fièvre , 
il  alla  fe  mettre  aufll-tôt  dans  le  bain  ,  car  il  étoit 
fatigué  par  le  travail  &  les  veilles.  Il  fe  preferivit  une 
diète  très-févère  durant  trois  jours;  &  comme  la 
fièvre  ne  reparoiflbit  point ,  il  reprit  fes  occupations 
accoutumées.  Mais  s’étant  touché  l’artère  au  carpe  , 
il  fut  furpris  d’y  retrouver  la  même  irrégularité  dans 
fes  pulfations.  Ce  fut  alors ,  que  me  rencontrant , 
il  me  tendit  la  main  en  riant ,  &  me  pria  de  lui  tou¬ 
cher  le  pouls.  Je  lui  demandai,  en  foutiant,  quelle 
étoit  .cette  énigme  qu’il  me  propofoit.  Il  me  pria ,  pour 
la  fécondé  fois,  en  riant,  de  lui  toucher  le  pouls; 
je  le  fis,  &  je  lui  trouvai  une  très-grande  irrégularité , 
laquelle  avoit  lieu,  non-feulement  dans  les  pulfations 
qui  fe  preffent  Sc  s’accumulent  (  on  l'appelle  fyfléma  • 
tique  )  ,  mais  encore  dans  une  feule  diaftole  de  l’ar¬ 
tère.  Je  fus  furpris  ,  qu’avec  un  pareil  pouls ,  il  vécut 
encore.  Je  lui  demandai  s’il  n’avoit  point  quelque  dif¬ 
ficulté  de  refpirer.  Sur  fa  réponfe  ,  qu’il  n’en  éprou- 
voit  aucune,  j’épiai  s’il  furviendroit  quelque  chofe, 
'  en  lui  touchant  l’artère  au  carpe  durant  fix  mois  ,  fans 
interruption.  Il  m’ avoit  demandé ,  dans  les  commen- 
çemens  ,  quelle  difpofîtion ,  chez  lui ,  me  paroiffoit 
'  produire  cette  irrégularité  dans  le  pouls ,  &  de  quelle 
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manière  cette  difpofition  pouvoit  la  produire,  fans  qu'il 
y  eut  de  fièvre  ;  je  répondis,  à  cette  queftion,  que 
j’avois  expliqué  cette  anomalie  dans  mes  traités  fur  le 
pouls,  où  j’ai  dit  qu’elle  provenoit  de  l’étroiteffe  des 
grandes  artères  du  poulmon  ,  &  que  cette  étroitelfc, 
étoit  caufée  par  l’inflamation  de  ce  vifeère  ;  il  eft  im- 
pofTible  d’attribuer  à  cette  caufe  l’irrégularité  que  vous 
éprouvez;  il  y  auroit  fièvre ,  Sc  vous  n’en  avez  pas. 
Il  faut  donc  que  cette  difpofîtion  ait  été  produite  en 
vous  par  la  ftagnation  (ï ohftruclion.')  des  humeurs" 
fluides ,  vifqueufes  8c  épaiflies  ,  ou  par  la  formation 
d’un  tùrbercuie  crud.  Il  fandroit  donc  ,  dit-il ,  que 
j’éprouvafle  l’orthopnée  des  afthmatiques.  Ce  que 
vous  obfervez  ,  répliquai-je,  eft  ipécieux,  mais  n’eft 
pas  exaélement  vrai  ;  l’orthopnée  eft  bien  produite 
par  cette  caufe ,  (  c-eft-à-dire  ,  par-  l’amas  d’une  hu¬ 
meur  vifqueufe  8c  épaifle  ) ,  mais  c’eft  lorfqu’elle 
agit  dans  les  ramifications  de  la  trachée  artère,  8c  non 
pas  dans  les  vailfeaux  d’un  autre'  genre.  C’eft  pour¬ 
quoi  j’ai  cru  devoir  lui  recommander  le  régime 
propre  aux  afthmatiques,  8c  les  remèdes  qui  leur  font 
convenables.  Au  bout  de  fix  mois,  il  éprouva  une 
légère  difficulté  de  refpirer  avec  une  courte  palpita- 
tation  de  cœur  ;■  le  premier  jour  ,  une  fois;  les  jours 
fuivans,  deux,  trois  ,  quatre  ,  Sc  même  plus.-  La 
difficulté  de  refpirer  .augmenta  jufqu’au  quinzième 
jour  ,  qu’elle  fut  portée  au  plus  haut  degré ,  8c  lui  ôta 


Qnoïc^ Antipater  fut  méthodique  ,  Galien  a  re¬ 
connu  fon  mérite  ,  en  difant  que  ce  médecin'  exerçoit 
à  Rome  avec  diftinétion  ;  la  différence  des  feutimens 
ne  l’a  pas  empêché  de  lui  rendre  juftice,  de  lui  être 
même  attaché ,  8c  de  le  voir  affidument  durant  fix 
mois.  (M.  Goulin).  ^  , 

ANTIPATHES.  {Mat.  méd.). 

Uanti-pathes  ou  antiphatés ,  de  plufieurs  auteurs 
anciens  ,  parbît  être  le  corail  noir  des  naturaliftes 
modernes  ;  c’eft  celui  que  Tournefort  nomme  Utho- 
phyton  nîgrum  athorefeens,  (  Vqye'^  le  mot  Corail 
NOIR.  )  ('M.  Fourcroï.  ) 

ANTIPATHIE.  {Ujgzène). 

Partie  II,  matière  de  l’Hygiène,  des  chofes  mal 
nommées  non  naturelles.. 

Claffc  VI ,  perceptions. 

Ordre  III ,  fenfations. 

Seâ:.  V,  fympathie  Sc  antipathie, 

Vantipathie  eft  une  efpèce  de  haîne  très  -  forte 
qu’on  a  pour  des  objets  extérieurs,  animés  ou  non, 
8c  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  dans  un  fens  oppofé 
à  celui  de  fympathie. 

U antipathie  eft  la  fuite  d’une  impreffion  phyfique, 
excitée  daas  nos  organes ,  à  la  préfence  de  certains 
objets 
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objets,  qui  répugnent  Couvent,  fans  qu’on  putïTe  en 
donner  de  bonnes  raifons.  En  effet  ,  il  y  a  beaucoup 
S  antipathies  qui  font  involontaires ,  telles  que' celles 
qu’on  éprouve  pour  certains  animaux ,  pour  certaines 
odeurs ,  pour  certains  alimens.  _ 

Il  y  a  telle  antipathie  qui ,  avec  l’âge  &  l’expérience , 
fe  per4 ,  pour  fe  changer  en  uii  goût  décidé  pour  le 
même  objet  qui  avoit  r^poufle  auparavant  ;  il  y  a 
telle  autre  qui  ne  change  jamais ,  quelqu’effort  qu’on 
aii  pu  faire  pour  y  parvenir. 

C’eft  donc  un  point  très-important,  dans  l’éducation 
des  enfans ,  de  ne  pas  trop  s’opiniâtrer  après  quelques 
eflais ,  à  forcer  leur  goût  pour  tels  ou  tels  alimens  ; 
on  peut  leur  faire  beaucoup  de  mal  en  les  obligeant 
de  manger  des  fubftances  qui  font  antipathiques  avec 
leur  eftomac ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  mais  qui 
font  capables  de  les  faire  vomir  ,  &  même  (  ainlî  que 
je  l’ai  vu  )  de  donner  à  quelques-uns  des  fpafmes  & 
des  cbnvulfîons  ,  comme  s’ils  étoient  réellement  em- 
poifonnés.  On  voit  tous  les  jours ,  dans  la  fociété , 
des-perfonnes  qui  ont  en  horreur  des  chats  ,  des 
fouris  ,  des  araignées,  des  grenouilles  ,  &  qu’on 
feroit  périr  plutôt  que  de  les  accoutumer  à  voir  froi¬ 
dement  ces  animaux ,  que  la  raifon  leur  démontre 
n’étre  point  dangereux.  . 

D’autres  peuvent  s’évanouir  en  fentant  l’odeur  du 
mufe,  de  l’ambre,  du  fromage,  du  melon.  Cependant, 
généralement ,  toutes  ces  tubftances  font  le  plus  fou- 
vent  agréées  par  beaucoup  de  perfonnes  qui  en  font 
leurs  délices ,  parce  que  les  émanations  de  ces  corps  ne 
font  pas  antipathiques  avec  leurs  organes. 

Néanmoins  on  ne  peut  nier,  pour  peu. qu’on  ait 
l’ufage  du  monde  ,  qu’il  y  a  des  antipathies  comme 
des  lympathies,  qui  ont  leur  fource  dans  des  affec¬ 
tions  peu  raifonnées  ,  qu’on  peut  traiter  de  caprice , 
de  bifaretie  &  de  prévention  ;  que  fe  déterminer  à  la 
première  vue,  à  aimer  ou  à  hair,  peut  donner  un 
air  d’importance  à  la  fottife.  ' 

II  n’y  a  donc ,  de  véritable  antipathie  ,  que  celle 
qui  eft  fondée  fur  le  tempérament ,  8c  fur  ces  éma¬ 
nations  qu’on  a  tant  de  peine  à  expliquer. 

.  Nous  lifons ,  dans  les  auteurs  des  exemples  i anti¬ 
pathie,  qui  ont  vraiment  droit  de  furprendre  par  leur 
lîiigularité.  Oiaus  Borrichius  dit  qui!  connoifToit'  un 
cabaietier  qui  frémiffoit  dès  qu’il  voyoit  du  vinaigre 
fur  une  table  :  il  éprôuvoît  tout-à-coup  une  fueur 
froide  :  s’il  ne  le  voyoit  pas,  il  pouvoir  en  avaler 
fans  qu’il  lui  prodaifit  aucun  effet  défagréable.  Le 
même  auteur  rapporte  qu’un  gentilhomme  écoffois  '  j 
pâliffoit,  &  étoit  prêt  à  fe  trouver  mal,  lorfqu’il  j 
.Toÿoit  une  anguille  rôtie.  j 

Samuel  Petifîus,  dit  avoir  connu  un  homme  qui  ! 

MtxiiciitE.  Tome  11!,  ■ 
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étoit  fi  troublé  lorfqu’il  voyoit  de  la  falade  &  des 
harangs,  qu’une  fueur  froide  lui  tomboit  du  vifage 
&  des  extrémités  ;  cependant  celui-là  fut  guéri  :  .il 
avoit  hérité  de  fon  père  cette  efpèce  Ü antipathie, 

Jean  Pechmann  ,  favant  théologien ,  avoit  une 
antipathie  fingulière  contre  le  balayage  j  dès  qu’il  en- 
tendoit  balayer  le  pavé  ,  il  devenoit  inquiet ,  fa  ref- 
piration  étoit  difficile ,  il  foupiroit  comme  un  homme 
qui  craint  d’être  fuffoqué.  Si  dans  la  place  publique 
il  rencontroit  par  haiàrd  quelqu’un  qui  balayât  le 
pavé  ,  il  fe  mettoit  à  fuir  comme  un  ûilehfé. 

(M.  Macquart  >. 

ANTIPATHIE ,  (  antipathia  ) ,  (  ord.  nofol,  )  , 
genre  iij  ,  de  Sauvages.  Il  appelle  ainfi  l’éloignement 
invincible ,  que  quelques  perfonnes  ont  pour  certains 
objets,  dont  elles  ne  peuvent  approcher ,  fans  éprou¬ 
ver  des  fymptômes  graves. 

Le  cercle  &s^  fympathies  avoit  été  trop  étendu  par 
des  phylîciens  trop  crédules  ;  on  l’a  diminué  &  réduit 
à  fa  jufte  valeur.  Il  faut  en  faire  de  même  pour  les 
antipathies  ;  k  plupart  font  l’effet  de  l’imagination  & 
de  l’habitude  ,  comime  les  diverfes  répugnances  que  , 
l’on  a  pour  certains  mets,  font  le  plus  fouvent  pro-  ‘ 
duits  par  les  préjugés  &  par  une  mauvaife  éducation. , 
J’ai  vu  une  femme  qui  fe  trouvoit  mal,  difoitAjn,’ 
toutes  les  fois  qu’elle  approchoit  d’un  ,chat ,  fut-il 
caché;  refter  long-tems  affife  fur  un  fauteuil,  fous 
lequel  étoit  un  chat  qu’elle  n’avoit  point  apperçu,  &  . 
ne  point  témoigner  de  fouffrance.  J’ai  vu  un  homme 
ui  tomboit  en  foibleffe  toutes  les  fois  que  l’on  fervoit  ■ 
es  pêches  à  table  ;  en  porter  une  dans  fa  poche,  toute 
une  journée  ,  fans  s’en  douter.  On  ne  doit  admettre 
de  vraie  antipathie  qu’à  raifon  des  molécules  odo¬ 
rantes  bien  marquées  ,  &  qui  peuvent  produire  des 
effets  notables  fur  le  corps  humain  ;  encore  feroit-on 
prefque  toujours  ,  avec  de  la  réfolution  &  du  cou¬ 
rage  ,  le  maître  de  commander  à  ces  fortes  d’impref- 
fions ,  auxquelles  on  a  coutume  de  s’abandonner  tout 
entier.  Ceife  a  dit  quelque  part ,  que  les  irialades  font: 
des  efpèces  d’empiriques  qui  cherchent  Sc  qui,  àiinehf 
à  fe  tromper  eux -mêmes  :  ce  que  Ceife  à;dit  des 
malades  ,  un'autre  pourtoit  le  dire  avec  autant  de 
vérité  des  hommes  qui  fe  portent  bien.  (V.  D.  ). 

ANTIPATHIE ,  (  antipathia  ) ,  (  médecine  ). 

C’eft:  une  horreur  fi  forte ,  de  certains  objets ,  qù’cllc  / 
nous  occafionne  les  accklens  les  plus  graves  ;  des  vo- 
miffemeris  ,'  des  défaillances ,  des  fpafmcé  ,  des 
hémorragies,  des  diarrhées,  des  friffons  des  fuf- 
focations’.  Sec. 

Ces  avetfions  nous  arrivent  par  les  feos' externes  , 
leVoât ,  l’odorat,  la  vue  ,  l’ouïe ,  le  raét.  Sec. ,  par 
l’imagination,  la  réflexion.  Sec. ,  elles-font  héréditaire^  ■ 
ou  acqûifes,  morales ‘pu  phyfîqûes.  Eüei  peuvent 
être  plus  ou  moins  fortes.  Leur  énumération  &  leurs 

■'  ‘  •’  M  . 
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variétés",  fcnr  proportiounées  aux  goûts  de  rhommc.  ’ 
Il  ri’y  a  point  d’idée,  de  fenfations,  aulTi  bifarres, 
aulli  extravagantes ,  qu’elles  puilTent  être ,  qui  ne 
puilTcnt  devenir  une 'de  nos  antiparkiés . 

?arinftjna^  coimne  parraifonnement,  nous  cher¬ 
chons  le  pîaifir  St  fuyons  la  douleur ,  parce  que  nous 
femmes  perfuadés  que  notre  bonheur  St  notre  confer- 
vation  en  dépendent.  La  fympathie  eft  le  penchant 
irréfiftible  qui  nous  porte  vers  l’un  j  Y  antipathie ,  au 
contraire,  eft  la  force  qui  nous  éloigne  de  l’autre. 

Je  conçois  les  antipathies  héréditaires  dans  le 
fens  que  je  vais  les  expofer.  Il  me  paroît  pofllble 
qu’un  individu  reçoive  ,  dans  le  fein  de  fa  mère ,  une 
organifation  de  nerfs  qui  foit  telle  ,  qu’en  venant  au 
inonde,  un  fan  donné,  un  animai,  un  aliment ,  &c. , 
feront  fur  lui  des  imprefîions  fi  pénibles  ,  qui  les 
abliorrera.  Je  connois  un  particulier,  âgé  d’environ 
foixanteans,  qui  a  une  horreur  invincible,  depuis 
fa  naifl’ance,  pour  tous  les  alimens,  excepté  le  pain 
&  l’eau.  Quelque  foin  qu’aient  pris  fes  parens  ,  de 
fon  éducation  ,  ils  n’ont  jamais  pu  l’habituer  à  aucune 
autre efpèce  de  nourriture.  Il  eft  doux,  paifible,  rai- 
fonnable  ,  maigre ,  fec  ,  délicat.  Cette  difpofition 
malheiireufe  eft  certainement  venue  du  fein  de  fa 


Il  nie'  paroît  ençpre  poflible  que  les  modifications 
de  l’ame ,  dès  le  rnoment  de  la  naifl'ance  ,  aient  une 
influence  marquée  dans  les  anlipaihies ,  ainfi  que  le 
principe  viral. 

Les  autres  anùpothies  héréditaires  font  encore  plus 
faciles  à  concevoir.  La'rciremblânce  phyfique  &  mo¬ 
rale  des  enfans  aveç.leurs  parens ,  quoique  dépendant 
en  partie  . de  l’habitude,  de  vivre  enfemble,  en  prou¬ 
vent  néanmoins  la  réalité.  Car  fi  les  diverfes  races  hu¬ 
maines  ,  &  les  fiimillcs ,  K>nt  un  caraâère  diftinéHf  & 
héréditaire ,  qui  fe  tianfmct  d’une  génération  à  l’autre , 
pourquoi  les  vices  &  les  défeétuofités  phyfiques  & 
morales  rie  fe  perpémeroient  -  Us  point?  Les  boiteux, 
les  louches,  les  caraétères  doux  ,  violens  ,  &c. ,  nous 
fourniflent  des  oblétvations  fans  nombre  de  cette 
tranfmiflîon.  Un  père  de  cinq  enfans,  aime  toute 
efpèce  de  fromages  ,  fa  femme  les  détefte;  celui-ci 
a  pris  foin  de  leur  en  faire  manger  en  fortant  de  la 
nourrice  il  y  en  a  trois  qui  s’y  font  accoutumés  fans 
répugnance  j  les  deux  autres  en  ont  eu  une  horreur 
invincible  dès  k  premier  inftant  ;  &  l’ont  confervée 
depuis  5  le  plus  jeune  à  quinze  ans.  Voüà  certainement 
une  antipathie  héréditaire. 

Une  infinité  de  caufes  peuvent  nous  donner  des 
averfions,  que  nous  ne  pouvons  plus  détruire,  même 
avec  le  téms ,  ni  avec  le  fecours  de  la  taifon.  C’eft 
brdiuairement  par  l’exercice  des  fens  que  nous  les 
açqu.ërphs.  Il  eft  néanmoins  poflible  que  nous  con- 
traâions  line  antipathie  avant  d’avoir  fait  l’elTai  de  la 
ehoffe  quii’occafiouBe ,  par  le  féal  récit  &  la  peinture 
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vive  que  Pon  nous  en  a  faite  j  c’eft  pour  lors  l’ouvrage 
de  l’imagination  &  de  la  réflexion. 

Les  excès  dans  les  alimens  que  nous  prenons  ,  fur- 
tout  des  liqueurs  fpiricueufes  j  certains  mélanges ,  cer¬ 
tains  affaifonnemens  ,  contribuent  beaucoup  à  nous 
en  éloigner.  Leur  ufage  ,  trop  long-tems  continué , 
peut  nous  en  donner  une  grande  avetfion  j  enfin  la 
difpofition  où  nous  nous  trouvons,  l’heure  du  jour 
ou  de  la  nuit,  les  pallions  dont  nous  fommes  agités , 
ou  qui  viennent  fubitement  nous  troubler ,  déter¬ 
minent  fouvent  cet  effet ,  qui  n’eût  pas  eu  lieu  fans 
leur  concours.  L’âge  ,  la  faifon  ,  le  climat ,  les  ma-- 
ladies ,  la  convalefcencc  ,  la  groffefl'e ,  &c. ,  peuvent 
aulli  coopérer  à  faire  naître  nos  antipathies ,  par  la 
même  raifon  qu’ils  changent  nos  goûts. 

Un  grand  nombre  des  califes ,  dont  je  viens  de 
faire  l’énumération,  peut  s’appliquer  à  l’exercice" des 
autres  fens,  St  y  produire  les  mêmes  révolutions.  Le 
friffon  St  l’horreur ,  que  me  caiife  un  crapaud  ,  fe 
reveillera  en  moi ,  toutes  les  fois  que  je  me  trouverai, 
dans  des  lieux  où  je  puis  foupçonner  que  ces  animaux  ' 
habitent.  Quelle  impatience,  quelméfaife,  ne  donnent 
point  un  bruit ,  un  fon  défagréable,  à  toute  perfonae 
accablée  par  le  fommeil. 

Le  plus  grand  nombre  des  antipathies ,  dérive  de 
la  mauvaife  éducation  des  enfans ,  de  la  foiblelTe  des 
pères  St  des  mères ,  qui  les  ont  fortifiés  dans  leurs 
idées  au  lieu  de  les  corriger  ;  de  la  malice  St  de  la 
dépravation  des  domeftiques,  ou  de  ceux  qui  en¬ 
tourent  ces  âmes  foibles  ,  qui  fe  font  plu  à  les  leur 
infpirer.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  c’eft  l’empire  de 
l’imagination  ,  dont  nous  fommes  malheuxeulèment 
efclaves ,  qui  fournit  ces  germes  vicieux  ,  qui  tes 
nourrit  St  les  identifie  avec  nous.  C’eft  dans  les 
grandes  villes  ,  au  fein  du  luxe  St  de  la  moUeffe  , 
que  fe  développent  ces  bifarreries  du  goût  St  des 
idées. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’il  y  a,  dans  la  nature  , 
des  choies  pour  lefquelles  le  commun  des  hommes  a 
de  la  répugnance  ;  l’on  ne  voit  point,  de  fang^froid  ,  ' 
la  deftruffion  de  fon  femblable  :  les  fouffrances ,  les 
tortures,  les  opérations  de  chirurgie,  Stc. ,  nous 
affeélent.  Les  tempêtes,  les  grands  bouleverfemenS 
des  montagnes ,  les  trcmblemens  de  terre  ,  Stc. ,  font 
horreur  aux  animaux,  comme  à  l’homme.  Les  formes 
hideufes  St  monftrucufes  déplaifent  ea  général,  Stc. 

L’on  comprend  comment  une  antipathie  phyfiqùe, 
de  quelle  efpèce  qu’elle  foit,  peut  erre  excitée  j  mais 
l’on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  la  réalité  de  certaines 
antipathies  i-norales.  Un  fon,  une  odeur,  un  mets 
déteftable,  un  corps  hideux,  Stc.,  peuvent  exciter 
en  -nous  des  imprelîîons  qui  nous  révoltentj.la  mé¬ 
moire,  l’imagination,  peuvent  nous  les  rappellet  liors 
de  la  préfencede  ces  objets  :  St  dans  ces  derniers  cas, 
une  antipathie  phyfique  devient  une  antipathie  isio- 
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talc.  Mais  comment  nous  tendre  taifoa  des  angoi/Tes 
qu’éprouvent  certaines  perfonnes  lorfqu’elles  fe  trou¬ 
vent  dans  des  lieux  où  l’on  ne  peut  foupçonner  aucun 
objet  qui  puifle  y  donner  lieu.  Un  chat ,,  un  fêrpent , 
une  fouris ,  des  pommes ,  s’y  trouvent  cachés,  auÂl-tôt 
ces  perfonnes  tombent  en  pamoifon  i  on  cherche ,  & 
l’on  découvrequ’ellesétoient  fondées  dans  leur  crainte. 
Une  femme ,  âgée  de  xo  ans ,  née  dans  la  capitale, 
très- nerveufe ,  vint  habiter  les  montages  d’Au¬ 
vergne,  où  je  prariquois  alors  la  médecine.  EUç 
m’y  prédifoit  fort  fouvent  la  hùkc  de  la  neige ,  deux , 
trois  jours  à  l’avance  ,  quoique  le  tems  mt  beau  Sc 
ferein ,  &  qu’aucun  figue  dans  l’atmofphère  l’annon¬ 
çât.  C’étoit  un  fentiment  de  méfaife,  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  définir  ,  qui  lui  donnOit  ce  preflentiment.  Pour 
expliquer  ces  deux  faits ,  il  faut  néceffairement  ad¬ 
mettre  ,  pour  le  premier  ,  les  émanations  du  corps 
antipathique  ;  &  pour  le  fécond ,  certaines  qualités 
de  l’atmofphère  qui  nous  font  inconnues.  Car  la  fùp- 
poCtion  d’une  vertu  occulte  entre  l’individu  qui 
fqufFre,  &  le  corps  qui  en  eft  la  caufe ,  ne  me  pa- 
reît  point  raifonnable.  La  fympathie  Sc  ïantipa- 
tkie ,  que  fentent  les  perrotrnes  en  entrant  dans  un 
cercle ,  pour  ou  contre  celles  qui  le  cbmpofent ,  doit 
pareillement  être  attribuée  à  leurs  yeux  ou  à  leur 
imagination  j  ceux  qui  en  font  l’objet ,  n’y  contri¬ 
buent  que  par  leur  figure,  plus  ou  moins  agréable. 

.  Outre  les  effets  ordinaires ,  réfultans  des  antipa¬ 
thies  ,  il  en  eft  d’autres  qui  méritent  de  trouver  place 
ici  pat  leur  fingularité.  Je  connois  des  perfonnes  que 
k  faignement  de  nez  prend  auffi-tôt  qu’elles  font 
failles  par  leur  averfion.  Une  religieufe  étoit  couverte 
d’une  éruption  femblable  à  la  rougeole ,-  chaque  fois 
que  l’on  fervoit  du  gruau  d’avoine  ,  au  réfedoire  j 
fi  l’on  eflayoit  de  le  mêler,  à  fon  infçu,  avec  le  riz  qu’elle 
aimoit,  l’éruption  ,  qui  paroiflbit  aulll-tôt ,  lui  ap- 
prenoit  qu’on  l’avoit  trompée.  D’autres  perfonnes 
ont  une  migraine  violente ,  fi  elles  refpirent  des 
odeurs  qu’elles  ne  peuvent  fouffrir ,  &c. 

Quelles  que  foient  les  caufes  qui  déterminent  les 
Bsouvemens  antipathiques,  il  y  a  des  organes  qui  en 
fouffrent  conftamment ,  indépendammenr  des  eftetS: 
particuliers,  attachés  à  chaque  cfpèce  d’unt'/JücAie. 
La  région  des  hypocondres  ,  l’cftomac  ,  &  fur-tout 
fon  orifice  fupérieur ,  la  peau ,  &c. ,  reçoivent  tou¬ 
jours  des  imprelfions ,  plus  ou  moins  fortes ,  qui  fe 
raanifeftent  par  le  fpafme,  ou  la  douleur,  ou  par 
quelque  défordre  moral,  tels  que  l’inquiétude,  la 
défaillance,  les  angoifles,  &c. 

Les  remèdes,  que  l’on  pe-ut  oppofet  à.cette  ma¬ 
ladie,  font  de  commencer  par  donner,  une  bonne 
éducation  aux-enfans;  Si  l’on  parvient  à  leur  former 
un  corps  fain  &  vigoureux,  il  eft  très-rare  qu^ils aient 
quelque  averfion  nraladive-.  L’habitude^  à  tous  les 
exercices  ,  à  tous  les  alimens  que  leur  âge  peut  fup- 
porter,  eft,  félon  moi,  le  meilleur. régime  qu’ils  aient 
a  fuiv.re.  L’éducation,  que  Ics.habitans  des  campagnes 
donnent  aux  leurs  ,  dans  les  provinces  éloigtiécs  des 
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grandes  villes  ,  devroit  fervir  de  modèle  aux  citoyen* 
mous  &  efféminés  dé  ces  dernières.  Le  payfan  fai!^ 
que  l’enfant ,  auquel  il  a  donné  le  jour ,  doit ,  comme 
lui,  devenir  homme.  La  nature  l’a  rendu  lui-même 
fort  &  robufte  ;  il  lui  abandonne  fon  fils ,  pour  qu’elle 
le  fortifie  de  même  ,  &  qu’il  lui  relfemble.  Les  mé¬ 
decins  de.  nos  jours  ont  perdu  l’efpëce  d’habitans  dîe 
nos  villes  j  en  leur  confeillant  de  vivre  de  végétaux  , 
&  de  ne  boire  que  de  l’eau  ,  ils  les  ont  rendus  frêles 
&  délicats. 

En  prenant  foin  du  phyfîque  des  enfaiis  ,  il'  fiinf 
porter  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  à  ne  point  leur 
donner  des  idées  fàufles  ou  de  l’averfion  ,  fut  les 
objets  qui  font  nécefiaires  à  leur  confervatiein.  Oa- 
emploiera  rous  les  moyens  connus ,  pour' les  difi'iiadér 
de  celles  qu'ils  auront  contraélées,  lé  raifonnemeat'. 
ou  l’exemple  j  &  en  leur  infpirant  du  cour'age  pour  y; 
renoncer,  ils  les  oublietoïK. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  il  n’y  a  que  lés  fécoür*' 
moraux  qui  puilTent  contribuer  à  uotre  .guérifon.  Il 
eft  peu  ^antipathies  qui  réûftent  à  une  ame'  forte, 
armée  de  courage  &  de  téfolution.  Mille  excmplé  .nous" 
prouvent,  qu’avec  de  pareilles  difpofitieiis ,  on  peur 
futmonter  l’horreur  des  combats',  de  la  tempê'te  Sr  du' 
naufrage,  des  épidémies  ,  Sc  même  dé  là  pefte.  Si, 
avec  de  pareilles  difpofitions.,  on  revient  chaque  jour' 
à  goûter  ces  mêmes  alimens,  à  refpirer  ces  odeurs 
nauféabondes  Sc  qui  nous  foulevoient  le  cœur  jufques 
à  nous  faite  vomir  le  fang ,  il  eft  tare  que  la  peiiévé-' 
rance  n’en  vienne  point  à  bout.  Les  marins  ne  par» 
viennent-ils  point,,  par  leur  courage  Sc  l’habitude» 
guérir  le  «a/ de  m</-.  (M.  Briïudï). 

ANTIPATHIE.  (  Jrt  véférfeatVe.  5 

Ce  fentiment ,  dans  les  animaux ,  eft=  toujours 
plus  naturel  que  dans  l’homme  ;  il  eft  conftamment 
fondé  comme  dans  celui-ci  ,  fur  le  foin  de  le ué  con- 
fervation  ;  mais  Pétat  de  fodété  ou  de  donseftkjté', 
quoiqu’-en  dérangeant  plus  ou  moins  "leurs  feçùltés  , 
n’a  pu ,  néanmoins,  produire  encore  de  ces urftipàtkiis 
qu’on  rencontre  fi  fréquemnfent  dans  l’éfpècc  humaine  , 
Sc  qui  ne  font  uniquement  fondées  que  fur  fa  crédit- 
lité  Sc  fa  foibleffe. 

On  voit,  dans  nos  étables  Sc  dans  nos  écuries,  lé 
bœuf  Sc  le  cheval  ,  chercher  à  éviter  Sc  à  fuir  le  bou¬ 
vier,  le  charretier  Sc  ie  palfrcnier  qui  lés  maltraitent; 
ils  ont  pour  eux  une  haine,  fondée  ,  une  véritable  anti¬ 
pathie  qui  eft  très-remarqudble  ,  fur-tout,  dans  lés  • 
mulets  ,  chez  lefquels  elle  fe  conferve  plus  long- 
tems.  Des  chevaux  ,  après  avoir  eu  une  indigeftiotx 
d’avoine,  ou  après  avoir  trouvé,  dans  ce  grain  , 
quelques  corps  étrangers  qui  ont  produit  fur  leurs 
organes  une  fenfation  défagréablé ,  l’ont  tcfïifé  pen¬ 
dant  long-tcms ,  Sc  ont  marqué  pour  lui  imé  a verfien  . 
ou  un  dégoût  fondé  fur  la  ,  crainte  d’y  rétrouver  la 
mênuï  fenfâtion.  Le  fouet  eft  encore  un  objet  d'a/iti-- 

M  i 
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pathie  pour  les  animaux  qui  ont  fenti  les  cfFetS  âe  cet 
inftrumeiît5  on  les  voit,  à  fa  vue  ,  trépigner,  fuer, 
fc  débattre  ,  chercher  à  s’échaper  Sç  à  fuir ,  ou  ferrer 
la  queue ,  baifl'er  les  oreilles ,  &  fe  tapir  pour  l’éviter. 
Toutes  ces  antipathies  font  bien  l’effet  de  la  domef- 
ticité  ;  mais  on  voit  les  volailles  de  nos  balTes-cours', 
s’agiter,  fuir,  crier,  &.fe  cacher  à  la  vue  d’un oifeau 
de  proie,  quelquefois  encore  trop  éloigné  pour  être 
âpperçu  d’une  manière  diftinâe  5  on  voit  les  montons 
parqués ,  fi  même  dans  les  bergeries  ,  témoigner  les 
mêmes  fentimens  de  crainte  &  d’averfion  pour  le  loup 
qu’ils  né  voient  même  pas  encore ,  mais  que  vrai- 
fcmblablement  ils  fentent ,  ou  qu’ils  entendent  de 
manière  à  ne  pas  s’y  méprendre  }  &  dans'nos  apparte- 
îîiens  même  ,  fous  nos  yeux,  ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  ,  les  animaux  les  plus  domèfliques ,  le  cliicn  5c 
le  chat ,  ne  pouvoir  vaincre  cette  antipathie  que  la 
nature  à  placée  entr’eux.  Si  l’éducation  a ,  pour  ainfi 
dire,  forcé  quelques-uns  de  ces  animaux  à  vivre 
eiifemble  Sc  à  être  amis  ,  l’averfion  n’en  fubfifte  pas 
moins  pour  tous  les  autres  individus  de  la  même  ef- 
pècè.  Le  chien,  élevé  avec  le  chat,  ne  lui  fera  point 
de  mal,  mais  il  pillera  tons  les  chats  inconnus  qui 
s’offriront  à  fes  regards  ;  la  chate  nourrice  permettra 
au  chien  afSdé  de  jouer  avec  fes  petits  ,  8c  crèvera  les 
yeux  à  tout  autre  qui  oferoit  en  approcher  ,  'même  à 
une  diftance  affez  éloignée.  Cette  antipathie  eft  aufli 
naturelle  que  celle  qui  fait  craindre  au  gibier  le  chien 
qui  le  chafle,  à  la  fouris ,  le  chat  qui  en  fait  fa  proie , 
5c  à  tous  les  animaux  paifibles,  la  vue  des  animaux 
carnaciers, 

C’efl:  fur  cette  antipathie  naturelle  que  font  fondées 
toutes  les  idées  5c  tous  les  contes  ,  plus  ou  moins 
ridicules,  qu’on  lit  dans  Ariftote  ,  Pline  ,  Oppian  ^ 
Cardan,  Albert,  Porta,  8cc. ,  fur  la  vertu  que  certains 
animaux  avoient  de  charmer,  8c  fur  les  effets  que 
pouvoient  produire  les  différentes  parties  de  ces  ani¬ 
maux  ,  même  après  leur  mort.  Ils  prétendent ,  par 
exemple,  que  le  loup,  ayant  traverfé  une  route,  le 
cheval  réfutera  d’y  palfer ,  êc  qu’il  fuffit ,  pour  opérer 
cèt  effet ,  de  barrer  la  route  avec  une  corde  faite  de 
boyaux  du  même  animal  5  qu’un  inftrument  où  il  y 
aureit  en  mê”me-tems  des  cordes  de  boyaux  de  loup 
5c  de  mouton ,  ne  pourroit  jamais  s’accorder  ;  qu’une 
tête  de  loup,  enterrée  dans  un  champ,  empêchera  les 
moutons  d’y  paître  j  que  la  peau  de  cet  animal  fera 
tomber  la  laine  de  la  peau  des  moutons,  &c. ,  5cc. 
On  fent  bien  que  fi  les  effluves,  échappées  du  loup 
vivant,  ont  dû  produire,  fur  le  cheval  8c  fur  le 
mouton ,  l’effet  de  X antipathie ,  de  l’avetfion  ou  de 
la  peur  ,  le  même  effet  ne  peut  avoir  lieu  avec  les 
parties  de  ce  même  animal  mort ,  parce  qu’alors  elles 
ne  laiffent  plus  échapper  les  mêmes  émanations  j  5c 
on  doit  fenrir ,  par  conféquent ,  l’inutilité ,  ou  plutôt 
le  ridicule  de  porter  ou  faire  poiter  aux  animaux  do- 
laeftiqués  ,  telles  ou  telles  parties  d’un  animal  pour 
les  préferver  de  tel  ou  tel  autre  ,  pour  les  garantir  du 
venin  ,  pour  les  rendre  plus  vîtes  à  la  courfe ,  8cc. 
Lés  vertus'  de  ces  amulettes  ne  font  pas  plus  fondées 
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que  la  plupart  de  celles  des  autres.  (  f'oyej 'Amu¬ 
lettes. 

De  la  Chambre  à  fait  un  d'ifcours  de  t amitié  &  de 
la  haine  qui  fe  trouvent  dans  les  animaux  (i)  ,  dans 
lequel  on  trouvera  de  bonnes  réflexions  fur  ce  fujet  ; 
il  combat  fouvent  les  préjugés  des  anciens  ,  5c  même 
'quelquefois  ceux  de  fon  tems  ;  il  réduit  à  quatre  les 
caufes  de  '{antipathie  des  animaux  j  1°^  contré  ceux 
qui  les  mangent  ;  z°.  contre  ceux  qui  les  tuent  par 
leur  venin  ;  3°.  contre  ceux  qui  leur  difputent  leur 
nourriture  ,  8c  4°.  contre  ceux  qui  ont  des  qualités 
fcnfibles  qui  leur  font  nuifibles.  ’ 

Jofeph  Boillot ,  langtois  ,  avoit  déjà  fait  aufli  un 
in-folio  £ur  V antipathie  des  anitnaux,  qu’il 
effaie  d’adapter  à  l’architeélure.  Il  eft  intitulé  :  nou¬ 
veaux  pourtraits  fi  figures  de  termes  pour  ufer  en 
r architeBure  :  compofe:^  6"  enrichi':^  de  diverfité  d'ani- 
maulx ,  repréfentei  au  vrai  félon  /’ antipathie  6?  con¬ 
trariété  naturelle  de  chacun  cCiceulx ,  imprimé  a 
Langres  ,  par  Jehan  Defprey£  On  trouve’ 

rapporté  ,  dans  cet  ouvrage  fingulier,  8c  affez  rare, 
prefque  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  fur  ce  fujet, 
(M.  Hüzard.) 

ANTIPÉRISTALTIQUE,  T«»r,  ,  contre  ,  5c  de 
•mfisraXrtKos ,  coarUandi  &  comprimendi  vim  habens 
(  Galien  ).  Mouvement  oppofé  à  celui  par  lequel  les 
alimens  8c  les  matières  contenues  dans  l’eftoniac  8c 
dans  les  inteftins  ,  font  naturellement  portés  de  l’ef- 
tsmac  ,  par  le  pilote,  dans  les  inteftins  grêles  ,  de 
ceux-ci  dans  les  gros  inteftins  où  ils  féjournent 
quelque  tems  ,  jufqu’à  ce  que  par  la  force  expulfive  de 
CCS  derniers,  mife  en  aâaou ils  foient  chaffés  hors 
du  corps  par  les  déjeélions.  Cette  aâion,  ou  ce  mou¬ 
vement  a  été  appelle  périft^ltique ,  parce  qu’il  eft 
l’effet  de  la  compreffion  que  l’eftomac  8c  les  inteftins 
exercent  fur  les  matières  qu’ils  contiennent  5  on  l’a 
auffi  appellé  vérmiculaire  dans  les  inteftins ,  en  raifon 
de  ce  qu’il  a  lieu  fucceflivement  dans  leur  trajet  8c 
leurs  diftérentes  circonvolutions  de  la  même  manière . 
que  dans  les  vers  dont  il  repréfente  la  marché  pr«- 
greffive.  Le  mouvement  antipérifialtique  eft  donc 
celui  par  lequel  les  alimens  où  les  matières ,  contenues 
dans  les  inteftins,  font  pottéesdans  une  direftion  oppo- 
fée  &  contre  nature,  8c  rejettées  avec  violence  par  le  vo» 
miffement  :  il  eft  l’effet  d’une  irritation  violente  de  , 
ces  organes,  par  la  furcharge  des  alimens ,  par  l’ac¬ 
tion  d’une  bile  âcre  8c  dégénérée,  par  celle  des  poifons. 
On  l’obferve  dans  la  maladie  noire,  dans  lexholera- 
morbus ,  dans  les  hernies  avec  étranglement,  dans 
le  volvulus  j  dans  ce  derrùer  cas,  il  eftquelquefois  porté  ' 
à  un  fi  haut  degré  que  les  malades  vomifl’ent  les  ma¬ 
tières  fécales.  (M.  de  Laporte). 
ANTIPÉRISTALTIQUE.  [Pathologfievétérin.') 

Le  mouvement  antipérifialtique  ou  antlvermicu-  ■ 


(1)  Paris ,  Barhk,  1667 ,  vol,  in  !■>,  ,  de  248  p’Jges. 
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laïre  des  inteftins  ,  eft  dans  les  animaux  la  contrac¬ 
tion  ou  l’aâion ,  rétrograde  &  contre  natijre,  de  la 
portion-  mufcuîaire  du  canal  inteftinai  de  derrière  en 
devant,  de  manière  à  faire  refluer  les  excfémens  daiis 
l’eftoinac,  &  à  donner  quelquefois  lieu.au  vomilTc- 
ment  ou  au  rejet  de  ces  matières,  par  la  bouche,  mêine 
dans  les  animaux  privés  de  la  faculté  de  yomir. 

Ce  mouvement  fymptômatîque  a  lieu  dans  les  ma¬ 
ladies  du  bas-veritre  ,  tcHes  que  plufieürs  êfpèces-de 
tranchées ,  le  miferere,  les  blejfures  des  intejiins , 
ÏArupture  de  l’eftomac,  V'entffocele ,  &c.  Nousl’avpns 
vu  fublîftcr  long-tems  dans  un  cheval  de  trait ,  auquel 
un  accident  àvoit  déchiré  la  peau  &  les  mufcles  du 
bas-ventre  ,  &  dont  les  intefiins  étoient  dehors  5  on 
le  reconnoît  dans  l’animal ,  en  ce  que  Tanus-éfi:  ren¬ 
foncé  ,  le  reélüm  relTcrré ,  le  flanc  retroulTé  ;  on^ 
l’apperçoit  quelquefois  aulfi  aflcz-diftinftémént  à  tàtà-- 
vers  la  peau  &  les  mufcles,  dans  les  animaux  couchés,  j 
Le  fymptôme  eft  d’un  mauvais  augure  ,  &  il  pronof- 
tique  fouvent  la  mort.  (  Foyej  Tranchées  )  ; 

M.  Lafojfe,  dans  fon  dictionnaire  d' kippiatrique , 
dit  que  le  mouvement  antipérifialtique  eft-  le  même 
que  périfialtique.  (M.  Huzard.  )  .  '  - 

ANTI-PESTILENTIELS.  {Mat.  medyi  {  Foyéi 
Anxiioimiquès.  )  (  M.  Foürcroy).  . 

ANTIPHLOGISTIQUES.  (  Mat.mêd.) 

Ondéfigne,  fat  le  nom  à’ antipklogijliques ,  tous, 
les  remèdes  propres  à  calmer  la  chaleur  &  la  fièvre 
qui  accompagnent  les  maladies  aiguës  y  la  bafe  du;, 
traitement ,  ou  du  régiine  antiphlogiflique  ,  confifte 
dans  les  moyens  fuivans  : 
la  làignéc. 

Les  boiflons  aqueufes ,  mucilagineufes. 

L’eau  de  veau. 

L’eau  de  poulet.  ■; 

Leq)etit-lait. 

L’eau  de  graine-de-lin. 

Les  Eains  partiels  ou  généraux. 

La  dicte  févère  ou  l’ufage  des  bouillons  pour  toute 
nourriture! 

L’air  frais  &  humide. 

Les  fomentations  d’eau  chaude  ou  de  lait  chaud. 

Tous  les  rafraîchilTemens  ,  les  tempérans ,  les 
acidulés  ,  font  abfolumeht  de  la  même  nature  ,  & 
rempliflent  la  même  indication.  On  fait  un  très- 

frand  ufage  de  tous  les  remèdes  qntiphlogifiiques  en 
rance;  &  il  paroît  que  c’êft  aux  françois  que  ces 
médicamens  conviennent,  plus  qu’à  tout  autre  peuple. 

{  M.  Foürcroy  ).-  , 
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j  A^rriPHLÔGISTIQUES.  {Mat.méd.vêtêrin.). 

i  On  trouve  ce  mot  fréquemment  employé  dans  pin-’ 
fleurs  ouvrages  modernes  de  •  médecine  vétérinai-rc 
pour  défigner  lesremèdes  propresàcombattterinflam- 
mation  ,  la  chaleur  &  refFeivefcencc  du  fang ,  &L  à 
s’oppofer  aux  effets  de  la  brûlure  ;  ils  font  les  mêmes 
que  les  rafraichijfans ,  les  tempérans,  iesMpuci^ans  , 
les  caïmans  ;  la  faignée  eft  fur-tout  placée  au  prèmiet 
rang,  parmi  les  antiphloglftiques.  C’eft  eh  multi¬ 
pliant  toutes  ces  dénominations,  qu’oij  a-fàit  ,î;dei 
l’étude  de  la  matière  médicale  ,  une  efpèeé  de  laby¬ 
rinthe  ,  dont  les  différentês  voies  conduifent  fouvêrif 
au  même  but',  &  c’eft  en  les  fimphfiant  que  l’on! 
rendra  l’étude  de  la  médecine  vétérinaire  plus  aifée. 
{Voyei  Rafraîchissans,  T.empérans.  )  (M.  Hu-. 

ZARD.  )  " 

,  ÀNTIPHTHISIQUËS.  {Mat,.méd.')  {Voy. 

,  TIHEcflqUES,.  ,  .  ' 

AN’TIPHYSIQUES.X  Mût.  ) 

Les  grecs  ont  donné,  ce  tiom  aux  fubftances  chaudes 
&  abondanteyea  fels  Volatils  &  très-adtifs  ,.  capables,: 
de  chaffer  les  vents','  Mais,  comme  on  je  fait ,  c’eft 
.  à'tott  qu’on  leur’ aftribuë  cette  vertu,  (  Car¬ 

min  Àtif  ,  qui  en  eft  fynonyme ,  &  le  rnot  ;Anis  .  ) 
(M.  Macquart.',)’;'  ■  '  '  .  j  !  . 

;  ANTIPLEURÉTIQUES.  (Mûr,  méd.  ).  '  ; 

!  Remèdes  contre  la  pleuréfie.  Cette  maladie  aigu’é , 
i  exige,  en  général,  les  antiphlogiftiqucs,  la  faigiiée  ,  ■ 

I l’eau  de  veau,  &c.  ;  on  y  f^it  ufage  de  ^beaucoup :■ 
•  d’antres  remèdes  béchiques  ,  îricififs  j  fûdorifiqués , , 
•purgatifs,  émétiques,  diurétiques  ,  &c.  ,-Tuivat)t  les  • 

'  circonftances  &  la  nature  du  mal ,  qui  peut  être  dur 
à  la  bile  ,  à  la  congeftion  catarrhale ,  &c.  &c.  Le 
traitement  en  varie  beaucoup  ,  &  ne  peut  pas  être 
preferit  aufli  vaguement.  Il  n’y  a  pas  de  fpécifiques 
;  dans  cette  maladie.  (M.  Foürcroy.) 

ANTIPODAGRIQUES.  {Mat.  méd.).. 

Remèdes  contre  la  goutte  des  pieds  en  particulier, 
mais  aufli  contre  la  goutte  des  mains ,  &c. 

Dans  le  paroxyfme ,  toiit  le  traitement  le  borne  à  la 
diète  la  plus  févère,  &  à  quelques  topiques  adoucifl’ans 
&  relâchans  ;  il  faut  bien  fe  garder  d'einployer  alors  la 
faignée  ,  les  purgatifs  ou  les  narcotiques.  '  Quant 
aux  topiques,  ce  font  les  fleurs  de  fureau ,  ou  de 
camomille  ,  les  catàplafmes'dè  mie-de-pain  &  de  lait. 
Au  commencement  de  l’attaque  ,  les  chinois  ap-  * 
pliquent  le  moxa  ;  Hippocrate  fe  fervoit  du  lin;  cette  . 
efpèce  de  cautère  aftuel  a^été  très-recommandée,  &  ' 
peut  avoir  de  l’utilité  i  ainli.  que, les  velEcatcires. 

■  ■  Pour  prévenir  le  retour  de  '  la  goutte ,  la  diète 
;  blanche  eft  le  moyen  le  plus  âfluré  5  on  peut  faire  ufage' 
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du  fdxos  I,  des  friâi.pns ,  dp  l'çsçfeiec,.  (e  pîéetf- 
tionner  contre  le  froid  èz  l'humidité,  avoit  recours 
auîç  a,!r-ers',  awt.  ftoœaehi^ufis  foçtifians-,  aux  fudo- 
rifi<]ues,  tels  que 
Le  quinquina. 

La  gcrmaudréç. 

Le  cbaracef  irys. 

L'épithyaie. 

La  thériaque.  ■  - 

Les  préparations  antimoniales. 

Les  eaux  thermales,  tant  en  boüTqn  qu’en  douches* 
&  en  bain. 

Le  bain  de  marc  de  raiCn. 

L’appfication  de  refprit  de  fej.,av.e,e  l!bjiilç  df, téré¬ 
benthine.,  y'oyei  aulfi  Anjarthritiquès. :) 

•  (  Diàion.  de  mat.  méi,  ).  (  M.  FoURCROYi  ) 

ANTIPOUSSIFS.  (^Mat.  méd.  vétérinaire.  ) 

On  donne  ce  nom  dans  la  médecine  vétérinaire ,, 
à  tous  les  remèdes  qu’on  croit  particulièrement  propres' 
à  guérir  la pouff.:  dans  les  chevaux,  mais  il  en  éft  de 
la,  vertu  de  ces  prétendus  fpécifiqües  comme  de,  celle 
de  tous  les  autres  ,  &  les  fubftànces  qu'on  regarde 
comme  antipouffives  ,  rentrent  néceiTairement  danÿ 
la  claflè  des,  remèdes  béchiquet  ^  3c  fur-tout  desbé- 
chiques  incififs/  Les  antipoujpfs  les  plus  vantés  font 
entr’autres  : 

Le  foufre  &  l'acier.,  fondus  enfcmble. 

Le  plomb  brMé  avec  le  fou&c. 

L’antimoine.  • 

La  fleur  de  Ibufire. 

Le  cinabre. 

Le  baume  de  foufre. 

Le  foie  d'antimoine. 

La  poudre  de  réglifle, 

■  ,  —r  d’iris  de  Florence. 

■  de  fcllie. 

»  de  ubac  dans  le.  miel. 

Le  lierre  terreftre. 

Le- genêt,  &e. 

On.  trouve  encore ,  dans  tons,  les -livres  d’hippia- 
trique,  une.  foule  de.  recettes  contre  \k  pouffe ,  dont 
les  vertus  ,  à  en  croire,  les  auteurs,  agiflent  auffi  cer- 
tainenjcnt.que  promptement-,  &  il  n’éft  pas  de  mar 
quignon,  qui  ne.  prétende  avoir  un  fccrer  particulier  ■ 
pour.guçrir,  ou  au, moins  fufpendre  cette. maladie. 
Mous  apprécierons  Sfenous  fcrcns  .coimoîtrç  Ja;plû-v 
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gatÉ-  de  ces  fccïcts  en  parlant  de  la  pouffe,  (  Voy  t\ 
Poussa.)  Du  relie,  un  régime  doux,  la  privation 
du  foin ,  &  un  travail  moÆré ,  doivent  être  placés 
au  premier  rang  des  antipouffifs. 

Ces  remèdes  répondent  à  ceux  qu’on  appelle  a»'* 
tajlkmatiques  ou  antiafihmatiquee  dans  la  médecine 
humaine.  (M.  Hwzarp.  ) 

ANTIPSORIQUES.  (  Mat.  med,  ). 

La  gale  ,  ainfi  que  plufieurs  maladies  contagieufes 
de  la  peau  ,  cèdent  à  quelques  renièdes  particuliers 
qn’ou  défigne  fous  le  nom  éü antipjpriques..  Les  amers 
&  les  dépurans  font  les  principaux  antifforiques  }  oS 
ra^ge  ,  dans  cette.  clalTe, 

:  La  racine  de  patience.  '  , 

I  Celle  de  bardane. 

La  fumeterre. 

■  La  feabieufe. 
i  Lej  légers  djaphorétiquesi» 

•  Les  fleurs  de  furcau. 

:  La  falfepareille-. 

-  La  fquine  en  petite  dofe.  ’  ' 

;  Les  nemets  d’antimoine.  ., 

Le  diaphorétiqae  minéral. 

Le  foufee,. 

Les  préparations  mercurielles. 

On  emploie  la  plupart  des  mêmes  remèdes,  & 

;  fur-tout  les  amers  &  les  mercuriaux ,  à  l’extérieur 
pour  faire  difparoître  les, éruptions  galeufes.  On  fait 
•-particulièrement  ufage  des  remèdes  fuivans  en  to- 
:  piques. 

‘  L’onguent  de  foufre  fimple. 

Le  foufre  délayé  dans  le  jaune  d’œu£ 

'Les  fulfures  alcalins  étendus  d'eau.  -  -  i  . 

Les  eaux  fulfureufcs.  .  * 

;  L’onguent  fait  avec  la  racine  de  patience.  . 
L’onguent  mercuriel. 
jL’onguent  crtrin, 

;  On  s'eftaj^ré  ,  dans  ces  derniers  rems ,  deîa-  pra- 
'priété  aittipforique, de  la,  racine  de  dentelaire,  plUm~ 
hqgo  europaa. 

!  Il  fafitobl^rver  ,  fur  l’ ufage  de  ces  remèdes  ,  qu’il, 
•rfy.,  a,  que  ;  tsèsjpgu  -dq  ca.s  où  les  topiques  ,  feuJs' , 
j)ui3'6nt''êtrc  employés  pour  guérir  .cette  maladie.  Uo 
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bon  médecin  doit  toujours  joindre  aux  topiques  les 
remèdes  intérieurs ,  tels  que  les  crneîs ,  les  purgatifs ,  • 
les  dépuranSj  &  les  préparations  mercurielles ,  Xur-, 
tout  Iprfque  cette  maladie  dure  depuis  quelque  tems, 
&  lorfqu’il  eft  plus  que  vraifemblablé  que  le  virus 
pforique  a  inféâ:é  les  humeurs. 

■  Quelques  obfervateurs  ont  cru  que  la  gale  dépeh- 
doit  d’uninfeéle  particulier ,  que  Riyinos  &  Bgnaki 
ont  décrit,  &  que  M.  Geoffroy  a  rangé  dans  le  genrè 
des  cirons.  Il  eft  aifé  d’entendre  ,  d’après  cette  idéc-j 
comment  les  amers  &  les  mercunaux  agiffent  dans 
cette  maladie  ;  mais  tous  les  praticiens  n’oht  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  adopté  cette  opinion  l’on  ne  peut 
encore  établir,  d’après  cela ,  la  manière  d’agir  des 
àntipjhriques-,  ^  M.-Fourcroy.  ) 

ANTIPSORIQUES  (  Mat.  méd.  vkérin.') 

;  Cette  claffe  de  remèdes  qui  comprend  tous  ceux 
ui  font  propres  à  combattre  &  à  guérir  les  maladies 
e  la  peau,  eft  une  de  celles  qui,  dans  la  médecine  vé¬ 
térinaire,  prête  le  plus  au  chatlatanifme  ;  chaque 
maréchal,  chaque  fermier ,  chareuer,  berger  &c. , 
a  fon  remède  contre  les  dartres,  la  gale,  &c.  On 
fait  qu’il  en  eft,  dés  antipforiqucs  ,  comme  de 
prefque'  tous  les  anti  j  ils  doivent  être  fubordpnnés 
aux  caufes&  aux  accidens  de  la  maladie,  &  ils  forment 
néceffaircraent  partie  de  quelques  autres  claflès  , 
comme  les  adouciffans ,  les  déterfifs ,  les  dépuratoi- 
tes,  Stc.  (  Voye7^  Gale.  )  (M.  Hüzard.  ) 

.  ANTIPUTRIDES.  {Mat.  mid.y  Anti¬ 

septiques,).  (M.  Foürçroy  ). 

-  ANTIPUTRIDES,  ANTISEPTIQUES.  {Mat. 

méd  vétériti.  ) 

ANTIPUTRIDE  de  BEAUFORT.  {Mat.  méd., 
tvéérin.)  (^V.oyei  Eaü  minsralE  antiputride). 
(M.  HuZARD).  ; 

.  ANTÏPyiQUES.  (  wéA  ). 

On  nomme  antipyîques  les  remèdes  capables  de 
diminuer  &  de  fupprimer  même  la  fuppuration  des 
ulcères  internes  fur-tout ,  &  quelquefois  externes. 
On  n’ avoir  recours ,  autrefois,  qu’aux  évacuans  pour 
'diminuer ,  &  détourner  les  humeurs  qui  fe  portoient 
à  l’ulcère.  Quelques  akéraas  ,  &  fur-tout  le  foufre 
'&  les  antiraoniai’x  fulfurés  ,  étoient  ânffi  employés  à 
cétufage.  Auj  rurdkmi,  c’eftle  qiihïqfiinaqa’on  pré¬ 
fère  à  tous  les, autres  remèdes  ;  l’expérience  a  confacré 
fa  vertu  antipyique ,  fur-tout  daris  le  puruiehee  des 
organes  intérieurs  du  poulmpn ,  des  reins  &  de  la 
veffie  5  Dehacn  a  donné  ,  dans  fon  rariu  tnedindi , 
de  bonnes  obfervations  fur  cette  propriété  do  quin¬ 
quina.  On  emploie  auffi  quelquefois  ,  .avec  avantage , 
les  antifcôr-blitiquêS  &  ■  lès’ depurans ,  les'  choux  ,  le 
creffon,  le  béecabunga,  la  patience,  lafumeterre,  &c. 
fM.  Foürcroy). 
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ANTIPYRÉTIQUES.  {Mau  mU') 

Les  antipyrétiques  ïoht  tbtis  les  'rSHlèdes  qu’on 
oppofe  aux  fièvres.  (/foyc;j  FÉBRiEüGES.)  (M.  Pou»* 

CROY  ).  , 

ANTIPYROTIQUÉS.  mcV.) 

Remèdes  contre  la  brûlurc. 

Les  répercufllfs,  les  adouciffans  ,  les  réfolutifè, 
les  digeftifs ,  font  les  topiques  les  plus  employés  contre 
la  brmure;  mais  il  ne  conviennent  pas  à  tou*  les 
degrés,  ni  à  tous  les  tems:  le  vin  tiède,  l’ean-de-vie 
fimple  ou  catuphtée ,  font  prefque  les  feuls  qu’oa 
applique  indifféremment  à  toute  forte  de  brûlure.  Oa 
eut  arrêter  les  progrès  de  la  brûlure  légère  ou  fuper- 
cielle  ,  en  trempant,  fur-le-cliamp  ,  la  partie  dans 
l’eau  froide,  en  y  appliquaiit  de  la  boue,  le  blanc 
d’eeaf,  le  Vinaigre,  l’edcre,  &c.  On  a  téufli  par  la 
méthode  contraire  ;  c’eft-à-dtre ,  en  expofant  plu- 
fieurs  fois  la  partie  brûlée,  au  feu  le  plus  vif  qu’on 
puiffe  fupportet  ,  en  y  appliquant  de  l’eau-de-vie 
camphrée  ,  de  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie,  &  autres 
liqueurs  fpirifueufèsi  de  l’oignon  pilé  fouL,  .ou  qu’ou 
mêle  avec  lé  fel  &  le  favon.  Les  topiques  ,  dont 
on  tire  encore  avantage ,  font  les  adoucilTans  ,  tels 
que  le  pompholyx,  l’onguent  nutritumj  l’onguetu 
populeum,  le  cérat  de  Galien, 

II  ne  faut  point  employer  les  répercufllfs ,  ni  le 
réfolutifs ,  dans  les  brûlures  qui  ont  péxiétré  la  peau  , 
mais  les  relâcbaus ,  les  adoacmans  ,  les  digeftifs ,  tels 
que  , 

L’émulfion  commune. 

Le  cataplafrne  de  mie-de-pain. 

Les  autres  cataplafmes  émolliens. 

L’onguent  bafilicum. 

Le  nutritum. 

Le  cérat  de  Galien. 

L’huile  rofat. 

Celle  de  lys. 

L’huile  d’œuf,  &c.  . 

On  y  ajoute  de  l’opium',  lorfque  les  douleurs  font 
violentes.  ;  Lés  faignées,  dans  ce  cas  ,  font  hécef- 
faires  ,  ainfi  que  les  délayâns  ,  &  les  autres  remèdes 
iuternes  qui  conviennent  à  l’inflammation  &  à  la 
fièvre. 

Dans  les  brûlures  piofondès ,  qui  pénètrent  quel¬ 
quefois  jufqu’aux  os-,  il  faut  fouvent  avoir  recours, 
aux  fcarifications  ,■  auxquelles .  on  unit  l’applicatioii 
dès  relacbahs.,  de*  caïmans  &  des  d^eftifs ,  tek  qu’ils 
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ont  été  énoncés  ci-deffus  ;  on  y  ajoute  le  flyras ,  ! 
refprit-de-vin  camphré,  &  les  autres  antriputrides. 
Ç_Diaion.'de  mat.  méd.y{M.  Y on^CKOY), 

Les  antiputrides  ou  antzfeptiques  fout  anfli  dans 
la  médecine  vétériuaite,  les-  remèdes  propres- à  pré¬ 
venir  ou  arrêter  les  effets  de  la  putréfaSlion  &  de  la 
gaztgrene ,  foit  intérieurement,  -fuit  extérieurement; 
ils  diffèrent  fouvent  par  leur  nature  &  par  leurs  effets , 
mais  tous  concourent  au  même'but. 

Leur  emploi  n’eft  pas  anflî  fréquent  dans  la  méde¬ 
cine  des  animaux  que  dans  celle  de  l’homme  ;  il  femble 
que  la  nature  des  alimens ,  dont  fe  nourriffent  les 
premiers  ,  qui  ne  font  encore  ni  altérés  ,  ni ,  en 
partie ,  décompofés  par  la  fermentation  &  par  la  cuif- 
fon ,  les  rend ,  en  général ,  moins  fujets  aux  mala¬ 
dies  putrides ,  fi  fr^uentes  dans  le  fécond. 

Nous  n’expliquerons  pas  ici  la  manière  dont  on 
prétend  que  ces  remèdes  agiflcnt  ;  leur  adion  &  leurs 
effets  font  les  mêmes  dans  l’homme  &  dans  les  ani¬ 
maux  ;  nous  ne  détaillerons  pas  non  plus  tous  les  cas 
particuliers  où  ils  peuvent  être  employés  ;  nous  nous 
contenterons  dé  dire  que  leur  ufagc  eft  avantageux 
dans  toutes  les  épiq^ooties  ckarbonneufes  &  peflilen- 
tielles  ,  dans  ta  pourriture  des  bêtes  à  laine  ,  &  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires  ,  internes  & 
externes ,  lorfque  la  terminaifon  paraît  fe  faire  par 
Hiortiffcation  ou  par  gangrène  ,  &  que  la  nature  cft 
prête  à  fuccomber  ;  c’eft  ainfi  que  dans  le  claveau 
confluent ,  dans  la  péripneumonie ,  dans  les  violentes 
tontufions ,  dans  les  abcès  Sc  les  ulcères  ccnfidérables , 
a.  la.  (mte.  des  indigeflions ,  &c. ,  on  a  recours  à  ces 
remèdes ,  ainfi  que  dans  la  carie  &  dans  les  ulcères 
fanieax  des  jambes,  du  garot ,  de  la  taupe  qui  lailfent 
échapper  une  humeur  putride  ,  dont  la  réforbtion  , 
dans  la  maffe  ,  ne  pourroit  que  la  pervertir.  On  en 
fait  ufagc  dans  tous  ces  cas  à  l’intérieur  &  à  l’extérieur. 

(  J^oycç  Ch.xrbon,  Inîlammation,  Gangrène, 
Uicere). 

On  les  emploie  encore  pour  préferver  des  maladies 
contagieufes  ;  pour  purifier  les  endroits  ôii  les  ani¬ 
maux  ,  qui  en  étoient  attaqués_,  ont  féjourné  ,  & 
pour  affainer  leurs  alimens  &  leur  boilTon.  (  Fbycj 
Epizooties,  Contagion,  Préservaties. ) 

Les  antiputrides  ou  antifeptiques  ,  les,  plus  en 
«fage  dans  la  médecine  vétérinaire  ;  font  les  acides 
minéraux  &  végétaux ,  &  parmi  eux  Yefprit  de  vitriol, 
Yefprit  de  fel.  Veau  de  Rabel  &  le  vinaigre  ;  '■  les 
plantes  acides ,  8c  principalement  Vofeille  ;  les  fels 
alcalis  ,  foit  concret ,  foit  fleur ,  fixes  ou  volatils  , 
le  fel  'marin  ,  ta  glace le  quinquina ,  la  gentiane , 
Vail,  \e-poivre,  le  g  ngembre  .  8c  toutes  les  plantes 
amères  éÿ  aromatiques  ,  le  camphre  ,  Vajfa  feetida,  la 
gomme  ammoniaque ,  le  ftyrex  liquide ,  le  baume 
d‘  Arceus,  Vejfence  de  térébenthine,  &  toutes  les  huiles 
efifentielUi  ;  Veau  -  de -vie ,  8c  toutes  les  teintures 
fpitjeueafes  ,  -  cü&a  les  caufliques,  l'affliçaiioa  des 
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vtjpcatoires  8c  le  feu  ,  qu’on  peut,  à  jufte  titre ,  re¬ 
garder  comme  le  meilleur  de  tous  les  antifeptiques, 

C  Adustion  ). 

Le  quinquina,  le  camphre  8c  V alcali  volatil,  font, 
de  tous  les  antiputrides  ,  les  plus  efficaces  ;  mais  les 
deux  premiers  n’agiffent  promptement  que  lorfqu’ils 

1  font  adminiffrés  à  grandes  dotes ,  Sc  leur  cherté  s’op- 
pofe  fouvent  à  ce  qu’on  y  ait  recours.  L’emploi  du , 
troifième  ne  doit  être  dirigé  que  par  des  mains  pru¬ 
dentes. 

I  L’ufage  des  fubllances  acides  tend  plutôt  à  pré¬ 
venir  qu’à  arrêter  les  effets  de  la  mortification  ;  ils 
feroient  irjfuffifans  Sc  même  dangereux  fi  elle  exiftoit 
déjà  parce  qu’elles  ne  pourroient  que  l’accélérer.  Il  en, 
eft  de  même  des  autres  remèdes  qu’on  a  placé  au  rang 
des  antiputrides ,  Sc  qui  n’ont  cette  propriété  que  par 
relation,  c’eft-à-dire,  en  calmant  la  chaleur  Sc  l’in¬ 
flammation  ,  comme  la  faignée ,  les  tempérans  ,  les 
adoucilfans ,  SCc.  ;  mais  on  ne  doit  regarder  comme 
antifeptiques  ,  proprement  dits  ,  que  Tes  fubftances 
capables  de  donner  aux  fluides  un  principe  volatil 
aromatique ,  Sc  aux  folides  alTez  de  ton  pour  ré- 
fifter  aux  effets  d’une  décompofition  prochaine  ou, 
déjà  commencée.  (  l^oycj  Aromatiques.,  Astrin- 


On  emploie  les  antiputrides  comme  les  autres  te-' 
mèdes  ,  fous  toutes  fortes  de  formes;  mais  on  en 
fait  un  grand  ufage  en  maflicatoires  8c  en  fumiga¬ 
tions ,  ou  ea  parfums  ,  foit  en  les  faifant  évaporer, 
foit  en  les  brûlant  dans  les  endroits  qu’on  veut  puri¬ 
fier.  (  yoyei  Masticatoires  ,  Fumigations.  ) 
Le  parfum  antiputride,  le  plus  efficace,  eft  celui 
qui  réfülte  du  mélangé  de  l’àcide  vitriolique  &  du 
fel  matin  ,  il  dénature  &  déroœpofe  entièrément  les 
miafmes  putrefeibies  qui  font  fournis  à  fon  aâion. 
(  Pariums  ), 

Les  animaux  contiennent  en  eux-mêmes  une  fub- 
ftance  (le  fuc  gafirique)  dont  la  vertu  antiputride  a  été 
conftatée  depuis  quelque  tems,  par  tin  grand  nombre 
d’expériences;  on  en  a  même  fait  l’application  fur 
des  ulcères  d’un  mauvais  caraélère  ,  qui  exigent 
l’emploi  des  antifeptiques ,  &  on  en  a  obtenu  des  fuc- 
cès.  M.  Dépoufier,  artifte  vétérinaire ,  à  Verfailles, 
a  fait  ufage  de  ce  fuc  dans  quelques  ulcères  des 
pieds  des  chevaux  dont  la  putridité  fait  lé  caraélère 
principal.  Nous  l’avons  nous-mêmes  employé  dans 
de  femblables  cas,  &  il  nous  paroît  qu’on  a  lieu 
d’efpérer  qu’il  pourra  fuppléer  avantageufement  une 
foule  d’autres  fubftances  antiputrides  béàucoup  plus 
chères  &  moins  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous 
en  parlerons  plus  particulièrement  fous  fon  nom 
propre.  (  Voyeiq  Suc  gastrique  ).  (  M.  Hozard  ). 

ANTIQUOR.  {Pathologie  vé.tirinaÛre.^  ■■ 

C’eft  dans  quelques  âheiens  liippiatres  une  des 

♦  nbmbfe'uies 
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«embieufcs  dénominations  du  charbon,  {  Voye:^ 
Charbon).  (M.Hùzard). 

ANTIRACHiTIQUES.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  rachitis  ou  la  chartre  des  enfans  dépend  oii  d'une 
foiblelTe  conftitutionnelle  ,  oh  d’un  mauvais  régime, 
o.u  de  quelques  vices  dansles  humeurs ,  provenant  des 
virus  fcrophuleuï,  vénérien,  ou  fcorbutique  des  parens; 
c'eft  fouvent  à  ces  trois  caufes  réunies  que  cette  ma¬ 
ladie  doit  fa'  naiflance.  On  conçoit ,  d’après  cela  , 
que  les  dépurans  ,  les  apéritifs  ,  doivent  être  les  vé¬ 
ritables  antirachhiques  ;  on  a  obfervé  cependant  que 
quelques,  remèdes  particuliers  pris  dans  ces  différentes 
claffes ,  paroiffént  avoir  un  effet  plus  marqué  que 
les  autres  dans  cette  maladie.  Tels  font,  la  rhubarbe , 
la  garance,  le  curcuma,  le  caflia  lignea,  le  gaïac, 
le  creffon. 

On  a  aulli  employé,  à  l’extérieur ,  avec  beaucoup 
defuccès. 

Les  fumigations  aromatiques.  '■ 

Les  frictions  faites  avec  des  linges  parfumés.  .  ; 
Les  bains  aromatiques. 

Les  fomentations  compofées  de  vin  3c  d’eau-de-vie  , 

dans'  lefquelles  on  fait  bouillir  les  plantes  fuivantes  : 
La  fauge. 

Le  romarin. 

Le  fetpolet. 

Le  thim. 

La  méliffe  ,  &c. 

Les  onéiions  avec  l’onguent  mattiatum  8c  l’huile  de. 

laurier. 

Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  ces  différetft  re¬ 
mèdes  n’agilTent  point  comme  fpécifîques,  Sc  qu’on 
doit  les  donner  nomme  tous  les  autres  médicamens 
fuiyanr  les  indications  que  la  maladie  préfente.  En 
général ,  le  bon  régime  ,  les  ffictions ,  un  air  fec 
&  vif,  l’habitation  à  la  campagne  ,  le  féjour  dans  les 
prairies  parfumées ,  l’exercice,  font  toujours  plus 
dans  le  rachitis  que  la  plupart  des’remèdes  prétendus 
fpécifiques.  (  M.  FourcroyI  )'.  • 

ANTISCORBUTIQUES.  {Mat.  méd.  ) 

Il  eft  peu  de  remèdes,  parmi  les  fpécifiques,  qui 
aient  dès  effets  aufli  marqués  8c  qui  méritent  autant 
de  confiance  que  les  aatifiorbutiques.  Le  feorbut  ne) 
paroît  être  autre  chofe  ,  comme  l’a  très-bien  vu  le 
doéieur  Lind  ,  qu’une  altération  putride  du  fang,  8c 
les  remèdes  qui  guériflent  cette  maladie  ,  ne  font  que 
des  antifeptiques  ou  des-dépurans.  On  peut  établir , 
d’après  cela,  deuxclaffes  à'antifeorbutiques,  -  : 

Médecins.  Tome  II J. 


Dans  la  première  on' rangera  les  aoides,  te-ls  que. 

L’acide  fulfuriquc. 

L’acile  muriatique. 

L’acide  carbonique  ,  ou  air  fixe. 

L’ofeille.  '  .  '  ' 

L’alleluia,  '  ;  . 

Lépine  vinette. 

Le  citron.  -  , 

L’orange. 

Le  vinaigre.  , 

Les  végétaux. aigris  8c  fermentés,  comme  le  faouv 
ktout. 

Les  fubftances  amères  comme  les  fels  neutres; 

Les  racines  de  patience. 

- - dé  ményànté  ou  trèfle  d’eau,  'f 

L’écorce  de  W.inter.  ,*;  v; 

Le  quinquina. 

L’écorce  d’orange,  .  .  .  . 

La  fumeterre ,  8cc; 

Dans  la  fécondé  claffe ,  doivent  être  compris  les 
anr/ycoréttriçaer  proprement., dits  ,  qui  font;,  po.uti.la 
plupart ,  des  fubftances  âcres  dont  la  nature  n’eft  .pas 
très-bien  connuej  telles  font. 

Les  racines.de  raifort. 

-  i-i  .  de  patience. 

- —  de  porreau. 

— 7...^ — d’oignon.  ■ 

Les  feuilles  de  cochléaria. 

—  - de  creffon. 

■  ■■■■■■  •  de  beccabunga.* 

■■  de  berlc. 

- — -  de  houblon. 

; .  de  roquette  ,  8cc. 

On  fait,  avec  ces.  différentes  fubftances,  des 
préparations  pharmaceutiques  fort  recommandées  Sc 
fort  utiles,  comme 

Le  vin  anti fcorbutique. 

Le  fÿrop  antifeorbutique. 

Le  vin  de  Morette. 

L’cfprit  de  cochléaria ,  Sec. 
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Quelque  eonîfîince  que  méritent  .les  antifeoriu- 
tiques,  il  en  eft  de  ces  remèdes  comme  de  tous  les 
autres  ;  ils  ne  doivent  être  admlniftrés  que  loifqu’ils 
font  bien  indiqués  ;  il  faut  en  obfervet,  avec  foin, 
les  effets  pour  en  modifier  la  dofe,  &  les  propriétés 
fuivant  les  circonftances  de  l’âge,  du  tempérament, 
is.  la  nature  de  la  maladie ,  '  fes  fymptômes ,  fes 
degrés ,  l’état  particulier  de  l’eftomac  ;  il  cft  d’au¬ 
tant  plus  nécellaire  de  mettre  la  plus  grande  attention 
dans  leur  adminiftration  ,  qu’ils  font  ordinairement 
employé  dans  beaucoup  d’autres  maladies  que  le 
feorbut.  On  les  donne  avec  fuccès  dans  les  foiblcffes 
de  l’eftomac ,  les  affeéHons  fcrophuleufés ,  les  ma¬ 
ladies  de  la  lymphe  ,  les  fleurs  blanches.,  &c.  On 
les  affocie  fouvent  aux  délayans ,  aux  adpuçiffans 
aux  caïmans,  &  ils  font  l’office  des  ftomachiques, 
desincififs,  &c.  (M.  Fourcroy).  .  - 

ANTISCROPHULEUX.  (  Mat.  méd.  ).  ' 

Il  en  eft  des  écrouelles  ,•  ou  fcrophules ,  comme 
du  rachitis  ,  elles  font  fouvent  Ja  fuite  du  virus  feor- 
butique,  vénérien,  arthritique  qui  dégénère  en  paffant 
des  pères  &  mères  à  leurs  enfàns.  -Oii  conçoit  donc 
que  cette  maladie  n’a  pas  plus  de  fpécifique  que  la 
première.  Les  adouciflans ,  les  dépurans  ,  les  anti- 
feorbutiques  font  les  véritables  antifcrophuUux.  Ôn 
a  éprouvé  de  très-bons  effets  en  particulkr  j 

De  l’eau  de  chaux. 

Du  fel  marin  ordinaire. 

Des  mercuriaux ,  tels  que  la  panacée. 

Le  fel  Alembroth. 

Xe  fbk  de  fou&e  mercuriel. 

Les  antimoniaux. 

Parmi  les  végétaux  on  fe  fert ,  avec  àvantage , 
Des  racines  de  petit  houx. 

De  fcrophulaire. 

De  polypode. 

D’ipécacuanha. 

Des  feuilles  de  ruta  murgria. 

De  crelTon. 

De  cochléaria. 

On  vante  aufli  les  martiaux. 

Le  faffafras. 

La  falfepareilles 
Le  favon.  • 

JtA  vipère. 


Les  clopoites. 

L’éponge  calcinée ,  &e. 

Le  remède  de  Rotroh  n’a  pas  rempli  les  efpé- 
ra'nces  que  fbn  auteur  en  avoit  données.  Chacun  de 
ces  médicamens  doit  être  approprié  aux  circonftances, 
&  on  les  emploie  d’après  les  indications  rationeMes. 

(  M.  Fourcroy). 

ANTISEPTIQUES.  ( Mat.  méd.). 

Lorfque  les  humeurs  du  corps  humain  ont  acquit' 
un  degré  de  dégénérefeence  &  de  décompofîtion  qui 
les  rapproche  plus  ou  moins  de  la  fepticité  ou  putri¬ 
dité,  on  emploie  des  médicamens  fufceptibles  de 
corriger  ce  vice,  &  auxquels  on  a  donné  ,  pair  cette 
raifon ,  lé  nom  à’ antifcpt'iques  ,  ou  antiputrides.  Il 
fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  ouvrages  des  auteurs 
.qui  ont  traité. de  ces  remèdes,  pour  fe  convaincre 
que  leur  nombre  eft  très-multiplié,  &  fur-tout  que  leurs 
propriétés  font  très-différentes.  M.  Pringle  eft  un  des 
premiers  qui  ait  étendu  la  claffe  de  ces  remèdes.  Les 
expériences  qu’il  a  faîtes  ,  fur  les  mélanges  dés  ma¬ 
tières  putréfiées  avec  différentes  fubftances,  ont  ap¬ 
pris  que  beaucoup  de  corps  jouiffoient  de.  cette  pro¬ 
priété.  Les  differtatjons  que  l’académie  de  Dijon  a 
couronnées  en  ijèj  ,  ont  encore  multiplié  la  lifte  des 
antifiptiques,  &la  table  ingénieufe,  que  M.  Bois  sieu 
en  a  préfentée,  contient  ptefque  toutes  les  claffes  des 
autres  médicamens. 

Pour  donner  une  exaéte  idée  de  ces  remèdes,  il 
eft  néceffaire  de  connoître  les  phénomènes  delà  putré- 
faélion  animale  ,  fes  caufes  &  fa  nature.  Le  mouve¬ 
ment  trop  rapide  des  humeurs ,  leur  congeftion  Scieur 
ftafe ,  un  air  chaud  Sc  humide  ou  altère  par  la  refpi- 
ration  ,  les  vapeurs  putrides  ,  l’abus  des  alimens  du 
régne  animal ,  Sc  fur-tout  l’ufage  de  ces  fubftances 
altérées ,  les  poifons  du  même  régne ,  les  fièvres 
inflammatoires  ,  accompagnées  d’âcreté  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  font  les  principales  caufes  de  la  putréfaéHon. 
De  quelque  manière  qu’on  confidère  cette  altération 
dans  les  corps  des  animaux  vivans  ,  quelques  efforts 
qu’on  faffe  pour  en  déterminer  la  nature  ,  on  fe  con¬ 
vaincra  toujours  que  la  fepticité  des  fluides  contenus 
dans  les  canaux  doués  des  mouvemens  dé  la  vie ,  cft 
fort  différente  dé  la  putréfaétion  qui  a  lieu  dans  les 
mêmes  fluides  {épatés  du  corps  de  l’animal.  On  con¬ 
çoit ,  d’après  cela,  que  les  expériences,  faites  fur 
ces  dernières  humeurs  ,  mélangées  avec  différentes 
matières,  ne  {ont  point  capables  d’éclairer,  autant 
qu’on  l’a  cru ,  fur  l’aélion  &  l’ufage  des  antifeptiques. 

Les  différentes  altérations  putrides  des  fluides  ani¬ 
maux  j  peuvent  exifter  dans  cinq  circonftances  difté- 
rentes  j  1°.  des  humeurs  amaffées  fous  la  peau ,  3C 
corrompues,  produifent  la  gangrène  externe  5  a®.  L’ef¬ 
tomac  Sc  les  inteftins  contiennent  fouvent  des  fucs 
putrides  ,  qui  .donnent  nailTance  à  des  maladies  parp- 
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eülilres  ;  5  ®.  les  fluides  qui  circulent  dans  les  vaif- 
feaur ,  font  quelquefois  eux-mêmes  ‘altérés  i  fans 
que  les  vifcères  de  la  digeftion  préfentent  la  mêifae 
altération  j  4'',  le  plus  louvcnt  la  fepticité  exifte  en 
nsême-tems  &  dans  les  premières  .voies,  &  dans  le 
fyftême  vafculaite;  c’eft  ainfi  que  lorfque  les  ma¬ 
tières  putrides  ont  féjourné  long-tcms  dans  l’eftomac 
&  dans  les  inteftins ,  les  vaifTeaux  qui  ont  «bforbé 
une  partie  de  ces  matières,  ont  porté,  dans  tout  le 
corps  ,  un  ferment  qui  en  a  altéré  les  humeurs  ;  on 
conçoit  qu’alors  la  maladie  devient  plus  grave  ; 
5°.  enfin,  il  fe  peut  que  la  dégénérefcence  ,  portée 
au  dernier  point ,  fe  manifefte  en  même-tems  dans  les 
premières  voies,  dans  le  fyftême  vafculaite  &  fous 
la  peau.  Ces  circonftances  ont  lieu  dans  toutes  les 
fièvres  exanthématiques'  compliquées  de  putridité , 
telles  que  la  petite  vérole,  la  miliaire  &  les  fièvres 
pétéchiales.  Souvent  alors  il  n’exifte  que  peu  ^de 
relî'ource  5  c’eft  dans  tous  ces  cas  que  les  antifeptiques 
font  indiqués'.  Il  eft  encore  important  de  diftinguer 
les  maladies  putrides  fébriles  d’avec  celles  qui  font 
fans  fièvre.  Dans  ces  deux  cas ,  l’emploi  des  antifep¬ 
tiques  doit  être  différent;  dans  les  premières,  en  effet, 
en  eft  fouvent  obligé  de  tenter  en  même-tems  tout 
ce  que  l’art  a  de  plus  puiffant  ;  dans  les  fécondes  on 
peut  en  modérer  l’énergie ,  en  fuivre  mieux  les  effets  , 
&  effayer  ceux  qui  réuffiffent  mieux, 

-Quoique  les  claffes  des  antifeptiques  aient  été  fort 
multipliées  par  les  auteurs  modernes ,  on  peut  les 
réduire  aux  fept  fuivantes  ; 

Les  antifeptiques  vaporeux  ou,  aériformes , 
tels  que 

L’air  fec ,  frais ,  &  fouvent  renouvellé. 

Les  acides  mêlés ,  &  étendus  dans  l’air  refpirable. 

Les  va^urs  des  corps  en  fermentation  ,  ou  le  fluide 
élaftique  ,  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  d’acide 
carbonique. 

Le  vinaigre  en  évaporation,  les  fumées  des  fubftances 
aromatiques  brûlées. 

Les  antifeptiquues  acides ,  qui  font  les  plus 
puiffans  de  tous  ,  tels  que 

Les  acides  minéraux. 

L’eau  acidulé  ou  gazeufe  naturelle  ,  ou  artificielle. 

Les  feuilles  acides  d’ofeille. 

— .d’alléluia. 

Les  fruits  aigres ,  tels  que . 

Les  citrons.  .  ■ 

Les  oranges.  ' 

Les  limoiM. 


L’épinevinette, 

Le  verjus. 

La  crème  de  tartre,  le  vinaigre. 

3  Les  antifeptiques  fpiritueux  qui  iont  fur-tout 
adminiftrés  avec  beaucoup  de  fuccès  à  l’extérieur, 
comme 

Le  vin. 

La  bierre.' 

Le  cidre. 

Le  poiré. 

L’eau-de-yie. 

L’alcohol. 

4o.  Lss  antifeptiques  smsLS  y  comMt 
Le  quinquina. 

La  centaurée. 

La  gentiane. 

La  cafcarille. 

L’abfinthe,  SCc, 

jo.  Les  'antifeptiques  aromatiques ,  comme , 
L’écorce  de  citron, 

- - d’orange. 

La  canelle. 

La  mufeade. 

Toutes  les  labiées  en  général. 

6°,  Les  antifeptiques  aftringens,  dont  nous  don¬ 
nerons  le  dénombrement  à  l’article  des  toniques. 

.  7°.  Enfin,  les  antife\!tiques  zetts ,  d’une  faveur 
&"  d  une  odeur  piquante ,  telles  que  les  plantes  cru¬ 
cifères  que  nous  examinons  plus  particulièrement 
dans  l’article  des  antifeotbutiques.  ■ 

D’après  cette  divifîon  des  antifeptiques  ,  on  con¬ 
çoit  qu’ils  peuvent  être  partagés  en  deux  claffes  géné¬ 
rales  ,  relativement  à  la  manière  d’agir;  les  uns  en 
effet  modèretit  l’ardeur  &  le  mouvement  des  fluides  , 
&  font  de  véritables  rafraîchiffans  ou  tempérans ,  tel 
que  l’air  pur  &  les  acides  ;  lés  autres  agitent  les  hu¬ 
meurs  ,  fecouent  les  folides  ,  &  appartiennent  à  la 
claffe  des  échauffans.  On  doit  donc ,  d’après  cela , 
les  bien  diftinguer  les  uns  des  autres  ,  &  avoir  égard 
aux  indications  différentes  qui  demandent  l’ufage  de 
chacun  d’eux,  Ainfi,  dans  les  maladies- fébriles  ,  ac¬ 
compagnées  de  putridité  ,  les  antifeptiques  froids  ou 
afra'ichiffans,  font  très -  bien  indiqués.  Dans  les* 
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déginérefcences  chroniques  des  humeurs  au  contraire ,  ' 
fur-tout  celles  qui  font  accompagnées  de  pâleur  &  de. 
foiblelTe  ,  les  antifeptiques  chauds  ,  admiuiftrés  avec 
prudence  ,  ont  beaucoup  plus  de  fuccès  que  les  pre¬ 
miers. 

Obfervons  encore  que  les  antifep tiques ,  adminif- 
très  à  l’intérieur ,  jouilTent  eh  même-tems  de  plufieurs 
autres  propriétés  ,  &  qu’ils  font  toniques  ,  apéritift , 
incififs  ,  diurétiques ,  fuivant  les  différentes  claffes 
où  on  les  prend.  Appliqués  à  l'extérieur  ,  ils  font 
auflî  réfolutifs,  réperculEfs  &  difculfift.  (M.  Four- 
croy). 

ANTISEPTIQUES.  (  Mat.  méd.  vétérinaire,  ') 

(  Foye^  Antiputridis.  )  (M.  Hüzard). 

ANTISPASE.  (^Méd.  pratiq.)  (^Antifpafis.')ïlxç- 
pocrate  s’eft  fervi  de  ce  mot  pour  exprimer  le-  chan¬ 
gement  de  la  matière  morbüîque  en  un  état  con¬ 
traire;  Brunïîels,  lexiconmédicina,  o.tTKT'Traa-itr on 
tevTia-Traa-fia ,  traUio  in  contrariam  parum  -.  Ayrur- 
iramtr,  rétraélion,  révulllon  d’uite  humeur  vers- une 
partie  différente  ou  oppofée  ;  Castelli  lexicon. 

(  M.  DE  LA  Porte). 

ANTISPASIS.  {Mat.  méd.-) 

C’eft  un  mot  pat  lequel  les  grecs  exprimoient  ce 
que  nous  nommons  révulfion,  ou  l’aftion  par  laquelle 
un  médicament  de  quelque  nature  q.u’il  (bit,  attire  d’un 
lieu  dans  un  autre  ,  une  humeur ,  une  douleur ,  un 
fpafme  ,  un  effet  pathologique  quelconque.  (  Voyei 
Révulsion).  (M.  F JÜRCROY.  ) 

ANTISPASMODIQUES.  (  Mat.  med.). 

Depuis  que  les  affections  nerveufes  font  très-ré¬ 
pandues  ,  les  médecins  ont  eu  recours  à  un  grand 
nombre  de  remèdes  propres  à  les  calmer.  Quoique 
leurs  efforts  ne  répondent  pas  toujours  à  l’efpoir  qu’on 
en  conçoit,  ils  en  ont  cependant  un  très-marqué, 
&  fouvent  dans  l’inftant  même  où  on  les  admihiftre; 

En  confidéraiît  en  général  les  remèdes  qui  appar¬ 
tiennent  à  cette  claffe,  on  obferve  que,  quoiqu’ils 
diffèrent  fouvent  les  uns  des  autres  par  leur  Haturej  ils 
fe  rapprochent  cependant  par  leurs  qualités  odo¬ 
rantes  ;  le  dénombrement  de  ces  remèdes  va  r*ous 
fervir  à  prouver  cette  affenion.  Il  y  a  peu  de  miné¬ 
raux  qui  jouiffent  de  cette  propriété.  On  ne  compte , 
dans  ce  régne ,  que  les  trois  fubflances  fuivantes  : 

L’ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

Le  fuccin. 

L’amhre  gris. 

Les  végétaux  &  les  anÛBaux  en  contiennent  une 
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grande  quantité  dont  nous  ne  citerons  ici  que  les  prin¬ 
cipaux  ;  tels  font ,  . 

Les  racines  de  pivoine. 

- d’impératoire, 

: - d’angélique. 

- de  fouchet  long. 

Les  feuilles  de  méliiTe. 

- de  menthe. 

- d’ambroifîo. 

- de  citronellc. 

Les  fleurs  de  ihuguet. 

— —  d’œiUet. 

- de  tilleul. 

- de  prime-verre. 

- de  caille-lait.  ^ 

- -  de  ftœchas.  '  ' 

Le  fafran.  ... 

Le  cam-phre.. 

Les  gommes  rélines  fétides. 

L’affa  fétida. 

Le  galbanum.  '  '  / 

!  La  gomme  ammoniaque. 

Lecaflcwéum.  •  '  .  -  - 

Le  mufe. 

La  civette. 

Les  opérations  chimiques  ,  &  pharmaceutiques, 
fourniffent  encore  plufieurs  remèdes  très -propres  à 
calmer  le  fpafme  &  les  convulfions.  On  doit  mettre  , 
de  ce  nombre  , 

Le  fel  volatil ,  &  l’huile  diftillée  de  fuccin. 

Les  eaux  diftillées  des  plantes. 

Les  teintures  aromatiques. 

L’éther. 

La  liqueur  minérale  anodiae. 

L’élixir  de  propriétés. 

Le  fel  volatil  de  cornes  de  cerfs. 

L’huile  animale  de  Dippel.  ‘  •  ' 

La  poudre  de  Guttite.  •  '  ; 

La  teinture  de  cafloréum. 

Les  pilules  bénites  de  Füller, 
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n  paroît  que  c’efl:  pat  leur  partie  odorante  que  ces 
*emèdes  agilFent,  &  leur  aâion  fe -‘rapproche  de 
celle  des  aôbuptflans.  En  effet ,  lorfqu’on  en  donne 
ea  trop  grande  quantité,  ils  relâchent,  affoibliflent 
ou  engpurdiffent  les  malades.  On  conçoit,  d’après 
cela,  qu’il  faut  être  très-réfervé  dans  l’adminiftration 
de  ces  médicamens,  d’autant  plus  que  le  fpaüne  & 
les  convulfions  font  fouvent  calniés  par  les  lelâchans 
&ies  adouciffans,  . 

On  doit  ajouter  à  ces  détails  ,  que  quelquefois  les 
antifpafmodiques  produifent  un  effet  contraire  à 
celui  qu’on  en  attendoit ,  &  qu’ils  trompent  ainlî  les 
clpérances  des  médecins;  on  adminiftre  ordinaire¬ 
ment  ces  remèdes  fous  la  forme  de  potion  ,  de  julep, 
d’infufion ,  quelquefois  on  les  donne  en  vapeur  ou  en 
fumigation;  enfin,  fouvent  on  les  applique  à  l’exté¬ 
rieur.  Comme  on  n’a  d’autre  indication  dans  i’admi- 
niftration  de  ces  remèdes  ,  que  de  calmer  &  d’alTou- 
pir  l’aétion  trop  vive  &  déréglée  des  nerfs  ,  ils 
n’opèrent  jamais  que  comme  palliatifs.  On  ne  doit 
preîcrire  que  ceux  qui  agiffcnt  iubitement,  &  dont 
l’aâion  n’eftpas  permanente.  Les  anti-fpafmodiques, 
très-évaporables  &  très-volati's,  doivent  d5nc  toujours 
être  préférés  ;  &  fous  ce  point  de  vue,  tous  les  affeu- 
piffàus  ou  caïmans ,  proprement  dits ,  ne  doivent 
être  adminiftrés  dans  les  fpafmes  ,  qu’avec  beaucoup 
de  modération ,  ou  dans  quelques  cas  particuliers. 
(M.  Fourcroy.) 

ANTISPASMODIQUES.  (  Mat.  méd.  véténn.  ) 

(  Fhyei  Convulsions,  Épilepsie,  Tétanos).  J 

Nota.  M.  Vitet,  dans  fa  médecine  vétérinaire, 
range  la  plupart  des  and  dans  la  claffe'  des  remèdes, 
aromatiques. '^Voye'^cem.ot'). 

J’aurois  pu  les  multiplier  dans  la  nomenclature  vé¬ 
térinaire,  autant  qu’ils  le  font  dans  celle  de  la  méde¬ 
cine  humaine  ;  mais  comme  tous  ont  la  même  accep¬ 
tion  dans  l’une  de  dans  l’autre ,  j’ai  cru  devoir  me 
borner  à  rapporter  feulemenc  ceux  que  j’ai  trouvés 
dans  nos  auteurs  ;  &  pour  ne  point  leur  attacher  la 
vertu  fpécifique  que  leurs  noms  paroiCent  leur  accor¬ 
der,  &  qui  n’cft  fouvent  rien  moins  que  cor-ftante, 
j’âî  renvoyé  aux  maladies',  pour  kfquelles  on  les  em¬ 
ploie,  &oùon  verra  qu’ils  ?;ppartienrient  quelquefois 
dans  la  même  maladie ,  à  des  claffes  de  médicamens 
dont  les  vertus  &  les  effets  font  abfolument  oppofés. 
(M.  HyzARD.  ) 

ANTISPODIUM.  méi.) 

U antîfpodium  ou  i’antifpode  ,  eft  un  médicament , 
une  cfpèce  de  fpode  (voycj  ce  mot)  que  les  arabes 
prépatoient  en  brûlant  une  efpèce  de  rofoau  ;  on  verra 
au  mot  fpode  qu’ily  en  a  trois  fortes  ;  celui  des  arabes 
ou  la  cendre  d’ua  rofeau;  celui  des  grecs  qui  eft  une 
matière  minérale ,  une  efpèce  d’oxide  de  zinc  ;  8c 
edui  des  modernes  qui  eft  une  fubftance  animale, 
l’ivoire  brûlé,  d’où  Û  fuit  que  le  mot  fpode,  en  gé- 
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néral,  défigne  une  fubftance  brûlée,  calcinée.,  for¬ 
tement  chauffée.^  U andfpode  des  arabes  a  les  mêmes 
veitus  &  les  mêmes  inconvéniens  en  madteine  ,  que 
les  fols  fixes  des  plantes.  les  mots  Alcalis  , 

Carbonates  alcalins  ,  desvégétaux.~ 

(M.  Fourcroy.  ) 

ÀNTISTTJS.  de  la  méd.  ) 

Ce  fut  ce  médecin  ,  dit  le  Clerc,  qui  vifita  les 
plaies  de  Jules  Céfar ,  après  qu’on  l’eût  affafliné. 

Elol  répète  à-peu-près  la  même  chofe ,  mais  ,  de 
plus,  il  fait  entendre  cyol Andjdus  fut  médecin  de 
Jules  Céfar. 

Ces  deux  hiftàtiens  ,  de  la  médecine,  citent,  pour 
ce  fait ,  Suétone ,  fans  autre  détail ,'  Sc  fans  rapporter 
le  texte  de  l’écrivain.  Il  eft  bon  de  le  mettre  fous  les 
yeux  du  lecfeur. 

Ctjar . tribus  ^  vigintl  plagis  confoffus  efi . . 

exanimis  diffuglentibus  cunciis  aliquandiu  jacuit , 
donec  ledtica  impofitum  ,  dependente  brachiù  ,  très 
fervuli  domum  retuler'unt.  Nec  in  tôt  vüineribus  ,  ut 
Antiftius  medicus  exifiimabat ,  lethale  ulium  reper- 
mm  ejl,  nifi  quod  fecundo  loco  inpeBore  acceperai. 

C’est-a-dire  : 

te  Çéfar  fut  frappé  de  vingt-trois  (i)  coups  de 
■a  poignard.....  Tous  jes  fonateurs  &  les  conjurés 
33  s’étant  enfuis,  il  demeura  quelque  tems  étendu 
■  33  mort  fur  la  place ,  jufqu’à  ce  que  trois  efclaves 
33  l’empottafTent  dansfàmaifon ,  fur  un  brancart,  un 
33  bras  pendant.  Parmi  tant  de  coups ,  aucun  (  c’étoit 
'  33  i’opiuion  du  médedn  Antiftius)  ne  fut  trouvé  mot- 
33  tel,  excepté  Je  fécond  qu’il  reçut  à  la  poitrine  33. 

II  réfulte ,  à  la  vérité,  du  récit  de  Suétone,  que 
les  bleflùres  du  dictateur  furent  comptées  ,  mais  il 
n’en  réfulte  pas  que  ce  fut  Antijlius  qui  les  compta, 
en  faifant  la  vifite  du  cadavre ,  ni  qu’il  fut  le  méde¬ 
cin  de  ce  romain  célèbre,  , 

Suétone  obferve  feulement  que  parmi  tant  de  blef-- 
;  fores,  -  une  feule  fut  trouvée  être  mortelle  :  nec  in 
i  tôt  vulr.eribus  lethale  ullum  repertum  eft  nift  quoâ 
,  fecundo  loco  in  peBore  acceperat.  L’auteur  ajoiite-'in- 
cidemment  :  ut  Antiftius  medicus  exiftimabat..  Par 
ces, dernières  paroles,  ff. femble  qu’on  croyoit,  dans- 
le  tems,  que  plufieurs  plaies  étoient  mortelles ,  tandis 
I  c^’ Antiftius  n’en  admettoit  qu’une  de  ce  genre. 

i  Si  l’on  eût  fait ,  attentivement ,  l’infpeéiion  da 


(i)  Plutarque  n’eft  pas  affirmatif,  en  s’exprimant  ainfis  • 
«  On  dit  'que  Céfar  reçut  vingt-trois  coups  de  poignard  ,  & 

3>  que  plufieurs  des  conjurés ,  en  frappant ,  Ce  bïefsèient  les 
33  uns  les  autres  ».  .  .. 
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cadavre ,  lî  l’on  eât  fondé  les  plaies  pour  en  con- 
noître  la  profondeur ,  on  auroit  prononcé  fur  cet 
objet  d’une  manière  plus  pofitîve  ;  Suétone,  en  effet, 
ne  préfente  qu’une  opinion  vague,  comme  on  pré- 
fente  un  oui  dire ,  un  bruit  populaire. 

Mais  dans  quel  deffein  vifita-t-on  les  plaies  de 
Jules  Céfar  ?  étoit-ce  en  vertu  d’une  loi  qui  ordonnât 
d’en  drcffet  un  rapport?  On  ne  voit  pas  néanmoins 
qu’il  y  en  eût  alors  aucune  qui  prefcrivit  &  une  vifite 
êc  un  rapport. 

Céfar  étoit  refté  mort  au  même  endroit  où  il  étoit 
tombé  percé  de  coups,  II  avoir  été  affalEné  au  milieu 
du  fénat  affemblé,  &  par  des  fénateurs  même;  les 
conjurés  étoient  connus ,  &  ils  ne  fe  cachèrent  point. 
Il  n’y  avoit  aucun  doute  fur  le  genre  de  fa  mort.  La 
vifite  ne  pouvoir  rien  apprendre  de  plus. 

Dira-t-on  qu’il  falloit  favoLr  quelle  étoit ,  parmi 
tant  de  plaies  ,  celle  qui  étoit  mortelle  5  Mais  quelle 
lumière  pouvoit-on  tirer  de  cette  connoiffance ,  rela¬ 
tivement  à  un  affaflinat  commis  auffi  publiquement 
par  des. fénateurs  réunis  contre  un  ambitieux  dont  le 
projet  étoit  d’anéantir  la  liberté  ,  &  de  fe  rendre  le 
tyran.de  fa  patrie  ? 

Si  le  didatenr  ,  après  fon  tranfport  chez  lui ,  eût  ; 
été  encore  vivant ,  l’examen  auroit  certainement  été 
fait  avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe,  afin  de  déter¬ 
miner  les  moyens  de  curation  les  plus  convenables , 
&  pour  affeoir  un  jugement  fur  l’incertitude  ou  fur 
l’efpoir  de  là  guérifon. 

Ou  pourroit  dire  (  &  la  chofe  eft  polfible)  que 
Céfar ,  ayant  été  reporté  vers  fa  maifon ,  on  crut 
appcrccvoir  en  lui  quelques  fignes  de  vie  j  raifon 
pour  laquelle  on  fit  l’examen  des  plaies  j  mais  on  dut 
bientôt  reconnoître  que  ces  fignes  n’étoient  qu’appa- 
rens. 

Quoiqu’il  enfoit,  ces  expreflions  de  le  Clerc, 
Antiftius  les  plaies  de  Jules  Céfar,  femblent 

_j|voir  donné  lieu  de  penfei  ,  qu’en  cette  eccafion, 
A’ttiftius  avoit  agi  en  vertu  de  la  loi. 

Sans  doute  la  vifite  juridique  des  bleffés  &  des  ca¬ 
davres  ,  en  certains  cas  ,  par  des  médecins  &  par  des 
chirurgiens  ,  &  le  rapport  qui  conftate  leur  état ,  font 
d’une  lage  inftitution.  Elle  a  été  faite  pour  éclairer  les 
juges  fur  la  nature  du  délit,  fur  la  fentencc  qu’ils 

doivent  prononcer ,  &c. ,  &c. ,  &c .  Mais  cette 

inftitution  ne  paroît  point  avoir  eneore  exifté  du  tems 
de  Jules  Céfar.  Si  cela  étoit,  on  en  trouveroit  des 
preuves  ou  des  traces  dans  les  ouvrages  de  Cicéron. 

Pour  détruire  entièrement  le  fyftême  de  ceux  qui 
-pourroient  fbutenir  que  la  vifite  juridique  ou  légale, 
des  blefi’és  &  des  cadavres ,  étoit  déjà  établie  chez  les 
romains,  l’an  710  de  Rome,. avant  notre  ère  44, 
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année  où  Jules  Céfar  termina  fa  carrière  ;  il  lulfit 
d’expofer  un  fait  Mrivé  l’année  fui  vante  ,  l’an  71 1 
de  Rome,  avant  notre  ère  45, 

Le  Conful  Panfa,  à  la  tête  d’une  armée,  s?âvance 
vers  Modène ,  pour  fecourir  cette  ville  dont  Antoine 
faifoit  le  fiége.  Un  combat  s’engage  j  Panfa  eft  dan- 
geteufement  blefféî  le  médecin  Glyco  (il  étoit  gree) 
eft  chargé  de  panfer  fes  plaies.  Le  Conful  meurt. 
Glyco  ,  foupçonné  d’avoir  empoifonné  les  blelTures 
du  Conful ,  eft  mis  en  prifon  comme  parricide. 

D’après  ce  foupçon  ,  bien  ou  mal  fondé  ,  la  pre¬ 
mière  chofe  qu’il  falloir  faire  étoit  la  vifite  du  cadavre 
de  Panfa  &  celle  de  fes  plaies.  Si  elle  eût  eu  lieu  ,  le 
rapport  auroit  été  à  la  charge  ou  à  la  décharge  de 
Glyco.  Peut-on  croire  qu’une  loi  cjui  ordonnoit  la 
vifite  des  bleffés  &  des  cadavres,  n’eut  pas  été  exécu¬ 
tée  ,  lorfqu’il  s’agiffoit  du  premier  homme  de  l’état  î 
Cependant  il  n’eft  parlé  que  du  foupçon  ;  il  n’y  a 
donc  point  eu  de  vifite  faite  j  il  n’y  avoit  donc  pas  en¬ 
core  de  loi  qui  l’ordonnât. 

Revenons  à  Jules  Céfar. 

Les  bleffutes  qu’il  aVoit  reçues  ,  il  faut  en  conve¬ 
nir  ,  paroiffent  avoit  été  comptées.  Par  qui  lé  furent- 
elles  î  Ce  fût  fans  doute  par  ceux  qui  ont  été  char¬ 
gés  de  préparer  le  cadavre  ,  avant  que  de  le  porter 
au  lieu  où  il  devoir  être  brûlé. 

Mais ,  pourroit-on  objefter ,  un  feul  coup  étoit 
mortel  ;  qui  pouvoir  mieux  en  juger  qu’un  médecin  î 
Sans  doute. 

Mais  les  conjurés  étoient  convenus  d’un  fignal 
pour  l’exécution  de  leur  projet  ;  l’un  d’eux  etoit 
défigné  pour  porter  le  premier  coup  ;  ce  fut  Cafea. 
Le  lignai  donné  ,  Cafea  frappe  ,  &  atteint  Céfar  au- 
deffous  du  cou  ou  de  la  gorge ,  (  c’eft-à-dire ,  à  la 
partie  fupérieure  de  la  poitiine  ).  Le  diéfateut  fe 
fentant  bleffé  ,  fe  lève  de  fon  liège  ,  fe  défend  ,  & 
perce  de  fon  ftylet  le  bras  de  fon  ennem.i.  Mais  il 
reçoit  d’une  main  plus  sûre  un  coup  dans  la  poi- 
truie.  (i).  Ce  coup  probablement  ne  tarde  pas  à  le 
faire  chanceler  ,  mais  ferré  de  trop  près  ,  retenu 
d’ailleurs  ,  &  entraîné  par  les  conjurés ,  il  ne  peut  pas 
tomber.  Comme  tons  veulent  avoir  part  à  fa  mort, 
ils  frappent  alors  en  même  tems  ,  Sc,  fi  tumultuaire- 
ment  qu’ils  fe  blellènt  les  uns  les  autres.  Eft-il  éton¬ 
nant  que  dans  ce  défordre ,  ils  n’aient  fait  que  des 
bleffutes  légères  ,  ou  du  moins  pas  mortelles.’  Plu¬ 
tarque  dit  que  Brutus  porta  au  diéfateur  un  coup  de 
poignard  vers  les  parties  naturelles  :  celui-ci  ne  pou¬ 
voir -il  pas  être  mortel.  Les  conjurés  feùls  ont  pu 


(i)  Le  premier  étoit  un  peu  fupérieur  &  fuperficiel;  le 
feco«.d  étant  plus  infiaieut  &  pénétrant,  a  dû  être  mortel. 
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parler  ««(ftement  de  ce  qui  s’eft  paffe ,  Sc  apprendre 

ieurs  amis  que  c’étoic  le  fécond  coup  qui  a^oit 
donné  la  mort-au  tyran.. 

Quant  à  Antifltus ,  il  femble  que  Suétone  ne  le 
cita  que  comme  l’auteur  d’une  relation  de  cet  événe- 
«ent  tragique  :  cet  feiftoriea  éaivoit  cent  ans  après. 

•  Mais  je  doitte  que  cet  Antijlius  ait  été  médecin. 

lo.  Parce  que,  dans  le  tems  de  Jules  Céfar',  on 
ae  voit  à  Rome  que  des  médecins'grecs  ,  &  c^xi  Araifiius 
étoit  romain. 

Z®.  Parce  qae  tous  les  écrivains  de  ce  tems ,  &  les 
poftérieurs ,  qui  ont  fait  mention  de  la  mort  de  Céfar, 
ne  parlent  point  d’un  médecin  nommé  Antifiius , 
lequel  ne  paroît  que  cent  ans  après  ,  dans  rhiftoire 
de  Suétone. 

3°.  Parce  qukrn  trouve  deux  Antiftlus  du  même 
tçms,  dans  Plutarque  : 

cc  Après  les  obféques  de  fa  femme,  il  (  Céfar)  s’en 
»  allaquefteur,  c’eft-à-dire,  tréforier ,  fous  leprê- 
*>  teur  Antifiius  Vêtus ,  lequel  -il  honora  toujours 
»  depuis,  enforte  que  quarrd  il  fut 'lui -même  fait 
53  prêteur  (i)  ,  il  fit  élire  fon  fils  quefteur.53  y  h  de 
Jules  Céfar ,  de  la  traduâion  d'Amyot. 

Je  foupçonne  donc, ou  que  le  queftcur  Antifiius  a 
lailfé  une  relation  de  la  mort  du  didateur  ,  dans 
laquelle  il  dit  ce  que  rapporte  Suétone;  ou  que  cette 
anecdote  a  été  citee  ,  comme  étant  d’j4«rry?ii/j,  dans 
uelque  ménioiiedont  s’eft  fervi  rhiftoricn  des  Céfats. 
M.  Goolin  ). 

ANTITHORA,  ANTITHORE  ,  '  (  Af^r.  méd. 
vétérin.')  (Koycj;  Anthore).  (M.  Hozard). 

ANTfVŒNÉRIENS.  (^Mat.  méd^').  ' 

C’efl:  dans  la  claffe  des  antivénériens  qu’on  trouve 
les  fpédfiques  les  plus  forts  &  les  plus  conftans.  Les 
américains  employoient ,  depuis  long-tems ,  les  fudo- 
rifiques  pour  guérir  cette  maladie  ;  &  eu  particulier  le 
ga'iac,  la  falftpareille,  le  faflafras ,  &c.  Depuis  que 
Berenger  de  Carpi ,  &  Jean  de  Vigo  ,  fe  font  fetvis  du 
mercure  pour  guérir  la  vérole;  les  alchimiftes  &  les 
médecins  ont  varié  à  l’infini  la  forme  &  la  préparation 
de  cette  fubftance  métallique.  L’hiftoire  des  diverfes 
manières  d’adminiftrer  le  mercure^  a  donné  nafifance 


(i)  Ce  fut  vers  l’an  691  de  Rome;  i!  avoic  %6  ans  :  & 
'Antifiius  le  61s  au  moins  30,  âge  ou  l’on  pouvoir  être  quefteur. 
Il  7  •  33  >  ““  Caius  Antift'us  ,  conful  fubrogé , 

C.  AntlJlusVems,  conful,  l’an  de  Rome  775,  de  notre  ère 
»3  ;  &  un  du  nrêine  nom ,  l’ail  de  Rome  «o3  >  de  notre 
èresj.  - 


.  A  N  T  10? 

à  plufîcurs  excellens  ouvrages ,  Sc  en  particulier  à 
ceux  de  MM-  Afiruc  Sc  Dehorne ;  on  peut  Ce  repré- 
fenter  toutes  les  diverfes  préparations  merçuriclles 
employées  jufqu’aujourd’hai ,  en  jettant  les  yeux  ür 
le  dénomtrement  fuivant  : 

1.  Le  mercure  crud  ou  coulant  ;  peu  aBif. 

2.  Le  mercure  éteint  dans  les  grailfes  ;  l’onguenr 
mercuriel,  la  pommade  mercurielle. 

3 .  Le  mercure  éteint  dans  les  gommes  ;  lé  Hipreute 
gommeux. 

4.  Le  mercure  éteint  avec  le  fucre. 
y.  Le  mercure  éteint  dans  les  fyrqps. 

6.  Le  mercure  éteint  dans  les  conferves  &  les  confi¬ 
tures  agréables  ;  tous  ces  mélanges  ont  une  vertu 
modérée  ,  mais  incertaine  &  irrégulière^ 

7.  L’eau  que  l’on  a  fait  bouillir  fur  le  mercure  ;  peu 
de  vertu. 

8.  L'eau  diftillée  plufieuts  fois  fur  k.  mercure;  peu 
ou  point  de  vertu.  , 

9.  L’oxide  de  mercure  rouge  par  le  feu  &  l’air;  h 
précipité  per  fe  i  très-âcre. 

10.,  L’oxide  de  mercure  jaune,  le  turblth  minéred. 
Emétique  violent. 

II.  L’oxide  de  mercure  rougç  par  l’acide  nitrique; 
le  précipité  rouge.  Poifon  corrofif. 

Il,  Le  précipité  blanc;  muriate  de  mercure  inégal, 
obtenu  par  la  précipitation;  très~âcre ,  &  dune 
vertu  incertaine. 

13.  Le  muriate  de  mercure  corrofif,  le  fublimé  cor- 
rolif;  remède  héroïque,  mais  exigeant  beaucoup 
de  prudence  (d  de  ménagemens  dans  fon  aiminif- 
tration. 

14.  Le  muriate  de  mercure  doux ,.  mercure  doux ,  la, 
panacée  mercurielle  ,  le  calomélas  ;  ces  trois  re¬ 
mèdes  ,  <3  fur-tout  le  premier  ,  font  très-bons  ; 
Boerkaave  en  faifait  le  plus  grand  cas, 

1 5 .  Les  oxides  de  mercure ,  féparés  des  acides  par  les 
nlcalis ,  les  précipités  alcalins  aBion  très-incer¬ 
taine. 

1 6.  Le  borate  de  mercure  ;  ajfe^  bon  remède. 

17.  L’acétite  de  mercure  ;  terre  foliée  mercurielk  p 
difficile  à  bien  adminifrer^  fouvent  émétique. 
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nntt  Ac  mcxcmc, -peu  connu. 

15.  Le  précipité  rofe ,  formé  par  le  nitrate nîe  mer¬ 
cure  verfé  dans  l’urine  humaine  ;  mélange  varié  & 
inconftant  de  phofphate  de-  mercure  &  de  mu- 
riate  mereuriel  corrolîfj  très-mauvais  remède. 

a®.  Sulfure  de  mercure  noir,  éthiops  minéral,  peu 
antivénérièn. 

ai.  Sulfure  de  mercure  rouge,  cinabre;  il  n’eft 
atuivénérien  que  Itorfqu’il  eft  r.  :çu  en  vapeur  par 
les  vaifleaux  abforbans  de  la  peau,  ou  en  fumi- 

aa.  Nitrate  de  mercure  mêlé  avec  l’éther.  Reipede 
tresrâcre ,  (i  d'une  aciion  très-incertaine  ,  en  raifon 
des  décompofitiüns  qu'il  éprouve. 

L’appat  du  çain  &  le  charlaranifme  ont  introduit 
une  foule  de  préparations  m-ercurielles,  quine  différent 
de  l’une  ou  l’autre  des  précédentes ,  que  par  le  nom  , 
&  dont  il  feroit  inutile  de  préfentcr  ici  le  dénombre- 


Plufîeurs  médecins  ont  cru  que  l’on  pouvoir  guérir 
la  vérole  avec  un  affez  grand  noiiîbre  de  végétaux  , 
outre  les  racines  &  les  bois  que  j’ai  indiqués  plus  haut, 
&  dont  les  Américains  font  un  très-grand  ufage  ;  il 
eft  reconnu  aujourd’hui  que  prefque  tous  les  végé¬ 
taux  fudoriffqücs  font  capables  de  produire  les  mêmes 
effets ,  lorfqii’on  les  donne  à  ’  grande  dofe ,  &  fous 
une  forme  telle  que  leurs  principes  foient  concentrés. 

Quelques  auteurs  ont  aufll  recommandé  comme 
antivénériens  ;  la  faponaire  &  le  lobelia  fiphilaica  ; 
leur  vertu  n’eft  pas  encore  univerfellement  reconnue. 
Enfin,  on  a  prétendu  que  les  végétaux  frais  &  dé¬ 
purons  étoient  antivénériens  ;  mais  malhcureufement 
ces  prétentions .  ne  font ,  en  aucune  manière  dé¬ 
montrées. 

En  général ,  quoiqii’on  foit  perfuadé  que  les  fudo- 
rifiques  peuvent  guérir  la  vérole  ,  fur-tout  lorfqu’ils. 
font  adminiftrés  fous  une  forme  concentrée ,  on  leur 
préfère  prefque  toujours  ici  les  préparations  mer¬ 
curielles.  Mais  il  n’eft  point  indifférent  d’employer, 
dans  tous  les  cas ,  telles  ou  telles  de  ces  préparations  ; 

1  es  fridions ,  adminiftrées  avec  prudence ,  paroiffent 
rcrapertet  en  général ,  &  pour  le  plus  grand  nombre 
de  cas  ,  fur  la  plupart  des  comportions  falincs  qu’on 
adminiftre  à  l’intérieur.  Quelquefois  ces  dernièrts  ont 
plus  de  fuccès  ,  &  enfin  on  eft  obligé ,  dans  quelques 
circonftances ,  de  réunir  ces  deux  rnéthedes.  Les  dé¬ 
tails  ,  fur  cet  objet ,  appartiennent  à  rhifloire  de  là 
maladie  vénérienne.  Nous  nous  contenterons  de  faire  ' 
obfervcr  que ,  malgré  les  hypothèfcs  propofées  par 
différens  auteurs,  nous  ne  connoilîbns  point  du  tput 
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a  manière  d’agir  des  antivénériens  en  général  ,  &  du 
mercure  en  particulier.  La  forme  globuleufe  &  la 
pefanteur  exceffîve  de  cette- fubftance,  ne  fuffilent 
point  pour  expliquer  fes  effets  fut  l’économie  animale. 
La  décompolition  chimique  des  fels  animaux,  &  en 
particulier  des  fels  phofphoriques ,  n’eft  pas  ^us  ca¬ 
pable  de  nous  éclairer  fur  fon  action  ;  il  faut  donc 
renoncer  à  toutes  ces  explications ,  jufqu’à  ce  que  l’on 
foit  plus  mfttuit  fur  la  nature  des  humeurs,  &  fur  leurs 
altérations.  (M.  Fourcroy.) 

ANTIVÉNÉRIENS.  (Remèdes). 

On  appelle,  de  ce  nom ,  les  remèdes  qui  guériffent 
ou  qui  coopèrent  à  guérir  la  inaladie  vénérienne  ; 
ceux  qui  peuvent  produite  cet  effet ,  fontou  minéraux 
ou  végétaux. 

Parmi  les  remèdes  minéraux,  le  mercure  tient  le 
premier  rang  ;  c’eft  même  le  feul  fur  lequel  les  gens 
de  l’art  foi|nt  parfaitement  d’accord. 

Le  mercure  s’applique  à  l’organe  de  la  peau,  par 
les  friétions ,  les  fumigations ,  par  le  moyen  des  em^ 
plâtres ,  par  les  lotions  ou  par  les  bains. 

On  adminiftre  le  mercure  intérieurement  au  moyen 
des  fels  mercuriels  qui  peuvent  fe  diffoudre  dans 
quelque  liqueur  appropriée  ;  ou  l’on  forme  des  bols, 
des  opiats ,  des  pilules ,  des  tablettes  ,  ou  des  poudrés 
avec  les  différentes  préparations  infolubles  de  ce  mi¬ 
néral. 

Je  vais  traiter,  féparément ,  toutes  ces  différentes 
manières  d’adminiftrer  le  mercure  .pour  la  guérifoa 
des  maladies  vénériennes. 

Différentes  préparations  de  mercure  appliqué  à  l'or-- 
gane  de  la  peau. 

FriBions  mercurielles. 

Les  anciens  médecins  regardoient  le  mercure  comme 
un  poifon  ;  leurs  fucceffeurs  ont  long-tems  penfé  de 
même  ;  ils  n’avoient  garde  de  l’employer  dans  la 
curation  de  la  vérole  ;  ils  ne  lui  foupçonnoient  pas 
même  la  propriété  d*  la  guérir. 

Quelques-uns  cependant,  plus  attentifs  &  plus 
rationels ,  voyant  les  bons  effets  qu’il  produifoit  dans 
quelques  maladies  cutanées,  jugèrent,  par  analogie, 
.  que  ce  remède  pouvoir  guérir  le  virus  vénérien  ;  ils 
l’employèrent  dans  les  onguens-  &  lintmens  deftinés 
aux  friâions  ;  mais  jl  y  étoii  en  fi  petite  quantité, 
relativement  aux  autres  remèdes  âcrçs  qu’ils  y  affo- 
cioient,  com.me  correétifs,  qu’il  ne  lui  reftoitprcfq’ au¬ 
cune  vertu.  On  en  augmenta  inlènfiblemcnt  la  dofe  , 
&  peut-être  dès-lors  la  pouffa- t-on  trop  loin;  car 
Torelle,  &  plufieurs  autres  médecins,  affûtent  que 


A  N  T 

ce  remède  tuoic  les  malades,  &  qu'on  le  cratgnoit  à 
régal  de  la  pcftc  ;  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  de  la 
fauffe  Üc  mauvaife  adminiftration  qui  en  étmt  faite , 
fans  aucune  préparation  qui  en  alTurât  le  fuccès. 

Le  mercure  crud  ,  trituré  &  -parfaitement  éteint 
ayec  de  l’axonge  de  porc ,  ou  autre  fubftance  analogue, 
&;  enfuite  appliqué  à  l’organe  de  la  peau ,  par  des 
friétions  graduées ,  s’introduit  quelquefois  très-faci¬ 
lement  dans  la  circulation,  par  le  moyen  des  vaiffeaux 
abforbans  fans  nombre ,  dont  toute  la  peau  eft  par-  ■ 
feméej  (i)  mais  cette  réforption  .eflentielle ,  pour 
guérir ,  par  cette  méthode  ,  n’eft  pas  toujours  la 
même ,  &  eËe  ne  produit  pas  conftamment  le  même 
effet 5  car  il  y  a  des  peaux  fi  lâches,  d’un  tiffu  fi 
flexible,  fi  rate,  &  dont  les  pores  font  naturellement 
fi  ouverts,  qu’elles  abforbent ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
avidité ,  tous  les  corps  qui  leur  font  préfentés  ou  ap¬ 
pliqués }  il  en  eft- d’autres,  au  contraire,  dont  le 
tiffu  eft  extrêmement  denfe  Sc  compaftc,  qui  n’ad¬ 
mettent  &  ne  reçoivent  prefque  rien.  Dans  le  premier 
cas,  le  i^etcure,  introduit  avec  trop  de  facilité,  & 
en  trop  grande  quantité  relative  ,  exerce  une  aélion 
trop  vive ,  trop  prompte  ,  &  trop  vifiblement  dan- 
geteufe,  fi  elle  eft  foutenue ;  dans  le  fécond  cas, -les 
malades  ne  font  que  peu  ou  point  affeétés  de  l’effet 
du  mercure  j  à  peine  en  ont-üs  reçu  quelque  partie  j 
de  forte  que ,  s’il  étoit  déterminé  par  des  expériences 
réitérées  ,  quelle  eft  la  dofe  de  mercure  néceffaire  à 
la  guétifon  de  la  vérole ,  par  cette  méthode ,  on 
pounoit  en  conclure  quelle  ne  feroit  prefque  jamais 
alfurée,  puifque  cette  dofe  feroit  toujours  dépendante 
de  la  réforption,  qu’on  ne  peut,  raifonnabicment ,  ' 
eftimer,  &  dont  l’eftimation  eft,  pour  ainfi  dire, 
impofliblc. 

Mais  ces  inconvéniens  ne-  font  pas  les  feuls  qui 
rendent  l’adminiftfation  des  friâions  peu  fiire ,  Sc 
quelquefois  impoffible  ;  il  en  eft  d’autres  plus  impor- 
tans  encore  ,  comme  l’infuflîfance  de  cette  feule  mé¬ 
thode  pour  détruire  radicalement  le  virus ,  quand  il 
eft  trop  ancien,  quand  il  s’ eft  niché  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  torrent  de  la  circulation,  quand 
il  eft  inhérent  aux  membranes  Sc  aux  os.  Car,  quoique 
le  mercure,  donné  fous  cette  forme ,  foit  très-divi- 
fible ,  quoique  fon  aâioh ,  dans  ce  cas ,  fqit  le  pro¬ 
duit  de  fa  gravité  *  de  fa  divifibilité  &  de  la  célérité , 
qu’il  acquiert  par  la  réaûion  des  folides;  on  ne  voit, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  dans  cette  propriété,  qu’une 
aélion  méchanique ,  au  moyen  de  laquelle  les  glo¬ 
bules  de  nos  liqueurs  font  triturés ,  atténués  ,  brifés 
&  divifés  autant  qu’il  eft  polllble.  Mais  loin  d’en 
tirer  l’avantage  qu’on  en  attend ,  il  peut  rélulter  de 
cet  effet,  pouffé  trop  loin  ,  (  &  il  n’eft  pas  toujours 


f  i)  La  pommade  mercurielle ,  peur  les  friaions  ,  fe  prépare 
avec  parties  égales  d’axonge  &  de  mercure;  on  diminue 
quelquefois  la  quantité  du  mercur.e  qu’on  emploie, pour  faire  la 
pommade,  relativement  à  l’effet  tju’on  veut  produite,  on  la 
réduit  alors  à  moitié  ou  au  tiers. 

MéoEciNE.  Tome  III, 
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polfible  de  l’arrêter)  un  développement  desfels,  qui, 
en  décompofant  nos  liqueurs  ,  les  rehdroient  âcres 
Sc  muriatiques  5  ce  quiferoh  la  fource  de  mille  maux» 
aifés  à  concevoir.  D’ailleuis,  pour  que  cette  aélion 
méchanique  fut  fuffifante pour  la deftruâion  du  virus, 
ilfaudroit  fuppofer  quel’épaiflllTement  de  nos  liqueurs, 
Sc  l’obftruélion  des  couloirs,  en  fôient  les  feuls  fip;ees 
conftitutifsj  mais  quoique  la  nature  du  virus  vénitien 
ne  foit  pas  encore  parfaitement  connue  ,  &  qu’on  ne 
la  juge  que  d’après  fes  effets,  on  fait,  néanmoins, 
qu’il  exerce  d’abord ,  Sc  prefque  toujours,  une  aélion 
.  llimulante,  irritante  fur  les  folides  ,  qu’il  en  réfultc 
aifément  la  phlogofe  Sc  l’inflammation  ,  Sc  qu’il  com¬ 
munique  prefqu’en  même-tems  aux  Liqueurs  léfninales, 
Sc  à  celles  qui  lubrifient  l’urètre ,  Sc  à  là  lymphe  la 
plus  immédiatement  foumife  à  fon  aélion  ,  une  acri¬ 
monie  exceffive ,  ce  qui  produit  les  fymptômes  les 
plus  urgens,  les  plus  graves,  Se  fouvent  le  plus  direc¬ 
tement  oppofés  à  ceux  qui  accompagnent  l’épaifliffe- 
ment  des  liqueurs ,  Sc  l’obftrnélion  des  couloirs ,  d’où 
il  ne  peut  guères  réfultcr  que  des^  tumeurs  inertes  Sc 
indolentes.  D’après  cette  manifee  d’agir  du  virus 
vénérien  ,  confirmée  par  l’expérience  ,  il  ne  faut  fou- 
vent  regarder  les  friâions  mercurielles  que  comme 
un  moyen  fecondaire  ,  qu’on  ne  peut  même  toujours 
employer  utilement,  Sc  qui  fuppofê  des  préparations 
quelquefois  indifpenfablcs ,  qui  en  retardent  l’admi- 
niftration ,  tandis  que  le  virus ,  toujours  aélif  Sc  agif- 
fanr,  acquiert,  par  ce  retard ,  de  nouvelles  forces , 
Sc  devientjournellement  plus  difficile  à  détruire.  Mais 
fi  les  friélions  mercurielles  né  font  pas  toujours  le  re¬ 
mède  à  préférer  dans  le  traitement  des  maladies  véné-- 
tiennes;  fi  elles  ne  conviennent  pas  à  toutes,  Sc  dans 
tous  les  cas,  elles  peuvent,  néanmoins,  être  auffi 
employées  avec  précaution ,  Sc  devenir  fuffifantes 
toutes  les  fois  que  le  virus  eft  récent ,  qu’il  occupe 
encore  le  tilîu  cellulaire  de  la  peau ,  ou  qu’il  s’eft 
arrêté  aux  chairs,  Sc  qu’il  n’a  produit,  d’ailleurs, 
aucune  inflammation  urgente.  Le  mercure,  introduit 
à  l’organe  de  la  peau  ,  par  ce  moyen,  exerce  alors 
une  aélion  prompte  ,  Sc  naturellement  dirigée  fut  le 
virus,  pour  ainfi  dite,  concentré  dans  ces  partiA) 
Sc  fon  aélion,  en  ce  cas,  eft  fouvent  auffi  fure-,; 
auffi  complette  qu’on  peut  le  défirer-,  fur-tout  fi  on 
la  modère  Sc  fi  on  l’emploie  avec  les  modifications 
dont  elle  eft  fufceptible  :  il  eft  m.ême  des  circonftancés 
QÙ  cette  méthode  fembleroit  mériter  la  préférence  fur 
quelques  autres  ;  c’eft  quand  les  principaux  organes 
de  la  vie  Sc  de  la  fanté  ,  font  notablement  léfcs,  ou 
uand,  à  ràifon  de  leur  texture,  de  leur  délicatefle 
e  leur  configuration ,  on  a  à  craindre  cette  léfion. 
Mais  pour  préférer ,  dans  ce  cas ,  les  friélions  à  toute 
autre  méthode ,  il  faut  que  la  peau  ne  foit  pas  fuf¬ 
ceptible  d’éréfipèle ,  ni  d’une  aftriélion  opiniâtre,  que 
les  bains  ne  puiffent  vaincre;  il  faut,  en  outre,  qu’il 
n’y  ait  point  ou  qu’il  y  ait  peu  d’écoulement  genor- 
rhoïque  ;  car  il  eft  prouvé  ^ue  le  mercure  ,  appliqué 
en  friélion  ,  engorge  Sc  relâche  ,  étonnamment ,  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  qu’il  les  rend  baillans  Sc 
qu’il  leur  fait  patdre  prefque  tout  leur  reffort,  ce  qui 
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rend  ces  fortes  d’écoulemens ,  quelquefois  incurables , 
fur-tout  It  on  n’adminiftrc  les  friâdons  ,  comme  on  le 
fait  communément ,  qu’à  la  fin  du  traitement  des 
Çonorrhéess  méthode  tontre  laquelle  M.  Arnaud  s’eft 
,élevé  avec  autant  de  force  que  de  vérité  ,  dans  fon 
esceilent  traité  de  la  gonorrhée  (i). 

■  Il  eft  auflî  des  cas  où  les  friâions  mercurielles  ne 
feroient  que  pernicieufes  comme  dans  les  phtifies, 
les  hémoptyfies ,  les  hydropyfies  &  le  feorbut  ; ,  elles 
ne  pourroient  qu’irriter  &  diftendre  le  tiflu  pulmo¬ 
naire  j  aggrandir  les  ulcères  ,  rendre  les  vailfcaux 
variqueux ,  augmenter  les  infiltrations  ,  la  décom- 
polîtion  des  fucs ,  &  préparer  des  rechutes  perpé¬ 
tuelles  ,  quand  même  on  feroit  affez  heureux  pour 
éviter  la  mort. 

Les  friâions  font  dangereufes  pendant  la  grolTeife  5 
elles  peuvent  occafionnet  l’avortement  ;  elles  feroient 
imprudentes  dans  l’enfance  &  dans  l’âge  le  plus  tendre , 
&  l’on  eft  communément  ebKgé  de  remettre  à  la  pu¬ 
berté  UH  traitement  de  ce  genre  ,  quand  même  il  eft 
préféré ,  délai  fouvent  fatal ,  qui  donne  le  tems  au 
virus  d’acquérir  de  nouvelles  forces,  &  plus  d’acri¬ 
monie  ,  d’où  naiffent  des  vices  infinis  qui  attaquent 
&  détruifent  à  la  fin  les  folides  ,  &  qui  en  altèrent  la 
jufte  conformation. 

Les  friâions  entraînent  fouvent  après  elles  une  infi¬ 
nité  de  maux  ptefqu’aulfi  fâcheux  que  la  maladie  pri¬ 
mitive  ;  les  douleurs  de  tête  habituelles ,  celles  des 
articulations  ,  les  ttemblemens  d’un  ou'  de  plufieurs 
membres  la  chute  des  dents ,  quelquefois  même  la 
confomption,  font  les  fuites  malheureufes  de  l’admi- 
niftration  peu  réfléchie  de  ce  remède ,  ou  d’une  com- 
plicatloi?  d’événemens  qui  en  dépendent ,  qu'on  n’a 
pu  ni  prévoir  ,  ni  prévenir. 

Un  autre  inconvénient  encore,  c’eft  que  le  malade, 
après  le  traitement  de  la  vérole  par  les  friâions 
mercurielles  ,  refte  foible  &  languiflant.  Le  mercure 
agiffant  encore  long-tems  ,  même  après  la  guérifon, 
il  ne  peut  fe  livrer  fans  rifquc  à  fes  obligations  Sc  à 
fes  emplois  ;  il  lui  faut  des  reftaurans  &  des  analep¬ 
tiques  pour  remplacer  le  fuc nourricier,  gélatineux  & 
plaftique  que  le  mercure  a  détruit ,  Sc  pour  rendre 
aux  folides  la  force  qu’ils  ont  néceffairement  perdue. 

Plus  on  connut  le  mercure  Sc  fes  effets ,  plus  on 
devint  circonfpeâ:  fur  fon  adminiftration  on  dimi¬ 
nua  les  dofes  delà  pommade  mercurielle  ,  on  mit  des 
diftances  plus  confidérables  entre  chaque  füâion ,  & , 
par  ces  moyens  ,  on  crut  être  parvenu  à  fixer,  pour 
ainfi  dire ,  l’opération  de  ce  remède  ,  &  à  en  régler 
fùrement  là  marche  :  ce  fut  la  manière  d’adminiftrer 
la  pommade  mercurielle  par  extinétion  ;  mais  cette 
niéthode  ,  plus  douce  en  apparence ,  plus  naturelle  , 


(t)  Arnaud ,  traité  de  la  gonorrhée  vénérienne. 
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plus  convenable  aux  différentes  fîtuations  des  ma¬ 
lades  ,  fut  fouvent,  par  cela  même,  inefficace  :  l’ac¬ 
tion  du  mercure,  coupée  Sc  interrompue  par  de  trop 
grands  intervalles  ,  ou  affoiblie  par  une  trop  petite 
quantité,  devint  infurfifante  pour  produire  les  grands 
effets  qu’on  en  attendoit  :  car  une  foible  caufe  ne 
pouvoir  produire  qu’une  aâion  foible ,  Sc  cette  àâion 
fouvent  déjà  finie  ,  avant  qu’une  fécondé  vint 
l’augmenter ,  ou  au  moins  l’entretenir  ,  ne  fournif- 
foit  que  des  efforts  vains  &  impuiffans  ,  dont  le  pro¬ 
duit  ne  pouvoit  être  eftimé  par  la  fomme  des  quantités 
réunies  ,  défaut  effentiel  qui  réduifoit  le  niédecm  à 
l’impoffibilité  du  calcul.  Cependant ,  malgré  ces  in- 
convéniens ,  les  friâions  bien  adminiftrées  ,  &  avec 
les  précautions  convenables  ,  font  journellement  em¬ 
ployées  ,  Sc  fouvent  avec  fuccès  ;  mais  il  eft  bon  de 
préfenter  aux  gens  de  l’art ,  &  de  mettre  fous  les  yeux 
du  public,  les  raifons  qui  les  rendent  quelquefois 
dangereufes  Sc  inadmiffibles. 

On  prépare  encore  un  onguent  mercuriel  avec 
foixante  grains  de  fublimé  corrolîf ,  triturés  Sc  mêlés 
exaâement  avec  une  once  d’axonge  ;  c’eft  la  prépa¬ 
ration  du  doâeur  Dominique  Cirillo ,  profelfeuC  dc 
médecine  pratique ,  en  rmiiverfité  de  Naples  ,  que 
M.  Duchanoy,  l’aîné,  doâeur  en  médecine,  à 
Bourbonne-les-Bains ,  nous  a  fait  connoître ,  dans  la 
traduâion  qu’il  vient  de  faire ,  de  l’opufcule  de  cet 
auteur.  Cette  préparation  nous  paroît  préférable  à 
celle  de  Sébafticn  Cortillo,  rapportée  par  Aftruc, 
laquelle ,  outre  le  fublimé  corrofif ,  contenoit  encore 
du  mercure  crud  qui  ne  peut  qu’en  diminuer  l’aâion , 
Sc  la  thériaque  qui  y  eft  au  moins  inutile ,  ainfi  que 
le  mufe  Sc  l’huile  de  lavande. 

On  ne  frotte ,  avec  cette  pommade ,  que  la  plante 
des  pieds,  &  on  emploie,  concurremment ,  les  bains 
de  pieds  ;  on  craindroit ,  qu’en  l’appliquant  à  d’autres 
parties ,  elle  n’y  occafionnât  des  excoriations  ;  la 
dofè  de  pommade  eft  de  quinze  ou  vingt  grains  en 
commençant ,  qui  contiennent  ttois  grains  de  fublimé  5 
on  l’augmente  avec  précaution  eu  fuivant  l’effet 
produit. 

Cette  pommade  ,  adminifttée  en  friétioas,  a  le 
même  inconvénient  que  la  pommade  mercurielle  or¬ 
dinaire;  car  on  ne  peut  faire  aucune  eftimation  du 
mercure  introduit  fous  cette  forme  ;  il  eft  même  plus 
inquiétant  avec  la  pommade  du  fublimé  corrofif;  elle 
peut ,  néanmoins  ,  très-bien  guérir  la  vérole  quand 
elle  eft  employée  avec  fageffe  Sc  avec  pfécaution.  Il 
en  eft  ainfi  de  prefque  tous  les  remèdes  qui  réuffiffent 
entre  les  mains  des  gens  habiles  Sc  précautionnés , 
tandis  qu’ils  produifent  quelquefois  les  accidens  les 
plus  graves,  quand  ils  font  adminiftrés  mai-à-propos, 
&  fans  aucune  parfaite  connoiffance  de  la  maladie , 
du  remède  &  du  fujet. 

Il  parun,  en  1785  ,  une  nouvelle  méthode  d’kitro- 
.  duire  le  mercure  dans  le  torrent  de  la  circulation  pat 
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les  vailTeaux  abforBans ,  au  moyen  des  fiiâions  faits^s, 
far  lesfurfaces  internes  de  la  bouche  :  pour  y  parvenir, 
on  prend  au  bout  du  doigt,  liumeéié  de  falive,  un 
demi-grain  ou  un  grain  de  calomélas,  on  le  frotte  fut 
les  parties  intérieures  des  joues ,  autour  de  la  place 
qu’occupe  l’ouverture  du  conduit  falivaire  de  la 
glande  parotide,  Sc  on  répète  cette  opération  trois 
ou  quatre  fois  dans  la  journée. 

Pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  qui  peuvent 
réfulter  de  la  déglutition  de  cette  poudre,  il  faut  ap¬ 
pliquer  le  calomélas  principalement  fur  l’intérieur  des 
lèvres ,  &  fur  la  furface  des  gencives  ,  parties  capables 
de  fupporter  une  douce  friélion  :  de  cette  manière,  on 
ne  rifque  d’avaler  que  peu  ou  point  de  mercure  qui 
fe  trouve  être  abforbé  prefqu’en  totalité  Sc  en  très- 
peu  de  tems.  j 

Si  l’on  ttouvoit  que  la  furface  des  lèvres  feules  fût  ‘ 
trop  peu  étendue  pour  admettre  l’abforption  d’une,  1 
quantité  fufEfante  de  mercure ,  on  pourroit  faire  ces  ; 
petites  ftidions  fur  la  totalité  de  la  furface  intérieure  \ 
de  la  bouche}  mais  les  friâions  répétées  d’un  peu  de  ' 
calomélas  fur  une  petite  furface ,  répondent  mieux  à 
l’indication  qu’une  plus  grande  quantité  employée  fur 
une  plus  grande  furface }  car  on  peut  répéter  ces  ftiéfions 
auffi  fouvent  quele  requiert  l’urgence  des  cas ,  &  même 
jufqu’à  ce  que  la  bouche  fe  reflente  de  l’influence  du  ^ 
mercure,  \ 

Il  faut  encore  que  le  malade,  après  la  friélion  , 
s’abftienne  de  boire  pendant  une  demi- heure ,  &  plus , 
afin  que  la  poudre  ne  foit  pas  entraînée  dans  l’efto-  I 
mac ,  avant  d’avoir  eu  le  tems  d’être  abforbée }  enfin , 

£ ,  après  le  frottement ,  la  falive  venoit  avec  trop 
d’abondance,  ilfaudroit,  pour  la  même  raifon ,  c]ue  ! 
le  malade  la  crachât  plutôt  que  de  l’avaler.  Cependant  i 
il  obfervera,  autant  qu’il  lui-  fera  polfible ,  de  ne  pas  j 
cracher  avant  que  l’abforption  foit  faite. 

On  peut  diriger  ces  frictions  fur  la  langue  même , 
tous  les  matins  après  le  déjeûner ,  cbfcrvant  àu  moins,  ' 
pendant  une  minute  ,  de  ne  point  avaler  la  falive. 

Ce"  traitement  aura  bientôt  guéri  une  maladie  véné¬ 
rienne  récente  }  mais  lï  elle  eft  grave  &  opiniâtre  ,  il 
feudra  répéter  cette  même  dofe ,  deux  ou  crois  fois  par 
jour  ,  toujours  après  les  repas.  .  ’ 

Si  la  maladie  étoit  accompagnée  de  plaies  ou  d’ul-  ' 
cères,  il  faudroit  répandre ,  Ær  ces  plaies  ou  fur  ces 
ulcères ,  deux  ou  trois  fois  par  jour  cette  même  poudre 
sèche  ou  humeétée,  foit  avec  de  l’huile,  foit  avec 
de  l’eau. 

M.  Clare,  chirurgien  '  anglois  ,  auteur  de  cette 
méthode  ,  emploie ,  avec  le  plus  grand  fuccès  ,.  le 
mercure  calciné  à  la  place ,  &  de  la  même  manière  que 
le  calomélas-^  c’eft,  dit- il,  une  excellente  préparation 
liercurielle  ;  elle  n’eft  point  défagréable ,  8c  une 
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petite  quantité  produit  de  graraîs  effets.  lia  été  encore 
plus  loin,  &  il  a' fubftitué,  dans  certains  cas,  au 
calomélas  ,  le  fublimé  corrofif  à  la  dofe  d’un  quart 
ou  d’un  demi -grain}  mais  cette  fubftitution  peut 
avoir  des  inconvéniens  confidérables  ,  &  je  n’oferois 
être  de  cet  vis  quand  même  on  ajouteroit  au  fublimé 
corrofif ,  ainfi  qu’il  le  confeiîle ,  le  bol  d’arménie  & 
la  crème  de  tartre ,  pour  en  frotter  les  gencives  comme 
dentiftique }  les  douleurs  &  les  excoriations  quipour- 
roient  en  réfulter,  font  aifées  à  preffentir,  elles  n’ont 
pas  échappées  à  M.  Clare. 

Fum^atlons  mercurielles. 

Le  mercure  crud ,  incorporé  &  fublimé  avec  le 
fouffre,  eft  la  matière  la  plus  ordinaire  des  fumigations 
m.ércuriell'es }  le  cinnabreartificiel  paroît préférable  dans 
ce  cas,  à  celui  qui  eft  naturel.  On  fait,  en  effet,  la 
quantité  précife  de  mercure  que  contient  le  cinnabre 
artificiel ,  tandis  qu’elle  peut  varier  dans  celui  qu’on 
retire  des  mines }  on  eft  d’ailleurs  plus  ralTuré  fur  la 
qualité  du  mercure  employé  dans  le  premier ,  puif- 
qu’avant  d’en  former  le  cinnabre,  qui  doit  fournir  la 
matière  des  fumigations ,  il  eft  poflible  &  facile  de  le 
purger  de  tous  les  corps  étrangers  qu’il  contient.  On 
emploie  aufll  quelquefois  le  mercure  doux  pour  les 
fumigations ,  &  il  doit  eu  réfulter  une  combinâifoti 
plus  heureufc}  l’effet  en  feroit  conféqueimnent  plus 
affuré  &  plus  prompt. 

Les  fumigations  mercurielles  excitèrent  l’attention 
de  tous  les  médecins,  dès  qu’elles  parurent,  .elles 
!  furent  louées  par  quelques-uns,  mais  conftamment 
;  blâmées  par  tous  les  autres. Le  nrercure  reçu,  par  ce 
I  moyen,  parut  devoir  être  plus  divifé,  plus  pénétrant} 

I  il  agiffoit  avec  plus  de  célérité ,  &  les  fymptômes  véné- 
i  riens  difparoilToient  alTez  promptement.  Mais  fi 
!  c’ étoit  le  feu  de  l’éclair  ,  il  en  avoir  l’inftabilité  }  les 
i  fymptômes  ne  tardoient  pas  à  fe  reproduire  ,  &  l’on 
I  ne  fiit  pas  long-tems  à  s’appercevoir  que  cette  cure 
I  n’étoit  communément  que  palliative  &  fur-tout  qu’elle 
É  n’étoit  pas  fans  danger.  La  vapeur  mercurielle  qui 
[  occafionne,  à  différens  artiftés  qui  y  font  affujettis 
I  par  leur  travail ,  des  engourdiffemens ,  des  paralyfies  , 

I  des  coliques  meurtrières  J  devoir  produire  des  effets 
}  pareils  fur  ceux  qui  s’y  fbumettoient  auffi  impru- 
i  demment  :  les  dents  étoient  prefque  toujours  ébran- 
'  lées  ,  &  fouvent  elles  tomboient }  les  gencives  ,  la 
i  langue,  le  palais,  &  toutes  les  parties  qu’il  contient 
i  .^étoient  communément  parfemées  d’ulcères  rongeans  , 

:  très-douloureux  &  très-difficiles  à  guérir.  L’ufage  des 
:  frimigaticns  paroît  à,préfent  reftreint  à  quelques  cas 
i  particuliers  ,  tels  que  les  ophtalmies  vénériennes  qui 
!  menacent  d’unulcèrç  à  lacornée,  les  ulcères  fiftuleux,, 
I  &  les  véroles  invétérées  que  la  chute  des  cheveux 
i  caraâérife  &  accompagne }  elles  font  auffi  employées 
'  pour  aider  à  réfoudre  les  tumeurs  &  les  exoftofes  qui 
I  ont  r  éfifté  aux  remèdes  ordinaires  ,  fur  lefqueiles  on 
;  dirige  ou  détermine  la  vapeur  mercurielle.  ; 
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Les  fumigations  mercurielles  ont  été  employées  dès 
l'an  ijo6  (1)3  mais  dans  les  premiers  tems,  on 
rnêloit  lec:innabre  avec  trop  de  fubftances  étrangères , 
pour  n’en  pas  énerver  l’aâion.  D’ailleurs ,  on  y 
alTocioit,  à  ce  qu’on  alTure  ,  deTarfenic,  du  réagal, 
&  d’autres  matières  auffi  nuifibles ,  ce  qui  produifît 
fou  vent  des  effets  finiftres  ,  &fit  abandonner  infenfi- 
blemcnt  cette  méthode  comme abfoliimentpernicieufe. 
Un  charlatan  ^  pins  audacieux  qu’inftruit  fi) ,  voulut 
la  renouveller  au  commencement  de  ce  fiècle  5  mais 
il  trouva  ,  dans  Aftruc,  chargé  par  le  gouvernement 
d’en  faire  l’examen ,  un  obfervateur  exaâ  &  un  juge 
incorruptible.  Ce  favant  médecin  prouva  que  la  ma¬ 
nière  d’adminiftrer  les  fumigations  adoptée  par  Char¬ 
bonnier  ,  étoit  pernicieufe  ,  &  qu’elle  ne  psuvoit 
manquer  d’attaquer  la  tête  &  les  poumons  5  &  jugeant 
de  fou  remède  ,  par  fôn  peu  de  fuccès  ,  il  le  fit  prof- 
crire  une  féconde  fois. 

Un  médecin  de  là  faculté  de  Paris  ,  très-eftimable 
&  très-inftrait  (  ?  )  ,  s’eft  occupé  long  -  tems  des 
moyens  de  rendre  les  fumigations  utiles ,  &  de  les 
adminiftrer  fans  rifque.  Outre  la  fùreté  de  la  prépa- 
tion  mercurielle  qu’il  y  emploie ,  ii  a  fait  conftruire 
une  chaife  fumigatoire ,  qui ,  en  garantilTant  la  tête , 
épargne  aux  yeux  &  aux  dents ,  l’impreffion  vive  que 
peut  faire,  fut  les  organes,  la  fumigation  mercu¬ 
rielle.  C’eft  donc  un  moyen  de  plus  pour  concourir 
à  la  deflruétion  du  virus  vénérien ,  &  il  faut  bien  fe 
garder  de  le  négliger. 

Il  eft  des  circonftances  où  il  mérite  d’être  em¬ 
ployé  ,  même  de  préférence  ,  quand  le  corps  eft  par- 
femé  de  puftules ,  ou  de  dartres  fuppurantes ,  quand 
il  exifte  d’anciens  écoulemens  gonorrhoïques ,  ou  des 
ulcères  interminables  aux  parties  de  la  génération  & 
à  l’anus.  Le  mercure  ,  fous  cette  forme ,  eft  en  effet 
plus  pénétrant,  plus  deflicatif^  &  il  procure  plus 
îurenient  la  déterfion  &  la  cicatrifàtion  des  ulcères. 
Mais  comme  il  exerce  une  aftion  tonique,  &,  en 
quelque  façon ,  aftringente ,  il  faut  éviter  de  l’em¬ 
ployer  toutes  les  fois  qu’ily  a  phlogofe ,  inflammation, 
fenfibilité  ,  douleur,  ou  difpofition  au  carcinome  5 
il  faut  auffi  s’en  abftenir  quand  on  a  la  poitrine  déli¬ 
cate  ,  quand  on  eft  affligé  d’un  afthme  fec  &  convul- 
fif,  quand  on  eft  menacé  d’un  ulcère  à  la  matrice  5 
quand  on  eft  d’un  tempérament  trop  fec,  ou  qu’on 
eft  amaigri  par  la  maladie.  On  adminiftre  les  nimi- 
gations  générales  au  moyen  de  la  boîte,  &,  dans  ce 
cas ,  le  mercure  doux  eft  toujours  préférable  à  toute 
efpèce  de  cinnabre  :  on  peut  le  mêler  avec  quelque 
gomme  odorante  pour  en  former  des  paftilles  5  la  dofe 
eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros  &  demi  pour 
chaque  fumigation  ;  on  les  répète  tous  les  deux  jours. 


(0  Aftiucde  morbis  veneveis. 
(i)  Le  nommé  Chathonnier.' 
(ÿ  M.  la  Loueue. 
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■jufqu’à  parfaite  guérifon,  enobfervant,  avec  atten¬ 
tion  ,  l’impreflion  que  cette  manière  d’adminiftrer 
le  mercure  ,  fait  fur  les  fymptômes  vénériens  &  fur 
la  bouche. 

On  adminiftre  auffi  des  fumigations  locales,  qu© 
l’on  dirige  au  moyen  d’un  entonnoir  ou  d’un  chevalet, 
fur  les  parties  que  l’on  foumet  à  cette  aélion  5  c’eft 
un  moyen  fecondaire  très-avantageux,  6t  même  in- 
difpcnfable  ,  dans  bien  des  circonftances  ,  pour  par¬ 
venir  à  une  guérifon  radicale. 

Emplâtres  mercuriels, 

La  méÿjode  de  traiter  la  maladie  vénérienne  pat’ 
l’application  des  emplâtres  mercuriels  ,  eft  très- 
ancienne  ,  &  elle  a  été  pratiquée  dès  l’année  1 5  J  3  , 
ainfi  que  le  rapporte  le  célèbre  Aflruc  ,  pag.  719  & 
750,  de  fon  excellent  traité  fur  ces  maladies  :  on  en 
couvroit  tout  le  corps  ,  &  cette  manière  d’introduire 
le  mercure  ,  parut  a  quelques-uns  moins  dangereufe. 
Mais ,  outre  la  gêne  &  une  efpèce  d’immobilité  dans 
laquelle  les  emplâtres  tenoient  tous  les  membres ,  ce 
remède  ne  produifît  prefque  jamais  d’effet  certain,' 
malgré  la  longueur  du  traitement  qu’il  exigeoit  5 
d’ailleurs  ,  il  en  réfultoit  fouvent  des  éruptions 
cutanées,  des  inflammations  érélipélateufes,  qui  par- 
tageoient  les  foins  ,  fans  aucun  avantage  pour  le 
traitement  général.  Cette  méthode  ne  tint  pas  long- 
tems  contre  ces  inconvéniens  reconnus ,  &  l’on  borna  ,  ' 
de  bonne  heure,  l’ufage  des  emplâtres  mercuriels  à 
l’application  fur  les  bubons ,  fur  les  nodus  ,  fur  les 
exoftofes  vénériennes  ,  &  autres  tumeurs  de  même 
nature  ,  fur  lefquelles  il  agiffoit  plus  fûrement,  en 
portant  immédiatement  le  mercure  fur  ces  parties,  & 
en  l’y  contenant  affez  long-tems  pour  en  fixer  &  en 
affiirer  davantage  l’aâion  ,  qui ,  d’ailleurs  ,  étoit 
aidée  &  foutenue  par  lés  gommes  &  réfines  réfolu- 
tives  qui  lui  fervoient  d’enveloppe.  Cette  méthode 
peut  cependant  être  utile  dans  quelques  cas  particu-' 
liers  ,  où  les  fridions  mercurielles  ne  peuvent  ou  ne 
doivent  pas  être  employées  5'  elle  a  d’ailleurs  quel- 
qu’ analogie  avec  la  méthode  des  fridions ,  en  ce  que 
le  mercure  crud  ,  &  divifé  autant  qu’il  peut  l’être  par 
des  matières  graiffeufes  ,  réfineufes,  eft  introduit 
dans  l’une  &  dans  l'autre  méthode  par  l’organe  de  la 
peau.  Mais  l’intromiffion  du  mercure,  pat  le  moyen 
des  emplâtres,  dépendant  égalementdel’étatdesYaif- 
feaux  abforbans  de  la  peau,  eft  encore  plus  équivoque, 
&  ne  peut  jamais,  raifonnablement,  s’eftimer.  Cette 
intromiffion  peut  être  fouvent  trop  confidérable ,  & 
on  n’eft  pomt  averti  à  tems  de  ce  défàutj  elle  peut  être, 
en  revanche  ,  trop  foible ,  &  rien  n’apprend  cet  in¬ 
convénient  que  la  longueur  exceffive  du  traitement, 
ou  la  perfévérance  des  fymptômes ,  &  l’opiniâtreté' 
de  la  maladie,  malgré  cette  application. 

Les  emplâtres  occafîonnent  encore  plus  fréquem¬ 
ment  &  plus  vivement  que  les  fridions ,  des  prurits  , 
des  démangeaifons ,  &  même  des  éréfipèles  inflam» 
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«latoires  qui  obligent  à  les  difcontinuer ,  &,  alors, 
ils  ne  font  remplacés  par  aucun  autre  moyen. 

Les  emplâtres  excitent  prefque  toujours  une  faliva- 
tio^^bondante ,  quelquefois  même  très-fougueufe, 
inconvénient  qu’ils  partagent  avec  les  fridions  mer¬ 
curielles;  mais  ilcftplus  difficile  de  prévenir  cet  acci¬ 
dent  ,  &  d’y  remédier  dans  la  méthode  des  emplâtres 
que  dans  celle  des  frldions  ;  parce  que  .daus  cette 
dernière ,  on  peut  adminiftrer  le  rnetcuré  avec  affiez 
de  modération  pour  l’éviter  5  ou  s’il  arrive  ,  ôter  les" 
linges  imprégnés  de  mercure ,  purger  les  malades  , 
&  revenir  alfez- promptement  au  même  remède, 
donné  à  de  plus  foibles  dofes  &  avec  plus  de  précau¬ 
tion;  au  lieu  que  les  emplâtres  n’en  permettent  au- 
cuiie  ,  &  qu’il  faut  totalement  lever  l’appareil ,  ce 
qui  diminue  &  anéantit  même  l’effet  du  remède  ;  fi 
on  veut  courir  les  rifqucs  de  le  conferver  malgré  la 
faÛvation  ,  cela  ne  peut  être  que  très-dangereux  ,  & 
avoir  les  fuites  les  plus  funeftcs ,  ne  fut-ce  que  par 
l’appauvriffement  des  fucs  qui  en  réfulte. 

On  a  voulu  reffulciter ,  de  nos  jours ,  cette  mé¬ 
thode  très-ancienuc  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ;  & . 
les  auteurs,  d'un  emplâtre  vanté  comme  U  eft 
dlufage  (i),  avoient  obtenu- du  gouvernement,  la^ 
permilfion  de  l’effayer,  dans  les  mailbns  de  fanté 
alors  établies  ,  fur  quatre  malades  attaqués  d’une 
maladie  vénérienne  bien  conftatée.  Il  fut  dreffé,  en 
conféquence,  un  procès-verbal  de  fituation,  de  ces 
quatre  malades  ,  choifis  £c  adoptés  par  les  auteurs 
roêm«  de^e  remède,  &.les  emplâtres  leur  furent 
appliqués  par  eux  ;  mais  le  fuccès-n’en  fut  ppint  heu-' 
reux ,  &  on  eut  le  droit  d’eii  conclure ,  :que  ces  em¬ 
plâtres  antivénériens  ,  de  leur  compofîtion ,  ou  autres 
analogues ,  peuvent  bien  opérer  la  guérifon  des  puf- 
tules,  des  dartres,  delà  gale,  &  d’autres  fymptômes 
vénériens  dont  le  fiége  effi  à  la  peau  ,  parce  qu’agif- 
fant  immédiatement  fut  cet  organe  ,  &  le  niercure  , 
circulant  plus  librement  dans  ces  parties  ,  ou  autres 
peu  éloignées,  au  moyen  du  tiffu  cellulaire,  il  en  opère 
affez  promptement  la  mutation;  mais  cet  effet  cft 
moins  prompt  &  moins  affuré  fur  les  chancres  qui  ne 
font  pas  bornés  à  la  fuperficie  de  la  peau  ,  fur  les 
ulcères  un  peu  profonds  ,  fur  les  tumeurs  un  peu 
étendues  ,  qui  dénaturent  les  glandes  ,  ou  attaquent 
plus  immédiatement  les  mufcles ,  parce  qu’ alors  leur 
effet  diminue  en  raifon  de  l’efpace  que  le  mercure  a 
à  parcourir  -:  c’eft- peut-être,  à  ce  défaut  ,  qui  a  per¬ 
pétué  le  virus  dans  le  bubon  d’une  des  malades  alTu- 
jettie  à  ces  preuves  ,  qu’oii  doit  attribuer  la  longueur 
defon  traitement  &  fa  terminaifonmalheuteufe.  - 

On  peut  ajouter  que  ces  emplâtres,  antivénériens  , 
n’ont  aucune  affion  fur  la  gonorrhée ,  que,  loin  d’ar¬ 
rêter  l’écoulement,  ils  peuvent  l’entretenir  au  con¬ 
traire^  en  rendant  les  vaiffeaux  plus  relâchés ,  plus 


(t)  Les  fleurs  Aîandrieiix  8f  Lebrun. 
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baillans  par  les  parties'  intégrantes  du  fnçrcure  qu’ils.' 
font  parvenir  jufqu’au  fiége  de  cette  maladie  ,  incon-,: 
vénient  que  cette  méthode  partage  avec  celle  des  fric-' 
tions  ;  de  forte  qu’il  faut  uéceffairement  procéder  à 
la  véritable  cure  de  la  gonorrhée  ,  après  qu’on  a  tra¬ 
vaillé  à  détruire  le  virus  par  les  emplâtres  ;  ce,  qui. 
multiplie  ces  objets ,  augmente  la  dépenfe.  ,  '  ,  ,  ; 

Il  réfulte  enfin  ,  de  routes  ces  obfervatjonsr,  que- 
des  emplâtres  ne  font  ni.  un  . remède  .nouveau,  ni  -Un. 
!  remède  lur,  ni  un  remède  prompt;  qu’ils  ne  font 
Idifférens  des  fiiéfions ,  que  parce  que,  dans  cette 
méthode,  on  applique,  fur-le-champ,  à  la  peau  , 
toute  la  quantité  de  mercure  qu’on  croit  néceflaire  à 
la  guérifon, ,  au  lieu  que.  dans  les  friffions ,  ôn  là 
divife,  pour  l’augmenter  pu  la  retrancher  à  volonté:- 
•  cécï  démontre  néccffairemeirtravaniage  des  -friâions 
furies  emplâtres,  d’autant  plus  qu’elles  s’allient  fort 
bien  avec  les  autres  remèdes,  qu’elles  en  acquièrent, 
plus  d’efficacité  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  convenir  aux 
emplâtres ,  ou  ce  que  leurs  auteurs  croient  au  moins 
inutile  &  fuperilu.  .  . 


Quoique  les  bains  antivénérieiis  ne  doivent  être 
!  communément  regardés  que  comme  un  moyen  fe- . 

'  conduire  de  guérir  la  maladie  vénérienne  ;  cepen- 
'dant  il  eft  des  cas  où  ils  peuvent  fuffire  &  même. 
'  être  employés  de  préférence  ,  fur  -  tout  qtfand  les  , 
;  autres  .méthodes  out  été  à-peu-près  inutiles  ,  ou  . 
j  quand  l’orgàne  de  la  peau  eft  tellement  entrepris - 
'  &  d&rade  par  k  virus  ,  qu’il  ,çft  iutéreffant ,  &  • 
j  nécelîaire  de  le  fouràettre  à  l’impreffion  habituelle  ' 
continuée  des  bains;  alors  on  réunit  l’avantagé 
de  reinplir  ,  par  un  feul  moyen  ,  cette  première  & 
indifpenfable  indication  ,  en  même  tems  qu’on  at¬ 
taque  le  virus  par  le  fel  mercuriel  diffous  dans  'les 
bains  ;  que  par-là  on  en  énerve  raâ-ipn  ,  &  qu’on 
travaille  à  l’anéantir  tout^à-fait.  Il  eft  fùrrtout  une 
circonftance  ou  les  bains  antivénériens  font  très- 
recommandables  ;  c’eft  quand-  des-  affedlions  ner- 
veufes,  des  accès,  répétés  dp  vapeur  ,  ou  de  mélan- 
cholie  ,  fe  joignent  à  la  maladie  vénérienne,  la 
précédent  ou  la  fuivent,  &  la  rendent  conféouem-, 
ment  plus  grave  &  plus  difficile  à  guérir.  On  fait 
en  ce  cas  les  dangers  des  autres  méthodes  ;  la  plu¬ 
part  font  même  quelquefois  impraticables  ;  les  bains 
antivénériens  au  contraire,  peuvent  toujours,  dans 
ce  cas  s’employer  avec  fuccès,,  &  apporter  au  moins 
quelque  foulagement ,  ce  qui- fuffit  pour  en ''dé¬ 
montrer  l’utilité.  C’eft  M.  Baumé  célèbre  apoti- 
caire  de  Paris  ,  de  l’académie  royale  des  fciences 
qui  eft  l’inventeur  de  cette  méthode  :  loin  de  faire 
comme  tant  d’autres,  un  myftère  de  la  prépara¬ 
tion  mercurielle  qui  lui  a  paru  préférable  &  remplir 
d’une  manière  exaéte  &  certaine  fes  vues  à  ce  fu- 
;jet ,  il  l’annonce  au  contraire  avec  la  franchife  & 
l’affurance  qui  conviennent  à  fon  défintéreffement 
&  à  fon  favoir.  C’eft  lefublimecorrofif  diffous  d’a- 
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bord  à  la  dofe  d’un  demi  grain  dans  chaque  pinte 
d’eau  ,  &  porté  enfuite  fucceilivement  &  fuivant 
le  befoin  à  uSe  dofe  plus  forte  ,  qui  forme  toute 
la  compofition  des  bains  antivénériens.  Ceç  bains, 
comme  la  très-judicieufevnent  remarqué  leur  auteur,  ' 
ont  quelque  chofe  de  commun  avec  les  friélions 
mereuiielles ,  en  ce  que  le  mercure  eft  introduit 
dans  l’une  l’autre  de  ces  méthodes  par  les  pores 

de  la  peau  ;  mais  la  différence  que  s’y  trouve  pa- 
roît  du  premier  coup-d’ceil  être  toute  à  l’avantage 
des  bains;  car  l’inttoduélion  du  mercure  par  cette 
voie  loin  d’être  agitée  &  tumultucufe ,  eft  au  con-  ; 
traire  douce  &  paifible  ;  &  le  fublimé  diflbus  dans 
une  grande  quantité  d’eau  qui  en  eft  le  plus  af¬ 
fûté  correârif,  s’insinue  avec  elle  par  les  vailfeaux 
lymphatiques  dans  les  veines  ,  &  delà  parvient , 
fuffifamment  adouci ,  au  torrent  de  la  circulation , 
pour  fuivre  avec  cet  avantage  la  décroiffanec  pref- 
qu’infinie  de  nos  vailfeaux.  Il  faut  au  contraire 
des  ftottemens  répétés  ,  pour  faire  pénétrer  le  mer¬ 
cure  éteint ,  &  les  pores  cutanés  ,  obftrués  fouvent 
par  la  matière  grailfeufe  qui  en  eft  l’excipient ,  ne 
remplilfent  pas  toujours  l’jntçntiou  de  celui  qui 
l’adminiftre. 

On  ne  peut  également  difeonvenir  que  «s 
méthodes  n’ayent  toutes  _  deux  l’inconvénient  de 
ne  pouvoir  défigner  au  jufte  la  quantité  de  mer- . 
cure  introduit  ;  ce  qui  réduit  naturellement  à  la 
crainte  de  manquer  la  cure  ,  lï  l’introduéfion  eft 
infufEfante  ,  ou  de  la  rendre  périlleufe  ,  fi-  elle  de- 
venoit  exceflive.  Ce  dernier  inconvénient  paroît 
même  d’abord  être  plus  grave  par  rapport  au  fu¬ 
blimé  ,  fi  l’on  ne  favoir  que  l’eau  qui  la  diffous ,  y 
eft  tellement  proportionnée  ,  qu’elle  alTuré  &  ga¬ 
rantit  fou  aétion  ,  &  que  fon  innocuité  ,  en  ce 
fens  ,  augmente  encore  en  raifon  de  fa  circulation 
continuée  dans  nos  vailfeaux  de  tout  genre ,  &  de 
la  facilité  qu’il  acquiert  par-là ,  de  pouvoir  s’échap¬ 
per  plus  aiféinent  par  tous  les  émonéloires  connus. 

Loin  de  pouvoir  en  dire  autant  '  du  mercure  in¬ 
troduit  par  les  friéiions  ;  la  difpofition  qu’il  a  à 
réunir  fes  globules  &  à  former  des  aggrégations  , 
détermine  au  contraire  Sç  augmente  fon  aÆon  mé-  • 
chanjque  &  fa  gravité ,  relativement  à  fa  malfe , 
ce.  qui  accélère  trop  vivement  la  circulation 
générale  ,  quand  il  en  fuit  le  torrent  ;  ou  tend 
a  former  des  ftagnations  plus  dangereufes  en¬ 
core,  s’il  s’en  écarte;  de  forte  que  li  la. quantité- 
introduite  ,  qui  ne  peut  jamais  être  foumife  à  une 
appréciation  exaifte  ,  devenoit  accidentellement  trpp  _ 
çonfidétable  ;  il  en  pourroit  réfulter  des  maux  d’au-  ’ 
tant  plus  fâcheux  que  le  mercure  dans  ce  cas  Sc 
fous  cette  forme  eft  fouvent  incoercible. 

Quelque  fupérioiité  que  le  mercure  dilfpus  & 
introduit  au  moyen  des  bains  ait  naturellement  fur 
l’onguent  de  mercure  adapté  aux  mêmes  organes , 
pu  ne  peut  cependant  fe  diifimuler  que  cette  eau 


A  N  T 

mercureielle  ne]  puifle  être  quelquefois  relative¬ 
ment  trop  adive  ,  &  qu’il  n’en  puilfe  réfulter  aulli 
des  démangeaifons  &  quelques  boutons  éréfipela- 
teux  ;  mais  ce  défaut  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  les  tempéramèns  ardens  ,  bilieux  &  facile¬ 
ment  irritables ,  doit  être  d’autant  plus  rare  que 
l’adion  de  l’eau  appliquée  à  toute  la  circonférence  ' 
de  la  peau  en  eft  le  véritable  préfervatif  ;  au  fur- 
plus',  quelques  bains  émolliens  fimples  ,  fufifiroient 
pour  le  détruire. 

C’eft  pourquoi  on  peut  regarder  cette  méthode 
comme  un  fupplement  précieux  à  toutes  celles  qui  font 
déjà  connues  ,  &  elle  peut  avoir  lieu  ,  fur-tout  , 
dans  les  cas  ou  la  mélancholie  hypocondriaque ,  fe 
joignant  au  vice  vénérien ,  exerce  une  adion  fpaf- 
modique  &  irrégulière  fur  les  nerfs  ,  qui  fouvent 
dénature  les  fenfations  ou  en  intervertit  l’ordre  ,  & 
dérange  d’une  manière  furprenante  toutes  les  fonc¬ 
tions  foumifes  à  leur  empire.  On  fait  dans  ce  cas 
l’infufüfance  &  le  danger  de  prefque  routes  les  mé¬ 
thodes  ,  qui,  par  la  fatigue  &  les  anxiétés  qu’elles 
font  éprouver  Sc  le  découragement  qui  en  eft  la 
fuite  inféparable  ,  ne  font  fouvent  qu’irriter  le  mal 
&  augmenter  encore  la  mélancholie  ;  au  lieu  que 
le  niercure  introduit  d'une  manière  prefqu’infen- 
fiblè  ,  par  un  organe  aulfi  étendu  ,  s’infinue  fans 
trouble .,  quoiqu’avec  célérité  ,  dans  la  circulation 
Sc  '  avec  d’autant  plus  d’avantage  ,  que  les  parties 
aqueufes  qui  lui  fervçnt  de  véhicule  ,  ne  peuvent 
que  calmer  la  maladie’  primitive  ,  Sc  concourir  in- 
fenfiblement  au  rétabliffement  général,  La  réunion  de 
ces  deux  moyens  (  l’çau  &  le  mercure  )  •  étant  aufli 
infime ,  peut  donc  alors  produire  un  effet  d’autant 
plus  avantageux,  qu'on  n’auroit  jamais  pul’efpérer 
d’un  feul  (i),- 

Tel  fera  en  effet  le  fuccès  de  cette  méthode  » 
entre  les  mains  d'un  médecin  habile  &  réfervé , 
eftimateur  exaéf  des  moyens  qu’il  emploie,  Sç  ac¬ 
coutumé  à  calculer  leur  aétion  ,  relativement  au- 
I  tempérament  des  malades ,  Sc  aux  maladies  qu’il 
veut  guérir  ;  mais  ^cette  même  méthode  pourroit 
bien  ne  produire  que  des  efféts  finiftres  ou  incer¬ 
tains  ,  fi  elle  étoit  confiée  à  des  mains  fubalternes 
moins  exercées  à  l’adminiftiatign  des  remèdes  clii- 
mîques. 

Ne  doit-on  pas  remarquer  aufli,  à  l’occafion  de 
ce  remède  Sc  de  la  manière  de  l’adminiftrer ,  que 


(i)  Ce  n’eft  pas  que  je  croie  qu’ilTailIe  refleindre  l’ufage  des 
bains  amtvénériens  au  feul  cas  de  i'hypoconJrie.  Mais  comme 
dans  cette  maladie  on  éprouve  évidemment  la-  rigidité  des 
couloirs,  l’épaiffiflement  dçs  liqueurs,  la  gêne  delà  circulation, 
&  le  complément  du  fpafme,  fi  ce  remède  pouvoir  guérir  la 
maladie  vénérienne  fans  augmenter  cet  état  malheureux.  Ci 
même  il  parvenoit  à  l’améliorer ,  &  infenfiblementà  la  guérir,, 
on  pourroit  én  tirer  une  induaion  favorable  dans  tous  les  ca* 
où  ces  défauts  ne  font  encore  que  commençans ,  &  fon  aftiga 
alors  n’eu  feroit  que  plus  étendue  &  plus  complette. 
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fi  le  fublitné  ,  tant  redouté  de  ceux  qui.  ne  le 

Sent  que  par  fon  nom  ,  &  qui  ne  favent  en  ap- 
ciet  ni  en  réder  l’aélion^  peut  être  regardé  comme  , 
un  poifon  mécnanique ,  qui  détruit  l’effomac  quand 
i!  le  reçoit  immédiatement ,  fans  précaution  ,  mal 
préparé ,  on  en  trop  grande  quantité  ;  il  perd  cette 
daugereufe  propriété  ,  quand,  appliqué  à  d’autres 
organes,  il  parvient  à  la  circulation  générale,  par 
une  autre  voie  :  ainfi  la  futface  de  tout  notre  corps 
-&  les  gros  inteftins  en  reçoivent  ,  fans  rifque,  la 
•première  imprelTion ,  &  l’aétion  fecûndaire  qui  en 
réfulte  ,  peut  s’appliquer  enfuite  avec  plus  de  fureté, 
à  tous  les  vifcères.  C’eft  ainfi  que  le  tartre  émé¬ 
tique,  qui  exerce  une  aétion  vive  ,  tumultueufe  & 
convulfive  quand  il  eft  dans  l’eftomâc ,  eft  à  peine 
fenfible  quand  il  eft  donné  en  lavement ,  Sc  devient 
la  matière  d’un  collire  bieufaifant  dans  quelques 
,  maladies  des  yeux. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même,  quoiqu’un  fens 
contraire  ,  de  l’efprit  de  vitriol ,  qui  injefté  dans  les 
veines ,  -quoique  fuffifamment  délayé  ,  occafionne 
une  mort  affez  prompte,  tandis  qu’avec  ces  précau¬ 
tions  jàl  peut  être  reçu  impunétiiênt  dans  l’eftomac 
&  dans  les  inteftins ,  comme,  on  le  remarque  dans 
la  pratique  journalière/  . 

Que  conclure  de  tout  cela?  c’eft  que  la  qualité 
.  délétère  de  certains  mixtes  ,  n’.eft  point  abfolue  , 
mais  relative  ;  que  ce  qui  eft  un  poifon  pour  un 
organe,  eft  fouvent  un  remède  falutaire  pour  un 
autre ,  ou  devient  tel ,  quand-  il  eft  introduit  par 
l’organe  le  plus  éloigné  &  le  moins  fenfible. 

...  Lotions  mercurielles. 

Les  lotions  mercurielles  font  compofées  à-peu-près 
comme  les  bains  du  même  genre ,  avec  cette  dif¬ 
férence  ,  que  le  fubllmé  y  eft  plus  rapproché ,  & 
qu’il  eft  introduit  avec  plus  de'force  &  de  précifion, 
au  moyen  du  frottement  que  leur  application  exige? 
Cette  méthode  a  peu  de  partifans  ,  &  elle  eft  aujour¬ 
d’hui  totalement  abandonnée  j  elle  a  d’ailleurs  les  in- 
convéniens  de  toutes  les  autres  ,  par  lefquelles  on 
introduit  le  mercure  à  l’organe  de  la  peau,  &  elle 
y  occafionne ,  en  outre ,  des  excoriations  qui ,  quel¬ 
quefois  font  difficiles  à  guérir. 

Di férentes  -préparations-de  mercure  foluhle  pris  inté~ 
-rieurement..  .  , 

S-Mirné  ■'cër'rofif.  '  ^ 

Pour  adminiftrer  le  mercure  intérieurement ,  fous 
forme  liquide  ,  on  le  .diffout  dans  quelque,  liqupur 
appropriée  3  ce  qui  ne  peut /s'entendre  que.  des.  ièls 
mercuriels,  parmi  îefqueis  le  fublimé  corrofif; tient 
le  premier  ‘rang  ,  étant  ■  peut-être  lé  feul  qui  mérite 
véritablement  ce  nom,.  Il  eft  c'd,fflpofé  de  parties  nlcr- 
cutielles.,  pénétrées  pard’^cidc  çoiïçen-tré.'dp.&i  qiaŸin  j 
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en  telle  proportion ,  que  cet  acide  ne  foit  point  exafte- 
ment  faturé  de  mercure  j  mais  qu’il  paroiffe  y  domi¬ 
ner;  Si  l’efptiv  acide  étoit  éxaélement  foulé  de  mer¬ 
cure,  cette  préparation  céfl'eroit  d’être  foluble,  & 
rentreroit  dans  la  clalTe  des  fublimés  doux. 

-Suivant  la  préparation  de  Tacheniùs  ,  le  mercure 
fublimé  corrofif  contient  .fept  parties  de  mercure  , 
&  deux  parties  de  l’efprit  acide  du  fel  marin.  Car 
fl  la  malfe  de  merciire  employée  à,^ cette  opération, 
eft  de  deux  cens  quatre-vingt  livres ,  elle  péfera  , 
la  fublimation  faite,  trois  cens  foixanté,  ce  .qui 
démontre  quelle  a  acquis  le  poids  excédent  dè  quatre- 
vingt  liv.  pat  la  jonâion  qui  s’eft  faite ,  du,  mer- 
cuce-'avec  l’acide  du  fel;  marin.  C’eft  cet  acide  aidé  da 
vitriol  &  dafon  huilé  qui  s’élève  avec  le  mercure  , 
pour  former  le  ■  fublimé  '  corrofif .j  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  le'  régule;  d’antimoine  pénétré 
du  même  acide  ,  forme  ce  qu’on  appelle  le  beurre 
d’antimoine 

Tout  le  monde  convient  que  le  mercure  par  lui- 
même  ,  n’eft  pas  un  poifon  ,  qu’on  peut  le  donner 
intéricurcnient ,  &  fans  aucun  rifque,  quand  il  eft 
éteint  &  divifé  avec  du  miel ,  du  fouft're  ,  ou  du 
fuctej  mais  s’il  eft  diffouspar  qu'clqu’acide  minéral, 
fon  ufage  interne  eft  plus  important,  &  peut  de¬ 
venir  dangereux  :  le  danger  eft  néanmoins  différent 
&  varié  luivant  la  qualité  de  l’acide  qui  l’a  dis¬ 
fous';  mais  le  point  efl'eutiel ,  c’eft  que  la  préparation 
réfultante  foit  exadement  foluble ,  &  cette  propriété 
paroît,  jufqu’ici,  êtreréfervée  au  fublimé  corrofif,  & 
1  e  diftinguer  de  toutes  les  autres. 

L’adminiftration  de  ce  remède  a  d’abord  effrayé 
les  médecins  ;  mais  comme  ils  n’ont  pu  fe  diffimuler 
la  préférence  que  mérite  le  mercure  ,  rendu  foluble  , 
pour  opérer  la  guérifon  de  la  vérole,  iis  onr  recherché 
avec  empreffement ,  tous  les  moyens  poffibles  dé  dé¬ 
truire  J  ou  au  moins  de  diminuer  ja  corrofion  qu’il 
acquiert  par  fa  jondion  avec  les  acides  ,  feui  m.oyen 
reconnu,  jufqu’à  ce  jour,  pour  en  aifurer  la  folu- 
bilité. 

Quelques-uns  ont  cru  pouvoir  opérçr  cet  effet  en 
mêlant  les  alcalis  avec  la  folution  mèreurielle  ;  mais  il 
n’en  eft  téfulté  que  des  précipités  plus  ou  moins  cauf- 
tiques ,  &  la  folution  réfultante  perdoit  prcfque  toute 


.  D’autres. ont; ajouté  à  ces  opérations  ,  de  l’efprit 
de  vin  ,  &  .  par .  une  digeftioii  convenable,  ils  ont 
en  quelque 'façon,  adouci  les  pointes  de  l’acide  mi¬ 
néral:  quelques  •.  uns  ont  fait  brûler  fur  les  mêmes 
préparations  ,  de  l’efprit  de  vin ,  Sc  il  s’en  eft  fuivi 
un  effet  à-peu-près  pareil,  quoique  moindre  que  le 
premier  ;  mais  aucun  n’avoit  tenté  ces  moyens  de  • 
dulcification;  fur  le 'fublimé  corrofif,  Sc  il  étoit  tou¬ 
jours  jrégardéi  par  rapport  à  l’ufage  interne.,  comme 
\%pj>li.mej'a’\giVi.à^^  préparations  mercurielles. 
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Cependant  fi  d'on  '  fait  une  attention  férieufe  fur 
la  préparation  dé  ce  xemède  ,  on  verra  que  pour 
l’adoucir ,  il  ne  faut  qu’envelopper  ou  écarter  fuf- 
fifament  les  pointes  excédentes  de  l’efprit  de  fel ,  de 
telle  façon  qu’elles  deviennent  inhabiles  à  corroder 
les  folides  du  corps  humain  ,  fans  occafîonner  pour 
cela  la  précipitation  Hu  mercure  quelles  tiennent 
dilTous.  fous  les  huileux  :  ont  la  première  de  ceS 
propriétés  demandées  ,  &  il  paroît  qu’on  pourroit 
même  n’employer  que  des  huiles  tirées  par  exprelTion, 
pour  opérer  fûrement  cet  effet;  mais  comme  il  fau- 
droit  en  donner  une  certaine  quantité  ;  que  cette 
quantité  fouvent  répétée  dans  le  cours  du  traitement 
pourroit  exciter  des  naufées,  des  vomifTemens  défa- 
vantageux  aux  vifeères  &  aux  vailfeaux;  que  la 
circulation  .deviendroit  par  là  ,  lente  Sc  pénible; 
enfin  qu’il  pourroiti  en  naitre  des  obftru&ions  ,  & 
que  d’ailleurs  la  vertu  du  fublimé  fetoit  émoulTée, 
détruite- &  pre/qu’anéantie  par  ce  moyen,  on  a  re- 
jetté  cette  méthode  ,  toute  naturelle  qu’elle  paroifl’e 
au 'premier  coup-d’œil. 

On  a  fubftitué  aux  huiles  qui  d’ailleurs  jie  pou- 
voient  dilToudre  le  fublimé  ,  les  liqueurs  fpiritueufes 
végétales  ,  qui  ont  -  le  même  avantage  qu’elles  , 
fans  en  avoir  les  inconvéniens.  Ces  efprits  di/fol- 
vent  facilement  &  parfaitement  le  fublimé  corrofif; 
ils  fe  mêlent  aufli  exaélement  avec  l’acide  du  fel 
marin  ;  ils  en  tiennent  les  pointes  écartées  les  unes 
des  autres  par  les  portions  intermédiaires  qu’ils  lui 
fourniffenc  r  les  parties  huileufes  que  les  efprits 
contiennent ,  embarralTent  les  pointes  de  l’acide  marin 
uni  au  mercure  &  les  enveloppent  de  manière  à  n’eu 
pas  faire  appréhender  l’aâion  ;  de  forte  qu’il  n’en 
refte’  plus  d’aéfives  ,  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
tenir  le  mercure  en  dilTolution.  Cette  compofition 
eft  le  vrai  mercure  perméable  &  mifcible  avec  toutes 
nos  liqueurs  ;  les  lues  falivaire  &  gaftrique  ,  aux¬ 
quels  il  fe  mêle  d’abord  ,  acheveroient  d’adoucir 
Sc  d’empâter  les  pointes  du  fublimé,  s’il  y  en  ay oient 
quelques-unes  qui  eulTent  échappées  à  l’enveloppe 
huileufe  qu’on  lui  a  fournie;  &  il  palTe  avec  tous 
ces  avantages  dans  nos  vailfeaux  de  tout  genre  , 
pour  y  porter  l’aélion  qu’on  doit  attendre  d’un  corps 
excellivement  divifé  ,  qui ,  par  fon  aûivité  &  par¬ 
le  développement  de  fes  principes ,  eft  plus  capable 
qu’aucun  autre  de  décompofer  la  matière  virulente  , 
de  manière  qu’aucune  partie  du  virus  n’échape  à 
ce  furet ,  &  qu’il,  réfulte  naturellement  de  fon  aâion 
des'  combinaifons  toutes  nouvelles.  S’il  reftoit 
encore  la  moiodre  crainte  ,  fur  l’acide  marin ,  l’ef¬ 
prit  de  vin  quelconque  ,  avec  lequel  il  a  la  plus 
grande  affinité  ,  nous  en  débarralferoit  bientôt  ;  & 
par  la  propriété  qu’il  a  de  ftimuler  les  vailfeaux  , 
il  en  procuteroit  aifément  la  fortie  par  la  voie  des 
urines  ou  de  la  ttanfpi ration.  , 

Cette  manière  d’adminiftrer  le  fublimé  paroîtra 
d’abord  la  plus  sûre,  puifque  fon  dilfolvant  eft  en 
même  tçim  fon  cotreéüf  ;  mais  comme  l’eau-ùe-vie 
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excite  fouvent  des  foulevemens  d’eftomac  &  use 
certaine  horreur  difficile  à  vaincre  ;  comme  il  efj 
des  perfonnes  délicates  qui  ont  une  répugnance  in¬ 
vincible  pour  les  boilfons  fpiritueufes  ,  Sc  qu’il 
exifte  des  cas  ou  elles  feroieot  très  -  pernicieufès 
quoique  prifes  en  petite  quantité;  il  eft  alors  plus 
convenable  de  dilfoudre  k  fublimé  dans  l’eau  dif- 
tiliée  ;  précaution  nécelfaû-epour  s’affurer  qu’il  n’.exifte 
dans  l’eau  qu’on  emploïeaûcunc  partie. terreufe.ou  cal¬ 
caire,  avec  kquelle  l’acide  du  fel  marin,ayant plus  d’affi¬ 
nité  qu’avec  le  mercure,  ce- dernier  tomberoit  en  préci¬ 
pité.  Cemoyendedilfoudrelemercureeft  d’autant  plus 
naturel,  que  l’acide  marin  fe  mêle  alfez  promptement, 
exaélement  Sc  intimement  .avec  l’eau:,  Sc  que  ce  véhi¬ 
cule  en  écarte  Sc  en  fubdivife^les  parties  fuffifammenc 
pour  tranquilüler  fur  la  corroffion  que  l’on  craignoit , 
fans  que  le  mercure  tombe  pour  cela  en  précipité  ; 
l’acide  marin  Sc  le  mercure,  ne -formant  plus  qù’ un 
corps  fufceptible  d’une  divifion  prefque  infinie  ,  fans 
éprouver ,  ' pour  cela,  la  plus  légère  décompofition. 
C’eft  pour  s’affurer  encore  plus  de  l’intégrité  du 
fublimé ,  Sc  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  le  décom¬ 
pofer  ,  qu’il  faut  quelquefois  pouffer  le  fcrupule  Sc 
l’exaélitude  .-jufqu’au  point  de  ne  donner  au -malade 
aucune  tifanne,  avant  qu’on  foit  affuré  qu’il  eft  paffé; 
fans  altération  ,  dans  les  voies  latftées  ;  l’eau  diftilléq, 
ou  l’eau  de  pluie  reçue  avec  précaution,  doit  être, 
jufqu’à  ce  moment ,  la  feule  boiffbn  petmife  ;  on 
peut ,  on  doit  même  en  boite  plufieurs  gobelets  après 
avoir  pris  le  fublimé ,  pour  en  -fficilitet  Sc  en  fimplifier 
la  tranfmiffion,  &,  fans  cette  précaution,  qui  eft 
véritablement  indifpenfable  ,  on  rifquera  fouvent  de 
manquer  la  guétifon ,  on  n’aura  jamais  des  obfer- 
vations  exaéfes  Sc  fidelles,  Sc  il  fera  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impoflible ,  d’eftimer  la  véritable  adion  de  ce 
remède  (i). 


(i)  Telle  étoît  à  peu- près ,  il  n’y  a  pas  encore  long-tems  , 
la  manière  de  voir  Sc  de  raildnner  en  chimie,  &  je  l’avois, 
fuivie  avec  ceux  qui  la  cultivoient  alors ,  quaiid“j’ai  donné, 
en  1770,  l’expofition  raîfonnée  des  diftérentes  méthodes 
d’adminiftrer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes  donc 
je  préfente  ici  l’extrait.  Mais  comme  cette  fcience  s’eft  infini¬ 
ment  perfeaionnée  de  nos  jours ,  &  qu’elle  a  acquis  depuis 
peu  des  nouvelles  connoiflânees  encore ,  dans  prefque  toutes 
les^étationsde  la  nature,  foumifes  à  fon  examen  T  je  m’era- 
preile  d’expofer,  d’une  manière  plus  exade  &  plus  fatisfai- 
fante ,  les  principaux  phéjiomènes  qu’on  n’avoir  qu’entrevus 
jufqu’alors ,  &  d’adopter  les  nouveaux  principes  que  MM.  de 
Morveaux,  Lavoifier,  BerthoIetSc  Fourcrcy,  ont  reconnus  , 
établis  &  même- démontrés  par  les  expériences  les  plus  inté- 
reflântes  &  les  plus  concluantes.  C’eft  d’après  les  vues  de  ces 
fivans  phiCciens  .que  je  confidérerai  dorénavant  les  change- 
mens  qui  arrivent  à  quelques  corps,  par  leur  mélange  avec 
d’autres,  Sc  les  combinaifons  nouvelles  qui  en  réfultent; 
mais  je  m’attacherai  principalement  aujourd’hui  à  celles  du 
mercure  avec  l’acide  marin  ,  opérées  par  .la  fublimâtion. 

Pouf  mieux  faire  concevoir ,  dans  ce  as,  les  princ'pés-de^ 
la  théorie  moderne,  je  vais  expbfer  fommaireroent  les  diffé'r- 
rences  qui  exiftent  entre  le  fublimé  cottofif  Sc  le  meicure- 
doux,  &  la  vraie  narure  de  la  combinaifon  du  mercure  avec: 
l’acide  marin.  Pour  y  parvenir,  il  faut  d’abord  fê  pénétrer’ 
de  cette  .vérité  ;  c’eft  que  lès  métaux  ,  confidérés  dans  leur 
état  métallique,  -n’oat,  eu  général,  que  peu  d’aûion  lur 
CCKC 
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'  Cette  fécondé  ihéthode  ,  de  prendre  îe  fublimd, 
cft  la  pins  fimple  &  la  meilleure  ;  car  il  faut  fe  défier 
de  tous  les  correélift  du  fublimé ,  qui ,  en  l’empâtant 
trop  exaiftement ,  en  diminuent  ou  en  détruifent  tota¬ 
lement  la  vertu.  L’eau  diftillée  efl;  le  véhicule  qui  lui 
eft  propre  ;  elle  le  coaferve  fans  altération ,  Se  le 
ttanfmet  à  nos  liqueurs  avec  lefqüelles  il  fe  mêle  par 
cet  intermède  aullî  intimement  qu’aifément.. 

En  général ,  de  quelque  dilTol^ànt  qu’on  fe  ferve  , 
il  faut  être  exaâcment  attentif  fur  les  effets  que  pro¬ 
duit  le  fublimé  ;  ce  font  ces  effets  qui  fervent  de 
guide  pour  la  dofe  journalière  j  pour  déterminer  la 
nature  des  remèdes  qu’il  faut  quelquefois ,  •  quoique 
rarement,  lui  aflbeier,  le  régime  qu’il  faut  préférer,' 
&  enfin  pour  fixer  le  tetns  précis  de  la  guérifqn.  On 
voit  alTez  par-là  que  ,  pour  adminiftrer  fans  danger 
ce  remède,  il. faut  des  mains  fûtes  &  habiles,  &  des 
connoilfances  ch'miques  :  à  moins  de  réunir  ces  qua¬ 
lités  ,  on  peut  faire  des  fautes  ellèntieilcs ,  qui  même 
n’infttuitont  jamais. 


dépendàittte  de  la  configuration  ,  de  la  pefahtem- ,  de 
l’agilité  &  de  la  divifibilité  cxceflîve  &  prefqu’infinic 
des  globules  mercurielles  ,  qui  brifent ,  atténuent', 
divifent  &  écartent  ce  qui  s’oppofe  à  leur  libre  aflion , 
fans  éprouver  aucun  changement ,  ni  aucune  alté¬ 
ration  qui  leur  foient  propres }  c’eftà  ce  méchanifrae 
afl'ez  foutenu  pour  changer ,  en  quelque  forte,  l’exif- 
teuce  formelle  de  nos  liqueurs  qu’on  attribue  commu¬ 
nément  la  guérifon  de  la  vérole.  II  eft  poflible,  en 
effet ,  que  le  mercure  agiffant  de  la  manière  qu’on 
vient  de  l’expofer,  faffe  dans  les  liqueurs  du  corps 
humain  des  mutations  fuffifantes  pour  que  les  parties 
virulentes  fe  trouvent  par-là  détruites  ,  ou  nepuiffent 
plus  agir  comme  telles  par  la  défunion  de  leurs  prin¬ 
cipes  cobftituans ,  ou  que,  rendues  ainfi  d’une  ténuité 
évaporable ,  elles  s’échappent  par  tous  les  émonéloires 
qui  leur  font  ouverts;  &  cet  effet  continué  peut 
■  juffite  à  l’expulfion  totale  du  virus  ;  mais  ce  mécha- 
nifme  fuppofant  une  quantité  affez  confidérable  de 
mercure  ,  néceffairement  introduit  pour  l’opérer ,  ’  il 
ceffe  ,  devient  nul ,  ou  au  moins  iufufïifant ,  dès  que 
cette  quantité ,  d’ailleurs  inappréciable ,  n’a  pu  être 
reçue.  Comment ,  au  furpius  ,  expliquer  ,  par  ce 
moyen ,  les  puérifons  qui  s’opèrent  journellement 
par  le  fublimé  ,  &  quelques  autres  préparations  de 
mercure  foluble?  On  fait  que  ces  remèdes  ne  con¬ 
tiennent  que  très-peu  de  mercure  ;  on  fait  qu’il  n’y 
eft  plus  fous  la  forme  ronde  qui  lui  eft  propre  quand 
il  n’eft  pas  diffous  :  il  ne  peut,  conféquemment ,  dans 
ce  cas ,  agir  ni  par  fa  figure ,  ni  par  fa  pefanteur  ;  il 


Les  avantages ,  qui  réfultent  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  par  le  fublimé,  font  confidérables. 
On  fait  précifément ,  pat  cette  méthode  ,  la  quantité 
de  mercure  introduit  dans  le  corps  ;  on  eft  fût  de  fon 
adion  ,  &  on  ne  peut  guères ,  fi  l’on  eft  fage  ,  vigi¬ 
lant  jt  inftruit ,  être  trompé  fur  fes  effets.  Cette 
quantité ,  il  eft  vrai ,  p'aïoîtra  d’abord  peu  confidé¬ 
rable  &  infuffifante  à  ceux  qui  croient  que  l’aétion  du 
inercuieeft  purement  &  fimplement  méchanique,  & 


faut  plus  de  chaux  de  mercure  peu  calcinée  pour  faturer  l’acide 
marin ,  qu’il  n’en  faudroic  fi  cette  chaux  ctoit  très  calcinée. 

Le  fublimé  corrofif  ne  fera  donc  plus  confidéré  comme  un 
fel  métallique ,  qui  n’étoit  foluble  que  parce  qu’il  étoit  fuppofé 
contenir  des  parties  excédentes  de  l’acide  marin  ,  qui  s’oppo- 
foient  à  la  précipitation  du  merçure;  mais  on  fe  convaincra, 
d’après  les  habiles  chimîftes  qu’on  vient  de  citer,  &c  qui  nous 
l’ont  appris  ,  que  cet  avantage  eft  dû  à  la  grande  proportion 
du  principe  calcinant ,  ou  bafe  de  l’air  vital,  contenu  dans 
la  chaux  de  mercure  du  fublimé  corrofif,  &  que  cette  pro« 
portion  n’exifte  pas  dans  le  mercure  doux.  • 

Au  refte,  cette  explication  nouvelle  ne  change  rien  aux 
précautions  que  j’avois  confeillées  en  1770 ,  que  Je  répète 
'aujourd’hui ,  &  que  je  crois  également  indifpenfables  dans  1» 
pratique,  pour  opérer  la  fureté  de  l’adminiftration  du  lublimé 
corrofif;  mais  elle  éclaircira  des  faits  qui  en  rendront,  dans 
cettains  cas  ,  l’opération  plus  aûTurée  &  plus  concluante,,  en 
mettant,  fous  les  yeux  des  médecins,  la  véritable  effence  de 
ce  remède  héro’ique. 

J’ai  cm ,  néanmoins ,  devoir  conferVer  dans  cet  article 
l’ancienne  théorie  du  fublimé  corrofif ,  telle  qu’elle  éioic 
adoptée  pat  Ics  chimiftes ,  dans  lè  tems  que  j’ai  écrit  fur  les 


l’économie  animale;  mais  lorfqu’on  les  calcine,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  lorfqu’on  leur  unit  la  bafe  de  l’air  viral , 
nommé  oxtgèns  par  les  chimiftes  modernes,  alors  on  les 
rend  inSnmient  plus  aiftifs.  Pour  prouver ,  d’une  manière 
frappante,  cette  allêirion,  il  fufEt  de  prendre  l’exemple  du 
mercure  lui-même  :  dans  l’état  métallique  ,  il  ne  fait  que 
rouler  fut  nos  organes  ,  &  alors  il  n’a  guère  d’aâion  que  par 
fon  poids  :  quand  on  l’a  calciné  au  contraire ,  ou  qu’on  y  a 
uni  de  Yoxigine  ,  foit  en  le  chauffant  avec  le  contaâ  de  l’air  , 
Ibit  en  le  diflolva'nt  dans  les  acides ,  auxquels  il  enlève  cet 
oxigitie,  il  devient  très-fapide,  très -âcre,  &  inqme  cauftique; 
&  les  médecins  ont  obfervé ,  depuis  long-tems ,  que  les  pré¬ 
cipités  de  mercure  ont  ce  dernier  défaut,  pour  l’ufage  in- 


D’après  cela ,  il  eft  prouvé  que  plus  les  métaux  font  cal¬ 
cinés  ,  ou  contiennent  à’axigène,  plus  i.!s  deviennent  éner¬ 
giques  dans  leur  aâion  fur  l’économie  animale.  Cés  principes, 
appliqués  immédiatêmenc  à  la  nature  6c  à  la  formation  du 
fublimé  corrofif,  tendront  fon  aaion  très  -  claire  3c  très- 
fimple ,  relativement  à  l'état  aduel  des  connoilfances  chi¬ 
miques  ,  Sci  la.  ncceffiré  de  leur  application  à  la  phyfique  ani¬ 
male.  En  effet,  ce  qui  diftingue  principalement  le  fublimé 
corrofif  du  mercure  doux ,  c’eft  que  le  premier  contient  la 
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aut  donc  concevoir  8c  rechercher»  dans  le  mercure  ,  :  1 
«ns  ,qualit'i  inhérente  autre  que  celle  qui  avoir  été  1 
reconnue  jiifques  à  préfent  :  mais  il  eft  très-difEciie 
de  la  défigner  exaétementj  puffqu’elie  dépend  pro¬ 
bablement  de  quelques-runs  de  fes  principes  conftituans 
les  pins  volaîùis  &  les  .plus  aâàfe»  qu  U  n’eft  pas  aifé 
de  (ailîr.  Quelques-uns  ont  conjeûuté  que  la  verfu 
xe:her.;hée  eft.  due  au  foufre  de  ce  minéral ,  dont-îa 
vapeur  bienfaifaate  enchaîne  le  viras  yéxiérien ,  ou 
le  d'irompofe.  La  combinaifon  qui  fe  fait  du  mercure, 
avec  les  acides  ,  poarroit  être  regardée  alors  comme  . 
la  caufe  occafionnelk  du  développement  de  ce  foufre , 
quoiqu’on  ne  puifle  dire  comment  il  s’opère  j.  &  de 
ce  mélange'il  réfuîteroit  la  forme  la  plus  heureiife  Sc 
la  plus  convenable  pour  produire  l’efl'et  attendu  Sc 
délité  ;  ï^iais  cette  opinion  n’eft  point  abfolument 
d’accord  avec  les  nouveaux  principes  de  la  chimie; 
.elle  pourroit  cependant  s’appuyer  fur  l’exemple  & 
l’anaiogie.  La  partie  réguline,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  le  d'cxni-m-étal  que  l’on  retire  de  l’antimoine 
crud  ,  offre  ,  en  effet  ,  des  phénomènes  à-peu-ptès 
fciîiblables ;  il  eft  vomitif  fans  doute,  mais  ilfauten  ' 
dnnner  jufq;r’à  huit  grains  ,  &  c’eft  d’ailleurs  un; 
r  mède  peu  maniable  ;  quelque  fine  qn’cii  foit  l\  < 
poudre,  elle  devient dangersufé ,  parce  qu’étant  uès- 
pefante,  elle  peut  féjo.urncr  long-tems  danyl’eftomac, 
&  ,  par-là,,  devenir  nuifible  ;  au  lieu  que  fi  on  unit 
cette  même  partie  réguline  à  la  crème  de  tartre ,  on  en 
forme  le  tartre  ftibié ,  dont  une  très-  petite  dofe  exci¬ 
tera  &  procurera  le  vomiflement.  Cet  effet  dépend 
d’une  certaine  réunion  des  parties  faünes  &  fulphu- 
reufes  J  les  proportions  q'ai  l’opèrent  font  connues, 
mais  la  minière  dont  l’uaion  fe  fait,  Sc  ce,  en  quoi 
confifte  précifément  la  vertu  émétique  réfultante,  eft 
encore  ignorée.  Ce  n’eft  pas  la  feule  parité  qui  fubfifte 
entre  le  lubümé  Scie  tartre  émétique;  celle  qui  exifte 
dans  leurs  différentes  manières  d’agir  fur  le  corps 
humain ,  eft  ,  pour  le  moins  ,  auffi  fenfibic ,  Sc  elle 
eft  encore  plus  cffenticlle  à  connokre;  elle  ,  règle  le 
réfultat  de  leurs  opérations  refpeâives;  elle  affûte 
leurs  fucc'ès  »  :  Sc  juftifie  plus  particulièrement  encore  , 
la  confiance  qui  leur  eft  due.  En  effet ,  on  peut 
donner ,  par  méchanceté  ou  par  imprudence ,  Sc  dans 
une  feule  dofe  ,  une  quantité  confidérable  ,  exceffive 
même  de  tartre  émétique  le  mieux  préparé  :  introduit 
dans  l’eftomac,  il  excitera  les  fenfations  les  plus 
cruelles  Sc  les  plus  tumukueufes  ;  des  envies  de  vomir 
énormes,  tormineufes  ,  prefqiie  toujo-ars  inutiles; 
des  voniiffemens  de  fang  ,  des  convalfions',-des  car- 
dialgics  .  des  crampes,  dés  inflaramarions-,  quelquefois 
la  gangrène  Sc  lamorc.  Voilà  les  fruits  de- la  mauvaife 
adminiftration  de  l’émétique,  Sc  alors  il  eft»  fans 
contredit ,  un  vrai  pollen. 

Que  l’cm  dilTolve  la  même  quantité  d’émétique  dans 
deux  on  trois  gobelets  d’eâu’,  Sc  qu’on  les  donne  à 
des  diftauces.railbunahlç's  ;  les  accidéns. décrits  paroî- 
tront  ;  mais  ils  feront  moins  vifs,  moins  preifans  , 
moins  dangereux  ;  L-  d.anrcr  fera  moins  imminent, 
mt-is  k  mainc  fera  pas  fans  rc  ifource  ;  cc  fera  néatuuoirjs 
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une  faute  confidérable  commife  par  l’excès  du  remède 
donné.  Si  l’on  augmente  beaucoup  la  quantité  de 
l’eau  dans  laquelle  on  aura  difl'ous  l’émétique  ;  fi  l’on 
en  éloigne  davantage  les  dofes ,  le  danger  Sc  les  acci- 
(Jens  diminueront  en,,  rrifon  de  l’augriientation  du 
liquide  Sc  de  la  diftance-  mife  entre  chaque  prife; 
enfin  on  aura  un  remède  très-aélif»  mais  moins  dan- 
géreux ,  .fi  on  continue  à  augmenter  la  quantité  d’eau, 
Sc  fi  on  éloigne  encore  plus  les  dofes;  Sc  infenfible- 
ment,  par  ces  de.ux  moyens  continués  Sc  augmentés 
pioj’ortionncllement ,  oii  viendra  à  bout  de  fixer  Sc 
régler,  l’opération  de  ce  remède,  Sc  de  le  rendre  fur.. 
On  pourra  même,  par-là,  lui  fairé  perdre  totalement 
fa  vertu  ■vomitive ,  Sc  ie  rendre  fîmplement  purgatif. 
On  ira  plus  loin  encore,  Sc  on  lui  enlèvera  même- 
cett.ç  :  dernière  qualité ,  fi  on  outre  les  proportions  dit 
liquide ,  Iftê  fojrtc  qu’il  n’en  réfultera  plus  qu’un  remède 
altéjrant  ;  c’eft  même  la  méthode  de  donner  rémétique 
dans  quelques  fièvres  putrides  ,  Sc  iefuccès  la  juftifie. 

Qu’on  applique  les  mêmes  règles  d’adminiftratioa 
au  fublimé ,  il  en  .réfultera  des  effets  abfolument  ana^ 
logues.  La  dofe  qui,  donnée  tout  d’un  coup,  o'cca- 
fionneroit  la  mort  ,  n’excitera  que  des  fénfations  dou- 
loureufes,  Sc  des  fymptômes  iaflammaroites,  fi  elle 
eft  divifée  Sc  donn-ie  en  plufieurs  prifes  :  on  diminuera 
les  accidens  Sc  les  fénfations  défagréabks  Sc  dange- 
reufes ,  à  mefure  qu’on  étendra  k  fublimé;  dans  une 
plus  grande  quantité  de  liquide,  Sc  qu’on  le  donnera 
a  des  diftances  plus  éloivcéc.s  :  en  parviendra  à  régler 
comme  à  modérer  ces  fénfations ,  par  des  gradations 
auilî  faciles  à  eftimet  qu’à  concevoir,  Sc  enfin  ou 
tendra  ,  fi  on  le  veut  ,  le  fablkné  prcfqu’fiî'irte'  Sc 
fans  aéfion  ,  fi  on  le  donne  dans  un  volume  de  liquide 
exceffif  Sc  furabondant ,  ou  à  des  diftances  trop 
éloignées. 

Telle  eft  la  jufte  comparaifon  4^  deux  remèdes, 
dont  l’un,  loin  d’exciter  la  moindre  crainte,  jouit  au 
contraire,  Scavcc  raifon,  de  la  plus  grande  publicité.» 
tandis  que  l’autre  ofe  à  peine  pàroître  fous  l’étendart 
de  la  prudence  Sc  du  fiivour. 

La  manière  d’opérer  du  fubÜiné,  loin  d’être  tumul- 
tuçufc  ,  .eft  quelquefois  même  imperceptible  ,  Sc  fe 
réduit  à  l’augmentation,  de  la  tranfpiration;  i|  produit 
anllidcs  fueurs  Sedes  urines  plus  copieufcs ,  ou  même 
un  léger  cours  de  vèiitr-e. 

-  Avapt.de, produireîaucun  effet  fenfibic  ,  il  annoncs 
fa  préfcnce  par  .une  fenfation  qui  u’eft  point  défa- 
gréable  quoiqu’elle  paroiffe  inquiérante  à  quelques- 
uns;  c’eft  une  agitation  légère  du  genre  neivcux ,  Sc 
une  augmentation  km  .mouvement  du  <fang  Sc  des 
liqueurs.  Si  l’afiion  de  ce  remède  devenOit  plus  co;r- 
fidérablc  ,  Sc  quelle  méritât  quelqn’attcntion  ,  on 
ratrêce  ptonaptement  Sc  prcfque  fur-le-champ ,  fans 
lui  donner  le  tems  de  faire  des  progrès  ;  les  huileux, 
les  mucilagincr.x ,  le  lait ,  font  ,  dans  ce  cas  ,  nu 
antidote  uufh  facile  à  trouver  qui] eft  fur;  les  alcalis» 
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les  abfotbans  qui  décotnpofent  fur-îe-cliaœp  le  fu- 
blimé  J  font  encore  plus  énergiques,  &  ne  lai/Tent 
aucun  doute  fur  l’effet  qu’on  doit  en  attendre.  Mais 
ces  fecouts  ,  indiqués  feulement  pour  la  tranquillité  , 
né  deviennent  jamais  néceffaires  quand  le  fublimé  eft 
donné  avec  intelligence.  Quef  eft  ,  au  furplus  ,  le 
remède  qui  n’en  exige  pas  pour  en  aiïurcr  les  fuccès  ? 

Le  fublimé  eft  peut-être  le  plus  puiffant  réfolutif 
des  bubons,  des  phimofîs  &  des  parapbimolls  5  il 
déterge  fupéiieuremcnt  les  chancres  &  les  ulcères 
vénériens  ;  &  quoiqu’il  ne  fqit  pas  également  le  fpé- 
cifique  des  gonorrhées ,  il  en  accélère  &  il  en  ter¬ 
mine  quelquefois  avec  fuccés  la  cure,  quand  elles 
dépendent  fur-tout  d’ulcères  aux  ptoftates  ou  dans  le 
canal  de  l’urétie.  On  connoît  affez  l’infuffifance  de 
la  méthode  ordinaire  pour  réfoudre  les  tumeurs  & 
inflammations  annoncées  ,  &  il  arrive  fouventqu’après 
l’avoir  inutilement  tenté ,  on  eft  obligé  de  les  fou-  - 
mettre  à  l’opération;  ce  qui,  outre' la  douleur,  l’in¬ 
convénient  de  la  cicatrice  ,  la  fouftraéfion  d’une  partie 
du  gland  ou  du  prépuce ,  entraîne  néceffaircment. 
aptes  foi  un  panfement  long  Sc  çrès-défagréable.  Cette 
méthode ,  d’ailleurs ,  n’exclud  pas  le  traitement  pat' 
les  fridionsj  elle  le  fuppofe  au  contraire  ptefque 
toujours.. 

Mais  fl,  a  CCS  moyens,  reconnus  pour  être  très- 
longs,  très  -  douloureux  ,  &  quelquefois  peu  fùrs, 
on  fubftitue  le  fublimé  pris  intérieurement,  &  qu’on 
ait  foin  de  laver  les  chancres  ,  les  ®:ères ,  les  phi- 
mofis ,  les  paraphimofis  ,  avec  quelque  décodioa 
déterlive  vulnéraire ,  à  laquelle  on  ajoutera' quelques, 
gouttes  de  folutiou  de  fublimé  faite  dans  l’eau-de-vie  ; 
les  icmèdes  généraux ,  connus  pour  prévenir  &  re¬ 
médier  aux  inflammations  préliminairement  employés; 
on  verra  ,  avec  quelque  forte  d’admiration ,  les 
bubons  fe  réfoudre  infenfiblement ,  l’étranglement 
du  prépuce  diminuer,  l’inflammation  de  la  verge  fe 
calmer ,  le  gland  fe  découvrir  ,  les  chancres  &  les 
slcères  fe  déterger-,  S  la  fanté  fe  rétablir  parfaite¬ 
ment;  le  même  remède,  attaquant  le  virus  jufques 
dans  fon  principe,  en  même-tems  qu’il  en  détruit  les 
effets ,  ce  que  les  autres  ne  p,çuvent ,  tout  au  plus , 
opérer  que  lucceflivemcnt.  ^  -i 

Un  des  avantags  du  fublimé  ,  c’eft.  qu’il  ne  laiffe , 
après  lui,  aucune  impreflion  doulourcufe  &  défa- 
gréable,  à  moins  que  l’imprudence  ou  l’ignorance 
n’aient  ptéfidé  à  fon  adminiftration  :  doué  de  la  qua¬ 
lité  la  plus  mobile ,  la  plus  aâive  &  la  plus  péné- 
-  trantc ,  il  parcourt ,  comme  une  vapeur  légère ,  aifé- 
ment  &  promprement ,  les  vaiffeaux  ,  même  les  plus 
déliés  du  corps  humain  ,  &  il  s’échappe  avec  autant  de 
fecilité  pat  les  émondloires  les  plus  irns.y  de  forte  que 
fon  aâion  ,  s’il  en  exifte  de  défagréa’ole ,  n’eft  ou  ne 
peut  être  que  momentanée,  ■&  qu’elle  eft  d’ailleurs 
îafceptible  d’un  changement  fût  &rptompt.  Loind’af- 
foiblit  ou  de  détruire  les  folides ,  il  fembie,  au  con¬ 
traire  ,  quand  il  eft  donné  avec  fageffe ,  qu’il  porte 
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avec  loi  une  matière  vivifiante  qui  les  conferve  > 
efpèce'  de  phénomène  du  en  partie  à  l’acide  du  fe* 
marin  ,  qui  rend  ce  remède  précieux  dans  ces  inftans 
où  l’on  craint  que  l’iniîainmatiou  des  parties  -ne  dé¬ 
génère  en  gangrène. 

Un  autre  avantage  du  fublimé,  c’eft  qu’on  peut 
-k  donner  fans  inconvénient  à  tout  âge  ,  même  aux 
enfans  (i)  ,  en  en  réglant  judicieuferaent  Sc  relative¬ 
ment  la  dofe  ;  en  toute  faifon  ,  en  prenant  d’ailleurs 
les  précautions  raifounables  pour  fe  garantir  du  froid 
&  du  chaud;  en  tout  tems ,  même  pendant  celui  des 
régies,  qu’il  ne  fupprime&;  n’augmente  point.  D’après 
cela ,  ne  pourroit-on  point  le  confeilkr,  avec  priiden  ce, 
aux  femmes  greffes ,  dans  les  cas  preffans ,  fans  fif- 
quer- l’avortement. 

La  préparation,  qu’exige  le  fublimé,  n’effraye  nî 
par  fon  appareil ,  ni  par  fa  longueur  ,  ni  par  la  dé- 
penfe  qu’elle  occafionne  :  une  feule  faignée  &  une 
purgation  fuffifent  communément;  elles  ne  font  pas 
m.ême  ,  à  la  rigueur ,  indifpenfables  ;  car  j  dans  le 
où  il  n’y  auroit  ni  pléthore  ,  ni  difpofition  inflamma¬ 
toire  ,  où  la  circulation  feroit  paifible  &  modérée ,  il 
feroit  très-inutile  de  recourir  à  la  faignée.  La  purga^ 
tion  n’eft  pas  plus  néceffaire,  quand  les  premières  voies 
font  libres,  &  que  les  v  ifcères  ne  font  chargés  d’aucune 
humeur  rectementitiellc  ou  dégénérée  :  on  peut  , 
par  conféquent,  traiter  avec  le  fublimé,  eu  fecret, 
au  fein  même  de  fa  famille ,  un  jeune  homme  que 
l’erreur  a  féduit ,  un  époux  que  ce  malheur  va  rendre 
plus  fage  &  plus  attentif,  &  l’on  ménage,  par-là,  à 
ces  infortunés ,  le  retour  au  devoir  ,  que  la  publicité 
du  défordre  fait  quelquefois  abandonner  pour  jamais. 

Enfin,  il  eft  conftant  qu’après  le  traitement  de  la 
vérole  par  le  fublimé,  le  malade  jouit prefque,  fur-k- 
champ,  de  toutes  fes  forces.  Rendu  à  fes  proches  & 
à  fes  emplois  ,  qu’il  n’a  pas  même  été  obligé  d’aban- 
.donner,  totalement,  il  rentre  promptement  dans  la 
claffe  des  hommes  fains  &  vigoureux,  &  devient 
prefque,  ,fur-le-champ  ,  propre  à  remplir  tout  ce 
qu’il  doit  à  la  fociété. 

-  L’imprelIIon  que  fait  fur  nos  organes ,  k  fublimé  , 
quand  il  eft  fuffifajnment  étendu  dans  un  véhicule 
convenable ,  eft  prefque  infcnfible  ;  on  la  erpiroit 
même  nulle  ,  6  les  fymptômes  vénériens  ne  difpa- 
roiffoient  en  même-tems;  c’eft  tout  au  plus  la'  fenfi- 
bilité  dé  la  fibre ,  légèrement  augmentée  ;  c’eft  une 
ofcillation  plus  force ,  plus  répétée  ,  plus  agiffantc,; 
c’eft  k  mouvement  plus  vif  des  liqueurs  mifes  en 
aiftion  par  ce  remède  ;  mais  il  n’en  réfulte,  ni  la 
moindre  irritation,  ni  la  phlogcfe,  ni  l’inflammation, 
ni  le  defféchement  de  la  fibre.  Comment  donc  craindre 


(j)  On  en  a  U  preuve  dans  les  obfervations  faites 
dans  les  maifons  de  famé  dont  l’inTpeftion  générale  m’avoic 
été  confiée.  Plufieurs  enfans,  au-dellbus  de  fix  ans,  qui  ofit 
été  trait-ts  par  Ce  remède,  ont  été  guéris  faris  avoir  éprouvé 
le  moindre  accident. 
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une  deftruction  lente  &  fucccfllve ,  quand  on  fait  que 
ce  remède ,  fagement  admiuiftré  ,  ne  laiife  aucune 
trace  après  luis  quand,  pour  foutenir  fon  aftion  8c 
l’entretenir  avantageufement ,  il  a  befoin  d’un  aliment 
•journalier ,  fans  quoi  cette  adHon  diminue  infenfible- 
ment ,  !  8c  celfe  même  tout-à-fait  ?  La  réunion  des 
effets  ne-peut ,  en  ce  cas  ,  faire  une  maffe  dont  l’efti- 
Hiation  foit  nuifîble  au  fublimé  corrofif. 

C’efl:  le  nom  feul  de  ce  remède  qui  a  révolté  & 
prévenu  contre  lui  ;  on  nourrit  aifément  les  inquié¬ 
tudes  qu’il  donne  ;  car  la  plupart  de  ceux  qui  s’en 
fervent ,  n’ont  pas  le  courage  de  i’ avouer  ,  8c  quel¬ 
ques-uns  ont  la  mauvaife  foi  de  le  décrier,  tandis 
qu’ils  lui  doivent  fouvent  leur  réputation  8c  leurs 
iuccès.  Le  fublimé  n’auroit  point  éprouvé  peut- 
être  ces  contradiâions  ,  fi  on  l’avoit  préfenté  fous 
une  forme  moins  effrayante ,  fi  on  lui  avoir  fourni 
quelqu’enveloppe  douceureufe,  ou  fi  on  en  avoir 
hiit  un  fecret  ;  mais  après  avoir  été  d’abord  celui  de 
quelques  charlatans ,  qui  fe  l’étoient  appropriés ,  il 
perdit  bientôt ,  entre  leurs  mains ,  prefque  tous  fes 
avantages ,  &  il  fut  décrié  par  l’adminiftration  hardie  , 
inconfidérée  &  fans  principes ,  qu’ils  fe  permirent  d’en 
faire.  li  fut  heureufemeat  enfuite  connu  des  médecins 
rationels  &  inftruits ,  qui ,  en  le  diffolvant  dans  un 
véhicule  convenable ,  furent  l’adoucir  fans  le  décom- 
pofer  ,  qui  en  réglèrent  judicieufement  la  dofe  ,  en 
preflentirenr  tous  fcs  effets,  &  en  affûtèrent  la  vertu. 
Ilsauroientcru  faire  un  vol  au  public  que  d’employer 
les  moyens  bas  8c  connus  pour  faire  deviner ,  ou 
plutôt  pour  faire  acheter  la  connoilfance  de  ce  remède  : 
il  a  paru  fous  leurs  aufpices ,  mais  fans  ornernens , 
mais  fans  préparation  ;  il  n’avoit  été  annoncé  que  par 
la  promptitude^St  la  fureté  de  fes  opérations;  on 
n’avoit  rien  fait  pour  prévenir  la  jaloulie  &  pour  le 
garantir  de  fes  coups  :  cependant  la  concurrence  a 
effrayé  ceux  qui  ont  intérêt  à  n’en  pas  rencontrer; 
ils  ont  proferit  le  fublimé  fut  fon  nom  feul ,  c’étoit 
la  feule  chofe  peut-être  qu’ils  en  connuffent  ;  ils  ont 
alarmé  les  perfonnes  délicates ,  ou  qui  'croient  l’être, 
ou  qui  ont  intérêt  à  le  paroître  ;  leurs  entrailles  fe  font 
émues  à  la  feule  prononciation  du  fublimé  :  c’eft  ainfi 
qu’on  juge,  prefque  toujours  ,  l’arbre  par  l’écorce. 
Mais  fi  ce  remède ,  fi  effrayant  par  fon  nom  &  par  'fes 
principes ,  peut  devenir  ,  Sc  devient  cffeâivement , 
quand  il  eft  bien  manié  ,  le  remède  le  plus  fût ,  le 
plus  doux  ,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  foit  univerfel  pour 
la  guérifon  des  maladies  vénériennes  :  car  il  ne  con¬ 
vient  indiftinclement  ni  à  toutes  les  efpèces  de  ces 
maladies  ,  ni  à  tout  le  monde  :  il  eft  même  des  cas 
où  ,  loin  d’être  falutaire,  il  ne  jourroit  que  nuire  ; 
&  ce  défaut,  fi  c’en  eft  un,  il  le  partage  avec  tous  les 
autres  remèdes  arai-vénérzens  ,  dont  aucun ,  quelque 
bon  qu'on  le  fuppofe  ,  &  qu’il  foit  en  effet’,  ne  peut 
juftement  s’arroger  l’avantage  de  Tuniverfalité.'  Ce 
n’efi  pas  ,  il  eft  vrai ,  l’opinion  de  ceux  qui,  ayant 
adopté  une  méthode ,  ont  intérêt  à  la  rendre  exclufive  ; 
mais  c’eft  celle  de  tous  les  médecins  qui  font  attachés 
à  la  vérité  Si  aux  vrais  principes.  ■ 
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Sans  Vouloir  décourager  ceux  qui  font  des  décou-  ' 
vertes  utiles  ,  ou  peut ,  on  doit  même  examiner  avec 
prudence  8c  avec  une  méfiance  circbnfpeâre,  tout  remède 
nouveau  dont  on  fait  un  .fecret  ;  &  nulle  efpèce  de 
confidération  ne  doit  arracher  un  fuffrage,  fi  l’on 
n’eft  perfuadé.  Voilà  la  route  la  plus  fûre  à  fuivre  : 
ce  n’eft  pas ,  il  eft  vrai ,  la  plus  fecile  ,  ni  même  la 
plus  utile  ;  mais  un  médecin  honnête  doit^il  délibérer  , 
quand  toutes  les  autres  ne  conduifent  qu’à  l’empi- 
riûne  &  à  la  charlatanerie  ? 

D’après  ces  principes ,  on  comprend  afiéz.  que  je. 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  donner  des  règles  pour  fe 
conduire  foi- même  dans  la  guérifon  des  maladies 
vénériennes;  je  les  crois  d’une  exécution  trop  dange- 
reilfe  pour  ofer  jamais  en  propofer  aucune.  Quand 
on  pourroit  fuppofer,  dans  chaque  particulier  qui' 

I  voudroit  s’occuper  de  ce  foin,  un  degré  d’intclli- 
;  gence  &  d’inftruéfion  fuffifant  pour  juger  par  lui- 
même  du  caraéfère  &  du  degré  de  fa  maladie  ;  quand 
à  ces  notions  premières  &  elfentielles ,  il  joindroit 
une  connoilfance  exaéfe  du  remède  qui  eft  propre,  ce 
qu’il  n’eft  guère  plus  pollible  de  préfumer;  il  faudroit' 
le  fuppofer  également  .capable  d’eftimer  les  cas 
d’exception,  &  même  d’exclufion  au  moins  les  plus 
eflentiels ,  &  en.  outre  toutes  les  circonftances  qui' 
doivent  le  faire  varier  dans  l’adminiftration  du  re¬ 
mède  ;  il  faudroit  qu’il  fut  un  juge  bien  compétent  de, 
l’effet  jo.urnalicr  que  ce  remède  doit  produire ,  Sc  que ,  ■ 
dans  cet  examen  ,  il  ne  poufsât  pas  trop  loin  la 
défiance  8c  la  f^urité.  Mais  la  réunion  de  ces  con-' 
noiffânees  formeroit  un  inédecin  très-inftruit  Sc  très-- 
éclairé;  Sc  ce  feroit  un  phénomène  que  de  les  voir 
réunies  dans  un  autre  homme,  quelqu’efprit  qu’on 
lui  fupposât,  Sc  quelqu’intelligent  qu’il  fiit;  il  rif- 
queroit  donc  prefque  toujours  ,  en  fuivanr  littérale¬ 
ment  l'inftruclion  qu’on  luiauroit  donnée  pour  guide, 
de  ^ire  des  fautes  elfentielles  Sc  quelquefois  irrépa- 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  doit  donc 
naturellement  conclure  que  les  remèdes  mercuriels 
Sc  fingulièrement  le  fublimé  corrofif,  ne.  peuvent 
!  être  .réputés  indifférons:  entre  les  mains  du  premier 
venu  qui  faura  fe  le'  procurer;  c’eft  même  un  des 
principaux  inconvéniens  de  ce  dernier  remède  ,  Sc 
les  médecins  ,  jaloux  de  leur  réputation ,  n’ont  trouvé 
d’autre  moyen  d’y  parer,  que  de  porter  le  fcrupule 
jufqu’à  n’en  preferire  qu’une  dofe  à-la- fois  ,  Sc  de  la! 
faire  difl'oudre  dans  une  quantité  de  boilfon  fufEfante, 

I  pour  qu’on  n’en  pût  jamais  abuler,  même  en  en 
réunifiant  plufieurs  ;  c’eft  d’après  ces  principes  que 
je  me  fuis  toujours  abftenu  d’indiquer  les  dofes  des 
remèdes  héroïques  que  j’ai  analyfés  ;  elles  font  alfez 
connues  des  gens  de  l’art.  ‘ 

■  Si  je  préfente  au  public  les  moyens  qui  font  à  fa 
portée ,  pour  connoître  les  différentes  méthodey  de 
donner  le  mercure ,  c’eft  moins  pour  l’établir  juge 
dans  cette  partie  ,  qui  ne  peur  être  de  fa.  compé- 
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tance  ,  qae  pour  le-  prémunir  contre  les  pièges  qu’ou  | 
tend  fréquemment  à  fa  crédulité  &  contre  les  rufes  | 
des  charlatans ,  dont  le  nombre  eft  fi  prodigieufement  1 
augmenté  de  nos  jours.  - 

Il  peut  donc  être  quelquefois  elTentiel  de  favoir 
apprécier  les  hommes  auxquels  on  confie  fa  fanté ,  & 
un  des  moyens  les  plus  fûrs  pour  y  parvenir ,  c’eft  de 
n’écre  pas  tellement  étranger  dans  l’art  cju’ils  pro- 
felTent ,  qu’on  ne  £bit  en  état  de  counoître  &  de  dif- 
tinguer  ceux  qui  méritent  quelque  confiance ,  d’avec 
les  intrus  qui  l’ufurpent.  Cette  connoiffance,  bien 
réglée  ,  devroit  appartenir  à prefque  tous  les  hommes, 
&  elle  épargnetoit  fouvent  bien  des  maux  &  bien  des 
regrets;  mais  ce  feroit  la  pouffer  trop  loin  que  de 
vouloir  l’exercer  foi-même ,  &  s’établir  juge  dans  fa 
propre  caufe  ;  ce  feroit  donc  introduire, l’abus  le  plus 
dangereux  &  le  plus  révoltant,  que  de  donner  au 
public  des  préceptes  ,  &  de  le  perfu'ader  ,  qu’ils  font 
fuffifans  pour  fe  conduire  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes;  ce  feroit  le  jetter  dans  un  laby¬ 
rinthe  d’erreurs,  &  le  fil  qu’on  lui  confîeroit  impru¬ 
demment  ,  ne  pourijpit  fouvent  fervir  qu’à  l’égarer. 

Si  j’ai  tant  infifté  fur  les  avantages  du  fublimé  cor-' 
rplif ,  c’eft  qu’il  eft  effectivement  un  excellent  remède 
pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ;  mais  je 
n’ai  pas  diffimülé  ,  pour  cela ,  fes  inconvéniens  en  ce 
genre,  je  les  ai ,  au  contraire,  détaillés  avec  fran- 
chife ,  en  indiquant ,  à  mefure ,  les  moyens  capables 
de  les  prévenir  &  d’y  parer.  C’eft  tout  ce  que  peut  & 
doit  faire  un  médecin  honnête ,  qui  n'a  d’autre  in¬ 
tention  que  de  coopérer  aux  progrès  de  fon  art  &  de 
fc  rendre  utile  à  la  fociété. 

Comme  citoyen  je  vois  encore  un  inconvénient 
plus  grand  dans  l’adminifttation  publique  de  ce  re¬ 
mède  ;  mais  je  me  borne  à  faire  des  vceux  pour  que 
le  gouvernement ,  en  éloignant  tous  les  abus  poffibles  , 
qui  peuvent  le  concerner,  en  impofe  enfin  à  l’igno¬ 
rance  &  à  la  cupidité. 

En  obligeant  les  apothicaires  à  compofer  eux- 
mêmes  le  Æblimé ,  en  les  en  rendant  refponfables  , 
en  ne  permettant  à  aucun  autre  de  le  tenir  &  de  le 
vendre  ,  on  préviendra  fans  doute  toute  efpècc  de 
falfîfication  qu’on  en  poiirroit  frire  ;  frlfification  dont 
M.  Port,  célèbre  chimifte,  nous  a  démontré  la  pof- 
fibilité. 

En  défendant  aux  apothicaires  de  donner  ce  remède 
à  quelque  perfonne  que  ce  foit  ,  fans  l’ordonnance 
eipreffe  des  gcu*  de  l’art,  auxquels  l’adminiftration 
feule  en  eft  réfervée  ,  on  préviendra  également  les 
abus  de  la  diftribution.  Ces  moyens  font  fimples  ; 
ils  font  lurs  ,  &  ,  pour  les  faire  valoir  ,  il  fuffiroit 
peut-être  de  mettre  en  vigueur  ,  &de  frire  obferver 
rigouteufement  les  anciennes  loix  qui  concernent 
l’exercice  de  la  médecine  &  de  la  pharmacie,  &  qui 
font  tombées  la  plupart  en  défuétude. 
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Eau  végéto-mercuridle, 

La  combinaifon  du  mercure  avec  l’acide  végétal 
n’eft  pas  une  préparation  nouvelle  ;  elle  eft’  la  'bafe 
des  dragées  de  Keyfer ,  Sc  le  chimifte  Penot  l’avoit 
imaginelong-tems auparavant.  M. Preffavin, membrç 
du  collège  de  chirurgie  de  Lyon ,  en  uniffantle  mer¬ 
cure  avec  la  crème  de  tartre ,  n’a  frit  que  perfec¬ 
tionner  &  adoucir  cette  combinaifon ,  en  renou- 
véllantles  expériences  de  plufieurs  médecins  à  ce  fujet; 
mais  il  eft  effentiel  de  favoir  fi  le  mercure  y  eft  en 
quantité  fuffifante  & ,  fur-tout ,  s’il  a  le  degré  de  fqlu- 
bilité  requis  pour  en  affurer  le,  fuccès.  , 

On  ne  doit  pàs  être  furpris  que  la  crème  de  tartre  ,■ 
qui  n’eft  prefque  pas  foluble  dans  l’eau  ,  puifqu’au 
rapport  de  M.  Spielman,uac  once  n’en  peutdiffoudre, 
que  trois  grains ,  foit  ici  l’intermède  qui^  rende  le 
mercure  foluble  :  pour  peu  qu’on  connoiffe  les  diffé¬ 
rentes  préparations  de  tartre  foluble,  on  admettra 
aifément  celle-ci  qui  paroît  n’en  différer  que  par  fa 
bafe. 

Il  réfulte  des  expériences  faites  à  ce  fujet ,  que, 
vingt  onces  d’eau  végéto-mercurielle  ordinaire  ,  qui 
font  le  produit  d’une  demie  livre  de  mercure ,  pri¬ 
mitivement  diffous  dans  l’efprit  de  nitre  ,  puis  dans 
le  vinaigre,  &  enfuite  traité  avec  la  crème  de  tartre,, 
ne  contiennent  tout  au  plus  que  vingt  grains  de  ce 
minéral-,  quoiqu’on  ait  retire,  en  trois  criftaÜifrtions 
différentes,  une  once  de  tartre,  qu’on  pourroit 
nommer  mercuriel  ;  c’eft  pourquoi ,  il  faut  bien  &. 
garder  d’eftimer  la  vertu  &  l’aûion  de  cette  eau  par 
la  dofe  de  tartre  mercuriel  ;  on  rifqueroit  de  fc  mé¬ 
prendre  ,  &  elle  feroit  probablement^ exagéré:  c’eft 
la  quantité  de  mercure  d’ou  dépend  rcificacitê  de  ce 
remède  qu’il  faut  favoir  apprécier ,  &:  on  voit  par-là 
à  quoi  elle  fe  réduit.  , 

Pour  établir  les  vertus  &  la  fupé'-iorité  de  fon  eau 
vegéto-mercurielle  ,  l’auteur  eft  tombé  dans  le  dé¬ 
faut  de  tous  ceux  qui  annoncent  une  méthode  nou¬ 
velle  ,  &  qui  croient  ne  pouvoir  parvenir  à  leur  but 
qu’en  déctéditant  toutes  les  autres  ;  ce  qui  eft  une 
.erreur  d’autant  plus  grande  ,  qu’il  n’y'  aura  peut- 
être  jamais  eh  ce  ^enre  ,  fur-tout  ,  de  méthode  exclu- 
five  ,  ou  qui  mérité  de,  l’être. 

Le  fublimé  eft  d’autant  plus  décrié  que  c’eft  peut- 
être  le  feul  remède  auquel  on  puiffe  comparer  l’ean 
végéto-mercurielle,  par  la  folubilité  du  mercure  qui 
frit  le  caraftère  diftinctif  de  ces  deux  compofitions. 

On  croit  qu’on  a  toüt  dit ,  quand  on  a  caraiftérifé 
de  poifon  un  remède  quelconque,  &  en  effet  c’eft 
quelquefois  avoir  tout  dit  pour  une  partie  de  fes  lec¬ 
teurs  ;  mais  cette  qualification  fouvent  hafardée ,  ne 
fuffit  pas  pour  les  autres  ;  ils  exigent  plus  de  détail  , 
ils  n’admettent  les  conféqucnces  qu’après  un  mus 
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«xamcn  des  priiiclfes  :  c’cft  à  ceax  là  que  Je  répéterai  , 
que  le  fublimé  corrofif  le  plus  violent  de  tous  les 
poifons  dans  fon  efl'en.ce ,  eft  entre  les  mains  d’un  me-  i 
dçcin  intelligent ,  le  remède  le  plus  bienfaifant ,  le  ! 
plus  sûr ,  &  fouvent  même  le  plus  doux.  La  pro¬ 
priété  que  cette  préparation  a  fur  toutes  les  autres  , 
c’eft  de  pouvoir  être  dilTonte  dans  telle  quantité  d’eau 
diftilléc  que  l’on  veut,  fans  éprouver  la  moindre  dé- 
cpmpofition  :  par- là  on  divife,  on  écarte  ,  on  éloigne 
fuffifamment  les  molécules  conftituantes  de  -ce  te¬ 
rnie  pour  .n’avoir  rien  à  craindre  de  fon  aâion  , 
Sc  celle  qui  exifte  eft  ptécifément  telle  qu’il  le  faut 
pourcorriger&  détruire  le  virus  vénérien  ;  on  modère, 
on  règle  même  cette  aéfion  à  volonté.  Pour  opérer 
cet  effet  ;  il  ne  faut  que  doubler  le  difiolvant ,  le 
tripler  ou  le  multiplier  autant  qu’il  eft  néceffaire  , 
•&  quelqu’extenfion  qu’on  lui  donne,  on  eft  toujours 
affûté  de  conferver  le  fublimé  intaé): ,  &  par-là  ,  on 
devient  le  maître  d’en  régler  judicieaferaent  la  dofe, 
fuivant  les  circonftanccs  ,  les  befoins  &  les  tempéra- 
mens  ;  c’eft  donc  une  objeélion  ufée  8c  répétée  comme 
par  écho ,  par  tous  ceux  qui  ont  quelqu’intérêt  à  dé¬ 
crier  le  fublimé  corrofif. 

M.  Preffavin  auroit  dû  d’autant  moins  l’adopter 
que  fon  eau  végéto-mcrcurielle  ,  n’ eft  pas  à  beaucoup 
près  exempte  du  défaut  qu’il  reproche  au  fublimé, 
puifqu’elle  occafionne  même  de  fon  aveu,  ce  qui 
eft  d’ailleurs  confirmé  par  l’expérience ,  des  naufees  , 
des  vomiffemens ,  &  que  c’eft  en  effet  le  propre  de 
prefque  tous  les  fels  métalliques ,  d’imprimer  à  i’ef- 
tomac  une  certaine  horreur  qui  le  foulèvc  &  l’excite 

De  ce  que  la  crème  de  tartre  eft  raffratcliiffahte , 
de  ce  qu’elle  a  la  propriété  d’adoucir  &  de  mitiger 
l’acftion  du  purgatif,  ilne  faut  pas  en  conclure  comme 
le  fait  M.  P....  ,  que  le  fel  mercuriel'  formé  par 
l’intermède  de  fon  aci^f  ,  foit  d’une  douceur  ana¬ 
logue  J  ce  n’eft  point,  l’acide  végétal  qui  eft  âcre 
&  corrofif,  le  mercure  ne  l’eft  point  non  plus  ,  mais 
il  peut  fe  faire  que  la  combinaifon  qui  en  réfulte 
le  devienne  ;  c’eft  ainfi  que  l’acide  marin,  qui,  fuf- 
fifament  étendu  dans  l’eau  ,  forme  une  boiffon  raf- 
fraichiffaate  Sc  fans  inconvénient  ,  devient  un  re¬ 
mède  très-cauftique  quand  il  eft  uni  au  mercüre,  ' 
qui  par  lui-même,  eft  aufli  très -doux. 

La  différence ,  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  com- 
binaifons ,  ne  vient  donc  que  de  quelques  degrés  d’ac¬ 
tivité  de  plus  que  le  fublimé  a  fur. le  fel  mercuriel 
Végétal  J  mais  fi  le  premier  ne  peut  jamais  fe  donner 
fous  une  forme  sèche,  fans  le  plus  grand  danger, 
le  fécond  n’en  eft  pas  plus  exempt  fous  cette  forme. 

Au  refte ,  le  parallèle  ne  peut  nuire  à  l’eau  vé- 
g'to-mcrcuriclle  ,  puifque  le  fublimé ,  le  plus  cor¬ 
rofif  de  tous  les  fels  à  bafe  métallique n’en  eft  pas 
moins  un  re-mède  sûr  &  exempt  de  tout  danger  , 
qua-id  il  eft  bien  admiaiftré.  Mais  II  le  fel  mer- 
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curiel  végétal  a  fur  lui  l’avantage  d’être  un  pea 
moins  aétif ,  il  eft  bien  contre-balancé  par  l’inéga-  ‘ 
lité  refpeftive  de  leur  qualité  foluble,  la  folution 
du  lel  mercuriel  végétal  ,  n’eft  en  effet  jamais  aufll 
exaéle ,  auill  durable  que  celle  du  fublimé  j  car  pour 
Juger  qu’une  folution  eft  parfaite' ,  il  ne  fufîit  pas 
d’établir,  comxne  on  le  fait  quelquefois,  la  relation 
de  la  quantité  du  diffolvant  à  la  quantité  de  la 
fubftance  diffoute  :  il  faut  encore  pour  conftater  la 
folidité  de  cette  opération  ,  examiner  fi  l’adhérence 
eft  parfaite;  enfin  u  rien  ne  fe  fépare  ,  fans  quoi’ 
elle  ne  fera  jamais  qu’incomplcttc.  Ainfi  quoique  le 
fublimé  exige  quinze  fois  fonpefant  d’eau  pour  le  diC- 
foudre  ,  il  ne  faut  pas  juger  de  cette  folution  par  la 
quantité  d’eau  néceffaire  pour  l’opérer  :  il  faut  néan- 
j  moins  la  croire  parfaite  ,  s’il  ne  fe  fait  aucune  efpècc 
I  de  réparation  ,  quelque  tems  qu’on  la  conferve  ; 
i  l’obfervation  en  ce  cas  eft  conforme  à  la  théorie 
;  même  de  la  diffolution  ;  car  l’acide  marin  &  le  mer¬ 
cure  fous  la  forme  de  fublimé ,  font  dans  une  pro¬ 
portion  fi  exaéte  ,  fi  précife  ,  &  û  déterminée  ,  que 
î’eau  qui  le  diffout ,  n’y  pourroit  caufer  la  moindre 
altération  fans  détruite  la  combinaifon  :  mais  loin 
•de  produire  cet  effet  ,  il  réfult^au  contraire  de  la 
tendance  connue  des  parties  intégrantes  de  l’eau  dif- 
tillée  vers  celles  du  fublimé  ,  un  nouveau  compofé- 
également  uniforme,  en  un  mot  une  diffolution  par¬ 
faite  &  inaltérable. 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  l’eau  végéto-mer- 
curielle  :  les  parties  qui  la  compofent  ne  peuvent 
jamais  contrafter  une  union  aufli  intime  ,  aulli  fo- 
lide,  puifqu’il  fe  fépare  d’abord  de  cette  liqueur, 
de  la  crème  de  tartre  non  combinée  ;  que  cette 
cfpèce  de  précipitation  continuée  pendant  long-tems, 
devient  à  la  fin  très-confidérab'le ,  5c  qu’on  ae  peut 
fe  dilnmuler  d’ailleurs  que  le  mercure  n’y  foit'affez 
inégalement  diftribué.  L’examen  des  différens  fels 
obtenus  par  l’évaporation  de  cette  eau  prouve  cette 
vérité  t  le  premier  ne  contiint  que  fix  grains  de 
mercure ,  quoiqu’il  foie  d’un  poids  peu  différent 
du  fécond  ,  qui  en  contient  quatorze ,  8c  le  troi- 
fième  qui  pèfe  cinq  gros  &  demi  Sc  un  fcrupulc, 
c’eft-à-dire,  quatre  fois  plus  que  les  autres,  n’en 
contient  point  du  tout  :  il  ne  paroît  même  être 
que  le  réfidu  alkalin  de  la  crème  de  tartre  ordi¬ 
naire ,  dont,  quelques  parties  les  plus  acides  ont  pu 
diffoudre  un  peu  de  mercure,  inattaquable  par  les 

;  La  crème  de  tartre  .n’eft  pas  en  effet  un  acide 
bien  déterminé  ,  bien  pur  ,  8c  l’alkali  y  exifte  déjà 
tout  formé.  En  verfant  tel  acide  qu’on  veut  em¬ 
ployer  fur  ce  fel  concret  ,  on  produit  rclativemcat 
ou  du  tartre  vitriolé  ,  ou  du  fel  marin  ,  ou  bien 
du  nitre  régénéré  :  cet  alkali  de  la  crème  de  tartre, 
partageant  avec  l’acide  concret  fon  exiftence ,  di¬ 
minue  d’autant  la  folution  mercurielle  qui  doit  fe 
faire  au  moyen  de  cet  acide  ,  qui ,  d’ailleurs  gêné 
[  dans  £es  effets  par  la  matière  huilèufc  qui  y  eft  très- 
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abon<îalitc  ,  n’a  plus  qu’une  adioe  proportionnelle 
fur  le  mercure,  &  cette  aâion  eft  encore  nècef- 
fairement  divifée  par  la  tendancTs  de  cct  acide  vers 
les  autres  fubftances  que  contient  aulli  la  crème  de 
■tartre,  Sc  qui  font  étrangères  à  l’eau  végéto-mer- 
curiclle.  C’eft  d’ailleurs  une  propriété  reconnue  de 
la  crème  de  tartre,  de  ne  contraéier  que  foible- 
ment  des  adhérences  avec  toutes  les  fubftances  aux¬ 
quelles  elle  peut  s’unir. 

Mais  quoique  ce  défaut  puilTe  aufli  regarder  l’eau 
végéto  -  mercurielle  ,  je  crois  cependant  le  mercure 
fuffifamment  uni  à  l’acide  végétal  dans  cette  compo- 
fition  ,  pour  relier  diflbus  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  ,  &  parvenir  avec  cet  avantage  à  la  cir¬ 
culation  en  quantité  relativement  plus  conlidérable 
que  dans  le  traitement  par  le  fublimé  :  en  effet, 
enaque  once  d’eau  végéto-mercuriclle  la  plus  parfaire , 
contenant  un  grain  de  mercure,  on  peut  eftimer  la 
quantité  néceflaire  pour  la  giiérifon  à  quarante  grains 
toataumoins  ,  tandis  qu’on  ne  donne  guères  pTus  de 
vingt  grains  de  mercure  pur,  quand  on  admiuiftre 
le  fublimé  à  une  dofe  fufÊfantc.  ■  j 

Mais  cette  différence  dans  la  dofe  n’en  produit  | 
point  dans  les  effets,  &  fi  le  fublimé  contient  moins 
de  mercure ,  l’acide  marin  concentré  en  a  produit 
le  développement  d’une  manière  fi  exaétc  &  fi  pré- 
cife ,  qu’il  le  porte  au  dernier  degré  d’aétivité  & 
de  divifioB ,  ce  qui  peut  multiplier  les  points  de 
contaét  du  mercure  proportiponellement  à  l’étendue 
du  virus ,  quelqu’immenfe  qu’on  le  fuppote  ;  au  lieu 
que  le  développement  par  ^cide  végétal  étant  plus 
imparfait ,  &  proportionne  à  la  foiblcfî’e  de  cet  acide  , 
il  faut  donner  une  plus  forte  dofe  du  fel  qui  en  ré- 
fuke  ,  afin  d’augmenter  celle  du  mercure  &  de  rem¬ 
placer  ,  par  luquantité  de  ce  minéral  ce  qui  manque 
à  fon  extenfibilité  ,  à  fou  aâivité  Bc  à  fou  énergie. 
C’eft  p^t  cette  raifon  làns  doute  que  les  forces  de 
la  vie,  ne  pouvant  jamais  parvenir,  dans  la  mé¬ 
thode  des  friclions,  à  fubdivifer  .une  peti-re  portion 
de  mercure  en  parties  affez  fines  ,  pour  pouvoir 
embra/fet  par  un  .aanraét  général  le  virus  vénérien , 
on  eft  obligé  d’en  donner  fouvent  une  quantité  affez  i 
confidéça'nlc  pour  pouvoir  obtenir  -çet  effet ,  fans  j 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  de  guérifon.  j 

En  envifageant  l’asftion  du  mercure  fous  ce  point  | 
de  vue ,  on  fera  de  plus  en  plu^  convaincu  de  la 
fupétiorité  des  préparations  mercurielles  foiubies,'  & 
la  préférence  fera  encore  pour  celle  dont  la  folu- 
biliré  eft  plus  confiante,  &  ,  fi  on  ofe  le  dire, 
imperturbable. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  l’eau  végéto- 
jnercurieile  ,  donnée  avec  prudence ,  doit  affez  conf- 
tamment  réulfir  :  mais  loin  de  la -croire  un  remède 
doux,  il  faut-  être  attentif  fur  les  premiers  effets 
qu'elle  produit ,  &  conféqu'emment  léfervé  fur  la 
dofe  3  car  elle  occafionüe  affez  fréquemment  des 
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nàufées  ,  des  vomiffemens  ,  quelquefois  même  1# 
falivation. 

On  peut  ajouter  à  ces  obrervatioiis ,  que  le  mer¬ 
cure  employé  à,  la  compofition  de  cefte  eau-,  y  eft 
en  trop  grande  quantité  relativement  à  fon  produit  j 
u’il  {croit  poffib!e''de  fimplifier  cette  compofition ,  Sc 
’cn  diminuer  conféquemment  le  prix.  Mais  comme 
on  peut  retirer  le  mercure  du  réfidu ,  &  qu’il  y  en 
a  même  une  partie  de  révivifié  déjà  par  le  phlogif- 
tique  de  la  crème  de  tartre  ,  fa  furabondance  n’a 
peut-être  d’autre  défaut  que  de  néceffiter  cette  opé-» 
ration. 

Sirop  Mercuriel. 

De  tous  les  remèdes  inventés  le  annoncés  pour 
la  guérifon  de  la  vérole ,  aucun  n’a  paru  avec  un 
appareil  auffi  feftueux  &  aufS-impofaiat  que  le  firop 
mercuriel  de  M.Bellet.  Cet  auteur  long-tems  avant 
la  publication  de  fon  firop  mercuriel  s’étoit  effayé 
à  donner  des  gouttes  mercurielles  qui  n’avoient  fait 
qu’une  fortune  médiocre.  Tant  de  gens  ont, donné 
&  donnent  encore  à  leurs  remèdes  cetre  ferme  qüint- 
effentielle  ,  qu’il  eft  dilHcile  de  fc  retirer  par-là-  de  la 
multitude.  Mais  le  fcul  nom  de  firop  féduifit'  les , 
efprits  ;  on  n’y  entrevit  rien  que  de  doux  &  d’a¬ 
gréable  ,  &  avec  un  .  remède  de  cette,  efpèce  qui 
fembloit  fai:  pour  tranquiilifer  les  petfonnes  les  plus 
délicates  ,  on  crut  qu’on  étoit  cafin  parvenu  au  point 
fi  difficile  tant  défiré  de  guérir  sûrement  &  agréa¬ 
blement.  Si  le  lîrop  de  Eellet  réuniffoit  en  effet  cés 
deux  qualités  dans  la  curation  de  la  maladie  véné¬ 
rienne,  ce  feroit  fans  contredit  ,  le  premier  &  le 
plus  précieux  de  tous  les  remèdes. 

On  crut  d’abord,  d’après  l’expofition  des  effets 
du  firop  mercuriel  ,  publiés  par  M.  Bellet ,  &  oit 
Hnfinuoit  avec  affez  d’adrefîe  ,- que  ce  remède  ne 
contenoit  pas  la  plus  petite  portion'  d’acide  minéral 
c’étoit ,  difoit-on  ,  une  préparation  mêfçurielie  dans 
laquelle  le  mercure  étoit  portée  à  la  plus  grande  divi- 
fion  poffible  ,  fans  avoir  aucune  caufticité,  ni  aucun 
des  inconvéiiiens  du  fublimé  corrofîf  ou  de  tel  autre 
fcl  mercuriel  ,  foit  concret ,  foit  liquide  :  on  fbm- 
-bloit  convenir  à  la  vérité  que  l’acide 'micérat  à-voîc 
fervi  à  la  difl’oîution  primitive  du  mercure -  j  mais 
pat  le  mélange  annoncé  de  l’é-ther ,  on  préfentbit-daes 
cette  nouvelle  préparation  une  analogie  avec  ce  qui 
arrive  quand  on  mêle  de-l’éther  avec  une  difTolution 
faite  par  l’eau  régale  :  on  fût  que  l’éther  s’empare 
alors  de  tout  l’or  difîous  p.ir  i’c.iu  ré-rale  ,  ëc  qu’il 
la  furçharge  de  toutes  lés  pafticuies  de  ce  précieux 
métal.  Cette  idée  étoit  d’autant  '  plus  ■  ingénietifo 
qu’on  aniionçoit  la  plus'  grande  d-iffi-'Ulté  p-ourfeii 
exécution  :  on  éloignoit  par- la- avec  a-lfcz  d’adr.efi'ç 
les  curieux  fupcrficiels  ,  &  en  fîxint-leur-îdée-fur  -ua 
objet  purement  imaginaire  ,  c-n-fembloit  kr.  détourner 
du  vérifible  pioinr  de  vue  fous  lequel  le  fîfopiddvok 
être  préfenré.  Oc  n’cft  pas  qu’il  n’y  eut  des  objec¬ 
tions  très-’&rtes  à  faire  contre  cctcc  préparation  S 
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î  elle  âvoit  réclleiscnt  enflée  ;  car  en  prénant  la  même 
analogie  pour  guidé ,  on  pouvoir  en  conclure  que  le 
mercure,  ainlî  que  l’or,  devoir  tomber  en  uneefpèce 
de  précipité  au  fond  de  la  bouteille ,  à  racfure  que 
l’éthcr  s’évaporeroit  ;  à  moins  qu’on  n’eut  coiifervé 

•  l’efprit  de  nitte  pour  le  dilToudre  de  nouveau  , 
comme  on  confervoic  quelquefois  l’eau  régale ,  qui 
dans  ce  cas  faifoit  pour  la  fécondé  fois  la  diflblu- 
tion  de  l’or  :  ce  qui  en  conftatant  la  préfcnce  de 
l’efprit  de  nitte  dans  le  firop  ,  ou  la  précipitation  du- 
mercure  ,  fuiîilbic  pour  prouver  que  ce  remède  étoit 
nécefjaircment  cauftique  ^  ou  inutile  pour  la  gué- 
rifon  de  la  vérole. 

Mais  au  lieu  d’infifter  '  fur  un  raifonnement , 
moins  vague  &  moins  incertain  fans  doute  que  ce 
qui  y  avoir  donné  lieu  ,  la  voie  de  l’analyfe  chy- 
mique  parut  préférable  :  elle  pouvoir  feule  éclairer 
la  queftion.  On  fe  convainquit  par-là  que  la  liqueur 
fondamentale  du  lîrbp  de  M.  Bellet ,  n’étoit  autre 
chofe  que  du  mercure  dilTous  dans  l’efprit  de  nitte 
dulcifié  &  étendu  par  quelques  parties  aqueufes  qu’on 
y  avoir  alTociéçs  ,  foit  que  le  mercure  dans  cette 
opération  eût  été  d’abord  dilTous  dans  l’cfprit  de 
nitre,  &  enfuitc  ado'aci  avec  l’efprit  de  vin  par¬ 
les  moyens  connus  ,  ou  qu’aprés  avoir  d’abord  dul¬ 
cifiée  l’clptit  de  nitre,  on  y  eut  enfuite  diflbus  un 
mercure  précipité  quelconque. 

Quelque  méthode  au  refte  qu’on  eût  choifîe  pour 
cette  opération,  il  paroît  que  la  dilToludon  du  mer¬ 
cure  n’étoit  ni  fixe  ,  ni  folidc  ,  quoiqu’on  eut  con- 
fervé  afléz  de  l’acide  nitreux  pour  la  rendre  telle  : 
mais  cofiime  on  avoir  été  probablement  obligé  de 
l’afFoiblir  pour  diminuer  fa  caufticité,  &  étendre 
davantage  cette  opération  ,  on  n’avoit  pu  remplir 
cet  objet  qu’en  tombant  dans  le  défaut  oppofé  par  la 
chute  du  mercure,  ou,  pour  mieux  dite,  on  n’en 
avoir  évité  aucun.  Il  faut  obferver  fur-tout  qu’il  y  a 
une  différence  effentieile  entre  laliqueur  fondamen¬ 
tale  &  le  fyrop  préparé  tout  récemment ,  Sc  ces  re¬ 
mèdes  gardés  quelque  tems  :  dans  le  premier  cas  ,  fi 
les  parties  mercurielles  n’ont  point  encore  quitté  leur 
dilTolvant,  elles  peuvent  agir  fur  le  virus  vénérien; 
mais  l’impreffion  que  çc  remède  doit  faire  fur  les 
organes,  n’eftpas  pour  cela  affoibli.  Si,  au  contraire, 
les  mêmes  parties  mercurielles  font  tombées  en  une 
cfpèce  de  précipité  ,  la  liqueur  fondamentale  Sc  le 
fyrop  reftent  abfolumcnt  fans  vertu  pour  la  guérifon 
de  la  vérole ,  &  l’ufage  n’en  eft  peut-être  qu'abufif, 
inutile ,  &  à  la  fin  même  très-dangeicux  ;  ce  qui 
démontre  fuffifamment  l’impoflîbilité  de  pouvoir  con- 
ferver  ce  remède  intaél ,  Sc  d’en  faire  le  tranfport. 
Cet  inconvénient  vient  principalement  de  ce  que  la 
préparation  du  mercure  ,  dans  la  liqueur  fondamen¬ 
tale  ,  eft  un  accident  qui  lui  eft  propre ,  qui  lui  eft 
cffeuticllement  attaché ,  Sc  que  rien  ne  peut  jamais 
empêcher.  L’acide  nitreux  étant  en  effet  le  diffolvant 
du  mercure  dans  cette  compofition  ,  il  eft  conftant 
.qu’il  ne  pourra  le  couleiver  diffous  qu’aucant  qu’il 
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confervera  la  mémejqualité  d’àcide  qui  a  opéré  la  pre¬ 
mière  dilTolution  :  &ficcttequalités’altère,  s’émoufl'e, 
s’affoiblit,  devient  nulle ,  en  un  mot,  fi  le  diffolvant 
fe  décoropofe  infenfiblement ,  il  eft  de  néceffité  que  te 
qu’il  a  diffous  fe  précipite  également  &  en  même  pro¬ 
portion  :  c’eft  une  vérité  en  chimie  vraiment  incon- 
teftable.  L’acide  nitreux  qui  a  opéré  la  diffolution  du 
mercure,  le  confervera  donc  diffous  jufqu’à  ce  qu’une 
nouvelle  fubftance  vienne  rompre  fes  rapports  par 
une  nouvelle  combinaifon ,  Sc  c’eft  piécifémcnt  ce 
que  fait  l’efprit-de-vin  qu’on  ajoute  pour  le  dulcifier; 
alors  l’acide  nitreux  abandonne  infenfiblement ,  & 
peu-à-peu  ,  le  mercure ,  pour  s’unir  intimement  à 
l’efprit-de-vin,  avec  lequel  il  a  plus  d’affinité.  C’eft 
la  doélriae  de  Stahl,  c’eft  celle  de  tous  les  chimiftés, 
&  M.  Pott  l’a  très-bien  remarqué  (i).  Cette  vérité 
eft  fi  fenfibîe,  qu’une  des  méthodes  de  révivificr  le 
mercure  diffous  dans  l’efprit  de  nitre ,  c’eft  d’y  ajouter 
une  quantité  fuffifante  d’efprit-de-vin  ,  &  de  diftiller 
ce  mélange  (2). 

La  jontftion  de  l’efprit-de-vin ,  avec  l’acide  nitreux  , 
ne  peut,  d’ailleurs,  fe  faite,  qu’il  n’en  ré&lte , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  une  altération  manifefte 
dans  les  parties  conftituantes  de  cet  acide ,  lefquellcs  , 
fe  combinant  avec  l’cfprit-de-vin ,  changent  infen¬ 
fiblement  de  nature  ,  Sc  comme  cet  acide  eft  la  partie 
diffolvante  du  mercure  ,  on  comprend  qu’il  ne  peut 
y  arriver  aucune  altération ,  aucun  changement ,  qu’il 
n’en  réfulte  une  précipitation  conléqucnte  de  ce  miné¬ 
ral  ,  qu’il  faudra  toujours  eftimer  eu  raifon  de  da 
dulcification  qui  l’aura  opérée.  Ainfi  prétendre  adoucir 
Sc  dulcifier  la  folution  du  mercure  par  l’efprit  de  nitre, 
en  y  joignant  de  l’efprit-de-vin,  comme  fi  on  vouloir 
dulcifier  de  l’efprit  de  nitre  feul ,  c’eft  vouloir  joindre 
Sc  unir  des  choies  incompatibles  ,  &  pofer  les  fonde- 
mens  d'un  paradoxe  en  chimie. 

Cette  incompatibilité  de  trois  matières  qu’on  veut 
unir  eft  une  fuite  de  la  nouvelle  combinaifon  réful- 
tante  de  la  dulcification  de  l’efprit  de  nitre.  Cette 
incomparabilité  eft  telle  que ,  dès  que  le  mercure  qui  a 
été  dilî'oiis  dans  la  liqueur  fondamentale  commence 
à  fe  précipiter  ,  c’eft  une  conféquence  que  cette  pré¬ 
cipitation  continue  ,  puifque  la  caufe  qui  l’a  déter¬ 
minée  ,  agit  continuellement  jufqu’à  ce  que  l’-efFet 
qui  doit  en  réfulter  foit  complet.  Ainfi  c’eft  une  iié- 
ceffité  qu’il  n’y  refte  à  la  fin  aucune  partie  mercu¬ 
rielle  dilToute  dans  cette  cômpofition  ,  il  faut  qu’elles 


(i)  Cum  illuftri  Scalhio  alSiiîtatem  feu  identitatem  quam- 
dam  maceriæ  fcilicec  principii  inflaramabilis  ia  u:roque  fpi- 
lîtu  pro  caufâ  intimions  hujus-c'e  unionis  &  coalelcenti* 
reputamus.  Pote  de  acido  nitri  v'mofo.  pag.  203. 

(t)  Mercurius  fublimatus  totus  refolvimr  in  fpi.  vin:  teailT: 
cùm  e  conttà  jnercurius  in  aqu.  fort,  folutus  a  fp,  vint  atFufq 
cum  tempore,  vel  criam'fi  folutio  concentretur ,  revWifÎMM 
folet.  Fou  de  acido  /alis  vinofo  pag.  12s. 

fubiffea; 
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{iibiflent  toutes  la  Ibi  dcs  a®flités,  à  laquelle  pii  ne  ' 
peut  les  fouftraire.  ,  .  v| 

Si  la  fuavité  pregrejTive  que  la  liqueur  fonâamen-  j 
taie  acquiert  en  vieilliflaut ,  eft  capable  d’augmentet-j 
la  tranquilité  de  l’obfetyateur  iiiftruit ,  en  lui  ap¬ 
prenant  que  la  cpmbinaifon  de  refptit  de  nitre  ay^ 
refptit-de-vin  devient  de  jour  en  jour  plus  p.arfaicc;, 
&  plus  exade ,  &  qu’il  peut  fç_  livrer  avcc;  plus  dO; 
fécurité  à  l’ufage  continué  de  ce  remède  ;  elle  fera 
peu  propre  au  moins  à  juftifierXa  confiance  fur  l’elFet 
princi^  ^qu’il  en-  attend  (  la  guérifon  de  la  vérole  )  , 
puilque  cette  fécondé  qualité  eft  préciféinent  con¬ 
traire  à  la  première  ,  &  que  la  dulcification,  de  l’ef- 
prit  de  nitre  eft  un  .obftacle  à  la  diftbiution  perma¬ 
nente  du  mercure  5  ou  ce  qui-  revient  au  même, 
puifque  le  mercure  peut  refter  d’autant  moins  diflbus 
daas  la  liqueur,  qu’elle  devient  plus  vieille,  plus  com¬ 
binée,  &  en  ce  fens  plus  partaite  :  d’où  réfulte  la 
néceflité  indifpenfable  d’employer  ce  remède  tout  ré¬ 
cemment  ,  &  avant  la  parfaite  combinaifon  de  l’ef- 
prit  de  nitre  avec  l’efprit-dc-yin  ,  fi  l’on  veut  qu’il 
produifequeiqu’effet ,  comme  d’en  reconnoître  l’inu¬ 
tilité  à  mefure  qu’il  vieillit.  Voilà  la  vraie  folution  de 
la  difficulté  qui  démontre  l’infuifilfance  &  l’inutilité  j 
de  ces  fortes,  de  préparations  quand  elles  font  an¬ 
ciennes,  fans  nous  raii'urer  fur  les  inconvéniens  qu’il 
y  auroit  à  les  employer  nouvelles.  On  peut  porter  le 
même  jugement  de  toutes  les  dilfolutions  mercu¬ 
rielles  qu’on  prétend  adoucir  avec  l’efprit-de-vin  , 
quand  on  emploie  un  autre  dilTolvaut  que  l’ef- 
piit  de  fef  :  c’eft  cependant  la  bafe  de  la. plupart 
des  remèdes  fecrets  qu’on  préfente  tous  les  jours  bar-  , 
diment  an  public  ,  fous  les  formes  les.  plus  douce- 
’  reufes  &  les  plus  féduifantes.  Les  quintclfences  ,  les  : 
élixirs ,  les  différciis  fyrops  mercuriels ,  &c ,  ne 
différent  foavent  que  par  le  aom  Sc  par  l’enveloppe. 

Lavemens  antivénériens. 

La  méthode  d’introduire  le  mercure  dans  le  corps 
bumain  ,  par  le  moyen  des  lavemens  ,  eft  allez 
récente,  &  on  peut  dire  qu’elle  eft  très-inCTénieufe(i), 
on  épargne  pat-là ,  àl’eftomac,  ce  qui  eft  quelquefois 
très-important ,  le  dégoût  des  boiftbns ,  & ,  aux  prin¬ 
cipaux  vifeères  ;  l’impreffion  d’un  remède  qui  peut 
être  relativement  trop  aâif.Mais  pour  que  le  mercure , 
qui  fait  la  bafe  des  lavemens  antivénériens ,  foit  aifé- . 
ment  tepompé  par  les  glandes  &  les  vailTeaax  abfor- 


<i)  On  doit  cette  méthode  à  M.  Royer,'  ancien  chirur¬ 
gien  aide ..  major  des  camps  &  armées ,  qui  avoit  été  chargé 
par  le  gouvernement  de  i’adminiilration  d’une  des  maifons 
de  famé  établies  pour  les  femmes  à  la  petite  Pologne. 

Les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à  publier  cette  methode, 
font  amplement  détaillés  dans  un  ouvrage  qu’il  a  donné  à 
ce  fojeten  rySS,  &  qu’on  vient  de  réimprimer:  on  y  trou¬ 
vera  de.;  recherches  anatomir^ues  auffi  curieufes  qu’uules  fur 
les  fonaions  des  organes  defür.rs  à  recevoir  CS  remeds. 
Médecime,  Tome  Ml. 


:  bans,  dOHii  les  gros  inteftins  font  attlîl.p^femés , ,  & 
;  parvisimre ,  avue  avantage',  à  la  cirçuJ.àtiô.nV„il  faut 
abfoiume^  qu’il  Toit  folable  &  mifcible  à  toptes  nos' 
liqueurs;  c’eft  la, première  conditioft  effentielle ,  qui 
eu  exclud  conféquémment  toute  efpèce  de  précipité.," 
de  chaux  ,  oq.  d’autres  préparations  mer'curiêlles , 
qui  ont  le  .dé&utj  d'-être.infolubles. 

.  Pout  que  ^.Jes,  lavemens  aittkvJnénens  produifent 
;  l’effet  qut’qn  a  lip.u  d’en  attendre,  il  faut  auffi  quels 
;  malade  puiffe  deis  conferver  un  tems  fuffifant ,  fans 
quoi  la  réforption  feroit  imparfaite ,  ou  ne  feroit 
,  guère  poffible. 

[  -  -  Il  eft  une  autre  condition  paiement  indifpenfable; 
.  au  fijccès  de  ce  reçaède,  c’eft  qu’il  ne  produife  ni 
î  colique,,  ni  douleur  vive,  ni  hémorrhoïdes  enfiam-, 
i  méesy  c’eft  pourquoi  il  eft  moins  convenable  aux  per- 
,  fonnes  qui  put  les  entrailles  délicates  ,  facilement 
irritables,  '&  particulièrement  aüx  vaporeux.  Ceux 
;  qui ,  par  une  extrême  fenfibilité,  ne  peuvent  garder 
un  inftant  un  lavement  ordinaire  ,  pourroient  encore 
1  moins  fuppqrter  l’effet  de  ceux-ci,  qui  dpivept  nécef- 
:  fairement  avoir  une  certaine  aiffivité.  On  parvient. 
,  néanmoins  ,  quelquefois ,  malgré  ces  deux  o'fflacles.,. 
:  à  donner  ,  avec  fuccès ,  les  lavemens  antivénériens  ,  . 
:  en  y  mêlant  quelques,  narcotiques ,  qui,  loin. d’eu. 

:  diminuer ,  en  affûtent  au  contraire  l’effet  ;  &  cette 
:  addition  eft  communément  fnffifante  pour  prévenir 
i  le  premier  des  inconvéniens  annoncés,  Sc  remédier 
'  au  fécond  :  dans  ce  cas,  il  faut  auffi  les  prendre 
prefque  froids. 

Pour  recevoir  avec  plus  de  fruit  les  lavtméns  anti- 
vinériens  ,  il  faut  que  le  canal  inteftinal  foit  libre; 
ce  qui  oblige  prefque  toujours  à  purger  les  malades 
avant  de  les  commencer,  Sc  même  à  revenir  quel¬ 
quefois  aux  purgations  dans  le  cours  du  traitement. 

Cette  manière  d’adminiftrer  le  mercure  eft  préfé¬ 
rable  toutes  lés  fois  qu’on  a  à  traiter  des  petfonnes 
qui  ont  la  poitrine  délicate ,  qui  font  fujertes  aux 
cardialgies  ,  aux  maux  d’eftomac  ,  aux  vomifl'emens  , 
ou  qui  ont  une  répugnance  invincible  pour  les  remèdes 
internes,  Sc  qui  ne  peuvent  être  affujetties  aux  fric¬ 
tions  ,  pour  différentes  raifons  tirées  de  ce  même 
remède ,  de  fes  effets ,  de  fon  infuffifance  prefléntic  , 
ou  déjà  éprouvée. 

On  guérit,  par  les  lavemens  antivénériens ,  les 
chancres,  les  puftules,  les  vieux  ulcères ,  les  poi- 
faux  ,  ou  autttes  excroiffances  du  même  genre  ;  la. 
carie  Sc  les  exoftofes  fouvent  ne  leur  réfiftent  pas, 
non  plus  que- les  douleurs  Sc  les  infomnies  véné- 

Gette  méthode  peut  être  regardée  comme  fupe- 
rieure  à  toutes  celtes  déjà  connues  pour  la  guérifon 
des  vieilles  gonorrhées  ,  Sc  à  plus  forte  raifon  de» 
récentes  ;  on  fait  combien  cette  maladie  eft  ingrate 

9. 
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à 'traiter,  &  combien  elle  eft  rebelle  dans  les  femmes 
fur  -  {put  ;  les,  iavemens  antivénérierps  la  terminent 
quelquefois  d’üne  Înâiîière  qui  tient  du  prodige ,  & 
ces  fdçcès  fou  vent  répétés,  font  dus  fur -tout  à  la 
manière  dont  ie  remède  efl:  adminiftré.  11  faut ,  en 
effet ,  le  cortfidérer  comme  un  fpécifique  appliqué 
prefque  immédiatement  fur 'le  mal' même,  qu’il  pé-  . 
nètre  aifément ,  promptement  ,  &  fans  aucune  alté¬ 
ration  ;  c’eft  un  top^ue  agilTanf,  ç’èft  nim  efpèce 
de  bain  local  dont  l'effet  fe'contmué'quelquèfbis  pen¬ 
dant  ^es  heures  entières  ,  fins  augmenter  pour  cela  le 
relâchement  tant  à  craindre  dans  cette  maladie  5  & 
s’il  agit  d’une  manière  non  équivoque ’com'me  fpécK'. 
fique ,  il  exerce  prefqu’aulïi  çomplettement  fou  aétion 
tonique  &  même  graduellement  aftringehte  ,  fur  des  \ 
parties  originairement  engorgées  ,  &  quelquefois 
relâchées  jufqu’à  l’atonie  la  plus  ço'mplette.  An  refte , 
de  quelque  manière  qu’on  veuille- envifaget  l’aétion 
de  ce  remède  dans  la  cure  des  malaiies  vénériennes  ; 
on  ne  pourra  s’empêcher  de  le  regarder  comme  un 
moyen  de  plus,  qui  nous  manquoit  abfolument,  & 
quand  même  on  ne  voudroit  pas  le  croire  fuffifant  , 
iiand  il  eft  admiiiiftré  feul ,  quoiqu’il  le  foit  en  effet 
ans  bien  des  circonftanccs  ,  il  faudroit  au  moins 
convenir  quc  c’eft  un  remède  feçondaire-&  auxiliaire 
très  -  avantageux ,  quelquefois  uniquè  ,  &  dont  les 
médecins  tireront  le  plus  grand  avantage  en  l’cm-, 
ployant  à  propos. 

Differentes  préparations  de  mercure  infoluble  pris  ' 
intérieurement.  ; 

La  connoilTance  des  inconvéniens  ,  attachés  à 
l’ufagedes  fiiéHons  ,  des  fumigations  Sc  des  emplâtres, 
engagèrent  les  médecins  à  chercher  des  moyens  plus 
fimples ,  moins  dangereux ,  moins  coûteux,  &  d’un 
appareil  moins  effrayant.  Ils  crurent  avoir  rempli 
leur  objet  en  donnant  le  mercure  intérieurement ,  & 
ils  en  multiplièrent  les  formes  relativement  à' leurs 
vues  &  à  leurs  opinions.  Ils  divisèrent  le  mercure 
avec  du  foufre,  des  rélînes,  des  baumes ,  des  gommes, 
des  purgatifs,  des  abforbans  &  des  fels  (i)  ;  &  ils 
donnèrent  à  ces  préparations  différentes  ,  des  noms  ' 
pompeux,  qui  rendoient ,  avec  énergie,  la  manière 
d’opérer  la  guérifon  .telle  qu’ils  la  concevoient  :  tels 
furent  les  différens  éthiops  ,  les  préparations  mercu¬ 
rielles  autipl.thiliques  ,  anti-feorbutiques  ,  alcaîifées, 

2ativcs  ,  le  mercure  violet,  &  beauconp  d’autres 
finpulièrement  qualifiées.  Mais  l’expérience 
montr.»  bientôt  la  vanité  &  l’inutilité  de  ces  remèdes 
qui  fc  décompofoient  à  la  moindre  chaleur  de  l’efto- 
mac  ,  fans  produire  prefqu’aucun  effet  fenfible,  & 


(i)  C’eft ,  en  peu  de  mots ,  avoir  défigné  preftjue  toutes  les 
«lanières  de  préparer  !e  mercure  infoluble,  qui  font  en  ufage 
depuis  long  rems  ;  on  affeae  cependant  quelquefois  de  nous 
les  propofer  comme  des  merveilles  ,  &  à  l’ombre  de  quelque 
déguifenienc,  on  les  donne  tous  les  jours  pour  des  décou- 
vertiÿ  modernes. 
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•dont,  àu  furplus,  l’aâion  fe  borneit  au  caualin- 
fteftinal. 

On  combina  enfuite  le  mercure  avec  différens  acides 
ininéranx  ,  &  par  l’addition  de  quelques  fubftanccs' 
alcalines  ,  terreufes  ou  falines ,  on  fit  différentes  ef- 
pèces  de  précipités  qui  varioient  encore  plus  par  leur 
,  couleur  que  par  leurs  effets.  Ces  précipités  avoient 
cela  de  commun  eutr’eux,  qu’étant  armés  de  molé¬ 
cules  acides,  ils  avoient  tous  une  qualité  corrofive,- 
relative  à  la  nature  &  à  l’acide  qu’on  avoit  employé  : 
leur  aâion  ne  pouvoir  guère  non  plus  paffer  les  or¬ 
ganes  de  la  digeftion  qu’ils  irritoient  de  plufieuts 
manières ,  foit  en  excitant  des  vomiffemens  ,  foit  en 
procurant  des  falivationsabondantes;&  ils  ne  pouvoient  ' 
être  facilement  tranfmis  à  la  circulation ,  par  l’info- 
j  lubilité  de  leurs  parties  ;  efpèce  d’inconvénient  qui 
refferroit  leur  aébon  dans  des  bornes  très-étroites. 
Te!  eft  l’effet  que  produifoient  toutes  les  panacées  , 
folaire,  lunaire,  S:c. ,  l’or  de  vie,  l’atcane  corallin, 
i  le  turbit  minéral,  &  les  précipités  de  toutes  les  cou- 
I  leurs. 

{  On  chercha  alors  à  empâter  &  à  occuper ,  par  des 
;  corps  intermédiaires  ,  les  molécules  acides  qui  len- 
doient  ces  préparations  fi  aéHves  &  fi  dangereufes; 

!  &  l’on  vit  paroître  le  mercure  doux  &  la  panacée 
mercurielle  ,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  fon  téms ,  qu’elle 
mérita  l’attention  de  Louis  XIV  ,  qui  en  acheta  le 
fcctet  de  fon  auteur.  Ces  préparations  devinrent  en' 
effet  plus  douces ,  &  le  devinrent  même  à  un  degré  qui 
approchoit  fouvent  de  X inertie  ,  à  mefure  qu’on  at^- 
mentoit  les  fublimations  auxquelles  elles  étoient  afiu-  < 
jetties  ;  mais  le  réfultat  n’étoit  au  fond  qu’une  ma-  : 
tière  infoluble ,  plus  ou  moins  aélive ,  fuivant  la  . 
quantité  d’efprit  de  fel  qui  reftoit  intaéle.  Cetté  pré¬ 
paration  occafionnoit  néanmoins  affev.  fréquemment 
des  fpafmes ,  des  convulfîons  à  l'eftomac  ;  tant  par 
fon  propre  poids  que  par  l’infidélité  de  fon  opération , 
quand  elle  affeâoit  quelques  rides  ou  quelques  replis 
de  la  membrane  interne  de  ce  vifeère  ;  qu’elle  ’s’y 
nichoit  &  quelle  s’y  accumuloit  au  point  d’irriter 
fenfiblemcnt  les  fibres ,  d’où  réfultoient  des  maladies 
chroniques  ,  fouvent  plus  dangereufes  &  plus  difficiles 
à  guérir  que  la  première  maladie. 

Ainfî,  ce  remède  perdit  peu- à -peu  la  confiance 
qu’il  avoit  d’abord  infpirée,  &  malgré  les  éloges  qui 
lui  furent  prodigués  dans  le  tems,  il  n’eft  plus  guère, 
employé  que  dans  les  affeftions  cutanées ,  ou  pour 
tuer  les  vers;  efpèce  de  propriété  qu’on  lui  a  con- 
fervée  même  affez  légèrement. 

Tous  ces  différens  remèdes  toujours  annoncés, 
comme  des  fécrets infaillibles  , firent,  dans  leur  rems,  • 
une  fortune  affez  inégale  ;  elle  étoit  communément 
proportionnée  au  crédit ,  à  l’affiirance  de  leurs  au¬ 
teurs  ,  &  à  l’opinion  qu’ils  avoient  le  talent  d’en 
donner  au  public.  Mais  ils  forent  toujours  attaqués 
pat  les  vrais  médecins  ;  &  à  force  de  raifonneiseas 
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&  d’expériences  malheureufes  ,  on  parvint  à  com-' 
prendre  ,  qu’outre  leur  qualité  âcre  &  cauftique, 
ces  remèdes  étoient  infuffifans  pour  guérir  la  vé- 
^role,  par  l’infolubilité  .de  jenrs  parties:  ils  ne  pou¬ 
voir  ,  par  ce  défaut ,  être  mifcibles  à  nos  liqueurs  y 
ni  circuler  avec  elles,  pour  aller  attaquer  jufqùes 
.  dans  les  plus  petits  recoins  de  la  circulation  ,  le 
virus  qui  fans  cela  échappe  prefque  toujours  â  leur 
aâion.  , 

C’eft  pour  éviter ,  au  moins  en  apparence  ,  ce  dé- 
feut  que  l’on  a  cherché  d’autres  moyens  de  donner 
intérieurement  le  mercure  :  en  a  compris  que  comme 
les  acides  feuls  ont  la  propriété,  de  le  dilibudre ,  lés 
inquiétudes  diminueroient  à  proportion  que  l’acide  em¬ 
ployé  feroit  plus  doux,  &  plus  connu  de  tout  le  monde. 

.  L’acide  végétal  parut  propre  à  remplit  cet  objet  5  il 
eft  en  effet  d’une  nature  à  ne  point  .effaroucher  ;  la 
préparation  mercurielle  qui  en  émane  ne  porte  point 
un  nom  qui  affeéte  défagréablement  les  oreilles  dé¬ 
licates  &  craintives. 

Le  vinaigre,  eft  fans  contredit ,  le  diffolvant  du 
mercure  employé  dans  lespillules  de  Keyfer  s^  quand 
on  voudtoit  le  nier  ,  cet  acide  frappe  trop  fenfible- . 
ment  l’odorat  pour  pouvoir  s’y  méprendre  ou  le 
raéconnoître. 

On  peut  procéder  à  la  diffolution  du  mercure ,  ou 
par  le  moyen  de  la  trituratio» ,  ou  par  la  digeftion , 
.ou  par  une.précipitation  antécédente. 

La  première  dé  ces  méthodes  confifte  à  expofer  le 
mercure  à  un  mouvement  très-continué  dans  un  vaif- 
feau  fufiifamment  rempli  d’eau  ou  de  vinaigre  ;  on 
dilTout  par  ce  moyen  les  parties  intégrantes  ou  for¬ 
melles  du  inercute  ;  on  rompt  leur  cohéfion,  leur 
.aggrégation ,  &  il.fe  réfout  prefque  totalement  en 
poudre  grife,  que  le  vinaigre,  diffout  alors.plus  faci¬ 
lement. 

Pat  la  fécondé  méthode ,  on  foumet  le  mercure 
.à  une  digiftion  très-longue  fur  un  feu  affez  fort  j 
on  obtient  par  ce  procédé,  qui  eft  une  efpèce  de 
calcination  ,  une  poudre  rougeâtre  également  foluble 
dans  le  vinaigre.  On  appelle  l’une  &  l’autre  de  ces 
préparations ,  mercure  précipité  par  lui-même ,  ou 
fans  addition. 

La  troifième  méthode  eft  de  faire  diffo.udre  le 
mercure  dans  l’efprit  de  nitre ,  &  de  le  précipiter 
par  un  alkali  :  quand  on  a  édulcoré  plulieurs  fois  ce 
précipité  avec  de  l’eau  diftilléebouillance ,  on  peut  être 
affiiré  qu’on  a  une  préparation  mercurielle  très-pure  ; 
car  quoique  ces  fortes  de  précipités. participent  ordi¬ 
nairement  des  qualités  du  difiqlvaat  &  du  précipi¬ 
tant,  on  ii’a  tien  à  craindre  de  la  petite  portion 
d’acide  nitreux  &  d’ alkali  qui  reftent  unies  à  celui-ci , 
fuppofé  même  qu’il  en  confetve  encore  après  ’  les 
lotions  réitérées  que  l’on  confeille,  &  qui  font  véri- 
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tablement  indifpenfables.  Ce  précipité  fe  diffout  tr|s- 
aifément  dans  le  vinaigre.  1, 

Cés  trois  méthodes  de  rompre  la  cohéfion  ou 
raggrégation  d(  s  parties^  mercurielles  ,  ne  font  pas 
fans  doute  ,les  feules  qui  exiftent  }  .mais  toutes  les 
autres  peuvent  s’y  rapportèr.  C’eft  une  opération 
indifpenfablement  préliminaire  ^  la  diffolution  di? 
mercure  par.  l’acide  t^gétal  :  car  tant  que  le  mer¬ 
cure  refte  en  inaffe  ,  il  ne  donne  aucune  prife  à  cet 
acide ,  qui ,  par  lui-même ,  eft  infuffifant  pour  le 
diffoudre ,  fi.  les  parties  mercurielles  ne  perdent  leur 
forme  première  en  augmentant  leur  furface  ,  &:  fi  on 
ofote.diré,  leur  porolité  ,,  pour  pouvoir,  être  Imfies 
par.  un  plus  grand  nombre  de  points. 

Quéle  que  foit  la  méthode  que  Keyfer  ait  choifî 
pour  opérer  cet  effet ,  quelques  moyens  que  fqn  iir- 
duftrie  ait  imaginés  pour  la  fimplifier ,  ou  pour  la 
rendre  plus  efficace  ;  le  réfultàt  de  fon  opération 
ne  peut  être  qu’une  efpèce  de  poudre  mercurielle , 
ou  fi  on  le  veut,  .  un  mercure  fuffifamment  défuni, 
pour  recevoir  dans  fes  intetftices  les  pèrtions  de  fa- 
cide  végétal  qui  doivent  tenir  fes  .parties  .enepre 
plus  écartées ,  &  même  fonner  un.  ÿéritable  fel  mer¬ 
curiel. 

L’excîpienr  des  pillules  de  Keyfer  étoit  autrefois  de. 
la  manne  ;  mais  comme  elle  étoit  facilement  pénétrée 
par  rjiumidité  de  l’air  ,  Sc  quelle  tomboit-àans  uue 
efpèce  de  deliquium  ,  on  lui  a  fubftitué  avec  un  muci- 
lage  gommeux  quelque  poudre  inerte  qui  fe  defsèche 
promptement ,  &  qui  eft  iudifférente  au  remède  &  à 
la  maladie ,  dont  la  comroiffance  au.  furpliis  n’eft 
nullement  importante. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  diffolution  de  mer¬ 
cure  ,  pat  le  vinaigre  ,  foit  une  opération  moderne 
comme  on  l’avoit  annoncé  d’abord  :  on  en  trouve  le 
pocédé  complet  dans  le  théâtre  chymique ,  imprimé 
a  Strasbourg  en  l’article  Penot.  Cet  auteur 

l’annonce  comme  une  excellente  préparation  mercu¬ 
rielle  pour  la  guérifon  de  la  vérole  &  2e-plufieurs 
autres  maladies.  Le  téfultat  de  cette  opération ,  eft  une 
;  poudre  rouge ,  dont  on  donne  trois  fois  pàr  femainç 
un  grain ,  dilTous  dans  du  vin  ou  dans  quelque 
liqueur  appropriée  :  elle  purge  alTez  puiffammeut  ,  & 
on  en  continue  l’ufage  auffi.  long-tems  que  là  ma¬ 
ladie  femble  l’exiger. 

Les  pillules  de  Keyfer  ont  en  quelque  forte  la 
même  propriété ,  &  l’on  remarque  affez  conftamment., 
que  leur  premier  effet  eft  d’exciter  &  de  multiplier 
les  fécrétions  inteftinales.  Elles  ne  le  font  pas  tou¬ 
jours  fans  troublé  &  fans  doùleur  :  les  borborygmes, 
la  colique  ,  les  fpafmes  accompagnent  quelquefois 
les  déjeftions  occafionnées  par  l’ülage  de  ce  remède  j 
&  elles^aroiffenc  être  moins  le  produit  d’une  députa¬ 
tion  bénévole  que  dê  rexpreffio’n  forcée  des  glandes. 
Cet  effet  au  refte  a’ eft. point  étonnant  5  car  le  mer- 
Qz 
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^re  péiïétté'êc  diflouSipir  le-Yinaigte  a  toujours  une 
certaine  acrimonie,  on  pourrait même  dire  une 
«ertaine  caufticité,  d’autant  plus  forte ,  que  le  irierciire 
a  été  plus  calciné  &  que  le  vinaigre  eft  plus  concentré  j 

comme  ce  remède ,  pris  fous  la  forme  sèche ,  '  par- 
Vfedt  âldfs'®!  organes -de  là  dsgeftion ,  dans  aucun 
•Véhicule  qui  en  émoufle  ou  eii  éloigne  les  parties, 
éii  Tttppofent  même  ‘^qu’elles  fqient-  fufceptibles  de 
dette  exterilîon  fans  se  décûmpofer  î  'il  éft-bien  diflicile 
que  l’eftomac  Si  les  inteft-ins  ne  fe  rclTentent  d’abord 
des  imprelfions  vives  St  agaçantes  qui  lui  font  propres  , 
au  moins  jufqu’à  ce  que  le-  fuc  gaftrique  ait  fuffifàm- 
ment  ènveloppé  fes  molécules  agilîantes  ,  &  èh  ait 
étrervéTcnfiblèm'ent  l’aftîon  ;  ce  que  là  boillbn  adou- 
cilTante  ,  à  laquelle  on-afftqettit-ies-malades,  achève 
fens,  doute  d’opéyer. 

■  La  manne  i  qui  ferVbit  originairement  d’enveloppe 
eette  comp'ofition,  pouvoir  conféquemment  ne  pas 
y  être  inutile  :  c’étoitune  efpèce  d’amalgame  mielleux, 
ondueux-St  bienfaifant,  que  les  poudres,  &  même  la 
gomme  arabique  ,•  n’onç  futement  pas  remplacé. 

'  Quoique  lès  pilules  de  Keyfer  exercent  leur  pre- 
inière  Sé  leur  principale  adion  furies  vifeères  dit  bas- 
ventre  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  Ibit  la 
feule  ,  qui  leur  foit  propre  5  elles  augmentent 
auffi  la  fecrétion  de  l’urine ,  &  elles  excitent  encore 
jtiême  ,  àifez  copieufemenr ,  la  falivation,  -fi  - en  en 
fait  un  ttfage  fuivi  &  confiant ,  en  même-tems  qu  elles 
font  difparoître  les  fymptômes  véaériens.-Ges  effets, 
des  pilules,  fembferoient  pouvoir  anndncer  8c  même 
prouver  leur  folubilité,  fi,  d’un  côté,  on  lie  favoit 
pas  quèles  purgatifs  mercutiaux  ont  quelquefois  fufE 
pour  annuler  les  fymptômes  vénériens  les -plus  graves 
&  les  plus  invétérés  ,  par  une  certaine  dérivation  auffi 
heureufe  qu’elle  eft  rare  ,  qui  détermine  fans  doute  le 
virus  à  s’évacuer  par  les  felles  5  8c  fi  d’ailleurs  la  fali- 
vation  ,  que  ces  pilules  exdtérit,  ne  pouvoir  être  le 
produit  de  rirritation  de  l’orifice  fupérienr  de  l’efto¬ 
mac  8c  dès  fpafmes  qui  affedent  le  plexus  coronaire 
ftomachique  trop  agacé  par  ce  rernède. 

Les  glandes  falivaircs,  le  pharinx ,  le  larinx  8c 
toutes  les  parties  de  la  bouche,  éprouvent  alors,  par 
les  loix  commune  de  la  fympathie  ,  un  reffertement 
prefqueconvulfîf,  8c  enfuite  un  fimple  chatouillement 
qui  détermine  la  lymphe  à  s’y  féparet  ;  à  y  aborder 
plus  abondamment  par  un  principe  méchanique  in- 
contcftable  fi)  ,  8c  cette  excrétion  &  fécrétipn  fali- 
vaire  continue  auffi  long-tems  que  la  caufe  qui  l’a 
produite. 

D’après  cet  apperçu  exadement  conforme  à  la  re¬ 
cette  qui  en  a  été  publiée  dans  le  deuxième  volume  du 
recueil  d’obfervations  des  hôpitaux  militaires  ,  les 
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pilules  de  Keyfer,  ne  font  antre  chofe  que  du  mtrciiK 
revivifié  enfuite  calciné  ,puis.dijfioiLS  parée-vinaigre  ^ 
&  er.f/n.  mêlé  avec  la  manne  la  farine  pour  donner 
la  tanfifiance  requife  à  cette  compojàion.  Voilà  tout 
le  fecret ,  8c  quand  on  a  bien  lu  la  longue  8c  fafti- 
dieufe  daferiprion  qdon^en  a  donnée  ,  ou  n’en  fait 
■pas  davantage.  Elles  peuvent  néanmoins  guérir  la 
virus  vénérien:;  elles  le  feront  même  de  préférence  3 
plulieurs  autres  préparations  mercurielles,  toutes- les 
fais  qu’il  y  aura  engorgement  des  glandes ,  relâche- 
nienc  des  folides  ,  difpofition  à  l’atonie  Sc  épaifliffe- 
ment’  des  liqueurs  ,  parce  qu’alots  elles  font  l’office 
d’un  fondant  ^  d’un  tonique  très -énergique ,  8c  que 
des  moyens  plus  doux  feroient  inCuffifans  8c  même 
inefficaces..  -  ^ 

Mais  en  en  çohfeillatit  l’nfage  dans  ce  cas  ,  il  faut 
examinèr-fi  les  organes,  déjà  affoiblis,  ou  en  partie 
détruits  par  la  maladie  ,  ne  méritent  pas  d’être  ref- 
peâés,  &  s’ils  font  affez  confervés  pour  réfifter  aux 
efforts  8c  à  l’aftion  d’un  remède  qui  agit  prefque 
toujours  en  maffe ,  8c  qui  ne  peut  guère  procurer  » . 
comme  On  ne  fautoit  trop  le  répéter,  que  des  éva-; 
cuations  forcées. 

I  G’eft  d’après  ces  principes,  qui' font  inconteftablcs,' 

;  Sc  qu’il  n’eft  pas  permis  à  un  médecin  d’ignorer ,  qu’d 
faut  juger  les  pilules  de  Keyfer ,  8c  plus  ils  feront 
développés  ces  principes  ,  plus  on  conviendra  que, 
loin  de  donner  à  ce  remède  la  préférence  exclufive 
dont  il  a  joui  fi  long-tems ,  à  peine  méritok-il  d’entrer 
en  cpncurrence  avec  les  autres  méthodes. 

Mercure  gommeux^ 

M.  Plenck,  maître  en  chirurgie  ,  8c  dans  l’art  des 
accouchcmens  à  Vienne  en  Autriche  ,  ayant  obfervé, 
d'après  des  expériences  répétées  ,  l’efpèce  d’affinité  quî 
eiifte  entre  le  mercure ,  8c  le  mucus  de  la  bouche  , 
jugea,  par  analogie,  que  la  gomme  arabique  avoit 
la  même  propriété,  8c  pouvoit  être  fubftituéc  au  pro¬ 
duit  de  cette  excrétion  peu  ragoûtante.  Pour  s’en 
affurer  encore  mieux ,  il  tritura  avec  l’une  8c  l'autre 
de  ces  fubftances  du  mercure  crud  i  le  mercure  s’éteignit 
completteraent ,  8c  il  en  réfulta  un  mucilage  gris , 
qui ,  délayé  dans  l’eau  ,  la  coloroit  uniformément  , 

!  &  dont  une  partie  reftoit  fufpendue  dans  la  liqueur  , 
f  tandis  que  l’autre  tomboit  au  fond,  fans ,  pour  cela, 
quitter  le  mercure  auquel  elle  reftoit  étroitement  8C 
conftamraent  unie  en  agitant  la  bouteille  -,  tout  ce 
qui  étoit  précipité  fc  joignoit  de  nouveau  à  la  liqueur  , 
8c  y  demeutoit  quelque  tems  fufpendu.  De -là, 
M.  Plenck  conclut  que  fi  la  gomme  arabique  eft  le 
véhicule  du  mercure  le  plus  doux ,  il  eft  en  même- 
tems  le  plus  fûr  ,  puifque  l’eau  qui  eft  le  dill'cdvant 
naturel  des  gommes  ,  ne  peut  défunir  cette  nouvelle 
combinaifon  ,  quand  elle  a  été  bien  faite. 

Le  mercure  gommeux  ,  donné  à  très-forte  dofe» 
n’excite  jamais,  dit  M,  Plenck,  lafalivaton;  parce 
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que  la  gomme,  à  laquelle  le  mercure  eft  joint  dans 
cette  compofition  ,  rompt  la  tendance  qu  il  auroit 
à  s’unit  avec  le  muais  ,  prévient  l’affinité  qui  le  déter¬ 
mine  vers  lui ,  &  qui  lè  remplace  en  quelque  forte, 
&  le  repréfente.  C’eft  même  en  ce  feus  que  la  gomme 
arabique  doit  être  regardée  comme  un  moyen  de  pré¬ 
venir  la  faüvation  ,  quand  on  emploie  quelqu’autre 
préparation  mercurielle  qui  doit  la  faire  craindre. 

Pour  expliquer  la  tendance  du  mercure  à  ftimuler 
les  organes  de  la  gorge  &  de  la  bouche ,  outre  l’expé¬ 
rience  qui  prouve  cette  propriété ,  M.  Plenck  s’appuie 
de  l’aftion  confiante  que  les  cantharides  exercent  fut 
la  veffie ,  l’émétique  fur  l’eftomac ,  les  purgatifs  fur 
les  intelïins ,  &  il  n’eft  pas  plus  étonné-  de  l’an  que  de 
l’autre  de  ces  effets ,  dont  la  véritable  caüfe  eft  encor? 
peu  connue. 

M.  Plenck  alTure  avoir  guéri,  par  ce  feul  moyen, 
les  fymptômes  les  plus  graves  ,  les  plus  compliqués 
&  les  plus  effrayans,  dent  la  rétmion  caraéiérifoit  la 
vérole  la  plus  çonfirmée ,  dans  des  fujèts  fouvent  les 
plus  épùifés  5  il  ne  balança  pas  à  décider  conféquem- 
ment  que  le  mercure  gommeux  eft  le  meilleur  &  le 
plus  fût  de  tous  les  remèdes  antivénériens  connus. 

L’expofîtion  de  fes  fuccès ,  jointe  à  la  douceur  du 
remède  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute ,  étoit  bien 
faite  pour  multiplier  les  partifâns.  d’une  méthode  auffi 
féduifante  ;  &  fi  ,  malgré  les  magnifiques  promeffes 
de  l’auteur,  elle  n’eft  point  encore  parvenue  à  anéantir 
toutes  les  autres  5  c’eft  que  ,  loin  d’avoir  été  toujours 
confirmées,  elles  ont  été  quelquefois  contredites  par 
les  obfervations  les  moins  équivoques  Sc  les  plus  dé- 
fiméreflees. 

La  préparation  même  du  mercure  gommeux ,  faite 
avec  foin  ,  fi  ello  n’a  pas  augmenté  les  défiances-,  n’a 
pu  du  moins  ,  totalement ,  calmer  les  inquiétudes 
qu’on  avoit  fur  fon  peu  de  folidité. 

Afin  de  pouvoir  mieux  juger  encore  ce  fait  inté- 
reffant,  j’ai  pris  le  parti  de  préparer  moi-même  ce 
remède  ,  &  j’ai  apporté  la  plus  fcrupuleufe  attentioH 
à  ce  que  le  mercure  fut  exaéfement  divifé  par  le  muci¬ 
lage  5  mais  loin  de  pouvoir  y  parvenir  en  quinze  mi- 
rutes  de  tems ,  comme  ledit  M.  Plenck,  j’y  employai 
fix  heures,  &  je  doutai  encore  d’avoir  exaftement 
■  rempli-  mon  objet.  Je  fus  même  autorifé  à  croire  ce 
mélange  imparfait,  par  la  précipitation  qui  fe  fit 
prefque  fur-le-champ  d’une  partie  du  mucilage ,  où 
je  pus'  diftinguer,,  fans  le  fecours  de  la  loupe,  des 
petits  globules  mercuriels  qui  en  étoient  exaftemènt 
îeparés.  - 

Après  avoir  agité  fortement  la  bouteille ,  jepatvins, 
îl  eft  vrai ,  à  produire  un  mélange  en  apparence  uni¬ 
forme  ;  mais  il  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  &  les 
globules  mercuriels  ,  déjà  obfervés ,  reparurent  de 
Bouveau  au  fond  de  la  bouteille  avec  une  partie  de  la 
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gomme,  qui  s’étoit  précipitée;  quelques-uns  même 
écoient.reftés  attachés  au  cou  ,  ayant  été  déterminés 
fans  doute  vers  cette  partie ,  pat  la  manière  dont  l’agi¬ 
tation  s’étoit  faite.  Mais  fi' quelques  globules  mercu¬ 
riels  avoient  abandonné  la  gomme ,  la  majeure  partie 
de  ce  minéral  y  reftoit  cenftamment  unie ,  &  ce 
double  effet  paroilToit  également  prouvé  par  la  petite 
quantité  demefeure  précipité,  &  parla  couleur  ardoi- 
féc  que  confervoit  le  mucilage  diffous.  Celui  qui  fe 
précipitoit  de  nouveau  au  b'out  dé  quelques  heures  , 
avoit  la  même  couleur,  mais  il  faut  bien  le  diftinguer 
du  premier ,  dans  lequel  on  veyoit  les  globules  mer¬ 
curiels;  car,  dans  celui.- ci,  le  mercure  paroiffoit 
divifé  autant  qu’il  peut  l’être ,  &  il  reftoit  conftam- 
ment  uni  à  la  partie  gommeufe  qui  l’avoit  pénétré. 

Le  mercure  gora'-neux  eft  donc,  effeefivement , 
de  toutes  les  préparations  mercurielles,  celle  qui  pré¬ 
fente  l’idée  la  plus  douce  &  la  moins  révoltante', 
puifque  ce  n’eft  point  un  acide  qui  fert  de  diflqlvanr 
au  mercure,  &  d’où  il  puiffe. réfulter  une  co'mbi- 
naifon  cauftique  ;  que  c’eft  au  contraire  une  combi- 
naifon  mucilagineufe  qui  le  pénètre  ,  qui  le  divifé  eu 
atôtries  prefqu’imperccptîbles,  &  qui  l’incorpore  d’au¬ 
tant  plus  exaélement  avec  lui ,  que  ces  deux  corps 
ont  une  facilité  extrême  à  s’unir  ; ,  mais  on  ne  peut  pas 
en  inférer|av.ec  M.  Plenck,  qu’il  foit  le  remède  le 
plus  fur  :  car  le  mucilage  de  gomme  arabique  auquel 
on  mêle  le  mercure  fuivant  cette  recette  ^ar  une  tritu¬ 
ration  long-tems  continuée  ,  &  jufqu’a  ce  qu’il  en 
réfulte  une  parfaite  extinéiion ,  n’eft  pas  plutôt  délayé 
■  dans  l’eau  Sc  le  fyrop ,  qu’une  partie  du  mercure  fe 
précipite  même  affez-promptément,  comme  on  vient 
de  le  dire,  &. entraîne  avec  ! ni  quelques  parties  du 
mucilage  ;  l’adhérence  qu’il  a  contraâée  avec  la'  ' 
gomme  ,  quoiqu’exaâe ,  n’étant  pas  fuffifante  pour 
le  foutenir  &  le  tenir  long-tems  fufpendu  dans  un 
volunie  auffi  confîdérable  de  liqueur.  D’ailleurs,  la 
gomme  ayant  plus  d’affinité  avec  l’eau  qu’avec  Ic- 
mercure,  par  cette  nouvelle  combinaifcn,  les  molé¬ 
cules  mercurielles  deviennent  aifément  libres,  &: 
comme  elles  ont  une  tendance  naturelle  à  fe  réunir 
entt’elles  ,  elles  doivent  s’amaffer  aifément  en  petites 
maffes  ,  qui  ne  peuvent  plus  alors  qu’obéir  aux  lois 
générales  de  la  pefanteur,  &  fe  précipiter  au  fond  de 
la  liqueur.  Cet  inconvénient ,  .  néceffaitement  attaché 
à  cette  préparation ,  peut  donc  la  rendre  fouvent  in- 
fuffifante ,  &  quelquefois  même  entièrement  inutile. 

M.  Coftel ,  'maître  apotkaire  dt  Paris,  auquel 
nous  devons  la  bonne  Sc  exaéte  analyfe  des  eaux  de 
Fougues,  s’ eft  quelque  tems  occupé,  du  foin  de 
perfeflionner  cette  méthode  ,  &  il  n’a  rien  imaginé 
de  plus  propre  à  contenir  le  mercure  divifé  par  la 
gomme,  &  à  confôlider  l’intimité  du  contaâ:  de  ces  deux 
corps  ,  qu’es  les  faifant  parvenir  enfemble  avec  beau¬ 
coup  d’art  à  un  état  de  déification  parfaite  &  pulvéru- 
-  lente,  ce  qui  femble  d’abord  contrediDe: l’opinion  Sc 
,  l’expérience  de  M.  Plenck  ;  mais  c’eft  une  erreur  de 
I  la  patt^de  ce  dernier,  de  croire  que  ce  mucilage  f« 
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détruit  par  la  deflication  de  la  gomme  :  à  quelque 
point  que  fort  portée  cette  deflication  ,il  ne  faut,  pour 
reproduire  le  mucilage ,  que  procéder  à  une  nouvelle 
&  exaéte  trituration  avec  l’eau. 

On  comprend  aifémcnt  que  ,  dans  cette  nouvelle 
préparation,  la  juxta-pofîtion  du  mercure  Si  de  la 
omme  devenant  plus  intime  &  plus  complette  ,  leur 
éfunion  eft  conféquerament  plus  difficile  j  mais  lî 
dans  ce  cas  ,  la  gomme  fait  perdre  au  mercure  fa  j 
forme  &  fa  fluidité,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  ! 
qu’elle  en  change  la  nature ,  &  lî  elle  le  divile ,  elle 
ne  peut  le  fixer.  Ainfi  de  cette  préparation  nouvelle  ,  | 
quelque  bien  exécutée  qu’elle  puillé  être  ,  il  ne  peut 
jamais  réfulter  qu’un  éthrops  qui  n’eft  pas  même 
comparable  à  celui  qui  fe  prépare  par  le  moyen  du 
foufre  :  la  combinaifon  de  ce  dernier  eft  beaucoup 
plus  exaéte  ,  puifqu’il  ne  peut  être  décompofé  que 
par  un  intermède.  Le  mercure  gommeux  auroit  donc  i 
plus  d’analogie  avec  le  fucre  vermifuge  du  codex  j 
mais  il  mérité  de  lui  être  préféré ,  parce  que  la 
gomme  contient  des  parties  plus  rameufes  ,  plus  te-  i 
naces  j  cependant ,  comme  dans  cette  compolition  le  \ 
mercure  conferve  toujours  la  même  texture  ,  à  quel-  j 
que  point  de  divifion  qu’il  foit  parvenu  ,  la  moindre 
chaleur  de  l’eftomac ,  on  ne  lauroit  trop  le  répéter  ,  ; 
fuffit  quelquefois  pour  réunir  fes  globules.  Cet  effet 
fera,  d’autant  plus  certain,  que  la  gomme  trouvant 
dans  ce  vifcère  'des  parties  aqueufes  ,  elle  abandon-  i 
nera  bientôt  le  mercure  ,  pour  s’unir  de  préférence 
avec  elles  par  les  loix  communes  des  rapports.  Ce 
n’eft  pourtant  pas  qu’une  partie  de  ce  remède  ne 
puiffe,  à  la  rigueur,  éluder  cette  décompofition  :  de 
la  digeftion  particulière  oui  fe  fait  de  la  gomme 
dans  l’eftomac ,  il  peut  nîême  réfulter  une  combi¬ 
naifon  nouvelle  ,  plus  capable  de  retenir  le  mercure , 
&  de  l’entraîner  vers  les  vaiffeaux  chylifères ,  pour 
de-là  ,  la  porter  dans  le  fang  ;'ce  quiparoît  par  la 
filivation  qui  réfulte  quelquefois  de  fon  adminiftra- 
tion  ,  &  pat  la  guétifon  des  fyi^tômes  vénériens 
u’elle  opère  ;  mais  ce  double  effet  dépend  de  trop 
e  circonftances  8c  de  combinaifons  pour  ofer  les 
propofer  comme  une  vérité  conftante  j .  c’eft  tout  au 
plus  une  exception  à  la  loi  générale. 

Le  mercure  gommeux  ne  peut  coiiféquemment 
être  mis  au  nombre  des  méthodes  sûres ,  dont 
l’effet  puiffe  être  conftamment  avantageux  dans  la 
cure  des  maladies  vénériennes  5  mais  ce  même  re¬ 
mède,  préparé  à  la  manière  de  M.  Coftel ,  pourroit 
être  employé  utilement,  8c  même  quelquefois  de 
préférence ,  dans  des  circonftances  où  les  autres 
méthodes  feroient  peut-être  trop  ftiraulautes  &  trop 
aâives  :  la  forme  pilulaire  lui  feroit .  encore  d’au¬ 
tant  plus  avantageule,  que  le  diffolvant  aqueux  de 
l’eftomac  ,  ne  pouvant  alors  l’attaquer  que  par  fes 
furfaces  ,  il  n’auroit  pas  toujours  le  tems  d’agir  avec 
affez  d’efficacité  pour  opérer  une  dpfunion  totale  du 
mercure  dans  ce  vifcère  ;  de  forte  quèlagomme  feroit 
kfenfihiciUSiiq.  entraînée  dans  les  iateltius  fans  être 
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défunie  d’avec  le  mercure ,  à  meCure  qu’elle  fuH- 
roit  cette  efpèce  de  trituration.  D’ailleurs  ,  cette 
nouvelle  forme  conferve  la  gomme  dans  toute  fon 
intégrité,  tandis  que  l’humidité  qui  eft  furabon- 
dante  dans  l’autre  ,  l’altère  ,  8c  par  le  développement 
de  fon  mucilage ,  le  fait  aifément  fermenter  8c 
mollir. 

Le  mercure  gommeux  ne  peut  donc  être  regardé 
comme  un  remède  officinal  ,  fur  lequel  on  puifl'e  ab- 
folument  compter  ,  que  quand  il  fera  fous  une  forme 
concrète  ,  &  quand  par  une  évaporation  longue  8c 
habilement  ménagée ,  il  aura  repris  une  confif- 
tance  folide,  approchante  de  celle  qu’avoit  primi¬ 
tivement  la  gomme, qui,  dans  cette  compolition,  eft 
l’excipient  du  mercure  5  fans  quoi,  fi  l’on  veut  fervi- 
lement  s’en  tenir  à  la  formule  donnée  par  M.  Plenck , 
il  faut  fe  réfoudre  à  préparer  ce  remède  chaque  jour,^ 
8c  à  mefure  qu’on  veut  l’employer ,  afin  de  con- 
ferver  le  plus  qu’il  eft  pollible  le  mercure  uni  à  la 
omme.  Il  faut  de  plus  avoir  dans  ce  cas  l’attention 
e  jetter  le  premier  précipité  globuleux  comme  abfo- 
lument  inutile ,  &  de  n’adminiftrer  ce  remèdee  qu’a- 
près  que  cette  première  précipitation  fera  confommée. 

On  comprend  bien  que  l’eftimation  de  la  quantité 
du  mercure  employé  eft  fubordonné  à  ce  déficit  qu’on 
peut  toujours  regarder  ,  comme  le  tiers  de  la  com- 
polîtion.  Je  ne  prétends  pas  indiquer  ici  tous  les  cas 
où  ce  remède  mérite  la  préférence  ;  mais  il  n’eft  point 
de  praticien  inftruit  qui  ne  puiffe  l’admettre  dans  les 
maladies  vénériennes  de  l’efpèce  la  plus  bénigne ,  & 
le  regarder  conome  un  moyen  de  plus  pour  combattre 
le  virus  ,  quand  il  accompagne  ou  qu’il  occafionne  , 
l’hémoptyfie  ,  la  phthifie  ou  d’autres  maladies  à  peu- 
près  de  même  genre,  qui  ne  permettent  que  des 
remèdes  doux. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  remèdes  mer¬ 
curiels  foient  contenus  dans  la  lifte  de  ceux  que  je 
viens  de  préfenter  :  mais  il  n’y  en  a  aucun  qu’on  ne 
puiffe  rapporter  à  une  de  ces  claffes  connues  ;  ainfi 
toutes  les  fois  qu’on  annoncera  une  préparation  de 
mercure  foluble  ,  on  doit  être  perfuadé ,  quelle  ne 
peut  être  telle  ,  que  parce  qu’elle  contient  du  fublimé 
corrolif ,  ou  du  mercure  diffous  dans  quelqu’ acide 
minéral ,  &  adouci  avec  l’efprit-de-viu ,  ou  du  mer¬ 
cure  uni  à  l’acide  du  tartre  ;  c’eft  en  vain  que  les 
auteurs  de  ces  remèdes  feçrets  ,  pour  tromper  le 
public ,  8c  débiter  leurs  fyrops  ,  leurs  élixirs ,  an¬ 
noncent  unefolution  de  mercure ,  fans l’intermède  d’a¬ 
cides  minéraux  ;  c’eft  un  fait  impoffible ,  &  toutes 
les  dulcifications  qu’ils  vantent  tant ,  ne  tendent  qu’à 
détruire  peu-à-peu  la  folution  première ,  8c  rendre 
conféquemment  le  remède  nul.  Il  en  eft  de  même  du 
mercure  infoluble ,  toutes  les  préparations  qu’on  en 
fait  de  quelque  beau  nom  qu’on  les  décore ,  doivent 
néceffairement  fe  rapporter  aux  différens  calomélas 
d’ufage  en  médecine ,  ou  aux  précipités  de  mercure 
également  connus ,  ou  à  une  trituration  méchanique 
de  ce  minéral ,  avec  les  graiffes ,  les  gommes ,  les 
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foufres  ou  les  fe's^  ainfi  quand  ,  on  voit  paroîtie  un 
remède  mercuriel  nouveau  ,  fi  vauté  qu’il  puifle  être, 
on  peut ,  en  appréciant  la  forme  qu’on  lui  a  donnée, 
le  ranger  d’abord  dans  la  clafle  qui  lui  convient ,  £c 
-dont  il  eft  impofli'ole  de  le  tirer.  C’eft  ainfi  qu’il 
auroit  fallu  juger  tous  les  élixirs  ,  toutes  les  quintef- 
fences  ,  tous  lesfyrops  ,  tous  les  neélars  mercuriels, 
toutes  les  pilules  ,  même  celles  de  Keyfer  ,  toutes 
les  poudres  ,  même  la  poudre  unique  ,  &  le  public 
féduit  par  des  dénominations  doucereufes ,  &  par  des 
fuccès  exagérés  ,  auroit  été  moins  foiTvent  la  dupe 
&  la  victinie  de  fa  confiance  ,  &  de  fa  crédulité.  Il 
faut  efpérer  qu’à  l’avenir  on  fera  plus  précautionné, 
&  qu’on  s’en  rapportera  à  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  ,  à  laquelle  le  jugement  de  ces  remèdes  eft  dé¬ 
féré  par  le  gouvernement. 

Pour  completter  cet  article  ,  je  vais  préfenter  ks 
remèdes  végétaux  auxquels  on  accorde  quelques 
fuccès  dans  les'  traitemens  des  maladies  vénériennes. 

Remèdes  végétaux. 

Les  premiers  remèdes  ,  pour  guérir  la  maladie  vé¬ 
nérienne,  ne  furent ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ni  ratio- 
nels,  ni  même  analogiques.  Les  médecins  d’alors 
refufoientdc  fe  charger  i’une  maladie  auffî  effrayante , 
&  qu’ils  avouoieiit  ne  pas  connoîtte  ;  elle  fut  aban¬ 
donnée  aux  charlatans  Sc  aux  herboriftes  ,  qui  fans 
s’embarrafer  du  fuccès,  donnoient  hardiment  leurs 
pilules  &  leurs  décoftions  (i). 

Quand  les  gens  de  l’art  crurent  mieux  connoîtte  la  vé¬ 
role,  ils  entreprirent  de  la  guérir.  Leurs  premiers  elTais 
fe  tçfTentirent  de  l’idée  générale  qu’on  avoit  de  cette  ' 
maladie ,  qu’on  aflîmiloit  à  la  pefte  ;  ainfi  tous  les 
alexipharmaques  ,  les  vulnéraires  ,  les  déterfifs  du 
fang  ,  furent  fuccelfivement  employés  -,  on  y  joignit 
encore  pour  évacuer  fans  doute  les  humeurs  qu’on 
foupçonnoit  ne  pouvoir  être  totalement  corrigées  par 
ces  moyens  ,  Jes  purgatifs  les  plus  énergiques.  Mais 
ces  remèdes  n’étant  que  des  palliatifs  au  moins  inu¬ 
tiles  ,  le  fuccès  ne  répondit  point  aux  vues  &  aux 
defirs  des  médecins  ,  &  les  malades  confumés  d’ennui 
&  dedouleurs  périfibient  communément  de  la  maladie 
qu’on  n’avoit  pu  guérir ,  ou  vivoient  dans  un  état 
de  langueur  &  de  confomption  plus  infupportable 
encore  que  la  mort.  Enfin  on  eut  recours  au  mercure, 
&  on  s’y  détermina  moins  par  l’effet  du  hafard ,  que 
par  h  connoifîance  qu’on  avoit  de  ce  remède  &  de  fon 
efficacité  dans  les  maladies  de  h  peau ,  dont  quelques 


(i)  Litterati  ab  bac  cuiâ  fugîebant,  în  hoc  morbo  fe  'nihil 
fçire  confitendo  ;  quare  aïomatici  herbara'-n  tolleâares,  cœ- 
terique  mecanîci  ac  vagabundi  &  impoftores  his  temporibus, 
hujus  tr.orbi ,  veros  Sc  perfcâos  curatotes  fe  ipfos  eUe  profi- 
lebaniur. 

Aftruc  de  tnorbis  venereîs'tom.  I.  cap.  8,  pag.  îi,  art» 
6asprTotella. 
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I  fymptômes  paroiflbient  avoir  quelque  KlTeinblaHCe 
avec  la  maladie  vénérienne. 

Dès  que  la  vertu  de  ce  remède ,  pour  la  guérifon 
de  cette  dernière  maladie  ,  fut  conftatéc  pat  quelques 
fuccès,  il  fut  prefque  généralement  adopté  par  les 
gens  de  l’art ,  qui  jugèrent  par-là  de  la  folidité  du 
rapport  qui  n’avoit  d’abord  été  que  preiTenti.  Mais 
la  crainte  qu’ils  avoient  de  ce  minéral,  préfidant  à 
leur  première  adminiftration ,  ils  le  donnèrent  fans 
doute  avec  trop  de  parcimonie ,  &  ce  défaut  le  rendit 
fouvent  inefficace  ,  ou  d’une  utilité  pafTagère.  Les 
charlatans  qui  s’écoient  enip-arés  de  ce  remède,  en 
l’employant  avec  la.  hardiefie  qui  leur  eft  propre,  & 
qui  les  caraftérife ,  ne  fervitent  que  trop  à  jüftifier 
l’excès  de  prudence  des  médecins  ,  &  le  meteme , 
dont  les  premiers  fuccès  avoient  fait  naître,  l’efpérance 
dans  tous  les  cœurs,  devint  bientôt,  entre  les  mains 
de  CCS  téméraires ,  d’un  ufage  auffi  dangereux  que 
redouté.  Loin  d’apprécier  les  malheurs  qu’il  occafion- 
noit  tous  les  jours ,  par  l’ignorance  &  l’imprudence 
de  ceux  qui  l’adminiftroient ,  fans  le  connoîtte  & 
fans  avoir  la  plus  légère  notion  de  l’économie  animale  , 
on  les  imputa  au  remède  lui-même ,  &  on  s’accoutuma 
à  le  regardtr  comme  une  bête  féroce  que  rien  ne 
pouvoit  apprivoifer.. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  avoit  prefque  généralement 
du  mercure,  quand  on  apporta  de  l’Inde  le  gayac, 
&  fucceffivement  les  autres  bois  fudorifiques.  On  s’y 
livra  avec  d’autant  plus  de  confiance  que  la  renommée, 
ui  exagère  toujours,  l’annonçoit  comme  le  fpécifique 
U  climat  auquel  on  devoir  la  maladie  vénérienne  ,  Sc 
qu’il  paroiflbit  naturel ,  de  recevoir  le  remède  de  la 
même  main  que  le  mal.  Mais  lés  magnifiques  pro- 
meffes  que  quelques  premiers  fuccès  fembloient  jufti- 
fier ,  ne  fubfiftèrent  pas  long  -  tems  5  &;  fi  on  vit 
quelques  fymptômes  delà  maladie  céder  aux  boiflbns 
ftidorifiques;  fi  même  elles  en  guérirent  quelques-uns 
qui  avoient  été  vainement  attaqués  par  le  mercure  , 
on  ne  peut  cependant  regarder  ce  remède  ifolé  que 
comme  un  palliatif  quelquefois  avantageux,  ou  comme 
un  moyen  de  plus  pour  concoutir,  dans  certains  cas, 
avec  le  mercure,  à  la  guérifon  radicale. 

A  ces  premiers  fudorifiques  ,  dont  la  vertu  parut 
fouvent  vacillante,  même  à  ceux  qui  y  avoient 
quelque  confiance,  ou  qui  avoient  quelquintérêt  à 
les  prôner,  on  joignit  la  racine  de  buis  ,  celle  de 
bardanne,  les  baies  de  genièvre-,  la  canne  de  Pro¬ 
vence  ,  Sc  autres  végétaux  à-peu-près  de  même  qua¬ 
lité  j  on  y  ajouta  eitiuite  le  mercure  crud  ou  l’anti¬ 
moine  dans  un  nouer  ;  &  ce  qui  n’étonnera  pas  fans 
doute ,  fur-tout  dans  le  fiècle  où  nous  vivons ,  on 
donna  prefque  toujours  ces  mélanges  pour  des  fecrets  , 
&  on  crut  ,  fur  leurs  paroles  ,  àes  gens  de  la  lie  du 
peuple  qui  les  publioient.;  c’eft  ainfi  que,  même  de 
nos  jours  ,  un  Vinache ,  fondeur  de  •  fon  métier , 
donna  fon  nom  à  une  tifanne  fudorifique ,  déjà  con¬ 
nue  avant  lui  ;  c’eft  ainfi  que  tant  d’autres  ont  abufé 
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&  abufent  journellement  de  la  crédulité  du  public  ,  & 
le  trompent  impunément, 

C’eft  donc  prefque  toujours  à  la  crainte  peu  réflé- 
cbie  qu’on  a  eue  du  mercure ,  &  à  l’intérêt  que  les 
charlatans  avoient  d’accréditer  cette  opinion  ,  que 
l’on  a  dû  tous  les  remèdes  végétaux  pat  IcfqueJs  ils 
affuroient  pouvoir  le  remplacer  avantageufement. 

Pour  înfinuer  adroitement  leurs  prétentions  à  ce 
ftijet,  ils  multiplient,  ils  exagèrent  les  maux  qu’en¬ 
traîne  après  foi  l’adminifrtation  imprudente  du  mer¬ 
cure  ,  comme  s’ils  étoient  infépatables  du  remède 
même.  Incapables  d’apprécier  aucune  préparation  de 
ce  minéral ,  ils  les  décrient  toutes  avec  d’autant  plus 
d’affurance ,  que  ce  n’eft  que  la  multitude  qu’ils 
veulent  perluader ,  Sc  qu’ils  ne  craignent  point  d’être 
contredits  à  ce  tribunal. 

Mais  le  remède  qu’ils  y  fubftituent ,  Sc  qui  eft  tou¬ 
jours  ,  fuivant  eux ,  le  fruit  de  leurs  longues  &  pé¬ 
nibles  recherches  ,  dans  un  art  dont ,  cependant ,  ils 
ignorent  jufqu’aux  élémens ,  eft-il  aulli  alfuré,  aufli 
^doux  qu’ils  le  publient ,  &  ne  contient- il  point  de 
mercure  comme  ils  ofent  le  publier?  c’efl;  ce  qu’il  con¬ 
vient  d’examiner,  avec  attention.  La  plupart  /des 
remèdes  de  ce  genre  font  destifannes,  des  élixirs,  des 
extraits ,  des  opiats  ou  des  fyrops  ;  chacun ,  dans  fon 
choix ,  a  fuivi  fon  goût ,  ou  le  hafard  qui  l’a  rendu 
pofleffeur  de  quelque  recette  abandonnée.  Leurs 
tifannes  ,  leurs  lyrops  compofés  de  remèdes  apéritifs , 
aromatiques  ,  fudorifiques  ;  leurs  élixirs  qui ,  à  ces 
fubftanccs  acrimonieufcs  qui  en  font  toujours  la  bafe , 
joignent  encore  l’aâivité  de  l’efprit-de-vin  ;  leurs 
extraits  ,  leurs  opiats ,  qui  ne  contiennent  que  des  ré- 
lînes  &  des  purgatifs  tres-ftimulans  (i),  font  cepen- 
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dant  les  remèdes  doux  qu’ils  donnent  indifféremment 
à  tous  les  malades ,  &  qu’ils  alTurent  convenir  à  tous 
les  tempéramens  ,  comme  un  vêtement  qui  iroit  à 
toutes  les  tailles.  Mais  en  fuppofant  à  ces  remèdes 
une  aâion  immédiate  furie  virus  (qu’on peut  aifément 
contefter  )  s’ils  divifent ,  s’ils  atténuent  la  lymphe 
épailfe  ,  s’ils  en  procurent  une  grande  évacuation  par 
les  grands  couloirs,  &  fur-tout  par  les  porcs  de  la 
peau ,  li  c’eft  même  par  ces  effets  qu’on  peut  leur 
croire  quelque  vertu ,  ils  ne  peuvent  les  produire 
qu’en  dépouillant  le  fang  de  fa  partie  la  plus  douce, 
la  plus  balfamique  ;  &  cette  évacuation  forcée  lî  elle 
ell  long-tems  continuée ,  exténue  les  malades  &  devient 
la  fource  de  mille  maux  :  la  fièvre  heétique ,  la  phthifle  , 
la  confomption,  font  les  fuites  prefque  nécelfaires  de 
ce  traitement  échauffant ,  fi  on  l’applique  fur-tout 
aux  teinpéramens  ardens,  bilieux,  à  ceux  qui  ont  la 
fibre  trop  fenfible ,  le  genre  nerveux  trop  irritable  , 
qui  font  dans  un  état  de  maigreur  habituelle ,  qui  ont 
les  entrailles  altérées  ou  les  poumons  fa  ignés  d’une 
toux  opiniâtre.  Mais  fi  ces  méthodes  meurtrières  , 
dans  tous  ces  cas  ,  &  qui  ne  peuvent  conféquemm-ent 
être  univerfellcs ,  ni  convenir  à  tous  comme  ils  le 
prétendent,  étoient  encore  inutiles  pour  la  guérifon 
de  la  maladie  vénérienne,  ce  feroit,  fans  contredit, 
le  comble  .du.  malheur  de  s’y  être  fournis;  c’eft  cepen¬ 
dant  ce  qu’il  faut  en  attendre  fréquemment ,  fi  ceux 
qui  les  adminiftrent  n’ont  pas  l’aftuce  d’y  joindre 
quelque  préparation  mercurielle  pour  en  établir  ou  en 
affûter  le  fuccès. 

Il  n’y  a  qu’à  lire  tous  les  auteurs  de  toutes  les 
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pas  trembler  quand  on  donne  tous  les  jours  des  agens  ftimu- 
lans,  âcres  ,  peut-être  même  un  peu  cauftiques  ?  Cornmenc 
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aations  qui  ont  écrit  de  la  maladie  véiiériènae  depuis 
qu’elle  a  été  connue  en  Europe  jufqu’à  nos  jours, 
pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  &  à  travers 
quelques  guérifons  rapportées  dans  les  premiers  eflais 
des  Indorifiques,  &  dans  le  tems  où  î’enthoufiafme 
de  ces  remèdes  étoit  à  fort  comble,  on  remarque  que 
radminiftration  des  végétaux,  fous  quelque  forme 
qu’elle  ait  été  faite ,  n’a  jamais  pu  guérit  feule  la 
maladie  vénérienne ,  ou  n’a  produit  qu’une  cure  pal¬ 
liative  :  c’eft  ce  que  n’ignore  pas  non  plus  ceux  qui ,. 
pour  gagner  la  confiance  &  la  bienveillance  du  public, 
toujours  cramtif  &  crédule ,  ont  adopré  cette  manière 
de  le  traiter  fuivant  fon  goût.  Mais  pour  concilier 
leur  ,  intérêt  avec  cette  opinion  (  car  ils  voudroieat 
auflî  guérir  ),  ils  ont  fouvent  l’art  de  joindre,  à  leurs 
remèdes ,  quelque  préparation  mercurielle ,  &  fi  cette 
pratique  rafée  leur  réuflît ,  ils  n’en  font  que  plus 
ardens;.  à; -décrier  le  mercure  ,  :auquel  ils  doivent 
quelque  fuccès. 

Telle  eft  la  conduite  de  la  plupart  des  charla¬ 
tans  de  nos  jours  ;  ils  fe  relTemblent  ptefque  tous  ,  ■ 
&  tiennent  tous  à-peu-ptès  le  même  langage;  mais  ; 
ils  n’en  impoferont  jamais  à  ceux  qui  voudront  être  ! 
un  peu  attentifs,'  ou  plus  précautipnnés  ;  on  peut 
être  un  moment  étonné  d’un  tour  de  gibecière  adroit;  ' 
mais  il  n’y  a  qu’à  faifir  à  propos. la  main  de  l’efcamo-  ■ 
teur ,  fe  méfier  des  affiftans  &  des  émilTaires ,  & 
bientôt  on  découvre  tout. 

L'impreffion,  que  doit  faire  fur  l’efprit  du  public,, 
lefimple  expofé  de  la  conduite  des  charlatans  ,•&  îe 
développement  des  moyens  qu’ils  employent  dans  le  ; 
traitement  des  maladies  vénériennes ,  feroit  peu  utile  j 
&  peut-être  fans  effet ,  fi  on  ne  l’éclairoit  encoreifut  i 
le  peu  de  confiance  qu’il  doit  à  laî-  lifte  étonnante  i 
des  guérifons  qu’ils  ont  l’afTurance  de  lui  préfenter 
tous  les  jouts.  Quoique  la  fable  de  ces  fuCcès  foît 
communément  mal  ourdie  ,  elle  n’cft  pas  moins  une 
bafe  adroite,  fur  laquelle  ils  s’appuient  pour  en  con¬ 
clure  pofitivement  la  bonté'  Sc  la  sûreté  de  leurs  re-  ' 
mèdes  ;  &  cette  preuve  paroît  à  quelques-uns  fans  i 
réplique.  Pour  qu’elle  fut  néanmoins  auffi  cbncluahte  ’ 
qu’ils  voudroient  le  perfuader,  il  faudroit  ce  me  : 
fcmble ,  que  les  faits  annoncés  ,  fuflent  non  feule¬ 
ment  vrais,  mais  prouvés ,  &  qu’ils  ne  puirentcfluyer 
la  moindre  contradiftion  ,  fans  quoi  on  rifque  tou¬ 
jours  de  conclure  d’après  un  principe  faux,  ou  au 
moins  très-équivoque, 

Maiscescataiftèresde  vérité  demandés,  peuvent-ils 
jamais  convenir  à  ces  liftes  vagues  uniformes ,  en- 
fens  de  l’imagination  &  de  la  cupidité  ,  qui  n’ap¬ 
prennent  tien  qu’on  puifife  vérifier  ?  A  ne  confidérer  que 
leur  reffemblance ,  ne  croiroit-on  pas  qu’il  y  a  en  ce 
genre  d’écrits,  une  formule  d’ufàge ,  fur  laquelle  elles 
font  toutes  calquées ,  fous  le  mafque  impofant  de 
l’expérience  î 

II  n’eft  en  effet  aucun  remède  fecret  ^  quel  qu’il 
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foit ,  qui  n’appèlle  à  l’expérience  pour  en  çonfitmec 
la  bonté,  &.qui  n’admette  hautement  fes  preuves  t 
elles  étonnent  quelquefois  ceux  quelles  ne  peuvent 
même  furprendre  ,  &  qui  fout  en  garde  contré  cette 
dangereufe,  &  fouvent  très-artificieufe  manière  de 
conclure;  femblables  en  cela  à  ces  obfcrvateurs  atten¬ 
tifs  &  prudens  ;  qui ,  quand  ils  apperçoivent  dans 
•une  machine,  des  efièts  extraordinaires  ,  s’attachent 
à  découvrir  ce  qui  les  produit ,  &  ne  les  apprécient , 
qü’après  avoir  bien  étudié  la  machine  elle-même, 
&  avoir  comparé  les  rapports  de  tous  les  rouages 
eutr’eux. 

C’eft  ainfi  qu’il  faudroit  juger  les  remèdes  nou¬ 
veaux  que  l’ou  préfente  tous,  les  jours  au  public  ;  les 
témoignages  des  giiérifons  qu’ils  font  cenfés  opérer  , 
ne  devtoient  jamais  avoir  un  certain  poids  ,  que  quand 
on  eft  déjà  fufiifamment  inftruit  de  la  nature  de  ces 
remèdes./  Cette  cônnoilTance- préliminaire  eft  même 
indifpenfable  ,  fi  on  veut  en  eftimei  l’aétion  ,  Sc 
pofer  de  juftes  bornes  à  leur  adminiftration  :  l’expé¬ 
rience  viendroit  enfuite  juftifier  le  premier  jugement  : 
car  fi  elle  doit  concourir  à  l’aflurer  &  à,  lui  donner 
plus  de  valeur  ',  elle  n’eft  point  fëfte  pour  k  dev'an- 
cer,  &  l’on  fait  trop  combien  M’'èrreurs''rbpinipn 
contraire  a  feit  naître,  &  combien  elle  en  a  favb- 
rifée.i  -  '  -  .  '  '■ 

Qu’on  rie  vienne  donc  pas  étaler  avec  emphafe 
pour  toute  raifori,  une  longue  fuite  de  guérifons,, 
comme  fi  .cela  fuffifoit  pour  nous  convaincre  de  la 
bonté  &  de  la  lureté  de  quelque  remède.nouveau  1  Cette 
preuve  eft  d’autant  plus  vicieufe  qu’on  ne  met  jamais 
à'  côté  des  guérilbns  qu’on  préfente.,  les  accidens 
qui  pourroient  les  contrebalancer  ,  comme  s’ils  n’é- 
toient  pas  au  moins  poffibles  î  C’eft  ainfi  qu’on  étale 
avec  affurance  des  cures  merveilleufes  ,  tandis  que 
la  hôute  &  la  pudeur  cachent  peut-être  encore  avec 
!  plus  de  foin  de  moins  heureux  fuccès  :  ces  vertus  pré- 
I  cieufes  ,  mais  dans  ce  cas  peu  utiles  à  l’inftruaion  du 
I  public  ,  épargnent  tous  les  jours  bien  du  défagrémenc 
aux  auteurs  de  tous  ces  remèdes,  &  l’on  comprend 
hicn  qu’en  tenant  cétte  conduite  peu  délicate  ,  ils 
ont  encore  plus  compté  fur  la  diferétion  du  public  , 
que  fur  les  guérifons. 

Mais  pour  mieux  juger  de  la  jufte  valeur  de  cette 
preuve  ,  &  du  peu  de  confiance  qu’elle  mérite,  qu’on 
le  doiine  la-  peine  &  la  patience  de  lire  les  affiches"& 
autres-  papiers  publics  qu’on  diftribue  gratuitement  & 
péridioquement  fur  les  ponts ,  &  à  l’entiée  des  pro¬ 
menades  :  on  y  verra  une  compilation  de  faits  &  de 
témoignages  en  apparence  les  plus  authentiques  Sc 
les  plus  refpeâables  ,  tous  à  l’avantage  du  remède 
annoncé  ;  depuis  le  fyrop  antivénérien  de  Velnoz  & 
autres  remèdes  de  même  nature,  jufqu’à  l’emplâtre 
pour  les  cors  aux  pieds ,  rien  ne  paroît  fans  être 
muni  de  certificats  de  guérifons  toujours  étonnantes  ; 
cbac^  propofe,  comme  à  l’envi ,  fes  miracles,  & 
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éars  ce  genre  de  ftavail  onvpàrvieiit  bientôt  &  aifé- 
ment  au  dernier  degré  de  l’cxagéradon.  J 

:  En  effet  ^  n’a-t-on  pas  vu  -de  nos  jours  la  plupart 
de  ces  remèdes  fi  vantés ,  annoncés  avec  la  plus. 

rande  oftentation  ,  comme  une  pépinière  de  pro- 

iges  J  appuyés  en  outre  de  témoignages  les  plus  im- 
{jotans ,  tomber  enfuitc  dans  l’oubli,  &  rentrer  infen- 
^blement  'dans  le  néant ,  dont  ils  étoient  fortis  j  6c 
qui  1  eur  convient  tant  î  Ceux  qui  occupent  aélueiles 
Kient  la  fcène  ,  éprouveront  un  jour  ,,  comme  iheft 
plus  que  probable  ,  le  même  fort  :  que  penfer  des 
témoignages  dont  ils  font  revécus  ,  puifqu’ils  n’au¬ 
ront  pu  les.en.garantir.  î  ■  ■  ■  t  ■  •  , 

'  ■.Il  faut  convenir  qu’il. y  a  des  circonftançes.od les 
fudqr.ifiques  font  véritablement.. indiqués 
coùfent  au.  moins-  à  la  rguérifQn,de  la,V(^p.fe 
ces  cas  ne  font  pas’,  communs  j.^ilspe^vent-fe  .ïé^ 
duire  aux.fuivans,  . *  '*:  .  .  ! 

Sudorifiques.  . 

Quand  le  virus  vénérien  a  été  fucceiiîvement  &  , 
(toujours  inutjlement  attaqué  par  differentes  prépara-  i 
t'îqns,  InerçurieUes  ,  pu  quand  il  eft  dégénéré  ,  il  réfifte  ■ 
cnïuité  quelquefois  aux  traitémens  mercuriels  pofté-  ; 
rieurs  ,  les  plus  fages  8c  les  plus  réfléchis. 

'  Quand  le  mercure,  donné  en  trop  grande  quan¬ 
tité  relative  ,  ou  mal  adminillré,  reitè  pour  ainfi  : 
dire  O  niché '  dans  quelques  parties  du  corps  ,  fans 
'éxerfc.Ct'  d’aéiiotf  fur  lé  virus  ,  .Sf'  fans  Çju’on  àppér- 
'içoive'  aücune'  dimiiiution  dans  les  ’fynàjJtomeé  il  flut  i 
H>iéû  fégaydet  'de  l’emplpyei-de'  üüüyéàu  ,  'foûs  pré-  ! 
'texte  de  fon  ihàélion  antérieure  :  on  détermiricroit  j 
on  augmenteroit ,  pal  cette  conduite ,  la  preflion  qu’il . 
exerce  alfez  naturellement  fur  les  parties  qui  en  font 
furchatgéés,  cette  preflion,,  pouflee  à.un  certain: 
degré  pourrpit 'avoir’ les  fuiteé*  les  plus  funefteS.  '  j 

‘  Quand  lé  merciirel  employé  trop  fréqnciïïmèntt,  j 
ou  incbhfidirèm'entj's’éft'toujovirs  porté  à  iâib'ouçhé,  j 
‘SC  y  â  produit  ^nè  faiîvation  opiniâtre  j  il  éft  quel'-  ; 
qüefois  très  difficile  de  pouvoir  le  détourner  de  cette  ' 
"voie  ,  qui  lui  eft  devenue  familière  j  l’adminiftfation 
continuée  du  mercure  devient  alors  prefqu’impoffible , 
Si  il  féroit  mêi-ne  dangereux  de  s’y  .  bbftiner.-  :  I .'  ; 

Dans  tonsL  cCs  feas.  .  88:  autres  ..a0alogués.i-  il  .faut; 
i^iftn. recourir' à  quelquès  antres  renièdcsiqui  ne^foient  î 
.  point  mcrcarkls  ^  au  moins  pour  pallier  le-mal  quand  •' 
-â  eft  preffant.  Mais  li  l’expérience  a  appris'  qu’ilsl 
luffifent  quelquefois  pour  opérer  une,  cure  radicale ,  ■ 
il  laat  s’y  tenir  &  y  infifter  îommé  for  .un  moyen  de  ; 
plus  pour  .combattre  cette  maladie  j  les  fudblifiques  f 
ijht  précifément  ces  moyéps:i  8c.,ils  réiifliflént  fur-; 
•t  !ut  dans -les,  cjK  ou  le  mercate  a  éfhpuéÿ  pout  quel- 1 
ques-unes  desjiàifons  que  jeyiimsrdetdét^llér,,  ,C.es| 
-remèdes  prodaifent  alors  un  effet  d’autant  plus.,jnàr-- 
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‘  qué ,  que  k  corps  eft  furchargé  dè  mercure ,  fàns; 
qu’il  ait  opéré  aucun  cliangementà  la  maladie  véiié-s 
tienne  ;  pareequ’ils  exercent  .prefque  nécefl'airement 
une  aftian  fur  le  mercurè  même,  qui  l’ébranle  ,  le 
volatilife ,  &  le  porte  fucceflivément  vers  les  émoiïc- 
toires  du  corps.,  ce  qui  en  prépare  &  en  facilite  la 
fortiei,.  8i  que  ce.  dégagement  ne  peut  guère  avoir, 
lieu  j  -  fans  que  :  le  raèreuré  ne  réfléchiffe  fon  aâi'on 
fur  -Ip .  parties  virulentes  mêmes,  Sc  ne  les -entraîne 
avep  lui  :  ce.moyen  de  guérir  la  maladie  vénérieniiei 
appartient,’!!  eft  vrai ,  àutant  au  mercure  qu’aux 
fudorifiques  5  mais  fans  le  feeburs  de  ce  dernier  re¬ 
mède  ,  ie  premier  eût  été  au  moins  infuffifant.  Il 
eft.  d’autres  cas  peut-être ,  où  les,  fudorifiques  fenls 
pourroient-opérer  fàremcnt  la  guérifon  j  inais  ils  font 
d’autant  plus  rares  V  Se  liobferyation  en  eft  d’autant 
plus  difficile',  .qu’on  m’abandonne  pas  aifément  les 
moyens  de!  guéçcrjcopQuszSc  -aflatés  pour  en  adopter , 
d’autres  qui  lont  au  moins  équivoques!  - 

-  ilndépendarament  dés  fudorifiques  ,  cpielques-uns 
ont  annoncé  de  nos  jours,  que  les  végétaux  pou- 
voient  guérir  la-maladie  vénérienne  plus •  fùrement  Sc 
plus  promptement -que  le  mercure  même;  ils  ont 
étendu  cçtte  propriété.,  à  tous  les  végétaux  ,  d’abord 
^ns,  diftinclion  ,  comme  fi'elle  étoit  propre  à  tous  ; 
o’étoit  une  ^manière  adroite  d’éviter  pour  Je.moment  , 
de  nommer  les  ptaïues  auxquelles  ils  attribuoient  niie 
vertu  auflî  étendue.  Pour  patoître.  moins  inconfér 
quents  ,  ils  ont  bien  voulu  enfuite  en  défigner  quel¬ 
ques-unes  quileüc  pâroîflbient  plus  propres  à  opérer 
met  effet;  mais, cette  dénomination, politique, 
qitelque  forte,  forcée  ,  in’a.point  .été,  saccueillie-i  &  ks 
e'flais  publies  qu'on  a  faffs  fuccefffYenientdàns  plufieurs  • 
•hôpitaux  dé  ces  végétaux  défigûés,  n’ont:  été  ûri vis 
d:’aucuns,  fuccèS  ',!  QU  li’en  ont  obtenus  que  d’équir 
Yoques,  .Sc  les  gens  de  l’art,  les  plus  célèbres,  8c 
les  plus  inftruits  qui  avoient  été  chargés  par  le  gour- 
vernement  -  de  Suivre  Sc  de  juger  ce  moyen  , ,  d’après 
l’ffifefyation  fur-tout,  fe  font  tous -réunis  -pour  lè 
rejetter,  comme  peu. utile  Sc  au  moins  infuffi&ntv 
;ce  qui; le. rend  mêm,e:dangereux  dans  tous  les  cas  ,  où 
;  -;il;faut, attaquer  le, viîus- avec  fureté,  mais, avec  âélir 
;  rvité -Sc  avec, des  moyens  capables  de  le.détruire.  ' 

Mais  eh  rcconnoifiTarit  l’infuffifahce  des  végétaux 
I  feuls  dans  le  traitement.de Ja  vérole,  il  faut  convenir 
quel?  mercure mêiii^  fons  quelque  forme  qu’alfoit-act- 
miniftré  ,  acquiert  de  l’énergie  , -Scqiie  fon' opération 
eft  encore  plus  alfurée  ,  fi  l’on  y  joint ,  vers  le  milieu 
..dur.trajtemqrk.I.  les.i&rcsd’hetbes  dé  la  nature  de  celles 
-propcrfées's'oujdîau.Dresi'qni'auroient-  plus  de  rapport 
avec  les- différens  virus  qui  font  compliqués  avec  la 
vérole  cpmme.les  éerôiielles ,  le  feorbut,  Scc. 

•  !  Il,  moins  vient  .d’A-mérique!  une  plante  nommée 
/oéc//<4- à  ïaquçlleréimflttribue  la.  vertu  fpécifiqué  de 
détruire  le  virus  vénérien  ;  mais  on  n’a  pas  encore  ,  fur 
cet  objet,  des  obfervations  bien  concluantes.  On  peut 
bien 'guérir  par  fômto'o.y  en  des  fymptômes:  légers,  ique 
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les  bâns  8c  le  régime  font  quelquefois  également  dif- 
paroître  ;  mais  pour  alTurer  à  cette  plante  la  qualité 
qu’on  lui  attribue  ,  il  faudroit  l’avoir  employé  dans 
lé  cas  de  la  vérole  la  plus  complette  &.  la  plus  confir¬ 
mée  ,  &  c’eft  ce  qu’on  n’a'  pas  éneote  fait  en  Europe , 
dont  le  eliniàt ,  fi  différent^ de’celui  '(f  Amérique ,  ?n'é  < 
lài  feroit  peut-être  pas  àuffi  favorable.  ^  -  '  '  b 

'  On  ne  peut  mieux  terminer  cet  article ,  qu’en  ten¬ 
dant  compte  des  obfervations ,  à-peu-près  de  même 
genre,  faites  par  ordre  du  gouvernement....  Voye^ 
U  note  iiî,  article,  remèdes  végétaux. 

Aékàtiv^atil.  '  '  ■  ;  '  '  - 

Il  y  a  Iwi^temS  que  Stahl  a  dit ,  qu’on  pouvoir 
guérir  la  maladie  vénérienne  avec  teès'-peu  de  ffléï — 
cure ,  en  produifant  par  art  un  mouvement  inteftin 
approchant  de  la  fièvre ,  qui  préparât  l’humeur  ,&dif- 
posâtîa  crife  ;  mais  ce  grand  homme  n’a;  jamais  cru 
k  premier  remède  fuffifarit  ,  ni  qu’on  put  parvenir  tà 
déraciner  cette  maladie  fans  mercure.  - 

-  Il  eriiplojoit  le  foie  dé  foufre  pour  procurer  cette- 
fièvre  bienfaifante ,  &  quand  par  ce  moyen  üotoyoiti 
avoir  fufiifamment  augmenté -l’aâion  dès  vailfeaUx,, 
&  atténué  l’humeur  vénérienne  ;  il  donnoit  du  mer- 
cur%doux,  où  telle  autre  préparation  mercurielle,; 
qu'il  jilgeoit  convenable  ,  &  telle  qu’elle  fut  j  il  - la' 
croyoit  capable -de,  proCurérla  gùérifon,  fila-prépa-i 
ration  préalâWe  àvbit.été  fufnfaWe,  '  .  '  :  i - 

L’alkali. volatil  qui  eft  âcre  cauftique  &  brûlant, 
eft  bien  capable  fans  doute'  de  'produire  l’agitatibn 
que  demande  Sthal  5  mais  il  eft  douteux  qu’il  foit 
fiiffifant  pour  procurer  la  guérifon  j  c’eft  fi  l’on  Veut  ■ 
une  difpofîdon  quelquefois  aVàntàgeufe  ,  c’eft  même; 
dans  certaine  circonftance  une  ptéparaticHïnéceflàireq'- 
mais  ce  n’e.ft  pas  toujours  le  remède  propre  4.e  -iâ'^ 
maladie.'  "  ’  '-  l-i 


Pour  approfondir  &' décider-  cette  queftioh  fi'  elTeri-’ 
tielle  à  l’humanité,  il  faudroit  avoir  une  idée  bien 
jufte  du  virus  vénérien  j  ijùî  màflièiff&u'fêment  échappe  ‘ 
à  prefque  tous  nos  fens- mais  jufqU’à  ce  ;du’0n  àit^ 
fur  cet  objet  des-dûmiérës' fatisÊilàncés  ,t-it'.faudîk> 
nécelTaireinent  s’en  tenir  à-  l'expérience  qui  tùljugei 
en  ce  cas  au  mercure  une  fupériorité- quauçuo'  autre 
remède  n’a  pu  encore  lui  enlever. 

Si  l’on  ne  vouloit  jiiget  le  virus  vénérien  que  d’après 
l’idée  qu’on  a  des  crifes  bie.nfaifantcs  de  la  nature, 
il.  eft  hors  de  doute  qu’on  ièroit  ttèsTdifpofé -à  em¬ 
ployer  des  moyens- capables  de  les  déterminer  ;  ce 
feroit  le  procédé  de  StahP,  ôç ,  la  crife  ne  ferpit 
jamais  çenfée  que  préparée  par  l’alkali  vplpil , 
qui  en  ce  caç  ,  ipmp^cerpit  afifz  bien  ."le  -  fojé  de 
feufre,  ’  •  ’  ,  ■ , 

Eu  e£R5t,  queIle;â(ftion  peut  avoir  l’alkali  volatil  { 


ANT 

introduit  dans  notre  eftomâc ,  Se  enfuité  ttanfmis  à . 
la  circulation ,  fi  fon  extrême  acrimonie  ne  l’en 
.  éloigne?  C’eft  de  ftimuler  puilfamment  les  fibres, 
d’irriter  les  couloirs  ,  d’augmenter  conféquemsnent 
lés  féctétions  ,  &  d’exciter  par.  sue  fuite -prefique  né- 
.  cèflaite  ,  une  tranfpîrationpIasabBndante''5'c*eft:  ddnc'j 
uii  fudor-ifiqüe  ,  un  'tonique  aCrinfonieux,  &  ’  péné-'-/ 
tfànt  qui  ■  agiffant  encore  fui  nos  Immctifs -  par  des 
principes,  volatils  favo'neux  ;  peut  bien  concourir  â  dé-’ 
compofer  graduellement  le  fang  &  les  liqueurs  ,  & 
à  en  changer  prodigicufement  la  tt?ture ,  &  où  l’on 
n’apperçoit  que  dans  l’éloignement  un  autre  caraétère 
de  bi'enfaifancè.  Mais  cette  agitation  étrangère  &  fas,-  ' 
vêtit,  ex'ceflive,  fi  elle  étoit  îfifufBf^re^outidftruirc' 
le  viiiis  ,  liV  poû  rrcit  être  regardée  4’'àiilcnrs' ,  '  côinmc 
indiffetenté  à  l’écondmié  ànliilalé  ;  &  edmmé  il  tfèflr 
guère  pofllblé  de  la  jàgerjiqdé  d'après  les  rapports  ea 
cé''géhrê  ,  il  fulïirok.  peut-être  de  les  avoir  préfeiités 
pour  décider  la  queftion,  '  ' 

r  , Cependant  il  convient  encore  .de  les  comparer  ait. 
virps  tel  qu’on  le  comioit  par  fes  effets,  ;  .  .. 

;  On  fait  que  le  virus  vénérien --porte  avec 'lui 
un  -  principe  d’acrimonie  très  -' cauftique  &  s’il- 
épaiffit  fouvent  la  lymphe  ,  ce  rieft  peut-être' 
qu’une  aétion  fecondaire  qui  dérive  de  cette  pre-' 
mière  caufe  ,  au  moins  en  raifon  de  l’aftric- 
tion  Si' dü  refferrement  fpafmodique  ' qu’elle  occa-' 
fiohne  -plefque  {ur'  le  champ  àùx  folides  ;  de  forte* 
que  l’acrimonie  virulente  peüt-êtré  'fegdrdéé  comme' 
primitive  Se  effentielle ,  8c  l'épaifliffemcnt  des  liqueurs , 
cDihiiié  urie  fuite- héceffaire  de -ce-  premier  défaut  : 
liiais  quelque  foit  l’ordre  8c’  la  férié  de"  ces  vices 
tous  les  lymptôtnes  qui  réfulterit  de  l'aéiion  du 
virus  fur  nos  organes  doivent  fe  rapporter-  a  ces  deux 
;  ckrâétÈfbs 'qui -lu j  font  propres  i  8c  dont  ils, portent 
ïéài^iéiüék  'y  Sc'ce  qui' étonnera  toujours  ^  ckft  que 
fe”^  'mérrédre  giiétiffe  des  fymptômes  en-  apparence 
I  àu/fi  qppdfés  ril  fàut  donc  qu’il  y  ait ,  daiis  ce  minéral , 
une  qualité  peu  connue  qui  -s’attache  au-  virus  -fous 
quélquè"  forme  qu'il  paroilTe  ,  8c  quelque’  fÿiiiptome 
. -qu’iil  produife  ;  car  dans  certains  cas,  il  adoucit, 
il  çajme  lés  douleurs  en  mêmétems  qu'il  détèrge  les 
-  ûl'ééres  fç  la  çatie 5  8c  dans  d'aurtés  il  divife  les  nia- 
:  tières_épaiffie^  ^  il_en  procure  la  réfolution  par- 
trêTle  ou  complèttê.  Ce  doublé"  e'fïëFdu  mèfciTfc'^ 
quclqu’oppofé  qu’il  parpiffe,  poutioit .cependant  s!ex- 
pliquer  d’une- manière  affez  fatisfaifante  ,  fi  l’on  con¬ 
çoit  que  dans  de;  premier  cas  il  peut  fe  combiner  avec 
le  .vitus,  &,  le  décqmpofer,  8c  que  dans  l’autre,  il 
■  lédivifç  par*  fon  aéHorj  njéchauiqué’,  §c  le  met  ea 
état  d’êtreté-vacué,  , 

Mais  quclq'uejÏQ'it  fa  façon  d’agir ,  on  ne’  peut 
mécomioître  un  icaraéière  de  fpéçificité  qui  le  dif- 
tingue &  qu'oû'  voudroit  en  vain  lui  contefter  pour 
le  tranfmettre  à  un  autre  remède  moins  approprié  fans' 
doute,  8c  sûrement  moins  éprouvé. 
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L’alkali  volatil  pourroit  donc  être  inter  elTant  dans 
la  cure  des  maladies  vénérienes  ,  foit  pour  préparer 
les  humeurs  à  l’aétion  du  mercure  ,  foit  pour  en  pré¬ 
parer  lafortie  quand  elles  font  foffifamment  corrigées  j 
mais  pour  exercer  une  aéiion’  plus  politive  lur  le 
virus  même  ,  il  faudrbît  que  le  remède  ait  avec 
lui  quelque  rapport ,  comme  il  en  a  avec  le  venin 
de  la  vipère  ,  &  qu’il  agît  comme  ce  fpécifique 
reconnu  de  tout  le  monde ,  &  dont  les  effets  font 
conftamment  les  mêmes.  On  doit  au  iâvant  &  ref- 
peétable  M.  dejullieu  ,  la  confirmation  de  ce  phéno¬ 
mène.  L’auteur  de  l’elTai  fur  la  vertu  antivénéti‘’nne 
de  l’alkali  volatil  fera  digne  de  marcher  à  côté  du 
célèbre  profefTeur  de  botanique  ,  11  fes  fuccès  font, 
jamaisaufllmultmliés  Staufli  certains  5  mais  en  atten¬ 
dant  que  fon  fyltême  ait  acquis  alTez.  de  çonfiftance 
pour  pouvoir  être  comparjê  aux  expériences  incontef- 
tables  de  M.  de  Jnffieu  ,  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
lui  facrifier  les  anciennes  méthodes. 

Après  avoir  appetçu  la  véritable  aéiion  de  l’alkali 
volatil,  &  avoir,  prelTenti  le  parti  qu’on  pouvoir  en 
tirer,  on  voir  que  jfe  fuisbien  éloigné  de  le.  croire  in¬ 
différent  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  : 
il  peut  remplacer  en  effet  avec  beaucoup  plus  de 
feuit  &  plus  de  fureté  encore  ,  les  fudorifiques 
qui  fouvent- font  indifpenfables  pour  préparer  ou 
terniiner  la  cure,  &  par  -  là  ,  il  concourra  fou- 
vent  à  l’alTurer ,  à  la  perfeélionner,  ou  même  il 
p.arvieudra  feul  à  l’établir  (i),  fi  le  virus  eft  très- 
mobile  ,  Sc  fi  fes  efiets  for  les  folides  ne 
trop  fixes  ou  trop  multipliés,.  .  :  . 

Pourquoi  en  efièt'  l’alkali  volatil  ne  guériroit-il 
point  dans  certains  cas  privilégiés  ,  puifqu’ôn  a  des 
exemples  de  guétifons  obtenus  pat  un  bon  régiipe 
long-tems  continué  ?  D’ailleurs ,  il  ne  faut  pas  s’y  ' 
méprendre  ,  Couvent  le-  yirus  eft  détruit,  quand  il 
paroît  Xubfifter  encore  par  des  effets  plus  tenaces 
fans  doute  à  déraciner  ,  :que  la  caufe  qui  les  a  pro¬ 
duits  :  alors  tous  les  mercuriaux  deviennent  non- 
feulement  inutiles  ;  mais  même  pernicieux ,  &  les 
remèdes  favoneux ,  falins ,  aromatiques ,  peuvent 
leur  être  fubftitués;  dans  ce  cas,  nous  penfons  que 
Talkali  fixe  feroit  encore  plas  avantageux  que  l’alkali 
voladi,  &  qu’il  n’enauroit  pas  l’inconvénient ,  mais 


(1)  S'il  eft  démontré  que  le  virus  eft  moins  vif,  moins  dan¬ 
gereux  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids ,  js’il  y 
exerce  une  moindre  aéiion  ;  fi  même  il  paroît  quelquefois 
totalement  affoupi ,  c’eft  que  la  tranfpirarion  abondante  qu’on 
y  éprouve .  en  enlève  une  partie  ,  &  que  la  chaleur  peut  coiï- 
courir  à  rendre  le  furplus  fans  action,  C’eft  daiis  ce  pays, 
fur-tout,  qu’on  voit  la  nature  produire  dcs-guérîfons  fponta- 
nées  qui  étonnent;  &  les  moyens  naturels  qui  les  opèrent  , 
l’alkali  volatil  paroît  les  employer,,  &  les  mettre  en  ceuvre  : 
mais  C  ces  guérifons  naturelles  font  peu  fûtes  ,  peu  durables  ; 
fi  le  moindre  froid  fuffiiquelquefois  pour  les  faire  difparoître , 
n’y  anroit-il  pas  à  craindre  le  même  événement  pour  celles 
qui  ont,  avec  ces  guérifons  fpontaaées,  tant  de  cçafenance  & 
de  rapyen  î 
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pour  donner  à  ces  remèdes  une ,  confiance  pofitive  ,  il  ^ 
faut  avoir  des  réfultats  plus  fatisfeifans  que  ceux  ’ 
qu’on  a  obfervés  jnfqu’à  ce  jour. 

Si  on  fait  une  attention  exarfte  à  la  manière  d’agir 
des  remèdes  antivénétiens  connus,  qui  font  multi-^, 
pliés  ,prefquà  l’infini,  &  de  .ceux- que  l’avidité  pro¬ 
clame  Sc  renouvelle  encore  tous  les  jours  fous  d’autres . 
formes,  on  verra  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui  puifïe 
:  convenir  indiftinélement  à  toutes  les  perfonnes  ,  8c 
être  appliqué  à  toutes  les  circonftances  de  la  maladie,, 
&  qu'en  marquant  à  chacun  fa  place  ,  &  en  défignant, 
fa  manière  d’opérer,  U  faut  favoir  en  reftreindre, 
convenablement  l’ufage.  C’eft  pourquoi  on  ne  fauroit 
trop  ^élever  contre  les  prétentionsôe  ceux  qui  veulent 
que  leur  méthode  devienne  exclufive  ;  il  n’y  en  a 
aucune  à  laquelle  cette  diftiniftion  foit  due  :  toutes 
ont  plus  ou  moins  de  cas  d’exception  qui  les  exclud 
du  mérite  de  l’univerfalité ,  c’eft  aux  médecins  à-, 
choifir,  parmi  toutes  les  méthodes,  celle  qui  con-  . 
vient  le  plus  au  fujet  &  à  la  maladie  qu’ils  ont  à 
traiter.;  ce  font  eux  qui  ont  feuls  le  droit  Sc  les  con- 
noiffances  requifes  pour.les  apprécier,  pour  les  varier, 
avec  intelligence ,  &  les  combiner  avec  avantage.  , 
;  G’oft:  en  fulyant  ce  plan.,  ,diâ:é  par  l’expérience  &  par 
Ua  raifon  ,  qu’on  peut  efpérer  d’augmenter  de  plus  en, 

’  plus,  nos  connoiffances,  &  de  donner  plus  de  confif-. 
tance  à  celles  que  nous  avons  déjà  acquifes  dans  cettC; 
partie  de  l’art  de  guérir  ;  on  ne  fauroit  trop  -ré^ter, 
j  cette  vérité ,  ni  trop  gémit  .fur  la  facilité  qu’on  a  eue, 
ijufqu’iei.  <11 approuver,  légèrement  plufîeurs  remèdes, 

I  antivénérle/is ,  il  en.'féfqlte  trop  d’abus  pour  ne  pas. 
i  en  defirer  totalement  la  réforme. 

i  Le  ■  gouvernement  doit  des  récorapenfes  ,  fant^ 
doute,  à  celui  qui  eft  l’auteur  d’un  remède  nouveau,, 

;  quand  il  eft  prouvé  qu’il  guérit  plus  furcment  Sc  plus 
.  proiiiptement  la  plus  craelle&  la.plùs  deftruâive  des, 

!  tnalatîies  ,  ;&  celle' qui  p.uk  le  pte  à ,  lîi  popvilation  j, 
’rriaiSiil  ne  dpit  que  fpn  .^nima.dveÿon:,  a  celui  qui  , 
pour  faire'fa fortune ,  déguife  ün  remède  déjà  connu,; 
fouvent  même  rejetté,  pour  lui  donner  un  air  de 
nouveauté,  &  le  préfenter  au  public 'fous  une  autre 
forme  plus  féduifante.  Ce  font  ces  falfificateursi  . 
!  fubalternes ,  -eju’on  emploie  pour  fc  fouftraire  à  la 
fageffe  de  là  loi  qui,  ordonne  que  la  coinpofition 
:d’un  remède  :t>£3U  veau  i,-  dolj:  être  communiquée  à  la 
fociété  royale  <le  médecine  ,  quedqroi  a  établie  juge 
de  cette  partie ,  pour  en  obtenir  l’approbation  &  le 
privilège  de  la  diftributipn.  Mais  la  plupart  craignent 
trop  de  voit  dévoiler  leur  fupercherie  &  d’éprouver 
un  refus  trop  bien  mérité ,  pour  fe  préfenter  à  un 
■tribunal  jufte,  mais  rigoureux,  qui  ne  fe  décide 
que  fur  la  connoilfance  exaéle  du  remède  Sc  fur 
!  les  faits  bien  avérés_  de  fon  opération.  , . 

Les  médecins,  toujours  occupés  du  bien  public,' 
ont  de  tous  teins  Teciamés  contre  cet  abus  ,  &  le 
célèbre  Aftruc  en  a  foit  fontit  .  toute  l’importance  j 
mais  il  exifte  encore  quelquefois  malgré  la  loi 
Sc  les  réclamations  j  il  nous  a  paru  conféquerament 
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ÿiiBfpenfaBIe  d’y  joindre  aufli  les  nôtres  ,  &  de  les 
fonfigner  dans  un  ouvrage  principalement  deftiné 
à  éclairer  le  public  fur  fes  véritables  intérêts. 

Pourne  rien  omettre  fur  un  fujet  aulfi  important ,  je 
Vais  parler  d’un  nouveau  moyen  de  guérir  la  mala¬ 
die  vénérienne  par  l’opium  ,  qui  n’a  ,  dit-on ,  aucun 
des  inconvéniens  du  mercure ,  &  paroît  l’emporter 
fut  les  lîmples  végétaux  j  mais  avant  de  fe  livrer  à 
l’efpérance  que  femble  promettre  une  découverte 
aulfi  intétclTante  ,  il  faut  examiner  fcrupuleufement 
la  namre  de  ce  remède  ,  être  attentif  fur  fon  aâion  , 
en  eftimer  les  fuites  &  ne  prononcer  fur  fon  admif- 
lîon  qu’après  s'être  bien  convaincu  qu’il  guérit  fûre- 
meut  Sc  fans  laifler  des  traces  facheufes  après  lui. 

On  pourroit  d’abord  être  rafluré  fur  quelques-unes 
de  ces  craintes  ,  fi  on  ne  confultoit  que  les  obferva- 
tions  des  médecins  anglois  qui,  en  1770, 1780, 

'  1781 ,  83  &  84, ont  donné  l’opium  avec  une  affii- 
rance  que  les  fuccès  ne  paroilTent  pas  avoir  démentis  5 
mais  en  examinant  attentivement  leurs  obfervations  , 
ôn  voit  que  s’ils  font  parvenus  à  calmer  par  l’opium 
les  douleurs  vénériennes ,  qui,  quelquefois ,- font  ex- 
èeflives  v&  s’oppofent  à  la  guérifon  &  à  l’admilfion 
de  tout  autre  remède,  ils  n’qrit  pu,  malgré  cela,  le 
feire  regarder  comme  le  remède  curatif  de.  la  vérole  r 
il  a  bien  pu  concourir  à  la  guérifon  des  accidens ,  à  la 
cicatrifation  des  ulcères  opiniâtres  qui  avoient  refifté 
au  mereüre  donné  fous  toutes  les  formes',  &  ils  en 
adniinifttent«s  preuves  les  plus  convaincantes  ;  mais 
dans  tous'  les  cas  préfenté* ,  les  malades  avôîerrt  déjà 
pris  beaucoup  de  mercure  5  on  né  peut  conféquèm- 
inent  dire  que  ce  foit  a  l’opium  feul  qu’ils  ajerit  dû 
pofitivement  leur  guérifon  j  il  paroît  même  que  ces 
médecins  ont  plus  compté  dans  ce  cas  fur  la  vertu 
calnaante  de  l’opium  que  fur  fa  vertu  antivénérienne. 

M.  .Merlin.,  médecin  de  l’hôpital  nulitaire.de 
Lille  ,  a  été  ,  plus  loin  qu’eux ,  il  a  regardé  l’apium 
comme  un  vrai  remède  ■  antivénérien  ,  &  il  l’a  ad- 
miniftré  comme  tel  à  très-forte  dofe  avec  quelque 
fuccès ,  (i)  il  peut  donc  être'  regardé  comme  le  véri¬ 
table  auteur  de  cette  méthode,  qui  mérite  quelque 
confiance  dans  tous  les  cas  où  d’exceflives  douleurs 
caraûerifent  la  vérole  ,  ou  l’inflammation  la  plus 
réelle  s’oppofe  à  la  déterfion  ,  à  la  cicatrifation  des 
wères  J  8ç  quand  l’opium  né  procùreroit  que  cet 
avantage  de  donner  le  temps  de  recourir  à  des  fecours 
pins  énergiques  &  plus  décififs  ,  c’eft  un  moyen  qui 
devroit  être  accueilli  avec  reconnoifiance  &  qui  a 
réufli  quelquefois.  Cette  heureufe  affociâtion ,  du 
saercure  avec  l’opium  , .  n’avoit  jamais  été  tentée 
avant  les  expériences  des  médecins  anglois  &  alle¬ 
mands  ;  elles  ont  peut-être  guidé  M.  Merlin  dans 
les  fiennes  ,  &  c’eft  à  la  réunion  de  leurs  efforts  que 


.0)  Voyez  â  ce  fujet  le  Tom.  y",  du  journal  de  médecine 
(nilitaire  pag. 
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nous  devons  une  _.connoiffànce  qui  ne  peut  qu’être 
utile  à  la  médecine.  Elle  nous  a  d’ailleurs  appris  deux 
chofes  très-effentielles ,  c’eft  que  l’opium ,  adminiftré 
dans  ,  le  cas  d’une  inflammation  qui  menace  de  la. 
gangrène ,  ne  produit  pas  toujours  ce  mauvais  effet 
comme  on  le  croyoit  communément ,  ce  qui  le  fai^ 
foit  rçjetter  avec  crainte  &  obftination  ;  il  paroît  a* 
contraire  qu’il  éloigne  cette  terminaifon  malheu- 
reufe ,  au  moins  dans  le  cas  d’inflammation  véné¬ 
rienne  ;  une  autre  remarque  non  moins  importante  , 
c’eft  qu’on  peut  donner  l’opium  à  très-forte  dofc 
fans  en  craindre  aucun  mauvais  effet  ;  les  obferva¬ 
tions  réunies  des  médecins  françois  &  étrangers  font , 
à  ce  fujet ,  une  preuve  qui  équivaut  à  la  demoii- 
■ftratiou. 

Ainfî  ,  en  reftreignant  la  vertu  antivénérienne  de 
l’opium,  qui, d’ailleurs,  n’eft  pas  bien  prouvée,  &qui 
paroît  au  naoins  avoir  été  exagérée  ,  on  ne  peut  lui 
difputer  l’avantage  de  coopérer  à  la  guérifon  ,  en 
calmant  des  accidens  trop  preffans  &  trop  inquiétans  j 
&  fous  cet  afpeâ  ,  il  peut ,  dans  bien  des  circonftan- 
ces,  être  affocié  au  mercure  &  produire  des  guérifons 
qui  avoient  été  regardées  jufqu’ alors  comme  impof- 
libles  ou  au  moins  comme  très  difficiles.  C’eft  ainfr, 
fans  doute  ,  qu’il  faut  juger  ce  remède ,  &  il  méri¬ 
tera  notre  confiance  quand  il  fera  bien  apprécié  }  il 
l’auroit  peut-être  entièrement  perdu  fi  on  s’étoit 
obftiné  à  vouloir  lui  donner  trop  d’extenfion.  On, 
peu  d’ailleurs  préfumer  que  l’opium  ,  affocié  au  mer¬ 
cure  ^  pu  donné  ,  après  avoir  pris  infruflueufement 
■le  minéral  i  eu  affùre  &  en  développe  l’aéfion  ,  en 
calmant  les  fpafmcs  qui  gênoient  fa  libre  diftribu- 
tiori..  Mais  pour  juger  fi  l’opium  guérit  véritable¬ 
ment  la  maladie  vénérienne  ,  il  fàudroit  continuer 
à  le  donner  feul ,  &  à  des  malades  qui  n’aient  pas 
pris  dè  mercure  ,  &  dont  on  puiffe  reconnoître  l’é¬ 
tat  &  vérifier  la  guérifon  long-temps  après  avoir 
employé  cette  méthode;  car  un  remède  calmant, 
quelqu  avantageux  qu’ïl  foit  dans  ces  circonftances  , 
pourroit  bien  n’être  qu’un  fimple  palliatif. 

Pour  le  préferite  à  des  dofes  qui  paroiffent  effrayan¬ 
tes  ,  &  qui ,  quand  elles  feroient  fans  inconvénient 
préfent ,  peuvent  au  moins  préparer  les  malades  à 
la  iriéiancholie ,  à  la  ftupeur  ,  &  à  une  cfpèce  d’im¬ 
bécillité  qui  les  rendroit  incapables  de  renmlir  les 
devoirs  de  leur  état'&  ceux  de  la  fociété  5  il  fàudroit 
cependant  être  bien  affuré  que  ce  remède  guérit  , 
&  guérit  fans  retour.  D’ailleurs,  on  ne  peut  difeon- 
venir  que  malgré  cette  qualité  ,  fi  elle  étoit  bien 
conftatée  ,  il  elt  des  individus  auxquels  il  ne  pout- 
roit  abfolument  convenir.  (  M.  ns  Hok.ne). 

ANTIVERMICULAIRE.  .  (Patkoltigie  vété¬ 
rinaire.  )  (  Voyct^  AntipéristaitiqUï)  '  (M.  Hu- 

ZARD.  )  ' 

ANTIVERMINEUX'.  (Mat.  mé'd.  vétérin.  ) 

:  (  poyeç  Malapies  vermineosis,  )  (M.  Hu- 
[  zard}. 
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ANTOFFLES.  (Mat.  méd.  ) 

On  comme  antoffles  ,  antophylli ,  les  fruits  du 
GiroîHier  qui  fuccèdent  aux  fleurs  ouvertes  &  fé¬ 
condées.  Les  Indiens  les  appellent  merco  des  fruits  ^ 
&  les  Européens  des  matrices.  Ces  fi:uits  aromatiques, 
comme  la  fleur  non  épanouie  ,  le  girofle  ,  ont  les 
mêmes  \'ertus  ;  on  les  fait  entrer  dans  plulîeurs 
éleâaircs  ;  mais  ,  comme  ils  font  rares  dans  le 
commerce  ,  on  y  fubftitue  le  girofle.  (  Voye^  Gi-  , 
ROFLE.  )  (M.  Fourcroy.)  i 

ANTOINE  (Feu  St.  )  (Pathologie  vétérinaire.) 

C’eft  une  maladie  des  moutons.  (  Voyet'  Feu 
SAINT  Antoine.  )  (M.  Huzarc). 

ANTOINE  (Feu  St.)  (Maladies  épidémiques.) 

Antoine  {feu St.)  ,  e’eft  la  dénomination  propre  de 
deux  maladies  épidémiques  qui  paroilTent  reconnoître 
à-peu-près  les  mêmes  caufes  ,  &  pour  la  guérifon 
.desquelles  on  a  eu  recours  à  l’inteteeflion  de  St.  An¬ 
toine  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l’établiiTement  des 
Anronins. 

Ces  deux  maladies  font  la  gangrène  lèche  épidé¬ 
mique,  (  des  Solognots  )  ,  &  Ja  maladie  cçnvullîve 
.épidémique  (des  Suédois).  On  a  donné  quelque¬ 
fois  ce  nom  à  des  maladies  qui  font  une  clalfe  ab- 
folument  SlifFérentc  ,  telle  que  le  mal  des  ardens  ,  le 
.charbon  ,  la  gangrène  humide  Si  la  gangrène  lèche 
.Iporàdiquç ,  dont  les  caufes  particulières  ,  le  grand 
-ftoid  ,  certaines  fièvres  malignes  ,  le  feorbut ,  Sic. , 
la  diftinguent  abfolumçnt  des  maladies  épidémiques. 

-  Nous  rapporterons  d’abord  leur  origine  &  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  feu  St.  Antoine  y  nous 
.tracerons  enfuite  l'hiftoire  de  ces  deux  maladies  & 
des  différentes  époques  où  elles  ont  été  obfervées, 
&  nous  terminerons  par  le  tableau  complet  de  leurs 
•fymptômes,  &  des  moyens  curatifs  propofés  de  mis 
;.cn  ufage. 

Origine  de  la  dénomination  du  feu  St.  Antoine, 

JofTclin  ,  feigueur  de  la  Motte  St.  Didier,  dans  le 
Viennois ,  avoit  été  à  Jérufalem  pour  accomplir  un 
•voeu  fait  par  fon  père  ;  en  revenant  il  palTa  à  Conf- 
tantinople ,  il  en  rapporta  le  corps  de  St.  Antoine  , 
dépofé  dans  une  égüfe  fcrt  ancienne  ,  dont  les  def- 
fervans  étoient  des  eccléfiaftiques  très-pauvres.  Pour 
les  faire  confentir  à  cet  enlèvement,  il  leur  avoit 
promis  un  établiffement  avantageux ,  &  une  églife 
plus  xléçenre.  Ils  fouferivirent  à  cette  condition. 
dofTelin  partit  avec  cette  riche  dépouille  ,  vint  à  la  : 
Motte  St.  Didier  ,  dépofa  la  chafie  de  St.  Antoine  ! 
dans  l’églife  du  lieu  ,  dÇ  en  fit  fonfïruire  une  autre 
qui  ne  pût  être  achevée  que  par  Guignes  Didier 
fon  fuccefiçur. 


A  N  T 

Une  maladie  contagieufe  &  cruelle  ravageoit  alors  : 
toute  la  France.  •  .  > 

On  la  nomjnoit  feu  facré. ,  &  dans  la  fuite  elle.  - 
fut  feu  St.  Antoine.  Dieu  voulant  glorifier  ( 

de  nouveau  Ton  ferviteur ,  permit  que  ks  malades' 
ne  trouvaflent  nulle  part  de  plus  prompt  foulage-;  ■ 
ment  qu'auprès  des  reliques  du  St,  .àbbé.  Le  nombre 
Si  l’éclat  des  miracles  qui  s’opérèrent  par  fon  inter-; 
cefîiea ,  rendirent  bientôt  Ion  nom  célèbre  par  toute 
la  France ,  &  l’on  accourut' de  toutes  parts  à  la  Motte 
St.  Didier  pour  implorer  fon  fecours.  Les  offrandes 
des  fidèles  ,  que  l’on  employoit  à  la.  conflruflion  de 
.  l’églife,  furent  fi  abondantes,  que  l’édifice  fut  en  peu  . 
de  temps  achevé.  Quelques  années  après  Guignes' 
fit  venir  en  ce  lieu  des  bénédiélins  de  Mont  Majour , 
diocèfe  d’Arles  ;  mais  les  malades ,  dont  l’affluence 
étoit  continuelle,  ne  trouvoient  pas  à  la  Motte  St. 
Didier  toute  l’afliftance  dont  ils  avoient  befoin..  (i) 

Un  gentilhomme  ,  nommé  Gafton  ,  délitant  la 
guérifon  de  fon  fils  ,  nommé  Gerind  ou  Guérin 
qui  étoit  dangereufement  malade,  s’adreffa  à  Dieu 
ar  l’interceffion  de  Sr.  Antoine  ,  &  fît  yqeu,  fi  fon 
Is  guérifloit,  qu’ils  _fe  cOnfacreroicni  l’un  &  l’autrq 
avec 'leurs  biens  au  foulagement  dés  pauvres  ma-j 
lades  attaqués  de  ce  feu  facré.  Son.  fils  ayant  été 
guéri ,  ils  accomplirent  ce  voeu  ,  Si  firent  bâtit  un 
hôpital  près  de  l’églife  dédiée  à  St.  Antoine  y  ils 
s’y  tranfportèrent  le;î^  jum  109  j  ,  fous  le  pontifîc§t 
d’Urtain  'lI  J  il  fe^  juignit  bientôt  à  étix  fix  a.utres 
per&nries  y  on  prit ,  pour  forme  d^habilletRerit  ,;U,a 
manteau  rioir  marqué  dfin  bkne.  Toute  ,  cette 
hiftoirc  a  été  rendu?  çn  deux  vers  latins  par  AiraaJC 
Falson;  V  •  ■  ;  ■  .  •; 

Gaftonis  voto  ,  rociatis  (rattibus  oâo  > 

Ordo  eit  incœptus ,  bge  pieiacis  opus, 

Gafton- mourut  .en  i  t%a  ,  cettç  fociété  fubfill| 
fans  aucun  vœu  jufqu’en  ijo8  j  alors  Honôrius  III 
donna  à  tous  les  frères  la  permilîion  de  faire  les 
trois  voeuXi  En  1197,1c  pape  Boniface  VllI  les 
érigea  en  abbaye  dè  chanoines  réguliers.  (1)  Ce 
n’eft  que  depuis  quekjues  années  que  cet  ordre  a  été 
fupprimé  en  France. 

JÜJloire  de  la  maladie.  1- 

On  a  quelquefois  confondu  le  feu  S.  Antoine 
avec  le  mal  des  ardens.  Cependant  la  diftinàion , 
entre  ces  deux  maladies ,  eft  fort  ancienne.  Car  le, 
nom  de  feu  S.  Antoine  ayant  été  donné  générale¬ 
ment  ,  dès  le  XP.  fîèclc ,  à  l’efpèce  de  gangrène  qui 
defféchoit  &  emportoit  les  membres  ,  on  a  confervç 
le  nom  de  mal  des  ardens  pour  défigner  la  maladie 


(.)  Hifl,  de  Vienne,  i  Vol.  m-4».  p.  3.1. 

(il  Hift.  des  ordres  monjftiqries  ,  Tora.  p.  108.  St 
hill,  de  Marfeille  de-Rufty ,  Xoui.  a,  L.  t«.  Ch,  3. 
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qaiarav^é  toute  la  France  en  iiij  ,  &  dans  la-" 
quelle  le  Kn  éryfipélateux  qui  s’attachok  aux  mem¬ 
bres  ,  dégénéroit  en  ulcères  putrides  ,  cniportoit  les 
chairs  ,  &  découvroit  les  os  ,  fans  cependant  déta-  ’ 
cher  les  membres.  Plufieurs  auteurs  font  remonter 
cette  maladie  à  la  plus  haute  antiquité  ;  ils  croient 
en  trouver  des  traces  dans  rhiftoirc  fainte  &  peu-; 
fent  que  c’efl:  à  fon  fujet  qu’ont  été  établies  à  Rome;,; 
fous  Numai  les  fêtes  appellées  iî-'i/g-a/ia  Fc/».  Nçus- 
ne  nous  appliquerons  point  à  faire,  à  ce  fujet,  des, 
recherches  qui  ne  feroient  pas  inftruéliyes.  Nous 
nous  contenterons  de  rappdlef  les  principales  époques 
de  l’hiftoire  moderne  où  l’on  trouve  des  traces  de  la 
gangrène  fèche  épidémique  ,  &  de  la  maladie  con- 
vullive  épidémique.  Ces  époques  peuvent  fe  divi- 
fer  en  deux  clall'es.  La  première  contient  les  époques 
plus  reculées  &  fur  lesquellés  nous,  avons  .peu  de 
détail.  La  fécondé  renferme  celles  des  tems  pofbé- 
rieurs  ,  &  fur  lesquelles  -nous  fomnies  plus  inftruits 
pat  les  détails  qu’en  ont  donnés  les  médecins. 


Clajfe  première.  1  Clajfe  fécondé. 


Epoques  de  la  première  clajfe. 


Première  époque. 

La  première  époque  porte  lès  catâéières  d’une 
maladie  peftilentielle  ,  produite  par  l’influence  dé 
l’air,  &par  l’épuifement  qu’phcalîonne  la  difette  de 
vivre.  En  944  ,  dit  Sigebert*,  on  apperçut  c-n  Italie 
une  éçlipfe  de'foleil  totale  ,  Si  l’on  vit  une  comète 
ttès-conÇdérable  ,  qui  fut  fuiyie  de  famine.' 

'  A  Paris ,  dit  Félibien ,  (i)  il  furvint  la  même  année 
un  fi  furieux  orage  ,  particulièrement  fur  Montmar¬ 
tre  ,  que  toute  la  montagne  fut  ravagée,  l’églife 
^ïtue.  Mézerâi  ajoute  qu’on  vit  beaucoup  de 
tourbillons  dé, feu  qui  parùrenr  en  l’air.  II  y  eut  peu 
après.,  continue  Félibien  ,  dans  la  ville  &  aux  envi- 
.rons  ,' une  grande  mbrialitét  c’étôit  ùn  feu  qui.  pre- 
nqit  à  que^ué  partie  du  corps  &  ne  ceïToif 'pas  , 
qu’fi  ne  l'eut  confumé  tout  entier  avec  les  douleurs 
les  plus  vives.  Flodoatt,  chronique ,  an.  945  j  ne  dé- 
Égne  pas  autrement  cette  maladie.  Si  dit  que  c’étoit 
UH  feu  qui  confumoit  mfenfiblement,diveries"pai;t!es 
du  corps ,  jufqu’à  ce  que  la  mort  finit  leur  fiipplice. 


(i)  Tcm.  I,  p.  H7. 
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Sauvai  (  I  )  raconte  que  quantité  de  monde ,  tant 
à, Paris  qu’aux  environs,  périt  du  feu  facré.  Ce  mai 
les  bruloit  petit  à  petit  ,  Si  enfin  les  confumoit  fans 
qu’on  pût  y  remédier.  . 

Cette  maladie,  qu’en  nomma  «al  des  ardens 
à  caufe  du  feu -qui  confumoit  les  malades,  &  qui 
s’attachoit  d’abord  aux  parties  externes ,  paroît  être 
un  vrai  éryfipèle  ,  fimpJe  ,  mais,  qui  ne  fut  point 
accompagné-d’ ulcères,  'ebmsTré  dans  le  hia!  des  ardéns 
dé  IH9  -,  lii  de  gangrène  fèche  ou  dé  convulfîons 
comme  dans  le  feu  S.  Antoine. j  il  paroît  même 
qu’on  ne  l’a  point  regardé  comme  peftilentielle. 
Car  le  même. Sauvai  ajoute  que,  les  deux  années 
fuivantes  ,'  une  pefte  maligne  répandant  de  tout  côté 
fon'  venin  ,  défola  la  Bburgogné  ,'  la'Champagne  ,■ 
la  Brie  ,  &  tout  le  territoire  de  Paris  Sè  de  Meaux  4 
depuis  la- fin  de  mai  jufqu’à  la  fin  de  novembinj 
Sc  un  trait  qui  se  lui  a  point  échappé  &  qui  con¬ 
vient  particulièrement  aux  maladies  pcftilentieilcs , 
c’eft  que  cette  derniète  s’attacha  particulièremenr 
aux  femmes  groffes. 

...  Seconde  époque. 

La  fécondé  époque  de  995  Sc  994  ,  défigne  plus 
particulièrement  la  gangrène  fèche.  En  993  ,  dit 
Rodolphe  ,  (i)  il  rÆnoit  une  mortalité  parmi  les 
hommes  :  c’étoit  un  fêu  caché  3  qui,  dès  qu’il  avoir 
atteint  quelque  membre  ,  le  détachoit  du  corps  après 
l’avoir  brûlé.  Plufieurs  éprouvèrent  l’effet  de  ce  feu 
dans  l’efpàce  d’une  nuit.  En  994,  dit  Mézerai ,  ou 
obfetva  une  maladie  qui  emporta ,  en  peu  <k  jours  , 
dans  l’Aquitaine,  le  Pétigotd  ,  l’Angoumois  &  le 
Limoufln ,  plus  de  quarante  mille  perfonhes ,  c’étoic 
le  feu  facré  ou  mal  des  ardens  ;  on  n’avoit  point 
encore  appliqué  à  cette  maladie  le  nom  de  feu  S. 
Antoine  J  qu’on  n’emploie  que  depuis  le  traiifport 
des  reliques  de  ce  St.  abbé  eh  France  ,  &  on  fe  fêr- 
voit  d’tan  terme  applicable  à  toute  efpèce  d’éryli- 
pèle-,  &  que  les  médecins  avoient  en  quelque  forte 
confacré  fous  celui  £ignis  facer. 

Ce  feuî,  ajoute  Mézerai ,  prenoit  tout-à-coup,  & 
btûloit  les  entrailles  ou  quelque  partie  du  corps  qui 
tomboit  par  pièces.  Bienheureux  qui  en  étoit  quitte 
pour  un  bras  &  une  jambe  ;  ce  fléau  donna  lieu  à  des 
fondations  d’hôpitaux  pour  recevoir/  ceux  qui  en 
étoifeht  atïéi'nts.  Àdcmard ,  qui  vivoit  fur  les  lieux 
dans- le  -m'ème  tenis  -, -s’explique  moins  clairement,  Sc 
fe- contente  de  dire-qüè  le  feu  dé  la  pefte  fe  fit  fenk 
tir  dans  tout  le  Limôufin ,  qu’il  y  eut  un  nombre 
infini  de  perfohnes  frappées  de  ce  feu  ,  &  que  cette 
pefte  ne  ceffa  qu’après  que  tous  les  évêques  d’Aqui- 
.t^iq  alTemblés-  à  Limoges,  eurent  montré  au  peuple 


(-1)  Antiquités  de  Paris,  Tôin.  2.  547,  L.  XJjr 


fz)  Rodolphe  ,Jii&citc ,  L.  2,  c.  7.  de  l’incendie,  p.  Î9, 
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le  corps  de  St.  Maniai.  Le  caradète  qui  femble  dé- 
fignet  ici  le  feu  S.  Antoine  ou.  la  gangrène  .ftche  ,  • 
ett  le  de'tachcment  fpontané  des  membres  brûlés  par 
ce  feu.  Mais  la  rapidité  de  la  maladie  ne  s’accorde 
pas  entièrement  avec  l’invafion  lente  de  la  gangrène 
fèche,  ' 


Depuis  1055  ,  jufqu’à  1044  ,  il  eft  encore  parlé, 
dans  plulîeurs  auteurs,  du  ravage  du  mal  des  ar- 
dens  ,  mais  fans  aucun  détail.  Sigebert  feulement 
raconte  des  phénomènes  qui  effrayèrent  beaucoup. 
En  1055  ,  une  poutre  de  feu,  qui  fembloit  traverfer 
le  foleii  ,  parut  defeendre  jufqu’à  terre  ,  &  laiffa 
après  elle  des  traces  qui  durèrent  long-tcms  j  l’année 
fut  fort  orageufe  ,  le  mal  des  ardens  ,  dit  Rodolphe , 
fit  périr  cette  année  beaucoup  de  monde.  Quelques- 
uns  réitèrent  privés  d’une  partie  de  leurs  membres': 
cette  même  maladie  attaqua  les  Normands  en  1144, 

&  les  obligea  de  faire  la  pabt  avec  la  France. 

Quatrième  époque. 

Les  fymptômes  de  la  maladie  font  défignés  d’une 
manière  plus  claire  dans  les  deferiptions  qui  nous 
relient  de  la  quatrième  époque,  depuis  108 j  jufqu’en  . 
iioÿ  ,  tems  où  les  reliques  de  S.  Antoine  furent 
apportées  en  France,  comme  nous  l’avons  dit,  & 
où  le  nom  du  Saint  fut  donné  à  la  maladie  ,  pour 
laquelle  on  venoit  recourir  à  fon  intercelfion.  On  voit 
dans  Sigebert  les  deux  claffes  différentes  de  cette 
maladie  ,  la  gangrène  fèche  ,  &  la  maladie  convul- 
five  qui  a  fait  donner  à  quelques  maifons  des  Anto- 
nins  ,  &  entr’autres  à  celle  de  Lyon  ,  le  nom  de  do¬ 
rmis  contraéioria. 

L’an  io8ÿ  fut  peftilentiel  dans  la  baffe  Lorraine , 
-dit  Sigebert,  chron.  an.  1089,  beaucoup  de  gens 
furent  dévorés  par  le  feu  facré  ,  la  putréfaftion  les  ! 
rongepit  en-dedans  ,  les  membres  rongés  &  noirs 
comme  du  charbon  fe  détachoient  du  corps  ,  &  les 
fujets  mouroient  miférablement ,  ou  trainoient  une 
vie  encore  plus  malheureufe ,  privés  des  pieds  ou 
des  mains  tombés  en  putréfaétion.  Beaucoup  d’au¬ 
tres  éprouvoient  des  tourmens  cruels  par  la  contrac¬ 
tion  êf  la  difiorjion  des  nerfs. 

.  Mézerai  remarque  qu’on  voyoit  par-tout  ces  mal-  j 
heureux ,  dans  les  chemins  ,  dans  les  foffés  &  aux 
portes  des  églifes ,  pouffant  des  cris  affreux  ,  ou  dé-  i 
pouillés  des  pieds ,  des  bras ,  ou  d’une  partie  du 
vifage.  Cette  circonllance  annonce  une  maladie 
chronique. 

Vincentius  Gallus  ,  parlant  de  cette  même  mala¬ 
die  en  1103  ,  joint  ces^deux  caradères ,  donnés  par  î 
"Sigebert ,  lé  détachement  fpontané  des  membres  &  | 
les  -q^yullîons.  Hug.  Ev._  de  Lincol  ajoute  que  la  i 
guérifon  ,  opérée  par  l’intercefllon  de  S.  Antoine  ,  | 
-  fe  faifoit  ça  j  'a.  ÿ  jours  ,  que  la  peau ,  les  chairs  &  I 
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"les  os  dés  membres ,  qui  avoient  été  atteints  de  ce 
mal ,  ne  fe  fetabliffoient  jamais  ,  mais  que  les  par¬ 
ties  qui  avoient  été  épargnées  ,  reftoieht  parfaite-, 
ment  faines  ,  avec  des  cicatrices  fi  bien  confolidées  , 
qu’on  voyoit  des  gens  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  , 
les  uns  privés  de  l’avant-bras  jufqu’au  coude  ',  d’au¬ 
tres  de  tout  le  bras  jufqu’à  l’épaule  ,  enfin  d’aurres: 
privés  d’une  jambe ,  ou  de  la  jambe  Sc  de  Ja  cuiffc' 
jufqu’à  l’aine  ,  jouir  de  là  fanté  ,  &  de  la  .  gaieté  de 
ceux  qui  fe  portent  le  mieux. 

L’invafîon  de  la  maladie  eft  décrite  avec  exaéli- 
tude  par  Hugue  Fleury  dans  fa  chronique ,  &  c’eft 
un  trait  qui  achève  le  tableau  de  la  gangrène  lèche. 
Une  chofe  furprenante ,  dit  cet  écrivain  eftimé , 
c’eft  que  le  feu  de  la  maladie  agit  fans  chaleur  , 
qu’il  pénètre  d’un  froid  glacial  ceux  qui  en  font 
atteints,  au  point  que  rien  ne  peut  les  réchauffer,  &, 
ce  qui  eft  encore  plus  étonnant ,  c’eft  qu’à  ce  froid 
mortel  fuccède  une  fi  grande  chaleur  dans  les  mêmes 
parties  ,  que  les  malades  y  éprouvent ,  de  plus,  tous 
les  accidens  d’un  cancer. 

L’effet  de  cette  maladie  de  langueur  ,  dit-il ,  eft 
tel  que  fous  une  peau  livide  elle  confumeles  chairs,' 
&  les  féparant  des  os  &  prenant  plus  de  force  avec 
le  tems,  caufe  une  augmentation  de  douleur  &  d’ar¬ 
deur  qui  font,  pour  ainfi  dire  ,  mourir  les  malades 
à  chaque  inftant  j  mais  cette  mort  defirée  n’arrivc 
que  lorfque  ce  feu ,  après  avoir  ravagé  les  extré¬ 
mités  ,  attaque  les  organes  de  la  vie. 

Cinquième  époque,, 

La  cinquième  époque  renferme  plufîeurs  années 
qui  furent  marquées  par  des  intempéries  confidé- 
rablcs  des  faifons.  C’eft  à  l’an  iii^&  1130  de 
cette  époque  ,  que  régna  le  mal  des  ardens  dont 
nous  avons  des  deferiptions  plus  détaillées  qui  fem- 
blent  annoncer  l’éryfipèle  ulcéreux  &  peftilentiel. 

(  Voye:^  mal  des  ardens.  )  Mais  il  paroît  vrarfem- 
blable  que  le  feu  S.  Antoine  exerça  fes  ravages 
dans  quelques  endroits  les  années  précédentes  , 
c’eft  la  première  fois  que  les  hiftoriens  aient  rap¬ 
porté  fa  véritable  caufe. 

L’an  n  24  ,  après  un  froid  horrible  pendant  l’hivet 
qui  fit  mourir  plufîeurs  hommes ,  &  un  grand  nom¬ 
bre  d’animaux ,  il  y  eut ,  dans  le  printemps ,  des  alter¬ 
natives  continuelles  de  neige,  de  pluie,  de  gelée; 
la  pluie  ne  ceffa  de  tomber  les  mois  fuivans  &  egn- 
fuma  prefque  toutes  les  femences.  Le  feigle  &  l'a- 
^  voinc  produifirent  des  grains  dégénérés  ,  dit  Sige¬ 
bert  ,  chron.  ,  an.  1 1x4. 

Siligo  &  avenu  proventum  fuum  funt  etmntita. 

Et  beaucoup  de  perfonnes  furent  attaquées  du 
feu  facré. 

Midti  quoque  facto  igné  adumntur. 
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Il  eft  difficile  de  ne  pas  leconnoître  à  ces  traits  la 
produÆoii extraordinaire  du  feiglc,  connue  depuis 
fous  le  nom  A' ergot. 

■  ^  Sixième  époque. 

La  fixième  époque  de  1575  ne  préfente  rien  de 
remaïqi  ible.  La  maladie  n’eft  indiquée  dans  Méze- 
rài  que  pat  le  terme  de  mal  des  ariens  qui,  le  plus 
fouvent,  prcnoic  en  l’aine  ,  ce  qui  peut  défigner  ou 
la  vraie  maladie  des  atdens  ,  ou  la  pefte  propre¬ 
ment  dite. 

Septième  époque. 

En  lyjo  on  a  commencé  à  fe  fervit  du  terme 
de  gangrène  sèche.  Les  malades  de  la  gangrène 
lèche  ,  ou  eftiomène,,  mal  St.  Antoine  ,  étoient,  dit 
Sauv.  Antiq.  de  Paris  ,  nourris  &  panfés  à  l'hôpi¬ 
tal  ou  commanderie  de  St.  Antoine  ,  même  ceux  de 
^atis.  Les  autres  étrangers ,  après  qu’ils  ont  eu  lès 
jambes  ou  bras  guéris  &  panfés  ,  ou  coupés  &  con- 
foÜdés ,  on  les  envoie  avec  de  l’argent  dans  les  au¬ 
tres  commanderics  de  leurs  pays.  Üne  ardeur  infup- 
portable ,  herpes  efiiomenes  embralToit  la  partie  du 
corps  qui  en  étoit  frappée  ,  &  en  peu  d’heures  elle 
la  delTéchoit  jufqu’aux  os  ,  elle  la  rcndoit  livide  & 
noire  comme  du  charbon  ;  &  gagnant  bientôt  le  refte 
du  corps,  ficette  partie  n’en  étoit  promptement  fépa- 
rée ,  elle  fàifoit  expirer*les  malades  dans  des  tour- 
œeas  mfuppottablcs. 

Aimât  Falçon  dit ,  qu’en  ijjj  le  concours  de 
monde,  à  S.  Antoine  en  Dauphiné  fut  prodigieux. 
Sa  defctiption  de  la  maladie  ne  diffère  pas  de  celle 
de  Sigebctt. 

Epoques  de  la  fécondé  clajfe. 

Nous  fommes  parvenus  aux  époques  où  les  mala¬ 
dies  ,  connues  fous  le  nom  de  feu  St.  Antoine  ,  c’eft- 
à-dire ,  la  gangrène  lèche ,  &  la  maladie  convulfive , 
ont  été  connues  &  décrites  exaâemeat ,  où  leurs 
canfes  o.nt  été  mifes  dans  le  plus  grand  jour  ,  &  les 
traitemens  indiqués  par  d’habiles  médecins.  Nous 
allons  rapporter  colleélivement  la  defeription  dé  ces 
deux  maladies  ,  en  continuant  de  fuivre  l’ordre  des 
années  où  elles  ont  été  obfervées.  Nous  préfen- 
tetons  eofuite  le  tableau  de  chaque  maladie ,  les  cau- 
fes  &  moyens  curatifs  qui  ont  été  ptopofés  ,  &  les 
obfcrvations  anatomiques  ,  faites  après  la  mort  des 
malades. 

Huitième  époque. 

En  I J  97  la  maladie  convulfive  fe  fit  fentir  à  Heffe 
en  Weftphalie  ,  dans  l’évêché  de  Colomc  Sc  aux 
environs.  La  feculté-  de  médecine  de^larfaourg 
publia  fur  cette  épidémie  un  traité  fait  dans  un  grand 
détail,  &  avec  beaucoup  d’exaâitude  ;  elle  aceufoit 
en  général  la  mauvaile  nourriture.  Cette  confulta- 
tiou  intéreflante  fe  trouve  dans  la  coUeétioa  des 
Mivscitre.  Tome  III. 
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ouvrages  d’Horftius  (i)..  En  iSét  uac  maladie  ana¬ 
logue  exerça  fes  ravages  à  Londres  &  par  toute  l’An¬ 
gleterre.  Wilüs  l’a  décrite  Hc  s’eft  étendu  fur  cette 
maladie.  Il  ne  lui  reconnoitde  caufe  éloignée  que  la 
conffitution  de  l’air  ,  &  de  caufe  prochaine  que 
l’appauvriffement  du  fac  nerveux.  Mais  le  tableau 
de  cet  auteur  diffère  de  celui  de  la  faculté  de  Mar- 
bourg..  Il  paroît  que  la' maladie  n’eft  pas  la  même, 
on  en  rcconnoîr  mieux  les  traits  dans  la  deferiptioa 
de  1754  en  Suède.  V.  ci- après. 

Dans  ces  pays  etrangers  ou  n’a  côiifidéré  que  la 
maladie  convulfive  ;  elle  étoit  fans  doute  beaucoup 
plus  univerfclle  que  la  gangrène  fèche  :  cependant 
Hoffman  a  obfervé  pareillement  cctre  dernière  mala¬ 
die  S:  l’attribue  uniquement  au  feigle  ergoté  ;  nous 
verrons  dans  la  fuite  que  cette  produdioa  a  caufé" 
indifféremment  dans  les  mêmes  pays  l'une  &  l’autre 
de  ces  maladies,  &  quelquefois  dans  la  même  année, 
ruais  dans  des  pays  diff’érens  :  ici  la  gangrène  fèche  ; 
là ,  la  maladie  convulfive.  Il  paroît  que  cette  der¬ 
nière  eft  plus  commune  dans  les  pays  du  nord ,  & 
qu’en  France  l’effet  le  plus  ordinaire  du  feigle  ergoté 
eft  la  gangrène  fèche.  Un  des  premiers  travaux  dé 
l’academie  des  fciencés  a  été  de  s’occuper  de  la  gan¬ 
grène  fèche  &  de  fes  caufes. 

Neuvième  époque. 

Nous  y  trouvons  Tom.  10  p.  qu'en  n.;* 
M.  Tuillier ,  médecin  du  duc  de  Sully ,  étant  à  Sully 
dans  la  Sologne  Sc  ayant  appris  que  le  feigle  cornu 
étoit  la  caufe  des  gangrènes  qui  étoient  alors  très- 
frequentes,  en  fit  donner  à  plufieuis  animaux  de  fa 
baffe  cour  qui  en  moururent.  Cette  obfervation  fc 
trouvoit  confirmée  par  le  rapport  que  M.  Perault 
avoit  fait  à  la  compagnie  quelques  années  aupara¬ 
vant.  Ce  favant ,  dit  M.  Dodatt ,  paffant  en  So¬ 
logne  ,  avoit  appris  des  nsédecias  &  chirurgiens  du 
pays  que  fe  feigle  fc  corrompoit  quelquefois.,  eu 
forte  que  i’ufagé  du  pain  ,  dans  lequel  il  entroii 
beaucoup  de  ce  grain  corrompu  ,  faifoit  tomber  en 
gangrène  aux  uns  une' partie,  aux  autres  un  tautre; 
que  l’un  en  perdoit ,  par  exemple ,  un  doigt ,  l’autre 
une  main ,  l’autre  le  nez  Scc.  ,  que  cette  gangrène 
n’étoit  précédée  ni  de  fièvre  ,  ni  d’inflammation ,  ni 
de  douleur  confidérable  ,  &  que  les  parties  gangrè- 
nées  fomboient  d’elles-mêmes  ,  fans  qu’il  fut  befoia 
de  les  féparer  ni  par  les  remèdes  ,  - ni  par  les  in- 
fttumeoLS. 


fi)  Hoeft.  J 'Vol.  111.40.  Tom.  I,  p.  4SS.N0US  renvoyons, 
à  U  fin  de  cet  article  ,  le  tableau  détaillé ,  nue'  préfenta  la 
faculté  de  Marbourg.  Cette  même  épidémie  fe  reproduifit  ea 
■'J^'eftphalie ,  en  164S  ,  1649  ,  i&ls- 

Fr.  Hoffman  en  a  donné  la  defctiption, Tom.  I.  p.  *31. 

En  tyoa  Buddee,  (  conf.  med.  )  ,  publia,  une  confuka- 
tion  fur  cette  maladie, '&  l’attribue  à  i’ergoc. 
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Dixième  époque. 

Ea  1IÎ74,  continue  M.  Etedart ,  M.  Bourdelfn 
nous  ayant  donné  avis  qu’il  étoit  arrivé  pluficars 
accidens  affez  fembkbles  à  Montargis  pour  la  même 
caufe ,  la  compagnie  m’a  ordonné  de  m’en  informer. 
J’ai  envoyé  plufieurs  mémoires  à  différentes  pcrfon- 
nes,  &  entr’autres  à  M.  Bellay  ,  premier  médecin  de 
S.  A.  R,.  Mademoifelle  ,  ^ui  a  pratiqué  long-rems 
la  médecine  à  Blois  avec  réputation  ,  Si  à  M.  ï)ubé  , 
médecin  fameux  à  Montargis  ,  j’ai  entretenu  M. 
Tuillier,  qui  m’a  communiqué  une  lettre  de  M. 
Charton  ,  ancien  chirurgien  à  Montargis  ^  &  fort 
habile  ,  &  voici  ce  que  j’ai  appris.  Le  teigle  dégé¬ 
néra  ainfi  en  Sologne  ,  en  Berry  ,  dans  le 
Bkifois  ,  en  Gatinois  ,  &  prefque  par-tout  fur  les 
terres  légères  &  fabloneufes  ,  üir-tout  dans  les  an-, 
nées  humides  &  après  les  printems  pluvieux.  Depuis 
ces  lettres,  M.  Dodart  en  reçut  une  de  M.  Tuillier  , 
qui  lui  annonça ,  qu’en  iSyj  ,  l’ergot  ayant  été  plus 
abondant  qu’en  1674  ,  avoir  encore  fait  de  plus 
grands  ravages.  Nous  avons  vu  que,  cette  même 
année  1^75,  la  maladie  convulûve  régna  en  Weft- 
phalie. 

M.  Dodart  entre  dans  de  nouveaux  détails  fur  les 
effets  du  feigle  ergoté  ,  dont  il  donne  la  délcriprion. 
Ces  effets  ,  dit-il ,  font  de  tarir  le  lait  aux  femmes  , 
■de  donner  quelquefois  des  fièvres'  malignes ,  accom¬ 
pagnées  d’alfoupill’ement  &  de  rêveries  ,  d’engendrer 
la  gangrène  au  bras ,  &  fur- tout  aux  jambes  qui 
font  ordiaairement  corrompues  les  premières  &  aux¬ 
quelles  cette  maladie  s’attache  comme  le  feotbut. 

Cette  corruption  eft  précédée  d’un  certain  engour- 
dilfement  aux  jambes  ,  la  douleur  y  furvient  avec 
un  peu  d’enflure  fans  inflammation  ,  &  la  peau  de¬ 
vient  froide  &  livide.  La  gangrène  commence  par  le 
centre  de  la  partie  &  ne  paroît  à  la  peau  que  long- 
tems  après,  de  forte  que  l’on  eft  fouvenç  obligé 
d’ouvrir  la  peau  pour  reconnoître  la  gangrène  qui 
eft  au-deffous.  (  Si  l’on  ne  porte  remède  à  la  mala¬ 
die  )  la  partie  devient  lèche  &  maigre  ,  comme  fi  la 
peau  étoit  collée  fur  les  os  &  d’une  noirceur  épou¬ 
vantable  ,  fans  tomber  en  ponrritnre.  Tandis  que 
les  jambes  fe  delTèchent ,  la  gangrène  monte  aux 
épaules  fans  qu’on  fâche  comment  elle  s’y  commu¬ 
nique.  On  pourroit ,  ajoute-t-il ,  douter  fi  ces  gan¬ 
grènes  font  l’effet  de  ce  bled  ,  &  fila  corruption  du 
leigle  &  celle  des  parties  ne  font  point  des  accidens 
également  dépendus  de  la  même  conftitution  de 
l’air ,  indépendant  l’un  de  l’autre.  Mais  fi  cette  gan¬ 
grène  ne  vient  qu’à  ceux  qui  mangent  du  pain  de 
feigle  8c.ne  leur  vient  que  dans  des  années  où  il  y  a 
beaucoup  de  feigle  corrompu  ,  il  eft  comme  cer¬ 
tain  que  ce  feigle  corrompu  eft  caufe  de  cette 
gangrène. 

Onzième  époque. 

Pour  s’en  affurcr  ,  M.  Dodart  propofa  à  l’aca- 
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demie  un  plan  d’expériences  qui ,  fans  doute  ,  a  dié 
fuivi  ;  car  en  1710  ,  (  i  J  ,  cette  compagnie  , 

ayant  reçu  plufieurs  relations  de  cette  épidémis 
qui  regnoit  alors  dans  les  mêmes  pays  ,  (  i  J  Sc 
eutr’autres  de  M.  Noël  ,  chirurgien  de  l’hôtel-dieu 
d’Orléans  ,  écrivit  'à  M.  le  comte  de  Pont-Char- 
train  ce  qu’elle  favoit  des  mauvais  effets  du  bled 
cornu  ,  afin  qu’il  eût  la  bonté  d’y  apporter  l’ordre 
■qu’il  jugeroic  à-propos.  Le  roi  approuva  cette 
attention ,  &  ordonna  à  ce  miniftre  d’écrire  à  M. 
l’intendant  d’Orléans  qu’il  fît  .bien  connoîtte  aux 
payfans  de  fa  généralité  le  danger  extrême  de  l’ufage 
de  l’ergot  ,  &  qu’il  les  obligeât  à  bien  éplucher 
leurs  grains  avant  que  de  les  faire  moudre.  Pour  cela 
on  lui  envoya  le  mémoire  que  M.  Fagon  avoir  fait 
fur  cette  matière.  '  - 

C’eft  fans  doute  par  une  fuite  de  ces  fages  pré¬ 
cautions  que  nos  provinces,  en  1716  &  1717 ,  furent 
à  l’abri  de  cette  maladie ,  qui  fit,  les  mêmes  années, 
de  grands  ravages  dans  l’Allemagne.  En  effet ,  en 
1716,  au  commencement  de  feptcmbie  ,  la  Saxe, 
la  Luface  ,  &  les  contrées  voifînes  fentirent  de  cruel¬ 
les  atteintes  de  la  maladie  convulfive  1(  3  ).  M. 
Schenhzer  rapporte  que  cette  année,  lyié ,  une  fa¬ 
mille  ,  ayant  mangé  du  pain  chaud ,  où  il  étoit  entré 
beaucoup  de  farine  de  gram  ergoté ,  courut  un  très- 
grand  rifque  :  ceux  qui  en  avoient  mangé  parurent- 
d’ abord  comme  ivres  Sc  extraordinairement  inquiets  , 
leurs  mains  &  leurs  pieds  devinrent  engourdis. 
Ges  -extrémités  s’enflèrent  enfuite ,  il  fe  fit  entre  les 
doigts  &  aux  oreilles  des  ouvertures,  d’où  coulèient 
des  férofités.  Une  fucur  très-abondante  qu’ils  fe 
procurèrent ,  les  délivra  tous.  Un  feul  ‘  enfant  de 
12.  ans  ,  qu’on  avoir  négligé  de  faire  fuer  ,  perdit 
quelques  doigts  du  pief.  gauche  où  la  gangrène 
s’etoit  mife. 

En  1717  la  maladie  convulfive  régna  auffi  ca 
Allemagne ,  dans  l’Alface  (4)3  elle  fe  renou- 
vella  dans  la  Luface ,  Sc  étoit  entremêlée  de 
quelques-uns  des  accidens  de  la  gangrène  fèche  (^}i 
On  penfa  qu’elle  avoir  été  occafiohn'ée  par  le  feigle 


(i)  V.  Acad,  desfe.  an.  1710.  pag.  63. 


(3)  Wedel.  Haller,  thef.  med,  tom.  7.  4®. 


Journ.  de  Scav.  171S.  p.  tfoS. 

(4)  Walfchinid  Haller’,  thef.  med.  tom.  7.  4'»,  pag.  518» 
is)  Schm^ider, ,mifceli.  iipf.  8®.  tom.  j.  pag.  ijj. 
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cfgot«s  en  coiiféqucace  le  priiice  Elefteut  dc  Luface- 
éïabiît  une  commiflion  à  ce  fujet  ;  on  préferivit  aux 
meuniers  de  lie  jamais  moudre  dè  ce  bled,  5c  on  les  j 
sftrcignit  paf  ferment. 

La  Saiffe  8c  les  provinces  limitropkes  de  la  France 
avoient  partagé  avec  elle  en  1710  les  accidens  de 
l’ergot ,  elles  ne  furent  pas  également  s’en  préferver 
en  iyi6.  Mais  alors  le  fuccès  des  précautions,  indi- 
qnjes  par  l’académie  des  fciences  de  Paris,  leur 
ouvrit  les  yeux,  Langius  reçut  des  ordres  du  gouver¬ 
nement,  Se  fit,  en  conféquence  ,  un  recueil  d’ebfer- 
Tations  fur  cette  maladie  &  fur  fa  canfe  (i).  Ces 
obfervatioas  dérnontrèrent  que  le- feide, ergoté  ,  qui 
uvoitété  cette  année  très-muldplié,  etoit  la  caufe  de 
là  gai^fèue  sèche,  comme  celles  de  Schméider  dans 
la  Lùlace  ,  -paroirfoient  prouver  que  la  maladie  con- 
vulfive  devoir  être  pareHkment  attribuée  à  la  même 
caufe.  Valfchmied  8c  Wedel  peufent  aufîî  que  la 
maladie  convullîve  pouvoit  avoir  été  occationnée  par 
lé  pain  de  feigle  ergoté  ;  le  dernier  rapporte  l’exemple 
de  cinq  perfounes  qui  en  furent  attaquées  après  avoir 
mangé  du  pain  mêlé  d’ergot.  Il  n’exclud  cependant  pas 
d’autres  caufes  telles  que  l’air  (i). 

HelFman  qui  écrivit  fur  le  même  fujet  l’année  fui- 
vante  (;),  étoit  perfuadé,  ainlî  que  Btunner(4)  ,  que 
le  feigle'  ergoté  étoit  la  caufe  ,  non-feulement  de  la 

fangiène  sèche,  mais  auffi  de  la  maladie  convulfîve. 

ajouta  que  plufieurs  animaux,  tels  que  des  poules , 
des  oies  ,  des  cochons ,  ayant  mangé  de  ces  grains , 
moürüreht  après  avoir  éprouvé  des  cpntraétioiis  dans 
.les  membres.  On  trouve,  dans  les  éphémérides  ,  un 
fait  qui  prouve  que  le  feigle  ergoté  peut  produire  , 
chez  les  mêmes  fujets ,  la  maladie  convalfîve  Sc  la 
gangrène  sèche. 

O.T  m’amena,  dit  Brunner  (j)  ,  une  femme  qui  fe 
plaignoit  de  convulfîqns  périodiques,  revenant  tous 
les  jouis  fur  les  onze  heures  5  elle  me  montra  en 
,  mème-tems  les  doigts  de  fes  mains,  brûlés,  morts, 

■  roides ,  endurcis ,  &  privés  de  fens  8c  de  mouvement. 
Surpris  d’un  accident  auCli  étonnant ,  je  demandai  au 
chirurgien ,  qui  m’avait  amené  cette  femme ,  quelle 
pouvoir  en  être  la  caufe.  J’appris  ,  avec  üuprife  , 
que c’étoit  des  cornes  noires  quivenoient  au  feigle,  à 


(Il  A£l,  acad.  l'pf.  1717  ,  .p.  30j  - 

Defcripcio  msi  bùrum  ex  ujk  granohan  feedinorum  cum.pane. 


(»)  Le  ro  Ô£(i)y  d'Hippocrate. 

(3)  Tom.  I,  f.  p.  »3i. 

(4)  Eph.  eut.  nac.  dec.  3.  ân.  ».  obf.  »i4>  &  Koyer.  ib. 
âec.  3.an.  10  obû  91. 

(5)  Eph.,  dec.  J,  an.  a.  qbf.  2»4.J 


la  place  des  grains  naturels  5  8a  que  cette  année  il  y 
en  avoir  beaucoup  ï-t  Jîîvâ.  hiroinia ,  qu’eu  confé¬ 
quence  ,  ceux  qui  habitoient  cette  forêt ,  noa-feule- 
raent  étoient  tourmentés  de  convulfions  mais  qu’ils 
perdoient  les  extrémités  par  le  fphacèle.  ' 

Les  réglemens  ,  au  fujet  de  l’ergot ,  faits  en  lyi^  , 
en  France,  dans  l’Allemagne,  dans  la  Suiffe ,  pro- 
duifirent  leurs  effets  pendant  plufieurs  aimées,  8c  il 
cft  peu  parlé  de  la  maladie  convulfive  8c  de  gan¬ 
grène  sèche,  depuis  cette  époque  jufqu’en  1740;  mais 
ces  premières  idées  fe  font  effacées.  Les  réglemens , 
fans  doute ,  ont  ceffé  d’être  fuivis  ,  &  on  voit  les 
mêmes  maladies  fe  reproduire  en  divers  pays , 
depuis  1740  jufqu’en  1748. 

Dou^li'eme  époque. 

En  1741  8c  1742.,  (l)  on  vit,  dans  les  environs 
du  Brunfwich ,  une  grande  quantité  de  feigle  ergoté. 
On  ne  remarqua  cependant  aucmr  accident,  lelon 
toute  apparence ,  parce  qu’on  n’en  fit  aucun  ufage. 
Mais  à  Neo  Ruppinî ,  dans  la  Marche ,  cent  cin¬ 
quante  payfans ,  après  avoir  mangé  des  galettes  3c 
des  pains  chauds  ,  dont  la  farine  avoit  été  altérée  par 
du  feigle  ergoté ,  furent  attaqués  de  la  maladie  con- 
vuffive.  Les  fymptômes  étoient  des  paroxifmes  épi¬ 
leptiques  ,  des  douleurs  vagues  8c  lancinantes  dans 
les  membres,  un  fourmillement  à  la  peau-,  des  cos- 
torfions  des  membres ,  8c  fur-tout  du  poignet  5  des 
douleurs  de  tête,  des  cardialgies  5  il  fembloit,  à 
quelques-uns  ,  qu’on  leur  inondoit  le  corps  avec  de 
l’eau  bouillante,  ou,  au  contraire,  qu’on  les  cou- 
vroit  de  glace  ;  dès  le  commencement  les  malades 
vomiffoient  de  l’eau  verte  :  ces  vomiffemens  étoient 
fuivis  ,  chez  quelques-uns  ,  de  diarrhée  aqueufe  dç 
couleur  brune,  8ç  il  y  avoit  alors  un  délire  violent. 

Dans  les  intervalles  des  paroxifmes ,  &  même 
quelques  femaines  après  la  guérifon,  les  malades  fe 
feiitoient  ptis  de  vertiges  comme  s’ils  étoient  ivres , 
8:  il  Icurrefta  alors  un  grand  affcibliffement  de  mé¬ 
moire. 

Chez  quelques-uns  l’épiderm.e  fe  détacha  de  l’épaif- 
feür  d’une  demi-ligne ,  8c  laifl'a  couler  un  pus  épais 
8c  fétide  5  il  y  en  eut  deux  à  qui  il  refta  une  cataraéle 
laélée. 

Depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu’au  mois  d’avriî, 
il  en  étoit  mort  quarante  ,  &  tous  les  autres ,  à  la  ré- 
ferve  de  cinq  qui  tombèrent  en  langueur  ,  furent 
fauves  parles  foins  du  dodeurFeldmann,  quiemplqya 
les  émétiques  ,  les  laxatifs ,  les  véficatoires  ,  les  fu- 
‘dorifiques,  les  acides  ,  les' anti  -  fpafmodiques ,  8f 
(autres  moyens  propres  à  fortifier  les  nerff . 


Ce  médecin  avoit  nourri  deux  cochons  avec  le  feiglè 


{  (1) Coram.  Ikcer.  tom.  Xlil ,  p.  50 
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ergoté,  &  leur  avoir  donné  la  maladie  convullive. 
La  même  année  ,  cette  maladie  fe  fit  fentir  dans 
q^uelques  villes  &  bourgs  des  environs  de  Stade  (i). 
Elle  ravagea  aufli  l’Alface  (x). 

En  Pologne ,  la  gangrène  sèche  exerça  fes  ravages 
au  mois  d’oétobre  1747.  Depuis  la  moiflbn,  il  y 
avoir  eu  beau  coup  d’ergots  dans  l’efpace  de  dix  lieues  5 
un  médecin  d’Orléans  (5)  dit  n’avoir  vu  que  du 
feigle  ergoté  ,  certains  épis  .en  portoient  jufqu’à  fix  ou 
fept.  Scion  M.  de  Sulerne,  la  proportion.de  l’ergot, 
fijr  le  feigle  ,  étoit  un  quart.  La  gangrène  étoit , 
cette  année ,  sèche  Sc  humide ,  mais  plus  sèche  qu’hu¬ 
mide,  dit  M.  Duhamel  (4).  Il  s’y  engendroit  fou- 
vent  des  vers  :  enfin,  les  doigts  des  pieds  fe  déta- 
choient  de  leurs  articulacî|^s ,  &  tom'boient  avec  le 
métatarft;  enfuite  ,  le  pied,  la  jambe,  &  jufqu’au 
fémur  qui  abandonnolt  la  cavité  cotyloïde.  11  en 
arriva  autant  aux  extrémités  fupétieures  ,  &  l’on  a 
vu,  à  l’Hôtel-Dieu  ,  des  gens  n’ayant  plus  que  le 
tronc,  vivre  néanmoins  plufieuts  femaines.  M.  Duha¬ 
mel  avoir  été  inibuit  de  cette  maladie  par  le^méde- 
cins  du  pays ,  entr’autres  par  celui  d’Orléans  q’ue  nous 
avons  cité  plus  haut.  J’ai  douté  afiez  long-tems,  dit 
ce  médecin ,  que  l’ergot  peut  caufer  la  gangrène , 
mais  je  n’en  doute  plus,  utvidij  ut  fremui.  Sans 
aller  chercher  des  exemples  chez  les  étrangers ,  il 
faffira  d’expofer  ce  qui  s’eft  paffé  fous  mes  yeux. 
J’y  ai  vu  ,  le  17  oftobre  dernier ,  horrefeo  referens  , 
douze  pauvres  miférables  folonois  ergotés  ,  c.  a.  d. , 
attaqués  d’une  gangrène  caufée  par  l’ergot...  Le  chi¬ 
rurgien  amputa  fur-lc-champ  deux  jambes  au-deflus 
du  genou,  fans  avoir  befoin  de  tourniquet.  Ces 
jambes  étoient  tellement  fphacelées  &  diflequées  par 
la  pourrira  te,  qu’il  en  exhaloit  une  odeur  qui  peafa 

nousfuffoquer.  lln’y  a  pas  de  fphacèle  plus  affreux _ 

Quelques,  jours  avant  on  avoir  coupé  une  jambe  qui 
fourmilioit  de  vers.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  vous  expo- 
fois  les  maux  dont  j’ai  été  le  témoin.  Que  d’hommes 
cftropiés  pour  le  refte  de  leurs  jours  1  II  efl:  étonnaut 

Êin  n’y  apporte  pas  de  remèdes  ;  je  voudrois  qu’on 
ndît  aux  meuniers  de  moudre  de  l’ergot  (  on 
pourroit  avoir  des  cribles  faits  exprès  ,  dont  les  trous 
reroient  en  long&  non  en  rond  comme  pour  l’avoine) 
ic  aux  moiflbnneurs  de  battre  le  fegle  avec  le  fléau , 
mais  à  la  poignée  fur  le  tonneau.  En  Bretagne,  on 
m’a  afluré  que,  pour  empêcher  la  prodiuftion  de 
l’ergot,  on  mêle  un  dixième  de  fel  commun  avec  le 
feigle  ,  &  qu'on  l’échaude  comme  le  froment. 

Sur  la  communication  de  ces  détails ,  à  M.  Dnha- 


(1)  .Muller.  Haller,  chef.  méd.  Tom.  I ,  pag.  79. 
(ï)  Kannegefleri.'AS.  pfiyf-  Ton).  VII  j  obf.  41. 
(3'  Mercure  1748,  janv,  p.  78. 
t4)  Ac.fc.  748  ,  mém.  p.  518. 
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mel  &  à  M.  Reaumur,  l’académie  des  feiences  fe 
propofa  de  faire  de  nouvelles  expériences, 

M.  Salerne  envoya  les  téfultats  à  cette  compagnie , 
ils  fervirent  moins  à  l’inftrudlion  qu’à  confirmer  le  ju¬ 
gement  qu’elleavoit  porté  anciennement.  Il  nourrit  un 
petit  cochon  avec  de  l’orge  mêlé  du  tiers  d’ergot, 
après  l’avoir  accoutumé  peu-à-peu  à  cette  nourriture  ; 
dès-lors  cet  animal  cefla  de  croître  ,  du  rt^oins  il  n’y 
eut  que  le  ventre  qui  augmenta ,  qui  devint  très-gros 
&  très-dur.  Au  bout  de  quinze  jours  on  apperçut  que 
fes  jambes  devenokut  rouges  &  enflammées,  h  il 
commença  à  en  fuir, ter  une  liqueur  verdâtre  de  mau- 
vaife  odeur ,  &  dont  la  puanteur  augmenta  de  jour 
en  jour.  Le  dellbus  du  veutre  noircit  ainfi  que  Iç 
dos;  la  queue  U.  les  oreilles  étoknt  toujours  pen¬ 
dantes  ;  au  refte  l’animal  urinoit  bien,  fon  urine  croit 
un  peu  citrine,  &  fes  cxcréœens  moulés  ;  enfin  ,  Je 
grain  ayant  manqué  au  bout  d’un  mois  ,  on  lui  donna 
du  Ton  tout  pur  bouilli  &  chaud.  Ce  changement  de 
nourriture  le  rétablit  un  peu,  fon  ventre  s’amollit  &di- 
•ninua  de  gtofleur,  né-anpioins  il  avoir  de  la  peine  à  mar¬ 
cher ,  il  gigotoit  tancôt-d’  une  jambe,  tantôt  d'une  autre 
il  fc  plaignoit,  &  les  quatre  derniers  jours  il  chanceloit 
&  ne  pouvoir  prcfquc  plus  fc  foiitenic;  enfin  il  mourut. 
Cette  expérience  fe  trouva  confirmée ,  dans  le  rems  , 
par  beaucoup  d’autres  analogues ,  &  depuis  ce  tems^ 
dans  les  premières  années  de  l’érâbliireflient  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  ,  M.  l’abbé  Teflier , 
chargé  par  cette  compagnie  de  vérifier  les  effets  de 
l’ergot ,  a  dreffé  ,  dans  le  plus  grand  détail ,  un 
journal  des  accidens  furvenus  aux  divers  (i)  animaux 
à  qui  il  en  fit  manger;  ces  expériences  ,  dont  les 
attentions  font  portées  jufqu’au  fcrupule ,  s’accordent 
parfaitement  avec  celles  de  M.  Salerne  (z).  M.  Sa¬ 
lerne  ne  fe  contenta  pas  d’expériences  fur  les  ani¬ 
maux  ,  il  fit  aufli  des  obfervatious  fur  les  hommes  qui 
furent  attaqués  de  cette  cruelle  maladie.  Elle  s’atta- 
choit  plus  aux  pieds ,  &  ne  palToit  pas  le  genou,  au 
lieu  que  l’année  précédente  elle  nes’étoit  point  bornée 
là;  les  membres  fe  détachoient  quelquefois  d’eux-, 
mêmes  fans  aucune  hémoragie.  Ceux  à  qui  l’on  fit 
l’amputation  du  membre  gangrené  ^quoiqu’on  coupât 
dans  le  vif  cinq  à  fix  tj^vers  de  doigt  au-deflus  de  .la 
angrène,  moururent  plutôt  que  ceux  à  qui  on  ne 
t  rien.  Quelques-uns  avoient  des  phiyffènes  ;  les 
membres  engourdis ,  avec  des  picottemens  &  des  dé- 
mangeaifons  confidéiables  ;  la  gangrène  étoit  ordinai- ' 
rement  furmontée  d’une  traînée  d’inflammation  où  le 
mal  fis  botBoit,  &  où  ,  par  la  fuite,  le  membre  fe 
fépatok  de  lui-même  toujours  obliquement  ou  en 
talus.  Tous  les  malades  étoient  hébétés  &  ftupîdes, 
ne  pouvant  rendre  raifon  de  leur  mal.  Leur  peau, 
fur  -  tout  au  vifage  ,  étoit  jaune  jufqu’au  blanc 
des  yeux.  Ils  tomboient  dans  un  amaigriflèment 
extrême;  leur  ventre  étoit  gros,  dur  &  tendu.  Ils 


j  (i)  Mémoires  de  la  Soc. ,  to.  II ,  mém.  p.  5  87. 
(Z)  Acad,  des  le.  an.  1748  ;  Hill.  p,  iiz. 
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urînoicnt  &  alloient  à  la  felle  aflTe?.  régulièrement ,  & 
leurs  excrémeus  étoient  liés  5  mais  trois  ou  quatre 
fetnaines  avant  de  mourir  il  leur  prenoit  an  dé¬ 
voiement  accompagné  de  coliques.  Ils  avoient  bon 
appétit ,  &  dormoient  aflez  bien  5  le  pouls  étoit 
extrêmement  concentré ,  &  fouvent  imperceptible , 
aoique  les  vaîiTèauxjfuflent  gros  &  gonflés.  Le  fang 
toit  tellement  conenneux  qu’on  ne  pouvoir  le  divifer, 
&  qu’il  ne  couloit  qu’en  bavant.  Les  membres  étoient 
violets  ,  la  chair  froide  &  engourdie.  M.  Saleriic 
conclut  de  l’analogie  entre  les  fymptômes  obfcrvés 
fur  les  hommes  £c  les  animaux,  que  la  caufe  de  la 
maladie  étoit  la  même. 

Ce  médecin  fut  qn  des  premiers  qui  s’attacha  à 
décrire ,  avec  quelque  détail ,  les  fymptômes  de  la 
gangrène  sèche.  On  les  voit  encore  plus  circonftanciés 
dans  une  obfervarion  de  M.  Cauvet  de  l’année  fui- 
vante  !  748.  Cette  maladie  régnoit  à  Béthune  ,  en 
Artois,  (i)  Elle  s’annonçait  d’abord  par  des  douleurs 
vives  qui  attaquoient  dans  les  uns  les  mufcles  jumeaux , 
dans  d’autres  les  extenfeurs  &  les  fléchilTeurs  des 
dai^ts  feulernent,  Sf.  dans  d’autres  toutes  les  extré¬ 
mités  à-la-fois.  C’étoît  le  premier  tems  de  ces  mala¬ 
dies  ,  il  dutoit  dix  à  douze  jours.  A  ces  premiers 
fymptômes  fuccédoit  un  froid  des  parties  affeélées  , 
qui  perdoient  inlcnfiblement  le  mouvement  &  le  fen- 
timent.  La  peau  pâüflbit  &  fe  fronçoit ,  la  maigreur 
ï’emparoit  des  membres  ;  ils  étoient  froids  &  languif- 
lâns,  &  ne  poavoient  fupporter  la  chaleur  du  lit, 
qui  làifoit  renaître  les .  premières  douleurs  :  cette 
fcconde  époque  de  la  maladie  avait  la_  même  durée 
que  la  première. 

Le  troifième  tems  étoit^  annoncé  par  une  rougeur 
qui  paroiflbit  aux  extrémités  affeftées,  &  reflerabloit  à 
un  étylîpèle.  Il  s’élevoit  au-deflus  de  cette  rougeur 
un  grand  nombre  de  pullules.,,  ou  de  petites  plilyc- 
tènes ,  qui  fournilToient  une  férofité  jaune  &  corro- 
lîve ,  fource  de  la  gangrène  ,  qui  paroiflbit  bientôt 
au-delTus  des  phliélènes.  Elle  faifoit  des  progrès  juf- 
qu’aux  extrémités  des  dernières  phalanges  ,  qui  fe 
carioientde  même  que  tous  les  os  des  extrémités  ,  où 
s’efl:  toujours  terminé  le  fphacèle. 

Le  déclin  de  la  maladie  étoit  annoncé  par  une 
(jippuration  ,  qui  s’établilToit  après  les  amputations 
&  les  fcatifications  ;  celles-ci  fufiifoient  àpeine  à  ceux 
chez  qui  la  gangrène  n' avoir  pas  fait  beaucoup  de 
progrès. 

Malgré  tons  les  fymptômes  énoncés  ,  les  malades 
feifoient  bien  leurs  fondions  naturelles.  Ils  avoient 
grand  appétit ,  &  les  alimens  folides  ne  les  incom  - 
nodoient  point. 

Dans  le  premier  tems  de  la  maladie  ,  les  malades 
étâent  fans  fièvre  ,  leur  pouls  pqroiflbit  naturel  5 
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il  n’en  étoit  pas  de  même  dans  le  fécond  tems  ,  le 
pouls  étoit  généralement  petit ,  fréquent  &  concen¬ 
tré ,  &  il  s’échappoit  presqii’entièremcnt  dans  le  troi- 
fième  tems  ,  ou  la  circulation  du  fang  fe  trouvoit 
dans  un  état  de  langueur,  &  occafionnoit  des  fyn-' 
copes  ,  qui  étoient  prefquc  toujours  les  annonces 
d’une  mort  prochaine. 

M.  Cauvet  n’attribue  cette  maladie  qu’aux  varia¬ 
tions  de  rair.  Mais  fi  cette  imputation  laifle  quelques 
douces  fur  la  caufe  de  la  gangrène  fèclie  épidémique,, 
ils  furent  aplanis  par  de  nouvelles  recherches  de  MM. 
Delarié  &  Taranger  ,  médecins  envoyés  par  les  dé¬ 
putés  généraux  des  états  d’Artois  ,  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  maladie  ,  &  qui"  lui  aflîgnèrent  pour 
caille  l’ufage  du  pain  fait^.Vec  le  bled  nouveau  , 
mêlé  d’une  grande  quanti*d’ergoc. 

Vers  le  même  tems  on  vit  la  gangrène  fèche  ter¬ 
miner  la  maladie  convulfive.  M.  Boucher  ,  médecin 
à  Lille,  (i)  fait  une  défcriptioiî  de  ces  deux  maladies  , 
qui  fert  à  donner  l’intelligence  des  défcriptioiis  tron¬ 
quées  ,  faites  par  les  angjens  biftoriens  ,  &  en  parti¬ 
culier  Sigebert  an  1089.  Cette  maladie,  dit-il,  a 
commencé,  vers  le  milieu  de  l’été  1749  ,  dans  quel¬ 
ques  villages  fitués  dans  les  Marais  ;  elle  tegnoit 
auffi ,  vers  ce  tems ,  dans  les  territoires  d’Aire  &  de 
Bcthiine.  L’intérieur  des  villes  en  a  été  exempt.  Les 
pauvres  en  ont  été  beaucoup  plus  fufceptibles  que  les 
gens  aifés.  Dans  plufieurs  villages  la  maladie  n’a 
attaqué  que  des  gens  réduits  à  manquer  du  néceflaite 
à  la  vie  animale. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  fujets  ,  la  maladie 
a  eu  une  marche  affez  uniforme  ,  &  à  paru  indépen¬ 
dante  de  toute  autre  maladie  ;  elle  a  été  cependant 
quelquefois  compliquée  de  fièvre  continue  rémittente. 

Elle  a  été  aufli  fymptomatique  dans  quelques  per- 
fonnes ,  mais  plus  fouvent  critique  ou  fuccédant  à 
une  maladie  aiguë  qu’elle  terminoit. 

Premier  période. 

Il  n’a  pas  été  univerfel.  Nombre  de  perfonnes  ne 
l’ont  point  eu  ,  fur-tout  les  pauvres  ;  il  confilloit  en 
contraétions  fpafmodiques  violentes  des  mufcles ,  des 
jambes ,  ou  du  bras  8c  de  l’avant-bras ,  ôc  par  des 
douleurs  vives  qui  fe  fixoient  enfuite  dans  le  pied  , 
ou  à  la  main  ,  fans  qu’il  parût  rien  jufqu’alors  à  l’ex¬ 
térieur.  Elles  fe  failoient ,  par-fois  ,  fentir  en  même 
tems  dans  le  pied  8c  dans  la  jambe,  ou  dansJa  main 
8c  dans  le  bras  :  les  contraélions  des  mufcles  fléchit- 
feurs  étoient  C  vig'entes  dans  quelques  fujets  ,  qu’el¬ 
les  faifoient  prefque  toucher  les  talons  aux  felTes  , 
les  douleurs  étoient  plus  ou  moins  aigues  ,  8c  n’a- 
’voient  pas  de  durée  limitée  :  dans  beaucoup  de  per¬ 
fonnes  elles  ont  été  auffi  cuifantes  que  celles  que 


{i)Obf.  deHanlin-icRead.,  p.  79* 
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pourroit  caufcr  l’application  du  feu  ;  on  eût  dit , 

(  ce  font  les  e;îpreflIous  des  malades)  qu’un  fci  ar¬ 
dent  travecfoit  les  membres  affeéles  ;  elles  avoient 
leurs  accès  ou  redoublcmens ,  fuivis  d’un  répit  plus 
ou  moins  cosfidérable.  C’étoit  là  îe  premier  tems  de 
la  maladie  :  il  étoit  fouVent  de  quinze  jours  à  trois 
femaincs  ;  il  étoit  de  moindre  durée  ,  lorfque  les 
fymptômes  fe  trouvoient  au  plus  haut  point  de  vio¬ 
lence.  Ces  premières  atteintes  de  la  maladie  ont  été, 
dans  quelques  fujets  ,  précédées  de  douleurs  vagues 
dans  le  dos,  dans  la  région  lombaire,  lefquelles  enliiite 
fc  fixoient  dans  les  extrémités  :  rœcouomie  animale 
ne  paroifToit  guère  altérée  dans  le  premier  période  de 
!a  maladie  ,  ic  pouls  fe  trotivoit  à-peir-près  dans  fon 
état  naturel  :  il  étoit  feulement  un  peu  géné  ;  les 
fbnâions  animales  St  haïurelles  fc  faifoient  ordinaire¬ 
ment  bien  ;  quelques  perfonnes  ont  eu  des  naufées , 
ou  de  légers  vomiffemens. 

Second  période.  ' 

A  ces  douleurs  aiguës  fuccédoit  un  engourdifle- 
ment ,  ou  une  forte  de  frémiffement  obfcut  dans  le 
membre  affeâé  ,  avec  un  fentiment  de  froid  plus  ou 
moins  glaçant  ;  f  un  &  l’autre  commençoient  par  les 
parties  ,  que  les  contrarions  fpafmodiques  &  les 
douleurs  avoient  d’abord  attaquées  ,  les  jambes  ,  ou 
les  bras  ,  &  palToient  au  pied ,  ou  à  la  main  :  les 
membres  ,  en  conféquenec ,  devenoient  pefans  &  in¬ 
habiles  au  mouvement  ,  &  le  feutiment  s’y  éteignoit 
peu-à-peu.  Mais  il  fe  ranimoit  d’une  manière  fâ- 
cheufe  ,  lorfqu’on  réu/nifoit  à  y  rappeller  la  chaleur , 
qui  réveilloit  les  douleurs  vives  :•  l’extérieur  du  mem¬ 
bre  étoit  pâle  &  froid  ,  la  peau  fe  ftonçoit ,  la  partie 
maigrilToit  &  s’appauvriUbit  ,  ramaigriffement  fe 
communiquoit  bientôt  à  tout  le  corps  ;  les  fondions 
animales  n’étoient  guères  encore  altérées  dans  le  fé¬ 
cond  période  de  la  maladie  ,  l’eftomac  faifoit  bien 
fes.  fondions  :  le  fécond  tems  duroit  plus  o« 
moins  ,  félon  l’étendue  du  premier,  mais  il  ne  paf- 
foit  guères  les  dix  jours. 

Dans  ceux  ,  qui  n’ avoient  pas  le  premier  période  , 
le  léntiment  St  le  mouvement  fe  perdoient  peu-à-peu 
dans  les  membres  affedés  ,  fans  que  les  douleurs 
préeédaffent  ;  les  fujets  ne  s’appercevoient  de  la  mala¬ 
die  que  pat  un  erigourdiffement  fubit  de  la  partie  , 
&  par  la  difSculté  de  la  mouvoir.  Cet  état ,  en  ceux- 
ci  ,  duroit  ordinairement  ,  à-peu-près  ,  autant  de 
tems  que  le  premier  ,  &  le  fécond  période  dans  les 
autres  fujets. 

Les  fyniptônA  de  ce  fécond  période  ont  été  les 
plus  univerft^Plki:  plu£euts  n’ont  point  eu  ceux 
du  troifième^ 

Un  hoinme  avoir  eu  tengourdifiement ,  le  frémif¬ 
fement  ,  il  n’employa  d’.autres  remèdes  qu’un  lini- 
»cct  d’hûlle  chaude ,  ce  qui  émpêchà  la  gangrène,  v 
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Troîfeme  période. 

Le  troifième  période  de  la  maladie  étoit  marqué  ; 
par  la  lividité  de  la  partie  affeétée  ,  &  bientôt  par  la  ' 
noirceur  de  la  peau-,  qui ,  dans  quelques-uns  ,  étoit 
précédée  de  rougeur  foncée  &  bîcuâtrè  ,,peu  fcnfible 
ordinairement  ,  &  par- fois  cependant  accompagnée 
d’une  grande  fenfibilité  &  de  chaleur  brûlante  ,  eu 
forme  d’éryfipèle  phlégmoneux.  Cette  rougeur,  lorf- 
qu’elle  avoit  lieu  ,  fubfiftoit  plus  ou  moins  ,  félon  le 
degré  de  malignité  de  la  maladie  :  on  l’a  vue  fe  main¬ 
tenir  plufieurs  jours ,  &  à  d’autres  elle  n’a  duré  que 
quelques  heures  ;  plus  elle  fubfiftoit  moins  il  y 
avoit  à  craindre.  Dans  beaucoup  de  fujets  la  noirceur 
de  la  peau  s’eft  maiiifeftée  ,  fans  aucun  prélude  d’iû- 
flammation  ,  ni  vive  ni  foûrde  ,  ce  qui  eft  arrivé 
fur-tout  à  ceux ,  qui  n’ont  point  effuyé  les  fym- 
puômes  du  premier  période.  Dans  ceux,  en  qui  la  rou¬ 
geur  de  la  partie  a  précédé  ,  il  s’eft  élévé ,  lur  le  pied 
ou  la  main ,  une  ou  deux  phlytènes  ,  renfermant  une 
férofité  jaunâtre  ,  &  fous  Jefqoelles  on  trouvoit  la 
partie  gangrènée  &  même  fphacelée  ,  le  corps  graif- 
feux  fe  trouvant  non  -  feulement  entrepris  ,  mai} 
fouvent  avec  lui  les  parties  mufculeufes  &  tendi- 
neufes  ,  &  le  périofte  même. 

Les  phlyélènes ,  cependant ,  n’ont  pas  toujours  été 
le  figue  de  la  mortification  abfolument  établie  :  elles 
ont  paru  ,  dans  quelques  fujets  ,  n’être  rien  autre 
clîofe  qu’une  décharge ,  faite  dans  le  tiflu  de  la  peau, 
d’une  matière  qui  ordinairement  faifoit  des  impref- 
fions  terribles  fur  toute  la  fubftance  de  la  partie-, 
dans  laquelle  elle  étoit  dépofée  ;  &  pour  kus  ejlis 
étoient  réellement  critiques  ,  comme  il  le  patoît 
manifeftement  par  quelques  obfer varions. 

Dans  les  malades  ,  auxquels  il  n’a  point  paru  de 
rougeur  à  la  partie  afFeéèée  ,  il  n’a  pas  été  ordinaire-  - 
inent  queftion  de  phlyâène  ;  k  membre  devenoit  noir 
prefquetoBt-à-coup,  avcc-abolirion  du  fentiment  ;  ce 
qui  coraniençoit,  le  plus  fouvent  ,  à  un  des  doigts  ou 
a  une  des  oreilles  ,  alTez  fouvent  au  gros-orte  1, 
la  mortification  gagnoit  ‘plus  ou  moins  vite  les  au¬ 
tres  doigts  ,  le  metatatfe  ,  ou  le  méiacarpc ,  &  de  là 
tout  le  pied  ou  la  m-ain  ;  ceux ,  qui  étoient  daris'ce 
cas ,  avoient  ordinairement  k  pouls  fi  foibk  ou  lî 
petit ,  qu’à  peine  k  pouvoit-on  fentit.  L'abatte¬ 
ment  étoit  extrême  ,  ics  yeux  étoient  ternes  ,  ou 
éteints  Sc  enfoncés  dans  les  orbites ,  la  peau  du  vi- 
fage  ridée ,  Sc  les  traits  défigurés. 

Il  furver.oit  enfin  des  fyncopes  ,  qui  étoient  les 
avant-coureurs  d’une  mort  prochaine. 

Dans  les  perfonnes  ,  en  qui  les  fymptômes  de  l’ia- 
flathination  ont  précédé  la  gangrène  ,  la  fièvre  a  eu 
lieu  plus  ou  moiiK  vivement.  Un  peu  de  fièvre, 
avec.  UH  pouls  .développé  ,  étoit  plus  favorable  que 
contraire  ;  mais  la  fièvre  violente  ne  faifoit  qu’aggra-  . 
:r  k  mal ,  Sc  h  âter  fon  progrès. 
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La  saladie  n’a  pas  eu  généralement  ,  dans  tous 
les  fujets  ,  une  marche  uniforme.  J'ai  vu  des  mem¬ 
bres  tomber  tout-à-coup  en  fphacèle  ,  comme  s’ils 
euflent  été  frappés  de  la  foudre  ,  à  la  fuite  des  dou¬ 
leurs  atroces ,  dont  la  durée  n’avoit  pas  été  dé  vingt- 
quatre  heures  révoiiies. 

La'  gangrène  a. été  quelquefois,  comme  la  crife 
d’une  hèvre  ,  continue.  Cette  fièvre  fe  déclaroit 
prefque  dans  le  même  tems  que  les  premiers  fym- 
ptômes  de  la  maladie  ,  &  l’accompagnoit  }.ufqu’aü 
tems  où  la  nature  a  paru  viétorieufe  ou  a  ûic- 
combé. 

En  général ,  la  gangrène ,  après  avoir  fait  un 
progrès  plus  ou  qioins  confidérable  dans  le  membre 
affefté,  s’arrêtoit  chez'ceux  ,  en  qui  la  nature  op¬ 
primée  venpit  à  fê  ranimer.  Alors  le  pouls  fe  dévé- 
loppoit  &  prenoit  du  volume.  L’aûion  périftaltique 
rendue  libre  tendoit  à  féparer  le  mort  d’avec  le  vif, 
&  l’on  avok  bientôt  des  marques  de  ces  efforts  falu- 
taires  de  la  nature  par  une  ligne  de  féparation  ,  qui 
alTutoit  des  bornes  au  mal. 

Pendant  que  là  nature  travailloit  à  cette  féparation, 
le  membre  fphacélé  fe  deflèchoit  ,  8c  ce  delTèche- 
ment  a  été ,  dans  plufieurs  porté  au  point  que  la 
partie  formoit  une  efpèce  de  momie  :  féparés  du  corps  , 
ces  membres  paroiflôient  comme  cautérifés  dans  l’in- 
tériéur,  &  les  os  comme  s'ils  avoient  été  réduits  en 
charbon.  Cette  defeription  ,  ajoute  M.  Bouclier, 
porte  l’empreinte  d’une  gangrène  lèche  ,  qui ,  par¬ 
fois,  eft  l’effet  ou  la  fuite  d’une  inflanimation  vive  , 
fouvent  d’une  inflammation  fourdé  ,  &  plus  fouvent 
encore  d’une  interception  pure  &  fiinplé ,  &  du  mou-' 
vement  des  vaiffeaux  fanguins  ,  &  des  fonélions  des 
nerf  de  là  partie  aÉFeéiée  fans  inflammation  préalable. 

En  174^8?  1754  la  maladie  convüllîve  régna  en 
Suède ,  Sc  fut  attribuée ,  par  Linné ,  au  rafkaniflrim  , 
jnêlé  avec  le  bled,  Vateliu  <1^  en  a  tracé  la  def- 
CHptiçn  fiivante. 

1®.  Les  premiers  fymptômes  font  une  déman- 

rjfon  femblable  à  celles  ,  qu’excitent  dés  étincelles 
feu  avec  une  traînée  dans  les  vaifTeaux  ,  une 
douleur  dans  le  dos. 

x°.,  Perte  d’appetit,  naufée,  vomilfement,  roideur 
8c  tenfioa  des  pieds  &  des  mains. 

3®.  Convuliîons  violentes  des  bras  ,  des  doigts, 
des  yeux ,  de  la  bouche. 

4°,  Heurlemens  fuivis  de  courfes  forcenées. 

30.  Obftruaions  confidérables  du  foie,  accom¬ 
pagnées  de  crachemens  de  fang  d’un  fâcheux  pro- 
gnoûic.  Ces  fymptômes  étoient  fiivis  d’une  véri- 


(ij  Aû.  dcfïçad.  de  Suede.  ,  an,  1771, 
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table  épilcpfie ,  de  paralylïe ,  rarement  d’apoplexie. , 
d’hémoragie  ,  de  phthifie. 

Lorfqiie  les  fymptômes  les  plus  graves  fa^* 
calmés,  il  refte  des  étourdifl'emens^  des , tintemens 
d’oreilles ,  de  la  firdité  ,  un  tétanos ,  &  les  acc4s 
dégénèrent  enfin  en  épilepfie. 

Il  eft  rare  que  l’aliénation  d’efprit  giiériffe  com- 
plétcment,  La  convulfion  du  thorax  eft  prefque  tôiî- 
jours  mortelle. 

Cetté  déferiprion  fuccinte  fe  trouve  beaucoup  plus 
détaillée  dans  le  tableau  de  cette  même  maladie , 
dreffée  en  i  par  la  facalté  de  Marbourg  ,  Sc  què 
nous  renvoyons,  à  la  fin  de  cet  article. 

Treizième  époque. 

En  17^4  MAf.  du  bureau  de  la  fociété  royale 
d’agriculture  du  Mans  ,  voyant  les  fcigics  très-in- 
i  feéfés  d'ergots  ,  s’enipreffètent  de  faire  palfer  ,  dans 
tous  les  cantons  de  cette  province  ,'un  avis  fur  le* 
mo^-etw  les  plus  faciles  &  leyjlus  furs  ,  de  difeerner 
l’ergot ,  &  d’en  prévenir  les  effets  funeftes.  Les  mala¬ 
dies  ,  qu’il  occafionna ,  donnèrent  lieu  à  de  nouvel», 
les  obfervarions ,  Sc  en  particulier  à  celle  de  MM.- 
Vetillard,  Maret  &  Read. 

Nous  terminerons  ce  mémoire  par  le  tableau  qojS- 
préfenterent  ces  auteurs  ,  de  la  gangrène  fècdie  &  de 
■foii  traitement.  Celui  de  la  faculté  de  Marbourg 
fur  la  maladie  convüllîve  .  épidémique  en  1397  it- 
,  ;  complétera  l’hiftôire  des  imaladies  ,  connues  fous  le 
;  nom ,  feu  S.  Antoine. 

Tableau  de  là  gansrène  sècJüe. 

Premier  période, 

Defeription.  de  la  maladie.  Expojîtion  du  traitements 

I®.  Le  malade  fent  un  Le  plutôt  poffible  émé- 
mal-aife  dont  il  ne  peut  tifer  ,  faire  précéder  ou 
pas  fe  rendre  raifo  même  fiivre  l’émétique 

de  la  faignée,  fi  la,  per- 

1°.  Une  mélancholie ,  fonne  eft  fanguine ,  &  fi 
pouffée  quelquefois  juf-  le  pouls  eft  plein  ,  mais  ce 
qu’à  l’imbécillité  ,  qui  cas  eft  très-rare.  • . 

'  s’empare  de  lui. 

[  Le  lendemain  du  va- 

1  5°.  Il  éprouve  un  acca-  niitif,  purger  avec  féné 

:  blement  univerfel ,  &  un  mondé ,  fel  d’Epf.  diapr. 

(  (fentim'ent  de  laflîtude  dans  folat. 
tous  les  membres,  ' 

!  ;  Lesenfansaveclejïîàp. 

4®.  Son  fommeil  eft 

troublé  ,  la  nuit ,  par  des  Aider  ,  s'il  eft  nécef- 
i  rêves  efirayaiis  ,  &  il  eft  faire ,  l’çfta  du  pur^ciJP 
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Defcriptian. 

dans  une  agitatioa  conti-' 
iiuelle. 

J  Des  douleurs  vagues 
fe  répandent  dans  le  dos 
&  dans  les  reins. 

6°.  Les  bras  &  les  jam¬ 
bes,  font  agités  de  mouve- 
mens  convulfîfe  involon¬ 
taires  &  fouvent  doulou- 


7°,  On  fent  quelquefois , 
dans  la  partie  menacée  de 

Sngrène ,  une  chaleur  cui- 
ite  &  momentanée,  Sc 
le  plus  fouvent  on  n‘en 
rclTent  points 

8°.  Le  pouls éftprelque 
naturel ,  augmentant  un 
peu  de  vivacité. 

9°.  Les  malades  cou- 
fervent  leur  appétit. 

10°.  Le  ventreeft  gonflé 
&  un  peu  dur ,  quelque¬ 
fois  douloureux,  mais  tou¬ 
jours  libre. 

1 1°.  Les  urines  coulent 
avec  facilité  &  en  grande 
abondance,  mais  elles  font 
pâles ,  ou  de  couleur  de 
paille  i  &  toujours  très- 
lympides. 

Second 


Defcrlption. 

Le  premier  période 
dure  qnelq  uefbis  à  peine 
deux  jours  ,  &  fouvent 
l’on  nç  fait  attention  à  la 

Îialadie  que  lorfqu’elle  eft 
ans  le  fécond ,  celui-ci 
fe  fait  connoîcre. 

11°.  Par  l’augmenta¬ 
tion  des  accidens  ,  z,  z  , 

J  ,  4,  f  &  10. 

y  5°.  Lçs  membres  cjui , 


Traitement. 

avec  un  lavement  de  fené 
mondé,  cryftal  minéral, 
miel  mercurial.  Ajouter 
même  quelquefois  un  gros 
de  pulpe  de  coloquinte, 
&  deux  grains  d’émétique. 
En  même-tems ,  de  quatre 
heures  en  quatre  heures, 
un  grand  vesrre  d’apozème 
fait  avec  rap.  de  rac.  de 
buis ,  écorces  de  bardanne, 
feabieufe ,  réglifle ,  nitre  , 
ou,  fi  la  répugnance  du 
malade  étoit  trop  forte, 
un  bol  compofé  de  poudre 
temp.  de  Stahl,  de  cam¬ 
phre,  d’antim.  diaph.  non 
lavé ,  de  thériaque.  Pont 
boiflon  ordinaire  une  ti- 
fanne  de  racine  d’ofeilles, 
d’afperges,  de  chiendent, 
de  réglifle. 

On  interdira  la  viande 
au  malade  ,  mais  on  lui 
donnera plufieurs fois,  par 
jour,  dans  ce  premier  pé¬ 
riode  ,  du  potajge  au  gras, 
du  riz  prépare  à  l’eau  & 
au  fucre ,  du  bon  pain,  & 
quelques  gouttes  de  vin 
bien  mûr. 

Le  malade  gardera  foi- 
gneufement  le  lit ,  ou  il 
.demeurera  bien  couvert 
fans  l’être  trop. 


Traitement. 

Si  la  rapidité  de  la  ma¬ 
ladie  a  empêché  d’avoir 
recours  aux  remèdes  indi¬ 
qués  dans  le  premier  pé¬ 
riode  ,  -il  faudra  les  em¬ 
ployer  promptement,  mais  ■ 
s’ils  ont  été  adminiftrés  , 
y  fubftituer  un  apozème 
de  quinquina  i  onc.  tartre 
ûibié,  gt.  }.  feld’Epf.  ^ 
onc.  éiixi.  deprop.  i  onc. 
quatre  verres ,  de  quatre 
heures  en  quaae  heures. 


Description. 

d’abord  avoient  été  affec¬ 
tés  de  mouvemens  con- 
vulfife  (  I  )  ,  deviennent 
pefans  &  engourdis. 

14°.  Ceux  qui  font  me¬ 
nacés  de  la  gangrène  ,.rcf- 
fentent  une  doulenr  vive 
&  poignante  ,  dont  la 
violence  cft  quelquefois 
fi  forte  que  le  pouls  de¬ 
vient  très  -  fréquent ,  & 
qu’il  furvient  une  fueur 
à  la  tête  &  au  creux  de 
l’eftomac. 

I  j°.  Chez  quelques  fu- 
jets  on  voit  une  rougeur 
éryfipélateufe  dans  la  pat¬ 
rie  malade  qui  eft  propre¬ 
ment  ce  que  les  auteurs 
ont  appelle  feii  S.  An¬ 
toine  ,  &  qui  fe  change 
rapidement  en  violet  ; 
mais  cet  accident  arrive 
très-rarement. 

iê°.  Le  pouls  fe  con¬ 
centre  j  Sc  devient  dç  jour 
en  jour  ttès-foible  &  très- 
petit. 

17°.  L’appétit  fe  fou- 
tient  encore  ,  mais  les 
alimens  chauds  fatiguent 
l’eftomac. 

18°.  Siles  remèdes  par¬ 
viennent  à  rallentir  les 
progrès  du  mal ,  on  s’en 
apperçoit  par  une  moiteur 
douce  de  la  peau  &c  par 
de  légères  fucurs. 


Troifem. 

Defeription. 

19°.  La  chaleur  éryfi- 


(i)  Mais  quelque  violentes 
diminuent  infenilblemenc  li  U 


Traitement.  ■ 

Faire  précéder  chaque 
verre,  de  cet  apozème, 
d’un  bol  de  6  gr.  de  fel  vol. 
concret  ,  de  fel  ammo¬ 
niac. 

Boi/Ton  ordinaire  :  infuf. 
de  fl.  de  rofes  rouges  aci¬ 
dulées  avec  efptit  de  , 
foufte  ou  de  vitriol  , 
qu’bu  pourra  édulcorer 
avec  un  peu  de  fucre. 

Point  de  nourriture  fo- 
lide,  ni  ide  bouillon  gras 
dans  ces  deux  périodes, 
mais  une  déccÆon  d’orge 
avec  beurre  &  fel  ,  ou 
bien  un  bouillon  aux  her¬ 
bes,  dans  lequel  on  met¬ 
tra  de  la  carotte,  de  la 
mie-de-pain ,  du  beurre 
&  du  fel  ,  à  donner  de 
de  trpis  heures  en  trois 
heures. 

Le  malade  reftéra  au, 
lit  fans  être  trop  ni  trop  . 
peu  couvert.  ^ 

Soit  que  la  rougeur  fe 
manifefte  dans  la  partie 
malade  ,  foit  qu’elle  ne 
s’y  falfe  pas  appercevoir, 
on  y  fêta  plufieurs  fois,, 
par  jour  ,  des  douches 
avec  une  infiifion  tiède 
de  fureau,  mélilôt,  ca-  ' 
momille. 

On  pourra  féconder 
l’effet  de  l’apozème  laxa¬ 
tif  par  les  lavemens  dé¬ 
crits  dans  le  premier  pé¬ 
riode  ;  on  les  donnera  de  _ 
fix  heures  en  fix  heures  ,  * 
obfervant  ,  en  cas  de 
fueur,  d’attendre  qu’elle 
foit  paflée. 

:  période. 

Traitement. 

On  fe  contentera,  dans  , 


que  foienc  les  douleurs  ,  elle* 
:s  malades  font  expoCés  à  l’aie 
pélateufe 


A  N  T 


A  N  T 


péktcufe  vive  &  cuifante 
fe  -tnétamorphofe  en  un 
froid  qui  s’augmente  de 
hioment  en  moment ,  au 
point  de  devenir  glacial. 

10°.  Peu-à-peu  la  par¬ 
tie  malade  ne  .peut  plus 
faire  de  mouvement  ,  &  ; 
le  fentiment ,  après  s’être 
affoibli,  s’y  éteint  abfo- 
iatnent. 

11°.  La  chaleur-  du 
membre  aiFedé  devient  . 
livide  ,  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois  fans  que  l’éryfi-  , 
ftkoa  feu  S.  Antoine  ait  . 
précédé  ;  la  peau  fe  ride 
comme  lî  elle  étoit  réftée 
long  -  tems  dans  l’eau 
.fipide.  " 


1 3  °.  La  douleur  fe  com¬ 
munique  de  proche  en 
proche ,  paffe  du  pied  à 
la  jambe,  Sc  de  la  jambe 
à  la  cuifle.  La  même  pro- 
greflion  de  douleur  à  lieu 
de  la  main  à  l’avaüt-bras , 
&  de  l’avant-bras  au  bras.  ■ 

14°.  Les  malades  pâ- 
liHent puis  jaunilTent ,  de 
manièrequ’ilsontjufqu’au 
blancdes  yeui  tirés-jaune; 
ils  fe  refroidilfent  peii-à- 


On  donnera  aufïï  les 
mêmes  bols  de  quatre 
heures  en  quatre  heures , 
mais  on  fubftitueta  ,  à 
l’apozème  purgatif  de 
quinquina,  un  autre  ou 
l’on  ajoutera  au  quin- 
fquina  le  feordium  &  la 
ferpsntaire  de  Virginie. 

.  La  boiirpn" ordinaire, 
le  régime,,  feront  les 
mêmes. 

Mais  au  lieu  de  la 
douche  précédente,  pn  en 
fera  une  autre  trois  fois 
’par  jour ,  avec  une  infu- 
fion  de  rhue  ,  mélilfe  , 
lauge,  feordium ,  âm.  {?. 
quinquina  ^  i , ,  tel  am¬ 
moniac  ^  'eauib  5 , 
vin  rouge  ,  jjÿ  1 eau- 
de-vie  camphrée  ^  8, 

Ori  trempera  des  lin¬ 
ges  dans  cette  infufion  , 
Sc  on  en  lailTera  les  mem-  ; 
bres  enveloppés  dans  l’in-  ' 
tervalle  des  douches. 

•Lorfque  le  fourmille¬ 
ment  de  la  partie  &  le 
retour  de  la  chaleur  an.- 


quefois  douloureux,  mais 
.qui  fait  une  imprelGoa 
moins  défagréable  que  l’é¬ 
tat  d’engourdilfement  au¬ 
quel  il  fuccède. 

2.7°.  La  chaleur  y  re¬ 
naît  aufli  peu-à-peu  ainll 
que  par -tout  le  corps  5  le 
pouls  fe  ranime,  &  le  vi- 
îage  reprend  fucceffive- 


cence  ,  &  alors  quand  Is 
crainte  de  la  gangrène 
fera  abfolument  dimpée, 
on  celTera  les  bols ,  on  fe 
relâchera  du  régime,  & 
l’on  permettra  quelque 
nourriture  foiide  ,  telle 
que  des  potages  au  gras 
ouau  maigre,  des  gruaux 
d’orge  &  dit  riz  préparés 
avec  du  bouillon  gras ,  ou 
•avec  parties  égales  d’eau 
Sc  de  lait  j  mais  le  plus 
fouvent  la  maladie  par-r 
court  le  quatrième  pé-î 
riode.  ' 


Quatrième  ■période. 


18°.  Les  membres  de¬ 
venus  peu-à-peu  tjoirs, 
comme  s’ils  avoient  été 
boucannés  ,  font  abfolu¬ 
ment  morts  &  fphacélés, 
&  l’on  doit  en  deârer  la 
Cparation. 

25)°.  La  nature  ,  s’il 
lui  relie  encore  alFez  de 
force  pour  agir  .,  .ô.père 
;  cette  réparation  liahs  les 
articulations,  &  commence 
par  annoncer  fes  efForts 
en  établillant  une  inflam- 


:  ,  ij°i  LepouIs.s’aiFoibIit 
&  s’appetiiie  de  plus  en 
plus ,  au  point  qu’on  à 
,pçiuç.-à  Iq'  fêü'tir.  ,  . 

.-:,ié°-.i  Ldrfque,  les.  rr.- 
cièdes  s’oppofer.t  au-pro^ 
grès  du,  mal  ,f  on  s’ên  ap- 
perçoit  pati.un  fo.urmi'le.:; 


huile  d’oiivc ,  térében^- 
tbine  ,  cire  jaime ,  fantal 
.rouger,'-  -.ÿin  roùge  , .  ou 


(  A  cette  époque  com¬ 
mence.  .quclqueîbjs.  lié- 
poque  '  de  la  convalcf- 


.«.e^çoy*n.  .qai  ell  irè^asnsereux  .d; 
CÛ  menacé  de  gangrène.  , 

Tgmt  UI^ 


endrou;.,  une  .lupurafipn 
qui  détach&.fuccÊlili'pm^iî 
Ja  pai;tk_.,inorm‘p.'&'  ^^e 
membrei.  ipH^celç 
.fou,y  ept  .  Iqp  -  .mêméj: 

fouvent  a,ulïï  .if  téfee  at¬ 
taché  pat  quefoues  >  ten-, 
jçions  plus  .difEciWïnem'al- 
.j^és  que  ley.autrs^p^tiç^, 

Céfe  fépâraffdn'  fe  fait 
,.t9,ljjpur^..faqs  aucpp?  hé- 

morragif-'j.'Iqrs.même:  4.'= 

.l’aiiiputation  ^  çst'  ^ça- 


II  faut ,  dans  ce  période  i 
ranimer  lès  forces  de  la 
nature  par  une  potion 
faite  avec  '  fl.  de  feab, 
chard.  bénit,  quinquina, 
thériaque,  fyrop  d’ceillets, 
de  limons  ,  lilium  de  Pa- 
racelfé.  On  en  donnera  des 
cuillerées  d'P  demi-heure 
en  demi.-heijre  ;  on  qon- 
.  tinuera  les-  bols.  &:  l’apo- 
zème  de'  quinqujna'.avec 
le  fcord.  &  la  ferpentaite  j 
la  boilTon  ordinaire  -  fera  ^ 
une  iâfulion  de -fl.'  de.Jof.  * 
j;o.ug.  Sc  dé.halanftes.3vee- 
un  cinquième,  de  vinrrou- 
ge.  Des.  crèmes.  riz 
aromatifées-  ayeç.'la;  can¬ 
nelle,  des  gelées,  de  viande 
pu  de  corne-de-cerfj.quel- 
qj.ies  cuillerées,  de  bouillon 
gras  ,  jferpnt  Ips.féuls  ali- 
méq§!qj4Ç:I’on4pû»:e,Câ,r  n- 

Ou  appliquera  j  fur  la 
j-anielplMc^^  uqqcau 
,,éfc2rotique,,.niitç  avec  de 
A’a-iun  ça'cin'é  ^3  du  'vi- 
jriof  rouge:;  '  On  attendra 


'dans  jié  cas  pu  ‘  qüêlqae& 
tçu4ons  ne  feroierit  pas 


A  N  T 


A  N  T 


14^’ 

Defcrjt'on. 

dent  n’cft  point  à  craindre 
tant  ie  fang  cft  coagulé. 

•31°.  Mais  fouvcnt  la 
gangrène,  loin  de  fe  bor¬ 
ner  a  un  mernbre ,  ou  de 
s’arrêter  à  un  certain  point, 
•palFe  aux  autres  membres, 
des  extrémités  inférieures 
aux  fupérieures,  ou  gagne 
fc  tronc. 

3  a®.  Dans  le  premier 
cas  le  pouls ,  réduit  à  une 
petitefTé  extrême,  fe  re¬ 
lève  p,eu-à-peu. 

Le  vifage  perd  peu-à- 
peu  fa  lividité  ,  &  la  pliy- 
fionomie  fe  ranime  ,  à 
proportion  que  la  fuppu- 
lation  s’établit ,  on  |Koic 
renaître  les  forces  M  la 
^aîté ,  &  après  unftems 
plus  ou  moins  long ,  le 
malade  guérit  parfaite¬ 
ment. 

53°.  Dans  le  fécond  cas, 
le  pouls  s’afFoiblit  de  plus 
en  plus ,  devient  four¬ 
millant  ,  &  finit  par  s’é- 
dipfer ,  de  façon  qu’on  ne 
peut  plus  le  fentir.  Les 
yeux  s’enfoncent ,  la  voix 
s’éteint ,  le  vifage  ,  fur- 
tout  le  nez ,  devient  d’un 
froid  glacé ,  une  fueur 
■froide  fe  répand  fur  tout 
le  corps  ;  l'abattement  eft 
extrême  ,  k  malade  eft 
abfolument  infenfible  ;  un 
délire  fourd  ,  &  quelques 
défaillances  ,  font  les  an¬ 
nonces  de  la  mort. 

34®.  On  a  VH  des  ma¬ 
lades  furvivre'  quelque 
tems  à  la  perte  de  plulîeurs 
de  leurs  membres,  mais 
tomber  par  la  fuite  dans 
le  matafme,  à  raifon  de 
rénorme  déperdition  que 
la  fapparation  avoir  occa- 
fiDnnée,&  périr  en  quelque 
forte  d’inanition  après 


Traitement.  j 

afiez  pourris  pour  fe  dé-  1 
tacher.  j 

On  favorifeta  la  fuppu-  i 
ration  de  la  ligne  ,  où  doit 
fe  faire  la  féparation  de  la 
partie  morte  ,  par  des  ca- 
tapl.  de  mauve,  bouillon 
blanc,  ofeille ,  beurre  frais. 

Mais  en  même-tems , 
de  crainte  que  l’humidité 
des  cataplafmes  né  s’étende 
furlapartie  morte,  &  n’oc- 
cafionne  une  humidité  pu¬ 
tride  fouvent  fùnefte ,  on 
enduira  à  chaque  panfe- 
ment  cette  partie  d’efprit 
de  térébenthine.  Après  la 
chute  du  membre  fphacélé, 
on  panfera  la  plaie  avec 
un  digeftif ,  de  térébenthi¬ 
ne,  jaunes  d’eruf,  huiiede 
millep. ,  quinquina ,  &s’il 
y  a  quelques  os  dont  l’ex-  . 
foliation  doive  fe  faire  , 
on  lafollicitera  par  l’ufage 
d’une  teinture  d’aloës  f©c- 
cbtrin  &  de  myrrhe ,  à  l’ef- 
prit-de-vin.  Si  l’on  a  lieu 
d’efpérer  la  guérifon  ,  on 
fera  pafler  peu-à-peu  les 
malades  au  régime  décrit 
à  la  fin  du  croifième  pé¬ 
riode. 

Quand  la  féparation  de 
la  partie  fphacéiée  fera 
faite  ,  on  purgera  avec 
'manne,  féné  mondé,  lel 
végérai,onréiterera  ce  pur¬ 
gatif,  Si.  on  continuera 
l’apozcme  de  quinquina 
non  purgatif ,  mais  en 
l’éloignant.  Si  l’on  a  lieu 
decraindre  le  marafme,  on  ■ 
mettra  les  malades  à  l’u- 
fage  des  mucilagineux ,  & 
on  leur  fera  prendre,  de 
fix  heures  en  fix  heures, 
un  bol  de  fix  grains  d’alun 
de  roche  incorporé  avec 
de  la  conferve  de  rofe. 

Les  boiflbns  ordi¬ 
naires  feront  une  décoc¬ 
tion  de  rap.  de  cor,  de 


Defeription. 

avoir  porté  long  -  tems 
une  fièvre  lente. 

Les  fymptômes  énon¬ 
cés  dans  les  quatre  pé¬ 
riodes  ci-delfus  £bnt  plus 
ou  moins  fenfibles,  fui- 
vant  les  circonftances ,  la 
conftitution  de  l’air  ,  le 
pays  ,  le  tempérament ,  & 
là  quantité  d’ergot  dont 
oa  a  fait  fa  nourriture. 

Quelquefois  la  maladie 
eft  plus  rapide  ,  &  ne 

s’annonce  point  pardegrés. 
On  a  vu,  quoique  très- 
rarement,  la  gangrène  hu¬ 
mide. 


Taitement. 

cerf.  &  de  mie-de-pain , 
avec  du  fucre,  on  y  .ajou¬ 
tera  un  peu  d’eau-de-vie 
lors  des  repas. 

Nous  nous  femmes 
contentés  d’indiquer  les 
médicaraens:  onpeutcon- 
fulter  le  mémoire  de  M. 
Maret ,  pour  leur  dofe  Se 
la  manière  de  les  compo- 
fer.  '• 


Tableau  delà  maladie  convulsive  ÉPiDÉMiquE, 
Tracé  par  la  faculté  de  Marhourg. 

L’invafion  étoit  quelquefois  fi  fubite  ,  que  ceux 
que  la  maladie  attaque  ,  étant  à  table  ,  ou  à  leurs 
affaires,  laiffoient  échapper  ce  qu’ils  tenoient  dans 
leurs  mains,  &  tomboient,  eux-mêmes,  comme  dans 
un  accès  d’épilepfie. 

Premier  période, 

1®.  Sentiment  de  fourmillement ,  ou  d’engour- 
diffement  ,  dans  les  extrémités  des  mains  &  des 
pieds ,  quelquefois  à  une  feule  extrémité  ,  cjuelque- 
fois  à  plufieurs  ,  chez  les  uns  d’un  feul  côté ,  chez 
d’autres  de  tous Jes  deux. 

1®.  Quelquefois  vomiffement,  dèsl’invafion,  de 
beaucoup  de  leroCtés  &  d’une  matière  vifqueufe, 
fans  cependant  avoir  été  précédé  de  douleur  de 
ventre. 

5®.  Convulfions  des  mufcles  ,  ou  fiéchiffeuts ,  oa 
extenfeurs  qui  produifent ,  ou  dans  chaque  membre 
en  particulier  ,  ou  dans  tout  le  corps  ,  des  contrac¬ 
tions  violentes  ,  ou  des  extenfions  forcées ,  telles  que 
fi  elles  affeâent  tout  le  corps ,  il  fe  plie  en  forme  de 
boule ,  ou  devient  roide  comme  un  pieu. 

4®.  Douleurs  cruelles  intolérables  qui  accom¬ 
pagnent  CCS  convulfions  ,  &  font  jetter  aux  malades 
dçs  heurlemens  affreux  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  venu 
•kür  porter  du  fecouts  ,  en  étendant  les  parties  con- 
traciées ,  ou  en  contraftapt  ks  parties  étendues. 


A  N  T 

J*.  Seftîimeiit  de  froid  glacial ,  oh  d’une  ardeur- 
ktôlérable  dans  tous  les  membres. 

Ces  convulfîons  font  ün  effort  de  la  nature  ,  pour 
lepoulTcr  &  chalfer,  hors  du  corps  ,  le  miafme  étran¬ 
ger  ,  introduit  dans  le  fang.  Elles  celTeiU  ,  dès  que 
cette  matière  cft  expulfée  ,  &  reprennent  enfuite  de 
nouveau  ,  lorfquè  la  caufe  morbifique  réprend  une 
nouvelle  vigueur. 

Quelquefois  les  convulfîons  n’attaquent  que  les. 
parties  externes ,  fans  fe  porter  au  tronc  ,  à  Ta  tête, 

&  cet  état  dure  quelquefois  llx  ,  huit ,  dix  jours ,  ou 
•  même  des  femaines  &  des  mois  entiers. 

6°.  Aux  douleurs  &  aux  convulfîons  fuccèdent 
Palfoupilfement. 

Imbécillité  ou  aliénation  d’efprit ,  vertige. 

Difficulté  de  l’ouïe.  j 

Roideur  des  membres  &  difficulté  du  mouvement.  | 
Second  périod*. 

1®.  Si  l’on  n’a  point  apporté  les  remèdes  convé-  ' 
nables ,  ou  que  le  mal  ait  fait  de  nouveaux  progrès  , 
les  convulfîons  dégénèrent  eu  véritable  épilcpfîe  , 
accompagnée  de  perte  entière  des  fens  internes  & 
externes.  A  la  fuite  du  paroxyfmç  *  quelques-uns 
reftent  fix  ou  huit  heures  fans  aucun  figne  de  mou¬ 
vement  ,  comme  s’ils  étoient  morts  ou  afphyxiés  , 
&  pluficurs  auroient  été  enterrés  dans  cet  état',  fi 
«tne  nouvelle  invafion  de  la  maladie  ne  les  eût! ré¬ 
pris  ,  ou  que  leurs  forces  ne  fe  fuffent  rétablies  pen- 
-dant  l’efpace  de  la  nuit. 

1°.  Aulfitôt  après  l’accès  les  malades  font  tsur- 
mentés  d’une  faim  dévorante ,  &  rcangent  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  d’alimens  fans  en  être  incommodés. 

•  3°.  Les  fuites  de  cette  épilepfie  varient  félon  les 
tempéramens.Ellc  produit  chez  les  pituiteux  une  im¬ 
bécillité  qui  dure  trois  ou  quatre  jours.  Chezles  mélan- 
choliques  une  difpofîtion  à  s’effraiet  de  tout ,  à  cher¬ 
cher  la  folitude  ,  ’à  s’enfuir  quelquefois  fans  vête- 
raens ,  ou  dans  les  bois  ,  ou  auprès  des  fleuves  ,  pu 
on  les  auroit  perdus  fans  les  foins  les  plus  attentifs. 
Chez  les  bilieux ,  Sc  ceux  qui  ont  le  fang.âcre  &  brû¬ 
lé  ,  la  colère  ,  la  fureur  ,  l’impatience  ,  les  haines  en¬ 
venimées  contre  des  perfonnes  qu’ils  prennent  pour 
des  bêtes  féroces  ,  pour  le  diable  5  quelquefois  des 
violences  atroces  contre  leurs  parens  ,  en  un  mot , 
tout  l’appareil  de  la  phréuéfie  maniaque.  Chez  les 
fanguins  un  délire  doux  ,  accompagné  de  ris  ,  de 
gefticiilations  ,  &  de  toutes  fortes  de  farces. 

4®.  Toutes  les  épilepfi es  font  fuivics  de  quelqu’une 
de  ces  efpèces  d’aliénation  d’efprit  5  mais  elles  pré¬ 
cèdent  quelquefois  l’accès. 

Ces  aliénations  d’efpric  durent  ,  ordinairement , 
trois  ou  quatre  jours  ;  niais  lors  même  qu'elles  ceffent 
promptement  après  J'^ccës  ,  il  refte  aux  malades  un 
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état  d'ivrefTe ,  qui  leur  fait  imiter,  dans  leur  marche  , 
dans  leurs  geftes  ,  dans  leurs  paroles ,  dans  leur  con¬ 
duite  ,  tout  ce  que  font  les  perfonnes  ‘prifes  de  vin  3 
ils  n’ont  aucun  fouvenir  de  leurs  accès ,  ne  fe  plaignent 
point  de  mal  de  tête  ,  mais  il  eft  rare  qu’il  ne  leur 
refte  quelque  trace  de  l’accès  par  les  tiatemens  d’o^ 
rcilles  ,  la  difficulté  d’entendre  ,  de  voir  5  d’autres 
n’ont  plus  aucun  ufage  de  leurs  membres  ,  foit  par 
la  foibkflé  ,  foit  par  la  contraârion  des  mufcles. 

f  Troifieme  ■période. 

Après  un  laps  de  tems ,  plus  ou  moins  confidéra- 
ble,  il  futvient  aux  malades  une  diarrhée  continuelle, 
qui  augmente  ,  à  proportion  qu’ils  prennent  moins 
d’alimens  ,  &  cette  diarrhée  continue  jufqu’à  ce  que 
toute  l’humeur  morbifique  ait  été  épuifée  &  chaflee 
hors  du  xorps.  Quelquefois  clic  fe  fait  jour  par  les 
fueurs  5  ch  e'z  d’autres  les  pieds  &  les.  mains  fe  gonflent.5 
il  furvient  aux  doigts  de  grandes  veffies ,  pleines  de 
matière  ichoreufe  ,  dont  il  fort ,  lorfqu’on  les  ouvre  , 
une  grande  quantité  de.férofîté,  qui  coule  le  long  des 
doigts ,  mais  cette  espèce  de  crife  ne  rallenti:  rien 
des  accidens  de  la  maladie  ,  elle  refte  dans  toute  fon 
intenfî'té.  '  ^ 

C’eft  à  ce  période  qu’HofFiffenn  ,  qui  a  vu  ,  dans 
ce  pays  ,  la  même  itïaladie  en  i*  17  ,  caufée  par  l’er¬ 
got  ,  &  qui  décrit  les  m.êrQcs  fymptôraes  ,  rapporte 
les  fphacèles  furvenus ,  chez  quelques-uns ,  à  la  fuite 
dès  tumeurs  ,  &  dont  le  progrès’  lent  St  tardif  attaque 
les  os  ,  Si  les  fait  tomber  yar  pièces,  ' . 

Traitemé-ntpropofé  par  ia  faculté  de  Marhourg, 

Les  indications  ,  qui  fe  préfentent ,  font  : 

1°.  De  déraciner  la  matière  morbifique  ,  contenue 
dans  le  canal  intcftinal ,  &  dans  les  vifcètes ,  &  dans 
les  vaifîeaux  du  bas- ventre  5 

1°.  De  fortifier  les  parties  nerveufes  5 

30.  De  rémédicr  aux  divers  accidens; 

Pour  remplir  la  première  indication  ,  ils  s'étendent 
fur  le  bon  régitne  .St  propofent  un  éleduaire  pur- 
gatif.  ^ 

Pour  fortifier  les  membres  &  prévenir  les  cenvuî- 
fîons ,  ils  ont  recours  à  des  anti-fpafmodiques  ,  aux¬ 
quels  les  médecins  fuédois  ajoutoient  les  bains  de 
pied  ,  dans  l’intention  de  détendre  ;  &  même  des 
bains  entiers  &  des  fomentations  de  fiente  de  bœuf, 
fouvent  répétées  ,  fur  les  jointures. 

En  175;  ,  les  médecins  fuédois  ,  après  avoir  dé- 
fempli  les  vaiffeaux  ,'fi  le  fujet  étoit  pléthorique ,  ad- 
niiniftroient  l’ipécacuanha ,  &  à  la  fuite  de  l’accès  un 
laxatif,  combiné  avec  des  diaphorétiques.  Enfin  ils 
oppofoient ,  aux  divers  accidens ,  les  moyens  connus 
de  tous  les  médecins. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  la  recette  de 
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rélcâiHaire  purgatif ,  propofée  par  la  faculté  de  ' 
Marbourg,  de  l’antidote  ou  thériaque  convulfive  que 
ces  médecins  préfcriyqient  dans  le  tems  même  de 
l’accès  ,  lorfqu’on  étoit  parvenu  à  le  üirpeiidre  par 
les  ligatures  appliquées  aux  différens  membres  où  la 
convulfion  commençoit  à  s’annoncer  ;  enfin  la  poudre 
convulfive  qu’ils  ordonnoient  dans  le  cours  du  traite¬ 
ment  ,  &  qu’ils  fa  foicnt  continuer  pendant  un  mois 
à  la  dofe  d’un  gros  ,  en  interrompant  tous  les  huit 
jours  par  l’élcâtuairé  purgatif  ,  qui  commençoit  & 
terminoit  le  traitement. 

Eîcâ:.  purg.  'jp  dia^kœnici  ^  iv  ,  elecî.  e  fucco 
rojdr,  g  II  g,  antidoti  infra  dsferipti  ^  ii>  fulv.  her- 
vio-iact  ,  turbitk  dlhi  ,  ij'alœ  mandates  ac  correctœ 
5  J  I,  diagridii  ,  cafiorei  â  ^  ii  ,  gingib.  cûjli,  ca¬ 
ry  ovhy  LL  â  g  II,  fem.  rutœ ,  cymini^  croci  â  g  /5. 
M.  &  cum  fyr.  rof.  folcit.f.  elecîuarium. 

Antidot.  convulf.  Rad  pœorù&  ,  vifei  quemi 
a  ^  II,  cafiorei ,  falvit,  â  j  ll ,  bacc.  lauri  ,  cranii 
hiLm.  tofii  5  2  II ,  theriaeæ  Alsxandr..  Mytkridat. 
â  g  XII.  Mellis  defpumati  ib  n.  M.  pro  eleBuario 
tkeriacali. 

Pulv.  convulf.  ’jp  Pulv.  rad.  vincetoxici,  elenii  , 
faccifs.  ,  cariophyllats.  ,  poeoniceô.  '^  i  {5,  baccar. 
laari  5  6  ;  fummitat.  falviae  ,  ferpilli ,  fior.  anthos 
â  ^  ii;  fpec.  diamofeh  ,  dianthos  â  g  i  f?.  Af.  /• 
Tulvis. 

On  remarque  que  le  froid  &  l’oifiveté  étoient  nui- 
lîbles  &  propres  à  rappeller  les  accès ,  ou  à  entretenir 
l’engourdi^ement  &  la  lenteur  5  &  on  recommande 
les  exercices  &  le  bon  régime  comme  préfervatif. 

Ouverture  des  cadavres  dans  ces  deux  maladies. 

L’ouverture  des  cadavres  a  préfenté  ,  dans  la 
gangrène  fèche ,  tous  les  vifeères  parfemés  de  taches 
gangréneufes  ;  &  dans  la  maladie  convulfive  on 
a  obfcrvé  que  le  fang  fortoit ,  après  la  mort ,  par 
la  bouche  &  par  les  narines ,  &  qu’il  reftoit  long- 
tems  dans  fon  état  de  fluidité  (i).  Les  poumons 
étoient  prodigieufement  enflés  Sc  remplis  de  beau¬ 
coup  de  fang  (i).  D’autres  ont  remarqué  que  le 
foie  &  la  vélicule  du  fie!  étoient  gorgés  de  bile  ,  & 
ils  ont  vu  des  inflammations  éryfipélatcufes  à  la  fur- 
face  de  cous  les  vifeères  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ^  de 
l’eftomac  ,  des  inteflins  ,  des  poumons  ,  &  de  la 
pointe  du  cœur  (3).  (M.  Saillant.  ) 


(i)  Sebmid.  mifcell.  Lip.  S,  tom,  V,  pag.  1*3. 

(»)  Kanegiefleri  aâ  phyf.  ,  tom.  VII,  dbf.  40.  H  re¬ 
marque  que  cette  maladie  attaquoit  principalenicnt  tes  jeunes 
gens,  les  tempétamens  piciboiiques,  Sc  les  femmes  à  la 
loite  delà  fuppreffion  des  hémoiragies  acebutumées  ;  le  fang 
,  fe  reportant  à  l’intérieur  par  un  mouvement  Ipafmodique, 
les  malades  mouroient  de  l’inflammation  des  viicères. 

(3)  Budd.  cenf.  nied. ,  y.  Haller,  tbef.  med. ,  toai,  I, 
f=‘ê-  . .  . 
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ANTOINE,  (FEU  SAINT).  (PatL  vétérin.J 

C’eft  une  maladie  des  moutons.  (  V'oye^  Feü  St.- 
Antoine).  (  M.  Huzard.  ) 

ANTONIUS  CASTOR. 

Pline  (lib.  xxv.  c.  i  )  nous  apprend,  que  Cafior 
s’étoit  fait  une  réputation  par  la  connoiflance  qu’il 
avoir  des  plantes.  11  polTédoit  un  jardin  ,  dans  lequel 
il  en  avoir  ralTemblé  un  grand  nombre.  L’hiftorien 
de  la  nature  déclare  ,  qu’à  l’exception  d’un  petit 
nombre  de  plantes  ,  il  doit  la  connoilfance  de  toutes 
les  autres  à  Cafior ,  qui  a  vécu  au-delà  de  cent  ans , 
fans  avoir  éprouvé  aucune  maladie  ,  &  fans  que 
l’âge  ait  altéré  fa  mémoire  &  fa  vigueur. 

Il  eft  encore  parlé  de  Cafior  (lib.  xx.  c.  17  ) ,  &■ 
•'cap.  41  de  ce  même  livre.  Pline  s’exprime  de  ma¬ 
nière  à  faire  entendre  qu’il  avoit  compofé  un  traire 
fur  les  plantes  ,  &  fur  la  matière  médicale. 

Pline  publia  fon  ouvrage  l’an  830  de  Rome  ,  de 
notre  ère  77  ,  âgé  de  54  ans.  Il  parle  évidemment 
d’un  homme  qui  n’exifte  plus.  Cafior  pouvoit  vivre 
encore  ,  lors  que  Pline  avoit  40  ans ,  l’an  de  Rome 
816  ,  &  Cafior  ctat  :  ainfi  ce  dernier  feroit  né  vers 
l’an  de  Rome  ji6 ,  avant  notre  ère  3  8  ,  fix  ans  après 
la  mort  de  Jules-Céfar.  (  M.  Goulin.  ) 
ANTONIUS  MUSA.  (  Voyeii  Musa.)  (M, 
Goulin.) 

ANTORA,  ANTORE.  (Mat.  méd.  vétérin.y 
(  Voye[  Anthob-e.  )  (M.  Huzard.) 

ANTRAC.  (Pathologie  vétérinaire  )  (  Voyei 
Charbon.)  (M.  Huzard.) 

ANTRAX  ,  ANTHRAX.  (Pathologie  yétérin.) 
(  Charbon. )  (M.  Huzard.) 

ANTSJAK.  (  Mat.  méd.  &  Hygi'ene.  ) 

Nom  javanois  d’une  efpèce  de  figuier  ,  dont 
Rumphe  a  fait  graver  la  figure  ,  quoiqu’incomplete  » 
dans  fon  herbarium  amboinicum  ,  vol.  III ,  pag.  141 , 
pl.  xci  &  xcii ,  fous  la  dénomination  à’arbor  conci- 
liorum  ,  arbre  des  alfemblées. 

Les  Malabres  rappellent  aretu 

Cet  arbre  ne  s’élève  guère  au-delà  de  lo  pieds , 
mais  il  s’étend  beaucoup  en  forme  de  parafol.  Ses 
feuilles  font  alternes  difpofécs  circulairement  à  faillies 
en  cœur.  A  railTelle  de  chacune  de  ces  feuilles ,  forcent 
deux  figues  petites  ,  felfiles  ,  d’un  verd  noir  ,  avant 
leur  maturité  ,  puis  de  couleur  purpurine  3  elles  font 
d’une  faveur  douce  ,  mais  fade. 

Uantsjak  ne  fruftifie  pas  conftamment  dans  la 
même  faifou  5  quelquefois  il  tèfte  un  an  fans  porter 
de  fruits  ,  quelquefois  il  en  porte  deux  fois  dans 
l’année.  Cet  arbre  eft  originaire  des  ifles  de  Java  , 
Baléya  &  Célèbe  ,  d’où  il  a  été  tranfplanté  dans  celle 
d’Amboine  &  de.  Banda  ,  au.  rapport  de  Rumphe.  Il' 
.  aoit  fi  promptement ,  qu’en  3  ©  .années  fon  tronc. 
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peut  acquérir  neuf  pieds  de  circonfércSice  5  il  fort  de 
toutes  fes  parties  ,  (  quand  on  le  pique  )  une  matière 
laiteufe ,  abondante ,  épaiffe ,  douce ,  &  fans  âcreté. 

Les  habitans  d’Amboine  cultivent  cet  arbre  autour 
de  leurs  habitations ,  parce  qu’il  fournit  un  ombrage 
très-épais.  Les  feuilles ,  tant  qu’elles  .font  jeunes  ou 
d’un  beau  verd ,  fervent  de  nourriture  aux  hommeç, 
&  aux  troupeauxdebœufs  &  de  chèvres ,  ainfi  qu’aux 
dléphans. 

Les  femmes  d’Amboine  enlèvent  l’écorce  du  tronc , 
la  pilent  avec  le  riz  Sc  les  fleurs  de  manori ,  pour  en 
former  une  pâte ,  dont  elles  fe  frottent  le  vifage  Sc 
le  corps ,  pour  fe  décralTer  la  peau  ,  Sc  la  rendre  plus 
claire  &  plus  unie.  Elles  mangent  les  feuilles  crues 
pour  fe  rendre  la  voix  claire  ,  Sc  chanter  pendant 
des  nuits  entières  ,  comme  cela  leur  arrive  dans  les 
jours  de  fêtes.  Dans  les  catatres  opiniâtres,  lotfque 
les  humeurs  font  vifqueufes  &  tenaces ,  on  prend  avec 
fuccès  la  décoââon  des  feuilles  Sc  de  l’écorce  de 
X'antsjak  ,  elle  palTc  .pour  atténuer  fortement  &  dif- 
pofe  à  l’expedoration.  (  M.  Macqu art  .  ) 

ANTÜ.  (  lÆat,  méd.  ) 

C’eft  une  plante  des  ifles  moluques  ,  décrite  pgjr 
Rumphe,  dans  fon  kçrbartum  amboinicum ,  vol.  IV. 
p.  38 ,  pl.  XIV  ,  fous  le  nom  de  gojfipium  damonis. 

Le  nom  matais  eft  cappas  antu. 

Celui  de  Baleya ,  tutup, 

C’eft  un  arbrifleau  qui  s’élève  à  dix ,  à  douze  pieds , 
dans  les  vallons  fabîoneux  &  ftériles  d’Amboine  ,  de 
3ava ,  de  Baleya  ,&  de  Bornéo.  Ses  tiges  font  cou¬ 
vertes  de  poils  &  d’épines  qui  piquent.  Les  feuilles 
font  alternes  ,  velues  en  dclïous ,  molles  au  toucher. 
Les  fleurs  font  communément  axillaires  ,  difpofées 
au  nombre  de  douze ,  en  une  pannicule  qui  termine 
les  branches  ;  leur'  corolle  eft  compofée  de  cinq  pé¬ 
tales  jaunes ,  à  fond  purpurin  rouge  ou  noir.  L’ovaire 
devient  une  capfule  ovoïde  à  cinq  ongles ,  divifés  en 
dnq  loges ,  qui ,  de  chaque  côté ,  contiennent  de  quatre 
à  fept  lemences  ovoïdes  brunes  ,  courbées  en  forme 
de  rein. 

Cette  plante  n’a  ni  faveur  ni  odeur  dans  aucune 
Ide  fes  parties. 

Les  habitans  de  l’ifle  Baleya  emploient  la  racine, 
pilée  de  cet  arbrifleau  en  cataplafme  ,  pour  guérir  la 
gale.  Un  de  leurs  foins  principaux  ,  eft  d’en  tirer 
des  fils  analogues  â  notre  chanvre,  (M.  Macqüart). 

mn.  (Hygi'ene.) 

^anie  II,,chofes  dites  non-naturelles. 
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ClafTe  îll,  tngejia. 

Ordre  I“,  alimens. 

Seét.  1” ,  végétaux. 

Anty  eft  le  nom  malais  d’une  efpèce  de  fola- 
num ,  qu’on  trouve  communément  dans  les  ifles 
moluqueS'  autour  des  habitations  ,  &  qui  fe  trouve 
bien  gravée  &  fans  détails  dans  l'herbarium  amboi- 
nicum ,  de  Rumphe,  vol.  VI ,  pag.  62. ,  pl.xxvi  ^ 
fig.  1 ,  fous  la  dénomination  de  halicacabus  baccifer. 

Les  habitans  de  Java  l’appellent  canti,  C’eft  une 
plante  annuelle  ,  qui  fous  la  forme  de  buiflbn  s’élève 
à  trois  pieds  de  hauteur.  La  racine  eft  très-ramefiée. 
Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  &  circu- 
lairement  à  des  diftances  aflez  granfles.  Chaque  fleur 
eft  compofée  -,  comme  celles  de  la  morelle ,  d’un 
calice  &  d’une  corolle  d’une  feule  pièce ,  de  j  éta¬ 
mines.  L’ovarre  devient  ,  en  muriflant  ,  une  baie 
fphéroïde.,  de  la  grofleur  d’un  pois,  avec  deux  loges, 
qui  contiennent  un  fuc  aqueux ,  &  des  graines  plate* 
lenticulaires  &  tranchantes, 

Lçs  feuilles  de  Vtnty  ont  un  goût  herbacé  ,  qui 
approche  de  celui  de  la  poirée  ;  fes  baies  ont  une 
acidité  agréable ,  Sc  comparable  à  celles  des  fruits  de 
l’alkekcnge. 

Dans  l’ifle  de  Baleya,  les  habitans  mangent'  les 
feuilles  ,  qu’ils  font  cuire  de  préférence  au  bllfton  ; 
ils  les  mêlent  aufli  dans  l’efpèce  de  mets  ,  qu’ils 
appellent  fajor.  Ce  qui  peut  paroître  -étonnant , 
.puifque  les  plantes  de  la  famille  des  Solanum  font  ea 
général  des  narcotiques  puiflans  &  dangereux.  (M, 
Macqu  ART.) 

■  ANTYLUS. 

Ce  nom  eft  écrit  ainfi  dans  l’édition  grecque 
d’Aëtius,  ArrtiAss  ,  pag.  49  ,  lin.  14,  Aid.  1534, 
in  fol.  :  dans  celle  de  Paul  d’Egine  ,  AjtuAâos-  , 
pag.  Il8^  ,  lin.  10  ,  édit.  Bafil.  1538  ,  in  fol.  ;  mais 
l’édition  d’Alde  i  jz8 ,  in  fol,  pag.  8  j  ,  lin.  4^  ,  porte 
AvruAoî,. 

On  ne  fauroit  rien  affirmer  fur  le  tems  où  a  vécu 
ce  médecin.  Le  favant  Cocchi  eft  tenté  de  croire 
o^Antylus  fut  de  la  feéte  des  méthodiques  ;  comme 
cette  fede ,  félon  Cocchi ,  s’éclipfa  vers  le  terns  de 
Galien  ,  il  en  conclut  <\n'Antylas  a  précédé  le  méde- 
cm  de  Marc-Aurèle.  C’eft  aufli  l’opinion  de  Haller. 

Quoiqu’il  en  foit ,  Anty  lus  eft  cité  par  Oribafe  , 
qui  écrivoit  ^ers  le  milieu  du  quatrième  fiècle 
(350  QU  3  60  )  ;  par  Stobée  ,  qui  compofoit  fes' 
ouvrages  vers  la  fin  du  même  fiècle  ,  ou  au  com¬ 
mencement  du  cinquième  ;  par  Aétius  ,  par  Paul 
d’Egine  j  &  par  les  Arabes,  Avicenne  Sc  Razisi 
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Eloy  dit ,  que  Paul  d’Egine  donne  à  Antylus  le 
titre  de  très-lavant  en  chirurgie.  J’ignore  dans  quel 
endroit  ;  je  foupçonne  ,  néanmoins  ,  que  c’cft  dans 
le  livre  huitième  ,  cap.  35,  qui  a  pour  objet  la 
laryngotomie  ;  cependant  Paul  u’eft  pas  aulll  afEr- 
mati£  Voici  cxaftement  ce  qu’il  a  dit  : 

çc  Les  meilleurs  (ou  les  plus  habiles)  chirurgiens  (i) 
»  ont  écrit  de  cette  opération.  Antylus  en  parle 
»  ainli  ».  L’éloge  ne  tombe  pas  abfolument  fur 
Antylus  3  mais  il  peut  y  avoir  parc. 

Ce  fragment  Antylus  ,  eonfcrvé  dans  Paul»,  eft 
la  plus  ancienne  defcription  qui  cxifte  de  la  laryngo¬ 
tomie.  Nous  eftimons  qu’on  la  verra  volontiers  dans 
cet  article. 

J’obferverai  que  le  commencement  de  cette  def¬ 
cription  a  tellement  embarralTé  Dalechamps  ,  qui  la 
rapporte  en  françois  ,  (  dans  fa  chirurgie  franfoife  , 
1610  ,  in  4°.  pag.  151  )  ,  qu’il  a  été  obligé  de  chan¬ 
ger  un  mot  du  texte  ,  qui,  véritablement,  ne  paroît 
pas  clair  d’abord.  On  s’apperçoit  bien  cependant 
qu' Antylus  fait  mention  de  deux  efpèces  d’efquinan- 
cle  5  que,  pour  la  première,  il  défend  d’avoir  recours 
à  la  lary  ngotomie  ,  &  qu’il  la  recommande  pour  la 
fécondé.  Mais  les  mots  i‘tri  ftà  ra»  ^ 

paroifTent  être  vagues. 

Comme  Paul ,  dans,  fon  troifième  livre ,  a  dîftin- 
gué  quatre  fortes  d’cfquinancies ,  dont  les  deux  pre¬ 
mières  ont  leur  liège  fur  le  pharynx  ,  &  les. deux  au¬ 
tres  fur  le  larynx ,  il  eft  bon  de  les  rapporter  5  elles 
aideront  à  entendre  la  pcnfée  à' Antylus. 

«  Lorfque  l’inflammation  ,  dit  Paul ,  attaque  les 
»  mufcles  intérieurs  du  pharynx  ,  il  y  a  ce  qu’on 
X  appelle  (  fynanche  )  5  lorfqu’elle  attaque 

»  les  mufcles  extérieurs  ,  c’eft  (para- 

»  fynanche  ).  »  ' 

«  De  même  ,  quand  l’inflammation  affeéie  les 
»  mufcles  intérieurs  du  larynx  ,  on  nomme  cette 
a>  maladie  ŸVivityxn  (cynanche)  (i)  j  &  ■safanv^a/yx''! 
X  ( paràcynanche )  ,  quand  ce  font  les  mufcles  ex- 
=>  térieurs  qui  font  affciftés  i>. 

Ces  mots  ,  sîT/  (Ke't  râ»  ,  par  lesquels 

fommence  le  difcours  ÿ Antylus  ,  ne  peuvent  s’en¬ 
tendre  ici  que  de  la  troillème  efpèce  ^efquiuancie  , 
«ù  l’inflammation  ,  qui  attaque  l’intérieur  du  laryirx , 


(1)  Paul  fe  ferc  du  mot  ^  mais  il  ne  fignîfiepas 

ee  qu’il  lignine  de  nos  jouis.  II  s’entend  des  mcdeçios  qui 
Éaifoient  des  opéiarions  chii  urgicales. 

(î)  Arétéecîjfet?»  aufliqueie  mot  x-uva'/x^  exprime  cette 
^aladie,  Jors  fur-tOut  que  la  langue  luméhée  fort  de  la 
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peut  fe  communiquer  à  toute  la  trachée-artère ,  5c 
s’étendre jufqu'aupoumon,  comme l’obfert'eu4nry/ax> 
ainlî,  au  lieu  de  ,  il  faut  lire  Kosay;(;fx»?j 

on  voit  avec  quelle  facilité  le  »  a  été-  changé  en  ar, 
il  n’eft  pas  néceftaire  de  rejcttcr  ablblument ,  comme 
l’a  fait  Daléchamps ,  un  mot  qui  marque  refqutT 
nancie  ,  pour  en  mettre  un  en  fa  place  ,  qui  lîguifis 
une  autre  maladie  ,  ,  la  péripneumo¬ 

nie.  L’efquinancie ,  il  eft  vrai,  &  Aiétée  l’a  obfervé, 
peut  fe  changer  en  .  péripneumonie  3  mais  rien  ne 
Fait  préfumer  que,  dans  ce  paflage ,  veuille 

parler  de  la  péripneumonie  :  il  met  évidemment  ea 
oppolitioa  deux  elpèces  d’efquinancie. 

Voici  le  paflage  ^ Antylus  : 

»  Dans  refquinancie ,  où  l’inflammacion  attaque 

riutérieur  du  larynx  ,  (  nous  donnerons  ailleurs  la 
»  méthode  de  traiter  cette  maladie  )  ,  nous  condanit 
33  nons  la  laryngotomie;  elle  eft  inutile,  parce  que 
33  toute  la  trachée-artère  &  le  poumon  fous 
33  affeélés  33. 

ce  Mais  dans  refquinancie  ,  où  l’inflammatio» 
33  occupe  la  bouche  ,  le  go  fier  ,  &  où  les  amygdales, 
33  par  leur  engorgement  ,  bouchent  l’orifice  du  la- 
33  rynx ,  comme  la  trachée-artère  n’eft  pas  enflaui- 
33  mée  ,  il  eft  raifonnable  de  pratiquer  la  laryngoto- 
33  mic  ,  pour  éviter  le  danger  de  la  fuffocation  33. 

«  Cette  opération  ft  fait  en  incifant  au-delTous 
33  du  larynx  ,  vers  le  troifième  ou  le  quatrième 
33  anneau  ,  une  portion  de  la  trachée-artère  ,  car  il 
33  feroit  dangereux  de  la  divifer  en  totalité.  Le  lieu 
33  (  que  nous  indiquons  )  eft  favorable  ,  parce  qu’il 
33  n’eft  pas  charnu ,  &  que  les  vaiflèaux  font  éloignés 
33  de  l’endroit  où  fe  fait  l’incifion.  La  tête  du  malade 
33  étant  inclinée  en  arrière ,  nous  faifons  une  divifion 
33  tranfverfale  que  nous  dirigeons  entre  deux  anneaux, 
33  afin  de  ne  pas  couper  le  cartilage ,  mais  la  mera- 
33  brane  qui  unit  les  .cartilages  ». 

cc  Celui  qui  n’aùroit  pas  la  hardiefTe  de  procéder, 
33  comme  nous  venons  de  le  dire ,  peut  s’y  prendr» 
30  d’une  autre  manière.  Après  avoir  foulevé  la  peau 
33  avec  un  crochet ,  il  l’incifera  ;  enfuite  ,  ayant  mis 
33  le  larynx ,  ou  la  trachée-artère  ,  à  découvert ,  &: 
33  écarté  les  vaiflèaux ,  s’il  s’en  rencontçç ,  il  divL- 
33  fera  la  membrane  33. 

Comme  Paul ,  avant  de  rapporter  la  mantèr* 
de  pratiiÿier  la  laryngotomie  ,  donnée  par  Amylus, 
oblerve  que  de  très-habiles  chirurgiens  en  ont  parlé, 
il  s’en  fuit  que  cette  opération  n’étoit  pas  nou¬ 
velle  de  fon  temps  :  mais  elle  ne  devoir  pas.  l’être 
davantage  dû  tems  d’Oribafe  (quatrième  fiècle)  ,  qui 
cite  Antylus.  Celui-ci ,  ne  l’ayant  pas  invqntéç  ,  elle 
eft  plus  ancienne  que  lui. 


A  N  T 

Mais  ii  efi:  à-propos  de  mettre  foas  les  yeux  te 
^ue  dit  Cslius  Àuréliaaus  de  cette  opération  : 

Efi  etzafn  fabulofa  arterU  oh  refpirationem  dîvi- 
fura  qiLam  laryngotomîam  vacant  ,  &  qu&  a  nidlo  fit 
antiquomm  tradlta  ,  fed  caduca  atque  temerarid 
Afclepiadîs  înventione  afiirmata.  Morb.  acnt,  Ub.  III. 
■tap.  4.  pag.  19$. 

Cœlius  révoquoit  en  doute  qu’on  eût  jamais  fait 
cette  opération  ;  mais  il  en  avoir  entendu  parler,  & 
il  en  étoit  queftion  dans  les  écrits  de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé.  Cela  doit  être ,  puifqu’il  en  attribue 
Tiavention  à  Afclépiade  qui  avoir  exifté  près  de 
deux  cens  ans  avant  Soranus  ,  dont  il  eft  grand  ad¬ 
mirateur  i  &  dans  les  ouvrages  duquel  il  avoue  avoir 
puifé  beaucoup.  Ce  doute  de  Cœlius  Aurélianus  eft 
fondé  fur  la  nature  même  de  l’opération  ,  qui  lui 
paroilToit ,  ainfi  qu’à  ceux  de  fa  fe£te  téméraire  & 
cruelle.  Car  les  méthodiques  rejettoient  en  général , 
dans  les  maladies  aiguës  ou  lentes  ,  les  remèdes  vio- 
lens ,  foit  fimples  ,  foit  compofés  ,  foit  èhirurgiques. 
Attaché  aux  principes  des  méthodiques  ,  Cœlius  ne 
pouvoir  donc  fe  perfuader  que  cette  opération  ,  bien 
que  décrite ,  eût  été  exécutée  ;  Sc  n’ayant  pas  eu 
occalîon  de  s’alTurer  par  lui-même  qu'elle  eût  été 
pratiquée ,  il  n’ajoutpit  aucune  foi  à  quelques  faits 
épars. 

Arétée ,  qui  étoit  de  la  feéle  pneumatique,  branche 
de  la  méthodique  ,  &  qui  a  vécu  avant  Cœlius  ,  parle 
ainli  de  cette  opération  :  «  Les  médecins  ,  qui  dans 
»  l’angine  ,  lorfque  la  fufFocation  eft  à  craindre 
»  pour  le  malade  ,  ont  indfé  la  trachée-artère  ,  afin 
»  de  lavorifer  la  rcfpiration  ,  ne  paroi  fient  pas  avoir 
»  infpiré  de  la  confiance  en  cette  opération  par  des 
»  luccès  De  therap,  morb.  acut.  lib.  1.  c,  7,  ' 

Le  filence  de  Galien  fur  cette  opération  ,  femble 
prouver  au  moins  quelle  ne  fe  pratiquoit  pas ,  dans 
fitjeunefle ,  en  A£ie ,  ni  à  Alexandrie  ,  &  qu’à  Rome 
elle  n’étoitpas  en  ufage  de  fon  temps. 

Ce  ne  fut  donc  qu’après  Arétée ,  Soranus ,  Galien  , 
k  Cœlius  que  la  laryngotomie  eft  devenue  un  moyen- 
regardé  comme  pouvant  être  utile  ,  &  qu’il  fut  em¬ 
ployé  plus  fouvent  qu’il  ne  l’avoit  été  de  leurs 


Il  femble  donc  que  cette  opération  long-tems  pro- 
pofée ,  rarement  faite,  mais  avec  peu  de  fuccès  ,  ne 
fiit  adoptée  dans  l’ait  que  fur  la  fin  du  deuxième  fiècle 
au  plutôt,  après  la  mort  de  Galien,  ou  au  commence¬ 
ment  du  troifième,  d’où  il  s’enfuivra  caAntylus  ne 
fauroit^guère  s'être  montré  que  vers  le  milieu  de 
«  troifième  .fiècle.  JNe  faut-il  pas  en  conclure  aufil 
epi'Antylus  ne  fut  pas  méthodique,  puil^n’il  avoit 
adopté  une  opération  qui  répugnoit  aux  méthodiques 
&  aux  principes  de  la  méthode  î 
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Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle,  fur  la  foi  d’autrui,  <iu‘AntyIus  étoit  cité  par 
Razis.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
liber  helchaui  ,  id  eft,  continens  artem  medecine  (î 
dicta  predecejforam  in  hac  facultate  commendatomm.: 
Vtnetüs  ,  per  Bonetum  Locatellam  bergomenjem  prefi- 
byterum  i  lyoé,  infol.,  ^  vol. 

«  Dico  quod  vidi  Ancilifium  medicum  gravi  cura 
»  uti  in  medicinis  fuis  ad  jquinantiam  :  tamen  naît 
»  eft  utenda  nifi  cîim  mors  inde  futura faeritjudiçata  -». 
Tom.  j.  folio  (58,  verfto.  col.  j.  lin.  16  8c  fcqq.  Ces 
paroles  font  fuivies  de  la  defeription  de  l’opération. 

Telle  eft  la  manière  dont  l’interprète  latin  rend  la 
texte  arabe.  S’il  avoit  fidèlement  exprimé  la  penfée 
de  l’auteur ,  il  feroit  conftant  que  Razis  a  vu  le  mé¬ 
decin  qui  faifoit  la  laryngotomie  dans  l’efcminancie  5 
mais  comme  elle  eft  rapportée  par  Paul  d’Egine  qui 
vivoit  dans  le  feptième  fiècle  ,  il  eft  impofiîble  que 
Razis ,  qui  écrivit  fur  la  fin  du  neuvième  ,  &  au 
commencement  du  dixième  ,  ait  vu  le' médecin  dont 
parle  Paul.  En  fuppofant  que  le  terme  arabe  fignifîa 
vidi,  il  ne  doit  s’entendre  que  dans  ce  fens  ,  J'ài  vu. 
dans  quelque  auteur...,  j  ai  lu.  Quant  au  mot  Anci- 
liftum  ,  fi  l'on  en  retranche  les  trois  dernières  lettres, 
il  refte  Ancilis ,  qui  n’cft  peut-être  -qu’une,  foute 
d’imprelTion  ,  pour  Antilis  ou  Antile's ,  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  texte  arabe.  Les  noms  propres  fe  défî- 
urent  en  paflarit  d’une  langue  dans  une  autre  : 
’Ariftoteles  n’avons-nous  J)as  foit  Ariftote  ï  Les 
romains  n’ont-ils  pas  dit  ÆfculapiuiS  pour  Aftclepias? 
(  M.  Goülin.  ) 

ANVALLY.  {Mat.  méd.  &c  Hygiène.  ) 

C’eft  le  nom  brame,  'd’une  plante  des  Indes,  dont 
Van-Reedea  donné  la  defeription  dans  VHortus  Ma- 
labaricus  ;  vol.  I,  p.  6ÿ,  pl.  xxxviii. 

Commelin  l’appelle  Malaharica  acacîi^^foliis  » 
fruBurotundo  ,  feminetriangulo. 

j  C’eft  le  myrobalanus  emblica  des  boutiques. 

Linné  le  nomme  phyllantus  emblica  ,  ftoliis  pin- 
natisftoriferis  ,  caule  arboreo  ,  fruSu  baccato. 

C’eft  un  arbre  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  4® 
hauteur,  qui  croît  à  Malàca,  &  lut  toute  la  côte 
du  Malabar,  dans  des  terreins  fccs  &  pierreux.  La 
racine,  quoiqu’epailfe,  eft  ttès-fibreufe  :  les  feuilles 
font  rangées  alternativement  des  deux  côtés  fur  un 
même  plan,  comme  celles  du  tamarin.  Elles  ont 
toutes  les  nuits  un  mouvement,  par  lequel  elles  fe 
couchent  les  unes  fur  les  autres,  pour  ne  s’ouvrit 
que  le  lendemain  matin  au  lever  du  fokil. 

De  l’aiflêlle  de  chaque  feuille  fortent  deux  à  trois 
petites  £eurs  en  boutons  fphériques  blai^âtreSa  l’un* 
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femelle  ,  &  les  autres  mâles.  L’ovaire  devient ,  en 
inârilîant,  une  baie  fphéxique  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  à  chair  ferme  ,  d’un  verd  clair ,  un  peu 
tranfparente,  &  fucculente  j  l’ovaire  fe  fépare  en  trois 
loges  ou  capfules  bivalves ,  contenant  chacune  deux 
graines  triangulaires  à  deux  côtes  plates,  epui  de¬ 
viennent  d’un  rouge  obfcur  &  luifantes. 

Le  bois  de  l'anvally  eft  très-ordinairement  fra¬ 
gile;  fes 'fleurs  font  fans  odeur;  fon  fruit  a  une 
acidité  aftringente  très -'agréable  ;  fes  feuilles  ont 
anfli  un  goût  un  peu  aci& ,  mais  beaucoup  plus 
aftriogent. 

Le  fruit  fc  mange  crud  fur  les  tables  :  on  le  sèche 
aufS ,  &  ,  pat  préférence  ,  on  le  confit  au  fucre  , 
our  lui  faire  perdre  toute  fon  auftérité  :  cette  cou¬ 
ture  ,  très-agréable  ,  fe  tranfporte  en  Europe.  Les 
Chinois  croient  ce  fruit  plus  falutaire  lorfqu’il  eft 
marmé  au  fel  ,  parce  qu’il  conferve  une  faveur 
aftringente ,  qui  fe  reconnoit  /facilement  quand  on 
le  goûte  ,  mais  qui  fe  perd  bientôt.  On  les  fait  entrer 
comme  les  câpres  &  les  cornichons  dans  les  fauces  & 
les  ragoûts  qu'on  fert  fur  les  tablés. 

:  La  décoeftioa  des  fruits  à’anvally  defleché ,  s’em¬ 
ploie  avantageufement  dans  la  difl'enterie  caufée  par 
la  trop  grande  aâ;ivité  de  la  bile  ;  on  fait  encore 
prendre  ,  dans  du  lait  aigri ,  la  poudre  ou  les  feuilles 
tendres  de  ce  végétal  dans  les  mêmes  circonftances. 
On  en  ordonne  des  déccâdons  dans  les  fièvres  ar-' 
dentés  &  endémiques  ,  dans  les  chaleurs  de  poitrine. 
On  croit  qu’il  fuffit  d’y  mêler  un  peu  de  fucre  pour 
diffiper  les  vertiges.  Ces  mêmes  fruits  fecs ,  macérés 
d.ins  de  l’eau,  fe  réduifent  en  une  bouillie,  ou 
çfpèce  de  pâte ,  qui ,  appliquée  fur  la  tête  en  topique 
penefent  plafieurs  jours  ,  diffipe  les  migraines  &  les 
vertiges  caufés  par  l’ardeur  de  la  fièvre. 

-  L’eau  diftillée  de  fes  fruits ,  /e  boit  aufli  quand 
îe  foie  paroît  échauffé.  On  voit,  par  ces  détails,  que 
l’anvally  eft  un  arbre  bien  précieux  fous  deux  afpeéts 
pour  les  climats  où  la  nature  l’a  placé,  fi  toutes  les 
qualités  qu’on  lui  accorde  font  exadtes.  -(M.  Mac- 
quart.  ) 

ANUS.  (  Pathologie  chlrurg.  )  maladie  de . 

{  Veye^  FisTUiES  ,  PoDEx ,  6.;ectum  ,  Hémor.- 
ÿ^HOÏDE,  Fondement,  Abscès  ,  Bicho);  {V'oy. 
diliionnaire  de  chirurg.')  (M.  Chamseru.  ) 

'  ’  ANUS ,  FONDEMENT.  {Patk.  vitérin.  ) 

ïdanus ,  dans  les  quadrupèdes  domeftiques  ,  eft 
immédiatement  placé  fous  la  queue  ,  &  toujours 
caché  par  cette  partie  qui  fe  porte  de  côté  ou  en 
haut,  lorfqüe  l’animal  veut  fienter  ;  on  l’a  vu  quel¬ 
quefois,  néanmoins,  avoir  une  autre  pofition  ;  mais 
des  cas,  affex  rares,  font  toujours  contre  nature.  Il 
y  a  eu,  à  l’école  vétérinaire  d’Alfort,  une  génifie 
dont  Fit.-ziCf- s’ouyroit  au-deflùs  de  la  queue,  vers  le 
liûiieu  de  la  croupe.  J’ea  ai  vu  une-  où  cette  partie 
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étoit  placée  à  l’extrémité  des  lombes,  immédiatement 
avant  l’os  facrum ,  un  peu  fur  le  tôté  droit;  il  ns 
paroiflbit  aucune  trace  de  fphinfter;  l’ouverture 
icfiembloit  à  une  plaie  nouvellement  cicatrifée  i. 
lorfque  la  vache  vouloir  rendre  fes  excrémens ,  elle 
voûtoit  un  peu  l’épine  en  contre-haut,  &  ils  couloieiit 
le  long  du  flanc.  On  ne  rcmarquoit  point  après  les 
déjeftions,  de  ces  mouvemens  de  contradion  qui 
ont  lieu  dans  l'anus  bien  conformé,  &  il  n'y  en 
avoit  aucune  trace  à  la  place  qu’il  devoit  occuper»; 
D.ans  un  autre  la  queue  manquoit  entièrement ,  la 
colonne  épinière  fe  terminoit  par  l’os  facrum ,  & 
Y  anus,  dufefte,  dans  l’état  naturel,  s’ouvroit  fupé- 
rieurement  ,  de  manière  que  les  excrémens  ,  Ibrs  de 
leur  fortie,  couvroient  la  vulve  qui  étoit  aulfi  placée 
fupérieurement.  La  conformation  renfoncée  de  la 
croupe ,  dans  ces  animaux ,  paroît  contribuer  plus 
particulièrement  à  ce  défaut,  en  gênant  le  dévelop-. 
pcment  ou  le  pafl'age  du  tedum  dans  le  fœtus. 

h’ anus ,  dans  les  animaux,  eft  aulfi  affedé  des 
mêmes  maladies  dont  on  voit  cette  partie  être  le  liège 
dans  l’homme.  Il  en  eft  de  particulières  aux  volailles 
&  aux  oifeaux  ;  nous  parlerons  des  unes  &  des  autres 
fous  leurs  noms  propres. 

(  Tdj'eç  Imeereoration  DE  l’amw,  chute  db 
P  ANUS ,  Relâchement  du  sphincter  de  l’anus. 
Fistule  a  l’anus.  Rossignol,  Epeondrement^ 
Hémorrhoides  ,  Constipation,  Diarrhée, 
Tenesme,  Maladies  vermineuses).  (M.  Hu- 

ZARD.  ) 

ANUS  IMPERFORÉ.  (^Médecine  chirurg.  )  (  K 
dans  l’article  Anatomie  pathologique  ,  troifième 
partie ,  Jùite  des  maladies  du  reBum.  (  V.  D.  ) 

ANUS  IMPERFORÉ.  (  Pathologie ,  chirurgie 
vétérinaire.  (  Voye^  Impereoration  de  l’anus), 
(M.  Hüzard  ). 

ANXIÉTÉ,  ANGOISSE,  INQUIÉTUDE; 

(  Path.  vétérin.  J 

Ce  font  des  fymptômes  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  les  maladies  aigues  &  inflammatoires  ,  & 
qui  précèdent  la  terminaifon  des  maladies  chroniques. 
Ils  fe  confondent  prefque  toujours  ,  &  font  le  plus 
fou  vent  d’un  mauvais  prognoftic.  Les  animaux, 
dans  Y anxiété,  fe  lèvent  &  le-couçhent  fouvent  ;  s’il* 
fiant  libres,  ‘ils  cherchent  des  recoins  ,  des  endroits 
l'ombres,  &  changent  fouvent  de  place;  s’ils  foP-t 
attachés,  ils  pàioilfent  écouter  ce  qui  fe  pallè  au- 
ded  Jis  d’eux-mêm.cs  ;  ils  font  attentifs  &  inquiets  fu» 
tous  les  objets  qui  les  environnent;  alors  les  yeux, 
quoique  fixes  &  bien  ouverts  ,  ne  regardent  aucun 
objet  déterminé  ;  l’animal  fe  tourne  fur  le  côté  où  il 
reiîeat  de  la  douleur  ,  &  dans  les  élancemén?  ou  ïes 
redoublemens  ,  i!  y  porte  la  tête  ;.  .fi  le  mal  eft  à  une. 
extrémité  ,  il  la  ibye,’  il  la  remue  conftamment  ,  il. 

fratte  du  pied  ;  les  ;  oreilles  font  froides  le  poft^ 
ériffé,  la  chaleur  paroît  concentrée  ,  interne ,,  K 
quelquefois  cpnfid'érable  j  va  apperçoit  d’à  ‘  légère^, 
’  ' .  ‘ 
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coaTuIfions  dans  les  endroits  aponévrotiques  ,  dans 
lesmufcles  des  mâchoires;  la  déglutition  efl: difficile; 
la  refpiration  &  tous  les  fens  paroiflent  quelquefois 
comme  fufpendus ,  l'accablement  fuccède  fouvent 
à  cet  état. 

Il  eft  important  que  les  vétérinaires  diftinguent 
\ anxiété,  \ inquiétude ,  qui  font  les  fuites  de  l’état 
maladif,  d’avec  celles  qui  font  les  fuites  de  l’aâiou 
des  liiédicamens  ,  qui  donnent  quelquefois  lieu  aulîi 
à  de  pareils  accidens.  Le  premier  état  eft  ptefque 
toujours  dû  à  un  mouvement  delà  nature ,  c’eft ,  pour 
ainlî  dire,  un  raffemblement  de  forces  qu’elle  fait 
pour  fe  débarrallér  de  la  matière  morbifique  qui 
l’opprime  ,  &:  il  feroit  fouvent  dangereux  de  la  trou¬ 
bler;  c’eft  lots  de  la  rémiffion  ou  de  la  diminution 
des  accidens  qu’on  doit  adminiftrer  les  fubftanees 
propres  à  triompher  de  la  maladie.  (  Voy.  Maiadie). 
(M.  Hïïzard.  ) 

AORTE.  (Médec.  vétérin.  ) 

On  trouve  dans  les  vieux  animaux ,  principale¬ 
ment  dans  les  cerfs ,  dans  les  chevaux,  fur-toutdans 
les  bœufs ,  &  enfin  dans  quelques  efpèces  d'oifeaux 
aquatiques,  V aorte  plus  ou  moins  cartilagineufe  & 
ofîifiée.  C’eft  à  fon  tronc  ,  à  la  bafe  du  coeur  ,  que 
ces  olfifications  ont  plus  ordinairement  lieu  ;  elles  y 
forment  ce  qu’on  appelle  os  du  cœur ,  auxquels  on 
attribuoit  autrefois  des  vertus  metveilleufes  Sc^h- 
tives  aux  qualités  des  animaux  où  on  les  rencontre. 
Id aorte  poftérieure  eft  quelquefois  auffi  offifiée  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  confîdérable  ;  on  l’a  vue  de 
plüficurs  pouces  de  long ,  tantôt  dans  la  poitrine , 
tantôt  dans  le  bas-ventre  Sc  au  tronc  méfentérique; 
ces  olfifications  n’occupent  néanmoins  jamais  entière¬ 
ment  le  calibre  du  canal,  elles  fe  forment  plus  parti¬ 
culièrement  à  fa -partie  inférieure ,  &  elles  ont  affez 
conftamment  une  figure  allongée  imitant  à-peu-près 
unlozànge, 

Ilparoît,  aufurplus,  <]yLe.\’ offification  dé  l'aorte, 
ainlî  que  celle  des  autres  vaiffeaux ,  n’eft  point  ellen- 
tiellement  mortelle ,  &  eft  toujours  la  fuite  de  la 
vieillefie ,  puifque  les  animaux ,  dans  lefquels  on 
l’obfetvc  ,  font  le  plus  fouvent  vieux  &  morts  d’ac- 
cidens  ;  tels  que  ceux  deftinés  à  la  dilTeétion  ,  ceux 
qu’on  livre  au  boucher  ,  ou  au  cuifinier,  ceux  qu’on 
tue  à  la  chafle ,  &c. 

Le  fang,  qui  fe  coagule  dans  'd aorte  après  la  mort 
des  animaux  ,  prenant  la  forme  du  vailTeau  &  de  fes 
divers  embranchemens ,  a  fouvent  préfenté  dans  des 
cas  d’épizooties ,  à  des  yeux  crédules  &  fuperftitieux,  . 
des  figures  monftrueufes  &  irrégulières  de  reptiles  , 
de  couleuvres,  de  ferpens  ,‘de,  polipes  ,  &c.  aux¬ 
quelles  on  n’a  pas  manqué  ^  d’attribuer  la  mort  de  ces 
mêmes  animaux ,  &  qu’on  a  cru  fermement  être 
l’effet  de  quelques  maléfices  ou  de  quelques  fortilèges. 
Médecins-.  Tome  III. 


AP  A  ,;j 

(  Foye^  une  longue  note  de  M.  Boiirgelat,  à  ce  fujet, 
au  mot  Amulette,  tom.  IL)  (M.  Huzard.  ) 

AOVAHA.  ÇMat.méd.) 

Fruit  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ,  qui  croît 
avec  plufieurs  autres  dans  une  grande  goulle',  fur 
une  efpèce  de  palmier ,  fort  haut  &  épineux ,  aux 
Indes  orientales  &  en  Afrique.  Lorfque  la'goüffe  eft 
mûre ,  elle  crève  &  laiffe  voir  la  touffe  de  fruits 
charnus  ,  jaunes  &  dorés.  Les  Indiens  en  mangent. 
Son  noyau  eft  dur  offeux ,  de  la  groffeur  de  celui  de 
la  pêche ,  &  percé  de  plufieurs  troüs  aux  côtés  ;  il 
a  deux  lignes  d  épaiffeur  ,  &  renferme  une  amande 
qui  eft  d’abord  agréable  au  goût-,  mais  qui  pjque 
quand  on  continue  de  1^  mâcher  ,  &  qui  prend  la 
faveur'  du  fdffenage.  On  en  tire  une  efpèce  d’huile, 
de  palme.  L’amande  àe  l’aovara  r^erre ,  ■&.  '!peuc  ^ 
arrêter  le  cours  de  ventre.  Lémery  (anc./Éticyel.). 
(M.  Fourcrox.  )  -r' 

APACAE.O.  {Mat.  mid.  ) 

Nom  brame  d’un  arbriffeau  toujours  verd  décrit  dans 
ïhortus  malabaricus,  vol.  y,  p. i ,  pL  xvr. 

Il  s’élève  de  cinq  jufqu’à  fix  pieds  ,  a  des  feuilles 
alternes  pointues,  luifantes.  Les  fleurs  sont  foiitaires 
rougeâtres  ,  longues  d’un  pouce  ;  elles  fourniffent 
desffiaies  charnues  ,  fphéroïdes  ,  légèrement  acides  , 
qui  contiennent  un  pépin  en  offelet  fphérique  noi¬ 
râtre  ,  dont  l’amande  eft  blanche ,  &  du  diamètre 
de  deux  lignes. 

Toutes  les  parties  de  V apacaro  [onx.  une  odeur  8c 
une  faveur  âcre  Sc  aromatique.  .  ,  , 

Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles ,  mêlé  avec  im,  pc 
d’opium  &  de  fuc  de  pavot ,  fe  donne  au  commence¬ 
ment  des  fièvres  intermittentes ,  pour  en  calrner  les  . 
paroxifrhes.  La  décoétion  en  a  été  ordonnée  avanta-  , 
geufement ,  pour  appaifer  les  doùlëùrs  de  , goutte  , 
lùr-tout  celle  qui  attaque  m.anifeftement  le$  . articu¬ 
lations.  {  Ànc.  Encycl.)  (M.  Macoüart.  yî"  7. 

APALACHINE.  {Mat.  méd.)  {Foye:(.GASEiNE)l. 
(‘M.TMacquart.  ) 

APANTHROPIE ,  APANTHROPIA ,  mot  grec  ' 
compolé  à’diri  ^ 

On  défigne  ,  par  ce  nom  ,  l’averSon  que  lès 
hommes ,  difpofés  à  la  mélancolie  i  ont  pour  là 
fociété  ,  &  le  gofit  qu’ils  montrent  pour  la  foli- 
tude,  (M.  LAGUERmE  ).  . 


APATHIE.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  H  ,  des  chofes  non  naturellesi 

y  ' 
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Claffe  VI ,  perception. 

Ordre  III,  fenfations. 

On  nomme  apathie  un  défaut  d’afFcâions  phy- 
lî. lues  ou  morales,  c’eft-à-dire,  riafenfibiiité. 

On  peut  regarder  comme  une  chofe  ptefqae.im- 
poflîble ,  de  parvenir  à  l’infcnfibilité  phylîque  dont 
nous  nous  occupons  ;  cependant  on  a  vu  des  hommes 
fe  flatter  d’être  inaccellibles  aux  douleurs  ,  &  s’expo- 
fera  des  épreuves  très'fortes  &  très-fingulières  ;  mais 
ces  hommes  n’étoieut  que  des  charlatans. 

L’infênfibilité  phylîque  eft  contraire  à  l’ordre  gé¬ 
néral,  &  à  l’ordre  particulier,  &  ne  peut  être  qu’une 
prétention  aljfurdc  &  fyllematique ,  puifqu’il  n’y  a 
pas  4’individus  qui ,  fans  la  fenfîbilicé  &  l’irritabi¬ 
lité,  dont  ils  font  pourvus,  pourroient  courir  au 
bonheur ,  en  cherchant  le  plaillr  &  en  évitant-  la 
peine  :  fans  cela ,  comment  pourroient-ils  veilles  à 
la  confervation  de  leur  exiftence. 

On  ne  peut  exercer  aucune  aélion  naturelle  fans 
qu’on  foit  alFeélé  en  bien  ou  en  mal ,  &  que  la  fenfa- 
tton  phylîque  ne  s’en  reporte  à  l’ame  qui  en  reçoit 
l’impreflion. 

On  ne  voudroit  être  infénfible  que  pour  n’avoir 
plus  à  fouffrir;  mais  l’abfence  du  plaiûr  efl  pour 
l’homme  équivalente  à  la  douleur  ;  ôc  s’il  eft  un  cas 
où  il  delîre  devenir  infenlible  ,  c’eft  fur-tout  lorf- 
qu’ayant  abufé  dans  fa  jeunelTe  de  la  force  qu’il  avoir 
reçu  de  la  nature,  &  s’étant  livré  à  l’intempérance  , 
il  finit  par  ne  plus  recueilür  que  la  douleur  où  il 
n^oilTonnoit  le  plaüîr  ;  la  nature  fe  venge  en  le  ren¬ 
dant  encore  fenfible  à  la  douleur. 

apathie  morale  afafolue  n’exifte  pas  plus  que 
?  apathie  phylîque ,  quoiqu’il  y  ait  des  individus  qui 
foient  très-peu  fenfibles  en  comparaifon  de  beaucoup 
d’autres  ;  c’eft  la  fuite  de  leur  cbnftitution  ,  &  ^  en 
eda,  il  n’y  a  rien  d’ étonnant  pour  ceux  qui  connoilfent 
l’influence  que  les  dilFérens  tempérameus  peuvent- 
porter  fur  les  aélions  morales. 

'  Au  furplûs ,  toute  efpèce  à! apathie  complette  feroit , 
comme  la  lèpre,  une  monftruolîté  aux  yeux  de  la 
Ibciété  ,  puifqu’elle  anéantiroit  la  fenlibilité  &  le  jeu 
des  paflîons ,  dont  lejufte  équilibre  peut  feul  produire 
les  belles  aâions,  concourir  au  bonheur  de  l’hu- 
mapité  &  au  maintien  de  la  lureté. 

On  nômme  fouvent  apathiques  les  individus  d’un 
tempérament  phlegmatique  &  pituiteux  5  c’eft  à  cette 
forte  de  tempéramens  que  font  adaptés  les  alimens 
fhauds  &  ftimulans  pour  donner  du  relTort  à  la  fibre 
trop  molle  ,  Sc  faciliter  un  cours  plus  précipité  aux 
guides,  qui  font.,  dans  cette  conftitution,  raxement 
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en  équilibre  avec  les  folides.  (  Voye^i  TtMïïXA.- 
MENT  PITUITEUX.  )  (  M.  MaCQUART.  ) 

APATHIE.  (^Méd.  vétérin.) 

On  trouve  ce  mot  employé  dans  quelques  ouvrages 
modernes  de  médecine  vétérinaire  ,  pour  exprimer 
i’infenfibilité  phylîque  que  les  animaux  éprouvent 
dans  certaines  maladies.  Nous  croyons  que  cette 
multiplicité  de  mots  dilFérens ,  quoique  propres  à 
exprimer  les  mêmes  idées  ,  ne  peut  que  rendre 
longue  &  difficile  l’étude  de  l’ast ,  &  qu’il  faut  le 
borner,  autant  qu’il  eft  poflîble  ,  à  ceux  qui,  pat 
un  long  ufage ,  font  plus  généralement  à  portée  d’être 
entendus  par  le  grand  nombie.  (  V.  Insensibilité.  ) 
(M.  Hüzard.)^ 

APEPSIE  ,  APEPSIA.  (  Ordre  nofol.  ) 

Genre  \y6  de  Vogel,  &:  145  de  Cullen.  C’eft 
une  aiFeélion  dans  laquelle  il  y  a  défaut  d’appétit, 
naufée ,  même  que^uefois  vomilTement ,  rapport , 

fonflement  d’eftomac ,  cardialgie ,  fouvent  douleur 
ans  la  région  de  l’eftomac  &  conftipation ,  fans  qu’il 
exifte  d’aiileurs  aucun  vice  connu  dans  l’eftomac  ni 
dans  les  inteftins. 

Ce  mal  eft  fouvent  fymptômatique  5  il  fe  com¬ 
plique  avec  un  grand  nombre  d’autres  affeétions. 

II  St  clFentiel ,  lorfque  le  relâchement  de  l’cfto-  ■ 
mac ,  l’altération  du  fuc  gaftrique ,  le  mauvais 
état  des  glandes  qui  le  filtrent,  en  font  la  caufe. 
(V.  D.  ). 

,  APEPSIE,  APEPSIA.  d’*  privatif,  ^ 

rtinT»  ,  digérer  ,  indigeftion. 

On  diftingue  d,eux  fortes  àiapepfies  ,  l’une  aiguë  , 
l’autre  chronique  ;  celle-ci  eft  prcfque  toujours  le 
fymptômede  la  fièvre  lente.  (  Voyei  Fièvre  lente.) 
Idapepfie  aiguë  eft  ce  qUe  l’on  appelle  communément 
indigeftion.  (  Fbycç  ce  mot.)  (M.  Andry). 

APEPSIE,  {Méd^ pratiq.) 

D’«  privatif,  &  de  Trircnn,  coquere  :  digeftioB 
abolie.  On  entend  fous  ce  nom  cette  difpofitiou  dans 
laquelle  l’eftomac  ne  fait  plus  fes  fonétions ,  &  ne 
digère  aucun  aliment.  L'apepjie  eft  idiopathique  ou 
fympômatiquej  c’eft-à-dire,  elle  dépend  du  vice 
particulier  des  organes  de  la  digeftion ,  ou  elle  eft 
un  fymptôme  d’autres  maladies,  comme  de  la  ca¬ 
chexie,  du  feorbut,  de  l’affeftion  byftérique.  Les 
figues  qui  la  font  connoître,  font  les  rapports  acides, 
le  vomilTement  &  les  déjeétions  de  matières  non  digé¬ 
rées  ,  la  pefanteur ,  la  tenfion  &  le  gonflement  de.  la  , 
région  épigaftrique,  les  urines  tenues  Scaqueufes  . 
quelquefois  mais  plus  rarcmçtit  ;trQubîes  &  épaiftes.  : 
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Le  pronoflic  ne  peut  qu’être  fâchemr,  &  iénoîc  nm- 
jours  une  grande  maladie.  Ettmulier  dit  :  apeyfia  eft 
totiüs  (e:onotni&  niituri.  quafi  indubitata  denuntiatio. 
En  effet ,  la  lienterie ,  l’hydropifie ,  le  marafme , 
&  enfin  la  mort ,  en  font  les  fuites  néceffaires.  Les 
moyens  de  guërifon  doivent  être  relatift  aux- vices 
part.culiers  dés  organes  digeftifs,  ou  aux  maladies 
donc  elle  eft  un  fymptôme  ,  mais  les  uns  Sc  ies  autres 
nepréfentent  que  peu  dereffource,  Sc  ne  permettent 
Je  plus  fouvent  que  l’ufagc  des  palliatifs.  (M.  de 
LAPORrE). 

APÉRITIFS, 

Tout  ce  qui  peut  divifer,  atténuer  les  humeurs 
épaiffies  ,  &  ramener  les  vaiffeaux  à  des  ofcillations 
favon-bks,  doit  être  compris  fous  le  nom  à’ apéritifs , 
&  fous  cet  apperçu  on  conçoit  combien  Hs  peuvent 
être  favorables  ;  combien  même  ils  font  néceflaires 
à  la  curation  de  l’hydropifie.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  tous-les  remèdes  qui  portent  ce  nom  con¬ 
viennent  à  cette  maladie  5  ils  n’ont  cet  avantage  que 
quand  ils  templillent  exaiffement  les  indications  pré- 
Éutées ,  S^que  quand  ils  font  employés  dans  un  inf- 
trnt  favorable  à  leur  opération , 

On  indiquera  ,  dans  le  traitement  général  de  l’hy- 
dropifie,  les  cas  où  les  remèdes  feront  admiflibles, 
&  la  préférence  que  chacun  méritera  j  car  il  ne  faut 
pas  confondre  les  apéritifs  qui  font  fimplement  émoi- 
liens  ou  relâchans  ,  &  qui ,  n’agiffent  qu’en  aug¬ 
mentant  la  partie  aqueule  des  humeurs  ,  avec  ceux 
qui  ,  étant  favoneux,  compofés  de  parties  falines 
&  pénétrantes,  divifent  &  font  circuler  la  férofité 
avec  plus  de  vîteffe  qu’auparàvant  ;  il  faut  encore 
plus  les  diftinguer  des  amers  qui  devieUnent  aifément 
toniques,  parce  qu’étant  compofés  départies  falines 
âcres  &  atténuantes,  ils  excitent  affez.  de  chaleur 
dans  l’eftomac ,  pour  y  diffoudte  une  matière  vif- 
queufe  &  phlegmatique  qui  ralentiffoit  la  digeftion, 
opération,  qu’ils  favorifent  encore  en  rafermilfant  les 
fibres  trop  relâchées  de  ce  vifeère  par  l’aftriéfion  qui 
leur  eft  propre.  Ces  confidérations ,  ptifts  de  la 
qualité  reconnue  des  remèdes  &  de  leur  manëite 
d’agir  dans  le  corps  humain  ,  nous  déterminent  à 
en  renvoyer  l’examen  ,  &  à  en  fixer  l’ufage  quand 
nous  traiterons  des  caufes,  des  lymptômes  Sc  des 
Caraélètes  de  l’hydropifie ,  parce  que  ces  remèdes , 
devant  opérer  une  liiutation  favorable  ,  on  ne  peut 
bien  en  déterminer  les  qualités  qu’eri  tnarquant  pré- 
çifémeht  les  circonftances  oii  doivent  s’opérer  les 
mutations  qui  indiquent  tout,naturellementies  moyens 
^’y  parvenir,  (  Foyeij  Hydropisie  ). 

APÉRITIFS.  Ç-Mur,  «/d,  ) 

Les  apéritifs  font  les  plus  doux  ou  les  moins  éner¬ 
giques  des  atténdatis.  Voyt^.c^  mot).  La  plupart 
ent  beaucoup  d’analogie  avec  les  dépurans ,  car 
«Bx-cine conigcjit  fouvéui  l’actimonie ie* kumeur^,. 
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■&  &s  pïJriSeCt'^'cn  détruifant  une  partie  de  leur 
confiftance ,  en  facilitant  leur  circulation ,  &  en 
favorifatit  l’aâion  que  les  folides  exercent  fur  elles. 
Ils  excitent  en  général  un  mouvement  doux  ,  des 
ofcillations  modéiées  dans  les  fibres.  Ils  divifent  lé¬ 
gèrement  les  humeurs,leur  donnent  lafluidité  qu’elles 
avoient  perdue,  réhabilitent  les fonélions réciproques 
des  unes&  des  autre?.  L’effet, -que  apéritifs  ■çto- 
duifent  fur  les  folides  Sc  fur  les  fluides,  eft  prefque 
toujours  fenfiblefurles  urines  dont  ils  augmentent  la 
fécrétion  &  l’excrétion,  aülfi  ont-ils  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  les  diurétiques.  La  force  tonique  qu’ils 
excitent  les  rapproche  encore  des  ftimulans.  On 
range  encore  dans  la  claffe  des  apéritifs  les  fels  neutres 
médiocrement  amers  ,  tels  que 
Le  fulfate  de  potaffe  ou  tanre  vitriolé. 


Le  nitte. 

Le  muriate  de  fonde  ou  fd  marin. 

Le  tartrite  de  potaffe  ou  fd  végétal. 

Le  tartrite defoude  o  .  ici  de  Seignette. 

Les  eaux  minérales  martiales  ,  dans  lefquelles  le  fer 
eft  diffous  par  l’acide  carbonique,  telles  que  les 
cauxdeSpa,  deBuffang,  de  Forges,  d’Aumale.^ 

Les  racines  d’ache. 

-  de  fenouil,-  d’afperges ,  de  perd  ,  de  petit 

houx. 


(Ces  cinq  racines  font  appellécs  apéritives 
jeures  ). 

Celles  de  espilaire, 

- de  chardon  roland, 

- de  chiendent. 

— —  d’arrête-bœuf. 

-  de  garance ,  qui  conftitBcnt  les  cinq  tadnas 

apéritives  mineures. 

Les  racines  de  fiaificr. 


- d’ofeillc, 

— i —  d’aunée. 

- de  chelidoînat 

— ^ —  de  chicorée. 

- de  fcorlonère. 

Les  feuilles  de  chiendent, 

- d’aigremoinc. 

- de  chelidoia» 

- de  chicorée, 

- de  dent  de  liom 

■— -s^de  fcdopcodeesl' 
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— —  de  véronitjue. 

—  de  cerfeuil.  j 

Le  fuc  de  ces  plant  es. 

On  fe  trompe  fouyent  fur  les  effets  &  la  nature  des 
apéritifs,  en  les  regardant  comme  rafraîchilTans j  ils 
ne  font  celTcr  l’ardeur  des  entrailles,  la  foif,  la 
chaleur  de  la  peau ,  les  éruptions  cutanées ,  la  confti- 
pation ,  &  tous  les  autres  fymptômes  qui  conftituent 
ordinairement  l’état  d’échaufiFement ,  qu’en  fondant 
Sc  en  faifant  couler  les  humeurs  arrêtées  qui  pro- 
duifent  ces  fymptômes.  Ils  font  bien  indiqués  , 
dans  les  mauvais  état  des  premières  voies  ,  dé¬ 
pendant  de  la  préfence  d’humeurs  vif(jueufes  qui 
enduifcnt  leurs  parois;  z°.  dans  les  empatemens gé¬ 
néraux  du  bas-ventre  occallounés  par  les  mêmes  hu¬ 
meurs  qui  ont  pénétré  dans  les  vaifTeaux  chileux  & 
lymphatiques  du_méfentète;  3°.  dans  les  cngorgemens 
lécens  du  foie  ,  de  là  rate  ,  du  pancréas.,  du  méfen- 
tère ,  lorfqu  ils  font  dûs  à  la  même  caufe  ;  4°.  dans 
les  maladies  de  la  peau,  entretenues  par  un  de  ces 
vices  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  ;  5°.  dans  l’af- 
feôipn  hypocondriaque  produite  par  la  vifcofité  des 
fucs  des  premières  voies  ;  6°.  dans  la  mélancholie  ; 
7°.  dans  les  hydropifies  commençantes  ;  8°.  dans  les 
altérations  des  humeurs  ,  qui  donnent  naiflâncc  au 
vice  fcrophuleux ,  Sec.  On  n’emploie  les  apéritifs  avec 
■  Lucçès  que  lorfque  la  température  de  l’atmofphère  eft- 
modéréè ,'  Sc  que  les  couloirs  font  ouverts,  parce  que 
la  plupart  po.ulTent  à  la  peau  ,  en  même-tems  qu’ils 
excitent  la  féçrétion  des  reins.  C’eft  dans  le  printemps 
qu’on 'prend  ordinairement  les  bouillons  apéritifs, 
compofés  de  veau  ,  de  cerfeuil ,  de  bourrache  ,  de 
fcolopcndre  ,  de  racine  de  chicorée,  de  patience, 
de  fraifier.  On  ne  doit  jamais  les  adminiftrer  lorfqu’il 
y  a  pléthore  ,  il  faut  alors  faire  précéder  leur  iifage 
d’une  faignée  ;  on  y  joint  aufli  les  purgatifs  ,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  a  pris  pendant  quelque  tems,  pour 
emporter  des  humeurs  qu’ils  ont  divifées  Sc  atténuées. 
Ces  derniers  fa:cilitent  alors  le  dégorgement  du  foie 
des  canaux  hépatique  Sc  cholédoque ,  du  pancréas , 
des  glandes  méfentériques  ,  Sc  ils  rendent  plus  fure 
l’aélion  des  apéritifs  auxquels  on  les  fait  fuccéder. 
(M.  Fourcroy.  ) 

APÉRITIFS,  ATTÉNUANS, JDESOBS- 
TRUANS,  FOND  ANS,  INCIÉIFS. 

méd.  vétérin.  ) 

L’aâion  de  divilet ,  de  fondre  Sc  d’atténuer ,  fup- 
pofe  dans  les  parties  des  fubftances  nombreufes  Sc 
multipliées  en  qui  cette  faculté  a  été  reconnue; 
ïo.  plus  de  dureté  que  dans  les  molécules  des  humeurs 
qui  doivent  être  brifées  par!  elles ,  car ,  fans  cette 
condition ,  ces  parties  fetoient  bientôt  décompofées 
elles-mêmes  ;  1°.  plus  d’aâiivité  ou  de  difpofition  au 
mouvement  que  les  molécules  du  fluide  avec  lefquelles 
elles  font  entraînées  ;  3°.  affez  de  finefle  pour  s’in- 
finucr  avec  les  différentes  humeurs  dans  les  vaifTeaux 
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tenus  Sc  déliés  où  elles  ont  à  rétablir  la  liberté  du 
mouvement  circulaire  ;  4°.  des  principes  capables 
d’irriter  les  folides ,  d’en  augmenter  la  contraâion , 
le  rellbrt  Sc  le  jeu  ;  5°.  la  denlité  nécelTaiie  pour 
recevoir  Sc  pour  conferver  le  mouvement  qu’elles 
tiennent  d’eux,  Sc  par  le  moyen  duquel  ces  parties 
fe  mêlant  avec  les  globules  fanguins  Sc  lymphatiques 
les  divifent  Sc  les  féparent. 

Les  atténuans  les  moins  énergiques  ne  font  que 
des  apéritifs  qui  tendent  à  faciliter  le  cours  des, 
liqueurs ,  Sc  à  vaincre  les  légers  obftacles  quelles 
rencontrent. 

D’autres  peuvent  être  regardés  comme  de  vrais 
dépuratoires ,  Sc  opèrent  eu  égard  aux  animaux  ce 
que  les  anti-feorhutiqaes  opèrent  dans  l’homme. 

Quelques-uns  dans  les  maladies  où  la  poitrine 
fouffre  un  embarras  réel  des  humeurs  vifqueufes  qui 
le  furchargent ,  font  autant  de  béckigues-mcififs. 

Quelques  autres  réfolutifs  ,  en  même-tems  que. 
fondans  ,  font  efficaces  dans  des  cas  où,  le  fang  fe 
grumele  Sc  fe  fige  ,  enfuite  de  chûtes ,  de  con- 
rufions ,  Sec.  • 

Il  en  eft  encore  de  flomaçhiques  ,  de  purgatifs  ,  de 
diurétiques  ,  de  diaphorétiques  ,  Scc. 

Enfin  ,  les  fondans  Sc  les  incififs ,  les  plus  puif- 
fans,  fontindiqués  dans  l’épaiffiffement  de  la  lymphe, 
dans  l’obftruélion  Sc  dans  l’engorgement  dts  glandes, 
dans  les  maladies  cutanées  ,  telle  que  la  gale ,  le 
farcin  ,  les  eaux  aux  jambes  ,  Scc. 

Les  apéritifs,  dont  on  fait  ptincipalemçnt  ufage 
dans  la  médecine  vétérinaire  ,  font  : 

1°.  Les  jeunes  pouffes  Sc  les  racines  d’afpergej 

(  afparagus  ojficinalis)  j 

Le  fenouil  commun ,  (  anethum  fæniculum  )  y 
Le  perfil  commun ,  (  apium  petrofelinum  )  ; 

Le  cerfeuil,  ( feandix  cerefolium ),  Sc  toutes  les 

autres  ombellifères.; 

La  patience  ,  (  rumex  patientia  )  ; 

La  chicorée  fauvage ,  (  cickorium  intybus  )  ; 

La  racine  de  dompte-venin,  T" afclcpiasvincetoxicum)  i 

- d’ année ,  f  inula  helenium  J  y, 

- de  gentiane ,  (  genüana  lutea )  y 

- de  fceau-de-Salomon  ,  (' cowvàUaria  polygona- 

- des  ariftoloches ,  (  arifiolochia  )  y 

- - de  l’arrête-bœuf ,  (  ananis  fpinofa  )  i 
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•M—  de  bryone  ,  (  bryonia  alla  )  J 
— —  des  différentes  efpèces  de  chardons ,  les  raiforts  j 
Lafumeterre,  (  fumaria.  officinalis  )  j. 

Les  creffons  j 

Le  cockléaria  y  -  ‘ 

i».  L’iris  de  Florence ,  &  toute  la  clalTe  nom- 
brcufe  des  plantes  aroiiiatiques  qu’on  trouve  par- 


3°.  Le  gaïaci 
La.fquinej  • 

La  falfepareUIe  ;  . 

Lefaffafrass 

■  4°.  La  gomme  ammoniaque  ; 

Le  galhanum ,  k  fagapenum  ; 

La  myrrhe; 

L’aloës; 

L’afdfietida:,  &  les  autres  gommes  réfinès  ; 

J».  L’oxymel-fcillitique  ; 

La  terre  foliée -de  tartre-; 

La  leflive  des  cendres  ; 

Les  alcalis , 

6°.  Le  fel  de  cuiline  ; 

Le  fel  ammoniac ,  Sç  la  plupart  dès  autres  fels  neutres. 
Les  eaux  minérales  quand  les  animaux  font  à  portée 
des  foutces  ; 

.  7o.  Le  fer,  &  toutes  les  préparations  martiales"; 

8°.  Enfin  ,  le  foufre  ,  l’antimoine  ,  le  mercure  : 
&  toutes  leurs  préparations. 

Quelles  que  foient  les  propriétés  éprouvées  de  ces 
médicamens  dans  les  animaux,  la  prudence  demande 
que  l’onffaffe  l’attention  la  plus,  grande  aux  cas  &  aux 
circonftances  plus  difficiles  à  faifir  ici  que  dans 
l’homme,  ■  ■ 

.  Xes  apéritifs  conviennent  principalement  lorfqu’on 
n’a  pas  à  craindre  d’irriter  &  d’échauffer ,  comme  dans 
la  cachexie,  l’hydropifie  ,  l’œdcme,  &c. ,  &  géné¬ 
ralement  lorfqu’on  a  lieu  de  foupçonner  pour  caufe 
de  la  maladie  la  lenteur  Sc  l’épaiffiffemcnt  des  liquides 
&  le  relâchement  des-  folides.  .On  connoît  les  bons 
effets  du  fel  pour  prévenir  ou  pour  guérir  la  pourri¬ 
ture  dans  les  bêtes  à  cornes  6c  à  laine. 

.  On  doit  bannir  ces.  remèdes  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  inflammatoires ,  fur-tout  dans  celles  de  poitrine , 
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comme  la  gourme,  la  epurbature,  6cc.  ;  -  &  fi  l’an  - 
étoit  obligé  de  les  employer,  ilfaudroit  néceffaitemént 
ne  les  preferire  que  fur  la  fin,  &  après  avoir  calmé  la 
foi^ue  des  humeurs.  Le  plus  fouvent  les  délayans 
fuiment  pour  furmonter  l’épaiffiffement  qu’il  s’agit 
de  détruire,  &  pour  préparer  les  voies  atténuans -, 

&  ,  en  général ,  on  ne  rifque  rien  de  paffer  des 
incif/slcs  plus  modérés’à  ceux  qui  font  les  plus  aétifs, 

6c  qui ,  adminiftrés  fur-le-chansp ,  6c  fans  précautions , 
pourroient  fufeiter  des  inflammations  plus  ou  moins 
fortes  ,  fur-tout  dans  des  animaux  jeunes ,  vigourêu* 

8c  très -irritables.  -  , 

L’ufage  en  doit  être  long,  6c  avoir  plutôt. lieu  s’il 
eft  poffiblé  dans  des  téms  tempérés  que  dans  la 
faifon  rigoufeufe  de  1  hiver ,  fur-tout  en  ce  qui  con-  - 
cerne  les  aromatiques,  les  gommes  réfines ,  6c  les 
■préparations  mercurielles  ,  attendu  la  tranfpiration 
que  ces  fubftancespeuvent  exciter ,  6c  que  le  froid 
intercepteroit  néceflairement  fi  on  n’en  prevenoit  les 
effets  par  le  foin  que  l’on  doit  avoir  de  bouchonner 
6c  de  couvrir  les  animaux. 

Appliqués  à  l’extérieur  ,  ces  remèdes  prodüifeht 
les  mêmes  effets ,  6c  fe  nomment  plus  particulière¬ 
ment  alors  reyù&rtyï.  (  Résoiütifs  ). 

Mt  Vitet  {médecine  vétérinaire,  tome  IIID  ,  les 
place  avec  une  foule  d’autres  dans  la  claffe  des  aro¬ 
matiques  feulement. 

(  Cet  article  eft,  en  grande  partie,  extrait  delà, 
matière  médicale  raifonnée  a  l'ufage  des  élèves  des 
écoles  vétérinaires  par  M.  Bourgelat.  (M.Hüzard). 

APETE.  (  Mat.  méd,  )  (  Voye^  Abeille  ). 
(Mf  Fourcrox.  ) 

APHILANTHROPIE  ,  APHILANTHROPIA, 

C’eft  le  premier  degré  de  la  mélancolie  ;  il  s’an¬ 
nonce  parle  dégoût  de  la  fociété ,  8c  par  un-  penchant 
très-vif  pour  la  folitude.  Ce  mot  lignifie  la  même 
chofe  c^dapanthropie.  (M.  Laguerenne). 

APHONIE  ,  APHONIA,  (  ordre  nofol.  ) ,  genre  - 
166  de  Sauvages,  iio  de  Cullen.  Supreffion 
entière  delà  voix,  fans  affeârioncomateufe  nifincope. 

Cette  affeftion  eft  toujours  le  fympiôme  d’une 
autre  maladie;  elle  eft  due  ou  à  la  compreffion  de  la 
traçhée  par  un  anevryfme ,  ou  à  une  angine  guttu- 
ràle,  ou  à  la  feétion  de^  nerfs  du.  larynx ,  ou  à  la 
paralyfîcde  cet  organe,  ou  à  une  maladie  catarrhale, 
ou  à  l’aftion  des  boiffons  enivrantes  ,  ou  à  l’hyfté- 
ritie.  (V.  D.) 

APHONIE,  EXTINCTION  DE  VOIX  ,  LA 
PEAU  CASSEE ,  PERTE  DE  LA  VOIX.  (  Vath. 
vétérin.  )  .  ,  '  '  . 

La  perte  de  la  voix  eft  affez  commune  dans  les 
animaux ,  6c  elle  reconnoît,  comme  dans  l’homme, 
une  multitude  de  caufes, 
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On  la  remarque  alTez  ordin^remetit  pendant  le  i 
tcms  de  la  mue  ,  dans  les  oifeanx  des  champs  &  de 
volière,  Sc  fi,  à  cette  époque ,  la  voix  ne  ceffe  pàs 
entièrement  dans  d’autres,  comme  dans  ceux  de  balTe- 
çour,  elle  diminue  &  s’affbibiit  beaucoup.  Elle  peut 
auflî,  dans  les  oifeaux ,  être  occafionnée  parla  peur, 
par  la  crainte ,  par  la  perte  de  la  liberté  ou  par  la 
vieillefle.  Nous  avons  vu  des  coqs  elFaroucliés  par 
des  oifeaux  de  proie ,  être  plufieurs  Jours  fans  chan^ 
rer  ,  l’clTaycr  inutilement ,  St  ne  recommencer  que 
d’une  manière  folble  Sc  grêle.  On  fait  que  les  vieux 
roffignols  ,  pris  au  filet ,  gardent  le  Clence  depuis  la 
jin  de  la  faiCbn  jufqu’au  printemps  fuivant;  Sc  les 
vieux  ferins  font  afiez  fujets  à  ïextinciion  de  voix , 
^u’on  nomme  chez  eux  la  peau  cajfée. 

La  ligature  du  nerf  de  la  huitième  paire  Sc  du 
récurrent  lui-même ,  produit  cet  cfFet  dans  le  chien 
Sc  dans  les  autres  grands  animaux.  On  peut  voir,  à 
ce  fujet,  les  expériences  de  Galien,  de  Haller,  de 
Lccat ,  Sec.  ;  la  bleflute  de  ces  nerfs  ,  ou  leur  para- 
lyfie  ,  peut  également  y  donner  lieu.  Nous  avons 
vu  un  jeune  chien  dogue,  de  la  grande  taille  ,  fort 
Sc  vigoureux  ,  perdre  la  voix  promptement  Sc  fans 
caufe  apparente;  il  iàifoit  tous  les  mouvemens  pour 
aboyer,  ouvroit  la  gueule  ,  remuoit  la  langue  ,  les 
lèvres  Sc  toute  la  mâchoire  ,  fans  ,  néanmoins ,  faire 
entendre  aucun  fon. 

\J aphonie  accompagne  la  plupart  des  maladies  des 
animaux  domeftiques  ,  Sc  principalement  les  maladies 
aiguës  de  la  poitrme,  St  les  maladies  foporeufes;  il 
fembie  que  dans  ces  cas  (dans  le  cheval  fur-tout)  , 
l’efpèce  de  convulfiou  ou  de  trémouflement  qui  conf- 
titue  le  hennijfement  occafionne  une  fecoufle  fati¬ 
gante  à  la  machine ,  Sc  on  remarque  en  effet  quel¬ 
quefois  que  les  chevaux  efiâyent  de  hennir  ,  Sc  cem- 
raencent  même  ,  mais  qu’ils  s’arrêtent  tout-à-coup , 
Sc  comme  s’ils  éprouvoient  de  la  douleur  ,  après 
avoir  fait  à  peine  entendre  un  léger  fon.  Si  la  voix 
reparoît ,  Sc  qu’on  entende  l’animal  hennir ,  mugir, 
tm  bêler  ,  avant  que  la  maladie  ait  éprouvé  une 
rémiflîon  marquée  ,  c’eft  ordinairement  uç  figne 
mortel;  Sc  on  obferve  très-fouvent  que  la  plupart 
des  animaux  font  entendre  leur  voix  avec  plus  ou 
moins  de  force  avant  de  mourir. 

Du  refte ,  Y  aphonie  ,  ou  la  perte  de  lit  voix  ,  dans 
les  animaux ,  eft  un  lymptôme  auquel  on  fait  généra¬ 
lement  peu  d’attention  ,  Sc  dont  on  ne  s’eft  jamais 
particulièrement  occupé  ;  il  cefic  ordinairement  avec 
la  maladie  qu’il  accompagnoit  ,  Sc  nous  n’avons 
©bfervé  ,  que  rarement ,  dans  quelques  chevaux  , 
que  la  voix  étoit  long-'ccms  à  reparortre  après  la 
guérifon. 

Hervieux  a  indiqué- cependant  lcr  foins  à  avoir 
pour  faire  revenir  la  voix  des  l’trins  après  la  mue.  Il 
cft  néceffairc  de  leur  donner  une  bonne  nourriture 
fesMseétente ,  telle  que  de-s  jaunes  d'oruf  hachés  avec 
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de  la  mie-de-pain ,  Sc  de  mettre  dans  leur  eaa  de  la 
réglifle  fraîche  bien  ratifiée.  La  faveur  fucrèe  que  la 
réglifle  donne  à  l’eau  les  excite  à  boire  fouvent  ;  k 
gofier  fe  trouve  humecté  Sc  la  voix  revient  (i), 
(M.  Huzard). 

APHRODISIAQUE.  (_Hygi'ene). 

On  donne  ce  nom  à  des  fBbftances  qu’ori  a  cra. 
capables  d’exciter  à  l’amour ,  Sc  de  s’oppofer  à  la 
ftérilité;  comme  on  nomme  anti-aphrodijiaques  celles 
qui  pofsèdent  la  vertu  contraire.  Les  aphrodijiaquts 
ont  encore  reçu  la  dénomination  de  fpetniatopéest_ 
comme  excitant  une  plus  .grande  fecrétion  de  la 
liqueur  féminale.  Ces  remèdes  qui;  comme  on  peut 
le  voir  dans  l’article  aphrodifiaqui  s  de  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  font  tous  tirés  des  fubllances  chaudes,  ac¬ 
tives  Sc  irritantes  .,  ne  doivent  être  connus  en 
hygiène  que  pour  en  prononcer  l’interdiélion.  Il 
fuftit  de  favoir ,  qu’ils  doivent  nuire  en  général  aux 
perfonnes  foibles,  délicates  Sc  âgées,  chez  qui  ks 
aromatiques,  les  baumes,  les  huiles  clTenticllcs  & 
âcres,  comme  le  borax,  la  rhue-,  l’alcës,  le  cafte- 
reum  ,  les  cantarides ,  l’opium ,  ne  tendront  le  rel- 
fort  de  la  nature  que  pour  enfuite  la  relâcher  d’autant 
plus  ;  chez  ces  fortes  de  tempéramens  ,  fi  elle  ne  dit 
rien ,  c’eft  qu’elle  n’a  rien  à  dite  ;  l’exciter  eft  ua 
attentat  contre  elle. 

(  V.  Amour  Physique;  comment  on  a  cru  pou¬ 
voir  ,  en  amour ,  donner  de  l'extenfion  aux  forces 
naturelles,  chap.  tf.  (M.  Macqüart) 

APHRODISIAQUES.  {Mat.  méd.  ) 

Les  aphrodisiaques  foiu  des  médicamens  ,  capa¬ 
bles  d’cxciter.aux  plaifirs  de  l’amour ,  Sc  auxquels  on 
attribuoit  autrefois  la  propriété  de  guérir  la  ftérilité. 
Ce  font  toujours  les  fubftances  chaudes  ,  aroma¬ 
tiques,  irritantes,  capables  dé  ranimer  promptement 
Sc  vivement  les  forces  ;  telles  étoient  l’ambre  gris', 
le  mufe  ,  la  canelle ,  le  macis ,  le  gérofle  ,  la  muf- 
cade ,  la  vanille ,  toutes  les  femcnces  ombellilèrcs 
Sc  âcres  qu’on  employoit  autrefois  pour  remplir  cette 
indication.  Mais  cette  méthode  eft  plus  dangerenle 
qu’utile ,  lorfqu’eile  eft  mile  en  ufage  [pour  des 
hommes  épuifés  par  les  plaifirs  de  l’-mour  ,  ou  pat 
quclqu’ autre  caufe  ,  Sc  ce  font  ces  hommes  qui 
demandent  le  plus  fouvent  qu’on  les  leur  adminiffre, 
A  plus  forte  raifou  l’ufage  intérieur  des  cantharides; 
comme  irritant  particulier  des  organes  de  la  généra¬ 
tion  ,  doit-il  être  banni  de  la  médecine  comme  ua 
poifon ,  ou  au  moins  borné  à  quelques  cas  de  foiblelTe 
Sc  d’inertie  bien  rares. 

Les  vrais  apkrodifiaques  ,  font  les  fucculens ,  SC 


(i)  Ncuvtau  trdii des/erms  de  Camtrie,  i/ïj,  in-i».  p.  HJ* 
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feciles  à  digérer,  les  farineux,  îes'bouilloiis ,  les 
viandes  rôties,  quelques  alfailTonaemens  toniques 
&  aromatiques  ,  les  légumes  i  &  les  vins  de  Ja 
même  nature  5  ainfî  un  peu  de  mufeade ,  de  ttenille 
&  de  gérofle  comme  aflaiffonnemens ,  des  truffes  , 
des  afperges  ,  du  céleri ,  du  vin  de  Bordeaux ,  voilà 
les  moy^ens  aufli  fùrs  que  faciles  à  pratiquer  pour  for¬ 
tifier  les  organes  de  la  génération.,  en  fortifiant,  l’ef- 
tomac ,  &  en  portant ,  dans  les  vaiffeaux ,  des  fucs 
reftaurans  avec  promptitude.  Il  eft  vrai  que  les 
alîmens  très-nonrtiffans  ,  les  coufommés ,  les  viandes 
fortes ,  les  farineux ,  en  procurant  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale ,  rentrent  dans  la 
clafle  des  fpermatopées  (  vojeç  ce  mot  )  ;  mais  auflî 
ces  derniers  font  de  véritables  aphrodifiaques.  On 
joint  à  cés  moyens  ,  l’exercice  ,  la  promenade  &  les 
kaures  amufantes  ,  l’équitation  ,  les  voyages  ,  les 
friâions  sèches.  Ces  procédés  détruifent  la  llérilité^ 
lorfqu’elle  dépend  delà  foibleffe.  (  M.  FoüRcroy.^ 

APHRODISIAQUES ,  ÉCHAUFFANS,  SPER- 
M.4TOPES.  (  Hygiène  vétérin.  ) 

On  appelle  de  ce  noçi ,  dans  l’art  vétérinaire  ,  les 
fubftances  qui ,  par  l’abondance  de  leurs  parties  nu¬ 
tritives  ,  ou  de  leurs  parties  aromatiques ,  âcres  , 
irritantes  &  échauffantes  ,  font  en  même  ^  temps 
propres  à  produire  une  plus  grande  abondance  de 
liqueur  féminale,  &  à  donner  plus  d’adivité ,  de 
vigueur  &  de  propenfion  à  Pade  de  la^génération  aux 
animaux. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  haras 
indiquent  l’ufage  de  ces  fubftances  pour  les  étalons  & 
les  jumens  ,  dans  le  tems  de  la  chaleur  &  de  la 
monte  J  non-feulement  pour  les  y  exciter,  mais  encore 
pour  les  rendre  féconds.  Il  paroît  qu’en  général  les 
fubftances  alimentaires  nutritives  doivent  être  préfé¬ 
rées  dans  ces  cas  aux  fubftances  âcres  &  échauffantes , 
parce  qu’elles  réparent  promptement  les  déperditions 
auxquelles  les  animaux  font  expofés  alors ,  en  pro- 
duilant  une  plus  grande  abondance  de  chyle  (  voyer 
ANAiEPTiqüis  ) ,  &  que  l’adion  des  fécondes  fe 
borne  lé  plus  fouvent  à  donner  aux  animaux  une  ar¬ 
deur  Sc  une  vigueur  momentanées  qui  ne  peuvent 
que  tourner  a  leur  détriment  &  à  celle  de  l'efpèce. 

Les  aphrodlfiaques  &  les  fpermatopés  les  plus 
vantés  &  les  plus  généralement  employés,  font: 

L’augmentation  de  la  nourriture  ordinaire ,  fur- tout 

l'avoine. 

Le  fromerM  &  fa  farine. 

L’orge  feul  ou  mêlé  avec  l’avoine  &  les  autres  fro- 
mentacés.  On  les  donne  à  la  dofe  des  alimens-ordi- 
naires.  (  Voyet^  Ahmens.  ) 

Les  vefees ,  (  vicia  fativa  )  / 


Les  févcrolles ,  (  vicia  faSa 
Les  pois  ,  (  pifum  fativum  ).; 

Le  fenu-grcc,  (  trigonilla  foenam-gr^cam  )  ,  êsla 
plupart  des  autres  graines  léguminaufes^ 

Le  chenevis  ,  (  cannabis  fativa  )  ; 

Le  larrafin  ,  ( polygonum  fagopyrum  )  ;  il  eft  parti¬ 
culièrement  employé  pour  exciter  lajonte  de  la 
volaille. 

La  graine  d’ortie  ,  f  urtica  dioica)  i 
■  i  l» . de  mercuriale ,  (  tnercurialis  antmu  )'t 


Les  fatytions  ,  (  orckis  J. 


On  en  mêle  une  poignée  à  la  ration  de  la  noura- 
ture  ordinaire  le  matin.  • 


Le  fel  dont  on  mêle  une  pincée  dans  l’avoine  ou 
qu’on  fait  fondre  dans  la  boiffon. 

Quelques  auteurs  ajoutent  les  femences  des  plantes 
ombcUiferes 3  l’ail,  le  vin,  les  aromatiques  indigènes 
8c  exotiques  ,  &  fur  -  tout  parmi  ces  derniers  ,  le 
poivre,  le  gingembre.  Sec. 

Enfin  pluficurs  indiquent  encore  comme  de  bon* 
aphrodifiaques  externes  ,  d’imbiber  une  éponge  de  ju« 
d’oignon  de  fcille  ( fcilla  maritima  )  ,  &.  d’èii.  frotter 
la  vulve  de  la  cavale  5  d’imbiber  une  éponge  de  la 
liqueur  qui  découle  de  la  vulve  de  la  jument  en  cha¬ 
leur,  &  d’en  frotter  le  nez  de  l’étalon  peu  aâif}  de 
mettre  des  pejfaires  compofés  de  drogues- âcres  &  irri¬ 
tantes  dans  le  vagin,  de  frotter  la  vulve, avec  des 
orties  fraîches }  d’oindre  les  parties  de  la  génératioa 
de  l’étalon  avec  des  huiles  aromatiques ,  Ôte'. 

ce  Je  n’approuve  pas  ,  dit  M.  de  la  Font-Pouloti  ^ 
les  méthodes  indiquées  par  prefque  tous  les  auteurs 
anciens  &  modernes  pour  échauffer  les  étalons,  & 
les  exciter  plus  fortement  à  l’ceuvte  de  génération  , 
parce  que  tous  les  remèdes  aphrodifiaques ,  en  don¬ 
nant  du  ton  aux  fibres ,  en  augmentant  la  circuladon 
du  fang  ,  affoibliffent  dans  la  fuite  l’animal  ,  8c 
finiffent  par  rendre  fa  femence  improlifique.  La’quan- 
tité  &  la  qualité  de  la  liqueur  fpermatique  dépendent 
du  chyle  ,  &  ce  font  les  alimens  d’une  bonne  nature. 
Tels  que  le  foin  ,  la  paille,  l’avoine,  &c.,  qui  le 
rendent  parfait  (r)».  ( Haras  ).  (M.  Ho- 

ZARD.  ) 


APHRODISIASME  ,  APHRODISIASMUS. 


Ce  mot  eft  employé  pour  exprimer  l’aâe  vénérien, 
le  coït.  (M.  Lasuerenne). 


APHRODITAIRE .  APHRODITARIUM.  {Mau 
tnéd.  vétérin.  ) 


(t)  A’»  uyecuri^.i  four  lu  haras.  Paris  x787  j  p.  lîA* 
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Les  vétérinaires  grecs  donaoient  ce  nom  à  la  com-. 
pofîtion  fuivante  : 

Prenez  fuif  de  taureau  ; 

axonge  de  porc  frais ,  de  chacun  une  livre  5 

fuif  de  bouc  ,  demi-livre  ; 

- de  mouton ,  demi-once  ; 

rélîne  de  pin  ; 

cire ,  de  chacune  une  livre  j 

Faites  fondre  &  coulez. 

Quelque  foit  l’ufage  qu’ils  faifoient  de  cette  com- 
pofîtion ,  elle  eft  un  excellent  onguent  de  pied  que 
nous  avons  cru  devoir  faire  connoître  quant  à  la  ma¬ 
niéré  de  l’employer.  (  Voye^  Onguent  de  pied  ). 
(M.  Hdzard), 

APHTHE  ,  APHTHA  ,  (  ordire  nofol.  )  . 

On  donne  ce  nom  à  de  petits  ulcères  enviroryiés 
d’efcarres  blanches  ,  qui  paroilTcnt  fur  les  bords  de 
la  langue  ,  dans  le  golîer ,  à  l’intérieur  des  lèvres , 
&  fur  les  parties  fexuelles  extérieures  des  femmes. 
Leurs  périodes  font  irrégulières  ;  elles  renailfent  fou- 
vent  ,  après  avoir  •  été  guéries  ;  fouvent  âuffi  elles 
ne  fontr  point  accompagnés  de  fièvre  &  quelquefois 
il  en  furvient  une  fynoque.  —  Les  apkthes  ne 
doivent  donc  pas  être  regardées  comme  un  exan¬ 
thème  fébrile  5  il  n’y  a  qu’un  cas  où  elles  puifiênt 
être  confidérées  fous,  cet  afpeél ,  c’eft  dans  la  fièvre 
aphtheufé  des  enfans  Âpktka  '  infantum.  Dans 
toutes  les  autres  circ'onftancéS  j.  elles  fout  fymptô- 
inatiques.'(  V,  D;  ^  ' 

APHTHES.’  Ge  font  de  petits  ulcères  fuperficiels  , 
ronds  ,  .blancs.  ,  diaphanes  &  ifolés  qui  occupent 
l’intérieur  de  la  bouche  &  dont  les  bords  font  rouges , 
enfiammés  &;  douloureux.  Ils  s’annoncent  fous  la 
forme.d’une.p.uftule  miliaire  qui  s’étend.,  s’applatit 
en  blançhiflant ,  &  •  fç;  termine  par  une  fubftance 
membraneufe'iqui  feifépare  par  le  deiFéchement. 
Cette  afFeâi.on  particulière,  fur-tout  aux  enfans,  a  fon 
fiège 'principal  à  l’extrémité  des  vailîeaux  excrétoires 
des  glandes  fativaires  &  de  toutes  les  glandes  qui 
tapilient  le  canal  alimentaire ,  ce  qui  feit  qu’on  les 
obferve  aux  lèvres  ,  aux  gencives  ,  au. palais,  à  la 
langue  -,  au  gofier ,  à  la  luette  ,  à  l’eftomac  &  aux 
intcftins. 

On  juge  de  l’exillence  des  aphthes  qu’on  ne  peut 
appercevoir  ,  par  les  figncs  fuivans.  S’ils  gagnent  la 
gorge ,  l’enfant  refufe  toute  efpèce  de  boiflbn  par 
l’impoillbilité  où  il  eft  de  boire  :  s’ils  fe  développent 
dans- l’eftomac,  le  hoquet  &  le  vomiflernent  en  font 
la  fuite  :  &  s’ils  attaquent  les  inteftins  ,  l’enfant  à 
des  évacuations  laiteufes. 

On  dftingue  les  aphthes  quant  à  leur  couleu):  : 
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ils  font  blancs  ,  diaphanes  ,  jaunâtres  &  quelquefois 
noirs  j  dans  ce  dernier  cas  ils  ptéfager.t  la  gangrène 
&  la  mort.j 

La  caufe  première  de  cette  maladie  ,  chez  les 
enfans  ,  eft  une  humeur  âcre  &  épaiffe  qui  s’at¬ 
tache  aux  parois  des  vaiifeaux ,  les  corrode  par  fon 
féjour  ,  &  donne  lieu  à  ces  petits  ulcères  que  les 
medécins  ont  défignés  fous  le  nom  à! aphthes.  En 
énéral  on  attribue  ces  défordres  au  mauvais  régime . 
c  la  nourrice ,  à  l’âcreté  &  à  l’ancienneté  de  fon 
lait ,  au  peu  de  foin  qu’elle  a  de-  nétoyer  la  bouche 
de  l’enfant  ^  &  à  fa  négligence  lorfqu’elle  le  l^iffe 
dormir  au  téton. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft  en  raifon  du 
nombre  des  puftules ,  de  leur  profondeur  ,  de  laar 
couleur  &  du  lieu  quelles  occupent. 

Elle  eft  rarement  mortelle  chez  les  enfans  ,  ex¬ 
cepté  dans  le  cas  où  les  douleurs  ôtent  le  fommeil 
à  l’enfant  &  l’empêchent  de  prendre  aucune  nour¬ 
riture  ,  ou ,  comme,  l’a  obfervé  Rofen  ,  lorfque  les 
aphthes  paroifient  au  gofier  fous  la  forme  d’une 
couenne  de  lard  qui  gêne  la  déglutition  &  la  ref- 
piratiou. 

La  méthode  curative  fe  borne,  1°.  à  remédier, 
aux  caufes  qu’on  a  affignées  ;  z°.  à  adoucir  l’acreté 
des  humeurs.  On  conleille  à  cet  effet  des  lotions 
déterfives  auxquelles  on  ajoute  du  miel  rofat  &  qucL 
ques  gouttes  d’efprit  de  fel  ,  &  on  y  trempe  un 
pinceau  avec  lequel  on  lave  les.  parties  affeâéès;' 
On  tient  la  nourrice  à  des  boifions  délayantes  & 
à  un  régime  rafraîchiffant  ;  on  la  purge ,  &  on  donne- 
à  l’enfant  de  teins  en  tems  quelques  cuillerées  -de 
fitop  de  chicorée  compofé  de  rhubaibe.  Les  pur¬ 
gatifs  font  d’autant  plus  néceflaires  que  les  aphthes 
ne  font  jamais  plus  fréquentes  que  dans  le  tems  où 
les  dents  veulent  percer,  &  qu’à  cette  époque  il  eft 
elfentiel  d'entretenir  la  liberté  du  ventre  pour  éviter 
les  dangers  qui  font  la  fuite  de  la  conftipation. 

Les  adultes ,  les  vieillards  font  auffi  fujets  aux 
aphthes  :  on  les  rencontre  dans  les  maladies  aigues, 
épidémiques  5c  contagieufes  ;  &  on  les  oblèrve 
dans  certaines  maladies  chroniques ,  telles  que  le 
fcoibut  &  la  vérole.  Si  l’on  veut  juger  de  leur  dif¬ 
férence  ,  on  n’aurâ  qu’à  confulter  chaque  article  des 
maladies  que  nous-vènons  de  nommer.  (M.  Jeanroy. 

APHTHES  (  efpeces  d‘ ey.anthem.es'). 

■  APHTHEUSE  ,  (  Fièvre.  )  (  Maladies  érup¬ 
tives.  )  (^Médecine  pratique.  ) 

Les  aphthes  qui  caraftérifent  cette  maladie  ne 
reffemblent  point  aux  aphthes  ordinaires,  dont  on 
leur  a  donné  mal-à-propos  le  nom.  Ces  dernières 
font  de  petits  ulcères  ,  qui  quoique  fuperficiels  creu- 
fait 
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fort  cependant  pins  ou  iiK)ins  &  forment  une  cavité  fur  ' 
la  partie  qu’ils  occupent.  Les  apkthes,  Aont  il  cftquef- 
tion  dans  cet  article  ,  ont  un  caradère  entièrement 
oppofé }  ce  font  de  véritables  exanthèmes  qui  s’élèvent 
&  forment  tumeur  en  déhors  ,  foit  qu’ils  confiftent 
en  des  points  ifolés  ,  ou  qu’ils  forment  des  plaques 
plus  ou- moins  étendues ,  ou  une  couche  continue  à 
l’intérieur  de  la  bouche  St  de  l’éfophage'.  En  tom¬ 
bant,  ces  puftules  ne  lailTeitt  aucunes  traces  après 
elles,' Ccll:  donc  au  rang  des  exanthèmes,  que  l’on 
doit  placer  cette  efpèce  ^aphthes  ,  Sc  la  fièvre  aph- 
theufe  doit  être  confidérée  comme  une  maladie  fébrUe 
éruptive. 

Quoique  ces  aphtkes  foient  également  communes 
aux  enfans  &  aux  adultes,  en  a  cru  cependant  devoir  les 
conlîdérer  à  pan  dans  les  premiers.  Oo  a  donné 
à  celles-  qui  leur  font  propres,  un  nom  particulier  j 
telle,  eft  la  maladie  connue  fous  le  nom  de  muguet , 
millet  y  bUnchet.  (  Voyei^çes  articles,  )  Nous  ne 
coafidéreions  ici  la  fièvre  aphtheufe  que  dans  les 
adultes. 

.Cette  efpèce  d’itpAr^ex  particulières'  ne  paroît  point 
avoir  été  «connue  aux  anciens.  On.  trouve  dans 
Hy-ppocrate  plufieurspalTages,  où  elles  font  diftinguées 
dé  celles  qui  forment  de  petits  ulcères  :  ainfiiî  fait 
mention  d’une  éruption,  qui  couvroit  la  langue  de 
petits  grains  femblables  à  de  la  grêle ,  &  dans  un 
autre  endroit  ,  d’une  croûte  qui  blanchilToit  toute 
la  furface  de  la  langue  &  l’intérieur  de  la  gorge. 

Çes  citations  rapportées  par  Van  Svrieten ,  ne  lui 
pardilToîeat  laifler  aucun  doute  que  les  anciens  n’eüf- 
Icüteu  connoiflance  àe$  apkthes  exanthématiques.-: 

G’eft  aux  modernes  qu’on  eft  redevable  de  la  def- 
«iption  eiaâe  de  cette  maladie.  Ketelaer  qui  l’avoit 
obfervée  en  Zélande ,  a  publié  fur  ce  qui  la  con¬ 
cerne ,  tin  traité  très-eftimé  ,  &  c’eft .  fur  fes  traces 
enfuite  &  [d’après  leur  propre  obfcrvation  que 
Bo'erhaave  Sc  vàn  S«"ieten  en  ont  parlé  avec  étendue. 

C’eft  à  l’intérieur  de;  la  bouche  que  ck  aphthes 
s’élèvent  fous  la  forme  dé  pufbules  5  en  les  exa¬ 
minant  a-vcc  foin  ,  fuivant  Boerh'aave  ,  elles  paroif- 
fent  formées  par  les  extrémités  des  difterens  émonc- 
toires ,  qui  verfent  à  l’intérieur  de  la  bouche  l’hu¬ 
meur  falivaire  ,  &.des  autres  liquides  dont  cette 
cavité  eft 'abreuvée.  C’eft  lorfqu’elles-fe  forment  d’une 
manière  ifdlée  ,.  que  l’on  peut  s’aflurer  de  ce  fait , 
qui  ne  -  fe  peut  rèmatqucr  lorfqa’elles  •  forment 
une  croûte  épailfe.  Lorfqu'aptès  la  cbûte  des  efeharres 
3  furvient  une  nouvelle  éruption ,  cette  vérité  devient 
encore  plus  fcnfible  .  On  voit  alors  ,  à  la  furface  de  la 
bouche  ,  fe  former  de  petits  points  blancs.  A  la  loupe , 
cette  formation  paroît  très-diftinâe,  &  l’on  voit  bien¬ 
tôt  les  points  ,  en  fe  multipliant ,  former  des  croûtes 
plus  ou  moins  épaiffes  ,  femblables  aux  premières. 

'  Ç’,eft  par  -eet|e  ;  raifon  que  .  ces  apktjpsf  occupent 
MÀDEciKi,  Terne  III. 
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toutesles  partiesqui  font  couvertes  des  mêsnesémonc- 
toires  que  la  cavité  de  la  bouclie,  Ainfi  ,  on  les 
voit  occuper  les  lèvres ,  les  gencives ,  l’intérieur  des 
joues,  la  langue,  le  palais,  la  gorge,  l’éfophage  , 
l’eftomac  &  les  petits  inteftins.  Dans  tous  les  points 
de  ce  trajet ,  elles  fe  montrent  à-peu-prèS  les  mêmes.. 
C’eft  en  cela  quelles  diffèrent  de  la  couche  de  fabure, 
qui  fe  forme  dans  les  maladies  fur  la  langue.  Cette 
couche  ne  couvre  jamais  que  la  furface  fupéricure  de 
cet  organe.  Les  aphtkes  sa  contraire  peuvent  en  oc- 
coper-  toutes  les  parties ,  ainfi  que  tout  l’intérieur  de 
la  bouche.  Il  arrive  même  quelquefois  qu’on  n’.en 
obferve  aucunes  tracesdanscette  cavité ,  tandis  quelles 
font  en  grand  nombre  dans  là  gorge.  Il  fuffit  de  la 
vue  feule,  pouf  s’aflurer  de  lapréfence  des  aphtkes 
dans  ces  differentes  parties  qui  font  fouriiiles  à  l’œil. 
Quant  à  celles  qui  occupent  réfophage  ,  l'eftomac  Sc. 
les  inteftins,  c’eft  par  la  chûte  des  efeatres  qu’on  en 
eft  certain.  Lorfque  les  croûtes  Sc  pellicules,  formées 
par  les  aphtkes,  fe  détachent  &  tombent,  on  voit  les 
malades  en  cracher  des  lambeaux  plus  ou  moins 
larges.  Mais  ils  en  rendent  auflî  par  les  telles,  Sc  en 
telle  quantité  quelquefois  ,  que  Ketelaer  affurç  avoir 
vu  qu’elles  auroient  pu  remplir  plufieuts  baffins.  Ce 
fait  doit  paroître  étonnant ,  quand  on  ne  réfléchit  pas 
que  les  aphtkes,  lorfqu’elles  fe  féparent ,  peuvent 
être  remplacées  fuceeffivemept  par  d’autres  un  grand 
nombre  dé  fois.  Mais  il  prouvée  au  moins  que  dans’ 
!  ces  cas,  les  qpArAer  ont  occupé  l’eftomac  Scie  trajet  des 
inteftins. 

!  C’eft  parmi  les  peuples;  dû  nord  ,  qui  hâbitenf  des 

I  contrées  maréçagéufes  ,  que  les  aphahès^  s’obfervent  le 
plus  fréquemment.  Une  températûre  chaude  Sc  iplu- 
vieüfo  lés  y' rend  plus  communes.  On  obférvé  de 
plus  ’ ,  qu’elles  attaquent  particulièrement  '  lés  ên- 
fans  Sc  les  vieillards.  Il  eft:  très-rare  qu’on  en  ren¬ 
contre  dans  les  pays  chauds  i  Cullen  afliite  ne  les  avoir 
jamais  obfervées  en  Ecofle  comme  maladie  idiopa¬ 
thique  ,  qui  affeélât  les  adultes.  Van  Swieteh  rap¬ 
porte  à  ce  fujet ,  qu’en  pratiquant  en  Hollande  ,  ’  rien 
né  lui  étoit  plus  ordinaire  que  d’obferver  des  apktkes 
.  dans  les  maladies  aiguës ,  tandis  qu’à  Vienne  ,  après 
cinq  ans  de  féjour,  il  lie  lui  étoit  pas  même  arrivé 
:  une  fois  d’en  rencontrer.  Cette  circonftance  avoit 
’  fait  penfer  à  Ketelaer  que,  dans  les  pays  chauds,  la 
tranfpiration  étant- plus  libre,  la  nature,  dilfipoit,  par 
les  fueurs ,  dans  les ,  maladies  ,  la  matière  morbi¬ 
fique,  qui^  fous  uii  ciel  plus  humide  &  plus  ftoid, 
ne  pouvoir  être aufli  facilement  chaflee  par  cette  voie. 
Cette  opinion  lui  paroilToit  d’autant  mieux  fondée, 
qu’il  avoit  obfervé  que  des  fueurs  copieufes  &  des- 
I  urines  abondantes  ,  reudoient  les  apktkes  plus  légères 
&  moins  dangereufes ,  tandis  que  le  défaut  de  ces 
évacuations  produifoit  des  effets  oppofés.  Vaa 
Swieten  ajoutoit  à  cette  remarque ,  que  dans  les  pays 
©d  l’on,  n’obfervoît  point  &  aphtkes  ,  les  éruptions  mi¬ 
liaires,  iQuge  &  blanche  ,  fe  faifoieat  au  contraire 
fréquemment  remarquer.  Setoit-ce  qu’alars  il  fe  por-, 
teroii  à  k  peau  quelque  priwipe  délétère  de  la  nïÊmfif 
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nature  que  celui  qui  ;  dans  les  ^iphthes ,  occupe  la  fur- 
face  des  premières  voies?  Il  obfervoit  que  les  exan¬ 
thèmes  miliaires  accompagnent  fréquemment  toutes 
les  maladies  aiguës  &  les  fièvres  continues  ;  qu’on  y 
remarque  une  odeur  d’aigre  vappide^qu’ilaffure  avoir 
plulieurs  fois  remarquée  auprès  des  malades  attaqués 
i'aphthes.  La  forme  même  des  boutons  miliaires  lui- 
paroiffbit  offrir  une  conjeélure  de  plus.  Ces  boutons 
font  formés  par  de  pentes  pullules  élevées  en  partie  au- 
deflus  de  la  furfice  de  l’épiderme,  remplies  d’une 
humeur  tranfparente  ,  qui ,  bientôt  fe  trouble ,  & 
que  l’on  voit  enfuite  fe  deffécher,  tomber  ,  &  être 
remplacées  fouvent  par  de  nouvelles  éruptions  ,  qui 
fe  fuccèdent.  Les  mêmes  phénomènes  lui  paroilToient 
appartenir  aux  aphtkes.  L’anxiété  précordiale  ,  la 
foiblelTe  ,  la  fomnolence  inégale  &  légère  qui  les  ac¬ 
compagne,  lui  ofîroient  de  plus  une  grande  analogie 
avec  les  fymptômes  de  l’éruption  miliaire.  Il  eu  étoit 
ainfi  du  danger  de  la  répercufllon ,  ou  de  la  rentrée  de 
l’éruption ,  qui  lui  patoilToit  aufll  fâchéufe  dans  les 
deux  maladies.  Toutefois  ce  n’étoit  qu’avec  un 
cfprit  de  doute,  que  Van  Swieten  propofoit  ces  rappro- 
chemens.  Il  ne  fe  diflimuloit  pas  que  l’on  obferve, 
dans  la  miliaire,  quelques  fymptômes  différens  de  ceux 
des  aphthes. 

Cependant  on  ne  petit  nier  qu’on  n’obferve  aulll 
les  aphthes  ,  au  moins  dans  les  contrées  tempérées. 
Ainfi  M.  Lepecq  en  a  obfervé  dans  fés  conftitucions 
épidémiques,  &  M.  Lorry  les  adéctites  dans  unfavant 
.mémoire,  telles  qu’on  les  voit  parmi  nous.  Il  les  a 
comparées  avec  celles  de  la  Hollande  Sc  de  la  Zélande , 
décrites  parKctelaer  &  Boerhaave,  &  avec  celles  dont 
Hyppocrate  a  fait  mention.  Suivant  lui ,  on  doit  les 
divifer  en  chroniques  &  en  aiguës;  célles-ci lui  ont 
paru  attaquer  le  plus  fouvent  les  femmes  grolTes ,  Sc 
devenir  quelquefo's  un  mal  habituel  après  leurs  cou¬ 
ches.  Un  coryfa  les  précède  ;  la  falivation  les  ac¬ 
compagne  ;  elles  tiennent  toujours  du  caraélère  inflam¬ 
matoire  ,  ce  qui  les  diflingue  du  niai  de  gorge  gangre¬ 
neux,  dont  Boerhaave  ne  les  a  pas  aflez  bien  distin¬ 
guées  ,  Sc  auquel  on  doit  oppofer  les  toniques  les  plus 
puifTans.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  reftriàion  qu’on 
doit  penfer  avec  Van  Sv/itten,  que  les  aphthes  n’exif- 
tant  point  dans  les  climats  chauds  ;  elles  y  font  rem¬ 
placées  par  des  exhantèmes  d’une  autre  nature. 

Mais  fi  cette  opinion  n’eft  pas  fondée ,  il  n’en 
cft  pas  de  même  de  celle  qui  attribue  la  fréquence 
de  cette  maladie  à  l’influence  des  pays  bas  &  hu¬ 
mides.  Dans  la  Zélande ,  qui  eft  environnée  d’eau, 
&  que  des  digues  préfervent  de  l’inondation  ,  les 
izpfcAcr  font  fi  communes,  qu’elles  y  forment,  fuivant 
Ketelaer  ,  une  maladie  endémique.  C’eft  fur-tout 
en  automne,  lotfque  la  température  eft  humide  & 
chaude,  qu’elles  régnent  plus  fréquemment.  Quant  à 
l’â-te,  où  elles  .font  plus  communes.  Van  Swicten 
obferve  que  quoiqu’elles  n’en  épargnent  aucun,  & 
qu’elles  ne  refpeâent  pas  la  différence  des  fexes,  cepen- 
dantelles  font  plus  familières  parmi  les  enfans  ,  chez 
lefquels  elles  naiflentle  plus. ordinairement  de  la-ma- 
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nière  la  plus  douce  ,  &  fans  avoir,  été  précédées  d’au¬ 
cune  maladie  grave.  Il  eft  rare,  fuivant  lui,  que 
dans  les  pteinières  femaines  de  leur  naiffance ,  ils  ea 
foient  exempts,  &' elles  font  fi  bénignes  pour  l’or¬ 
dinaire,  que  fans  le  fecoursdes  médecins,  les  mères 
fe  contentent  de  les  traiter  ,  en  leur  donnant  à  fucer 
un  mélange  de  fyrop  de  violette ,  de  miel ,  &  de 
fyrop  de  rhubarbe ,  pour  humeéter  les  croûtes  &  les 
aider  à  fe  détacher.  Chez  les  vieillards,  les  iiphthes 
n’offrent  pas  le  même  caraâère.  C’eftdans  les  fièvres 
continues,  qu’elles furvicnnent  le  plus  fréquemment; 

■  mais  comme  alors  les  forces  font  très-affoiblies  ,  elles 
comportent  beaucoup  de  danger. 

L’éruption- des  aphtkes  eù,  ordinairement  précédée 
par  une  fièvre ,  foit  continue  putride  ,  foit  intermit¬ 
tente  devenue  continue  ,  &  accompagnée  de  diarrhée 
ou  d’un  flux  diffentérique.  Dans  les  commcncemens  , 
les  malades  éprouvent  des  naufées  continuelles  ,  .  ou 
des  vomiffemens  ,  des  anxiétés  très-vives ,  &  qui  fe, 
répètent  fouvent  dans  les  parties  précordiales  ;  de  la 
foibleffe ,  une  forte  de  fomnolence  &  de  ftupeur  qui-, 
fans  difeontinuer  ,  n’eft  pas  toujours  au  même  degré 
de  force,  enfin  un  fentiment  douloureux  de  pefanreur 
à  l’eftomac,  dont  le  malade  fe  plaint  toujours.  Sui¬ 
vant  Van  Swieten  ,  il  eft  très-rare  qu’on  obferve  des 
aphtkes,  fi  ce  n’eft  dans  les  fièvres  continues,  &  pria-  . 
cipalement  dans  les  intermittentes  automnales ,  qui 
,  dégénèrent  fi  facilement  en  cette  efpèce  de  fièvre. 
Il  h’en  n’avoit  obfervé  qu’une  feule  fois  à  la  fuite  de 
quelques  accès  d’une  fièvre  tierce  exquife.  C’étoit 
dans  une  femnie  de  cinquante,  ans,  à  l’époque  du 
mois  de  juillet ,  temsoù  ces  fièvres  participent  encore 
de  l'a  conftitution  vernale.  Il  n’avoit  obfervé  qu’une 
feule  fois  aulfi,  dans  une  petite  fille  d’un  an  j  des 
aphtkes  furvenaes  fans  aucune  maladie  qui  eût  pré¬ 
cédé  ,  &  fuivant  fon  rapport ,  Boerhaave  n’en  n’avoit 
vu  que  deux  exemples.  Les  aphthes  avoient  été  très- 
épaiffes  ;  mais  elles  n’occupoi  nt  que  les  lèvres.  Les 
malades  étoient  tous  deux  adultes,  Ketelaer  affùréit 
au  contraire  en  avoir  obfervé  fur  un  grand  nbrnpre 
fans  aucune  apparence  de  fièvre ,  même  avant  Térup^ 
tion &  cette  vérité ,  fuiVant  lui ,  eft  fur-tout  bien 
fondée  relativement  aux^enfans.  - 

Sydenham  avoit  bien  remarqué  que  c’étoit  dans 
les  fièvres  qui  commençoient  pat  la  diarrhée,  ou  un  flux 
diffentérique  ,  que  les  aphthes  furvenoient,  fur-tout 
fi  l’on  avoit  fufpendu  les  évacuations  par  l’ufage  des 
remèdes  aftringens  ,  ou  qu’on' eût  .négligé  d’emporter 
le  foyer  de  fabure  par  les  purgatifs.  Ainfi  il  rapporte 
que.  dans  une  conftitution,  où  régnoient  des  diflente- 
ries  épidémiques  ,  il  furvint  une  fièvre  accompagnée 
des  mêmes  fymptômes  ,  à  la  diffenterie  près ,  &  qu’il 
crut  devoir  appeller  diffentérique  ,  dans  laquelle  il 
remarqua  plus  de  difpofition  aux  aphthes  que  dans, 
aucune  autre.  Les  fueurs  abondantes  qui  étoient  par¬ 
ticulières  à  la  conflitution  régnante  ,  manquoient 
d’ailleurs  dans  cette  fièvre.  .  .  .  ^ 

Les  naufées  continuelles,  dans  cette -niàladiè,  dér 


pensent  des  ttiatiires  corrompues  qui  croupiiTent  dans 
l'cftomac.  Auflî  Ketelacr  avoit-il  obfervé  que  ceux 
ui ,  négligeant  les  premiers  fecouis ,  n’avoient  pas 
té  convenablement  évacués  les  premiers  jours,  en 
étoient  plus  tourmentés  j  que  la  maladie  devenoit 
beaucoup  plus  grave  ;  &  que  les  forces  étant  une  fois 
abattue?,  on  ne  trouvoit  plus  à  placer  convenable- 
meut  les  évacuations.  La  préfencc  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  que  la  nature  doit  dépofer  au  moyen  de  l’érup¬ 
tion,  &  qui  circule  jufqu’à  ce  moment  avec  les  hu¬ 
meurs  ,  Dccafionne  l’anxiété  qui  fe  manifefte  dans 
cette  maladie  ,  comme  dans  toutes  les  fièvres  érup¬ 
tives.  On  ne  peut  douter  que  les  aphthes  ne  parti¬ 
cipent  du  caradère  des  éruptions  ou  métaftafes  cri¬ 
tiques.  Van  Swieten  allure  avoir  vu  ibuvent  les 
aphthes  paroître  aux  jours  de  crifes ,  avec  une  dimi- 
iiution  fenfible  des  accidens  ;  &  quelles  étoient  bien 
«oins  favorables ,  lorfqu’elles  paroilToicnt  dans  d’au¬ 
tres  jours.  11  ajoute  que  Kctclaer  ,  qui  croyoit  peu 
à  la  dodrine  des  crifes  &  à  l’utilité  de  leur  obferva- 
tion ,  s’étoit  vu  forcé  enfin  de  s’en  rapprocher  dans 
le  traitement  des  aphthes.  Il  les  regardoit  au  moins 
comme  prouvant  la  néceflité  d’admettre  des  efpèccs  de 
crifes  lentes  &  imparfaites  ,  au  moyen  defquelles  la 
nature  fe  délivre  infenfiblement  de  ce  qui  peut  lui 
nuire.  Il  avoit  obfervé  d’ailleurs  que  celles  qui  paroif- 
foient  avant  le  feptièmc  jour  de  la  maladie ,  étoient 
beaucoup  plus  fâcheufes ,  que  celles  qui  futvenoient 
cejoui-Iaou  le  neuvième.  Ainfî  les  aphthes  étant  une 
éruption  véritablement  critique ,  fuivant  Van  Svrieten, 
il  ne  devoir  pas  paroître  étonnant  de  les  voir  accom¬ 
pagnées  du  trouble  &  de  l’état  d’anxiété ,  ordinaire 
aux  mouvemens  des  crifes. 

Si  cette  anxiété  fe  répète  à  différentes  fois ,  c’eft 
que  les  éruptions  fe  fuccèdent  à  plufieurs  reprifes 
dans  cette  maladie,  la  quantité  de  matière  morbi¬ 
fique  étant  quelquefois  fi  confidérable ,  que  la  na¬ 
ture  ne  peut  s’en  délivrer  par  une  feule  érup¬ 
tion.  Ketelaer  regardoit  ces  aphthes  comme  très- 
dangereufes,  lorfque,  par  de  nombreufes  éruptions, 
elles  fatiguoient  airfi  la  nature.  Van  Sv/ieten  obfervé 
de  plus,  à  ce  fujet ,  que  d’après  Hyppocrate ,  les 
faifons  humides  &  chaudes  qui  font  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  naiflance  aphthes ,  font  auflî  celles  ou 
les  crifes  manquent  le  plus  fouvent ,  ou  fe  font  avec 
plus  de  difficulté. 

Quant  à  la  foiblefTe  qui  accompagne  cette  maladie, 
elle  paroît  dépendre  ou  des  évacuations  qui  furviennent 
dans  fonmvafion,  ou  de  la  qualité  de  la  matière 
morbifique  qui  circule  avec  les  humeurs,  &  qui  ainfî 
que  dans  les  petites  véroles  ,  lès  pétéchies ,  les  mi¬ 
liaires  de  mauvais  caradère ,  produit  fouvent  ce  fy  mp- 
tôme ,  ou  de  la  préfence  des  fucs  bilieux  &  dégénérés 
dans  les  premières  voies ,  d’où  l’on  fait  que  la  force 
vitale  peut  être  affedée  d’une  manière  fympathique, 
La  même  préfence  de  la  matière  morbifique  dans  le 
fang  ,  à  qui  elle  communique  un  certain  degré 
d’épaiffîlfcniçat ,  occafîonnç  la  fbmnolence  §£  l’ét?' 


de  ftupeur.  Ce  ligne  eft  le  plus  fur  indice  de  l’appa” 
rition  des  aphthes.  Enfin  le  p^oids  incommode  &  dou“ 
loureux  à  l’eflomac ,  dont  fe  plaignent  continuelle¬ 
ment  les  malades  ,  eft  occaConné  par  la  préfence  de® 
aphthes  occupent  déjà  les  parois  de  ce  vifeère.  Le 
même  fentiment  fe  rapporte  quelquefois  à  l’éfopbage, 
où  il  paroît  exifter  un  état  de  rigidité,  &  un  obftaclc 
qui  s’oppofe  au  palTage  des  liquides.  C’eft  à  la  même 
caufe  qu’on  doit  aufîi  attribuer  le  hoquet  qui ,  fuivant 
Van  Swicten,  annonce  fouvent  l’apparition  des  aphthes 
à  l’intérieur  de  la  bouche ,  &  qu’il  croyoit  occafionnÀ 
par  l’irritation  de  celles  qui  occupoient  déjà  l’orifice 
lupéricur  de  l’eftomac. 

C’eft  du  lieu&dela  nature  d«4’éruption,  que  fe  tirent 
les  figneS'  qui  font  juger  du  plus  ou  moins  de  danger 
des  aphthes.  En  général  elles  paroiffent  çà  &  là-,  & 
par  puftuks  ifolées,  foit  à  la  langue ,  foit  au  bord  des 
lèvres ,  à  la  gorge  ou  en  tout  autre  endroit ,  &  pour 
l’ordinaire  fans  aucune  préférence  pour  le  fiège  où 
elles  fe  manifeftent  en  premier  lieu.  Ces  aphthes  font 
prefque  toujours  de  bon  augu-e.  Quelquefois  on 
les  voit  paroître  au  fond  de  la  gorge  ,  fous  la  forme 
d’une  croûte  blanche  ,  épaiffo &  luilante  ,  alfez  fem- 
btablc  à  du  lard  frais  ,  qui  fèmble  monter  lentêment 
de  l’éfophage  ,  &  qui  adhère  fortement  aux  parties 
qu’elle  couvre  :  celles-ci  font  d’un  mauvais  caradère  , 
&  -pour  l’ordinaire  mortelles.  D’autres  fois  elles  çcu- 
vVrent  de  croûtes  dures,  épailfes,  &  très-tenaces, 
tout  l’intérieur  de  la  bouche  qu’elles  occupent  jufqu’au 
b(^d  des  lèvres  ;  &  dans  ce  cas  les  malades  éciiappent 
rarement  à  la  mort.  Telles  font,  relativement  au 
pronoftic  ,  les  régies  les  plus  générales.  Cependant 
il  peut  arriver  qu’on  n’obferve  que  quelques  aphthes 
foliraires  dans  la  bouche  ,  Sc  qu  elles  feient  très- 
abondantes  dans  l’éfophage  &  les  premières  voies. 
Mais  alors  la  gravité  des  fymptômes  ,  les  naufées, 
la  violence  de  la  maladie,  le  hoquet,  le  poids  à 
l’eftomac,  indiquent  bientôt  qu’il  ne  faut  pas  fe  fier 
aux  apparences.  Il  en  eft  de  même  lorfque  les  forces 
étant  afFoiblies,  l’éruption  ne  peut  avoir  lieu  que 
d’une  manière  incomplette ,  aiefi  qu’il  arrive  chez  les 
vieillards.  Dans  ce  cas ,  la  foiblefie  &  la  vîteffe  du 
pouls,  le  défaut  de  diminution  dans  les  fymptômes, 
annoncent  le  peu  de  fuccès  des  efforts  de  la  nature. 

La  couleur  des  aphthes  doit  en  faire  porter  aufîi  un 
jugement  différent.  Celles  qui  ont  la  tranfparencc 
de  la  perle,  font  les  moins  dangeicufesj  &  telle  eft 
leur  couleur ,  lorfqu’elles  font  éparfes.  Quand  au 
contraire  elles  fe  réuniffent  &  fe  ferrent,  elles  pa¬ 
roiffent  d’un  blanc  mat  ou  opaque.  Celles  qui  font 
jaunes  ,  livides  &  noires  ,  comportent  d’autant  pins 
de  danger,  qu’elles  ont  une  teinte  plus  foncée.  Lorf- 
qu’en  paroiffant  elles  ont  une  nuance  cendrée  ,  c’eft 
toujours,  fuivant  Ketelaer,  d’un  funefte  augure. 
On  peut  douter ,  d’après  cet  auteur  ,  qu’on  en  ait. 
jamais  obfervé  de  noires  ;  ce  n’eft .  que  long-jems 
après  leur  éruption  ,  &  an  moment  delà  mort ,  qiu’oa 
les  voit  uoitcir,*^  Elles  offrent  alots  le  plus  hideux- 
alfcâ:. 
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Lorfqiie  ces’  aphthes  ont  duré  quelques  jours  ,  on 
les  voit  fe  détacher  par  leur  bafe  ,  &  tomber  par 
lambeaux,-  de  manière  que  fuccellivement,  8tpeu-à- 
peu' ,  toutes  les  parties  afFeâéçs  en  font  parfaite¬ 
ment  délivrées.  î-lles  tombent  les  unes  plutôt  , 
les  autres  plus  tard.  Quelquefois  il  en  paroît  de  nou¬ 
velles  ,  foit  au  moment  même,  foit  quelque  tems 
après  -,  &■  dans  ces  nouvelles  éruptions ,  il  n’eft  pas 
rare  qu’elles  reviennent  aulfi  épaifles  ,  5c  même  plus 
que  les  premières  ;  leur  danger  diffère  fuivant  ces 
différentes  circoirftances.  Le  tems  de  la  chute  des 
éfearres  varie  au  refte  d’une  manière  très-marquée. 
Quelquefois  on  les  voit  fe  détacher  au  bout  de  douze 
heures  ;  d’autres  fois  elles  durent  plufieurs  jours.- 
Aucune  partie  ne  paroît  avoir  de  privilège  fous  ce 
rapport,  &  l’on  ne  remarque  aucun  lieu,  où  elles 
paroiffent  fe  féparer  plutôt;  quoiqu’il  femble  pro¬ 
bable  que  dans  l’eftomac  &  les  inteftins ,  où  elles 
font  plus  particulièrement  ramollies  par  les  boiffons , 
elles  doivent  fe  détacher  plus  promptement.  Au  refte, 
h ,  aprè  i  leur  fépatation  ,  les  parties  paroiffent  par- 
,faitement  lifl'cs  &  humides,  il  y  a  apparence  qu’il 
n’en  reparortra  pas  de  nouvelles.  Lorfqa’au  con¬ 
traire  ces  parties  font  rouges  &  fèches ,  c’eft  uii  ligne 
qu’il  y  aura  de  nouvelles  aphthes  ^  Sc  peut  être  plus 
épaifles  que  les  premières  ,  fi  les  forces  de  la  nature 
fuffifent  pour  continuer  l'expulfiou  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ;  fi  au  contraire  elles  font  fort  affoiblies ,  il 
furvient  une  grande  anxiété ,  '  Sc  le  malade  périt. 
Quelquefois,  après  la  chute  des  efearres,  le  ÿeu 
qu’elles  occupoient  paroît  comme  tapiffé  Sc  recouvert 
Âune  toile  blanche  très-tenue ,  Sc ,  en  peu  d’heures  , 
il  paroît  des  aphthes  auffi  nombreufes  que  les  pre¬ 
mières.  On  recounoît  à  ce  figue  la  grande  quantité 
de  matière  morbifique  à  expulfer  ,  Sc  le  bon  état  des 
forces  pour  y  parvenir.  Ces  éruptions  fucceflives  fe 
répètent  fouvent  à  diverfes  reprifes  ;  Ketelaer  affure 
les  avoir  vu  fe  fuccéder  jufqu’à  fix  Sc  fept  fois  ,  Sc 
même  plus.  Van  Swieten  dit  avoir  fait  la  même 
obfervadon.  Quelquefois,  fuivant  lui,  il  s’écoule 
un  intervalle  de  quelques  jours  entre  les  aphthes 
tombées  Sc  renaiffantes  ;  mais  alors  le  lieu ,  d’où  les 
aphthes  kÇoïit  détachées  ,  ne  devient  pas  parfaitement 
humide.  Il  refte  de  l’anxiété  Sc  de  la  fomnolencc, 
qui  indiquent  affez  que  la  maladie  n’eft-, pas  com- 
plettement  jugée. 

Ces  différences  ne  font  pas  plus  indifférentes  que 
celles  que  nous  avons  déjà  rapportées  ,  pour  faire 
augurer  de  la  terminaifoa  du  mal.  Les  aphthes  ,  qui 
fe  détachent  de  bonne  heure ,  font  du  meilleur  augure, 
lors  même  qu’elles  fe  renouvellent.  Elles  indiquent, 
à  la  vérité  ,  que  la  madère  morbifique -eft  très-abon¬ 
dante  ,  mais  qu’elle'  eft  affez  mobile  ,  que  les  forces 
font  fuffifantes,  Sc  les  voies  convenablement  pré¬ 
parées.  Si  les  efearres  font  lentes  à  fe  détacher  ,  on 
en  conclut  que  la  matière  eft  plus  tenace  ,  les  forces 
moins  viftorieufes ,  Sc  que  les  vaiffeaux  ne  font  pas 
fuiETamment  ouverts  Sc  perméables.  Lorfqu’il  y  a  un 
long  intervalle ,  entre  ks  premièies  aphthes  &  les 
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nouvelles  ,  on  reconnok  que  la  matière  morbiffqne  ï| 
n’eft  qu’en  partie  élaborée  ,  que  le  refte  a  befoin  de 
maturation  pour  être  dépofée  à  Fextérieur ,  Sc  l’on 
peut  prévoir  ainfique  là  maladie  fera  longue  Sc  fujète  ; 
à  plufieurs  récidives  ,  contre  lefquelles  le  malade  aura  ■: 
à  lutter,  avast  d’échapper  à  la  mort.  Toijtefois.il 
y  a  en  cela  un  avantage ,  c’eft  qu’ après  la  chute  des  '.i, 
efearres  les  malades  ont  la  déglutition  plus  facile ,  Sc 
qu’on  peut  profiter  de  l’intervalle  pour  réparer  leurs 
forces  au  moyen  d’alimens  légers.  Mais  lorfque  ks 
aphthes  reparoiffent  auffi  épaifles,  ou  même  plus,  il  . 
y  a  lieu  de  craindre  que  les  forces  ne  fuffifent  pas 
pour  expulfer  la  matière  morbifique-,  Sc  qu  alors  ks  i 
croûtes  fe  defsèchent  Sc  ne  fe  féparent  pas.  . 

Il  eft  facjle  d’après  ces  détails  de  reiidre  raifo* 
des  divers  èffets  qui  réfultent .  de  cette  maladie-. 
Lorfque  la  croûte  aphtheufe  occupe  toute  la  furfaeç 
de  la  bouche  '  Sc  des  premières  voi^  ,  on  feat 
pourquoi  le  inalade  eft  privé  de  la  faculté  dugoûf.,  ; 
Les  papilles  nerveufes  de  la  langue  Sc  de  ta  bouch* 
font  recouvertes  par  la  couche  aphtheufe-,  Sc  ks 
émonétoires  étant  en  même  tems  obftrués  ,  il  en 
refaite  une  féchereffe  qui  jointe  à  la  rigidité  des  ^ 
croûtes  ,  rend  quelquefois  les  joues  ,  les  lèvres  Sc 
la  langue  tellement  roides,  que  ks  malades  ne  peu¬ 
vent  même  retenir  quelques  liquides  dans  kur 
bouche.  En  même  tems  lès  vaifl'eaux  obftrués  fous 
ces  croûtes  fe  dilatent  ,  les  liquides  s’y  arrêtent  , 
dans  un  état,  de  ftagnation,  les  parties  fe  tuméfient 
Sc  s’enflamment.  On  obferve  quelquefois  de  ces 
gonflemens  qui  font  très-incommodes ,  dans  le  voi- 
linage  du  larynx  ou  de  l’éfophaK ,  Sc  qui  empêchent 
les  malades  d’avaler ,  fi  ce  n’ett  avec  la  plus  grande 
anxiété.  Van  Sv/ieten  dit  avoir  vu  chez  quelques 
malades ,  cette  anxiété  portée  fi  loin  ,  qu’après  l’avoir  ï  , 
éprouvée  plufieurs  fois ,  ils  préfétoient  de  s’abftenir  ■ 
de  boire.  Ces  inflammations  prennent  quelquefois  uîf 
mauvais  caraétère ,  à  raifon  de  la  fièvre  Sc  de  la 
nature  des  humeurs  qui  font  par  le  mélange  de  la 
matière  morbifique ^lus  fufceptibks  de  piitrefaétion,  ■■■ 
Les  vaiffeaux  abforbans  étant  auffi  fermés  ,  le  chyle  , 
ks  boiffons  ne  peuvent  plus  paffer  dans  le  fang  ,  . 
ni  ks  principes  des  médicamens.  La  nutrition  alors, 

Sc  la  réparation  des  humeurs  ne  peuvent  avoir  lieu. 

Les  alimens  occafîonnent  dans  ce  cas  une  au- 
goiffe  intolérable  ,  s’ils  ne  peuvent  parcourir  le  v- 
trajet  des  inteftius  enflamunés  ,  ou  le  malade  ks 
rend  tels  qu’il  les  a  pris  ,  11  le  canal  intc-ftinal  eft 
perméable.  '■ 


A  la  chûte  des  efearres  de  nouveaux  effets  le 
fuccèdent.  Les  vaiflèaux  très-dilatés  laiffent  échapper 
les  fluides  en  abondance.  Ainfî  il  furvient  une  fa- 
livation  copieufe ,  accompagnée  quelquefois  de  ftux 
de  ventre  qui  é'puife  les  malades.  Ces  diarrhées 
font  avantageufes  toutefois  ,  lorfqu’ elles  font  mo¬ 
dérées  ;  elle  fervent  alors  à  expulfer  au  dehors  ce 
qui  pourroit  relier  de  matière  morbifique,  Sc  elles  pré¬ 
viennent  ainli  une  nouvelle  éruption  £  aphthes.  Mar*. 
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jgifqu’elks  ne  l'empêchent  pas  ,  c’eft  Hti  Mauvais 
jîgne.  On  voit  que  là  matière  eft  tellement  abon¬ 
dante  Sc  èpaifle ,  qu’eile  ne  peut  fortir  par  les  extré- 
Biites  des  yaiflcaux  dilatés,  &  les  éruptions  nou¬ 
velles  ne  peuvent  que  nuire  beau'çoüp  aux  malades^  i 
ê[ue  d’abondantes,  évacuations  put  pour  aîafi  dite 
'épuilés.  '  .  '  ■  :  ■  , 

■  Lafépj'ration  des  croûtes  donne  Ke'ü'd’ ailleurs  à  des 
'douleurs  très-âcres  qui  proviennent  de  là  fenflbilité  des 
parties,  qui  ont  perdu  leur  enduit  bu  vernis  naturel  , 
'&  qui  font  comme  excoriécs.rQttelquefois  le  fang  en  . 
eoule  &  teint  les  liquides  qui  s’én  échappent }  ain£  la 
falivatibn.eft  foiivent fanguinblente .,  &  la  diarrhée 
fe  change  en  dilTenterie.  Les  malades  ne  peuvent 
alors  .fupporter  fans  de  mortelles  angoilTes ,  la  pré- 
fence  des  alimens  dans  l’eftoinac  ;  &  il  n’eft  pas 
rare  d’en  voir  qui  fe  plaignent  de  cardialgie , 
ou  que  tourmente  un  hoquet  très-incommode.  Van 
Sweren  affure  avoir  obfervé  ces  deux  accidens  pen- 
dantpliis  defixXemaincs  dans  mide  fes  malades.  Ce¬ 
pendant  c’eft  une  nëceffité  preflante  de  faire  prendre 
quelques  alimens’  au  moins  liquides  ,  pour  empêcher 
ces  parties  ulcérées  de  s’agglutiner ,  ce  qui  forme- 
roit  un  mal  incurable.  Les  croûtes  aphtheules  pouvant 
occuper  la  partie  du  canal  inteftinal  où  le  conduit 
pancréatique  &  le  canal'  biliaire  viennent  s'ouvrir, 
on  voit  quelle  anxiété  il  doit  en  réfulter  dans  les 
parties  précordiales.  Mais  lorfquê  ces  croûtes  venant 
a  fe  détacher  ,  la  voie  s’onvre  à  la  bile  qu’un  long 
Cjour  a  tendue  plus  âcre,  on  volt  quelles  vives 
douleurs  de  coliques  &  de  diffenteries  elle  doit  oc- 
calîonner.  C’eft  pour  cette -taifon  en  partie,  que 
l’on  paroît  avoir  toujours  rédouté  l’ufàge  des  pur¬ 
gatifs  dans  le  traitement  des'  aphthes  ,  où  l’on  a 
vn  qu’ils  pouvpient  produire  de  fâcheufes  fnperpur- 
gations  en  fqllicitàiit  trop  vivement  la  fortie  d’une 
bile  très'âcre  ,  &  fj|n  trajet  fur  dès  parties  ulcérées,. 

Lorfque  les  croûtes  font  très-épailTés,  très-tenaces , 
&  très-compââes  ,  la  force  vitale  peut  être  falFo- 
quée  dans  les  parties  qu’elles  occupent ,  &  le  mal 
peut  dégénérer  en  fuppuratiôns  gangrèneufes  ou  en 
ulcères  du  plus  mauvais  caraftète.  Quelques  auteurs 
ont  regardé  les  aphthes  comm&  une  forte  de  gau- 
grènë  luperficielîe,  &  fi,  compie  l’a  penféBôerhaav'e', 
les  croûtes  font  formées  par  les  extrémités  des  émonc-  ' 
toires  obftrués  ,  dont  là'  riature  opère  enfuite  la 
réparation ,  on  voit  combien  cette  opinion  eft  peu 
éloignée  de  la  vérité.  La  nature  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  qui  eft  quelquefois  du  plus  mauvais  carac¬ 
tère  ,  ajoute  à  cette  conjecture  un  nouveau  degré 
de  force.  On  a  vu  d’ailleurs  en  quelques  cas 
le  palais  corrodé  par  les  ulcères  qui  fuccédoient  aux 
aphthes  dans  cette  partie  j  &  lorfque  de  pareilles 
ahérations  ont  lieu  dans  l’cftomàc  8c  les  inteftins , 
on  feut  aifément  quels  maux  il  doit  en  réfulter. 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie,  on  doit  tem¬ 
pérer  8c  foutenit  le  cours  des  humeurs  de  manière 
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'  que  les  liquides  abordent  en  quantité  füffifaiite  pour 
ramollir  les  croûtes  aphrheufes  par  leur  bafe ,  & 
les  aider  à  fe  détacher.  D’abondantes  boiflons  tiédes , 
délayantes  8c  xéfolutives  rempliffent  cette  indication. 
Mais  comme  ’ dans  l’efpèce’  la  plus  grave  de  cette 
maladie,  les  vaiffeaux  ladés  ne  font  pas.convena- 
•blèriient'leurs  fondions ,  c’eft  aux  fomentations ,  aux 
■fumigations  8c  aux  bains  qu'il  faut  avoir  recours 
Xour  ÿ  fuppléer.  L’éruption  étant  une  crife  qu’on 
peut  tègarder  comme  favorable  ,  on  ne  doit  rien 
'négliger  pour  la  favOrifer  completcement ,  8c  - c’eft 
en  cela  fur-tout  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  con¬ 
fondre  cette  maladie  avec  les  apKthes  ordinaires ,  les 
feules,  pour  ainfi  dire,  qiie  connuflent  les  anciens  8c- 
qu’ils  traitoient  avec  des  aftringens  appliqués  à  l’ex¬ 
térieur.  Le  danger  d’une  âufli  pernicieufe  lùéthode 
dans  le  traitement  des  aphthes  dont  nous  parlons  , 
n’avoit  peint  échappé  à  Ketelaer ,  qui  difoit  qu’autant 
ôn  procuroit  pat  les  applications  ftroides  de  léiache- 
ment  8c  d’efpace  à  la-  gorge ,  ainfi  qu’à  l’intérieur 
de  la  bouche  ,  autant  on  occafionnoit  de  refisrrs- 
ment  &  d’anxiété  dans  les  parties  précordiales. 

Boerhaave  8c  van  S’K'ietcn  ont  recommandé ,  poqr 
former  les  boiflons  ,  les  décodions  de  panais  ,  de 
falfifis.  Le  lait  étendu  avec  deux  parties  d’eau  leur 
avoir  paru  très-avantagctix  pour  baigner  les  pieds 
ou  les  mains.  -Les  mêmes  liquides,  peuvent  être 
employés  en  lavemens.  Ils  recommandoient  pour 
alimens  les  décodions  de  pain  auxquelles"  on  ajou- 
toit  unpèn  de  miel.  Le  pain  très-nutritif  par  lui-même 
8c  d’ailleurs  d’une  qualité  acidulé  ,  leur  paroiflbit 
convenir  parfaitement ,  ainfi  que  le  miel  par  fa  nature 
favoiieufe  8c  déterfive.  "Van  Swieten  propofoit  d’y 
ajouter  du  vin  dont  l’adivité  très-pénétrante  lui  pa- 
roLffbit  propre  à  réparer  les  forces ,  8c  à  pré¬ 
parer  la  voie  aux  parties  nutritives  par  les  vaifleaux 
abforbans.  Ketelaer  approuvoit  lui-même  cette  efpèce 
de  diète  nourriffantc  8c  vinenfe  :  8c  il  donnoit  la 
préférence  fur  tous  les  alimens  à  cette  boiflbn  des 
femmes  en  couche,  que- l’on  prépare,  fuivant  lui', 
avec'du  vin  du  Rhin ,  des  œufs  ,  de  la  candie ,  dû 
fijcre  Sc  du  fàfran.  Il  obfervoit  toutefois  qu’elle  ne 
pouvoir  convenir  ,  lotfqu’il  y  avoir  encore  de  la 
fécherelTe  Sc  de  .la  chaleur. 

Pourfaciliter  la  fépatation8c  la  chute  des  efearres, 
on  a  recommandé  les  fomentations  tiédes  ,  émol¬ 
lientes  8c  déterfives  ,  les  gaigarifmes  8c  les  lavem-ens 
de  même  nature.  Pour  les  former  on  apropofé  de 
préférer  les  liquides  doués  d’une  qualité  antifeptique 
&  en  même  tems  d’une  vifeofité  fuffifante  pour  pou¬ 
voir  adhérer  plus  longtems  aux  parties  qu'il  s’agif- 
foit  de  relâcher.  Toutes  les  boiflons  aqueufes  Sc  fa- 
fineufes  ont  paru  propres  à  cet  effet  ^  les  décodions 
de  raves ,  on  leur  fuc  exprimé ,  légèrement  cuitenfuite, 
8c  édulcoré  avec  le  miel,  offrent  un  des- remèdes  que 
l’ufage  a  le  plus  particulièrement  -confacré'  pour 

j  le  traitement  des  aphthes.  'Van  Svs'ieten  à  propofé, 

I  fi  faifon  ne  pcxmcttoit  pas  de  s’en  procurer ,  d’y 
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fubftitucr  de  !a  petite  bierre  fucrée.  Les  bouillons 
de  veau  avec  le  ris,  &  les  raves  écrafées  peuvent  être 
encore  employés.  Les  lavetnens  peuvent  être  com- 
pofésdes  mêmes  liquides  ;  &  l’onapropoféd’appliquer 
au  col  des  cataplafmes  doués  des  mêmes  vertus. 

Une  chofe  qui  paroît  peu  s’accorder  avec  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  c’eft  l’efficacité  du  quinquina 
dans  le  traitement  des  aphthes.  Sydenham  ayant  eu 
occafîon  d’en  obferver  à  fa  fuite  d’une  certaine  conf- 
litution  épidémique ,  croyoit  s’être  aiTuré  qu’aucun 
autre  médicament  ne  devoit  lui  être  préféré  pour 
hâter  la  chute  des  efcharres ,  quand  elles  étoient  très- 
lentes  à  tomber.  Mais  la-  fièvre  qui  régnoit  pendant 
cette  conftitution  ,  étoit  véritablement  intermittente, 
quoiqu’elle  parût  continue  ;  elle  avoit  des  redou- 
blemcus  bien  marqués  tous  les  foirs  ,  &  l’on  fait 
que  ces  fièvres  cedent  facilement  au  quinquina.  Cette 
remarque  avoit  engagé  Van  Swieten  à  effayer  auffi 
fon  ufage  ,  fur  des  malades  foibles  ,  lorfque  les 
aphthes  dont  ils  étoient  attaqués ,  étoient  très-épaifîes  ; 
il  le  donnoit  en  décoélious  ,  ne  pouvant,  vu  l’état 
de  la  bouche  &  de  la  gorge ,  le  faire  prendre  en 
fubftance  5  &  quoiqu’il  eut  à  craindre,  que  fa  qua¬ 
lité  afttingeute  ne  fût  nuifible ,  cependant  la  pru¬ 
dence  exigeant  que  de  deux  maux  on  choifit  le 
moindre  ,  lui  paroiflbit  un  motif  fuffifant  de  l’em¬ 
ployer.  Il  rapporte  qu’il  voyoit  avec  étonnement 
les  croûtes  aphtheufes  fe  féparer'  beaucoup  plutôt 
qu’elles  ne  le  faifoient  même  chez  les  malades , 
ui  avoient  plus  de  forces,  &  dont  la  fièvre  plus  mo- 
érée  n’éxigeoit  pas  qu’on  eut  recours  au  quinquina. 
Mais  il  ajoute  qu’alors  il  ne  connoiflbit  pas  l’effi¬ 
cacité  de  cp  remède  pour  hâter  la  féparation  des 
efcharres  gangtèneufes  ,  &  c’eft  à  la  vertu  dont  il 
eft  doué  fous  ce  rapport  qu’il  croit  qu’on  doit 
rapporter  fes  bons  effets  dans  la  cure  des  aphthes. 
Il  propofoit‘de- partir  de  cette  obfervation  pour  ef¬ 
fayer  fon  ufage  dans  le  traitement  des  éruptions 
qui  paroiffent  remplacer  les  aphthes  dans  les  pays 
OÙ  on  n’en  obferve  point. 

Lorfque  les  croûtes  font  tombées  ,  les  parties 
qu’elles  occupoient  font  ,  pour  ainfi  dire  à  nud , 
&  très  -  douloureufes  ;  alors  le  miel  même  &  les 
fucs  de  raves  porteroient  trop  d’irritation.  Il  faut 
préférer  les  liquides  les  plus  ‘adouciffans  &  qui 
calment  les  parties  les  plus  fenfibles.  La  crème , 
les  jaunes  d’œufs  ,  le  fîrop  de  pavot  étoient  re¬ 
commandés  par  Boerhaave.  Il  les  croyoit  propres 
également  à  défendre  les  parties  excoriées  ,  &  à 
modérer  l’écoulement  des  humeurs  par  les  vaiffeaux 
dilatés  outre  mefure.  Van  Swieten  dit  avoir  vu 
quelquefois  furvenir  un  flux  de  falive  fi  abondant, 
qu’il  convenoit  d’avertir  les  malades  de  l’avaler,  pour 
n’être  pas  bientôt  épuifés  par  une  auffi  grande  dé¬ 
perdition. 

Lorfque  la  feufibilité  des  parties  paroît  commencer 
à  s’émouffer  ,  on  peut  avoir  recours  apx  légers  for- 
tifians.  La  déepéfioa  de  feuilles  d’aigrerpoinc ,  avec 
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le  miel  rofat  ,  convient  parfaitement  en  ce  cas* 
Mais  il  faut  avoir  bien  attention  que  la  dépuratioa 
des  humeurs  foit  complettement  achevée.  Si  les  vaif¬ 
feaux  étoient  trop  promptement  refferrés  ,  il  y  autoit 
à  craindre  d’occafionnet  quelque  récidive ,  à  laquelle 
le  malade  déjà  épuifé  poutroit  bien  ne  pas  réfiftêr, 
C’eft  donc  aux  lignes  qui  indiquent  une  parfaits-' 
dépuration ,  qu’il  faut  avoir  égard  >  tels  font  la  cef- 
fation  de  la  fièvre  ,  le  dépôt  des  -urines  ,  la  liberté 
du  pouls.  Quand  ces  différens  fignes  font  réunis, 
on  peut  en  toute  sûreté  employer  les  fortifîaus. 

Pour  terminer  la  cure  ,  on  doit  avoir  recours 
à  un  doux  purgatif  ,  '  qui  ait  en  même  teras 
:quelque  qualité  tonique,  &  aftringentc.  Tels  font 
les  myrobolans  &  la.  rhubarbe.  Ce  a’ eft  qu’ea 
chaffant  les  efcharres  dont  le  canal  inteftinal  peut 
être  rempli ,  qu’il  peut  convenir  5  nous  avons  affez 
fait  fentir  plus  haut  ,  combien  les  purgatifs  plus 
forts,  ou  donnés  plutôt,  feroient  propres  à  occafîonner 
quelque  fuperpurgation. 

Ôn  trouve  dans  cette  étiologie  ie.s  aphthes,  la 
folution de  plufieurs  problèmes  de  pratique,  dont  on 
n’avoit  pu  donner  jufqu’ici  l’explication.  Ainfi  c’eft 
à  la  fuite  des  fièvres  accompagnées  dans  leur  in- 
vafion  de  diarrhée  ou  de  diffenterie ,  que  les  aphthes 
font  plus  fréquentes  5  parce  que  les  humeurs  dé¬ 
pouillées  ainfi  de  leurs  parties  les  plus  liquides  ,  font 
plus  propres  à  obft’riier  les  émonctoircs.  Dans  les 
eufans  &  Jes  vieillards  elles  font  plus  communes ,  . 

à  raifon  de  la  grande  quantité  d’hurrieurs  aqueufes 
dont  ils  abondent.  C’eft  par  la  même  raifon  de  l’é-^ 
paiflifTeraent  des  humeurs,  que  le  régime ,  &  les  mé- 
dicamens  échauffans  rendent  les  malades  plus  dif- 
pofés  à  les  contraéler  ;  &  qu’.au  contraire,  on  les 
prévient,  fi  dans  le  traitement  de  ces  fièvres  on  évacue 
de  bonne  heure  la  faburre  des  premières  voies.,  qui 
en  fe  mêlant  au  fang  ,  peut  augmenter  fa  confit 
tance.  On  voit  auffi  quelle  eft  la  caufe  du  hoquet, 
qui  accompagne  fouvent  les  aphthes.  Dans  le  com¬ 
mencement,  c’eft  l’éruption  qui  fe  forme  à  l’intérieur 
de  l’eftomac ,  qui  le  produit ,  à  la  chûte  des  efearres  } 
il  eft  occafîonné  par  l’irritation  des  parties,  qui  reftent 
ànudSc  comme  excoriées.  Lalknterie,  qui  furvient 
auffi  dans  cette  maladie  ,  dépend  de  la  préfcnce  de 
l’enduit  aphtheox,  qui  s’oppofe  à  ce  que  les  intef- 
tins  &  l'eftomac  rempliffent  leurs  fonéfians.  Les 
fauffes  couches  chez  les  femmes  qui  en  font  atta¬ 
quées  ,  dépendent  ou  de  ce  que  la  nutrition  ne 
peut  fe  faire  pat  une  fuite  de  cette  caufe  ,  oa 
des  évacuations  qu’on  obfetve  fouvent  par  le 
i  ventre  dans  cette  maladie.  On  explique  dç  même 
pour  quelle  raifon  les  aphthes  noires  font  d’un 
:  îi  mauvais  augure.  Elles  annoncent  que  les  panics 
.  quelles  recouvrent,  font  frappées  d’une  fuffocation 
I  gangrèneufe.  On  voit  encore  pourquoi  les  aph-ves 
\  ionc  un  fymptôme  affez  fréquent  fur  la  fin  de  1^ 

}  phtlrifie  pulmonaire.  Les  humeurs,  à  la  fuite  dc$ 
î  lueurs  colliquatives,  contraâent  un  épaiffiffement  qui 
:  s’oppoi'e  à  ce  que  l’âcte  dohç  elles  font  imprégnées, 
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ne  pnifle  fortir  librement  par  les  pores.  D’autres  i 
faits  encore  peuvent  être  expliqués  d’une  manièreaulli 
latisfaifante  mais  ils  tiennent  à  ce  qui  concerne 
les  apkthes  ,  dans  les  enfàns.  (  Voye^  V article 
Muguet  ).  Cet  article  doit  être  joint  à  celui- 
ci  ,  pour  avoir  une  defcription  complette  de  la  ' 
maladie.  (Thouret). 

APHTHES ,  ALCOLA  ,  BOUCHE  CHAN- 
CRÉE  ,  BOUCHE  ULCERÉE ,  BOUTONS  , 
CHANCRES  A  LA  BOUCHE ,  MAL  DE  LA 
BOUCHE ,  POUCHES,  ULCÈRES  A  LA  BOU¬ 
CHE  ,  ULCÈRES  SERPIGINEUX.  (  Pathologie 
vétérinaire  ). 

Les  Aphthfs.  foat  de  petits  ulcères  fuperfiçiels  ? 
ou  peu  profonds  ,  qui  attaquent  toutes  les  parties 
de  la  bouche ,  ou  de  la  gueule  des  animaux  domef- 
tiques ,  mais  principalement  du  cheval ,  du  bœuf,  - 
&  du  chien;  on  les  trouve  quelquefois  jufquc  dans 
le  pharynx  &  l’œfqphage  ,  dans  le  larynx  &  la  tta- 
chée-ariere ,  ainfi  que  dans  les  arrières-narines.  Iis 
afFedent. différentes  formes,  inais  ils  font  le  plus  ' 
ordinairement;,. régulièrement  ronds  ,  ■&  paroilTent  ; 
avoir  été  pratiqués  avec  un  empqrte-piecc. 

Si  ori'examiae  la  bouche  des  animaux  dans  le  tems 
où  il  y  paroît  des  aphthes ,  on  apperçoit  de  petites 
élévations  rougeâtres ,  femblables  à  des  grains  de 
millet,  dont  ïe  point  le  plus  élevé  ou  le  centre  eft 
blanchâtre,  il  devient  bientôt  tranfparent ,  &  il 
forme  une2;petite  veflicule  qui  contient  une  légère 
quantité  d’huineur  lyrnpide  &  âcre  qiii  a  bientôt 
rpngé  la  peUicule  quius’pppolè  à .  fon  épanchement. 
L’ulcère  alots  u’ eft  pas  plus  étendu  que  la  xête  d’une 
greffe  épingle  mais  il  acquiert  promptement  la 
lacgeut  d’une. lentille,  quelquefois  celle  d’un  liard, 

&  rarement  celle  d’un  écu  de  trois  livres;  les  bords 
s’engorgent  plus  ou ,  moins  ,  fe.  durciffent,  l’ulcère 
parmt  plus  profond',  il  eft  blafard ,  ou  d’une  couleur 
4’ un:  gris  fuie  . j;  & 'picoté  de  petits  points  rougeâtres  ; 
l’humeur;  qui, s/en  échappe,  eft  fanieufe;;  &  .^exhale 
une  .od'çur  fétide  ;;  peu-à-peu  les-  bords  fe  dégorgent 
s’aftaifent,  .la:  fupuration  devient  plus  blanche, 
plus  épaiffe ,  .moins  abondante  ,  l’ulcère  diminue, 
&;au  bout  de  huit  ouidix.  jours  il  eft-  ordinairement 
cicatrifé.  .  ; 

-  Toutes  les  aphthes. 13%  fuivent  pas  la  même,  marche 
dans  le  même  fujet;  plufieurs  fe  montrent  lorfque 
quelques-.unes  footdéjà  parvenues  àleut  accroiffement, 
que  d’antres  font  en  train  de  gué.rifon  ,  &  que 
j^uelques  autres  font.déjà  cicatrifées.  Quelquefois,  elles 
s’ouvrent  fi  près  les  unes  des  autres  que  leur  réunion 
forme -nrr  ulcère  affez  étendu  ;  d’autrefois  elles  font 
tcUement  multipliées  que  toute  la  bouche  paroît  ne 
former  tjû’nn'l'aftè  ùlcère.  ,  ; 

On  juge  de  la  ihalignité  des  aphthes  par  leur  cou- 
kutfit  par  kur- profondeur.  Ceües  ^ui-font  fupe.rfi- 
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cielles,  petites,  blanches,  féparées  les  unes  des  autres, 
qui  lailièiit .  échapper  une  humeur  blanchâtre  ,  fans 
odeur  ,  &  qui  ne  font  pas  promptement  remplacées 
par  de  nouvelles,  font  peu  dangereufes,  &  fe  gué- 
riffent  promptement  ;  mais  celles ,  au  contraire ,  qui 
font  multipliées  ,  profondes  ,  qui  s’agrandiffent  rapi¬ 
dement  ,  dont  lés  bords  s’engorgent  &  deviennent 
calleux,  qui  font  d’une  couleur  noirâtre  ou  livide j 
&  dont  la  fupuration  de  mauvaife  qualité  exhale  une 
odeur  fétide  ,  font  d’ une  efpèce  maligne , -guériffent 
plus  difficilement  Sa  emportent  quelquefois  affez  rapi¬ 
dement  les  animaux. 

Le  fiége  des  aphthes  paroît  être  à  l’extrémité  des 
vaiffeaux  excrétoires  des  glandes  faliyaires  &  de 
toutes  les  autres  glandes  qui  fbùrniffent  iiiie  humeur 
femblable  à  la  falive  ;  &  la  caufe  paroît  être  l’âcreté 
de  l’humeur  chariée  par  ces  vaiffeaux.  , 

Les  aphthes  font  cffentielles  ou  fymptômatiques. 
Dans  le  premier  cas  elles  remontrent  feules,  &  l’animal 
malade  n’eft  affeélé  que  des  fymptômes  qui  les  ac¬ 
compagnent  ordinairement;  tels  que  le  dégoût,  la 
ceffation  de  la  rumination ,  la  difficulté  de  la  déglu¬ 
tition  ,  la  trifteffe,  l’épanchement  de  la  bave  par  Jà 
bouche,  la  chaleur  de  cette  partie,  la  fétidité. de 
l’haléine  &  un  amaigriffement  affez  prompt  ;  )quel- 
quefois  alors  elles  prennent  un  caraétère  épizootique 
&  contagieux  (i).  Il  paroît  qu’en  lyé; ,  &  au  com¬ 
mencement  de  1764,  elles  formèrent  le  caraâère 
elTentiel  de  l’épizootie  qui  régna  furies  chevaux  &ks 
bêtes  à  cornes  dans  prefque  toute  la  France,  &  prin» 
cipalemçnt  à  Paris  ,  pu  M.  Lafpjfe  l’obferva  fur  les 
chevaux,  dont  elle  fit, périr  plufieurs  (a). 

Sagar  décrivit ,  avec  beaucoup  d’exaétitude ,  une 
pareille  épizootie  qui  fe  mauifefta  en  17^4  dans  le 
cercle  d’Iglaw  en  Moravie  (3  ).  Elle  attaqua  géné¬ 
ralement  tous  les  beftiaux.  C’étoit  une  maladie  très- 
çontagieufe,  qui  feçommuniquoit  même  aux  hommes. 
Elle  s’annonçoit  d’abord  par  la  trifteffe  &  la  chaleur 
du  corps  ;  les  yeux  étoient  plus  ou  moins  rouges  : 
l’intérieur  de  la  bouche  offroit  une  couleur  d’un 
rouge  plus  ,  vif  que  dans  l’état  naturel  :  l’haleine  étoic 
échauffée  :  les  animaux  étoient  dégoûtés  des  alimens 
&  de  la  boiffon;  l’urine  étoit  au  commencement  co¬ 
loré.  Tous  les  fymptômes  croiffoient  infenfibicmenr. 
Le  fécond ,  le  troifième ,  ou  le  quatrième  jour  ,  il 
furvenoit  des  puftulcs  dans  la  bouche ,  le  gofier  &  le 
nez ,  qui  rendoient  la  déglutition  fi  difficile  que  les 


(1)  Ce  qui  tenJroit  à  prouver  la  conragipn  des  aphthes , 
c’en;  que  quelquefois  on  en  remarque  aux  mammelles  de  la 
jument  &  de  la  vache ,  dont  le  poulain  ou  le  veau  en  font 
affeaés. 

(2)  DilKonnaire  raiftmné  d’fiippiatrîque ,  au  mot  aphrhes. 

(1)  V.  Joa.Bap..Mich.  Sagar  circuit  Ig'avîenjis  in  Moravia 

phyfici  iibellus  de  apUthis .  pecontiisanni  Ai.  DCC.  LXIV,  (trc. , 
impmjis  J,  P.Krauf,  biHiop.  viennenJis  iy6^  ;  in-8'’. 
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animaux  malades  pouvoient  à  peitae  aYaler  îe«  fubf- 
tances  liquides  ,  ce  qui  les  réduifoit  bientôt  à  une 
maigreur  extrême,  apfithes  étoient  fi  multipliées, 
que  Ibuvent  elles  oçcupoient  route  la  face  interne  de 
la  bouche  &  du  gofier.  Leur  figure  approchoit  de 
celle d’unedemi-fphère,que!quefoisd’unpoligone  :  leur 
grandeur  varioit  ;  les  unes  étoient  grandes  comme  un 
grain  de  fi  ornent  ,  les  autres  comme  un  grain  de 
mtllet  ,•  &  d’autres  comm.e  un  pois.  Elles  contenoient 
une  humeur  ordinairement  traiifparente ,  rarement 
opaque  ou  rougeâtre  ,  &  jamais  fivide  ou  noirâtre. 
Le  feptième  jour  de  la  maladie ,  les  apktkes  tomboient 
en  croûtes,  mais  lorfque  ta  maladie  étoit  dange- 
reufe  les  croûtes  tomboient  ou  plutôt  Oü  plus  tard. 
Il  faut  obferver  que  le  jour  même  y  où  les  aphtkes 
tommençoient  à  fc  diflîper  ,  il  fe  forjnoit  des  dépôts 
fur  les  talons  5  les  fymptômes  diminuoient  confidéta- 
blemeac  &  fenfîblement  5  la  fièvre  difpàroiJfTdit ,  l’ap- 
pétit  &  les  forces  revenoient  peu-à^peu.  Anffi  -  tôt 
qu’on  approchoit  du  feu  le  lait  des  vaches  malades, 
il  fe  tournoit  en.djeurre  &  en  ftornage  5  il.  n’avoit 
point  fa  douceur  &  fa  confiftance  naturelle ,  &  il 
produifoit  des  aphthes  aux  animaux  qui  s’en  nourril- 
foient ,  fans  en  excepter  l’homme.  Les  bœufs  furent 
les  premiers  attaqués  j  mais  parmi  les  plüs  vigoureux 
&  lesataureaux  à  peine  en  mourut-il  deux  ;■  quelques- 
uns  perdirent  deups  ongles.^  Les  brebis  furent- plus 
affligées  que  les  bœufs ,  prefque  toutes  perdirent -leurs 
ongles  ,  du  refte  il  en  périt  très-peu.  Les  chèvres 
éprouvèrent  la  même  maladie,  fans  rien  offrit  de 
particulier.  Les  porcs  furent,  de  tous  les  animaux, 
■les  plus  malades  ,  &  il  en  mourut  plufieufs. -Il  eft 
vrauemblable  que  l’excès  d’embonpôint  en  fut  la 
caufe.  La  plupart  de  ceux  qui -én' réchappèrent  per¬ 
dirent  auffi  leurs  ongles.  Les  hommes ,  qui  furent 
attaqués  de  cette  maladie  ,  éprouvèrent  une  difficulté 
&  quelquefois  une  impoflîbilité  d’avaler ,  une  chaleur 
&  une  ardeur  confidérable  dans  la  gorge,  attri¬ 

bue  la  caufe  de  cette  épizootie  à  une  éclipfe  de  foleil , 
à  la  rouille  qui,  en  17^5  ,  altéra  les  plantes,  ^  à 
l’intempérie  de  l’air  (i).  :  . 

M.  Barailon,  affocié  régnicole  de  la  fociété  royale 
de  médecine  ,  a  obfervé  aufli  les  upArAer' dans  la  gé¬ 
néralité  de  Moulins.  Elles  régnèrent  épizootiquement 
en  177^  &  en  1785  ,  en  divers  cantons  de  la  géné¬ 
ralité.  C’étoit  tantôt  de  petites  vefficules  rouges  à 
leur  bafe,  ainfi  qu’on  le  voyoit  dans  l’été  de  1785- 3 
uelquefois  des  boutons  enflammés,  le  plus  fouveUt 
es  taillades ,  des  coupures  ,  des  gerçures  ,  ainfi 
qu’on  l’a  obfervé  dans  le  cours  de  l’hiver  de  i78'5’, 
dans  la  paroi ffe  de'  Vauroüx  ,  fubdélégatio'n  de  Va- 
rennes  un  ulcère  enfin  qui  occupoit  la  furface  de  la 
langue.  Celle-ci  tomboit  aux  animaux  qui  n’étoient 
pas  fecouius,  &  ils  périffoient  dans  peu.  Les  débris 


(.1)  Paulet,  recherches hijbrigues  à'  phyjiqpisfw  les  maladies 
épiipaiiques  ,  tptq,  I,  g.  jjS.  ....  ,  .7: 
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de  la  nourriture  ,  en  s’y  engageant ,  en  accéleroienè 
encore  les  progrès.  Il  eft  des  perfonnes  quiprétendent 
'  que  ces  apktkes  font  toujours  précédées  d’une  forte- 
ffampoule ,  mais  M.  Barailon  dit  s’être  affuré  du 
contraire  (i). 

Les  apktkes  fe  montrent  fouvent  àla  fuite  des  mala¬ 
dies  inflammatoires ,  putrides  &  peftilentieiles  ;  elles 
accompagnent  prefque-  toutes  les  épizooties  de  ce 
genre  j  en  les  rencontre  fouvent  dans  le  fercin,  dans 
lagourmemaligne.  Nous  les  avons  vus  tellement  mul¬ 
tipliées  dans  ce  cas  ,  l’engorgement  &  l’snflammatiôn 
portés  à  un.fi  haut  dégré  que  l’animal  eft  mort  affez 
j  promptement  ,  ayant  toutes  les  parties  de  l’arrière- 
i  bouche  ,  de  la  trachée-aÂère  &  des  arrières  narines 
engorgées  au  point  de  ne  permettre  qu’à  peine  le 
paiTage  de  l’air  ,  '&  entièrement  gangrenées,  M.  -La- 
fojfe  les  a  obfervées  aufli  dans  une  diffenterie'épiZooj- 
tique  qui  régna  fur  quelques  vachesàParis  en  1771, 
&  qui  caufa  la  mort  de  plufieurs.  Dans  celles  qu’il 
ouvrit  U  trouva  toutes  les  parties  de  la  bouche ,  du 
larynx  ,  de  la  trachée  -  artère ,  &c.  ,  couvertes 
,  èi  apktkes  s  -les  inte-ftins  fphacélés  &  remplis  deliquide 
qui .  étoit  la-  matièie  •  des  déjeéiions diffentériques.  Il 
obferve,  à  cet;égard,,  Qhélts  àpkikes-occzùsimtiït 
prefque  toujours  la  dillenterie  ,  ou  au  moins  la 
diarrhée.  Il  a  reniarqué  encore,  dans  tes  chevaux, 
que  ces  '  ulcères  font  quelquefois  ' fi  multipliés  dans 
l’arrière-bouche  ,  qu’ils  gagnent  les.  .foffes-nazales  . 
s’étendent  fut  la  membrane  pituitaire ,  &  produifent 
la  morve  ;  qu’on  en  rencontre  toujours  dans  Iji 
phtifie  confirmée  ,  -St  que  quelquefois  -  les  mâuvàifeS 
digeftibns  &  la  fabure-  de-  l’eftomac  leS’  font  naître  (a); 
Mais  dans  tous  ces  cas  ,  aux  fymptômes  particulier* 

;  zm.  apktkes ,  fe  joignent  toujours  Ceux  propres  à 
faire  connoîrre  la  maladie  effentielle.'  M.  Êïret  pré¬ 
tend  que  lorfque  ces  ulcères  viennent  à  la  fuite  d’une 
maladie  aiguë ,  &  fur-toilt  d’une  maladie  inflaupià7 
toite,  ils  font  toujours  de  bon  augure  (3).  -  -  -  ’ 

:  Les  ;jeunés  animaux  ,':  comme  lès  poüîains  &Ist 
veaux,  qui  fortent  de  téter ,  font  afféz  fujets  âux 
■apktkes  à  cette  époque  3  &  cette-  maladie  paroît  être 
chez  eux  l’effet  du  changerhenf  dé  nourriture  elleà 
alors  beaucoup  de  reflemblances  avec  les  ackorei 
qu’elle  accompagne  quelquefois  ,'  mais  elle  guérit 
plus  promptement.  (  Voye^  Achok.es  ).  Elle  fc 
montra  ordinairement  au  printemps  ,  &:  après  que  les 
animaux  ont  brouté  les  premières  herbes;;  '  :  *  - 

Il  eft  important ,  au  furplus;-  de  ne  pas  confondre 
comme  l’ont  -fait  plufieufs  auteurs  vétérinaires  mo¬ 
dernes  ,  les  aphtkes  avec  les  abcès ,  qui  fe  -  forment 


(i^InJlrulHon  Jùr  lés  maldiles  épiionigaês-les  plus  famililnlt 
àla ginérmué de  Mouüns ,  p.  la-,  rt*.  '  "  '  ' 

DiSioniuàre  d’hippiatrifpie,  loc.cie.  ■(  - 

.(,%)  Médecine  vétérinaWe ,  tomv  jas-  f:  '  '  . 

quelquefois 
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^uefquefois  dans  la  bouche,  8c  autour  des  gencives, 
ni  avec  le  chancre  proprement  dit ,  qui  aiFeâc  la 
langue,  qui  en  occafionue  quelquefois  la  chute,  & 
qui  eft  prefque  toujours  mortel  s’il  n’eft  pas  traité 
convenablement  &  à  tems.  Ce  chancre  eft  un  vérita¬ 
ble  charbon,  fouvent  épizootique  ,  connu  fous  le 
nom  it glojfantrax  ,  (^voye^  Charbon)  5  peut-être 
même  les  épizooties  de  1731,  17^1,  17^3,  & 
quelques  autres  de  cette  nature  appartiennent- elles 
à  cette  maladie  8c  non  aux  aphthes  qui  ne  font  qu’ ac¬ 
cidentellement  mortelles,  c’eft-à-dire,toLfqae,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé ,  par  leur  multiplicité,  par 
râcreté  de'  l’humeur  qui  les-  occafionne  ,  l’inflamma¬ 
tion  eft  portée  à  un  degré  fi  violent  que  la  fuffocation 
&  la  gangrène  fe  manifeftent  promptement,  (  Fcye^ 
Chancre,  Épizooties). 

Hiérocles,  parmi  les  vétérinaires  grecs ,  s’eft  oc¬ 
cupé  aflez  au  long  des  aphthes  (i)  j  J.  Rnel  (1)  5 
J.  Majfé  (3)  ;  J.  Jourdain  {4)  5  Liger  )‘,  Sc  d’au¬ 
tres  auteurs  françois  nous  ont  tranfmis  ce  qu’il  en  a 
dit,  ou  en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages  fous  le 
nom  à’alcola  {voye:j^  ce  mot).  Parmi  les  Italiens, 
Ruini  8c  Francini,  fofl  neveu  &  fon  tradüfteur,  font 
aufli  entrés  dans  beaucoup  de  détail  à  ce  fujet.  Ils 
diftinguent  trois  eipèces  à' aphthes }  la  première  n’eft 
qu’une  inflammation  de  toute  la  bouche,  ils  l’appellent 
aphthes  fans  ulcérés  ;  ils  placent  dans  la  fécondé  les 
aphthes  ulcérées ,  6c  dans  la  troifième  lés  aphthes  ron¬ 
geantes  ou  ferpigineufes  {6') .  Il  eft  aifé  de  voirqiieles 
deux  premières  elpèces  n’en  forment  qu’une  feule,  8c 
la  différence  ne  confifte  que  dans  l’état  plus  ou  moins 
avancé  de  la  maladie. 

D’après  tout  ce  qui  précède  ,  ne  doit-on  pas  être 
étonné  de  lire  dans  le  diSionnaire  d’hippiatrique  de 
M.  Lafojfe,  au  mot  aphtes  ,  qu’il  ne  connoît  aucun 
aatcur  qui  ait  parlé  de  cette  maladie  dans  les  chevaux , 
8c  qu’il  n’a  jamais  vu  aucun  médecin  vétérinaire  qui 
l’ait  traitée,  quoiqu’elle foit  foit  commune  dans  ces 
animaux  ,  8c  fouvent  mortelle. 

Le  traitement  des  aphthes  doit  être  dirigé  d’après 
leur  caraftère  8c  leurs  progrès.  Il  s’agit ,  dans  cette 
maladie ,  d’adoucir  Sc  de  dénaturer  l’humeur  qui 
roccafionnc3  de  la  fixer  dans  le  lieu  où  elle  s’eft  dé¬ 


fi)  Ta''N  l'nniATPIKifN  BIBAIA  A'ï’O. 
û-4».,p,  174.  ^ 

(1)  Veterinarice  meiicànæ  tlïb.Ht  «sîo,  in-fol.  fol.  6s  • 
nrf. 

(i)  L'art  vétérinaire ,  ou  grande  maréchallerîe ,  &c.,  156}, 
in  4».  fol.  9t. 

(4)  La  vraie  cognoiffance  du  cheval,  L>o.  ;  1 647 ,  in-fol.  p.  8p, 

<s)  La  cotineWance  parfaite  des  chevaux,  1741 ,  in-s?.  p.  '{ôî- 

(ODellinfirmitadelcavalb  diC.Fnim ,  iîp8,  în-fol.  page 
*44 1  H.  —  Hlppiatriÿae  de  Francini ,  i6^S ,  in-aft. ,  p,  noj , 
Mèdscike,  Tome  lll„ 
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poféeq  de  faciliter  fon  évacuation  8c  la  cicattifâtioa 
des  ulcères  qu’elle  fait  naître;  d’empêdict  les  mauvais 
effets  qui  pourroieut  réfùlter  de  fa  téforption  dans  la 
malle  ,  foit  par  la  déglutition  ,  foit  parla  voie  ordir 
naire  de  l’abforption;  enfin  d’évacuer  celle  qui  aurok 
pu  y  être  reportée ,  ou  qui  auroit  écjhappé  à  l’aéiio» 
des  remèdes  précédens. 

Dès  qu’on  s’appercevra  qu’un  animal  a  la  bouche 
affeâée  A' aphthes  ,  on  le  mettra  à  la  diete  blanche. 
Si  elles  fontd’ûn  caraâère  bénin,  oii  fera  fondre  dufel 
marin  dans  fa  boiffon ,  8c  on  lui  fera  des  injeélions 
fréquentes  dans  la  bouche  avec  la  décoâion  de  gui¬ 
mauve  ou  d’orge ,  miellée  ,  à  laquelle  on  fubftitiiera 
à  mefure  que  l’inflammation  diminuera ,'  celle  de 
ronce  ,  d’aigremoine ,  de  troefne  ,  ou  de.  quelques 
autres  plantes  déterfives  ,  dans  Veau  ferrée  ;  on  y 
ajoutera  l’oxyrijel ,  8c  on  laiffeta  avaler  à  l’animal 
tout  ce  qu’il  voudra  de  ces  gargarifmes.  Si  l’inflam¬ 
mation  8c  l’engorgement  étoient  confidérablcs  ,  oa 
débutetoit  par  une  ou  deux  faignées.  Sur  la  fin  de  la 
maladie  on  pourra  faupoudter,  comme  le  recommande 
Hiérocles,  les  endroits  ulcérés  avec  la  poudre  d’écorce 
ou  de  fruit  de  grenadier ,  ou  avec  celle  de  feuilles 
d’olivier  sèches  3  8c  lotionner  avec  le  vin,  le  collyre 
de  Lânfranc  j.ou  Thuile  de  mirrhe.  Il  fera  bon,  dan* 
ce  cas  ,  de  tenir  la  bouche  de  l’animal  ouverte  avec 
le  pas-d’âne  pendant  quelques  inftans  pour  qu’il 
n’avale  pas  ces  fubftances. 

Si  l’on  eft  dans  la  faifon  des  '  plantes  fraîches  » 
acides  ou  âcres  ,  comme  l’ofeüle  ,  î’aliéluia  ,  le  co'T 
chléaria  ,,les  creffons ,  les  raves,  les  navets , 

On  en  fera  manger  aux  beftiaux,  ou  on  leur  gargari” 
fera  fouvent  la  bouche  avec  le  jus  ;  Sc  fi  on  ne  peut 
s’en  procurer ,  on  y  fubftituera  l’oxymel  ;  ou  le 
vinaigre  dans  la  boiffon,  jufqu’à  agréable  acidité. 
On  recommande  encore  le  remède  fuivant  :  pilez  de 
la  grande  chéiidoine  avec  du  fel ,  du  verjus ,  8c  tro» 
ou  quatre  gouffes  d’ail,  lavez-en  la  bouche  des  ani¬ 
maux  plufieurs  fois  par  jour. 

L’effet  de  ces  remèdes ,  fur  les  aphthes,  eft  de 
diminuer  l’inflammation ,  de  les  reflèrrer ,  d’exprimer, 
pour  ainfi  dire  ,  l’humeur  qui  les  forme  en  donnant 
de  l’aftion  aux  vaiffeaux ,  8c  d’en  faciliter  ainfi  le 
dégorgenient  6c  la  guérifon. 

Lorfque  ces  ulcères  font  fupcrficiels  8c  .  dus  aux 
mauvailcs  digeftions,  ils  s’évanouiffent  aifément  en 
lavant  fouvent  la  bouche  avec  un  mélange  d’ail  8c 
de  vinaigre,  ou  en  y  tenant  un  billot  des  mêmes 
fubftances  ,  auxquelles  on  ajoute  Vajfa  feetida  ;  8c 
par  l'ufage  interne  des  ftomachiques-purgatifs  ,  tels 
ue  l’aloës  qu’on  donne  à  petite  dofe  tous  les  matins 
ans  le  miel  II  faut,  au  refte,  éviter  les  purgatifs 
dans  le  commencement  de  cette  maladie  ,  quelque 
bénigne  qit’elle  paroiflè ,  leur  effet  a  fouvent  été 
fuivi  d’une  deflication  très-prompte  des  aphthes  8c 
d’une  délitefccnce  mortelle.  Ils  ue  doivent  être  em^ 
ployés  que  fur  la  fin. 
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Si  lès  aphthès  font  multipliées  ,  malignes ,  fi  elles  fe 
montrent  épixootiquemment,  il  faut  avoir  recours  à 
des  fubftances  plus  actives  ;  la  faignée,  dans  ce  cas , 
poufroit  être  funefte  en  jettant  les  parties  dans  une 
atoniergangreneufe  ,à^,  laquelle  elles  ne  font  •  fouvent 
que:  trop  difpqféeSjt-P  faudra  ouvrir  les  velficules, 
ratilfer  pluficurs  fois  par  jour  les  ulcères  avec  un  inf- 
trument  quelconque ,  Sc  jufqu’à  les  faire  faigner  ;  les 
frotter ’fouvéïït  &  même,  rudement  avec  de  fort  vi¬ 
naigre  ,  dans  lequel  on  aura  mêlé  de  l’ail  pilé ,  du  ' 
poivre,  du  gingembre  &  du  fel  ammoniac 5  ou  dans 
lequel  on  aura  frit  infufer  des  plantes  fortes  comme 
k.  rhue  ,  la  .fabine  ,  l’abfintbe  ,  &c.  Quand  ils  ne 
faigneroht,  plus  3  on.les  touchera  avec  le  vitriol  bleii,  i 
ou  ce  , qui.  vavitiinieux  encore ,  avec  l’acide  vitrio-  ■ 
lique  ,’  comntO  dans  le  giojfai^trax  ,  pn  les  traitera 
abfolumcnt  de  même  j  ,(  wyep  Charbon  ).  On  ' 
donnera  intérieurement  les  fvibftanccs  propres  à  s’op- 
pofer  aux  effets  de  la  putridité ,  &  à  pouffer  du 
centre  à  la  circonférence.  Le  quinquina,  dans  le 
vin  ou  dans  le  vinaigre,  pourroit  feul  remplir  cette 
double  indication  ,  fi  Ion  prix  trop  haut  ne  le  mettoit 
fouvent  hors  delà  portée  des  facultés  de  la  plupart  des 
propriétaires ,  fur-tout  pqur  les  grands  animaux  ;  on 
y  fubftitue  la  thériaque ,  Torviétan ,  les  gommes- 
réfihes  ,  les  poudres  de  racine  de  gentiane  ,  d’aunée, 
des  plantes  aromatiques,  &c.  ,  qu’on  délaye  ou  qu’on 
fait,  infufer  dans  le  vin.  On, continue  ce  traitement 
jufqu’à  la  chute  des  efearres  ,  après  quoi  on  emploie 
les  gargarifmes.de  vin  miellé  jufqu’à  la  cicatrifati’on 
des  ulcères/ Oh 'territine  là-cutè  par'.ud’ purgatif  -.  Si 
Ja  maladie  a  un  caîaéftrc  épizootique  •&  contagieux , 
oh  mîtftireh  ùlage  tous  les  moyens  indiqués  dans  ces 
cas;  Épizooties  ). 

Dans  l’épizootie ,  décrite  par  Sagar ,  plufieurs 
maréchaux  riadminiftrèrent  aucun  remède ,  .parce 
iju’jls  avoient  obfervé  que  la  maladie  n’étoit  pas 
nroftelle.  Certains  laboureurs  ,  inquiets  de  voir  leurs 
'bêlTiàux  rhal'ades  ,  fuivirént  les- eonfeils  des  bonnes 
femfues.  Les  uns  donnèrent  de-  la  thériaque  délayée 
dans  du  vinaigre  ,  les'  autres  du  vitriol  de  mars  en 
folutio.n  dans  l’eaa  ;  ceux-ci ,  des  remèdes  échauffans , 
tels  que  l’afTa-foetida,,  le  caftoreum,  &c.  ;  ceux.-Ià, 
de  l’alun.  les  médicam.ens  échauffans  Sc  aftringens  , 
ne  fervirent  qu’à  accroître. les  Leremède,  qui 

réuffit  le  mieux,  furie  miel  mélé  avec  un  pende  nitre. 
Là  dé'cbériïiri  dé. raves  avec.un  peu.  de.fel  fut  encore 
d’un'  grand  fèco.urs.  iLfs-  tauieaux  ,&  les  boeufs  fan- 
guins  refllfntuent  de  bonS; effets  de  la  faignée  (i).  . . 

Prefqüe  tous  les  auteurs  recommandent  d’employer 
une  cuiller  ou  une  pièce  d’argent  pour  gratter  les 
aphîhts'ÿ  mais  la  nature-  du  métal  eif.4e  peu  d’impor¬ 
tance  pcriircet  objet, -.Cette, idée, teneât  fans  doute  à 
çe.lle  que  .roh.-fe-forœoit  jfe  la-b.éniguité  jdcs  métaux 
Jïhfaits',' .•&:fi..Dn.ida  pas.-bfé-à>ec9mman4er  l’or,,  ceft 


(1;  Pjulet ,  loc.  ck.  page  401, 
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qu’on  favoit  bien  qu’il  n’étoit  pas  commun  dans  les 
campagnes  où  régnent  le  plus  fouvent  ces  fortes  de  ' 
maladies. 

Lorfque  les  aphtkes  ne  font  que  fymptômatiques  i 
elles  difparoiflént  avec ,  ou  peu  après  la  sialadie'qu’ils 
accompagnoient.  Leur  difparution  (à  moins  qu’elle 
ne  fe  fafle  fubitement  comme  il  arrive  dans  les  mé-^ 

■  taftafes)  annonce  même  laguérifon.  Elles  exigent  rare- j 
fnent ,  dans  ces  cas ,  un  traitement  particulier  ;  fi  elles 
réfiffoient  à  celui  employé  pour  combattre  la  malâàie  | 
effentielle  ,  on  auroit  recours  aux  moyens  que  nous 
avons  indiqués ,  &  qui  paroîtroient  les  plus  appro¬ 
priés  à  leur  caraélère. 

Tout  ce  que  nous  avons,  dit  des  aphtkes  ,  doit 
faire  fentir  combien  il  eft  efTentiel  d’examiner  foüvent 
la  bouche  des  animaux  dans  toutes  les  maladies,  & 
fur-tout  dans  les  cas  d’épizooties.  (  M.  Huzard  )• 

APHTHEUSE  ,  apkthofa  fehris..  (  Ordre  nofot.'^ 
Genre  44deVogel  ,  &  de  M.  Culleh.  La  fièvre' 
aphtheufe  eft  celle  qui  accompagne  lestiphthes,  (  Voy-'v 
Aphthes).  - 


API.  (pomme  d’)  ,  {Hygiene'). 

'V:l 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

ClaffelII,  ingefta: 

Ordre  pr. ,  alimens. 

-rrh 

yégétaux-.  y;..: 

: 

I  .  Malus  fructu  parvo  glabro ,  hinc  Juhfiavente  ,  itiie 
fplendide  purpureo  inodorà brumali  3  Duhamel  30^;:^  ;- 


'Lz  pomme  d'api  eft  .  une  pomme  affez  petité  ,,-d’,ua  i 
rouge  très-yif,  du  côté  qui  a  eu  rafpeâ  dü‘  fblcil^  j 
&  blanche  de  l’autre  ,  dont- la  peau -eft  extrêirtemerit  | 
fine ,-  la  chair  tendre:,  ie-fuc  abondant,  'doux  &fucj'éî fl 
c’eft  une  des  pomnaes  les  plus  agréables  au  goût 4  les  1 
plus  faciles  à  digérer  ,  qui  fe  garde  le  plus  long-tenis,,  n 
&  qui  ferve  k  mieux  à  rafraîchir  la  bouche  lorfquoci  ' 
eft  échauffé  (M.  Macqu ART). 

-  APIAN  (Phii,Tppe-).-:  >  .  :  :  ■  '-ll'lj 

'Il  'naquit  à  lû'gb'îftàldt ville  ■dé' 'Bavière' 7 
fçptembre  -I J  31.  Il  étçit  fils  de  Pierre.^^^ia/T  ,  habile 
mathématicien  ,  qui  le  fit  ,élever  avec  foin.  -  ,  -q-î’ttj 

Philippe  ,  né  avec  des  difpofitions  hèureufes ,  '  unies 
à  beaucoup  d’ardeur  pour. l’étude-,  répondit  aux  vœux 
de  fôn'pèfe.  Pour  augmenter  là  fomme  des  çonnoif- 
fances  qu’il  a'voitacquiCes,  il  parço.urut  les.  différentes 
école’s'  âc"'foh'lfenis  ,  où  enfeignoîent  des  maîtres 
célèb.rps.  Après  avoir  demeuré  à  Sttatbam  gr,  àiDôle, 
à  Paris  ,  à  Bourges,  à  Orléans  ,  il  retourna  à  In-^ 
golftàdt,  en-  iy'jz.  Il  avoir  zi  ans.  '  '  | 
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Comme  Apian  étoit  d’une  mauvaife  fanté ,  il  crut 
.  devoir  ctu.dicr  la  médecine  ;  ce  fut  en  Italie  qu’il  alla 
.  chercher  les  inftruétions.qu’il  dcfiroit  fe  procurer.  Il 
fut  reçu  dodeur'en  médecine  à  Bologne. 

De  retour  dans  fa  patrie ,  Apian  fit  la  defcription 
de  la  Bavière  qu’il  dédia  au  duc  Albert ,  qui  le 
gratifia  de  deux  mille  écus  d’or. 

1  Ce  médecin ^yant  eriibralTé  les  nouvelles  opinions', 
il  fut  obligé  dellortir  d’Ingolftadt  en  i'568';  il  fe 
rendit 'à  Vienriereii  Autriche ,  où  l’empereur  Maximi¬ 
lien  II;'  le  'reçût. aye'c  bonté.  En  1563  ,  il -alla  pro- 
feifei;  lés-  rnathématiques  à  Tubinge  ;  il  mourut 
d’apoplexie  en  cette  ville,  le  1 4  novembre  ijSj  , 
îgé  de  58  ans  &  deux  mois.  (M.  Goüsin  ). 

.  APIASTRUM.  (Mat.  méi.)  . 

Vafiajlrum  eft  une  efpècè'  de  méliffe  (^voye^  ce  ' 
•'mot.  (M.  Foûrcroy-).  '  .  -  ,  . 

APICIÜS  ,  (  on  écrit  aulTiAPITIUS). 

Il  eft  qiieftion ,”  dans  ce  diâionnaire  ,  de?,'alimens ,  j 
&  de  la  manière  la  plus  faine  de  les  préparer;  &  dés  ■ 
dangers  dé  certaines  préparations  ,  alimentaires.  Oh  j 
■peut  donc  parler  fous  le  mot  Apfcius  ,  de  trois  fa-  ' 
meux  gourmands ,  connus  chez  les  Romains  ,,d’au-’ 
tant  plus  qu’ils  ont  donné  lieu  à  la  cpmpofition  d’un- 
ouvrage  ancien ,  fur  l’art  de  la  cuifine ,  ouvrage  dont 
il  y  a  plufieuts  éditions  données  par  des  médecins ,  &  ; 
que  d’ailleurs  plufiéurs  médecins  ont  compofé  fur’ 
.Tart  de  la  cuifine  ,  des  traités  qui  feront  indiqués  àj 
'leurs  articles.  Ainfi  cet  objet  fait  elfentiellement  partie 
de  l’hiftoire  littéraire  de  la  médecine.  •  i 

L’abbé  Ladvocat ,  dans  fon  diâionnaire ,  s’exprime 
•en  ces  termes  :•  _ 

- '  Apic'ms ,  nom  dé  trois  Romains  fameux-,  à  caufe 
de  leur  gourtnandifc.  ,  : 

•  Le  fécond,  qui  eft  le  plus  connu,  vivoit  fous  ‘ 
Augufte  &  Tibere.  Il  inventa  des  gâteaux. de  fon 
nom  ;  tint  à  Rome  école  publique  de  gourmandife  ; 
dépenfadesfommesimmenfes  &  s’empoifonna,  parce 
qu’il  ne  lui  reftoit  que  deux  cents  cinquante  mille 
livres,  &  qu’il  ne  trouvoit  pas  cette  fomme  fuftifante 
pour  s’empêcher  de  meatir  de  faim.  Il  a  cpmpofé 
un  traité'fur  la  thanière  d’aiguifer  l’appétit  :  de  gul& 
irritamentis.  Pline  l’appelle,  nepotum  omnium  altiffi- 
musgarges.  -  -  ' 

Le  tfoifième  Apîcius ,  qui  vivoit  fous  Trajan , 
«voit  un  fectet  admirable  pour'conferver  les  huîtres 
dans  leur  fraîcheur.  Il  en  envoya  à  Trajan  ,  qui 
-feifoit  la  guerre  aux  Parthes,  ■  >  - 

Cet  o'uvrage  ,  fur  l’art  des  cuifiniers  pu  de  la  çui- 
'fînefa'été ‘imprimé  fous  deux  titres ,  ie  re  coijüinaria  ^ 
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.&  de  re  culindria.  Les  éditions  , 'que  nous' '.allons 
indiquer,  fe  fuivront  dans  l’ordre. chrondloglqûc;  ;  ; 

1°.  Apîcius  coslius  ,  de  re  coquinariâ',Aibrî 
decem.  Cp.quinariæ  capita  grte.cah.cEc  fiint  ;  epimtles ; 
artaptos  ;  cepuros  ;  pandeBer  j  ofprionp  trophétes  ÿ 
polyteles ;  'tetrapos  ;  tkalajfap  hali^s.  Hanc  Plato 
adulatricem  mediçins,  appell^t.  V.enetüSjjapud Joh. 
de  cerétb  de  Tîidino,"  ijôq .  in-4°.fMÉRCji;  Mang. 

Coram'éje  n’ai  poiiit  vu  cette  édîtioh  ','  jé.l’iûdique 
fur  la  fpi  j  de.  ces  deux’'  bihllogr'âphééi  Mercklin’6c 
Manget.''E'He'  eft  pareilleiùeht  ïndiquée;fohs.  la -.date 
de'ly03  par  Fabricius  ,  biblioth.  laiin,  '  '  ‘ 

JLe  titre  que  nous  .venons  de, copier  porte  muçrles 
chapitrés  .ont ‘en  tête  ùUtîtrh"gréc:;'"cés'.^tf‘eV|on't'' en 
caraftèi-ëà'latin^;  Seroient-til'S'eùcàraift&'eS’gi'ecs'daàl 
rhnpriméi'î;'..’.'  .  '  -  /'  ' 

ZZ  Venctüs  apud  Joh.  de  Gefetff  dcTridiho  , 
tyo4,  m-4*’.  _  , 

On  trouve  cette  date,  dans  l’extrait  du  journal  de 
Léi'pfic  ';  -rapporté  pàr'Mângâr'* 

Je  doute  .qu’ijl  y  ait  eu  deux  éditions  du  même 
for'mat','  '  au  'mêriie  'dîdroic  $i  -paf  lé'' inêfiié  imprirtieur 
en  1503  &  em'j 64,  Teuc-^étre  que  l’ouvrage  ,  aya'nt 
paru  fur  la  fin  de  1503  ,  on  ajugéà  propos  de  mettre 
cette  date  fur  les  premiers  exemplaires  ,  &  fur  les 
autres  celle  de  1/04.  La  chofe  eft  poftible  ;  pn  en 
trouve  des  exemples  dans'  des  circonftançes  fem,- 
blables.  ...  • 

3°,  =Venetüs,  apud  Joh,  Tacuinum  de  Trindv 
I  y  1 7 ,  m-4°.  Mang.  ■ 

Cette  édition  me  femWe  doufeufe. 

■  4°.  =  Colonix  ,  apud  Eucharium  Cervicotnum  , 
lyzj  ,  m-8°.  Mang.  '  ■  ' 

y'’.  =  ColonisE  ;  apud  Eucharium  Cervicornum  , 
iy3  7,  in^8=.  Maïîpet.  :  '■  f  -  j 

G”,  Cæ!!!  Apitii  fummi  aàulatricis  medicinre  arti- 
ficis  de  re  euHnariâ  libri  decem  recens  è  teneEris  cruti 
&  à  mendis  vihdic'ati,  typifque  fummâ  diligencj^ 
exeufi.  '  Prteterea  P.'  Platiné  cremonenfis’'Viti  uridîque 
doâiffimi  de  tuèndâ.Valetudine  ,  uaturâ  reïum ,  .& 
popinæ  feientiâ  libri  décem ,'  ad  imitatipnem  C,  Apitii 
ad  angueth  faéli  :  adEæc’PauIi;'sEgihet2Ê,  défacul- 
tatibus  alimentorum  traftatus ,  AlbanoToriiio  inter¬ 
prète;  cum  indice  copiofîlfmo.  Bafilcæ  menfe  maitio 
anno  iy4i  ,  .in-4°.  (;pagiuis  y  éS  coiiftahs  ).■  -  ' 

Bqs.muÈK,(.nçBésguelphic£i,  pag.  xoiS)  dit-  que 
cette  éditipn-  U  troifième,.  Si  cekveft  ;  ûl  .fttut/  que 
celles  que  trous  avons  indiquées  fous  les  numéros 
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1  ,  1  &  foient  noe  feule  &  même  édition,  &  k 
première  ;  il  faut  aulli  qu’il  n’y  en  ait  en  qu’une  à 
Cologne  ,  au  lieu  de  deux  marquées  fous  les  numéros 
4&5. 

Cette  édition  de  Bâle,  ij4i  j  eft  indiquée  par 
Manget,  avoir  été  imprimée  par  Oporin. 

7°.  C  AELII  APITII ,  fummi  adulatricis  medicinat 
artificis,  de  te  eulinaria  libri  decem.  —  B.  PLA- 
TINÆ  cremoneafis  de  tuendâ  valetudine ,  naturâ 

xerum,  &  popinæ  fcientia  libri  x.  - PAÜLl 

aginetx  de  facultatibus  alimentorum  traéiatus,  Albano 
''lorino  interprété.  Apud  Scb.  Gryphium,  Lugduni 
1541  ,  in-8°. 


Je  décrirai  cette  édition  que  j’ai  fous  les  yeux.  Elle 
eft  d’abord 'bien  recoimoiflable  par  k  chiftie  emblé¬ 
matique  de  l’imprimeur ,  &  par  l’indication  du  lieu 
où  il  s’eft  glilTé  une  faute ,  car  on  lit  LVGVDVNI, 
au  lieu  às,  Jjigduni. 

Au  verfo  du  titre  fe  lifent  ces  mots: 


Y tfraMyo;  &  £îr/yf«ip«  decem  voluminum  de  re 
popiiiali  C.  Apitii. 


Lie.  primus. 

.Sécundus. 

'Tertius. 

Quartus. 

Quintüs. 

Sexxüs. 

Septimus.- 

OCTAVÜS. 

Nonus. 

PECIMUS. 


faiftiXns, 

5r«svéiiXî-i)g  - 
OFTrpof  , 

S-aLo-iral  ' 


epimeles  inferibitur. 

artoptes. 

cepurica. 

pandefter. 

cfprioH. 

tropfaetes. 

polyteles. 

tetrapus. 

.rbala/Ta. 

halieus. 


Y  compris  le  titre  ,  &  l’épître  dédicatoire ,  l’ou¬ 
vrage  d’Apitius  finit  à  la  page  100.  Sur  cette  page 
commence ,  appendicula  de  conditutis  variis ,  ex 
Jeanne  Damafeeno,  Albano  Torino  paraphrafte  5  ce 
morceau  finit  à  la  page  105.  Le  traité  fuivant,  de 
facultatibus  alimentorum,  ex Pauloæginctâ,  Albano 
Torino  interprété  ,  commence  page  106  ,  &  fe  ter¬ 
mine  à  la  page  114.  L’ouvrage  intitulé:  P,  B.  Platinæ 
cremonenfis ,  viri  undecunque  doâiflimi ,  de  tuendâ 
valetudine ,  natura  rerum  &  popinæ  fcientia  ad  am- 
pliffimum  D.  D.  B.  Rouerellam  S.  Clementis  pref- 
byterum  cardinalem  libri  x.  comprend  depuis  la 
■page  515.  jufqu’à  la  pagfe  314  inclufivement.  Le 
volume  eft'  terminé  par  une  table  à  deux  colonnes  , 
son  chiffrée  5  elle  eft  de  jrèize  pages.  Sur  le  verfe 
de  la  dernière  eft  un  griffon  pofé  fur  trois  pattes. 

Albanus  Torinus  a  dédié  cette  édition  an  duc  ou 
comte  de  Wittemberg,  George  5  l’épître  dédicatoire 
*ft  datée  de  Bâle  ,  le  cinq  des  ides  de  Mars  (  le 
onze  mars)  jjai.  L’éditcm  nous  apprend,  dans 


fon  épîtte,  des  particularités  qnfil  eft  bon  de  ftiie 
connoître.  J’étqis ,  dit -il,  à  Montpellier,  il  y  a 
douze  ans,  (en  1525).  Comme  j’y  obfervois  atten¬ 
tivement  ,  &  que  je  recherchois  tout  ce  qu’il  y  avoit 
d’intéreffant ,  fur-tout  relativement  à  la  médecine  , 
je  trouvai  dans  une  île  voifine,  nommée  Maguelone, 
(  où  je  m’étois  rendu  avec  Guillajrme  Peliiliet  qui 
en  éroit  évêque)  un  manuferit  à  demi  lacéré  ,  aban¬ 
donné  ,  dans  un  endroit  très-abjeél.  La  moififfurc 
avoit  tellement  attaqué  les  lettres  du  titre  qu’oli  n’y 
lifoit  qu’avec  peine  ces  mots ,  Cælii  Apitii  de  re  eufi- 
naria  libri  x.  Je  crus  avoir  retrouvé  le  lomam.  Apitius 
dont  les  écrivains  les  plus  célèbres  font  mention  ,  & 
je  m’occupai  foigneufement  de  réparer  ces  caraâères 

déformés . Après  avoir  parcouru  ce  manuferit ,  Sc 

lu  rapidement  quelques  chapitres  )"j’eftimai  que  fi  cet 
auteur  ancien  ,  quoique  peu  élégant ,  étoit  entier 
&  exempt  de  fautes  ,  ü  fetoit  utile  à  tout  le  monde  , 
&  fur-tout  aux  étudians  en  médecine  ,  relativement 
à  la  diététique;  puilque  l’art  du  cuifinler  convient 
également  à  ceux  qui  aiment  la  bonne  chère ,  &  à 
ceux  qui  prennent  foin  de  leur  fanté.  J’emportai  en 
Allemagne  cet  ouvrage  ,  mais  fi  corrompu  qu’il  étoit 
impoffible  de  le  rétablir  dans  fon  intégrité  fans.avoir 
un  manuferit  plus  correâ  &  plus  exaâ:.  Je  crus  que, 
pour  m’occuper  de  cet  objet ,  il  fiilloit  attendre  que 
je  me  fuffe  procuré  un  exemplaire  plus  fidele ,  n’igno¬ 
rant  pas  que  cet  oyvrage  avoit  été  imprimé  à  Venife, 
il  y  avoit  environ  50  ans  (  il  s’agit  de  l’édition  de 
1503  ,  ainfi,  en  ij'Zÿ,  il  ne  falloit  compter  que 
ans  ,  mais  Àlbanus  'Torinus ,  qui  n’ avoit  pas  vu 
l’édition,  ne  pouvoiten  parler  avec  plus  de  précifion); 
Enfin  ,  neuf  ans  après ,  Jean  Honter  de  Cronftadt 
m’envoie  de  Tranfylvanie  un  exemplaire  de  Venife. 
L’ayant  trouvé  beaucoup  plus  corrempu  que  celui  de 
Maguelone,  toutes  mes  efpérances  furent  évanouies. 
J’abandonnai  le  projet  que  j’avois  formé.  Cependant 
quelques  étudians  ,  en  médecine  principalement,  ne 
ceffoient  de  me  demander  pourquoi  je  difîéroisji 
long-temsde  publier  cet  écrivain  ancien,  mefuppliant, 
avec  inftance ,  de  ne  pas  le  tenir  davantage  caché, 
&  de  le  mettre  au  jour.  Il  parut  donc  enfin  ,  après 
en  avoir  fait  difparoîtrc  la  plupart  des  fautes  ,  mais 
fouvent  fans  l’autorité  d’aucune  copie ,  enforte  que 
l’ouvrage  pourra  être  lu  &  entendu  fans  peine. 

Ainfi  s’exprimoit  Albanus  Torinus^dans  la  préfecc 
de  l’édition  de  1541 ,  fur  laqueJe  â  été  faite  l’éditioa 
de  Lyon  la  même  année. 

Albanus  ne  dit  rien  dans  fa  préface  du  petit  traité 
de  Jean  de  Damas  qui  fe  trouve  dans  l’édition  de 
Lyon. 

L’édition  de  Bâle,  1541  ,  -&  celle  de  Lyon,  la 
même  anné^ ,  ont  cela  de  rcprthenfible ,  qu’Àlbanus 
Torinus  a  publié  un  texte  corr^é  par  lui-m.ême,.  £c 
non  d’après  les  manuferits  ;  aum  font-elles  peu  efti- 
mées. 

8®,  Apicii  coiiii  de  opfoniis  de  condimentis  £r* 
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Jearte  eoquinariâ  cam  notis  Gabrielis  Hummelbergii. 
Tiguri  apud  Frofchoverum  1542:  ,  in-4°.  Merck. 
Wang.  (Catal.  des  liv.  de  Baron,)  n°.  1471. 

Bgekner  dit  que  cette  édition  eft  rare. 

Elle  eft  préférable  à  celle  d’Albanus  Torinas,  &  à 
celle  de  Lyon ,  parce  que  Gabr.  Hummelbetg  a  été- 
jBoias  hardi  qu’Albanus  ,  &  qu’il  n’a  rien  introduit 
de  lui-même  dans  le  texte.  Lifter,  pour  foa  édition, 
a  fuivi  le  texte  donné  par  Hummelberg. 

,  M.  Carrere  - indique  une  édition  de  Zurich  ,  fous 
Kl  date  de  j  545  ,  in-40.  Elle  n  eft  annoncée  nulle 
part  ;  il  patoît  que  c’eft  par  erreur  qu’il  a  mis  154; 
an  lieu  de  1541. 

9®.  =  Lugduni,  apud  Grypbium  15  ji ,  in-8°. 
Mang. 

Je  doute  que  cette  édition  exifte,  Sc  je  pehfe  que 
Manget  a  mis  lyjipour  1541. 

M.  Carrere  donne  aufli  la  date  de  1 5  y  i  à  une 
édition  de  Lyon  faite  par  Griphe  ;  mais  comme  c’eft 
fur  la  foi  de  Manget ,  ce  n’eft  pas  une  autorité. 

10°,  Apicii  coELit  de  obfoniis  &  condimentis» 
£ve  de  arte  eoquinariâ  libri  decem  ;  cum  annota- 
nonibus  Martini  Lister,  è  medicis  domefticis 
fetenilT.  reginæ  Annæ  ,  &  notis  felèétioribus  integris 
Hummeebercii  ,  Bartii  ,  Reinesii,  a.  y  an  der 
Linden  &  alioruin.  Londini  lyoyjin-So.  Bôerner. 

Comme  qn  n’a  tiré  de  cette  édition  ,  que  cent 
vingt  exemplaires,  elle  eft  devenue  très-rare. 

II®.  ~  Amftelodami,  apud  •Janfonio-'Waesber- 
gios,  1705  ,  iri-8“. 

Pour  fatisferre  -aux  defirs  des  gens  de  lettres  ,  qui 
fie  pouveient  fe-  procurer  l’édition  de  Londres ,'  dont 
«nn’avoit  tiré  qu’un  trop  petit  nombre  d’exemplaires, 
Théodore  Janfon  crut  devoir  en  donner  une  fécondé. 
Après  avoir  obtenu  l’agrément  de  Lifter,  (  auquel  il 
l’a  dédiée  )  il  a  revu  l’ouvragé;  il  y  a  inféré  quelques 
«bfervations  qui  lui  étoiçnt  propres  ,  ' des  interpré-  ; 
tarions  qui  n’étoient  point  tombées  fous  la  rnain  de 
Lifter,  une  table  beaucoup  plus  ample ,  des  variantes 

ui  lui  ont  été  envoyées  par  J.  Alb.  Fabricius  ,  & 

ont  il  n  a  eu  connoiflance  que*  lorfque  l’édition  étoit 

F.n  général  ,  difent  les  rédaâeurs  d*s  aétes  de 
hüfSiC  (fupplem.  tom.  IV),  les  livres  d’Apitius 
ayant  été  altérés  &  corrompus,  il  ,  s’enfuit  que  les 
objets  de  cuilîne  n’ont  trouvé ,  pour  approbateurs  ou 
fauteurs  ,•  que  de  vils  efclaves ,  qui  femblcnt  ne  s’être 
propofés,  eu  confervant  les  fecrets  de  leur  art,  que 
d’en  prppagcr  les.  préceptes ,  fans  avoir  égard  à  la 
diélior.  aux  mots.  D’ailleurs  ,  comme  ces  livres  ont 
été  compofés  dans  le  moyen  âge  de  l’empire  romain  , 
tems  od  l’idiome  latin  avoit  perdu  de  fa  pureté  ,  & 
que  les  littérateurs  des  fîècles  fuivans  n’ont  pas  cru 
gu’il  fût  honnête  de  s’occuper  de  chofes  capables 
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d’irriter  la  gourmândife  ,  ils  n’ont  pas  voulu  traiter 
ce  fujet;  mais  enfin  ,  quelques-uns  aflez  inftruits  & 
raifonnables  pour  penfer  différemment ,  ce.  font  mk 
au-deffus  de  ce  préjugé,  &  ont  montré  qu’il  étoit  du 
miniftère  du  médecin  de  tracer  des  loix  à  la  gourman- 
dife,  &  d’indiquer,  pourl’ufage  journalier,  les  fubf- 
tances  qui  rétabliffent  les  forces  énervées  de  l’cfto- 
mac  ,  &  qui  peuvent  exciter  l’appétit,  faûs’ troubler 
la  digeftion  :  tel  eft  le  but  que  Cœlius  Apitias,  en- 
tt’autres,  paroît  s’être  propofé.  On  rencontre,  dans 
cet  écrivain,  beaucoup  dechofes  qui,  étant  connues 
de  tout  le  monde ,  font  légèrement  traitées  par  les 
écrivains  romains  ,  par  les  poètes  fur-tout ,  &  par 
ceux  qui  ont  déclamé  contre  l’intempérance  des  Ro¬ 
mains,  &  le  luxe  de  leurs  tables;  objets  qui  ont  été 
confondus  &  mal  préfentés  pat  ceux  qui  n’étoient  pas 
au  fait  de  l’art  de  la  cuifine. 

Lifter  a  recherché  quel  pouvoit  être  le  véritable 
auteur  de  cet  opufcule.  On  connoit  deux  célèbres 
Apitius ,  &  un  treifième  dont  on  doute.  Comme 
Pline  affûte  que  l’Apitius  de  fon  Cède  avoir  porté 
très-loin  le  tamnement  dans  la  préparation  des  mets, 
&  que  la.plupart  de  ceux  qu’on  trouvé. décrits  dans  ce 
volume  font  Apitîens  ou  d’ Apitius ,  . il  y  a  lieu  de 
éonjeâurer  que  c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  nom  de 
ce  livre,  &  qu’il  a  été  intitulé  -Apitius^  du  fujet 
même  qu’il  renferme;  tous  les  gomraands  &  ceus 
qui  aiment  la  bonne  chère ,  ayant  été  communément 
qualifiés  de  ce  nom.  Par  la  faite  Cœlius  qui  a  rsf- 
lémblé  ces  formules  de  préparations  ,  ayant  ajouté 
fon  nom  à  celui  d’Apitius ,  il  en  eft  réfulté  ce  titre_-: 
CoELii  Apitius.  Mais  la  diéHon  .&  le  ftyle  de  l’oa-'- 
vrage  font  préiumer  que  Cœlius  étoit  un  affranchi 
d’Afrique.  .  • 

Quant  aux  préparations  mêmes  d’ApitiuSi,  elles 
ont  été  compilées  des  écrivains  grecs  Sc  latins ,  fur- 
tout  médecins ,  ce  qui  eft  indiqué  par  les  noms  grecs 
&  latins. 

.  Deux  chofes  donnent  lieu  de  penfer  qu’on  a  com¬ 
pilé  fur-tout  les  médecins  :  la  première,  c’eft  que 
dans  la  plupart  des  formules  on  eft  très-attentif  aux 
poids  &  aux  mefures  ,  &  qu’ils  ont  les  noms  qu’on 
trouve  dans  les  médecins  ,  favoir  ;  libr&  ,  UncÎA;, 
drachms. ,  ferupuli  ,  lïguh ,  pugni ,  fextarii ,  &c...> 
La  fécondé  c’eft  qu’on  y  rencontre  des  préparations 
inufitées  ,  mais  falubfes  ,  qui  font  utiles  à  la  fanté  , 
&  favorifent  la  digeftion.,  &  qui ,  étant  d’nn  nfage 
journalier  chez  les  Romains,  ont  été  preferites  par 
les  médecins.  Mais  parce  qu’il  y  en  a  quelques-unes 
pour  lefquelles  nous  aurions  de  la  répugnance  ou  de 
î’averfion  ,  il  n’eft  pas  cependant  vraifemblable 
qu’elles  n’aient  point  été  d’ufage  fur  les  tables  des 
anciens  ,  &  qu’elles  aient  été  inventées  par  Cœlius 
ou  quelqu’autre  ,  puifqu’au  rapport  d’ Athénée ,  il 
en  eft  fait  mention  dans  Piine  &  dans  Diofeoride  , 
&  que  -s’il  y  en  a  qui  ne  foiênt  point  du  goût  de  cer¬ 
taines  nations,  elles  iout  peut-être  en  ufage  chei 
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d’autres. •  Les  anciens ,  pour  la 'préparation  de  leurs 
mets,  ont  apporté  plus  de  recherches  &  d’attention 
que-nous,  parce  que  ce  rafEnement  des  tables  j  exci¬ 
tant  à 'manger  avec  excès, ^  ils  avoient ’befoin  de 
nouveaux  anailonnemens  pour  réveiller  les  forces  de 
l’eftomac.  Mais  lorfque  la  puiflance  des  Romains  fut 
détruite ,  Sc  que  l’empire  eût  paffé  entre  les  mains  des 
nations  barbares  du  nord  qui  fe  nourriffoient  de  lait  ^ 
de- fromage',  de  là  chair  des  bêtes  fauves,  l’art  de 
faire  ces  préparations  tomba  dans  l’oubli ,  parce  que 
n’ufant  qûé  d’une  nourriture  limple  &  frugale  i  - ils 
n’étoient  point- obligés  de  rappeller  l’appétit  anéanti- 
ou  la-  digeftion  dépravée.  C’eft  avec  raifon  qu’on  a 
confervé  ces  monumens  de  l'antiquité  ,  parce  qu’ils 
font  de  la  médecine  une  partie  qui  ir’eft  point  à  négli¬ 
ger.,  &  que  leur  ancienneté  même  leur  donne  du 
prix.  ■  i:  - 

•  Quoique  Lifter  ,  en.  parlant  de  fes  notes  ,  déclâre- 

qu’ il  ne  s'érige  point  en  efitiqüe,-  n’ayant  eu  aucun 
inanufcrit  à  co'nfulter ,  •  oih remarque,  néanmoins  qu’il 
a  expliqué  plulîeurs  endroits  qbfcurs  ,  &  reftitué 
d’autres  qui  etoient  corrompus  5  ce  qu’ila  fait  fi  heu- 
reufement  quai  a  facilité  l’intelligence  de  l’auteur.  &• 
de  piufieurs  paffages  des  anciens.  ■  , 

^  Cet  ouvrage  n’étanf  '  guère  ïonnu  aujourd’hui 
que-par  les  littérateurs' &  les  médecins  ,  M  nous  a  paru 
à  propos  de  faire  connoître  les  objets  dont  il  eft  traité 
dans  chaque  livre. 

•  Le  premier,  qui  a  pour  titre  Epimeies,  contient 
la  manière  de  faire  des  côndits  ,  c’eft-à-dire  ,  la  ma¬ 
nière  de  conferver  j  poiîr  en  faire  ulgge  félon  le 

befoin  ,  les  fruits ,  les  légumes ,  &c _  C’eft  ainfi 

que  parmi  nous  on  prépare  dans  la  faifon,  des  hari¬ 
cots  vçrds  ,  des  cornichons  ,  des  choux  ,  des  herbes, 
des  cuifies  d’oie  ,  &c.... 

Dans  le  fécond  ,  intitulé  Artoptes ,  il  s’agit  de  la 
préparation  de  différens  mets ,  que  nous  pouvons 
comparer  à  nos  cervelats  plats  ou  allongés  ,  à  de  la 
farce ,  &c _ 

On  a  dans  le  troifième  la  manière  d’aprêter  les 
légumes  ;  ce  livre  a  pour  titre  Cepuros, 

Il  eft  traité  particulièrement  dans  le  quatrième , 
EandeBer,  des.  mets  compoCés  de  différentes  fubf- 
tances  qui  fe  font  cuire  dans  le  plat  où  ils  font  fcrvisj 
tels  font  à-peu-près  ,  parmi  nous,  ks.çeufs  au  lait, 
où  feroient  ajoutées  quelques  fubftances ,  les  poiffons 
panés,  les  crèmes ,  £cc. . .  On  y  apprend  aulïï  à  faire 
différens  hachis, 

La  manière  de  préparer  des  efpèces  de  bouillie,  ou 
dépurées,  eft  l’objet  du  cinquième  livre,  Ofprion. 

L’objet  du  fixième ,  Tropketes ,  eft  la  manière 
d’apprêter  êç  de  faûç  cuire  ies  diifétens  oifeaux.  -  • 
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L’auteur  expbfe  dans  le  feptième  ,  Polyteles  ,  la 
manière  de  faire  cuire  &  d’apprêter  différentes  parties  ' 
'  des  animaux,  telles  font  la  tettine  de  truie,  lejambon  , 
le  foie,  les  champignons  ,  les  truffes  ,  &c... 

Le  huitième,  intitulé  Tretrapus ,  indique  la  ma¬ 
nière  de  préparer  différentes  Xauces  pour  le  fanglier, 
fait  bouilli,  foic;rôtij  pour  le  cerf,  pour  le  che¬ 
vreuil ,  pour  le- bœuf  *  le  veau ,  le  mouton ,  &é,.;X 

Le  neuvième,:  Thalaffa  ,  regarde  la  préparation  de 
différens  poiffons  de  mer.  .  '  '  .  ’  .  1  r 

Le  dixième,  Halieus ,  celle  de  quelques  poiffgns- 
d’eau  douce  ,  telle  que  l’anguille.  ' 

ia°.  Cet  article  étoit  a  l’impreffion ,  quand  nous 
.  avons  eu  connoiffance  d’une  édition  plus  récente  ,  que 
cependant  nous  rfa-vons  pas  vue  ;  en  voici  le  titre. 

'Cœlii  Apicii  de  opfoniis  &:  condimentis  ,  &c . ; 

cum  leâaonibus  variis  atque  indice  :  edidit  Joannes- 
Michael  Bernhoxd,  cornes  palat.  medic.  dbâ:, 

:  (fine  anno)  in-8<»,  pag.  Z30, 

;  ‘j  A,  la  fin  du  volume  bii  lit':  Marçobraitâ’,  excud.l 
s  Jôan.  val.  Knenlein  ,  lySy. 

AFIN.  (  Jean-Louis..  )  ' 

Il  naquit  le  lo  novembre  166S  à.  O'éhring,  dans 
le  comté  de  Hohenloe  en  Franconie ,  où  Jean-Fré- 
'  déric ,  fon  pere ,  étoit  miniftre. 

Jean -Louis  étoit  encore  jeune'  lorfqu’il  perdiÈ 
.  fon  père  ,  qui  ne  .lui  laiffii; -aucun  biçn  y  mais  î’édn- 
càtion  qu’il  avoit  reçue  ScJTes  études  ,  faites  avec 
fruit  ,  furent  pour  lui  une  reffource  ;  il  fut  cor- 
reéléur  dans  l’imprimèrié  de  Meyer ,  en  même-tems 

u’il  étudioit  la  .médecine  '  fous  Jacques-Pancrace 

runo  ,  &  Jean-Maiiûcé  Hoffman.  Il  fut  reçu, doc¬ 
teur  en  1691  ,  à  l’-âgé  de  xj.  ans  y  &  alla  exercer  la 
médecine  à  Hérfpruçk  dans  le  territoire  de  Nu- 
rembergr  II  devint  enfuife  "  membre  -de  l’académie 
dès  curieux  de  la  nature' ,'  fous  le  nom  de  Noaus 
fut  agrégé  dans  le  collège  des  médecins  de  Nurem¬ 
berg  en  1^94,  &  nommé  profeffeur  de  phj-fiologie 
&  de  chirurgie  à  Altorf  en  1702.  j  il  mourut  en 
cétte  - ville  d’uHê  fièvre  catarrhale  ,  le  aS  offcbre 
1703  j  félon  Mathias,,' (  p.  8x3 .)  à  l’âge  de  3  4  ans 
r I  mois ,  8' jours.  - 

Apin  a  laiffé  quelques  ouvrages-.  ■  ' 

1°.  Febris  épidémies  anno  1^94  &  j  Jn 

norica,  ditionis  oppido  Herfpruc  ,  et  viciiio  traSn 
grajfa'ri  deprehenfa  ,  tandenèque  peteckialis  reddit* 
hiftoricà  relatio  ,  îh-  obfervationum  femicentUriarp 
digefta  û'Joh.-Ludovico  Apino,-  d.  phyf.  kerfpruccyj 
&  natun  çuriof.poüega-,  NONUS-  diîiotFJorimherga^ 
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Ânir.  Otton.  S-wohacl ,  /«rS®.  ! 

_  Sans  entrer  dans  un  long  détail  fur  cette  rela¬ 
tion  ,  nous  obfe-ÿverons  feulement ,  d’après  les  aétes 
deLcipfickjquéJmn-Loa/j^pz/z  penfe  que  l’origine 
de  la  fièvre  épidémique  de  Herfprück  eft  due  aux 
pluies  très-abondantes  qui  tombèrent  depuis  le  mois 
d’août  ié‘»4  5  jufqu’en  décembre  de  la  même  | 
année,.  .  j 

1®.  Fajciculus  dijfenationum  academicarum  ; 
Mtorp  lïurîs  Jod.  Guil.  Keklejti  ,  1718  ,  zn-8°. 

(  EtoŸ ,  Manget.  ) 

'  Voici  les  titres  de  ces  dilTertations  ,  tels  qu’Es 
font  indiqués  dans  les  ades  de  Léipfick 
-  I®.  Programma  de  kippocratica  ,  magno 

ai  facîendos  tn  arte  prqgrejfus  irnpedimentg. 

^®.  Oratio-  inauguralis  de  origine  diverfnatis  tem.~- 
feramentorum  in  komine.  ' 

3®.  Æolus 'micrpcofmo  cà.fnmodafis  &  înc'om.mo-‘ 
dans ,  fiye'dijfertatio  phyfico-patkologica  dejlatiius.' 

^  JÂ.  Çarrere  dit  qije  cette  dilfertation  fut  impxi- 
,niéc  à  Altorf  ei^-ié.87  j,ZÆ-4®,  A  cette  époque- Apï»  ■ 
.n’avoit  que  lÿ.  ans.  Je  crois  que  cette  date  n’eft  pas 
exaéle. 

4®.  Dijfertado  medica  inauguralis  de  fyncope  , 

' ann.  \6ÿO  ,  Àltorff.:hahita.  ,  '  : 

Cetécdeil  a  été  publié.par  'les, foins  de  fon  fils,, 
Sigifmond- Jacques  Apin  :  il  étoit  encore  alors  fort.' 
jeune,  auffi  la  préfacé  qui  eft  .à 'la  têteidmïe'cueili 
a-t-elle  été  compofée  par  J.-Jacq.  Bayer ,  premier! 
•profelTeutdé  l’uniYerfité  d’Altorf,  lequel  dwt  ètref 
regardé  comme  le  véritable  éditeur  de  ces  dilTer-; 
tatious.  i 

'  .  Au  reftè  j  Sigifmon'd-Jacqües  .  ne  fuiyit 'point  la- 
profeffidu  de  ibh  pèrej  il  fut  d’abord  pfofiéïfeur  .de! 
'métàpbyfiqiîé  à  Nuremberg.'' Il  mourut rééfem  ftel 
l’école  de  S.  Gilles  à  Brunfwik ,  en  ryji.’ilT  he| 
.pouvoit. guère.  ;avôir;;que--4  y;  aOs,’;  ainli  ill  n’a*  pas| 
fourni  une  Carrière  plus  longue  qu.e  fon  père.  (M.,' 
Goulin.  )  ,.  ..  .  i 

AVrnEL.  fMat.  médlÿ-l-  '  r  -  •  -  i  j 

;  ;  : .  Racine  .qui  naît:,  dans  quelques;  iîles .  de  l’Améfi-j 
que.  Les.fauv.ages'- la  inomtnent  yuéucùnz  &;4es| 
français  racine,  apinel ,  du  norn  d’un,  capitaine  deî 
cavalerie  qui  y  a  feryi,  Sc  qui  l'appoita  le  premier; 
en  Europe.' 

Elle  a  uhe.fi  grande  :vertu  ■  contre  les  ferpens 
■qu’il  fuffit ,  pour  les -huer  i  de  leur  eh  ptéfenter;  un' 
morceau  dausila  . gueule  au  •bout  d’iin  bâton  5  qu  on 
en  mâdie,  ^u’on's’en'frbtte  lés  inains  Sc  ies  pieds-,  1 
non- feulement  on  fait  fuir.l,e.,ferpent  ^  mais  qn  le: 
prend  fans  péril,  bn  en  fait  ce  qu’on  veut.  Jamais 
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il  n’approchera  d’une  chambre  où  il  y  en  aura  un 
morceau.  Ce  fontAà  des  faits  atteftés  par  M.  de 
Haurerive.  Cette  même  racine ,  fi  utile  à  la  con¬ 
fier  vation  des  hommes  ,  ferait  aufli  utile  à  leur  pro¬ 
pagation  ,  fi  la  propagation  avoir  befoin  de  ces 
lecours  forcés  ,  que  l’on,  n’emploie  guère  dany  les 
vues  férieufes  de  la  nature.  (  Acad,  des  fciences 
1714,  diét.  de  mat.  méd.  ) 

Il  eft  vraifemblable  ,  fuivant  M. 'de  la  Mârck  , 
que  cette  racine  eft'celle  dérAriftoloche  Anguicide, 
dont  le  fuc  mêlé  avec  la  falive-  fert.à  engourdir  les 
ferpens  ,  &  dont,  l’odeur  fait  fuir  'ces  ariim'a'ux  au 
rapport  de  M.  Jàcquin.  Cette'  efpèce.d’àriftolpche 
croît  en  Amérique  aux  environs  de  Carrhagè& , 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  (  M. 'FbuRCRov. .)  ■ 

■  APIOS.-X 'Mat.  méd.  )  ' 

Le  mot  apios  défigne  dans  quelques  auteurs  an¬ 
ciens  de  médecine,  une  boifibn  fade  &  infipide ,  un 
alirnént  peu  favoureux  ,  comrne  l’eau  d’orge ,,  de 
ris  ,  &c.  Il  pafqît  que  le  inême  inot  appartenpit  aufli 
'  à’  pi ulieùrs' plantes  âcres  'éc  purgatives. '.(M.  FduR- 

CROY.  )  ■  ■  '  . . 

APlS.  'Cmfi.  de-Vart:vétér.}-  .■  -  . :  •  ■ 

C’eft  le  nom''dar  bœuf  ouidu  taure'a-u-; auquel  les 
Egyptiens  .  tendbjent  imr 'culte  divin..  Cet  animal 
deVoit  être-'d’ùû  bea-ù'  treab  &  a'voif  Une  .  marque 
blanche  au  milieu  du  front.  ■’  t  i  ,  .  ■  ■ 

L’importance  de  l’agricù!ture.3E.-celIe  de  laçon- 
fervation  des  animaux  qui  en  font  la  bafe,.  a  été 
fentie 'pan  tous  les  peuples'.-'-Les’ Egyptiens  oiit  été 
tellementypénétrés  de  cette  vérité  ,  qu’ils  ont  déifié 
le  bœuf  qui  fillonne  la  terre  8c  les  autres  animaux 
qui  la  fertilifent.  ■  '  i 

C’eft  une  belle  idée,  que  celle  de  la  toute-puif- 
fance  créatrice  ,  confidérée  dans  l’utilité  dont  les  ani- 
,  manx.’font 'à  rhomme-,  8c’.il  ne  faut  fans  doute  pas 
'  chercher  ailleurs  l’explication  de  la  fable  des  Dieux 
réfugiés  en  Egypte,  êc  cachés-  fous  la  figure  de 
,  différens  animaux.- 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’art  vétérinaire 
,.:étpit  en  vigueur  chez  les  Egyptiens  3  lesEôins  qu’ils 
f.  doiinpieM  au  .bœuf  apis'tn.  Ipnt  des  preuves.  Il  eft 
fache'ux  ■  que-  nous  n'ayons  rrie.ni,  de  politif  fur  l’état 
de  cette  fclence  chez,  ce  peuple  favant,  guerrier  8c 
agricole  ,  dont.-i’hiftoife. .facrée  8c  profane  nous 
montre  les  armées  remplies  de  cavaleries,  &  les  cam¬ 
pagnes  couvertes  de  nombreux'  troupeaux.  (  M. 
Huzàild;  ^  . 

ÂPLES-'TIE ,  upA/zu ,  «iTAiisr/û!.  Ce- mot  fîgnifîe 
infatiahilite,,  &!.  eft^pris  au  moral.  (  Voyeq^ 
Castel..)  (M.  Chamseru.  ) 


i7<?  A  P  O 

APLOMB.  (  An.  vétérin.  ) 

Un  cheval  bien  à' aplomb  ,  ou  donc  les  membres 
font  bien  ^aplomb  ,  cft  celui  qui  trote  dtoi:  devant 
lui ,  fans  billarder  ;  dont  les  extrémités  dans  l’appui 
tombent  fur  le  terrein  d’une  manière  ferme,  folidc  , 
(ans  flageoler ,  Sc  font  détachées,  du  corps  8c  unies 
entf  elles  par  de  juftes  proportions.  L'aplomb  doit 
être  tel  dans  le  repos  ,  qu’aucune  articulation  ne 
dépalfe  en  avant ,  en  arrière  ou  de  côté  ,  les  bornes 
que  la  nature  lui  a  preferites  ,  &c  que  le  cheval  étant 
vu  de  face  ,  la  jambe  antérieure  d’un  côté  foit  par¬ 
faitement  au-devant  de  celle  poftétieure  du  même 
côté  &  l’eiFace  entièrement ,  prife  à  une  certaine 
diftance  ;  comme  vu  de  côté ,  l’une  des  jambes  doit 
également  elFacer  l’autre.  Tontes  les  fois  que  l’oeil 
de  l’obfervateur  ne  rencontre  pas  cette  précifion  , 
l'aplomb  cft  faux,  &  l’animal  pèche  dans  la  juftelTe 
&  dans  la  régularité  de  fes  mouvemens  ,  c’eft  ce 
qui  eft  occaUonné  par  les  tares  de  toute  efpèce 
qui  affeaent  les  extrémités ,  par  les  défeauofîtés 
nombreufes  des  pieds  ,  &  plus  fouvent  encore  par 
la  mauvaife  ferrure  dont  le  but  néanmoins  doit  tendre 
à  y  remédier. 

La  juftelTe  de  (aplomb  eft  de  rigueur  dans  le 
cheval  de  fellc  ,  autant  pour  la  fureté  que  pour 
l’agrément  du  cavalier.  Nous  ferons  voir  à  l’article 
cheval ,  combien  eft  important  dans  le  choix  de 
cet  animal ,  cette  juftelTe  ainli  que  la  conlidération 
&  l’examen  de  la  dire<3;ion  de  fes  membres.  (  Koye^ 
Cheval.  )(  M.  Huzard.  ) 

APNÉE  ,  Apnœa, 

Défaut  de  refpiration.  C’eft  la  fuffocation  hyfté- 
rique.  (  Koycç  Carus  ,  ou  alToupilTement  caroti- 
que.  )  Héraclide  de  Pont  a  compofé  un  traité  fiir 
cette  maladie. 

APOBAMMA.  (Mat.  mU.  ) 

Les  Grecs  nommoient  apobamma  oxx.  embamtna  ,, 
une  teinture  ,  une  infulion  légère  de  quelque  nature 
qu’elle  fut  ,  qu’on  donnoit  comme  médicament. 

(  Voye[  Infusion,  Teinture.  (M.  Fourêroy.) 

APOCENOSES.  (  Ordre  nofol.  ) 

Vogéf  (  cl.  ij.  ord.  ij.  )  a  défigné  par  ce  mot  la 
plupart  des  évacuations  contre  nature ,  qui  fe  font 
par  les  divers  émonâoires  &  dans  lefquelles  on  ne 
remarque  point  ou  très-peu  de  fasg.  Il  a  compris 
dans  cette  férié  le  catarrhe ,  Vépipkora  ,  le  coryza  , 
l’otopuofls  ,  Votoplatos ,  le  ptyalifme ,  la  vomique  ,  la 
■  diarrhée ,  la  puorrhée ,  la  dyfenterie  ,  la  lienterie ,  le  flux 
coeliaque  ,  le  choiera  ,  la  pituitaria  ,  la  leucorrhois , 
ïénurefis  ,  la  diurefls  ,  le  diabètes  ,  la  puoturia ,  la 
clrylaria  ,  la  gonorrhée  ,  la  leucorrhoée ,  (exoneirofis , 

V kydropédefis  galallia ,  l'hypercatharfis  ,  l’ecphyfe, 

la  dyfbdia,  (  f^oye^  cea  mots  chacun  à  leur  rang.  )  . 
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M.  Cullen  (  cl.  iv.  ord.  iv.  )  a  pris  le  mot 
apocenofes  dans  un  fens  un  peu  différent,  &  il  en 
a  reftreint  l'application  à  un  beaucoup  plus  petit 
nombre  de  maladies.  Suivant  lui  , Toute  évacuation, 
foit  de  fang  ,  foit  d’une  autre  humeur  quelconque^ 
plus  abondance  qu’à  l’ordinaire,  &  qui  n’eft  point 
accompagnée  de  fièvre  ou  d’accélération  dans  le 
mouvement  des  fluides  ,  doit  être  rangée  parmi  les' 
apocenofes  y  tels  font  le  profuflo  ,  l’éphidrofis  ,  l'épi— 
phora  ,  le  ptyalifmus  ^  l’énurefîs  ,  la  gonorrhœa, 
(  Voye^i  ces  mots  à  leurs  places.  ) 

APOCHYLISMA.  (  Mat.  inéd.  ) 

Ç’cft  ainfî  qu’on  défignoit  un  fuc  de  fruit  épaifi 
par  une  douce  évaporation,  mêlé  avec  le  fucre  gu 
le  miel  ,  &  rendu  aflez  confiftanc  pour  qu’il  ne  put 
éprouver  d’altération.  C’eft  çe  que  nous  nommons 
aujourd’hui  un  rob  ou  un  extrait.  (^  Voye^  ces  mots.i 
(M.  Fourcroy.  ) 

APOCHYMA.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  Grecs  ont  nommé  apochyma ,  &  ee  nom  a 
été  reçu  par  les  Latins  ,  la  poix  falée  qu’on  retitoit 
des  navires  qui  avoieut  été  long-tems  en  mer.  Ils 
lui  attribuoiènt  des  propriétés  nouvelles  ,  commu¬ 
niquées  par  l’eau  de  la  mer  &  par  le  frottement  ; 
c’étoit  pour  eux  un  remède  décetfif ,  un  réfolutif, 
Sc  un  deflicatif  puiflant ,  étant  appliqué  à  l’exté¬ 
rieur.  On  Tappelloit  aulli  ZopilTa.  (  Voye:^  Poix  , 
Goudron.  )  (M.  Fourcroy  ) 

APOCIN.  (  Mat.  méd.  ) 

Vapocin  eft  un  genre  de  plantes  qui  forme- même 
une  famille  aflez  naturelle  dans  fa  difpofition  mé¬ 
thodique  des  végétaux  ;  ce  genre  eft  remarquable 
par  la  fingulière  conformation  de  fes  cinq  étamines , 
de  fes  deux  ftyles  ,  des  cornets  ,  des  écailles  &  du 
corps  charnu  qui  accompagnent  les  organes  de  la 
génération. 

La  plupart  des  efpèces  de  Vapocin  contiennent 
un  fuc  kiteux,  gommeux,  réfiueux  âcte&  aflez  abon¬ 
dant.  Harris  prétend  que  Vapocin  eft  femblable  à 
l’ipécacuanha ,  qu’il  purge  violemment  par  haut  8c 
par  bas ,  &  qu’il  eft  impoflible  de  diftinguer  la 
racine  de  cette  plante  en  poudre  du  véritable  ipé- 
cacuanha ,  quoique  ces  deux  racines  entières  diffèrent 
par  la  couleur  des  filets  qui  les  travetfent. 

Malgré  cette  prétendue  analogie  avec  l’ipéca- 
cuanlia  indiquée  par  Harris  ,  Vapocin  doit  être 
beaucoup  plus  âcre  que  ce  dernier  médicament  ; 
on  croit  même,  avec  aflez  de  vraifemblauce ,  que 
c’eft  un  véritable  poifon  ,  &  on  ne  peut  pas  en 
çonfeiller  Tufage  en  médecine  5  toute  la  famille  des 
\  apocins  eft  juftement  fufpeéle.  (  M.- Fourcroy.) 

APOCIN,  afclepias  fyriaca,  (  Mot.  méd._éi  Hy-, 
gi'ene  vétérin. 
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M.  l’âbbé  Rojler  dit  que  cette  plante  efl:  légère¬ 
ment  purgative  ;  mais  que  nous  n’ avons  encore 
aucune  bonne  obfervation  qui  conftate  fes  effets 
certains  fur  l’économie  animale.  M.  le  chevalier 
Duduit  de  Mai:[ieres  prétend  que  les  vaches  man¬ 
gent  fes  feuilles,  &  que  fon  fucjaîteux  ne-  leur 
eft  point  nuifible  ,  non  plus  qu’aux  vers  à  foie. 
Nous  avons  vu  des  chevaux  &  des  ânes  manger 
toute  la  plante  fans  inconvénient.  Il  fetoit  donc 
intérelfant  de  tenter  des  effais  pour  apprécier  d’une 
manière  plus  pofitive  les  vertus  de  cette  plante  , 
confidétée  comme  médicament  ou  coinme  fourrage. 
(M.  Hüzard.  ) 

APOCRUSTICA.  {  Mat.  mii.  ) 

Les  apocrouftiques  ,  apocruflica  ,  étoient  chez  les 
médecins  grecs  les  mêmes  remèdes  que  ceux  qui 
font  défignés  aujourd’hui  par  le  nom  de  répercuflifs  ; 
ils  y  comprenoient  les  corps  froids  ,  la  glace  ,  le 
marbre ,  les  métaux  ,  les  fubftances  acerbes  flypti- 
ques ,  &  les  corps  vifqueux  ,  gras ,  capables  de 
boucher  les  pores  de  la  peau.  (  M.  Fourcroy.  ) 

APOCROUSTIQUES.  {Mat.  méd.  ) 

Epithète  que  l’on  donne  aux  remèdes  dont  la 
vertu  eft  afttingente  &  réperculfive  ;  ce  mot  tirç 
fon  origine  de  aTrœfooa ,  je  réprime.  (  M.  Mac- 
quart.  ) 

APODACRITICA.  (  Mat.  mU.  ) 

Les  grecs  &  les  latins  ont  nommé  apodacritiques  , 
apodacritica ,  les  médicamens'  qui  introduits  entre 
les  paupières  faifoient  d’abord  couler  les  larmes  , 
les  fupprimoient  enfuite  par  leur  aftriétion  &  defle- 
choient  peu  à  peu  ces  organes  5  tels  font  les  collyres 
dans  lefquels  ôn  fait  entrer  les  fels  métalliques ,  les 
couperofes.  (  M,  Fourcroy,  ) 

APOGEUSIS.  (  Ordre  noÇol.  )  Genre  449  de 
Vogel. 

Vice  de  l’organe  du  goût.  (  Voyet^  Ageustia  , 
dont  le  fens  eft  le  même.  )  (  V.  D.  ) 

j^OLLODORE. 

Il  naquit  à  Lemnos ,  ifle  de  l’Archipel.  Il  dédia , 
dit-on  ,  quelques  livres  à  Ptolémée  Soter.  Le  régné 
de  ce  prince ,  en  y  ajoutant  les  années  intermé¬ 
diaires  durant  lefquelles  fon  frère  occupa  le  trône  , 
fut  de  3  6  ans ,  depuis  l’an  1 1  ^ ,  jufqu’à  l’an  80  avant 
notre  ère.  Rien  n’indique  à  quelle  époque  de  ce  long 
règne  Apollodore  a  vécu. 

Pline  parie  d’an  Apollodore  qui  avoit  écrit  à  un 
roi  Ptolémée ,  fur  le  choix  du  vin  dont  il  devoit 
faire  ufage.  On  ne  fait  fi  celui-ci  eft  différent  du 
‘premier. 

Mzdzcixs,  Tome  IIL 
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Le  riicme  Pline  fait  mention  de  deux  antres  Apol^ 
lodores,  dont  l’un  étoit  de  Tarente  &  l’autre  de  CiT 
tium.  Ils  ont  écrit  fur  les  contre-poifons  ou  anti- 
dotesi  Seroit-ce  de  l’un  des  deux  que  Galien  a  tiré 
la  defcription  d’un  antidote  contre  la  vipère  5  l  e 
fcoliafte  de  Nicander  cite  un  Apollodore  qui  a  com- 
pqfé  un  traité  fur  les  plantes  vénéneufes.  On  trouve 
encore  dans  Pline  un  médecin  nommé  Apollodore 
qui  étoit  de  Pergame, 

APOLLON.  , 

Il  eft  certain  qùe  les  grecs  ont  divinifé  les  hommes 
qui  ont  été  recommandables  par  leurs  talens ,  &  par 
les  fervices  qu’ils  ont  rendus  à  l’humanité.  L’imagi¬ 
nation  des  poètes  pour  rehauffer  encore  l’apothéofe 
de  ces  hommes,  auxquels  ils .  accordèrent  les  hon¬ 
neurs  de  la  divinité,  leur  donna  des  dieux, pour 
pères  ou  pour  aïeux.  Bientôt  on  oublia  qu’ils  avoient 
été  hommes ,  &  on  ne  les  confidéra  plus  que  comme 
des  êtres  d’une  nature  fupérieure.  Le  merveilleux 
entra  dans  le  récit  de  leurs  aérions  ;  elles  furent 
décrites  fous  le  .voile  ingénieux  des  Sérions  ,  qui , 
cédant  d’être  comprifes  ,  Stent  difparoître  la  con- 
noi/fance  des  faits,  /  - 

C’eft  ainS  cpd Apollon  eft  devenu  le  dieu  de  là 
médecine,  mais  fous  différens  noms,  Sc  fous  différent 
attributs. 

Latone  lui  donna  le  jour ,  Suivant  la  mythologie 
des  grecs  ,  dans  l’ifle  de  Délos  ,  fous  un  palmier.  II 
fut  nourri  de  neétar-  &  d’ambroSe  par  Tliëmis  5  il 
apprit  de  Jupiter,  fon  père ,  l’art  de  guérir  &  l’art 
de  prédire  ,  pat  lefq  uels  il  devoit  s’attacher  le  genre - 
humain.  Son  père  lui  accorda  l’honneur  de  s’affeoir 
à  fa  droite  ,  &  d’en  obtenir  tout  ce  qu’il  Voudrpit. 

On  a  dit  que  de  fes  cheveux  diftilloit  la  panacée; 
fut  quelque  région  ou  fur  quelque  ville  quelle  tombât, 
elle  confervoit  tout;  on  a  dit  qu’il  avoit  appris  aux 
médecins  à  prolonger  les  jours  des  mortels  ,  &  à 
éloigner  d’eu-x  la  mort,  &  qu’il  avoit  enféigné  à 
Efculape ,  fon  Sis  ,  un  art  qu’il  devoit  exercer  pour 
la  conservation  du  genre  humain. 

Les  anciens  ont  cru  Apollon  avoit  une  S  grande 
puiffance  fur  la  vie  de  l’hômme ,  que  ceux  qui  pé- 
rifîbient  de  mort  Subite  étoient  cenfés  avoir  été 
percés  par  fes  flèches.  Aulfi  les  poètes ,  &  principa¬ 
lement  Homere ,  donnent-ils  pour  épithètes  à  ce  dieu 

J  SKiKspyiit, 

ILparoît  que  c’eft  par  la  même  raifon  qu’il  fut 
appellé  •saim  ,  Sc  par  les  Doriens  5r«(«v  ,  &  que 
dans  le  culte  qu’on  lui  rendort ,  on  crioit  ,  .  io  ! 
pian  !  parce  qu’on  étoit  perfuadé  qu’il  frappoit  avec 
fes  flèches. 

Ce  n’étoit  pas  toujours  pour  la  déftruétion  des 
hommes  ,  il  frappoit  auffi  pour  leur  confervatioti  ; 
c’eft  ce  qu’on  peut  préfumer  de  la  fable  du  férpènt 
Python ,  (  dont  parle  Ovide,  metamorphoj^.  lib.  j.  , 


Î78:  A  P  O 

verf.  43^  Se  feq.  )  percé  &  mis  à  mort  par  les  flè¬ 
ches  de  ce  Dieu  :  on  fait  que  ce  fut  en  mémoire 
de  ce  fervice  rendu  ,  que  furent  inftitnés  chez  les 
grecs  les  jeux  pythiens  ou  pythiques  :  Pipdare  a 
célébré  quelques-uns  de  ceux  que  leur  force  ou  leur  i 
adreffe  y  ont  rendus  viftorieux.  î 

Beaucoup  de  temples  ont  été  bâtis  en  l’honneur 
Ü Apollon  j  un  culte  religieux  y  fut  inftitué.  Ce-  ' 
pendant  la  plupart  ont  été  plus  célèbres  par  les  ora-  ' 
clés  qui  s’y  rendoient  fur  l’avenir  ou  fur  les  chofes 
obfcures  Sc  inconnues ,  que  par  ce  qui  a  rapport  à 
la  médecine  5  car  les  anciens  penfoient  que  ce  dieu 
avoir  entièrement  abandonné  celle-ci  a  Efculape 
fon  fils, 

C’eft  à  quoi  femble  faite  allufion  Diodore  de 
Sicile  ,  lorfqu'il  s’exprime  ainfi  :  Apollon  a  inventé 
la  fcience  médicale  qui  s’exerce  par  la  prédiélion  , 
moyen  par  lequel  les  malades  recouvroient  autrefois 
la  fanté.  Et  c’eft  à  caufe  de  l’union  de  ces  deux 
arts,  qu’Efehyle  appelle  ^po//on  mt- 

dicus  vates. 

Parmi  les  arbres  ,  les  palmiers  &  les  lauriers  lui 
étoient  confacrés  ;  &  parmi  les  animaux  ,  le  cygne  , 
E  loup  ,  l’épervier  ,  le  cerf,  le  dauphin. 

Apollon  -  &  Diane  avoient  un  furuom  comnjmn 
•aoTiioî  ,  du  verbe  grec  iuAîti ,  fanam  ejje ,  fe 
porter  bien.  C’eft  lous  ce  nom  que  le  frère  &  la 
fœur  étoient  défignés  par  les  Déliens  &  par  les  Milé- 
fiens  ,  au  rapport  de  Strabon.  Les  Athéniens  don- 
noient  aulTi  cette  épithèfe  à  Apollon. 

Il  eft  nommé  dans  les  médailles  fauveifr5 

&  Couvent  par  les  poëtes  ,  qui  écarte  les 

.maux;  &  même  sVizoupruj ,  protefteur.  Paufa- 
nias  (  lib.  j.  p.  3,  liv.  35,  édit.  Francof.  1583  , 
in-fol.  ■)  dit  c^VL  Apollon  fut  appellé  ctM%ty-a.xoy  , 
parce  qu’il  avoit  fait  cefier  la  pefte  meurtrière  qui 
infeéloic  i’Attique  du  tems  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe. 

Quoique  la  plupart  regardent  Apollon  81.  Paton 
comme  un  feul  &  même  dieu  ;  il  y  en  a  cependant 
qui  penfent  que  le  mot  pAon  convient  fpécialemeirt  à 
Efculape. 

Ceux  qui  veulent  tirer  un  fens  phyfîque  des  fa¬ 
bles  des  anciens  ,  difent  Apollon  eft  le  foie  il , 
parce  que  c’eft  lui  qui  fait  les  conftiturions  de  l’ année 
falubres  ou  infalubres,  ainfi  que  la  fanté  et  les  mala¬ 
dies.  (  M.  Goulin.  ) 

APOLLONIDES.  (  de  Cos.  ) 

Amytis  ,  fille  de  Xerxès ,  roi  de  Perfe  &  d’Amif- 
tris ,  &  fœur  d’Artaxcrxès  Longuemain,  avoit  époufé 
Mégabyze  ,  qui  fat  en  grand  crédit  fous  les  deux 
rois.  Après  la  mort  de  fon  mari,  Amitis  (  dit  Ctéfias 
àû'  rapport  de  Photius  )  fe  choifit  des  amans  ,  aux¬ 
quels  elle  prodiguoit  fes  faveurs  3  conduite  qu’avoi  t 
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tenue  Amiftris  fa  mère.  Amytis  eut  une  maladie 
légère.  Le  médecin  Apollonides ,  qui  en  étoit  amou.- 
reux  ,  lui  dit  qu’elle  rétabliroit  fa  fanté ,  en  goûtant 
les  plaifirs  de  l’amour,  fa  maladie  étant  une  affec¬ 
tion  de  la  matrice.  Les  tendres  fentimens  du  mé¬ 
decin  furent  bien  reçus  j  il  obtint  ce  qu’il  defiroit  : 
mais  la  princeffe  étant  tombée  dans  la  confomption , 
il  fallut  renoncer  à  une  jouiffance  évidemment  nui- 
fible.  Lorfque  Amytis  fentit  que  fon  mal  étoit  in¬ 
curable  ,  &  fa  mort  inévitable ,  elle  pria  fa  mère  de 
tirer  vengeance  ôl Apollonides  qui  l’avoit  trompée. 
Amiftris  fit  part  à  Artaxerxès  de  ce  qEi  s’étoit  paffé , 
&  lui  apprit  comment  Apollonides  avoit  trompé 
Amytis  :  elle  dit  au  roi  que  fa  fille  en  demandoit 
vengeance.  Artaxerxès  permit  à  fa  mère  de  punir 
le  médecin  comme  elle  le  voudroit.  Elle  ordonna 
donc  qu’on  arrêtât  Apollonides ,  &  qu’il  fut  mis  dans 
les  fers  ;  après  l’avoir  fait  tourmenter'  pendant  deux 
mois  ,  elle  donna  ordre  de  l’enterrer  vivant ,  ce  qui 
fut  exécuté  ,  lorfqu’ Amytis  eut  çeffé'  de  vivre. 

Cette  aventure  racontée  pat  Ctéfias  me  paroît 
fort  douteufe ,  pour  ne  pas  dire  abfplument  fauffe. 

D’après  les  faits  hiftori^ues  &  l’ordre  des  tems , 
on  voit  qu’Amytis  avoit  été  mariée  à  Mégabyze , 
plufieurs  années  avant  la  mort  de  Xerxès  ,  afiaflîné 
l’an  qé’j  ,  avant  notre  ère  ;  &.que  l’an  430 ,  deux 
fils  de  Mégabyze  font  tués  dans  une  bataille ,  ou 
ils  combattoient  fous  les  ordres  de  leur  père.  L’aîné 
de  ces  jeunes  gens  devoit  avoir  au  moins  zi  ans; 
ainfi  il  fera  né  vers  l’an  471  avant  notre  ère.  Amytis 
fa  mère  ■,  à  cette  époque  (  471  ) ,  avoit  au  mokis 
18  ans  ;  donc  cette  princeffe  a  pu  naître  vers  l’an 
48^  avant  notre  ère.  Mégabyze-,  fon  mari ,  vivoit 
encore  l’an  444  ;  mais  il  peut  être  mort  l’année  fui- 
vante  443 .  Amytis  qui  ne  paroît  pas  lui  avoir  furvécu 
long-tems  ,  aura  finifa  carrière  l’an  441 ,  la  deuxième 
après  le  décès  de  fon  mari.  Elle  avoit  donc  au  moins 
48  ans  ,  &  46  lorfqu’ elle  devint  veuve. 

,  Une  femme  de  46  ans  ,  fut-elle  princeffe ,  n’excite 
pas  communément  une  violente  paffion.  Suivant 
Ctéfias,  Amytis,  devenue  libre  ,  &  avant  fa  maladie, 
avoit  non  pas  un  amant ,  mais  plufieurs.  Elle  avoit 
donc  en  fa  difpofition  le  remède  de  la  maladie  qui  lai 
furvint  en  fuppofant  que  le  médecin  la  regardât 
comme  une  afteftion  de  1^  matrice.  Imaginetoit-on 
i  epi Apollonides  ait  pu  perfuader  ,  à  Amytis  que  ce  fut 
i  en  lui,  &  non  pas  dans  fes  amans,. que  réfidât  l’effi¬ 
cacité  du  remède?  &  qu’elle  fe  fut  déterminée  tout-à- 
coup  à  les  écarter  ,  &  en  les  écartant  de  fe  priver  de 
i  plufieurs  médecins ,  qui,  dans  ce  cas  ,  d’après' la  dé¬ 
claration  H Apollonides  ,  dévoient  valoir  plus  qu’un 
feul  î  Amytis  pouvoit-elle  être  affez  fimple  pour 
croire  que  les  talens  du  médecin  l'emportaffent  fur 
les  talens  de  fes  amans  réunis  î 

Avant  la  mort  de  Xerxès ,  Amytis  avoit  été  aceufée 
d’infidélité  par  Mégabyze  fon  mari;  elle  fe  défendit 
auprès  de  fon  père.  Qu’ elle  ait  été  pleinement  juftifîée 
ou  non,  elle  continua  de  vivre  avec  Mégabyze  ,  lui 


A  PO 

fauva  la  vie  deux  fois ,  &  le  remit  en  grâce  à  la 
cour  d’Artaxetxès.  Délivrée  par  fa  mort  de  toute 
contrainte  ,  elle  fe  livre  à  fes  penchans,  comme 
l’avoit  fait  fa  mère  avant  elle.  Bientôt  elle  eft  atta¬ 
quée  d’une  maladie ,  d’abord  légère.  Apollonides  eft 
appellé  5  il  tranquillife  la  princelTe  ,  lui  fait  efpércr 
que  le  mal  n’aura  pas  de  fuite  ;  ç’eft  ^  fi  l’on  veut , 
une  affedion  de  la  matrice  ;  &  bien  il  prefcrit  ce  qui 
eft  capable  de  calmer  le  défordre  des  nerfs  ou  le  mal 
local  :  il  favoit  très-bien  que  pour  une  maladie  de  la 
matrice  ,  dans  une  femme  de  \6  à  47  ans  ,  la  jouif- 
fance,  bien  loin  d’être  utile,  eft  pernicieufe.  Amytis 
auroit  pu  répondre  au  médecin  qui  la  lui  aiiroit  pro- 
pofée,  fi  c’eft-là  le  remède ,  devrois-je  être  malade  î 
Mais  le  mal  empire ,  c'eft  une  véritable  confomption , 
au-deflus  des  remèdes,  &  des  fecours  de  la  médecine.' 
La  princelTe ,  qui  le  voit  mourir ,  accufe  l’impéritie  du 
médecin,  &  veut  qu’il  périlTe  avec  elle,  puifqu’il 
n’a  pu  la  guérir.  Elle  charge  de  fa  vengeance,  Amif- 
tris  fa  mère,  qu’on  fait  avoir  été  cruelle  &  barbare. 
Toute  puilTante  fur  Tefprit  d’Artaxerxès  fon  fils ,  elle 
en  obtient  aifément  la  permilfion  de  faire  mourir 
Apollonides  ,  qui ,  certainement ,  ne  fut  point  cou¬ 
pable  du  crime  dont  le  charge  Ctéfias  :  crime  dont 
l’accufation  eft  abfurde.  Séduit-on  des  femmes  telles 
qu’Amifttis  &  Amytis ,  qui  ne  mettoient  pas  un  grand 
prix  à  la  chafteté ,  &  qui  s’embarrafibient  peu  que 
leurs  galanteries  fulTent  connues  î 

Il  y  a  plufîeurs  exemples  dé  médecins ,  mis  à  mort 
pat  Tordre  des  rois  ,  qu’ils  n’ont  pas  guéris  5  Apollo¬ 
nides  en  ^  certainement  Un. 

Ctéfias  écrivoit  environ  jo  à  j'j  ans  après  la  thort 
d’Amytis.  Il  3  recueilli  des  difeours  populaires  fur  la 
caufe  'de  là  mort  ^Apollonides.  Les  critiques  ,  les 
plus  judicieux ,  n’ajoutent  aucune  foi  aux  récits  de 
cet  hiftorien.  Rien  ne  nous  apprend  quel  âge  avoit 
l’infortuné  Apollonides  ,  qui  terthina  fa  vie  dans, 
les  tourmens ,  vers  l’an  441  avant  notre  ère.  Il  eft 
affez  vraifemUable  qu’il  ne  pouvoir  pas  avoir  moins 
de  40  à  45  ans.  (  M.  Goulin;  ) 

APOLLONIDES,  de  Chypre. 

Ce  médecin  étoit  de  la  feéle  méthodique.  Il  avoit 
été  difciple  d’Olympicos  de  Milet  5  &  il  tut  maître  de 
Julianos  que  Galien  avoit  connu  à  Alexandrie. 

Apollonides  paroît  être  né  vers  l’an  91  ou  53  de. 
notre  ère.  Il  avoit  40  ans  Tan  1 3  i  ou  1 3  3  ,  lorfquei 
Galiçn  étoit  encore  enfant.  (M.  Gohlin  ). 

;  APOLLONIUS,- 

Galien  l’appelle  difciple  d’Hippocrate. 

Erafiftraüe,  dans  fon  traité  des  fièvres,  lui  repro- 
choit  de  faire  mourir  de  foif  les  malades.  Il  fait  , 
difoit-il,  douze  portions  de  la  fixième  partie  d’une 
-cofyle  d’eau  qu’il  mettoit  chacune  dans  autant 
de  petites  coupes  de  cire  (xïçitiay ,  il  faut  peut-être 
.guAoa» ,  de  bois)  pour  en  donner  une  ou  deux  tout 
au  plus  aux  malades  dans  l’ardeur  de  la  fièvre. 
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La  cotyle ,  dit  Eloi ,  étoit  une  mefure  qui  ne  coa- 
tenoit  que  neuf  onces  de  liqueur  }  ainfî  ces  coupes  de 
cire  ne  contenoient  que  la  huitième  partie  d’une  once  : 
ce  qui  étoit  plutôt  faire  goûter  Teau  au  malade,  que 
de  lui  en  donner  à  boire. 

Galien  ,  en  rapportant  le  palTage  d’Erafiftrate , 
obferve  que  c’eft  un  trait  malin,  lancé  contre  le 
difciple  ,  afin  qu’il  retombe  fur  le  maître. 

Cet  Apollonius  pouvoir  être  de  Tâge.,  ou  à-peu- 
ptès  de  Theffalus ,  de  Polybe  Sc  de  Droxippus.  (  M- 
Goülin.  ) 

APOLLONIUS,  d’Antioche, 

II  étoit  de  la  feéle  empirique ,  .&  paroît  avoir  été 
difciple  de  Sérapion.  J’ai  placé  la  naiffance  èî  Apollonius 
fous  Tan  zéj  avant  notre  ère  j  ainfi  il  avoit  40  ans 
Tan  119. 

C’eft  probablement  lui  (  félon  le  Clerc  )  que  Galien 
dit  avoir  demeuré  long-tems  à  Alexandrie  ,  &  avoir 
compofé  des  livres  intitulés  :  des  mêdicamens  aifés  a 
préparer,  ou  a  trouver  ;  il  rapporte  même  la  def- 
criptionde  plufieurs  de  ces  mêdicamens  ,  8c  témoigné 
de  Teftime  pour  l’auteur,  bien  qu’il  le  cenfure  en, 
quelques  endroits,  pour  avoir  traité  ce  fujet  fans 
diftinguer  alTez  exaftement  les  cas  où  les  remèdes  , 
dont.il  s’agit,  peuvent  être  convenables  (M.  Gou- 


-  APOLLONIUS. 

Fils  du  précédent  5  il  étoit  auffi'  d’Antioché.  It 
fuivit  la  feébe  empirique  comme  fon  père.  Il  a  précédé 
Glaucias,  dont  il  fut  peut-être  le  maître.  Au  refte, 
j’eftime  qu’il  eft  né  vers  Tan  139  ,  avant  notre  ère,, 
&  qu’il  a  eu  40  ans  en  199  ,  avant  notre  ère.  (  M, 


APOLLONIUS,  Mus. 

Il  étoit  contemporain  de  Strabon  ,  mais  plus  Igé  * 
c’eftpourquoi  nous  avons  placé  fa  naiffance,  vers  Tan 
71 ,  avant  notre  ère  ;  ainfi  il  avoit  40  ans  vers  Tan 
5  ^  ayant  nôtre  ère. 

Cet  Apollonius .•ssoit  compofé  quelques  traités  fur 
les  mêdicamens ,  fur  la  feéle  d'Herophile ,  de 
laquelle  il  avoit  embraffé  les  dogmes.  Aucun  ne  fç. 
font  confervés.  (M.  Goulin.  X 

APOLLOPH.ANES. 

Ce  médecin  paroît  avoir  été  un  des  premiers  dif- 
ciples  d’Erafiftrate ,  qu’on  croit  n’avoir  commencé 
à  enfeigner  que  dans  un  âge  très-mûr.  Il  fut  mé¬ 
decin  (TAntiochus  Soter,  roi  de  Syrie,  qui  mourut 
Tan  aéz  avant  notre  ère,  âgé  d’environ'y4  ans. 
Ce  médecin  devoir  être  à  cette  époque  dans  la  ma-< 
turité  de  Tâge ,  ^  avoir  au  moins  4;  ans,  Aitifi  il 
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a  pu  naître  vers  l’an  507  ,  avant  notre  ère ,  lorfque 
Erafiftratc  fon  maître  avoir  17  ans. 

Voici  un  trait  qui  fait  honneur  à  ce  médecin ,  Sc 
dont  Polybe  a  perpétué  le  (buvenir. 

Hcrmias  ,  miniftre  d’Antiochus  ,  exerçoit  dans  le 
royaume  des  concuflions  &  des  violences  ,  qui  ré- 
pandoient.  la  défolation.  Perfonne  n’ofoit  porter  au 
roi  les  plaintes  du  peuple  ,  parce  qu’on  craignoit  la 
vengeance  du  miniftre  oppreffeur.  Apollofhanes  eut 
le  courage  de  découvrir  au  roi  les  excès  d’Hèrmias , 
Sc  le  mécontentement  univertel  qu’ils  excitoient. 
Antiochus  fait  -éclairer  de  près  la  conduite  du  mi¬ 
niftre  ;  les  faits  prouvent  la  perverfité  d’Hermias  , 
qui  eft  condamné  à  mort. 

■Appllopk  jnes  paroît  s’être  retiré  à  Smyrne ,  après 
la  mo'  t  d' Antiochus  ;  il  fut  le  fondateur  d’une  école 
d’Er,,fiftratéens  ,  qui  florüToit  encore  du  tems  de 
Strabon.  Les  habitans  de  Smyrne  firent  frapper  en 
fon  honneur  une  médaille  ,  dont  parle  Richard 
Mead  dans  une  dilTertation  ,  qui  a  pour  titre  :  de 
numis.  quiiufdam  a  Smymaeis  in  medicomm  konorem 
eufis.  • 

APOLTRONI ,  ÀPOLTRONIR.  (  Hygi'ene  & 

chirurgie  vétérinaire.  ) 

On  appelle  apoltroni ,  l’oifeau  de  proie  auquel  on 
a  amputé  les  ongles.  Apolt-onir  eft  l’opération  elle- 
même.  (  Fbyeç  Amputation  des  oncles.  )  (M. 
iHoZARD  ). 

APOMELI.- (  Mar.  w/d.  ) 

Les  médecins  grecs  employoient  beaucoup  )lApo- 
meli.,  qui  paroit  être  du  vinaigre  chargé  de  miel, 
&  d’une  portion  extraélive  de  la  cire.  C’étoit  un 
remède  déteififSc  vulnéraire  ,  dont  ils  faifoient  beau¬ 
coup  de  cas,  &  qui ,  comme  on  voit,  difFéroit  de  notre 
oximel.  Diofeoride  donnoit  le  même  nom  à  une 
efpèce  d’hydromel  ou  d’eau  miellée  ;  car  dans  les 
tems  reculés,' comme  aujourd’hui,  les  auteurs avoient 
chacun  leurs  noms  particuliers.  (M.  Foürcroy.  ) 

APONEVROSE  BLESSÉE.  iCkir.  vétérin.) 
(  Voyeg^  Plaies.  )  (M.  Huzard.) 

APOMUTTOSIS.  (  No/o/.  méthod.  ) 

EmunSio  ,  ah  avofiUTTa ,  emungo.  (  jPbycf  Eter¬ 
nuement.  )  (M.  Chamserü.  ) 

APONO.  (.Fôyeç  Abano.  )  (  M.  Gobwn.  ) 

APOPHLEGMATILAMES.  (Mur.  méd.  ')(  V. 
Apophleomatisans.  )  (  M.  Foorcroy.  ) 

■  APOPHLEGMATISANS.  (  Mur.  méd.  ) 

Les  remèdes  âcres ,  propres  â  faire  ■  couler  la  fa- 
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îive  aveé  abondance ,  &  par  la  fimple  mafticatîon  ; 
ont  reçu  le  nom  i’ Apophlegmaüfans ,  Ceux  qui  en 
excitent  l’excrétion,  après  avoir  été  adminiftrés  à 
l’intérieur  ,  font  appellés  Sialagogues  ou  Salivans. 
Les  premiers  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  pré¬ 
cédées  5  mais  en  réunifiant  toutes  les  connoifiances 
que  nous  avons  fur  la  falivation ,  &  en  réfiéchilTant 
aux  différens  mdyens  qui  peuvent  la  procurer ,  on 
voit  qu’on  doit  divifer  les  remèdes  qui  font  couler 
la  lalive  en  trois  clafles  ;  la  première  comprend 
ceux  qui  opèrent  la  falivation  par  le  fimple  mou¬ 
vement  méchanique  ,  &  toutes  les  fubftances  les 
plus  inertes  que  l’on  mâche  ,  produifent  cet  effet 
entièrement  dû  à  la  mafticatiou  5  les  mufcles  deftinés 
.à  mouvoir  la  mâchoire  ,  &  l’agitation  de  cet  os  , 
excitent  une  aétion  plus  v’ve  ,  &  une  forte  d’érec¬ 
tion  dans  les  canaux  excrétoires  de  la  falive ,  8c  folli- 
citent  une  excrétion  confidérable  de  ce  fluide  ;  telle 
eft  la  raifon  qu’a  donnée  le  célèbre  Borded  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  maftication.  Il  a  fait  voit  que 
cet  effet  ne  dépend  point  de  la  prefiion  de  la  paro'^ 
tidc  comme  les  anatomiftes  l’avoient  crû  avant  lui; 
mais  qu’il  eft  dû  à  une  forte  d’ércéiion  Sc  d’irrita¬ 
tion  produite  dans  les  glandes  falivaires  par  l’aétion 
des  mufcles.  On  emploie  ordinairement  à  cet  ufage 
des  morceaux  de  bois  vert ,  de  la  cire  ,  le  maftic 
Sc  plufieurs  autres  fubftances  tenaces ,  qui  font  trèir- 
difficiles  à  mâcher.  Ces  moyens  méritent  le  nom 
à' apophlegmatifans  (  Fpyeç  Mastica¬ 

toires.  ) 

La  fécondé  clafle  re-nferme  les  apopklegmatifans 
proprement  dits  ,  ou  les  fubftances  âcres ,  qui  lotf- 
qu’on  les  mâche  agiffent  en  exprimant  par  leur  prin¬ 
cipe  très-fapidc  Es  canaux  falivaires ,  tels  font 
Les  racines  d’iris. 

-  de  raifort. 

- de  pyrethre. 

-  de  gingembre. 

Les  feuilles  de  tabac. 

-  de  bétoine. 

Le  poivre. 

Le  finapi ,  Sec. 

Errfin  ,  dans  la  troifîème  clafle  on  doit  ranger  les 
fialagogues  ou  falivans  qui ,  pris  dans  l’eftomac’, 
paflent  dans  nos  humeurs  ,  les  divifent ,  les  atté¬ 
nuent  ,  Sc  fe  portent  fpécialement  fur  les  glandes  pa¬ 
rotides  ,  les  maxillaires'  Sc  les  buccales  ;  telle  eft 
l’aéiion  du  mercure  Sc  de  fes  diverfes  préparations 
falincs. '(  Voye^i  les  mots  Salivans  ,  Salivation  , 

SlALAGOGTJE.  ) 

Ceux  dont  nous  devons  examiner  ici  les  pro¬ 
priétés  générales,  la  manière  d’agir,  Sc  fur-tout  les 
avantages  ,  appartiennent  à  la  féconde  clafle  ,  c’eft- 
à-dirc  aux  fubftances  âcres  ,  dont  l’impreflion  portée 
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foi  la  langue  ^  le  palais  &  les  .parois  latérales  de  - 
la  bouche  fait  couler  une  grande  quantité  de  falive ,  ' 
en  ftimuiant  &  irritant  le  tiffu  8c  les  canaux  ex¬ 
crétoires  des  glandes  falivaires  :  ces  remèdes  expri¬ 
ment  en  méme-tems  les  humeurs  dès  organes  voifins , 
dont  la  plupart  ont  des  communications  immédiates 
avec  les  cavités  de  la  bouche.  Les  yeux,  les  fofles 
nafales ,  la  caifTe  du  tambour  ,  le  voile  du  palais , 
lcs:antiigdâles le  larynx  .&  la  partie  fupérieure  de 
l’éfophage ,  Sc  toutes  les  glandes  fituées  fur  les  mem¬ 
branes  du  palais  &  de  la  bouche  ,  participent  à  ' 
l’aélion  des  apophlegmatifans  ,  qui  font  couler  eu 
même-tems  les  fluides  de  toutes  ces  parties. 

Il  fuit  de-là  que  ces  remèdes  peuvent  être  utiles 
dans  les  affeéhons  de  ces  différens  organes.  Aufli 
les  emploie-t-on  avec  fuccès  dans  les  maladies  fopo- 
reufes  ,  dans  la  paralyfie  de  la  langue  &  des  muf- 
clcs  de  la  face  ,  dans  .les  fluxions  catharrales  des 
joues ,  des  gencives  ,  de  l’arrière-bouche  ,  du  nez  , 
des, yeux  ,  dans  la  foibleflc  de  la  vue.  Il  y  a  quel¬ 
ques  efpèces  de  furdité  &  de  douleur  de  tête ,  dans 
lefquelles  ils  opèrent  quelquefois  de  très-bons  effets  ; 
ils  font  pour  aiiifi  dire  fpecifîques  dans  la  grenouil- 
Ictte.  Peut-être  même  pourroit-on  les  regarder 
comme  utiles  dans  les  maladies  des  humeurs  & 
fiit-tout  dans  les  maladies  dépuratoires  ,  puifqu’on 
fait  que  la  falivation  '  eft  quelquefois  une  crife  de 
plulîeurs  fièvres  éruptives ,  ou  au  moins  diminue  l’in- 
tenfité  de  leurs  fymptômes. 

Les  apophlegmatifans  peuvent  nuire  en  épuifant 
les  malades  ;  on  ne  doit  donc  en  faire  qu’un  ufage 
modéré.  Ils  font  dangereux  loriqu’on  les  emploie 
en  trnp  grande,  .quantité  ;  ils  excitent  alors  de  la 
douleur  ,  des  excoriations  &  des  aphthes  dans  la 
bouche.  Ils  font  entièrement  coptre-indiqués  danî 
les  inflammations  de  cette  cavité  ,  &  dans  celles  de 
toutes  les  parties  voifines.  dis  ne  conviennent  point 
chez  les  perfonnes  fbibles  &  dans  le  marafme  -,  ils 
produifent  quelquefois  le  vomiffement. 

On  les  adminiftre  en  général  fous  quatre  formes  ; 
communément  on  fait  mâcher  les  fubftances  âcres 
dans  leur  état  naturel ,  comme  la  racine  de  pyre- 
thre;  fouvent  on  les  donne;  en  in.fufibn  ou  eii  dé- 
coélion ,  que  l’on  confetve  dans  la  bouche  ;  quel¬ 
quefois  on  les  prefetit  fous  la  forme  de  vapeurs 
ou  de  fumigations  ;  enfin  on  les  fait  prendre  aufli 
CD  tablettes.  (  M.  Foorcroy.  ) 

■  APGPHLEGMATISANS.  (.  Mat.  mêd.  vkérin.  y 
(F.  Masticatoires  ,  Saliv ans.)  (M.  HuzARo.y 

■  APOPHLEGMATISME.  (  Mat.  mêd.  an  dè. 
formuler.  ) 

L’apophîegmatifme  ,  apophlegmatifmus ,  ou  re¬ 
mède  propre  à  faire  couler  les'  humeurs  de  la  bou- 
!fhe  ,  eft  de'trois  elpèces.j.//5«rde,-TOoa  j/èc,.  , 

,  .a.  Le  liquide. ne  Ce  tire  fouvent  que  des  décoc-i 
lions,  des  mixtures  moyeniiés  &'plus  fréquemment; 
«d'es  mixtures  .idferrées  .M.ix-taire  ,).  .quel--  ; 
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q,uefois ■  aufli  des  infufions  ,  des  fucs  ,  ou  d’autres 
liqueurs  officinales  non-mêlées, 

b.  Le  mou  n’eft  qu’un  éieduaire. 

c.  Le  fec  eft  un  efyèce  de  parfum  compofé  de 
fumée  de  tabac  Apple  ou  médicinal  ,  qu’on  reçoit 
dans  la  bouche  ,  ou  une  rotule  fublinguale  qui  fe 
diflbut  facilement ,  ou  quelque  chofe  de  folide  &  de 
tenace  ,  d’âcre  ,  qui  fe  mâche  •  :  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  mafticatoire ;  (voyeq_  ce  mot).  On 
emploie  auffi  les  parties  folides  des  plantes  âcres  , 
leurs  fucs  concrets  qui  ne  fe  fondent  pas  facilement  ; 
de  même  que  les  poudres  groffières  compofées  de  ces 
ingrédiens  ,  &  d’autres  femblables.  On  peut  les  enfer¬ 
mer  dans  un  linge  en  forme  de  nouer ,  ou  ne  point 
les  y  enfermer ,  ou  bien  leur  donner  la  .figure  de 
trochifques-ou  dé  paftilles  ,  au  moyen  d’une  matière 
glutineufe. 

Il  ne  faut  cependant  pas  fe  fervir  indifféremment 
des  trois  efpèces  àl apophlegmatifme.  On  doit  exami¬ 
ner  lequel  peut  mieux  convenir  à  l’indication ,  aux 
circonftances  de  la  maladie,  &  à  la  difpofition  du 
malade. 

a.  Lorfque  le  cas  demande  qu’on  agi.ffe  prompte- 
rnent ,  l’ufage  des  liquides ,  &  fur  -  tout  des  plus 
Amples ,  ou  de  ceux  qu’on  prépare  par  le  mélange 
feul,  eft  le  meilleur. 

b.  On  doit  auffi  les  employer  dans  le  cas  où  il  s’agit 
de  dégager  le  fond  du  gofier  d’une  pituite  denfe  Sc 
tenace,  qui  y  eft  attachée. 

c.  L’ufage  de  Vapophlegmatlfme  ,  en  éleéluaire,  eft 
préférable  lorfque  la  maftication  eft  difficile  ,  Sc 
que  le  malade  ne  peut  tenir  ou  rouler  dans  fa  bouche 
qu’avec  beaucoup  de  peine  les  liquides  ou  les  folides, 
comme  cela  arrive  dans  la  paralyfie  Sc  dans  les  affec¬ 
tions  foporeufes.  L’éleétuaire,  dont  on  enduit  le  palais, 
fe  fond  peu-à-peu ,  Sc  agit  plus  fûrement. 

d.  La  pipe  eft  extrêmement  incommode  à  ceux  qjii 
ne  font  point  accoutumés  de  fumer.  —  La  fumée  agit 
violemment  fur  les  nerfs.  Et  fi  par  hafard  elle  vient 
à  s’engager  dans  la  cavité  des  narines  ,  du  pharynx  , 
du  larynx ,  elle  caufe  des  céphalalgies ,  des  vertiges, 
des  toux ,  des  naufées ,  des  vomilîmens. 

e.  Il  eft-  très-difficile  d’aftreindre  les  enfans  Sc  les 
perfonnes  délicates  à  mâcher  long-tems.  lis  aiment 
mieux  prendre  des  liquides  ou  des  rotules ,  où  1  âcreté 
éft  corrigée  par  le  fucre.  Mais  la  vertu  de  ces  prépa¬ 
rations  eft  moins  aétive. 

/.  Lorfqu’il  faut  faire  couler  la  pituite  lentement  » 
long-tems  ,  Sc  en  grande  quantité  ,  les  mafticatoire^ 
font  préférables  aux  deux  autres  efpèces  ,  à  moins  que 
quelques-unes  des  conditions  ci-deffus  ne  s’y  op-» 
pofent. 

.  La-  MATIERE  doit  fe  prendre  parmi  les  ingrédiens, 
qui ,  étant  reçus  ,  retenus  ,  agités  dâns  la  bouche  , 
peuvent  ,  par  leur  verra  éîBOÜicnte,  Sc  fur-tout  ftimu- 
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lante,  feire  couler  une  grande  quantité  de  falive  ou 
de  vifcofité.  (  Foye^  ci-defTus  le  mot  Apophleg- 

MATISANS.) 

Les  matières  qui,  étant  avalées,  &  reçues  dans  l’ef- 
tomac,  font  faliver  en  excitant  des  naufées  ,  ou  qui, 
étant  portées  dans  le  fang,  le  dill'oïvent,  &produilent 
par  -  là  le  ptyalifme,  ne  peuvent  avoir  lieu  dans 
cette  formule ,  où  il  ne  s’agit  que  de  topiques. 

Le  choix  fe  connolt  par  la  vertu  requife  du  re¬ 
mède  &  par  la  forme  qu’on  veut  lui  donner. 

I .  Les  émolliens ,  les  lavoneux ,  les  aromatiques , 
plus  ou  moins  puiiTans  ,  qui  renferment  une  huile 
pu  un  fel  âcre ,  fourniffent  aux  médecins  un  nombre 
immenfe  de  remèdes  entre  lefquels  il  faut  choiûr  celui 
-qui  convient  à  l’intention  préfente;’  ainfi  il  efl:  facile, 
au  moyen  d’ un  menftrue ,  aqueux ,  vineux ,  de  pré¬ 
parer  ,  felon  les  régies  données  ci-devant ,  des  décoc¬ 
tions,  des  infufîons,  des  fucs  qui  agilTent  plus  ou 
moins  fortement.  On  rend  agréables  ces  ingrédiens , 

&  on  modère  leur  aélivité  en  y  mêlant  du  miel  ou  du 
fucre. 

1 .  La  matière  convenable,  pour  les  mixtures  fe  tire 
des  eaux  diftillées ,  des  vinaigres ,  des  efprits  ,  des 
teintures  ,  des  effenccs ,  des  huiles ,  des  fels  com- 
pofés  avec  des  ingrédieiis  femblables  à  ceux  qu’on  a 
cités.  On  peut  aufli  employer'  féparément  ceux  qui 
■  font  très-délayés. 

;.  Les  aromates,  les  racines,  les  écorces,  les 
feuilles,  les  femences  fort  acres,  entières  ,  que  l’on 
fait  quelquefois  macérer,  avant  dé  s’èn  fervin,  dans 
du  vin ,  du  vinaigre  ,  de  l’efprit-de-vin  ;  les  fucs 
tenaces  femblables ,  mais  qui  ne  font  pas  néanmoins 
défagréables  par  leurs  odeurs,  par  exemple ,  le  maftic, 
lu  myrrhe  ,  fournilTent  en  particulier  un  mafticatoire 
fort  efficace.  Il  y  a  même  des  perfonnesquine  haïffent 
point  de  mâcher  -des  feuilles  de  tabac.  Les  Indiens 
mâchent  avec  plaiilr  le  bétel  &l’areca  mêlés  avec  de 
la  chaux.  i 

4.  Ces  matières  étant  pilées  donnent  des  poudres 
dont  on  fait  des  nouets,  en  les  enfermant  dans  un 
linge ,  des  rotules  en  les  incorporant  avec  du  fucre ,  ' 
des  trochifques  mafticatoires ,  en  les  uniffant  avec  de  . 
la  cire  ,  du  maftic  ,  ou  quelqu’ autre  matière  gluti- 
neufe ,  des  éleéluaires  en  les  mêlant  avec  beaucoup 
de  miel  fimple  ou  médicinal.' 

5.  Il  faut  bien  fe  garder  parrtout,  mais  fur- tout 
à  l’égard  des  mafticatoires  ,  d’employer  des,  rnatières 
d’une  odeur  ou  d’une  faveur  déteftables ,  parce  qu’elles- 
fe  développent  trop  par  la  niaftication.  Néanmoins 
les  chofes  les  plus  défagréables  deviennent  fuppor- 

.  tables  par  l’habitude. 

L’instruction  relative  à  la  formule  deV apopkleg- 
matijme  eft  alfez  fimple,  Il  faut,  pour  l’efpèce  pré¬ 
fente  d’évacuation  ,  que  l’eftomac  foit  prefqu’à  jeun. 
Ç’eft  pourquoi  on  la  provoque  ordinairement  une 
heure  ou  deux  avant  le  repas ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
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du  danger  d’attendre.  On  la  facilite  en  bailTant  la 
tête,  &  par-là  on  empêche  aùffi  que  les  parties  âcres 
ne  tombent  dans  le  gofier.  Elle  ne  doit  guère  durer 
plus  d’une  demi-heure.  Ilparoîtprefqu’inutile  d’avertir 
qu’ après  l’adion  de  ï apophhgmatijme  ,  il  faut  fe 
rincer  la  bouche  avec  de  l’eau  tiède,  du  lait,  oH 
quelqu’ autre  licpieur  douce. 

L’usage  de  M apophlegmatifme  ménagé  avec  pré¬ 
caution  produit  de  bons  effets  qu’on  ne  pourroit  pas 
toujours  obtenir  par  d’autres  voies  dans  les  affeclions 
froides,  catarrheufes,  foporeufes  ,  dans  les  attaques 
de  paralyfie  ,  d’épilepfie  ;  dans  là  leucophlegmatie-, 
l’angine  aqueufe,  l’odontalgie.  L’abus  dans  cette  ef- 
pèce  d’évacuation  quoique  très-bonne  par  elle-même , 
eft  très-nuifîble;  il  enlève  à  la  chylification  la  falive 
quilui  eftû  utile  ;  ildépouille  lefang  de  fes  parties  les 
plus  fiibtiles  ;  enfin  il  fait  contraéter  une  habitude  do«t 
on  ne  peut ,  après,  fe  défaire  qu’avec  peine. 

[Exemples], 


Décoélion  apophlegmatifante  ,  très-utile  dans  tes 
approches  de  l’apoplexie  froide. 

"Voyez  H.  Boerh.  mat.  méd. ,  p.  lyy. 
rp  De  rac.  d’impératoire,  de  pyrethre.  ana  onc.  j. 
De  feuill.  récent,  de  rue,  demarj.  ana  poig.  j. 
De  fleurs  de  lavande.  poig-  &• 

De  femences  de  moutarde  écr.afées.  onc.  1?; 

Hachez,  faites  cuire  dans  le  vin  blanc  q.  f.,  pendant 
une  demi-heure ,  dans  un  vaiffeau  exactement  fermé. 
On  mêlera  dans  la  colature , 

D’efprit  de  fel  ammoniac.  drag.  ji. 

De  miel  Anthos.  onc.  j^. 

I.  On  tiendra  un  peu  de  Cette  décoction  chaude  dans 
la  bouche  ,  pri  Ty  a’gî'tera  ,  'Ton  crachera  rkimmr 
quelle  dura  tirée.  On: recorhmencera  dans  le  befoin,l 
chaque  heure  ,  ou  plus  fouvent. 


' .-  Mixturé  femhlablc,'  qui  convient  contre  les  doué 
leurs  des  dents  ,  canfées  par  une  fluxion. 

.  rp  D'eaudiftil.  de  lavande.  onc.  vj. 

D‘efprit  de  la  reine  d'Hongrie.  -  onc.  ij< 
De  fel  ammoniac.^  «h^g.  j* 

De  teint,  de  fel  dé  tartré  ,  de  Wanhel.  drag.  ij» 
De  gingembre  réduit  ' en  poudre  fine.  dragfi. 

M.  D,]dans  une  fiole  fermée*  Inftr.  comme  ciAefluSt 
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Apophlegmatifme ,  en  forme  de  fuc  exprime'. 


De  feuilles  récenti  de  becabung.-  P°jo' 

—  de cocléaria..'  poig-  B. 

De  racine  ricente  £  arum,  de  grand  raifort. 

De femen.  de  moutarde,  ana  onc.  {5. 

Hachez,  broyez,  exprimez  le  fuc  dans  lequel  vous 
«lêlerez. 

De  vinblanc.  onc.  j.  Q. 

De fucre  blanc,  onc.  j. 


Inftr.  Le  malade  ,  attaqué  du  fcorbut  ,  tiendra 
tous  les.  matins ,  pendant  quelque  tems ,  une  .certaine 
quantité  de  cette  liqueur  dans  fa  bouche  ,  quil  aura 
foin  de  laver  auparavant  avec  de  Veau,  Enfuite  il 
crachera  cette  liqueur  avep  lafalivequifefera  amajfée. 
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Poudre  apophlegmatifante, 


De  racine  de  Pyrethr. 
D‘écûrte  deMagelan, 
Decuheb. 

De  caidamom. 

De  gerofies. 

De.fel  ammoniac, 
D'huil.  difiil.  d’œillet. 

Broyez  ,  f.  une  poudre 
«ne  petite  boîte. 


anadrag.  j.  {?. 

ana  drag.  fi, 
drag.  j. 
goutt.  vj. 
peu  grolTej  D.  dans 


Inftr.  On  prendra  de  cette  poudre  tous  les  matins  a 
jeun ,  autant  qu’il  en  peut  tenir  fur  la  pointe  d’un  cou¬ 
teau.  On  la  mâchera  li  Von  crachera  les  humeurs 
quelle  aura  tiréesï 


Rotules  falivantes. 

Tp  Les  efpeces  précédentes  ,  réduites  en  poudre  tré^- 
fine. 

De  fucre  tres-blancdijfous  dans  l’eau  de  rofes  épaijfie, 
le  fextuple. 

F.  1.  a.  des  rotules. 

Inftr.  On  en  tiendra  une  ou  deux  fous  la  langue, 
pour  quelles  fe  fondent  infenfiblement  ;  on  crachera 
l'humeur  qu  elles  tireront. 


Eleduairc  compofë  des  mêmes  ingrédiens. 

'Jp  Les  efpeces  précédentes  ,  réduites  en  poudre  très- 
fine. 

De  miel  anthos.  ,  le  triple. 

M.  exaâement  D.  dans  mi  yailTeàu  de  fayence. 

.  Inftr.  On  en  prendra  une  très-petite  quantité  dont 
on  frottera  le  palais  dans  les  maladies  foporeufes 
froides.  •  ' 

■  y, 

,  ,  Nouet  femblabîe. 
rqp  Des  poudres  précédentes,  drag.  ).  E, 

Demàfiic.  drag.  iij. 


Liez  dans  un  linge,  f.  un  nouet. 

Inft.  On  le  mâchera  doucement  le  matin  pendant 
une  demi-heure  ,  pour  faire  couler  la  falive  qu’on 
aura  foin  de  cracher. 


Trochifques  mafticatoires. 

Voyeq^  H.  Boerh.  mat,  méd.  pag.  175. 
rjp  Demàfiic. 

De  cire  blanche. 

De  gingembre.  ana.  onc. 


F.  f.  a.  de  petites  paftilles  chacune,  de  drag.  15. 
ouj. 

I.  Comme  ci-deflus. 

(  Gaubius,  art  de  formuler.  )  (  M.  Foürcroy), 

APOPHYSE  CARIEE.  (  Chirurg.  vétérin.  ) 

Les  protubérances,  que  forment  quelques  apophyfes, 
les  rendent  plus  fujettes  aux  accidens  extérieurs,  &  à  la 
carie  qui  les  accompagne  fouvent,  lorfqu’iis  font  ou 
négEgés,  ou  maltraités.  Les  apophy f  es ,  <qai  y  font 
les  plus  expofées.,  principalement  dans  le  chien  & 
dans  le  cheval,  font  celles  de  l’olecrâne  ou  du  coude  , 
celles  des  iléons  ou  des  pointes  des  hanches  ,  les 
apophyfes  zygomatiques,  les  épines  maxillaires,  &c. 
La  carie  fe  manifefte  dans  les  premières .  lorfque  les 
animaux  fc  couchent  en  vache,  (wyrç  Eponge),  & 
dans  les  autres  lorfque  dans  des  maladies  aigues  ils 
reftent  long- tems  couchés  fur  le  fumier  ;  après  des 
coups  ,  dés  chutes  i  &c.  Le  traitement  eft:  celui  de  la 
carie  en  général.  (  Fbyei;  Carie,  )  (M.  Hpzard  j. 
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APOPLECTIQUES.  (Mat.méd.) 

On  a  quelquefois  défigné,  parle  mot  apop/éSiques , 
les  médicamens  qu’on  emploie  contre  l’apoplexie. 
(^Voyei  le  mot  Antiapopleciiques).  (M.  Fourcroy). 

APOPLEXIE,  APOPLEXIA.  {Ordre  nofol.-) 
Genre  i8i  de  Sauvage,  &  41  de  Cullen. 

La  diminution,  -  ou  la  fufpenfion  totale  des  mouve- 
mens  volontaires,  ceux  du  cœur,  des  artères  &-de  la 
refpiration  continuant  d’avoir  lieu,  &  un  fommeil 
profond  ,  conflit  ent  cette  maladie. 

IS apoplexie  fymptômatique  peut  être  produite  par 
l’hydrocéphale,  par  les  fièvres  intermittentes  &  ré¬ 
mittentes  ,  pernieieufes ,  par  les  fièvres  continues 
malignes,  par  les  fièvres  exanthématiques,  par  l’épi- 
iepfîe ,  par  la  goutte ,  par  l’hidropifie  ,  par  l’ifchurie , 
parle  fcorbut ,  parl’hiftéricie,  parles  poifons,  par 
les  bleifures  de  la  tête  &  les  commotions. 

U  apoplexie  eflentielle  doit  être  divifée,  comme  par 
les  anciens  j 

,  1°.  En  apoplexie  fangnine,  que  les  Cgnes  delà 
pléthore  fanguine  annoncent  j 

■L°.  En  féreufe  ou  en  çachediqUe.  J’appelle  ainfi 
toutes  celles  qui  font  produites  par  l’abondance  & 
l’épanchement  d’une  autre  humeur  que  le  fang.  Le 
plus  fouventc’eft  de  la  férofité  ou  pituite ,  comme  dans 
les  hydropifies  &les  hydrocéphales.  Quelquefois  auffi 
la  bile  ou  le  fluide  urineux  s’y  joignent.  Je  penfe  qu’il 
peut  m’être  permis  de  réunir  ces  diverfes  cipèces  dans 
cet  article ,  parce  que  toutes  préfentent  à-peu-près  les 
mêmes  indications ,  qui  font  très-différentes  de  celles 
que  l’on  doit  remplir  dans  ^apoplexie  fanguine. 
(  V.  D.) 

APOPLEXIE,  APOPLEXIA  à'a7tàpr&  onprop- 
ter  ,  et  de  n’Kwnti  ,percutere.  Maladie  ainfi  appellée 
parce  que  le  fujet  qui  en.  eft  attaqué,  tombe 
comme  frappé  de  la  foudre  ,  fans  mouvement,  fans 
fentimeht ,  les  yeux  fixes  ou  efitièrement  fermés  , 
&  ne  différant  d’un  mort  que  par  le  pouls  &  par 
la  refpiration.  U  apoplexie  eft  donc  une  ceffation  de 
toute  fondion  animale  qui  fe  fait  fubitement ,  & 
quelquefois  chez  les  fujets  qui  y  paroilfent  le  moins 
expofés  ,  foit  par  leur  conftitution  ,  foit  par  l’ab- 
fence  des  lignes  qui  peuvent  la  faire  prévoir. 

Ces  lignes  font  fuivant  Senneft  &  Durer  ,  la  tête 
pefante ,  la  propenfibn  au  fommeil ,  l’inertie  ou  l’in- 
habitude  aux  mouvemens  accoutumés  ,  le  froid  & 
l’engourdilfement  des  extrémités  ,  les  yeux  troubles, 
le  vifage  rouge.  A  ces  signes ,  il  faut  ajouter  avec 
Cællus  -  Aurelianus  ,  le  vertige ,  le  tintement  des 
oreilles,  la  langue  cmbarralFée  ,  les  lèvres  trem¬ 
blantes  ,  l’oubli  des  chofes  les  plus  familières ,  de 
celles  que  l’on  vient  de  dire  et  de  faire,  Hippocrate 
a  dit  iorpores  &  ftitpores  'prêter  confuetudinem  adve- 
nientes  futuram  apoplexiam  vél  paralyfin  dénotant. 
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Les  perfonnes  adonnées  à  la  bonne  chère  et  grand  s 
mangeurs  5  celles  qui  ont  un  embonpoint  excelG  f , 
qui  ont  le  col  court  &  le  vifage  haut  en  coülcur , 
font  principalement  expofées  à  l’apoplexie  ;  cepen- 
dânr,  il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  attaqués  ceux  qui 
font  d’une  conftitution  entièrement  oppofée  ,  par 
exemple  ,  ceux  qui  font  d’une,  maigreur  extrême  j 
mais  dont  les.  fibres  font  roides  et  delléchées. 

Les  caufcs  capables  de  produire  l’apoplexie  font 
très-multipliées  ,  et  plufieurs' d’entr’ elles  font  très- 
difficiles  à  connoître.  L’épaiffiffement  confidérable 
des  humeurs  -,  les  tumeurs ,  de  quelque  nature  qu’elles 
■  foient ,  qui  fe  forment  dans  l’interieur  des  -vifcères 
&,  furtout  du  cerveau  &  du  cervelet  i  l’épanche¬ 
ment  de  fang,  de  férofité  ou  de  pus  qui  fe  forme 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  organes 'j  les  concrétions 
pohpeufes  dans  le  cœur  ou  dans  le  tronc  des  yaif- 
feaux ,  l’offification  des  principaux  coiiduits  fanguins, 
leur  fimple  pléthore  ou  la  pçeffion  qu’exerce  Im  eux  ' 
la  plénitude  confidérable  de  l’eftomac  &  des  vifcèresj 
le  refoulement  des  humeurs  par  la  fuppreffion  d’une 
évacuation  habituelle  ;  le  tranfport  d’une  humeur 
morbifique  fur  quelques-uns  des  organes  principaux} 
enfin ,  toutes  les  caufes  qui  peuvent  gêner  le  cours 
du  fang  &  fufpcndre  tout-à-coup  celui  des  efprits 
animaux  dans  les  organes  du  fentiment  &  du  mou¬ 
vement. 

De  la  variété  &  de  la  multiplicité  des  caufes  qui. 

>  peuvent  donner  lieu  à  l’apoplexie  ,  dépendent  les  di¬ 
verfes  efpèces  que  l’on  diflingue  :  l’apoplexie  fan- 

gine ,  l’apoplexie  féreufe ,  la  polipeufè  de  Boer- 
ave  ,  la  nerveufe  de  Sauvages.  ,  celle  qui  atta¬ 
que  les  fujets  épuifés  par  les  débauches  avec  les 
femmes  ,  &  que  l’on  a  obfervé  fuivre  im.médiate- 
ment  les  excès  en  ce  genre.  Quelques  auteurs  éten¬ 
dent  cette  divifion ,  mais  on  ne  doit  admettre  comme 
•efpèces  particulières  que  celles  qui  fe  font  connoître 
par  des  fignes  propres  &  caradériftiques ,  &  qui 
préfentent  des  indications  curatives  diSFerentes  :  telles 
font  l’apoplexie  fanguine,  l’apoplexie  féreufe}  celle 
qui.  eft  déterminée  par  la  plénitude  &  la  furcharge 
de  l’eftomac  peut  fe  rapporter  à  l’une  ou  à  l’autre, 
fuivant  la  conftitution  du  fujet}  enfin  l’apoplexie 
nerveufe.  Les  fignes  qui  peuvent  les  faire  recon-’ 
noître  fout  très-obfcurs.  Ce  n’eft:  le  plus  fouvent 
ue  de  la  connoilTance  du  tempérament  du  malade, 
e  celle  de  fes  habitudes ,  des  circonftances  qui  ont 
précédés  l’attaque  ,  que  l’on  peut  tirer  quelque  lu¬ 
mière  fur  la  caufe  &  en  même  tems  fur  l’efpèce 
d’apoplexie  que  l’on  a  à  combattre,  &  établir  un 
diagnoftic  certain. 

Les  fimptômes  de  l’apoplexie  font  en  général  la 
perte  fubite  du  mouvement  Sc  du  fentiment}  la 
refpiration  difficile  &  ftertoreufe  ,  &  c’eft  par  ceux-  ' 
ci  qu’on  peut  la  diftinguer  de  rairomiffement  pro-  ' 
fond  }  le  pouls  plein ,  fort  &  dur  ,  fi  ce  neft  dans 
les  derniers  inftans ,  en  quoi  elle  diffère  de  la  lîn- 
cope }  les  yeux  rouges  ,  ainfi  que  la.  face }  dans 
les  cas  plus  graves,  celle-ci  eft  livide,  quelquefois 
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tnflée  ou  paroît  plus  longue  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  il  furvient  de  l’écume  à  la  bouche  ,  les  larmes 
coulent  involontairement;  le  front,  la  poitrine, 
les  extrémités  fupérieures  font  couvertes  d’une  fueur 
froide  ;  enfin  elle  cft  accompagnée  de  la  paralifie 
de  tous  ou  de  quelques-uns  des  membres,  fouvent 
d’une  hémiplégie  complette.  La  rongeur  des  yeux 
&  celle  du  vifage ,  le  gonflement  des  jugulaires , 
le  battement  des  carotides  &  des  artères  temporales, 
la  dureté  &  la  plénitude  du  pouls  ,  caraftérifent 
l’apoplexie  fanguine.  La  couleur  livide  du  vifage  , 
les  yeux  entièrement  ou  à  demi  fermés ,  la  bouche 
béante  8t  écumeufe,  la  paralifie  d’un  des  côtés 
du  corps ,  paroilTent  appartenir  plus  particulière¬ 
ment  à  l’apoplexie  humorale  &  à  celle  qui  eft  caufée 
par  une  indigeftion.  La  moUefle  &  la  concentra¬ 
tion  du  pouls ,  la  pâleur  du  vifage  &  furtout  la 
paralifie  de  toute  la  partie^  inférieure  du  corps ,  font 
tes  fîmptômes  qui  caraélérifent  &  appartiennent  à 
celle  que  nous  avons  appellée  nerveufe.  I 

Le  prognoftic  ne  peut  quêtre  fâcheux  &  eft 
toujours  grave,  IJapoplexie  légère  donne  prefque 
toujours  lieu  de  craindre  une  rechute  ;  celle  qui  eft 
plus  forte  dégénère  en  paralifie ,  ou  tue  prompte-  ‘ 
ment  le  malade  j  àpopUBici  in  feptem  dtehtis  pereunt, 
tiisi  febrîs  fupervenerh.  —  Qu/l  (  apoplexia  )  intra 
feptem  iies  igrum  non  occidit  ,fanattir  ,  aut  in  para- 
bjfin  ceffat.  Hippocr.  de  morhis.  Le  pouls  fort  &  égal, 
la  refpiration  libre  ,  font  d’iui  heureux  augure  :  le 
pouls  d’abord  plein ,  dur  &  embarrafle  ,  eiifuite 
prompt ,  petit  &  intermittent ,  la  refpiration  difficile 
&  ftertoreufe,  la  tête  abfolument- abandonnée  à  fon 
propre  poids ,  la  couleur  plombée  du  vifage ,  l’é¬ 
cume  à  la  bouche ,  une  fueur  froide  &  peu  abon¬ 
dante  qui  s’établit  dans  le  principe ,  le  froid  des 
extrémités ,  l’infénlibilité  abfolue ,  la  paralifie  des 
fphinâères  de  l’anus  &  de  la  veffie  ,  préfagent  une 
mort  prompte  &  certaine. 

Les-  moyens  de  guérifon  doivent  être  Variés  & 
multipliés  fuivant  l’efpèce  &  la  gravité  de  l’apo- 
plexie  que  l'on  a  à  combattre.  Les  faignées ,  les 
évacuans  de  toute  efpèce  &  les  plus  aélife  ,^les 
ftimulans  &  les  irritans ,  tels  font  les  moyens  qu’il 
convient  générahment  d’employer,  mais  dont  l’ap¬ 
plication  ,  fouVent  difficile  à  faifir  ,  doit  être  dirigée 
par  les  règles  d’une  pratique  éclairée ,  &  par  un 
taâ'lùr.  Ven/L  feSiio  vel  occidit  vel  libérât.  ( Celfe.) 
La  faignée  eft  un  des  plus  puilTans  fecours  que  l’on 
puifle  employer  dans  X apoplexie  fanguine  exquife. 
La  rougeur  du  vifage  ,  celle  des  yeux  ,  la  pléni¬ 
tude  apparente  des  veines  jugulaires ,  la  dureté  ,  Ja 
rénitence  du  pouls  ,  k  gêne  &  la  difficulté  de  la  refpi¬ 
ration  ,  la  fterteur  profonde  ,  font  les  fignes  qui  in¬ 
diquent  la  néccffité  d’y  avoir  recours.  Si  le  pouls  fe 
développe  après  la  première  faignée ,  fi  la  tête  paroît 
fe  dégager,  fi  la  refpiration  devient  plus  übre  ,  on 
peut  ic  on  doit  la  répéter  avec  confitmce  &  fans' trop 
tarder.  Quelques  auteurs  croient  qu’il  eft  plus  pru¬ 
dent  de  répéter  les  faignées  que  de  tirer  trop  de  îang 
MÈDÈcisE.  Tome  ILL, 
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à-la~fois,  dans  la  crainte  de  caufer  un  affaiffement 
fubit  des  vaifTeaux  ,  &  d’autant  plus  dangereux  qu’ils 
ont  plus  perdu  de  leur  reflbtt.  La  régie  la  plus  fûre  eft 
de  proportionner  le  nombre  &la  grandeur  des  faignées  ' 
à  l’habitude  du  fujet ,  à  fon  âge,  à  la  nature  du  lang, 
&  fur-tout  à  i’état  du  pouls  après  celles  qui  ont  pré¬ 
cédé.  Dans  l’indication  de  dégager  plus  efficacement 
les  parties  fupérieures  par  une  prompte  dérivation  , 
on  préfère  les  faignées  du  pied.  Mcrgagni  recom¬ 
mande  la  feétion  des  veines  occipitales,  Catervood 
celle  des  artères  temporales.  Zacutus  preferit  la  faignée 
des  veines  jugulaires ,  &  c’eft  une  des  plus  utiles  , 
fur  tout  fi  l’on  a  la  précaution  de  faire  la  moindre 
compreffion  poffible  par  la  ligature.  Autant  la  faignée 
eft  néceflaire  dans  X apoplexie  fanguine ,  en  compre¬ 
nant  ,  fous  ce  nom ,  toutes  celles  dans  lefquelles  où 
reconnoît  évidemment  les  fignes  de  l’embarras  &  de 
la  plénitude  des  vaifTeaux  fanguins ,  &  de  la  com- 
prelfion  du  cerveau  &  du  cervelet  qui  en  eft  la  fuite, 
&  que  nous  avons  rapportés  plus  haut ,  autant  clic 
eft  dangereufe ,  &  même  mortelle  dans  ï apoplexie 
féreufe  ouhumorale,  Sedans  celle  qui  dépend  delà  fur- 
charge  de  i’eftomac.  On  a  vu  des  malades ,  dans  ces 
cas  extrême's ,  périr  fous  la  lancette.  Les -vomitifs , 
sont  alors  le  premier  moyen  à  employer ,  celui  qui 
diffipe  les  accidens ,  &  qui  facilite  l’emploi  &  le  fuc- 
cès  des  autres  remèdes,  en  enlevant  la  caafe  prochaine 
de  la  maladie.  Cependant  fi  Ion  fait  attention  que  les 
émétiques  en  détermânant  lim^ulfion,  le  rartus 
humeurs  vers  les  parties  fupérieures ,  ne  peuvent 
qu’ajouter  à  lembarras  du  cerveau,  &  parles  fecouiTes 
violentes  qui  accompagnent  le  vomiflement,  occa- 
fionner  k  rupture  des  vaifleaux;  fi,  d’ailleurs,  on  ire- 
connoît  que  la  compreffion  du  cerveau  eft  telle  que 
toutes  les  fondions  font  fufpendues  ,  que  k  déglu¬ 
tition  eft  empêchée,  &  que  k  ftupeur  des  organes 
élude  l’adion  de  tous  les  remèdes ,  on  featira  com¬ 
bien  lappheation  févère  des  préceptes  eft  difficile ,  & 
que  dans  ces  cas,  par  exemple,  quelque  dangereufe 
que  foit  la  faignée  ,  il  faut  avoir  le  courage  de  k 
tenter  plutôt  que  d’abandonner  le  malade  &  le  livrer 
fans  aucun  fecours  à  une  mort  prompte  &  inévitable. 
Peu  de  tems  après  les  faignées ,  lorfqu’ elles  ont  été 
indiquées ,  Riyiere  recommande  de  purger  ;  dans  le 
principe  il  vaut  mieux  folheiter  les  évacuations  pinj 
des  lavemens  âcres  &  irritans  qui  débarralTent  le  çmial 
inteftinal  &  procurent  une  révolution  falutaire.  On 
emploie  enfuite  les  purgatifs  adifs  que  Ton  répète  à 
de  courts  intervalles,  &  fuivant  les  indications.  A  ces 
moyens  principaux  il  eft  utile  d’en  joindre  d’autres 
que  l’on  emploie  comme  fecondaires  dès  le  principe 
&  dans  le  cours  de  k  maladie.  On  fait  refpirer  au  malade 
des  liqueurs  fpiritueufes  ou  du  vinaigre  ;  on  kit  des 
fridions  fur  différentes  parties  du  corps,  mais  principa¬ 
lement  fur  k  colonne  vertébrale  ,  &  fur  la  région  du 
cœur  ;  on  applique  les  ventoufes  àla  tête ,  le  caut ':re  ac¬ 
tuel  entre  la  première  &  k  fécondé  vertèbre  du  col;  les 
potions  cordiales  fpiritueufes,  dites  apoplediques , 
les  boiffons  dél^  mtes  ,  celles  qui  portent  aux  lueurs 
&  aux  urines,  kofin,  dans  les  apoplexies  fauguines , 
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après  les  faîgn^es  plus  ou  moins  ri^éties,  &  ^rjis  le  ’ 
principe  ,  ou  auffi-tôt  l’attaque  des  autres  efpèces  ,  i 
fur-tout  de  celles  qui  dépendent  de  la  fuprcflîon  d’une  : 
évacuation  habituelle ,  de  la  réperculîion  d’une  liu-  ; 
meur  cutanée ,  de  la  métaftafe  d’une  humeur  morbi-  ; 
fique  5  les  vélîcato'ires  font  de  la  plus  grande  utilité  . 
en  rappellant  les  buœeurs,  en  réveillant  la  fenfibiiité,  i 
en  fiimulant  de  proche  en  proche  le  lÿftême  nerveux  | 
&  vafculaire.  Il  convient  d’appliquer  de  Irurges  véfi-:  \ 
catoires,  Sc  d’en  répéter  l’application  aux  jambes,  aux 
cuifl'es ,  entre  les  épaules ,  jufqu’àce  qu’on  ait  obtenu 
reirct  qu’on  doit  en  attendre. 

APOPLEXIE  SYMPTOMATIQUE. 

Nous  venons  de  traiter  de  ï apoplexie  elTentielle  : 
quelquefois  elle  efl  un  fympteme  d’autres  maladies  ; 
par  exemple  ,  des  fièvres  intermittentes  malignes,  de 
uelques  alFeéHons  hiftériques  portées  au  plus  haut 
egré.  La  première  s’annonce  &  difparoît  avec  l’accès, 
augmente  d’intenfité  aux  accès  fuivans.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  le  malade  luccombe  à  la  troifième  ou 
quatrième  attaque  ,  ou  plutôt  au  troifième  ou  qua¬ 
trième  accès.  L’indication  preflante  eft  donc  d’en 
prévenir  le  retour  par  le  fpécifique  propre  à  la  mala¬ 
die  principale,  celle  dont  V apoplexie  eft  le  lymptôme. 
Le  quinquina,  donné  à  très-haute  dofe  dans  l’inter- - 
valle  d’un  accès  à  l’autre  ,  eft  le  fcul  moyen  de  ga¬ 
rantir  le  malade.  (  fTiycç  Fievre  intermittente 
MALIGNE  ).  La  fécondé  ,  ordinairement  plus  légère 
Sc  moins  dangereufe,  que  l’on  peut  apqieller  fiiufle 
apoplexie,  qu&  apoplexiam  mentitur ,  le  guérit  par 
les  remèdes  propres  à  l’affcaion  qui  la  détermine  j 
(vcycj;  Maladie  histérique).  (M.de  Laporte). 

APOPLEXIE,  AFFECTION-COMATEUSE , 
AFFECTION  -  SOPOREUSE  ,  ASSOUPISSE¬ 
MENT,  CARUS,  COMA,  COUP-DE-CHA- 
LEUR ,  COUP  -  DE  -  SANG ,  ETOURDISSE¬ 
MENT  ,  HAUT-SOMME ,  HYDROCÉPHALE , 
HYDROPISIE  DU  CERVEAU,  LA  GOCCIA, 
LÉTHARGIE,  VERTIGO-DE-SANG,  VETOR- 
NON.  (Pathologie  vétérinaire.). 

apoplexie  eft  une  maladie  aiguë,  moins  com- 
rreane  dans  les  animaux  que  dans  l’homme.  Les  vé¬ 
térinaires  modernes  ne  l’ont  pas  connue,  ou  l’ont 
mal  obfervée  (i).  Les  uns  l’ont  confondue  avec  V.rf- 
pkixie  8:  le  vertige  ;  les  autres  l’ont  défignée  fous  les 
TLOm^vSi^xifts  ia^oupijfement ,  à' étourdi jfement ,  &c.j 
quelques-uns  fe  font  contentés  de  copier  les  médecins 
qui  en  ont  donné  la  deferiptien  dans  l’homme  ;  d’au¬ 
tres  enfin  en  multipliant  les  dénominations  en  raifon 
des  caufes  ou  des  effets ,  ont  fait  de  ï apoplexie  &  des 
fymptômes,  qui  la  précèdent  ou  qui  l’accompagnent, 
autant  de  maladies  différentes  ,  fous  les  notns  àl affec¬ 
tions  comateufes ,  â’affeSions-foporeiffes ,  de  carus. 
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de  coma ,  &c.  La  pathologie  vétérinaire  n’a  pas  ercore 
fait  affez  de  progrès  pour  alfigner  un  caraftère  parti-  ^ 
culier  à  chacune  de  ces  maladies  que  nous  regarderons 
comme  n’en  faifanc  qu’une  feule  dont  ï apoplexie  eft 
le  dernier  degré  5c  le  terme.  Les  vétérinaires  grecs, 
italiens  Sc  anglois,  l’ont  mieux  obfervée  &  mieux 
décrite  (i).  Nous  ajouterons  à  ce  qu’ils  en  ont  dit, 
ce  que  nos  propres  obfervations  nous  fourniffent  fur 
cette  maladie,  dont  la  divifion  ,  la  marche  Sc  les 
effets  font  aufli  les  mêmes  dans  les  animaux  que  dans 
l’homme. 

Dans  ï apoplexie,  le  cheval  ou  le  bœuf  tombent  è 
tout-à-coup ,  fans  fentiment,  Sc  comme  s’ils-étoient 
frappés  d’une  maffue,  foit  à  l’écurie  ,  foit  à  la  voi-  - 
ture  où  à  la  charrue,  Sc  fans  autre  mouvement  que  le  ’ 
battement  des  flancs  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  un  coap-  ^ 
de-fang  ;  ik  meurent  promptement  Sc  fouvent ,  fans 
donner  même  letems  deleur  adminiftrer  des  remèdes. 

11  eft  néanmoins  quelques  figues  précurfeurs  de  cette 
maladie ,  mais  le  filence  des  animaux  ,  Sc  plus  fou-  ; 
vent  encore  l'ignorance  ou  l’infouci  mee  de  ceux  qui 
les  foignent,,  les  font  prefque  toujours  négliger  ou  ' 
méconnoître. 

On  diftingue  aufll,  dans  les  animaux,  deux  efpèces 
&  apoplexie ,  l’iuie  fanguine ,  Sc  l’autre  féreufe. 

Les  fignes  précurfeurs  Si  généraux  de  \ apoplexie, 
fon;  les  bâillemens  fréquens ,  l’étourdiffement,  l’af- 
foupiffement,  le  battement  des  flancs  ,  les  yeux  pleins 
deférofité,  gros,  peu  clair-voyans j  les  animaux  font 
lourds,  engourdis,  pareffeux  ,  ik  n’ont  point. d’ap¬ 
pétit,  leur  tète  eft  baffe,  quelquefois  jufqu’à  terre,  • 
Sc  le  plus  fouvent  appuyé  dans  l’auge  ,  ou  pendue  au 
licol  ;  ik  font  peu  fenfibles  à  la  parole  Sc  au  fouet, 
les  chevaux  fe  prêtent  difficilement  au  paffageda  '!. 
colier  ,  la  marche  eft'  chancelante  ,  pefante  ,  irré¬ 
gulière  ;  quand  on  les  ;  o  iche  à  la  tête  ik  fe  cabrent 
ou  fe  jettent  de  côté  ;  ik  font  affeâés  de  vertiges  Sc  • 

'  deconvàlfions,fur-toutauxmichoires8cauxnazeairi, 
la  peau  eft  couverte  de  fueur5  enfin  plufieurs  chûtes  ■ 
précèdent  ordinairement  l’attaque,  Sc  s’ik  ne  meurent  :  . 
pas  fur-le-champ ,  ils  reftent  par  terre  un  ou  deux 
jours  fans  fentimêïit  3  Sc  abfolument  paralyfés. 

i  C’eft  de  la  plupart  de  ces  fymptômes,  ainfî  que 
des  caufes  de  cette  maladie  que  les  nomenclateurs  ont 
tiré  les  différens  genres' Sc  les  différentes  efpèces  qu’ik 
ont  établis. 

"Dans  ï apoplexie  fanguine  les  yeux  font  rouges, 
enflammés,  les  vaillèaux  fanguins  engorgés,  le  bat-  , 
tement  du  cœur  eft  fort  Sc  fréquent ,  le  pouk  plein  SC 
tendu  ,  la  rcfpiration  laborieufe,  fo.nore;  la  tête  Sc  . 
toute  l’habitude  du  corps  font  plus  chaudc-s  que  dins 
l’état  n.iturcl ,  les  naseaux  font  fouvent  dilatés  ,  les  r 


Lajaffc_,  Vite:,  Tkore! ,  Robinet,  &ic. 


(i)  Filagonius  ,  liiûtti.  Francia!,  Bartlet,  &ie. 
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ornes  font  hautes  en  couleur  St  rares;  il  y  a  fouvent 
conftipation  ,  &  les  ezcrémens  font  rendus  avec 
douleur  &  plainte  ;  les  animaux  ne  furvivent  erdinai- 
remcnt  que  peu  de  momens  après  l’attaque  ,  8c  ils 
rendent  quelquefois  du  fang  par  le  nez  ;  ils  fe  météo- 
rifent  promptement  après  la  mort  ^  &  font  bientôt 
putréfiés. 

Yiis&V apoplexie féreufe  ,  quon  appelle  auffi  hydro- 
pifie  du  cerveau  ,  hydrocéphale  j  il  n’y  a  aucun  figue 
d'inflammation  &  de  chaleur  ;  la  refpir^tion  efl;  gênée , 
le  pouls  eO:  petit  &  irrégulier,  la  bouche  eft  quel¬ 
quefois  remplie  d’une  bave  vifqucufe  ,  &on  àpperçoit 
auffi  des  mouvemens  convuUifs  aux  lèvres  &  aux 
mâchoires;  l’animal  voudroit  fecoucr  la  tête,  mais 
il  ne  la  remue  que  doucement  &  de  côté,  il  la  porte 
quelquefois  auffi  dans  cette  fituation  en  marchant;  .il 
ne  meurt  pas  fur-le-cliamp  après  être  tombé,  &  il 
traîne  quelquefois  plufîeurs  jours  fur  la  litière ,  fans 
pouvoir  fe  relever,  pouffant  des  plaintes,  des  cris, 
&  quelquefois  des  hurlemens  affreux ,  &  ayant  de 
rems  en  tems  des  mouvemens  conyulfifs  très-violens , 
femblables  à  ceux  du  vertige  avec  lequel  nous  avons 
dit  qu’on  confond  affez  fouvent  cette  maladie  ;  (wyeç 
Vertige).  Nous  en  avons  vu  un  entrer  dans  une 
éreâion  violente,  &  fauter  fur  les  autres  chevaux 
quelques  heures  avant  fa  mort. 

On  trouve  à  l’ouverture  des  cadavres  des  animaux 
morts  &  apoplexie  j'anguine ,  les  vaiffeaux  des  enve¬ 
loppes  du  cerveau  &  ceux  de  ce  vifcère ,  engorgés  & 
injeâés ,  pour  ainfî  dire ,  d’un  fang  noir  &  épais  qui 
eft  en  partie  extravafé  &  accumulé  dans  les  finus  ;  des 
échympfes  dans  les  parties  enviroimant.es,  quelquefois 
des  dépôts  purulents  ,  des  fêlures  ou  des  fridhires 
aux  os  du  crâne  (i);  les  ventricules  contenant  des 
caillots  de  fang,  ou  étant  entièrement  privés  de  fé- 
lolité  ;  les  plexus  choroïdes  volumineux  ,  d’une  cou¬ 
leur  rouge  très-foncée ,  &  leurs  vaiffeaux  variqueux , 
les  glandes  pinéale  &  pituitaire  enflammées,  quel¬ 
quefois  noires  &  très  -  volumineufes.  Les  traces  de 


(i)  M.  Defplas  a  fuivi  un  cheval  qui  mourut  avec  tous  les 
fymptômes  de  l’apoplexie,  &  qui  rendit, quelques  heures  avant 
fa  mort ,  beaucoup  de  pius  par  les  n.raeaux.  A  l’ouverture  de 
la  tète  il  trouva  un  amas  confidérable  de  matiète  purulente  à 
la  bafe  du  cerveau  fur  l’os  ethraoïde  à  travers  lequel  il 
paruîtquela  matière  s’étoit  procurée  une  iffuepat  lesnaieaux. 
Cet  accident  éioii  la  fuite  d’une  chute  que  l’animal  avoir  fait 
d  la  voiture. 

■On  trouva  le  matin  un  cheval  mort  dans  l’écurie,  couché 
fut  le  côté  droit ,  il  fe  pottoit  bien  la  veille.  On  ne  lui  recon¬ 
nut  aucuns  lignes  extérieurs  de  maladie.  A  l’ouverture  tous 
les  vifeères  du  bas-ventre  &  de  la  poitrine  écoient  fains  ;  on 
remarqua  un  épanchement  fanguin  dans  la  boîte  offeufe  du 
cerveau  ,  le.vcntricule  droit  du  vifcère  étoit  rempli  de  férolîté 
fanguine  ,  &  du  côté  gauche  on  uppercut  une  fêlure  longitu¬ 
dinale  au  pariétal  ;  les  enveloppes  du  cerveau  avoient  une  raie 
rouge  qui  fuivoit  la  direâion  de  la  fêlure.  On  préfuma  qu’en 
fe  couchant ,  ce  cheval  .s’éicit  donné  un  coup  à  la  tèce  ,  ou 
qu’il  avoii  rsqu  un  coup  de  pied  du  cheval  placé  près  de  lui. 
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l’inflammation,  ou  plutôt  de  l’extxayafion  du  fang 
hors  de  fes  vaiffeatix ,  fe  fait  remarquer  dans  les  os 
fphenoïde  Sc  ethmoïde  ,  dans  les  cornets  du  nez  8c 
dans  toute  l'étendue  de  la  membrane  pituitaire;  ces 
parties  font  beaucoup  plus  rouges  que  dans  l’état 
naturel  &  la  lérofité  qui  les  humede  &  qui  c.ouIe 
quelquefois  avec  abondance  par  les  nazeaux  eft  fan- 
guinolente.  Le  poumon  .eft  ordinairement  gorgé,  de 
f-ng;  on  remarque  des  traces  inflammatoires  dans 
plufieurs  endroits  du  bas-ventre  ,  princip.ilement  au 
foie  &  à  la  rate  ,  &  i’eftomac  ou  les  eftomacs  &  les 
gros  inteftins  font  quelquefois  remplis  d’aiimens  plus 
ou  moins  accumulés  &  durcis. 

Dans  ceux  morts  à’ apoplexie  féreufe  ,  on  trouve 
un  épanchement  rie  férofité  lympide ,  ou  couleur  de 
Livurc  de  chair  entre  les  enveloppes  du  cerveau  &  le 
vifcère  ,  &  dans  les  ventricules  ,*  ceux-ci  font  quel¬ 
quefois  remplis  d’hydatides  qui  contiennent  des  vers  , 
(  wyey  Maladies  vermineuses  )  ;  la  fubftaiice 
coftiede  eft  comme  macérée,  la  fubftance  médullaire 
eft  décompofée ,  détruite;  le  cervelet,  la.moëlc 
allongée,  font  fans  confiftance  &  abreuvés  d’une 
quantité  confidérable  d’eau  lympide  ou  rouffe  ;  les 
plexus  -  choroïdes  font  engorgés ,  obftrués  ,  durs  , 
quelquefois  même  offifiés  (i).  On  ne  remarque  fou¬ 
vent  aucun  figne  d’inflammation  dans  la  poitrine  & 
dans  le  bas-ventre ,  enforte  que  la  caufe  de  la  mou 
des  animaux  paroît ,  dans  ce  cas ,  fort  équivoque  aux 
yeux  de  la  muldmde,  peu  accoutumée  à  des  détails 
anatomiques  ,  Si  qui  aime  toujours  à  recomioitre 
dans  l’ouverture  des  cadavres,  des  effets  très-marqués. 

Les  caufes  de  X  apoplexie  fanguine  font,  i'’.  la 
pléthore  ou  la  furabondance  do-  fang  ,  &  tout  ce  qui 
peut  l’occafîo'nncr  comme  un  long  repos ,  l’obéfité 
une  nourriture  abondante ,  fucculente  &  échauffante  , 
(wycj  Pléthore);  z°.  la  raréfaâion  du  fang  par 
le  long  féjour  dans  desaécuries  ou  dans  des  étables 
très-chaudes ,  peu  aérées  ,  ou  les  animaux  font  en- 
taffés  ;  par  les  travaux  forcés  pendant  les  grandes 
chaleurs ,  fur-tout  à  la  voiture  ,  parce  que  le  collier 
ou  le  harnois  ,  en  preffant  le  poitrail  au  bas  de  l’en¬ 
colure  s’oppofent  au  retour  du  fang  des  parties  fupé- 
rieures;  3°.  des  indigeftions  ;  4°.  des  coups  ftir  I3 
têtes  ,  des  chûtes  qui  occafionnent  des  commotions, 
des  épanchemens  languins  ,  des  dépôts,  &c.  dans 
le  cerveau  ou  aux  environs  ;  accidens  que  le  filence 
des  malades  rend  fouvent  impoffible  à  découvrir  & 
ue  les  gens  d'écurie  ont  plus  fouvent  encore  intérêt 
e  tenir  cachés  ,  ou  qu’ils  ignorent  eux-mêmes  (z)  ; 


(i)  M.  Cefar ,  ancien  chef  des  hôpitaux  de  l’école  vétéri¬ 
naire  d’Alforc,  &  qui  exerce  aSuellement  l’art  vétérinaire  à 
Paris ,  conferve  des  plexus-choroïdes  très  -  volumineux  Se 
offifiés  qu’il  a  trouvé  à  l’ouverture  du  cerveau  d’un  cheval 
mort  avec  tous  les  ûgnes  de  l’apoplexie  féreufe  &  du  vut-ge, 

(a)  Fqyti  les  ebfervAtÎQus  de  la  note  c^-contre. 
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5°.  les  coups  de  foleil  (  Foye^  ce  mot  )  i  les 
corps  étrangers  introduits  dans  le  fyftême  pituitaire  , 
(i')  f  Voye^  Corps  étrangers);  enfin  7°.  l’oubli 
des  faignées  annuelles  ou  de  précaution  qu’on  eft  en 
beaucoup  d’endroits  dans  l’ufage  de  faire  aux  bef- 
riaux  au  printems  ,  peut  encore  donner  lieu  à  cette 
maladie. 

Elle  fe  développe  plus  ordinairement  dans  cette 
faifon,  ainfi  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
&  elle  attaque  particulièrement  les  jeunes  animaux , 
•ceux  qui  font  vigoureux ,  ■  ardens  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  robufte  ,  qui  ont  le  fang  épais,  inflammatoire. 
On  obferve  dans  la  Beauce  que  les  chevaux  qui 
ne  mang';  nt  toute  l’année  que  des  fourrages  de  grains 
ronds  ,  tels  que  les  co^as  de  pots  &  de  vefce ,  & 
dans  certains  cantons  le  fainfoin  d'Efpagne,  fané 
Ou  en  graine,  dont  ils  font  très-friands,  font  alTez 
fujcîs  à  cette  maladie  ,  &  qu’il  n’eft  que  trop  fré¬ 
quent  de  les  voir  tomber  &  périr  à  la  charrue  comme 
s’ils  eufl'eut  été  frappés  de  la  foudre.  Les  chevaux 
de  trait  qui  ont  la  tête  grade  &  chargée  de  chair, 
ceux  qni^ont  une  grolTe  ganache  ,  l’encolure  courte 
&  horifontale ,  y  font  aafîî  plus  expofés ,  &  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  ces  fortes  de  chevaux  attelés  Sc 
même  mangeans ,  qui  font  affoupis  &  paroiffent 
toujours  comme  endormis. 

Les  bœufs  y  font  plus  fujets  que  les  ^chevaux. 
Elle  attaque  auflî  quelquefois  1tes  moutons ,  &  on 
la  confond  le  plus  fouvcnt  dans  ces  derniers  avec 
le  tournoiement.  (  Vertige  J.  Enfin  elle  s’ eft 
manifeftée  à  la  fuite  des  faignées  pratiqués  dans  le 
cas  de  plénitude  des  eftomacs ,  &  nous  l’avons  vu 
dans  les  hôpitaux  de  l’école  vétérinaire,  furvenir 
après  des  fridions  mercurielles. 

Les  caufes  de  ^apoplexie  fereufe  font  plus  cachées 
&  il  eft  fouvent  difficile  ou  impoffible  de  les  affi- 
gner.  En  général  les  animaux  mous  &  phlcgmati- 
ques ,  les  chevaux  holkndois  ,  flamands  ,  picards  ; 
ceux  qui  habitent  des  pays  aquatiques  ,  dont  l’air 
eft  épais ,  nébuleux  ,  les  vieux  chevaux  y  font  plus 
fujets  (i)  ;  elle  furvient  après  le  travail  qui  fuit  un 
long  repos  ,  à  la  fuite  des  maladies  chroniques  dont 
lé  traitement  a  été  long  ,  &  quelquefois  après  la 
guérifon  des  maladies  inflammatoires  ou  aiguës.  On 
a  cru  remarquer  qu’elle  avoir  fuccédé  à  Y  apoplexie 
fangaine ,  après  d’ü.bondantes  fâgnées  :  nous  l’.avons 
vu  après  la  deffication  trop  prompte  des  mtladies 
cutanées  des  extrémités  ;  elle  eft  quelquefois  auffi 
occafionnée  par  la  m  J  die  de  la  taupe.:,  par  la  pré- 
fence  des  vers  dans  le  lÿftême  pituitaire  ,  par  le 


(i1  M,  Barrier  a  crou  -é  ,  1  l’ouverture  de  la  tête  d’un  cheva. 
mort  veciigmeux  Sc  apopleâique,  un  bout  de  ruban  logé 
deitière  urf  des  cornets  du  nez. 

ii)ISppmnÿuedsFraaeinii  Hv, IJ,  ehap.  xvHi, 
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ténia  globuleux  qui  fe  loge  dans  les  ventricules  du 
cerveau  dans  le  mouton  f  Foye^  Maladies  vermi¬ 
neuses)  ;  par  l’ufage  de  l’opiriTn ,  de-fivraie,  des 
plantes  virenfes  ,  &c.  Elle  fe  montre  le  plus  foi^« 
vent  l’hyver. 

Souvent  les  fymptômes  de  V apoplexie  fanguine  5c 
ceux  de  l'apoplexie  fereufe  fe  trouvent  réunis  & 
confondus  ;  les  mêmes  caufes  pouvant  auffi  donner 
lieu  à  l’une  &  à  l’autre,  elles  exiftent  quelquefois 
enfemble,  &  ce  ii’eft  qu’à  l’ouverture  des  animaux 
qu’il  eft  aifé  de  les  reconnoître  &  de  les  diftinguer. 

Quelle  que  foit ,  au  furplus  ,  i’efpèce  £  apoplexie  , 
elle  eft  toujours  très  difficile  à  guérir ,  &  le  plus 
fouvent  incurable,  furtout  lorfqu’elle  attaque  fubi- 
tement.  Comment ,  en  effet ,  pouvoir  adminiftrer 
des  remèdes  à  une  maffe  auffi  énorme ,  qui  tombe 
tout-à-coup  fans  fentiment  &  fans  mouvement  quel¬ 
quefois  au  milieu  des,  champs ,  éloigné  de  tout  fe- 
cours  pu  privés  de  ceux  qui  feroient  nécéffaires  î  Ce 
n’eft  donc  que  lorfque  les  accidens  précurfeurs  de 
cette  maladie  fe  nmnifeftent  qu’on  peut  efpérer  de  ré¬ 
chapper  les  animaux  malades  ,  &  dans  ces  cas  même , 
le  nombre  de  ceux  qui  guériffent  n’eft  pas  confidéta- 
ble  ;  l’obfervation  ayant  prouvé,  dans  la  médecine  vé¬ 
térinaire  comme  dans  la  médecine  humaine,  que  lorf¬ 
que  l’épanchement  étoit  formé  dans  le  cerveau ,  la 
maladie  étoit  toujours  mortelle. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  les  animaux  comme 
dîins  l’homme  ,  que  Vimmobilité  &  la  paralyfit 
fuccèdent  à  ï apoplexie.  Nous  avons  vu  à  Paris  un 
cheval  parfaitement  guéri  de  tous  les  accidens  apo¬ 
plectiques  ,  refter  paralytique  du  train  de  derrière 
&  ne  pouvoir  lever  cette  partie ,  enibrte  qu’on  fut 
obligé  de  le  faire  tuer.  Un  autre  ,  à  Jouy  près 
Maintenon,  conferva  après  fa  guérifon  un  air  hé¬ 
bété,  &  im  mouvement  convulfîf  de  la  tête,  fem-' 
blable  à  ceux  qui  font  l’effet  àsx  chorea-fancH-Viti\ 
il  portoit  cette  partie  plus  qu’au  vent  Sc  la  hochoit 
continuellement  comme  un  cheval  qui  pompe^  ce 
qui  lui  domioit  un  air  tout- à-fait  fingulier  ;  du 
refte  ,  il  faifoit  toutes  fes  fonétions  &  travailloit 
comme  les  autres.  Francini  obferve  qu’à  la  fuite 
de  cette  maladie  les  humeurs  fe  portent  quelquefois- 
fur  les  pieds  &  les  endommagent.  En  général,  les  . 
animaux  qui  réchappent  ayant  éprouvé  une  fecoufle 
violente ,  foit  par  le  mal  même ,  foit  par  l’effet  des 
remèdes  aérifs  qu’on  eft  obligé  de  mettre  en  ufage, 
reftent  ordinairement  foibles  Sc  hors  d’état  de  four¬ 
nir  à  un  travail  rude,  ^ 

Lorfque  les  fignes  généraux  de  Y  apoplexie  ,  tels 
que  l’affoupiffement ,  la  léthargie,  l’étourdiflement 
Scc.  fe  manifeftént,  il  faut,  s’il  eft  poffible  Se  fi  elles 
ont  connues,  en  détruire  les  caufes;  on  aura  recours 
à  la  dicte  ,  aux  délayans ,  aux  faignées  qu  on  fera 
médiocres  Sc  qu’on  'répétera  en  raifon  de  la  force  des 
I  aàiraahx  &  de  l’iaienfité  des  fymjtômesy  on  appli-. 


À  P  O 

les  véricatoires  aux  fefles  K  on  adminiftreta  ^ 
purgatifs  eu  breuvages  &  en  lavemens  ;  on  fera 

E|u<l  ufagc  de  l’oxicrat  ou  de  Voximel ,  foit  en 
_  ilTons ,  foit  en  cliftères  ;  fi  l’on  eft  à- la  portée 
d  aile  rivière  on  y  mènera  les  animaux  ils  y  feront 
baignés  ;  on  leur  fera  des  douches  fur  la  tête  avec 
l’eau  vinaigrée  ;  on  les  bouchonnera  fortement  avec 
des  bouchons  de  paille ,  imbibés  de  la  même  eau  } 
leur  boilTon  fera  nitrée  ;  ils  feront  tenus  dans  une 
écurie  fraîche  &  bien  aérée  ,  &  s’ils  font  couchés 
on  leur  tiendra  la  tête  &  les  épaules  hautes  ,  en 
les  foütenant  avec  beaucoup  de  litière  &  de  paille 
fraîche. 

Il  efi  important  de  débarralTer  l’eftomac  des  àli- 
mens  qu’il  pourroit  -contenir ,  par  les  délayans  & 
même  par  les  purgatifs ,  avant  d’avoir  recours  à  la 
-faigiée,  parce  que  dans  le  cas  contraire ,  les  accidens 
prendroieiit  de  l'intenfité  en  ajoutant  cette  plénitude 
aux  autres  caufes.  L’emploi  de  ces  moyens  continués 
avec  perfévérance  ,  pourrg:  prévenir  l’attaque  &  peut- 
être  réchapper  l’animal. 

Telagonius  recommande  de  frotter  fouvent  les 
extrémités  avec  le  vinaigre  &  le  fon  chauds  ,  de 
faire  boire  les  animaux  à  l’eau  froide ,  de  les  manier 
fans  celfe  ,  de  ne  les  lailTer  aucun  inftânt  en  repos, 
foit  en  leur  parlant ,  foit  en  les  frappant  avec  la 
gaule  ou  le  fouet,  pour  les  tenir  toujours  en  ac¬ 
tion  ,  les  exciter  à  fe  réveiller  &  empêcher  qu’ils 
ne  foient  conftamment  alfoupis  (i).  Francini  re¬ 
commande  même  dans  ce  cas  le  bruit  des  trompettes  , 
des  tambours  &  d’autres  inftrumens  fonores  dans  l’é¬ 
curie  ,  «  parce  que ,  dit-il ,  dormant ,  tout  remède  eft 
»  vain  &  le  cheval  mourroit,  fe  forcera  avec  ,  la  vois 
»  &  avec  les  coups  de  fe  lever  &  cheminer,  &  fera 
M  on  couvrir  la  terre  de  l’eftable  de  paille  ou  de 
»  foin ,  afin  que  le  cheval  fe  kiffant  cheoir ,  & 

■»  en  fe  couchant,  ne  fe  face  dommage»  (x). 

Le  but  du  traitement  étant  de  s’oppofer  à  l’épan¬ 
chement  dans  le  cerveau,  on  peut  lorfque  les  pre¬ 
miers  fymptômes  (font  cahnés ,  avoir  recours  aux 
téfolutifs  intérieurement  &  extérieurement.  On  en 
trouve  une  très-grande  quantité  indiquée  dans  les 
hippiâtres  grecs  &  italiens  ;  les  plantes  &  les  fubf- 
tances  aromatiques,  les  huiles  elTentielles,  les  gommes- 
réfînes  ,  le  caftoreum ,  la  thériaque ,  le  vin ,  &c. 
employés  en  lavemens  ,  en  friélions  fur  la  tête  ,  en 
fumig-.tions ,  en  bains  fur  l’encolure  ,  en  maftica- 
toires,  en  bols,  en  breuvages,  en  fternutatoires, &c. 
cette  multitude  de  drogues  eft  prefque  toujours  plus 
difpendieufe  qu’utile  ;  nous  avons  fait  ufiige  dans 
ces  cas  de  l’ii-fulion  d’abfinte  ,  de  fauge ,  de  ro  - 


(i)  Vàn  vétérinaire,  !ÿc. ,  par  J.  MaJI'é,  Hv.  Il,  cha- 
putexUV ,  fol.  135. 

{»)  L}c,  de. ,  4).  ptf. 
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matin  ,  de  l’alcali  volatil ,  du  fei  ammoniac ,  &c. 
Sc  nous  n’avons  réchappé  qu’une  très-petite  quan¬ 
tité  d’animaux. 

Si  les  accidens  font  plus  urgens  &  fi  les  animaux 
tombent  fubitement ,  il  faut  avoir  recours  à  des 
moyens  plus  aélifs.  On  elTayera  d’ouvrir  l’artère 
temporale  ;  on  appliquera  de  vigoureux  coups  de 
fouets  fur  les  fefles  ;  on  fera  des  fcarifîcations  pro¬ 
fondes  dans  les  parties  charnues ,  même  fur  les 
mufcies  crotaphites  ;  on  les  cauteriferas  on  paflera 
le  cautère  aéluel  a  travers  la  peau  en  différens  en¬ 
droits  de  la  tête  &  de  l'encolure  ;  les  fternutatoires 
les  plus  aérifs  ,  comme  le  tabac ,  l’ellébore  ,  Teu- 
phorbe  feront  mis  en  ufage  ;  on  donnera  des  iave- 
mens  kritans  &  purgatifs ,  fûts  avec  ces  fubftances, 
la  racine  de  brione  ,  la  pulpe  de  coloquinte,  l’aga¬ 
ric  ,  ,1a  concombre  fauvage  ,  le  fel,  le  vin  émé¬ 
tique  ;  on  mettra  dans  la  bouche  un  mafticatoire 
compofé  de  fel  ammoniac,  de  poivre,  de  pirethre, 
de  ftaphifaigre  ;  on  enveloppera  le  fcrotum  de  vé- 
ficatoire ,  enfin  on  tentera  l’opération  du  trépan , 
les  ftiélions  vigoureufes  faites  avec  de  l’eiTence  de 
thérébentine  fur  les  reins  ,  ou  jvec  l’alcali  volatil  à 
l’entrée  des  nazeaux ,  les  fumigations  de  foufre  en¬ 
flammé  J  on  laiflera  fondre  delà  glace  fur  la  nuque, 
on  fera  avaler  des  infufîons  aromatiques  très-char- 
gées  ou  des  eaux  fpiritueufes  aiguifées  d'alcali  vo¬ 
latil  ;  fi  la  déglutition  eft  impofiible  pat  les  voies 
ordinaires  on  pourra  tenter  ïœfophagotomie  &  faire 
pénétrer  ainfi  les  liqueurs  dans  l’eftomac,  &ç;  j  £ 
l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  ne  tire  pas  l’aniiiiâl  de 
l’efpèce  deléthargiedans  laquelle  il  eftplongé&  nelui 
rendpas  enquelques  heures  le  mouvement  &  lefenti- 
ment ,  on  doit  en  défefpérer  &  l’abandonner  à  l’é- 
carifleur. 

Si  l’animal  échappe  à  l’accès  &  s’il  fe  rétablit,  il 
faut  fuivre  l’aélion  des  remèdes  qu’on  a  employés  , 
la  modérer,  la  diminuer  peu- à-peu  &  achever  la  cure 
comme  celle  des  autres  maladies  aigues.  C 
Maladies  aigues  ). 

Nous  n’avons  pas  preferit  de  traitement  particu¬ 
lier  pour  ï apoplexie  fereufe  ,  parce  que  comme  nous 
l’avons  dît ,  elle  eft  fouvent  réunie  avec  X apoplexie 
fanguinet,  que  les  fymptômes  de  l’une  &  de  l’autre 
font  prefque  toujours  confondus ,  que  les  remèdes 
font  les  mêmes  &  quelle  eft  la  moins  curable.  Si 
on  parvient  à  la  reconnoître  d’une  manière  pofitive 
on  n’infiftera  point  fur  les  faignées  qui  alors  accé¬ 
lèrent  ordinairement  la  mort;  on  multipliera  les 
irritans  de  toute  efpèce  ,  &  on  pourra  adminilker 
avec  moins  de  danger  les  fpiritueux  &  les  cordiaux 
intérieurement.  Le  trépan  a  plus  fréquemment  réuflî 
dans  cette  efpècp  il  apoplexie  ,  furtout  lorfqu’elle 
étoit  due  à  la  prélence  des  vers.  (  Voyei  Maladies 
VERMINEUSES ,  Trépan  ). 

Quoique  jaous  ayons  multiplié  les  remèdes  poui 
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cette  maladie ,  nous  fommes  loin  encore  d’avoir  in¬ 
diqué  tous  ceux  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  ; 
nous  avons  '  choifî  de  préférence  ceux  fur  l’efEca- 
câté  defquels  on  peut  plus  fùrement  compter ,  & 
dont  nous  avons  obtenu  quelquefois  des  fuccès- 
C’eft  aux  arcifccs-vétérinaires  à  faire  choix  de  ceux 
qui  fe  trouvent  le  plus  à  leur  portée  &  qui  leur 
paroitront  les  plus  appropriés  aux  circonftances. 

Dans  les  animaux  qui  ont  la  faculté  de  vomir, 
comme  le  porc  &  le  chien ,  on  peut  avoir  recours 
aux  émétiques  qu’on  leur  donnera  en  grand  lavage 
&  à  grande  dofe.  L’auteur  de  la  nouvelle  maifon  rujti- 
cue  recommande  à  cet  effet ,  pour  les  premiers  ,  l’eau 
dans  laquelle  on  a  fait  macérer  des  racines  de  con¬ 
combre  fauvage  broyées.  Le  meilleur  eft  de  les 
tuer  &  d’en'  tirer  parti  fur  le  champ. 

Dans  ï ajfoupîjfement  qui  eft  produit  par  la  ma¬ 
tière  de  la  taupe ,  il  eft  urgent  d’y  donner  iffue  par 
l’opération  qui  eft  particulière  à  cette  maladie  (  Voye^ç^ 
Taupe  ).  Celui  qui  eft  occafionné  par  des  enfon- 
■cemens  &  des  fraâures  des  os  du  crâne  exiM  éga¬ 
lement  les  opérations  chirurricales  propres  a  remé¬ 
dier  à  ces  accidens.  (  Fractures,  Trépan). 

Les  oifeaux  de  fauconnerie  font  auffi  fujets  à 
ï' apoplexie.  Elle  eft  occahoimée  dans  ces  animaux 
ou  par  une  nourriture  trop  abondante  ,  ou  par  un 
vol  trop  opiniâtre  à  l’ardeur  du  foleil.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  on  paîtra  les  oifeaux  avec  de  la  chair  du 
coeur  de  jeunes  animaux ,  comme  agneau  ,  veau  , 
poulets ,  &c.  ,  hachée  &  trempée  dans  l’eau  tiède 
pendant  quelque  tems  ;  on  les  purgera  enfuite  avec 
l’aloës  &  le  lucre.  Dans  le  fécond  cas ,  on  les  fai- 
gnera,  on  les  tiendra  dans  un  lieu  tranquille  &  frais, 
&  lî  la  maladie  fubfifte  cm  les  cauterifera  fur  la  tête. 
{  MM.  Barrier  &  Hüzard  ). 

APOSrriE,  APOSITIA,  àU'xl  pri- 

vetif,  &  de  Vir/oy  aliment.  {  Veye^  Anorexie.  ) 
(  M.  Andry  ). 

APOSTASE.  (  Voye\  Abcès  &  Urine  ). 
{  M.  Chamserü  ). 

APOSTASE  ,  APOSTASIS.  (  Ordre  nofol.  ). 

Seconde  efpèce  de  l’apofteraa  de  Sauvages.  On 
donné  ce  nom  à  une  colleâion  de  pus  dans  une 
partie  où  il  n’y  a  point  eu  d’inflammation  prélimi¬ 
naire.  Dans  l’abcès  au  contraire  ,  le  foyer  de  pus  a 
aulll  été  celui  de  l’inflammation.  (  V.  D.  ), 

APOSIEMA.  (  Ordre  nofol.  ). 

Parmi  les  fuites  de  la  Phlogofc  ,  pklogofes.  Genre 
VII.  de  Cullen  ,  inter  pklegmafas  ,  ordre  fécond  , 
claffe  première  des  pyrexies.  —  Genre  5?  de  Sau- 
■yages ,  Sc  j  f  de  Sagar.  —  Abfceffus  Linaxi ,  genre 
ijs,  —  Vogel  5^4. 
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L’apoftême ,  ou  abcès  proprement  dit,  faccède  i 
l’état  inflammatoire  ,  lorfque  la  douleur  &  la  pul- 
fation  ont  ceflé.  La  tumeur  qu’il  forme  eft  blanche, 
molle,  accompagnée  ide  fludiuation  &  fouvent  d’un 
fentiment  de  démangeaifon.  (  V.  D.  ). 

APOSTÊME,  APOSTHÊME,  APOSTHUME, 

(  V.  Abcès  ).  (  Patk.  vétérin.  )  (M.  Huzard). 

APOS'TÊME  AU  POIL.  {Patk.  vétérin.)  {F. 
Matière  soueelée  au  poil).  (M.  Huzard). 

APOSTHUME,  APOSTUME.  {Patk.  vétérin. f 
(  Foyrç  Abcès  ).  (  M.  Huzard.  ) 

APOSTUMER.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

C’eft  fe  fr)rmer  en  Apofiume  ,  en  Abcès  ,  s'ab- 
céder.  Cette  expreffion  ,  ainfî  que  celle  èé  Apc  famé, 
eft  encore  fréquemment  employée  par  les  Maré¬ 
chaux  dans  les  campagnes.  (  /'dytj  Abcès  ).  (  M. 
Huzard). 

APOSYRMA.  (  PéoÇol.  Metkod.  ).  (  Ecorchure.) 
C  FbjCpCASTELLI  LEXIC.)  (  M.  ChAMSERU  ). 

APOTHERMUS.  (  Mar.  Med.  ).  •  .  . 

Plulieurs  auteurs  penfent  que  le  mot  Apotkcrmus  , 
qu’on  trouve  dans  les  anciens  médecins  grecs  Sc  la¬ 
tins  ,  défîgne  le  moût  ou  le  fuc  de  raiun  cuit  que 
nous  nommons  Sapa.  Il  paroît  qu’il  a  été  aufli  em¬ 
ployé  par  eux  ,  pour  déCgner  le- mélange  de  finapi 
&  de  vinaigre  ,  que  nous  nommons  aujourd’hui 
moutarde.  (  M.  Fourcroy.  ). 

APOTHICAIRE.  (  Mat.  Med. ,) 

Quoique  ce  mot  ,  pris  dans  fon  étymologie, 
femble  n’exprimer  qu’un  homme  chargé  du  foin 
d’un  magafin  ou  d’une  boutique  ,  un  ufage  fort 
ancien  en  a  beaucoup  étendu  la  lignificxition.  On 
nomme  apothicaire  celui  qui  eft  chargé  de  con- 
noître  ,  de  préparer  ,  de  vendre  &  diftribuer  les 
drogues  Amples  ou  compofées.  Comme  les  médi- 
camens  font  tirés  de  tous  les  règnes  ,  &  que  le  pre¬ 
mier  objet  de  'é apothicaire  eft  de  bien  connoître 
les  corps  dont  il  fe  fert  ^  une  des  bafes  de  l’art  de 
l’apothicaire  doit  repofer  fur  les  connoilfances  d’hif- 
toire^naturellc.  La  compofîtion  des  remèdes  &  leur 
préparation  préfentant  fans  cefl’e  des  phénomènes 
chimiques  qu’il  eft  nécelTaire  de  favoir  apprécier  , 
foit  pour  en  produire  ou  en  accélérer  ,  foit  pour 
en  prévenir  ou  en  arrêter  les  effets  ,  l’étude  de  la 
théorie  &  de  la  pratique  de  b  chimie  font  d'une  & 
indilpenfable  néceflité  pour  apothicaire  ,  que  cene 
fcience  conftitue  la  plus  grande  partie  de  Ton  art. 
Une  profcflîon  ,  fondée  fur  deux  fciences  aufli 
vaftes  ,  exige  ,  dans  celui  qui  veut  l’exercer ,  un» 
éducation  ,  une  inftruéiicn  préliminaire  ,  propre  à 
faciliter  l'étude  dont  il  a  befpin.  Ce  n’eft  que  par 
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tm  travail  étendu  - qu’il  peut  acquérir  rcfHme  &  la 
confidération  attachées  à  cette  honorable  profeflion. 
On  conçoit  au£5  que  pour  qu’elle  foit  exercée  con¬ 
venablement  ,  &  pour  prévenir  les  abus  qui  pour- 
roient  s’y  glifTer  ,  il  étoit  néceflaire  d’établir  des 
loix  Sc  des  réglemens  qui  pmTent  en  êxer  les  U-  • 
mites  &  en  afltirer  la  pratique.  Beaucoup  de  régle- 
mcns  très-fages  ont  été  donnés  au  corps  des  apothi¬ 
caires  par  nos  Rois  ;  mais  malheureufemcnt  ils  ne 
font  pas  toujours  fuivis  avec  l’exaélitude  Sc  la  pré- 
cifion  qu’ils  femblent  exiger.  On  trouvera  dans  lé  î 
Diâionnaire  de  pharmacie,  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
cet  objet  ;  nous  nous  contenterons  d’oblerver  dans 
celui-ci  que  le  médecin  ne  peut  compter  fur  l’efi'et 
de  fes  remèdes  ,  qii’ autant  qu’ils  font  préparés  avec 
les  foins  &  l’attention  convenables  ;  &  que  d’après 
cela  le  moyen  le  plus  efScace  de  rendre  la  méde¬ 
cine  utile  aux  hommes  ,  feroit  de  donner  aux  ré- 

^605  relatift  à  la  préparation  des  drogues  toute 
:ution  qui  feule  peut  en  conftater  les  avantages. 

^  M.  Fourcroy  ). 

APOTHICAIRES.  (  Foye^  Pharmacie  ). 

(  H;jî.  Je  la  Méd.  ).  (  M.  Gouxin  ). 

APOTHICAIRES  ,  majors  des  armées.  (  Voye-:i^ 
OîEicïERS  DES  ARMÉES  ).  f  Médecine  militaire  ). 
(M.  Thouret  ).  . 

APOTHICAIRES  ,  majors  des  hôpitaux  civils. 

I  Ebyq;  Oeeiciers  de  santé  des  hôpitaux,  ci¬ 
vils  ).  (  Adminif.  des  hôpitaux  (  M.  Thou- 

EET-). 

APOTHICAIRES  ,  majors  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  &  de  la  marine.  (  Voye^  Oeeiciers  de 
SANTÉ  DES  hôpitaux  MIIITAIRES  ET  DE  LA  MA¬ 
RINE  ).  {  Adminift.  des  Hôpitaux  ).  (  M.  Thou- 

)• 

APOTHICAIRES  (  maladie  des  ).  (  Médecine 
prat.  ). 

II  n’en  eft  pas  des.  maladies  des  apothicaires 
tomme  de  celles  de  la  plupart  des  autres  hommes, 
provenant  de  leurs  occupations  j  quoiqu’eUes  foient 
très-nombreufes  ,  on  doit  en  traiter  beaucoup  moins 
longuement ,  •  parce  que  les  hommes  chargés  de  la 
préparation,  des  médicamens  favent  non-leulcmcnt 
recotmoitre  les  caufes  des  afFeélions  auxquelles  ils 
font  expofés  ,  mais  encore  les  prévenir  Sc  même  les 
comb.attre  viftorieufement  loriqu’elles  exiftent.  Ra- 
mazzini  en  a  traité  dans  un  chapitre  particulier  de 
fon  ouvrage  j  il  infifte  fur  les  effets  que  les  apothi¬ 
caires  ont  à  craindre  dans  la  préparation  du  lauda- 
nara  ,  la  pulvérif’.tion  des  cantharides.  II  propofe 
le  vinaigre  pour  détruire  les  effets  de  l’opium  ,  i’é- 
mulCon  des  femences  froides  pour  combattre  celui 
des  cantharides.  Il  cite  un  fait  qui  prou’ve  l’âcreté 
de  la  racine  de  pied  de  veau  &  fon  adion  fur  les 
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parties  génitales  ;  enfin  il  traite  du  danger  qui 
naît  des  odeurs  agréables ,  &  fur-tout  de  celles  des 
rofes.  Voici  ce  que  j’ai  ajouté  à  cet  article. 

La  pulvétifation  de  la  coloquinte  ,  des  cantha¬ 
rides  ,  de  la  racine  de  pied  de  veau  ,  la  préparation 
du  laudanum  ,  de  1  onguent  d’akhea  ,  l’odeur  des 
rofes  dont  Ramazzini  parle  dans  ce  chapitré  ,  ne' 
font  pas  les  feuls  dangers  auxquels  les  apothicaires 
font  expofés.  II  y  a  beaucoup  d’autres  fubftançes  , 
dont  les  vapeurs  ou  les  molécules  peuvent  faire  le 
plus  grand  ton  à  la  fanté  de  ces  hommes.'  Un  détail 
exaét  &  précis  de  tous  les  corps  qui  peuvent  nuire  , 
&  dont  on  fe  fen  dans  la  pharmacie  ,  feroit  fans 
doute  -d’une  grande  utilité  pour  les  apothicaires  j- 
far-tout  fi  on  y  joignoit  les  remèdes  qui  peuvent  pré¬ 
venir  ,  détruire  ou  adoucir  leurs  adions  ;  mais  ce 
travail  demande  un  grand  nombre  d’obfervations  , 
faites  dans  les  laboratoires  pharmaceutiques  ,  &  ne 
peut  être  complet  qu’en  palïant  en  revue  toutes  les 
fubftançes  médicamenteufes.  Nous  nous  contente¬ 
rons  de  rapponer  quelques  faits  qui  pourront  fervir 
de  matériaux  pour  cet  ouvrage. 

Parmi  les  minéraux  ,  l’arfenic  ,  l’antimoîne  ,  les 
acides ,  Sec.  peuvent  produire  des  accidens  terrible» 
dans  les  différentes  préparations  où  ‘ils  entrent.  M. 
Gardane  rapporte ,  paje  43  de  fa  tradu^ion  de 
Stockhufen  que  la  poufuère  antimoniale  ,  qui  s’éle- 
voit  d’une  grande  quantité  de  kermès  qu’on  pulvé- 
rifoir ,  donna  à  tous  les  gens  de  la  boutique  ,  où  fe 
fiifoit  cette  opération  ,  un  commencement  d’oph- 
thalmie ,  quelques  légères  envies  de  vomir  &  un  peu 
_  dé  mal  de  tête.  Le  garçon  qui  pulverifoit  le  kermès 
eut  un  mal  de  tête  violent ,  des  cuifibns  vives  dans 
les  y’eux  ,  des  ardeurs  d’urine  ,  &  fur-tout  un  fer¬ 
rement  de  gorge  Sc  de  poitrine  qui  l’empéchoit. 
prefque  d’avaler  Sc  de  refpirer.  Il  guérit  affez  promp¬ 
tement  au  moyen  de  deux  faignées  du  bras  ,  de 
beaucoup  de  petit  lait  Sc  de  lavemens  émolliens. 

M.  F....,  apothicaire  à  Argentan  ,  voulant  faire 
le  foie  d’antimoine ,  mit  les  fubftançes  Eéceffaircs 
à  cette  préparation  dans  un  mortier  de  fer.  Son 
laboratoire  étant  trop  étroit  pour  cette  opération  , 
il  fit  tranfporter  fon  mortier  dans  fon  jardin.  Comme  , 
après  avoir  mis  le  feu  à  fa  matière  ,  il  voulut  cou¬ 
vrir  fon  m-ortier  ,  un  coup  de  vent  lui  envoya  la 
fumée  abondante  qui  s’en  élevoif  dans  le  vifage, 
Aufîl-tôt  il  lui  prit  un  toux  convulfive ,  qui  dura 
plu  ieurs  mois  avec  la  même  violence  ;  elle  étoit 
accompagnée  d’une  foif  inextinguible  ,  qui  le  faî- 
foit  boire  fans  ceffe.  Il  fe  dédira  une  fièvre  lente , 
la  toux  diminua  peu-à-peu  ,  8:  le  malade  maigrit  à 
vue  d’œil ,  &  mourut  enfin  d’une  ph  hifie  confirmée, 
environ  cinq  mois  après  cet  accident. 

Le  fublimé  corrofif ,  l’aquila  alba  ,  le  précipité 
rouge  &  le  verd  ,  le  beurre  ^antimoine  &  toutes 
les  préparations  où  les  acides  minéraux  entrent 
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dans  un  ëtât  de  concentration  ou  de  divifîon  extrême , 
expofent  les  apothicaires  aux  plus  grands  dangers  , 
malgré  les  précautions  qu’ils  prennent. 

La  vapeur  de  l’acide  fulphurique  bouillant ,  celle 
des  acides  nitrique  &  muriatique  font  très-dangereufes, 
&  peuvent  Êxire  mourir  ceux  qui  les  refpifent ,  s’ils 
ne  font  promptement  fecourus.  Un  apothicaire 
ayant  béfoin  d’huile  de  vitriol  reûifiée  pour  l’é¬ 
ther  ,  fit  cette  opération  la  nuit  dans  une  chambre 
où  étoient  couchées  deux  perfonnes  ,  qui  n'étoient 
réparées  du  laboratoire  que  par  des  planches  mal 
jointes.  L’appareil  étoit  placé  au  milieu  de  la 
chambre  ;  pendant  que  l’acide  diftiloit  ,  la  cornue 
fe  fendit.  Bientôt  la  vapeur  fulphuseufe  réveilla  une 
domeftique  qui  ,  fe  fentant  prife  à  •  la  gorge  &  à 
la  poitrine  ,  voulut  s’enfiiir.  Le  bruit  qu’elle  fit 
avertit  l’artiile  qui  étoit  defeendu  pour  quelque  af¬ 
faire.  Il  remonta  très-vite ,  &  traîna  ,  comme  il  put 
hors  de  cette  chambre  ,  la  domeftique  qui  n’avoit 
plus  la  force  de  toafTer  ,  Sc  une  autre  perfbnne 
qui  couchoit  près  de  là ,  &  qui  fe  fentoit  déjà  des 
mauvais  effets  de  la  vapeur  5  fans  ce  fecours  ,  ces 
deux  perfonnes  auroient  peut-être  été  étouffées. 
Comme  elles  ne  reftèrent  pas  long-tems  expofées  à 
l’aélion  de  cette  vapeur  ,  cet  accident  n’a  eu  au¬ 
cune  fuite. 

Beaucoup  de  végétaux  comportent  aufll  des  dan¬ 
gers  dans  leur  préparation.  Plufieurs  dans  leur  exfic- 
cation  répandent  des  vapeurs  de  differente  nature  , 
qui  agiffent  fur  .les  nerfs  &  les  agacent ,  ou  en  en- 
gourdiffent  l’aélion.  Un  jeune  homme  ,  ayant  mis 
mt  jour  de  la  belladone  fécher  dans  fa  chambre  ^ 
fut  atriqué  de  vertiges  le  lendemain.  Là  fleur  de 
tilleul  répand  un  odeur  qui  fait  mal  à  la  tête  à 
ceux  qui  ont  les  nerfs  très-irritables.  On  a  beaucoup 
parlé  des  exhalaifons  dangereufes  du  noyer  ,  de 
l’if,  &c.  ;  les  fleurs  légumineufes  ont  quelquefois 
produit  la  folie.  Les  apothicaires  doivent  donc  cx- 
pofer  les  plantes  ,  qu’ils  veulent  deffécher  ,  dans 
des  lieux  élevés  ,  vaftes  ,  bien  aërés  ,  &  fur  -  tout 
éloignés  des  endroits  ou.  ils  font  fouvent  ,  tels  que 
leur  boutique  ,  leur  laboratoire  &  leur  chambre  à 
coucher.  | 

Il  y  a  auin  quelques  précautions  que  les  apothi¬ 
caires  doivent  prenclre  en  préparant  certains  remèdes 
compofés  ,  dans  lefquels  il  entre  quelque  fubftance 
âcre  ,  &  dont  l’aélion  eft  très-violente  ,  telles  font 
toutes  les -réfines  purgatives  ,  la  fearamonée  ,  l’aloës, 
la  gomme  gutte,  &c.  Quelqués.unes  fout  fi  aéüves, 
qu’elles  produifent  des  boutons  &  des  démangeaifons 
aux  endroits  de  la  peau  qu’elles  touchent.  Ils  doivent 
éviter  avec  foin  de  porter  fours  mains  à  leur  vifage 

à  leurs  yeux.  J’ai  vu  un  garçon  apothicaire  qui 
fut  attaqué  d’une  ophthalmie  auéz  violente  ,  pour 
s’être  frotté  les  yeux  ,  en  malaxant  la  pâte  d’églan- 
tine ,  ou  des  pilules  purgatives  de  Rotrou.  Ses  or¬ 
ganes  devinrent  fur  le  champ  très-douloureux  ,  & 
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fes  paupières  s’enflèrent  au  point  qu’il  fut  obligé  de 
tenir  les  yeux  fermés.  Cet  accident  réfifta  au  bain, 
d’eau  tiède  Sc  d’huile  i  il  fe  dilfipa  de  lui-même 
au  bout  de  fix  heures.  (  Voye^  l’article  Chimistes, 
maladie  des).  (  M.  Foürcroy  ).  ' 

APOTHICAIRES.  (^Médecine  vétérinaire). 

La  médecine  naiflante  réuniffoit  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’art  de  guérir  ,  c’eft-à-dire  ,  la  médecine 
proprement  dite  ,  la  chirurgie  &  la  pharmacie.  Dans- 
la  fuccelfion  des  tems  ,  les  connoiflânees  du  méde-; 
cin  fe  multiplièrent  à  mefure  que  les  maux  de  l’hu¬ 
manité  s’accrurent  5  alors  la  médecine  fe  partagea  , 
&  fes. branches ,  quoique  partant  d’un  même  tronc,' 
portèrent  des  fruits  difftrens.  Il  eft  bien  eflentiel 
que  les  branches  de  la  médecine  vétérinaire  ne  fe 
■  divergent  pas  ainfi  ;  elles  doivent  au  contraire  s’en- 
I  trelacer  ,  fe  foutenir  &  ne  former  qu’un  enfembie 
;  indivilible  ,  car  fes  fuccès  ne  tiennent  qu’à  ce  lien 
&  à  cette  union  intime. 

II  eft  inutile  fans  doute  que  l’artifte  vétérinaire 
réuniffe  toutes  les  connoiffances  propres  à  former 
V apothicaire  ,  mais  il  eft  indifpenfable  qu’il  con- 
noiffe  les  principes  généraux  qui  doivent  le  guider 
dans  la  connoilfance  ,  le  choix  ,  la  préparation  & 
la  mixtion  des  médicamens.  11  trouvera  une  grande 
partie  de  ce  qu’il  eft  utile  de  favoir  ,  fur  ces  ob¬ 
jets  ,  dans  les  ülemens  de  pharmacie  ,  parM.  Baumé  ; 
dans  les  Elemens  de  chymie  Sf  d'hifioire  naturelle  it 
l‘ufage  des  élevés  des  écoles  vétérinaires  ,  par  M. 
Foürcroy  j  dans  le  tome  III  de  la  médecine  vétéri¬ 
naire  de  M.  Vitet  j  &  enfin  dans  h  matière  médi¬ 
cale  raifonnée  ,  au0  à  l’ufage  des  élèves  ,  par  M, 
Bourgelat. 

Il  eft:  des  plantes  &  des  fubftances  médicinales 
dont  l’aélion  ,  les  effets  &  les  dofes  diffèrent  eflen- 
tiellement  dans  l’homme  ,  dans  les  animaux  ,  & 
même  dans  les  différentes  efpèces  d’animaux  ;  telle 
:  plante  piuge  efficacement  le  premier  ,  ne  produit  au¬ 
cun  effet  lènfible  fur  les  autres ,  &  fert  de  nourri¬ 
ture,  à  quelques-uns  ;  telle  fubftance  purge  l’homme 
à  la  dore  de  quelques  grains  ,  &  ne  produit  le 
même  effet  dans  les  grands  animaux  qu’à  la  dofe 
de  quelques  onces.  Il  eft  encore  des  différences  qui  ' 
réfultent  de  la  conformation  même  de  chr,que  efpèce, 
l’eftomac  du  cheval  diffère  des  eftomacs  des  ruT.i- 
nans  5  celui  des  carnivores  &  des  oifeaux  diffère 
des  uns  &  des  autres.  Il  eft  des  animaux  doués  de 
la  faculté  de  vomir ,  le  plus  grand  nombre  en  eft 
privé  ;  quelques  maladies  leur  font  particulières , 
&c.  &c.  L’artifte  vétérinaire  ne  peut  donc  le  plus 
fouvent  avoir  recours  aux  apothicaires  ,  &  il  doit 
fe  fuffire  à  lui-même.  Ce  n’eft  pas  au  furplus  dans 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  qu’il  trouvera 
tous  ces  détails  ;  notre  matière  médicale  n’a  point 
encore  fait  affez  de  progrès  pour  qu’on  fe  foit  oc- 
I  cnpé  de  les  réunir  ,  c’eft  par  l’obfervation  feule  qu’il 
1  apprendra  à  apprécier  toutes  ces  différences,  Nous 
’  laffemblerons 
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faiTemblcfons  dans  cct  ouvrage,  atitanth^’il  nous 
fera  pofEblc ,  celles  que  nous  avons  recueillies  ,  ou 
que  nous  avons  été  à  portée  de  fairel ,(  Voyez  les 
articles  de  matière  médicale  vétérinaire). 

Bartlet  en  Angleterre  ,  le  Comte  dé  Borifi-  en 
Italie  ,  Garfauli  &  M.  Lafojfe  en  France’, ,  & 
quelques  anonymes  en  Allemagne  ont  publié  des 
traites  ex profejfo  ,  fur  la  pharmacie  vétérinaire.,  On 
a  eu  foin  de  faire  pafler  ceux  des  premiers  dans 
notre  langue  ,  mais  ces  ouvrages  ne  font  que  des 
recueils  de  recettes,  femhlables  à  ceux  qu'on  trouve 
'  en  fi  grand  nombre  dans  la  médecine  hum,aine  ,  Sc 
ils  lie  renferment  aucun  des  préceptes  généraux,’ ,  né- 
cefiajres  aux  a  rtiftes.  Long -  rems  avant  là  pu¬ 
blication  de  ces  ouvrages',  '  le  parfait  maréchal ,  par 
Soileyfel ,  contenoit  déjà  la  préparation  d’un  grand 
nombre  de  remèdes  propres  aux  chevaux  ,  .&  la  ré¬ 
putation  de  cet  auteur  avoir  engagé  plufîeürs  épi- 
«ers-droguiftcs  à  tenir  ces  remèdes  tous  préparés. 
Sollcyfel  indique  même  Michel  Efckard  ,  épicier- 
droguifte  &  apothicaire  des  écuries  de  la  Reine , 
comme  celui  chez  lequel  on  pouvoit  s’àdrefTer 
avec  le  plus  de  confiance.  Il  paroît  que-,  cet  âpotpi- 
caire ,  pour  faite  mieux  conhoîtrê  cette  partie  de 
Ton  commerce ,  compofa  ou  fit  compofer  un  petit 
écrit  de  fept  pages  in-4°. ,  fëns  date  ,  intitulé  :  Les 
remèdes  que  Von  doit  porter  a  V armée  pour  les  mala¬ 
dies  ii  pour  les  accidens  qui  arrivent  le  plus  ordiriai- 
rementaux  chevaux  ,  Si  le  moyen  de  fe  fervir  dtfdits 
remèdes.  On  ne  trouve  point  dans  cet  écrit  la  çom-r 
pofition  des  remèdes  ,  mais  feulement  leur  énumé¬ 
ration  ,  la  quantité  qu’il  faut  en  emporter  ,  leur 
prix  &  les  indications  où  ils  conviennent.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  ;  le  Livre  commode  ,  par  Ahraham 
du  Pradel ,  imprimé  à  Paris  en  l6^^  ,  în-8°.  ,  &  ■ 
qui  étoit  un  efpèce  d’almanach  indicateur  pour  la 
ville  de  Paris  :  on  lit  aufll  le  nom  &  l’adrefle  de  ; 
quelques  particuliers  qui  tenoient  alors  de  bons  re¬ 
mèdes  pouries  maladies  des  chevaux.  Enfin  à  Londres, 
des  apothicaires  tiennent  une  foule  de  remèdes  fe- 
crets ,  tout  préparés  pour  le  même  objet  ,  &  plu- 
Ccurs  même  ont  répandu  en  France  de  nombreux 
profpeélus  à  ce  fujet.  L'Anglomanie,  qui  a  fait  de 
fi  grand  progrès  parmi  nous  ,  n’a  pas  tardé  à  y  ré¬ 
pandre  l'ufage  de  ces  remèdes,  qu'on  a  employés 
fins  en  conaoître  la  compofition;  (  Voye\  Anglo- 


A  Paris ,  la  plupart  des  maréchaux  prennent  ou 
font  compofer  leurs  médicamens  chez  les  épiciers- 
’droguiftes  ;  d’autres  fe  les  font  apporter  par  des 
efpèces  de  pharmicopoles  ambulans ,  qui  les  donnent 
à  bon  marché.  En  général ,  les  uns  &  les  autres 
fourniflent ,  pour  cet  objet ,  ce  qu’ils  Ont  de  plus 
commun  &  de  plus  grolTier  ;  foav'ent  même  ces  der¬ 
niers  fubftituent  des  fübftahces  les  unes  aux  autres ,  ^ 
eu  les  altèrent  par  des  mélanges  de  drogues  de 
moindre  prix  ,  de  manière  qu’il  y  a  quelquefois  une 
différence  frappante  entre  celles  fournies  par  ces 
JtfiBrcjivr,  Tome  ///. 
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•marchands  Sc  celles  qu’oti  trouve  dans  les  boutiques* 
Souvent  les  compofitions  de  ces  coureurs  n’ont  de 
commun  que  le  nom  avec  celles  de  pharmacie  î  & 
le  bas  prix ,  toujours  recherché  par  le  maréchal  qui 
a  ies  panfemens  à  l’entreprife  comme  la  ferrure  , 
peut  feurf  en  déterminer  l’emploi.  (  ITojcp  Aæus  de 
LA  Marechallee-IE  ).  On  doit  fentir  au  refte  qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  compter  Fur  les  effets  de  pa¬ 
reils  remèdes  Sc  combien  par  conféqùeiit  il  ,eft 
utile  que  l’arttfte  vétérinaire  réunifie,  pqûrfon  ufage, 
la  fcience  de  Y  apothicaire  aux  autres  branches  de  la 
médecine  dès  animaux. 

.  Au  furplus  j,  l’apotfùcaireriel  f  ,  om  Li  pharmacie - 
‘  du  yétérin.iire  .doit  ctrelifimple  &  peu  difpendieufe  i‘ 
il  n’oùbliera;.jas  que  le  traitement  dt’une  maladie  , 
telle  qu’elle doit ,  ne  doit:  jamais  outrepafTer  la  va¬ 
leur  de  l’animal  malade  ,&  qu’il  ne  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  remèdes  coûteux  que  rarement ,  dans  deS 
cas  particuliers feulement,  &  pour  des  animaux.de  prix, 

(  MM.  Desplas  &  Hozard  )  , 

- APOTHICAIRERIE.  (  Mat.  Mel.  ).  '. 

'-Une  apothicaireriè  ePt  un  lieu  où  l’on  tient  eu 
dépôt  &  où  l’on  prépare  les  fubftance’s  fimples  &. 
comppfées  ,  .qui  font  employées  com,mc  remèdes,  Sc 
que  le  médecin  preferit  aux  malades.  Elle  doit  donc 
être  compofée  i°.  d’un  magafin  où  font  confefvéés 
toutes  Jes,  matières  fimples  ,,  deftinées  à  la  ;  pi^ara^ 
tion  .où  à  la  compofitiôn  dés  médicamens  r^  '.-  'â’vn 
laboratoire  o’u,  doivent  être' exécutées  touics'Ies  opé¬ 
rations  nécefràiresà  la  prépàration  ides  mé’dfcàmens 
compofés  J  3°,  d’une  bfficin’e  oü  l’on  raflemble  les 
drogues  compofées  ,  toutes  préparées  pour  lé  befoiti 
des  malades  ,  Sc  où  l’on  mêle  le?  fnédicàmens  qui 
entrent  dans  les  formules  magiftrales  &  extehipbra;- 
nées,  preferites  par  les  médecins  5  c’èft  dsns'ce'yeif- 
nier  lieu  qu’on  pèfeSc  .  qu’on  méëiire; lés  mé4i«- 
mens  folides  ou  liquidés  i  &  qu’on  difliibue 'en  gé¬ 
néral  tous  les  remèdes  tout  rpréparési  .Chacun 
lieux  ,  compofant  une  apothichirérie^,  dojt  êim  yafte  , 
a’éré  ,  bien  éclairé',  &  l’on  doit  y  entretenir  ia 
plus  grande  propreté  ,1e  plus  grand  ordre. -C’eft 
dans  le  Diélionnaire  de  pharmacie  que  l’on  trouvera 
tous  les  détails  relatifs  à  cet  objet,  (  M.  Fotritl- 

CROV),  ' 

■  ■'  APOTHICAIRERIE.  (  Adminlf.  des  kôpP 

-tank-  civils).-  .  , 

Dans  la  diftribution  d'un  hôpital ,  on  doit  ré- 
feiVer  un  département  pour  la  pharmacie.  On 
trouve,  dans  les  mémoires  de.  M.,  Tenon  ,  un 
.fl:n  très-bicti  conçu  pour  le  former.;  A.  11  rez-dc- 
'  chauffée  ,  font  les  deux  pièces  principales  qui  doivent 
le  compofer  ,  l’une  fcrvànt  de  laboratoire  pour 
K apothicairerie  ,  l’autre  pour  le  dépôt.,  des  remèdes 
compofés  ,  avec  un  tambour  vitré  ,  commun  à 
ces  djaz  pièces.  Ce  tambour  ferc  à  la  diftributioa. 
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Ses  xearèdes.’  Il  eft  entoturé  de  tabîes  dormamtes  &  ' 
de  cafcst  numérotés’,  four  les  paniers  aux  médica- 
ïnens  des  faites  ,  également  numérotés.  Dn  met  , 
-dans  chaque  panier  les  médicamens  étiquetés  dû 
numéro  de  chaque  lit  ,  avec  le  regiflre  également  J 
..étiqueté  ,  indicatif  de  la  diftribution  de  ces  médi-  ; 
à:amens. 

’  ,  Quant  à  la  tifanne  commune  elle  fe  prend ’en  : 
'dehors  ou  dans  le  véftibule  ,  à  un  tifaunier  toû-  • 
'jours  plein.  (  Vbye^  cc  mot  ). 

Il  convient  ,  ajoute  M.  Tenon  ,  de  joindre  à  ’ 
Y apothicairerie  uny>ièce  pour  rincer  les  bouteilles  , 
■6c-  nettoyer  Ibsi  difiérens  vafés.  à  fon  ufàgc  ;  Un  'ma-  • 
\gafin  aux:,  pots  &  bbutétUes  ’  vuides  5  une  pièce' 
iraichc  propre  à  prévenir  la  fermentation  de  cer¬ 
taines  fubftances  ;  une>  autre  pièce  où  règne  une 
douce  ch  . leur  qui  garaRtiffe  de  la  rupture  ,  pendant 
i'hyver  ,  les  vaideanx  qui  contiennent  des  liqueurs 
'  fufceptibles  de  la  gélée  -j  un  magazin  de  médica¬ 
mens.  On  peut  fe  procurer  toutes  ces  pièces  de  def- 
fertes  dans  les  fouterreins  fous  les  principales  falles ,  , 
avec  un  •  efcaliér  qui  y  conduile.  Âu-dèinis  on  trou-  ; 
vera  à  difpofer  les  pièces  où  doivent  fe  mettre  les  ; 
'toédicaiïtens  qui  ont  befoin.  d’être  à  l’abri  de  thu- 
midité.  -  •  ; 

On  doit  ajouter  de  plus  à  Y  apothicairerie  un 
tnagafin  de  remèdes  fim[Ies  ;  un  lieu  deftiné  à  la 
"préparation  des  remèdes  pour  la  confommation  de 
chaque  jour  j  un  bûcher  ,  un  charbonnier  ,  une 
cour  ,  un  logement' pour  l’apothicaire.  On.  aura  be- 
fain  encore  ,  à  'générale ,  d’unê  étuve 

pjur  lécher  les  pi  mtes,  les  racines,  les  bois;  d’un 
moulin  -pour  les  écrafer  ,  d’un  tamis  propre  à  tami- 
;ler  ,  en  .grand.,' les  fubftances  malfaifantes  ,  &  dif- 
pofé  de  manière  qu’il  tienne  dans  l’éloignement  , 
ceux  qui  le  feront  mouvoir. 

Quant  à  la  diftribution  de  l’eau  ,  elle  doit  être 
abondante,  &  dirigée  d’après  les  befoins.  A  l’hôtel- 
Dicu  de  St.  Denis  ,  on  remarque  une  cheminée  à 
Loth  ,  fous  laquelle  l’éau  fe  rend  poiur  l’ufage  des 
aiembics  ,  &  d’autres  robinets  placés  convenable¬ 
ment  ,  où  elle  eft  amenée  dans  des  cuvettes  en  pierre. 

l  M.  Thouret").^ 

APOTHICAIRES  -  MAJORS  des  armées,  des. 
hôpitaux  civils  ,  des  hôpitaux  militaires  &  de  la  ma-i 
rine.  (  F’cycp  OrïiGïERs  dS  santé  de  ces  différensi 
établiflcmcns).  (Adminifi.  d.s hôpitaux).  (M.Thoü- 

RET  ). 

APOTRES  (  onguent  des  ).  (  Mat.  Méd,  ) 

Id onguent  dey  ar êtres  ,  en  pharmacie  eft.  un 
onguent  qui  déterge  ou  nettoie.  Il  eft  compofé 
de  douze  drogues  ,  c’eft  la  rAfon  pourquoi  il  eft 
nommé  Y  onguent  les  apôtres.  (  y^oyci  Onguent  j. 
Avicenne  en  fut  l’inventeur.  On  l’appelle  autrement 
u’-gi  enmm  Les  principaux  ingrédiens  font 

la  cire  3  Ip  térébenthine  ,  laréfine  ,  la  gomme  am- 


moniàqupj-.PoHbani  ,  le  bdellium  ,  la  myrrhe,  le 
galbanum  ;  l’opopanax  ,  les  racines  d’ariftoloche,  v 
îe  verd-dc-gris  ,  la  litharge  ,  l’buUe  d’olive.  (  Voye^ 
DETERGENT  j^&c,  ..;i  ' 

Cet  onguent  eft  un  excellent  digeftif,  déterlif, 

&'  un  grand  vulnéraire..  (  Ane.  Encycïop.  )•  C 
Foùrçroy).'  ; 

APbZÊME.  (  Mut.  ); 

Forte  décoélion  des  racines ,  des  feuilles  &  des  ; 
^es  d’une  plante  ou  de  plufieurs  plantes  enfemblc.. 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  fervefacio.Lès 

aheienp  cotifond'oient  la  '  décoétion  avec  Yapo^ême.  . 
Cependant  l’infulioh  lïrpple  peut  faire  un  apo^ême 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  médicament  liquide;, 
chargé  de  vertus  &  principes  d’un  &  de  plufieurs 
remèdes  fimples  ;  &  comme  l’extrait  ou  l’action  de 
les  tirer  d’un  mixte  ne  demande ,  dans  certains  cas,  • 
que  la  fimple  macération  de  plufieurs  corps  qui 
font  volatils  ,  &  dans  d’autres  cas  l’ébullition  ,  il 
.eft  clair  que  la  décoélion  n’eft'  pas  eftentielle  » 
Yapo(ê'me.  On  divife  Yapo^éme  en  altérant  &  en  - 
purgatif.  Le  premier  eft  celui  qui  n’eft  compofé. 
que  de  fimples  ou  remèdes  altérans  5  le  fécond  eft 
celui  auquel  on  ajoutc,.jdcs  purgatifs. 

L’altérant  eft  uneinfufion  qui  change  les  humeurs, 
le  purgatif  les  évacue. 

Ydapo-^ême  fe  compofe  de  fimples  cuits  ou.  infu» 
fés'  ênfemble.  L’on  met  d’abord  le  bois  les  ra¬ 
cines  ,  enfuite  les  écorces  ,  &  après  -fcs  herbes  en 
feuilles  ,  puis  les  fruits  ,  &  en  dernier  Ken  ks  lé- 
mences  &  les  fleurs.  L’infufi'on  '  de  ces  fimples  fe 
fe  fût  dans  l’eau  de  fontaine  ou  de  rivière  ;  on  . 
ne  règle  pas  la  quantité  de  l’çau  ,  mais  on  la  hible 
à  la  prudence  de  l’apothicaire. 

Les  apo^êmes  s’ôrdonnent  ordinairement  pour 
trois  ou  quatre  dofes  ,  &  à  chacune  ,  on  ajoute 
deux  gros  de  fucre  ou  de  fyrop  ,  félon  queli  mi- 
ladie  l’exige.  Chaque  dofe  doit  être  de  qu  rre 
ou  fix  onces  ,  ;  on  la  diminue  de  moitié  poiu  tes 
enfuis.  . 

.  L’ufage.. des  avo^êmes  eft  de  préparer  les  hu¬ 
meurs  à  la,  purgatiou; ,  de  les  délayer  ,  détremper 
&  divifer  pour  les  rendre  plus  fluides  ,  &  emporter 
les  obftruélions  que  leur  ^laifGfTcment  auroit  en¬ 
gendrées  dans  les;  petits  vailieaux. 

Les  apoiêmes  doivent,  donc  varier  ,  félon  les 
indications  que  le  mcdecin  a  à  remplir  ;  ainfi  il  en 
eft  de  tèmpérans  &  rafra'ichijTans  ,  de  caïmans  & 
adouçiflans,  d’incrairans.  efnpâtans  ,  d’apéritifs  diu¬ 
rétiques  ,  d’eiuménagogues  ,  d’antipleurétiques.  C’eft 
ainfi  que  les  anciens  ordonnoient  àos .  avo-^pômes  ra- 
fraîchiffans  pour  la  bile  échauffée  ,  âcre  ,  fubtilc 
&  brûlée  ,  qui  caufoit  un  défordre  dans  les  maladiés 
aigues,  Sç  dans  les  fièvres  putrides.  ..> 


Â  ï»  Q 
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Àpoféme  lempél-anu  Pfe^iSi-jgç^ç^Æî  -ÆÎâ<»t&', 
4‘cfcîll4 ,  ie  ie-fiaciiaie pjKe  feaiEes 

4e  diicorle ,  &  ïaisuc  de  po)i^îer,  -debu^ofe  , 
dcdiacane  uae  poigi4e  ;,raifiii?.  mondés  nne.once  } 
ctge  moi^é  ane  pmcéçîdeuTs  de  violette  &  de  nim- 
phea  de  chacune  mie  pincée  :  vous  ferez  d’abord  |)ouiîlir 
les.raçines  ,;dms  trois  dippîaes-,  d’eau  rfdpicçs.  à 
pinte  fur  la  fin,  vous  .ferez  ûifafec  les  feuilles 
^ec  les  fémenççs  &  les -fieurs'.  Çet  e(t  des, 

plus  compofts  ,  il  eft  cependant  fort  teirïpéraiïs, 
Pour  le  tendre  plus  ^éatde  ,  on  ajoutera  fur 
cette  dofe  du  fyrop  de  nânphça  .&  de  grenade  , 
de  chacun  deux  gros  ,  du  fel  de  prunelle  un  gros. 

Aportme  délayant  &  humeâqjit.  Prenez^  racines 
de  diîendent ,  de  capiîer  ,  de  fraifier  &  de  petit 
bourde  diicune  une' once  5  feuilles  &.  racines  ;  de 
diicorée,  feuilles  d’endive,  de  capillârej.’ de  jâm?- 
prenclle  &  d’aigremcttne  une  poignée  de  chacune  i 
fieur.î  àe  chicorée  ,  de  bourrache  ,  de  buglofe  &  de 
violette  une  paie  £  de  chacune  ;  faites  du  tout  un 
apo[éme  Idon  l’att,  «onune  il  eft  marqué  ci-deife  , 
ça  ajoatant  ,  fur  ch.ique  dofe  ,  deux,  gros  dç  fyrop 
de  guimauve  ,  de  limou  ou  de  c^iÉairérayec  fix 
goiees  (f  elpiît  de  foufre.  Cet  upojéwe,  eft  délayant 
A  tempérmt  ;  U  convient  dans  r^aifiilémeat  & 
jU  l'ardeur  du  faag  &.  des  tumeurs.  . 

Apeiême  aicinuant  &  dhérjlf.  PreiKz  racines 
d’acte ,  de  perfil  &  dç  fenouil  (ix  gros, de  chacune  ; 
de  radacs  d’aun'e  &  d®,  ^rdence  ,<fc^a<mie  d’end- 
once  J  feuilies  de  «t^m^pitys ,  4’aigï'^*“9P^j-4? 
.cl^édtys  &;  de  rcapiUaite  de  chacune- :  deux  gros  -5  i 
deuxs  de  ûœchiB  Sè  .  .4e  :ipuci  uqe  pincée  .de  dtar  i 
,cune  :  fûtes, bouillir- Je  tout , -fâop  fart àdans  dp  I 
l’eau  de  fontaine  -pour,  quatre  dçifes  ,  &  ^patfez  la  ^ 
liqueur  r  ajoutra  ,  à  chaque  dole,  du'iÿrop  des  cinq  1 
racines  deux  gros,  ,,  ,  ;  .  .  .  ■  . 

Apojémè  kdé'rîiif  ï  Mpatiqtû^'&'^immenàgogàè.  \ 
Prenez  des  cinq  racines  apéritîvés  de  -chaçilne  ’iüae  . 
once  5  écorce  imoyeune  de  fr-enéf  Î-'  ‘de’  tamâiis'  de  ! 
chacune  denft-onee;  feuiËes  de  etiedréè  ,  de  feo-} 
Ibpendre ,  de  capniaire  ,  de  -cerfeuil  dite  dëriji-pb5-.v^ 
CTee  de  ekaetme  i  faites  du  tout  ijtt  apo^ênié  ;  félon  - 
i’aiti  ^utez  à  chaque  dofe  ,  de  fel  de  duoluîs  un' 
fcrupiile ,  dé  d’aimaile  une  once.'  --  '  -  é  , 

Âpt^tkt  tordre  ta  pleurifi^  ,■  la'  pérîpfilumonîe  (P . 
la  toux-  Prenez  feuilles'  dé  boteràcKè  i  -de  biigtofd ,  : 
■'de  cafillairé-dç  chaeuhê  une  poignée 5  de  chicorée' 
■fauvàge- une  demi-poîgné;e  Y  lavez- des  herbes 
-foupez-les  un  peu  ;  - enfinte  faîtes-ea^nri -«poterne,' 
réduit  à  unepinte  ;  ptdTez  la  liqueur  ,  &  ajoutez  iy~ 
rop  de  guimauve  une  oncei  -  Celtii-cL  eft  plus- fain' 
&  phis- kgréaldéi  'Nous  en  avons  donné- desdonij^ofét, 
pour  nous  accoamoder  âu^  goût  des  médecins  &' 
de  lêuis  m'aladèir”  -  -  .  ..  — . 

•'  Apÿd^^  ^tntî-fcoriutiqité^  Prenez- racines  dé‘  'rai¬ 
fort  SC  d’ailiiée'^  i^àcune  line  oiïCè'j  de  pÿfetlire 


çooi:3ir&-Ua.d^?^o.s  t'prenez  .enfiiiteÆuiftes  de- 
Cqdde^a.,,do  bêcdnicga  ,  de  -  jr(i c  ..ddau,  &  deç 
ctçlioa  .de 'fontaine  de  .œaeoae 'une  detni-poîgnée  j' 
p’dczj  Je  tout  enfemblc  dems  un  morder  de  marbre  ,. 
de  jçttez  defe  PP?  pip“  d'çâu  'bouillinte  ;  laifiêz^ 
i»fik(^.,pe^jit  zme  tsufe,  (Da,aûrâ._,fo,in  df  bien, 
couvrir  le  yaideiai  ,,  .  qe  âedécqiiv^ir  qû'^rès 

que  la  liqueur  ferajr®oidie  ; ’paflra  Je"  toutj  si 
ajoutez  ,-  à  la.  cqlature  ,  du-  Ijrop, '  d’ablynthc  tHi 
aati-fcorbût-ique  une  once.  ■  .  .  .  , 

Apoqpéme  peâoral  (i  adouc’jfaiit..  Prenez  orge 
mondé  une  demi-once  ;  feuijies  dè  bourrache  ,  de 
tuflilâge  &.  de  pultnopaire  de  çh.acmie  une  demi-j 
^ignee  C  faites 'bouiiiir  le  .tout  ,  felon  l’^rt  ,  dans 
trois  chopines  à  réduâion  d’une  pinte  :  ajoutez  eh- 
■'  fuite -racine  de.  gûmauvç.dcux  igtos  .fleurs  de 
s  tufI3age,de  mauve  de.'cliacunfe.w^e^piqcéè.  Laiîlez 
I  infufer  le  tout  5  pafTez  enfuite  fans  expreflion  ;  édui-; 

1  cotez  la  colatuie  avec  fyrop -de  violette  ou  de  capil- 
'  laite  une  once.  La  dofe  ^  d*un  bon  verre  de  deux 
heures  en  deux  heures.  -  , 

j  Apotpéme  laxatif.  Prenez  racines  de  chîcoréè 
I  fauvage  &  de  patience  fauvage  ,  de  polypodé  dè 
I  chêne ,,  raçîffées  &  coupées  3, chacune  une  demi- 
'  once.ÿ.ïèuilies  d’aigremoinc  \*  dç  chiçqjée  fauvagÇ; 

'  de  .chacune  -une  demi-poignée  :  fûtes  bouillir  le  tout 
:  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous  réduirez  à  pintes 
■  -lotirez  la  cruche  du  feu  ,  &  faites  y  infnfer  >  pepp 

derpattre  deaqi-qnqe^  Jcaietifc  d’atiis.  im  gros.,: 
la  fiqiœùr  par  un 'linge  ayeç  y  ^ 

.ajonn^  ,  à  la  colature  dii  Jyrop  d4'4®'>f 
.une.  once  &:,deinie  ipai^gç^letqut  qa.fix 
d  préndre  aèdes ,  en  deux,  jours  V  jtroi*  - châqup 
•matânée  ,  im  hPuilioti  jtmtte  ,ch§qup  pnfe.  Pff 
q;ême  s’ordonnera  pour  purger  légèrement  &  1  !ji 
longue  ,  ceux  qu’on  ne  veut  point  faire  évacuer 
copieufement  .ni  .fa^guç^  far.'^un  gfr^ti^y^ra- 
cieux  &  dégoûtant.  ' 

.  -..dppîémC'  Upqtiflf  &  pipgûdjf  :f  K^.ppfft^ 

Prenez  racines  de,  patienee  fau,yager,  de-.d^rqcw 
.rp.land  ,  d'alpergcs  de  çjiacune  demi-oneç  j 
deux  gros  .:,xpapez  le  tout:  par ,  iqorcèàux-  apris 
l’poir  Mtrité  ,  &  :  fait^-Je  bouillit,  dans,  trois  eftq- 
pines  d’eau  que -vous,  |i^iÿçz;^  ppe.,pidp8>;,3jodje^ 
y  ,  ijir  -la,  fepill^  dp  Çfftfpp. 

chacune  une  poigaée.^paîfrèz  la/l^^ip'par.  A^flfege 
avec.  exprdÇon.,;  _,diirqjy£z-sy  aj-ç^m-j  àùpU^ac^ 
deux  gros  ;  fyrop  de^dFtprun  une-, once demie. 
La  dofe  eft  d’un  verre  tiède  de ''quatre  heures 
en  quatrp^  heiireSj,  en  fufpendant  les  derniers, ,  fi. 
J’évaciition  eft  fuffifante.  Ôn  l’ordoqne^  fur-tppt 
dans  l’eedeme  &.la  leucophlegmatic. . 

-  .  ,  ÿ  feuilles  de 

?■  ehicQr!«  Ihuvagè  de  chacuiie 

piilypri|e„"uhè.îoJcb  ,ï'  ,fp- 
B  b"i  ^ 
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licules  de  fehé  trois  gros  ;  fel  de  Glaubef  deux  gros  : 
feites  bouiÜir  lès  plantes  dans  trois  chopines  d’eau 
commtine ,  qué  vous  réduirez  à  une  pinte  :  paffez 
la'  liqueur  avçç  exprcffion ,  &  ajoutez-y  fyrop  de 
de  âeurs  de  pêcher  ime  once  &  demie.  Cet  apo~ 
convient  dans  {es  fibres  intermittentes  ;  on 
fè’ donne  de; ’qlBatre  héiires  en  quatre  heures,-  hors 
les  accès  ,  Ibrfque  les  urines  font  rouges qu’elles 
dépdfcnt 'mh  fëdiment  briqueté ,  lorfque  l’éréthiline 
&  la  chaleur  font  fort  abattus. 

Nota  i  °.  que  les  ajpoT^émes  ,  ci-defTus  énonces , 
peuvent  être  changés  enjuleps  ,  en  potion  ou  autres 
formules  plus  faciles  à  exécuter,  (  Voye^^  Jui.ïP  , 
Potion  -  '  -  -  ,  ■  , 

i“.  To}iff  lè’s’ ’peu-veht  être  rendus  pur¬ 
gatifs-,  eh  ÿ'diffolvârit  un  fel.  '  '  - 

5°.  L’ufage  de  ces  apoiim.es  demande  une, 
grande  attention  pour  le  régfme  j  la  diète  doit  être 
réglée  félon  l’état  &  la  force  du  malade  ,  refpeéii- 
v,emept  à  la  qualité  de  Vaposiême.  (  Ancienne  En- 
cyciopedi^ 

'Léi  '.Apoiêmes  ,  ^haployés  aujourd’hui ne  font 
pas  fi  co.mpofés  que  ia- pl'uparf  des  précédens  ';  on 
*ie  les  employé  pas  d’ailleurs  dans  tous  les  cas  où 
ils  font;  annoncés  dans  cet  article.  La  plupart’ ^des 
décodions  ,  preferites  ci-delTus  i  fontépailfes  &  trop 
èhprgées  de  prinçipés-,  &  l’on  commence  à  reridiii- 
cèf  à  cette  fdrtfe;  de  niédicamehs-'  'j  quelques-unes 
font  klTpz  légères  -&  rentrent  alors  dans  la  .cfalfe , 
des  tifannes^limples'',  car  on  eft  convenu  de  -ne, 
nommer  i^àiêntës  ,■  qüè:  les  décodions -fortes’,  coih-- 
poféès  de  plimenrs  plantes- de  vertus  différentes ',  & 
aigliifées  par  quelque  ‘fubflrrmce  falihe.  -(  M.'Foor- 
CKOV  )-f^'  '  \  ' 

medvétérin.  %  -  '  -“-i 

,  M.  Lafojfe  ,  en  reportant  ce  mot  des  Didionnaires 
de  médètint  ceun'd^ippia’tnqaëj'a  -àjbütéusuâ- 
'Jeinént'att  ■vocaHiSniré  du  vétérinaire.  G'eft’bn  multi¬ 
pliant  ainfi  fans  nécélîité  les  mots  ^  qu’on  rend  plus 
difficile  &  plus  don'gue  l’étudè  de  la  fcîence.  Tous  les 
'ietnèdes  liquides'qu'On  fiit  pteridre  aux'  animaux  par’ 
'  Jà^oùch'ç^’qheUèsqne  foïeht-'IeS’dénomm^cms'plus  ou 
xnpîns  Bifarrês  ÿiqh^lei|r  donné- dans  la  médecine 
■  Bumainê;,  idbîvMït  dans  ia-%édecîne  vétérihstirè'être 
épihpris-  ïbus‘ lehiom  générique  de  brèn-éagè.  F’qyrjr 
-BKEÜVAGï".'')’{^i  Hüzakk^ ;  ■'  i 

APPAISER^UN  CHEVAL.  L  ^7ï.  vhérinalre, 
iëduêàtion-dà  cheval.')  ^  ^  ^  , 

Il  eft  des  chevaux  namrellement  .yift  &  colères  * 

;  ardens  ,  'i^péttje'itx ,  -ijnpàtif  ns  ,-quns’eimnient  promp¬ 
tement  ,  foit  âûinahège',  foit  â^JàTorge  ,-'foit  niêmè 
•  j«riq«’o»l»ïànfé‘i'  ib  felivixhFà-atsihduvcmKrtsdé-* 
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réglés,  s’a^tent ,  fe  tounnentent,  s’échauffent ,  grattent 
du  pied,  piét{aent,'  &  même  quelquefois  ruent  oa 
donnent  du  pied  de  devant  j  non  feulement  ces  fortes 
de  chevaine  font  incommodes  ,  &  quelquefois  dangé- 
reui  pour  le  cavalier  ou  pour  ceux  qui  les  approchent, 
mais  ils  fe  fatiguent  &  fe  ruinent  plutôt  que  les  autres  , 
fur-tout  fi  l’édueatioh  ne  corrige  pas  ce  défaut ,  qui 
eft  alfez  ordhiaire  aux  jeûnes  chevaux  après  léür  fonic 
dès  pâturages  ,  dans  le  commencenienr  de  leur  féjour  . 
àT’écurie. 

Lorfque  cette  efpècc  d’inquiétude  eft  dire  à  quel-  , 
ques  mauvais  traitemens,  à  U  pcurdequelques  objets, 
ou  à  une  impreffion  fubite,  elle  fe  paffe  |)lus  prompte» 
ment,  &  les  fuites  a’ en  font  pas  autant  a  redouter. 

On  appaife  an  cheval  en  lui  parlant  doucement, 
fréquemment  &  quelquefois  fermement  ,  en-  le  ca-  , 
refÎMt  à  la  tète  &  fur  le  dos,  en  le  fiiRant  d-uné  ma-  . 
nière  douce  &  p^iculière  ,  en  lai  donnant  une  poi-  . 

fnée  d'herbe  ,  de  foin  ou  d’avoine  ,  ou  un  morceau 
e  pain  5  en  éloignant  de  lui  les  objets  qui  l’épouvantent 
ou  qui  l’agitent  5  en  répétant plufieurs  fois  :  ho!  kola! 
la  J  en  liii  préfeiitant  à  botté  de  l’éan  blanche ,  &c. 
Dans  le  repos ,  fous  l’hoimne  ou  à  la  voiture ,  on  re¬ 
mue  doucement  les  rênes  ou  les  guides  j  le  cavalier  lût, 
claque  légèrement  l’encolure  én  {üi  parlant ,  Ifei  tend 
la  main,  ne  le  ferre  point  dans  les  jambes.  Sec.  &Cj 

Quelquefois  les- voies  de  .k- douceur  font  fiifuffi- 
fantès  ,  &  il  eft'  dés  chevaux  qui-  ne  s’appaifent  que 
lôrfqu’îE' font -gênés  &  cemtrainrs  î  çîi  doit  toujours 
commencer  {m  lès ’môÿens  les  pîiis  doux,  fi  les  che- 
yanx  sV  refiifent dri  a  recours  aux  autres  ;  on  lés 
fàngle  Tortément  5  on  lènf  mer  to'rche-néi  - cm  les 
mordilles  ;  on  léür'bcmche  les  yenx'avèc  les  lunettes-s 
on  leur  enveloppe  la’îète  avec  undrapinoUilléSr  frais} 
on  leur  met  une  charge  un  peu  lourde  fur  le  corps  5 
oftleurjette  que^uesfçeauxd’eau  fraîche  fur  la  croupe 
,&,jux  fefTpSij  onles  fàtt:g4oper  dans  lès  terres  làbou- 
rées^riieur  applique  unebpnnevoléedecpfips  de  fouetj 
.  quelques  auteurs  ^commandent  inême  dp  leur  lier  &  de 
leur  ferrér  plus  pu  moins  fort  ks’tefticules ,  (  i  )  &c  ;  on 
fent  çomhien  tous  ,ces  moyens  peuvent  être  dange¬ 
reux,  &  comtiicn  il  cft  prudent  dene  les  mettre  en  ufage 
qu’après  avoir  épuifé  tous  les  .autres  ,  &  être,sâr  qu’ik  ne 
produiront  pas  un  effet  oppèfé  à  celui  qu’on  a  lieu  d’en 
■  efpérer.  Loin  à’ appaifer  le.che.val ,  ils  peuveijtle  rendre 
,  fougueux. ,  rétif,  1  e^îipaÆr  êile  ruiner  jupi^temeat 
,  &  Tms  reffburces. -Nous  avons  vn;L  Hg^re-des  tefti- 
fulesdatisua  cheval  fougueux,  doaner.Ueu-à-unfar- 
cocële  qniaentrmné  ia.pçrtederanijnaL  .  , 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  du  cheval  peut  s’ap¬ 
pliquer,  également,  aux  autres  animaux  dpmeftiques. 


API» 

Jcftin^s  à  porter  ou  à  nrer ,  comme  le  bœuf,  l'âne  & 
le  mulet.  (  M.  Huz  ard,  ) 

APPARENT,  PATENT.  {Jurifp.vhfnn.  ) 

On  appelle  apparents,  vices patentsfur  oppoS.- 

tion  aux  vices  latents,  ou  cachés ,  tous  les  vices,  ou  tous 
les  défauts  qui ,  dans  un  animal  qu'on  vend  font  apperee- 
vables,  &  ne  peuvent  par  confequcnf  entraîner  la  ref- 
cifon  du  marché,  ou  la  rédhibition ,  Comme  les  vices 
cachés.  {  Foyef  Rédhibition.  )  (  M.  Huzard.  ) 

APPARIAGE.  (_  Hygiène  vétérin.  ). 

L’appariage  eft  l’aéHon  â’ apparier  ou  de  clioifîr 
des  animaux  propres  à  aRcr  enfemble.  H  s’entend  plus 
ordinairement  pour  la  produâion  de  l’efpèce  ,  &:  on 
s’en  fert  particulièrement  pour  les  oîfeaux.  (  Voyer 
Agcouplement  ,  )  &  ligne  1 5  de  cet  article ,  où  eû 
deux  fois  le  mot  appareiller  ,  effacez  le  fécond  ,  & 
fubftituez-y  apparier.  )  (M.  Ho z ard.  ) 

APPAREIL.  (  Chirac,  vétérin.  )  (  Hoyet^^  Ban¬ 
dages  ).  (M.  HuzArd.  ) 

APPAREILLER,  APPARIER.  (  Hygiène  vêtir.  ) 

(  Pbycij  Accouplement.)  (  M.  Huzard.  )  , 

APPARITOIRE.  (  Mat.  méd.  vétérin.  )  (  Voye\ 
Pariétaire  ).(  M.  Huzard  ). 

APPATELER,  APPATER.  (  Higiène  vétérin.  )  ' 

C’eft  donner  de  la  pâtée  aux  animaux  qu’on 'veut 
tngraijfer,  ou  qui  ne  peuvent  pas  manger  feuls.  Ce 
terme  s’emploie  plus  particulièrement  pour  la  volaille. 

(  Voyep  Engrais.  )  (  M.  Huzard.  ,) 

APPAUVRI,  APPAUVRISSEMENT.  (  Méd. 

pratique:  ) 

On  fe  fert  4*  l’expreffion  de  fang  appauvri ,  pour 
défignet  l’altéradon,  la  dégénérefcence  que  cette  tu¬ 
meur  vitale  éprouve  ,  dans  toutes  les  maladies  Ion-  « 
gués ,  à  la  fuite  des  convalefcences  pénibles  ,  &  en  ' 
général  dans  tous  les  cas ,  où  les  m4ades  perdent 
leurs  forces ,  &  deviennent  lentement  pâles  &  déco-  : 
lotés ,  fans  que  les  mots ,  fang  appauvri ,  appauvriffe- 
ment  du  fang ,  aient  véritablement  une  fignification  ■ 
ptédftf,  &  une  application  cxaâ:e  à  telle  ou  telle  alté¬ 
ration  parricutère  &  fpéciale  du  fang  &  dés  humeurs  ; 
onreconnoît  que  dans  les  cas  où  ils  font  admis  ,  le  fang 
.eft ,  en  général ,  pâle ,  fans  confiftance  5  il  femble  avoir  ' 
perdu  une  grande  partie  de  fa  chaleur  &  de  fa  con- 
crefcibilité.  Cette  exprelfion  oppofée  à  celle  de  fang 
riche  ,  qui  délîgne  une  couleur  foncée  ,  une  confif¬ 
tance  tr&-forte ,  une  grande  chaleur  dans  ce  fluide  , 
annonce  en  effet  qu’il  a  les  qualités  abfolume^t  qppo^ 
féeç.  / 

L’obfervation  a  prouvé  que  rappauvrifTement  du' 
iang  dépend  de  la  foiblelTe  &  de  l’inertie  desTolîdes: 
■quineréagiffent  point  alfez  fur  les  fluides,  &  qui  font;, 
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fuivies  de  digeftiôhs  pénibles.  Si  fouvent  huilés,  de 
décoloration  de  la  peau  ,  fur-tout  au  vifage  ,  de  là 
perte  de  l’appétit  &  des  forces  ,  d’une  lenteur  remar¬ 
quable  dans  tous  les  mouvemens ,  de  gonflement  & 
d’empâtement  aux  extrémités ,  &  fu:^tout  aux  articu¬ 
lations  des  pieds  &  des  niaiiiS  ,  autour  des  yeux,  &c^ 
L’exercice  ,  l’air  fec  ,  les  toniques  ,  le  vin  les  fric¬ 
tions  sèches,  cortftituent  les  moyens  les  plus  sûrs  & 
les  plus  utiles  pour  détruire  cet  état  de  langueur  &'  de 
foibleffe.  (  M.  Fourcroy.  ) 

APPEL.  Mat.  méd.  )  i  ^ 

Plante  du  Malabar,  figurée  afTez  bien,  mais  avec 
très  peu  de  détails,  par  Van -Rheede,,  dans  fon 
Hprtus  Malaharicus ,  vol.  l  ,  pag.  99  ,  pl.  53 .  . 

Les  Malabâres  la  nommetit  nalla  appetta.  ' 

Les  Brames ,  caro-nervolçe. 

Jean  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
la  délîgne  fôüsJe  nom  de  arbormalabarica  bacciféra. 
fore  parvo  ambellato  odoro. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur ,  qui  croît 
dans  les  terréins  fabloneuxjufqii’à  vingt-cinq  piedsde 
haut  j  fon  bois  eft  blanc  ,  à  cœur  -  roux  'brun  ;  les 
jeunes  branches  font  vertes,  tendres ,  quadrabgulaires ,. 
Sc  marquées  d’un  fiiloà  fur  chaque  face  :  la  racine  eft 
épaifl'e,  couverte  dé  fibres  ,  &  jaunâtre.' 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  » 
&  elliptiques. 

Les  fleurs  forment ,  au  bout  de  chaque  branche ,  un 
corymbe  ,  à-peu-près  hémifphérique  ,  porté  fur  un 
pédicule  de  cinquante  à  cent  fleurs.  Elles  font  petites, 
blanches,  ou  d’un  verd  blanchâtre,  d'une  ligne  au  plus 
de  diamètre  j  elles  donnent  des  baies  Iphériques  de  la 
groffeur  d’un  pois.  ; 

L’appelfleurit  &  fruiftifie  une  fois  chaque  année  ,  fa 
racine  a  rôdeur  de  fafran ,  &  les  fleurs  répandent  une 
odeur  forte  quin’eft  pas  défagréable  j  fes  autres  parties 
rendent  pareillement  une  odeur  piquante ,  Sc,  comme 
parfumée. 

‘  Gn  tire,  par  la  diftillation  de  l’écorce  de  fa  racine  , 
une  huile  claire  ,  jaune  dorée  ,  limpide  ,  d’une  odeuT 
pénétrante  &  très  -  agréable  ,  d’une  faveur  un  pèu 
âcre  &  légèrement  amère.  Cette  huile  eft  employée 
dans  les  fièvfés  froides,  &  on  en  frotte  le  ventre 
dans  les  coliques  venteufes,  La  décoéHon  de  fes 
feuilles  ,  rqêiée  avec  le  poivre  en  poudre ,  a  à  peu  près  ' 
les  mêmes  vertus,  foit  qu’ôn  en  faffe  ufage  en  bain, 
fôit  qu’on  en  prenne  dans  la  fièvre  dont  nous  venons 
!  de  parler  ,  ou  dans  les  douleurs  caûfées  parles  vents. 

-  Son  écorce,  pilée  très-menue ,  Semife  en  pâteaveciq. 
miel,  s’applique  en  cataplafme  pour  arrêter  la  üehterîe. 
iii:  d  écpûion  de  fa  racine  fe  boit  pour  diffiper  la  goutté  ^ 
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pourytt  qifoa  applique  en  même  rems  fur  la  partie 
afleâéè  un  catajiafme  fait  avec  même  racine,  pilée  , 
eiûte  dans  de  l’eau  falée,  La  décoâîon  de  toute  la 
plante  diflipe  toutes  les  douleurs  de  la  tête  &  du  corps , 
îi  on  a  foin  d’y  baigner  les  parties  malades.  Le  fuc 
çrttaii  de-fa  décodtion ,  biai  mêlé  avec  du  fucre ,  fe 
donne  dans  ' tomes  les  maladies  occafionnées  par  le 
froid ,  ou  qui  exigent  de  la  cbaleur  ;  il  eft  très-pof- 
^bie  que  les  vçrms  deçetre  plante  jCbient  exceüîveinem: 
OKaltées.  {M-  MaeqOAitT.y 

APPETENCE ,  <  Méd^proi.  ) 

'  Cemot  exprime  en  général  latendancc  ou  finftinÆ 
de  la  nature  ,  qui  porte  l’individu  vers  tel  ou  tel  objet 
agréable  ou  ufile  à  fa.  conlervadon.  Les  défirs  font 
i’cxprefllon  de  cet  inftinâ  ;  les  fcns  en  font  les  organes 
de  les  moyens.  (  M.  de  Laporte  ) 


1,  appétit;  (MÂ/.  prflr.) 

Ce  mot  défigne  plus  pardculièremcnt  le  déCr  des 
■âiitîietis  avec  la  faculté  de  les  goûter.  L’appérit  efi: 
différent  de  la  faim  ,  qu’il  précède  ou  dont  il  eft  le 
premier  dégré ,  &  dans  laquelle  il  ne  peut  eiifter , 
mais  celle-ci  pe®  avoir  lieu  fans  lui  :  en  effet ,  la 
■faim  eft  le  produit  ou  le  ligne  du  befoin  de  réparer 
les  pertes  par  les  aftntens  ;  lorfque  ces  pertes  fout  de¬ 
venus  confidérablesi  fc^t  par  une  longue  diète,  foit 
par  une  exercice  loag-tems  continué ,  Sc  violent ,  la 
faim  ,  eft  alors  une  lenfadoa  îacoHimode.  L’appédt 
exifte  avant  ce  befoin  ertrêmé  ;  il  fuppofe  toujours  le 
boa  état  des  organes  de  la  digeftion  :  airift  un  ma¬ 
lade  peut  avoir  faim  ;  un  homme  en  fanté ,  chez  qtji 
les  organes  de  la  .digeftion  ne  font  point  affeâés  a 
■  feu!  de  i’appédt.  Nous  ne'  parlons  ici  que  de  l’appétit 
naturel  :  il  en  eft  im  que  l’on  peat  appelier  fadicc  , 
qui  eft  excité  par  le  fouvenir  des  fenfadons  agréables, 
qu'ont  donné  des  ahmens  préparés  avec  art.  Ce  der¬ 
nier  nous  porte  vers  des'alimens  qtu  ^chent  par  leur 
quæidté  &pàr  leur  qualité  ;  l’un  eft  un  guide  tou- 
-  jours  w  ;  l’aiitrc  ,  fouvent  trompeur  ,  eft-fo  caufe  de 
toutes  les  mauvaifesdigeftions  ,  &  parconféqueat ,  de 
tous  les  dérangeniens  de  l’économie,  animale ,  qui  en 
font  les  fuites  promptes  &  tardives  ,  mais  inéyitables. 

(  M,  PE  LaporteO 

APPETIT’. X  Faim.  XM.  Mac- 

ftU  ART.  ) 

APPÉrrr DÉPRAVÉ.  ■)  CMfd,prat.  )  eft  cet  état 
çmatre  nature  de?  organes  du  goût  &  de  la  digeftion , 
.  dans  lequel  pn  éprouve  un  dégoûr  abfolu  des  alimens , 
ou  dans  lequel  on  les  dévore  avec  voracité,  &  dans  une 
^  quai^cé  cxiraordjnairc  ,  -où  .aifo  dans  lequel  on  dé- 
,  fire  .&  on  mange  les  fobftances  les  plus  bifares ,  les 
^  |4us  dégoûiaaccs  ou  les  plus  étrangères  à  notre  confti- 
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cution  &  à  notre  manière  de  vivre  liabitueüe  ;  alnfi 
l’appédt  peut  être  dépravé  de  trois  manières  ,  ce  qui 
produit  trois  différentes  affections  morbifiques.  La 
première,  eft  connue  fous  le  nom  d anorexie  ou  dé¬ 
goût  abfoludes  alimens.  (  Vby.  ce  mot.  )  La  fécondé, 
eft  l'appédt  iofdtiabie  ,  où  plutôt  la  faim  iafatiable, 
canine.  (Foy-'.  Faim  canine. JLatroiûéme,  celledout 
nous  nous  occupons  ici,  eft  appellée pzc^  &  maLacia^  \ 
P  ica,  parce  qu’on  a  comparé  les  perfonnes  qui  en 
font  affeftées  aux  pies ,  non  pas ,  comme  le  dil'ent 
quelques  auteurs  ,  à  caufe  de  la  variété  de  leur  cou¬ 
leur  ,  mais  parce  que  femblables  à  ces  animaux ,  elles 
dévorent  toute  efpèce  de  fubftawie  de  la  terre  ,  du 
plâtre ,  &c.  Maiacia  de  p.aXaxix  ,  moUiths  ,  langor, 
Sc  ce  dernier  nous  paroît  ’plüs  convenable,  puiiquç 
la  molteffe  &  la  langueur'  dit  corps  l’accompagnent’ 
prefque  toujours.  Cette  maladie  s’obferve  le  plut 
fouvent  chez  les  jeunes  filles  chlorofes  ,  dans  cer- 
raioes  affeétions  hiftériques ,  dans  quêlqués  com- 
mencemens  de  groffelle  ,  &  quelquefois .  chez  les 
hypocondriaques.  Elle  n’eft  pas  effenrieilement  dan- 

f  ersufe  5  on  obferve  même  que  les  fobftances  les  plus 
trangères  ,  &  prifes  en  affez  grande  quantité  incom¬ 
modent  moins  les  perfonnes  dans  cet  état,  que  fi  elles 
éroient  avalées  par  hafard  ou  imprudence,  parquel- 
u’ua  d’une  bonne  fanté.  Elle  ceffe  avec  la  difpofi- 
don  pameulière  des  organes  ,  ou  la  maladie  primi- 
üvc  dont  elle  eft  une  fuite  ou  fymptôme.  Les  moyens 
de  guérîfon  doivent  être  relatifs  a  cette  maladie  pri- 
'  midve  ,  ou  à  l’affeétion  des  organes  ,  &  c’eft  d’elles 
que  fo  drent  les  indications  curatives  principales.  Ce¬ 
pendant  ,  il  eft  inutile  de  fatisfaire  en  même  tems  i 
quelques  indications  fécondaiie  :  par  exemple,  il  con¬ 
vient  d'aCeorder  aux  malades  les  fobftances  qu  elles 
défirent  pouf  aliment,  lorfqii’ elles  ne  font  pas  effen- 
riellemeht  nuilîbles  ,  de  fouftraire  de  leur  vue  celles 
qui  font,  l’objet  de  leur  appétit  déréglé,  d’évacuet 
celles  qu’elles  auroient  déjà  prifes  ,  &,font  on  auroit 
à  crain.dre  les  effets.  Ces  précautions  fiiffifcnt ,  for- 
tout  dans  les  commencemen’s  de  groffeffe ,  puifou’on 
a  remarqué  que  cette  difpolïtion  maladive  celle  le 
plus  ordinairement  vers  le  quatrième  mois.  (  M.  Di 
Laporte.  )  ’ 

APPLATIR.’  {'An.  vété.nn.,  maréchal.  )  {  ffoyeç 
Amorcer.  )  (  M,  Hüzard.  ) 

APPLIQUER  l.'EPDV.  {Ckinir.yéténn.)  {rpy. 
Adustion.  )  (  M.  Hüzard.  3  ' 

!  APPOINT ,  APPOINTEMENT  ,  APPOIN- 
TER  ,  DÉLIVRER,  JETTER  SON  APPOINT, 
SON  DÉLIVRE,  SES  ORDURES.  (  Hygüne  & 
pathologie  vétérin.  ) 

Les  marchands  de  vaches  &  les  nournffeuts  de 
beftiaux  appellent  appoint  ou  appointement ,  Varrtèrf 
faix  pu  le  délivre  des  vaches ,  &  ils.  difent  pour  en 
exprimer  la  fortie  après  P  accouchement  ou  le  mltr 
I  meut,  foit  qu’elle  ait  lieu  naturellement,  foit  lotir 
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çi‘elle  efi:  aeeoœpagnée  d’accident,  <jue  la  vache  a 
appointée ,  a  bien  ou  mal  appointée  ,  a  été  bien  ou 
mal  appointée ,  a  jetté  fon  appoint ,  ou  Jhn  appointe¬ 
ments  cpi  elle  appointera  mal,  &c.  C’eft  principale¬ 
ment  dans  les  provmces  du  nord  que  ces  exprefllons 
font  en  uTàge  j  les  marchands  les  apportent  dans  les 
marché ,  &  les  nourrifleurs  les  confervent,  &  les 
fixent  dans  la  capitale.  (  V Arriéré  -  faix  , 
CHUTE  UE  LA  MATRICE,  VACHE.  )  (  M.  HüZARD.  )  . 

APPRELLE.  {Mat.  méd.  )  Voyei  queue  de  che¬ 
val.  )  (  M.  Macquart.  ) 

apprêt  des  ALIMENS.  )  Kygi'ene.  ) 

Partie  II ,  des  chofes  dites  non  naturelles. 

.  Claire  III.  Ingefta. 

Ordre  premier  ,  alimeiw. 

Seflion  V,  leur  préparation. 

L’apprêt  des  alimens  doit  être  confidéré,  comme 
la  difpofition  des  formes  &  des  couleurs  propres  à 
flatter  la  vue ,  &  à  faire  l’ornement  des  repas  ;  c’eft  le 
quatrième  &  dernier  objet  qu’à  en  vue  l’art  d’accom¬ 
moder  les  alimens  ou  de  cuiCner.  (  P’byej  Accom¬ 
moder  LES  ALIMENS.  ) 

Lorfquc  les  alLmens  font  préparés ,  cuits  ,  &  alTai- 
fonnés ,  lé  luxe  a  inventé  l’art  de  les  rendre  agréables 
par  des  décorations  particulières ,  qui  tiennent  à  l’élé¬ 
gance  &  à  la  propreté.  Indépendamment  du  befoin , 
l’extérieur  appériTant  des  mets  eft  une  raifon  déter¬ 
minante  d’y  toucher.  Un  cuifinier  habile  fait  en  même 
temps  flatter  Le  goût  &  les  yeux  ;  &  c’eft  la  réunion 
de  ces  qualités  qui  devient  dmgereufe.  C’eft  un  appât 
de  plus,  auquel  fe  Lille  prendre  L  fenftialité  de  la 
•  plus  grande  partie  des  hommes ,  qui  vivent  dans  l’ai- 
fince.  Celui  qui  fait  bien  cuire ,  alTaifonner  &  ap¬ 
prêter  hs  alimens ,  eft  pour  eux  une  divinité  perfide , 
qui  les  carelTe  pour  mieux  les  entraîner  dans  le  pré¬ 
cipice,  &  qui  apporte  en  éch.nge  des  hommages 

ii’on  lui  rend  ,  toutes  les  infirmités  qui  font  la  fuite 

c  l’intempérance  &  des  grandes  jouilltinces  trop  répé¬ 
tées.  (  Tdy'fp  COCTION,  ASSAISSONNEMENS  ,  & 

préparation  des  alimens.  )  (  M.  Macquart.  ) 

APPROVLSIONEMENSdev.V.-cipour/ciariTréw, 
les  vaifTeau-e,  (  F’oyeç  VivRES.  )  (  Médecine  milit,  ) 
(M.  Thouret.  ) 

APRALAIRE ,  (  Hygiène  vétéiin.  (  Voye\  Crête 
DE  coq.  ■)  (  M.  Hui-ARD. 

APRE,  {Mat.  méd.) 

Une  fubftaoce  âpre  eft  celle  qui  aftèâ-e  défagréa- 
Mement  le  fens  du  goût  ,  &  qui -par  i’acbion  quelle 
y  exerce  femble  en  déchirer  le  tilTu  ,  comme  un  corps 
dont  les  inégalités,  les  afpérites  agiroient  méchani=- 
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quement  fur  cet  organe.  La  faveur  apr<  a  lien ,  dans 
la  plupart  dés  fruits  non  mûrs.  Ôn  la  confond  fouvent 
avec  la  faveur  auftère ,  quoiqu’il  y  ait  entre  ces  deux 
faveurs  une  nuance  que  Telprit  conçoit ,  mais  qu’il 
eft  difficile  de  bien  définir.  Oij  emploie  peu  de  ma¬ 
tières  âpres  pour  médicamens  ;  elles  ont  les  propriétés 
des  fubftancesauftères ,  acerbes  ou  afttingentes  (M. 
Fourcrox.  ) 

APRÊLE,  ASPRELE.  (  Hygiène  vétérin.  )  (  Voÿ. 
Prêle.  )  (  M.  Huzard.  ) 

APSIN'TE.  (  Mat.  méd.  &  Hygiène  vétérinaire.  ) 
(  Voyes^  Aluyne.  )  (  M.  Huzard.  ) 

APULEIUS  CELSUS. . 

On  ne  fait  de  lui  que  ce  qui  nous  a  été  tranfmts 
par  Scribonius  Largus  qui  s’appelle  fon  maître  ,  & 
celui  de  Veftius  "'iéelens,  C’eft  en  donnant  la  for¬ 
mule  d’un  remède  contre  la  toux  feche  ,  remède^ 
dont  il  ne  communiqua  point  la  recette  de  fon  vi¬ 
vant  ,  parce  qu’il  avoir  fait  fa  réputation  ,  &  fans 
doute  auffi  parce  qu’il  lui  procuroit  des  avantages 
pécuniaires.  Scribon.  Larg,  ,  cap.  1 1  ,form.  xciiij. 
med.  princip.  H.  Steph.  ij^y,  in_-fol.  ,  pag.  tel 
col.  io8.  F. 

Dans  un  autre  endroit,  Scribonius  nous  apprend 
espdApuleias  Cslfas  etok'  de  Si  üe  ,.  qu'il  pofftdoit 
contre  l’hydrophobie  un  antidote  qu’il  compofojt 
tous  les  ans  ,  &  qu’il  envoyoit  dans  cette  île  , 
parce  que  beaucoup  de  chiens  y  devenoient  enragés. 
Ead.  ed.  H.  Steph.  ,  cap.  45  form.  ckxj.  pag.  vel 
col.  111.  111. 

Scribonius  écrivoit  après  l’an  43  de  notre  ère  , 
&  avant  48  ;  il  pouvoir  avoir  alors  45  ans  ,  mais 
Apuleius  Celfus  ne  vivok  déjà  plus. 

Quelque  foit  l’année  où  il  a  terminé  fa  carrière , 
comme  il  avoir  au  moins  10  ans  de  plus  que  Scri¬ 
bonius  ,  il  eft  probable  qu’il  a  dû  naître  vers  l’an 
10 ,  avant  notre  ère  ,  &  qu’il  a  exercé  la  méde¬ 
cine  fur  la  fin  du  règne  d’Augufte  ,  &  enfuke  fous 
Tibère. 

On  lit,  dans  le,très-inexaift  de  Mo^ 

reri  ^  édition  de  175g  ,  au  mot  Apulée  (  Celsos-) 
qu’il  avoir  été  précepteur  de  l’empereur  Tibère  ,  SC 
l’on  cite  ,  pour  cette  anecdote  Scribonius  Largus 
qui  cependant  n’en  dk  pas  un  mot.  Il  y  a  plus  ,  c’eft 
que  Tibère  eut  pour  précepteur  un  philofophé  nom¬ 
mé  Athénodore  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  Athénodore  ,  que  Jules  Céfar  mit  auprès. 
d’Augufte  pour  l’inftrnire  &  pour  le  former.  (  M. 
Goulin  ). 

APULEIUS  (  Lucius  ).  •<  Lucius 

Apuleius  )^  (  M.  GcüiiN  ). 
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APYREXIE ,  APYREXIA. 

Cette  expreflïon  étoit  plus  ufitée  cEez  les  méde¬ 
cins  anciens  ,  qu’elle  ne  l’eft  atijourd’liui  ;  cepen¬ 
dant  quelques  modernes  l’emploient  encore.  On 

•  s’en  fert  pour  euprimer  le  tems  de  l’intermiflion 
dans  les  fièvres  d’accès.  (  M,  de  la  Guerenne). 

■  APYROTHIUM.  (  Mat.  méd.  ). 

Dans  les  auteurs  de  pharmacie  ,  pu  de  matière 
médicale  qui  ont  mêlé  l’alchymie  à  la  médecine  , 
le  mot  apyrothium  défigne  le  fotjfre  principe  ,  l’ef- 
pèce  d’élément  fiélif,  qu’on  a  nommé  enfuitcphlo- 
giftique.  (  Fbycç  ce  mot  ).  (  M.  Foub.cb.oy). 

AQUAPENDENTE.  (  Voyen^  Fabricio  be 
Aquafendente  ).  (  m.  Goulin  ), 

AQUATIQUE  ,  (  aliment  ).  (  Hy^i'ene  ). 
(  Voyei;^  Végétaux  ,  allmens  aqueux  ).  M. 
Macquart  ). 

AQUATIQUE,  (/o/  ).  (^Mat.  mid.  ).  (  Voye^ 
;  Sol  ,  Humidité  ):  (  M.  Macquart  ). 

AQUEUSE,  {fu^ftanc?).  iHygi'ene). 

Partie  II,  ,  clipfcs  improprement  dites  non  na- 

■  turclles. 

CMclïî,  ingefia, 

Ordre  II ,  boiflbns. 

Seâ.  IL  ,  fucs  aqueuaf ,  vegét,  &  animaux. 

Les  fubftantes  aqucufes  font  celles,  qui  renfer¬ 
ment  une  très-grande  quantité  d’eau  ,  qui  font 
molles  ,  dont  la  faveur  cil  douce  &  fquvent  infipide 
en  général.  Les  plantes  potagères ,  qui  nç  font  pas 
acides  ou  aromatiques ,  les  fruits  doux  &  fades , 

■  les  racines  jeunes  &  tendres  qu’on  mange  ,  comme 
celles  de  falfifix  ,  de  rave  ,  les  feuiUes  de  laitue  , 
de  pourpier  ,  d’épinard  ,  de  bette  ,  de  chicorée  , 
de  mâche ,  les  concombres  font  de  la  claffe  des 
fubftanccs  alimentaires  aqueufes.  Le  lait ,  parmi  les 
animaux  ,  peut  encore  être  regardé  comme  un  ali¬ 
ment  aqueux  :  les  viandes  des  jeunes  animaux  ont 

•  aulîî  les  qualités  de  fubfbances  aqueufes  ,  c'eft-à-dire  , 
qu’ainfi  que  les  v^étaux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ier  ,  elles  fournifieut  une  grande  quantité  de  fuc 
aqueux  ,  &  qu’elles  font  très-peu  nourrilfantes. 
Ges  fubftances  aqueufes  conviennent  beaucoup  aux 
pçrfonnes  qp’on-  veut  rafeaîchir  &  qui  relèvent  de 
maladie  eu  qui  ont  un  excès  de  force  organique. 
M.iis  elles  ne  fulfifcnt  pas  pour  nourrir  celles  qui 
font  fones  &  qui  font  des  exercices  foutenus.  Leur 
,;gêb-ngc  çft  infiniment  utile  avec  lef  alimens  nour- 
lilfans  que  donnci^  les  animaux  faits ,  pu  les  plantes 
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qui  fourniflent  la  fubftance  végéto  animale.' 
(  Keyej;  Alimens,  légumes  ).  (M.  Macquart  ). 

AQUEUX  ,  c  fmides  ).  (  Mat.  méd.  ).  ( 
Boissons  ,  Eau  ).  (M.  Macquart  ), 

AQUEUX.  C  Mat.  méd.  ). 

On  nomme  médicamens  aqueux  tous  ceux  qui  con¬ 
tiennent  natureliement  beaucoup  d’eau  ,  ou  les  pré¬ 
parations  magiflxales  dont  la  bafé  eft  l’eau  ,  &  qui , 
par  les  fubftances  qui  y  font  ajoutées  ,  n’ajoutent 
ue  peu  de  vertus  à  celles  de  l’eau.  On  compte  , 
ans  cet  ordre  ,  les  fruits  peu  favoureux  &  mous, 
les  tiges  &  les  feuilles  fades  ,  la  poirée  ,  &c.  ;  les 
eaux  minérales  fimples  &  chaudes  ,  qui  ne  con¬ 
tiennent  prefque  pas  de  principes  ,  les  tifannet 
très-légères  ,  les  bouillons  où  l’on  fait  entrer  très- 
peu  de  viande  blmche.  Tous  les  remèdes  aqueux 
font  relâchans  ,  humeélans  ,  ,  délayans  ,  émolliens , 
tempérans'  5  ils  adoucilTent  l’âcreté  des  humeurs  ; 
ils  détruifent  la  fécherefle  &  le  relTerrement  des 
folides  ;  ils  diminuent  la  chaleur  &  le  mouvement 
trop  rapide  des  Juides  5  ils  font  couler  la  bile  ;  ils 
augmentent  en  général  les  fécrétions  &  les  excré¬ 
tions  ;  ils  détruifent  fouvent  les  obftruââons  com¬ 
mençantes.  Les  médecins  françois  en  font  un  grand 
ufages  on  leur  reproche  même  de  les  employer 
avec  prpfufion  5  mais  l’excès  de  ces  remèdes  eft 
affurément  le  moins  blâmable  de  tous  ,  Sc  il  n’ex- 
pofe  point  aux  dangers  que  fait  naître  celui  dés  pur¬ 
gatifs  ,  desirritans,  des  échauffons,  (  M.  FouR- 

CROY  ). 

AQUILA  ALBA.  {Mat  méd..). 

Le  nom  alchymique  &  fymboliquç  ilaquila  alla, 
aigle  blanc  ,  a  été  donné  au  muriate  de  mercure 
doux ,  fublimé  trois  fois.  (  Foyej  ,  pour  fa  pré¬ 
paration  &  fes  ufages ,  les  mots  Mercure  &  Mo- 
RiATE  de  mercure  doux  ).  (  M.  Fourcroy  ). 

AQUILA  (  Jean  Dell’  ),  Joannes  Ægidîi  ah 
Aquila  ,  feu  Aquilanus  ,  anfeanenjis. 

Matthias  (  Ckronolog.  med. ,  pag.  90  ,  §  1^7). 
dit  qu’il  fut  profelTeur  en  l’univerfité  de  Padoue  en 
1463  ;  qu’il  le  fut  enfutte  à  Pife  en  1473  ;  qu’il 
revint  enfeigner  à  Padoue  en  1479  ;  qu’en  1491 , 
il  fut  invité  de  venir  reprendre  fes  fonâions  à  Pife, 
mais  il  -ne  céda  point  aux  Liftantes  qu’on  lui  fit. 
II  étoit  émérite  en  i  jotf  3  ainfi  ü  avoir  profellé  du¬ 
rant  43  ans. 

Quand  il  n’auroit  eu  que  3  a  ans  en  1463  ,  lorf- 
qu’il  fut  nommé  profeifeur ,  on  voit  que  ,  lorfqu’il 
fut  émérite,  il  avoir  au  moins  73'  ans. 

■  Corfetti  ou  Coçfetta  (  écrivain  italien  probable¬ 
ment) 
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«sent  )  ^expnixie  ainfi  :  Jean  TJelP  AquUa ,  médecin 
très-renommé  ,  qui  dans  notre  fiède  eft  efiimé  Sc 
révéré  p.ir  tour  le  monde  ,  comme  un  autre  Efcu- 
lape.  (Mangei  ,  pag.  féj.  ). 

H  eft  défigné  ainft  par  Tiraqucau  Joanæs  Pata-. 
vinus  Aquilanus- 

Toppi  ^B’-hlieL  napol.)  dit  qu’il  a  compofé_  un 
traité  ie  fa  fazaîs  mijjîone  in  fleurltide.  A-t-il  été 
imprimé  I  (  M.  Gontiw  ). 

AQUILON.  (  Jîy^iènO- 

Partie  II  ,  diofes  dites  naturelles. 

•  Clafte  I-“  ,  ctrcumfufa  ,  chofes  environnantes. 

Ordre  I'' ,  aîr  ,  vents. 

Par  le  mot  è! aquilon  on  entend  cette  elpèce  de 
vent  que  les  anciens  nommoient  Borée ,  &  que 
les  poëtes  Tepiréfentoient  avec  une  queue  de  ferpent, 
ayant  la  barbe  &  les  cheveux  couverts  de  ^acc  ,  ce 
qui  défignoit  parfiitement  le  vent  du  nord  ,  qui 
eft  orditi  irement.  fjpc  &  froid.  G’eft  de  tous  celui 
qui  nous  f  it  jouir  du  ciel  le  plus  fercin  j  l'air  qu'il 
nous  communique  eft  auflî  le  plus  pur.  Lorfqu’il 
foBffib  pendant  l'hyver  ,  &  fur-tout  dms  :  les  pays 
feptentrionaux  ,  fa  violence  &  fon  adivicé  font  tels , 
qu’oa  eft  obligé  de  fe  mettre  .V  l'abri  de  fes  îm- 
preflîons  ,  par  tous  les  moyens  employés  pour  ga¬ 
rantit  nos  corps  de  la  trop  forte  aâion  du  froid. 
■(  Ktyep  NoRD,  H'ïve*.).  (  M.  Macqüart  ). 

AQUILA.  (  Nof.  mitkod.  ).  (  Voye:q^  Hr- 
nmoE  ,  Pustule  ,  Paupières-  ).  (  M. 
Chamsero  ). 

ARABES.  l^Etat  de  la  médecine  cke^les'i 

Ce  fut  (  eft-il  dit  dans  k  Bihlioth.  lin.  de  M. 
Carrere  )  au  tem.s  de  la  décadence  des  fcîences  , 
dans  le  feptième-  fiècle ,  que  les  Arabes  commen¬ 
cèrent  à  connoitre  les  auteurs  grecs.  Pendant  les 
fureurs  de  la  guerre  ,*  les  favans  s'étoient  difperfés  j 
les  écoles  avoient  été  détruites  j  les  bibliomèques 
publiques  avoient  été  brûlées  ;  les  fciences  étoient 
fur  le  point  d’être  entièrement  abolies  ;  k  ville  d’A¬ 
lexandrie  qui  étoit  l’endroit  où  elles  étoient  le  plus 
cultivées  ,  &  qui  étoit  furtout  renommée  pour  la 
médecine  ,  fut  faccagée  par  les  Sarrafins,  vers  l’an 
640  ,  &  fa  fameufe  bibliothèque  fut  entièrement 
brûlée  ;  ce  qui  refta  des  livres  de  médecine  ne  dut 
fa  confervation  qu’à  l’amour  de  la  vie  qui  avoir 
porté  ces  barbares  à  les  épargner.'  Les  ouvrages  des 
.Grecs ,  qu’on  y  avoit  amanés  avec  beaucoup  de 
foin,  pallèrent  aînlî  entre  les  miiins  Aes  Arabes. 
Un  autre  événement  avoir  déjà  contribué  à  tranf- 
planter  la  médecine  dans  les  p’arties  orientales  de 
ÏAûi-,  ce  fut  le  mariage  de  Sapor,  roi  de  P-erfe, 
Mdseems.  Tojne  lll. 
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avec  la  fille  de  l'empereur  Aurelien ,  qui  la  fit  ac¬ 
compagner  de  quelques  médecûis  grecs.  Ceux-ci 
portèrent  l  docTinc  ’lUppocrate  à  Nif-bur  capi¬ 
tale,  du  Chorazan,  fondée  p-r  Sapor,  l’-n  171.  Ce- 
fût  des  écoles  de  Nifibur,  comme  le  conjeûurc 
F reind  ,  que  fortireot  dans  la  fuite  Rhafis ,  AU- 
Abbas ,  Avicenne. 

Le  neuvièm-e  fiècle  fut  celui  où  lès  Arabes  profi¬ 
tèrent  le  mieux  des  dépouilles  des  Grecs.  Le  calife 
Aimamon-AbdiU.i,  qui  monta  fur  le  trône  en  Si  ; , 
fit  traduire  en  arabe  les  ouvrages  grecs  (i).  Par  ce 
moyen  Je  favoir  de  ceux-ci  fut  bientôt  tr<infporté 
chez  les  Siurrazins  ;  ce  ne  fut  plus  que  dans  leur 
empire  qu’on  vit  des  géomètres ,  des  aftronomes  , 
des  niéchanicicns  ,  des  médecins  ,  tandis  que  'toutes 
les  autres  nations  étoient  plongées  dans  l’ignorance. 
La  médecine  joua  un  grand  rôle  chez  ce  peuple 
penfeur  &  férieux,  grand  amateur  de  k  poéfîe  ,  Sc 
dont  quelques  rois  fe  piquoient  de  protéger  les 
lettres.  Cet  état  dura  quatre  ou  cinq  cens  ans. 
Vers  le  onzième  &  le  douzième  fiècle  ,  le  fciiifme 
&  k  révolte  divifèrent  l’empire  des  califes.  Cette 
divifion  fut  f-tAe  aux  fciences  qui  commencèrent  à 
décheoirjla  médecine  fiibit  le  même  fort,  &  dès 
le  quatorzième  fiècle  on  n’entendit  plus  parier  des 
médecins  arabes,  ou  du  moins  leurs  ouvrages  n’ont 
plus  mérité  la  même  attention. 

La  médecine  fut  plus  ariftétolicienne  ou  péripar 
té  icienae  que  jamais  entre  les  mains  des  Arabes  j 
ce  qui  ne  pouvoi:  être  autrement ,  puifqu’un  de 
leurs  Califes  avoit  vu  dans  la  nuit  un  fpeélre,  fous 
U  figure  d’Ariftote,  qui  l’exhortoit  à  l’étude.  Il  fe 
fit  putmi  eux  un  compofé  ou  un  méLânge  des  opi¬ 
nions  de  Galien  &  d’Ariftote,  jointes  à  ceUes  de  quel¬ 
ques  beaux  génies  parmi  les  Arabes.  Il  en  réfulta 
un  corps  particulier  de  doiftrine,  dans  lequel  les 
nuances  du  Galénifme  fe  voyoient  mêlées  avec 
quelques  réflexions  particulières  ,  mais  fur-tout  avec 
rempmifme  propre  aux  pays  qu'habitent  &  que  par¬ 
courent  les  Arabes.  En  eftet ,  les  médecins  de  cette 
nation  fuiyirent  le  fond  du  fyftême  de  Galien  , 
quoiqu’ils  en  fiflent  fort  peu  d’ufage.  Us  mêlèrent 
aux  écrits  des  Grecs  ,  les  traits  gtoffiers  de  leur 
vanité  &  de  leurs  fupcrftitions.  Ils  fondèrent  princi¬ 
palement  fpute  leur  fcience  fur  des  raifonnemens  gé¬ 
néraux  &  fur  les  traditions  des  remèdes  qu’ils  n’exa- 
minoient  point  5  par-là  il  réduilïrent  infenfiblemcnt 
la  médecine  à  un  jeu  de  mots  &  à  un  yam  appa¬ 
reil  d’érudition. 

Dans  leurs  ouvrages  Us  traitèrent  légèrement  de 
la  nature,  du  çaraélère,  des  différences  des  mala- 


(1',  La  p'upart  des  verfions  furent  d’abotd  faites  de  grec  en 
Syriacue,  ayant  que  d’être  traduites  en  Arabe,  hes  pandeltes 
wéikinaies  ,  qiv’Aaron  ,  prêtre  d’Alexandrie  ,  avoient  ccni- 
polées  en  langue  Syriaque  ,'  furent  quelque  tems  le  feul  livre 
claêTique  des  écoles  arabes. 


<3ies;  ils  tés  indiquèrent  encore  plus  légèrement  5 
marquèrent  en  dét^  les  indications,  ou,  comme  ils 
parloient  alors,  les  intentions,  intentiones  &  ingé¬ 
nia  ,  qu’il  falloir  fuivre  pour  les  guérir ,  &  ik  s’é¬ 
tendirent  beaucoup  fur  les  moyens  de  les  remplir. 
Aulli  a-t-on  regardé  les  Arabes  comme  de  fimples 
répétiteurs  de  médecine ,  occupés,  à  une  faulTe  dia- 
leétique  &  enfoncés  dans  des  diviltons  frivoles  , 
comme  des  ignorans  qui  avoient  déshonoré  leurs 
maîtres  (  les  Grecs ^  &  qui ,  dans  l’impolfibilité  de 

s’élever  jufqu’à  eux,  les  avoient  rabailTés  à  leur  por¬ 
tée  ,  &  les  avoient  embarralTés  de  chaînes  honteufes 
&  de  termes  barbares. 

Nous  devons  cependant  leur  rendre  juftice.  Plus 
équitables  ,  ou  au  moins  plus  inftruits  &  moins  pré¬ 
venus  que  nos  pères  ,  nous  ne  devons  point  adopter 
leurs  préjugés.  Ceux-ci  méprifèrent  les  Arabes  au 
premier  moment,  où  dépouillés  du  jargon  des  in¬ 
terprètes,  les  Grecs  reparurent  fur  la  fcènej  mais 
nous  ne  pouvons  point  nous  dilfimuler  aujourd’hui 
que  la  médecine  leur  doit  beaucoup. 

Aux  remèdes  Amples  connus  des  Grecs  ,  &  à  leur 
pharmacie,  qu’ik  avoient  adoptée,  ils  ajoutèrent  un 
grand  nombre  de  nouveaux  remèdes  qui  leur  étoient 
propres,  parce  qu’ils  croilîoient  dans  leur  pays,  ou 
parce  qu’ils  avoient  la  commodité  de  les  tirer  des 
Indes ,  dont  ils  étoient  voifins.  Plufieurs  de  ces  re¬ 
mèdes  font  encore  en  ufage  parmi  nous. 

Les  médicamens  fimples  dont  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  n'ont  point  parlé ,  mais  dont  nous  devons  la 
connoifl'ance  aux  Arabes  ,  font  les  purgatifs  tirés  des 
phmtes ,  comme  la  manne ,  le  fenné ,  la  rhubarbe ,  les 
tamarins ,  la  cafle  ,  les  myrobolrais ,  qui  font  plus 
doux  que  ceux  dont  les  Grecs  fe  fei-voient. 

Les  Arabes  ont  encore  introduit  dans  la  méde¬ 
cine  la  diflillation  ,  la  connoilfance'  des  fcls ,  des 
eaux  thermales ,  des  cordiaux  aromatiques,  gradués. 
Ils  ont  rendu  l’ufage  du  fucre  plus  commun  ?  de  là  ce 
grand  nombre  de  compofitions  où  il  entre  ,  &  qui 
étoient  incommes  avant  eux ,  comme  les  fyrops  , 
les  juleps,  les  conferves,  les  çonfeûions.  On  doit 
d’ailleurs  leur  tenir  compte  de  ce  qu’ik  nous  ont  les 
premiers  indiqué  plufieurs  fortes  d’aromates.  Ils  ont 
auffi  mis  en  ulage  les  pierres  précieufes  &  les  feuilles 
d’or  &  d’argent;  mais  en  cela  ik  n’ont  fait  autre 
chofe  que  travailler  pour  la  parade ,  &  fatisfaire  une 
vanité  mal  placée. 

.  Tandis  que  les  Arabes  s’occupoient  de  l’étude 
de  cette  partie  de  la  médecine,  c’eft-à-dire  de  la 
pharmacie  ,  ils  en  négligeoiènt  deux  autres  qui 
en  font  le  fondement  le,  plus  folide  ,  la  botani¬ 
que  ,  &  fur-tout  fanatomie.  La  loi  de  Mahomet  , 
ai  défendoit ,  comme  une  pollution  ,  l’attouchement 
es  corps  mons ,  a  pu  les  détourner  de  l’anatomie  ; 
mais  ik  ont  encore  isfpiré  le  même  éloignement  à  leurs 


feélateBrs  parmi  les  chrétiens  qui  n' étoient  pas  rtt^ 
nus  comme  eux  par  des  motifs  de  religion. 

11  eft  furprenant  qu’ils  aient  négligé  l’étude  de  la 
botanique  ;  cette  fcience  avoit  été  cultivée  par  les; 
Grecs  ,  -dont  ik  pouvoient  paroître  les  imitateurs. 

La  raifon ,  qui  empêcha  les  de  s’appliquer  à  ■ 

l’anatomie ,  les  empêcha  aulli  d’ouvrir  les  corps  des  f 
malades  après  leur  mort  pour  tâcher  de  rcconnoîtrê 
la  caufe  de  leurs  maladies;  aullî  ne  trouve-t’on  dans 
leurs  ouvrages  aucunes  obfervations  de  cette  nature. 

L’anatomie ,  que  les  Arabes  ont  négligée ,  a  été 
remplacée  chez  eux  par  une  nouvelle  fcience  inconnue 
aux  Grecs ,  qu’ik  ont  cultivée,  c’eft-à-dire  la  chymie, 
dont  on  doit  leur  faire  honneur,  quoiqu’il  y  ait  appa¬ 
rence  qu’ik  la  tenoient  des  Egyptiens  qui  s’y  font 
toujours  appliqués.  On  trouve  dans  les  ouvrages  des 
médecins  arabes  des  traces  dé  cette  fcience  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  qu’ik  l’aient  cemnue.  Il 
eft  du  moins  certain  qu’en  Europe  leurs  feétateurs 
l’ont  pratiquée  avec  fuccès  ;  on  n’a ,  pour  s’en  con¬ 
vaincre,  qu’à  lire  Arnaud  de  Villeneuve  &  Raimond 
Lulle  qui  y  ont  excellé. 

Suivons  aétuellement  la  médecine  des  Arabes-^ 
dans  les  médecins  qui,  parmi  eux ,  fe  font  di'ftîftgué's;. 

On  a  dit  plus  haut  que  depuis  la  |)rife  d’Alexan¬ 
drie  ,  les  Arabes  vinrent  peu-à-peu  a  connoître  les 
ouvrages  des  Grecs  par  le  moyen  des  verfions  fy- 
i  riaquesjqui  en  avoient  été  faites  ,  &  fur  lefquellcs 
I  on  fit  les’  traduûions  ar^es  ;  le  premier  traduéieur 
dont  il  eft.  fait  mention-,  dit-, Senac  f  Idée  génér.  de  ^ 
rhift.  de  la  méd.  ) ,  eft  ïvîafer  Javraihus,  qui  étoit 
fyrien-juif,  &  qui  vers  l’an  683 ,  publia  en,  arabe  les 
Pandectes  du  prêtre  Aaron  ,  d’Alexandrie ,  contem¬ 
porain  de  Mahomet.  Cet  ouvrage  contenoit  trente 
livres  ,  recueillis  principalement  dés  auteur^  grecs; 

George  Backtishua,  médecin  indien  &  chrétien, 
célèbre  par  la  connoilfance  des  langues  perfanne  & 
arabe,  traduifit  plufieurs  livres  de  médecine  pour  Al- 
manzor ,  fécond  calife  de  la  maifon  des  Abbafides; 
Ce-favant  homme  étoit  né  à  Nifabnr,  capitale  du 
Khorafan,  bâtie  par  Sapor,  roi  de  Perfe,  en  l’hon¬ 
neur  de  la  reine  fon  époufe ,  qui  étoit  fille  de  l’em¬ 
pereur  Aurelien.  Il  eft  probable  que  la  médecine 
avoit  fleuri  dans  cette  ville  depuis  qu’elle  avoit  été 
bâde ,  jufqu’au  tems  dont  nous  parlons  ;  car  les  mé¬ 
decins  qui  accompagnèrent  la  fille  d’AuréIien,y  éta¬ 
blirent  la  doûrine  d’Hippocrate ,  qui  fé^  répandit  en-  • 
fuite  dans  l’orient. 

Almanzor  combla  George  d’honneurs  ,  &  lut  fit 
préfent  de  dix  mille  écus  d’or.  Contre  l’avis  des  autres 
médecins  ,  il  confcilla  fa  faignée  au  calife  Rashid  j 
attaqué  d’apoplexie ,  &  le  tira  ainfi  de  danger  ;  ce 
qui  lui  procura  la,  faveur  du  prince ,  la  place  de  fou 
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Biéilccin ,  &  ccnt  iniiic  dragmes  d'appoiaïcmcnt 
par  an. 

Il  y  a  quelque  raifon  de  penfer  que  dans  ce  tems- 
là  comme  dans  celui  d’Hippocrate ,  la  médecine 
s’enfeignoit  dans  certaines  familles ,  où  elle  fembloit 
être  un  bien  héréditaire  ;  car  ce  George  eut  un  fils 
élevé  dans  la  mênie  profefiion,  &  peu  après  on  vit 
trois  puquatre  générations  de  Backtishua,  célèbres  par 
leur  habileté  8c  leur  expérience  dans  la  médecine. 

Sous  le  règne  de  Rashid  qui  orna  Bagdad  de  plu- 
fieurs  mofquées,  Sc  qui  félon  la  coutume  générale  des 
Mahométans  en  pareil  cas ,  y  érigea  en  même  tems 
des  h^i^ux  &  des  écoles  publiques,  Méfue, fyrien, 
profelîa  h  médecine  avec  honneur,  &  fut  employé 
par  les  califes  pendant  plus  de  40  ans  à  expliquer  & 
à  traduire  les  ouvrages  des  anciens  médecins. 

Sous  ce  .même  règne  florifibit  Gabriel ,  fils  de 
Backtishua  ,  fils  de  George.  Abi  Osbaya  en  raconte 
une  hiftoire  alTezpl.iifante.  Une  des  concubines  d’Al- 
Rashid  ,  avoit  perdu  le  mouvement  d’une  de  fes 
mains  en  l’élévant  en  l’air,  &  les  médecins  avoient 
employé  fans  fuccès  toutes  fortes  de  linimens  &  d’on- 

gicns ,  de  forte  qu’on  la  regardpit  comme  incurable. 

abriel  iaftruit  de  cet  accident,  &  introduit  chez  le  ca- 
lifj par Gi. far, promit  cependant  de  la  guérir,  à  con- 
didon  que  le  commandeur  des  croyans  fit  venir  la 
■jeune  mie  en  préfence  de  toute  la  cour ,  &  qu’il  ne 
.s’emportât  point  s’il  voyoit'faire  quelque  chofe  qui 
lui  déplut.  Al  -  Rashid  y  confentit  ;  la  jeune  fille 
vint,  &  le  médecin  courant  à  elle ,  lui  prit  le  bas 
de  fa  robe,  comme  s’il  vouloit  la  lever  Sc  l’expo- 
fer  nue.  Effrayée  de  l’intention  qu’elle  fuppoîbit 
au  médecin ,  elle  fe  baiffa  auffitôt  pour  l’empêcher  , 
de  l’exécuter,  &  fa  main  quelle  avoit  tournée  en 
haut,  perdit  fa  roideur  &  reprit  fa  fituation  natu¬ 
relle  qu’elle  conferva  depuis.  Le  prince  fit  donner 
emq  cents  mille  dragmes  à  Gabriel  qui  rendit  ainfi 
xailon  du  mal  de  cette  jeuiie  perfomie.  Profudit  fe 
in  puelli  Pfius  membra  inter  venerem  humor  tenuis 
prt  moto,  h  calorie  diffufone ,  &  ciim  fubito  à 
mocu  coitiLS  quiefeeret,  congelatus  efi  in  interiore 
parte  ner-jorum,  adeo  ut  nifi  a'-motu  confimili  folvi  non 
pojfet;  ufus  fum  commento  ,  quo  dilatato  calore,  folu- 
tus  efi  humor  fuperfiuus. 

Enfin  la  médecine  fut  relevée  entièrement  fous 
le  règne  du  calife  Almamon  ,  fils  de  Rashid.  Au 
commencement  du  mahométifme  ,  les  Arabes  ne 
s’attaeboient  prefque  qu’à  cultiver  leur  langue  ,  &  à 
étudier  leurs  loix,  fi  l’on  ne  veut  en  excepter  la 
médecine ,  qui  bien  que  fue  de  peu  de  perlonncs , 
écoit  généralement  approuvée  à  caufe  de  l’utilité 
dont  elle  eft  pour  le  genre .  humain.  Il  faut  feule¬ 
ment  obferver  que  cette  médecine  étoit  purement 
empirique. 

Tel  étoit  l’état  des  fciences  fous  les  Ommiades 
qui  régnèrent  91  ans.  Enfin  la  mailotr  d’Abbas  , 
1  elle  monta  fur  le  trône  en  7^4  )  les  retira  de 
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robfçurité  par  l'eftime  quelle  leur  témoigna.  AI- 
inanzor  en  avoit  donné  l’exemple  par  l’application 
avec  laquelle  il  avoit  étudié  les  loix  de  fa  nation , 
la  phyfîque ,  l’aftronomie  &  l’aftrologie.  Almamoti , 
le  feptièine  calife  de  cette  illuftre  race ,  acheva  ce 
que  fon  a'ieul  îî’avoit  fait  qu’ébaucher.  Il  fit  venir 
des  livres  &  des  favans  de  toutes  parts  5  il  honora 
de  fa  faveur  &  de  fa  bienveillance  ceux  qui  enfei- 
gnoient  les  fciences  ;  il  fit  conftruirc  des  inflxmnens 
aftronomiques ,  &  établit  des  aftronomcs  en  divers 
endroits. 

C’eft  fous  fon  règne  que  parut  Honaim  (  veis 
l’an  840),  chrétien,  né  à  Hiza.  Il  favoit  parfaite¬ 
ment  le  grec ,  l’arabe  &  le  fyriaqùe.  C’eft  à  lui 
&  à  fa  fiihiUe  que  nous  avons  principalement  l’o¬ 
bligation  des  tradudions  arabes  d’Hippocrate,  d’A- 
riftote  ,  d’Euclide  ^de  Ptolomée  &  de  Galien.  La 
tradudion  d’Ariftote  lui  fut  payée  ,  à  la  lettre  , 
au  poids  de  l’or.  I!  eft  vrai  que  fes  tradudions  & 
lès  autres  ne  font  rien  moins  que  fideles.  On  peut 
dire  que  les  Arabes  ont  gâté  tout  ce  qu’ils  ont  tra¬ 
duit  ,  foit  dans  l’aftronomie ,  foit  dans  les  mathé¬ 
matiques  ,  foit  dans  là  phyfiqiie ,  foit  dans  la  mé¬ 
decine.  Mais  d’un  autre  côté  ,  ils  nous  ont  confer- 
vé  quelques  livres  des  anciens  ,  &  d’ailleurs  il  y 
en  a  quelques-uns  parmi  eux  ,  tel  eft  Averroës  , 
qui  les  ont  traduits  avec'  une  fidélité  fcrupuleufe. 

Le  favant  Haly  Abbas  ,  qui  fut  honoré  dans  fea 
tems  du  titre  de  mage  (  il  écrivoit  vers  l’an  980  ) 
dit  que  le  prêtre  Aaron  pèche  par  trop  de  brièveté 
dans  ce  qu’il  dit  des  c^ofes  naturelles  &  non  natu¬ 
relles  ;  que  Méfué  ,  élevé  fous  la  dirediofl  de  Ga¬ 
briel  ,  ms  de  Backtishua,  &  Neftorien,  ne  fuit  ni 
ordre* ni  méthode  dans  ce  qu’il  écrit  j  que  Jean  , 
fils  de  Sérapion ,  qui  vint  après ,  ne  parle  de  la  cure 
des  maladies  qu’autant  qu’on  peut  l’cffeéluer  par  le 
moyen  du  régime  &  des  médicamens ,  que  du  tefte 
il  ne  dit  rien  de  la  confervation  de  la  fanté  ni  de 
la  chirurgie 5  qu’il  omet  plufieurs  maladies,  &  qu’il 
en  définit  mal  quelques-unes. 

Rhafis  eft  le  dernier  des  niédecins  arabes  dont 
Haly  Abbas  faffe  mention.  Il  naquit  à  Rei,  ville 
de  rirac  en  Perfe ,  où  il  eut  la  direffion  de  l’hô¬ 
pital  ,  Sc  d’où  il  paffa  à  Bagdad  ,  à  lagc ‘de  3 o 
ans.  Il  perdit  la  vue  (^1  fa  80®.  ïmnéej  il  mourut 
en  931.  Les  hiiloriens  arabes  font  pleius  de  fes 
louanges.  Ils  racontent  qu’il  étoit  profondément 
verfé  dans^  la  médecine  ,  dans  la  ply fique  ,  dans 
l’aftronomie  &  dans  la  mufîque.  Il  fut  préféré  entre 
plus  de  cènt  médecins  célèbres  qui  réfîdoient  alors 
à  Bt^dad ,  pour  avoir  foin  de  l’hôpital  de  cette 
grande  vi  le.  Il  voyagea  bca(fçoup.  &  fut  le  méde¬ 
cin  de  plufieurs  princes  5  il  acquit  le  furnom  i'ex- 
penmentato'r  par  la  multitude  des  expériences  qu’il 
fit ,  &  il  pafl'a  pour  un  excellent  chymifte.  Abi 
Osbaya  compte  deux  cens  yingt-fix  trâtés  qull  com- 
pofa  5  Haly  trouve  que  fon  ouvrage  intitulé  con  • 

:  tinens  ,  eft  écrit  d’une  manière  confufe ,  qu’il  eft 
diffxile  à  entendre  par  fa  brièveté  ,  Sc  qu’il  n’y 
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lègne  aucun  orâre,  bien  que  d’ailleurs  il  y  ait  beau-  | 
coup  de  bonnes  chofes.  Le  dodeur  Fi  eind,  qui  ap-  i 
prouve  ce  jugcnaent  ,  convient  que  le  continens 
cil:  excellent  en  fon  genre ,  mais  que  ce  n’eft  qu’une 
copie  on  extrait  des  auteurs  Grecs ,  femblable  en  cela 
nux  autres  ouvrages  des  Arabes.  Cependant  Rhazis  ne 
l'.ilTe  point  de  parler  foavent  d’après  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  &  de  produire  des  chofes  neuves  &  remar- 
q;iabies.  La  .nitthode^u’il  employa ,  à  l’égard  d’une 
femme  d’un  tempérament  vigoureux,  qui  avoir  au 
poignet  droit  une  tumeur  accompagnée  d’une  inflam¬ 
mation  &  d’une  douleur  violente  ,  a  quelque  chofe 
de  fingulicx  &  d’extraordinaire.  Dans  l’efpace  de  neuf 
heures,  il  l’a  faigna  trois  fois  à  la'b.afilique  &  à  la 
faphène  ,  &  chaque  fois  il  tira  ,  de  chaque  veine , 
de.mi-chopine  de  fmg  •.  ce  qui  fit  cefier  entièrement 
la  douleur.  Rhazis  défend  d’ouvrir  le  cancer  avec 
l’infirument  tranchant.  Ceux  qui  le  font,  dit -il, 
■occafioanent  un  ulrère  où  il  n’y  avoir  qu’une  tumeur; 
il  ne  faut ,  felo-a  lui ,  faire  d’opération  que  lorfque 
le  cancer  attaque  une  partie  où  il  puilfe  être  cntièÂ- 
ment  extirpé  ou  par  le  fer  on  par  le  feu.  11  ell  le 
premier  qui  ait  décrit  fpzna-veraofa ,  c’eft-à-dire , 
•une  carie  ou  érofioa  de  l’os  accompagnée  des  douleurs 
cuilantes  ,  mais  différente  du  des  Grecs  ,  du 

,  &  du  nodus.- Scs  maximes  méritent 

d’être  lues. 

Avicenne,  fils  dTdali,  a  fuivi  Pvhazis.  Il  naquit 
vers  l’an  980',  à  Bochara ,  dans  le  Korafan.  On  a 
dit  que ^es  débaucher,  le  firent  tomber  dans  plufieurs 
cfpèces  de  maladies  ,  &  qu’il  mourut  dans  la  cin- 
quante-fixième  année.de  foÿ  âge.  Il  joua^un  grand 
rôle  ;  il’  y  a  même  des  Arabes  qui  ont  écrit  qu’il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  grand  vifir  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
dans  la  fuite  à  quelques  écrivains  de  s’imaginer ,  les 
tins  qu’il  étoit  prince  ,  les  autres  qu’il  fut  roi.  Il  a 
compofé  un  gros  ouvrage  intitulé ,  canon ,  qui  fut 
abrégé  &  commenté  par  plufieurs  médecins  Arabes. 
Avicenne  eut  tant  de  vogué  en  Europe  que  fado'ftrine 
y  fut  feule  enfeignée  dans  les  écoles  julqu’au  rétablif- 
Icmcnt  des  fcienccs.  Cependant  cette  vogue'  étoit 
fondée  fur  peu  de  chofe._  On  ne  voit  rien  d.ans  cet 
ouvrage  qui  ne  vienne  ou  de  Galien  ou  de  Rhazis ,  ou 
d’Haly  Abbas.  Avicenne  multiplie  fans  néceflité  les 
lignes 'des  maladies  ;  &  il  donne,  pour  fymptômes 
effcnticls ,  des  chofes  qui  n’en  font  que  les  fîmplcs 
accidents ,  ou  qui  n’ont  pas  même  la  aiioindre  con¬ 
nexion  avec  elles. 

Avenzoar,  qui  vient  enfuite,  étoit  de  Séville,  ou  du 
moins  y  a  fût  ma  long  féjour.  Il  vécut  a;  ;  ans,  & 
avoir  commencé  à  pratiquer  la  médecine  dès  fa  qua¬ 
rantième  année ,  ou  fuivant  d’autres  ,  dès  fa  ving¬ 
tième  ,  de  forte  qu’ÿ  n’y  a  pas  de  médecin  qui  ait 
pu  acquérir  autant  d’expérience  ,  ayant  d’ailleurs  joui 
d’ane  parfaite  fanté  jufqu’à  fa  dernière  heure.  La 
plupart  des  écrivains  en  ont  fait  un  empirique , 
quoique  cette  épithète  lui  convieime  moins  qu’à 
aucun  Arabe  ,  quel  qu’il  foit ,  puifqu’il  fortoît  d’une 
famille  toute  de  médecins  ,  qu’il  reçut  une  excellente 
éducation  de  fes  pareils,  comme  il  le  dit  lui-même. 
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&  qu’outre  les  connoifTances  abfolument  néceflaire* 
à  un  médecin ,  il  apprit  encore  la  pharmacie  &  la 
chirurgie  contre  l’ufage  de  fon  tems  ,  où  ces  profef- 
fions  étoient  féparées  ;  qu’il  déclame  en  plufieurs  ea- 
droits  contre  les  vieilles  femmes  qui  donnent  des 
remèdes  ,  qu’il  olFeélc  par-tout  d’être  de  Li  fefte  dog¬ 
matique  ou  rationnelle  ;  ce  qui  fait  qu’il  ne  cite  guère 
que  Galien.  Il  eft  le  fcul  qui  ait  décrit  un  abfcès  dans 
le  médiaflin  ,  &  le  premier  qui  en  ait  reconnu  un 
dans  le  péricarde?  Ce  qu’il  a  écrit  porte  le  caraSèfe 
d’un  auteur  original  ;  mais  il  lui  manque  d’avoir  eu 
un  bon  traducleur. 

Averrhoës  vécut  peu  après  Avenzoar.  Il  étoit  né 
à  Cordoue.  Son  aïeul  étoit  chef  des  prêtres  ,  & 
grand  juge  du  royaume  de  Cordoue,  dignité  qufil 
conferva  long--  ems ,  &_^dans  laquelle  il  eut ,  pour 
fucccjrcur,  fon  fils,  &  enfuite  fon  petit  fils.  Averrhoës 
fut  élevé  pour  le  barreau  qu’il  abandonna  ,  afin  de 
fc  livrer  àl'érude  des  mathématiques  &  de  la  médecine. 
Il  fe  rcnîii:  célèbre  par  fa  libéralité  ,-  par  fa  patience, 
par  fon  application .infirigatle  à  l’étude,  &  parle 
grand  nombre  d’écrits  qu’il  compola  fur  Ariftote,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Cemmenr^teur.  Il  entre¬ 
mêle  la  philofoplüe  d’ Ariftote  à  ce  qu’il  dit  de  la  mé¬ 
decine.  A  l’égard  de  l’anatomie,  il  avoue  qu’il  ne 
donne  rien  de  nouveau  ;  en  effet ,  il  ne  fait  que  coriet 
Galien,  &  ne  paroit  pas  avoir  beaucoup  exercé  i’an.s- 
tomic.  Pour  n’avoir  pas  confulté  les  auteurs  origi-  • 
naux ,  Bayle  a  commis  plufieurs  erreurs  au  fujet  de  ce 
médecin.  Il  dit  ,  par  exemple,  après  Champier, 
qu’ Averrhoës  étoit  ennemi  mortel  d’Avicenne,  &  que 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  ne  le  nomme  jamais.  Or  , 
rien  de  plus  faux.  Averrhoës,  dans  plufieurs  de  fes 
ouvr.ages,  nomme  fouvent  Avicenne  ;  il  a  même  fait 
un  commentaire  fur  le  cqntica  /  loin  d’y  paroître  fon 
ennemi,  il  parle  de  ce  traité  comme  d’une  excel¬ 
lente  introduftibn  à  la  médecine;  il  déclare  qu’il  n’a 
travaillé  à  l’éclaircir  que  pour  le  rendre  utile  à  tout  le 
monde  ;  &  lors  même  qu’ Avicenne  pofe  un  principe 
qui  paroi:  faux ,  il  explique  en  quel  fens  on  doit 
l’entendre ,  pour  qu’il  foit  conforme  à  la  vérité.  Voilà 
des  preuves  fuffifantes  d’erreur  dans  Bayle.  Il  conv 
met  encore  deux  ou  trois  fautes  du  même  genre  ;  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  la  dernière  qui  regarde  les 
thèfcs  ou  diflertatiqns  écrites  par  Averrhoës  contre 
Aigazcl  (mortl’ande  l’hégire  505  ,  de  notre  ère  im) 
fondateur  d’une  fcâe  appellée  les  Mcta^elas.  DtiiS 
cer  ouvrage  ,  qui  contient  plufieurs  fpéculatîons  far 
l’art,  félon  les  principes  d’Ari'l Ote,  l’auteur  explique 
l’unité  de  rintelleâ: ,  ce  qui  fait  conclure  à  Bayle,  qu’il 
étoit  libertin ,  qu’il  foutenoit  la  mortalité  de  l’ame , 
&  qu’il  nie  les  peines  &  les  récompenfes  de  la  vie 
future.  Cependant  Averrhoës  dit  pofitiveihcnt  le  con¬ 
traire;  car,  dans  La  troiCème  de  fes  diflertations ,  il 
affirme  que  l’ame  n’eft  point  matérielle  ;  &  dans  la 
quatrième  il  alfure  en  propres  termes  qu’c/Zc  efi  im¬ 
mortelle.  ' 

Le  dernier  médecin  arabe  ,  dont  Freind  parle 
d’une  manière  étendue  ,  eft  Alfaravius  ,  qu’il  prouve 
être  le  même  qu’Albutafis.  IL  ue  peut  avoir  vécu  . 
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avant  le  milieu  du  douzième  iîècle ,  puifcju’en  trai-  ‘ 
tant  des  plaies  ,  il  décrit  les  flèches  des  Turcs, 
nation  cjui,  avant  ce  rems  ,  n’a  fait  aucime  ligure 
dans  le  monde.  Il  eft  le  reftaurateur  de  la  chirur¬ 
gie  prcfqae  éteinte  de  fon  tems.  Il  a  joint  beau¬ 
coup  de  leftares  à  beaucoup  d’expérience ,  &  protefte 
qu’il  n’avance  rien  qu’il  n’ait  vu  de  fes  propres 
yeux.  Il  eft  recommandable  pour  avoir  été  le  prc-, 
mier  d’entre  les  anciens  qui  ait  décrit  les  inftrumens 
propres  à  chaque  opération  ,  &  qui  avertifle  tou¬ 
jours  s’il  y  a  du  danger  dans  quelques-unes  ,  ce 
qui  eft  d’une  précaution  non  moins  utile  que  les 
direâions  détaillées  des  autres  ,  fur  la  manière 
d’opérer  dans  chaque  cas  particulier. "On  voit,  par 
fon  premier  livre  qui  roule  fur  les  cautères  ,  que 
Tufage  lui  en  étoit  plus  familier  ,  qu’il  ne  l’avoit  été 
aux  Grecs  même.  Il  rapporte  cinquante  maladies 
où  les  cautères  peuvent  être  très-utiles.  Il  ajoute  que , 
pour  s’en  fervit ,  il  faut  bien  connoître  la  pofition 
des  nerfs ,  des  tendons  ,  des  artères  &  ^es  veines  : 
il  obferve  ,  à  cette  occafion  qu’un  malade  périt  , 
parce  qu’on  lui  avoir  brûlé  les  tendons  ,  en  lui 
cautérifmt  le  cou-de-pied.  Au  refte  il  ne  faut  pas 
s’étonner  qu’il  eut  tant  de  connoiftance  des  cautères. 
Long-tems  avant  lui ,  le  cautère  poftentiel  étoit  d’un 
ufage  commun  chez  les  Arabes  ,  puifqu’on  appella 
ce  moyen  iiftio  arabica  comme,  nous  l’apprend 
Diofeoride  ,  en  parlant  de  la  fiente  du  bouc  , 
dont  il  fe  fervoit  pour  faire  l’application  de  fes  cau¬ 
tères.  Dans  fon  fécond  livre  ,  il  traite  au  long 
des  opérations  faites  par  iiicifîon  ,  &  en  indique 
quatre-vingt-dix-fept.  Il  fait  mention  d’une  maladie 
très-extraordinaire  ,  qu’il  obferva  dans  une  femme 
d’une  maigreur  extrême,  &  dont  les  veines  paroif- 
foient  au  travers  de  la  peau  ;  c’ étoit  une  douleur 
qui  couroit  d’un  endroit  à  l’autre.  (  Voyes^  le  mot 
Albucasîs  ,  -pag.  6z5  ,  col.  i“.  ).  Il  finir  fon  fé¬ 
cond  livre  par  la^  defcripdon  ^es  differentes  ma¬ 
nières  de  tirer  du  fang  des  veines  5  il  dit  que  celles 
du  bras  peuvent  être  ouvertes  de  deux  manières  j  la 
première  en  fùfant  une  ponciion  avec  un  inftru- 
ment ,  fait  en  feuille  dé  myrte  ou  d’olivier  ;  la  fé¬ 
condé  en  uicifaht  avec  un  inftrument  tranchant ,  que 
\t  riomme  phlcbotomus  ciûtellaris.  C’eft 

de  ce  dernier  que  fc  fervoient  les  médecins  en  qui 
l'on  avoir  le  plus  de  confiance.  Pour  ouvrir  la 
veine  du  front  ,  il  propofe  un  autre  inftrument 
qu’on  a  défigné  fous  ce  nom  latin  fojforiujn  ,  le¬ 
quel  reffembile  à  la  flamme  dont  fs  fervent  les  vé¬ 
térinaires  ,  &  il  dit  qu’on  frappe  deffus  avec  quelque 
chofe  pour  lui  faire  pénétrer  les  tuniques  des  vaif- 
feaux.  Voilà  peut-être  la  première  niention  qui  ait 
été  £;ite  des  inftrumens  particuliers  des  anciens 
pour  faigner  ,  car  k  «io/SsAtr,  le 

ttfiiptiKyi ,  le  d’Hippocrate ,  le  oyîi'Asj  ou 
des  autres  Grecs  que  Galien  explique  par  les  mots 
fi«%«ieiiy  c,;6o"i  hs  d’Hippocrate  5  enfin  k  fcalper  ou 
fcdiellus  de  Celfe  ,  ne  font  que  des  inftrumens  (  ou 
couteaux)  pour  faire  des  incifions  ,  pour  difféquet 
les  cadavres  &  pour  ouvrit  des.  tumeurs.  Il  eft  donc 
certain  que  ,  du  rems  d’Albucafis ,  la  flamme  étoit 


ARA  ioy 

en  ufage  ;  &  ce  qui  rend  vraifemblable^  qu’on  s’en 
fervoit  non-feulcm'ent  pour  ouvrir  la  veine  du 
front ,  mais  aufli  pour  celles  du  bras  ,  c’eft  qu’il 
répète  fréquemment  le  mot  qui  exprime  la  pereuf- 
fion  ,  en  parlant  de  la  faignée.  Rhafis  &  Ali  Abbas 
fe  font  exprimés  de  la  même  manière  avant  lui.  Con- 
feantin  ,  l’africain ,  qui  le.s  copie  en  mille  endroits  , 
ne  fe  fcrc ,  en  parlant  de  la  phlébotomie  ,  que  des 
mots  fenre  Sc  percutere  ,  fr.ipper.  Il  fembie  aufli 
que  le  poëte  Juven.il  veuille  f.-irc  allufionr  à  la 
manière  de  faigner  âu  bras  ,  ptîifqu’il  fe  fert  d’un 
terme  qui  a  la  mêr^e  lignification  que  les  précé- 
dens  ,  mediam  perui^dîte  venam.  Quoi  qu’ilon  foit, 
le  terme  employé  pàr  Ceife  ,  pour  âéfigner  un 
inftrument  à  fakneif ,  eft  fcalpellus  ,  que  les  au¬ 
teurs  de  la  balle  latinité  exprunent  giéaéralement 
par  phlebotomus.  On  ne  fait  pas  combien  cét  inf, 
trument  s’approchoit  ou  s’éioignoit  de  notre  lancette, 
qui  eft  un  mot  que  nous  avons  reçu  des  anciens 
Gaulois  ,  &  qui  eft  dérivé'  de  >.a.yx.ict ,  mot  an¬ 
cien  de  leur  langue  ,  fuivant  Diodore  de  Sicile. 
L’ancienneté  du  terme  lanceola  ,  dans  fa  lignifica¬ 
tion  propre  &l  naturelle  ,  ne  remonte  pas  au-delà 
de  Jules  Capitolin  (  Julius  Capitoliiius  )  ,  quoiqu’on 
ne  puiffe  pas  dire  précifément  depuis  combien  de 
tems  on  lui  a  -f.iit  lignifier  un  inftrument  de  chi¬ 
rurgie.  Seulement  il  jeft  fur  qu’il  étoit  connu  dans 
cette  acception  du  tems  de  Guill-.ume  le  Breton  (  il 
vivoit  en  i  tzo  )  ,  qui  écrivit  l'hiftoire  de  Philippe 
Augufte  dont  il  étoit  aumônier.  Cet  écriv.iin  parle 
àe  fi  danccola  ,  &  la  diftingue  même  àurhleboto- 
mm  ^yoici  fes  paroles  ;  «  L-anceola  dicitur  fubtile  fer- 
35  rum  acutum  ,  cum  quo  minutores  aliqni  pungendo 
33  venam  aperiunt  in  miilutione.  Aliqni  cum  phlebo- 
33  tomo  venam  petcutiunt  ,,undè  ex  phlebotomia  di- 
33  citur  minutio  33,  C’eft-à-dire ,  la  lancette  eft  un  fer 
mince  &  aigu  ,  avec  laquelle  quelques-uns  de  ceux 
qui  faignent  ouvrent  la  veine  par  ponéhion.  Quelques 
autres  frappent  la  veine  avec  le  phlebotomus  ,  d’ovi 
le  nom  de  phlébotomie  a  été  donné  à  la  faignée. 
Albucafis  termine  fon  ouvrage  par  la  lithotomie.  ~ 
Tels  ont  été  les  différens  car^téières  des  principaux 
médecins  arabes.  On  ne  fauroit  nier  qu’il  n’aient  ajouté 
quelque  chofe  à  ce  qu’ils  avoient  appris  des  Grecs, 
On  leur  doit  encore  l’hiftoire  de  la  petite  vérole  , 
dont  on  ne  peut  trouver  l’origine  que  dans  leurs 
écrits  (i)  ,  &  dont  l’origine  date  peut  être  du  com- 


(i)  Onatâché  deprouver,  dit  Eloy.que  les  anciens  médecins 
l’avoient  conflue ,  &  pour  cela  on  a  abul'é  de  quelques  paflages 
pris  dans  leurs  ouvrages.  Jean  GodePoi  Hahn  ,  médecin  de 
Breslaw,  n’a  racn  négligé  dans  les  diÉFécens  traités  qu’il  a  rais 
au  iour,  pour  établir  fon  opinion  fur  la  connoiflance  que 
l’école  grecque  avoir  eue  de  cette  maladie.  Mais  l’illufion  n’a 
pas  duré  long  tems  ;  Sc  fon  fentiment  n’a  point  été  générale¬ 
ment  fuivi.  Paul  Gottlieb  Werloof,  médecin  delà  cour  de 
Hanovre,  a  travaillé  plus  que  perfonne  à  réfuter  l’opinion 
de  Hahn.  Tout  le  monde  convient  aujourd’hui  que  cette 
maladie  propre  Sc  particulière  aux  Ai  abes ,  a  demeure  cachée 
chez  eux,  tant  qu’ils  font  demeurés  eux  mêmes  dans  leur 
propre  pays,  mais  que,'  dans  le  feptième  fiécle ,  ils  l’ont 
lépandue  par  les  conquêtes  qu’ils  firent  en  différentes  «onttees. 
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Mcncemeat  du  fcpdème  ühclz.  Cîïïe  mulidie  û  rcfpirer  &  i'oppreffion  plus  vioicnte  ,  &  pirticiifii. 

furprcniiite  dans  Ifes  fymptômes  .,  fi  régulière  dans  rcment  s’il  furvient  une  toux  , ‘Sc  une  démangeaifoa 

Ibn  cours  ,  &  fi-  commune  parmi  les  hommes  ,  pa-  des  oreilles  &  du  nez ,  il  eft  apparent  que  ce  font 

rut  du  tems  d’Omar ,  fuccelfeur  de  Mahomet.  Les  des-  fignes  de  cette  dernière  maladie.  Si  les  puftuks 

Arabes ,  Lus  doute  ,  l’avoient  primocdialement  re-  forfent  aifement ,  dit  encore  Rhafis  ,  fi  elies  mâ- 

çue.  de  quelques  contrées  élaigntes  de  l’Orient  ,  riflent ,  &  que.  la  fièvre  cefle ,  il  n’y  a  point  de 

car  leurs  anciens  écrivains  n’en  p.irlcnt  point  comme  danger  ;  fi  au  contraire  ,  après  l’éruption  ,  la  fièvre 

d’une  maladie  dont  on  pût  trouver  l’origine  en  re-  continue  ,  tout  eft  à  craindre.  On'  peut  juger  que 

montant  un  petit  nombre  d’années.  Comme  ces  la  maladie  eft  favorable  ,  lorfque  la  refpiration  du 

peuples  étendirent  les  bornes  de  leur  empire-  &  de  rntlidc  eft  aifée  ,  fon  pouls  régulier ,  fes  fens  dans- 

leiu-  religion  dms  l’efpace  de  moins  de  30  ans  ,  i-tur  alilette  naturelle  qu’il  peut  prendre  de  la 

ils  portèrent  avec  euir  cette  maladie  mconnue  aux  no-arriture  &  dormir  ,  que  les  puftules  contiennent 

peuples  qu’ftsavoient  conquis.,  dans  l’Egypte  ,  dans  une  matière  blanche  ,  qu’elles  font  larges  ,  féparées 

la  Syrie  ,  dans  h  ,  Paleftine  ,  dans  la  Perfe  ,  le  les  unes  des*  antres  ,  en  petit  nombre  ,  mûriifant 

long  des  côtes  d’Afrique  ,  dans  la  Lycie  ,  &  dans  fans  beaucoup  de  fièvre  ,  fans  opprcflion ,  ni  cha- 

1.1  Cilicie  5  &  enfin  ,  dans  le  fiècle  fuivant  ,  on  la  le.iu  immodérée.  Mais  lorfque  les  puftules  font  noffl- 

yit  ravager  les  provinces  maritimes  de  l’Afriq-ae  ,  breufes  ,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  fe 

d’où  ,  partant  bientôt  la  médicerranée ,  elle  fe  jetta  communiquant  enfcmble  ,  de  forte  que  pluficuts 

en  Efpagne.  n’en  font  qu’une  grande  :  fi  le  cercle  quelles  oc¬ 

cupent  eft  grand  ,  qu’elles  reflemblent  à  de  la  ’ 

Le  premier,  qui  ait  écrit  fur  cette  maladie  avec  graille  ,  qu’elles  courent  comme  du  feu  volage, 

nn  peu  de  clarté  &  d’exaétimde  ,  eft  Rhazis.  La  qu’elles  s’élèvent  comme  des  poireaux  ou  des  vet- 

petite  vérole  ayant  été  inconnue  jufqu’alors  ,.  il  lui  rues  ,  &  qu’elles  ne  contiennent  point  de  matière, 

a  donné  une  caufe  naturelle  &  inconnue  dans  la  mé-  on  doit  conclure  que  c’eft  une  efpècc  de  la  plus 

decine  ,  favoir  ,  une  efpèce  de  contagion  origi-  grande  m--lignité  ,  paniculiérement  fi  ,  après  la 

nclle.  Il  l  a  définit  une  forte  de  levain  dans  le  fang ,  (ortie  ,  eües  ne  murilTent  pas  ,  que  le  malade  n’en 
fcmblible  à  celui  qui  eft  dans  le  vin  nouveau  5  ce  foit  pas  foulage  ,  &  que  la  fièvre  augmente  après 

levain  fermente  ,  &  le  fang  fe  purifie  plutôt  ou  là  fortie  de  l'humeuf.  Que  fi  des  puftules  nouvelles 

platard  ,  en  rejettant  ou  pouffant  au^dehors  par  viennent  à  fortir  ,  lorfque  les  autres  font  près  à  s’en 

-les  orifices  des  glandes  de  la  pe.au  ,  les  matières  aller  ,  c’eft  une  marque  d'une  grande,  plénitude 

peccantes.  Il  fuppofe  que  ce  levain  eft  Ôommuni-  d’humeurs.  L’efpèce  eft  bien  meilleure  i  quand  elle 

qué  de  la  mère  à  l’enfant  dans  la  matrice  ,  ce  qui  n’eft  pas  accompagnée  de  grandes  rougeurs  5  mais 

fait  que  perfonne  n’eft  exempt  d’avoir  cette  mala-  fi  elle  eft  d'une  extrême  pâleur  ,  elle  n’a  pour  l’oi- 

die.  Le  teras  où  elle  eft  le  plus  épidémique  eft  le  dinaire  que  des  fuites  funeftes.  Le  tems  de  la  for- 

printems  &  l’automne  ,  fur  -  tout  fi  l’hyver  a  été  tie  des  paftûles  eft  encore  un  prognoftique  ,  auquel 

chaud  &  l’été  pluvieux.  Les  enfans  &  les  adultes  il  faut  faire  attention.  Si  elles  patoiffent  le  premier 

y  font  plus  fujets  que  les  vieillards.  Les  per-  jour  de  la  maladie  ,  c’eft  une  marque  d’une  impé- 

foimes  corpulentes  ,  dont  les  chairs  font  mo-  tuofité  cxcertîve  dajjs  les  humeurs  j  fi  elles  ne  fortent 

laffes  ,  qui  abondent  en  humeurs  ,  qui  ont  fait  que  le  troifiètrie  jour  ,  les  humeurs  font  plus  tea- 

fouvent  des  excès  de  vin  ,  ou_  qui  font  un  trop  pérées  ;  enfin  fi  pn  ne  les  voit  qu’aux  jours  de  crife , 

grand  ufage  de  lait  ,  prennent  l’infeâiion  plutôt  la  maladie  eft  plus  modérée  encore  ,  &  les  fuites  en 

que  les  autres  ,  &  elle  a  plus  de  violence  &  de  feront  moins  fâcheufes.  Il  y  a  encore  d’autres  fignes 

malignité  dans  ceux  qui  font  fecs  &  bilieux.  Les  funeftes  ;  par  exemple  ,  une  grande  douleur  à  une 

fyraprômes  qui  la  précèdent  ,  dit  Rhazis  ,  font  partie  qui  devient  verte  ,  viole'tre  ,  d’un  ronge  foncé 

une  fiè*vre  aiguë  un  mal  de  tête  violent  ,  de  ou  noir  ,  ou  fi  les  puftules  ne  mûriflent  peint ,  ou 

gr  mdes  douleurs  dans  le  dos  ,  qui  en  font  un  figne  fi  la  fièvre  continue  ,  ou  fi  elle  eft  accompagnée- 

indubitable  •;  la  peau  paroît  fèche_,  on  eft  appé-  de  défai  lances  ,  de  maux  de  cosvus,  &  de  pdpi- 

fanti  ;  on  a  de  la  peine  à  rcfpirer  ;  les  yeux  de-  cations, 

viennent  rouges  5  le  fommeii  eft  troublé  par  des 

fonges  effrayans  ;  on  bâille,  on  s’étend  ,  la  tête’  Outre  l’obligation  que  la  médecine  a  sm  Arabes 
bat ,  &  on  peut  à  peine  la  fupportcf  ;  on  a  des  d’avoir  parfaitement  décrit  la  petite  vérole  ,  üs  ont 

maux  de  cœur  continuels  ,  avec  des  envies  de  yo-  les  premiers  introduit  dans  la  médecine  des  prépa- 

roir.  Si  les  douleurs  d.ans  le  dos  font  violentes  ,  fi  rations  chymiques.  Ils  n’ont  point  ,  il  eft  vrai , 

les  maux  de  cœur  font  infupportablcs  ,  fi  tout  le  perfeéHonné  l’anatomie  ,  &  Abulcafis  eft  le  féal 

corps  eft  brûlant ,  la  couleur  du  vifage  haute  &  ,  d’entr’eux  qui  ait  fait  faire  des  progrès  à  la  chirurgie, 

ardente  ,  ce  font  autant  de  fignes  d’une  petite  vé-  Mais  en  revanche  ils  ont  beaucoup  ajouté  à  la  bota- 

role  très-maligne.  Plufieurs  de  ces  fymptemes  font  nique  &  à  la  matière  médicale  ,  (bit  par  l’introduc- 

communs  à  la  rougeole  ,  que  les  Arabes  regardoient  don  des  efj  èces  aromatiques  qu’ils  tiroient  des  con- 

comme  une  efpèce  de  petite  vérole  ,  &  qu’ Avicenne  -  crées  orientales  ,  foit  par  la  decouverte  dé  divtrfcs 

-appelle  avec  affez  de  laMxsn.variola  chokrlca.  Si  plantes  nouvelles  &  de  plufieurs  vertus  dans  lès  an- 

b  clwleur  qu’on  fera  eft  plus  fortp-,  la  difficulté  de  cicnnes.  Iis  ont  introduit  dans  la-  pharmacie  d« 


ARA 

ièuilles  d’or  &  d’argent  j  ils  ont  trouvd  l’art  de 
tirer  te  fucre  par  coâion  ,  &  d’en  faire  des  fyrops  ; 
ils  ont  inventé  les  pilules  &  les  éleétuaires.  Ce¬ 
pendant  le  bouillant  Gui  Patin  s’eft  emporté,  contre 
eux ,  au  fujet  de  ces  derniers  remèdes  entr’autres  ; 
niais  les  Arabes  ne  font  pas  les  feuls  partifans  des 
remèdes  compofés  ;  Albacafis  même  a  déclaré  que 
trop  d’application,  à  les  faire  ,  eft  une  peine  inu¬ 
tile  &  perdue.  Gaüen  ,  dans  fes  ouvrages-,  fait 
mention  de  remèdes  de  cette  efoèce.  Hippocrate 
en  propofe  de  pareils  &  s’ en  eft  fervi.  Deux  fiècles 
après  lui  ,  Mandas  ,  feéiateur  d’Hérophile ,  &  Hé- 
raclide  de  Tarente  ont  écrit  des  traités  fur  la  manière 
de  les  combiner  &  de  les  compofer.  Aftuarius  parle 
d’un  antidote  d’Hippocrate  ,  dans  lequel  entroient 
plufieurs  drogues  ,  &  pour  lequel  on  dit  que  les 
Athéniens  lui  firent  préfent  d’une  couronne.  Il 
ajoute  même  que  c’eft  un  excellent  remède  en  bien 
des  cas.  Lemithridate  &la  tiiériaque  d’Andromachas 
font  en  vogue  depuis  plus  de  dix-fept  cents  ans.  CTn 
ne  doit  donc  pas  rejetter  toutes  fortes  de  remèdes 
compofés ,  fijus  prétexte  qu’il  eft  bien  difficile  de 
déterminer  abfolument  quelles  font  leurs  vertus  ,  par 
U  proportion  des  qualités  de  chaque  fimple  qui  y 
entre.  Il  eft  confiant  que  d’un  certain  mélange  , 
il  peut  réfulter  une  certaine  propriété  qu’on  ne 
trouve  dans  aucune  des  fubftances  qui  y  entrent. 
Quelques  abfurdités  qu’on  puifTe  commettre  dans  la 
compofîtion  des  médicamers  ,  la  pratique  en  elle- 
même  en  eft  raifonaable  j  fouvent  elle  devient  né- 
cefTaire  ,  &  la  nature  femble  nous  l’enfeigner  par  ce 
qu’ell'!  faitdans  les  eaux  minérales.  Pourquoi  donc  l’art, 
aidé  de  la  chymic  ,  ne  pourra-t-il  pas  ,  à  fon  imi¬ 
tation  ,  incorporer  tellement  plufieurs  fimplcs  ,  qu’il 
en  réfulte  un  corps  ■  qui  diffère  en  même-tems  de 
chacun  d’eux  pris  à  p-art  ,  &  qui  puiffe  produire 
d’autres  effets  î  La  différente  combinaifon  des  mêmes 
ingtédiens  peut  ,  de  plufieurs  remèdes  ,  en  former 
an  d’im  goût  agréable.  Pourquoi  ne  pourroit-elle 
pas  leur  communiquer  une  nouvelle  vertu,  ainfi  qu’un 
nouveau  goût  5 

Une  autre  remarque  effentielle  fur  la  pratique 
des  Arabes  ,  c’eft  que  leur  manière  ordinaire  de 
purger  étoit  moins  violente  que  celle  des  Grecs. 
Outre  qu’ils  avoient  i.rventé  des  médicamens  doux  ; 
lorfqn’ii  leur  arrivoit  de  préferire  ceux  des  anciens , 
Hs^en  diminnoient  la  dofe  de  beaucoup.  Ils  ne 
tomboient  point  dans  l’excès  des  Grecs’  qui  fai- 
gnoient  jufqu’à  la  fyncope  ,  dan?  les  cas  qui  de- 
mandoient  une  révulfion  grande  &  fubite  ,  &  dans 
les  cas  même  où  il  n’y  avoir  aucune  nécefiîté  d’en 
uferde  la  forffe,  (M.  Goolin.) 

ARABIE.  (^Wgi'ene). 

Partie  II ,  chefes  dites  non  naturelles. 

Caffe  I«. , 

Ordre  II ,  terre  &  iieux. 

Scâioa  III,  fol.  - 
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Sans  entrer  ici.  dans  des  détails  géograf  biques  « 
qui  n’appartiennent  pas  à  notre  fujet.,  nous 'pouvons 
énoncer  que  l’Arabie  eft  une  partie  de  l’Afie  ,  qui 
-forme  une  des  plus  grandes  prefqu’îles  du.  monde  5 
elle  a  cinq  cents  lieues  dans  une  de  fes  dimenfîons  , 
&  quatre  cents  dans  l’autre.  EUe  a  été  diftinguée  , 
par  Ptolcmée  en  Arabie  '  pétrée  ou  déferre  ,  &  en 
Arabie  heureufé ,  à  canfe  de  la  fertilité  -de  fon  fol 
&  de  la  bonté  de  fon  climat. 

L'Arabie  eft  une  des  contrées  qui  a  rendu  le  plus 
de  fervices  à  la  médecine  ,  parce  que  les  Arabes 
font  les  premiers  peuples  de  l’orient  qui  fe  font  oc¬ 
cupés  des  fcienceS  pfayfiques.,  qui  leur  ont  acqitis 
uon-feulcment  de  grands  hommes  &  de  grands  écri¬ 
vains  dans  différentes  parties  des  connoiffances 
humaines ,  mais  encore  des  richeffes  confidérables 
en  jiout  genre  ,  qui  en  étoient  une  fuite  néceffairc. 
Toute  cette  opulence  phyfîque  &  morale  eft  au¬ 
jourd’hui  diflipée  ;  leur  commerce  eft  prefqu’éteint  : 
leur  richeffe  principale  aüjourd’hui  confifte  en  trou¬ 
peaux  de  moutons  affez  nombreux  ,  en  haras  , 
encaffé. 

On  défend  la  chair  de  cochon,  comme  nourri¬ 
ture  dans  l’Arabie  ,  parce  que,  ces  animaux  y  foirt 
fort  fujets  à  la  ladrerie  ;  celles  de  mouton  Sc  de 
chameau  y  foiit  les  plus  communément  employés. 
Le  lait,  les  dattes  &  quelques  racines  y  font  d’ua 
ufage  familier.  -  . 

On  tire  encore  de  l'Arabie  ,  pour  alimenter  notre 
luxe  dans  plus' d’un  genre  ,  du  corail ,  des  perles  , 
des  baumes  ,  de  l’encens  ,  de  f ambre  gris  ,  du 
mufe ,  de  la  canelle  du  caffé.  Pour  les  uf;'.ges' 
médicinaux  ,  on  en  obtient  de  l’aloës  ,  de  la  cafte  , 
de  la  initrhe,  dufang  dragon  &  différentes  autres  .efpè- 
ces  de  gcmm’es  &  de  réfines  ,  qui  fe  trouvent  dans  le 
dictionnaire  à  chacun  des  articles  qui  les*  con¬ 
cernent.  ;  . 

C’eft  de  la  Gièce  que  la  médecine  a  paffé  chez 
les  Arabes  &  les  Perfes  ;  elle  a  beaucoup  gagné 
par  les  travaux  relatifs  à  la  confervâtion  de  la  fanté 
chez  ces  derniers. 

Ce  qui  contribua  à  cette  émigration  fat  le  ma¬ 
riage  de  Sapor ,  roi  de  Perfe  ,  avec  la  fille  de  Pem— 
pereur  Aurélien  ,  qui  la  fit  accompagner  'de  quelques 
■  médecins  grecs.  Ceux-ci  portèrent  la  doéfctine  d’Hip¬ 
pocrate  à  Nifabur-,  capitale  du  Chorafan ,  &qui  fut 
fondée  par  Sapor,  l’an  171.  Ce  fut  des  écoles  de- 
Nifabur ,  comme  le  conjeélure  Freind  ,  que  fortirent 
dans  k  fuite  les  plus  illnftres  médecins  Rhafes,  H^Iy- 
Abbas  &  Avicenne.  Rhafes  fut  le  premier  entre  ffs 
compatriotes  qui  donna  des  règles  générales  pour  con- 
fervet  la  fanté  ;  au  moins  c’eft  le  premier  connu. 
Il  étoit  né  en  Perfe  ,  &  à  peine  il  eut  atteint  l’âge 
de  30  ans  qu’on  i’appella  à  Bagdad  où  il  fut  cBoifi 
parmi  ce.nt  autres  médecins  pour  avoir. la.  direélipa. 
du  forneux  hôpital  de  ccue  grande  viRe.  Il  y  mou- 
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me  oâogénairc  ,  &  devint  médecin  d’AîmatiMr , 
«n'ir  de  Chorafan  ,  auquel' il  dédia  plufieurs  ou¬ 
vrages  ,  &  entre  autres ,  un  traité  fur  la  confetvation 
de  la  fauté. 

C’eft  un  abrégé  de  la  plupart  des  meilleures  règles 
que  Ton  puiife  donner  fur  ce  fujet  5  on  ne  fera 
pas  Êsbé  de  voir  ,  en  peu  de  mots  ,  ce  que  pen- 
îbient  les  médecins  arabes  fur  la  confervatLon  de 
ia  fanté. 

Pour  jouir  d'une  bonne  fanté  ,  il  faut  ,  fuivant 
eux,  faire  avec  régularité  un  exercice  convenable, 
&  combiner  de  même  les  autres  chofss  non  natu- 
c.a!es. 

Fixer  fa  demeure  dans  un  lieu  fàin. 

Se  bien  garder  de  fe  défaire  tout  d’un  coup 
d'une  habitude  ,  mais  feulement  par  dégrés  in- 
fenfibles,  * 

Ne  faire  de  rerercice  que  quand  l'eftomac  eft 
vuide  ,  &  le  finir  dès  qu’on  s’upperçoit  qu’il  coûte  , 
&  qu’il  fatigue  trop. 

Manger  quand  la  faim  folUcite ,  ne  jamais  fur- 
diarger  fon  eftomac. 

Garder  le  régime  ,  quand  on  fent  du  dégoût 
pour  les  alim'ens  ,  quelquefois  recourir  à  de  légers 
purgatifs. 

Dès  qu'on  remarque  en  foi  quelque  changement 
extraordinaire  ,  qu’on  ne  dort  plus  ,  qu’on  fuc  plus 
ou  moins  que  de  coutume  ,  épier  la  fource  du 
mal  pour  la  tarir  avant  quelle  ait  produit  de  plus 
grands  ravages. 

Augmenter  ,  par  la  gaîté  ,  la  force  indivi¬ 
duelle  ,  Sf  ranimer  les  cfprits  ,  car  la  triftelîe  épuife 
&  abbat. 

Fuir  ,  lorfqu'on  eft  maigre  ,  l’çxcès  du  mariage  , 
comme  on  fùiroit  un  aflalfin, 

.  JJae  médecine  douce  convient ,  en  général ,  beau¬ 
coup  mieux  aux  gens  âgés  que  la  faignée  ;  ils 
doivent  ,  pour  boiflbn  ,  préférer  le  bon  vin  mêlé 
avec  de  l’eau  ;  ils  doivent  éviter  de  fe  fatiguer  5  il 
faut  que  leur  nourriture  foit  facile  à  digérer ,  6c  qu’ils 
dorment  long-tems. 

Ces  principes  font  très-bons  ,  &  feront  Ibng- 
tems  prétieux  .aux  perfonnes  jaloufes  de  conferver 
leur  fanté.  (M.  Macouart.  ). 

ARABIQUE  (  gomme  ).  (  Mat.  méd.  ). 

Suc  gommeux,  venant  d’Egypte  ,  de  l’Arabie, 
(  Vo-jet^  le  mot  Gomme  ), 

ARAÇA-MIRI.  (^Mat,  méd."). 

Arbrifleau  commun  au  Bréfil.  Son  fruit  mûrit 
en  mars  6c  en  feptembte  j  il  tient  de  la  faveur  du 
mufe  6c  de  l’atboifier  ;  il  fe  garde  confit;  il  eft 
aftringent  &  rafraîchiflant. 

On  fait ,  des  feuilles  &  des  boutons  de  ^araca- 
mri  ,  un  bain  falutaire  pour  toutes  les  affeéiions  du 
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corps  ,  où  l'on  peut  employer  d’afttingent  ;  £k  ' 
racine  eft  bonne  pour  ia  difl’enteàe  ;  elle  eft  fur- 
tout  diurétique  (  Ray.  ,  hift.  j-lant.  ) 

ARACHIDE-  (  Mat.  mêd.  ). 

h‘ arachide  à  4  fcu'lles ,  arachis  hypogna  de  Linné, 
eft  une  petite  plante  légumincule  ,  qu’i  n  nomme  vul¬ 
gairement  piftacke  de  terre  6c  manobi  des  Briiîliens , 
qui  croit  dans  l’Amérique  méridionale  ;  fa  goufle 
O.  longe  ,  cilindrique  ,  coriace  eft  marquée  de  côtes 
longi  udinales  &  horifontales  ,  faillantes  en  dehors-; 
elkconcientdeuxoutroisfeme  cesgroiies  oblongues, 
tronquée'  obliquemêut.d’un  côté  ,  6c  d  une  couleur 
rougeâtre.  La  lub^iice  des  cotylédons  eft  bl  nebe , 
tarineufe,  huileufé'8c  nouriflant.-  ;  fa  faveur  eft  fade, 
un  peu  fauvage  ,  8c  analogue  à  celle  des  lois  chiches 
verts  ;  on  les  mange  cuits  dans  l’eau  ou  grillés  ;  on  -  - 
croit  qu’ife  fontLaphrodiliaqués.  Oa  en  tire  unehuile 
douce  par  l’expreflion.  (M.  Fourcrox).  ’ 
*ARACK.  (FTy^/è/te.  ).  / 

Patrie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

Clallb  III  ,  îngefta.  '  - 

Ordre  11  ,  boiifons.  , 

Seftion  V ,  liqueurs  fpiritueufes. 

Uarack  eft  un  nom  qu’on  donne  à  une  efpèce 
d’éau-de-vie  que  fon:  les  Tartares-Tangutes  de  la 
Rulfie.  Ils  la  compofent  ou  du  lait  de  cavale  ,  ou 
du  lait  d’aneffe  qu’ils  font  aigrir  à  plufieurs  re- 
prifes  entre  deux  pots  de  terre  bien  bouchés  ,  d’où 
la  liqueur  fort  par  un  petit  tuyau  de  bois.  On 
prétend  que  cette  eau-dc-vic  eft  très  forte  ,  &  . 
mène  à  l’ivreffe  bien  plus  facilement  que  celle  du  ; 
vin.  Lorfqu’on  en  fait  un  ufage  modéré  ,  elle  égaie 
les  efprits  6c  fortifie. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  de  ce  genre  font  en  gé¬ 
néral  extrêmement  recherchées  par  les  habitans  du  .  ^ 

nord  ,  qui  en  abufent  trop  fouvent.  (  Veye^  Eau- 
de-vie  de  grajn  ,  pu  le  Taefia  des  Anglois  ).  ■: 

Varack  aromatique  des  Mexicains  eft  fait  avec 
la  vanille.  (  (  Voye^  le  mot  Vanillé). 

1,’araque  ou  l'arack  des  Portugais  eft  la  liqueur  • 
du  coco  diftillée.  (  Fbyeç  Coco).  ,>  1 

Uarack  des  Moxes  ,  nation  très-barbare  de  l’ainé- 
rique  ,  fe  fait  avec  des  racines  fermentées  qu’on 
a  mis  dans  de  l’eau, 

Toutes  ces  liqueurs  ne  conviennent  point  aux  ^ 
tempéramens  bilieux  Sc  incendiaires ,  8c  leur  ufage 
très-répété  a  fouvent  nui  à  ceux  qui  s’y  font  livrés;  ; 
elles  amènent  au  moins  une  vieillelTe  prématurée. 

(  M.  Macquart.  ). 

ARAIGNÉE.  (Mar.  méd.), 

Perfone  n’ignore  qu’il  y  a  plufieurs  efpèces  à’arei-  f. 
gnées ,  décrites  par  les  naturaliftes.  En  fuivant  îf 
notre  plan  ,  il  fuffira  de  faire  connoître  l’efpèce  la  [t 
plus  commune  ,  l’araignée  des  maifons  ,  dont  on  ; 
peut  tirer  partie  pour  l’ ufage  de  la  médecin?,  '-■) 
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Elle  eft  de  grandeur  médiocre  ,  velue  &  faunâtre, 
eu  d’un  brun  pâle  ,  tachetée.  La  partie  antérieure 
du  corps  eft  dure  ,  écailleufe ,  tranfparente  5  elle  eft 
formée  de  la  tête  ou  de  la  poitrine.  La  partie  pof^ 
térieure  ,  qui  eft  revêtue  d’une  peau  fouple  ,  fe 
nomme  le  ventre.  Ces  deux  parties  font  unies  par 
un  étranglement  ou  anneau  fort  petit.  L’inféde  à 
a  huit  pattes  à  la  poitrine  ou  corfelet  lefquelles 
ont  chacune  quatre  articulations  ,  &  font  armées 
de  deux  grands  oncles  crochus_,  également  articulés  ; 
les  derni&es  jambes  font  les  plus  longues  de  toutes , 
en  fuite  les  premières  ,  pais  les  fécondés  ,  la  troi- 
fième  paire  eft  la  plus  courte.  Sa  tête  eft  garnie 
de  deux  efpèces  de  bras  qui  lui  fervent  comme  de 
mains  ,  pour  contenir  fa  proie  &  la  préfenter  en 
tousfens  à  fa  bouche;  celle-ci  eft  placée  au-deffous 
des  deux  pinces  ,  qu’elle  ouvre  &  ferme  comme 
font  les  écrevilîes  ;  leur  extrémité  eft  armée  d’un 
ongle  crochu  ,  grand  &  articulé.  L’araignée  a  au 
fiont  ,  huit  yeux  ,  petits  ,  mais  affez  apparens, 
noirâtres.  Son  dos  eft  marqué  ,  en  delTus  ,  d’un 
double  rang  de  taches  jaunâtres  ,  avec  de  petites 
lignes  obftures.  Son  ventre  eft  plein  ,  prefque  éga¬ 
lement  gros  dans  toute  fon  étendue  ;  l’anus  eft 
entouré  de  fix  mammelons  larges  vers  leur  bafe  , 
pointus  à  leur  extrémité  ,  chacun  garni  d’une  bafe 
mufculeufe  ,  qui  fert  à  en  exprimer  la  liqueur 
gluante  J  qui  ,  en  fe  féchant  ,  devient  une  foie 
dont  les  fils  réunis  forment  un  réfeau  capable  d’ar¬ 
rêter  d’autres  infeftes  donc  elle  fe  nourrit. 

Ces  mammelons  peuvent  fournir  aflez  de  li¬ 
queur  pour  fabriquer  deux  ou  trois  toiles  ;  lorf- 
qu’elle  eft  épuifée  ,  la  feule  reflburce  de  X araignée 
eft  de  s’établir  fur  une  toile  abandonné  ,  ou  de 
s’en  emparer  de  force  ;  autrement  elle  eft  dans  la 
dure  néceffité  de  mourir  de  faim  ,  ne  pouvant 
vivre  fans  toile.  Elle  change  de  peau  tous  les  ans  ; 
elle  vit  long-tems  ;  \ araignée  femelle  eft  bien  plus 
grande  que  la  mâle  ;  les  jambes  font  plus  longues , 
plus  flexibles  ,  plus  habiles  au  mouvement  &  à  our¬ 
dir  la  toile  ;  elle^eft  ovipare. 

On  connoît  les  elTais  de  MM.  Eon  &  de  Reaumur 
fut  l’ufage  économique  qu’on  peut  faire  de  la  foie 
des  araignées  ;  mais  ceci  n’eft  pas  de  notre  objet  ; 
nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  ,  afin  de  parler  des 
vertus  médicales  qu’on  attribue  àl’infeae  &  à  la  toile 
qu’il  a  filée. 

Le  continuateur  de  M.  Geoffroy  dit  que  ,  pour 
la  guérifon  des  fièvres  intermittentes  &  particulière¬ 
ment  la  fièvre  quarte  ,  on  applique  fut  les  poignets 
nne  greffe  araignée  qu’on  1  écrafée  ;  d’autres  pré¬ 
fèrent  la  toile ,  &  en  prennent  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  poule,  qju’ils  mêlent  avec  partie  égale  de  fuie  de 
cheminée,  &y  ajoutent  un  peu  de  fel  commun  ,  & 
ce  qu’il  faut  de  vinaigre  pour  faire  nn  cataplafme 
qui  s’applique  fur  les  deux  poignets  du  malade;  on 
réitère  ce  remède  deux  ou  trois  fois.  Cet  emplâtre 
eu  cataplafme  eft  de  Strobelberger.  Lifter  ,  dans 
MiDsciNx.  Tome  III. 


A  R  A  2op 

f»a  traité  de  araneis  ,  annonce  bien  d’autres  pro¬ 
priétés  dans  cet  infeifte.  Quand  à  la  toile  ,  elle  eft 
vulnéraire  ,  aftringente  ,  coûfolidante  ;  ainfi  elle  ar¬ 
rête  le  fang  des  plaies  récentes  ;  auffi  le  peuple  en 
fdit-il  ,  dans  ce  cas ,  un  ufage  fréquent.  On  l’em¬ 
ploie  encore  dans  la  colique  venteufe ,  &  dans  les 
pertes  utérines  en  la  mêlant  avec  du  vinaigre  ,  8£ 
on  l’applique  fut  le  nombril  en  forme  de  cata.- 
plaCme.  (DiSion.  de  mat.  meii).  (M.  Fourcroy.) 

ARAIGNÉE.  (  Maux  caufés  par  la  piqûre  des 
araignées  ,  &  par  celles  quon  peut  avaler  ). 

Y  a-t-il  quelque  fuite  à  craindre  de  la  piqûre 
des  araignées  ?  ont-elles  '  du  venin ,  &  produifent- 
elles  des  effets  funeftes ,  lorfque  par  mégarde  on  les 
avale  J  Telles  font  les  queftions  qu’on  peut  propo- 
fer  au  fujet  des  araignées.  Ces  queftions  ne  mé¬ 
ritent  guères  d’être  examinées ,  qu’à  caufe  de  l’im¬ 
portance  qu’on  y  a  long-tems  attachée  ,  &  de  celles 
que  quelques  petfonnes  y  attachent  encore.  Les 
araignées  piquent  &C.  mordent  ;  il  eft  fi  fréquent 
qu’on  en  foit  piqué  où'  mordu  ,  &  fi  rare  qu’il 
furvienne  ,  à  la  fuite  de  la  piqûre  ou  de  la  mor- 
fute  ,  quelque  accident'  qu’on  peut  répondre  en  gé¬ 
néral  que  la  piqûre  &  la  morfurc  des  araignées  ne 
font  pas  dangereufes  :  d’ailleurs  les  naturaliftes  qui. 
ont  le  mieux  obfervé  les  araignées  ,  St.  qui  ont  re¬ 
connu  &  décrit  toutes  leurs  différentes  parties  avec 
beaucoup  de  foin,  nelçur  ont  point  trouvé  de  ces  ré- 
fervoirs  ou  facs.,  dont  font  pourvus  tous  les  in- 
feffes  &  les  animaux  qui  ont  du  v^in  ,  dans  léC- 
quels  il  s’amaffe  ,  8c  d’où  il  coule  dans  la  plaie  au 
moment  de  la  piqûre  ou  de  la  morfure.  Il  eft  donc 
démontré  que  les  araignées  n’ont  pas  de  venin  ,  & 
que  par  conféquent  elles  ne  peuvent  faire  aucun 
mal  comme  vénimeufes.  Cependant  quoique  leur 
piqûre  ou  leur  morfure  ne  foit  en  général  fuivie 
d’aucun  accident ,  il  n’eft  pas  rare  quelle  excite  au 
moins  une  légère  enflure  ,  un  peu  de  rougeur  ou 
de  chaleur  ,  &  l’on  cite  un  grand  nombre  de  faits 
d’après  lefquels  il  paroîtquela  piqûre  ,  faite  par  dés 
araignées ,  a  été  fuivie  d’accidens  graves  &  même 
de  la  mort.  Voici  un  de  ces  faits  les  plus  remar¬ 
quables.  Un  homme  eft  piqué  au  cou  dans  uu 
renier  ,  par  une  araignée',  il  néglige  cette  piqûre  ; 

feit  excès  de  boiffon  le  lendemain  ;  il  furvîent 
;  inflammation  à  l’endroit  piqué  ,  chaleur  à  la  poi¬ 
trine,  il  éprouve  des  fyncopes  ;  on  lui  applique  des 
.  topiques  ,  on  lui  fait  prendre  des  cordiaux  &  des 
fudorifiques  ;  il  meurt  le  fixième  jour,  (  Colleâ:. 
acad.  ,  tom.  3  ,  pag.  G60  ,  extt,  ,dçs  éphm.  des- 
curieux  de  la  nat..,  an.  4.  i68y  ).  - 

Comment  eft-il  poflible  que  les  araignées  n’ayant 
pas  de  venin  ,  leur  piqûre  foit  venimeule  ou  pa- 
roiffe  l’être  ’  Je  réponds  d’abord,  qu’il  faut  être  en 
garde  contre  les  faits  de  ce  genre  ,  dont  la  plu¬ 
part  font  exagérés  ;  en  fécond  lieu ,  que  ces  faits 
étant  trop  nombreux  pour,  qu’on  piiiffe  abfolument. 
les  nier ,  voici  coimnent  la  çonttadiâion  apparente 


'2  10 


ARA 

difparoît.  Les  efpèces  à' araignées  font  très-nom- 
treufes  &  fort  différentes.  5  il  y  en  a  de  petites  , 
d’une  gi'offeur  m-diocre,  Si  de  fort  grandes  ;  leurs 
pinces  font  en  général  fort  longues  , -très-fines  , 
très  acérées  ,  d’une  fubftance  cornée,  très-élafticjue 
&  très-forte  ,  ce  qui  les  rend,  capables  de  pénétrer 
fort  avant  ,  quoique  très-fines  :  il  eft  probable  , 
d’après  cet  expofé,  que  les  piqûres  des  groffes  arai¬ 
gnées  pénètrent  fort  avant ,  lorfques  ces  infeéles  ir¬ 
rités  font  tous  leurs  efforts  pour  ferrer  autant  qu’il 
le  peuvent  ;  alors  la  plaie  peut  avoir  quelque  dan¬ 
ger,  caufer  même,  quelquefois  des  accidens  graves, 
non  pas  parce  que  V araignée  a  verfé  du  venin  dans 
la  piqûre  ,  comme  il  arrive  de  la  part  des  infeéles 
réelicment  véaimeux  ,  mais  parce  que  quelques  par¬ 
ties  tendineufes,  aponévrotiques  ,  ou  quelques  fibres 
nerveufcs  ont  été  piquées  ;  c’eft  ainfi  que  des  acci- 
dcns  feinblables  à  ceux  qu’on  raconte  ,  comme  fuite 
delapiqûredesafiT.^.-zérr, furvienneutqueiquefois  àîa 
fuite  de  la  piqûre  d’uncépiiig'e ,  d’une  aiguillé,  d’une 
épine  ,  d’une  arête  ;  ces  difïércns  corps  n’ont  point  de 
venin  ;  &  les  maux  ,  que  leur  piqûre  excite  ,  ne  font 
dus  qu’à  ce  'que  queiques-iinés  des.  parties  que-  j’ai 
nommées  ont  été  offenfées.  -  . 

Ï1  eft  donc  démont  é  que  les  araignées  ne  font  pas 
venimcufes  ;  il  patoît  que  leur  piqûre  en  général  n’a 
aucune  fuite  ;  ^’il  arrive  ,  comme  on  ne  peut  gnères 
en  douter  ,  qu'elle  en  ait  quelquefois  unefâcheufe,  il 
eft  probable  que  cet  accident  n’cft  à  craindre  que  de 
la  part  des  greffes  araignées  ,  que  plus  elles  le  font, 
plus  clics  font  dangeréuTés ,  &  qa-e  le  mal  qu’elles  cau- 
fent'n’alieu  que  quand  elles  ont  piqué  une  des  parties 
qui  ont  été  défignées. 

Lorfquc  donc  que  la  piqqre  d'une  argignle  a  des 
fuites  ,  on  doit  traiter  le  malade  comme  ayant  été  pi¬ 
qué  àquelqucs-uncs  des  parties  qui  ont  été  nommées, 
chercher  à  détendre  par  des  topiques  rclâchans',  & 
employer  le  traitement  antipblogiftique  ,  fuivant  les 
accidens  ;  ne  pas  avoir  recours  aux  cordiaux,  aux  fu- 
dorifiques  ,  aux  alexipharmrques  ,  coinme  dans  le 
cas  d’üiï  véritable  venin  ,  &  comme  on  les  employa 
pour  l’homme  piqué  au  ccû  ,  dont  nous  avons  cité 
l’exemple  ,  &  qui  mourut  le  fixième  jour. 

Quant  à  avaler  des  araignées  ,  il  eft  démontré  , 
par  le  grand  nombre  des  perfonnes  qui  fe  font  ,  par 
un  goût  bifarre  ,  un  délice  .de  manger  de  ces  infeéles, 
parles  nombreux  exemples  de  ceux  qui  en  ont  avalé 
contre  leur  gré  ^  &  qui  n’en  ont  éprouvé  aucun  mal , 
que  les  araignées  qu’on  avale  ne  caufent  aucun  ac- 

Nousnc  parleronspas  delà  piqûre  delatarentulCjara/- 
gnée  qui  fe  trouve  dans  les  pays  chauds ,  qu’on  a  long- 
tems  regardée  comme  très-dangereufe  &  occafionnant 
des  u  mptômes  convalfife  qu’on  ne  guériflbit  que  par 
la  miifiqne.  Il  eft  généralement  reconnu  aujourd’hui 
que  ks  accidens  ,  attri’oués  à  la  piqûre  de  la  tarentule, 
li.ciclcnt  que  des  farte:  jouées  p'ar  de.  iiûférablcs  char- 
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latans ,  &  que  cette  araignée  ne,  fait  pas  plus  de  mal 
que  les  autres.  Si  les  araignées  font  plus  dangepeufes 
dans  les  pays  chauds  ,  comme  il  femble  qu’on  peut  le 
préfumer  d’après  les  récits  des  voyageurs,  c’eft  qu’elles 
y  font  beaucoup  plus  groffes  ,  &  que  leur  piqûre  pé¬ 
nètre  beaucoup  plus  avant.  (  M.  Mauduyt  ). 

ARAIGNÉE,  {.infecte').  (^Hygiène  vétérinaire). 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  eft  perfuadé  encore 
aujourd’hui  que  le  féjour  des  araignées  ,A-àn%  les  écu¬ 
ries  &  dans  les  étables  ,  rend  ces  lieux  fains,  &  il  cil 
très-commun  d’en  voir  les  planchers  couverts  de  toiles 
de  CCS  infeéles  ,  au  point  de  ne  pouvoir  dil- 
tinguerlefond.  Ce  préjugé,  donc  nous  ignc.rons,  l’ori¬ 
gine ,  eft  fur- tout  fortement  enraciné  dans  lés  cam¬ 
pagnes  5  &  il  eft  d’autant  plus  fîngulier,  qu’il  fe  trouve 
entièrement  contradicloire  avec  celui  qui  regarde  les 
araignées  comme  venimeufes. 

Beaucoup  d’auteurs  affûtent  ,  les  uns  d’après  les 
autres,  que  les  animaux  meurent  lorfqu’ils  avalent  des 
araignées  ,  ou  iorfqu’ils  en  font  piqués  ,  ou  qu’il  leur 
furvient  des  inaladies  plus  ou  moins  dangereufes.  Iis 
donnent  les,  fymptômes  de  ces  maladies  ,  &  ils  pref 
crivent  les  remèdes  à  mettre  en  ufage  en  pareil  cas.  II 
eft  aifé  de  rcconnoît're  ,  à  la  defeription  qu'ils  en  font, 
tous  les  accidens  qui  accompagnent  &  fuivent  le  char- 
-hon.  &  les  méîiorifaûons  ;  &  nous  renvoyons  à  ces 
mots  ,  pour  le  traitement  de  ces  maladies  prétendues 
occafionnées  par  les  araignées.  Si  un  cheval,  un  bœuf, 
ou  un  mouton  meurt  fub'tement  ,  dans  les  pâtu¬ 
rages  ou  à  l’écmie  ,  on  dit  auffi-tôt  qu’il  a  avalé  une 
araignée ,  oa  qu’il  en  a  été  mordu  ;  mais ,  comme 
l’obférve  judicieufement-Mi  V ah'hé  Rofer  dans  fin 
diStlonnaire  univerfil  i’ agriculture  au  mot  araignée^ 
dès  qu’on  voit  qu’il  eft  prêt  d’expirer  ,  oa  immé¬ 
diatement  après  fa  mort ,  pourquoi  ne  l’ouvre-t-on 
pas  ,  &  ne  fait-on  pas  une  recherche  exaéle  dans 
i’cftcmac  ,  dans  les  inttftins  ,  &c.  On  reconnoîtroit 
par  ce  moyen  la  partie  afrcclée  ,  &  la  caufe  V.  le 
principe  de  la  mort  de  l’animal  5  mais  on  aime  mieux 
raifonnerfans  preuves. 

Si  on  croit  fut  parole  ,  ou  fi  on  eft  convaincu  pat 
I  expéritr...e  que  l’animal  quelconque  qui  avale  ou  qui 
eft  mordu  par  cét  infeéle  ,  en  éprouve  dça  fuites  fà- 
cheufes  ,  ou  en  eft  cmpoifbnné  ,  pourquoi  a-t-on 
l’imprudence  de  laiffer  l’ennemi  travailler  tranquil-* 
lement  à  ourdir  fa  toile  ,  dans  toutes  les  parties  de 
l’ériirie  ,  dans'  les  greniers  à  paille  ,  à  foin ,  &c.; 
Cette  négligence  impardonnable  ,  &  qui  ne  tient 
qu’à  la  malpropreté  ,  s’accorde  bien  peu  avec  la 
croyance.  La  caufe  du  mal  eft  fous  lesyeux;à  chaque 
inftr.ût  l’animal  peut  en  être  affeélé  on  ne  donne 
pas  le  pin.< /!.’g.’r  foin  pour  le  prévenir  ?  Si  \' araignée 
eft  aufli  venimeufe  qu’on  le  dit ,  lesaccidens  devroient 
être  beaucoup  plus  fréquens. 

f  La  propreté  des  habitations  des  animaux  demet- 
tique.':  faifant  partie  de.  l’Hygiène  vétérinaire  ,  iicas 
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avons  cru  néceflaire  de  détruire  des  préjugés  ,  didés 
par  l’ignorance  ,  perpétués  par  une  fotte  crédulité  ,  & 
louvent  fortifiés  pat  la  ch.’.rlatanerie.  Qu’on  nous 
permette  encore  une  feule  réflexion  ;  ne  fcroit-ce  pas 
parce  que  les  araignées  oétruifent  les  mouches  qui 
troublent  &  fatiguent  les  animaux  ,  qu’on  auroit 
regardé  kur  féjour  comme  avantageux  dans  les 
écuries.  (M.  Hu;tA.RD.-) 

ARAIGNÉE,  LES -ARAIGNÉES.  (Pnr/z.  v/rcV.)  . 

On  nomme  ainfî  le  charbon  à  la  tête  ,  aux  cuilTes 
&  ailleurs,  dans  plufieurs  provinces.  (  FbyççCHARr 
BON.  )  (  M.  Huzard.) 

ARAIGNÉE  ,  ARAGNÉE,  ERIGNÉE,  CPJJ 
J.AUNE.  (Fatk,  vétérin.) 

Dans  la  province  de  Beauce  ,  ces  noms  font  donnés 
à  tous  les  gpnflemens  ocdéinatcux ,  furvenus  par  une 
caufe.  quelconque  &  à  toute  efpèce  d’animaux. 

Les  bergers  redoutent  beaucoup  ce  mal  dans  leurs 
brebis;  celui  oeatre  eux  qui  le  guérit- quelquefois, 
acquiert  bientôt  le  nom  de  favemt.  Ils  fe  fervent  en 
gàxéral  pour  la  cure  de  cotte  efpèce  éè  hydro-pi  fie  ou  de 
pourriture ,  d’une  poudre  cauftique ,  cornpolée  d’alun 
calciné  ,  de  vitriol  bleu  ,  &  de  fublimé  corrofif ,  en 
poudre  impalpable;  ils  en  forment  un  cautère  ,  &  fi 
la  fuputatica  s’établit  abomiamment  &  promptement , 
l’auiraal  guérit.  (  Foyei  Pourriture  ). 

(  Cet  article  m’a  été  communiqué  par  M.  Barrhr.  ') 
(-M.  Huzard.  ) 

ARAIGNÉE  DE  MER.  (  ) 

Partie  II ,  clalTes ,  dites  non  naturelles. 

Chffein,  ingefta. 

Ordre  P',  alimens. 

Seélion  II ,  animaux. 

Aranea  cnifiata. 

On  nomme  araignée  de  mer  une  efpèce  de  cancre  ;, 
qui  habite  l’océan  &  la  mer  atlantique  ;  mais  qu’on 
reiicontrepeu  dansiamsditerranéè.  Ce  cancre  a  quatre 
cornes  devant  les  yeux ,  dont  deux  courtes ,  qui  for- 
tent  du  milieu  du  front,  &  deux  plus  longues  ,  pla¬ 
cées  aii-defibus  des  yeux  ;  il  a  ainfî  que  la  plupart  des 
individus  de  fon  efpèce ,  le  bras  droit  beaucoup  plus' 
gros  que  l’autre  ;  apparemment  qu’il  doit  cette  force 
plus  grande  d’un  côté  à  l’habitude  qu’il  a  de  fe  fervir 
plutôt  du  membre  drpit  que  du  gauche,  ce  qu’oa  voit 
aufli  chez  les  hommes  qui  ne  font  pas  ambidextres. 
Cette  araignée  de  mer  fe  diftingue  des  autres  efpèces, 
par  une  tête  plus  pointue  &  plus  avancée,  par  fes  pieds 
longs  &  menas ,  &  par  des  yeux  placés  i’ua  à  côté  de 
l’autre ,  qiû  font  très-faillans. 
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Il  y  a  des  araignées  de  mer  fort  grolTes ,  d’autres 
qui  font  très  -  petites  ;  il  en  ell  qui  ont  fous  k  cui- 
rafîe  inférieure  quelques  petites  veflies  ,  qui  s’enflent 
à  volonté. 

La  chair  de  ce  cruftacé  fc  mange  par  les  habitans 
des  bords  de  la  mer,  mais  elle  eft  dure  Sc  de  mauvais 


On  donne  encore  le  nom  d’araignée  de  mèr  au 
poifîbn  qu’on  nomme  vive  ou  dragon  de  mer.  )  Veye-^ 
le  mot  VIVE.  )  (  M.  Macquart.  ) 

ARALLÂSTRUM.  (  Mat.  mêd.  ) 

Efpèce  de  pk'nie  hermaphrodite ,  dont  k  fleur  eft 
régulière  &  pofée  fur  un  ovaire ,  furmonté  d’un  ca¬ 
lice  découpé  enplufietirs  endroits.  Ce  calice  fechange 
en  un  fruit  qui  contient  deux  ou  trois  femences  plates 
&  faites  en  cœur.  Satige  fe  termine  en  ombelle ,  dont 
chaque  pointe  ne  porte  qu’une  fleur.  On  y  remarque 
plufîeurs  pédicules  ,•  comme  fur  l’anémone.  De  leurs 
extrémités  partent ,  comme  en  rayons,  plufîeurs  feuilles. 
On  diftingue  trois  efpèces  d’araliaftrum  ,  dont  nous 
ne  ferons  point  mention,  parce  qù’on  ne  leur  attribue 
Aucune  propriété.  (M,  Fodrcroy.  ) 

ARALIE.  (  Mat.  méd.  ) 

Idaralie ,  aralia  eft  une  efpèce  de  plante  exoti¬ 
que  ,  de  k  famille  des  vignes  ,  dont  le  caraâère  eft 
. d’avoir  un  cdice  fupère  a  cinq  dents,  cinq  pétales 
rofacés,  cinq  étamines  terminées  par  des  anthères 
ovoïdes  fillonnés,  un  ovâre  fupérieur  avec  cinq  ftyles 
courts  ,  une  baie  arrondie  ,  contenant  cinq  femences- 
dures  &  oblongues. 

Il  y  en  a  de  deux  efpèces,  qui  jouilfent  de  quel¬ 
ques  prOjtiétés  médicinales,  &  qu’on  emploie  avec 
fuccès  dans  les  pays  où  elles  croiflçnt.  L’une  eft  l’a- 
ralie  à  grappes  ,  aralia  ràcemofa  de  Linné.  Elle 
croît  au  Canada.  Sa  racine  &  fes  feuilles  ont  une 
faveur  analogue  à  ceUe  du  panais.  Suivant  M.  Sar- 
razin  ,  les  racines  de  cette  pknte ,  bouillies  &  ap¬ 
pliquées  en  catapkfmes  é  font  très  -  bonnes  pour  les 
ulcères  invétérés  ;  fa  décodion  eft  aufli  fort  avanta- 
geufe  fur  les  plaies. 

La  fécondé  efpèce  eft  ïaralie ,  à  tige  nue  ,  aralia. 
nudicaulis  de  Linné  ;  elle  croît  dans  l’-Amérique  fep-- 
tenrrionale.  M.  Sarrazin  ,  dit  avoir  guéri  des  leuco- 
phlegmaties  ,  avec  la  décodion  des  racines  de  cette 
fécondé  efpèce  d’aralie. 

Une  troifième  efpèce  A'aralie  à  ombelle  ,  X aralia 
umbellifera  de  Linné  ,  qui  croît  à  Amboine,  kifle 
découler  de  fon  tronc  une  réfine  jaune,  qui  devient 
rouge  foncée  en  féchant,  &  qui  répand  une  odeur 
agréable  ,  lorfqu’on  k  brûle.  (  M.  Fourcroy,  ) 

ARAMACA.  (  HygÜne.  ) 

Partie  n,  chofes  dites,  non  naturelles. 

D  <1 
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Ciaffe  m.  Ir.gefia. 

Ordre  11“ .  Animaux. 

Seâion  in.  PoiiTons. 

Varamaca  eft  un  poiffon  de  l’efpèce  de  la  foie  > 
qui  vit  dans  les  fonds  fabloneux  de  la  mer  du  Bréfil , 
&  dont  la  chair  eft  d’un  bon  goût.  Nous  n’avons  pas 
des  détails  très-fatisfaîfans  fur  la  figure  &  les  mœurs  de 
cet  animal.  (  M.  Macquart.  ) 

ARAT.  (  Hygiène  vétérin.  ) 

Quelques  agriculteurs  &  vétérinaires  François  ,  du 
quinzième  &  du  feizième  fiècle,  écrivent  ainfi  arar. 
(  Fbyej  Haras.  (  M.  Hüzard.  ) 

ARARA  DE  CLUSIUS.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  fruit  de  l’Amérique ,  long ,  couvert  d’une 
écorce  dure  &  noire  ,  attaché  à  une  longue  queue ,  & 
contenant  une  noix  noire ,  &  de  la  grolTeur  d’une 
olive  fauvage.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  lavoir  la  plante 
qui  porte  ce  fruit.  On  dit  que  la  décoélion  nétoie  & 
guérit  les  ulcères  invétérés  5  il  faudroit  aulll  s’aflurer 
fi  le  fruit  a  cette  propriété.  C  Encyd.  ).  (  M. 
Fourcroy.  ) 

■  ARBORISTE.  (  Mat.  méd,  ) 

On  nomme  quelquefois  arborifle,  celui  qui  cueille 
les  feuilles,  les  fleurs,  les  écorces,  les  fruits  &  les 
différentes  parties  des  arbres  utiles  en  médecine ,  qui 
les  conferve  &  qui  les  vend.  Mais ,  comme  dans  notre 
pays  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  ou  d’herbes  que 
d’arbres,  employées  comme  médicamens  ,  f homme 
qui  fe  charge  de  ramaffer  &  de  débiter  les  végétaux , 
eft  nommé  plus  généralement  herborifte.  (  Voye^  ce 
mot.  )  (  M.  Foürcroy.  ) 

ARBOUSES.  (  Hygiène.  > 

Partie  II ,  chofes  non  naturelles, 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  1“' ,  alimens. 

Sedtion  P' ,  végétaux. 

hcs  arboufes  font  des  fruits  de  l’arboulîer  commun, 
qui  font  rouges ,  &  reffemblent  aux  fraifes  quand  elles 
font  mûres. 

Les  arboufes  naiffent  fur  l’arbouficr  ,  arbutus  , 
genre  de  plante  à  fleurs  monopétales ,  de  la  famille 
des  bruyères,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  an- 
dromedes,  &  les  airelles ,  &  qui  comprend  des  arbrif- 
feaux  &  des  fous-arbriffeaux,  pour  la  plupart  d’un 
afpeéi  agréable,  foit  parles  grappes  des  fleurs  qu’elles 
produifent ,  foit  par  leur  port  gracieux  &  la  beauté 
de  leur  feuillage. 
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La  fleur  pré&nfé  un  calice  très-petit ,  partagé  en 
cinq  découpures ,  en  ime  corolle  monopétale ,  ovale 
ou  globuleufe ,  en  dix  étamines  non  faillantes  hors  de 
la  fleur  ,  en  un  ovaire  fupérieur  ,  furmonté  d’un  flile 
aulfi  long  que  la  corolle ,  qui  lui-même  eft  terminé 
par  un  ftigmate  obtus,  ou  im  peu  épais. 

Le  fruit  eft  une  baie  arrondie  ou  ovale ,  divifée 
intérieurement  en  cinq  loges ,  qui.  contiennent  de 
petites  femences  très  -  dures.  Parmi  les  différentes 
efpèces  d’arboufier ,  qui  font  décrites  dansle  Diéiion. 
de  Bot. ,  pag.  ,  tom.  I  ,  nous  ne  voyons  que  pea 
d’ efpèces,  &nt  les  arboufes  foient employés. 

I*.  L’arboufier  commun. 

Arbutus  itncdolin. 

Eft  un  arbriffeau  de  quatre  à  fix  pieds  de  haut,  indi¬ 
gène  d’Efpagrte ,  de  la  Corfe ,  &  des  provinces  méri¬ 
dionales  de  ta  France  ,  dont  les  baies  font  prefque 
une  année  à  mûrir  ,  &  dont  les  feuilles  ne  tombent 
pas  l’hiver. 

On  met  la  feuille ,  l’écorce  &  le  fruit  de  cetarbnfte 
dans  la  clafle  des  aftringens.  On  les  croit  propres  à 
arrêter  le  cours-de-ventre ,  mais  des  auteurs  affûtent 
que  les  décoffions  en  font  dangereufes ,  que  les  fruits 
caufent  l’ivreffe  des  veftiges  &la  ftupeur. 

z°.  L’arboufier  à  feuilles  entières. 

Arbutus  integrlfolïa.  Baut-pin. 

'  C’eft  un  arbufte  prefque  introuvable  aujourd’huL 
SelonTournefort ,  ilfe  trouve  dans  l’île  de  Candie,  au 
pied  du  mont  Ida  ,  dans  les  environs  d’un  monaftète, 
appelée  Acadi  ;  &  fon  fruit  d’un  rouge  tirant  fur 
l’.orange,  fe  mange,  &  eft  d’un  goût  fort  agréable. 

3°.  L’arbouller  des  Alpes. 

Arbutus  alpina. 

C’eft  un  fous  -  arbriffeau  prefque  rampant,  quia 
l’afpeâ  d’une  airelle ,  qui  produit  des  baies  fphériques , 
bleuâtres  ou  noirâtres ,  qui  contient  cinq  petites 
graines  ,  &  qui  font  d’une  laveur  affez  agréable. 

II  croît  dans  les  lieux  humides  des  montagnes  de  la 
Laponie,  de  la  Sibérie  ,  de  la  Suiffe,  du  Dauphiné, 
&  des  Pyrénées. 

4°.  L’arboufier  traînant ,  ou  boufferole. 

Arbutus  leva  urfi ,  Linn. 

.  Cet  arbufte  eft  toujours  verd,  &  a  un  bel  afpeélj 
on  le  trouve  dans  les  Pyrénées,  les  provinces  méridio¬ 
nales  de  la  France,  dans  les  Vofges,  au  Canada.  On 
le  cultive  chez  le  Roi.  Ses  baies  font  fphériques,  &  d’un 
beau  rouge  ,  lorfqu’ elles  font  mûres  5  elles  ont  un  goût 
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Sprè,  &  lin  peu  acide  5  elles  font  regardées  aüifi  que 
les  feuilles  ,  comme  aftringentes  &  diurétiques. 

Il  ny  a  guèrcs  que  la  fécondé  &  la  troilième 
efpèce  qui  puiffent  être  regardées  ,  comme  alimens  , 
encore  n’en  fait-on  pas  un  grand  ufage.  (  M.  Mac- 
quart.  ) 

ARBOUSIER.  {Mat.  méd.-) 

Ou  frailîer  en  arbre; 

La  racine  de  l'arhoufier  eft  affez  grolTe  &  ligneufe  , 
dure  ;  il  s’en  élève  un  arbriffeau  ,  dont  le  tronc  eft 
revêtu  d’une  écorce  rude ,  &  qui  j  ette  un  grand  nombre 
de  branches  roufsâtres.  Elles  font  garnies  de  feuilles 
pblongues,  mi  peii  larges  ,  prefque  femblables  à 
celles  du  laurier  ,  épaiffes  ,  liftes ,  toujours  vertes  , 
avec  de  légères  découpures  fur  les  bords  ;  fcs  fleurs 
font  d’urie  feule  pièce  en  grelot  à  cinq  pointes  ,  blan¬ 
ches,  fort  femblables  à  celle  du  muguet,  difpofées 
*n  grappe,  d’une  odeur  agréable  &  garnies  de  dix 
étamines.  Elles  fe  change  en  des  fruits  prefque  fem¬ 
blables  aux  fraifes,  mais  plus  gros,  charnus,  d’un  beau 
rouge  dans  leur  maturité,  d’un  goût  unpeuauftère.On 
les  nomme  arboux ,  ils  font  divifés  en  cinq  loges  , 
dans  lefquellés  font  contenues  plufieurs  femences  me¬ 
nues,  oblongues,  ofteufes. 

Cetarbrifteau  qui  fleurit  au  mois  de  juillet  &  d’apût , 
coït  en  Italie,  èn  Efpagne  ,  en  Languedoc  ,  en  Pro¬ 
vence  ,  aux  lieux  montagneux  ,  dans  les  bois  parmi 
les  brouflailles.  Les  mèries  &  les  grives  font  friands 
de  fon  ftuit ,  qui  eft  fort  long-temps  à  mûrir.  Dans 
l’îlc  de  Candie  Sc  dans  les  vmiées  du  Monthos  ,  dit 
Belon ,  Varboufier  égale  en  hauteur  les  plus  grands  ar¬ 
bres,  &  fem  fruit  eft  gros ,  comme  une  petite  pomme , 
fa  couleur  eft  d’im  rouge  noirâtre,  plus  mou  ,  &d’un 
goût  plus  agréable  que  celui  de  l’uréor^er  ordinaire 

Cetarbrifteau  eft  peu  employé  en  médecine,  quoi¬ 
que  fes  feuilles  ,  fqn  écorce ,  &  fon  fruit  aient  une 
qualité  aftringente  ;  en  décoétion  ,  ils  peuvent  con¬ 
venir  dans  les  flux  de  ventre,  fuivant  Amatus  Lufi- 
tanus  5  l’eau  diftülée  des  fleurs  &  des  feuilles  eft  bonne 
contre  la  pefte,  fi  l’on  en  fait  ufage  au  commencemen  t  de 
lamaladie.  {Dici.  de  mat.  méd.)  (M.  Foorcroy.) 

ARBRE-A-FRAISES.-(Lry^;ènc.  )  (  Voyei  Ar-  . 
ÏOBSIÎR COMMUN.  )  (M.  Macquart.  ) 

ARBRE  DE  CORAIL.  {Mat.  méd.) 

Ses  feuilles  ont  ordinairement  trois  lobes ,  fes  fleurs  ' 
font  légumineufes  ;  .leur  étendard  eft  long  enfi-  ; 
forme.  Aux  fleurs  fnccèdent  des  gouftes  à  deux  pa-  j 
neaux  &  noueufes ,  qui  contiennent  plufieurs  femences  i 
en  forme  de  teins. 

M.  Chevalier  dit,  que  cet  arbre  eft  devenu  for^^ 
commun  à  Saint-Domingue  ,  depuisJ  qu’il  l’a  muid- 
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plié,  &  qu’il  croît  environ  defix  lignes  en  vingt -quatre 
heures  5  enforte  ,  qu’en  moins  de  deux  ans  ,  il  a 
des  branches,  qui  ont  plus  de  dix  pieds  de  haut. 

Les  feuilles  de  cet  arbre ,  dit  Ray,  pulvérifces  Si 
bouillies  avec  la  noix  d’Inde  lorfqu’elle  eft  mûre,  ou 
avec  le  cacao ,  confument  les  bubons  vénériens ,  & 
calment  les  douleurs  des  os.  Broyées  &  appliquées 
fur  les  tempes  ,  elle  guériflent  la  céphalalgie.  Son 
écorce  broyée  dans  du  vinaigre  ,  ou  l’amande  de  fon 
fruit,  dépouillé  de  fa  pellicule  rouge,  &  avalée, 
appaife  les  douleurs  He  ventre  des  femmes.  Le  fiic 
des  feuilles  pris  dans  une  infafîon  de  riz  ,  arrête  le 
flux  de  ventre.  Ses  feuilles  cuites ,  battues  avec  de 
l’huile,  guériflent  le  pforaoula  gale. 

Il  y  a  à  Saint  -  Dominguc  ,  dit  M.  Chevalier ,  un 
arbrifleau  qui  vient  dans  les  haies  ,  dont  les  fleurs 
font, aflêz  femblables  à  celles. du  chèvre-feuille,  on 
l’appelle  anfli  arbre  de  corail  -.i  on  fait  avec  fes  feuilles 
des  bains  eftimés  pour  la  galle.  (  DiSl.  de  mat.  méd.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

ARBRE  DE  RAISIN.  {Hygiene  vétérin.)  {Foy. 
Baguenaudier.  )  (  M.  Huzard.  )  - 

ARBRE  DE  VIE.  (  Mat.  med.  ) 

Thuya arbor  ■vite, ,  feu  paradifiaca  vulgo.  dîcla  , 
ad  fabitiam  accedens.  J.  B.  R.aü  ,  hift. 

C’eft  un  arbre  de  hauteur  médiocre,  dont  le  tronc 
eft  dur  &  noueux  ;  les  feuilles  approchent  de  celles 
du  cyprès.  Il  porte  au  lieu  de  fleurs  ,  de  petits  bou¬ 
tons  écailleux ,  jaunâtres  qui  fe  prolongent  en  for¬ 
mant  le  fruit,  qui  contient  des  femences  oblongues-, 
avec  une  efpèce  d’aile  membraneufe. 

Cet  arbre  eft  très-odorant  dans  toutes  fes  parties. 
Les  feuides  cependant  ont  cette  qiialitéplus marquée: 
car  fi  l’on  les  écrafe'  entre  les  doigts  ,  elles  leur  com¬ 
muniquent  une  odeur  forte ,  réfineuie ,  qui  n’eft  point 
du  tout  facile  à  enlever  j  leur  goût  eft  amer. 

Cet  originaire  du  Canada,  a  été  donné  d’a¬ 
bord  en  préfent  au  Roi  François  l'L  II  réfifte  au  froid 
dans  les  hivers.  Il  contient  beaucoup  d’huile  Sc'de 
fel  eftentiel  volatil. 

Les  feuilles  font  vantées ,  comme  réfolutives  ,  dé- 
ficatives  ,.  catminatives ,  fudorifîques. 

Le  bois.paft’e  pour  déterfîf ,  céphalique  ,  fudorifi- 
que.  Il  a  été  recommandé  dans  les  maladies  des 
yeux  &  des  oreiRes ,  pris  en  poudre  ou  en  infufion  : 
aujourd’hui  il  cfttrès-peu  employé.  (M.  MAcqUART.)^ 

AKC.  {Hygiène  ,  arcus.) 

Partie  II ,  ehofes  dites  non  naturelles. 
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Claffe  V  ,  gefia  »  actions  œufculaires. 

Ordre  II  j  mouvement.  ,, 

L’arc  eft  une  arme  ofFe'n/îye,  propre  à  combattre 
de  loin ,  on  la  fait  avec  du  bois  le  plus  fouvent ,  ou 
d’autres  matières  élaftiques,  que  l’on  bande  fortement, 
par  le  moyen  d’une  corde  attachée  aux  deux'  extré- 
mirés  5  cnlbrte ,  que  l’arme  retournant  en  fon  état 
naturel  ou  du  moins  fe  redreliant  avec  violence  ,  dé¬ 
coche  une  flèche  qu’on  a  placée  deiîus,  vers  un  but 
quelconque.  - 

Les  anciens  fe  font  beaucoup  fei  vi  de  V arc  :  au- 
jourd  hui  encore  quelques  nations  barbares  ,(  chez 
qui  l’art  de  détruire  encore  plus  sûrement  les  hommes, 
au  moyen  de  la  poudre  n’eft  pas  parvenu,  )  fe  fervent 
de  l’arc  pour  combattre  leurs  ennemis ,  ou  pour  aller 
à  la  chafle  des  animaux.  Nous  ne  nous  en  fervons 
parmi  nous  ,  que  comme  d’un  exercice ,  où  peut  fe 
déployer  l’adreffe  des  hommes. 

Ce  genre  d’amufement  en  même  temps  qu’il  four¬ 
nit  un  moyen  de  rendre  les  hommes  adroits ,  devient 
encore  très-favorable  pour  donner  aux  mufcles ,  fur- 
tout  à  ceux  des  extrémités  fupérieures ,  une  force  & 
une  énergie  particulières.  On  a  vanté  radrefre&  l'agi¬ 
lité  &  la  force  des  Scythes ,  pour  s'ètrè  formé  de  bon¬ 
heur  à  ce  genre  d’exercice  :  cependrmt  il  eft  du 
nombre  de  ceux  qu'il  ne  faut  pas  iaifîer  de  trop 
bonheur  entre  les  mains  de  la  jeunefle  ,  de  peur  que 
l’inexpérience  &  l'étoiiiderie  ne  rendent  cette-  arme 
cuifible  aux  mains  qui  commencent  à  s’en  fervir. 

L’xereice  de  Turc  peut  encore  fournir  du  dévelop¬ 
pement  aux  mufcles  pccroraux  :  il  donnera  plus  d’ex- 
tenfion  &  un  jeu  plus  1  bre  aux  ligamens  ces  aiticula- 
pons  du  bras  St  de  l’avant-bras.  Les  mufcles  de  ces 
parties  deviendront  plus  forts  &  plus  nerveux  j  les 
organes  de  la  poitrine  auront  des  mouvemens  plus 
libres  ,  &  une  plus  grande  extenfion.  Cet  exercice 
pourroir  fervir  à  corriger  les  difformités  naiinntes 
dans  l’éninc  du  dos  ,  en  faifant  tirer  de  l’arc  du  côté 
qu’il  peut  être  plus  foible  ,  &  en  combinant  les  mou¬ 
vemens  des  différens  mufcles  qui  onttbefoin  d’exer- 


Cct  exercice  mettant  dans  les  cas  d’aller ,  de  venir 
&:  de  courir ,  eft  encore  excellent  pour  faciliter  la 
trar.rp;ration  :  il  convient  parfaitement  aux  perfonnês 
lentes  ,  convalefcentcs  ,  phlegmatiques  ,  chagrines  , 
en  leur  donnant  un  genre  d’amufement ,  qui  eft  peu 
violent  ,•  qui  oblige  à  quelqu’attcntion  ,  par  le  délîr 
qu’on  a  de  prouver  fon  adrefle.  (  M.  MAcqUA-RT.J 

ARCÆUS,  (  Baume  d’)  {Mat.  méd.') 

Le  baume  d’Aresus  eft  une  efpèce  d’origuçnt  mol. 
yoici  d’après  M.  Bauœéi  la  mapière  de  }e  préparer. 


•jp  Suif  de  mouton ,  deux  livresi  ® 

Térébenthine.  \  M 

Refîne.  )  ;W 

Axonge  de  porc.  une  livre. 

Faites  liquéfier  enfemble  ces  quatre  matières  à  une 
i chaleur  douce  j  paiTez  à  travers  un  linge  ferré,  &  :  ’ 
remuez  bien  le  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entière- 
,  ment  refroidi.  ' 


Il  faut  bien  prendre  garde  de  trop  donner  de  cha- 
leur,  lorfq non  fait  liquéfier  ces  matières  ;  elles, rouf-  j||j 
fifîent  facilement,  &  l’onguent  acquiert  une  couleur, 
qu’il  ne  doit  point  avoir  j  on  le  coirle  ordinaire- 
riicnt  dans  un  pot ,  tandis  qu’il  eft  encore  chaud  »  uli 
au  lieu  de  l’agiter  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réfroidi , 
comme  tous  l’avons  recommandé  j  ce  quiparoît  d'a-^ 
bord  indifférent.  Mais  ,  comme-  il  entre  dans,  cet  j® 
onguent  deux  réfines  pures ,  elles  fe  defsèclient  con-  ^3!! 
fidérabicment  j  il  fe  ferme  à  là  furface  de  ce  eom-  ||jj 
poC;  une  pellicule  tranfpafente,  dure,  &  qui  né  peut  î^i' 
fe  mêler  à  ror,gacnt,-  ^u’en  le  faifant  liqufjËeiv  Ou  'î|;, 
remédie  en  grande  partie'à  cet  inconvénient ,  par  l'a- 
giration  que  nous  ayons  recommandée,  du  moins 
cette  pellicule  fe  forme  beaucoup  plus  dilLciicment , 
parce  qu’oa  divife  ces  matières  rélineufes  5  l’onguent  ; 
devient  auflî  d'un  blanc  fort  agréable.  .. 

Tous  les  difpenfahes  preferivent  du  fuif  de  boue  > 
dans  cet  onguent  ;  mais  nous  croyons  que  le  fuif 
de  mouton  eft  auffi  bon  ;  d'ailleurs ,  celui  qu'on  vend 
pour  fuif  de  bouc  ,  u’eft  le  plus  fouvent  que  du  fuif  .y 
de  mouton  pur  5  j’en  ai  fait  venir  d’Auvergne  ,  à  -.‘i  . 
deficin  d’en  faire  l’examen.;  je  ne  lui  ai  trouvé  aucune  L- 
différence  d’avec  celui  de  m.outon,  que  j’avois  pré-  -jj; 
paré  poarle  lui  comparer.  (  Pharmacie  de  M.  Baume.  ) 


gangrène  ,.  pour  fayorifer  la  cicauice  , 

(  M.  Fourcroy,  ■)  ii-jM 

ARCANÇON.  (  Mat.  méd.  ) 

L’arcanfdrt,  ou bray  fcc  ,  eft' une  réfîne-  calfante/.i® 
l’uiî  jaune  rougeâtre,  qui  c-ft  le  prodajc  du  fuc  dû 
in  ou  du  galipot,  cuit  dans  des  chaudières  ,  palTé  ^ 
.i  travers  d’un  natte  îie^  paille,  &  coulé  dans  des  ■; 
moules  cre'ufés  fur  le  fable.  On  n’^n  fait  ufagei  ,'|Jt 
comme  de  quelques  autres  réiînes  sèches  &  cuites,.,- 
q-jepour  quelques  compofîtions  ernplaftiques.  (M.  !j 
Fourcroy. 


APiC-ANES.  {Mat.  méd.  ) 

On  fe  fert  ordinairement  de  ce,  mot  pourdéfigntr  | 
un  remède  fecret ,  un  remède  dont  .ja  compofition 
n’eft  pas  connue  ,  ce  qui  le  rend  myftérieux  &  flu>  1 
eftimabie  pour  k  vulgaire  ,ou  pour  ceux  qui  pécheat  | 
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par  l’éducation  on  parl’efprit.  On  diroitque  ccsper- 
fonnes  veulent  être  trompées ,  &  fe  plaifent  à  être 
les  dupes  de  ces  fanfarons  en  médecine  ,  qu’onnomme 
(h-arlatans. 

Les  hommes  agités  par  leurs  pafllons  ,  détruifent 
lafanté  dont  iL  jouifTént ,  8c  aveugié'  par  de  dange¬ 
reux  préjugés ,  ils  s’en  impofent  encore  fur  les  m.oyens 
de  recouvrer  cette  fanté  précietife  ,  lorfqu  ils  font 
perdué.  Iis  blâment  ihjuftcment  la  médecine ,  comthè 
une  fcic'ce  extraordinr.irement  obfcure  ;  cependant 
ort-ib  ..befoin ,  ils  n’ont  pas  recours  à  ceux  qui  par 
leur  étude  8c  leur  app'ication  continuelle  pobrroient 
en  avoir  dillipé  les  prétendues  ténèbres ,  Sc  dans  leur 
m.Ldies  ,  ils  s’ em rapportent  à  designorans. 

,  Tout  le  nîonde  eft  médecin  ,  c’eft-à-dire ,  tous  les 
hommes  jugent  fur  la  médecine  décifivement,  comme 
s’ils  étoient  certains  de,  ce  qu’ils  difent,  8c  en  même 
tems ,  ils  prétendent  que  les  médecins  ne  peuvent  qu’y 
conjeciurer. 

Oa  ne  doit  avancer  que  la  médecine  eft  conjeau- 
r,dc  ,  que;  parce  qu’on  peut  dire  que  toutes  les  con- 
noüTances  humaines  le.  font  5  mais ,  fi  l’on  veut  exa¬ 
miner  lincèrement  la  chpfe,  ;8c  .jugtr  fans  préjugé, 
on  trouvera  fa  médecine  plus  certaine ,  que  la  plu¬ 
part  des  antres  fciences. 

En  effet*  fi  une  fcicnce  doit  paffer  pour  certaine , 
lorfqne  l’.on  voit  les  règles  plus  conftamment  fui- 
vies ,  les  médecins  font  plus  en  droit  de  réclamer 
ce  témpignage  en  leur  faveur ,  que  les  autres  favans. 
Quel  eontrafte  de  maximes,  d.ans  l’éloquence  ,  la  poli¬ 
tique  £c  la  philofopliie  1  Socrate  a  fait  oublier  Pytba- 
gore ,  la  doûrine  de  -Socrate  a  de  même  été  changée 
pat  Platon  fon  élève.  Ariftote ,  formé  dans  l’école  de 
Platon ,  fcmble  n’ayoir  écrit  que  pour  le  contredire. 

Et  pour  fe  rapprocher  de  nos  jours  -,  nos  j>è.res  onr 
vu  Defeartes  ,  fonder  Ton  empire,  fur  les,  niiaes.  de 
l’ancienne  phi’ofophle.  Les  fuccè's,  ont  été  fi  écï-.tans 
qu’il  fembloit  avoir  fiit  difparoître  devant  .lui  tous 
les  phüofophes,  8c  cependant  moi.ns  d’un  iïècle  a 
fuffi  pour  changer  prefque  toute  fa  doérrine ,  celle  de 
Newton  y  a  fuccédé ,  8c  plufieurs  philofophes  cen- 
farent  aujourd’hui  eellc-ci. 

Au  milieu  des  ruines  des  écoles  de  Pyth^gore ,  de 
Socrate  ,  de  Platon  ,  d’ Ariftote  ,  de  Qefeartes  ,  de 
Newton,  Hippocrate  qui  vivoit  avant  Platon ^  fs 
foutient,  8c  jouit  à  préfent  de  la  même  Aftime  que 
fes  contemporains  lui  ont'accordée  5  la  do(ftrir«e  fiîb- 
fifte,  au  lieu  que  celle  des  autres  favans  fec  con¬ 
temporains  eft  oubliée  8c  décriée. 

dépendant  Hippocrate  .n’étoit  pas  un  plus  grand 
homme  que  Socrate  ou  ’  que  Platon.  Si  l.i  doârinc 
de  ce  rnéd'.'cin  a  été  plus .  durable  que, celle  de  ces 
EivaiiS  J  c’eft-qut  la  niédecinc  dont.î-Iippocr;at£  a  tr.iité , 
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a  quelque  ebofe  de  plus  conftant  que  n’ontles  fciences 
que  ces  grands  phüofophes  cultivoicnt. 

Cette  foule  d’opinions  littéraires  ou  philofophiques, 
qui  tour  à  tour  ont  amufé  le  monde ,  eft  enfevelic 
'depuis  long-téms  ,  8c  l’art  qui  a  pour  objet  la  fanté 
des  hommes',  eft  encore  aujourd’hui  à  peu-près  de 
même  qu’il  étoit  da  téms  d’Hippocrate ,  malgré  l’im- 
menfe  :  intervalle  des -items,,,  malgré  les  changoî- 
mens  nécsffaires  qu’ont  introduits  en  médecins  la  va¬ 
riété,  ffes  climats,  la. différence  des  mœurs  ,  les  ma- 
ladksinouks  aux  fiècles  paffés  5  toutes  les  "découvertes 
faites  par  Galien ,  par  Avicenne ,  par  Rafis ,  par  Fer- 
ijel,  ^&^par  Bderhaave,  n’ont  fervi  qu’à  confirmer 

Pour  juger  la  philolbphie,  on  ouvre  les  ouvrages 
des  premiers  pliilofcphes.  S’agit-il  de  la  médecine , 
on  laiffe  là  Hippocrate:  8c  Boerhaave ,  Sc  on  va  chcr- 
chcr'des  armes  contre  elle  dans  les  livres  ,  8c  la  con¬ 
duite  des  geiis  qui  n’ont  que  le  nom  de  médecins  5  on 
lui  objcâe  toutes  les  rêveries  des  Alchymiftes,  entre' 
LfqueliiS  les  Arcanes  iit  font  pas  oubliés. 

Il  eft  du  devoir  d’un  citoyen  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  arracher,  les  hommes  à  une  prévention  qui  expofe 
fouvent  leur  vie ,  tant  en  les  écartant  des  vrais  fccours 
que  la  fcience  '8c  le,  travail  pourroient  leur  donner , 
qu’en  les  jett^.t  entre  les  mains  des  prétendus  pef- 
feïleurs  d,e  lècrcts  ,  qui  achèvent  de  '  leur  ôter  ce  qui 
leur  relie  de  fanté.  Combien  d’hommes  ont  été  dans 
tous  les  tems  ,  8c  font  encore  tous  les  jours  les  vic¬ 
times  de  cette  conduite  ?  CkH  pourquoi  les  magif- 
trats  attentifs  à  la  cpnfervation  de  la  vie  des  citoyens  j 
fe  font  toujours  fait  le  plus  efilntiel  devoir  de  leur 
charge  de' protéger  la  médecine  ,  Sc  Giit  donné  une 
attention  particulière  à  cêtte  partie  du  gouvernement , 
fur-tout,  en- réprimant  l’impudence  de  ees  impofteurs, 
qui  pour  tente;  8c  exciter  la  con.fiance  du  peuple  qu’ils 
trompent,  ont  4es  fccrct's  pour  tout,  Sc  prometteut 
toujours  de  guérir.  (  Ancien.  Encycl,  (  M.  d£  Fock.- 

ARCANE  CORALLIN,  rMut,  WA; 

G’eft  le  précipité  rouge  adouci  par  l’efprit-de-vin, 
Arcane  veut  dire  feertt ,  8c  comllin  veut  dire  ici  de 
couleur  de  corail.  En  difant  arcane-corallin ,  on  dit 
une  compofi'tion  ou  un  remède  fecret  qui  eft  rouge 
.  comme  du  coraü.  Paracelfe  a  quelquefois  nommé  K  ar¬ 
cane  corallin,  diacelta,  ïeflon. 

Pour  faire  arcane  corallin ,  ü  faut  commencer  par 
faire  le  précipité  rouge,  8c  pour  faire  le  précipité  rouge 
on  met  dans  un  matras  ou  dans  une  phiole  Se 
verre ,  partie  égale  de  mercure  8c  d’efprit  de  nitre  ; 
lorfque  la  diffolution  eft  faite  on  la  met  dans  une  pe¬ 
tite  cornue  que  l’on  place  dans  du  fable  fur  le  feu  ; 
on  ajoute  un  récipient  à  cette  cornue ,  8c  on  en  lute 
les  jointnres.  •  -  -  - 

F.ufurtc  on  diftille  jurqu’à  fcc"^  8c"on  verfe  dam  ij. 
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cornue  ,  ce.  qui  a  diftillé  dans  la  récipient.  On  fait 
rediftiller  Sc  on  remet  dans  cette  cornue  ce  qui  eft 
pafi'é  dans  le  récipient.  On  réitère  ainfi  cette  opération 
juiqu’à  cinq  fois  ;  on  a  par  ce  moyen  un  beau  préci¬ 
pité  rouge  qui  eft  en  feuilles  comme  du  talc.  Il  faut 
a  la  dernière  diftillation  augmenter  le  feu  jufqu’à  faire 
rougir  la  cornue. 

Il  y  en  a  qui  au  lieu  de  faire  le  précipité  rouge 
par  la  diftillation,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  le 
font  par  l’évaporation.  Ils  mettent  dans  une  phiole 
ou  dans  un  matras  à  cou  court ,  partie  égale  de  mer¬ 
cure  Sc  d’efprit  de  nitre;  enfuite  ils  mettent  le  vaif- 
feau  fur  le  fable  à  une  chaleur  douce.  Lorfque  la  dif- 
folution  du  mercure  eft  achevée,  ils  augmentent  dou¬ 
cement  le  feu  pour  dilüper  ce  qui  refte  d’efprit  de 
nitre  &  toute  l’humidité ,  ce  qui  donne  un  précipité 
blanc  qui  devient  jaune  en  augmentant  le  feu  deflous. 
Enfuite  on  mec  ce  précipité  dans  un  creufet  qu’on 
place  enfuite  au  milieu  des  charbons  ardens  5  le  pré¬ 
cipité  devient  rouge  par  la  force  du  feu  }  cependant 
il  n’eft  jamais  aufli  rouge  que  celui  dont  on  a  donné 
auparavant  la  préparation ,  &  lorfque  pour  tâcher  de 
le  rendre  auffi  rouge  on  emploie  plus  de  feu  ,  il  de¬ 
vient  moins  fort ,  parce  que  le  feu  dillipe  de  l’acide  , 
@ri  rétablit  même  par  là  en  mercure  coulant  une  partie 
du  précipité.  On  trouve  des  globules  de  mercure  au 
couvercle  du  creufet. 

Le  précipité  rouge  feit  par  la  diftillation  eft  d’au¬ 
tant  plus  fort  qu’il  devient  plus  rouge  ,  parce  qu’il 
ne  devient  plus  rouge  que  par  la  cohobation  qui  y 
concentre  plus  d’acide. 

Il  y  a  des  ftipons  qui  vendent  du  minium  pour  du 
précipité  rouge.  Un  des  moyens  de  diftinguer  l’un  de 
l’autre,  c’eft  de  verfer  delTus  de  l’efprit  de  nitre  ;  mais 
le  plus  lût  moyen  d’éprouver  le  précipité  ,  c  eft  d’en 
mêler  trois  parties  avec  de  tartre  crud  &  une  de  fal- 
p.être ,  qu’on  fond  enfemble  dans  un.  creufet.  Si  c’eft 
du  minium,  ou  s’il  y  en  a  avec  le  précipité,  on  trouve 
après  cette  opération  du  plomb  dans  le  fond  du  creu¬ 
fet.  (KoyeiPB.iciPiri.J 

On  ne  doit  peint  employer  intérieurement  le  pré- 
capité  rouge,  qu’on  n’en  ait  faitV arcane  corallin. 

Cette  opération  fe  fait  en  verfant ,  fur  le  précipité 
rouge  fait  par  cohobation,  de  l’efprit-de-vin,  jufqu’à 
ce  qu’il  en  foie  couvert..  Il  faut  employer  un  efprit 
dc-vin  bien  reftifié  &  y  mettre  le  feu;  enfuite  on  fait 
fécher,  &  on  réitéré  quatre  fois,  &  même  félon  quel¬ 
ques  chimiftes  on  y  brûle  aufti  de  l’efprit-dc-vin  juf¬ 
qu’à  fept  fois. 

Varcane  corallin  eft  par  ce  moyen  fort  différent 
du  précipité  rouge  ,  l’efprit-dc-vin  y  apporte  un  grand 
changement.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  l’ar- 
cane  corallin  Sc  le  précipité  rouge  qu’ri  y  en  a  entre 
l'efprit-de-nitre  qui  eft  une  eau  forte,  Sc  l’clprit-de- 
sitre  dulcifié  qui  eff  une  liqueur  agréable. 
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On  fait  peu  d’ufage  de  l’arcane  corallin,  cepea- 
dant  il  eft  fort  efficace  en  médecine  ,  Sc  il  feroit  boa 
de  s’en  fervir  dans  des  cas  de  maladies  opiniâtres  qui 
réfiftent  aux  remèdes  ordinaires. 

Il  eft  très-bon  de  fimplifier  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  ,  c’eft-à-dire  ,  il  eft  à  propos  de  ne  pas  don¬ 
ner  plus  de  remèdes  qu’il  n’en  eft  néceffaire  ,  &  il 
ffiut  les  donner  les  plus  faciles  Sc  les  plus  fimplet 
qu’il  eft  poffible.  Mars  il  eft  des  maladies  qui  exi¬ 
gent  plus  de  remèdes  5c  des  remèdes  plus  forts  ,  fans 
lefquels  ces  maladies  relient  incurables  ;  5c  ce  que 
fait  un  médecin  qui  a  traité  par  les  remèdes  fimplet 
Sc  ordinaires,  ne  fett  fouveut  que  de  préparation 
pour  uii  remède  plus  efficace; le  malade  ennuyé  de  ne 
pas  guérir  reçoit  quelquefois  ce  remède  d’un  charla¬ 
tan  qui  le  donne  fans  connoiffance ,  au  lieu  que  le 
médecin  pourroit  le  donner  méthodiquement.  Si 
le  médecin  fe  conduifoit  ainfi ,  il  ne  feroit  que  fuivte 
le  confeil  de  Celfe  ,  qui  dit  :  Meltus  efi  anceps 
aSiibere  remedium ,  quam  nullum. 

On  peut  regarder  Varcane  corallin  comme  un  des 
plus  grands  fondàns  des  humeurs  froides  ou  vétoli- 
ques,  qui  font  des  tumeurs  ou  des  ulcères  cancéreux. 

Il  produirauffi  de  bons  eftèts  dans  certaines  hydropi- 
fies  5c  dans  de  vieilles  maladies  de  la  peau ,  comme 
font  certaines  dartres. 

Idarcane  corallin  eft  un  bon  remède  pour  les  vieilles  . 
véroles  dont  le  dépôt  eft  dans  les  parties  folides  du 
corps ,  comme  les  os.  Il  ne  réuffit  pas  fi  bien  pour 
les  véroles  qui  ne  fout  fenfibles  que  dans  les  tumeurs, 
furtout  fi  elles  font  nouvelles  ;  pour  cela  le  mercure 
crû  pris  en  ftiélion  ou  autrement  vaut  mieux. 

On  fait  prendre  Varcane  corallin  ou  comme  éva¬ 
cuant,  ou  comme  purifiant.  Lorfqn’on  le  donne 
comme  évacuant ,  on  le  fait  prendre  à  la  dofe  de  trois 
grains  :  aux  perfounes  délicates ,  on  n’en  donne  qu’un 
grain  ;  aux  perfonnes  robuftes  on  en  fait  prendre  juf¬ 
qu’à  cinq  Sc  même  dans  des  cas  extraordinaires  juf¬ 
qu’à  fix  grains  tout  d’un  coup;  il  purge  par  bas  & 
quelquefois  par  le  vomiffement. 

Lorfqu’on  veut  fondre  des  humeurs  Sc  les  purifier 
on  en  fait  prendre  matin  Sc  foir  une  prife  d’un  demi 
grain. 

Pour  purifier  5c  vuider  en  même  teras  les  humeurs, 
Malouin  en  faifoit  prendre  trois  prifes  le  matin  à  uns 
heure'  de  diftance  l’une  de  l’autre  ,  d’uii  demi  grain 
ou  d’un  grain  chaque  prife  ,  6c  an  bouillon  une  heure 
après  la  dernière  prife. 

On  prend  une  taffe  d’eau  tiède  ou  de  tifane  une 
demi  -  heure  après  chaque  prife  6c  au  bouillon  une 
heure  après  la  dernière  prife. 

On  peur  auffi  fe  fervir  extérieurement  de  IV- 
cane  corallin i  on  l’allie  avec  de  la  pommade  ou  avec 
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iti  c&ât  de  Galien  pour  en  frotter  de  viciires  dattres, 
après  avoir  purgé  fuffi£amment.  f  Ane.  Encycl.) 

Il  eft  reconnu  aujourd’hui  que  malgré  le  prétendu 
adoiiciffement  donné  à  l’oxide  de  mercure  rouge  par 
l’acide  nitrique,  au  moyen  de  l’alcohob  brûlé  delTus, 
qui  ne  fait  que  lui  enlever  une  partie  de  fon  oxigène5 
cet  oxide  un  peu  noirci  par  le  procédé  eft  encore  très-: 
âcre.  D’ailleurs  fon  énergie  peut  varier  par  beau¬ 
coup  de  circonftances  ,  Sc  on  ne  permet  plus  de 
l’employer  à  l’intérieur  (M.  Fourcroy.  ) 

ARCANE  DE  TARTRE.  (  Mat.  Mid.  ). 

C’eft  une  matière  faîine  ,  compofée  de  l’acide  du 
vinaigre  &  de  ralkali  de  tartre ,  elle  fe  fait  lorfqu’on 
précipite  le  Ibufre  doré  d’antimoine  avec  le  vinaigre, 
on  feit  évaporer  la  liqueur  où  s’eft  faite  cette  préci¬ 
pitation  ,  &  on  en  tire  l’arcane  de  tartre  ,  qui  eft  une 
efpècede  terré.  (  Ane.  Eneyel.  ) 

Ce  fel  eft  de  véritable  acétite  de  potalTe.  (  Fqyep  ee 
mot.)  (M.  Foürcrov.^ 

ARCANUM  DUPLICATUM.  {Mat.  Méd.  ) 

Comme  qui  diroit  double  arcane ,  c’eft-à-dire ,  un 
remède  fecret  préparé  par  l’acide  fulfurique,  vérfé 
fur  le  nitre  ;  cet  acide  en  dégageant  l’acide  nitrique , 
s’unit  à  fa  bafe  &  fait  un  fel  moyen  qu’on  nomme 
auffi  fel  de  duobus. 

Les  noms  infignilîans  &  myftérieux  tenoient  à  l’é¬ 
poque  de  la  chymie  où  ils  ont  été  donnés.(  FbycçSor- 
lUTE  DEPOTASSE&TARTRE  VITRIOLÉ.)  (M.  FoUR- 
croy)  ) 

ARCANUM  JO  VIS.  {Mat.  Méd.) 

Eft  un  amalgame  fait  des  parties  égales  d’érain 
&  de  mercure  polvénfé  ,  &  digéré  avec  du  bon  ef- 
prit  de  nitre.  Après  en  avoir  tiré  de  l’efprit  dans  une 
retorte,  on  laiffe  fécher  la  malTe ,  &  l’ayant  pulvé- 
riféede  nouveau,  on  la  digère  avec  del’clprit-de-vin, 
jufqu’à  ce  que  la  poudre  devienne  infîpide. 

Cet  arcane  eft  fort  vanté  dans  la  pharmacopée  de 
Bathj  on  le  donne  là  comme  un  puiffant  fudorifique , 
&  ion  fixe  fa  dofe  en  trois  grains  &  huit  grains.  Mais 
fufage  intérieur  de  toutes  les  préparations  d’étain  eft 
dangereux. 

ARCELLO.  {Art.  vétér.  ) 

C’eft  le  nom  italien  du  cheval  Arr^el ,  confervé  en 
françois  par  quelques-uns.  (Foycç  Poils  okRobes.^ 
(M.  Hüzard.) 

ARCEUTOS.  {Mat.  méd.) 

Quelques  auteurs  grecs  &  latins ,  nomment  arceu- 
toi ,  arceutis ,  arkeutis ,  les  baies  de  Genièvre.  (M. 
Fourcroy.> 

Médecins.  Tome  111, 
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ARCHANGÉLIQUE.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  mot  archangéllqiie  eft  jle  fynonime  eu  l’épithéte 
ordinaire  de  celui  d’angélique  ;  Linné  a  d't  angelica , 
arekangelica ,  pour  défigner  la  plante  qu’on  cntploic 
en  médecine.  (  Voye^  le  mot  Angéliciue.  )  C  M. 
Foorcrov.  ) 

ARCHANGÉLIQUE.  (  Hygiene  &  matière  mé¬ 
dicale  vétérinaire.  )  (  Voye^  Angélique.  )  '  (  M, 
Huzard.  ) 

ARCHÉE.  {Méd.  en  génér.  ) 

Ce  mot  fignifie.  ancien  dans  fa  propre  étymologie. 
Bafîle  Valentin  &  autres  chymiftes  abusèrert  de  ce 
mot ,  qu’ils  convertirent  en  den  natur-Knaben  ,  appe¬ 
lant  ainli  le  principe  qui  détermine  chaque  végétation 
en  fon  efpèce.  Paracelfc  admit  l’archée.  Vannelmont 
voulut  exprimer  par-là  un  être  qui  ne  fut  ni  l’efprit 
penfant ,  ni  un  corps  grolfier  &  vulgaire  ;  mais  quel- 
qu’être  moyen  qui  dirigeât  toutes  les  fonéüons  du 
corps  fain,  guérit  les  maladies  dans  lefquelles  il  erre, 
pu  même  entre  quelquefois  en  délire.  Ce  qui  a  enga-^ 
gé  ces  philofophes  à  fe  forger  ces  hypothèfes,  c’eft 
qa’üs  ont  vu  que  le  corps  humain  étoit  conftruit  avec 
un  art  E  merveilleux  ,  &  fuivant  les  loix  d’une  mé- 
chanique  fi  déliée  qu’ils  ont  crû  en  conféquence  qu’ua 
aufll  grand  nombre  de  fondions ,  fi  fubtilement  en¬ 
chaînées  entr’elles  ,  ne  pouvoient  jamais  fe  faire  fans 
le  fecours  de  quelqu’intelligence  qui  préfidât  à  tout- 
Mais  ils  ne  voulurent  point  accorder  ce  miniftère  à 
l’ame  ,  parce  qu’il  leur  fembloit  qu’il  s’enfuivroit  de 
là  que  nous  eullions  dû  favoir  ce  qui  se  palTe  au 
dedans  de  nous  -  mêmes,  &  -pouvoir  ccm.mander  à 
toutes  nos  fondions ,  fans  excepter  celles  qu’on  norn- 
ment  vitales.  Cette  opinion  ne  miérite  pas  d’être  réfu¬ 
tée  j  je  ne  crois  pas  que  Vanhelmont  ait  été  aflez  in— 
fenfé  pour  croire  vrai  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  fon  ar¬ 
chée,  Sc  lorfqu’il  dit  que  l’archée  a  ftim  ou  foif ,  di¬ 
gère  ,  choifit,  expulfe,  &e. ,  il  n’a  fans  doute  voulu 
dire  autre  chofe  fidon  que  c’eft  Une  puiflance  incon¬ 
nue  qui  fait  tout  cela  dans  l’homme  ;  car  qu’importe 
qif  on  avoue  ignorer  la  caufe  de  quelques  adions ,  ou 
qu’on  la  mette  dans  un  être  imaginé  dont  on  ne  con- 
noît  ni  Pcxiftencè ,  ni  la  nature  ,  ni  les  affedions ,  nî 
la  façon  d'agirî  Mais  pour  nous  ,  nous  connoifTons 
plüfieurs  caufes  méchaniques  des  fondions  du  corps'4; 
nous  favons  qu’elles  dépendent  toutes  d’une  infînîta; 
de  caufes  phyfiques  connues  ,  tellement  taflemblées 
en  un  tout ,  qu’elles  forment  la  vie  &  la  fanté ,  I3 
confervent.&  la  rétablilTent,  {Ane.  Encyclop.  ^  C  M, 
Fourcrov.  ) 

ARCHEURE  (  An  vétérinaire  >, 

Quelques  auteurs  ,  &.  entr’autres  J.  T acquêt,  dans 
fa  philippica  ont  employé  ce  mot  pour  exprimer 
la  courbure  de. la  partie  fupérieure  de  l’cn:olnre  en 
forme  d’arc,  (  fToyep  Cheval  ).  (M.  Huzard  ). 
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ARCHIAITIE. 

Quoique  plufieurs  favans  fe  foient  occupas  à  ex¬ 
pliquer  quels  étoient  la  fonûion  &  l’état  de  ceux 
qu’on  nomrnoit  autrefois  archiatres  ;  il  me  femble 
qu’on  n’a  pas  encore  afTez  éclairci  ce  fujet.  Je  m’en 
fuis  occupé  à  mon  tour.  Mds  comme  mes  re¬ 
cherches  ne  font  pas  çomplettes  ,  on  ne  trouvera 
ici  que  ce  qu’a  dit  le  célèbre  hiftorien  de  la  mé¬ 
decine  ,  Daniel  le  Clerc  ,  fur  les  archiatres.  Seule¬ 
ment  j’y  ajouterai ,  comme  en  palTant ,  quelques  ob- 
fervations  ,  renfermées  entre  deux  crochets. 

Andromachus  eft  le  plus  ancien  de  tous  les  mé" 
decins  connus'  écrit  le  Clerc  ,  qui  ait  été  appellé 
archiatres.  C’eil  Galien ,  dans  le  premier  livre  des 
antidotes  &  l’auteur  du  livré  de  la  Thériaque  , 
attribué  à’  Galien,  qui  lui  donnent  ce  titre  aulTi  bien 
qu’Eroden  dans  fon  gioflaire  d’Hippocrate. 

[  Il  eft  fîngulicr  que  Julius  Pollux,  qui  vivoic  en 
même  temps  que  Galien,  &  qui  a  dédié  fon  onc- 
mafticon  au  fécond  fils  de  Marc  Aurèle ,  c’eft-à-dire, 
àCommode,  en  faifant  l’énumération  des  différens  ter¬ 
mes  par  iefquels  on  défigne  les  médecins  &  la  mé¬ 
decine  ,  ne  mette  point  dans  ce  nombre  celui  d‘ ar¬ 
chiatres  ;  c’eft  que  ce  mot  n’exiftoit  pas  encore.  ] 

Il  y  a  trois  ou  quatre  fentiments  fur  la  lignifi¬ 
cation  de  ce  titre.  ChalTanée  croyoit  c\a.‘ archiatres 
ou  archiatros  lignifie  le  portier  du  palais  du  prince  ^ 
comme  qui  diroit  princeps  atrii  j  rnais  cela  fe  réfuté 
de  foi  même. 

Accurfe  a  mieux  rencontré  entraduifant  archiater 
par  prince  des  médecins ,  ou  qui  eft  des  premiers 
médecins  ;  quaji  eif%àc  tSi  iurfav. 

Ce  fentiment  d’ Accurfe  avoit  été  fuivi  par  les 
anciens  traduétcurs  de  Galien ,  &  par  divers  autres 
favans  ,  qui  avoient  rendu  le  mêmie  mot  par  me- 
dicus  primarius. 

Mcrcnriali  eft  le  premier  qui  fe  foit  déclaré  contre 
cette  explication  d’ Accurfe  &  qui  ait  foutenu  cpi’ Ar¬ 
chiater  lignifie  le  médecin  du  prince  ;  ra  âfxayTs; 
larios.  Il  appuie  fon  fentiment  premièrement  par  cette 
iâîfon,que  le  mot  archiater  n’ajamaisété  employé  par 
Mcun  auteur  grec  ou  latin  avant  les  empereurs  romains. 
Il  croit  même  que  ce  n’eft  qu’après  les  régnes  de 
Tibère  &  de  Claude  qu’on  l’a  mis  en  ufage  ;  ce 
qui  fe  prouve  parce  que  l’on  a  dit  au  commence¬ 
ment  qu’Andromachus  qui  vivoit  fous  Néron  eft  le 
premier  qui  ait  pris  le-  titre  ^-archiatres.  Cetitre,ajouce 
Mercuriall  ,  n’étoit  pas  en  ufage  avmt  les  empe¬ 
reurs  ,  parce  que  la  chofe  qu’il  défigne  n’étoit  pas 
encore  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  pouvoir  pas  y  avoir 
des  médecins  des  empereurs  ,  avant  que  les  em- 
percürs  fuflent  établis.  Voilà  ce  qu’a  dit  cet  auteur  j 
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à  quoi  l’on  peut  répondre  que  les  rois  on  les  fon* 
verains  qui  ont  été  en  d’autres  pays ,  pouvoien 
également  avoir  donné  le  nom  èd archiatres  à  leurs  met 
decins  ,  fi  ce  nom  lignifie  le  médecin  du  prince. 
M.ais  on  peut  dire  aulfi ,  en  rétorquant  l’argument, 
que  fi  archiater  lignifie  le  prince  ou  le  premier  des 
médecins  ,  il  femble  que  les  grecs  n’auroient  pas 
manqué  de  donner  ce  titre  à  Hippocrate ,  à  Eralîf- 
trate ,  &  à  divers  autres  grands  médecins  dont  on 
a  parlé  ci-devant.  Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft  un  fait 
confiant  qu’il  n’eft  point  parlé  i’archiatres  avant 

•les  empereurs. 

Mercuriali  fe  fert  encore  de  deux  autres  preuves; 
la  première  j  c’eft  qu  Andromachus  n  eft  pas  ûra- 
plement  appelé  archiatre  ,  mais  qtril  eft  appelé  Var- 
chiàtre  de. Néron  :  la  fécondé,  c’eft  que  fi  Déméttiu* 
&  Magnus  qui  font  appelés  archiatres  par  Le  même 
auteur  qui  parle  d’ Andromachus-  &  qui  ont  poffédé 
ce  titre  fous  les  Antonins  ,  n’avoienf  pas  été  tes 
médecins  de  ces 'empereurs  j  on  ne  voit  pas  pour 
quoi  ils  auroient  eu  le  titre  d‘ archiatres ,  préférabl^, 
ment  à  Archigène,  à  Soranus ,  &  à"  divers  autres 
médecins  qui  étoient  à-peu-près  du  même  tems  & 
qui  ont  été  très-célèbres. 

I  Alciat  eft  d’un  troifième  fentiment ,  qui  femble 
tenir  le  milieu  entre  celui  d’ Accurfe  ,  &  celui  de 
Mercuriali.  Il  croit  que  V archiater  eft  effeétivement 
le  prince  des  médecins  ,  parce  qu’il  eft  le  médecin 
du  prince  ;  celui. qui  eft  médecin  du  prince  étant 
par  la  même  raifon  au-delTus  des  autres  médecins , 
ou  du  moins  étant  regardé  de  cette  manière  ;  mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  ,  félon  ce  jurifconfulte  ,  que 
le  mot  âp^ijiàTpos ,  Toit  formé  de  râ  iurfc;- 

Il  eft  vrai ,  comme  le  remarque  Meibomius,  qu’Al- 
ciat  dit  quelque  chofe  immédiatement  auparavant 
que  l’on  n’entend  pas  bien  ;  mais  il  conclud  ,  à 
mon  avis ,  d’une  manière  affez  claire. 

[  D’après  ce  qu’il  eft  dit  des  archiatres  àsm  les 
referits  des  empereurs  ,  il  me  femble  que  le  mot 
àp^^iàvfos  peiu  avoir  été  formé'  d’âp;^;?^  Sc  d’<«Tf«'t 
c’eft-à-dire  médecin  du  gouvernement  ;  par  l’auto¬ 
rité  du  gouvernement,  ou  bien  à’âf%c7m  ’iarfès, 
c’eft-à-dire,  h  thefauro  piàlico  ,  à  Jiipendiis  méii- 
eus  :  ce  que  j’efpère  pouvoir  quelque  jour  dé¬ 
montrer 

Voilà,  continue  le  Clerc  ,,  trois  fentimens  fut 
cette  affaire  ;  car  celui  de  Chaffanée  ne  doit  pas 
être  compté.  Je  ne  fais  fi  Alciat  a  été;  fuivi  par 
quelqu’un  ,  mais  le  gros  des  favants  fe  trouve  partagé 
à  l’égard  de  l’explication  cTAccurfe ,  &  de  cele 
dé  Mercuriali.  Ce  dernier  a  pour  lui  Cujas , 
Zvt'inger ,  Cafaubon ,  Mattius  &  Voffius ,  comme 
le  remarque  Meibomius  ,  qui  ne  laiffe  pas  ,  non- 
obftant  l’autorité  de  tant  de  grands  hommes  ,  aol- 
quels  on  peut  encore  joindre  Godefroi  &  Alteferra , 
de  le  ranger  du  côté  d’Accurfe.  Celui-ci  avoit  d’ail¬ 
leurs  été  foutenu  par  Tiraqueau  ,  par  Beroalde , 
par  Jules  Alexandrin ,  par  Guido  PanckoËus ,  par 
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Vives ,  pair  Cagnatus ,  &  par  Gafpar  HofFmaua , 
aniquds  Ménage  fe  joint  encore. 

.  La  première  raifon  qu’apporte  Mcibomius  &  qu’il 
a  prife  de  Cagnatus ,  c’eft  que  de  tous  les  autres 
mots  grecs  qui  commencent  par  comme  ar- 
ckiteüus  ,  arckicpifcopas  ,  architriclinus  ,  archilcf- 
us  ,  arckiereus  ,  pas  un  ne  défigne  rien  qui  /ap- 
panienne  au  prince  ,  ou  qui  regarde  le  prince  , 
mais  tous  ces  mots  marquent  également  quelque 
chofe  qui  eft  la  première  ou  la  plus  excellente  dans 
fon  geiirCi  De  même  ,  dit  Meibomius  ,  l ‘arcrklatre 
n’cft  pas  le  médecin  dn  prince, -au  le  premier  des 
médecins  ;  autrement  ce  mot  feroit  le  feul  excepté 
de  la  régie  dont  on  vient  de  parler.  Cafaubpn 
•avait  prétendu  que  le  mot  marque 

dans  le  pafTage  d’un  auteur  qu’il  cite  le  com¬ 
mandant  du  vaifl’eau  du  roi ,  &  non  pas  le  com¬ 
mandant  de  toute  la  flotte  :  mais  Meibomius  réfuté 
folidement  ce  favant  critique. 

La  féconde  raifon  que  le  même  Meibomius  em¬ 
ploie  pour  prouver  que  Varckîjtré  n’étoit  pas  le 
médecin  du  prince  ,  c’efl;  qu’il  eft  parlé  dans  quel¬ 
ques  auteurs  d’un  Théon  ,  &  d’un  Glauque  ,  ar- 
cUatres  d'Aiexaudtie. ,  &  d’un  Cyrus  qui  étoit  aK- 
chiatre  d’Edefle  j  or  il  n’y  avoit  point  de  roi  ou  de 
princes  dans  ces  villes  du  temps  de  ces"  archiatres. 

Il  apporte  en  troüîème  lieu  un  paffage  d’Otibafe 
où  cet  auteur  dit.  que  l’empereur  Julien  avoit  mandé 
les  archiatres  de  tous  les  pays  ,  &  qu’il  en  avoit 
clioiri  foixante  &  douze ,  qu’il  avoit  cru  les  plus 
habiles,  du  nombre  defquels  étoit  Oribafe  lui-même  : 
d’où  il  s’enfuit  que  le  nombre  des  archiatres  étoit 
très-gtSnd  &  qu’il  y  en  avoit  par  tout  l’empire. 
Mais  on  peut  répondre  à  Meibomius  que  ce  paflage 
ne  fe  trouve  pas.  dans  l’Oribafe  grec. 

[  M.  le  Clerc  ne  nous  dit  pas  da&s  quel  endroit 
Meibomius  l’a  trouvé.  Ne  feroit-ce  pas  dans  la  pré¬ 
face  d'un  commentaire  latin  fur  les  aphorifmes  d’Hip¬ 
pocrate  >  commentaire  que  Guinther  d’Andernac 
avoit  trouvé  dans  une  bibliothèque  aflez  eflimable 
&  qu’il  publia  en  iî3  3-  On  fuppofe  qu’il  eft  d’O- 
tibafe  3  bien  que  tout  prouve  le  contraire  5  &  que 
c’eft  le  m-idecin  grec  qui  tient  ce  langage  :  ego  ipfe 
(  Oriùajius  )  commentarios  confcripfi  ,  monente 
l_Juliano  )  ,  poji  feptuaginta  perfeSiJJîmorum  medt- 
corum  examinationcm  qui  una  medicinam  pr&legerunt 
&  philofophias  quafliones  àifcujferunt.  On  ne  voit 
pas  ,  il  eft  vrai  ,  le  mot  archiater.  dans  ce 
polTagc.  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  paflage  , 
hurn.  de  Méd,,  tom.  LXX  Fit, p.  542-,  u, su.  1788.  ] 

Le  quatrième  argument  de  ce  favant  médecin 
(Meibomius  )  ,  ,eft  tiré  de  ce  .que  Galien  ,  où  l’au¬ 
teur  du  livre  intitulé  -.  de  la  Thériaque  ,  dit ,  en 
parlant  d’Andromachus  ,  qu’il  pofledoit  fort  bien 
la  médecine  ,  &  que  c’eft  pour  cela  yze  les  empe¬ 
reurs  l’avoient  çhoifi  pour  préfider  Cm  les  autres 
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■^médecins  ,  c’eft-à-dife,  pour  être  arckiatré ,  comme 
il  en  portoit  le  titre. 

La  cinquième  preuve  eft  tirée  de  ce' que  Sainc- 
Auguftin  appelle  Efculape  arckiatré c’eft-à-dite  , 
comme  il  eft  tout  viflble  ,  chef  des  médecins ,  & 
de  ce  que  Saint-Jérome  donne  le  même  titre  au 
fauveur  du  monde  5  qui  eft  comme  s’il  avoit  dit 
que  J.  C.  eft  le  fouveraiu  médecin.  '  MeibomiuS: 
ajoute  que  le  mot  archiater  ta  trouve  traduit  par 
celai  de  protomedicas  ,  dans  les  auteurs  de  la  baffe 
latinité. 

Il  dit  enfin  que  les  médecins  des  empereurs  s’ap« 
pelloient  simplement  médecins  deCéfar  ,  ou  de  l’em¬ 
pereur  tel  ou  tel ,  comme  cela  paroît  par  quelque* 
inferiptions  ,  &  qu’ils  ne  prenoient  point  le  titre 
à! archiatres  qu’ils  ne  fuffent  du  rang  (fe  ceux  qu’oa 
appelloit  ainfi. 

Godefroi  (  qui.écrivoit  à-peu-près  en.mêrac-tcmpî 
que  Meibomius  ,  &  qui  n’a  pas  vu  le  livre  de  ce 
dernier  ,  comme  celui-ci  n’a  pas  vu  ce  que  Godefroi 
avoit  écrit  ) ,  eft  du  fentiment  de  Mercuriali  par 
rapporc  à  l’étymologie  du  ,  mot  archiater  ;  mais  il 
remarque  qu’il  y  avoir  deux  tottas  d' archiatres  ,q«c- 
Mercuriâli  a  confondus.  Les  premiers- étoient  ap-, 
pellés  archiatri  facri  palatii ,  qui  ne  fervoient ,  ■  dit 
Godefroi  que  dans  la  cour  des  em.pereurs.  Les 
autres  '  qu’on  appelloit  fimplement  archiatri  ,  ou  ar- 
■  ckiatri  populares  ,  fervoient  le  peuple  dans  les  villes 
de  Rome  &  de  Conftantihople.  On  les  appclloic 
archiatri  auffi  bien  que  les  premiers,  pourfuit  eet 
auteur  ,  par  rapport  à  la  ville  ou  ils  pratiquoient  ; 
comme  qui  diroient  principis  urbis  medici  ,  c’eft-à- 
dire  les  médecins  de  la  ville  principale  ,  ou  de  la 
ville  dans  laquelle  le  prince  fait  fa  réfideuce.  Ces 
derniers  archiatres  étoient  au  nombre  de  quatorze  ,', 
autant  qu’il  y  avoit.  de  quartiers  à  Rome  3,&  comme 
ils  avoient  un  falaitc  du  public  ,  &  d’aï.leurs  divers 
privilèges  ,  ils  étoient,  obligés  de  voir  indifféremment 
tous  les  malades  faus  tien  exiger  d’eux  ;;  le  but  de 
l’établiffémCnt  de  ces  archiatres  ayant  été  d’empê¬ 
cher  que  les -pauvres  ne  fouflErifleat  faute  de  mé¬ 
decins. 

SL  Godefroi  ne.  s’eft  pas  trompé  en  ce  qu'il  prs- 
tead  que  les  archiatres  dê  Rome&dc.  Conftantinople 
étoient  aiufi  appelles  ,patcequ’ilsétoientinédecins  de? 
villes  ôd  étoit  le  liège  des  empereurs,  ceci  fom-r 
fîeroit  beaucoup  le  fentiment  de  .  Mercuriali 
mais  outre  que  ce  jiirifconfulte  ne’  prouve  pas 
ce  qu’il  avance  ,  on  peut  lui  oppofer  qu’il  y  avoit 
des  archiatres  an  d’ autres  villes  que  dans  les  deux 
capitales  de  l’Empire  3  comme  à  Alexandrie,  où  il 
y  avoit  un  arckiatré  nommé  Théoit ,  Sc  à  Edsffe;', 
ville  de  Syrie ,  où-  il  avoir  un  autre  arckiatré-, 
nommé  Cyrus ,  ainfi;  qu’on  l’a  remarqué  ci-dçvaat. 
Je  ne  fais'  ce  que  l'on  peut  répondre  à  cela,  fi  ce 
n’eft  que  i’en  dit  .  que  Théon  Sc.  Cyrus  .ne.p(juvoieJtt 
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tec  tous  deux  arckiatres  de  Rome  ou  de  Conftan-^ 
tirop'.e  ,  quoique  l’uii  fût  d’Alexandrie  &  l’autre  d’E- 
dtfle,  enforte  que  ces  derrières  villes  doivent  être 
regardées  comme  leur  patrie  ,  &  non  pas  comme 
le  lieu  ou  ils  avoient  leur  emploi.  Mais  fi  l’éta- 
blilTemenî  des  arckiatres  de  Rorrie  &  de  Gonftan- 
tinople  étoit  d’un  auflî  grand  ufage  qu’il  paroît  par 
ce  qui  a  été  dit  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ori  n’en 
auroit  pas  aallî  établi  dans  toutes  les  bonnes  villes  de 
Tempire. 

De  cette  manière,  la  difficulté,  touchant  l’étymo¬ 
logie  du  mot  arcAiatrCjfubfifteroittoujours ,  &  il  feroit 
toujours  incertain  lequel  àiiroit  raifon  de  Mercuriaü 
ou  de  Meibomius. 

■  5i  j’oTe  •  dire  ce  que  je  petife  là  -  defius  ,  il 
me  femble  que  le  premier  argument  de  Meibomius 
eft  très-fort  ,  &  que  fi  l’on  a  égard  à  la  juftefle 
de  l’étymologie  ,  ou  à  l’analogie  gram.maticale  ,  qui 
dit  archiater  dit  un  médecin  du  premier  rang  ,  ou 
an  médecin  qui  eft:  par-dellus  les  autres. 

La  plupart  des  preuves  que  ce  favant  homme  ap¬ 
porte  d’ailleurs  pour  foutenir  cette  fignifîcation  ,  ne 
font  pas  moins  convaincantes.  Mais  cela  n’empêche 
pas  que  fi  l’on  fait  réflexion  fur  l’office  des 
anciens  archmtres  ,  .ou  des  archiatres  proprement 
dits  ,  on  ne  voie  que  ,  s’ils  n’étoient  pas  les  méde¬ 
cins  du  prince  ,  par  rapport  à  l’étymologie  de  leur 
nom  ,  ils  l’écoient  à  l’égard  de  leur  office  ou  de 
leur  emploi  ,  &  en  ce  lens  là  ,  Mercuri  li  pourra 
auffi  avoir  raifon.  Il  eft  clair  premièiement  pour  ce  - 
qui  regarde  les  archiatres  du  palais  ,  qu’ils  étoient 
les  médecins  des  empereurs  ou  de  la  cour  ;  quoi¬ 
que  tous ,  ceux  qui  fuivoient  la  cour  ,  ne  fuflent  pas 
néceflairementizrcAiutrej,  comme  onle  verra  ci-après. 
Secondement  pour  ce  qui  eft  des  archiatres  popu¬ 
laires  ,  on  peut  dire  qu’ils  étoient  auffi  en  quel¬ 
que  fa/on  les  médecins  du  prince  ,  puifqu’ils  étoient 
auffi  bien  que  les  autres  ,  aux  gages  du  prince  , 
&  même  que  le  prince  ou  l’empereur  lés  nommoit 
ou  les  confirmoit,  après  qu’ils  avoient  été  élus  par 
leurs  collègues  ,•  comme  on  Je  verra  dans  la 
fuite. 

Cela  fuppofé ,  il  ne  refte  plus  qu’à  favoir  pour- 
quoinces  médecins  du  piince  ou  du  public  ,-  étoient 
donc  appcilés  arckiatres  ou  les  premiers  des  méde¬ 
cins  5  Or,  il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  queflion, 
en  difant  que  c’eft  parce  que  ces  mêmes  médecins 
prenoient  lé  pas  devant  les  autres  ,  ce  qui  fuf- 
fifoit  pour  les  faire  appeller  archiatri  ,  c’eft-à-dire , 
médecins  du  premier  rang ,  quoiqu’ils  ne  fuffint 
j)as  toujours  les  premiers  en  mérite.  Ceci  revient 
a-peù-près  au  fentiment-  d’AIci-at.  Il  ajoute  que  cette 
prérogative  ,  je  veux  dire  le  rang  qu’on  kur  don- 
noit ,  étoit  un  honneur  attaché  à-  leur  emploi  ,  &; 
don:  les.  médecins  des  princes  étoient  fans  doute 
en  pofleffioa  avant  que  le  titre  dont  il  s’agit ,  ait 
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e’té  inventé,  car  il  eft  certain  que  ce  même  titre  avoît 
été  inconnu  aux  anciens  grecs  ,  &  que  l’on  ne  com¬ 
mença  à  le  inettre  en  ufage  qu’environ  le  temps 
que  Mercuriali.a  marqué,  ou  peut-être  même  aflex 
long-temps  après  ,  comme  on  le  remarquera  dans 
ia  luite. 

On  pourra  demander  en  fécond  lieu ,  à  quoi  étoit 
donc  utile  les  autres  médecins,  fi  les  archiatres  étoient 
deftinés  à  fervir  le  prince  &  le  public.  Je  réponds 
que  l'établiffement  des  archiatres  populaires  ,  qui 
étoient  principalement  faits  en  vue  de  foulager  les 
pauvres  ,  n’empêchoit  point  les  riches  d’appelier  tels 
des  autres  médecins  que  bon  leur  fembioit  ;  de 
cette  manière  ces  derniers  médecins  ne  laifloient 
pas  d’être  fort  employés  ,  &  il  s’en  pouvoir  trou¬ 
ver  de  fort  habiles  parmi  eux  ,  les  charges  pu¬ 
bliques  ne  fe  donnant  pas  toujours  aux  plus  ca¬ 
pables  ;  outre  qu’il  fe  peut  que  plufieurs  médecins, 
qui  aimoient  leur  liberté  ,  refufaflent  d’être  agrér 
gés  au  nombre  des  archiatres  pour  éviter  la  fujé- 


On  pourtoit  encore  faire  une  troifième  queftion , 
favoir  fi  le  mot  archiatres  a  toujours  eu  la  même 
fignifîcation  J  On  y  répondra  en  finill'ant  ce  dit 
cours. 

Ce  que  l’on  a  dit  du  falairc  ,  des  privilèges  éc 
de  l’éleAion  des  archiatres,  eft  tiré  des  diverfes  loix 
que  les  empereurs  ont  faites  fut  ce  fujet ,  &  .de 
quelques  écrits  des  auteurs  qui  vivoient  en  ce 
temps-lâ. 

On  trouve  premièrement  que  les  archiatres  avoient 
des  falaires  du  prince  ou  du  public ,  &  que  moyennant 
ces  falaires  ,,  iis  devoier.t  voir  tous  les  malades  , 
autant  les  riches  que  les  pauvres  ,  fans  rien  pré¬ 
tendre  d’eux  que  ce  qu’on  vouloir  bien  leur  donner 
après  la  fin  de  la  maladie. 

[  Voila  précifément  ce  qui  m’a  fait  croire  qne 
le  mot  ùfxiuriif  étoit  formé  à’ùpxiia-  ou  êc 

iantp ,  c’eft-à-dire  ,  médecin  avec  falaire,  avec  gage, 
médecin  du  gouvernement]. 

Il  paroît  en  fécond  lieu  ,'par  les  mêmes  Joix  qne 
l’on  avoir  attaché  divers  privilèges  à  l’emploi  des 
archiatres  -,  que  ces  médecins  étoient  exempts  de 
tous  les  impôts  de  l'empire  romain  ,  pour  eux, 
peur  leurs  femmes  &  pour  leurs  epfans  j  qu’ils  n’é¬ 
toient  cbligés  de  loger  ni  foldats  ,  ni  autres  dans 
les  provinces ,  qu’ils  ne  pouvoient  pas  être  appcilés  en 
jugement ,  eu  être  obligés  de  fe  trouver  eux- mêmes 
dejant  le  juge  ,  ou  emmenés  ptifonniers  j  qu’il  étoit 
défendu  fous  de  grandes  peines  de  leur  faire  in- 
fuke,  &c. 

La  loi,  qui  porte  cela  ,  femble  même  rendre  com¬ 
muns  ces  privilèges  à  tous  les  médecins ,  ou  du  moiçs 
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à  qnelqnes-uns  de  ceux  qui  n’étoient  pas  du  nombre 
des  archiâtres  ;  mais  il  Ce  trouve  d’ailleurs  qu’une 
autre  loi  n’attribue  ces  mêmes  privilèges  qu’aux 
feals  archiatres  du  palais  &  à  ceux  de  la  ville  de 
Heme. 

Il  paroît  en  troifîème  lieu  que  les  archiatres  fer- 
voient ,  comme  on  l’a  dit  ,  les  empereurs  &  le 
pubKcj  &  que  ceux  qui  avoient  fervi  affez  long- 
temps.ou  à  qui  l’on  trouvoit  à-propos  de  donner 
congé,  étoient  appelles  exarcArurri  ou  ex  archia- 


■  Il  paroît  enfin  qu’il  y  avoir  un  collige  i archiatres  \ 
compofé  d’un  certain  membre  de  médecins  ,  qui 
prenoient  rang  félon  l’ancienneté  de  leur  réteption  j 
enforte  que  s’il  en  monroit  quelqu’un  ,  on  en 
mettoit  -nn  autre  en  fa  place  ,  qui.étoit  le  dernier 
de  tous  ;  que  c’étoit  le'  college  qui  jugeoit  de  la 
capacité  des  :  prétendans  ,  &  qui  les  élifolt  5  mais 
que  l’empereur  les  confirmoit  après  qu’on  les  avoit 
élus ,  ou  même  les  nommoit  auparavant  ,  &  les 
ptopofoh  aux  archiatres  ,  qu  lés  examinoient  en- 
fuite  &  les  recevoient  dans  leur  corps. 

Ce  n’eft  pas- qu’il  n’y  eut  quelquefois  des  diffi¬ 
cultés  à  l’égard  de  ce  dernier  article;  L’auteur  que 
nous  venons  de  extet  {Symmaque')  ,  nous  apprend 
qu’un  médecm ,  nommé  Jean  de  flmille  patri¬ 
cienne  j  ayant  obtenu  de  Théodofe  la  furvivance 
de  la  charge  d’un  archiatre  nommé  Epiélète  ,  pré¬ 
tendit  enÆite  avoir  la' fécondé  place,  qui  étoit  celle 
qu’Epiâète  avoir  tenue.  Il  fe  fondoit  fur  ce  qu’il 
avoit  fervi  dans  le  palais  ,  &  fur  les  lettres  de  l’em¬ 
pereur.  Cette  affaire  fit  beaucoup  de  peine  au  col¬ 
lège  des  archiatres  j  parce  qu’une  partie  d’entt'eux 
vouloient  que  l’on  fe  tînt  à  la  loi  ,  &  que  les 
autres  n’ofoicnc  pas  fe  déclarer  contre  la  volonté 
de  l’empereur.  On  réfolut  d’en  écrire  à  l’empereur 
lui  -  même,  Sc  d’attendre  fa  décifion. 

Au  refte  ,  Oh  peut  recueillir  d’ici  que  tous  ks 
médecins  qui  fervoient  dans  les  palais  ,  n’étoient 
pas  du  nombre  des  archiatres  ,  puifquc  ce  Jean 
dont  parle"  Symmaque  ,  avoir  fervi  dans  le  palais 
avant  que  d’être  archiatre  ,  Sc  qu’il  vouloir  faire 
valoir  Ion  fcrvicc  précédent  pour  obtenir  la  fécondé 
place  dans  te  collège  des  archiatres  ,  contre  la  loi 
impériale.  Il  eft  même  remarqué  qu’on  lui  citoit 
des  exemples  de  ceux  qui ,  ayant  paffé  du  fervice 
du  palais  dans  le  collège  dont  il  s’agit ,  avoit  fuivi 
l’ordre  établi  par  les  mêmes  loix. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  archiatres'  en  gé¬ 
néral.  11  faut  maintenant  dire  un  m.ot  de  la  comi- 
tive  ou  du  titre  de  comte  ,  dont  on  honoroit  en 
parûculcr  les  archiatres  àn^oXais.  On  diftinguoit  en¬ 
tre  la  comitive  du  premier  rang,  &  celle  du  fé¬ 
cond  ,  &  les  archiatres  dont  on  vient  de  parler  par- 
yenoknt  à  l’un  &  l’autre.  Ceux  qui  obtenoient 
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'  la  comitive  du  premier  ordre  alloient  de  pair  avet 
les  ducs  &  ks  vicakes  ;  &  il  femble  que  ces  di¬ 
gnités  étoient  au  commencement  communes  à  plu» 
fieurs  archiatres ,  ou  qu’il  y.  avoit  pluCeurs  de  c« 
comtes  dans  un  même  temps  5  mais  enfin  ,  Ion 
en  établit  un  feel  ,  duquel .  dépendoient- tous  ks 
archiatres  ,  &  même  tous  les  autres  médecins.  ' 

I  [  Rien  n’efl  moins  prouvé  que  cct  érablifreinent 
^  d’un  chef  réel  parmi  les  médecins.] 

I  Ce  fur  fous  1  s  rois  Goths  que  ce  dernier  cta» 
blifTcracnt.  commença-jr  comme  le  remarque  Gode- 
froi’  dans  fes  notes,  fur  le  code  Théodofien  ,  Sç 
comme  on  le  recueille  de  formule  du  comte  des 
I  archiatres  ,  çÿie  Gaffiodore  nous  a.laifTée.  Il  paroît 
I  de  la  manière  dont  ce  dernier  en  parle  ,  que  la  chofe 
étoit  toute  nouvelle  de  fon  temps.  N’eft-ce  pas  , 
dit  Gaffiodore  ou  la  formule-,  uae  preuve  que  l’on 
néglige  entièrement  le  bien  de  la  fociété  ,  qu’il 
n’y  ait  point  déjugé  établi  fur  la  médecine  ?  Or, 
Gaffiodore  vivoit  fous  'Théodoric  }  on  voit  par  -  là 
que  ce  ■  juge  n’étoit  pas  auparavant.  Le  pouvoir 
du  comte  dés  archiatres  eft  exprimé  par  les  termes 
de  la  même  formule. 

"Nous  vous  honorons, As-Orfrefent, de  la  dignité  de 
comte  des  archiatres,  afin  que  vous  foyeq^.feul  dif 
tingué  entre  les  maîtres  •  de  la  farité  ,  &  que  tous 
ceux  qui  auront  quelque  différends  par  rapporta  la 
I  médeciru  ,  s'en  remette  à  votre  décifion,  ffous  fi- 
re^  l’arbitre  d’un  art  honorable  ,  &  le  juge  êe 

toutes  les  conuftations  ,  qui  ne  fie  décidaient .  aupa^; 
ravant  que  par  la  pajpon  de  chaque  particulier^ 
Kotis  guérlrcs^  en  quelque,  manière  les  maladies  , 
amant  que  vous  termipereq^  des  querelles  qui  leur 
fiant  préjudiciables.  ‘Cefl  un.  grand  hommage  pour 
vous  ,  que  les  honnêtes  gens  fie  fioumetent  a  vous ,  & 
que  vous  fioyesç^  confidéré  par  tous  ceux  'que  tout  le 
monde  confidéré,  &c...  Voila  juftement  une  ma¬ 
nière  de  Pape  dans  la  médecine,  il  ne  lui  manquoit 
plus  que  l’infaillibilité.  La  même  formule  ajoute 
que  ce  chef  des  médecins  étoit  auffi  particulière¬ 
ment  obligé  d’avoir  foin  de  la  fanté  de  l’empereur  , 
Sc  qu’il  avoit  un  .libre  accès,  auprès  de  fa  per- 
fonn. 

On  a  parlé  d'un  Vindklanus  qui  fe  donne  le 
titre  de  comte  des  archiatres  ,  Sc  qui  vivoit  fous  les 
empereurs  Valentinien  Sc  Vaiens.  On  trouve  auffi 
dans  Aërtiis  un  Andréas  qui  3  le  même  titre  ,  mais 
on  ne  fait  pas  quand  il  a  vécu.  On  pouroit  croire 
qu’un  Eufèbe  que  Symmaque  appelle  medicorum 
potifftmus  étoit  auffi  un  comte  des  archiatres'  ; 
mais  il  me  femble  que  c’eft  le  même  Eulèhe  dont 
cet  auteur  parle  ailleurs  &  qu’il  nomm.e  fimplement 
archiatre.  On  né  conok  guère  d’antres  médecins 
qui  aient  prlTédé  cette  charge ,  leurs  noms  n’étant 
pas  venus  jufqu’à  nous.  '  ' 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fimples  ûrcAzVfrej  ; 
ou  fait  les  noms  de  plufieurs  ;  Andromachus  eft , 
à  ce  que  l’on  croit ,  le  premier.  Théoii  Alexandrin  , 
que  l’on  fait  vivre  fous  Néron  ,  aufll  bien  que  le 
précédent ,  eft  pareillement  appelléarcAiarrc  ,  dans  le 
titre  d’un  de  fes  livres ,  rapporté  par  Piiotius.  Ce 
livre  éroit  intitulé  -.  L'Homme  ,  par  Tkéoriy  arckiatre  . 
d' Alexandrie.  Il  y  étoit  parlé  des  maladies  de  toutes 
les  panies  du  corps  humain  &  des  remèdes  propres 
pour  les  guérir  j  mais  Photius  ne  trouve  pas  que  ce 
médecin  eût  bien  traité  cette  matière.  Galien  cite  fou- 
vent  d’autres  livres  que  le  même  Théon  avoir  écrit , 
touchant  la  gymnaftique  ,  mais  il  ne  lui  donne  pas  le 
titre  à' archiatre.  Etienne  de  Byfance  parle  aufli  d’un 
Théon  médecin ,  qui  avoir  commenté  le  livre  de  Ni- 
cander  ;  intitulé  :  Theriaca.  Nous  avons  fait  mention 
de  Magnas  ,  ârchiatre  de  l’un  des  Antonins  ;  l’auteur 
qui  lui  a  donné  ce  titre  ,  lui  joint  un  Demétrias 
qui  étoit  du  même-tems  ,  Sc  qui  avoitle  même  office. 
Oribafe  ,  qui  vivoit  fous  Julien,  eft  aulfi  appelé 
arckiatre  ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué.  Théodore 
Prifeien  qui  a  été  mis  ci-defTus  au  rang  des  métho¬ 
diques  ,  étoit  aulfi  arckiatre  ,  &  il  avoir  un  frère  , 
nommé  Timothée  ,  qui  l’étoit  comme  lui.  Le  tems 
des  arckiatres  ,  Epiclete  &  Jean  ,  eft  connu  par 
ce  que  l’on  dit  au  commencement  de  cet  arti¬ 
cle.  L’auteur  qui  les  nomme,  parle  ailleurs  d’un  £a~ 
sèbe  &  d’un  Gélafe ,  qui  avoient  le  même  office.  Cæ- 
farius  ,  frère  de  faint  Grégoire  de  Nazianze  étoit 
aulfi  de  ce  rang.  Quant  à  C^rus  de  Lampfaque  & 
Cyrus  d'EdeJfe ,  autres  arckiatres  ,  leur  tems  eft  in¬ 
certain.  On,  compte  d’ailleurs  ,  entre  les  arckiatres  , 
un  Eutychianus  ,  cité  par  Marcellus  l’empirique  ;  un 
Pierre  ,  cité  par  Aëtius  5  un  Olympius  ,  collègue  de 
Théodore  Prifeien  j  un  Glaacus  &  un  Âurelius.  J’en 
trouve  deux  autres  dans  Reinefius  ;  un  Pafinicus  & 
un  Euftatkius  ,  dont  il  dit  que  faint  Bafîle  a  parlé 
dans  fes  lettres  ,  mais  je  ne  les  y  ai  point  pu  décou¬ 
vrir.  Il  y  a  véritablement  une  lettre  de  ce  père  à  un 
Tiiftathe  ,  qui  eft  lîmplement  appelé  médecin. 

Il  faut  ajouter  ,  à  tous  ces  arckiatres  ,  les  deux 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  inferiptions  fuivantes, 
Sc  quelques  autres  dont  on  parlera  à  la  fin  de  ce 
difeours. 

M.  Livio  Celfo  tahulario 
fckols,  medicorum 
M.  Julius  Eutyckus 
'Archiatros  oll.  D.  II, 

In.  fr.  Pcd.  un. 

D.  M. 

A.  Actius  Cahs  - 
Arckiater  Jibi  &, 

Julie,  prime  conjugi 
incomparabili. 
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Les  écoles  des  médecins ,  dcfquclles  il  eft  patlj 
d.ans  la  première  de  ces  inferiptions  :,  nous  obligent 
de  remarquer  en  paffant  qu’il  y  avott  à  Rome ,  a  ce 
que  dit  Mcrcuriali  trois  fortes  de  lieux  où  les  favans 
s'alTembloient  ;  les  lieux  d’exercice  appellés  gymnafes, 
le  temple  de  la  paix  &  des  auditoires  particulièrs.  Cet 
auteur  ajoute  qu’il  y  avoir  aufli  une  école  des  méde¬ 
cins  dans  le  quartier  appellé Efyuilia  ,  quelle  étoit 
ornée  de  plufieurs  belles'  ftafues  de  marbre ,  comme 
Ligorius  l’a  conjeduré,  fur  les  ruines,  qui  en  font 


A  l’égard  du  temple  de  la  paix  ,  ce  que  Mercuriali 
en  dit ,  eft  tiré  de  Galien  qui  remarque  d’ailleurs  qu’il 
y  avoir  dans  ce  temple  des  bibliothèques ,  &  qui  ajoute 
que  ce  même  temple  ayant  été  confumé  par  un  in¬ 
cendie,  fes  livres  quiy  étoient  furent  brûlés.  Cet  incecr 
die  confuma  auffi,  à  ce  que  dit  cet  auteur,  les  grandes 
bibliothèques  du  palais.  Je  penfe  que  ces  dernières 
bibliothèques  font  celles  qui  étoient  dans  le  temple 
d’Apollon  palatin  ,  où  Augufte  avoit  ordonné  que 
l’on  mit  les  livies  des  poètes  &  des  autres  favans  , 
comme  on  l’apprend  d’Horace  ,  &  où  les  gens  de 
lettres  s’affembloient  pour  lire  leurs  ouvrages..  Le 
même  Galien  dit  que  les  médecins  fe  rencontroient 
dans  le  temple  de  la  paix  ,  même  après  que  ce 
temple  eut  été- brûlé.  L’empereur  Adrien  ,  qui  vivoit 
un  peu  avant  Galien  ,  avoit  fait  couftruire  exprès  ua 
collège  pour  les  beaux  arts,qii’on  appelloit  Atkeneum, 
comme  le  remarque  Aurelius  Viélor  dans  la  vie  de  cet 
empereur.  Je  ne  fais  fi  ce  collège  étoit  vers  le  temple 
de  la  paix  ou  ailleuts  ,  &  s’il  xit  brûlé  dans  l’incendie 
dont  on  a  parlé.  Il  y  a  apparence,  que  les  médecins  y 
avoientun  appartement,  aufli  bien  que  les  autres  gens 
de  fettres  y  avoient  les  leurs  5  mais  on  affigna  euluite 
aux  premiers  des  auditoires  particuliers  du  tems 
d’Alexandre  Sévère  ,  comme  l’a  remarqué  Ælius 
Larapridius.  - 

Dès  que  le  collège  des  arckiatres  fut  établi ,  l’école 
des  médecins  devint  fans  doute  plus  confidérable  ÎC 
mieux  réglée.  On  y  créa  divers  offices  ,  &  il  y  eut 
entt’autres  des  fecrécaiies  ,  wia/zzm,  qui  tenoieut 
les  rçgiftres  ,  comme  étoit  M.  Livius  Celfus  ,  dont 
il  eft  parlé  dans  la  prera  ère  des  inferiptions  que  l’on 
a  rapportées.  Il  y  avoit  même  eu  ,  du  tems  de  l’em¬ 
pereur  Claude ,  4ss  médecins  qui  faifoient  lafonéfioa 
de  bibliothécaires ,  ou  qui  avoient  la  direâion  des  bi¬ 
bliothèques  publiques.  Tel  étoit  celui  dont  il  eft  fût 
mention  dans  l’infctiption  fuivaate. 

j  27.  Claudius  Aug,  L. 

Hymeneus 

Médiats  à  hibliotkecis. 

Au  refte  ,  il  y  a  lieu  d’être  furpris  que  Galien, 
qui  vivoit  environ  quatre-vingt  ans  après  Andronia- 
chus  ,  n'ait  point  été  du  nombre  des  arckiatres ,  oo 
qu’on  ne  lui  donne  point  ce  titre,  11  nous  apprend 
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luf-mème  qu’il  avoir  fuivi  Marc-Aurele  &  Lucius  ' 
Verus  dans  un  voyage  ,  &  que  le  foin  de  la  fanté 
du  premier  de  ces  empereurs  &  de  fes  fils  lui  avoient 
été  commis  pendant  quelque  rems  ;  par  où  il  paroît 
qn’il  avoir  été  médecin  de  cour.  Il  fe  peut  qu’il  n’eût 
pas  recherché  ce  titre  ;  mais  il  eft  bien  plus  étonnant 
qu’il  n’ait  prcfque  rien  dit  des  arzhlatres  ,  ou  qu’iln’ea 
ait  parié  que  dans  le  premier  livre  des  antidotes  ,  où  . 
il  donne  en  paflant  le  titre  dont  il  s’agit  à  Androma- 
ckus  &  à  Demetrius  ;  car  pour  le  livre  de  la  thériaque  ' 
où  il  met  encore  Magnus  au  même  rang  ,  plufieurs 
le  croient  fùppofé.  Pline  ne  dit  rien  non  plus  des  mê¬ 
mes  archïatres  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  met  Damocrate  au 
nombre  des  premiers  d’entre  les  médecins.  On  pour- 
toit  croire  que  Pline  ,  parlant  de  cette  manière  ,  a 
voulu  traduire  en  latin  le  grec  A  cela 

près,  le  filençe  de  cet  auteur  ,  qui  cite  tant  de  méde¬ 
cins  ,  témoigneroit  que  ce  titre  n’étoit  pas  en  ufage 
de  fon  tems  ,  s’il  ne  paroifl'oit  d’ailleurs  qu’Andto- 
machus  qui  vivoit  fous  Néron  a  pofiédé  ce  même 
titre.  Gafien  ,  comme  on  vient  de  le  voit ,  &  Ero- 
ùen  le  lui  ont  tous  deux  donné. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  fuffife  toujours  qu’un  auteur  ait 
donné  un  titre  à  un  autre  j)our  inférer  de-là  que  celui 
à  qui  on  le  donne,  l’ait  poffédé.  Le  Scholiafte  de  Ju- 
venal  appelle  Thémilbn  ctrçkiater  ,  quoique  celui-ci 
n’eût  jamais  été  ainfi  appelé  du  tems  d’Augufte  ,  fous 
lequel  il  a  vécu ,  ce  titre  étant  alors  inconnu.  Mais 
comme  les  médecins  tes  plus  fameux  du  tems  dé  ce 
feholiafte  prenoient  le  titre  ôî archïatres ,  ce  même 
commentateur  a  cru  devoir  en  faite  honneur  à  Thé- 
mifon ,  qui  avait  été  célèbre  fous  Augûftc.  Par  la 
même  raifon  ,  ceux  qui  ont  prétendu  qu’Erotien  eft 
moins  ancien  que  fa  dédicace  à  Andromachus  ne  le 
montre  ,  &  qui  l’ont  regardé  comme  fuppofée  , 
n’auront  pas  fait  beaucoup  de  cas  de  foui  témoignage , 
à  l’égard  de’ la  qualité  d’ Andromachus.  Mais  je  ne 
vois  point  pourquoi  Erotien  ne  pourroit  pas  être  du 
tems  de  Néron  ou  de  Vefpafien  :  ce  qui  ne  permet 
pas  de  douter  qu’il  ait  pu  vivre  en  ce  tems-là  -,  c’eft 
u’il  eft  aifé  de  recueillir  qir’il  a  écrit  avant  Galien  , 
e  ce  que  ce  dernier  parle  de  divers  écrits  d’plippo- 
crate ,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  la  lifte  du  premier. 
Cette  preuve  me  paroît  forte ,  car-  enfin  l’on  fait  que 
plus  avant  l’on  clt  venu  ,  &  plus  le  nombre  des  écrits 
d’Hippocrate  s’ eft  trouvé  augmenté  ,  par  les  fuppofi- 
ùons  que  l’on  a  faites.  Sut  ce  pied  là  ,  Erotien  ne 
pourra  pas  non  plus  être  le  même  qu’Hérodien  comme 
l'a  cru  un  favant  ,  car  Hérodicn  eft  venu  après 
Galien. 

Il  en  eft  de  même  du  faux  Soranus  que  de  Thé- 
mifon  ;  le  titre  de  fes  livres  ,  où  il  eft  traité  d’ar- 
chiatre ,  n’eft  d’aucun  poids  ,  non  plus  que  l’autorité 
du  feholiafte  de  Juvenal  ,  à  l’égard  de  ce  dernier  , 
parce  que  ce  feholiafte ,  &  l’auteur  qui  a  fuppofé 
le  livre  de  Soranus  ,  intitalé  :  Introduâion  a  la  mé¬ 
decine  ,  n’ont  pas  vécu  dans  le  tetns  des  médecins , 
auxquels  ils  donnent  le  nom  iarchiatres.  On  ne  peut 
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pas  dite  la  même  chofe  du  témoignage  de  Galien  & 
d’Erotien,  concernam  Andromachus.  Ils  pouvoient 
tous  deux  favoit  fi  ce  médecin  de  Néron  étoit.  vérita¬ 
blement  du  rang  des  archïatres  ,  Erotien  ayant  vécu 
de  fon  tems  ,  Sc  Galien  feulement  quatre-vingt  ans 
après.  Mais  ne  poarroit-on  pas  croire  que  cette  qua¬ 
lité  èlarchiatre,  que  l’un  &  l’autre  de  ces  auteurs  don¬ 
nent  à  Andromachus,  &  que  le  dernier  donne  encore  à 
Demetrius  ,  n’eft  fondé  que  fur  un  mot  ,  qui  peut 
avoir  été  ajouté  par  quelque  copifte  au  texte  de  ces 
deux  auteurs?  Ce  qui  me  feroit  pencher,  pour  ce 
feutiment  c’eft,  comme  je  l’ai  remarqué  ,  le  grand 
filence  que  Galien  garde  par-tout  ailleurs  ,  à  l’égard 
de  cette  dignité  ,  dont  il  femble  qu’il  auroit  dû 
parler  en  plus  d’un  lieu  ,  fi,  elle  avoir  été  de  fon 
tems. 

Si  Andromachus  avoit  été  effeétivement  archiatre, 
d’où  vient  que  Galien  ne  lui  Aonne  jamais  cé  titre 
dans  fes  livres  de  la  compofitioh  des  médicamens ,  où 
il  le  cite  très-fouvent  '?  On  .dira  peut-être  que  le 
même  Galien  qui  parle  en  divers  endroits  de  Théon 
d’Alexandrie,  ne  l’appelle,  point  non  plus  archiatre-, 
quoique  Théon  fut  de  cet  ordre  ,  comme  il  en  rér 
fuite  du  titre  d’un  de  fes  li’vtes  que  nous  avons  rap¬ 
porté  dans  ce  chapitre  ,  après  Photius. 

Mais  il  eft  aifé  de  répondre,  que  l’exemplaire  de 
ce  livre,  que  Photius  a  vu  ,  pourroit  avoir  été  copié 
nouvellement ,  ou  du  moins  long-tcms  après  la  more 
de  Théon  ,  &  que  le  copifte.  y-  avoir  ajouté  de  fon 
chef  ,  la  qualité  à' archiatre  ,  Théon  ayant  vécu  plus 
de  huit  cÆts  ans  avant  Photius.  Comme  le  titre  à‘ ar¬ 
chiatre  fonnoit  mieux  que  celui  de  médecin  ,  qui 
paroilToit  trop  fimple  ,  il  y  a  de  l’apparence  que  les 
copiftes  fuppofoient  fouvent  le  premier  de  ces  titres  , 
pour  vendre  mieux  leurs  livres  ,  ou  pour  faire  plus 
d’honneur  aux  auteurs  ,  à  peu-prés  comme  on  a  re¬ 
marqué  que  le  feholiafte  de  Juvenal  en  a  ufé  à  l’égard 
de  Thémifon.  Si  Théon  avoit  été  archiatre  ,  il  eft 
probable  que  Galien  l’ auroit  remarqué ,  &  fon  filence, 
en  cette  rencontre  ,  bien  loin  de  faire  contre  moi , 
fortifie  la  preuve  que  je  tire  de  celui  qu’il  garde  pat 
rapport  à  Andromachus  ,  dans  les  livres  que  j’ai  cités 
en  dernier  lieu. 

Au  fond  ,  fi  les  archiatres  avoient  été  établis  du 
tems  de  Galien ,  quelle  apparence  qu’étant  auflî  dif¬ 
fus  qu’il  l’cft  &  ayant  écrit  tant  de  livres  ,  il  n’eût 
point  parlé  de  cet  établiflement  ?  S’il  navoit  pas  vou¬ 
lu  le  faire  à  l’occafion  d’Andromachus  &  de’'  Théon  , 
il  ne  pouvoir  guères  fe  difpenfer  d’èn  dire  un  mot , 
lorfqu’il  parle  ,  dans  fon  livre,  intitulé  de  prscogni- 
tione ,  des  médecins  de  '  Rome  ,  de  leur  orgueil  ,  de. 
leur  jaloufie  ,  ou  de  leur  envie  ,  &c....  mais  il  n’en 
dit  rien.  Où  pouvoit-il  mieux  employer  le  mot  âp^tiè- 
Tfo;  ,  que  lorfqu’il  fait  mention,  dans  ce  même 
livre  ,  d’un  médecin  nommé  Antigènes  qui  tenoit  , 
dit-il ,  le  haut  bout  entre  les  médecins  de  Rome  ,  £f 
qui  traitoit  tous  les  grands  feigneurs  ,  sr^ariuit 
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iitTç'Si  njeii-ioftinis  i  ttvà^atTt  t»j  ^oXvhiw(iévas‘ \ 
iàfKtos:  il  nemanquoit  ricnà  cefhomme  pour  être  ar-  j 
chiatre.  Pourquoi  donc  Galien  ne  lui  donne-t-il 
point  cetitte,  s’ilétoit  en'ufage  alors  ,  &  pourquoi  fe 
contente-t-il  de  dire  qu’ Antigène  paffoit  pour  le  pre¬ 
mier  de  tous  les  médecins  J 

J’avou»  que  cette  difficulté  s’évanouiroif,  fi  quel- 
qu’autre  auteur  de  cè  tems-là  avoir  fait  mention  des 
archiatres ,  mais  on  n’a  pour  tout  que  la  dédicace  d’E- 
rotien ,  qui  peut  être  âufli  fufpeâe  de  fuppofition  que 
les  prétendus  palTages  de  Galien. 

Diofcoride  ,  s’adrefiant  à  Andromachus  au  com¬ 
mencement  de  fon  livre  de  cuporiflis  ,  ne  lui  donne 
point  le  titre  à'archiatre.  Il  l’appele  tres-efiimé  ou 
tres-excellent  Andromachus  ,  Ttiicrttn 
Pline  qutcite  un  fi  grand  nombre  de  médecins  ,  tant 
romains  qu'étrangers  n’en  traite  pas  Mnêi arckiatre-,  & 
il  n’y  a  dans  toute  fon  hiftoire  naturelle  que  le  feul  paf- 
fage  qu’on  a  rapporté  concernant  Damocrate  ,  où  cet 
auteur  poufroit  fembler  avoir  voulu  défigncr  le  titre 
dont  il  s’agit;  maiscomme  ce  paflage  peut  fort  bien  être 
appliqué  d'une  autre  manière  ,  &:  dans  le  fens  qui  fe 
préfente  naturellement  ,  la  preuve  n’efl:  pas  fuffifante. 

Or  J  Pline  a  vécu  fous  Néron  &  fous  Vefpafien  , 
dans  untems  que  l’on  fuppofequeles  archiatres étoiem 
établis.  Pline ,  le  jeune  ,  qui  a  auffi  parlé  de  quelques 
médecins,  &Plutarquequi  en  introduit  plufieurs  dans 
fcs  Sympofiaques  ,  n’ont  donné  la  qualité  A'arckiatre 
à  aucun.  Athénée  ,  qui  vivoit-  fous  Marc-Aurèle ,  a 
gardé  le  même  filence  à  cet  égard.  Enfin  ,  c’eft  un 
fait  dont  on  ne  peut  difconvenir  ,  qu’il  ne  fe  trouve 
aucun  hiftorien  ,  ni  aucun  autre  auteur  qui  ait  parlé 
des  archiatres  ,  avant  le  tems  de  l’empereur  Conftan- 
tin  ,  fi  l’on  en  excepte  ce  que  Galien  &  Erotieh  en  ont 
dit  dans  les  paflages  qu’on  a  examinés.  Je  n’en  fâche  pas 
du  moins  un  ,  &  je  ne  vois  pas  que  de  plus  favans  que 
moi,  &  qui  ont  eu  beaucoup  plus  dclcélure  que  je  n’en 
ai ,  aient  rien  découvert  à  cet  égard. 

On  dira  peot-être  que  ce  qui  ne  fe  prouve  pas  par 
des  auteurs ,  fe  peut  prouver  par  des  inferiptions.  Mei- 
bomius  rapporte  celle  qui  fuit  : 

D.  M. 

T.  FL  Fsderot.  Aug.  lib. 

^Icimiano  fuperpcÿto  medicoram  , 
ex  ratione  patrimoni  ,  &c . 

On  pourroit  fe  perfuader  que  ce  Titus  Flavius 
F&ierotus  Alcimianus  étoit  un  affranchi  de  l’un  des 
Vefpafîens  ,  comme  on  le  peut  inférer  de  ce  qu’il 
s’appelloit  Titus  Flavius,  félon  la  coutume  qu’avoient 
les  affranchis  de  prendre  quelquefois  le  nom  de  leurs 
maîtres  ,  ou  de  l’ajouter  au  leur  propre.  Cela  étant 
S  fe  trouveroit  que  ,  datems  des  Vefpafiens.,  if  y  aü- 
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roit  déjà  eu  quelqu’un  qui  auroit  pris  le  titre  de  furer^ 
pofitus  medicorum  ,•  que  Meibonius  croit  équivalent  à 
celui  de  prsful  medicorum  donné  pat  Gallïodore  au 
comte  des  archiatres. 

S’il  y  avoit  donc  jalors  un  comte  des  archiatres , 
il  devoity  avoir  ,  à  plus  forte  raifoa  ,  de  fîmples  ar¬ 
chiatres  mais  outre  qu’il  n’y  a  pointeu  de  comte  des 
archiatres  ,  avant  le  tems  que  l’on  a  marqué  ci-def- 
fus,  rien  n’empêche  que  l’affranchi,  qni  polfédoit  cet 
office  de  fuperpofitus  medicorum  ,  ne  fut  une  manière 
de  magifttat ,  établi  fur  la  médecine  en  particulier  , 
pour  juger  des  défordresqui  pouvoient  furvenir  ,  par 
rapport  à  l’exécution  de  cet  art ,  après  avoir  entendu 
le  féntiment  des  experts  ,  ou  pour  préfider  au  nom  de 
l’empereur  dans  l’affemblée  des  médecins  ,  afin  que 
que  les  chofes  fulfent  réglées  comme  il  feut.  Ou 
pîntôt  il  fe  pourroit  que  ce  fut  un  homme  de  qui  les 
médecins  ,  chirurgiens  &  pharmaciens  de  l’empereur 
dépeudoient,  pour  recevoir  de  lui  leurs  falaires,  pour 
lui  rendre  compte  de  leur  conduite  ,  Sec.  ,  qûoiqu’H 
ne  fut  pas  lui-même  médecin. 

.  Je  conclus  de  tout  ceci  qu’il  efl:  fort  probable  qu’il 
ne  s’eft  point  parlé  des  archiatres  aymit  le  règne  de 
I  Conftantin  ,  ou  des  premiers  empereurs  chrétiens.^ 
Mais  dès-lors  ce  titre  a  été  fort  connu  ;  &  les  méde¬ 
cins  des  empereurs  ou  des  archiatres  de  l’empiré  ro¬ 
main  n’ont  pas  été  les  feuls  qui  l’ont  porté.  On  l’a  aulll 
donné ,  dans  la  fuite  des  tems  ,  aux  médecins  de  tous 
les  autres  fouverains.  Grégoire  de  Tours  ,  parlant 
de  quelques  médecins  des  Rois  de  France  ,  les  appelé 
archiat'ri.  Il  met  en  ce  rang  un  Marileifus  ,  un  Ar- 
mentariüs ,  &  un  Reovalis  dont  le  premier  étoit  mé¬ 
decin  de  Chüperic ,  roi  de  France  ;  le  fécond  femblc- 
avoir  été  médecin  de  Sigebert  ,  roi  d’Auftrafie  qui 
régnoit  un  peu  après  le  milieu  du  fixièihe  fiècle  ,  en 
meme-tems  que  Chilpereric  ;  le  troifième  polfédoit  le 
même  office  fous  Cbildebert ,  autre  roi  d’Auflrafie, 
fils  du  précédent.  L’auteur  que  l’on  vient  de  citer ,  & 
qui  appelle,  en  un  endroit ,  Marileifus  archiater,  s’ex¬ 
plique  ailleurs  ,  en  dilant  que  ce  Marileifus  étoit  ou 
pafiôit  pour  être  le  premier  médetin  de  la  niaifon  de 
Chilpéric,  .  .  .  .  Marileifum  veto  qui  primas  medi-. 
corum  in  domo  Chilpefici  regis  habitus  fuerat.  Gre- 
GOR.  Turon.  Hift.  Francor.  lib  7,  c.  XJ. 

Je  ne'  fais  fi  l’ôn  pourroit  inférer  de  ce  palfage  que 
le  premier  médecin  des  rois  que  l’on  a  nommé  ,  pof- 
fécloit  feul  le  titre  dont  il  s’agit  ,  à  l’exclufion  des 
autres-  médecins  qui  fervirent  en  même  -  teins  ces 
mêmes  rois.  Si  cetté  conféquence  efl:  bien  tirée  ,  fe 
mot  archiater  auroit  eu  en  France  une  Cgnifîcation 
un  peu  différente  de  celle  qu’il  avoir  dans  l’empire 
romain. 

Voici  un  extrait  d’un  livre  de  M.  de  Filefac  qui 
fervira  encore  à  illuftrer  notre  matière ,  &  où  l'oa- 
trouvera  le  nom  d’un  comte  des  archiatres  ,  Sc  ceux  , 
de  quelques  autres  archiatres  que  nous  avions  omis.: 
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if  Ï1  femblê  ,  éît  cet  auteur  ,  qu’il  y  ait  eu  deux 
»  fortes  d’arckiatres  qui  fervoient  dans  le  palais  im- 
»  pénal  j  &  dont  la  loi  que  nous  venons  de  citer  fait 
3»  mention.  Les  premiers  font  appelés  archiatri  facri 
»  jialatn,intrapenetraliartgalisauléfjlorentestcommc 
M  parie  lé  code  théodolien.  Ce  font  les  mêmes  aux- 
»  quels  les  empereurs  donnoient  deux  cents  cinquante 
»  mille  fefterces  (  vingt-cinq  mille  livres  ,  mounoie 
JJ  de  France  )  de  gage  annuel ,  comme  on  l’apprend 
JJ  de  Pline  ,  lib.  c.  j.  Les  autres  arckiatres  pra-  ' 
JJ  tiquoient  la  médecine  dans  les  villes  ^  ce-  qui  fe 
»  prouve  par  quelques  loix  du  code  que  nous  avons  i 
JJ  déjà  citées ,  &  particvdièrement  par  la  loi  fixième  du 
JJ  liv.  i6 ,  tiri;  4z  ,  &  par  la  loi  neuvième  du  même 
*  livre.  C’eft  de  ces  derniers  arckiatres  que  parlent 
JJ  faint  Ambroife,  64  ,  &  faint  Auguftin ,  epifi. 

JJ  6-]  ,  ou  il  y  a  architeater.  pour  archiater ,  (  il  s’agit 
JJ  là  d’un  nommé  Diofcorus  ).  Il  y  a  une  autre  faute 
JJ  dans  répitre  ztf;  ,  où  arrlater^om.  archiater. 

JJ  Saint  Chryfüftome  ,  epift.  38  &  8 1  ,  parle  auffi 
»  d’un  Hyraetius  J  archiater.  On  remarque  d’ailleurs 
J,  qu'il  y  avôit  deux  ordres ,  où  deux  cladès  de  ces 
JJ  mêmes  arckiatres  %  les  premiers  étoienfceux  qui 
JJ  étoient  deftinés  pour  de  fervice  de  chaque  ville  , 
ar  les  loix  des  empereurs  ,  &  dont  le  nombre 
toit  fixé  j  en  forte  qu’une  petite  ville  n’en  devoir 
JJ  avoir  que  cinq  ,  une  plus. grande  fepc  ,  &une  mé- 
31  ttopledix.  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  dans  fa 
JJ  harangue  à  la  louange  de  fon  iiht&  Csf arias  ,  dit 
JJ  que  ée  dernier  avoir  été  établi  pour  enfeigner  ■& 
n  pour  pratiquer  lamédecine -dans  fa  patrie.,  (Il  ajoute 
JJ  que  fon  frère -avoir  . d’abord  'été  mis  entre , les,  mé- 
>j  decins  du  -  prémies  rang  ,  &  qu’il  avoir  été  compté 
JJ  entre  les  amis  de  l’empereur  ) .  La  fécondé  clâlTe 
JJ  étoit  celte  des  médecins,  qu’on  appeloit  nouveaux., 

JJ  Jefqueis  parle  fymmaque  ,  lorfqu’il  dit ,  liv.  10  , 

X  ep.  40 ,  que  la  loi  avoir  ordonné  que  les  premiers 
JJ  del’art  jugcrokarde  la  fcienc'e  des  nouveaux }  cétie 
JJ  loi  eft  des  empereurs.  .Valcntmiea  &  Valens  elle 
»  eft  rapportée  au  code-  thé.pdofien ,  liv.  .3  ,  tir  5 ,  & 
»  au  code  juftinien  ,  liv  lo.,  tir.  5,1.  Peut-êcte  que 
J»  quslques-uas  des  arçhiatres  açcompagnoient  toù-  ' 
JJ  jours  le  prince ,  &  que  les  autres  ne  le  voyoient 
JJ  que  brfqu’ils  étoient  mandés.  Ges  derniers  fai- 
j>  loient  jeur  féjpur  ordmâirc  chacun  dans  la  villè 
jj  ;qui  Içur.avpir  éçé:affignée  jj,  - 

ce  hfcis  ppim  revenir  à  la  loi,  elle  nous  apprend 
JJ  d’ailieurs  que  les  arckiatres  parvenoient  à  un  dégré 
X  d’honneur  bien  confidérable ,  qui  eft  la  comitive  du 
J,  premier  ordre ,  c’eft-à-dire  qu’ils  étoient  faits  comtes 
„  du  premier  ordre.  Ceux-ci  alloicnt  de  pair  aVec  les 
JJ  vicaires  &  les  ducs  qui  poffédoient  l’une  des  plus 
»  grandes  dignités  de  l’empire  romain.  Il  y  avoir  des 
JJ  vicaires  des  provinces  d’Àfie,  de  Pont,  de  Thraee  , 
JJ  de  Macédoine  ,  pour  l’Orieat  5  comme  oii  avoir 
JJ  établi  dans  l’Occident  des  vicaires  d’Italie ,  d’Afrique 
JJ  Sc  d’Illyrie.  Il  y  avoir  pareillement  des  ducs  en 
JJ  Egypte ,  eu  Thraee  pour  ce  qui  regardé  llOricnt.  ; 

‘  JJ  comme  il  y  en  avoir  dans  les  Pannouies ,  ,daus  h 
MèozcittB.  Tome  III, 
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J»  Séqtiahiqùe  ,  dans  l’Armoriqüe'i  t£e. , .  Les 
JJ  arckiatres  étoient  donc  égaux  à  ces  vicaires  &  à  ces 
JJ  ducs.  S.  Auguftin ^arle  même  (ponfejf.,  I.  4  ,  c.  3.) 
JJ  d’ un  médecin  qu’il  dit  avoir  été  proconful  d’Afrique , 
JJ  &  qui  étoit  d’ailleurs  mathématicien  ,  &  favant 
JJ  dans  l’art  de  faire  des  horofeopes.  Saint  Chryfo- 
jj  Itomc  (  epift.  16  ,  ad  Ofympiadem  diacoriijfam  ) 
oj  parlé  aufîi  d’un  Théophile  qu’il  appelé  comte  &  mé- 
jj  decin  jj.  ; 

Les  duc^  &  les  vicaires  ,  auffi  bien  que  les  comtes, 
avoient  le  titre  de  fpeBabiles,  Sc  ils  tenoient  le  fécond 
rang  dans  l’empire.  Voici  de  quelle  manière  Caffio- 
dorc  en  parle.  (A'é  6.  ,  c.  iz  ,  in  formulâ  comitivs, 
primi  ordinis  ). 

Comitivam  tibiprimi  ordinis  ab  ilia  indiBione  ma- 
jeflatis  favore  largimar  ,  ut  confiftorium  noftrum ,  Jicut 
rogatus  ingrederis  ,  ita  moribus  laudatus  exomes 
quando  vicinus  honor  eft  illufiribus  ,  dum  alter médius 
non  habetur. 

Or  ceux  qu’on  appeloit  illuftres  étoient  en  petit 
nombré.On  ne  doimoit  ce  titre  qu’à  ceux  qui  avoient 
les  premiers  de  tous  les  emplois  ,  comme  au  préfet  du 
prétoire,  au  jjréfetde  la  ville  ,  à  celui  qui  étoit  appelé 
magifter  militum- ,  aux  quefteuts  ,  &c.  . .  .  hes  fpec- 
taéi/ex  venoient  inamédiatementaprès.  Il  faut  enfin  re¬ 
marquer,  fur  ce  que  dit  ici  Caffiodote^que  cescoin- 
tes  du  premier  ordre  étoient  auffi  appelés  comtes  con- 
fiftoriens ,  Sc  que  ce  titre  étoit  par  conféquent  commun 
'  aux  arckiatres  qui  acqùéroicnt  là  comitive  du  premier 
ordre.  Vin.  Joan.  Filefacii  feleBorum  ,  lib.  j.  c.  17, 
quod  inferibimr  ,  medecin&  defenjlo  contra  Vlinium 
majorem,Yiv>.  Sc  Meibomium  m  Caffiodori  forrnti- 
lam  archiatrorum 

A  la  remarque  que  fait  Filefac  ,  touchant  les  ar- 
ehiatres  oui  étoient  appelles  comtes  confiftoriens  , 
j’ajouterai  (  continue  le  Clerc  )  ce  que  dit  Saumaife, 
not.  in  Trebell.  Pollionis  Macrianum  ,  que  cetre 
dignité  revenoit  à  celle  des  confcillers  d'état  au¬ 
jourd’hui.  De-là  eft  fans  doutevenu  que  les  premiers 
médecins  des  rois  de  France  ,  qui  font  les  mêmes 
que  les  comités  archiatrorum  dont  en  a  parle  ,  (ont 
appelles  confcillers  d’état  ordinaires  ,  ou  confcillers 
du  roi  en  fes  confeilles  5  en  quoi  on  les  diftingiie  des 
autres  médecins  des  mêmes  rois  ,  qui  ont  feulement 
le  titre  de  eonfeiUers  du  roi. 

Au  refte  ,  j’avois  encore  oublié  fre  Joindre  aux  ar¬ 
ckiatres  ,  dont  j’ai  fait  mention  ,  un  Cx  AUDI  anus 
Solon  i  archiatre,  auquel  tft  dédié  le  livre  fécond 
de  remediis  pqrata  :  facilibus  ,  attribué  à  Galien. 
Quoique  ce  livre  foit  vifiblement  fuppofé  ,  il  n’cft 
pas  impoffible  qu’il  y  ait  eu  un  archiatre  de  ce  nem  , 
mais  qui  n’aura  pas  vécu  dutemsxle  Galien  3  car ,  en 
cetems-là.cetitten’étoitpas  encoreen  u^age, comme 
je  croîs  l’avoir  prou  vé.  Le  même  Galien  eue  ailleurs 
(  de  medic,  locaU  ,  Ub.  3  ,  c.  j.  )  un  Solon  ,  fur-; 
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«ommé  Uz4fdnV  »  &  l’on  trouve  dans  Pline  (lib,  îo) 
un  Solon  de  Smyrne. 

[  L’auteur  de  Vhtftoire  de  la  chirurgie  ^  M.  Pey- 
tilhe,  parle  allez  au  longues  jntAizzfrej;- tout  ee  qu’il 
dit  efl  conforme  au  fentiment'de  le;Clerc,  &  il  admet 
avec  le  jurifconfulte  Godefroy  ,  deiix  fortes  d’ar- 
chiatres  ,  favoir  ,  les  arckiatres  du  fàcré  palais  -,  & 
les û/ïA/arrcj populaires  ].  (M.  Godlin); 

ARCHlNGEAY.  (^Eaux  minérales  y. 

C’éfl:  un  bourg  près,  du  Château  de  la  Vallée  ,  à 
trois  lieues  fud-ouçft  de  St.  Jean  d’Angeiy.,  à  quatre 
de  Saintes  ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Tonnoty- 
Boutonne... 

Les  eaux  minérales  fe  trouvent  à  la  gauche  & 
prelqu’au  milieu  d’une  allée,  fur  la  pente \qiii  defeend 
du  leva  t  au  couchant  de  ce  bourg  ,  au  Château  de 
la  Vallée.  Il  y  a  deux  fources  qui  jaillilfent  d’un  baf- 
fin  quarré  de  8  pieds  de  longueur  ,  cirm  de  largeur 
&  cinq  de  profotideut .,  La  forme  de  ce  balïin  a  fait  don¬ 
ner,  à  ces  deux  fourpes  rémrics  j  le. nom  de  fontaine 
quarrée  rj  les  eaux  çn  font  froides.  ;  :  ,  , 

On  a  une  analyte  raifonnéej. des.  eaux.. minérales 
KAnhingeay,  faite  par  M.  Marchand.  .1777,  inr4°. 
page  Z 8  ;  il  réfuite  de  .lès  expériences  que  cettereau 
contient: 

'  1°.  Une  terre  abforbante  calcaire. v 

z“.  Une  huile'  minérale  qu’il  appelé  bitumineufe 
‘dans  une  forte  proportion.  ■  .  .  .. 

3°.  Une  petite  quantité  de  fel  marin. 

4°.  Du  fer  fous  forme  de- chaux  martiale. ,  fans 
acide  vitriolique.  .  ,  .  .  .  ;  ■ 

Cette  ànaljfe  eftauffi  infuffifanteaujourd’hui.  que 
les  vertus  de.  ces  eaux  Ibnr.- exagérées  dans  pixfque 
toutes  les  maladies.  Il  faut  toujours  fe  méfier  des 
ëlôgçs  outrés.  {  M.  Macqu ART ; 

ARC  HITE  C  TES,  (M  ED  E  C I N  S  AÜCHÏ- 

tect.es,  &  Médecins  MANduvRESn) 

(  Hift.  de  la  méd.)  ..  i 

.  Avar  t-lè  partie  de  la  médecine  en  trois  branches  , 
partage  fait  ÿ  din  le  Cl-rc  du  teins  d’Hérophile ,  •  '& 
d’Er<iftrate  ,  où  iâe  eomib  fibk  tpiit  au  plus  que. deux 
Offiires  .dans .  la  médtçine  ,  ou  il  n’y.  ayoit  que  deux 
drdrcs.dç  mcdqcins..:  .  ■  .  /%• 

”  Lespremiers,  que  l’on  3.f^éoit,méi^ecins  archite&es, 
lèrvoient  feulement  les  malades,  de  leurs  cjonfeils  ,  & 
donnoiictier.jordîasaux  fecandiStyjqni  étovmt  apapoMs 
'médecins,  snatiæuvr^s ,  &  qui 'tiavâiÙoktit  de  kors 
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mains  fous  les  yeux  deg  autres fcJit  pour  les  opéra? 
rions,  foit  pour  la  compofition  où  pour  l’applicatioa 
des  remèdes. r-La  même  fubordmatipn  fe  .rencontre. , 
fclon  Atiftote  ,  dans  tous  ks  arts. 

•Le  paffage  d’.^riftote.,  dont  le  Ckre  s’appuje ,  cft 
conçu  ces  termes  r  l'ztrgoî  Ivt  éiî/tfagyijV,  ni 
x,4}  rgl'Jos- i  xîvai^’iufiivo^  tcs^i  thi 
,  tiF!  ‘yà^  rms  as 

Tixiius  ,  Edit,  gtaic.  lat.  Parif.  1.619  ,  tome  II, 
p.  351  ,  de  rep.  1.  ,3.  c.  x.  Ed.  Baf.  tom.  ij.  pag, 
164.  lin.  I. 

Lambin  ,  qui  a  traduit  le  traité,  dans  lequel  fe 
trouve  ce  pallagc,  lerendainfi  :  Medicus autem eft 
»  &  is  qui  alio  præfcribtnte  medicinam  facit ,  & 
53  is  qui  docet  ac  præfcribit  quomodo-medicina  fit  fa- 
53  ciendaySetertiusqui  apueroexperiendiarcemdidicit, 
33  Sunt  enim  taies  quidam  ia  omnibus,  peaè  dicam. 


Il  paroît  que  c’eft  la  verfion  ou  plutôt  la  paraph'tafe 
de  Lambin,  qui  a  donné  lieuâ  ie  Clerc  d'établir  deux 
ordres  de  médecins  du  rems  d’ArHlote.  ;Mais;il  auroit 
dùen  étab'ir  un  troiâèmei'ea  s’atcaehaBrautéxté  ,  & 
à  la  -verfion.  Pourquoi  ne  le  fait-il  pasî  C’eft  qu’ayant 
cm  voir’ dans  la  médecine  même  umCupéricur  qui 
commande-,- &  un  inférieur  qui  obéit-,  üii  troifiè'me 
imâvidu  devenoitrembaraftant  .r  II  ne  prend,  donc  pour 
fou fÿftêm.e  que.''çel|ui  lui-'convientv  &  füpprime  le 
refte;de  la-  phralfe.5i  premièté  jrifidélké  f  il,  s’àccomniodc 
de  l’autre  phrafo'j  qu’ib  tradiïit'de  la  forée  yia  même 
fübordinatiofi  fe  rencontre  dans  tous  tes  arts  5  féconde 
infidélité  ;  ïttr  il-nkft  nüiktneht  quéftion’de  fubor- 
diiiation,  ni  en  cet  endroit,  ni  dans  ce  qui  précède  j 
ni  dans  ce  qui  fuit. 

'  Lorfqüe  le-  Clerc  écfivoitÿ  -le  partage  dé;  l’wt  en 
trois  corps  exiftoit  depuis  -afièz  longLtemps.  ’  Un  des 
trois  avoir  ta  priorité;  tant  légalemc^È  qué‘’eivjlëinènK 
Des  hommes ,  dont  lés  fômftions  vifénthu  mêriic  but; 
rfautoient  jamais  dû  le-perdié  dé  Vue  3  airlicu  doric 
de  fe  défunir  dé  fentimens-,  ils  dévoient  chacun  dans 
leur  profeflion  mëttre  leur  honneur  &•  léür  gloire ,  à 
fecoutir-l’humanité  foùffrânte  5 inaisles  paffions/l’eft 
prit  de  parti ,  l’iütérêt'fô-nt  .^b!iëne’9‘'dévc>rrsies  plul 
facrés ,  comme  ils  font  rompre  les  liens  les  plus  farts. 
Un’d^  trois  ordtes  formé  de4 ’pfôjetsî  'Ss  à  -tfespré- 
tentions5  ils'fembtentïrop  ambitieü-x  ahprWBér ordre, 
qui-  d’aiUeurs  croie  fes  droits  -bléffés'.  '  Urie'feririentai 
tion  iriteftiac.s’élève,5  elle  èft  bientôt’ fuivie  d’une 
guerre  ouverte;  Dansket  état, ^l’opinion  dé  le  Clercj 
exiftante  depuis -plus  de  qüârauté  ans,  fans  être  à 
peine  connue,  oaày4ntfa!t  péude  fenfation;  parutfavo- 
rcble  à-'îa  cairfe  du  jpremich  dés  ’irois  co^s  ,  qui  la 
fit  'valoir  3  clle.  j  devoit-héceîrâîrement'  déplane  au 
feçdnd  ,  lequci- avoiçiîntéfêt-  dè- l’affpibHr  au.ipqins, 
s’il  neipouvoic  ta  démontrer  feuîTé’.  Un  dc'fesdt'fen- 
.  feiirs, kéld,  mais  fcprët,  l-’abbé  Desfoctai nés,  jeta, 
i  comme  en  pafiaoc  quelque  doute,,  -fiir  la  folidité  de 
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r-opintoii  de  rhïfi:orieri  de  la  médecine ,  Sc  il  le  fit 
deiaforte:  '  . 

a  M.  Le  Clerc  prétend  ,  fnr  un  pal&ge  d’Ariftote , 

»  qu’avant  que  lajnédecine  &  la  chirurgie  formâffent 
ij'deux  fociétés  féparées;,  il  y  avoir  deu*  efpèces  de 
1»  médecinsi  .Les.  uns,  dit-il ,  donnoient  des  ordres , 
jà  les  autres  les  exécutoient.  Il  a  fondé  fa  conjec- 
i  tûtes  farces  deux  termes  employés  par  Ariftotc  5 
»  favoir  ,  &  âfxtri>q(>9tx.ô;  5  mais  ces 

»  deux'  termes  extrêmement  vagues  ne-  permettent 
»  pas  que  fur  leur  fignification  équivoque  ,  on  éta-^ 

»  blilTe  ce  prétendu  partage.  Cette  idée  eft  d’autant 
»  plus  chimérique,  que,  d.ns  Ariftote,  il  n eft  quef- 
»5  don  que ,  d’une  police  idéale.  D’ailleurs  ,  félon  la 
»  penfée  de  M.  le  Clerc,  les  médecins  qu’il  a  jugé 
»  a  propos  d’appeler  manœuvres  du  mot 
»  étoient  les  enfâns  oit  les  difciples  de  ceux  qu’il  ap- 
5>  pcle  archlteBes  :  or  ccîa  n’établit  d’autre  fubordi- 
M  nation  dans  l’art ,  que  celle  qui  fe  trouve  aujour- 
»  d’hui  entre  un  chirurgien  &  fbn  fils  ,  ou  bien  fon 
»  difeiplejî.  , 

Je  conviendrai  volontiers  qu’en  s’exprimant  ainfî, 
il  falloir  au  moins  avoir  jeté  un  coup-d’oeil  fur  l’en¬ 
droit  d’où  lepalTagé.eft  tiré  :  ce  qui  ne  fuffifoit  point 
pour  renverler  l’opinion  de  le  Clerc. 

Un  écrivain  du  parti  oppofé ,  M.  Andfy ,  médecin 
de -la  faculté  de  Paris  ,  &  profelTeur  au  collège  royal  ^ 
de  France  (il  mourut  en  i74x),  ne  put  fotiffrir  que  ' 
l'opinion  de  le  Clerc  fut  qualifiée  d’idée,  chimérique  ,  ; 
ai  qu’on  prétendît  qu’il  ne  s’agit  dans  Ariftote  ,  que 
d’une  police,  idéale  .:  il  répliqua  qu’ Ariftote  fait  ici . 
mention  d’une  police  (en  médecine)  qui  s’obfer-:.- 
Toit  réellement.  Il  demande  même  ,  mais  avec  le 
ton  d’un  homme  bien  perfuadé  qu’il  ne  fe' trompe 
point  ,  li  le  texte  grec  ne  fignifie  pas  :  sc  II  y  a  trois 
•>  fortes  de  médecins  ,  l’un  qui  fait  obferver  la  mé- 
Kdecine  fuivant  les  ordres  qu’il  reçoit  ;  l’autre  qui 
»  donne  les  ordres  dont  il  s’agit  ;  &  le  troilième  , 

»,  qui étant  formé  dans  fa  jeunelTe  dans  l’exercice 
»  de  l’art',  fait  les  opérations  ». 

Celui  qui  auroit  bien  entendu  le  chapitre  entier 
du  livre  d’Ariftote ,  où  le  paflage  fe  trouve ,  auroit  pu 
répondre  à  M.  Andry  :  non  ,  ce  n’eft  pas  là  ce  que 
fignifie  l.ê  texte  ;  vous  adoptez  ,  .il  eft  vrai ,;  la  verfion 
d.e  Lambin  ;  \'OuS  vous  trompez  avec  lui ,  &  ,vous  reo-  , 
chérilTez  fur  fa  paraphrafe,  en  parlant  d’opérations  ,  ; 
dont  il  n’eft  nullement,  queftion.  Mais  ,  que  pour-  : 
roit-on  entendre-,  lotfqu’ovipenfç,. qu’on  agit ,  qu’on;; 
lit ,  qu’on  écrit  par  efpiit  de  parti  î 

Je  vois  en  effet  qu’on  lui  répondit ,  mais  diffé¬ 
remment;.  ce  fût '.le  même  fibbé  Desfbntâines  ;  il, 
s’exprime  ainfi  ;  rçc  'yoici  le  fens  •littéral  .du  paiCgei 
»  d’Ariftote  )  ,;  mcdlcas  ieft  .&  opifex  &  præfes  &; 
»  tertias  qui  artem  édocctur.  .....  Pourra-t-jon.affurer- 
«»  quele  /r/Ktafyü'î  &  «(xivi^oniKis  fuffen.t  deux  1 
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»  fortes' de  itiédecins  q.ui,  compofoLcnt  deux  fbciétés 
»  féparées  ,  &  qiie  l’une  ■f'tit  loumife  à-  i%  direéHbn  de 
M  l’autre  î  Le  mot  n’eft:- il  pas  ün  mot 

»  vague,  ou  ne  fignifie-il  pas  fouvent  un  homme  qui 
Magie  de  lui-même.,  ou  un  homme  qui  gouverne  i 
»  La  fîgnificatioa  de  ce  terme  eft  d’autant  plus  incet- 
»  taine  dans  le  paffage  que  nous  venons  de  citer , 
»  que  la  république  d’Ariftote  n’eft  qu’une  tépablique- 
M  idéale  M.  .  , 

Comme  avocat,  Sc  comme  critiqué  ,  l’abbé- Def- 
fontaines  lui-même  n’a  point  dû  certainement  être 
fatisfait  de  fa  propre  réplique  :  il  donne  à  la  vérité 
la  verfion  littérale  des  mots  grecs  ;  mais  lorfqu’unc 
verfion  littérale  n’offre  pas  un  fens  qui  fe  üe  avec 
ce  qui  précède  &  avec  ce  qui  fuit  ,  elle  ne  fauroit 
être  admife.  Comme  interprète,  l’abbé  Desfontaines  , 
eft  d’ailleurs  fi  peu  sûr  du  fens  littéral  qu’il  produit  , 
qu’il  n’en  tire  auctine  iuduâion  contre  fon  adver- 
laite.  Il  fe  borne  à  faire,  deux  queftions  ,  fans  s’em- 
baraffer  d’en  donner  la  folurion  ;  elle  lui  auroit  fans 
doute  demandé  trop  de  peine  &  de  recherches.  Ak- 
ftinfi'/ôslm  patoît  même  un  mot  vague,  &  fa  fi^i- 
ficatioB  incertaine.  Il  s’eft  fondé  fur  ce  que  la  répu¬ 
blique  d’Ariftote  n’eft  qu’une  république  idéale.  Riça 
de  moins  Concluant  que  cet  argument  de  l’abbé  Del- 
fontaines.  Ariftote  dans  fes  livres  de  rebas  -politicis  & 
non  pas  de  republicâ  ,  à  moins  qu’on  ne  le  prenne- 
en  général  de  tout  gouvernement  civil ,  quelle  qu’ea 
,  foit  la  forme,  examine,  la  nature  des  différens  gou' 
vernemens  ,  &  recherche  quel  eft  le  meilleur  ;  objet 
bien  digne  d’un  phiîofopkc.  Mais  ,  quand  un  philo- 
fophe  propoferdit  une  forme  de  gouvernement  qui  ne 
pourroit  jamais  exifter  ,  un  gouvernement  fyftêma- 
tique.,  idéal ,  chimérique  mêine ,  feroit-ce  donc  une 
raifon  pour  ne  pas  croire  aux  traits  hiftoriques  qu’il 
rapporteroit  dans  la  fuite, de  fondifeours,  pour  rejeter 
■comme  faux  ce^qu’il  pourroit  dire  des  coutumes,  des 
lufages  ,  des  loix  obfervés  de  fon  rems,  tantôt  en  y 
faiiant  aüufion  ,  tantôt  en,  tirant  d’eux  des  compa- 
râifons  ',  afin  de  fe  rçndre  plus  intelligibles ,  &  pour 
regarder  comme  vagues  les  termes  mêmes  qui  ex¬ 
priment  fes  penfées  î  La  réponfe  de  l’abbé  Desfon-^ 
raines  ne  fut  donc  qu’une  défaite  ,  fur  un  point  de 
difcuffioh  qu’il  n’entendoit  pas  plus  que  ceux  dont  il 
plaidoit  la  çaufe  avec  tant  de  chaleur. 

L’opinion,  qui,admet  desmédecins  architeéles  ,& 
des  médecins  manceuvres  du  tems  d’Ariftote  ,  fut  donc 
loutenue  &  niée;  mais,  aucun  des  deux  partis,  ne  put 
prouver  fon  fentiment  par  de ‘bonnes  raifqns  ni  par 
des  preuves.  Ladifpute  eftdemçurécripdécife.  Trente 
'ans  s’étoient  écoulés  fans  qu’on  s’occupât  de  ce  point 
d’hiftpire  ou  de  critique ,  io'rfqu’un  écrivain  moderne 
jugea  à  propos  d’y  revenir,  Il  ne  difeutç  pas  le  paffLge 
du  pfailolophe  de  Stagire  ;  il  dit,  feulement  que  le, 
texte  eft  .altéré ,  qu’on  ne  conno'it  plus  la; valeur  des. 
mots;  Sc  apxiTix.'joyiyJs quc  c’cft  cn  vain 

qu’on  s’obftine  à  mettre  entre  ces  mots  &  celui  à'iarfôs 
une  relation,  un  rapport  qui.n’exift/r  point.  Il  ajoute; 
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M  enfin  k  feule  certitude  qu’il  y  ait  ici ,  c’eft  qu’A- 
M  riftote  vivant  dans  un  tems  où ,  de  l’aveu  de  tous 
M  les  favans  fans  exception ,  le  même  homme  exerçoit 
35  toutes  les  parties  de  la  médecine,  il  n’a  pu  dire  ce 
35  qu’on  lui  prête ,  ou  ce  que  l’obfcurité  de  fes  écrits 
95  a  donné  lieu  d’y  fuppofet  55. 

Il  profite  d’ailleurs  de  l’occafîon  pour  traiter  aflez 
mal  Ariftoté  ;  puis,  reprenant  le  mot  archûecie ,  qu’il 
venoit  de  dire  n’avoit  aucun  rapport  avec  lar^i; , 
médecin  j  il  tache  de  peiluader  que  «  fi  le  titre  à’archi- 
55  teSe  pouvoir  convenir  à  quelque  clalfe  de  miniftre 
59  de  fanté ,  il  eft  hors  de  doute  qu’il  appattiendroit  au 
99  chirurgien  95... 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  auflî  qu’il  convien- 
droit  aux  pharmaciens? 

Puis  donc  que  le  palfage  d’Arilîote  n’a  pas  encore 
été  expliqué  ,  &  que  l’opinion  de  Le  Clerc  j^oiidée 
fur  ce  pailage  ,  n’a  pas  été  démonftrativemeiit  prou¬ 
vée  faüffe  (  un  prononcé  fimplement  négatif  n’étant 
ni  fatisfaifant  ni  fuffifant)  ,  j’ai  cru  devoir  foumettre 
ces  deux  objets  à  un  nouvel  examen ,  &  entreprendre 
de  fixer.,  s’il  étoit  poflible,  pour  toujours  les  idées  fur 
un  point  hiftorique,  déjà  plufieurs  fois  agité  fans 
fuccès. 

Mais  pour  réuflir  il  ne  falloir  pas  s’arrêter  unique¬ 
ment  aux  mots  que  préfente  le  texte  aâuel  j  il  falloit 
voit  à  quelle  occafion  ils  font  employés  5  &  fuivre  le 
philofophe  dans  le  raifonnement  qu’il  fait  5  il  falloit 
encore  s’appercevoif  qu’il  y  avoir  dans  le  texte  une  lé¬ 
gère  altération,  découvrir  fur  quel  mot  elle  pouvoir 
tomber  ,  &  parvenir  à  deviner  comment  il  peut  être 
remplacé ,  fans  faire  violence  au  fens  ;  il  falloit  de  plus 
«onnoître  la  véritable  fignification  des  trois  termes 
i'ilftmfyoi  ,  af^iTt!tf}onxi>s  &  nn^raié'foftiiics. 

L’abbé  Desfontaines  prétend  que  le  premier  eft  va¬ 
gue  &  que  fa  fignification  eft  incertame  ;  il  dit  auflî 
qu’ii5ç;i;irî*7oyiKos  eft  vague  i  c’eft  que  les  lexico¬ 
graphes  &  les  tradufteurs  latins  l’ont  mal  interprété. Le 
moderne  écrivain  eft  plus  décififs  il  déclare  qu’on  ne 
connoit  plus  la  valeur  de  l’un  ni  de  l’autre  mot.  Il  faut 
donc  en  marquer  la  véritable  fignification.  Je  ferai 
court. 

1°.  Anfiinc/os  eft  compofé  de  deux  mots 
puilicus ,  lequel  vient  de  ^ftos,  populus  &  d’ffyo», 
opus.  Il  exprime  celui  qui  vaque  à  un  travail  public , 
à  un  travail  utile  ou  néceflaire  dans  la  fociété.  Les  Ro¬ 
mains  en  leur  langue  le  rendoient  par  opifex ,  il  l’eft 
très-bien  en  françois  par  ouvrier.  On  nommoit  chez 
les  Grecs  «hjfêfspysî  tous  les  artiftes ,  tous  ceux  qui 
exerçoient  un  art  quelconque  ,  un  métier  même  peu 
relevé  &  purement  méchanique,  quoique  d’ailleurs 
chaqüe  art  fut  défigné  par  un  nom  particulier  &  pro¬ 
pre  ,  ainfi  que  celui  qui  l’cxerçoit.  Audi  rrouve-t-on 
Aî^'üfyn'î  T»  ««ayts,  mundi  creator ,  fahricatorÿ  é?- 
/«afy«i  conditores  legum ,  legijlatores  ;  il 
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fignifioit  auflî  magifiratus.  Il  eft  employé  par  Homère 
pour  défigner  le  médecin  &  l’ouvrier  qui  met  le  bois 
en  œuvre.  Ce  mot  veut  dire  auflî  une  courtifane  > 
une  femme  publique. 

i°.  AfxirixTlonxe;.  Ce  mot,  ainfi  que  le  précédent,  . 
eft  compofé.  En  ôtant  qui  marque  fupériorité, 
il  refte  T£Kr5w»«f ,  lequel  vient  de  rixTm  ,  formé 
de  Ttvx^. 

Mais  quelle  eft  la  fignification  de  Tsx.'Jflv  ?  Elle  eft 
bien  déterminée  dans  le  dialogue  de  Platon  ,  intitulé 
Cratylos.  Un  des  interlocuteurs  y  fait  cette  queftion: 

«  De  quel  ouvrier  a  befoin  un  tifl’erand ,  lorfqu’il 
99  veut  avoir  un  rot  (efpècede  peigne  qui  tient  fépatés 
99  les  fils  de  la  chaîne  )  ;  un  autre  lui  répond  du 
I  95  rtnTimi  99.  Comme  cet  inftrument  eft  en  bois ,  il 
I  s’enfuit  que  ce  mot  exprime  l’ouvrier  qui  travaille 
:  cette  matière. 

j  Si ,  comme  on  ne  fauroit  en  douter ,  Tsurjaf  veut 

!  dire  un  ouvrier  qui  fait  des  inftrumens  de  bois,  un 
ouvrier  qui  met  le  bois  en  œuvre,  lignanus  faber ,  il 
doit  s’enfuivre  que  l’adjeélif  nxjayixe^,  qui  en  dé¬ 
rive  ,  fignifie,  gui  a  du  rapport  ,  qui  appartient  a  cet 
ouvriers  auflî  les  Grecs  difent-ils ,  riKToyixm  , 
lignarium  opus ,  ouvrage  en  bois.  Quant  à  l’art  ou 
métier,  ils  l’expriment  pat  ces  deux  mots  T£»Toy«i( 
T£;t:>'V9  é/gnana  urt,  mais  le  plus  fouvent  par  le  feul  ^ 
mot  TiXTciixt! ,  en  fous-entendant  rix'>n. 

ce  Lorfque  vous  nommez  la  teBor.içue  (  dit  PlatoB 
99  dans  le  dialogue  qui  a  pour  titre  Thcætetes  )  enten- 
95  dez-vous  autre  chofe  que  l’art  de  faite  des  ouvta- 
93  ges  ou  des  inftrumens  de  bois  î  Non  aflùrément , 

99  répond  Theattetes  99, 

Il  s’agit  aélucllement  de  fixer  la  fignification  de  ces 
trois  autres  mots  «ep;i/<T£*r<i)y  ,  ce(x‘'ri>C\eync(>s , 

99  \d architeBon,  dit  Platon  dans  le  Voliticus,  n’eft 
99  pas  celui  qui  travaille ,  mais  celui  qui  commande  aux' 

99  travailleurs  (  qui  les  dirige  ) _ 11  agit  par  fou  in- 

99  telligence  (  par  fes  connoiflances  )  &  non  pat  l’opé- 
99  ration  de  la  main  39. 

Il  eft  très- évident  que  le  mot  architeBon  exprime 
celui  qui  poflede  mathématiquement  la  théorie  d’un  ait, 

&  qui  eft  capable  d’en  diriger  les  opérations.  Ainfi  il 
fignifioit  chez  les  Grecs,  celui  qui  formoit  &  traçoit 
le  plan  d’une  ville,  d’un  vafte’ édifice,  d’un  navire, 
des  machines  de  guerre,  des  machines  hydrauliques, 
des  inftrumens  fie  méchanique  fi  multipùés  &  d’une 
utilité  fi  grande  ^  &  s’ils  avoient  connu  deux  art-  que 
nous  poUédons  ,  l’optique  ,  &  l’art  de  faire  des  pco- 
'  dules  &  des  montres',  ils  auroient  également  défigné 
par  le  mot  tef%iTi>e]ar,  celui  qui  en' aeroit  poffédé 
mathématiquement  la-théorie  ou  les  principes,  &  au-' 
roit  dirigé  le  travail  de»-ouvriers.  Scs  connoiflances  & 
fes  talens  lui  firecs  donner  le  nom  àlouyrier  fupérieur. 
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S:  ceux  qui  exécatoient  lui  étoient  naturcllemenr  fu- 
bordonnés. 

C’eft  pour  exprimer  ce  qùi  appartienr  ,  ce  qui  eft 
relatif  à  l'à^xilixTat  y  qu’ils,  ont  fait  (e^x:‘^iicT0nxo}, 
Ils  ont  défigné  pat  ces  deux  mots  e^xtrixToyix;) 
Ttx»i ,  ou  Amplement  par  le  feul  ,  la 

fcience  qui  commande  en/quelque  forte  à  un  ou  plu- 
fieuts  arts  ;  ou  l’art  qui ,  pour  être-  pxercé  parfaite¬ 
ment ,  a  befoin  du  concours  de  plufieurs  profeflions 
qui  lui  préparent  les  chofes  néceflaires.  Aufli  Galien 
obferve-t-il  que  la  médecine  eft  architeBonîque  à  l’é¬ 
gard  des  profeflions  qui  lui  procurent  des  inftrumcns 
de  fer  ou  de  bois,  dès  plantes ,  des  racines ,  des  mc- 
dicamens  Amples  ou  compofés  ,  des  bandages  ou 
liens ,  &c. 

Nous  obferverons  ici  que  ce  médecin,  en  parlant 
de  fon  père,  dit  qu’il  poffédoit  fupétieurement  la 
géométrie,  architectonie  (  i»g;gtrE*r;o)r/«  ),  la.  dia- 
leâique  ,  l’arithmétique  &  l’aflrOnomic.  C’eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  quelques  modernes  que  Nicon , 
pète  de  Galien  ,  étoit  architeBe.  Mais  ce  terme 
françois  ne  ptéfente  pas  abfolument  la  même 
idée  que  le  mot  grec  ae^%ir(x!]at.  On  ne  s’y  feroit 
pas  trompé,  A  l’oii  eut  connu  un  autre  paA'age  où 
Galien  explique  lui-même  ce  que  c’eft  que  Yarcki- 
teBonie.  «  Par  ce  mot  (  dit-il  )  j’entends  les  defetip- 
»  lions  (les  plans  )  d’horloges  (  de  cadrans  folaires 
SJ  probablement  )  de  clepsydres ,  du  cours  des  eaux , 

&  de  toutes  fortes  d’inftrumens  ,  au  nombre  dtf- 
®  quels  il  faut  mettre  les  machines  pneumatiques  ou 


On  voit  par-là  que  Nicon  polTédoit  pluAeuts 
fciences,  dont  quelques-unes  ont  pour  bafe  les  ma¬ 
thématiques.  Mais  Galien  ne  dit  pas  A  fon  père 
-droit  avantage  d’une  ou  de  pluAeurs  de  ces  con- 
noilTances  pour  vivre  ou  pour  augmenter  fa  fortune  ; 
on  ne  fauroit  donc  inférer  de  ce  paA'age  qu’il  exer- 
çoit  les  fondrions  A’architeBon ,  plutôt  que  celles  de 
géomètre  ou  de  dialeéricien. 

f*.  Quant  à  vfrtuhvftitàs ,  il  AgniAe  infiruit  j 
mais  on  peut  être  inftruit  d’un  art  fans  le  pratiquer  5 
c’cA  en  ce  fens  que  ce  mot  doit  être  pris  dans  le 
pafl’age  d’Ariftote ,  qu’il  s’agit  aâuellcment  d’cxpli- 
qner. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  favoii  comme  il  eft  amené, 
&  mettre  fous  les  yeux  le  difeoars  du  philofophe. 

«  Il  y  a  des  gens  (dit-il)  qui  foutiennent  que  l’ad- 
3)  minillration  &  l’autorité  doivent  appartenir  au  peu- 
sj  pie,  plutôt  qu’eux  magnats  ;  cela  peut  être  vrai, 
33  car  dans  une  grande  aÀèmblée  dont  chaque  indi- 
3>  vidu  n’eft  p.is  un  homme  de  tnéiite  ,  il  le  trouve 
>5  cependant  plus  d’hommes  cxcellens  que  dans  un 
33  petit  nombre  de  magnats.  En  effet  ceux  qui  com- 
»  pofent  cette  grande  affcrobléc  ont  chacun  une  pqr- 
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»  fion  de  mérite  &  de  prudence  ;  cette  réunion  d’hom- 
33  mes  eft  comme  un  feul  homme  qui  auroit  beaucoup 
33  de  pieds ,  beaucoup  de  mains,  beaucoup  de  fens , 

»3  beaucoup  d’idées  ,  beaucoup  de  fentimens .  Si 

33  dans  une  ville  il  y  a  beaucoup  de  pauvres  &  beau- 
33  coup  d’hommes  qui  ne  participent  point  aux  hon- 
33  neurs  (ou  aux  charges)  ,  elle  eft  néceffairemen* 

pleine  d’ennemis  j  il  faut  donc  qu’ils  aient  part 
333  aux  délibérations  &  aux  jugemens.  C'eft  pourquoi 
33  Solon  &  quelques  autres  légiAateurs  leur  donnent  le 
33  droit  d’élire  les  magiftrats  ,  &  d’entendre  la  reddi- 
33  tion  des  comptes,  mais  ne  leur  permettent  point 
•3  de  gouverner  eux-mêmes;. car  étant  raffcmblés,  ils 
33  ont  on  jugement  fuSifant ,  &  mêlés  avec  les  plus 
33  capables,  ils  font  utiles  aux  villes....  Mais  il  s’é- 
33  lève  ici  un  doute  (  une  difficulté  )  ;  il  fcmbleroit 
33  que  c’eft  au  même  homme  qu’il  appartient  de  ju- 
33  ger  A  un  malade  a  été  bien  traité ,  &  qu’il  appat- 
33  tient  de  traiter  un  malade  &  de  le  guérir  de  fa 
33  maladie;  or,  cet  homme  eft  le  médecin;  (i)c’eftc6 
33  qui  s’obfcrve  dans  prefquc  tous  les  aits  &  pro- 
33  feffions  qui  demandent  de  l’exercice  &  de  l’expé- 
33  rience.  De  même  donc  que  le  médecin  doit  être 
33  jugé  par  les  médecins  ,  ainA  les  autres  artiftes  ou 
33  ouvriers  ,  doivent- être  jugés  par  leurs  33. 

De  fuite  fe  trouve  le  paffage  où  le  Clerc  a  cru 
voir  des  médecins  arckiteBes  &  ie.%  médecins  ma-' 
notievres.  L’erreur  vient,  1°,  d’un  mot  altéré,  ou 
plutôt  du  changement  d’un  mot  en  uti  autre  ;  z°.  de 
n’avoir  pas  fait  attention  qu’il  ne  s’agit  plus  des  mé¬ 
decins  dans  cette  phrafe  ,  mais  des  pairs  (  himih  ) 
des  autres  artiftes. 

L’altération  conAfte  dans  ce  mot  ,  iar^ic  Si , 
qui  commence  la  phrafe  ,  &  au  lieu  duquel  il  faut 
lire  ôt  rqiis  Si.  Tout  devient  alors  clair,  exaéf , 
&  conforme  à  ce  qui  précédé  &  à  ce  qui  fuit,  &  la 
penfée  d’-Ariftote  eft  : 

ce  (  Dans  la  plupart  des  arts  czspairs  )  font  de  trois  ef- 
30  pèces,  Yonvne.t  ,VarckiteBon  (1),  &  celui  qui  eft 
33  inftruit  de  l’art  33. 

Ce  qui  prouve  qu’Atiftote  ne  parle  pas  des  méde¬ 
cins  ,  mais  des  pairs ,  c’eft  qu’il  ajoute  ;  car  il  y  en 
a  de  tels  dans  prefque  tous  les  arts. 

Tels  font  en  effet  çeux  qui  peuvent  bien  juger  des 
opérations  d’un  art  ;  Y  ouvrier  ^  puifqn’il  le  pratique  j 
YarchiteBon,  puifqu’il  en  connoît  la  théorie  &  les 
principes  ,  8c  qu’il  dirige  ou  eft  en  état  d’en  diriger 
les  travaux;  celui  qui  a  fait  une  étude  de  1‘ art ,  loit 
par  curioAté ,  foit  par  le  befoin  qu’il  peut  en  avoir  , 
&  avec  cette  connoiffance,  éviter  d’être  trompé. 


(i)  Ariftote,  comme  on  le  voit,  ne  reccnnoîi  qu’un  feul 
homme  en  médecine  ,  lequel  ju^e  ,  traite  &  guérit. 

(a'i  Sien  que  le  texte  porte  ,  il  efl^trêu 

vraifeinbuble  qu’Aiiûoie  atoii  écrit 
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-  "Ces’tfois.  fortes  de-pairs  ne  fc  trouvent  pas  dans 
la  médecine.  La  médecine  eîi  une  ;  elle  étoit 
sïs'reee'dans -toutes  fes  parties,  par  un  feul  &  même 
homme ,  du  tems  d’Ariftote.  C’eft  celui  cju’Homèrc 
^  drfigrie  par  le  mot  Il  pouvoir  y  avoir  alors 

quelqués  philofophes  qui  en  avoient  appris  la  théorie 
&  les  principes  3  (Ariftote  fut  de  ce  nombre)  ;  ce  font 
Ceux  qüii  font  déiignés  par  le  participe 
G’eft  d'an?  les  autres  -arts  qu’il  faut  chercher  un 
■iftKTat ,  Sc  non  pas  daiis  la  médecine,  bien  quelle 
foit  arckiteiîonique.  AulTi  Ariftote  n’a-t-il  pas  reconnu 
dans  cette  fcicnce  trois  efpèces  de  pairs ,  ni  même  dans 
tous  les  arts,mais  danslaplûpaitdtsarts.  Comme  donc 
les  médecins  dans  les  tems  les  pIus  reculés,exerçoient  par 
eux-mêmes  la  totalité  de  l’arc,  Ù  n’y  a  jamais  eu  deux 
ordres  de  médecins  ,  (avoir,  comme  l’avance  incon- 
fidétément  Leclerc,  des  médecins  arckiteéies  Sc  des 
médecins  manœuvres . 

Cependant  longtems  après  Ariftote  ,  &  après  nos 
fîècks  d’ignorance,  cet  ordre  de  chofes  a  eu  lieu 
jufqu’à  un  certain  point,  lorfque  les  univetfités,  ab- 
folument  eccléfîailiques,  furent  inftiçuées.  Ceux  qui 
.furent  maîtres  en  phyliquc,  (comme  on  s’exprimoit 
alors  )  prêtres  pour  la  plupart;,  ne  pouvant  faire  les 
opérations  cruelles  &  fanglantcs  de  la  chirurgie  3  5c 
ceux  qui  n’étsient  que  clercs ,  les  ayant  imités ,  il  y 
eut  des  laïcs  8c  des  barbiers  qui,  inftruits  par  ces  pby- 
iîciens  ou  médecins  des  opérations  les  plus  communes 
de  la  chirurgie,  les  faifoient  fous  leur  dircâion  &  fous 
leurs  yeux.  Cet  ufage  fingulier  a  pourtant  duré  plu- 
iieurs  lîèdes ,  non-feulement  en  France,  mais  en  Ita¬ 
lie  8c  en  Allemagne.  Mais  ces  hovcccass  méchaniques, 
comme  les  appelle  Lanfranco  ,  étoientc-des  ignorans 
qui  avoient  befoin  d’être  guidés.  Les  chofes  ont  bien 
changé  depuis  à  l’avantage  de  la  fociété. 

Non-feulement  le  Clerc  s’eft  trompé  lourdement, 
larfqu'il  nous  a  préfenté,  comme  un  fait  hiftorique  , 
des  médecins  arckiteBes  8c  des  médecins  manœuvres  , 
mais  en  inférant  cette  anecdote  ridicule  dans  fon 
hifioire  de  la  médecine ,  il  a  donné  lieu  à  une  difpute 
aftez  vive,  dont  néanmoins  aucun  des  contendants 
n’â  pu  forcir  viélorieux.  Le  texte  d’ Ariftote  étoit  une 
énigme  ,  je  crois  l’avoir  expliquée.  (  M.  Gohlin.  ) 

ARCHITECTURE.  (^Adminifi.  des  hôpitaux.  ) 
,  Un  hôpital  eft  la  maifon  du  pauvre.  La  bienfai- 
fancc  peut  y  prodiguer  les  fecours ,  les  commodités 
au-dedans  5  mais  il  eft  décent  qu’une  fimplicité  noble 
annonce  au-dehors  la  demedre  de  l’indigence.  Il  faut 
donc  exclure  de  ces  bâtimens  toute  magnificence  exté¬ 
rieure  ,  toute  décoration  de  luxe.  S’il  y  avoit  une 
forte  de  fomptuofité  à  répandre  fur  ces  établiflemcns, 
ce  ferpic  moins  en  oraemens  fuperflus ,  qui,  dans  les 
hôpitaux  nuifent  fouvent  au  but  principal  ,  qu’en 
moyens  d’une  utilité  évidente  5  tels  font  tous  les 
objets  qui  ont  rapport  au  clalTement  méthodique  des 
malades ,  à  l’hcureufe  difpofition  des  failes  8c  de  tous 
les  bâfimens  ,  à  l’abondance  ,  la  bonne  dîftribution 
des  eaux,  des  égouts ,  des  efcaljers ,  des- voûtes,  des 


Â  R  G 

prottîsaolfs ,  des  bains  ,ièss  commodités ,  des  féfeti 
voirs ,  des  échangeons  5  l’économie  en  ce  genre  ene 
Ctaîneroit  certainement  de  grandes  pertes  d’hommes 
&d’argent.  L’Hôtcl-PieüdéParis,ditM. TenoD,encft 
la  preuve  affligeante.  L’état  fouffre  du  déchet  de  fa 
popul'dtion  5  la  fortune  publique,  du  mauvais  emploi 
de  fonds  appliqués  à  des  hôpitaux  ir^.tefferrés,  mal 
conftruitS3  les  tiiaiades ,  '^me  péiiueot  point,  ont- 
des  maladies  6c '^ës  con^lefcetlces  plus  loi^ues.  Il  eft: 
donc,  ajoute-f^il  ï  dans  les  hôpitaux,  une  magnifi¬ 
cence  raifonnée  8c  bienfaifante.  Elle  a  pour  but,  & 
pour  but  unique,  de  fe  procurer  ce  qui  fert  à  guérir- 
promptement,  a  prévenir  les  rechutes ,  à  diminüct.. 
-les  journées  d’hôpitaux  ,  8c  fur-tout  la  mortalité.  - 

En  généra! ,  dans  la  conftrùéiion  des  hôpitaux,' 
les  architeiftes  doivent  fe  conduite  d’après'  des  prin¬ 
cipes  parrieuHers ,  -8c  varier  leurs  plans  fuivant  cc 
qu’exigent  les  befoins  des  différentes  villes ,  la  nature 
ou  la^deftination  de  leurs  hôpitaux,  le  climat,  les 
produirions  du  pays ,  le  culte  ,  les  loix  8c  les  mœurfi 
Ainfi  toutes  les  villes  ne  demandent  pas  des  hôpitaux 
delà  même  étendue  ,  8c  en  général  un  grand  hôpital 
entraîne  une  dîftribution  plus  compliquée  que  celle 
d’un  petit.  Les  maifons  de  convalefccns  d’ail¬ 
leurs  ,  les  hôpitaux  de  fous  ,  de  contagieux,  de  femmes 
enceintes  ,  ne  doivent  pas  être  rangés  d’après  un  même 
fyftême;  ils  exigent  des  diftributions  differentes.  Oa 
doit  auffi  avoir  égard  à  la  nature  du  climat ,  afin  d’ea 
tempérer,  par  lesdimenfions  desfalles,  descroifées,  la 
chaleur,  le  froid,  ou  l’humidité.  Ainfi,  ditM.  Tenon, 
les  vaiftes  failes  des  hôpitaux  d’Italie ,  où  il  fait  plus 
chaud  qu’en  France ,  ne  cohviendroient  point  à  Paris  5 
les  fallïs  baffes  des  hôpitaux  d’Angleterre ,  où  il 
tor^.be  journellement  quarante- fept  à  quarante  -  huit 
pouces  d’eau  ,  tandis  qu’il  n’en  tombe  que  de  dhc-huità; 
vingt  en  France  ,  ne  pourroient  s’appliquer  à  nos 
■  befoins.  Cette  humidité  furabondante  eft  ce  qui 
oblige  en  Angleterre  d’affeoir  en  général  les  hôpitaux, 
ainfi  que  je  l’ai  moi-même  obfervé  ,  fur  des  voutcs5 
d’entourer  celles-ci  de  foffés ,  de  pratiquer  fous  ces 
mêmes  foffés  des  égouts ,  qui  faciütenc  la  retraite  des 
eaux  ,  8c  le  deffècnement  des  panies  baffes  des  bâ-. 

Les  produélions  du  pays  influent  de  même  fur  la 
diftribution  8c  le  nombre  de  certaines  pièces.  Ainfi, 
dans  les  pays  à  bierre,  on  a  coutume  de  joindre  une 
brafferie  aux. hôpitaux.  Dans  les  pays  à  charbon  de 
terre  ,  il  ne  faut  point  de  chantiers,  nidebucheK, 
Sc  le  défaut  de  cendres  exclut  les  ' buanderies ,  en 
convertiflant  les  leflîves  enfavonnage.  C’eft  de mêm* 
à  raifon  du  culte ,  que  dans  les  pays  proteftans,  on 
n’eft  pas  tenu  de  placer  dans  les  failes ,  ou  à  portée 
de  chaque  fa'le ,  des  autels  pour  le  fenùce  divin  5 
qu’un  miniftre  îuffit  feul  pour  mille  ou  douze  cents 
malades  3  qu’il  rie  faut  point  de  couvens  de  prêtres , 
ni  dortoirs  8c  cômmunautési  de  religieufcs.  Quant 
aux  loix  ,  on  fait  combien  ,“en  Angleterre ,  l’impôt 
fur  les  cr®ifées’a  introduit  de  pratiques  contraires 
à  la  Iklubrité,  C’eft  enfin  ainfi,  qu’à  raübn  des  ufagcs 
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8c  ies  lois  5  on  doit  bâtir  plus  folidement  les  hôpi¬ 
taux  dans  les  pays  où  ils  fo-n  établis  fur  des  fonda¬ 
tions  en  terres ,  ou  en  revenus  perpétuels  ,  que  dans 
ceux  où  ils  ne  fc»i)t  fôùterius  que  par  des  fouferip- 
tions  annuelles  &  volontaires. 

Mais  indépendamment  de  ees  'rapports -extérieuts 
eu  généraux,  il  en  eft  d’intérieurs  &  de  plus  parti- 
culiersi  qu’ilÆuc  é,gdlement  confidérer:  tels  font  tous 
les  objets  relatifs  à  la  manière  de  ranger ,  dans  les 
hôpitaux,  les  principaux  départemens  ,  les  principaux 
emplois,  les  principales  pièces  de  delTerte  ;  de  les 
mettre  dans  un  tel  ordre  que  leur  fervice  fe  fuccède, 
ic  de,  forte ,  que  ceux  qui, doivent  être  éloignés  des 
malades  ,  à  raifon  du  bruit  ou  de  l’infeétion  ,  en 
foient  écartés  ;  .que  ceux  qui  doivent  en  être  rappro¬ 
chés,  foient  à  leur  proximité.  ’ 

•Ainfi,  comme  l’obferye  M.  Tenon  ,  quand  un 
tomme  d’état ,  un  adminiftrateur  de  maifons  de  cha¬ 
rité  ,  un  arcbitcéie  ,  un  pbylicien  voyagent  pour 
étudier  les  hôpitaux  ,  ils  doivent  prendre  garde  de 
tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui  ne:  iConnoilTant 
pas  ces  fortes  de  matières  ..  fe  perfuaderoient' qu’en 
allant  viliter, les  hôpitaux  d’mn  pays,  il  ne  feroitqucf- 
tion  que  d’en  lever  les  plans,,  pour  les  appliquer 
indiftinâcraent  dans  tout  autre  5  ce  qu’on  vient 
de  rapporter ,  montre  combien  ce  fyftèrae  feroic 
fautif  5  ce  n’eft  qiie  parce  qu’on  l’avoir  embraffé ,  fans 

avoir  réfléchi ,  que  nous  voyons  en  France  des 

pitaux  défeélueux  pour  notre  climat ,  copiés  fur 
cénid’Italiù^qd  ils  auroient  dû  refter.fM.  'T’houret;) 

ARCHÆÜS.  (Mûr.  méù.; 

Beaucoup  de  çhymiftès  en  traitant  de  la  prépara¬ 
tion  &  des  propriétés  des  médicamens  ,  .nomment 
archiiLS  le  principe  volatil  &  odorant  qui  exifte 
dans  toutes  ‘es  matières  natarçUçs,-&  auquel  ils  attrb' 
biiînt  beaucoup  de  propriété.  Ç’eft’  l’elprit  rèôteuf 
de  Boerha'ave ,  &  l’atome  des  cbymiftes  inpdefnès  ;• 
on  fait  qu;  'Vkfihtlmont  iiommoit  ar'çkée  l’efpèce'  de 
principe  fçrifîtif  dont  il  mettbit  le  liège  dans  la  ré¬ 
gion  du  cardia,  &  auquel  il  rapportoit  l’énergie  d’un 
grand  nombre  d’efFets  médicamenteux.  ('M.Four- 
koY.;  '■ 

’  ARCffifePTOMA.  (  Nofôt.  'îniàod.  )  (  P[oÿèi 
Chute  do  eondement-  rectum.  )'  (  M.  Chàm- 
sœu.  ). 

ARCTIÔN.  (Afar.  )  ' 

C’eft  lé  nom  grec  de  la  Bardaae  ;  Linnéus  en  a 
pris  le  mot  .ürtïiam  latinifé  ,  pour  déljgnér  le  genre.; 

'\àppa  éft  'i’efpèce.  employé'  en  'médeciné.' 
(foycj,(BARDANE)  (,M.  FoVRCRoy;  ji  "  ■ 

AECtÜrA.  mkhodS-,  ■  ■:  •  - 

Linné  défi gne  par  ce  mot ,  l’enfoncement  d’un’  ongle 
lur  k  côté  8c  au  travers  de  ia  peau  ,  ou  de  la  chair 
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qu’il  coupe  5  d’où  fuivent  une  inflammation  &  d’au¬ 
tres  acciùcns  qui  font  l’objet  de  la  chiturçie.  (  jFbyej 
I  Pédicure.  Digt.  de  chirur.  )  (  M.  (Jhamseru.  ) 

ARCUEIL.  C  Eaux  min.) 

C'eft  un' village  fîtué  aux  environs  de  Paris,  dont 
les  eaux  font  atnènées  à  Paris  ,  par  le  moye.ni  d’un 
raud  aqueduc.  Elles  fervent  à.Ia  patrie  des  habitans 
c  la  capitale  ,  qui  occupent  les  points  méridionaux. 
Delahire  a  obfervé  le  premier ,  que  les  eaux  à‘Arcutil 
contenoit  une  félenitte  confidérable  j  cés  eaux  font 
plus  alimeutaites  que  médicinales,  &  elle?  onfbefoin 
d’être  rqpoifées_ pour,  qu’on  en  falfe  ufage, 

La  faculté  de  médecine  a  publié  en  ijçéTy.j  .uae: 
analyfe  comparée  des  eaux  d'Arcueil  avec  celles  de  la, 
Seine  ,  de  l’Yvette  ,  de  Ville-d’Avray  ,  de  Sainte- 
Reine  ,  &  de  Briftol ,  dont  j’ai  .tendu  compte  dans  le 
Manuel  fur  l’eau,  que  j’ai  publié  eni7S3.'(M.,M'Ac-. 

quart.;)  ,  .  ,  ,  .  -  : .  . 

'  ARÜENS,  ou  mal  des  àrdenr.  i^ Matadl  erupt.  )'.' 

Ce  mot  exprimé  le  feu  dont,  onm^  Révpré  dans 
certaines  maladies  péftilentielles.  On  lui  a  donné 
aufll  d’autres  noms  ;  les  Arabes  appelloient  feu  Per- 
■  fique  ,  iguls  Perf  eus  8c  Pruna  ,  -ce  que  les.  autres 
médecins  défignoient  fous  les  noms  de  Charhons  tic , 
■;  &  anthrax  :  ces  .deux,  dermers^noms  ,  l’un  .dérivé,  dp. 

latin,'  l’autre  du. grqc,  ç^primenf  eii  deuxlangues  'la,, 
i  même  rhaladie;  , niais  on  en  a.fdt  diâerentes;efpèçes.. 
i  à  raifon  dé  ieiir .  Bénignité  ou  malignité  ,  .  de  leur? 
I'  a'divité  plus  où  nioins  prompte  &  violente.  Enfin  on- 
:  a  diftingué  celle  qui  eft  contagieufe.,  de  celle.qui  ne 
il’eft  pas.  Sauvages,  dans  fa  nofologie,  .penfe.quec;:. 

I  feu  perfique  pourroit  être  la. même  çhpfc  que  notre 
;  i  mal  d.es  ,drdenf, ,  &  ’M,  Lorry , .  idjîus  .jToa  .'traité'  des, 
;  maladies,  çiita,néés  ,  diftingué  le  fQUjperfiquerde  l’anT, 
vthràx&'du  charbon  j  mais; il  cft'.aifé  déXe -conyainçre ; 
r  en  lifant  À.viçeû'ney  qu’il  n’y  a  aucune  différence.  Si. 

;  l’on  a  attaché  à- cétte  déaominatîon  l’épithète  de 
I  Perf  que ,  c’eft  parce  que  -le  ciiarbon  &  l’anthrax  , 

;  fymp'tômes.  de  la  pelle  commune,  font  trèsTfr,équeiis 
j  en  Perfe  ,  où  la  pelle  eft  eprume  endémique, 
j  Aiiflî  la.pcile  ,  ‘que  .îe's  Peirfes.  répandirent,  pm-tout 
I  rùriiverB,.  '  Iprfqù’ii's  'éurent.'pris  là  yille  d’Àntiocbc , .. 
'  dans  le  fixjème  'fîècle  ,•  n’a  .;de'  çonforme  .avec  celle  . 
qné  décrit  Thucydide  qaç.lés  fymptômes  de  lapefte  , 
commune  dont  plufieùrs  fe  trouvent  dans  toutes  les 
maladies  peftilentlciles.  Elle  avoir  parcilement  pris 
fon  origine  en  Ethiopie.  Eyagré  î'hiftorien.  ,  qui  , 
en  avoit  été.  lui-rriême  atteint ,  &  qui  l’a  vue  régner 
pendant  çinqmai^té  à^s^avre  dçs  incervales  périodiques 
jrnarques  de  quinzéians  cri  .quinze  ans  ,. pendant  lef^  ; 
■  quels  il  perdit  ,  ’  de  'qett.c  crjieUê  maladie ,  la, plupart 
de  fes  paréns,,'fâ, femme,  fes  enfans,  n’ya.poiat 
retrouvé  plufieurs ‘  accidens  de  la  pefte  d’Athènés  : 

’  in  nonnuüis  rebus  ei  qui  a  Thucydide  deferibitar  per- 
fimitis  J  in  alîis  qA-bufdam  ab  eo  multum  diferepat. 
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,  Les  Tculî  fymptômes  qu’il  décrit ,  font  le  gonfle¬ 
ment  du  vifage,  la  toux  qui ,  dès  quelle  fe déclaroit, 
cmportoit  aufli-tôt  les  malades ,  comme  dans  la  peftc 
de  4j  5  ,  la  diarrhée  ,  le  délire  ,  le  bubon  &  le  char¬ 
bon  5  quelques-uns  ont  eu  la  fièvre  ardente  j  mais  ce 
n’étoit  qu’après  l’éruption  des  bubons ,  &  l’on  n’y 
voit  point  la  defcription  des  ulcères  éryfipélateux. 
C’eft  le  défaut  de  ce  même  fymptômc  qui  mettoit 
pareillement  une  différence  elfentielle  entre  la  pefte 
contraârée  en  chez  les  Turcs ,  &  qui,  jufqu’en 

1580,  répandit  enfuite  fes  ravages  par-tout  l’univers  , 
&  la  pefte  d’Açhènes  ,  c’eft-à-dire ,  la  fièvre  éryfi- 
pélateufe  peftilenticlle.  Joubert,  qui  a  décrit ,  avec 
le  plus  grand  foin,  celle  de  lyéé,  fe  plaint  de  ce 
qu’on  netrouvoit  pas  une  reffemblance  totale  entre 
cette  pefte  &  celle  de  Thucydide  ;  mais  il  avoue  qu’il 
n’y  avoir  point  d’ulcère  comme  dans  celle  de  rhifto- 
rien  grec. 

M.  Gaudereau,’  qui  a  voyagé  en  Perfc ,  y  a  con- 
traûé  jufqu’à  trois  fois  le  charbon  qui  n’a  aucun  rap¬ 
port  avec  le  mal  des  ardens ,  c’eft  un  des  fymptômes 
de  la  pefte  commune.  Ce  fléau  exerce  prefquc  conti¬ 
nuellement  fes  ravages  dans  ce  pays  ,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  par  la  relation  que  cet  obfervatcur 
a  dreffé  de  fon  voyage.  Les  mœurs  anciennes  de  ces 
peuples  ,  leur  excellivc  propreté  ,  l’ufage  fréquent 
des  bains  ,  la  texture  de  leurs  faabillemens  dont  ils 
rejettent  la  laine,  la  conftruétion  de  leurs  bâtimens, 
où  ils  ne  fe  réfervent  qu’tmc  chambre  à  coucher , 
fdifant  d’ailleurs  en  plein  air  le  commerce  &  les  autres 
affaires  ,  lear  éloignement  extrême  à  admettre  chez 
eux  des  étrangers  :  leur  tolérance  pour  Its  gavres  ,  ou 
les  ignicolcs  ,  c’eft-à-dire  les  adorateurs  du  foleil, 
méprifables  d’ailleurs  du  côté  des. mœurs  ,  mais  qui 
leur  font  chers  par  le.miniftère  qu’ils  ont  exereé  de 
tout  tems  de  purifier  l’air  ,  en  defféchant  tous  les 
cloaques  qtt’ils  rencontrent  ;  le  choix  de  leurs  aliracns 
dont  ils  écartent  avec  foin  tous  les  animaux  que  l’an¬ 
cienne  loi  défignoit  fous  le  nom  d’animaux  immondes  j 
leurs  foins  à  pratiquer  par-tout  une  multitude  de  ca¬ 
naux  fouteifains  pour  détourner  les  eaux  ftagnantes, 
fuppléer  au  défaut  des  rivières ,  St  donner  cours  aux 
eaux  des  torrensprécipités  du  haut  dé  leurs  montagnes 
inacceflibles  J  tout  fe  rapporte  aux  précautions  que 
ces  peuples  prennenB  pour  fe  prémunir  contre  la  pefte 
on  le  bubon  Sc  charbon  peftilentiels  ;  ces  attentions 
multipliées  à  éviter  la  contagion  ,  empêchent  que  ce 
fléau  ne  fe  communique  &  ne  faffe  de  grands  ravages  ; 
il  eft  cependant  des  cas  où  la  conftitution  particulière 
de  l’année  peut  contribuer  à  retenir  dans  l’air  les  mo¬ 
lécules  pcftilentielles ,  &  à  les  étçndre  au  loin,  c’eft 
ce  qui  arriva  fous  Artaxcrxc  Longueraain.  Après  un 
hyver  Sc  un  printems  fort  humides ,  les  vents  ordi¬ 
naires  ne  fouflèrent  point,  Sc  les.' maladies  icatar-' 
raies ,  que  cette  conftitution  deyoit  produire  ,  furent 
accompagnées  de  caraûères  peftilentiels  qui  firent  de 
grands  ravages  dans  l’Ethiopie  ,  l’Egypte ,  la  Perle 
la  Grèce.  L’air  étant  alors  le  véhiculé  de  la  pefte  , 
les  précautions  ardiaairesjies  Perfans  ,  contre  la.ç.oii- 
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tagion  ,  leur  devinrent  inutiles,  c'efl:  ce  qui  détermina 
Artaxerxe  à  appellcr Hippocrate  en  lui  faifant  tes  offres 
les  plus  magnifiques ,  (let.  d’Artaxerxe  à  Hippocrate)., 
Ce  citoyen  giec  les  rejetta  avec  une  grandeur  d’ame, 
que  les  Athéniens  furent  récompe^fer  dignement.  Il 
prêta  fes  fecours  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ,  cor¬ 
rigea,  par  des  feux- multipliés  ,  des  embrâfcmens  de 
forêts,  la  mauvaife  qualité  de  l’air.  Il  nous  a  tracé 
la  defcription  de  cette  conftitution  peftiltntielle  avec 
une  exaditade  infiniment  fupétieure  à.  celle  de  Thu¬ 
cydide  &  de  Lucrèce;  ces  deux  dernieres  font  plus 
courtes  ,  &  tous  les  auteurs  s’y  font  arrêtés  pour  fe 
former  une  idée  de  la  pefte  ;  ils  fe  font  trompés.  Cette 
conftitution  avoir  des  acceffoires  qui  ne  conviennent 
point  a  la  pefte  commune ,  &  qui  cadrent  parfaitement 
avec  une  des  efpèces  de  maladie  peftikntielle  couua 
fous  le  nom  de  mal  des  ardens. 

Le  feu ,  dont  les  malades  font  embrâfés eft  tel 
gne  quelques-uns  l’ont  appelle  feu  infernal,  ignh 
infernalis.  Comme  les  anciens  donnoient  le  nom  ée 
facré  aux  maladies  les  plus  rebelles  aux  fecours  de  la 
médecine;  la  dénomination  de  feu  facré ,  ignisfàcer', 
a  pu  être  donnée  à  l’efpècc  particulièréd’fcryfipèle  qui 
accompagne  ordinairement  cette  maladie.  On  l’a  em¬ 
ployé  dans  la  fuite  pour  exprimer  toute  efpècç  d’éry^- 
pèle  ,  Fernel  l’a  confacré  à  l’éryfipèle  ulcéreux. 

Celle  ie  feu  S.  Antoine,  qui  défîgne  plufîeurs  ef¬ 
pèces  de  maladies  ,  eft  due  à  la  dévotion  des  peuplés, 

.  qui ,  pour  en  guérir, , ont  eu  recours  à  l’intercelBon  de 
S.  Antoine  d’Egypte ,  dont  le  corps  avoir  été  trant; 
porté  d’Alexandrie  à  Conftantinoplc  ,  &de'Conftanti- 
nople  à  Viènne  en  Dauphiné.  On  a  fouvent  confondu 
le  feu  S.  Antoine  &  le  mal  des  ardens  ,  &  on  a  em¬ 
ployé  indiftinftement  ces  deux  noms  pour  exprimer 
des  maladies  qui  n’ont  de  cpmmun  que  l’ardeur  qu’é¬ 
prouvent  les  malades.  Leinaldes  ardens  dtïzofeèiti 
quelques  uns  les  parties  de  la  génération.  C’eft  ce 
qui  l’a  fait  appeller  quelquefois  fefiis  inguitiaria,  alTez 
improprement ,  parce  que  ce  nom  convient  mieux  à 
la  pefte  commune  ,  à  canfe  du  bubon  peftilentiel  qui 
en  fait  le-  principal  caradfère.  Evagre  donne  ce  nom 
à  la  pefte  qu’il  décrit,  &  qui  n’étoit  pas  le  mal  des 
ardens.  On  l’employa  pour  la  pefte  de  590,  dans 
le  tems  des  guerres  de  Cofroës ,  empereur  des  Perfes. 
Mais  la  defcription  de  Procope  de  belloperfico,lÀv.\\, 
qua^e  avec  la  pefte  commune ,  &  nullement  avec  le 
mai  dès  anéeàjf. 

SymptSmés  propres  qui  diftinguent  le  mal  des  Ar¬ 
dens  &  Le  feu  S.  Antoine  des  autres  pefies. 

Peur  fe  former  une  idée  des  caradères  qui  peuvent 
diftinguqr le  mal  des  ardens-,  le  feu  St.  Antoine  des 
antres  ;efp.èces  de  maladies  peftilentielles,  il  eft  nécef- 
fairé  d’adn^cttrp  un  principe  reconnu  par  Fernel  & 
plufieurs  autres'gràiids  médecins  ,  c’eft  que  le  terme 

fénérique  de  pefte  ,  maladie  peftilentielle  fuppofe 
es  caradères  particulieis  qui  ne  fe  trouvent  po-nt 
dans  toutes  les  nipladies  co;\tagieufes  ou  épidémiques. 
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0ans  ce.  genre  Je  maladie  qui ,  du  confentement  Je 
tous  les  auteurs ,  a  fou  fiége  dans  le  cœur ,  cet  organe 
perd  prefqu’entièremect  Ion  relTort.  Il  y  a  une  grande 
profttation  de  forces ,  le  pouls  eft  foiblc  &  petit  j  les 
urines  '  font  dans  l’état-  naturel  ;  les  malades 
éprouvent  des  anxiétés  ,  des  inquiétudes,  uhe  infom- 
nie  continueUc  ,  produites  par  le.s  envies  de  vomir. 
S'il  arrive  d’autres  accidens  ,  ils  ne  tiennent  pas  à  la 
peftc;  mais  ils  font  dus  à  la  cpnftitution  de  l’air  ,  ou 
à  certaines  affeâions  particulières  des  malades  ou  à 
lâpatréfat^ion  de  quelqu’une  des  .humeurs  du  corps  , 
ou  à  la  ffiauvaife  qualité  des  aliinens  ou  boilîons.  Ces 
fymptômes  fe  rencontrent  dans  certaines  fièvres  que 
les  anciens  appelloient ,  pour  cette  raifon  ,  pefiilei;- 
tieilcs ,  &  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  fièvre' 
maligne  ou  Typhus  5  mais  cette  maladie  h’efl:  point 
Eontâgieufe  ;  dans  la  pefte  au  contraire ,  la  contagion 
eft  tîès-fubtile  Sc  très-rapide  ;  les  bubons  ,  quelque¬ 
fois  les  charbons  contagieux  forment  fon  caraélèrc 
tflèntitl;  telles  ontétélcs  peftes  desfeizièmeSc  dix  fep- 
tièmc  fiècles  ,  décrites  par  une  multitude  d’auteurs  j 
celles  de  Marfeille  ,  Laon,  Toulon  ,  Sec. ,  en  17x0. 
Un  fymptôme  commun  au  mal  des  ardtns  .&  au  feu 
St.  Antoine  ,  c’eft  une  ardeur  infapportable  ,  mais 
le  mal  des  ariens  eft  caraâérifé  par  les  ulcères  éryfi- 
pélitevx  ,  qui  fe  portent  ou  aux  parties  de  la  géné¬ 
ration,  2c  alors  les  maladesTuccombent  promptement  ; 
ou  fur  les  membres  qui  aulîi  -  rôt  tombent  en  pour¬ 
riture  de  fe  détâchent  quelquefois  d’eux-mêmes.  La 
angtène  : ,  fi  on  peut  l’appeller  de  ce  nom  ,  eft 
mniéc  ,  au  lieu  que  dans  k  maladie  ,  connue  pro- 
premtnt  fous  le  n'om  de  feu  Sr..  A;'coii!e  ,  elle  cfîor- 
diaciremtnt  sèche.  Le  feu  St.  Antoine  eft  une  mala¬ 
die  chronique  ,  le  mal  des  ariens  eft  une  maladie  ai¬ 
guë  ;  la-derr.ière  eft  produite  par  l’intempérie  de  l’air, 
&  le  feu  St,  Antoine  par  les  aiimens.  (  T^oyei  Feu  St. 
Antoine  ).  Cette  diltinction  rentre  dans  celle  que 
l’on  a  faite  des  différentes  peftes  ,  à  raifon  de  leurs 
canfes.  En  eff'et ,  Heurnius  &  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  diftiügucnt  trois  fortes  de  pefte. 

i*.  La  pefte  fimple  &  commune  ,  dont  les  pays 
orientaux  font' lé  berceau ,  &  qui  fe  communique  aux 
antres  peuples  ,  principalement  par  la  voie  delà  con¬ 
tagion. 

Celle  qui  vient  de  l’intempérie  de  l’air  ,  & 
qu’ils  appelent  fièvre  éryfipékteufe ,  c’eft  le  mal  des 
irdens. 

3°.  Celle  quiefteontraiftée  par  les  aiimens  de  mau- 
Yaife  qualité. 

Les  deux  efpèces  de  feu  St.  Antoine  ,  dont  nous 
avens  parlé,  font  de  ce  genre.  Revenons  à  la  defciip- 
ption  du  mal  des  ariens. 

Defeription  du  mal  des  Ariens. 

Hoffman  (i)  remarque  que  la  fièvre  éryfîpélàteufe 


(i)  Tora.  II ,  p.  99  ,  de  fcb.  erefyp, 
Mèdzciue.  Tome  11!,  . 
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(  on  doit  entendre  ici  celle  où  l’éryfipèle  eft  ulcé-- 
jeux  ,  la  fécondé  efpèce  décrite  par  Sydenham  )  a  un 
grand  rapport  avec  la  fièvre  peftilcntielle  3  en  effet , 
certaines  caufes  particulières  peuvent  la  produire  chez 
quelques  individus  ,  mais  .fi  lacaufe  eft  générale  & 
provient  des  mauvaifes  qualités  de  l’air  ,  il  ii’y  a  au¬ 
cune  différence  entre  cette  fièvre,  &  fefpècc  defièvrs 
peftilentielle  que  nous  défignerons  fous  te  nom  de  mal  ' 
des  ariens  ,  fièvre  effentie.'lement  éryfipékteufe  ul- 
;  céreufe.  Nous  obferverons  cependant  de  nouveau 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  cette  efpèce  de  fièvre  pefti- 
lentielle ,  avec  celle  qui  accompagne  la  pefte  com-  • 
mune  ,  &  celle  qui  attaque  certains  individus  hors 
les  tems  de  pefte  ,  &  qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
typhus  ,  fièvre  nerveufe,  fièvre^maîigne.  La  première 
maladie  de  cette  efpèce  ,  dont  nous  ayons  une  def¬ 
eription  exacte  ,  eft  la  .fièvre  éryfipékteufe  peftiien- 
tielle  ,  qui  ravagea  l’Æthiopie  ,  l’Egypte ,  la  Perfe  & 
la  Grèce  ,  la  Æconde  année  de  la  guerre  du  Pél@- 
ponèfe. 

Quoique  Mercurialis  (i)  ait  voulu  établir  une  diffé¬ 
rence  entre  la  pefte  décrite  par  Hippocrate  &  par  '1  hu- 
cydide  ,  &.que  les  médecins  fe  foieiit  attachés  à,l‘hi£- 
'torien  plutôt  qii’au  prince  de  la  médecine  ,  cette  er¬ 
reur  a  été  fuffiiamment  réfutée  par  Paullini  (1)  ,  & 
il  fuffit ,  peur  s’en  conyainyre  de  faire  attention  aa 
tems  &:  aux  circonftances  de  la  pefte  d’Athènes  ,  dé¬ 
crite  par  Thucydide  5  elle  arriva  la  fécondé  année  de 
la  guerre  du  Péfoponefe ,  Thucydide  avoir  alors  qua¬ 
rante  ans  ,  &  Hippocrate  quarante  deux.  Les  recom- 
penfes ,  décernées  à  Hippocrate  parla  ville  d’Athènes , 
font  une  preuve  des  feivices  qui!  rendit  alors.'  Ar- 
.  taxerxe  vivoit  dans  ce  tems  ,  &  mourut  fix  ans  après  j 
la  même  pefte  régnoit  dans  fes  états  ;  il  mande  Hip¬ 
pocrate ,  Hippocta'e  refufe  Se  fe  confocreà  fa  nation. 
Thucydide  lui-même  ,  fans  nommer  Hippocrate  , 
femble  le  déCgner  par  ce  terme  ,  le  médecin  à  tanif. 

Veut-on  une  preuve  plus  forte ,  c’eft  l’identité  des 
fymptômes  ,  décrite  par  Thucydide  &  Lucrèce  ,  fon 
tradiiâreur  ,  Se  par  Hippocrate  dont  les  détails  font 
d’ailleurs  beaucoup  plus  inftruélifs. 

Le  caradère  pathognomonique  de  cette  efpèce  de 
pefte  ,  eft  tracé  ainfipar  Hippocrate  (;).  Il  y  avoir 
beaucoup  d’étyfipèles  ou  feux  factés  qui  étoient  de 
mauvais  caradère  ,  &  tuèrent  beaucoup  de  monde  j 
les  uns  étoient  occafipnnés  par  quelques  accidens , 
les  autres  ne  l’étoient  pas. 

Les  premiers  vcaoientà  la  fuite  des  moindres  blef- 
fures  ou  accidens  femblables  5  pour  peu  qu’ils  fuffent 
négligés ,  &  fe  répandoîent  par  tout  le  corps.  Chez 


(i)  Prælea.  in  *.  libr.  epid.  Hipp. 

(x)  Ptæleâ.  in  Thucyd,  hift,  de  pefte  Athen.  în-4», 
(})  Ep.  î  L.  III. 
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les  vieillards  ,  ils  s’attachoient  principalement  à  la 
lête  :  lors  même  qu’on  traitoit  ces  plaies  ,  il  futve- 
noic  fouvent  de  grandes  inflammations  ,  &  l’éryfi- 
pèle  étendoit  bientôt  de  toutes  parts  fes  ravages  ; 
le  plus  fouvent  ces  éryfipèles  fe  terminoient  par  des 
abcès  qui  venoient’à  fuppuration  ,  &  les  chairs  ,  les 
nerfs  ,  les  os  couloient  par  grands  lambeaux.  La 
inatière,  contenue  dans  l’abcès  ^  ne  relTembloit  point 
à  du  pus ,  mais  à  quelqu’ autre  pourriture  ;  elle  étoit 
abondante  &  variée.  Lorfque  ces  accidens  arrivoient 
à  la  tête  ,  les  cheveux  &  les  poils  du  menton  tom- 
boient  j.les  os  fe  dépouilloient  &  s’exfolioient ,  &  il 
furvenoit  des  écoulemens  confidérables. 

Ces  accidens  arrivoient  avec  fièvre  ou  fans  fièvre, 
&  ils  étoient  plus  efFrayans  què  dangereux  ;  car  lorfque 
les  inflammations  éryfipélateufes  parvenoient  à  ma¬ 
turité®  &  fotmoient  ces  fortes  d’abcès  ,  on  étoit 
hors  de  danger  de  perdre  la  vie  ;  mais  il  n’en  étoit 
pas  de  même  lorfqu’elles  rentroient  &  ne  fotmoient 
aucun  dépôt ,  c’en  étoit  fait  le  plus  fouvent  des  ma¬ 
lades.  Ces  abcès  fe  formoient  aufll  fur  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  5  on  en  voyoit  quelques-uns  à  qui  le 
cubitus  Sc  le  bras  tout  entier  tomboient  j  à  d’autres 
c’étoit  toute  la  cuilTe  ,  ou  la  jambe ,  ou  le  pied  tout 
entier.  Les  plus  fâcheux  de  tous  ces  ulcères  ,  étoient 
ceux  qui  fe  portoient  au  pubis  &  aux  parties  de  la 
énétation.  Si  l’abcès  fe  jettoit  fur  les  côtes  ou  au 
os,  ou  à  la  poitrine,  ces  parties  fe  dépouilloient  comme 
la  tête  J  telles  étoient  la  fuite  des  éryfipèles  occa- 
fionnés. 

Il  y  en  avoit  d’autres  qui  furvenoient  fans  occa- 
fion  pendant  les  fièvres  ,  ou  avant  les  fièvres  ou 
après  les  fièvres ,  Sc  toutes  les  fois  qu’il  fe  fotmoit  un 
dépôt  avec  fuppuration  ,  ou  un  cours  de  ventre  cri¬ 
tique  ,  ou  une  excrétion  d’urine  louable  ,  le  ma¬ 
lade  étoit  fauvé  ;  mais  lorfque  les  crifes  n’arrivoient 
pas  Sc  que  l’éryfipèle  difparoiffoit  peu  à  peu  ,  le 
malade  fuccomboit  jinfaüliblement.  Ces  éryfipèles 
commencèrent  dans  le  printems  ,  continuèrent  l’été  , 
Sc  une  partie  de  l’automme. 

Hippocrate  ne  confond  point  ces  ulcères  éryfî- 
pélateux  ,  avec  les  charbons  qu’il  vit  régner  en  été 
les  herpès  &  autres  efpèces  d’exanthèmes  Sc  de 
tumeurs. 

Il  fait  une  claffe  à  part  des  ulcères  aux  parties  de 
la  génération  ,  Sc  une  autre  des  bubons  aux  aînés  , 
tant  externes  qu’'intcrnes.  Plufieurs  avoient  de- 
aphtes  j  accompagnés  d’un  écoulement  âcre  Sc  ron¬ 
geant.  On  voyoit  aufiS.  beaucoup  d’ophtalmies  longues 
&  douloureufes  ,  d’éiuptions  fur  les  paupières  ,  tant 
extérieurement  qu’intérieurement,de  l’efpèce  de  dar-re 
nommée  Jîcofs ,  Sc  les  malades  perdoient  la  vue.  Ces 
mêmes  éruptions  dartreufes  accompagnoient  les  autres 
ulcères  ,  &  furtout  ceux  des  parties  de  la  génération  , 
qui  ;  comme  on  Va  dit ,  étoient  les  plus  dangereux 
de  tous. 
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La  maladie  avoit  commencé  dès  l’hyvef  pat  u» 
cataire  univerfel ,  auquel  fuccédèrent  chez  les  uns 
des  ptyfies,  chez  d’autres  les  éryfipèles  qu’il  décrit, 
chéz  d’autres  des  ‘fièvres  ardentes  ,  des  phrénéfies , 
des  dyffenteries  dont  il  parcourt  pareillement  tous 
les  fymptômes. 

Thucydide  Sc  Lucrèce  fans  entrer  dans  tous  ces 
détails  ,  décrivent  eir  peu  de  mots  tous  les  accidens 
qu’éprouvèrent  les»  différens  malades  ,  comme 
fi  chacun  ,  les  eût  tous  éprouvés.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  rapporter  le  fymptôme  analogue  à  la  ma¬ 
ladie  que  nous  traitons  &  par  laquelle  Thucydide  ter¬ 
mine  fa  defeription  ainfi  que  Lucrèce. 

Le  mal ,  dit  Thucydide,  paflbit  par  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  après  avoir  commencé  par  la  tête ,  Sc 
fi  ou  cnéchappoit,  il  gagnoitles  extrémités  Sc  fe  jettoit 
au  dehors  ,  ce  qui  étoit  une  marque  aflurée  de  guéri- 
fon  ;  il  defcendpit  tantôt  dans  les  bourfes  ,  tantôt 
aux  doigts  des  pieds  Sc  des  mains  - ,  dont  plufieurs 
perdirent  l’ufage  ,  Sc  quelques-uns  même  celui  de  la 
vue.  Cet  auteur  ne  parle  ni  de  bubon,  ni  de  charbon, 
ce  qui  montre  combien  on  eut  tort  de  prendre  fa 
defeription  informe  pour  celle  de  la  pefte. 

Lucrèce  termine  pareillement  fa  defeription.- 

In  nervos  hîne  morBus  &  artus 
Ibat ,  &  in  pattes  génitales  cotpotis  îpfaî. 

Et  gtaviter.patrim  mecuentes  liinina  lethi 
Vivebant  ferro  privati  parte  virili. 

Et  manibus  Cnè  nonnulli ,  pedibufque  manebant 
In  vita  tamen  &  perdebant  lumÎRa  partim. 

Ces  deux  auteurs,  en  terminant  ainfi  leur  defeription, 
Sc  Hippocrate  ,  en  commençant  par  la  defeription 
des  ulcères  éryfîpélateux  ,  paroilfent  avoir  voulu 
fixer  principalement  l’attention  fut  ce  caractère  de 
maladie. 

Hippocrate  ,  fans  infifter  far  la  foif  des  malades 
dit  que  quelques-uns  en  avoient  ;  il  exclut  ce  fymp- 
tpmedes autres  maladiesquiexiftoientdans  cette conf. 
titution  ,  la  fièvre  ardente,  la  phrénéfie  ,  la  phtiffe. 
d’où  on  pourrolt  conclure  qu’il  appartenoit  principa-, 
lement  à  la  fièvre  éryfipélateufe  ,  &  que  c’eft.  à  ceue 
efpèce  de  maladie  qu’il  faut  rapporter  ce  que  difent 
Thucydide  &  Lucrèce. 

Le  corps  ,  dit  Thucydide  ,  devenoit  rougeâtre  Sc 
livide  ,  avec  des  élévures  ou  pufluks  qui  n’étoieat 
point  fort  éminentes  ,  Sc  on  fentoit  au  dedans  un  tel 
feu  ,  qu’on  ne  pouvoit  fupporter  la  couverture  ,  ni 
même  le  drap  Sc  il  falloit  demeurer  nud-  On  eût  pris 

feand  plaifir  à  fe  jetter  dans  l’eau  froide  ,  &  plu- 
eurs  fe  précipitèrent  dans  des  puits ,  pieffés  d’un* 

,  foif  que  rien  ne  pouvoir  éteindre. 
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Luctke  rend  cette  même  idée  avec  plus  d’énergie 
&dc  vérité. 

Nec  nîmîo  cuiquam  polïes  ardore  tuerî 
Corporis  in  fummo  fummam  fervifcere'partem  • 

Sed  potius  tepidum  manibus  proponere  taflum 
Et  Smul  ulceribus  quafi  inultis  o  mne  rubere 
Corpus,  UC  eft  per  membra  facer  cum  didirur  ignîs, 

Intinia pars  honiini  verô  flagrabat  ad  olTa  : 

Flagrabat  floœarho  lîamma ,  ut  fornacibus  întus 
Nil  adeo  poflèt  cuiquam  leve  tenueque  membris 
rVetterem  utilicatem  :  i,d-ventum  &  frigorafemper. 

In  fluvios  partim  gelidos  ardentîa  morbo 
Membra  dabant  nudum  jacientes  corpus  in  undas. 

Muiti  præcipites  Ivmphis  putealibusaltè 
f  Incidere  îpfo  venientes  ore  patente. 

Infedabiüter  lîtis  atida  corpora  merfans 
Æquabat  mulcum  parvis- imbribus  imbrera. 

Cette  defcription  de  Lucrèce  corrige  en  partie 
ceqa’ily  a  de  defeâueux  dans  celle  de  Thucydide.  En 
effet,  qu’entend  cet  hiftorienparla  couleur  rougeâtre 
&  livide  du  corps,  avec  des  puftules  ou  élevnres  qui 
n’étoient  point  fort  éminentes,  &  accompagnées  d’un 
feu  intérieur-^qui  empêchoit  de  fupporter  le  contaél. 
du  drap  ,  ,&  faifoit  defirer  aux  malades  de  fe  jetter 
dans  l’eau  froide  j.le  feu  étoit  donc  extérieiu  &  fu- 
perficiel Corporis  in  fummo  fummam  fervifcere. 
partan. 

Eatend-il  le  charbon  ?  il  eft  accompagné  de  fymp- 
tômes  tout  contraires  ;  Ægtr  languet ,  fomnolentus 
tft  ,  pulfum  habet  debilem,  rarum,  &  brevi  &  medio 
tollitur. 

Lucrèce  préfente  des  idées  bien  plus  nettes  ,  en 
nommant  l’érylipèle  ulcéreux  ,  ut  per  membra  facer  , 
cum  diditur  ignis^  &  répétant  que  ce  feu  ,  cette 
ardeur  violente  étoit  extérieure  ,  ardéntia  membra  j 
d’ailleurs  les  perfonnes  attaquées  du  charbon  ,  ont- 
elles  cette  adlivité  nécelTaire  pour  aller  fe  précmiter 
dans  des  puits  ?  L’exprefllon  de  Lucrèce  &  la  defcrip- 
tion  de  la  maladie  font  abfolument  conformes  à  celles 
d’HMocrate.  Cette  foif  inextinguible  fur  laquelle 
n’innfte  pas  Hippocrate ,  n'eft  peut-être  préfentée  par 
ces  deux  auteurs  que  pour  faire  tableau.  Car  l’envie  ■ 
de  fe  jetter  dans  l’eau  marquoit  plutôt  le  feu  qui  les 
brûloir  à  l’extérieur,  qu’une  foif  qui  les  dévorât.  On 
voit  que  Thucydide  ,  pour  fe  faire  un  ordre  ,  a  par¬ 
couru  les  différentes  parties  du  corps ,  fans  obferver 
la liaifon  entre  les  différentes  affeéfions  ,  car,  après 
avoir  décrit  cette  inflammation  univerfelle  &  éryfipé- 
lateufe  ;  il  parle  de  la  dylfenterie  ,  &  revient ,  de 
même  que  Lucrèce  qui  l’a  copié  ,  à  l’ulcération  de 
réryfipèlc. 

Hippocrate  ne  dit  point  que  ce  fulfent  les  mêmes 
malades  qui  fuffent  attaqués  de  la  dylfenterie  &  de 
l’éryfipèle  j  au  contraire,  l’érylîpèle  étoit  une  efpèce 
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de  crlfe.  Si  elle  fe  reportoit  en  dedans,  les  malades 
mouroient  promptement ,  &  il  ne  pouvoity  avoir  lieu 
à  l’ulcération  5  mais  les  flux  de  veutre  emportoierrt  la 
plupart  des  malades. 

Thucydide  parle  encore  d’un  autre  fymptôme  qui 
Trappe  davantage  ceux  qui  ne  font  pas  médecins ,  c’eft 
rétcrnuement  5  mais  comme  tout  l’appareil  de  la  ma¬ 
ladie  qu’il  décrit  eft  catarral,  on  conçoit  qu’il  devoit 
avoir  lieu  ,  &  on  pourroit  préfumer  que  c’eft  de  l’ôb- 
fervatjon  exaéle  de  cette  maladie  ,  qu’Hippocrate  a 
tiré  la  divifion  des  catarres  :  on  y  voit  l'inflammation 
des  yeux  ,  l’angine  ,  la  voix  rauque  ,  la  ptyfie  ,  le 
catarre  inteftinal  ou  la  dyffenterie  ,  &  le  cataire 
qui  fe  termine  pat  des  éruptions  à  la  fuperficie  de  la 
peau. 

Hippocrate  diftingue  les  éryfîpèles ,  c’eft-à-dlre ,  la 
rougeur  à  la  peau  ,  accompagnée  de  fluxions  Sc  col- 
leftion d’humeurs,  des  dartres  .  Il  remarque  que  ces  éry- 
fipèles'étoient  malins  ,  ou  de  mauvais  caraélère  ,  fie 
par  conféquent  ulcéreux ,  ce  qui  les  diftingue  de  l’éry- 
fipèle  ftmple  Sc  fans  ulcère. 

Hoffman  obferve  que  l’ulcère  erylîpélateux  attaqufc 
de  même  que  la  pefte  les  parties  inguinales  ,  Sç  Hip¬ 
pocrate  nomme  le  pubis  Sc  les  parties  génitales  comme 
étant,  fouvent  le  fiège  de  là  maladie. 

Les  caraétères  de  ces  ulcères  font  tout  autres  que 
ceux  du'eharbon. 

On  ne  peut  donc  affez  fe  convaincre  de  l'infidélité 
de  Thucydide  qui  femble  ne  décrire  qu’une  feule  ma¬ 
ladie  ,  tandis  qu’il  en  décrit  pluficurs ,  toutes  diftin- 
guées  dans  Hippocrate. 

Il  ne  paroît  pas  que  les -ulcères  dont  parle  Hippo¬ 
crate  ,  fit  qui  dépouilloient  tous  les  membres  de  la 
peau ,  des  mufcles  fie  des  nerfs  qui  les  couvroient , 
jufqu’à  exfolier  les  os  ,  fuffent  gangreneux  ;  c’étoit 
une  colleéliôn  abondante  d’humeurs  de  toutes  cou¬ 
leurs  îtoikiAix.  Au  lieu  de  dire  que  les  membres 
rombeient ,  comme  quelques  auteurs  l’ont  traduit ,  il 
eft  dit  énergiquement  qu’ils  étoient  tout  coulans  de 
cette  fanie  putride,  vrsfipf  tiîj.  Il  eft  vrai -que  Thu¬ 
cydide  fie  Lucrèce  difent  que  les  malades  perdoient 
l’ufa^e  ,  fie  étoient  privés  de  leurs' membres.  Mais 
Lucrèce  fait  entendre  qu’ils  avoient  recours  à  la  chi¬ 
rurgie  ,  ferro  privati.  En  effet  fans  fuppofer  de  gan¬ 
grène  ,  on  conçoit  que  ces  ulcères  ne  pouvoient  gué¬ 
rir  ,  entraînant  une  telle  déperdition  de  fubftance. 
Alors  cette  maladie  feroit  diftinâe  de  la  gangrène 
hmnide. 

Ainfî  les  fymptômes  pathognomoniques  du  mal' 
des  ardens  font  : 

1°.  Les  ulcères  érylîpétaleux ,  avec  les  fymptômes 
de  l’éryfipèle  ,  foit  à  la  tête,  lur-tout  chez  les  fexa- 
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«naires  ,  loît  aux  membres  &  au  trosc  ,  foit  au  pu¬ 
is  &  awx  parties  génitales  ,  ee  qui  étoit  le  plus  fâ¬ 
cheux  ;  ilparoît  que  delkle  mal  s’étendoit  aux  cuifles  , 
&  de  proche  en  pi  oche  jufqu’aax  pieds. 

X®.  L’appareil  catarral  dont  les  éternumens  font 
un  fymptônie ,  ainfi  que  l’enrouement ,  les  toux  ,  les 
ptyfies  dont  parle  Hippocrate. 

Il  n’cft  pas  étonnant  que  les  auteurs  n’aient  fait 
mention  que  du  fymptôme  de  l’érylipèle  ulcéreux  , 
auquel  ils  ont  donné  difFérens  noms  ,  &  que  ,  fans 
faire  attention  aux  auttes  maladies  qui  doivent  ac¬ 
compagner  cette  mortalité  ,  &  qui  ne  préfente  rien 
d’extraordinaire  ,  ils  aient  tout  rapporté  â  ce  carac¬ 
tère  qui  étoit  plus  univcrfel  ,  &  qui  frappoit  davan¬ 
tage  d’une  certaine  horreur. 

Le  défaut  d’obfcrvations  exaâics  nous  empêche 
de  rapprocher  de  la  defetiption  d’Hippocrate ,  une  def- 
cription  exacle  dn  mal  des  ardens  des  François  ;  ce¬ 
pendant  nous  recueillerons  le  peu  de  faits  que  les  hif- 
toriens  nous  ont  traufmis  pour  réunit  celles  qui  peu¬ 
vent  avoir  quelque  analogie. 

En  I  lîj ,  tems  où  le  mal  des  ardens  ravagea  toute 
Il  France  ,  enleva  à  Paris  14000  perfonnes ,  Sc  ne 
fut  arrêté  dans  cette  ville  qu’à  l’inftant  de  la  pro- 
ceflion  de  la  châffe  de  Ste  Geneviève  à  Notre-Dame  ; 
le  père  Labbe  décrit  l’efpèce  d’ulcère  qui  attaquoit 
le  \ifage  ,  ce  qu’Hippocrate  avoir  obfervé  chez  les 
fexagénaires.  On  fut ,  dit  cet  auteur  ,  obligé  de  ren¬ 
voyer  de  régiifc.une  femme  de  Dormans  ,  à  caufe 
de  l’infeélion  horrible  quelle  y  répandoit.  Elle  avoir 
été  frappée  au  yifage  ,  &  rcffembloit  moins  à  une 
femme  qu’à  un  monftre  ;  tout  fon  nez  &  fa  lèvre 
inférieure  avoient  été  enlevés  ;  les  deux  joues  étoient 
ulcérées  ;  &  il  fortoit  de  fes  yeux  une  quantité  de 
fang  ulcéré, 

Felibicn  &  Sigebert  ,  chron.  ,  an.  iizÿ  ,,fe  font 
plus  arrêtés  à  l’ulcère  des  extrémités.  La  France, 
difent-ils,  fut  affligée  cette  année  de  tous  côtés  de 
1  ;  maladie  qu’on  nomme  des  ardens.  La  maffe  du  fang 
toute  corrompue  par  une  chaleur  interne  qui  devo- 
roit  Ics.corps  entiers,  pouffoit  au  dehors  des  humeurs 
qui  dégénéroient  en  ulcères  incurables  aux  pieds ,  aux 
mains ,  aux  mammelies  ,  &  faifoitdes  milhers  de  vic¬ 
times.  C’étoit ,  dit  un  auteur  contemporain,  un  feu 
qui  les  biûleit  petit-à-petit  en  diverfes  parties  du 
corps  ,  u'céroit  ces  parties  ,  &  ne  celîoit  point,  qu’il 
ne  les  eut  confumés  toutes  entières ,  avec  les  douleurs 
les  plus  vives. 

Ces  auteurs  penfent  que  c’étoit  la  même  maladie 
qui  avoitrégné  en  94;  auto  ’rde  Paris ,  &  lui  donnent 
le  même  nom  que  lui  avoir  donné  Hippocrate.  On 
■^i’.,ppclle  feu  facré  oa  éryfipèle  dans  la  Charte  qui 
ordonne  qu’on  fera  brûler,  à  perpétuité  ,  fix  lampes 
devant  l’autel  de  la  Vierge  à  Notre-Dame  de  Paris 
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qui  fervoitalorsd’hofpice  aux  malades-:  ftatutiim  quêà 
fex  lampades  fiiigulis  noSibus  in  perpetuum  in 
eeelefiâ  parifienfi  arderent  in  loco  in  qilo  confuevenmt  ■ 
reponi  infirmi  morbo  qui  vocatur  ignis  facer. 

On  vit  aullî,  dit-on  ,  la  même  maladie  en  1041. 
On  ne  peut  cependant  ,  fur  une  defetiption  aulE 
fuccinâe  ,' décider  fi  la  maladie^de  945  &  de  1041 
étoit  le  mal  des  ardens,  ou  le  feu  St.  Antoine ,  la  gan¬ 
grène  sèche.  L’analogie  avec  la  fièvre  éryfîpéJateufe 
peftilcnticlle  ne  paroît  compUtte  qu’en  11x9;  ce'le 
de  945  ,  fut  laquelle  nous  nous  femmes  plus  étendus, 
à  l’att.  Feu  Saint  Antoine  ,  paioît  convenir  à  la 
fièvre  éryfipétaleufe  ,  fimple  &  fans  ulcères.  Nous 
n’avons  trouvé  aucun  détail  fur  celle  de  1039,  à  1044, 
Enfin  quelques-uns  ont  marqué  plus  pofitivement  i’ul- 
cération  des  parties  génitales.  Un  auteur  (  Coiirz. 
F®.  73  )  qui  écrivoic  au  commencement  du  règne 
de  Henry  lïï ,  repréfente  cette  affreufe  maladie  de 
1119,  comme  un  fruit  de  déréglémens  honteux  qui 
furent  caufe  que  Dieu  ,  pour  punir  les  coupables , 
répandit  fon  ire  fur  eux  ,  les  affligeant  d’une  ardeur 
extrav^îgante  &  feu  nuifible,  qu’on  appèilefeu  facré  , 
qui  leur  rongeoit  miférablement  les  membres  fur  lef- 
quels  ils  avoient  failli. 

-  On  crut, que  cette  maladie  étoit  la  même  qui 
avoir  régné  à  Rome  en  590  ,  qu’on  avoir  appelle ,  à 
caufe  de  l' ulcération  des  mêmes  parties.,  pefiis  inguir 
naria ,  nomfous  lequel ,  dans  le  même  fiècle  en  , 
Evagre  avoit  décrit  la  pelle  d’Antioche. 

Ce  fut  pour  cette  raifon  qu’à  ScilTçns  ,  où  font 
dépofées  les  réliques  de  St  Grégoire  le  Graud  ,  ou 
promenaproceffionnellement  ccttcaiêmc  anséc  1119, 
les  reliques  de  ce  faint  Pape  ,  parce  que  monté  fut 
le  faint  Siège  dans  le  moment  où  cette  pelle  exerçoit 
à  Rome  fes  ravages  ,  il  ordonna  un  jeûne  folemnel  & 
une  proçcffion  ,  à  la  fin  de  laquelle  ce  fléau  s’appaifa. 
Cet  évènement  étoit  arrivé  ,  dit-on ,  le  jour  de  lai.it 
Marc  de  l’an  590,  &  c’eft  ,  pour  en  conferver  la  mé¬ 
moire  ,  que  l’on  fait  encore  abflinence  dans  toute 
régi  fe  romaine ,  le  jour  où  tombe  la  fête  de  cet 
évangélille. 

Il  ell  à  remarquer  que  l’ane  &  l’antre  malcdie 
eurent  lieu  ,  comme  celle  d’Hippocrate ,  à  la  fuite  ■ 
d’un  hyver  fort  hunide  Sc  de  grandes  inondations. 
Ou  a  confervé  des  traces  des  affedions  catarrales., 
qui  accompagnèrent  celles  de  Rome.  Quelques  hif- 
toriens  remarquent  ,  peut-être  fans  fondement ,  que 
c’ell  à  cette  maladie  que  remonte  le  fouhait  que  l'on 
fait  aux  perfonnes  qui  éternuent ,  parce  que  ce  fym¬ 
ptôme  matquoit  l’invafion  de  la  maladie.  A  Rome 
on  regarda  pareillement  cette  maladie  comme  une 
punition  du  dérèglement  des  mœurs. 

Cette  efpèce  d’éryfipcle  ulcéreux  ,  qui  attaquoit 
les  parties  génitales ,  étoit ,  comme  le  temarque  Hip¬ 
pocrate  ,  Sc  comme  l’ont  obfervé  quelques  guteurs, 
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par  rapport  au  charbon  ,  la  plus  dangereufe'  d®  •  j 


Cette  efpèce  n’eft-ellc  qu’une  variété  de  la  même 
maladie  ,  comme  dans  celle, que  décrit  Hippocrate  , 
on  fait-elle  quelquefois  une  maladie  diftinéle  î  C’elf 
ce  qu’on  ne  fauroic  affûter.  Nous  crayons;  devoir , 
pour  éclaircir  .ce  fait,  donner  la  defeription  d’rn^e  ma¬ 
ladie  quieft  endémique  d..ns  certaines  contrées  de  la 
France  ;  on  I'.,; ppèlie ,  dans  le  pays ,  feu  St  Antoine. 
Void  ce  que  m’a  marqué-  fur  cette  maladie  une 
perfonne  de  ma  connoiffanee  : 
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Ne  feroit-on  pas  porté  à  croire  ,  d’après  eet  exppfé 
que  cette  njaladie  n’eft  pas  différente  de  l’éryfipèle 
décrit^par  Hippocrate.  On  ne  voit  point  ici  d’ulcéra¬ 
tion  ,  mais  Hippocrate  obferve,  dans  la  maladie  qu’il 
"décrit,  que  fi  elle  rentre  ,  Sc  que  fans  abfcéder,  elle  . 
fe  porte  fur  les  organes  internes ,  on  eft  affuré  de  la 
mort  des  mal.;dcs.  U  à  d’ailleurs  obfervé  que  1 1  maladie 
devenpit  le.  plusTouvent  mortelle  dès  qu’elle  fe  portoit 
fur  les  parties  génitales.  Ce  point  mérite  d’ailleurs  de  ■ 
nouveaux  '.éclairciffemens.  Une  lettre  qui  m’eft  par¬ 
venue  depuis,  du  même  pays,  annonce  qu’un  enfant 
de  huit  ans  eft  mort  du  charbon  en  peu  de  jours. 


De  la  Renomiere,  près  Milly 
er.  Gâiinois,  ce  3  .fepremb,  17S4. 

Mon  intention ,  monfieur  ,  étoit  de  vous  donner 
plutôt  les  détails  de  là  maladie  du  feu  S.  Antoine  5 
cette  maladie  ne  prend  qu’aux  enfans  très-jeunes,  & 
an  tetron.  Cette  maladie  eft  bien  rare  dans  les  enfans  • 
d’un  an.  Les  nourrices  couchent  leurs  enfans  bien 
portant,  &  n’ayant  aucune  rougeur ,  &  environ  deux 
ou  troi;  heures  après  qu’ils  font  couchés ,  ils  font  des 
cris  affreux  qui  ne  les  C|uirter,r  qu’avec  le  mal.  II 
paroit,  dans  ce  moment,  une  rougeur  &  un  feu  fans 
béutons,  qui  fe  porte  aux  reins,  ou  aux  cuiffes  & 
aux  partie.s,  &  Icrfquc  cela  gagne  les  parties,  l’eufant 
meurt  affez  ordinairement  dan?  la  nuit.  Cela  n’ attend 
pas  les  douze  heures ,  le  mal  croît  avec  une  ardeur 
&  un  feu  inconcevable.  Ils  ne  connoiffent  d’autre 
remède  que  celui  de  la  feuille  de  bouillon  blanc, 
bouillie  dans  du  lait ,  appliqué  deffus ,  &  renoüveüée 
à  chaque  inftant,  jufqu’à  ce  que  le,  mal  foit  paffé. 
La  feuille  devient  d-ins  l'inftant  sèche  Sc  comme 
brûlée  ,  ce  qui  eft  fort  prompt.  Ils  paroiffent  avoir  de 
la  fièvre.  Cela  leur  prend  été  comme  hyver,  aux  filles 
comme  aux  garçons.  Plus  l’enfant  eft  jeune,  plus  il 
eft  fu)et  à  cette  maladie.  Il  y  en  eût  un  qui  l’a  eu  au 
bout  de  huit  jours  de  naiflance  ;  la  nourrice  avoir 
couché  fon  enfant  bien  portant  qui  avoit  bien 
tetté  :  ne  fâchant  ce  qui  lui  prenoit ,  eiH  attendit  qu’il 
fiojour  pour  courir  chez  le  ciiirurgien  5  mais  l’enfant 
eft  mort  fur  les  cinq  heures  du  matin.  La  maladie 
avoit  commencé  à  onzedufoir;  c’étoit  un  nourriffon. 
Cela  prend  de  même  à  leurs  enfans  ;  nous  fomines 
dans  le  Gâtinois  François,  qui,  félon  les  cartes  de 
géographie,  eft  au  fud-eft;  le  terrain  eft  fort  chaud 
&  fabloneux,  entouré  de  roches,  qui  concentrent  la 
chaleur  ;  il  y  a  beaucoup  de  mares  &  eaux  dormantes , 
où  l’on  met  rouir  ou  croupir  dés  ch.-.nvres;  ce  com-  j 
mcrce  eft  affez  confidérable ,  ce  qui  répand  ,  pendant 
plufieurs  tems ,  une  odeur  affreufe ,  &  qui ,  je  crois , 
n’eft  pas  faine.  Il  y  a  toujours  affez  de  maladies  „ 
fer-tout  dans  l’été  ;  &  les  gens  des  environs  fout  tous: 
allez  jaunes.  Les  filles  y  font  mal  portantes,  beaucoup- 
de  fièvres  &  de  jaimiffes ,  les  mcetits  très-corrompues.. 
Voilà  tous  les  détails  que  j’ai  pu  favoir  tantdu  chirur-- 
gicn  que  des  gens  de  l’endroit ,  &c. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


Caufes, 

Qnoicfit  les  caufes  de  la  plupart  de  nos'maladies 
foient  connues,  &  n’échappent  guère  aux  recherches 
aâivçs  d’un  médecin  éclairé  ;  il  en  eft  cependant  qui 
mettent  en  défaut  les  obfervations  les  plus  C.rupu- 
leufes  &  les  mieux  approfondies.  C’eft  principalement 
dans  les  maladies  peftilentielks  qu’on  s’épuiferoit  en 
de; vaines  recherches,  &  qu’il  faut,  fans  moyens 
remonter  à  la  caufe  première ,  au  principe  univerfel 
de  tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature.  On  dif- 
putera  tant  qu’on  voudra  fur  les  caufes  produdives 
de  ces  maladies.  On  les  attribuera  aux  v  peurs  ma¬ 
lignes  d’im  air  infedé ,  foit  par  de  grandes  inondations , 
Joit  par  quelqii’ autre  caufe.  IL  s’en  rencontrera  de 
telles  ,  que  l’homme  le  plus  inftruit  fera  forcé  d’avouer 
que  Dieu  feul  en  eift  l’auteur  ;  &  l’homme  religieux ,  & 
recourant  d’ailleurs  aux  remèdes  que  la  providence  a 
établis ,  confeffera  humblement  qu’elle  feule  peut 
guérir  les  maux  quelle  a  faits ,  félon  les  décrets  im¬ 
pénétrables  d’une  fageffe  que  nul  homme  ne  peut 
fonder. 

Que  nos  penfeurs  modernes  viennent  nous  débiter 
les  rêves  abfurdes  &  impies,,  les  affertious  révoltantes 
ides  mécréans.  Appuyés  fur  la  révélation  ,  nous  pen-  , 
ferons  toujours  que  le  Dieu  qui  a  fait  toutes  ebofes, 
&  qui  nous  diftribue  les  dons  de  la  nature ,  nous 
afflige  auffi  ,  quand  il  le  veut  ,  par  des  fléaux  qu’il 
fait  ceffer  félon  fa  volonté. 

Les  médecins  qui  ne  fe  font  pas  fait  des  fyfténies 
d’incrédulité ,  ont  été  perfuadés  de  cette  vérité.  Flip- 
pocrate  le  premier ,  quoique  plongé  dans  les  ténèbres 
du  pagarifme  ,  n’a  pas  cherché  à  couvrir  fon  igno¬ 
rance  fous  des  noms  auffi  dépourvus  de  fens  que  le 
font  ceux  de  hafard,  de  naturé.  Il  a  avoué  ,  fans 
détours,  qu’il  reconnoiffoit,  dans  ces  maladies,  le 
fccau  de  la  divinité,  td  inav.  Tous  ceux  qui  font 
venus  après  lui ,  ont  fait  le  même  aveu.  Pourquoi 
nous  qui  marchons  à  la  lumière  des-écritures  divines  , 
où  nous  liions  à  chaque  page  les  preuves  de  la  puif- 
fance  du  Dieu  qui  créa  cet  Univers ,  qui  régie  ou 
dérange  le  cours  des  faifons  ,  envois  la  ftériïité  ou 
l’abondance,  répand  ou  arrête  les  influences  mdignes 
capables  de  nous  nuire  j  pourquoi,  dis-je,  doutcncKis- 
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nous  un  moment  que  les  maladies  peftilentielles  ne 
nous  foienc  difcdlement  envoyées  par  fa  juftice  ? 

On  ne  peut  douter  que  le  mal  des  ardens  ne 
foit  un  de  ceux  où  Taélion  immédiate  de  Dieu  fût 
plus  fcnfible.  En  eiFet ,  les  caûfes  fécondés  qui  la 
produifent  ,  font  immédiatement  Sc  exclufivement 
dépendantes  de  la  première ,  &  de  plus ,  l’hiftoire  nous 
fournit  des  preuves  de  cettç  vérité  auxquelles  il  eft 
difficile  de  fe  refufer. 

Sans  remonter  à  la  pèfte  d’Athènes ,  dans  laquelle 
Thucydide  nous  apprend  que  tous  les  fecours  de  la 
médecine ,  tout  l’art  du  médecin  (Hippocrate  )  furent 
impuilTans  ;  nous  voyons  qu’en  1119,  époque  la  plus 
connue  du  mal  des  ardens  ,  les  prières  furent  feules 
capables  d’arrêter  ce  fléau  de  la  colère  divine.  A  Paris 
il  avoir  déjà  enlevé  quatorze,  mille  perfonnes  ,  & 
toutes  le's  reffources  de  la  médecine  étoiciit  épuifées. 
Etienne  ,  évêque  de  Paris ,  indiqua  des  jeûnes  Sc  des 
prières  publiques  ;  on  defeendit  la  châfTe  de  Sainte- 
Geneviève  ,  Sc  elle  fut  conduite  folemnellement  à 
Notre-Dame,  La  procefllon  n’étoit  pas  encore  finie, 
que  tous  les  malades  fe  trouvèrent  guéris ,  à  l’excep¬ 
tion  de  trois  dont  l’incrédulité  punie  de  mort ,  .  fervit  ! 
à  relever  cette  même  puiflance  qu’ils  outrageoient.  Le  ■ 
fait  eft  conftaté  ,  Sc  par  tous  les  hiftoriens  (  i),  &  par 
une  fête  particulière ,  &  par  un  temple  qui  fubfiftoit 
encore  au  milieu  du  fiècle  préfent.  A  SoifTons,  la 
même  maladie  venoit  d’être  arrêtée  ^par  un  moyen 
femblable,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  On 
-obferva  que  l’ardeur  extrême  qui  confumoit  les  ma¬ 
lades  ,  s’àigriffoit  par  les  rafraîchiffans  ,  &  fe  révoltoit 
contre  les  remèdes,  Ôn  eût  recours  à  l’interceffion  de 
S.  Grégoire  ,  pape  ,  dont  6n  porta  les  reliques  pro- 
celfionnellement  à  la  cathédrale  j  la  maladie  ceffa  à 
l’inftaiit ,  &  on  célébra  long-tems  la  mémoire  de  cet 
évènement  par  une  fête  particulière  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  (i). 

Enfin  Sigebett  (  3  )  dit  que  cette  maladie 
ravagea  plufieurs  provinces  de  la  France,  Sc  que  par¬ 
tout  on  étoit  guéri  par  l’interceffion  de  la  Ste.  Vierge, 
Il  eft  peu  de  pays  en  France  où  l’on  ne  conferve  des 
traces  de  la  protedion  divine,  qui  accorda  fubitemenu 
aux  prière?  des  fidèles  la  ceflation  de  cç  fléau. 

Mais  en  rendant  hommage  à  cette  caufe  première , 
le  médecin  peut  Sc  doit  rechercher  en  même-tems  les 
caufes  fécondés  qu’ejle  met  en  jeu, 

Thucydide  Sc  Lucrèce  font  venir  la  fièvre  éryCpé- 
lateufe  connue  fous  le  irom  de  pefte  d’Athènes ,  de 


(i)Felil),  p.  156  ,  antîq.  de  Paris,  arc.  Ste.-Geneviève  des 
ardens.  Baillée,  vie  Ste- Geneviève,  &c. 

(i)  Hift.  deSoiflons ,  *  vol.  10-40. ,  tom.  II ,  p.  100. 

(f)  Chron.  Pag.  lyz. 
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l’Ethiopie ,  de  l’Egypte ,  de  la  Perfe.  Hippocrate  T 
mandé  par  le  Roi  de  Perfe,  favoit  auffi  bien  que’ 
Thucydide  ,  que  la  même  maladie  régnoit  en  Perfe  }■ 
mais  il  ne  l’a  confond  point  av.ee  la  pefte  endémique 
dans  ce  pays.  Une  même  conftitution  de  l’air  tégnoit 
alors  dans  ces  pays ,  &  y  produifoit  la  fièvre  éryfipéla- 
teufe  ,  6c  fi  quelques  miafmes  peftilentiels  fe  déve¬ 
loppèrent  dans  l’air,  5c  pénétrèrent  jufqu’à  la  Grèce, 
ils  ne  conftituèrent  point  la  maladie  effentielle. 

Telle  fut  cette  conftitution  :  l’année  fut  pluvieufe; 
la  direétion  du  vent  étoit  au  midi,  mais  il  fut  fans 
force,  ou  plutôt  daiis  une  inertie  entière.  Les  faifons 
précédentes  avoient  été  très-sèches  ;  vers  la  fin  d’août 
de  l’année  précédente,  il  y  avoir  eu  beaucoup  de  pluie' 
de'midi. 

L’automne  avoit  été  couvert,  le  tems  toujonrt 
chargé ,  5c  il  étoit  tombé  une  grande  quantité  d’eau. 

■  Point  de  froid  en  hy ver ,  le  midi  régnoit  toujours  , 
6c  le  tems  avoit  été  humide  Sc  mou.  Long-tems  après 
le  folftice ,  5c  vers  l’équinoxe ,  le  froid  fe  fit  fentir. 
Près  de  l’équinoxe  le  vent  de  nord  foufïla,  6c  amena 
de  la  neige  qui  dura  peu.  Le  midi  revint  au  printems. 
Le  vent  tut  dans  un  cahue  entier  ,  6c  les  pluies  abon¬ 
dantes  6c  continuelles jufqii’à  la  canicule,  l’été  ferein, 

;  chaud  ;  la  chaleur  étoit  grande  6c  étouffante.  Les 
}  étéfies  ne  fouflèrent  que  rarement  6c  fans  force.  Vers 
la  fin  d’août ,  le  nord  foufla  de  nouveau,  &  il  tomba 
beaucoup  de  pluies. 

La  maladie  catartale  peftilentielle  de  Rome ,  ne 
590,  le  mal  des  ardens  de  11x9,  en  France,  furent 
pareillement ,  félon  les  hiftoriens  ,  précédées  d’une 
grande  humidité  6c  d’inondation.  Quant  au  fiége  du 
mal  des  ardens ^  6c  à  l’humeur  qui  les  produit,  elle 
paroît  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  la  pefte  com¬ 
mune,  dans  celle-ci  la  bile  paroît  être  altérée,  pto- 
digieuferaent  augmentée  de  volume  ,  dfllendre  U 
véficule  du  fiel ,  8c  fe  porter  direiftemcnt  au  cœur, 
par  la  veine  cave  ,  Sc  aux  glandes  axillaires  &  ingui¬ 
nales  par  le  tilTu  cellulaire.  Les  obfervations  anato¬ 
miques  de  Glacan  8c  deGardaillac  dans  la  pefte  de 
Touloufe-,  en  16x9  ,  (i)  mettent  cette  vérité  dans 
la  dernière  évidence  ;  le  mal  des  ardens  ,  qui  eft 
une  efpèce  de  fièvre  éryfipélateufe,  doit  auffi  recon- 
noître  pour  caufe  prochaine  la  même  humeur  ;  mais 
altérée  diverfement ,  8c  fe  portant  principalement  fut 
^  la  peau  6c  fur  les  mufçles  où  elle  produit  le  délabre¬ 
ment  de  ces  parties.  Si  la  nature  n’a  pas  affez  de  force, 
la  maladie  ne  porte  point  alors  le  caraâère  du  mai 
des  ardens  5  mais  cUe  produit  des  toux  ,  des  fièvres 
ardentes ,  des  phrénéfies  ,  des  diffenterics ,  dont  les 
fymptômes  reflcmblent  aux  maladies  de  ce  genre, 
pituito-bilieufes.  En  effet,  l’appareil  des  fymptômes 
catarrales,  prouve  qu’avec  la  bile  concourt  la  feo- 
fité  catartale  ,  6c  que  ces  deux  hmneurs  fe  com- 


(i)  Trait,  de  pefte,  p.  51. 
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inuniquent  réciproquement  leurs  qualités  .mal  -  fai- 
■feates. 

Préfervatifs. 

C’eft  fans  doute  pour  corriger  rexcéffive  humidité  ■ 
de  l’air  qui  avoir  régné  jufqu’en  été ,  &  qui  reprit  en 
automne  ,  qu’Hippocrate  fit  brûler  une  multitude  de 
feux  ,  Sc  jufqu’à  des  forêts  entières.  Il  recomman- 
doit  auffi  de  brûler  ,  par  préférence  ,  des  bois  odo- 
ransj  pour  rendre  à  l’ait  le  reflbrt  dont  il  étoit  en 
même-tems  privé  par  le  calme  entier  des  vents. 

Les  autres  moyens  ,  recommandés  dans  la  pefte 
commune,  pour  éviter  la  contagion,  ne  paroilTent 
pas  ici  néceifaires ,  &  les  feux  allumés  qui  peuvent 
être  de  grand  ufage  dans  le  mal  des  ardens ,  8c  dans 
les  maladies  épidémiques  ,  qui  viennent  principale¬ 
ment  d’une  exceffive  humidité  de  l’atmolphère,  ne 
paroilTent  pas  devoir  produire  dans  la  pefte  commune 
une  reflburce  auffi  affurée. 

Prognoftics ,  êf  curation. 

Dans  cette  conftitution,  le  corps  eft  inondé  de 
férolités  âcres ,  8c  de  fucs  impurs  ,  dont  il  eft  à 
feuhaiter  que  l’évacuation  fe  fafle  par  la  peau.  La 
quantité  des  humeurs  empêche  qu’on  ne;  puilTe  efpé- 
rer  d’effet  fuffifant  de  la  feule  tranfpiration ,  à  moins 
quelle  ne  foit  excitée  avec  violence;  on  ne  voit  pas 
dans  la  defeription  d’Hippocrate  que  la  nature  ait  eu 
alTcz  de  forces  pour  exciter  des  crifes  avantageufes 
par  les  fueurs ,  mais  feulement  par  un  cours  de  ventre 
favorable  ,  &  venu  dans  le  tems  de  la  crife ,  ou  par 
une  excréffon  d’urine  louable ,  ou  enfin  par  les  dépôts. 

11  fe  formoitfeus  la  peau  des  colledions  confidérables 
de  ces  humeurs  âcres  qui  produifoient  les  ulcères  éry- 
fipélateux ,  dont  la  putréfaélion  entraînoit  celle  de 
toutes  les  chairs.  Hippocrate  a  obfervé  ,  dans  cette 
épidémie ,  qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindre  pour  la 
vie ,  lorfque  l’éryfîpèle  forroit  au-dehors  ,  &  formoit 
ulcère.  Le  feul  danger  étoit  de  perdre  le  membre 
qui  en  eft  attaque  par  la  fonce  de  toutes  les 
chairs.  Il  y  avoit  cependant  tout  à  craindre  lorfqu’elle  : 
fe  portoit  fur  les  parties  génitales.  Mais  fi  l’humeur  i 
rentre  en-dedans,  on  ne  peut  en  réchapper,  le  dan-  : 
ger  eft  prompt.  Il  eft  plus  éloigné  fi  elle  fe  fait  lente-  i 
ment.  Ainfi  il  faut  éviter ,  avec  foin,  &  l’eau  froide 
&  les  répereufifs  de  toute  efpèce,  &  entretenir ,  autant 
qu’il  eft  polGble ,  l’évacuation  cutanée  par  les  diapho- 
rétiques  ;  la  fuppuration  paroît  ckvoir  être  laiflée  à- 
elleïïiême;  car  il  feroit  aulli  dangereux  de  l’arrêter 
que  de  chercher  à  la  provoquer  par  les  onguens  propres 
par  leur  nature  à  étendre  Téryfipèle.  La  diffen^ 
terie  &  le  cours  de  ventre ,  à  la  fuite  de  ces  éryfipèles, 
étant  ordinairement  une  fuite  de  leur  répercuifion , 
font  du  pliK  mauvais  préfage. 

Dans  la  fièvre  éryfipélateufe  peftileâtielle ,  connue 
fous  le  nom  de  mal  des  drdens ,  le  feul  m»yengjratif,  ’ 
étoit  le  recours  à  la  clénTehce  iviae.  ‘ 
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On  ne  peut  s’alTurer  ,  par  aucun  des  ouvrages  qui 
nous  reftent  d’Hippocrate ,  des  moyens  qu’il  a  em¬ 
ployés  pour  guérir  cette  efpèce  de  pefte.  Un  iriédecin 
illuftre,  du  dix-feptième  fiècle  ,  Vanhelmoht ,  tumul. 
pejiis,  a  craies  découvrir  ;  ces  moyens,  dit-il,  font 
principalement  le  foufre,  le^  fel  &  la  poix.  Hippo¬ 
crate  ,  s’il  faut  Ten  croire ,  employoit  le  foufre 
pour  définfefter  les  raaifèns  ,  &  les  préferver 
de  la  pefte  en  le  faifant  brûler.  La  poix  fervoit  aa 
même-  ufage  ,  &  c’eft  pour  cela  qu’il  fir  brûlcr  des 
forêts  entières  de  bois  réfineux  ;  la  bafe  du  traitement 
confiftoit  à  pouffer  violemment  au-dehors  la  caufe 
morbifique  par  une  abondante  tranfpiration  ;  pour 
l’exciter  ,  on  mêloit  vingt-quatre  gros  de  Ibufre  dans 
un  verre  de  vin  qu’on  Faifoit  avaler  au  malade ,  le 
plus  chaud  qu’il  fût  poffible  ;  on  faifoit  diffoudre  dans 
le  même  vin  du  fel  décrépité  pour  corriger  la  putridité  , 
&:  s’oppofer  au  dégoût  provenant  de  la  fabnrre  des  , 
premières  voies.  La  fueur  étoit  continuée  au  moins 
'  trois  jours  ,  &  quelquefois  jufqu’à  fept.  On  la  pro- 
voquoit  deux  fois  par  jour,  &  chaque  fois  fix  heures  , 
fi  les  malades  pouvoient  la  fupporter ,  les  premiers 
jours  ou  la  forçoit  davantage ,  &  on  diminnoit  par 
degrés  ;  pendant  la  fueur  on  ne  donnoit  aucune  boif- 
fon  ;  après  la  fueur  on  faifoit  prendre  de  la  crème 
d’orge  pour  nourriture ,  &  pour  boiffon  du  vin  grec 
qui  avoit  féjourné  dans  des  outres  enduits  de  poix , 
auquel  on  ajoutoit  quelques  grains  de  fel  &  de  foufre, 
&  on  frottoir  le  corps  avec  du  foufre  réduit  en  poudre 
fine ,  puis  on  le  lavoir  avec  du  vin  où  Ton  avoit  fait 
bouillir  la  même  poudre. 

Le  vin  fe  fonfroit  d’une  autre  manière  :  on  expofoi*^ 
une  bouteille  vide  à  la  vapeur  du  foufre.  On  mettoit 
enfuiue  un  tiers  de  vin  ,  &  on  fecouoit  fortement  afin 
que  le  vin  put  s’imprégner  de  cette  efpèce  de  gaz. 

A  ce  fndorifîque  on  ajoutoit  le  fpécifiqne  de  la 
maladie,  c’étoit  la  chair  de  vipère  ou  autre  ferpent 
dépouillé ,  de  la  peau ,  de  la  tête  &  de  la  queue  ,  des 
inteftins  &  du, fiel.  Cette  chair  n  étoit  point  bouillie  , 
mais  féchée  au  four ,  réduite  en  poudre  fine ,  puis 
mêlée  avec  du  miel.  Hippocrate  joignoit  des  aromates 
pour  voiler  fon  fecret ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  com- 
pofitions  appellées  thériaques ,  qui  ne  tirent  leur  nom 
8c  leur  principale  vertu  que  de  la  chair  de  vipère. 

Le  traitement  chirurgical  confiftoit  à  mettre  fur 
les  anthrax  &  fur  les  ulcères,  de  la  poix,  ou  des 
linges  imbibés  de  vin  foufre  ;  de  plus  on  appliquoit 
à  la  plante  des  mains  &  des  pieds  ,  quelquefois  même 
fiy:  les  anthrax  des  feuilles  à'afarum  :  on  les  laiffoit 
'  'ïcuize  heures ,  &  enfuite  on  les  enfeveiiffoit  à  caufe 
de  Tinfeftion  horrible  qn’ elles  répandoient. 

Ce  traitement  eft-il  conforme  à  la  faine  pratique  J 
Sydenham  l’eût  fans  doute  rejette  ;  Huxham ,  avec 
toute  l’antiquité ,  Tauroit  adopté  ;  il  pâroitra  incen¬ 
diaire  ;  mais  que!  eft  le  plus  iiicendiaire ,  ou  le  virus' 

'  peftiUntiel,  qui,  dévorant  les  corps  d’une  ardeur 
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'  inextinguible ,  les  piécipitoit  dans  !e  teffibcan ,  ou  le 
traitement  qui ,  chafî'ant  au-dehors  ce  virus  brûlant, 

■  pouvoit  rendre  les  malades  àhvie.  (M.  Saillant.) 

ARDENT.  (  Foyei  Poils  ou  Robes,  )  (  M. 
Huzae.d.  ) 

ARDENTE,  FIÈVRE,  CHAUD  MAL.  (^Triu- 
opkia,  càufus  d’Hippocrate).  Claffe  l,  ordre  z,  de  Sau¬ 
vages. 

On  donne  ce  nom  à  une  fièvre  continue  ,  aiguë  , 
accompagnée  de  fymptômes  très-graves  Sc  très-variés, 
au  nombre  defquels  on  admet  aflez  généralement 
comme  lignes  pathogomoniques,  une  chaleur  brûlante. 
&  une  foit  intarifiable.  Les  anciens  l’ont  décrite  fous 
la  dénomination  de  caafus ,  quelquefois  fous  celle  de 
lypirie  Sc  fous  plulieurs  autres  encore  qu’il  efl:  inutile 
de  rapporter  ici. 

I!  eft  difficile  d’accorder  les  auteurs  entr’eux ,  d’a^^ 
près  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  la  fièvre  ardente.  Les  uns 
l’ont  placée  parmi  les  fièvres  rémittentes ,  dont  les  re- 
doubleraens  doivent  être  eifentiellement  marqués  en 
tierce  j  c’efl:  le  plus  grand  nombre  (i)  :  d’autres  en  ont 
fait  une-fîèvte  fynoquc  (1)  ;  quelques-uns  n’ont  point 
voulu  qu’elle  eût  une  marche  particulière ,  ni  réglée  , 
&  l’ont  préfentée  comme  ayant  tantôt  des  redouble- 
mens  violens  les  jours  impairs  5  tantôt  fuivant  l’ordre 
des  accès  de  la  double  tierce  ;  tantôt  parcourant  fes 
périodes  fans  règles,  ni  pour  le  retour  des  redoublc- 
aaens,  ni  pour  la  durée  (5)- 

Hippocrate  ne  fait  pas  mention  du  friflbn ,  comme 
étant  un  des  fymptômes  par  lefquels  débute  cette  fiè¬ 
vre  (4)  ;  Galien  l’excepte  pofitivement  (5)  ;  Sauvage 
les  a  copiés  (6)  ;  M.  Lieutaud  ,  au  conttaiie ,  dit  que 
cette  fièvre  commence  toujours  par  le  friflbn.  Rigore 
&  korrore  ,  velfrigore  tremulo  adoritur  heefebris  fpe- 
cies(j). 

Enfin  on  ne  retrouve,  dans  lesdifférens  médecins  qui 
ont  traité  de  la  fièvre  ardente  que  des  oppofîtions  pro- 


(i)  Exquifîta  febris  ardens  cum  omnia  alia  ferret  accuratè  ter- 
tianæ  indicia;  Gai.  de  arifib.  lib.  Il,  cap.  6  ,  Hollier,  de 
jKOrbîs  imernis.  Boerhaave  739. 

(2)  Perpeiuus  &  coaftans  ardor,  nac  manifeflè  tertîano 
«nota  excandefeens. 

(3I  Diaionnaire  de  médecine,  pat  une  fociété  de  médecins, 
tom.  lil,  p.  8  &  9- 

(4)  Voye^  le  troifième  livre  des  épidémies. 

(î)  Exquilîca  febris  ardens  ,  cum  omnia  alia  ferret  accuratè 
tertiante  indicia,  eo  folo  diffère,  quod  neque  cum  rigore 
invadat  ,  neque  ad  integriiacem  deveniar.  Gai.  loco  jam 

-  (6)  Ttitæophia  caafus  ,  claflè  II  ,  ordre  II ,  p.  44e. 

(7)  SiaepSs  Buirerfæ  prax^os  medicæ,  p.  21 ,  tom.  I. 
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prés  à  répandre  l’incertirade  fur  fa  véritable  nature.  Î1 
eu  eft  qui  en  ont  fdt  une  cfpèce  de  fièvre  aiguë,  dif- 
tinéle,  quia  une  marche,  des  fignes,  des  efforts  cri¬ 
tiques  &  un  traitement  qui  lui  font  particuliers,  tan¬ 
dis  que  d’autres  ne  l’ont  confidérée  que  comme  une  va¬ 
riété  de  la  fièvre  putride  (i)  ou  la  fièvre  maligne(i); 
mais  tous  offrent  cela  de  commun,  qu’ils  adoptent  au 
au  nombre  de  fes  fymptômes  effenticls  une  chaleur, 
âcre  &  brûlante  ,  Sc  une  £oif  qu’on  ne  peut  éteindre (5). 


(r)  Placer,  Sylviua  Sc  Fernel  pce  dernier  dit  :  îneÆ 

autem  commua  ,  ijux  canfus  appellatur,  in  prîmis  confp’cui 
fdnc  communes  puiridini»  nocîc.  I,ib.  IV,  cap.  S,  de  febte 

!  (2)  Quod  Ci  tanta  accedat  malîgnitas,  ac  pernicies,  ut 

■  interiores  partes  ipfàque  vifeera  uri  videantur  ,  limulque 
i  externa  frigeam  ,  pecaliari  ea  jam  nomine  Lypiriis  febrii 
appellamr.  jJoannes  Fernel.  amb.  do  febribus  coniiaiiii 

(3  )  Ces  différences  (i  frappantes ,  que  l’on  rencontre  dans 
les  auteurs,  viennent  fans  doute,  ainlî  que  le  reniatqiie 
Chailes-le-R.oi  ,  ancien  profeflêur  au  Ludovicée  de  Mont¬ 
pellier,  de  ce  qu’on  n’a  pas  attaché  toujours  les  mêmes  idées 
à  ce  moi  fièvre  ardente.  Ce  médecin  célébré  a  fait ,  à  ce  fujet, 
les  obfervations  les  plus  judicieufes,  ce  les  auteurs  ciictft, 

,  »  dit-il,  fi  feuvent  Hippocrate,  en  pariant  de  la  fièvre 
»  ardente  ,  qu’on  fe  perfuaderoit  aiéement  que  ce  père  de  la 
M  médecine  employoit  le  mot  caufus  Sc  fés  dérivés,  précilï- 
»  ment  dans  le  même  fens,  que  le  même  mot,  &  ceux  de 
»  fièvre  oriente  ont  été  employés  par  Galieti  Se  ceux  qui  i’oat 
a)  fuivi  :  cependant  rien  de  plus  contrait  e  à  la  vérité.  Hippo- 
»  crate  emploie  quelquefois  le  mot  caufus  ,  pour  fignifiep 
»  une  fièvre  forte ,  une  jîêvre  vive  ,  en  un  mot ,  pour  fignifict 
»  non  l’efpèce ,  mais  le  degré  de  la  fièvre.  Mais,  pourl’or- 
=»  dinaire ,  il  s’en  fert  pour  défigner  en  général  les  fièvres 
aï  aiguës ,  dangereufes  &  raeurcrières,  11  comprenoit  toutes 
a>  les  fièvres  fous  la  dénomination  générale  de  fièvres  ardentes, 
a>  à-peu-près  comme  nous  les  avons  comprifes  avec  la  plus 
»  grande  partie  des  médecins  françois ,  fousia  dénominatioa 
aa  générale  de  fièvres  malignes  :  ce  qui  fuit  naturellement  de 
a,  ce  qu’on  ne  connsîc  pas  d’autre  expreflîon  dont  il  fe  foit 
»  fervi ,  comme  les  modernes ,  pour  divifer  les  fièvres  e» 
a»  diflrcrentes  efpèces.  Et ,  d’ailleurs ,  i!  i.fl  aifé  de  s’en  con- 
»  vaincre,  en  confidérant  attentivement  pluâeurs  paflàges 
a»  de  fes  ouvrages,  où  cette  expreflîon  eft  évidemment  eni- 
»  ployée  dans  le  fens  que  je  viens  de  dire ,  principalement 
.  a  dans  les  premiers  livres  de  fes  épidémies  », 

I  M.  le  Roy  fait  remarquer  que  les  obfervations  d’HippO* 
crate,  fur  le  prognollic  des  fièvres  ardentes  ,  doivent,  pat 
conféquent ,  être  appliquées  aux  fièvres  aiguës  en  général  ;  St 
que  ce  feroit  abufer  ,  comme  on  ne  l’a  que trop  fait,  de  l’éru- 
dition ,  que  de  les  appliquer  uniquement  à  une  efpèce  de  fièvre 
aiguë  particulière ,  qu’on  diftingueroit  fçus  le  nom  i’ardente, 
des  autres  fièvres  aiguës  appellées  putrides  Se  malignes. 

Il  obférve  enfuite  que  Galien  n’eft  pas  toujours  d’atcotd 
avec  lui  même  fur  le  fens  qu’il  attachoit  à  cette  expreffiotii 
fièvre  ardente,  Sc  que  fes  variations,  fut  cette  fièvre,  omets 
la  fou-ce  des  divifions  que  l’on  rencontre  chez  'es  médecins 
qui  l’ont  fuivi,  &  qui  ont  écrit  fur  le  ttiême  fujet.  Par  raps 
port  à  la  marche  de  cette  fièvre ,  Galien  l’a  fait ,  dans  plu- 
fleurs  endroits,  tierce  continue;  &  ailleurs  il  carie  d’une 
fièvre  du  genre  des  ardentes  qui  marchoit  fsr.s  redoubiemens. 
Souvent  il  donne  la  chaleur  brûlante ,  &  une  foff  iuiarit- 
fable .  pour  les  fignes  caraâétiftiques  de  cette  fièvre  ;  &  de 
cette  manière  il  femble  la  diftinguet  avec  précifion  de  touKS 
les  autres  fièvres  aiguës  ;  mais  dans  d’autres  paflages  de  fes 
ouvrages ,  il  n’ialifte  pas  fur  la  nécelfité  de  ces  fignes ,  Sc  il 
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Nous  penroDS  que  pour  bien  faire  connoître  la  fiè¬ 
vre  ardente,  ou  le  caufus  d'Hippoerate,  nous  ne  pou¬ 
vons  mieux  faire  que  d’en  donner  l’hiftoire,  telle  qu’il 
Wus  l’a  laifieedans  différens  endroits  de  fes  ouvrages. 


lui  fijffit  que  !e  feu  intérieur  qui,  félon  lui,  produit  cette 
üèrte,  fe  manifefte  par  d’auttes  effets,  comme  Ja  langue 
lèche ,  brune ,  noire ,  le  délire  ,  le  fentiment  d'une  grande 
chaleur  inteine  ,  le  dégoût ,  peu  de  fièitre  avec  des  fpmptomes 
graves ,  le  froid  des  exnémités.  En  un  mot ,  dans-certains 
endroits,  il  lenible  redreindre  le  fens  de  cette  ^nomination  4 
dans  d’autres  il  paroît  l’étend'  e  beaucoup ,  &  lui  faire  em- 
braffér,  comme  Hippocrate,  toutes  les  fièvres  aig'-ës,  dan 
gereufes&  meurtrières. 

En  lifant  avec  attention  les  ouvrages  de  Galien ,  Sc  les 
defcripiions  des  fièvres  aiguës  qu’ils  coniieniienc  ,  on  ne 
peut  pas  douter  qu’il  n’ait  obfetvé  un  grand  nombre  de 
celles  que  nous  appelions  malignes,  &  il  eft  évident  qu’il 
les  a  coraprifes  fous  la  dénomination  de  fièvres  ardentes.  Il 
feinble  mè  ne  que  quelquefois  il  attachoit  à  cette  exp  eflion 
fièvres  ardentes ,,  le  même  fens  que  nous  donnons  à  celle  de 
fevres  aiguës ,  donc  les  unes  étoieni  plus  douces  ,  plus 
modérées,  &  les  autres  pernicieufes.  C’cll  ce  que  le  paOàge 
fuivant.  de  l’article  jj  du  troifième  commentaire,  fur  le 
tro'fième  livre,  parole  indiquer;  il  s’exprime  aitiii  :  nares 
pansa  fidlarunt  :  Hoc  in  co.'nitibus  ejl  maliçnarum  ardennum 
fehrium,  ntfanguinis eruptianes  Unium'. 

Depuis  Giliî/ilaconfufion  n’a  fait  que  s’accroître.  EttmuUer 
a  traité  des  fièvres  aiguës  fous  ces  deux  titres ,  fièvres  ardentes , 
fièvres  msligees. 

Veutaad  (ih  deux  articles  diftinas  de  la  fièvre  ardente  & 
delà  fièvre  maligne  ;  8c cependant  en  iraitam  de  ta  première, 
il  eft  évident  qu’il  décrit  la  fécondé.  Il  dit,  en  parlant  du 
pouls  :  pulfus  primo  durus  6’  frequens ,  in  dies  imriinatus 
iiiUh,  cum  defeSluvirium,  obfervatur.  Er  plus  bas  arefcimt 
lingaa  Cf  labia ,  quæ  fenfim  m^eiînem  contrakun: ,  Cf  variis 
fifuris  dtturpantnr.  Cephalalpd  acerhijfimd  torquentnr  eegri, 
rigiEis  conramaciJIimis  excruciantw;  délit  io,  afeClu  comaroja , 
injidtibiis  tpilepticis,  aliisque  gravioribus  fymptomat  bus  afiü- 
gmtur,...  Ex  hoc  Jante  proJire  vîdentur  caràialgiie  Cf  anxitiates 
mlla  arte  Uniinda  ;  leipethymiee  luBuofie .  Jingultus  conmmac:- 
ores,  phlogofes  exitiales.  Çmis  variis  effiorefeentiis  Cf  exanthe- 
mâtihus fignîtur.  Ne  font  ce  pas  là  des  rympiômes  qui  cataÆé- 
tifent  U  malignité  dans  les  dévies  ! 

Enfin,  le  célèbre  Boërhave  a  décrie  les  fièvres  malignes  des 
modernes  fous  le  titre  de  febris  ardens.  II  a  imité  ,  avec 
trop  de  fagacité,  les  anciens,  pour  tomber  dans  la  même 
erreur  que  fes  contemporains. 

Les  remarques  indiquent  aflêz  combien  la  doârine  des 
auteurs,  fur  la  fièvre  ardente,  offre  peu  d’uniformité  ;  &  on 
en  fera  peu  futpris ,  fi,  comme  le  dirCharles-le-Roy ,  «  l’on 
»  fait  attention  que  le  degré  de  chaleur  Sc  de  foif  ,  qu’on  a 

•  donné  pour  fyinptôme  caraffériftique  de  cette  fièvre,  ne 
B  préfente  à  l’efprit  rien  de  fixe  &  de  dérei  miné  ;  &  t|u’il  n’efl 
»  guères  ppflible  de  décider  à  quel  degré  de  chaleur  &  de  foif 
B  une  fièvre  ne  doit  plus  être  appellée  putride ,  mais  ardente  : 
B  fur-tout  fi  l’on  remarque  d’ailleurs  que  cette  chaleur  ne  doit 
B  pas  s’eftimer  feulement  fur  celle  de  l’habi  ude  du  corps  (quij, 
B  comme  nous  difent  plufieuts  autpurs ,  fouvenc-rfeft  pas 
B  fort  chaude,  quelquefois  même  eft  froide)  mais  principa- 
»  lement  à  fei  effets ,  tels  que  la  langue  brune ,  noire ,  sèche , 
B  le  délire,  la  peau  aride  .  Sic. ,  &  fpr-tout  la  foif  :  encore 
B  remarque  t-on  que  celle-ci  eft  fouvent  diminuée ,  ou  meme 

•  éteinte  par  le  concours  de  différentes  circonftauces.  Çeçpnd 

•  mémoire  fur  les  fièvres  aiguës ,  p,  ajS. 

ÙÉDMctifs.  Tome  III. 


La  fièvre  «Sdente ,  dit  Hippocrate ,  fe  forme  lorf- 
ue  les  petits  vailfeaux(i) ,  étant  défléchés  par  les  ar- 
earsdel’été,  attirent  ou  repompeat  les  humeurs  âcres 
féreufes  ou  bilieufes.  Quand  cette  fièvre  fe  décLire, 
les  malades  refléntent  dans  le  corps  des  douleurs  &  des 
laflitudes  qui  paroiflent  pénétrer  jufqu'aux  os.  Cette  ; 
maladie  arrive  communément  à  la  fuite  des  longs 
voyages  &  après  avoir  lon^ems  enduré  la  foifj  la  Itn- 
eue  devient  fèchc,  noire,  âpre  eu  raboteufe;le  ventre 
fenfîblc,  douloureux  ;  les  dejcâions  font  très-liquides 
&  très-pâles;  les  malades  font  au  furplus  tourmentés 
d’une  foif  ardente  ,  de  veilles.,  &  le  plus  fouvent  de 
délire.  Si  le  fang  t’ouvre  une  ifîae  par  les  narines,  & 
qu’il  en  découle  fuffifamment ,  cette  fièvre  fe  diflipe; 
s’il  furvient  des  fueuis  décrétoires ,  avec  des  urines 
blanches,  épailfes  ,  donc  le  fédiraent  foit  léger  ,  les- 
malades  guériflent. 

Hippocrate  dit  dans  un  autre  endroit ,  qu’il  y  a  une 
autre  cfpèce  de  fièvre  ardente ,  dans  laquelle  le  ven¬ 
tre  eft  pareillement  relâché,  avec  une  grande  foif,  une 
langue  fèche ,  raboteufe  &  falée  ,  mie  difficulté  d’u- 
rir.cr,  &  des  veilles  accompagnées  de  réfroidifTemene 
aux  extrémités  du  corps.  Si  dans  ce  cas  le  fang  ne  coule 
=pas  des  narines,  ou  qu’il  ne  fe  forme  aucun  abfcès  mé- 
moable  vers  le  col,  ou  qu’ilne  fur  vienne  point  dedou- 
leurs  aux  cuiffes  ,  avec  une  expectoration  de  crachats 
épais  ou  des  douleurs  coiendiques  ou  une  échymofe 
aux  te.fl.icu'es,  la  maladie  ne  le  juge  pas.  Les  tefti- 
cules  tendus  font  auflS  un  fîgne  décretoire  (i). 

Ailleurs,  Hippocrate  annonce  que  cette  fièvre  atta¬ 
que  plus  fouvent  les  tempéramens  bilieux  que  les 
pituiteux ,  &  qu’elle  arrive  lorfque  la  bile ,  mue  par 
tout  le  corps ,  eft  attirée  par  les  veines,  d’oiî  refaite 
un  mélange  de  bile  &  de  îang  qui  échauffe  les  chairs 
&  le  refte  du  corps  ;  qu’il  y  a  cependant  des  parties 
qui  fe  delTèchent  plus  facilement  à  caufe  de  la  grande 
humidité  dont  elles  abondent;  Sc  que ,  quand  elles  fe 
defléchent,le  malade  meurt.  Les  extrémités  du  corps 
qui  font  par  leur  nature  les  parties  les  plus  lèches  ,  ne 
tardent  point  à  être  privées  de  leur  humidité  par  l’ar¬ 
deur  de  la  fièvre  ;  d’où  il  arrive  qu’elles  paroiflent  au 
td<ft ,  froides  &  lèches.  C’eft  pourquoi  les  malades  fen- 
tent  quelquefois  une  chaleur  brûlante ,  pendant  que 
les  extrémités  font  froides...  Pour  lors  la  langue  Sc 
l’intérieur  de  la  gorge  fe  deflèclient&  de  viennent  rabo¬ 
teux,  tant  par  la  chaleur  de  la  fièvre,  que  par  l’air 
brûlant  qui  fort  à  tout  inftant  des  poumons.  Ce  qu’il 
y  a  de  bile  dans  l’eftomac  ,  fort  quelquefois  par  les 
lelles  avec  irritation  :  d’autres  fois  les  malades  la  vo- 
milTent  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours.  Le  vo- 
miflement  arrivé  quand  la  poitrine,  une  fois  échauffée, 
^tire  cette  bile ,  d’où  réfulte  le  vomiffement.  Il  ajoute 
en  même  tems  que  cette  maladie  fe  change  fouvent  en 
péripneumonie  ;  qn’alors  Içs  malades  bien  affoiblis  par 


(t)  Ibidem. 

(«)  De  ratione  viâus  in  mcrbii  acuùi ,  reft.  ,, 
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Ja  fièvre  ariente  fuccombent  pour  l’orSnaire  dans 
cette  nouvelle  maladie ,  à  caufe  de  l’impuillance  où  ils 
fetiouvent  de  foutenir  les  alTauts  d’une  péripneumo¬ 
nie  pendant  les  quatorze  jours  néceflaires  à  la  matu¬ 
rité  descrachats(i).Ilaffure  néanmoins ^ue quelcjues- 
UBs  font  aflez  heureux  ppur  échapper  à  ces  accidens 
graves. 

On  voit  par  le  tableau  qu’Hippocrate  nous  a  lailTé 
■dé  la  fièvre  aigue ,  qu’il  appcloit  ardente,  «ju’elle  pré- 
fente  de  grandes  variétés ,  foit  par  rapport  a  fes  fy  mp- 
tômes,  ia  marche  &  fa  terminaifon,  que  par  rapport 
au  danger  qu’elle  entraîne  après  elle.  On  fera  même 
convaincu,  fi  l’on  veut  parcourir  les  épidémies  de  cet 
homme  célèbre ,  qu’il  n’a  pas  prétendu  décrire  une 
feule  &  même  fièvre.  En  effet ,  dans  le  nombre  des 
fièvres  qu’il  nommoit  ardentes ,  il  en  eft  où  la  bile  do- 
minoit  delà  manière  la  plus  marquée,  tandis  que  dans 
d’autres  cette  humeur  n’y  jouoit  abfolument  aucun 
rôle  (1)  ;  les  unes  étoientaccompagnées  des  fy  mptômes 
les  plus  graves,  &  communément  mortelles;  les  autres, 
au  contraire ,  parcouroient  leur  tems  fans  trouble  & 
fans  l’apparence  même  du  dangenEnfin,s’il  reftoit  en¬ 
core  quelque  doute  à  cet  égard ,  nous  invitons  nos  lec¬ 
teurs  à  parcourir  les  trois  premiers  livres  des  maladies 
populaires,  &  cette  leélute  achèvera  de  les  convaincre 
qu’Hippocrate  donnoit  le  nom  it  ardentes  à  toutes  les 
efpèces  de  fièvres  aiguës  en  général,  foit  quelles  fuf- 
fent  dangereufes  ou  non ,  &  il  a  fouvent  compris  fous 
cette  même  dénomination  celles  que  les  modernes 
appellent  malignes  (3). 

II  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  faire  obferver  que 
le  prognoftic  de  la  fièvre  ardente  varie  à  l’infini.  Le 
danger  s'annonce  par  plufieurs  lignes  qu’Hippocrate 
n’a  pas  recueilli  dans  un  feul  &  jnême  endroit,  mais 
que  l’on  trouve  épars  dans  les  différentes  hiftoires  de 
cette  maladie,  qu’il  a  femées  dans  fes  ouvrages. 

La  voix  aigu’é,  glapiffante  où  rauque,  eft  un  fymp- 
tôme  fâcheux.  Les  anxiétés,  l’abattement  de  rame-& 
la  crainte ,  les  friffons  qui  viennent  fans  raifon  ,  les 
fucurs  partielles ,  telles  que  celles  du  front  &  des  cla¬ 
vicules  ,  l’aridité  de  la  peau,  la  refpiration  difficile,  le 
tâtonnement  des  malades  Sc  les  mouvemens  qu’ils  font 
avec  leurs  mains  pour  amonceler  leurs  couvertures  & 
leurs  rideaux,  pour  prendre  des  mouches.  Sec.  ;  le  froid 
des  extrémités  qu  on  ne  peut  réchauffer  fans  beaucoup 
de  peine  ;  les  tedoublemcns  en  jours  paits  ;  les  urines 


(1)  De  motbis,  tib.  I,  feft.  5. 

(2)  Æftare,  (îit  Hippocrate ,  febres  ardentes  plutiniae  popu- 
latîter  gra0âtæ  funt;  in  quibus  iinlii  aderam  vomitus,  fed 
alvî  peiturbationes  ex  tetioibus ,  aquoüs  ,  non  biliofis  & 
fpumantibus  muliis  qua:  interdum  depolïta  fubfldebant, 

(3)  Voyez  fur-tcut  la  feptième  feaion  du  troifième livre  des 
maladies  populaiies,  &  p.ariicuKèiemenj  l’hiftoire  du  troiûèine 
malade ,  &  celle  du  huitième. 
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tenues  ,  noires  &  crues;  la  conftipation  opiniâtre  ,  la 
diarrhée  colliquative  ou  les  déjeftions  crues ,  noirâ¬ 
tres  ;  la  foif  intariffable  &  difproportionnée  à  l’ardeur 
de  la  fièvre;  enfin  les  convulfions  &  les  fueurs  froides' 
font  des  lignes  prefque  toujours  mortels. 

Cette  fièvre  fe  juge  de  plufieurs  manières.  Elle  peut 
l’ètre  par  un  flux  abondant  d’urine ,  par  la  fueur ,  le 
vomiffement ,  la  diarrhée,  l’hémorragie  du  nez ,  le  flax 
menftruel  &  quelquefois  par  l’iéfère  qui  furvient  après 
le  fixième  jour  ;  toutes  les  crifes  font  bonnes  lorf- 
qu’cUcs  arrivent  dans  un  jour  décretoire ,  &  après 
quelque  figpe  de  coftion.  Le  médecin  attentif  à  tous 
les  changemens  de  la  maladie ,  &  aux  différens  fignes 
qui  fe  préfentent  dans  fon  cours,  peut  annoncer  ces 
crifes  affez  fouvent. 

On  prédit  l’hémorragie  du  nez,  s’il  y  a  pefanteur 
à  la  tête ,  au  front ,  aux  tempes  &  tcnlïon  dans  le  cou  ; 
fi  le  malade  éprouve  un  battement  fcnfibte  dans  les 
aKères  de  ces  parties;  fi  les  oreilles ,  le  cou  ou  là  face 
font  rouges ,  tandis  que  le  refte  du  corps  eft  pâle;  fi 
les  yeux  font  larraoyans  ;  s’ils  font  affeâés  de  brouil¬ 
lards  &  d’un  fentiment  de  pefanteur  ;  s’ils  font  plus  lu¬ 
mineux  ou  plus  édncelans  qu’à  l’ordinaire  ;  s’il  y  a  dé- 
mangeaifon  aux  narines ,  de  la  tenfion  aux  hypo'- 
condres ,  fans  douleur  ;  fi  les  malades  fentent  des  batte- 
mens  dans  les  artères  cervicales ,  épinières  ;  fi  le  pouls  . 
eft  grand;  .s’il  eft  fdrvenu  tout-à-coup  un  tremble¬ 
ment  aux  mains;  fi  les  malades  font  fanguins;  s’ils 
n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  trente- cinq  ans*,  enfin 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  efpèce  de  crife 
eft  plus  commune  dans  le  printems  &  dans  l’été  ,  que 
dans  toute  autre  faifon  ,  &  que  le  délire  la  pré-;ède 
&  l’accompagne  fouvent. 

Les  fignes  du  vomilTemeat  font  le  frilfon  horri- 
fîqjie  ;  le  fentiment  de  froid  aux  extrémités  inférieures, 
aux  hypocondres;  le  pouls  dur,  inégal  ;  une  douleur 
mordicante  à  la  tête  ;  une  vue  ténebreufe  ,  comme 
s’il  y  avoir  des-  nuages  devant  les  yeux  ;  une  douleur 
à  l’eftomac;  le  tremblement,  ou  un  mouvement  con- 
vnlfifde  la  lèvre  inférieure;  un  écoulement  de  falive 
par  la  bouche  ,  de  pituite  ou  d'humeur  tenue ,  & 
les  naufées, 

La  fueur  s’annonce  par  le  pouls  ondulent  &  violent  ; 
par  le  friffon  rigoureux  qui  précède  ordinairement 
les  fueurs ,  à  l’approche  des  crifes  ;  par  la  conftipa¬ 
tion  du  ventre ,  jointe  à  une  diminution  fenfible 
d’urine ,  ou  bien  par  un  flux  de  ventre  modéié ,  ac¬ 
compagné  de  diminution  de  Turine;  par  une  peau 
plus  chaude  &  plus  rouge  que  de  coutume;  par  une 
vapeur  chaude  &  humidfe  qui  s’élève  du  corps  des  ma¬ 
lades  ;  enfin  pat  la  conftitution  chaude  Sc  humide  de 
l’année  qui  rend  cette  forte  de  tirife  plus  fréquente. 

On  peut  prédire  aux  femmes  Te  flux  'menftruel ,  & 
aux  hommes  le  flux  hémorrho'idal  par  les  pefanteurs, 
les  tenfions,  les  chaleurs,  les  douteurs  des  lombes. 
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&  de  la  légion  4iypogaftriq«sijpar  les  friflbnS  liom-  ’ 
figues,  &  par  quelques  inégalités  du  pouls. 

S’il  fucvient  aux  femmes  des  ftilTons  qui  rendent  la 
fièvre  laborieufe,  cela  lignifie  fouvcnt  l’éraption  des 
menftrues  (l)  ;  mais  fi  ce  font  des  hommes,  &  qu’ils 
fe  plaignent  d’avoir  le  cou  douloureux,  U  faut  annon¬ 
cer  l’hémorragie  du- nez. 

Galien  dit  qu’on  n’a  pas  de  lignes  certains  pour 
prédire  les  crifes  par  le  flux  de  ventre  &  de  l’arine.  Il 
convient  néanmoins  quelles  doivent  arriver,  lorfque 
tous  les  fignes  que  nous  venons  d’indiquer  manquent, 
&  qn’alors  la  quantité  de  l’évacuation  eft  toujours  en 
raifon  de  U  hauteur  du  pouls, 

-  Ceux  qui,  dans  les  fièvres,  dit  Hippocrate  (z), 
ent  les  hypocondres  élevés  avec  bruit ,  &  auxquels 
il  furvient  tout-à-coup  quelque  douleur  aux  reins  , 
k»r  ventre  fe  lâche  &  s’humeéie ,  à  moins  qu’il  ne 
fe  falTe  une  éruption  de  vents  ,  ou  qu’il  ne  furvienne 
un  grarid  flux  d’urine. 

L’ardeur  ou  la  démangeaifon  à  l’extrémité  de  la 
verge,  jointe  au  froid  des  extrémités  inférieures, 
annonce  toujours  la  crife  par  les  urines ,  lorfque  les 
autres  fymptômes  y  concourent.  On  ne  doit  pas 
oublier  l’état  du  pouls  qui,  fcul,  a  fervi  tant  de  fois 
de  hoaflble  aux  médecins  pour  annoncer  les  crifes. 

Tous  les  fignes,  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
annoncent  une  crife  heureufe  dans  la  fièvre  ardente , 
&  ne  trompent  jamais,  lorfqu’ils  arrivent  après  la 
coâion,  aux  approches  des  jours  critiques  ,  &  que 
les  forces  des  malades  font  fuffifantes  ;  au  contraire, 
ces  mêmes  fignes  prognoftiquent  la  mort  ou  un  état 
dangereux  ,  s’ils  paroifl'ent  dans  les  commencemens 
de  la  maladie  ,  ou 'dans  un  état  de  grande  crudité. 

Le  traitement  de  la  fièvre  ardente  ne  peut  être 
uniforme  li  on  laconfidère  ,  ainfi  que  nous  venons  de 
la  préfenter ,  comme  une  fièvre  aiguë ,  de  nature  dif¬ 
férente,  tantôt  bénigne ,  tantôt  daugereufe,  &  foa- 
vent  même  comme  maligne. 

Si  on  l’envifage  fous  le  rapport  de  l’humeur  dépra. 
vée  ou  furabondante ,  qui  parok  y  jouer  leplus  grand 
rôle ,  fon  traitement  ne  devroit  pas  être  moins  varié  : 
&  pour  l’adapter  à  tous  les  cas  &  à  toutes  les  circonf- 
tances  quelle  peut  offrir,  il  faudroit,  pour  ainfi  dire  , 
faire  l’hiftoire  de  toutes  les  fièvres  aiguës.  Cependant, 
comme  Hippocrate ,  en  parlant  des  caufes  qui  pro- 
duifent  la  fièvre  ardente ,  fait  le  plus  fouvent  mention 
de  la  bile  âcre ,  qui  ftimule  &  irrite  les  folides,  &  qui 
fe  dépofe  quelquefois  fur  les  différens  organes  j  c’eft 
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de  ce  point  que  nous  allons  partir  *  pour  tracer  les 
principales  indications  que  cette  fièvre  offre  à  remplir 
au  médecin  ;  c’eft  donc  une  efpèce  de  fièvre  bilieufe 
dont  nous  allons  préfenter  les  moyens,  curatifs. 

L’ardeur  de  la  fièvre  exige  fouvent  la  .faignée  dans 
le  commencement  de  cette  maladie ,  fur-tout  chez  les 
jeunes  gens  ,  qui  y  font  en  général  plus  fujets ,  & 
pour  lelquels  elle  eft  moins  dmigereufe  (1)  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  de  commettre  aucun  excès  à  cet 
égard  ,  &  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  difpofition  in- 
fla*nmatoire  que  l’on  obfervc  eft  le  plus  fouvent 
fymptôraatique  &  non  effentielle;  &  que  cet  état 
peut ,  dans  ce  genre  de  fièvre ,  faire  promptement 
place  àraffaiffcment.Lesémétiques,  qui  femblent  être 
les  remèdes  les  plus  indiqués  ,  doivent  cependant  être 
donnés  avec  ménagement  ;  c’eft  l’état  de  la  langue , 
l’amertume  de  la  bouche,  &lesdifpofitions  au  vomif- 
ment,  qui  doivent  en  régler  l’emploi  (z).  Leur  ad- 
miniftration  inconfidérée  pourroit  augmenter  l’incen¬ 
die  ,  exciter  l’inflammation  au  bas- ventre ,  ou  d’autres 
accidens  graves. 

Les  piugatifs  demandent  la  même  attention ,  Si: 
exigent  du  choix.  Ils  ne  doivent  être  placés  qu’à  la 
fin  de  la  maladie ,  ou  au  moins  lorfque  l’humeur  eft 
devenue  mobile  :  les  tamarins  &  la  caffe ,  dans  le' 
pecit-lait,  aiguifésavec  un  grain  de  tartre  ftibié,  font 
les  plus  appropriés.  On  émétife,  avec  le  plus  grand 
fuceès,  les  boiffons,  dans  les  cas  où  les  évacuations 
alvines  font  rares.  Les  boiffons  doivent  être  délayantes, 
adouciffantes  ,  raffaîchiffantes  &  acidulés.  On  peut 
les  hitrerj  les  lavemens  émollicns  préparés  avec  la 
pariétaire ,  la  mauve ,  guimauve ,  bouillon  blanc  ou 
graine-de-lin ,  doivent  être  multipliés. 

Cette  maladie  marche  quelquefois  très-rapidement; 
&  il  n’eft  pas  rare  de  enlevés  le  troi- 

fième  Sc  le  quatrième  jour.  Le  plus  fouvent 
eft  de  quatorze,  dix-fept  ou  vingt-un  jour,  L’em¬ 
barras  de  la  tête ,  eu  le  dépôt  de  l’humeur  bilieufe 
vers  tout  autre  organe,  ainfi  que  l’aft'aiffement  exige 
fouvent  l’application  des  véficatoires  de  bonne  heure. 
(M.  LagüePvENNe). 

ARDEUR,  ardor J  ordrenofol.  Caufos  Gratis , 

On  appelle  ainfi  le  fentiment  d’une  ardeur  brûlante 
éprouvée  dans  une  partie  quelconque,  foit  en-dedans, 
foit  cn-dehors  du  corps  humain ,  ou  des  ardeurs 
à  la  peau ,  ardeur  interne ,  ardeur  dans  la  région  de 
l’eftomac  &  de  réïbphage-,  ardeur  d’urine,  ardeur 
du  vifage  ,  ou  feux  qui  montent  h  la ,  têu ,  vers 


(i)  Satjguinem  detrahes ,  fi  veheniens  feerit  tnorbus ,  & 
qui  œgrotanc ,  a;tate  ftotenti  fuerint.  Hipp.  de  rat.  vîétûs  in 
morbis  acads.  Sett.  4,  en  paidant  de  la  fièvre  ardente. 

fi)  Et  fi  os  atnaruni  fuerit,  vomere  conducit  &  alvut» 
fublacie.  Ibidem. 


(t)  Proreb.  toin.  1 ,  texte  14J. 
(i)  Aphr.  73 ,  Ce&.  4.  • 
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laquelle  en  effet  le  fang  fe  porte  abandamment  en 
certaines  circonftances  (V.  D.  ) 

ARDEUR ,  fymptôjne  que  l’on  obferve  fouvent 
dans  la  fièvre. 

Lotfqiie  la  cbaleur  eft  exceflive,  &  le  mouvement 
des  liqueurs  très-accéléts>î>' il  s’enfuit,  dans  toutes 
les  parties,  une  tenfion.  très-remarquable.  Cet  état 
de  rigidité  ,  &  le  fpafme  des  extrémités  vafculaites 
qui  l’accompagne  prefque  toujours,  s’oppofent  à  la 
dilatation  des  orifices  des  vailTeaux  ,  &  fufpendenc 
toutes  les  fëcretions.  La  peau  refufe  d’ouvrir  fes 
pores  à  la  tranfpiration,  elle  eft  sèche  5c  aride  ;  l’air  qui 
fort  ffes  poumons  cfi:  brûlant  ;  les  urines  font  rares  Sc 
très-hautes  en  couleur  ;  le  pouls  eft  dur  Sc  tendu ,  le 
teint  5c  les  yeux  font  animés.  Tous  ces  fymptômes 
caraélérifent  l’ardeur  de  la  fièvre.  (M.  Lagüerbne). 

ARDEUPi  D’ESTOMAC,  (j  Voye^  Pyrexie  ). 
(M.  Andry). 

ARDOISE.  {Mat.  mèd.  ) 

Uarioifi  eft  une  pierre  fch'ifteufe  ,  formée  en  plus 
grande  pturtie  d’alumine.  (  Voye\  le  diélionnaire  de 
Minér..logie).  Onl’a  quelquefois  employé  en  poudre , 
comme  deflicitive,  lur  les  vieux  ulcères-.  On  n’en 
fait  plus  d’ufage  aujourd’hui.  (  M.  Foorcroy.  ) 

ARDPiASE.  {Médec.  vétéria.'^  (  Voye:j^  Harx- 
braser).  (M.  Huzard). 

ARECK.  {Hygiène'). 

Partie  II ,  des  chofes  dites  non  naturelles. 

v..laile  III ,  ingefia. 

Ordre  I ,  alimens. 

Seélion  T.  ,  végétaux. 

Areca. 

L’areck  eft  un  genre  de  plante  «nilobe  ,  de  la 
famille  des  palmiers  ,  dont  on  diftingue  plufieurs 
efpèces,  &  dont  les  caradères  génériques  font  d’avoir 
tm  calice  à  trois  divifiens  profondes  ,  ovales  ,  poin¬ 
tues  ,  coriaces  &  concaves  ;  d’offrir  trois  pétales 
cohérents  à  leur  bafe  tout-à-fait  femblables  au  calice, 
5c  qui  perfiftent  enfcmble  avec  fix  étamines  non- 
faillantes  hors  de  la  corolle  ,  Sc  en  un  ovaire  fupérieur 
chargé  de  trois  ftUes. 

Son  fruit  eft  une  efpèce  de  noix  ovoïde  un  peu 
pointue  à  fon  fommet,  5c  accompagné-  à  fa  bafe  par 
le  caUce  5c  la  corolle,  qui  y  forment  une  éroile,  ou 
une  rofette  très-adliérente.  Il  eft  compofé  d’un  brou 
épais,  fibreux,  qui  renferme  un  noyau  arondi  ou  ^ 
ovale,  un  peu  applati  à  fa  bafe ,  6c  dont  la  fufef-  ' 
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tance  ,  quelquefois  marbrée  ,  on  teinte  de  plufîeu» 
couleurs,  paroît  cornée. 

Dans  la  clalTe  de  ces  palmiers  on  diftmguc  , 

1°.  L’arec  de  l’Inde, 

Areca  cathecu,  LiN. 

C’eft  un  arbre  qui  s’élève  de  trente  à  quarante 
pieds ,  droit  5c  niid  ,  d’un  bols  qui ,  à  la  longue , 
acquiert  la  plus  grande  duieté.  La  cime  de  fon  tronc 
eft  couionnée  par  fix  ou  huit  feuilles  longues,  d’en¬ 
viron  quinze  pieds  ;  au  centre  de  la  cane  feuUlée 
naît  une  efpèce  de  bourgeon  conique  ,  qu’on  appelle 
choux  du  palmier ,  6c  qu’on  mange  dans  divers 
arbres  de  cette  famille,  mais  qui  a  un  goût  trop 
acerbe  dans  cette  efpèce. 

Les  fruits  de  cet  areck  ont  à-pen-près  la  grolTear 
d’un  œuf  de  poule.  L’écotee  de  ces  fruits  ell  ttès- 
mince  ,  lifle,  d’abord  d’un  vetd  blanchâtre,  jaune 
enfuite ,  Sc  recouvrant  une  chair  fucculente,  blanche 
6c  fibreufe ,  que  les  Indiens  mangent ,  5c  nomment 
pinangae.  Ces  fruits  defféchés  renferment  un  noyau 
arrondi ,  un  peu  applati  à  fa  bafe ,  pointu  à  l’autre 
extrémité.  Ce  noyau  ,  dans  fa  jeaneflè  ,  eft  tendre, 
creux  dans  fon  milieu,  Sc  plein  d’une  eau  lympide, 
qui  a  comme  lui  une  faveur  âpre  Sc  aftringente. 

Ce  palmier  croît  naturellement  dans  flnde  ,  dan* 
les  ifles  Moluques  ,  Sc  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  Chine. 

C’eft  une  des  plantes  dont  les  Indiens  font  le  pins 
grand  ufage.  La  fleur  extérieure  du  fruit  fe  mange 
avec  le  bétel  (  efpèce  de  poivre  )  Iprfqu’elle  eft  fraîche,; 
mais  le  noyau,  ou  l’efpèce  d’amande  quelle  enve¬ 
loppe  ,  eft  d’un  ufage  beaucoup  plus  général.  Son 
goût  eft  un  peu  aftringent ,  il  convient  à  l’eftomac, 
6c  forme  une  efpèce  de  régal ,  parmi  ces  peuples , 
dans  les  viCtes  qu’ils  fe  rendent. 

On  préfente  l’arecfc  en  entier  ou  coupé  par  tranches.' 
Le  bétel  qu’on  y  joint  fait  difparoître  l’âcreté  nata- 
relle  à  î’areck.  L’areck  ,  mêlé  avec  le  bétel ,  eft  d’un 
uf^e  journalier  dans  toute  l’Inde;  hommes,  femmes, 
en&is ,  Sc  les  Eu-  opéens  même ,  enmâche-it  du  matin 
au  foir.  La  faveur  de  la  pâte  ,  qu’on  fait  avec  ce* 
fubftt.nces ,  eft  d’abord  âcre  8c  aromatique ,  mais 
elle  finit  par  être  très-agréable. 

Ceux  quimsngent  derarcck,  pour  la  première  foi*, 
éprouvent  une  efpèce  d’ivreffe  ;  mais  on  s’y_  accon- 
tume  bientôt.  L’eftomac  s’en  trouve  bien  ;  l’haleine 
de  ceux  qui  en  font  un  ulage  habituel,  eft  douce,  Sc 
ils  ont  le  vifage  agréablement  coloré ,  ce  qui  plaît 
beaucoup  dans  l’Inde. 

L’habitude  de  manger  de  l’areckeftpemicienfcanx 
afthmatiques  Sc  aux  pht.  ifiques.  Lorfqu’on  reffentdes 
vertiges,  ou  de  l’opprclliün  à  la  poitrine ,  la  première 
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foijqti’on  mange  de  i'areck,  on  avale  ua  peu  dejfel  ou 
du  jus  de  limon ,  on  tout  autre  acide ,  &  ces  lymp- 
lômes  difparoiflcnt. 

L’amande  feule  de  I'areck  eft  aftringente ,  deflî- 
drive;  on  en  fait  boire  avec  fucc'ès  en  poudre  ,  dans 
du  vin  ronge  ,  pour  la  diarrhée  Si.  la  dillenterie. 

i°.  Il  y  a  en  Amérique  une  efpèce  à’areck,  qu’on 
nomme 

Choux  paltnifte. 

Areca  oleraca  ..  Lin. 

C’eft  un  palmier  qui  a  quarante  à  cinquante  pieds 
de  haut,.  &  des  feuilles  longues  de  dix  pieds.  Les 
fruits,  félon  M.  Jaquin,  font  des  baies  oblongues, 
obtufes ,  un  peu  courbées  ,  d’un  bleu  poudre ,  fuc- 
culentes,  peu  fi’oreufes ,  &  de- la  grolfeur  d’une  olive 
moyenne.  Leur  pulpe  fe  détruit  par  la  deflication ,  & 
il  ne  refte  qu’une  écorce  ridée  ,  ^ui  recouvre  une 
coque  oblongue ,  un  peu  en  pointe  a  fa  bafe ,  mince , 
membraneulc,  fragÛe  ,  Sc  d’un  brun  blanchâtre, 
avec  une  teinte  rouge  :  cette  coque  renferme  une 
amande  cattilagineufe,  oblongue,  fort  dure,  ayant 
une  cavité  au  milieu  d’une  petite  fente. 

Ce  palmier  eft  indigène,  des  Antilles  ;  le  bois  de 
cet  arbre  eft  creux  j.  ’St  fi’â'qu'un-'poiice  &  demi  d’é- 
paiffeur  dans  toute  fà  circonférence.  Les  Américains 
mangent  le  •  bourgeph  qiii  eft  à- l’extrémité  de  ce 
palmier,  &  qu’ils  nomment -chou  palmifte.  IL  eft 
tendre  ,  &  a^un  goût  délicat  qui  reffemble  à  celui  du 
porte-feuille  d’artichaut  5  on  le  mange  crud,  foit  en 
falade,  foit  à  k  poivrade;  on  le  cuit  à  la  lauce 
blanche  ou  au  jus  ;  on  le  frit  Sc  on  en-  fait  des  baignets 
délicieux.  Comme  il  faut  abattre  ces  .arbres  pour  en 
avoir  le  bourgeon ,  il  eft  à  craindre  qu’on  n’en  d'étrûife 
petit-à-petit  l’efpëce  :  on  fait  avec  foh  tronc  des 
tuyaux,  &  des  goutières  pour  conduire  l’eau. 

A  fégard  des  autres  arecks ,  comm.e  ils  préfentent 
«oins  d’utilité,  je  u’cn  parlerai  point. 

(  Foye^  le  diâionii.  de  bot. ,  tome  I,  pag. 

(M.  MxcpuART.  ) 

APLFACTION.  (^Mat.méd.)  /  ' 

C’eft  une  efpèce  de  préparation  des  médicamens  , 
par  laquelle  ceux  qui  font  pourvus  d’humidité  par¬ 
viennent  à  cil  être  privés  par  une  forte  exficâtion  ,  de 
forte  qu’on  peut  er/uite  les  divifer  facilement  &  les 
réduire  en  poudre.  (M.  MAequARX.  ) 

AREGON.  (  Mat,  méd,  ) 

Varégon  eft  un  onguent  réfelutif,  décrit  dans 
pMeurs  difpenfaires  anciens.  Cet  onguent  n’eft  .plus 
dutouten  uiage.  (  M.  Foürcroy  ).  | 

ARÉNATION.  (Mat.  méd.  ) 

Le  mot  arénation  a  quelqv  efois  été  employé  pour 
défigner  l’ofage  du  fable  en  bain ,  ou  appliqué  chaud  : 
fur  différentes  parties  du  corps ,  ou  <lans_  lequel  on  ' 
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plonge  éellcs-ci.  Il  eft  donc  fynonyrae  de  bain  fcc, 
baiu  de  fable.  (  Foyei-Us  mots  B  ain  s  de  terre  ). 
(  M.  Foürcroy.  ) 

ARÉOMÈTRE.  ’’  '  , 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  un  inftrument  deftiné 
à  faire  coimoître  la  pefanteur  fpécifique  des  différens 
fluides  ;  on  l’^pelle  zxÆ  pefe-liqueur.  Cet  infttu- 
ment  eft  néçefl^e  dans  le  eemmerce  des  eaux-de- 
vie  &  des  efprits-de-vin  ;  nous  ne  parlerons  pas  ici 
àcs' aréomètres  tiu’pn  y  etnploie  ,  &  qui  ne  ^peuvent 
d'ervir  que  pour  déterminer  le  poids  des  liqueurs, 
fpitituenfes.  Celui  qu’a  imaginé  M.  Baume  ,  eft  ce 
UC  l’on  connoît  de  meilleur  en  ce  genre.  Comme 
eft  intéreffant  pour  un  médecin  de  connoitre  la 
pefanteur  des  eaux  du  pays  qu’il  habite  ,  nous  allons 
donner  la  defeription  d’un  aréomètre  ou  pefe-liqueur  ,• 
deftiné  uniquement  à  cet  ufage,  &  qui  eft  d’une  très- 
grande  fcnubiliîé  ;  il  eft  de  l’invenrion  de  M.  Depar~ 
cieux,  àuteut  du.  beau  projet  d’amener  la  rivière 
d’Yvette  à  Paris  ;  projet  dont  on  ne  peut  trop  delîrer 
l’exécution.  Nous  pouvons  parler  de  cet  aréomètre 
avec  connoiflânee  de  caufe  ;  nous  l’avons  conftruit 
nous  mêmes  d’après  la  defeription  qu’on  va  lire,  & 
nous  nous  fommes  alTurés  de  fa  perfeâion  par  le  f.é- 
quent  ufage  que  nous  en  avons  fait. 

«Faites  faire  une  fiole  de  vèrre  mince ,  de  ,  7 
33  ou  8  .pouces  de  long  ,  .&  de  x  PU  X  t  pouces  de 
>3  diamètre  ,  ayant  le  gdulor  un  peu  foa ,  le  cul 
33  rond  én-dehors ,  aü  Heu  d’être  enfoncé  en-dedan.s  , 
»  afin  qu’en  la  plongeant  dans  l’eau  il  ne  s’y  enferme 
33  point  d’air  par-délfous. 

.  33  .-Si  vous  voulez  avoir  une  fiole  plus  promptement, 
33  mais  moins  folidemeiit,  prenez  une  de  ces  bon- 
"  ti-illes  à  liqueur  qu’on  nomtne  rouleaux ,  ou  autre 
33  à-peu-près  lemblable  3  cçrr-.lTe  balle 

33  de  plomb  dans  l’enforxement  qui  tft  en-delîous  , 
3i  &  plufieurs  autres  balles  fembkbles  ou  moindres 
33  autour  :  entourez  cette  fiole  avec  du  papier  pour 
33  former  un  godet,  montant, uti  peu  plus  haut  que 
,33  -les  balles ,  coulez,  de  la  cire  fondue  pour  lier'  ces 
33  balles  entr'elles  &  avec  la  fiole  ,  coup'èx  ehfuite 
33' cette  cire  en  l’arrondiffant  en  forme  de  fegment 
33  de  Iphère,  de  manière  qu’en  h  plongeant  dans 
33  f  eau  ,  il  ne  puifle  point  refter  d’air  ea-delTous  33. 
Vernijfe^  ce  calot  de  cire ,  &  ji  vous  craigne^  que  le 
poids  des  balles  ne  le  détache  de  la  fiole ,  retene^-!e 
avec  une  petite  corde  de  clavecin. ,  que  vous  arrêterez 
dans  r étranglement  que  forme  le  goulot  dt  U  corps  de 
la  fiole. 

M  Mettez  dans  cette  fiole  ce  qu’il  faudra  de  mer- 
33  cure  pour  :1a  faire  enfoncer  dans  l’eau  jufques  vers 
33  le  milieu  dû  goulot ,  bouchez-la  avec  un  bouchon 
33  de  liège  neuf ,  &  qui  n’ait  jamais  fervi ,  fuffifam- 
33  ment  long,  &tel,  qu’étant  entré  un  peu  à  force  , 

33  il  refte  quatre  ou  cinq  lignes  dehors . 

33  F.- ires  faire,  un  vaiffeau  de  fer  blanc  dé  forme 
i  33  cylindrique.,  -de  trois  pieds  de  long  &  de  trois 
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53  pouces  de  diamètre.  Au  haut  de  ce  vaiiRau,  & 
■53  en  -  dehors  ,  faites  fonder  un  petit  tuyau  quatre 
33  de  fer  blanc  qui  affleure  le  haut  du  vailTeau ,  & 

33  qui  defcende  de  ûx  pouces  en  contrc-bas  :  ce' 
53  tuyau  doit  recevoir  la  queue  d’une  règle  de  bois 
53  de  trois  pieds  de  longeut ,  fur  laquelle  vous  col- 
33  lerez  mie  échelle  divuee  en  pouces  &  en  lignes , 

35  ayant  fon  commencement  ou  zéro  à  la  futface  de 
33 .  l’eau  ,  ou  au  bord  du  vaifleau.  Empliflez  -  le 
33  d’abord  d’eau  de  puits,  mettez  la  fiole  dans  cette 
35  eau  ,  comme  il  vient  d’être  dit.  Prenez  un  fil  de 
35  laiton  d’environ  une  ligne  de  diamètre ,  tel ,  què 
53  fa  longueur  &  celle  de  la  fiole ,  falTent  enfemble 
33  deux  ou  trois  pouces  de  plus  que  la  longueur  du 
33  vafe  de  fer  blanc  ;  dreffez-le  bien  ,  attachez  à  un 
33  des  bouts  de  ce  fil  un  petit  cornet  de  papier, 

53  rendez  l’autre  bout  groffièrement  pointu  ,  pofez-le  | 
33  fur  le  bouchon  de  la  fiole ,  &  le  tenez  dans  une 
33  fituation  verticale  ,  en  lui  laiifant  la  liberté  de 
33  monter  &  de  defcendie ,  comme  fa  pefanteur  le 
33  demandera. 

33  Tandis  que  vous  tenez  avec  une  main  le  fil  de 
33  laiton  verticalement  fur  le  bouchon  de  la  fiole , 

35  mettez  du  fable  ou  de  la  cendre  de  plomb  dans  le 
55  cornet  qui  eft  au  haut  du  fil  de  laiton  ,  jufqu’à  ce 
33  que  le  bouchon  entre  -tout-à-fait  dans  l’eau  ,  Sc 
33  encore  un  pouce  ou  environ  du  fil  de  laiton. 

33  Sortez  la  fiole  de  l’eau  de  puits  ,  elTuyez-la , 
33  jettez  l’eau  de  puits  qui  eft  dans  le  vaifleau,  & 
33  remplilTez-le  d’eau  depluieou  de  rivière ,  que  vous 
53  aurez  eu  foin  de  tenir  pendant  un  jour  au  moins  à 
33  la  même  température  que  l’eau  de  puits.  Mettez 
33  la  fiole  dans  l’eau  de  pluie  ou  de  rivière ,  pofez 
33  comme  auparavant ,  le  fil  de  laitonfurlejjouchon 
33  de  la  fiole  avec  la  même  charge  d<*  fable  Je 
— *'  'f-e  vous  y  avez  mis.  St  U  fiole  s’enfonce 
33  jufqu’à  trois  ou  quatre  pouces  du  bas  du  vaifleau  , 
33  le  fil  de  laiton  eft  de  grolTeur  convenable  à  la 
33  fiole  ;  fi  elle  ailoit  touener  au  fond,  il  faudroit 
33  prendre  un  fil  de  laiton  plus  gros ,  pour  qu’il  dé- 
33  plaçât  plus  d’eau  en  defeendant,  Sc  un  moins  gros, 
33  fi  la  fiole  ne  defeendoit  pas  aflez  bas. 

53  Ayant  trouvé  un  fil  de  laiton  convenable,  prenez 
53  autant  pefant  de  mercure  que  le  plomb  ou  fable 
33  quiétoit  dans  le  petit  cornet,  &  le  mettez  dans  la 
53  fiole ,  bouchez-le  avec  un  autre  bouchon  ,  tel , 
33  qu’étant  entré  à  force,  il  en  refte  dehors  un  peu 
53  plus  que  du  premier  j  plantez  le  fil  de  laiton  au 
33  milieu^du  bouchon  ,  &  l’y  faites  entrer,  enforte 
53.  pourtant  qu’il  ne  le  traverfe  pas  d’un  bout  à  l’autre, 
53  ou  qu’il  ne  perce  pas  en-dedans,  mettez  la  fiole 
53  dans  l’eau  de  puits ,  dont  vous  remplirez  de 
33  nouveau  le  vaifleau,  drelTez  le  fil  de  laiton  de 
3»  manière  qu’il  foit  vertical. 

33  Ayant  laifle  hors  du  goulot  un  peu  plus  de  ce 
53  fécond  bouchon  que  du  premier  ,  il  n’entrera^as 
53  tout-à-fait  dans  l’eau  comme  le  premier  j  otez 
53r  alors  du  hège  peu-à-peu  avec  un  couteau,  en 
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35  arrondUTant  la  tête  du  bouchon  jufqu’à  ce  que  vous 
33  en  ayez  aflez  ôté  pour  qu’il  entre  tout-à-rait  dans 
55  l’eau,  &  environ  un  pouce  du  fil  de  laiton ,  & 
35  l’aréomètre  fera  fini  &  en  état  de  fervir  à  comparer 
53  toutes  les  eaux  ordinaires  $  mais  pour  que  la  com- 
53  paraifon  foit  exafte,  il  faut  que  toutes  les  eaux  qu’oa 
55  voudra  comparer  foient  gardées  à  la  même  tempé- 
55  rature  (i);  il  eft  à  propos,  quand  le  bouchon  eft 
35  aj'ufté ,  d’y  mettre  du  vernis,  afin  que  l’eau  ne  U 
55  pénètre  pas  33. 

Avec  cet  inftrument ,  qui  n’eft  ni  coûteux,  ni 
difficile  à  exécuter,  on  fera  en  état  de  connoître 
entre  toutes  les  eaux  que  l’on  a  à  fa  portée ,  lefquelles 
font  les  plus  pefentes  ou  les  plus  légères,  .&  de  faite 
différentes  expériences  qui  fatisferont. 

Si  onm,et ,  par  exemple,  une  pincée  de  fel  ou  de 
fucre  en  poudre  dans  le  vaifleau  .plein  d’eau  de  pluie, 
on  verra  peu  de  tems  après  l’aréomètre  monter  ttès- 
fenfiblement ,  &  plus  par  le  fel  que  par  le  fucre. 

Si  au  lieu  de  fel  ou  de  fucre ,  on  met  une  cuillerée 
d’eaü-de-vie  ou  d’efprit-de-vin  ,  &  qu’on  les  mêle 
bien  avec  l’eau ,  on  verra  l’aréomètre  s’arrêter  plus 
bas  que  dans  l’eau  pure. 

Cet  inftrument  eft  fi  fenfible  ,  qu’on  verra  quel- 
uefois  une  différence  de  vingt -cinq  pouces  entre 
eux  eaux  que  l’on  compare.  On  peut  voir  dans  le 
mémoire  d’où  j’ai  tiré  tout  ce  détail,  la  comparaifon 
des  degrés  de  pefanteur  de  différentes  eaux  que 
M.  Deparcieux  a  faite  avec  fon  inftrument.  J’ai  fait 
avec  fatisfaétion  la  comparaifon  des  eaux  de  douze  four- 
ces  différentes  que  nous  avons  autour  de  Montmo* 
renci ,  Sc  de  celle  de  treize  puits. 

ARÉOTIQUES.  (Mat.  méd.') 

Les  médicamens ,  ou  remèdes  aréotiques ,  font 
tous  ceux  qui  ont  la  propriété  dé  dilater  les  pores  de 
la  peau  ,  &  d’évacuer  quelques  humeurs  nuinbles  pat 
cet  organe.  Ainfi  les  diapl^orétiques  Sc  les  fadori- 
fiques  font  des  aréotiques-,  mais  le  mot  aréotiques 
e;xprime  le  genre ,  &  les  mots  diaphorétiques  Sc  fudo- 
rifiques  défignent  les  efpèces.  (  F' Jye^  ces  derniers 
mots).  (  M.  Fourcrox.  ) 

ARESGNER  ,  ARREGNER  ,  ARRENGER. 
(Art.  vétérin.  ) 

Ce  vieux  mot,  qui  fignifie  arrêter  un  cheval  par 
les  rênes  ,  &  qu’on  trouve  dans  quelques  anciens 
diélionnaires,  eft  encore  employé  par  quelques  vieux 
écuyers  Sc  courtiers'.  On  lit  la  dernière  manière  de 
l’écrire  dans  l’édition  du  diBionnaire  d’ hippiatriqu 
de  H,  la  Fojfe  ,  faite  à  Bruxelles  en  1776,  mais 


(I)  M.  Daniel  Bernoully  ,  dans  nn  mémoire  manuferir, 
fur  la  manière  de  faire  les  obfervations  météorologiques ,  dit 
que  les  eaux  de  pluie  font  d’autant  plus  pefantes ,  &  par  ton- 
féquent  qu’elles  contiennent  d’autant  plus  de  fel,  qu’on  ap¬ 
proche  davantage  de  l’équateur  ;  &  que  les  eaux  de  la  met 
font  d’autant  plus  pefantes ,  qu’on  approche  davantage  des 
pôles. 
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e’eft  fans&utc  une  faute  typographique.  (M.  Hu- 

ZARD. ) 

ARESTES  ou  QUEUES  DE  RAT.  (Pathologie 

vétérinaire  J. 

Le  diciionnaire  de  Manège  ,  qui  eft  à  la  fuite  de  la 
Koifième  édition  de  la  connoijfance  parfaite  des  che¬ 
vaux,  parLiger,  appelle  aulfi  arejiesles  queues  des 
chevaux  dégarnies  de  poils.  (  Vbye^  Alopécie). 
(M.  Huzard.) 

ARETE  ,  CARRE.  (  Art.  vétérinaire  ,  maré- 
challerie  ). 

On  appelle  ainfi  les  ongles  ou  les  bords  de  la  table 
de  ï  enclume-  On  di®.  tirer  un  pinçon  fur  Y  arête  ou 
fur  la  carre.  (  Voyerç  Enclume  ,  Ferrure).  (M. 
Hüzard.) 

ARETÉE  ,  de  Cappadoce.  (  Voyep^  ANcsens 
MÉDECINS ,  à  la  fin  de  l’article.  )  (  M.  Goulin.  ) 

ARGARATAS.  {Patk.  vétérin.  )  Tran¬ 

chées  ).  (  M.  Huzard  ). 

ARGEMON.  (  Maladie  des  yeux.  )  (  Efpèce 
d’ulcère  de  l’oeil.  )  (  Voyerç  Ulcéré  des  yeux  ). 
(M.  Chamseru  ). 

ARGÉMONE.  {^Mat.  méd.') 

■  L'argémone  eft  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  pavots,  qui  diffère  du  pavot  proprement  dit 
par  un  calice  à  trois  feuilles  ,  plus  de  quatre  pétales , 
&  les  demi-battans  de  la  capfule.  Il  n’y  en  a  qu’une 
efpèce  bien  connue  fuivant  M.  la  Marck.  C’eft 
celle  qui  eft  originaire  du  Mexique.  Argemone  Mexi- 

La  plante  contient  un  fuc  jaunâtre ,  femblable  à 
celui  de  la  fchtlidoine.  Ses.  graines  font  purgatives  5 
on  les  emploie  en  Amérique  contre  la  diarifaée  &  la 
dyffenterie.  Lés  fleurs  font  anodynes  &  pcâorales. 
Les  feuilles,  employées  extérieurement,  font  propres 
à  calmer  la  douleur  Sc  l’ardeur  de  l’ophtalmie.  (M. 
Foürcroy.  ). 

ARGENSON.  (^Eaux  minérales). 

C’eft  un  village  dans  les  montagnes  ,  près  de 
Veyrés,  à  cinq  lieues  de  Gap.  II  y  a,  près  de  ce 
village  ,  vme  lource  minérale  ,  dont  l’eau  eft  froide  , 
&  qui  porte  le  nom  de  fontaine  de  S.  Pierre  ,  ou  de 
fontaine  vineufe. 

Il  y  a  eu  quelques  ouvrages  fur  ces  eaux  ,  fur-tout 
une  lettre  en  1776  ,  (voycç  gazette  defanté,  ii 
juillet  1776,  p.  109.  )  d’après  laquelle  on  conclut 
que  l'acidité  de  ces  eaux  dépend  de  l’air  fixe  &  élé¬ 
mentaire  ,  qui  tient  une  petite  partie  de  fer  en  diflb- 
lution.  Il  faut  refaire  une  anaiyfe  plus  complette ,  & 
s’afiiirer  fi  elles  font  véritablement  comme  on  k  dit. 
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femblables  à  celles  de  Pyrmont,  fur-tout  fi  elles  ont 
des  vertus  apéritives  &  défobftruantes  bien  marquées. 
(M.Macquart.  ) 

ARGENT.  {Mat.  méd.) 

U  argent  eft  un  métal  parfait,  qui  n’eft  point  alté¬ 
rable  pat  le  feu  &  l’ait ,  qui  n’a  ni  faveur,  ni  odeur, 
dont  la  dudilité  eft  très-grande,  qui  eft  le  troifième'des 
métaux  dans  Tordre  de  la  pefanteur.  Il  n’y  a  que 
l’acide  fnlflirique  concentré  &  bouillant ,  l’acide  ni¬ 
trique  &  l’acide  muriatique  oxigéné  qui  dilTolvent 
l’argent. 

Le  premier  forme  un  fulfute  S  argent ,  très-bien 
cryftallifable ,  peu  dilToluble  dans  l’eau. 

Le  nitrate  £  argent  eft  encore  plus  facile  à  obtenir 
fous  forme  régulière  ;  il  eft  très-dÜToluble  dans  l’eau  j 
il  fe  fond  facilement  au  feu  ,  &  il  donne  ,  après  avoir 
été  refroidi ,  la  pierre  infernale. 

Le  muriate  à’ argent  eft  le  moins  dîlToIuble  de  tous 
les  fels  à'argent.  Fondu  au  feu  on  le  nomme  très- 
improprement  lune  cornée.  Les  fulfurcs  de  poraflèj 
de  fonde ,  8cc. ,  ou  les  diftérens  foies  de  foufre  dilTol- 
vent  'i argent-,  mais  Yargent  fulfuré  fe  décompofe  par 
le  feu  qui  en  volatife  le  foufre. 

U  argent  s’unit  très-bien  à  la  plupart  des  métaux;  le 
mercure  coulant  le  dillout ,  &  l’amalgame  qui  réfulte 
de  cette  combinaifon  cryftallife  facilcmenr. 

Le  cuivre  aftié  à  X argent  en  eft  féparé  par  le 
plomb  dans  la  coupellation ,  c’eft  le  moyen  de  l’obte¬ 
nir  très-pur,  &  de  reconnoître  Ion  titre. 

M.  BerchoUet  a  découvert  que  l’oxide  iè argent 
précipité  du  nitrate  de  ce  métal  par  l'eau  de  chaux , 
&  Imprégné  enfuite  d’ammoniaque  -,  a  la  propriété  de 
fulminer  par  le  plus  léger  contaél. 

Çe  que  nous  expofons  ici  des  propriétés  de  ï argent 
n’eft  deftiné  qu’à  préfenter  les  caraâères  diftinéiifs 
de  ce  métal ,  &  à  rappeller  celles  de  ces  propriétés 
qui  peuvent  éclairer  l’ufagè  de  Y  argent  en  médecine, 

1°^.  L’abfence  de  la  faveur  &  de  l’odeur  ,  dans  ce- 
métal ,  indique  qu’il  ne  peut  avoir ,  dans  fon  état 
métallique,  aucune  aélion  fur  l’économie  animale, 
Ainfi  les  feuilles  £  argent  que  Ton  mêle  quelquefois 
aux  éleéluaires  n’ajoutent  rien ,  &  ne  changent  rien 
à  leur  verm  ;  elles  ne  font  deftinéqs  qu%  donner  une 
couleur  brillante  à  ces  médicamens  ,  &  on  peut  les 
fupprimer  fans  aucun  inconvénient.  Les  qualités 
tonique  &  cordiale  qu’on  lui  attribuoit  autrefois,, 
font  des  erreurs  bannies  depuis  long-tems  en  mé¬ 
decine. 

î.".  C’eft  en  raifon  de  l’inaltérabilité  de  ce  métal 
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précieux  ,  &  de  fcn  adion  nulle  fur  nos  organes , 
«jue  fon  ufage  pour  les  vafes  &  uftenfilès  de  cuifiiie  , 
Sc  de  pharmacie  cfl:  préférable  à  celui  de  toutes  les 
autres  fubftances  métalliques.  Aullî  dans  les  labora¬ 
toires  de  pharmacie  ,  doit-on  avoir  des  balBnes ,  des 
poêlons ,  des  mortiers  ,  des  balances ,  des  fpatules 
d’argent.  Gn  a  même  foin  de  faire  faire  les  uftenfiles 
avec  de  l’argent  pur  ou  de  coupelle  ,  &  d’éviter 
l’alliage  de  cuivre. 

5°.  La  diffolution  d’arg-ent,  dans  l’acide  nitrique , 
cft  quelquefois  employée  en  chirurgie ,  pour  ronger 
&  détruire  des  excroiflances.  Le  nitrate  d’argent 
fondu  conftitue  la  pierre  infernale ,  dont  on  fe  fert 
bien  plus  fréquemment  que  de  la  düTolution  de  ce 
métd,  pour  remplir  la  même  indication.  (  Voye:(^. 
les  mots  NiTRATE  D’Argent  &  Pierre  Ineerîïale). 
(M.  Fodrcroy  ). 

ARGENTÉ.  (Voy.  Poils  ®u  Robes).  (M.  Hu- 
zabd). 

ARGENTINE,  (  bec  d’oie).  (  Mat.  Méd.  ) 

Argentina  potentilla.  Anferina  ,  off. 

Tottntilla  foliis  pinnatis ,  caule  repente.  Lin. 

argentine  eft  une  plante  qui  fe  plaît  dans  les 
lieux  humides,  &  fur  le  bord  des  rivières  j  elle  fe 
trouve  communément  aux  environs  de  Paris. 

vSa  racine  eft  noirâtre,  tantôt  fimple,  tantôt  fibrenfe; 
elle  a  une  faveur  aftringentc.  Ses  feuilles  font  con¬ 
juguées,  femblablcs  à  celles  de  l'aigremoine ,  com- 
pofées  de  plufieurs  grands  lobes  obtus ,  &  dentelés 
profondément  vers  les  bords,  vertes  par  -  dcfliis, 

t amies  par-dell'ous  d’un  duvet  argentin.  De  l’ailTelle 
es  feuilles  fartent  des  fleurs  portées  fur  de  longs 
pédicules  velus,  &  compofés  de  cinq  pétales  jaunes. 
Le  calice ,  qui  eft  d’une  feule  pièce ,  eft  divifé  en 
cinq  parties.  Le  piftii  devient  une  tête  fphérique  , 
qui  porte  de  petites  femences  jaunâtres  arrondies, 
Semblables  à  celles  du  pavot. 

Toute  la  plante  a  un  goût  herbacé  &  ftiptique. 
Son  fuc  rougit  le  p^ier  bleu.  M.  GeofFroi  dit  qu’elle 
eft  compofée  d’un  lel  ammoniac  &  un  peu  alumineux 
ou  vitriolique  ,  uni  avec  une  huile  épaiffe  j  mais 
cette  analyfe  doit  être  répétée. 

Cette  plante  cft  vubétaire  :  fa  décoââon,  faite 
avec  de  l’eau  ou  du  vin ,  arrête  les  hémorragies  ,  & 
lés  autres  excrétions  trop  abondantes;  fon  fuc  arrête 
le  faignement  de  nez  ,  en  appliquant  fur  le  front  une 
compreife  qui  en  cft  imbibée.  Ileft  recommandé  contre 
le  calcul  des  reins.  Tournefort  l’employok  contre  les 
fleurs  blanches,  dans  des  bouillons  d’écrevilTe.  Son 
eau  diftillée  eft  dite  très-bonne  “  pour  toucher  les 
aphthes  des  enfàns  ;  mais  il  faut  la  mettre  au  nombre 
de  celles  dont  on  doit  débatr^er  la  pharmacie. 
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puifque  cette  plante  inodore  ne  peut  communiquej 
aucune  de  fes  propriétés  dans  ladiftiUation. 

Les  femmes  lui  croient  une  vertu  cofmetiquc  ,  cj. 
pable  d’effacer  les  taches  de  ronfleur  &  de  haie. 

On  prétend  d’ailleurs  que  l’infufion,  la  décodion»' 
&  le  fuc  ^argentine ,  peuvent  donner  un  excellent 
remède  dans  les  maladies  chroniques,  dans  les  fièvres 
intermittentes,  dans  les  obftrudions,  &  pour  rétabUt 
l’eftomac  ;  mais  comment  affûter  que  ceux  qui  ont 
préconifé  ces  vertus  aient  pu  le  faire  avec  une  égale 
exaditude,  dans  un  auflî  grand  nombre  de  circônf- 
tances. 

Le  difpenfaire  de  Paris  fait  ootrer  l’argentine  dans 
la  décoéHon  aftringente.  (  M.  Macquart  ). 

ARGENTURE.  (Abt.  Af/A) 

En  confidérant  les  différentes  manières  d’argenter 
les  vafes  de  cuivre ,  ou  les  divetfes  argentures ,  on 
doit  convenir  que  les  vaiffeaux  ainfi  argentés  valent 
mieux  pour  les  opérations  de  pharm..cie  que  ceux  de 
cuivre  pur  ou  de  cuivre  jaune ,  &  V argenture  eft 

au  moins  un  moyen  d’éloigner  le  contad  du  cuivre 
pour  les  médicamens.  Mais  les  vafes  d’argent  font 
toujours  préférables  pour  l’ufage  des  pharmacies. 
L’argent  plaqué  ,  ou  les  vafes  de  cuivre  couvens 
d’une  plaque  d’argent,  folidement  fondée  ou  attachée 
■  à  leur  furface  ,  méritent  la  préférence  fur  les  arger.~ 
tares  fimples ,  quelque  folides  qu’ elles  foient.  Le 
prix  exceflif  des  grands  vaifl'eaux  d’argent  pur ,  em¬ 
pêche  fouvent  qu’on  puifle  les  adopter  pour  les 
pharmacies  :  on  pourra  fe  procurer  bien  plus  facile¬ 
ment  ces  vaifleaux  en  argent  plaqué.  (  M.  Four- 

CROY.  ) 

ARGENT  VIF.  (^Mat.  méd.  ) 

(  Fdyei  Mercure  )  ;  il  a  été  furnommé  argent 
vif,-  ou  vif  argent,  parce  qu’il  a  le  brillant  de  ce 
précieux  métal ,  &  parce  qu’il  y  joint  une  fluidité  re¬ 
marquable.  (M.  Foürcroy.) 

ARGILE.  (  Mat.  méd.  ) 

U  argile  eft  une  terre  naturelle  ,  formée  par  le 
mélange  de  l’âlumine&  de  la  filice ,  fouvent  mélangée- 
de  craie  &  de  fer.  Cette  terre,  très-abondante  diiis 
la  namre  ,  ne  doit  pas  être  employée  en  médecine, 
au  moins  pour  les  médicamens  internes.  Elle  eft  par 
elle-même  inerte  &  pefante;  mais  comme  elle  fe 
délaye  &  fait  pâte  avec  les  fluides  aqueux,  elle 
formeroit  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  des 
maffes  épaiffes ,  vifqueufes ,  qui  pourroient  en  trou¬ 
bler  les  fondions ,  &  donner  naifl'ance  à  des  accident 
graves.  Ainfi  les  terres  figiMées  ,  les  bols,  dont  on 
faifoir  autrefois  quelque  ufage  en  médecine ,  font 
de  très-mauvais  tuédiçamens  qu’on  ne  doit  point  fe 
permettre 
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p«fflettre  d’employer  comme  abfôrbaas.  (  Foyejj;  let 
niotsTiRREs  SIGILLÉES Bois  ). 

On  a  quelquefois  appliqué  à  l'extérieur  les  argiles 
molles  pour  couvrir  les  plaies ,  les  ulcères ,  les  extré¬ 
mités  des  membres  coupés  j  on.  attribuoit  à  ces  terres 
!«■  propriétés  toniques,  aftringeates,  &c.  Mais  elle 
ne  font  abfoiQîBent  que  couvrir,  &  défendre  du 
contaâ  de  l’air  les  parties  auxquelles  on  les  applique. 
(M.  Fourcroy.  ) 

ARGOT.  (  Fbycç  Erg^dt).  (  M.  Hüzard  ). 

KSSXfV .  Art  •vétérinaire'). 

Il  eft  dans  l’art  vétérinaire  comme  dans  prefque  tous 
las  autres  arts  &  métiers  un  langage  :  pardeuliér  à 
quelques-unes  des  parties  de  l’arr,  &  à  ceux  qui  les 
exercent  ;  &  ce  laijgage ,  qu’eux  feuls  entendent ,  eft 
ce  qu’on  appelle  argot.  C’eft  principalement  dans  le 
commerce  des  chevaux  qu’il  eft  employé  j  il  fert  à 
dépaïfet  .ou  à  tromper  l’acheteur  j  &  ceux  qui  .L’en¬ 
tourent,  conirne  ceux  qui  le  confeillcnt ,  entendent 
parfaitement  la.  langue  des  maquignons.  On,  fait  éé 
que  c’eft  qu’mi  cheval  de  cinq  petits  pieds,  às;Jix 
bonnes  années  ,  fans  tares,  qui  a  bon  pied  phon  œil , 
bon  au  travail,  a  V écurie,  Scc.  Scc. 

Depuis  que  la  plupart  des  écuyers  font  devenus 
marchands  de  chevaux,  les  amateurs  ont  été  privés 
de  leçons  fur  la  connoilTance  du  cheval  ;  or,  pour 
réparer  cette  perte  ,  &  fe  mettre  à  l’abri  du"  maqui- 
gnonage ,  ils  ont  penfé  qu’il  fsfEroit  d’iiitérefter  les 
maquignons  dans  l’achat  des  .chevaux  :  mais  qu’eft-  il 
atiivé't  les  écuyers,  les  piqueurs,'  les, courtiers ,  les 
maréchaux  ,  les  artiftes  vétérinaiies  les  cochers , 
enfin  les  amateurs  eux- mêmes  font  devenus  maqui- 
mons.  Ce  brigandage  une  fois  établi,  pour  avoir 
lentière  liberté  de  fe  concerter  tout  en  préfence  de 
l’achîteuE  qu’on  dupoit  réciproquement il  a  bien 
fallu  s’entendre  &  convenir  à'an. argot.  :Ua  cheval 
de  cinq  petits  pieds ,  par  exemple ,  n’arrive  quelquefois , 
pas  à  quatre  pieds  dix  pouces  de  hauteur  j  celui  de- 
cinq  petites  années  n’a  fouvent  pas  quatre  ans  ;  celui 
de  fix  bonnes  années  en  a  quelquefois  huit  ou  neuf; 
le  cheval  fans  tares  ne  s’entend  que  de  celui  qui  n’eft  , 
affeété  d’aucun  des  vices  rédhibitoires  ou  dè  garantie 
feulement;  celui  qui  a  bon  <fei7 .n’eft  que  borgne;  &o. 
Enfin  on  regarde  comme  une  chofe  permife  de 
tromper  impunément ,  &  de  donner  effrontément 
l’indice  du  premier  point  d’une  marque ,  telle  qu’elle  i 
foit,  pour  latotalke  de  cette  même  marque.  (  Voye[ 
Maqüigîjon  ). 

.  Nons  indiquerons ,  à  leurs  articles ,  tous  les  mots 
teeniques  que  nous  avons  pu  recueillir  fur  cette  partie 
comme  fur  to'utes  les  autres  de  l’art  vétérinaire. 

(  M.  Huzard  ). 

ARGRAVE.  (Médec.  vétérin.)  (  Hart- 
Draslr).  (M.  Huzard). 

MénsciîtE.  Tome  Ul, 
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ARGYROPHORE.  (Mat:.méd.) 

U argyropkore ,  argyrophora ,  eft  le  nom  d’un  anti¬ 
dote  fameux  ,  propofé  &  employé  par  les  Arabes. 
On  en  trouve  la  dcfcriptio.a  dans  Myrepfe.  (M, 
Fobrcroy  ).  ,  .. 

ARIDITÉ.  {Hygiène.):.; 

Partie  II,  matière  de  l’Hygiene. 

ClalTe  P.  ,  circumfufa. 

Ordre  I,  expofitjon,  fol. 

L’tzriÆre;  eft.un 'état,  paiticolicr  de  l’atmofphère 
dans  lequel  certains  climats  fe  trouvent  habituelle¬ 
ment,  de  forte  que  I4  fécherelfe,  qtii  l’accompagne 
ordinairement ,  n’eft  pas  tempérée  par  des  pluies  & 
par  l’humidité  pendant  «n  certain  tems  de  l’année: 
alors  ces  pays  font  incapables  de  rien  produire  ;  c’eft 
ce  qui  a  lieu  dans  certaines,  contrées  de  l’Afrique; 
où,  fqüs  un  foleil  brûlant ,  on  ne  rencontre  qu’un  fol 
Éridé;  Si- inculte.  Ce  feroit  la  même  circôuftance  ea 
;  Amérique  Çns  '  les  pluies  abond.mtes  qui  ont 
lieu  dans  l’été  Si  dans  l’automne;  eUcs  rafraîchifletat 
l’air  &  la  terre ,  Sc  permettent  aux  hommes  Si  aux 
végétaux  d’y  croître  8c  d’y  multiplier.  (  Hoye:j{ 
Afrique  ,  Amérique  méridionale  ).  • 

.  Il  y  a  encore'-des  terreins  très-arides ,  parce  quç 
les  couches  calcaires  qui  les  compofent  n’ont  pas  eu 
.  des  circonftanccs  alTez  favorables  pour  que  la  terre 
végétale  s’y  foit  formée  Si  les  ait  recouvertes  ,  à  la 
longue;  ce  font  des  terreins  de  cette  forte  qui  fe 
trouvent  dans  la  Champagne  dite  pouilleufe  ,  parce 
qu’en  effet ,  on  peut  y  faire  dix  à  douze  lieues  Tans 
'  rencontrer  un  buiflbn  ,  &  que  les  plantes  d’aucune 
efpèce  ne  peuvent  y  qroître-,  tant- la  craie  domine  à  la 
fuperficie  On  fent  que  les  eaux  doivent  être  très- 
mauvaifés  dans  un  pareil  foi,  8c  que. les  hommes 
doivent  éviter,  ^’y  établir  leurs  demeures.  On  dit 
encore  des  humeurs ,  lorfqu  elles  font  enflammées  Sc 
peu  aqueufes ,  quelles  ont  de  la- fécherelTe-  Sc  de 
l’aridité.  (  M.  Macx^uart  ). 

ARDONA,  ordre  nofol.  ,  genre  178  de  Sau- 
•yages,  mai^eur  d’ime  feule  pairie.  Ce  mot  a  été 
employé  dans  le  même-feas  par  EttmuUer.  .  < 

ARIDURE. 

.  Maigreur  ,  deffechement  de  quelques  parties  du 
corps  occafîonné  par  la  privation  partielle  ou  totale 
des  fucs  nourriciers.  (  Fbyey  Amaigrissement, 
Atrophie).  (  M.  Dehorne). 

■  ARISTOLOCHE.  (Mitr.  m/d.) 

Arifiolochia. 

Les  anciens  avoienc  donné  ce  nom  à  cette  plante  |' 
I  i 
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parce  qu’au  rapport  de  Diofcoride ,  ils  la  feg^rdoiene’ 
comme  elTentielkment  favorable  à  l’excrétioa  des 
lochies. 

Ç’eft  une  famille  de  plantes  hermaphrodites  à 
fleurs monopétales  irrégulières  ,  qui  comprend  vingt- 
huit  genres  d’individus,  herbacés  ou  ligneux  ,  grim- 
pans  ou  rampans ,  &  qui  eft  remarquable  par  la  forme 
afl'ez  fingulière  de  fes  fleurs.  (  Voye[  le  diâ.  de  bot. , 

p.  Z50.  ) 

Parmi  les  différentes  parties  de  cette  plante  ,  c’eft 
particulièrement  laracineqa’on  a  effayée  en  médecine. 
Nous  allons  examiner  celles  qui  ont  été  jufqu’ici  le 
plus  employées  ;  elles  font  au  nombre  de  fept. 

I*.  ÏJ arijioloehe  ronde. 

Arijloiockia  roiundafore  ex  albopurpurafeente.  Lin  • 

Sa  racine  eft  ronde  ,  affez  grofle,  charnue,  garnie 
de  fibres,  grife  en-dehors,  &  jaunâtre  en-dedans, 
d’iine  odeur  défagréable ,  &  d’un  goût  très-amer. 
On  la  tire  des  champs  &  des  vignes  de  la  France 
méridionale ,  de  l’Italie  &  de  i’Efpagne  j  on  la  cul¬ 
tive  au  jardin  du  Roi.^ 

Cette  racirie  eft  recommandée  comme  emména- 
gogue,  atténuante,  vulnéraire,  dëccrfive  &  tonique. 

Uarifioloche  longue. 

Arffiolochia  longa  ,  foliis  cordatis,  petîolatîs  , 
integerrimis ,  obtufufcidis  ^  caule  infirmo  ^  fioribus 
folitariis.  LiN. 

La  racine  de  cette  variété ,  un  peu  plus  épailTe  que 
le  pouce,  a  un  pied  de  longueur  ,  &  toutes  les  divi- 
fions  en  font  prefque  égales  dans  les  plantes  parvenues 
à  la  maturité.  Sa  fuBftance  eft  brune  en-dehors , 
jaunâtre  en -dedans,  d’une  odeur  défagréable,  & 
d’un  goût  très-amer  ,  ainfî  que  Varijloloche  ronde. 
Onlatrouve  dans  les  mêmes  contrées  que  la  première  :  ; 
elle  pafTe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  3  mais  on  lui 
donne  la  préférence ,  lorfqu’on  veut  l’employer  à 
feire  des  lotions  dans  les  plaies  ,  &  les  ulcères  for- 
dides ,  dans  la  gale  &  dans  les  maladies  de  la  peau. 

3’’.  L’urr/îo/ocAe  clématite. 

Arîftolockia  clematîtis  ,  foliis  cordatis  ,  caule 
trecho^  pirlbus  axillaribus  confertis.  Lin. 

La  racine  de  celle-ri  eft  longue,  menue,  cylin¬ 
drique  ,  rampante  &  fibreufe  -,  la  plante  fe  rencontre 
ordinairement  dans  les  lieux  fccs-  &  incultes  de  la 
FratKe  &  de  l’Allemagne;  fon  odeur  eft  forte,  fa 
faveur  très-âcre  &  très  -  amère.  On  lui  reconnoît 
^bfolument  les  mêmes  venus  qu’aux  précédentes. 
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jf.  'iJcrifoloche  ferpentaite  ,  vnlgaireœeit  ap* 
pellée  ferpentairc  de  "Virginie. 

Arifiolochia  ferpentaria  ,  foliis  cordato-o^longis , 
planii  ,  caulibus  infirmis  ,  fiexuojîs  ,  teretibiis ,  ' fo- 
ribus  folitariis.  Lin. 

Arifiolochia  tenuis  ,  vel  pifiolockia  ,•  arifiolochia 
polyrrii^os.  33.  PiiN, 

La  racine  de  cette  plante  a  un  grand  nombre  de 
fibres  menues,  longues  de  trois  à  quatre  pouces, 
&  difpofées  en  faifeeaux  :  elle  a  une  odeur  agréable, 
aromatique ,  un  goût  un  peu  âcre  &  amer.  On  l’ap¬ 
porte  de  la  Virginie  ,  &  de  la  Caroline. 

Elle  palTe  pour  diurétique ,  diapborétique  &  alexi- 
pharmaque.  On  la  recommande  encore  comme  anti- 
lèptique  ,  &  comme  un  remède  très-puiffant  contre 
la  morfure  empoifonnée  du  ferpent  appel'é  boici- 
ninga  ;  dans  ce  cas  on  mâche  cette  plante,  &  on  en 
avalé  le  fuc.  On  lui  attribue ,  de  plus,  demandes 
vertus  contre  l’hydrophobie,  les  vers  ,  les  afftâions 
hiftériqnes,  &  les  fièvres  lentes  ,  nerveufes,  &  inters 
mittentes. 

Daniel  Lyfons  a  donné  de  belles  obfervations  far 
le  mélange  de  la  ferpentaite  de  Virginie,  avec  le 
kinkina.  Il  unit  la  poudre  de  ferpentaite  à  la  dofe 
d’ua  fcrupule  à  celle  de  kina  à  la  dofe  de  deux,  &  ep 
établit  l’ufage  à  chaque  troifième  ou  quatrième  heure 
après  l’accès. 

C’eft  la  plus  petite  de  toutes  les  arifioloches,  Sc 
celle  qu’on  préfère  aux  autres  pour  la  thériaque, 

y'*.  Uarifioloche  anguicidè., 

Arifiolochia  artguicida.  Lin. 

Celle-ci  a  une  odeur  défagréable  &  nauféahonde. 

^  Ses  racines  font  cylindriques ,  rameufes ,  contiennent 
une  efpècé  de  rno'éle  blanchâtre  pleine  d’un  fuc  âcre 
&  fétide ,  &  d’une  couleur  orangée.  L’écorce  en  eft 
brune. 

Cette  plante  croît  dans  les  environs  de  Carthagène: 
on  dît  que  fon  fuc  ,  mêlé  avec  de  la  falive  par  la 
maftication  ,  étourdit.  Il  enivre  les  ferpens  à  qui  on 
en  a  frit  prendre  quelques  gouttes  ;  il  les  tue  fi  on  en 
augmente  la  dofe.  M.  Jaquin  dit,  |que  dans  le  pays 
on  fait  fuir  ces  animaux ,  quand  on  a  dans  fes  poches 
de  cette  arifioloche  ;  il  ajrmte  que  le  fuc ,  appliqué 
fur  la  morfure  des  ferpens  vénimeux ,  fuffit  pour  la 
guérir. 

60.  Uarifioloche  odorante, 
j  Arifiolochia  odoratifiîma. 
l  Toutes  les  patries  de  cette  plante  ont  ufleodeui  forte, 
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le  h  racine  eft  longue ,  cylindrique ,  de  l’Ipaifleut  du 
doigt.  Ou  prétend  à  la  Jamaïque  &  au  Mexique,  où 
on  h  trouve  ,  qu’appliquée  en  cataplafme  elle  calme 
les  douleurs,  peut  rél'oudre  les  tumeurs  contre  na- 
rurc  ;  que  fa  décoâion  ou  fon  fuc  exprimé ,  peut 
diuiinaer  &  détruire  le  friffbn  des  fièvres  intermit¬ 
tentes;  que  l'eftomac  &  le  cerveau  en  font  fortifiés. 
On  ajoute  qu’il  guérit  les  diarrhées  ;  que  le  fuc  de  fa 
racine  s’emploie  auïîi  avec  fuccès  coaae  la  morfure 
des  ferpens. 

yn.  Enfin  ,  Varifloloche  qui  nous  refte  à  décrire 
eft  celle  qui  eft  nommée  j 

Anfiolochîa  trilobata.  Lin.,  | 

Arifiolockia.  coule  voluhili,  foliis  trilobis^  fioribus 
mixims.  Jacq.  obf.  i  ,  p.  8 ,  t.  III.  '  ; 

Sa  racine  eft  ligneufé ,  fubéreufe  &  vivace ,  allon¬ 
gée  ,  de  11  grofleur  d’une  rscine  de  feigle  ;  la  plante 
eft  grimpante,  fes  fêuilies  alternes ,  petiolées,  divi- 
fées  profondément  en  trois  lobes  un  peu  étroits  & 
obtus  à  leur  fommet. 

Cette  plante  fe  trouve  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  à  Surinam.  Son  ufage  n’eft  pas  encore  fort 
introduit  dars  les  pharmacies.  M.  Bergius  le  regarde 
comme  un  remède  précieux ,  alexitèré  &  fudorinque  ; 
il  dit  que  fes  racines  confervent  fi  long^tcms  leur 
odeur  &  leur  force  ,  que  Iqrfqu’il  en  caïToic ,  après 
vingt-cinq  ans ,  leur  énergie  n’étoit  pas  diminuée  de 
ce  qu’elle  étoit  lorfqu’ilics  reçut,  &  telle  que  toute  j 
la  chambre  étoit  imprégnée  de  l’odeur.  Cet  auteur 
croit  que  ,  lorfque  dans  les  fièvres  on  a  befoin  de 
fudoriiiques  mêlés  aux  fubftances  aâives,  on  ne  peut 
entrouverqui  remplillé  ce  but  avec  plus  d’avantages; 
il  ajoute  qu’avec  cette  racine  ü  a  .guéri ,  en  peu  de 
tons,  un  enfant  qui  avoir  été  mordu  par  une  vipère. 

En  général,  les  racines  des  arifiolockes  doivent 
être  choifics  groffes  ,  pefantes  ,  bien  nourries  , 
nouvellement  .lechées  ,  grifes  en-dehors ,  jaunes  em- 
dedans,  &  d’un  gôfe  amer. 

Quant  à  l’analyfe  qui  en  a  été  faite,  félon  GeofFroi , 
on  a  trouvé  qu’en  général  les  arifiolockes  donnoient 
une  très-grande  quantité  d'huile  &  de  terre ,  aucun 
fl  voktu  concret,  une  médiocre  quantité  d’efprit 
u.nncux  ,  &  beaucoup  de  phlegme  acide.  Le  fuc  des 
racines  rougit  le  papier  blpii  ou  teint  du  fuc  de 
tournefoi  ;  d’où  on  a  réfumé  que  la  vertu  de  ïarifto- 
locke  dépendoit  d’un  certain  fel  cfîcntiel ,  corapofé 
de  terre,  chargé  de  fel  acide  &  lurabondant,  avec 
une  médiocre  portion  de  fqj  amnjoniac  &  beaucoup 
de  fduftre. 

On  voit  que  pour  s’alTurer  de  la  nature  de  ces  fub- 
ftances  ,  dont  les  qualités  ne  font  pas  abfolumejit 
les  ffléaies ,  il  faut  recommencer  i’acalyfe  de  chacune 
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d’elles  ,  &  bien  f.-pater  chacun  des  principes  qui  tes 
conftituent.  (  M.  Macquailt  ). 

AJIISTOLOCHIQUES.  (Afûc.  méel.) 

On  donne  le  nom  générique  S arlftoloçhiques  aux 
médicamens  propres  àf.ire  couler  les  lochies,  ou  le 
flux  fanguin  Sc  laiteux  qui  s’établit  chex  les  femmes 
après  l’accouchement.  Les  différentes  efpèces  de 
plantes  nommées  arifiolockes  avoient  reçu  ce  nom 
parce  qu’on  les  mettoit  à  la  tête  de  ces  médicamens  ; 
tous  les  toniques  ,  les  fortifians  ,  k-  vin,  les  plantes 
aromatiques ,  font  de  cette  clafTe.  On  y  comprend 
auffi  les  anti-fpaiiiodiques ,  &  les  anti-nyftériques  ^ 
qui  rétablifl'ent  l’écoulement  des  lochies  fupprimé  oa 
diminué  par  le  rclferremcnt  &  le  fpafmc  ;  enfin  on 
affocie  à,  ce  genre  de  médicamens  les  rclâchans  ,  les 
tempérans  ,  comme  délayans,  Sc  donnant  de  la  flui¬ 
dité  aux  humeurs.  On  voit  pat  ce  léger  dénombre¬ 
ment  qu’il  n’y  a  pas  d’ arîfiolockiques  proprement  dits  , 
&  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  fpécifiques  dans  ce  genre  ,  . 
püifque,  la  fuppreffion  ou  la  diminution  du  flux  lochial 
dépendant  de  plufieurs  caufes,  comme  de  chaleur,' 
de  refferrement  fpafmodique,  d’épaifliffement  dans  les 
liquides ,  &c.  ,  il  faut  cmp'oycr  dans  chaque  cas 
ces  remèdes  particuliers  -Sc  fort  différens  les  uns  des 
autres  pour  rétablir ,  ou  augmenter  cette  évacuatioa^ 
(M.  Foürcroy  ). 

APiISTOTE  -,  Arîfioteles. 

Il  fut  inftruit  à  l’école  de  Platon  ;  parmi  touc 
les  phüofophes  qui  le  précédèrent  &  qui  vinrent  après 
lui  ,  il  n’en  fut  aucun  dont  le  nom  ait  été  auffi  cé¬ 
lèbre.  Il  fonda  une  nouvelle  fcâe  ,  lorfque  Xéne- 
crateseut' fuccédé  dans  l’académie  à  Piaioa  leur 


Arifiote  naquit  à  Stagire ,  ville  de  la  Thracc  , 
fur  les  confins  de  la  Macédoine  à  laquelle  elfe  ap- 
partenoit  ;  ce  fut  la  xcjx  olympiade  ,  année  pre¬ 
mière,  avant  notre  ère  584.  Il  eut  pour  père  Ni- 
comachus  ,  qu’on  dit  defeendrç  d’Efculape  ,  par 
Machaon  fon  fils  aîné  ,  &  qui  fut  médecin  d’A.- 
mÿntas  ,  roi  de  Macédoine,  Ses  père  Sc  mère  étant 
morts ,  il  fut  élevé  par  un  homme  d’Atarué  •;  ville 
de  Myfie  )  Sc  inftruit  de  bonne  heure  dans  la  con- 
noiflance  des  arts  libéraux ,  dans  lefqüels  on  eft  con¬ 
vaincu  qu'il  excelloit  ,  en  lifant  fes  traités  fur  la 
poërique  &  fur  la  rhétorique.  Ses  ennemis  difent 
que  fon  éducation  achevée  ,.  il  mena  une  vie  diffipée , 
ou  diflbiue ,  qu’il  diftribaa  ou  vendit  des  remèdes  ; 
t  (  on  dit  même  des  poijjbps  )  mais  fes  partifans  le 
nient  formelicment.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’étant 
dans  fadix-feptièrae  année  (i)  olympiade ciij ,  année  i 


(d  Si  î  feiïr  ans  accomplis  il  commence  à  prendre  les  leçons 
de  Platon  ,  il  faut  donc  qu’il  ait  fait  le  métier  de  charlatan  à 
.qùiiiîc  ans.  Ce  métier  cfi  celui  de  la  pauvreté  &  de  la  misère 


maitre. 
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il.fe  rpn^  .à  Atkèjip  ,  &  alla.s’inftrtiîre  la.  doc-  ' 
trine  dî  PL:':bn'^  c?x  il  n'a  pu  (•  comme  l’ont  dit 
c!”clqucs-’jns  )  c'ttnd'c  Socrate ,  qoi  étoit  mort  17 
juis  avant  ,1a  iHifî^ncc- d’^^^crc,.  Pkton  qci  «voit 
bien  rtconnu  vivaciti  &  la  beauté  de  fon  efprit , 
apptUoit  ■fon-difciple  i’ame  de.i’école  ,  mais  il  djfoit 
qu’il  Silioit.-répriiner  •cette  vivacité  avec  un,  frein 
comme  on  arrête  un  courfer  fier  Sc  hardi,..  Les 
ecnti.à'Arîji-oU-Y'^QiVipnt  qu’fi  avoir  prodigieaCëmcnt 
l;i  ,  ce  qui  efï  coafirmé  par  le  témoignage  même  de 
Platon.,  dont  il. fut  pendant  vingt  ans  le  difciplc  , 
^  auquel,  après  fa  mort  il  éleva  un  autel.  Cet 
aéle.  de '  gratitude  rend,  ttès-fufpeéi:  ce  que  dit.Arif- 
toxène  (  Ariftoxenus  )  ,  qa’Arifiote  ayant  déplu  à 
Platon  parce  qulil,  étoit  plus, recherché  dans  fon. vê¬ 
tement  (i)  .que  ne  rétoient  les  pbilofophcs  (i),,  & 
étant  par  lui  moins  confîdété  que  SpculippetSc  Xé- 
jiocrate  ,  il  avoir  ouvert  une  école  particulière  ,  & 
qu’étant  venu  avec  fes  difciplcs  difputcr  contre  Pla¬ 
ton,  il  avoir  efiayé  de  le  chalTer  de  l’accadémie  ; 
mais  qu'il  avoir  été  repouflé  par  Xénocrate.  Ces 
aceufations  &  beaucoup  d’autres  font  des  traits  lan¬ 
cés  par  la  jaloufie  de  fes  condilciples  &  par  l’en¬ 
vie. 

Speufippe  ayant  fuccédé  à  Platon  dans  l’académie, 
Arifiote  fc  retira  chez  Hermias  ,  tyran  d’Atarné  , 
avec  lequel  il  s’étoit  lié  d’amitié  à  Athènes  ;  il  pafla 
trois  ans  avec  lui ,  Occupé  à  le  remplir  des  précep¬ 
tes  de  la  philofophie.  Après  qu’Hermias  eût  été  mis 
à  mort  pat  l’ordre  d’Artaxcrxe  ,  Arifiote  compofa 
un  hyinne  fur  la  mort  de  fon  ami ,  lui  fit  Lire  une 
ftatue,  &époufa  fon  héritière  :  ce  fut  l’an  345  avant 
notre  ère;  Arifiote  avoir  39  ans.  Les  détracteurs 
decephilofophelui  reprochèxenr  cette  liaifon  qu’ils  ont 
foupçonnée  çontraiteaux bonnes  moeurs ,  ilsl’accufent 
de  s’être  livré  à  des  amours  criminelles  ,  ils  le  traitent 
d’impie ,  comme  ayant  décerné  des  honneurs  divins  à 
un  homme;  mais  .-ils  ne  fauroient  prouver  ces  aceu¬ 
fations  qui  ont  été  réfutées  autrefois  par  ApcUicon  de 
Téos;  - 

Arifiote ,  après  la  mort  d’Hetmias  ,  fe  réfugia  à 


Tuais  Ariftote  n’étoic  pas  fans  fortune  ç  fes  père  -&  mère  qu’il 
avait  perdus  en  bas  âge  ,  lui  avoiçiit  laiffé  des  biens  cpie  fon 
tuteur  n’avoic  point  difîîpés  ,  &  qu’il  n’avoit  pu  diflipet  lui- 
Bième.  Oa  voit  ;  par  fon  icftament ,  qu’il  avoir  foigneufe- 
ment  r.onferve  l’héritage  paternel  dont  i!  dîlpofa  en  faveur 
d’Herpylis.  Le  reproche  qu’on  a  fait  à  Ariftote  d’avoir  vendu 
des  poifons ,  eft  donc  faux  &  abfurde ,  bien  qu’on  le  trouve 
répété  dans  un  ouvrage  iroderne. 

(i)  Si  Ariftote  n’eût  pas  eu  de  fes  père  &  mère  titv  revenu 
honnête,  auroit  il  pu  vivre  à  Athènes  pendant  vingt-ans, 
tout  occupé  de  s’inftruire,  déliré,  &  d’entendre  les  leçons 
Platon  ?  Autoit  il  pu  s’habiller  d’une  manière  un  peu 
recherchée  >  Autre  preuve  qu’il  n’a  pas  vendu  de  drogues. 

Xal  Ariftote  ne  pouvoir  par-là  déplaire  ^Platon  qui,  lui- 
même,  éroit  vêtu  proprement ,  &  dont  la.  maifca  étoit  uè,- 
biea  meublée. 


A  R  î 

Mitylèûe  ;  ville  de  l’ille  de  Lefbpâ  olyfBp.'  cviij' 
année  quatrième  (  c’eft-à-dite  l’an  345  avant  notre 
ère).  Mais  la  deuxième  année  delà  cjx  olympiade, 
âgé  de  41,  ayant  notre  ère  347,1*  fut  appelléàla 
cour  de  Pi?i;ippe,roi  de  Macédoine  ,  pour  apprendre 
à  Alexandre  fon  fils  l’art  de  bien  régner.  Ce  jeuns- 
prince  ,  qui  avoir  les  plus  heureufes  difpofitions  , 
éroit  âgé  de  9  ans.  L'aifeéiion  que  témoignèrent 
à  /4rtÿ?o£e,  Philippe  ,  Olympus  &  Alexandre ,  prouve 
avec  quel  fuccès  &  avec  quelle  diftindion  ii  avoir 
rempli  cette  place  fi  importante.  Il  fut  conferver  non- 
feulemenr  la  dignité  de  philofpphe,mais  encore  fe  prêter 
aux  manières  de  là  cour  ;  ce  qui  lui  donna  du  crédit 
à  la  cour  ,  &  le  mit  à  portée  de  rendre  de  grands 
j  ferviccs  à  fes  amis  ,  &  aux  citoyens.  Alexandre  fen- 
j  toit  fi  bien  les  avantages  de  l’éducation  qu’il  avoir 
I  reçue  ,  qu’il  difoit  devoir  plus  à  fon  précepteur,  qu’à 
fou  père. 

-  Alêsandreétant  parti  pour  fon  expédition  de  l’Alîe, 
l'an  3  34  avant  notre  ère  ,  Arifiote ,  alors  âgé  de' 
yo  ans  ,  après  avoir  lailTé  auprès  dû  jeune  roi  Cal¬ 
listhène  fon  parent  ,  abandonne  la  cour  &  rerourne 
à  Athènes;  mais  il  lui  écrivoit,  Sc  fes  lettres  con- , 
tenoient  des  inferudion*  ;  la  protedion  du  prince 
lui  fut' très-utilè  pour  la  compefition  de  fon  hif- 
toire  des  animaux  ,  car  il  lui  faifoit  fournir  de  l’Afie, 
tous  les  rcnfeigncm.ens  &  les  objets  dont  il  avoir- 
befoin.  Mais  la  liberté  généreufe  de  Callifthène  , 
laquelle  déplaît  dans  les  cours  ayant  aigri  contre 
lai  Alexandre  ,'  Arifiote  perdit  les  bonnes  grâces  du  - 
roi ,  ce  qui  arciva  probablement  l’année  même .  où 
Ca'lifihène  ,  bien  qu’innocent  ,  périt  dans  les 
tourmens  par  les  ordres  d’Alexandre  dont  ce  philo- 
fophe  ne  vouloir  pâs  reconnoître  la  divinité  que 
lui  décernoit  la  baflêfle  de  quelques  flatteurs.  Arifi 
tote  ne  put  apprendre  fans  la  plus  vive  douleur  la 
mort  de  fon  parent  &  la  cruauté  d’Alexandre.  Lci 
liens  qui  unifToient  le  difciple  &  le  maitre  furent 
rompus  ;  ce  fut  Tan  3 17  avant  notre  ère  ,  trois  ans . 
avant  la  mort  d’Alexandre.  Gette  inimitié  réciproque 
a  donné  lieu  de  foupçonner  ,  que  le  poifon  ,  par 
l’effet  duquel  on  croit  qu’ Alexandre  a  fini  fes  jours 
avoir  été  envoyé  par  Arifiote.  Non-feulement  ce  &it 
n’eft  pas  prouvé  ,  mais  il  n’eft  pas  même  vraifem- 
blable.  Il  y  avoir  dans  la  -Babylonie  des  végétaux 
aufli  puiflans-que  ceux  qui  croiiToient  dans  la  (îrèce; 
tous  les  crimats  en  prpduifent  ;  par-tout,  le  crime  & 
la  vengeance  en  profitent. 

Arrivé  à  Athènes  ,  Arifiote  ayant  trouvé'Tacadémie 
dirigée  ou  tenue  par  Xenocrate  ;  il  prit  la  réfolution 
d’inftituer  une  nouvelle  école  ;  &  il  choifit ,  pour 
le  lieu  de  fes  leçons  ,  le  lycée,  qui  étqir  autrefois . 
le  gymnafe  de  la  ville.  Comme  c’étoit  en  marchant  ' 
ou  en  fe  promenant  qu’il  enfeignoit,  jufqu’à  l'heure 
014  les  grecs  avoir  coutume  de  fe. faire  oindre  , 
ou  qu’il  dilTertoit  fur  tons  les  fujets  de  philofophie, 
il  fut  appelié  _  peripateticos  (  Thomme  qui  fç  pro- 
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ekej.  Ce  nom  par  la  fiüEC  fut  auflü  donnf  à  la 
feâc;  les  Mciens  donnent  de  ce  rom  différemes 
interprétation  ,  mds  ia  plus  vraifcmblable  e’.l  c^u’cüe 
a  reçu  cette  dénomination  ,  de  ce  qiK  les  confi¬ 
ances  fe  réifoient  durant  la  promenade. 

Arlfiote  avoir  adopté  dans  i’enfdgnement  ,  deux 
inedes,  favoir  ïexoterique  &  acro^imatique.  Il  ap- 
pliquoit  le  premier  aux  objets  de  la  rhétorique,  de  la 
poétique,  déjà  politique;  il  les  traitoit  dans  l’a- 
près-œJi,  en  fe  promenant  :  l’autre  regardoit  la 
»étaphyfique  ,  la  phyCque  ,  &  les  queftions  les 
plus  fabtiles  de  la  philofophie.  Dell  vient  que  les 
difciplcs  &  les  livres  à' Arlfiote  fe  divifoient  en  czo 
lériques  &  en  acroamatiqiies  ;  cette  nouvelle  ma¬ 
nière  d’ehfcigncr  ,  &  la  répuration  du  phiiofophe, 
gt-tirèrent  dans  cette  école  un  grand  nombre  de  dlf- 
ciples.  Tant  que  vécut  Alexandre  ,.bien  qn'Arifiote 
eut  beaucoup  d’ennemis  ,  aucun  n’ofa  rien  contre 
lui.  Muisceptince  ét,.ntmort ,  la  cxjv  olymp.  ar.n.  i. 
J  avant  notte  ere  5 14  ).  Le  prêtre  Eurymedus  & 
Demophile ,  follicités  par  fes  ennemis ,  i’accufèrent 
d’impiété,  parce  qu’il  foutenoit  quelles  prières  & 
les  facrifîces  ne  ferVoient  de  rien.  C’efl:  pourquoi 
«fin  de  ne  pas  éprouver  le  fort  de  Socrate  ,,  & 
que  les  athéniens  ne  fe  rendilTent  pas  deux  fois 
coupables  à  ï’énrà  de  la  philofophie  ,  il  fe  retira 
fcctettement  à  Chalcisf  de  Macédoine  probablement  ) 
la  deuxième  année  de  l’olympiade  cxjv  (  avant  notre 
ère  513  )  âgé  de  61  un  ans.  Il  fut  fuivi  du  nom¬ 
breux  cortège  de  Tes  difciples  ;  il  ne  jouit  pas  long- 
tems  delà  retraite  qu’il  s’étoit  chqifie  ;  une  grande  foi- 
blêffe  d’eftomac ,  occafionnée  par  l’excès  du  xravai! 
termina  fes  jours,  l’an  311  avant  notre  ère;  on 
fit  de  grands  honneurs  à  Stiigyre  lieu  de  fa  naif- 
fance,  après  fa  mort  ;  il  laiffa  un  fils  nommé  Ni- 
cbomachus. 

Arlfiote  tîécoit  pas  très-bien  fait;  mais  il  corri- 
geoit  ce  défaut  pat  fa  propreté  &  l’éclat  de  fes  ha¬ 
bits.  Malgré  cette  foibleflc  d’eftomac  ,  la  tempérance 
&  le  calme  de  fon  ame  le  firent  parvenir  à  l’âge 
de  ^3  ans. 

Quant  à  fon  caradère  moral ,  fes  vertus  5c  fes 
défauts,  les  écrivains  &  les  modernes  en  ont  parlé 
très-diverfement ,  chacun  fuivant  fes  affeéHons  à  l’é¬ 
gard  de  ce  phiiofophe.  On  a  tellement  exalté  fa 
hante  piété,  &  fes  fentiraens  purs  à  l’égard  de  la 
divinité  ,  que  quelques  -  uns  ont  eu  l’extravagance 
de  croire  qu’il  avoir  pillé  aux  juift  quelque  chofe 
de  leurs  dogmes,,  ou  l’abfurdité  de  dire  que  près  de 
mourir  il  avoir  embràlTé  le  juda'ifme.  L’admiration 
pour  Arlfiote  portée  à  l’excès  a  enfanté  beaucoup 
de  contes  qui  nc.métitcnt  point  d’être  rapportés. 
Mais  parmi  les  chrétiens  plufieurs  fe  font  perfuadés 
u’il  étoit  parvenu  à  la  plus  fublime  conncifTance 
ela  divinité  & -des  dogmes  les  plus  piurs.  On  ajoute 
ju’il  fut  reconnoiflant  envers  fes  maîtres  ,  envers 
■a  .patrie ,  envers  fes  amis  j  modéré  dans  fes 
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f  fentimens ,  '  téfervé  dans  fes  nfierrioHS  ami  de 
ia  vérité ,' d’une  exadi'.ude  févére  £:  inattaquable. 
D’un  autre  «ôté,  il  s’en  eft  trouvé  un  petit  nem- 
'  bre  qui  .l’ont,  regardé  comme  le  plus  méchant  des 
hommes  :  décermiiiés  à  penfer  ainfi  ,  d’après  ,  fes 
détr..ftcars  ,  jaloux  de  fa  réputation,  Timée,TaU' 
romenites  ,  Epicurc  ,  Alexinus  ,  Demochares  ,  •  Cé- 
phifodorns  ,  Eicon  &  antres.  C’eft  d’après  leurs 
récits  que  Fr.  Patricias  a  écrit  cette  violente  dia¬ 
tribe,  dans  laquelle  il  aceufe  impitoyablement  ^nt/?ore 
d’avoir  été  impie  ,  audacieux ,  léger  ,  téméraire  , 
paraiite  ,  gourmand  ,  pédérafte  ,  traître  ,  plagiaire, 
&  dans  laquelle  il  le  charge  de,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
atroce.  Il  eft  vraifemblabie  que  la  plupart  de  -ces 
aceufations  ont  été  inventées  par  la  calomnie  ,  bien 
qu’il  ne  paroiiTe  point  avoir  mérité  toute-S  les  louanges 
que  lui  ont  prodiguées  fes  admirateurs.  Tous  ces 
«eproches  ce  lui  ont  été  faits  que  par  Tes  ennemis 
jurés  ,  &  font  indignes  de  toute  créance  5  &  parmi 
ces  reproches  ,  il  y  en  a  plufieurs  qu’on  peut  to¬ 
lérer  &  exeufer.  Il  eft  prouvé  par  fa  phyfiologie  qu’il 
ne  faifoit  aucun  cas  de  la  religion  de  fon  pays,  il 
n’eft  cependant  pas  vraifemblafele  qu’il  s’tn  foit  ou¬ 
vertement  moqué.  On  ne  pourroit  lui  refufer  fans  la 
plus  grande  injuftice ,  une  érudition  trts-choifie ,  un 
efprit  vafte,  élevé,  fiibtil,  vainqueur  des  préjugés, 
un  fond  de  connoiflances  acquifes  par  une  immenfe 
leélure,  de  l’habileté  dans  les  mathématiques  ,  une 
ardeur  infatigable  pour  le  progrès  de  la  philofophie , 
&  d’avoir  polTédé  l’art  admirable  de  l’inventio-n  &  de 
la  compofition  ;  mais  il  faut  convenir  qn’on  ne  doit 
pas  trop  exalter  fon  fyftême  phyCque ,  métaphyfique 
&  moral  ,  &  qu’on  doit  lui  reprocha  r  au  contraire 
d’avoir  perverti  les  idées  des  anciens,  &  de  s’être 
attaché  à-  déprimer  la  réputation  &  le  mérite  des 
autres  ,  pour  s’élever  au-defius  d’eux ,  fans  parler 
d’autres  défauts.  De  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  voit 
qu’Ariffote ,  à  la  vérité ,  doit  être  compté  parmi  les 
pins  grands  génies  de  l’empire,  de  la  philofophie  3 
mais  on  eft  étonné  que  durant  nn  fi  grand  nom’ote  de 
fîètles ,  on  lui  ait  prodigué  des  éloges  qu’il  ne  parent 
point  avoir  mérités. 

Ce  célèbre  phiiofophe  a  compofé  beaucoup  d’oo- 
vrages ,  dont  J.  Alb.  Fabricius  nous  a  donné  une  hif- 
tpire  fa-  ante  &  exaéfe.  Arlfiote  n’en  a  publié  qu’un 
très-petit  nombre  de  fon  vivant  ;  plufieurs  font  pér  s , 
&  en  le,ur  place  on  en  a  fubftitué  quelques  -  ims 
qui  font  abfolument  fuppofés.  Ceux  que  nous  avons 
aujourd’hui  fous  fon  nom  ,  ou  traitent  des  objets  de 
.  logique;  on  leur  a  donné  le  titre  êiorganutn  ;  ou. des 
objets  de  phyfique,  ou  de  métaphyfique,  ou  de  ma- 
thérhatiques ,  ou  de  morale  &  de  polititjue^î’;  quel¬ 
ques-uns  regardent  la  rhétorique  &  la  poétiqfie..iLes 
circoiîftances  fingulières  qui  onr  accoinpagné  le  fort 
des  livres  à’ Arlfiote  font  grandement  douter  fi  ceux  qai 
nous  reftent  font  véritablement  de  lui  en  entiers,ou  non. 
Car  par  fon  teftament  illaiffafes  écrits  àThéophrafte, 
&  celui  -  ci  à  Nélée  ,  de  Scepfis  ,  ville  de  Myfie  , 
proche  le  golfe  Adraroytte ,  &  vis-à-vis  Tifte  de 
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Lesbos.  Les  héritiers  de  Nélée  ,  qui  écoient  des  gens 
fans  lettres ,  s'en  faifirent  ;  mais  Nélée  en  avoit  vendu 
«ne  partie  à  Ptolemée  philadelphe ,  qui  les  dépofa 
dans  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  où  ils  furent  brûlés 
avec  tant  d’autres.  Les  héritiers  de  Nélée  ayant  ap¬ 
pris  que  les  rois  de  la  famille  des  Attales,  aux¬ 
quels  étoient  foumife  la  ville  de  Scepfis ,  tecueilloient 
avec  grand  foin  tous  les  livres  qu’ils  pouvoient  fe 
procurer ,  enfouirent  inèonfidérément  les  livres  à’Â- 
rifiate  dans  une  grotte  fouteraine  où  ils  demeurè¬ 
rent  cachés  au-delà  de  cent  trente  ans  ,  &  furent 
ravagés  par  les  vers  Sc  par  la  moifîlffiire.  Ayant 
enfin  été  retirés  de  ce  lieu  ils  furent  vendus  à  Apcllicon 
de  Téos,quites  fit  copier ,&  qui  rétablit  de  lui-même 
les  lacunes  j  il  eft  vraifembiablc  qu’ils  furent  par 
ce  moyen  extrêmement  corrompus  ,  &  qu’on  y  ajouta 
beaucoup  de  chofes  étrangères.  Sylla  s’étant  emparé 
d’Athènes ,  l’an  avant  notre  ère ,  peu  de  temps: 
après  la  mort  d’ Apcllicon ,  Sylia  fe  faifit  des  manuf- 
crits  à'Ari/lote  qui  fe  trouvèrent  dans  fa  bibliorthèque 
Sc  les  tranfporta  à  Rome  ,  13/  ans  depuis  la  mort 
SAriflott.  Le  grammairien  Tyrannion  ,  partifan  zélé 
de  la  philologie  péripatéticienne ,  ayant  obtenu  la 
permiflion  de  le  fervir  de  ces  manuferits  ,  en  fit 
une  copie,  en  donna  une  édition  ;  mais  quelques 
marchands  de  livres  ayant  employé  des  copiftes  peu 
inftrutts  ,  &  n’ayant  pas  conféré  les  copies  avec  le  ma- 
auferit  original ,  furent  caufe  que  l’altération  fut  plus 
grande  encore  quelle  n’étoir.  D’où  il  fuit  qu’on  eft 
très-incertain  quels  font  les  livres  qu’on  peut  &  qu’on 
doit  véritablement  regarder  comme  étant  £Arifiote. 

Après  la  nailTance  de  Jéfus-Chrift  ,  la  philcfophie 
â'Arifiote  acquit  la  plus  gr.;nde  autorité  ,  &  princi¬ 
palement  parmi  les  chrétiens  3  elle  eft  cependant  dif¬ 
ficile  ,  obl’cure  ,  &  ne  peut  être  comprife  qu’avec 
beaucoup  d’application  5  car  il  voile  fapenfée  à  delTein, 
tifin  de  ne  i>as  être  entendu,  de  tout  le  monde;  & 
fuivant  la  méthode  de  Socrate  ,  il  difpute  contre 
ceux  qu’il  réfute,  de  manière  que  le  leifteur  eft  em- 
harr  ilTéfur  le  fens.  A  quoi  il  faut  ajouter  le  malheur  de 
fes  livres  qui  ont  été  corro.mpus  ,  mal  réparés  ,  & 
dont  l’ordre  &  la  liaifon  ont  été  tellement  perver¬ 
ties  que  le  fens  n’eft  pas  raifonnable  ,  Sc  qu’on  ne 
voit  pas  ce  que  l’auteur  a  voulu  dire.  Sans  nous 
arrêter  à  bien  d'autres  caufes ,  nous  obferverons  que 
fcs  anciens  philofophes  de  la  feéle  péripatéticienne  , 
mais  les  plus  voifins  d'Arijtote  ,  fe  font  écartés  de 
foa  fyftême  ;  &  que  fa  doéliine  fut  enfuite  corrom¬ 
pue  par  des  interprètes  qui ,  en  féduifant  leurs  lec¬ 
teurs  ou  leurs  difçipks,  les  écartèrent  de  l’efprit  du 
maître.  D’ailleurs  ,  comme  Arijiote  fème  par  -  tout 
d  ns  fes  écrits  des  traits  de  l’ancienne  philofophie  & 
des  propofitiens  ou  des  preuves  tirées  des  mathé¬ 
matiques  ,  le  leéleur  qui  ne  s’attend  pas  à  des  chofes 
de  ce  genre  eft  arrêté  &  ne  fauroit  plus  failîr  le 
véritable  fens, 

Ainfi  en  étudianç  la  philofophie  &  An  flou ,  il  ne 
fiist  pas  perdre,  de  vùç  ces  caufes  qui  la  rendent 
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ohfcure  ,  il  faut  encore  faire  attention  au  but  qu'it 
s’eft  propofé  ,  de  teayerfer,  par  un  fyftême  nouveau, 
tous  les  ph.'loibphes  qui  l’avaient  précédé.  De-là  vient 
que  a’ ayant  pas  toujours  de  meilleures  idées  à  pro- 
pofer ,  il  leur  donne  parles  expreflions  &  la  tour¬ 
nure  un  air  de  nouveauté  ,  qu’il  fc  livre  à  des  no¬ 
tions  vagues  &  incertaines  ,  qu’il  altère  les  dog¬ 
mes  des  anciens  ,  que  fouveat  même  il  fe  dé¬ 
tourne  pour  courir  après  des  minuties  ,  &  qu’il 
trompe  par  une  obfcurité  affedée.  Mais  il  a  accom¬ 
modé  toute  fa  philofophie  morale  aux  idées  de  U 
cour  ,  &  furcha^é  fa  philofophie  naturelle  des 
principes  métaphyuques  qui  ne  lignifient  lien  ,  & 
ne  fatisfont  pas  un  efprit  qui  cherche  la  vérité  ; 
c’eft  encore  mal-à-propos  fouvent  qu’il  a  recours 
aux  mathématiques.  Si  l’on  y  fait  attention  ,  on  con¬ 
çoit  aifément  combien  toutes  ces  chofes  apportent 
d’obftacles  à  l’intelligence  de  fcs  ouvrages.  Il  faut 
donc  lire  &  examiner  Ariflou  fans  fe  laifler  entraîner 
fous  le  poids  de  foa  autorité  ,  fi  l’on  veut  diftin- 
guer  ce  qui  eft  précieux  d’avec  ce  qui  eft  à  rejetter, 
&  tirer  quelque  profit  de  fa  philofophie. 

Ariflou  a  divifé  en  deux  la  philofophie  ;  il  dit  que 
l’une  confîfte  dans  l’aâion  (  in  agenda  ) ,  l’autre  dans 
la  contemplation  (  in  contemplando  )  j  que  la  pre¬ 
mière  eft  pratique ,  &  la  fécondé  théorique  ;  il  ajoute 
à  celle-ci  l’inltrumentale ,  qui  eft  la  logique.  Cette 
partition  eft  prife  de  l’école  de  Platon.  Voici  ce 
c\nA  iflou  dit  de  la  logique  :  fon  but  eft  la  vérité  ou 
probable  ou  certaine  ;  la  dialedique  regarde  la  pre¬ 
mière  ,  l’analytique ,  qui  démontre  ,  regarde  la  fé¬ 
condé  ,  &c. 

Paflbns  à  la  phyfique. 

Ariflou  établit  fut  ces  dogmes  la  philofophie  na- 
turelletie  principe  deschofesnatutelles  n’eft  pas  un;ellct 
doivent  être  contraires  &  oppofées  entr’elles  par  les 
qualités  &  les  privations  (  per  habitus  &  privationes  )  ; 
les  principes  ne  font  pas  corapofés  des  autres  fubf» 
tances  ,  ce  font  d’eux  que  les  fubftances  font  com-, 
pofées  ,  Sc  ils  font  infinis;  ainfi  il  y  a  trois  prin¬ 
cipes  des  chofes  nanirelles  ,  la  forme  ,  la  privaùoB 
Sc  la  matière  ;  aucune  chofe  ne  provient  de  l'aCle 
(  ex  aSa  )  ,  mais  de  la  puiifance  (  ex  potentiâ)  j 
la  matière  n’eft  point  engendrée  Sc  ne  fe  corrompt 
point  ;  mais  elle  eft  première  ,  &  le  fujet  infini  de 
toutes  chofes ,  c’eft  de  lui  qu’elles  font  tirées  ,  & 
c’eft  en  lui  qu’elies  retournent  enfin. 

Il  y  a  quatre  efpèccs  de  caufes  :  Iz  matérielle  ,  de  la¬ 
quelle  tout  eft  fait  ;  \zformelle,pzt  le  moyen  de  laquelle 
tout  eft  fait  ;  V efficiente  ,  par  laquelle  tout  eft  fait  ; 
la  finale ,  à  caufe  de  laquelle  tout  eft  fait  :  mais  les 
caufes  font  ou  prochaines  ou  éloignées.  La  fortune 
&  le  hafard  font  caufe  des  différents  effets  ;  la  na¬ 
ture  agit  toujours  pour  une  fin  :  la  nécelEté  eft  de 
deux  f  ortes,  abfolue ,  de  la  part  de  la  matière  ;  con¬ 
ditionnelle  ,  de  la  part  de  la  forme  ou  de  la  fin. 
Le  mouvement  ^ft  l’ade  de  ce  qui  eft  en  puiflance, 
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fi  ttifte  avec  l’afte  :  cc  qui  a  Unê  tranfition  fans 
fin  (  fans  interrnpdon  )  eft  infini  j  un  afte  de  cette 
efpèce  n’exifte  pas  dans  la  nature  j  le  lieu  eft  la  fu- 
perficie  immédiate  &  iinmobi'e  du  corps  qui  con¬ 
tient.  Le  lieu  vidé  ne  contient  pas  de  corps  5  il 
n’eiifte  pas  dans  la  nature.  Le  temps  eft  le  nombre 
(  pour  la  quantité  progreflivc  )  du  mouvement  (  fc- 
cundum  prias  Ù  pofierias  )  avant  Sc  après  :  le  re¬ 
pos  eft  la  privation  du  mouvement  dans  un  corps  ; 
tout  mouvement  eft  fini ,  &  fe  fait  dans  un  temps  : 
tout  ce  qui  fe  meut ,  eft  mû  par  un  autre  que  par 
lui.  Comme  iln’ya  point  de  mouvementprogreffif  in¬ 
fini ,  il  eft  nécenaire  ça’//  y  ait  unprtmier  moteur, 
qui  eft  immobile  J  indivifible  ,  incbmmenfurable  , 
(  ou  qui  n’a  point  de  quantité  )  infini  ,  &  ce  premier 
moteur  eft  Dieu.  Le  ciel  eft  parfait,  il  n’eft  nipefant , 
ni  léger  ;  il  n’a  rien  de  contraire  .  ou  d’oppofé  , 
ainlî  il  n’eft  pas  fujet  au  changement.  Le  monde 
même  n’eft  pas  infini  ;  au-delà  du  monde  il  n’y  a 
point  de  corps  infini  ;  le  mondé  eft  unique  &  éternel, 
il  ne  peut  ni  être  engendré  ni  être  détruit.  Le  ciel 
eft  d’une  figure  fphérique  ,  &  emporté  d’un  mou¬ 
vement  circulaire.  Le  mouvement  du  premier  mo¬ 
bile  eft  égal ,  uniforme  &  éternel.  Les  étoiles  font 
les  caufes  de  la  chaleur  &  de  la  lumière  dans  ce 
ui  eft  au-deflbus  d’elles  j  elles  ne  fe  meuvent  pas 
’elles-mêmcs  •,  mais  fuiyant  les  impulfions  de  leurs 
orbes.  Le  centre  du  ciel  eft  la  terre  ,  qui  eft  ronde  , 
placée  au  milieu  &  i-mmobile.  L’élément  eft  un  corps 
fimple  ,  dans  lequel  fe  divifent  les  autres  corps  5 
fes  qualités  font  la  gravité  &  la  légèreté.  Deux  élé- 
mens  font  contraires  ,  là  terre  &  le  feu ,  entre  lef- 
quels  l’air  Sc  l’eau  tiennent  le  milieu.  Il  y  a  une 
lucceifion  perpétuelle  de  génération  &  d’altération  j 
il  y  a  de  ladifférence  entre  génération  Sc  altération  : 
il  y  a  dans  le  contaft  phyfîque  ,  une  àéüon  & 
une  pallîon  mutuelles.  Les  qualités  fenfibles  ,  telles 
que  le  chaud  &  le  froid  ,.  l’humide  &  le  fec  ,  le 

fave  &  le  léger ,  le  dur  &  le  mou  ,  le  vifqueux 
l’aride  ,  l’âpre  &  le  lifte  ,  l’épais  &  le  menu , 
établilTent  une  différence  entre  les  corps  :  deux  des 
premières  qualités  font  agentes  ,  c’eft  le  chaud  & 
le  ftoid  5  deux  font  paflives  ,  l’humidité  &  la  fîccité. 
Tous  les  élémens  peuvent  réciproquement  pafter  les 
uns  dans  les  autres  j  tous  les  corps  font  compofés 
de  tous.les  élémens.  Des  animaux  font  produits  des 
fubftances  putrides  à  l’aide  de  la  chaleur  natu¬ 
relle  &c. 

Comme  Arifiote  ,  en  écrivant  fur  l’ame  ,  vouloir 
paroitre  s’éloigner  de  Platon  ,  que  cependant  il  n’a- 
voit  rien  de  neuf  ni  de  plus  folide  à  dire  ,  il  affeéia 
de  répandre  une  grande  obfcurité  fur  ce  fujet  très- 
difficile  ,  &  le  rendit  très-embarrafté.  Voici  les  prin¬ 
cipaux  points  de  fa  dodrine. 

L’ame  n’eft  point  mue  par  elle-même  ;  &  il  y  a 
dans  le  corps  naturel  organique  une  première  en- 
téléchie  (  c’eft-à-dire ,  une  première  force  motrice  5 
qni  pqffede  la  vie  en  puiflance.  L’ame  eft  douée 
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de  ces  trois  facultés ,  la  nutritive ,  la  Tentante  & 
larationellej  elle  eft  aufll  douée  dé  cinq  fens  externes, 
lefquels  reçoivent  l’imprelfion  des  objets  fenfibles , 
abliraétion  faite  de  la  matière  :  il  y  a  une  efpèse 
de  fct!s  commun  ,  qui  peut  diftînguer  les  différence  ' 
des  chofes.  Le  feas  diffère  derinttllect  ;  &  la  fântaifie 
(^pkantajia  )  ,  de  l’un  Sc  de  l’autre  ;  la  fantaifie  eft 
un  mouvement  de  l’animal  qui  eft  dérivé  du  fens  ' 
agiftant  ,  &  qui  affede  différemment  l’animal.  De 
la  fintaifie  dérive  la  mémoire  j  le  fommeil  vient  de 
l’inertie  des  feus  enchaînés.  L’inteîied  eft  la  faculté 
propre  de  l’homme  ;  il  eft  double,  patient  &  agent;  ■ 
le  premier  prend  la  forme  des  chofes  ;  le  fécond  eft  ' 
la  puiflance  qui  connoît.  L’intellcd  adif  peut  fe  fé- 
parcr  du  corps ,  il  eft  immortel  &  étetncl  ,  il 
ne  fauroit  fe  mêler  au  corps  ;  l’inteilcd  paflif  eft 
mortel.  L’inrelled  agiffant  eft  ou  ■  théorétique  on 
pratique  ;  le  premier  connoit  la  chofe  intelligible,  le 
fécond  ,  £■  elle  eft  bonne  ou  mauvaife  :  les  principes 
du  mouvement  local  font  i’intelled  pratique  Sc  Tap- 
petit  :  celui-ci  eft  double  dans  l’homme ,  favoir  la 
volonté  y  Sc  l’appetit  fenfitif ,  lequel  eft  ou  irafcible 
ou  concupifcibîe.  ,La  vie  eft  la  permanence-  de  la 
refpiration ,  permanence  qui  exifteavec  la  chaleur  na¬ 
turelle  ;  &  le  principe  de  la  vk  eft  dans  le 


Telle:  font  les  opinions  d’à^/  rjîorc  fur  l’ame  ;  comme 
elles  font  fort  obfcures ,  elles  ont  donné  occafion  à 
une  longue  difpute, ,  pour  favoir  fi  ce  philofophe  a 
fait  l’amc  immortelle  ou  mortelle.  Le  premier  fend-' 
ment  paffe  pour  plus  vraifemblable ,  puifque  félon 
lui  ,  l’intellcd  adif  eft  le  feul  immortel ,  &  qu’il 
le  regarde  auftî  comme  l’unique  auquel  tous  les 
hommes  participent. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  mi  long  détail  fur  la 
métaphyfi^e ,  nous  nous  bornerons  à  ce  qu’il  a 
dit  de  la  Divinité. 

Le  premier  moteur  jouit  de  la  vie  la  plus  parfaite  , 
laquelle  confifte  à  fe  contempler  lui-même  avec  une 
déledation  infinie.  Ce  premier  moteur  ,  dit-il,  eft 
Dieu  ':  il.  eft  éternel  &  vivant  ;  il  l’appelle  l’être 
des  êtres  (ens  entiunî),  fubftance  immuable  ,  incom- 
menfurable.  Après  cette  fubftance  il  faut  qu’il  y  en 
ait  d’autres  immatérielles  &  éternelles  ,  qui  préfident 
aux  mouvements  des  fphèresintérïeures:rancienne  tra¬ 
dition  les  épelle  avec  raifon  desdieux  ;  ce  n’eft  qu  e  pour 
le  vulgaire  qu’on  a  dit  que  ces  dieux  avoient  la 
forme  humaine. 

Arifiote  dans  la  métaphyfique  comprend  la  théo¬ 
logie.  C’eft  dans  ce  traité  qu’on  trouve  fes  véri¬ 
tables  fentimens  &  s’il  adiiiettoit  l’àthéifme ,  cbet 
fur  lequel  011  s’eft  long-temps  difputé.  Il  eft  irès- 
certain  qu’il  a  fait  Dieu ,  abfoiument  immatériel  , 
mais  il  l’a  décrit  d’une  manière  qui  ne  convient  point 
à  la  natùre  divine  ;  en  faifant  le  monde  éternel  , 
il  le  place  à  côté  de  la  divinité  5  raifons  qui  ont 
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jette  du  doute  fur  i’orthodoxie  d’AriJlote  à  l’égard  . 
de  la  Divinité. 

Ce  philofophe  à  divifé  la  philofophe  pratique  , 
en  morale  ,  politique  &  économique.  Ce  qu’il  dit 
fur  la  ‘morale  eft  très-foible  ,  parce  que  ,  conCdé- 
rant  la  volonté  de  l’iiomme  ,  uniquement  du  côté 
phyfique  ,  fans  s’embarafler  de  l'honnêteté  intérieure 
des  aàions  humaines  ,  il  n’a  fait  dériver  la  félicité 
civile  que  des  mœurs  des  cours  dans  krquelles  il  ayoit 
formé  les  lîennes. 

Dans  fes  livres  politiques  ou  il  eft  traité  nciT= 
feulement  de  tout  ce  qui  regarde  le  fyftême  gé¬ 
néral  du  gouvernement,  mais  encore  de  chacune 
de  fes  parties  ,  Arîftote  fe  montre  plus  fqlide  ,  pins 
éclairé,  plus  profond.  Comme  en  effet 'il  connoif- 
foit  parfaitement  la  nature ,  les  fineffes  ,  le  manège, 
les  opérations  du  goàvcrnemcnt ,  dont  il  s’étoit  inf- 
triût  ,  non  pas  dans  l’ombre  de  l’école  ,  mais  dans 
l’éclat  de  la  cour.  Il  eft  impolUble  qu’il  n’y  ait 
pas  obfervé  beaucoup  de  choies  excellentes  ,  ce  qui 
l’a  mis  à  portée  de  donner  bien  des  confeils  utiles. 
On  ne  f.iuroit  cependant  faire  de  ces  vues  une  ap- , 
plication  à  tous  les  goiivernemens  j  fur-tout  dans 
les  derniers  temps  :  car  il  a  eu  égard  aux  hommes 
de  fon  ftècle  ,  &  il  a  raffemblé  tout  ce  qui  ‘a  rap¬ 
port  à  la  conftitution  d’une  cité ,  &  à  !"on  admi- 
niftration  d’aptès  k  fyftême  des  cours  &dcs  royaumes, 
lequel  eft  aujourd’hui  bien  changé. 

Il  s’eft  comporté  de  même  dans  fes  livres-  éce- 
somiques  ,  où  tous  fes,  préceptes  font  affortis  aux 
ufages  &  aux  coutumes  de  la  Grèce.  Msis  il  con¬ 
vient  d’obferver  que  fes  traités  politiques  &  fes  traités 
économiques  ne  nous  font  point  parvenus  .entiers, 
(£xrr.  de  Br  J;.  )  (  M.  Goülin). 

ARLANT.  (  Baux  minérales.  ') 

C’eft  une  petite  ville  de  la  généralité  de  Riom  , 
éleâion  d’iiloirc,  fur  la  rivière  de  Dore,  à  fept 
lieues  d’Iffoire.  Ou  y  a  découvert  une  fource  d’erm 
minérale  froide,  qu’on  dit  ferrugineufe  &  vitriolique, 
mais  qui  n’a  pas  encore  été  examinée.  (M.  Mac- 
quart  ). 

ARME  OFFENSIVE.  iMéd.  légale). 

L’inftrumenr  avec  lequel  un  coup  a  été  porté  ne 
peut  fournir  que  des  préfo.mptions  fur  la  nature 
ou  k  caraûère  de  la  bleffure.  En  effet,  fa  forme 
n’indique  point  au  jufte  jufqu’eni  il  a  pénétré ,  ni  fa 
maffe  avec  quelle  énergie  il  a  été  mis  en  aélion.  On 
a  vu  quelquefois  ,  par  exemple,  des  fouffiets  &  des  ! 
coups  de  poing  occalîonner  des  contulions  à  la  tête  ,  j 
&  des  commotions  mortelles  ;  & ,  tandis  que  des  I 
crânes  épais  réiiftoient  fans  aucun  accident  grave  à  des 
coups  portés  avec  des  pierres  énormes  ou  avec  de 
gros  bâtons  ,  d^utres  étoientfxaâarés  par  des  inftm- 
Bicns  de  même  nature  d’un  velunre  inhniment 
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moindre.  (  Blessures  ).  IgMert^lué 

(  Médecine  légale  ).  (  M..  MahON  ). 

ARMÉES.  {Hôpitaux  des  )  {Méd.  milit.  ). 

Quoiqü’ily  ait  beaucoup  de  ckofes  qui  le  paffentde 
la  même  manière  dans  les  hôpitaux  des  armées  &  dans 
ceux  duioyaume,  çeux-là  diffèrent  à  tant  d’égards  des 
derniers,  par  la  foi  me,  k  gouvernement  ir.tcrieut 
:  &  l’adminittration  gtnér.ile,  .qii'ii  feroit  impcffiblç 
de  s’en  former  ime  idée  exaéle  fi  l’on  eu'  jugeoit 
d’après  ce  qui  concerne  les  autres  5  rien  ne  reffemble 
'  ch  effet  à  la  forme  de  Vhôphal  ambulant.  Ceux  quj 
font  fédentdires ,  quoique  dirigés  comme  ceux  da 
royaum.e  ,  n’ont  ni  là  fiabilité ,  ni  la  falubrité ,  ni 
même  la  difciplinc  exaâre  des  autres.  Les  officiers 
de  famé,  &  les  autres  employés ,  quoique  faifant 
les-  mêmes  fonctions'  que  ceux  des  hôpitaux  da 
royaume  ,  ont  généralement  plufieurs  autres  objets  à 
remplir,  &  font  fubordonnés  différemment.  Ce'font 
CCS  vari'tés  qui  ont  engagé  les  autears  à  faire  une 
claffe  diftinéte  de  ces  hôpitaux,  &  à  s’en  occuper 
‘  en  particulier.  On  trouve  dans  le  code  de  médecine 
militaire  i  de  M.  Colombier,  des  détails  fatisfaifans 
fur  cet  objet.  Nous  en  tirerons  ks'détails  fuivans. 

Il  faut  difiinguer  zA’ armée  deuxefpèces  d’hôpitauxj 
celui  qu’on  appelle  ambulant,  8c  ceux  qui  (ontféden- 
taires  ou  fixes.  Le  premier  fuit  toujours  ï  armée;  les 
autres  s’érabüffent  à  mefure  que  le  befoin  &  la  cir- 
cotrftance  l’exigent.  L’un  &  l’autre  ont  pour  chefs 
principaux  "iatendant  de  Y  armée  fous  les  ordres  dil 
gén'ral,  8c  les  premiers  médecins  Sc  chirurgiens.  Un 
nombre  confidérabk  d’officiers  de  fanté  &  de  commis, 
à  la  fclde  du  roi ,  eft  également  employé  pour  l’une 
Sc-l’autre  efpèce  d’hôpicanx  5  &  l’un  (rhôpital  ambu¬ 
lant)  eft  en  régie,  tandis  que, les  fédentaires  font 
ordiuairemeçt  adminiftrés  par  des  entrepreneurs ,  qui 
ont  eux-mêmes  leurs  commis  à  leurs  gages. 

Ces  hôpitaux  ,  en  général,  fontrujêts  à  un  grand 
nombre,  d’inconvéniens  ,  à  raifon  des  diverfes  polî- 
tivns  où  ils  fe  trouvent,  rektivement  aux  divers  événe- 
mens  de  la  gfietre.  Siksm.arches  des  armées  n’étoient 
jamais  troiib!-ies  ,  ni  précipitées  ,  malgré  k  peu 
d’aifance  où  font  les  malades,- il  eft  certain  qu’avec 
un  peu  de  dilcipîine  &  de  foins  on  en  perdroit  infini¬ 
ment  moins.  Mais  on  cor.noit  toutes  les  viciffitudeS; 
de  la  gaetre.  Souvent,  au  m.oment  où  l’on  y  penfe  le 
moins  ,  .il  faut  partir  &  abandonner  les  malades  à  la 
merci  de  l’ennemi.  C’eft  fur-tout  pour  les  armées 
vaincues ,  que  ce  malheur  devient  plus  grand  5  car  • 
celles  qui  font  viélorieufes  Liffent  toujours  derrière 
elles  leurs  hôpitaux  avec  fureté  de  communication} 
elles  ne  fout  guères  dans  oe  cas. 

[  Ainfi  les  malades  ont  à  redouter  les  marches  préci- 
pi  écs,  les  déroutes,  les  retraites  des ûtotAj.  Ceux-là, 
feuls  feroient  moins  expofés  dans  ces  circonftan.es  • 
affreufes,  qui  fe  trouyeroient  dans  des  hôpitaux  fé- 
dentaires, 
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dentaiciS  ,  renfermés  dans  des  places  fortifiées,  fi 
a'ors  il  n’arrivoit  une  autre  efpèce  de  dangers ,  peut- 
être  plus  à  craindre  encore,  ceux  de  la  difette  &  du 
mauvaisait. 

On  ne  peut  fe  düTimuicr  que  le  tranfport  journalier 
des  malades,  dans  des .^kures très-incommodes ,  où 
ils  font  fouvcnt  trop  pr«®s ,  ne  foit  un  obftacle  réel 
à  leur  guérifon  dans  les  Îîôpi-aux  ambulans,  fur-tout 
C  les  foins  leur  manquent.^  D’un  autre  côté  ,  leur 
trop  grand  nombre,  dans  les  hôpitaux  voifîns  de 
l’armée  ,  y  fait  régner  un  air  contagieux,  qui  enlève 
beaucoup  de  nionrîe  ,  inconvénient  d’autant  plus  fré¬ 
quent  prefque  dans  tous  ,  que  les  conditions  requifes 
pour  la  falubti'.é ,  font  moins  faciles  à  obferver  dans 
dans  des  établiflemens  rarem.ent  commodes  ,  &  pour 
Icfquels  on  n’a  jamais  le  choix  du  lieu.  Si  l’on  ajoute 
à  ces  malheurs  celui  d’utîe  ville  affiégée,  celui  du 
défaut  d’ordre ,  celui  de  l’impéritie ,  enfin  tous  ceux 
qui  peuvent  naître  de  la  cupidité ,  ou  même  de  l’im- 
pofllbilité  de. ravitailler  des  lieux  environnés  d’enne¬ 
mis ,  on  aura  une  efquilTe  des  diverfes  polirions 
dans  lefquelles  les  militaires  blelTés  ou  malades  fe 
trouvent  le  plus  communément  à  la  guerre. 

Pour  éviter  la  plus  grande  partie  de  ces  malheurs , 
attachés  aux  hôpitaux  de  l’armée ,  on  ne  peut  trouver 
de  rellources  que  dans  la  règle  auftère  qui ,  en 
fixant  la  meilleure  adminiftration ,  prévienne  tous 
les  dé 'ordres  qui  naiffent  de  la  cupidité,  du  choix 
mal  concerté  des  officiers  de  fanté  &  des  autres  em¬ 
ployés  ,  du  défaut  d’approvifionnemens  de  toute 
efpèce,  des  hôpitaux  trop  remplis,  mal  fitués  &  mal 
fervis  en  remèdes  ,  en  alimens  &  en  fournitures. 
Cette  règle  exige  ,  de  la  part  du  miniftère ,  le  foin 
le  plus  exaél.  L’intendant  de  l’armée  eft  le  chef  né 
de  cette  partie  ;  les  commilTaires  des  guerres  font  les 
fous-miniftres  auxquels  il  confie  les  détails,  &  les 
médecins  &  chirurgiens  en  chef  dirigent ,  par  leurs 
confeils,  les  opérations  relatives  à  la  fanté,  en 
veillant  à  toutes  les  parties  qui  y  ont  rapport  ,■  &  en 
plaçant  à  propos  ceux  qui  font  à  leurs  ordres,  de 
forte  que  le  concert  de  l’intendant ,  des  commif- 
faires  attachés  aux  hôpitaux ,  &  des  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  en  chef,  doit  être  labafe  de  l’adminillration. 
Pour  fake  connoître  en  détail  quel  doit  être  l’office 
de  chacun,  pour  établir  ce  concert  par  lequel  le 
fervice  koit  de  lui-même,  &  d’une  manière  propre 
à  diminuer  les  défordres  ,  nous  ajouterons  les  deux 
articles  fuivans. 

Hôpitaux  ambulans. 

Lotfqu’une  armée  eft  éloignée  de  fes  hôpitaux , 
ou  qu’elle  fait  des  mouvemens  qui  l’en  éloignent  affez 
pour  ne  pouvoir  y  tranfporrer  les  malades  &  les 
blelTés  en  quelques  heures  ,  ôn  la  fait  fuivre  par  un 
hôpital  qui  les  reçoit ,  &  où  on  les  traite  ,  jufqu’à 
ce  que  l’on  puiffe  les  envoyer  aux  hôpitaux  fixes  fur 
les  derrières  de’  X armée.  G’eft  ce  que  l’oa  nonune 
Médecikm.  Tome  lll. 


hôpital  votant  ou  ambulant ,  On  choifit  pour  ces  hôpi¬ 
taux  les  couvents,  les  villages  voifins,les  fermes,  où  les 
églifes  ,  &  les  granges  fervent  de  falles  :  fi  l’on 
manque  de  ces  commodités  ,  on  met  les  malades  fous 
des  tentes.  Cet  hôpital  fuit  toujours  X armée  ,  de 
forte  que  par-tout  où  elle  fe  trouve ,  il  s’établit  fur-Ie- 
champ  un  entrepôt  pour  recevoir  tous  les  officiers  & 
foldats  malades  ou  blefles.  Le  fonds  de  cet  hôpital 
conlifte  dans  les  différens  employés  ,  &  dans  un 

nombre  confidérable  de  ch^ibts,  dont  les  uns  font 
chargés  de  toute  efpèce  de  chofes  propres  au  foula- 
gement  &  à  la  nourriture  des  malades  ,  &  les  autres 
font  deftinés  au  tranfport  de  ces  mêmes  malades. 
Ainfi  chaque  journée  de  marche  de  Xarmée  change 
le  féjour  de  l’hôpital  ambulant.  On  fait  que  les 
malades  ne  doivent  y  féjourner  que  le  moins  poffible  5 
&  lorfque  Xarmée  féjourne  quelque  tems  ,  on  fait 
retkérfurles  derrières  le  plus  de  malades  qu’on  le 
peut  ,•  en  les  tranfportant'  fok  fur  les  chariots  ci- 
deffus ,  foit  dans  des  bateaux ,  félon  la  commodité.' 

On  font  affez  que  l’établifTemcnt  de  cet  hôpital 
doit  être  bien  différent  des  autres  ,  même  pendant  le 
tems  de  la  plus  grande  fécurité  ;  les  malades  y  font 
fur  la  paille  ,  couchés  par  terre ,  plus  ou  moins  , 
mais  prefque  toujours  mal  couverts  ,  &  le  plus  fou- 
vent  fans  draps.  Quand  on  les  tranfporte,  ils  fouffrent 
beaucoup  ,  fok  par  le  défaut  de  commodités  ,  fok 
par  l’intempérie  de  l’air,  &  quand  on  eft  obligé  de 
les  abandonner  à  la  merci  de  l’ennemi ,  en  leur 
laifTant  même  tous  les  gens  néceffaires  pour  en  avoir 
foin ,  ils  contrent  beaucoup  de  rifques. 

Il  y  a  chaque  jour  des  médecins ,  chirurgiens  Sc 
apothicaires  de  fervice  ,  pour  vifiter  les  malades.  Lés 
premiers  médecins  &  chirurgiens  font  une  infpeâion 
journalière ,  &  décidenrfer'lëssfojets  les  plus  impor- 
tans.  Le  tranfport  des  malades  fi»  les  derrières ,  fe 
fait  pour  éviter  l’engorgement. 

Pour  établk  un  ordre  convenable  dans  un  hôpital 
ambulant ,  il  faut  qu’il  y  ait  plufieurs  commifFaires 
desj  guerres- diftingués  par  leurs  talens  en,  ce  genre  , 
qui  loient  uniquement  attachés  à  fon  adminiftration  ; 
fans  cette  condition  le  défordre  y  régnera  toujours. 
Au  refte  ,  le  nombre  des  officiers  doit  être  propor¬ 
tionné  à  celui  des  troupes  dont  Xarmée  eft  compofée  , 
Sl\c  choix  doit  fe  faire  parmi  ceux  qui  étoient  attachés 
aux  hôpitaux  du  royaume. 

Il  y  faut  un  régiffeur  ,  &  des  employés  à  fis 
ordres,  également  connus  par  leur  intelligence  & 
leur  probité}  un  approvifionnement  proportionné  à 
la  quantité  de  troupes ,  mais  cependant  tel  que  fi  le 
nombre  de  celles-ci  augmente,  on  ne  fe  trouve  point 
au  dépourvu.  Cet  approvifionnement  confifte  en 
chariots  de  tranfport  &  de  bagage  }  celui-ci  en  tentes  , 
en  linge ,  couvertures  ,  médicamens  &  uflenfiles. 

'  Il  faut  .,  à  la  fuite  de  cet  éqmpage,  une  bouiaa- 
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gerie,  uae  boückerie,  tine  batterie  de  cuifinc  ,  & 
toute  forte  d’ouvriers  pour  réparer  ou  confttuirc  dans 
les  befoitts  preffans. 

Le  fonds  principal  confifie  dans  les  gens  qui  exercent 
l’art  de  guérir  j  médecins,  chirurgiens  &  apothicaires. 

Il  y  faut  beaucoup  d’infiimiers ,  des  gens  de  cnifine, 

&  uns  garde  de  Y  armée,  tant  pour  le  bon  ordre  que 
pour  la  fureté. 

Avec  cet  appareil,  fourni  en  raifon  des  troupes  , 
on  établit  l’hôpital  dans  le  lieu  qui  lui  eft  deftiné  ,  en 
fuivant  les  précautions  fuivantes. 

U  armée  étant  en  marche  dès  le  premier  jour ,  & 
le  fonds  de  l’hôpital  muni  ,  comme  ci  dclTus ,  alors 
on  alEgne  le  lieu  du  quartier  général,  &  l’on  indique 
celui  qui  efe  défigné  pour  l’hôpital.  Qu’il  foit  dans 
une  ville,  dans  un  village,  ou  un  hameau,  ou 
snême  dans  la  campagne,  Ü  doit  toujours  être  fitué 
a  la  portée  du  camp  j  mais  afi'cz  éloigné  cependant 
pour  que  l’air  contagieux  ne  puilTe  y  gagner. 

Il  faut  toujours  choiûr  les  lieux  les  plus  vaftes , 
les  moins  humides,  les  plus  élevés  &  les  plus  fuf- 
eeptibles  d'être  aérés.  Les  granges  paroiflent  plus 
faines  que  les  églifes  ,  fi.  toutefois  on  leur  donne 
.de  l’air.  Les  réfeétoires  ,  les  falles ,  les  lieux  pavés  , 
font  plus  fains  que  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Lorfqu’il 
y  a  des  hôpitaux  dans  l’endroit  où  l’on  établit  les' 
malades ,  on  trouve  beaucoup  de  befogne  faite.  Mais 
il  faut  cependant  avoir  attention  à  l’efpèce  de  maladie 
qui  y  regne ,  ou  qui  a  régné  ;  car  fi  elle  étoit  conta- 
gieufe ,  il  feroit  plus  utile  de  eboifir  un  autre  empla¬ 
cement.  Lorfque  ks  circonftances  ob'iigent  de  pofer 
des  tentes  pour  les  malades ,  il  eft  néceuaire  que  les 
lieux  ne  foienr  point  humides,. &  qu’on  les  deisèche. 

Pour  remplir  toutes  ces  vues ,  il  eft  effentiel  de 
faire  partir  d’avance  des  médecins  *  chirurgiens  & 
autres  employés,  avec  une  partk  des  munitions  né- 
cellaires,  afin  que  le  liqu  étant  choiû ,  on  établifle  les 
cuifines,  un  endroit  pour  la  pharmacie  ,  Un  autre 
pour  la  fallc  des  appareils  de  chirurgie }  qu’on  pré¬ 
pare  une  certaine  quantité  de  draps  &  couvertures. 
Quand  il  faut  camper,  on  tend  des  tentes  pour  la 
pliarmacie. 

Tout  l’équipage  de  l’hôpital  marche  enfnite  bien 
efcorcé ,  &  lorfqu’il  arrive  au  lien  indiqué  ,  l’arran¬ 
gement  devient  plus  facile.  On  place  les  chariots  de 
bagage  de  manière  que  l'on  fâche  ce  que  chacun 
contient ,  pour  y  recourir  en  cas  de  befoin.  On  établit 
la  boucherie  ;  on  dilpoCe  les  gardes  ,  &  on  donne 
l’ordre  pour  .le  fervice  des  ofticiers  de  fanté  fic  des 
antres  employés. 

Il  eft  d’ailleurs  d’autres  mefure's  relatives  à  la 
falubrité  ,  au  placement  des  malades  à  l’ordre  du 
fervice ,  au  tranfport  enfin  des  malades  &  des  blelfés , 
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que  les  âUKDrs  ont  recommandées.  Quoique  le  plus 
fouvent,  dit  M.  le  Begue  de  Prefle,  on  ne  puifie 
choifîr  les  lieux ,  ni  les  préparer  comme  on  le  peut 
£üre  pour  les  hôpitaux  fixes  ,  cepend.int  il  ne  faut 
rien  négliger  pour  les  mettre  dans  des  endroits  fccs , 
où  l’air  puille  fe  renouveler  ,  &  qui  psiifient  lè‘  - 
fécher  quand  il  eft  ntrefiaire  ,  tous  les  malades  & 
blcffés  qui  fc  trouvent  dan^lTes  honitaux,  ayant  des  ■ 
bkflùrcs  eu  des  maladies  t^f-gr-tve?,  que  le  mauvais 
air  rend  mortelles,  ou  pius’^diffi.iics  a  guérit.  Comme 
les  malades  n’ont ,  dans  ces  hocitaux  ,  que  des  demi;  , 
fournitures,  c’eft-à-dire,  une  pailialTe  ,  des  draps 
&  une  couverture,  fans  bois  de  lit;  on  emploiera 
du  menu  bois  fec  pour- élever  un  peu  la  paillaH'e  de 
defiùs  la  terre  ou  le  pavé  ;  &  au  defaut  de  bois,  de  ; 
la  paille  que  l’on  renouvellera  ou  fera  fécher  dès  ' 
qu’elle  fera  humide,  ou  du  moins  des  toiles  cirées  ou  ,■ 
huilées.  .  .  p;  . 

Si  les  malades  font  fous  des  tentes,  on  mettra  eu 
ufage ,  fuivant  le  même  auteur ,  toutes  les  précantions” 
capables  d’en  rendre  le  féjour  moins  nuilibie  ;  telles  ‘ 
que  de  battre  le  fol,  d’y  étendre’ du  fable,  d’élcvet 
ks  lits  avec  du  menu  bois,  ou  de  la  paille  ,  Idc  relever 
la  terre  fur  les  bords  de  la  tente,  de  l’entourer  d’ua'  . 
folié  de  la  couvrit  de  plufieurs  toiles,  d’y  brûler  ■ 
des  parfums ,  d’y  faire  un  peu  de  feu  dans  une 
cheminée  de  mottes  de  gazon ,  ou  du  moins  d'en 
al.umer  autour. 

Ce  feroit  avee  avantage  ,  ajoute  M.  k  Begue  • 
de  Prefle,  qu’on  fubftitueroit  aux  tentes,  &  même  à 
beaucoup  d'habitations  humides,  pour  loger  les  mà- 
lades  des  hôi>itaux  arabukns  ,  des  baraques  faites 
d’une  chaipcnte  légère  qui  s’alTembietoit  avec  facilite, 

&  promptitude ,  &  le  défiilTembleroit  de  même. 

Comme  il  n’y  a  pas  de  jour  qu’il  n’arrivc  des  ma¬ 
lades,  on  les  difpofe  de  manière  que  les  bklTés 
foienr  dans  un  endroit,  &  ceux  qui  font  attaqués  ’• 
de  maladies  internes,  dans  un  autre.  Il  faut,  de 
plus ,  avoir  quelques  tentes  de  relais  pour  y  mettre 
féparément  les  maladies  contagieufes  ,-  dès  qu’il  s’en 
déclarera.  Si  M  armée  féjourne  quelque  tems,  on  ne 
fait  traniporter  dar  s  rhôpital  le  plus  voilîn ,  que 
ceux  qui  font  en  état  de  l’être.j  mais  fans  cela  on  y 
envoie  journeilement  tous  ceux  qui  font  à  ce  dépôt.  ^  , 

Quant  à  l’ordre  du  fervice,  pour  peu  que  l’hôpital 
féjourne  ,  on  marque  les  heures  des  vifices,  des  pan- 
femens  ,  des  dilrributions  ;  fans’ceh,  on  prend  celles 
que  la  circonftauce  permet.  11  faut  qu’il  y  ait  toujours 
une  certaine  quantité  de  bouillon  &.  de  rifanne  com¬ 
mune  avant  l’arrivée  de  X armée  au  camp  ,  &  c’eft 
pour  cela  qu’il  peut  être  à  propos  de  la  faire  devancer 
pat  un  détachement  de  i’ hôpital  ambulant.  Au  relie, 
ces  hôpitaux  manquant  fouvent  du  tems  nécelTairê 
pour  préparer  les  a'imens  pour  les  malades'  &  les 
MelTés,  il  faut  qu’il  y  ait  toujours  à  leur  fuite  use 
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pfoviCon  de  gel^e  ou  de  tablettes,  de  bouillon  ,  de 
pâtes  d’orge  &  du  ris. 

Il  feroit  à  propos  que  les  médecins  &  chirurgiens 
en  chef  fe  tinilent  toujours  à  l'ambulance ,  leur  pré- 
fencc  y  étant  pins  nécellaire  qu’au  quartier  général, 
où  ils  peuvent  d’ailleurs  fe  tranfporter  promptement 
à  raifon  de  la  proximité.  Au  refte ,  il  doit  toujours 
y  avoir  un  certain  nombre  de  m.édecins  ,  de  chirur¬ 
giens,  &;  même  d’apothicaires  ,  à  la  fuite  du  quartier 
général  pour  fuppléer  ces  chefs;  Les  médecins  & 
chirurgiens  de  fcrvice  goûteront  le  bouillon,,  la  tifanne 
&  le  pain.  Lés  autres  officiers  examineront  la  viande , 
avant  qu’on  l’emploie  au  fcrvice  des  malades.  Il  le 
fera  de  tems  à  autre  une  vilîte  des  drogues ,  afin  que 
celles  qui  font  gâtées  foient  rejettées.  Lç  directeur 
de  la  regie  aura  foin  que  les  provifions  ne  manquent 
jamais  ;  il  donnera  journellement  un  état  exaâ;  de 
celles  qu’il  a,  &  de  leur  coajfbmmation.  Enmême- 
tems ,  l’intendant  de  l'armée ,  fut  lequel  roule  cet-c 
grande  régie,  aflembiera,  au  moins  une  fois  par  crois 
Icmaincs,  les  commiifaires  ,  les  régilfeurs  ,  les -mé¬ 
decins  &  chirurgiens  en  chef,  pour  être  bi-tn  inftruit 
delà  cliofe  ;  &chacun  faifant  lerapport  delà  portion 
d’adminifltation  qui  lui  eft  confiée ,  il  en  fera  laifl'é 
un  mémoire  ;  enfuite ,  par  une  mûre  délibération  , 
prife  dans  ce  conftil ,  6n  avifera  aux  moyens  les  plus 
lùrs  &  les  m:i  leurs  pour  la  difeipline  &  la  tenue  des 
hôpitaux. 

ReiatÎTcmcnt  aux  düFércns  déplacemens  des  hôpi¬ 
taux  ambalans ,  ils  peuvent  avoir  lieu  dans  diverfes 
circonftanccs.  Si  V armée  fait  quelques  moavemens, 
on  prendra  ks  précautions  fuivantes.  A  mefure  que 
l’armée  avancera  ,  on  fuivra  le  même  ordre ,  &  on 
établira,  de  diftance  à  autre  ,  des  hôpitaux,  où  l’on 
placera  une  partie  des  officiers  de  fanté  qui  fuivoient 
l’armée.  Comme ,  à  mefure  qu’on  avance ,  les  ma¬ 
lades  guériflent  ou  meurent  dans  les  hôpitaux  c-loi- 

ncs ,  les  différens  employés  reviendront  au  dépôt. 

1  fera  nécclTaire  qu’on  ait  toujours  une  lifte  exaétc 
&dcs  officiers  de  fanté  ,  &  des  autres  employés  dans 
tous  ks  hôpitaux  de  l'armée ,  afin  que  ,  félon  le 
befein  ,  les  fecours  foient  envoyés  &  reviennent.  Il  ■ 
fera  efrentiel  en  même-tems  que  l’ordre  des  marches 
parvienne  très -promptement  à  l'hôpital  ambulant, 
aSn  qu’on  dirige  la  ficnne ,  Sc  èclle  des  malades  à 
tranfporter;  dans  toutes  ces  circonftances ,  il  eft 
encore  cflentieidc  Lire  favoir,  à  chaque  régiment, 
le  lieu  deftiné  pour  l’hôpital  ambulant ,  &  même  la 
marche  qu'il  tient ,  afin  qu’on  y  pnifl'e  envoyer  les 
malades. 

Lors  des  retraites,  malgré  la  détrefle,  on  pourra 
ne  laifTct  que*  peu  de  mal  ides  en  arrière  ,  fi  l’hôpital 
ambulant ,  bien  fourni  de  chariots  de  tranfpons , 
eft  toujours  placé  dans  fa  marche ,  de  manière  qu’il 
ne  foit  point  gêné ,  &  qu’il  foie  en  fùrcté  ;  fi  les 
bagages ,  chargés  fur  des  chariots  d'ordonnance.,  pris 
W  k  pays ,  aogc&catcnc  le  nombre  de  ceux  de 
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tranfport  ;  fi  un  détachement ,  envoyé  en  avant ,  fait 
préparer  tout  ce  qui  eft  nécclfairej  fi  les  malades  font 
efeortés  par  le  nombre  fuffifanc  d’officiers  de  fanté  & 

:  autres  ;  fi  l’on  fait  quelques  haltes  pour  examiner  ces  . 
malades,  &  leur  donner  ce  qui  leur  convient;  fi 
enfin  le  bouillon ,  la  tifanne ,  ne  manquent  point  ea 
route,  &  fi  les  chars  ,  doux  8c  bien  garnis  ,  font  affez, 
couverts  pour  garantir  des  injures  du  tems ,  Sc  cepeg  - 
dant  affez  ouverts  pour  qüe  l’ait  puiffe  s’y  tenouvel- 
ler.  (  F’cyei  Chariots  de  transport  ). 

Les  jours  de  bataille ,  il  faut  que  rhôpital  ambulant 
foit  dilppfé  de  manière  que  les  blefl'és  y  puiffent  être 
poriés  avec  promptitude  &  facilité.  S’il  fe  fait  quel¬ 
ques  détaeheniens  de  l’armée ,  il  en  faut  un  de  l’hô¬ 
pital,  muni  à  proportion  du  nombre  des  troupes  dé¬ 
tachées.  Enfin  pour  le  tranfport  des  malades  de  ces  ' 
hôpitaux,  dans  les  hôpitaux  fédentaires,  il  eft  un 
grand  nombre  de  précautions  particulières  que  le* 
auteurs  ont  indiquées. 

Lorfque  ces  tranfports  de  malades  fe  feront ,  il  y 
aura  toujours  un  nombre  fuffifant  de  médecins  &  de 
chirurgiens  avec  eux,  &  tine  caiffe  des  médicaraen* 
les  plus  néceflàires,  avec  quelques  alimens  conve¬ 
nables  ,  tels  que  des  gelées  Sc  tablettes  de  viande, 
du  ris  ,  pour  fatiEire  les  befoîns  les  plus  preffans. 
S’il  y  a  plus  d’une  journée  de  marche  ,  ce  détache¬ 
ment  fe  conduira  à  l’inftar  de  l’hôpital  ambulant. 

Des  chirurgiens  &  les  infirmiers  aideront  les  foldats 
à  fe  placer  dans  les  chariots  ,  &  les  mettront  dans  la 
pofition  qui  fera  la  pliis  convenable  pour  leur  état. 
Les  lits ,  ou  du  moins  les  couvertutes  Sc  draps  des 
hôpitaux  ambulans ,  feront  toujours  enveloppés  dans 
des  toiles  huilées  ou  cirées. 

II  y  aura  à  l’hôpital  des  cafaques  Sc  manteaux 
chauds ,  qui  puiffent  garantir  les  malades  &  les  blei- 
fés  du  foid  ,  de  la  pluie  ,  de  l’humidité  dans  toutes 
les  faifous ,  &  à  toutes  les  heures  du  jour  ou  fe  fera 
le  tranfport. 

Les  chariots  de  tranfport  feront  toujours  accom- 
pagnésde  quelques  officiers  qui  en  impofent  aux  corsr 
dufteurs,  de  peur  que  ceux-ci,-  en  allant  ou  trop 
vite ,  ou  trop  lentement,  ne  caufént  quelque  pré¬ 
judice  aux  malades,  ou  ne  les  traitent  trop  dure¬ 
ment, 

Au  -refte  ,  en  envoyant  les  malades  Sc  les  bleffts 
de  l’hôpital  ambulant  à  un  Iiôpital  fixe  ,  ou  d’ua 
hôpital  voifia  de  Y  armée,  Sc  fiirchargé ,  dans  des  hô¬ 
pitaux  plus  éloignés ,  les  noms  de  ces  malades ,  3C 
celui  de  leurs  régimens  Sc  compagnies  ,  doivent  refter 
entre  les  mains  du  régilTeur  ,  &  des  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  en  chef.  Ceux-ci  enverront,  outre  cela,  à, 
ceux  de  l’hôpital  où  l’on  tranfporte  les  mala4es  ,  le 
détail  du  commencement  de  la  maladie  &  celui  da 
traitement  déjà  employé  à  l’hôpital  ambulant.  Gfeque 
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envoi  de  malades  ou  bleffés  fera  accompagné  d’un  ] 
chirurgien  fous  aide-major  ,  de  plufieurs  garçons 
&  infirmiers,  &  d’un  apothicaire*  qui  auront  avec 
eus  les  inftrumens  ,  linges  ,  médicamens  les  plus  né- 
ceffaires  Sc  des  alimens  légers ,  tels  que  du  ris ,  du  ! 
bouillon  ,  des  gelées  &  tablettes  de  viande. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  fetvice  intérieur ,  les 
médicamens  ,  les  alûnens  ,  la  police  &  la  fubordina- 
tion  parmi  les'employés ,  ces  mefures  étant  communes 
aux  hôpitaux  ambulans  &  aux  hôpitaux  fédentaires  , 
il  en  fera;  mention  dans  l’article  fuivant. 

Hôpitaux  fixes  ou  fédentaires  de  /'armée. 

On  appelle  ainfî  un  ou  plufieurs  hôpitaux  un  peu 
plus  éloignés  de  \ armée  ,  Sc  établis  dans  des  villes 
pour  recevoir  les  malades  que  leur  état  ne  permet  pas 
de  tranfporter  aulfi  fréquemment  que  l’hôpital  ambu¬ 
lant  change  de  lieu  ,  ou  qui  font  en  fi  grand  nombre 
que  l’hôpital  ambulant  ne  peut  ni  les  contenir,  ni  les 
loigner.  On  choifit ,  pour  établir  ces  hôpitaux  fur 
les  derrières  de  l'armée ,  les  po.ftes  les  mieux  gardés  , 
&  ceux  avec  lefquels  on  peut  conferver  une  commu¬ 
nication  facile  5  ,  de  force  que  de  proche  en  proche , 
jufqu’au  royaume ,  on  forme  une  efpèce  de  chaîne 
d’hôpitaux  ,  où  l’on  envoie  les  malades  de  'é armée 
en  prenant  loin  que  de  celai  qui  eft  le  plus  voifin  ,  ils 
foient  tranfportés ,  félon  le  befoin  &  leur  état  ,  dans 
ceux  qui  fuiveut. 

Suivant  M.  le  Begue  de  Prelle  ,  les  lieux  les  plus 
propres  pour  établir  ces  hôpitaux  ,  font  les  vil  es  qui 
font  à  portée  de  l’armée,  Sc  celles  qui  doivent  s’y 
trouver  dans  les  momens  où  la  campagne  fera  la 
plus  aélive  ,  &  où  le  befoin  deviendra  ,  pat  coufé- 
quent ,  le  plus  preffant.  Il  faut  toujours  avoir  plu¬ 
fieurs  hôpitaux  placés  de  façon  que  ï armée  ,  dans 
fes  plus  grands  mouvemens ,  foit  peu  éloignée  de 
l’un  d’eux.  On  trouvera  encore  cet  avantage  à  mul¬ 
tiplier  les  hôpitaux ,  c’eft  que  les  maladies  devien¬ 
dront  moins  contagieufes  ,  Sc  que  quand  Xarmée 
s’élcHgnera  do  l’un  d’eux ,  celui-ci  aura  le  tems  de  fe 
vider,  Sc  ceux  qui  y  feront  employés  pourront  le 
reporter  en  avant,  pour  en  former  un  autre,  fans 
que  le  fervice  en  fouffre  Sc  fans  confufîon. 

11  eft  à  fouhaiter  que  les  hôpitaux  foient  dans  les 
villes  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  pour  trois  raifons 
principales  ;  la  première  parce  qu’il  s’y  trouve  des 
bâtimens  commodes ,  ou  tout  prêts ,  ou  fort  faciles 
à  préparer;  la  fécondé  parce  qu’on  envoie  les  con- 
valefcens  chez  les,  particuliers  ;  la  troiûème ,  afin 
que  l’hôpital  foit  garanti  des  hoftilités. 

Le  nombre  Sc  la  grandeur  de  ces  hôpitaux  doit  te 
proportionner  au  nombre  des  troupes  ,  à  l’aétivité 
de  la  campagne  ,  aux  maladies  que  caufent  aux  étran¬ 
gers  le  changement  de  climat ,  Sc  le  mauvais  air  du 
pays.  On  eftimp  coromunément  ;  ajoute  encore  M.  le 
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Begue  de  Pfefle,  qu’une  armée  de  cent  mille  honrmesf 
en  Allemagne ,  aura  de  huit  à  quinze  mille  maladesj- 
&  qu’il  s’en  trouvera  un  peu  davantage  en  Italie. 

Dans  les  villes,  les  lieux  les  plus  convenables  pour 
établir  des  hôpitaux ,  font  les  édifices  publics,  que 
ont  des  chambres  fpacieufes  ,  sèches  Sc  aérées.  En 
général ,  il  faut  toujouts  chercher  ,  pour  cet  ufage , 
les  grandes  maifons  fituées  fur  des  terreins  un  peu 
élevés,  où  il  y  ait  beaucoup  d’air,  Sc  où  l’on  ait  faci¬ 
lement  de  l’eau. 

En  hiver,  fuivant  Monro,  il  vaut  mieux  établir 
les  hôpitaux  militaires  dans  des  maifons  dont  les 
chambres  ont  des  cheminées ,  que  dans  celles  qui 
n’ont  que  des  poêles  ,  ou  qui  n’ont  ni  cheminées ,  ni 
po’éles ,  car  les  cheminées  fervent  à  enttetenir  une 
libre  circulation  d’air  dans  les  chambres ,  auffi  bien; 
qu’à  les  tenir  chaudes.  C’eft  pour  la  même  raifoa 
que  l’ufage  des  poêles  étant  le  meilleur  moyen  qu’on 
puilTe  employer  pour  échauffer  les  grandes  pièces  où 
s’allèmble  le  foldat,  telles  que  les  corps-de-garde,. 
les  poêles  à  vent  ,  qui  s’ouvrent  dans  ces  chambres 
ou  corps-de-garde ,  font  préférables  de  beaucoup 
aux  po'éles  fermés. 

Lorfqu’il  ne  fe  trouve  pas  d'édifices  publics,  con» 
rinue  le  même  auteur,  les  maifons  partreulièrés  qui 
réumffent  la  plus  grande  partie  des  avantages  qu’ils, 
offrent  pour  l’ordinaire,  font  les  lieux  qull  convicnt 
de  choilir  pour  y  établir  les  hôpitaux.  En  général 
les  maifons  où  il  n’y  a  que  de  petites  chanibres, 
font  de  mauvais  hôpitaux  ,  &  il  faut  fut-tout  éviter, 
avec  le  plus  grand  foin ,  les  lieux  humides  Sc  fermés. 

Les  églifes ,  fuivant  le  même  auteur ,  fituées  fur 
un  terrein  élevé  &  fec  ,  font  de  très-bons  h^itaux , 
d’été  ,  &  dans  l’hiver  même,  ajoute-t-il  ,  lorfque  la 
néceflîté  obligea  en  Allemagne  Xéarmée  angloife  d’y 
établir  un  hôpital,  on  s’en  trouva  fort  bien,  toutefois 
qu’on  eut  des  bois  de  lits  ou  quelque  chofe  d'équi¬ 
valent  pour  coucher  les  malades ,  Sc  qu’on  y  avoir 
misdes  poêles  à  vent  qui  y  entretenoient  une  chaleur 
modérée. 

Le  choix  d'un  local  étant  fait ,  M.  le  Begue  de 
Prefle  recommande  de  préférer  pour  faire  les  fallcs 
des  maLdes  ,  les  grandes  pièces  percées  de  plufieurs 
randes  fenêtres,  &  qu’il  eft  facile  de  fécher  & 
'aérer.  On  ne  ^it  mettre  les  malades  au  rez-de- 
chaulTée,  que  quand  il  n’eft  pas  poffible  de  fane  autre¬ 
ment.  Si  cm  n’a  que  de  petites  diambres ,  on  abattra 
des  cloifons  afin  d’en  réunir  plufieurs  pour  la  faci¬ 
lité  du  fervice.  On  ne  doit  excepter  que  les  cas  de 
maladies  contagieufes  ,  dans  lefquclles  il  faut  prendre 
des  précautions  particulières. 

S'il  ne  fe  trouve  pæ  une  fuffifante  quantité  die 
fenêtres ,  ou  qu’elles  ne  foient  pas  placées  convena¬ 
blement  pour  que  l’air  puifle  fe  lenouvelkr ,  ob 


ta  conftruit  de  nouvelles  ,  Sc  elfes  feront  faites  de 
manière  que  leur  partie  fupericure.touche.au. .plancher 
fHperieur  de  la  chambre;  c’eft  Je, feul  moyen  que  l’air 
entier  d’une  chambre  puiffe  être  .parfaitement  ronoij-  ; 
vellé  jfans  qu’il  devienne"préjudieiable  aux  malades  j  i 
en  les  frappant  à-  fcn  encrée.  •-  i  •  •  . 

C’eft  fur  cet  objet  fi  eflentiel;  du  renouvellement  ! 
de  l’air,  que  les  auteurs  ont  fur-tout  porté  leur  atten¬ 
tion.  Quand  les  falles  font  petites ,  &  les  planchers 
très-bas  ,  'M.  Pringle  confcille  de  n’y  mettre  que 
peu  de  malades ,  Sc  de  faire  au  plancher  de  ces 
falles,  une  ouverture  qui  trâverfe  les  étages  fupérieurs 
jufqu’aux  tuiies.  Un  autrd  moyen  confeilié  par  Monro, 
&  qu’il  regarde  comme  un  des  meilleurs  que' l’on 
ait  éprouves  ,  pour  entretenir  . une  libre  circulation 
d’air  dans  des  falies:  trop  petites,  c’eft  de  faite  au 
plancher  un  ou  deux  trous  d’environ  6x  ,  huit  ou 
dix’ pouces  de  diamètre,  d’y  appliquer  une  extrémité 
d’un  tuyau  où  canal  de  boi?;  ;  ,8ç  de  faire  rendre 
l’antre  extrémité  ‘  dans  li  cheminée  de  la  fallei  fupé- 
rieure,  de  manièrequ’il  y  entre  au-delTus  de  la  grille 
qui  porte- le- feu,  l’air  corrompu  qui  eft  plus  léger  j 
&  qui  occupe  la  partie  la -plus  élevée- de  la-  faüey 
trouve  une  libre  fortie.par  ceS:  tuyaux,'  &  il  y  eft 
attiré  pat  le  feu,  de  la  falle  fupériçure  ';  c’eft  pap.  le 
moyen  de  tuyaux  femblables ,  que  l’air  fe  renouvelle 
dans plulieurs  failes  de  rhôpLtal  Saint-George,  a  I^n- 
dres.  Suivant  M.  le  Begue  de  Prefle  ,  on  peut  avoir 
recours  à, un  moyen  plus  ,fîmple  ,  li_  auTdedus.  des 
falles  que  l’on  prépare ,  i  il  '  ne  fe  trouve  ni  çham-, 
bres  qui  puiffe  fervit  à  mettre  des  malades,  ni 
greniers  nécelTaires.  Il  fuffit  alors  de  pratiquer  dans 
quelque  partie  &  fur-tout  au  milieu  du  plancher 
lupérieur  de  ces  falles,  une  ouverture  d’un  bu.' de 
deux  pieds  de  diamètre;  les  vapeurs  &  l’air  qui  eft 
échauffé,  corrompu,  s’élevant  au  haut  des 
en  foniront  par  ces  ouvertures.  Qa  à  établi  de 
femblables  ventoufes  dans  plufieuts  falles  de  l’Hotel- 
Dicu.  Pour  fuppléer  à  ces  ventoufes' ,  il  confeiUe 
encore  de  faire  enforte  que  le  dernier  carreaq  de 
la  fenêtre  la  plus  éloignée  de  la  porte  ,  s’ouvre  &  fe 
ferme  à  volonté  avec  un  vagiflaff,  Sc  de  pratiquer 
au-deflus  ou  à  côté  de  la  porte,  une  ouverture  d’un 
pied  de  diamètre.  En  tenant  ces  deux  vagiflaff  ouverts, , 
l'air  échauffé  &  chargé  de  vapeurs  forrira  par ,  le 
cou  de  la  fenêtre,  Sc  il  en  entrera  de  nouveau  par 
le  trou  au-deffus  de  la  poite  ,  Sc  l’un  des  deux  feu¬ 
lement  étant  tenu  ouvert,  l’air  de  la  falle  ne  fe  cor¬ 
rompra  pas. 

Un  autre  moyen  que  M.'  le  Begue  de  Prefle 
recommande  d’près  M.  de  Prémenilde  Saint-Malo, 
qui  l’avoit  confeilié  ,  confifte  à  divifer  le  tuyau  de 
la  cheminée  depuis  fon  fommet  jufqu’au  manteau  , 
à-peu-près  en  deux  parties  égales  ,  en  mettant  la 
frpatarion  un  peu  de  biais,  de  façon  qu’elle  fafle 
comme  deux  entonnoirs  égaux  Sc  adoifés  ;  mais  dont 
l’ouvetture  large  de  l’un  foie  dans  le  bas  de  la  che¬ 
minée  ,  Sc  celle  de  l’autre  à  fon  fommet.  La  fumée 
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,  entreroit  pat  celui  d’en  bas,  Scj l’air  froid,  par  celui 
d’en.bautj  à  la  hauteur  thi  manteau  .de  la  cheminée. 
La  partie  étroite  de  l’entonnoir,  feroit  un  coudé  qûj 
s’éleyeroitjjufqii’àj trois  pu..qaâtfê.p'ouçcs'du  planchêr 
fupérieurij  .&  iàll’entontmit  fe.4t,ermjnêrç«t  dans  la 
chambrq  ,  où;  il  du,.dehb;ts  'quf.Æ^I 

précipiterpit ,,  cptpme,  on,l'obfçf,ye  ,  dans  là  ji-pàrichç 
qu’emploient  les  gens  dê.mïpl'iSon. 'co.urant.  férp^ 
accéléré  par  la  chaleur  des;  parois  de  l’entonnoir ,  qui 
recevroit  la  fumée.  i  . 

Çn  a  encore  d’autres, fliQyj.fP,s  ftp '^û^plüs-çômY 
pliqùés  ,  mais  aflez  facdes.à_.,pfàtiquer  ^o'jr  rècô^- 
vcjler  l’air  dçs .  hôpitaux  ceTonç ,  lès ,  yeptîlatpjurs  j 
tels  fpnt  ceux  que  MM,  Hàlq.Sc  .Pjmgîe ont  conj 
feillés,;  Quapd.  il  n’eft  paç  pbfflbie'  dé  ^ratiqper 'dés 
ouvertpres  femblables  ■  à  ‘  c'elle^  qu’il  '  a  indiquées! 
Monro  penfequ’mi  trou  fait  au-4eifus  de  là  porte  de 
la  falle,  ou  à  la  partie  fupérieure  des  fenêtres  ,  avec 
ce  qu’on  appelle  un  ventilateur-  dç  chambré  appli¬ 
qué  à  ces ,  ouvertures,  peut  tenir  lieu  des  autres 
moyens  pour  renouveller  .  l’air  des  falles,  ,  ' 

Dans  les  contrées  &  les  faifons  froides ,  aînlî  que 
'dans  les  pays  humides,  toutes  les  falles  doivent  être 
;  échauffées  en  y  allumant  du  feu,  M.  de  Prefle  con- 
feilte  de ,  copftruire ,  des  cheminées  dans  celles  ■  ou  il 
;  n’y  en  aura  pas  „  &  dans  celles  où  il  fe  trouvera  des 
i  poêles  .ordinaires;  que  l’onjoteraVIl  peiife  cependant 
,  qu’on  peut .  laUTçr  les  poêlés' à  vent',  qui  n’ont  pas  les 
inconvéniens  des  premiers.  I|  ÿ  a  enebré  ,  félon  lui  , 
des  cas  .pu,,  fon;  doit  les  préférer  ,  .c’eft  ;lorfque  les 
cheminées,  ne  peuvent  pas  fufHfemmérit' échauffer 
l’air ,  jSc  où  les.  poètes  font  rnpins  dan^reux  ,  par 
exemple  ,  lorfque  le  ■vbhime  d’air  eft' extrêinémeuc 
conlidérable  ^  Sc  quejlc  lieu  eft  humide.  C’eff  ce- 
que  l’on  pbfervc.  quand,  ôn  'fè  trbùve  obligé 'de 
mettre  l’hôpital  dans  des'égliTes',  dans’ des  gratigés, 
ou  autres  édifices  vaftès',  .îres-élevés  ^  &  où  le  à 
malades  -font,  au  rez-de-chauffée.  Eh  pateils  cas 
on  doit  fe  fervir  de' poêles-  'brSinaires  ,  que  l’on 
entretiendra  allumés  pour  que  l’ait  foit  toujburs  tem¬ 
péré  ,  &  aulfi  fec  qu’il  fera  polfible.  '  Mais  dans 
les  petites  falles  &  dans  les  moyennes  ,  où  les  çir- 
;conftances  obligeront  de  laiffer  ou  de  placer  dés 
ipoëles  ordinaires ,  on  doit  avoir  attention  qu’il  y 
ait  parles  fenêtres,  ou  les  poçtes ,  une  communica¬ 
tion  libre  avec  l’ait  extérieur,  &  qu’il  s’y  opéré, 
quand  on  le  voudra,  un  renoUveilement  lent  de  1  air 
intérieur.  Monro  a  infifté  fur  ce  genre  de  précau¬ 
tions  ;  lorfqu’on  établir,  dit-il  ,  des  hôpitaux  dans 
des  pays  où  les  falles  n’ont  point  de  cheminée  ,  ' 
mais  feulement  des  poêles'  comme  en  Allemagne , 
Sc  où  il  n’eft  pas  facile  de, cqnftt-uite  des  cheminées, 
il  y  a  divers  moyens  que  l’on  peut  employer  pour 
renouveller  l’air  de  ces  falles,  tels  que  plufieurs 
efpèces  de  ventilateurs  ou  des  ouvertures  '  pratiquées 
au-deffus  des  portes  Sc  des  fenêtres.  Il  rapporte  que 
pendant  les  hyvers  de  1761  Sc  lytfx,  plufieuts  des 
falles  de  l’hôpital  de  Bremen  qui  étok  fous  fês  ordres. 
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avoterit  des  poêles.  Pourentretenitdans  cèsfalies  une 
libre  circulation  d’âir ,  il  fit  faire-  une  large  ouver¬ 
ture  au-deiTus  dé  la  porte  de  chacune ,  &  on  pra¬ 
tiqua  deux  rainures  parallèles  en  dehors  de  la  porte , 
au-deflus  &  au-deflbüs  du  trou  ,  'd^s  laquelle  güf- 
foit  une  planche ,  au  moyen  de  laquelle  cette  ouver¬ 
ture  fe  pouvoir  fermer  en  tout  ou  en  partie,  ou 
fe  tenir  enfîèremerit  ouverte.  Il  fit  faire  en  iti'ême^ 
temps  une  ouverture  de  huit  ou  neuf  pouces  en 
quarré  à  l’un  des  coins  du  haut  de  ehaque  fenêtre; 
Lorfque  les  poêles  ctoient  allumés  dans  cés  falles  , 
fi  l’on  tiroir  la  planche  qui  feimoit  le  trou  du  deflus 
de  la  porte,  8ç ‘qu’on  ouvrit  en  même-temps  les 
vagiflâff  des  fenêtres  ,  il  entroit  dans-la  falle  par  ks 
trous  de  la  porte  un  nouvel  âir  froid,  tandis ‘que 
l’air  chaud  corrompu  fôrtoit  par  l’ouverture  du 
deflus  des  fenêtres.  Quand  il' faifoit  très-froid  j  les 
petites  ouvertures  des  fenêtres  étoient  fufldfantes  pour 
renouveller  l’air.  Mais  dans  l’été  ,  &  quand  l’atmof- 
phère  étoit  fort  chaude,  ou  fcalcnient  tempérée,  il 
falloir  ,  pour  changetrair  des  falles  ,  tenirouverts  les 
trous  des  portés  &  des  '  fenêtres.  ■  . 

Une  autre  attention  'que  l’on  a  recommandée , 
en  ckoififfaat  des  maifons  pour  y  établir  ks  hôpi¬ 
taux  ,  c’eft  de  prendre  garde  que  les  privés 
n’y  foient  placés  de  manière  à  devenir  auilibles. 
On  fait  ,  dit  Monto  ,  que  quand  ^  leur  odeur 
fe  fait  fentir  dans  un  lieu  ,  il  efl  à  craindre  qu'elle 
n’y  communique  des  maladies  contagieufes.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  ,  s’il  ne  fé  trouvoit  pas  près 
du  lieu  pii, l’on  fait  un  hôpital,  de  privés  placés  co'r- 
vepablemcnt  ,  on  doit  en  pratiquer  ',  dontles  exhi- 
laifons  putrides  ne  puiffcnt;pas  devenir  préjudicia¬ 
bles  aux  malades  ,  ni  aux  gens  fains  ,  voifins  de  l’hô¬ 
pital.  S’il  y  a  une  riviere  ,  ou  un  courant  d’eau  un 
peu  fort  affçz  près  ded’hôpital ,  Monro  confeille  de 
mettre  les  privés  au-deflus ,  dans  un  lieu  où  le  cou¬ 
rant  foit  affea  râpide’  pour  emponer  ce  '  qu’on  y 
|cttcra.  Dans  les  villages  où  l’on  n’aura  pas  cette 
commodité  ,  on  fera  creufer  des  puits  larges  & 
profonds  derrière  l’hôpital,  &  on  établira  les  pri¬ 
vés  au-delTus  ,  comme  dans  les  camps  ;  tous  les 
matins.  On  jettera  fur  les  excrémens  une  couche  épailTe 
de  terre ,  jufqu’à  ce  que  ces  puits  foient  pref- 
que  remplis,  &  alors  on  les  comblera  par  une  cou¬ 
che  de  terre  épaiffe  de  huit  à  dix  pieds ,  &  on  creu- 
fera  de  nouvelles  fofles.  Dans' ce  cas  ,  M.  de  Prefle 
recommande  quç  lis  privés  foient  environnés  de  murs, 
&  qu’il  foit  pratiqué  des  foupiraux  ou  des  ventou- 
fes ,  afin  que  les  vapeurs  ne  montent  pas  dans  les 
falles. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’avertir  ,  ajoute  le  même 
auteur ,  de  ne  point  ét^jUr  des  falies  dans  des  bâti- 
mens  conftraits  ou  récrépis  en  dedans  afl’ez  réeem-^ 
ment,  pour  qu’il  foient  encore  pénétrés  d’humidité. 
Les  exemples  fréquens  des  maux  que  caufe  une 
pareille  imprudence  ,  ne  font  ignorés  de  peifonnc. 
ïlvaudcoit  mieux,  Cuivant  lui,  mettre  les  malades 
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Ifous  dés  tentes.  Par  la  même  raifon ,  on  exami¬ 
nera  fi  les  parois  inrérieures  des  falles  font  mal-propres 
ou  humides  &  falpétrés  ;  en  ce  cas,  on  les  fera 
pi  ster  ,  enfuite  laver  avec  de  l’eau  de  favon  ,  & 
forfqu’ilî  feront  bien  fechés  ,  on  les  blanchira  avec 
une  ou  deux  couches  dé  chaux  délayée.  11  faut  auffil, 
fuivant  lui,  faire  racler,  laver  3c  féeher  l’aire  des 
falles-.' Dans  les  étages  fupérieuts  ,  le  dclféchement 
peut  fe  foire  en  ménageant  un  courant  d’air  j  mais 
au  rez-dc-chaulTéc  ,  il  faut  ernployer  le  feu.  Il  eft 
prcfquc  nécelTaire  que  l’aire  des  falles  au  rez-de-chauf- 
fée  ,  foit  carrelée  ou  pavée  ,  .fans  quoi  ces  falles 
font  prefque  toujours  humides  &  le  feu  mêtne  ne 
parvient  pas  à  la  féeher.  Quant  aux  falles  qu’oa 
n’aura,  pas  le  teras  de  préparer  &  qui  ne  feroui 
ni  pavées  ni  carrelées,  oiï.en  batrera  fortement  l’aire,, 
on  la  couvrira  de  platras  écrafés  ,  6c  e.nfuite  de 
fable.  Pour  ajouter  à  ces  moyens,  Monto  confeille  de 
laver  l’aire  ,  les  murs  avec  du  fon  6c  de  l’eau  , 
d’y  répandre  du  vinaigre  chaud  ,  d’y  faire  brûler, 
de  la  poudre  à  canon  humedée,'  6c  des  plantes  aro¬ 
matiques  ,  afin  de  féeher  le  .local  ,  8c  d’y  établie 
une  libre  circulation  de  l’ait ,.  au  moyen  de  feux  clairs, 
éi-ea  ouvrant  les,  fenêtres/ 

Les  falles  étant  kinfi  propres  ,  fcches,  8c  bien 
aérées,  on  y  tranfportera  les  lits  pour  les  malades. 
Ges  lits  des  hôpitaux  fixes  ,  qu’on  nomme  aulli 
fournitures,  (wye:[Ccmot}  font,  fuivant  le  détail 
qU’en  donne  M.'ie  Begaç  de  Prefle  ,  d’après  le  traité 
de»  fubfiftanccs  militâire's,  de  M.  Dupré,  compofés 
I®.  d’une  couchette  de  bois  de  chêne,  élevée  de 
douze  à  quinze  pouces  au-deffùs  du  plancher ,  de 
quatre  pieds  de  large  ,  de  cinq  pieds  neuf  pouces  de 
long,  le  tout  dans  oeuvre  ;  d’une  paillaflè  de' 
même  longueur  &'  largeur  j  5°,  4’un  matelas  d’é- 

fale  longueur  8c  largeur  que  la  pailkfle  ,  rempli 
e  laine  cardée,  6c  couvert  de  toile  leflivée  ,  '  avec  le 
chevet  ou  iraveifîn  dépareillé  toile  ,  auflâ  rempli  de 
;  l'aine  cardée  ,  .lefdits  matelas  6c  chevet  pefant 
enfemble  trente  cinq  livrés,  non  compris  la  toücj 
4°.  d’une  couverture  de  laineblanché,  de  huit  pieds  Cx 
pouces  de  long  ,  fur  fept  pieds  quatre  pouces  de 
large;  jo.de  deux  draps  de  même  longueur  &  largeur 
qüc  la  couverture.  M.  Monro  trouve  p'us  conve¬ 
nables  ,  pour  les  hôpitaux  ,des  paillafles  6c  traverlins 
remp'is  de  paille,  qui  ont  la  commoditéde  fe  lave: 
facilement.  Les  lits  de  plume  6c  ks  matelriS  de  laine  . 
ne  doivent  point,  fuivant  lui,  être  employés.  Ils 
font  fujecs  à  confeirver  Sc  communiquer  la  contagion, 
8c  ils  ne  fe  nettoyent  pas  aufll  ficilemcnt  6c  aulli 
promptement  que  les  paillafles.  Cette  réforme  ne 
peut  que  paroître  fort  avantageufe,  fur-tout  pout 
prévenir  les  progrès  des  maladies  contagieufes  ,  les 
fièvres  malignes  6c  les  dyffenceries. 

Après  c.cs  préparatifs ,  on  dreflera  les  lits  ;  mais 
on  doita’voir  grand  foin,  dit  M.  Monro,  en  faifant 
cet  arrangement ,  de  ne  pas  en  mettre  dans  chaque  , 
falle  un  trop  grand  nombre  ,  parce  qae  rien  ne  con¬ 
tribue  autant  à  corrompre  l’ait ,  8c  ac  fait  aaîus 
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que  les  lits  doivent  être  alîez,  éloignés  pour  cju’unç 
perlbnne  ,  i]ui  ne  réfléchit  pas  au  d^ger  du  mauvais 
îir,  priiTc  pcnfcr  qu'il  pourroit  tenir  dans  ce  lieu 
le  double  &  le  triple  des  lits  qui  y  font.  En  général-, 
l'étendus  dé' chaque  falle  ,  fon  élévation,  le  genre 
de  maladies  aùxquellés  on.la  defllhe,  '  doivent  fervir 
de  règle  pour  laifler  plus  ou  moins  d'efpacc  entre 
chaque  lit,  &  de-  vide  entre  les- r^géies.'  Aitilî 
lùivant  Monro ,  dans  les  endroits  où  le  plafond  élt 
très-t'ievé  ,  tels  que  les  églifes  ou  autres  bâtimens 
fpacieax  ,  on  peut  mettre  les  lits  beaucoup  plus  près 
l'un  de  l'autre ,  que  dans  les  fieux-  où  les  -plafonds 
fent  bas.  Si  l’on  a  une  églifc  ,  ou  un  autre  édifîçp. 

Éu’aaffi,  'élevé  j  .on  peut  donner,,  pour  chaque 
ne,  une  toife  quarrqe  j  ,  mais  ..dans  les  laiks. 
d’une élévarion  ordinaire,  ,on  prendra,  pop  chaque^ 
lit,  depuis  quarant*,;-àeux  pieds  quarrés,  .ou  fix- pieds 
fur  fept,  jafqu’à  Ibjxante-quatre  pieds  qùarrés ,  où 
huit  pieds  fur  huit;' ce  qui  doit  être  déterminé  par  lâ< 
hauteur  de  Ja  pièce ,  la  quantité  .d’air  quelle  reçoit, 
&  h  nature  des  maladies  auxquelles  on  la  deftiue. 
M.  le  Begue  dçPrcfle  ajoute  à  ces  détails  ,  qp’pn  j)eut' 
mettre  plus  de  lits  dans  les  faUesqnil  y  a  .lés  véntoqfçs^ 
ou  ventilateurs ,  que  dans  celles  .où  il  n’ÿ  en  a  point 
dans  celles  où  il  y  a  beaucoup  de  fenêtres,  que  dans 
celles  où  il  s’en  trouve  peu  ;  dans  les  falles  où  il  y  a 
unecheminéeoupbële.’à'vént,  qué  dans  ccllesoù  iln’y 
a  que  des  poêles  ordinaires;,  enfin  dans  les  falles  des 
blcifés,  que. dans  celles  dés  fiévreux.  '  j 

Lors, de  l'entrée  des  maladés  à,  f'hopital , ,  .on  idôit 
âToir  foin ainfi  que  J’indiqi 
Pre'fle ,  de  les  placer  ,  .autant 
dans  dés  {ailes  féparées  fuivant  U 
Cette  attêhtiqn  rend  radminiffration  de  ihôpital  infi¬ 
niment  plus  facile,  &  les  progrès  de  la  contagion 
moins  à  craindre.  Ainfi  ,  tous  ceux  qui  ont  des  ma¬ 
ladies  chirurgicales  ,  tels  que  les,  foldats  qui  ont  des 
bleflures ,  '  des  abfcès ,  des  ulcérés  ,  des  maux  v  éné- 
riens  ,  dpivenr  être  féparés  du  relie  des  roakde's 
traités-dâns  des^fàlles'  pàrticulièrés.  Lés.ùialidés  atta¬ 
qués  de  fièvres  ;côntagieùfes  , ,  où  de^  dyirefitêriè  , 
doivent  être  places  également  .dans  dés falles.iipfées,,:' 
fiiffifaiBinent  aérées,'  où  leurs  lits  feront  beaucoup 
plus  éloignés;  qu’ils,  ne  le  font  dans  les  autres  falles  de 
l’hôpital.  S’il  y  a  des  fali-s  ,  ajoute  Monro  ,  aflez 
jifines  des  privés  pour  qù^e  ks  malades  qui  les  occu- 
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aofi-tôt  des  ffiakdies  cont^eufes.  M.  Pringle  dit  [gale,-  oH  quéîqu’ autre  maladie  contagkufe ,  doivent 

i„  i:„  J-: - â,.»  xtîT,  j  auffi  être  placés  dans  des  fJks  particnl  e’  f  pm^e 

!  des  autres  ;  &  il  faut  toujours  cor.fcrvcr  nu  feu 
particulier  Sc  éloignédes  nu-rcs malades ,  pour  v  traiter 
ceux  qui  font  attaqués  delarougeole  ou  de  ia  petite  vé¬ 
role.  C’étoit  dans  la  même  vue ,  qu’en  faifunt  l  a  di{- 
trïbution 'déi- màifbns  qui  doivent  fervir  d’hôpicaux  , 
M.  de’Pfeflé  recommandoit  de'-nc  pas  oublier  de 
réferver  iiné  ou,  d'eux  falfes  vides , .  pour  recevoir  ks 
maladies  çOntagieufes  ,  s’il -vénôit  ' à  s’en  déclarer 
dans  les  falles., Mais  pour  des  maladies  aufli  conta-' 
,gieûfesque  les  dernières  que  nous  venons  d’indiquer  , 
une  miifon  féparse  des  autres  hôpitaux  ,  &  pourvue 
:d’q{ficiers  'de  fanté  Sc  de  gardes  màlades  particuliers , 
moyen  Je  plus  fût  ■  ■'d’empêcher  la  communi- 


j  '  i>è%' '{^e*les  màladèé font' placés- ou  diftribués  le 
jmteuii  qu’il -â  ère  poffiBlé  ,  le  premier  {cin  qu’on 
■tdoic  ■  avoir ’,  eft  d’empêcher  qu’il  lie  s’engendre  des 
maladies  contagieufes  &  malignes,  &  s’il  en  naît., 
malgré  les  précautions  qu’on  aura  prifes  ,  on  fera 
,,tout  'cé  que  Eôn’pùurra-f  pour'que  la- contagion' né 
Ife 'répande  pas  St- né  gagné-poinc  les  autres  m'àladis.- 
iCé  '^îi’iliyvâ  -a- ifairé -principalement  pour  réullir  , 
'ajoute Monro  ,  c’efb  de  tenir  les' -malades  &  l’hôpital 
extrêpqcneat  p;ïopres,de  renpuvelkr  l’air  aflez  fouvent 
pourqu’flttéfe  corrompe  point,  de  faire  enfone  qu’il 
n’y  ait  .dans  les  falles  aucune  odeur  putride  &  défa- 
’gréable  ,  &  dé  les  parfumer. 

/.Dans  Iç-  momént, 


■  ’  M  le'  Beffiié  de  '  W '  moment,  ou  cliaqne  malade  arrive 

.  narure;dé/leur  mü'\  ^4  y  .aptvbamythaud  c 


ts  falles  oùil  faut  tnemef  par  pié^fênçêj  lés  fpIdatS 
attaqués  de  dyffentérie,.  ,ïl,  rapporte-  a  ce  fpjet/qu’a 
rhôpital  de  Bremeu  a  la,  tête  duquel  il  étoit  |,  11.  y; 
àvoit  un  privé  ouvert  fur  la  riyiè'jre'  d.U:"Vtfer,  'ôé 
qu’à  Natzungen ,  on  ayoit  creufé,  un  puits^dont  le 
tonds  étoît  à  environ  foixanté  pie^s  du  g.rénicr  où 
e'tdient  les  malades  attaqués  dé  dyjflentenêj;  ce'  qùi 
/difuirqueces  failesn’avokntppint'demauvaife  odeur 
Les  malades ,  fuivant  k  même  auteur qui  ont  la- 


l'y 


plongera  .plq /nairpropreté  Scrodeur  forte  'd’hommes 
qui-  fuent  beaucoup  ,  qui  changent  peu  de  linge  , 
ne  fe  lavent  jamais  Sc  prennent  des  alimens  grofliets, 
ajoute  fon  commentateur,  contribuent  beaucoup  à 
Ja  corruption  de  l’air.  D’ailleurs  leur  peau  étant 
décraffée  3c  relâchée  ,  la  tranfpiration  &  ks  éruptions 
fc  feront  plus  facilement.  Qu’on  ne  craigne  pas  au 
refte  en  cela  de  nuire  aux  malades  ;  il  y  en  a  très-peu 
qui  foient  dans  ce  cas,  &  l’officier  de  fanté  qui. 
a'uroit  l’emploi  de  les  recevoir  ,  &  faire  placer  ,  indi- 
queroit  ceux  qu’il  fmdroit  excepter  de  la  règle. 

I  Après  avoir  bien  elfuyé  le  malade ,  oh  lui  don¬ 
nera  une  chemife  blanche  bien  lèche  ,  &  on  le  met¬ 
tra  dans  un  lit  feul  Sc  fur  une  fourniture  entière. 
Le  linge  qu’on  lui  ôtera,  fera  porté  dans  le  moment 
aù  ,  lavoir.  Monro  défiroit  à  cet  égard  qu’il  y  eût 
dans  tous  lés  .hôpitaux  militaires  ,  un  nombre  de 
chemifes  proportionné  à  la  grandeur  de  l’hôpital ,  8c 
qu’il  fît  partie  de  fes-  approvifionnemens.  Elles  font 
néceflkires  pour  les  malades  qui  entrent  à  l’hôpital 
fans  être  pourvus  de  Euge  blanc.  Dès  que  leurs  chemi- 
Içs  féroiepi  lavées'  &  léchées,  .ou  qu’ils  en  auroient 
reçu  d’autres  dejeurs  tegimens  ,  .ilj  propofoit  de  leur 
ijretirer  celles  dé' l’hÔpital.  On  donnera  fuivant  M. 
l'dcPrcfcV  «nechemift'blafichc  deux  fokJa  feroaiac. 
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&  des  draps  tous  les  dix  ijours^.^SiiOn,  fera  la  barbe 
au  moins  une  fois  la  femaine  à  ceux  à  qui  il  eft  : 
permis  de  manger.  ,  . 

Tous  les  matins ,  ajoutent  ces  deux  auteurs,  chaque 
garde-malade  doit  porter  auprès  de  tous  ceux  qui  , 
lui  fout  coufiés  ,  ua  lêau'.ou.  baquet  reinpli  d’eau- 
de  favori ,  chaude ,  avec  des  Urig-cs-,  afin  que.  chaque  ' 
malade  fe  lave  les  pieds,  les  mains. &  le  vifage,  Op 
aidera  ceux  que  leur  foifilefie  mettra  hors  d’état  de  , 
le  fairefeuls.il  faudroit  de  plus  tous  les  matins  racler 
&  balayer  les  falies  j  enfuice  les  arrofer  &  afperger 
avec  du  vinaigre  chaud  ,  &  lorsqu’elles  feroient  fort 
mal-propres  ou  crottées  I,  on  les  laverpit  &  l’on 
auroit  foin  après  d’y  allumer  du  feu,.pour  en  dilfi-' 
per  promptement  l’humidité.  ■  . . 

Tout  ce  qui  fe  trouve  dans  Jes  falies  &,  auprès 
ces  malades  ,  doit  être  tenu  aufli  propre  qu’il  eft 
poffible.  Les  pots-de-chambre  ,  les  chaifes  percées 
doivent  être  enlevés  dès  que  les  malades  s’en  font 
fervis  ;  on  les  vuideta  dans  le  moment ,  &  on  les 
lavera  avant  dé  les  rapporter.  Des  gens  doivent 
avoir  ce  foin  pour  unique  ■  fonélion.  On  changera 
toutes  les  fix  heures  les  malades  qui  pc  pourront 
retenir  leurs  excrémens. 

Pour  renouveller  Pair  des  fallès  ,  on  ouvrira  les 
fenêtres  matin  &  foir-,  durant  plus  ou  moins  de 
temps ,  fuivant  que  l’état  de  Pair  le  permettra.  Si 
Pair  eft  fec ,  fans  être  ni  trop  fioid  ni  très-chaud , 
on  tes  tiendra  ouvertes  plus  long-temps  que  lorfqu’il 
eft  hurnide  &  exceffivèment  chaud  ou  "froid.  On  . 
doit  toujours'  préférer  pour  cet  effet  les  heures  de 
la  journée  ,  où  il  y  a  moins  de  brouillards  ^  de 
vapeurs  nuifibles  répandues  dans  l’air.  Mais  ‘  il  faut 
auffi  avoir  égard  aux  caraétères  des  maladies.  On  fait 
combien  Pair  frais  eft  utile  dans  les  affeâions  putri¬ 
des  ;  mais  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu’il  en  foit  de 
même  dans  toutes  les  autres.  Ainfiles  afîèétions  catarra-. 
les  exigent  que  les  -malades  fe  tiennent  un  peu  chau¬ 
dement.  En  •  général  ,  fuivant  M.  de  Prefie  ,  tous 
les  inatins  le  premier  des  chirurgiens  qui' a  fait  la 
garde  de'  nuit  d^s  chaque  falTe  ,  y  fera  ouVrif  les- 
feu’êtres  du  côté  du  Nord,  ou  de  l’Eft,  ou  d’un  autre 
côté  ,  s’il  n’y  en  a  pas  aux  côtés  indiqués ,  &  èn 
cas  qu’il  faffe  un  grand  vent ,  on  évitera  d’outfrir  de 
ce  côté  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  pas  djautre  ouverture. 
Cé  foin  doit  être  ‘pris  avant  que  les,  vifites  dd  méde¬ 
cin:  commencent  5  dans'  les  "falies  des  bleffés  , '.on 
ouvrira' de  nouveau  les  fenêtres  après  le  janfétiienr, 
Sé  d'ans  les  falies"  des  malades  vers  fnïdi',.  temps  ou¬ 
ïes  vomitifs  &  les  purgatifs  ont  fait  leuir'^ejfet'^  eltés"' 
refteront  ouvertes  l’cfpacè  d’un  qiiart  d’Heme.'  Daps  ' 
les  falies  des  malades  ,  vers  le  foif'  ,'  Sç  .dans’ 
celle  des  bleffés  après  le- pànfemetit',  on  rouvrira  ’égà-"' 
letnent  les  falleé  :  lorfqùéTes  '  yentilatèuïsf .  feroAt| 
nécelfaires ,.  ôn* les.  fera  agir  datis  les  moment' du 
«ous  conféiilôhs'ici  d’oùyriT;  les  fçnêftçs.",  '  "  j 

Quand  l’ait  eft-, tççtpgrés.ifaiîs  qjiiii&frouyqhumiâCji 
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on  peut -ouvrir;  une  fenêtre,  aux  deux  extrémités  de 
la  falle  ,  &  .à,.l’oppofit.è  de  deux  en  deux  heures:  fl 
l’ait  eft  ou  fort  froid ,  ou  très-humide  ,  ou  n’ou¬ 
vrira  que  dans  les  momens  indiqués  ci-delTusj  s’il 
fait  fort  ,  chaud  ,  on  tiendra  une  fenêtre  ouverte  du 
côté  du  Nord  ou  de  l’Eft.  Les  differentes  efpèces  de 
ventoufes  renouvellent  d’air  continuellement.  Lorfque 
Patmpfphère  eft  froide  pu  humide  ,  il  faut  entretenir 
■un  feu  capable,  d’échauffer  ou  de  fécher  Pair  des 

On  devroit  d-’ailleurs  parfumer  tous  les  jours  les 
falies  ,  foit  en  brûlant  des  herbes  ou  compofîdons 
aromatiques  ,  ou  ‘  des  bois  réfîneux .,  foit  en  jettant 
d'e  da  poudre  à  caiion  mouillée  fur  des  charbons 
;  ardens  ,  contenus  dans  des  réchauds  '  ou  des  poêles 
/de  fer V foit  au  moyen  des  vàpejirs  dù  vinaigre  bouil- 
iianr  placé  fur  du  réu  au  milieu  des  falies.  Quoique 
la  propreté  des  falies  &  la  pureté  de  Pair  contri¬ 
buent  beaucoup  à  prévenir  les  maladies  contagieufes, 
M.  Lind  penfe  que  ces  moyens  ne  font  cependant 
pas  toujours  fuffifants,  &  il  dit  avoir  éprouvé  que 
Pufage  du  feu  &  des  parfums  ou  fumigations  employés 
comme  il  convient  ;  ne  manque  jamais  de  produire 
un  effet  très-falutaire. 


D’ailleurs  ,  dans  la  diftribution  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  ,  ou  du  moins  dans  les-  hôpitaux  fixes ,  ou 
comme  nous  l’avons  dit ,  il  faut  toujours  conferver 
une  falle  vide  ,  dès  que  quelqu’efpèce  de  fièvre  ma¬ 
ligne,  oü  une  autre  maladie  contagieufe  fe  déclare 
dans  une  des  falies  ,  les  malades  de  cette  falle  doivent 
être  tranfportés  dans  la  falle  jd’attente.  Monro  con- 
feille  enfuite  de  nettoyer  &  laver  la  falle  où  ils  étoient, 
d’abord  avec  de  l’eau  de  fon  ,  enfuite  avec  du  vi¬ 
naigre  chaud  3  après  quoi  on  la  purifiera  par  des  fu¬ 
migations  de  la  même  manière  qu’on  le  fait  dans  les 
vaifl'eanx  de  guerre',  &  avant  d’y  faire  rentrer  aucun 
inalade ,  on  y  entretiendra  du  feu  ,  &  les  fenêtres 
refteront  ouvertes  quelque  tems.  On  doit  obferver, 
avecjle  plus  grand  fcmpule ,  ajoute  M.  de  Prefle, 
dans  les  fàlles  deftinées  à  ces  inaladies ,  tout  ce  que 
l’on  a  confeülé  ci-delTus  pour  le  renouvellement  de 
l’air.  Ainlî ,  il  eft  nécelTaire  dé  faite  agir  fouvent 
le  ventilateur,  d’y  entretenir  toujours  un  peu  de  feu 
dans  les  cheminées  ,  de  les  parfumer  fouvent  en 
brûlant  de  la  poudre  à  canon  humeétée ,  du  vinaigre, 
des  bois  réfineux ,  ou  des  parfums  compofés.  Lés 
infirmiers  d’aifteurs  attachés  à  cés  falies  ,  ne  doivent 
pas  aller  dans  les  autres -  ni  fe  trouver  avec  les  autrés 
'èmployés'j  jfoit’pouf  mmgêr,  foît  pour  dormir.  On 
ne  lailTéra  pas^.  rfdn' plus  trapfporter  des  meubles  & 
uftenfife;  dès  falies  infeÔées  dMS  les  autres ,  &  tout 
'ce  qui'fqrtira  des  premières  ,  fera  expofe  à  Pair, 
'  ènfliite’ lavé  èç  ' parfumé,  Les  médecins  &  chirurgiens 
ne  féfbnrjleürs  yjfî^s',,  dans  ’  ces .  fallès  qu’après 
les’ aVoit  ’ faites  'dans  les  autrés.  Dans  les' fièvres  > 
■  les  flux  dè'ventte'Sé  autres  'maladies  contagieufes  ,  on 
i  aura  dur-tout:  foin;  de  changer  fou-Vent  des  malades 
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les  ipleds,;^  à  la  .  tète  kf  cheyeux.,  font  (m,  onicme^t, 
fujc:  à  bien  des  dueonvéïiiçns,-  Le  màréciial  de^axte  ; 
les  déiapprouvoit ,  &  von  kit  y  fubftkucr  des  .perru¬ 
ques  5  il  leroit  peut-être  mieux-  à  ;  rcxemple,  des 
américains,  d’adopter  les  cheveux  rcfnds,  coupés  cpur.ts., 
&  laiis  poudre.  Les  chapeaux  rjoirs  ne  garar.tiffÈnt 
pas  aflez  du  foleil  dont  ils  abforbea.i  ks,;  râypiisi, 
&  de  la  pluie  qui  pénétre  le  derrière  de  la  tête  ,  & 
s’infinae  le  lon^  dl^  dos, .Les  caCques  font  encore 
moms  propres  a  mettre  à  l’abri  de  la  pluie,  &  ils 
ont  l’iacoay.énient  de  s’échauffer  ati  foleil,.  Un  4rs- 
peau  dont  la  couleur  Leroit  d’un  Liane  grifâtre- de 
un  capuchon  préviendroientees  inconvéniens.  Le  eapu- 
clion  feroit  particulièrement  très-utile ,  s’il  étoit'âtra-  J 
(ié  au  maiteau,  à-peu-près  cpHimc  on  le  voit  à  la 
capotte  des  fadHoaaaires. ,  ■  . 

Les  cols,  ceux  qui  -op,t  une-  feuillé  de  ; 

carton  ou  de  inétal  pour  bafe^.iont,  de  tpusjcs  acP«jf-  1 
foires  du  vênment  ,  fes  plus  nuifîblcs,  par  la  corn-  | 
prcflion,  qu’ils  exercent  fur  Li  gorge  &  fer  ksjtronc» 
conCdérabIcs  des  vailTcàux  fanguins,  qui  fe  trouvent 
en  cet  endroit.  M.  k  Begue  de  Prelle  ,  dans  fa  tra- 
duftion  de  Monro,  rapporte  un; ^exemple,  des  efFcts 
kneftes  ,  que  les.  cols  trop  ferrés  prodnifîrent  dafs 
une  compagnie  de^foldats  danois.  Efr-il  donc  fi  diffi¬ 
cile  de  perfuader  qu’on  peut  fe  paffer  de  cols  en  dlf- 
pofant  celui  de  la  chemife  de  manière  à  former;  un 
colct  qui  retombe  fpr  l’habit,,  ou  en  fubftituant  des 
cravattcs  foupks  &  nouées  rnolkment  à  des  ligatures 
qui  étranglent. 

Aux  extrémités  inférieures  ,  on  doit  rejetter  ks 
pètKS  de  toile  comme  infuffifantes  pour  garantit  de 
f humidité  ,  &  comme.,  fufccptibks  de  fe  retirer  par 
la  pluie.  Les  guêtres  de  cuir  font  ce  qu’on  peut  pro^ 
pofer  de  mieux,  ,mais  il  faut  bien  éviter  quelles 
foiept  ferrées.  Les  foldats  romaii'.savoient  des  dcinL 
bottines  de  cuir  q^ui  pourroient  aufli  être  adoptées; 
Quant  à  la  chaurfure ,  elle  produit  des  accider.s  qui 
arrêtent  bien  des  foldats  ,  foit  à  caufe  de  l’humidité 
dont  elle  eft  p-efque  toujours  imprégnée,  foit  à  caufe 
des  blçflurcs  qu'elle  fait  au  pied.  Des  femelles  de 
drap  &  de  crin ,  que  les  foldats  changeroienttous  ks 
jours,  &  plus  de  foin  dans  la  manière  dont  ks  fou- 
liers  font  faits ,  fout  le?  feuls  moyens  de  prévenir  ces 
inconvéniens. 

Le  cavalier  eft  beaucoup  mieux  vêtu  que  k  faii- 
tallin  ,  &  il  ne  lui  manque  rien  qu’un  capuchon 
ajouté  à  fon  manteau  ,  &  des  chaulfons  pour  mettre 
dans  fes  bottes ,  dans  les  tems  froids. 

3°.  La  nourriture. 

Quand  on  compare  un  bas-ofSeier  avec  un  foldat, 
on  voit  ordinairement  d'un  côté  un  teint  fleuri  &  un 
certain  embonpoint  j  &  de  l’autre,  une  figure  havre, 
plombée ,  &  l’habitude  dir  corps  maigre  &  efflanquée  : 
cette  .lifference  ,  qui  tient  à  plufieurç  chofes,  dé- 
Miatcinss  Tome  III. 
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pend  principalement  de  la  :noiHîittrre,  Onj  en  Si  Sa 
preiiy..-,,  quand  oa-ipeC;  erv-p;^ralièle  un.  cavalier,  avec  .mi 
fantaflîh ,  &  k  foldat  d’un  pays  où  la  folde  eft  très- 
forte  avec  celui  donc  la  paie  eft  trop  modique.  Dans 
la  guerre  de  1741  ,  des  foldats  ;  anglpis  .  aveient 
prefqnçtous  befbin  d’être  faîgnés  àl’inyafionçk.kurs 
maladies  5,Gequifl,’étoit  p.as  fi  cojnmun  chez  les  foldats 
fpan.çois ,;  primiriyemenc  ftuoins  ;  bien  conftimés  ,  .& 
dont  la  paye-eft  infinimenf  plus  petite. 

..  ;  La  quanti^  &da  qualité  de  la  nourritiirç  ,  propor- 
tipnnée-  à  la  paye  modique  des  foldats  rSiides  fantaflii.s 
fur-tout  font  des  fbarccs  continuelles  de  maladiç;, 
fi  l’on  ne  prend  pas  les  moyens  nécelTaires  pour  pro¬ 
curer  ,  avec  leur  paye  -une- nourriture  convenable, 
Cç  qu’il  feroit  impoflîWe  à  chaque  foldat  de  pou¬ 
voir  exécuter  feuî ,  s’obtient  parTéconomie.qni,  r-ér 
{Lite,  de  la  réunion  fie  plufieurs  foldats.pnfemblaj  de 
cette  manière  chacun  peut  avoir  la  quantité  de  viai^ 
&  de  légumes  néceflaires  pour  la  nourriture ,  avec 
les  deqx  livres  de  pain  de  munition  -qui  font  accordés 
pour  chaque  homtue.  Mais  il  eft  bien  impoftant-  que 
la  viande  foit  cuite  convenablement ,  &  dans,  ure 
quantité  de  légumes. fuffifantc,  pour  fournir  à  chacun 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  nourrir  un  homrne  robufte. 
Jiq  été ,  f  olHpe  ,•  la  -diicorée ,,  les  bettes ,  les  choux  j 
en  hiver ,  les  haricots,'  des  pcis  ,  ks  lentilles  ,  les 
poinmeséde- terre.,  Éca-it  .ks  légianes  qu’il  faut  faire 
cuire,  en  ajoumik  ,  une  .demi-Uvre  de.  viande  pouf 
chaque  foidâr.  Les  chambrées,  ont  un  inconvénient 
confi  JérabIc  dans  le  changement  de ceux  qui  préparent 
lés  alimens  ,  parce  que  les  aiimens  mal  préparés  ne 
fourniflent  pas  une  égale  quantité  de  nourriture.  On 
y.a  fuppléé,  dasis  la  guerre  de  1738,  en  etabiilfant' 

.  un  cùifiniec  par  chaquq  compagnie  ,  Sc  l’on  s'en  eft- 
.parfakemçnt  bien  tiouyé.  .  •  .  •  ;  . 

L’eau,  dont  on  ufe;.pour  boiflbn,  s’épure  par  diffé- 
rens  moyens  cjuand  elle  eft  corrompue  ;  on  k  bat, 
on  la  filtre  5.qn  la  fait  bouillir ,  on  y  ajoute  un  peu 
de  vinaigre  on  eft  heuieux  quand  on  peut  donner 
une  petite  quantité  de  vin  ou  de  liqueur  fermentée. 

Si  fart  offre  des  moyens  de  .rendre  •  po.tabk  Sc 
falubre  de  l’eau  bourbeufe  ,  &  niêmedéjacorrcmpuei 
îi  n’en  préfente,  aucune  pour  corriger  le. mauvais  pairi 
qui  a  fouyent  été, -dans  les  armées la  .cmife,  pre¬ 
mière  des  maladies  ks  plus  dangereufes.r  II  vaudioit 
beaucoup  mieux  diftribucr  aux  foldats  une  certaine 
quantité  de  farine  comme  k  faifoient  ks  anciens  , 
ou  de  bifeuit  comme  on  k  fait  pour  les  marins  ,  que 
de  leur  donner  du  pain  fait  avec  des  farines  altérées 
ou  doqt  la  préparation  &  la  cuiffon  ont  été  vieieufes, 
Ç’eft.  içi  un  des  articles  ks  plus  importans  de  la  forr 
veillance  des  chefs  :  en  tems  de  paix  il  n’eft  peut-fit/e 
pas  de  meilleur  m.oyen  pour  aflurer  cette  furvciilan.qç 
que.de  laifler  aux- différens  corps  k  foin  de  leur  ap- 
provifionnement  en  farine ,  &  de  la  préparation  de 
leur  pain.  En  tems  de  guerre  des  magafins  de  farine 
bien  préparée  &  c.onferyée  avec  foin  ,  des  provifions 
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de  bifcuit  pour  fuppléer  à  la  difette  de  farine,  font  les 
meilleurs  moyens  préfervatifs  a  mettre  en  ufage. 

Quant  à  la  manière  de  fabriquer  le  pain  pour  les 
tro  upes  ,  il  eft  elTeniicl  d’obferver  qu’il  faut  au  foldat, 

•  comme  au  cultivateur ,  un  pain  propre  à  lefter  fbn 
'  efftomac,  &  qui  offre  à  des  vifcères  robuftes  le  travail  ; 
dont  ils'  ont  fcefoin  pour  entretenir  leur  vigueur.  ; 
îi  faut  d’ailleurs  qué  ce  pain  fort- de  nature  à  fe  con-  ; 
ferver  frais  pendant  pluCeurs  jours.  Des  expériences  - 
exaâés  ont'  prou'vé  quil  falloit  faire  dominer  la  fa¬ 
rine  de  feigle  dans  ce  pain,  &  qü’il  rempliffoit  mieux 
toutes  les  conditions  précédentes  ,  li  l’on  mêlotc 
ciifemble  les  différêns  produits  de  la  mouture  écono- 
■Tniqae  en  Y  comprenant  tontes  les  repaffées  à.la 
meule; 'Il  n’-en  feroît  pas  de  même  fi  les  farines  étoient 
lïfoülùes  à  la  grdffe  ;  ’  le  paiti  pérdroic  beaucoup  de  la 
Qualité  j  &  on' n’y  gagneroit  pàs  du  côté  de  l’éco- 
■lïtjmie.  •■■■’■  [  'J  ^  ‘  ■ 

Il  étoît  extrêmeroent  difficile,-,  oupour  mieux  dire, 
il'étbit  impoffible  que  les  foldats  puffent,  avec  la 
paye  qu’ils  avoieiit  autrefois  ,  fe  procurer  la  quantité 
&  la:  qualité  des  comeftibles  nécélïaires  pour  leur 
nourriture.  Ils  n’ônt  plus  rien  à  delîrer  aujourd’hui  à 
cet  égard  ,  &  Ton  peut  dire  que  T  augmentation  de 
paye  ,  décrété  par  l’affemblée  nationale,  eft,  pour 
V armée  françoife,  le  meilleur  &  le- plus  excellent  pré- 
fervatif  contre  un  grand  nombre  de  maladies  qui 
dévoient  leur'  origine  aux  mauvais  alimens. 

La  difficulté  de  pourvoir  convenablement  une  ar¬ 
mée  ,  qui  eft  en  Campagne ,  eft  une  des  canfes  les 
plus  fréquentes  des  maladies ,  &  l’on  fait  jufqu’à  quel 
point  l’art  d-approvifioaner  les  troupes  concourt  à 
leur  fuccès.  Cet  art  dont  Turenne  Sc  V'illars  ie  font 
occupés  avec  tant  de  fuccès ,  n’eft  pas  du  reffort  de 
la  médecine ,  mais  c’eft  a  elle  à  enfeigner  qu’elle 
cfpècc  de  nourritmre  convient  le  mieux  en  campagne  ; 
iU  comment  lune  peut  fuppléer  à  Fautre.  Lorfqu’on 
eft  dans  un  pays  dévafté  ,  ou  que  Fou  a  confommé 
tous  les  vivres  ’,  on  ne  trouve  plus  ni  viande  ni 
légumes.  Souvent  avec  du  bled  &  de  la  farine  on 
manque  de  moyens  de  faire  le  pain.  Le  bifeuit,  le 
riz ,  les  légumes  fecs,  la'  pomrae-de-terre  fraîche  ou 
defféchée  au  feu  &  confervée  par  tranches ,  la  -viande 
sèche  j  telle  que  le  bœuf  falé,  offrent  de  quoi  fup- 
p'éer  à  la  nourriture  ordinaire.  Cette  méthode  que 
les  hoUandois  emploient  dans  leurs  voyages  ,  &  qui 
a  réuffi  tant  de  fois  en  Amérique,  offre  l’avantage  de 
préfenter  un  volume  moins  conlîdérable  ,  d’être  plus 
facile  à  digérer  que  celle  des  comeftibles  ordinaires  , 
parce  quelle  n’ exige  aucune  préparation  ,  ou  tout  au 
moins  qu’une  préparation  lîmple  que  chaque  foldat 
peut  faire  en  très-peu  de  tems.  Qu’on  ne  penfç  pas 
que  ces  aliraens  ne  foknt  pas  fahibres.  Les  armées 
anciennes  en  avoient  d'inférieurs;  les  matins  n’en 
emploient  fouvent  pas  d’autres  pendant  plulieurs  mois 
de  fuite,  tandis  que  les  troupes  de  terre  trouveront 
•ohjcurs  des  occ^ions  affez  fréquentes  d’avoir,  dé' la 
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,  viande  fraîche.  Aukefte,  il  eft  poffible  de  corriger 
les  effets  que  l’on-  pourroit  craindre  de  ces  alimem 
fecs  &  acrimonieux  ,  en  diftribuaht  à  l’exemple  da 
capitaitae  Cook ,  foit  le  chou  croûte,  foit  de  la  drèche; 
fuivant  les  circonftancés  ,  &'én  ayant  liné  provifioit 
affez  grande  de  vma'gre  pour  qu’il  domine  dans  tous 

les  aflaifonnemens.  ■ 

I  '  4®.  Le  mouvement. 

Les  moHvemens  des  troupes ,  en  tenis  -de  paix 

font  bien  différêns  de  ceux  qu’elles  exécutent  en  tems 
de  guerre  j  les  premiers  font  prévus  ,  cpmpaffé's , 
réguliers,  &  d’une  courte  durée;  les  féconds  font 
I  fouvent-  inopinés  ,  tumuitueux,  irrégnliers ,  &  d’ane 
longueur  confidérable.  Auffi  les  modifications,  pat 
lefquelies  on  peut  diriger  &  modérer  les  exercices  mi¬ 
litaires  en  temsdë  paîxi,  font  d'une  éxécutîôn  impof¬ 
fible  en  tems  de-  goèrre.  En  tems  de  paix  pn  a  les 
exétciées  '&i  les 'marches.  Les  exercices  faits  dans  le 
■milieu  de  la  journée,  &-  trop  long-tems  prolongés, 
expôfent  à  toutes  les  maladies  qui  font  la  fuite  de  la 
;  courbature  ,  &  fiir-tout  aux  affcâions  inflamma¬ 
toires.  Mais  des  officiers,  inftruics  de  leur  devoir, 
fa  vent  les  régler  de  manière  à  ne;  point  fatiguer  leurs 
;  foldats.  -  '  -  -, 

Dàtis  la  marche  il  faut  [e  garantir  de  Fardeiir  du 
foleil  &  de  la  pluie;  nous  en  -  avons  enfeigné  les 
moyens  ,  en  parlant  de  là  chaleur  &  de  l'humidiré. 
La  poulfière  eft  une  aes  chofes  qui  incommodent  le 
plus  les  foldats  ;  car  non-feulement  elle  bleffc  les 
yeux ,  mais  elle  s’infinuc  dans  la  bouche ,  dans  les 
narîhés  ,  &  pénètre  jitfqu’aux  poumons.  Les  anciens 
qui  faifoient  la  guerre  dans  des  pays  fecs  &  fabloneui, 
avoient  imaginé  différêns  moyens  pour  diminuer 
l’effet  de  la  poulfière  ,  telles  font  la  crêpe  pour  meixre 
fur  les  yeux,  &  la  mentonîère  pour  placer  fur  Ii 
bouche. 

Une  longue  marche  au  foleil  oufùf  un  fol  calcaire, 
tout-à-fait  blanc ,  o^  fur  une  terre  couverte  de  neige, 
menace  les  foldats  du  danger  de  perdre  la  vue ,  oa 
dmne  foibleffe  notable  fur  cet  organe.  Les  foldats 
grecs  qui  firent  la  belle  retraite,  connue  fous  le  nom 
de- retraite  des  dix  mille  ,  craignirent  ces  accidcnsca 
paffant  par  les  montagnes  d’ Arménie ,  toutes  coir- 
vertes  de  neige,  &  il  paroît  qu’ils  firent  ufage  d’une 
forte  de  crêpe  ou  de  drap  traniÿarent  qu’ils  rabattoient 
fur  les  iy  eux.  - 

C’eft  fur-tout- dans  les  marches;  qufil  faut  veiller  à 
ce  que  les  foldats  ne  boivent  pas  d’eau  froide  &  même 
d’eau  pure ,  &  qu41  faut  leur  recommander  de  li 
rafraîchir  la  gorge  par  une  petite  dofe  d’oxicrat ,  & 
relever  les  forces  quand  elles  font  affoîblKS ,  par 
une  petite  dofe  d’eau-de-vie  &  un  peu  de  pain  &  de 
bifeuit.  Souvent  les  foldats  fe  bleffent  en  marchant, 
foit  que  les  fouliers  foient  mal  faits  ou  iifés,  foit 
parce  qiic  leurs  pieds  font  délicats  ;  le  foui  moycE 
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ptiéfemtif  (ïft  de  faire  frotter  le  foir  &  le  matin  ies'i 
pieds  avec  du  fuif  ou  du  fain  doux.  • 

Nos,  exercices  inilitaires  ^  en  'têms  de  paix ,  font 
biea  éloignés  d’être  auffi  falubres  Sc  aufîi  propres  à 
fortifier  que  ceux  des  anciens.  iNos  foldats  ,  ferrés 
&.emprifonnés  dans  des  habits  trop  étrpits garotté* 
pr  des  ligatures  aux  pieds  ,  aux  genoux ,  au  col,  ont 
a  peine  la  jouiflance  de  leurs  mernbres,.  Une.pofture 

tuindée,  un  port  d’arrhes  gênant,  un  effacement  qui 
lit  perdre  à  chaque  foldat  fon  centre  de  .gravité , 
forment  '  des  lignes  d’hommes  qui  marchent  dans 
rfiette,-&:dontrharmôhié  fimultimée'c^che  lés  mqd- 
vemensfoiblés  &  la  éohtràinte  de  chacun  des-  individus 
qui  les’  compofent.  Il'  eft  bien  vrai  que  lè  fyftenie 
inilitairé  eft  abfolnthent  changé,  &  qiié  “nos  ba¬ 
taillons  nefont  le  pluS  fouvent  que  des  elpecés  dé  ma^ 
tbines  àniihéé’s  ,  dont  toute  l'énergie;' dbit  .èonfiftéc 
à  fouffler  ayée  plus' d’àââyité  le  '  feu  '&  lit'  ih'ort  qtu 
fbrtent  de ifeurSarrnesbriétlrtrlères;  Mdis'fi.fâ  ïbliat^ 
ne  combattent  plus  corps-à-corps,- ils  ^èn  oht'pas 
moins  befoin  d’être  robuftes  pour  fupporter  les  fa¬ 
tigues  d'une  éampagne,  &  pourréihplir  urié  înfiriité 
de  devoirs  pénibles  qui  -exigent  de  la  forcé  dans  ' la 
,tonftitution&  dé  l’agilité  dans  lesméinbrés.  Ainfi,  en 
iBode'rar.t  &  cri  ihodiffânÉ  des  exercices  à  feu  qui,  des 
foldatSj-forft  dés  automatès  i  &  qui  gênènt  toutes  | 
leurs  fonétioqs  par  les- attitudes  forcéés  &  cbntraintcs  ’ 
dont  ils  iie-  forten’t  jpas  ,  il  ferolt  bien  elTetiticl  d’y 
ajouter  les  éxercicés  ^mnaftiques  des  anciens  tels 
que  la  eôutfevle'port  des  fardeaux,  le  faut,  le 
palet,  &c.  -  ' 

Par  la  même  raifonl’on  doit  fe  relâcher,  dans  les 
marches,  de  la  loi ,  qui  preferit  de  porter  les  armes  £c 
le  bagage  d’une, manière  uniforme,  parce  que  la  conr 
tinuité  du  poids  & ,  de  la  comprelEon  ,  fur  uné  même 
partie ,  eft:  auffi  propre  à  nuire  à  la  fanté  du  foldat 
•qu’à  l’agtément  de  fa  forme.  ;  ,  ,  ' 

Ces  réflexions  ont  encore  plus  de  force-,  quand"  oti 
les  applique  aux  mouvemens  de  la  guerre;  Il  eft , 
pour  une  armée  en  campagne ,  des  momens  où  la 
fatigue  eft  extrême,  fbit  par  les  marches,  foit  pat 
les  campemenS ,  foit  à  caufe  des  combats  &  de  leur 
fuite.  Mais  le  moyen  le  plus  fûr  de  tendre  les  foldats 
propres  à  fupporter  ces  travaux  ,  c’efr  de  les  exercer 
fréquemment  eii  tems  de  paix,  en  leur  faifant  exécuter 
des  travaux  de  différente  nature  ,  &  qui  foieut  ana¬ 
logues  à  ceux  qu’ils  feroient  obligés  de  pratiquer,  8c 
de  faire  enforte ,  en  rems  de  guerre ,  que  ces  travaux 
foient  également  partagés  entre  les  difiFétens  corps ,  & 
né  foient  jamais  interrompus. 

■  S  E  C  O  N.d'  E  C  L  A  s  s  ï. 

Caufes  éloignées^ 

1°.  ha  foihle  confiimtion  des  chefs  ,  St  le  mauvais 
choix  des  foldats. 

Les  càufe^  ebignées  font' celles  qui  difpofent  les 
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corps  à  être  frappés  plus  proirrp'temèBt  pa^  les 'caufe* 
prochaines;  nous  les .  ràppoftérons  à  ttoiis  clafîes-.--: 
i’’.  la  maavaife  çohftîtutioh‘des  chefi,  &  lé  mauvais 
choix  des  foldats  j  .  le -défàiir  de  diféiplitte'  mili-' 
taire  ;  le  défaut  de  précautions  relatives  à  U 
fanté-,  foit  en  tems  de  paix,  fbit  en  tems  de  guerre, 

C’eft  un  emploi- glorieux  ,  dit  Montecucully,  de 
commander  uné' am/e,  ‘du  fâlu't  '  ou  dé  la -perte  de" 
laquelle  dépendent  lès  fois",  leur  royâümé'St  leurs 
couromiés  -,  âinïï pour  en-  feihplif  les  dcV(Mrs,  il 
faut  ayant  tout','  une  fahté'-vig'oureiifcycâpàble  dé. 
foueènif  les  fatigués  ^dé  la  ^uerte  ,  fëls'  étoient-  Ics'"- 
gétiéraüx  qui- tint  fait,  tfiomphèr  l’aigle  romaine; 
tels -ont  été  dans  nos  temps  modernes  Sobieffci  , 
Guftave'-Vafa-, -Charles  XII,  Henri  IV,  Turerine 
&  le  maréchal  de  Saxe.  Mais  ces  exemples  illuftreS" 
font  bien  éloignés  d’avoir  été  fuivis  ;  l’ancienne  po- 
bleffe-fraaçoiCe  HOUs’ofFfé-  lé  'eontrâftè  du  c'ourage 
lè’plus-  mtrépîd'epôur  brayér  les  dangers  ,  &  de/la 
fanté  iâ  moins 'mropré  à-'fo'afenir  lès- fatigués.  La' 
caofe  de  cette  frêle  conftitution  vient  de  loin  ;  les 
héritiers  desytrernîèïes  rnàifohs fe  marient  trop  tét, 
8c  leurs -'enfans  provenu  d’un  -gerrhe  précoee'&  par' 
conféqucntdeftiàés  à  être  délicats  ,  font  élevés  avec" 
toute  la  molleffe  propre  à  rendre  encore  leur  conf- 
titution  plus  foihle.  Les  anciens  veiiloiénc  au  bonheur 
futur  des  enfaiiS' avec  bien  plus  def^cffe  que  nôas.: 
Cyrus  ,  Phbeiott Pompée  ,  Géfaf  &  Sértôrius  ont 
été  élevés  d'uné  itianière'  aoredbe-i  Parmi  'les'  préeSu- 
tibns  dont-  les  anciens  '  failSient  ufagé  ,  on 'ne-  fau- 
roif  trop  vanter  le  bain"  froid  ,'i’habitude  .  de  bra¬ 
ver  les  injures  de  l’air  8c  d’ufet  d’alimens  peu  fuc- 
culéns.  Qui  ïie  ffait  pas  qu’Menri-IV  devoir  fa.  fer¬ 
me"  fanté  &  peut-être  auflt  une  partie  de  fon  -mâle 
courage  à  la  manière  agrefte  dont  il  avqit  été  élevé  ,  . 
vivaiTf  comme  des  enfaiis  qui’entoûroient  ■  le  château 
qu’il  habitoit  ,  &  graviffant  ■  avec  eux  puds  jambes 
les  rochers -lés  plus'efcarpés.  '  - 

Il  n’eft  pas  pofliblê-  d’imaginer  une  alternative 
plus  Cngulière  que  celle  qu'dfffèat  les  officiers  de  la" 
furclaffe  dans  la  paix  8c  dans  la  guerre.  On  dirok- 
que  le  même  individu  eft  compôfé  de  deux  hommes,, 
abfolument  différens  l’ün  de  l’autre  ;  à  la  cour  ou 
àda  ville  qu'ils  habitent  par  état on  les  voit  livrés, 
foit  pat  goût  foit , par  habitude  ,  foit  pour  fuivre' 
l’iifage,  à  tout  ce  que  la  moleffe  ,-  la  volupté,  la 
bonne  chère  &  le  luxci^i  ont  de  plus  reclierché  : 
à  la  guerre  au  contraire  ,  toutes  les  efpèces  de  dan¬ 
gers' &  de  calamités-,  les  travaux  les  plus  vifs 
font  pour  eux  des  occafîoas  de  gloire;  ils  les  recher¬ 
chent  par-tout  8c  ils  les  fuppottent  avec  intrépidité; 
de  manière  que  de  l’état  d'iaaélion;,  &  pour  ainfi 
dire,  d'inertie  dans  lequel  ils  font  plongés  à  la  ville 
&  à  la  cour  ,•  ils  pafleat  à  la  vie  frugale  Sc  laho- 
rieufe  des  camps ,  8c  'de  celle-ci  aux  délices  ptécé-, 
deus,  avec  une  faciijré-qui  doit  étonner  tous  ceux 
qui  connoiffent  ces; deux  fituations;  enfin,  lorfqu’on 
les  voit  pendant  la  guerre  partager  l’année  entre  b' 
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. campagne ;&  k  féjoiw  de  la  capitale,  entre  les  fati¬ 
gues  le*,  plas  dures  de  l’une  &  les  agrénaens  de 
faatte  ,  oa  a  de  la  peine. à  fe-petfuader  qu’il  n’y- 
CATiit  pas  tm  très-grand  nombre  qui  y  fucco.mbeni;, 

li  n’eft  aucun  hqmmc'dç  cette  clafle  qui  ne  foit  per- 
fisadé  en  particulier  des  rifqiies  qu’il  court  en  menant 
uns  ’ie  dont  ies,coûtraft«5  font  auffi  frappAns  ,  & 
tii  ne.  cpimM^c  tous  te?  ayanrages  de  la  frugalité,; 
e.la  modération  dans  les  plailirs  &  d’un  exercice 
h;ibituel  y  mais  l’ufagç  fait  une  forte  de  loi  d’ucc 
I^itnde  que  la  raifon  errndamne,  &,c’€ft  ainfi  que 
les;  abus  cominje  les  yertus;  fc.pçrpimcat  dç  liècleen 
fièck.  Taqite  dit  en  pariant  des  germams,  nos  ancêtres, 
çn’o'/r  efi  étonnédè  -voir  dans  les  mêmes  hommes  tant 
de. goût,  poig  ne  rien,  faire  ^  &  tant  d‘ antipathie  pour, 
le  repos. 

-  ,Ce -paffage ’peut  expliquer  pourquoi  ks,  officiers, 
fÿânjqis  n’ont  pas  encore  ;pu  fe\éfürmer  fur  .un  point 
auÆ  impoitaut  àj  leu?  .bonheur,  de  à  celui  de  l’état. 

tes  ofiekrs  inféfieius  font  bien  mieiix  çonftitués  ;• 
chez  eux  le  tempérarneat  naturel  s’efl:  fortifié  par. 
une  éducation  plus  aftiyç  ^que.déijcate  j  .une'  fuite 
non  interrompue  d’ciereices  à  t armée  dans,  les 
voyages  &;  daqs  les  travaux  ou  Igs  plaifirs  de.  laccain- 
pagne ,  kur  donne  cette  fanté  .belle  Sê;  robafte  qui 
brille  fut; le  vÜâge  d'es  capitaine? ,  .dans  lés  difféiens 
xégimeas.  Ôn  pourroit  feulement  nxiger ,  que  les 
tables.  fuÇejit  iBoins.porripçufes  à.  la  garnifon,  & 
que  les  jeunes  .officiers  iulTcnt  occupés  de  manière 
à  ce  que  l’oiliyeté  ne  leur  faffe  pas  voir  des  com¬ 
pagnies,  propres  à,  corrompre  leurs  menais  Si  leur 
fauté.  ■  .  , 

Le  mauyais  .choix  des.  foldatsicft,  fans. contredit, 
la  caufe  la  plus  puiffante  '  des-  maladies  des.  armées 
&  des  malheurs  qui  en  font  la  fuite,  te  Jamais  „  dit 
Vegece,  une  armée  dont  les  enrôlemens  ont  été  défec¬ 
tueux  p-tr  ,1e  .mauvais  ch<^  desfoldats,  n’a  eu  d’hèu- 
raux  fuccèsi  m.  Nous  avpns  déjà  dit  que  la  princi¬ 
pale  force  des  armées,  chez  les  anciens ,  dépendoit 
de  l’attrntion  qu’ils  mettoieat  à  choifir  leuK  foldats, 
&  comment ,  en  faifant  le  parallèle  dés  qualités  phy- 
fîques  Sc  morales  qu’ils  çMgeoient  pour  donner  encrée 
dans  h  milice  ,  on  e.xpliqueroit  jufqu’à  un  certain  point 
pourquoi  les  maladies  étoient  fi  rares  dan?  leurs 
armées. 

En  effet  ,  que  font  les  foldats  dans  prefque  toute 
llEurope  ;  Qu’étoieut-ils  en  France?  L’infanterie  n’étoit 
qu’un  compofé  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  moins  pur 
dens  la  nation  ;  jecté?  prefque  tous  dans  l’état  mili¬ 
tait  e  par  les  fuites  de  la  mauvaifr.  conduite  &  d’une 
mifète  qui  atteftoit  leur  engourdiffement ,  les  foldats 
n’avoient  pour  la  plupart  qu’un  corps  peu  accoutumé 
à  la  farigue  &  énervé  par  la  pateffe  &  la  débau¬ 
che.  En  tem.ps  de  paix  la  majeure  partie  des  recrues 
aquyell.es  ne  fervoient  qu’à  peupler  les  hôpitaux  j  en 


ARM 

teinps;dc  gu0rre,la,  campagne  émit  à  peipe’  cdmmencéej 
que  la  moitié  des  légiînens  étoit  hors  d’état  de. com¬ 
battre.  La  difçipüne  ,  les  foins  des  officiers ,  l’exepi- 
plë  dans  toutes  ■  les  ■  elaifes  ,  font  p.ârveniis,  à'  for¬ 
mer  .d.eS'ihbmines.,  parmi  ces  gens  rairiaffés  au 
hafârd  ,  mais  céux  qui  deviennent  de  vrais  foldats. 
fônt  'le-plus  petit  nombre  ;  ce  changement  qui' fe 
;  produit  dans  -plufieurs  fujets  diminuoit  ainli  la 
i  quantité  -  du  mal  ,  •  niais  •  ne  la  prévenbit  pas.  . 

,  Le  fcol  moyen  d’y  parvenir- eft  d’avoir  une  milice 
nationale,  prifc  dans  la  clafle. la, plus.  accoiKumée  à 
la  fatigue.  Si  Jâ  plus  ffire  par.lapAtetéj  de;fcs  mœurs,, 
c’eït-à-dire ,.  dans  les  ;pay£;ms.  .C’eft  dans  cette, 
milice,  liée  k  l’état  par  tout.ee  qui  peut  enchaîner 

■  les  hommes,,  que  toures  les  recrues  devroient être 

prifes  ,  &  nous. verrions  renaître  les  armées  romaine? 
qui,  fay oient  également  bien  oorobattre  ,  fuppotçct 
les  injuiÿs  de  l’ajr ,  fortifier  un  camp  &  faire  ua 
chemin  inébranlable,  .  •  ^  , 

•  Le  moment  où  cette  évolution  (àîutaire  doit 
s’opérer,  efi  enfin. arrivé  5  rmnou't  de  la  patrie  qui 
:  germe  a.ujourd’hui  dans,  tous  le?  qcEUr« ,  les  chan- 
;  gemens  fi  avantageux  ,  opérés  en  un  inftant  dans 

■  te  fort  ^  foidms,  franççis ,  la  certitude  qu  i!?tipnt 

I  mainren-mt  bien,  nourris.  ^,.yaités  .av-ec.,  les 

!  égmds  du?  à  l’homme  ,  l’efpéranfç.4e‘î’avancement 

qui  br^je  également  aux  yeux  de  tous,  .yont  donner 
i  à  la  France  une  nouvelle,  ûrkée,  qui  fera  çgmpofée 
f  de  foldats  robaftes ,  valeureux  dociles  à  ,1a  difei- 
I  pline.  .....  ' 

I  Un  bon  foldat,  dit  Vegece  ,  doit  avoir  les  yeux, 
vifs  &  gais,  le  col  nerveux  ,  la  poitrine  large,  les 
bras  avec  dé  gros  mufcles  ,  les  doigts  longs  peu  de 
ventre  ;^ies  '■  cotes  rondes  ,  les  jambes  &  les  pieds 
fecs  i  toutes  ces  parties  ainfi  difpofées  marquent  un 
homme  agile  8ç,  fort  ,;quL  font  les  deux  plus  belles 
qualités  que  puiflê  avoir  un  foldat. 

Les  hommes  qui  compofent  la  cavalerie  françoife 
approchent  beaucoup  plus  de  ce  tableau  que  les 
fantaffins.  Les  cavaliers  pris  en  général  dans  laclafîe 
des  gens  de  la  campagne,  font  mieux  choifis,  plus 
robuftes  &  plus  accoutumés  à  la  fatigue.  La  fupé- 
riorité  de  leur  paye  fait  qu’ils  font  mieux  nourris 
&  leurs  moeurs  font  moins  corrompues  que  celles  des 
fantaffins.  Les  dragons  font  plus  leftes  que  les  cava¬ 
liers  ,  mais  moins  robuftes  &  moins  rangés  ;  les 
hiilTards  ont  l’avantage  d’être  mieux  nourris  & 
endurcis  à  la  fatigue  ;  mais  la  licence  dans  laquelle 
ils  vivent ,  les  expofent  à  une  foule  de  daiîgers  dont 
ils  ne  tardent  pas  à  être  la  viftime. 

i°..  Le  défaut  de  difeipline  militaire.  - 

C’eft  avec  la  difeipline  que  des  armées  peu  nom- 
breufes  font  parvenues  à  faire  des  chofes  qui 
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piroificnr  irierayables ,  &  c'eft  faute  de  Æfcipline 
q  e  des  armJcs  inaombràbks  ont  été  diilîpées’  en 
peu  de  tcsnps.'  C'eft  là  en  quoi  a  confifté  le  fecret 
des  grands  généraux  qui  te  font  i  lufttés  dans  l’art 
militaire  :  cette  difcipline  a  pour  objet  tous  les 
devoirs  que  le  foliai  doit  remplir  chique  jour,  & 
il  n’elt  aucun  de  ces  devoirs  qui  n’ait  une  influence 
plus  ou  moins  grande  fur  la^  fauté. 

Le  premier  de  tous  les  devoirs  eft  celui  qui 
legarde  la  religion,  &  il  eft  d’autant  plus  eflentid, 
qu’il  eft  Un  ficin  contre’  le  vice ,  une  confolation 
dans  les  travaux  ,  &  la  difpofttion  la  plvK  propre  à 
lu  fubotdination  &  au  vrai  courte.  Le  grand 
Çufiave  compofoit  lui-même  les  prières  qu’il  fàifoit 
■faire  -tous  les  matins  dans  fon  camp  ,  &  il  difoit 
qu’un  bon  chrétien  ne  poavoit  pas  être  jin  mauvais 
foldat,  A  k  bataille;  de  Goutras  ,  quelques  momens 
avant  l’âéHon,  Joyéufe:  entendant  les  foldats  d'Henri 
IF  i  commencer  la  jprière  ,  le  roi  de,  Navarre  a 
peur ,  dif-jl; :  ne  le  -prenh^  pas  la,  dit  Lavardin  , 
les.kague'nots  rie  prient  jamais  fans  qu  ils  foient  réfo- 
ki  de  vaincre,  ou.  de  mourir. 

Il  faut  occuper  les  foldats  foir  par  les  exercices  , 
kit  en  les  faifant  travailler  pour  la  falubrité  du  lieu 
quüls  habitent ,  foit.  enfin  ,  en  êtablilTaiit  des  jeux 
propres  à  entretenir  l'eut  adreflè;  &  leur  émubaibn. 
a  Les  maîtres  de  l’art’,  dit  Xénophton ,  ont  toujours 
cru  l’exercice  journalier  des.  armes  plus  propre  que 
les  remèdes  à  entretenir  la  fanté.  ».  îSfous  avons 
déjà  dit  comment  ou  devoir  entendre  cet  exercice. 

C’cft  une  louable  coutume  de- veiller  à  la  propreté 
des  vêtemens ,  mais  il  ne  faut  pas  mettre  moins  d’ at¬ 
tention  à  faire  régner  cette;  propreté  dans  les  cham¬ 
bres  dans  les  tentes  nu  la  plus  petite  négligence 
peut  être  le  germe  d’une  makdie  épidémique.  On 
l'ait qu’elleattention  a  cuà  cet  égardle  capîtaineCook, 
dans  fon  avant-dernière  expédition  ,  &  quel  avantage 


Il  eft  contraire  à  la  difcipline  de  permettre  aux 
foldits  de  faire  remplir  leurs  fondions  par  un  autre  : 
chrqae  foldat  doit  faire  fon  férvice  dans  tous  les  points. 
Comment  en  effet  efptrer  que  celui  qui  fait  monter 
h  garde  8c  panfet  fon  cheval,  pour  de  l’argent,  puiffe 
être  aufll  tobufte  que  celui  qui  le  fubftitue  î 

Les  jeunes  foldats  abandonnésà  eux-mêmes ,  fecor- 
lompcroient  mutuellement,  &  U  eft  d’-une  bonne  & 
fage  police  de  les  mettre  fous  l’intendance  des  vieux , 
qui  font  propres  à  les  former  fous  toute  forte  d’af- 
pefts. 

Les  jeunes  foldats  demandent  encore  des  foins  par- 
ricaliets  pour  nôtre  pas  découragés  5  il  faut  les  accou¬ 
tumer  par  degrés  à  la  vie  dure  qui  conftitue  leur 
état.  Des  jeunes  gens  de  famille ,  enrôlés  par  légè- 
leté  ou  par  iibeiîinage,  des  artifans  affez  bien  nour¬ 


ris  ti  peu  habitués  jufqffà  ce  moment  à  fupporter 
la  fatigue  de  la  vie  militaire ,  ne  peuvent  pas  fans 
danger  adopter  la  noutriture  &  fuivre  tous  les  ei-er- 
eices  d’un  foldat  aguerri.  Il  faut  donc  d’abord  leur 
don-iet  un  pain  plus  léger  ,  leur  permettre  un  peu 
de  vin,  les  exercer  -doucement,  &  les  ainenet  pea 
à  peu  à  vivre  comme  les  anciens  foldats.  Un  des 
moyens  leplus  propre  à  exécuter  ce  plan ,  qui  fatrveroit 
bien  de  nouveaux  foldats  -qu’un  changement  trop 
fubittue  J  c’eft  d’avoir  un  dépôt  pour  chaque  ftgi- 
ment,  dans  lequel  des  officiers  fages  &  expériraetité's , 
préfideut  à  l’éducation  militaire  des  nouvelles  recrues. 
Les  anciens  faifoient  grand  cas  de  tous  ces  petits 
foins ,  &  ils  en  tiroient  de  grands  avantages. 

Le  maria^eeftun  engagement  contraire  au  bonheur 
&  à  lâ  fauté  dû' foldat ,  qui  p  ayant  à  peine  de  quoi 
fe  ndurrif  lui-même  ,  eft  ihcapable -d’accorder  fc 
moindre  fecours  à  fa  famille,  ou  qui  ne  peut!  k 
faire  qu’en  négligeant  fes  autres  devoirs, 

3°.  Le  défaut  de  précautions  relatives  à  la  fanté  ^ 
fait  pendant  la  paix,  fait  pendant  la  guerre. 

P,récautions  pendant  la  paix. 

Les  troupes  pendant  la  paix ,  font  en  quaitier 
ou  en  marche. 

En  quartier  les  foldats  font  prefquc  tous  logés 
dans  les  cafernes.  Il  eft  arrivé  bien  fouvent des  mala¬ 
dies  par  la  mauvaife  pofition  des  cafernes  ,  ou  par 
leur  eonftruclion  vieieufe.  Elles  doivent  être  élevées 
au-deffüs  du  fol,  à  portée  de  la  rivière  ,  mais  à 
l’abri  des  vapeurs  qui  s’en  élèvent.  Les  chambres 
doivent  être  aérées ,  expolees  au  midi  d’hiver,  on  ver¬ 
tes  de  manière  à  ce  qu’il  y  ait  un  courant  d’air  & 
qu’on  puiffe  fe  garantir  également  du  froid  Se  de  la 
dialcür.  Les  latrines  doivent  être  placées  dans  les 
angles  &  ifolées,  de  manière  à  ce  que  leur  odeur 
ne  fe  porte  pas  dans  l’intérieur.  Il  eft  arrivé  bien  des 
malheurs  faute  d’une  infpedion  aûive  &  vigilante 
dans  les  chambrées.  Cette  infpeélion  a  non-feule¬ 
ment  befoin  d’être  faite  par  les  officiers ,  mais  il  faut 
que  le  chirurgien  du  régiment  y  faffe  fréquemment 
I  des  vifites  généiales  pour  examiner  fi  l’air  de  ces 
habitations  u’eft  pas  infalubre  ,  &  fi  tous  les  foldats 
fe  -portent  bien.  Souvent  de  petits  foins  ou  de  limples 
coafeils  de  régime ,  fulÉfcnt  pour  prévenir  une  mala¬ 
die,  eu  0uétiffant  une  indifpoCtion,  que  la  négligence- 
O.U  le  iejout  de  l’hopital  auroicnt  rendu  très-grave. 
Suivant  'Vegece,  le  préfet  des  camps,  chargeoit  les 
médecins  de  vifîter  les  malades  dans  les  chambrées  St  il 
!  regloit  la  dépenfe  néceflaire  à  leur  traitement. 

I  C’eft  parla  vigilance  attentive  &  continue  du  chi¬ 
rurgien-major  dans  la  viiîtc  journalière  des  foldats 
qu’on  peut  attaquer  dans  fa  fource-,  la  gale,  mala¬ 
die  qui  produit  dans  les  armées  les  cAts  les  plus 
1  fâcheux.  Les  foins  qu’il  faut  mettre  en  «foge  pour 
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empêcher  la  propagation  de  cette  maladie  font  très-, 
muitiplés  ;  il  ne  fuffit  pas  de  féparer  ceux  qui.  font 
atteints  de  cette  maladie  d’avec  les  autres  ,  de  faire,  , 
laver  Sc  parfumer  les  habits  &  les  linges  de  ceux 
qui  viennent  de  l’efluyer,  de  veiller  à  la  propreté 
^es  chambres  &  de  régler  le  régime  de  manière  à 
ne  pas  favorifer  la  régénérefcence  de  cette  maladie  5 
qn  n’aura  rien  fait,  lî  l’on  n’empêche  pas  que  les  nbur 
veaux  enrôlés  &  les  fcmeftriérs  ne-  renouvellen.t  con¬ 
tinuellement,  les  germes  de  ce  mal  contagieux.  Ce 
qui  prouve  que  ce  font  là  les  caufes  qui  entreticnnenr  ^ 
perpétuellement  la  gale  ,  c’elt  que  cette  maladie  efl; 
très-rare  dans  les  compagnies  de  grenadiers  ,  où  il 
n’y  a  pomt  de  nouveaux  enrôlés  ,  Sc  où  les  foldats 
font  pins  fédentaires  &  plus  foigneux.  Il  eft  donc 
néeelïaire,  d’établit  dans,  chaque  caferne  des  chambres 
réparées  oiUlon  dépose  les  foldats  nouvellement  enrô¬ 
lés,  jufqulà:  ce  qu’on  fe  fort  alfuré  de  l’état  de  leur 
fanté,  ,&  de  placer'de  même  les  fémeftriers  daiis  des 
chambres  particulières  Sc  ifoléés  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
pu  juger  fans  erreur,  s’ils  ont  la  gale  ou  s’ils  ne  font 
pas.  ' 

Les  médecins  les  plus  expérimentés  dans  là  manière 
de  veiller  à  la  fanté  des  foldats  ,  croyent  qu’il  eft 
avantageux  de  traiter  dans  des  chambres  parti¬ 
culières  difpofées  pour  cet,  effet  dans  les  cafernes, 
'lés  indifpofîtions  ,  les  blelBtres  légères  ,  les  ga¬ 
leux  Sc  certaines  maladies  vénériennes  j  leur  opi¬ 
nion  eft  fondée  fur  le  danger  que  courent  les 
malades  dans  lés  hôpitaux,  &  ^fur  futilité  de  cette 
manière  de  traiter  reconnue  dans  les  cantonnemens  ] 
Sc  dans  les  camps ,  tant  pour  la  confervation  des  i 
foldats  que  pour  l’économie.  (  Foyeç  l’article  Hôpi¬ 
taux  RÉGIMBNTAIRES  ). 

L’expérience  a  appris  qu’il  étoit  dangereux  de  loger 
les  loldats  chez  les  bourgeois  ,  parce  qu’ils  y  vivent 
trop  mollement ,  avec  trop  d’abondance  &  qu’ils  ne 
peuvent  pas  y  être  furveillés  avec  une  attention  fqf- 
fifante  fut  les  différents  points  de  la  difeipliae. 

La  marche  expofe  les  foldats  à  toutes  les  mala¬ 
dies  qui'nailfent  delà  trop  grande  chaleur,  ou  du 
trop  grand  froid,  &  du  mouvement  immodéré.  Nous 
avons  parlé  de  ces  inconveniens  &  de  la  manière  dont 
il  faut  y  remédier.  Il  fufSt  d’ajouter  ici  que  la  nour¬ 
riture  en  étape  qu’on  fournit  au  foldat  dans  fes 
marches ,  lui  eft  plus  îmifiblc  qu’utile ,  parce  qu'au 
lieu  d’avoir  une  nourriture  faine  Sc'égale,  les  foldats 
vendent  leur  étape  pour  avoir  du  vin  ou  pour  fc 
procurer  des  alimens  de  fîtitailîe ,  foit  par  l’amour 
de  la  débauche ,  foit  par  la  parefTe  de  préparer  leurs 
alimens.  La  fanté  des  foldats  dans  ces  courfes ,  exi- 
getoit  au  contraire  une  nourriture  fubftantielle  qu’il 
leur  fut  irapoflible  de  fouffraire  ou  de  changer  de 
nature. 

Précautions  pendant  la  guerre. 

^.otfquc  l’on  eft  en  eampagne,  les  ejufes  d’infa- 
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lubrité  fe  multiplient  Sc  naiffeat  à  chaque  pas ,  & 
il  faut  être  fans  celle  occupé  de  s’en  préfervcr  ou 
d’en  modérer  l’influencé,  comme  nous  le  verrons  tout- 
à-l’hcure» 

L’affaire  k  plus  importante  eft  celle  d’affeoir  aa, 
camp.  Quand  vous  aure^  a  faire  féjour  dans  quelques 
pays  i  dit  Camhyfc,.  dam  ^nophon  ,  il  faut  regar¬ 
der  feulement  a  vous  camper  dans  un  endroit  fain. 
Les  anciens  avoient  la  plus'  grande  attention  à  ceç 
artimportam.  On  le  voit  par  les  monumeas'qui  nous 
reftent  encore  des  camps  des:  Romains.  L’empereur 
Léon  dans,  fes  inftitùts  militaires ,  a  donné  d’éxeek 
Icns  préceptes  fur  l’art  d’afleoir  Sc  de  fortiSer  un 
camp  ,  mais  ce  feroit  fortir  de  notre  fujet  que  de 
nous  en  occuper  ;  il  fuffit  de  dire  que  la  fanté  des 
troupes  exige  que  les  camps  foient,  autant  qu’il  eft 
poflible,  mis  à  l’abri  des  grandes  intempériés  que  nous 
avons  décrites.  Ilfimt  fe  procurer  l’affluence  des  vents 
fains  Sc  fe  garaiitir  de  ceux  qui  produifent  des  mala¬ 
dies.  Tantôt  on  cherche  un'bois  ou.  une  collmc  dont 
ta  .fituation  eft  favorable,  tantôt  on  les  évite,  lorf- 
que  leur  pofition  peut  empêcher  le  renouvellement 
de  l’air  ou  entretenir  l’humidité  de  l’atmofphère.  En 
général,  quoiqu’il  foit  avantageux  de  nôtre  point 
éloigné  du  bois  Sc  de  l’eau,  il  eft  dangereux  d’en, 
être  trop  prêt;  il  faut  également  s’ écanct  des  vill?? 
tant  à  caufe  de  la  tontagion  qu’elles  recèlent  toujont?; 
plus  ou  moins  ,  que  pour  le  maintien  de  ■  la  difej- 
pline.  L’humidité  eft  l’inconvénient  le  plus  fréquent 
Sc  le  plus  dangereux  qui  fc  rencontre  dans  les  camps  : 
nous  avons  déjà  dit  de  combien  de  maladies  elle 
étoit  la  fource  en  parlant  des  dylTenteties  ,  des  péri- 
pneumonies  ,  des  rhumatifmes  ,  ainfi  que  des  fièvres 
intermittentes  Sc  rémittentes.  On  doit  donc  avoit 
recours  à  divers  moyens  pour  éviter  une  caufe  aulfi 
puilTante  de  maladie.  Tout  le  camp  doit  être  entouré 
d’un  vafte  fbfTé,  on  doit  pratiquer  des  coupures  pour 
faire  couler  les  eaux  vers  les  endroits  les  plus  décli¬ 
ves  Sc  détourner  ces  eaux  affez  loin  du  camp  pour 
qu’elles  ne  puiffent  pas  y  nuire.  La  paille  doit  être 
abondante  Sc  fouvent  renouvelléc,  Sc  le  fantaffindoit 
être  pourvu  aüffl  bien  que  le  cavalier  d’un  manteau 
garni  d’une  capote. 

Dans  l’intempérie  chaude,  on  ajoutera  aux.moycns 
déjà  preferits  pour  la  combattre,  on  arroferale  folavec 
une  petite  quantité  d’eau,mais  fréquemment;oa  ouvrira 
un  paflàge  à  i’air  du  côté  oppofé  au  folcil ,  Sc  le  man¬ 
teau  étendu  fur  la  tente  ,  fervira  à  fortifier  cette 
cloifon,  pour  la  rendre  moins  pénétrable  à  la  cha¬ 
leur.  C’eft  fur-tout  en  été  qu’il  faut  défendre  .Iqus 
des  peines  très-gtièves ,  de  lailTer  féjourner  dans  les 
tentes  des  excrémens  Sc  d’autres  corps  propres  à 
corrompre  l’air. 

Les  marches  forcées  ,  le  bivac  eipofent  à  fuppor- 
ter  tous  les  extrêmes  de  la  chaleur ,  du  froid  Sc  de 
l'humidité  ,  Sc  il  faut  redoubler  d’attention,  pont, 
mettre  en  ufage  les  précautions  propres  à  en  aiodér 
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t«  la  violence.  Quand  la  campagne  Te 'prolonge  , 
on  établie  des  cantonnémens  ,  on  fai^  des  camps 
barra;] ués ,  ou  l'on  eft  plii^  à  l’àbri  d'é^ 'iuj  lires  dfe 
l’air  que  fous  les  tentés;  mais  la  mauvaifc  faifon  St 
les  fatigues  déjà  effu^/ées  ,  font' naître  des  maladies 
qui  fout  le  plus  fouvent  fébiiics  ,  dyfTenteiiqucs  on 
putrides.  Da.ns  ces  cireonftances  deux  çhofes  parti¬ 
culièrement  doivent  être  recomrnand'ées ,  Il  première , 
d’empêcher  que  les  foldats  ne  réfterxt  trop  en  ftagna- 
tion  &  la  fécondé  ,  de  défendre  la  markude. 

Les  travaux  milkaires,'ics  foins  de  propreté,  l’at¬ 
tention  de  déplacer  les  tentes  de  teifaps  à  autre  ,  le 
fourage  fait  d’une  maniéré  régulière  &  fans  défordre  , 
font  les  moyens  les  plus,  efficaces  pour  empêcher  les 
foldats  de  crohpir  dans' leurs  barraques  tiü  dans  leurs 
cantonnemens  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  chan¬ 
ger  fouvent  les  foldats  qui  occupent  les  tentes  -les 
plus  voiïïnes  de  l’ennemt ,  foit  pont'-  les  empêcher 
de  fuccomber  à  la  fatigue  d’une  vigilance  continucEe, 
foit  pour  les  garantir  des  effets  dahgcreox  du  mau¬ 
vais  air  qu’on  refpire  ordinairement  dans  ces  poftes 
avancés. 

Il  ne  fuffit  pas  d’ordonner  par  une  loi  expreffe 
que  toutes  les  matières  e;:çrémentitielles  foient  dépo- 
lées  à  une  certaine  diftance  du  camp  ,  mais  il  faut 
empêcher  par  fa  furveiUance  Ii  plus  exaâe  que  les 
foldats  n’infecient  leurs,  tentes  ou  le  fol  qui  en  eft 
voilitt.  Une  loi  divine  défendoit  aux  ifraéiites  de  fatis- 
faire  aux  befoins  naturels  dans  leurs  camps  ,  &  leur 
cnjoignoitde  creufer  à  cet  effet  un  trou  dans  -un 
endroit  écarté ,  &  de  couvrir  leurs  excrémens  de  rerre. 

La  maraude  plonge  le  foldat  dans  la  crapule  ,  & 
Féneive  par  des  courfes  exceffive,s,  faites  lepiusfou- 
ventla  nuit  :  on  ne  prévient  le  défordre  que  par  la  dif- 
ciplinela  plus  févère,  &  l’on  fait  à  cet. égard  quels 
ont  été  de  tout  temps  les  principes  des  généraux  qui  fe 
font  fuit  un  nom  dans  rhiftoire. 

Soins  relatifs  aux  malades  &  aux  hôpitaux. 

Les  foins  relatifs  aux  malades  doivent  être  un  des 
principaux  objets  de  la  folEcitudc-de  ceux  qui  veillent 
au  falut  &  à  la  confervation  des  armées.  La  négli¬ 
gence  ou  le  défaut  de  lumières  ont  également  de 
fàcheufes  fuites  fur  ce  point  important,  par  lequel 
nous  terminerons  cet  apperçu  du  traitement  prophy- 
ladique  des  maladies  des  armées. 

L’infpeétion  fréquente  desfbldats  de  chaque  régi¬ 
ment  pat  le  chirurgien  major  ,  &  q’ue  nous  avons 
recommandée  en  temps  de  paix  ,  eft  de  la  plus 
grande  néceffité  en  temps  de  guerre.  C’eft  par  ces 
vilîtes  répétées  que  les  germes  «Einfalubrité  qui  font 
recelés  dans  les  tentes ,  peuvent  être  découverts  & 
étouffés  dès  leur  naiffance ,  &  que  des  affecikms 
légères  qui  deviendroient  des  maladies  graves  cèdent  ' 
à  des  moyens  plutôt  diététiques  que  pharmaceuti¬ 
ques,  C’eft  en  examinant  les  foldats  malades  dès  leur 
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première  plainte,  que  les  chirurgiens  majors  dévoilenC 
la  fiipercherie  qui  fait  Emuler  au  foldat  pareffeux 
un  mdl  qui  n’éxifte  pas  ,  &  guériffent  a  peu  de  frais 
une  maladie  qui  feroit  perdre  un  foldat  courageux 
s’il  alloir  à  l’hôpital  ;  car  on  a  vu  plufieurs  fois  , 
forfqueles  circonftances  ne  permettoient  pas  de  fortir 
les  malades  de  leurs  tentes  ou  de  leurs  barraques  , 
que  les  foins  particuliers  du  chirurgien  major  qui  les 
gouvernoif ,  étoient  fuivis  d’un  fuccès  bien  fupérieur 
à  celai  que  pouvoient  obtenir  en  même-temps  dans 
les  hôpitaux  les  médecins  les  plus  expérimentés. 

Ce  n’cft  pas  la  feule  preuve  qu’on  ait  eue  des 
dangers  attachés  aux  hôpitaux  qui  fuivent  les  armées. 
Dans  la  guerre  de  1757  on  a  fouvent  eu  l’occafioa 
d’obfervcr  dans  des  temps  ou  tous  les  '  malades 
ne  pouvoient  être  reçus  à  l’hôpital ,  que  ceux  qui 
reftoient  fous  leurs  tentes  n’éprouvôient  que  des 
fièvres  putrides  fimjiks  ,  tandis  que  ceux, qui  étoient 
à  l'hôpjtal,  efiiiyoïent  tous  des  flèvres  malignes.  Les 
premières  guériffoient  facilement  &  avec  peu  ’dc 
remèdes  ,  tandis  que  les  autres  périfîbient  malgré 
les  foins  les  plus  affidtis  &  les  remèdes  les  plus  appro¬ 
priés.  En  1758,  au  mois  de-  mars  ,  lorfque  l'armée 
françoife  fut  obligée  de  faire  la  retraite  d’Hanovre , 
nos  hôpitaux  regorgeoient  de  malades,  &  l’on  fur 
dans  iiitéceflîté  d’évacuer  plufieurs  de  ces  afilcs  pour 
ne  pas  les  laiffer  à  la  merci  des  ennensis.  D’un  autre 
côté  l’éloignement  de  ceux  qui  reftoient  encore  , 
l’incertitude  d’y  trouver  place,  la  crainte  d’y  ’  être 
pris,  &  la  difficulté  d’y  arriver,  conwaignirent  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  tombés  malade.s  pendant 
ta  marche,  de  fuivre  les  régimens  ,  &  l’oii  eût  une 
ample  occafion  de  remarquer  avec  étonnement  com¬ 
ment  l’air  froid,  la  pluie  &  le  mouvement  qui 
fembloient  devoir  être  contraires  aux  malades ,  leur 
furent  fi  falutaires.  Etendus  pendant  le  jour  fur'des 
chariots ,  recouverts  feulement  d’un  manteau ,  & 
munis  d’une  boureiüe  de  tifanne,  iis  fe  trouvoienc 
beaucoup  mieux  dans  cette  fituatiou ,  que  pendant  la 
nuit  lorfqu’ils  étoient  couché*  dans  des  maifons  êc 
garantis  du  contad  de  Fait.  On  obferva  pendant  le 
jour  des  évacuations  ftercoralps  abondantes ,  &  pen¬ 
dant  la  nuit  des  fueurs  ;  ces  deux  cfpëces  de  crifes 
furent  favorables  à  ces  malades  ,  &  particulièrement 
à  ceux  du  régiment  deMouticr,  cavalerie,  (  Voye^ 
médecine  militaire  de  M.  Ccl-mbier,tome  II,  pag. 

141  )• 

On  trouve  dans  Pringie  des  faits  qui  confirment 
cette  obfervation.  Les  malades  de  l’hôpital  de 
Feckeinhem  &  de  deux  autres  hôpitaux  fitnés  dans  le 
voilînage  de  Worms ,  ayant  été  tranfportés  à  l’hôpi¬ 
tal  général  de  Newied  ;  le  changement  d’air  qu’é¬ 
prouvèrent  ces  malades ,  foulagea  d’abord  ceux  de 
Feckeinhem,  qui  étoient  attaqués  de  diffenterié  putride 
compliquée  de  fièvre  d’hôpital  ;  les  autres,  qüfna- 
voient  que  des  maladies  bénignes  gagnèrent  l’infec¬ 
tion  ;  &  des  ordres  étant  venus  de  transférer  tous; 
les  malades  d’AEemagne  en  J^làndr'ê ,  la  contagEm 
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n;  fit  qu'accroître  für  les  petits  vaifieaür  où  ils  ^ieat  j 
entafTés.Tlus  de  l.i  moitié  de  ces  malheureux  foldats 
périt  en  route ,  Sc  plufieurs  autres  moururent  peu  ! 
de  temps  après  leur  arrivée.  .  ! 

Ces  obrervatioiîS  lumiueufes  par  les  conféquenccs  ■ 
u’elles  rréfentent ,  &  l’expérience  des  médecins  Sc  ! 
es  chirurgiens  des  armées  fur  l'avantage  qu’il  y  a  j 
de  traiter  les  foldats  dans  les  cantonnemens,  démon¬ 
trent  cpmbien  les  grands  hôpitaux  font  dangereux 
à  la  fuite  des  armées,,  Sc  la  néceillté  de  multiplier 
ces  afiles  pour  quon  puifle  réunir  les  avantages  qu’ils‘ 
procurent ,  fans  y  lailTer  pénétrer  les  caufes  qui  les 
rendent  fi  contraiies  à  leur  inftitution.  Ces  hôpi¬ 
taux  particuliers  ont  déjà  été  connus  &  employés 
dans,rijr«/c  françoife.  On  en  a  reconnu  l’ utilité 
dans  la  guerre  de  17  J  8  ;  mais  pour  qu’ils  puiflent 
jouir  de  la  réputation  qu’ils  méritent ,  il  faut  qu’ils 
foient  établis  ,  furveiüés  &  approvifionnés  avec  intel- 
'ligence  Se  avec  ordre. 

L’énumération  des  chofes  nécefiaires  pour  former 
an  hôpital,  feroient  feules  l’objet  d’un  long  mémoire 
dont  il  fuflit  ici  de  rapporter  les  principaux  titres. 

L’hôpital  doit  être  placé  dans  un  endroit  élevé  , 
expofé  aux  vents  les  plus  falubres  Sc  défendu  de 
l’humidité  froide  ainfî  que  de  la  grande  chaleur  , 
par  tous  les  moyens  que  l'art  peut  fuggéier. 

Les  falles  doivent  avoir  autant  qu’il  eft  polfible 
deux  ouvertures  ,  l’une  du  côté  de  l’eft  &  l’autre  de 
celui  de  i’oneft ,  Sc  des  croifées  oppofées  du  midi  au 
nord  ,  qu’on  puilTc  ouvrir ,  fermer  ou  voiler  à  volonté 
par  le  moyen  de  jaloufies  ou  de  rideaux ,  pour  garan¬ 
tir  également  des  efièts  de  la  grande  chaleur  &  de 
Timprcllion  du  froid. 

Les Kts doivent  être  phcésdc  manière  à  ce  qu’il  y  ait 
un  intervalle  de  trois  pieds  entre  ciiacun  d’eux  ,  Sc  les 
couchettes  doivent  être  élevées  d’un  pied  au  moins 
au-dcfliis  du  fol.  Un  lit  de  paille  fraîche  &  lèche, 
un  matelas  de  laine,  Sc  mieux  encore  de  crin,  deux 
couvertures  de  laine  &  un  traverfin  de  bourre  , 
forment  un  lit  tiès-bon  &  très-falubre  pour  un  foldat. 

Jamais  on  ne  doit  mettre  deux  fébricirans  danr 
le  même  lit  ,  mais  les  blcflés ,,  les  vénériens  Sc  les 
autres  malades  attaqués  de  maladies  non-aiguës  pour¬ 
ront  être  placés  deux  à  deux.  Les  phtihques  ,  les 
feotburiques  &  fur-tout  les  galeux  doivent  être  foi- 
gneufement  féparés  de*  autres  malades. 

L'air  doit  être  perpétuellement  renouvelle  par  des 
ouvertures-oppofées  par  les  portes,  &  par  les  moyens 
que  l’art  a  inventés  pour  faciliter  fa  circulation  , 
tels  que  les  vcntüateurs ,  les  ventoufes,  Xn^wnjfiflas  ; 
les  afperfiors  Cites  3*'cc  de  l’eau  &  du  vinaigre,  ne 
doivent  avoir  litu  que  par  un  temps  très -chaud, 
encore  doivent-elles  être  faites  avec  bien  de  la  pré¬ 
caution  peut  ne  lüistrop  hmneûer  le  plancher  5  mais 


A  K  M 

on  luppléc  en  faifatit  évaporer  du  vinaigre  dans 
les  falles  &  en  mettant  en  ufage  difFérens  moyens 
que  j’ai  indiqués -dans  un  autre  article  oii  j’ai  exa¬ 
miné  toat  ce  qui  a  rapport  à  la  falubrité  de  l’air  des 
hôpitaux.  (.  Voyei^  l’article  air  des  hôpitaux  de  terre 
&  de  mer.  J. 

L’atmofphère  des  falles  doit  êtjre  tempérée,  maij 
plutôt  friïiche  que  chaude.  Nous  en  avons  fait  voi:ç 
la  nécefiité  en  rapportant  l’c/ficacité  de  l’air  fraiy 
fur  des  fébricit.ins  qui  n’avoient  pu  être  reçus  dans 
les  hôpitaux ,  &  il  n’eft  pas  d’omcicr  qui  n’ait  vu 
les  plus  mauvais  effets  des  poêles  d’Allemagne  dont 
les  effets  font  de  canfer  des  maladies  catarrales  Sc 
inflammatoires  aux  foldats  fains  ,  5c 'de  faire  dévcf 
lopper  rapidement  la  putridité  au  miÜeu  des  foldacS 
malades.  :  ;  -  ;  ■  ,  ;  ■ ,  » 

Le  régime  ,  qu’il  convient  d’employer  dans  uii  . 
hôpitaf  d’urOTée ,  doit  être  oppofé  aux  caufes  qui  y 
apportent  le  plus  fouvcnc  la  contagion  &  la  mor* 
taüté  ,  Sc  par  conféquent  doit  être  antiputride.  On 
doit  mettre  peu  de  viande  pour  chaque  foldat,  mais 
une  grande  quantité  de  légumes  frais',  auxquels  les 
légumes  cuits  &  le  cAoifr-çraa/e  peuvent  fuppléër.  Des 
décoélions  fatineufes,  telles  que  des  décodions  d« 
lentille  ,  de  riz ,  d’orge-,  forment  encore  une  n-fe- 
bonne  nourriture  fort  analogue  à-cclles  dont  ufoient 
les  anciens  dans  les  maladies  aiguës.  On  ponrrbit 
nourrit  fuflifamment  les  malades  avec  ces  fanneux, 
en  donnant  des  décodions  plus  ou  moins  épailTes 
comme  faifoit  Hippocrate  qui  donnoit  tantôt  la 
rifanne  d’orbe  fimple  ,  tantôt  cette  même  tifamie 
coulée  qui  forme  une  Ibrte  d’extrait  farineux.  Le 
vinaigre  eft  le  moyen  le  plus  fimple  de  donner  de 
la  rapidité  &  les  qualités  iiicifives  Sc  anrifeprlqHcs 
à  la  tilânne.  Le  vin  mêlé  avec  quatre  parties  d’eau 
eft  dans  d’auties  cas  la  boilibn  qui  convient  pour 
augmenter  la  force  tonique  ,  5c  s’oppofer  à  h  düTo- 
lution  des  humeurs  voîfines  de  la  putridité. 

I^a  difeiplinc  intérieure  d’un  hôpital  militaire  cil 
réglée  par  les  ordonnances.  Elle  doit  s'occuper  pria- 
cipalcmcnt  5c  fans  relâche  de  la  propreté  a  entretenir 
dans  les  falles ,  de  l’ordre  du  fervicc  des  officiers  de. 
fanté  Sc  de  fa  police  néceffaire  à  employer  pour  mai»-' 
tenir  dans  leur  devoir  tous  ceux  qui  ont  quelque  em¬ 
ploi  extérieur  ou  intérieur  dans  l’hôpital.  Les  prin¬ 
cipaux  foins  relatifs  à  la  falubrité  ,  confiftent  à  Lite 
exécuter  fcrupuleiifement  les  ordonnances  des  méde¬ 
cins  Sc  chirurgiens  ,  à  défendre,  fous  des  peines  très- 
févères  ,  qu’on  donne  des  aliraens  ou  des  boiflbns 
fpititueufes  aux  malades ,  à  écarter  des  falles  tout 
ce  qui  pourroit  porter  quelque  altération  dans 
l’air ,  tels  font  les  excrémens ,  les  cadavres  &  les 
linges  imprégnés  de  miafnies  putiides. 

On  ne  doit  laifler  entrer  à  l’hôpital  que  les  per- 
for.ncs  qui  y  font  employées.  Les  corps-de-garde 
qui  veillent  à  l'extérieur  doivent  en  Être  éloignés. 
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&  ics  fcRtînc'Ieô'  oui-  font  placés  éar,s  l'iritéiicnr 
co'.vc-it  être  fouvcnt  reWscs;  enfin  lorfqu’on  éva¬ 
cue  un  Iiofita*; ,  ca  doit  avpi\  la  pius  pruncc  atcen-  j 
tion  àbrûier,  à  .luvet-&  à  purifier  les' effets  &  le  | 
linge  qui  o;;c  appartenu  à  l'iiôpkal ,  car  les  draps-, 
les  tentes  ,  les  inateiats  ,  les  couvertures  font  très- 
propres  à  communiquer  la  contagion.  On  peut  citer 
entr’autres  le  fait  fiiivant  rapporté  par  Pringle.  De 
vieilles  tentes  qui  avoicnr  fervi  de  couvertures  aux 
malades  tranfportés d'Allemagne  en  Flandre  en  1743 , 
furent  remifes  pour  être  réparés  à  un  ouvrier  de 
gant  qui  y  employaj.3  corap.ignonsj  mais  ces  infor¬ 
tunés  fe  virent  bientôt  faifis  de  la.  diffenterie  putride 
qui  en  enleva  17  quoiqu’ils  n’euffent  communiqué 
d’aucun  autre  manière  avec  les  feddats  attaqués  de 
cette  maladie  qui  s’étoient  fervis  de  ces  tentes.  (  M. 
Doublet  ). 

ARMES.  (  Hygiène.  ). 

Patrie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  V ,  gefta  ,  adions  mufculaites. 

Ordre  II,  mouviinent. 

Faire  des  armes  ou  s’eferimer,  offre  un  genre  de 
gimnafe  ou  d’exercice  des  plus  forts,  auxquels  lajeu- 
neffe  puilTe  fe  livrer.  L’art  de  l’efctime  a  pris  naiffance 
dans  l’art  militaire,  &  c’eft  en  France,  ou  la  force 
&  la  dextérité  dans  cet  exercice,  fe  font  le  mieux  mani- 
feftées.  Depuis  qu’on  a  quitté  les  anciens  ufages  de  ia 
chevaierie ,  &  qae  îa  lance  à  la  main ,  on  ne  vient 
plus ,  en  champ  clos  ,  défendre  l’innocence  pré¬ 
tendue  ,  ou  venger  fes  injures  petfonneiles  5  l’efcrime 
a  fait  une  des  grandes  occupations  des  jeunes  mili¬ 
taires  ,  &  a  plus  d’une  fois  mis  le  trouble  &  la  mort 
dans  un  grand  nombre  de  familles.  Mais  omettons 
Tufage  qu’a  cru  devoir  faire  de  l’efcrime  le  ridicule 
péjuge'  d’un  honneur,  que  fouvent  on  croyoit  offenfé 
fans  de  légitimes  taifoiis,  pour  n’envifager  ici  ^ué- 
l'milité  dont  il  peut  être  pour  former  un  jeune  homme 
en  développant  fes  forces  ,  en  lui  donnant  du  main¬ 
tien  ,  de  l’affurance ,  &  en  facilitant  fa  croiffance  , 
autant  que  l’art  peut  ia  favorifer. 

Il  faut  convenir  qu’il  y  a  peu  d’exercices  qui  pro¬ 
curent  à  toute  la  machine  d’aufll  vives  commotions  que 
celui  des  armes;  tous  les  mufcles  du  bras ,  des  cuifîes , 
c'c'.  j.imbcs,  du  pied,  éprouvent  alors  ,  alternative-' 
ment ,  des  mouvemens  de  flexion  ou  d’extenfîon ,  ' 
de  pronalion  &  de  fupinatioa ,  qui  forcent  tous  les  : 
ligamens  des  articulations  ,  &  toutes  leurs  attaches  à  i 
céder,  à  s’étendre,  8c  àfe  raccourcir  avec  unemdbi-  i 
lité ,  qui  doit  bientôt  augmenter  leur  force  &  leur  ; 
.énergie.  | 

Par  cet  exercice ,  on  imprime  au  tronc  &  à  tous 
fes  vifeères ,  des  commotions  qui  doivent  néceC- 
faiicmcnt  leur  être  favorables,  en  lotir  communi¬ 
quant  une  chaleur  plus  vive  ,  Sc  en  facilitant  la  cir-  ' 
HévscriiE.  Tome  III, 
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cùlaiorr  des  humeurs  dans  les  différens  d'pattemeiis 
Oti  doivent  .s’opérer  les  fecrécious. 

Lorfqii’un  jeune  homme  eft  ce  pulegmatiqne , 
qu’il  ne  grandit  pas  facilement,  qu’il  fe  lefufc  aux 
jeux  &  aux  amufemens  violens  de  fon  âge ,  qu’on 
craint  que  fon  épine  ne  fléchiffe  ,  alors  on  ne  peut 
mieux  taire  que  de  lui  prefe.-ire  un  maître  d’armes  f 
cet  exercice  donnera  à  fes  fibres  une  folidité  dont 
elles  ont  befoin ,  il  facilitera  un  cours  libre  à  des  hu¬ 
meurs  lentes  &  vifqucufes.  Il  donnera  du  ton  à  tous 
fes  mufcles.  Il  grandira,  &  avecia  force  il' prendra, 
dans  fes  mouvemens,  une  agilité ’&  une  grâce  qu’on 
n’eut  jamais  pu  lui  procurer  d’aucune  autre  .ma¬ 
nière. 

L’art  de  l’efcrime  ,  outre  les  avantages  dont  notts 
ve  .ons  de  rendre  compte,  prête  à  l’homme  un  air 
véritablement  noble  &  majeftueux  ,  &  donne  en  pea 
de  tems ,  à  un  payfan  qui  a  la  plus  mauvaife  co.nc- 
nance,  une  attitude  aifée  ,  mâle,  ferme  &  décidée , 
&  une  efpèce  de  courage  ,  qui  en  fait  un  âppreiitif 
hé’-os  ,  &qui  le  méramorphofe  d’une  maniêretout-â- 
fait  paniculiète.  (M.  Macquart.  ) 

ARMES  (  plaies  d’ ).  (  Voyeiç_  cet  article  ).  {Méd. 
miiiti)  (  M.  Thouret  ). 

-  ARMOIRES  (aux  onguens,  charpie  &  coœpreffcs). 
(  Adminift,  des  hôfitaitx  givils  ) . 

Dans  les  grands  hôpitaux ,  les  befoins  journaliers 
du  fervice  exigent  que  l’on  place  plus  à  la  portée  des 
emplois  certains  approvifionnemens  dont  on  fait  plus 
fréquemment  ufage.  Ainlî,  indépendamment  de  la 
lingerie  particulière  (  dite  du  chiffon  )  pour  la  confer- 
vation  &  k  diftribution  des  bandes ,  compreffes ,  & 
de  la  charpie  ,  Sc  du  lieu  de  dépôt  des  remèdes  cora- 
pofds  à  i’apothicairerie ,  on  a  propofé  de  deftiner 
un  cabinet  ou  dépôt  particulier  des  emplâtres  &  des 
onguens,  &  une  faile  de  diftribution  des  compreffes  8c 
charpie  pour  l’ufage  journalier  de  toutes  les  falles  de" 
chirurgie.  On  doit  même  répéter  ces  pièces,  à  raifon 
des  em-plois  ou  départemens  auxquels  ils  peuve.  t 
convenir,  &  former  ainfî  ,  dans  chacune  des  ar^^ 
moires  au  linge  des  panfèmens,  avec  un  cabinet 
aux  onguens.  C'eft  fur-tout  à  i’empfoi  des  bleffes 
que  ces  difpofitions -font  plüs.  utiles.  On  y  ajoutera, 
dans  une  dernière  pièce ,  avec  des  armoires  pour 
renfermer  les  inftrumens,  les  bandes ,  les  compreffes , 
la  charpie ,  les  onguens  ,  i’eau  -  de  -  vie  &  divers 
uffenfiles  relatifs  aux  panfemens  8c  aux  ufages  journa¬ 
liers.  M.  Tenon  propofe  dé  confier  cette  pièce  aux 
foins  du  chirurgien  iiiterne  qu’oa  nomme  topique,  Sc 
de  la  placer  dans  un  lieu  fec ,  Sc  bien  éclairé ,  pour 
préferver  la  charpie  de  l’humidité  Sc  de  la  moififlure 
qui  la  rend  fi  nuifible.  (  M.  Thouret  ). 

ARMOISE.  iArtemffi).  (  Mat.  méd,  ) 

C'eft  uu  gente  de  plaacc  dont  les  fleurs  tmies  font 

O  0 
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4'i  gcrre  des  cornpoiées  flofculeufeî  :  elle  fc  rapporte 
aax  plantes  valgairenient  connues  fous  les  noms 
d’aurone  ou  d’abhnthe.  Pline  prfeid  qn’clle  a  reçu 
fon  nom  d’Artemife ,  femme  de  Maufole ,  roi  de 
Carie ,  qui  en  fit  ufage  la  première. 

Dans  le  diilionnaire  de  botanique ,  de  cette  Ency¬ 
clopédie  ,  M.  de  la  Marck ,  en  réunifiant  toutes  les 
ar/noijes,  en  décrit  quarante  efpèces.  Nous  allons 
parler  de  celles  dont  la  médecine  peut  foire  ufage. 

10.  'L’armorfe  amère,  vulgairement  connue  fous 
les  noms  de  grande  abSntne  ou  abfinthe  commune  , 
kerèe  de  la  S.  Jean. 

Æfinthiumpontïeutn  rctnanum  ,  ofF.  Tournef. 

Arumifia  foliis  compojitis  mziltifidis,  floribus  fub- 
globulofis pendiiUs  receptaculo  viilofo.  Lnst. 

On  a  parlé  de  cette  plante  à  l’article  abfinthe  ;  ainfi 
ce  mot. 
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bus  vsrfus  apicem  dijfeciis ,  fericeis  ,  pcdunculis  longis 
erectis  ,  unifions.  '  ' 

C’eft  une  plante  qui  rie  s’élève  guères  qu'à  cinq 
ou  fix  pouces  de  hauteur ,  dont  les  feuilles  inférieures , , 
de  deux  pouces  de  long  au  plus ,  font  partagées  vers 
leur  fommet ,  en  trois ,  &  même  quatre  découpures 
linéaires  &  pointues  ;  de  l’aifTellc  des  feuilles  fonent 
des 'fieurs  qui  forment  un  corymbe  ombelliforme. 
Leur  calice  eft  fimplc  ,  cotonenx  &  blanc.  Cene 
efpèce  croît  tiaturellement  dans  les  Alpes.  M.  de  la 
Marck  croit  que  c’eft  le  gnépi  blanc  des  dauphinois. 

Cette  armoifie  paiTe  pour  un  très-bon  fpdorifîqoe, 
&  fa  décoûion  guérit  les  fièvres  intermittentes. 

g".  V armoifie  de  Judée,  vulgairement  fémêndne, 
barbotine ,  poudre  à  ver  ,  ou  Jcmen  contra  des  bou¬ 
tiques. 

Ahfinthîum  fiantonium  Judaicum  (&  Alexandrinum), 
G.  B.,  page  13p. 


io.  U  armoifie  politique  ,  ou  petite  abfinthe. 

Aijlnthium  ponticum  tenuifiolium.incanum,  C.  B. 
p.  138. 

Anemlfla  foliis  multipartitis ,  fubtus  tomentofis , 
fiorihus  fiubrotundis  nutantibus ,  receptaculo  nudo. 

encore ,  pour  cette  armoifie,  le  mot  abfinthe 

petite.  ' 

30.  L’annoryè  en  arbre,  ou  abfinthe  de  Portugal. 

Abrotanum  latifioli^  arborefiems,  C.  B,  pag.  136. 

Artemifia  fruBicofid  compojitis  multifidis 

linearibiis,  filoribus  fuiglomSÊfilp. 

C’eft  un  arblifleau  d’un  alpedt  agréable  ,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l’abfînthe  ordinaire.  li 
s’élève  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  :  fes  feuilles 
font  alternes ,  afiez  près  les  unes  des  autres ,  com- 
pofées  à  découpures  linéaires  blanchâtres  comme 
foyeufesjdoucesau  toucher.  Les  fleurs  font  jaunâtres , 
globuleufes' ,  en  grappes  droites  aux  fommités  des 
rameaux. 

Cet  arbrifieau  croît  naturellement  dans  le  Portugal , 
dans  l’Italie  &  le  Levant.  On  le  cultive  au  jardin  des 
Plantes.  Il  a  les  mêmes  qualités  que  rabfintbe*'ordi- 
nairc.  Il  paroît  feulement  un  peu  plus  atomatique. 

40.  h'armoifie  ombelliforme. 

Ahfinthium  îneanum  alpinum ,  de  Bauhin,  pro- 
drom.  71. 

Artemifia  umbeüiformîs  kumilis,  foliis  radicanti- 


Artemifia  fruticofia  ,  foliis  obovdtis  ,  olîufis  , 
lobaîis  ,parvis;fiioribus  paniculatis .  Lin.  Manv.^ji, 

Cette  plante  eft  un  fous-ârbrifieau  pmiculé  ,  gri¬ 
sâtre  ,  qtfi  s’élève  à  un  pied  &  demi  de  hauteur,  fos 
feuilles  font  petites  ,  planes,  prefque  ovales ,  obtufes, 
découpées  en  plufîeurs  lobes,  un.  peu  cotoneufes'fc 
blanchâtres.  Les  fleurs  font  globuleufes  ,  groffes 
comme  une  graine  de  coriandre-,  applaties  en-dcfTiB, 
&  naiffent  fur  une  pannicule  rameufe  ,  dont  les  der¬ 
nières  grappes  ou  les  ramifications  terminales  feur 
aufii  pédonculées. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  la  Judée, 
l’Arabie  8c  les  contrées  boréaks  de  l’Afrique. 

On  croit  que  c’eft  de  cette  efpèce  oh  peut-être- 
bien  de  la.fuivante  que  provient  la  poudre  qu’on 
vend  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  poudre  à 
vers  ,  ou  femea  contra  vermes  ,  &  qui  nous  eft 
;  envoyée  du  Levant  par  la  voie  du  commerce.  Noos 
!  ia  recevons  grolfière  ,  cornpofée  de  petites  têtes 
oblongues  écaiücufes ,  d’un  verd  jaunâtre,  d’un 
goût  défogréab'e,  amer,  avec  une  certaine  acri- 
monieàçomatique.  Son  odqur  eft  dégoûtante,  8c  caufe 
des  aaufées.  Rauwolf  qui  a  parcouru  les  pays  orien¬ 
taux  ,  dit  que  c’eft  une  efpèce  d’abfihtlie  oue  les 
arabes  appellent fickeka ,  qui  croît  auprès  dp  Bethléem, 
8c  qui  eîl  femblable  à  notre  abfinthe  ;  mais  les  feuilles 
qu’on  trouve  parmi  ces  graines ,  font  toutes  diffe¬ 
rentes  de  celles  de  notre  aofînthe.  Paul  Herman  croit 
ue  c’eft  une  èfpècë  d’aurone  qui  fe  trouve  dans  la. 
erfe  8c  dans  quelques  pays  de  l’Orient,  8cc. 

Quoiqu’il,  en  foit ,  cette  poudre  eft  utile  conae 
les  vers  lombrics  ,  8c  de  beaucoup  d’autres  efpèces, 
.foit  à  caufe  de  fa  grande  amertume,  que  .les  vos 
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*£  peuvçat  fupporter ,  Toit  à  caufe  dé  fon  Tel ,  fem- 
blablç  au  fcl  ammoni^  ,  capable  d’atténuer  &  de 
diffoadre  la  fübftaace  vifqueufe  qui  s’attache  aux 
iütcftius  &  à  l’eftomac ,  &  dans  laquelle  fe  nichent 
Its  vers  &  leurs  œufs.  Gette  poudre  anthelmintiqne 
fe  donne  en  poudre  à  la  dofe  d’un  gros  j  de  deux 
dans  une  infufion  vineufe  ou  mêlée  avec  du  fucre  en 
pondre.  Elle  fortifie  i’eftornac ,  excite  l’^pétit,  & 
ddCpe  les  yentî.  Elle  eft  encore  anti-hiflériquc  & 


A!b.  féba,  de  fantolinâ  amhoïnenfi ,  foins  ,  tere- 
tihus. ,  incanis  ,  tom.  II ,  tabi.  i  £ ,  %•  é  >  dit  que 
lagtaine  de  cette  dernière  elpèce  eft  douée  d’une  plus 
grande  vcrru  andielmintiqia:  que  la  batbotine,  qu’elle 
cfi  aufll  plus  aromatique  ,  St  quelle  a  plus  de  vola¬ 
tilité  ;  cnpourroit  la  fublritiier  à  la’  première  ,  fi  ou 
avoir  la  facilité  de  s’en  procurer. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  quelques  médecins  ont  ' 
prétendu  s’être  afiurés  par  des  expériences  réitérées, 
que  cette  graine  n’étoit  point  vérrnifuge  ,  comme  on 
l'avoit  cru  jufqHCS-là.  Cela  peut  bien  vcnir  de.ee 
que  cette  graine  aura  été  avariée  ou  gâtée  dans  le 
tranfport;  au  futpius  elle  mérite  bien  de  fixer  de 
nouveau  l’attention  des  médecins. 

4*.  L' armoife  ic  F eife.' 

Artemifia  contra.  Lin. 

Anemifia  fruticofa  fcliis  valmatis  linearibus  mi- 
nuüs  :  panniculâ  racemofâ  ,  fioribus  fejflikus..  Lin. 
Makt.'  l8i.  ; 

C’eft  ,  félon  Linné  ,  un  -  petit  .arbrilîeau  droit 
puüiculé,  dent  la  tige  eft  cotoneufe,  blanche,  & 
les  rameaux  plus  cotoneux  encore.  Ses  feuilles  font 
aès-petites  ,  linéaires  palmées,  un  peu  obtaftes.  La 
panicule  qui  fbiitient  les  fleurs  eft  compolée  de  ra¬ 
meaux  très-fouvent  fimples ,  fur  lefquels  font  épars 
de  tiès-petits  épis  ovales,  alternes,  formés  chacim 
d’un  a.mas  de  fleurs  fort  petites ,  fcÆies ,  embriquées 
S:  moins  cotonçufes  que  les  autres  parties  de  la 
panicule.  M.  Lerchc, a  trouvé  cette  efpèce  dans  la 
K‘rfe. 

Les  petits  épis  ovales  Scembriqués  des  fleurs  felîîlcs, 
que  Linné  attribije  à  cette  plante,  font  foupçonner  que. 
c'eft  celle  dont  Tavernier  fait  mention  ,  &  que  ce 
font,  les  mêmes  petits  épis  qu’on  remarque  dans  la 
poudre  à  vers  ces  boutiques  ,  dont  nous  venons  de 
parier.  Tavernier,  célèbre  voyageur  dans  l’Orient, 
dit  que  la  fécientir.e  croît  dans  le  royaume  de  Boutan , 
dans  la  haute  Inde  ,  vers  le  bord  feptentrionai  du 
Mogol ,  d’où  on  nous  l'apporte  avec  le  mufe  &  la 
inubatbe.  Il  ajoute  qu’elle  croît  encore  dans  la 
Caméranie  ,  province  feptentrionale  de  la  Perfe  , 
mais  en  fipetite  quantité ,  qu’elle  fuîfit  à  'peine  pour 
les  ufages  médicinaux  de-  ces  climats ,  où  elle  eft 
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'  employée  dans  les  mêmes  circonâknces  que  chez 
nous. 

7°.  L’armoife  citronelle  ,  vulgairement  l’auronc 
femelle  des  jardins  ,  la  citronelle,  la  garde-robe. 

Abrotanum  mas  angufifolium  maximum  ,  3.3. 
P-  i3«-.  .  • 

Artemîjla  abrotanum  ,  artemifia  caxde  unzco  frü~ 
ticofo  5  foins  petiolatis  tenuiter  divifs  fetaceis  j 
calycibus  pubefemtibus ,  n.  b. 

C’eft  un  arbufte  qui  s’élève  ordinairement  lut  une 
feule  tige ,  qui  ne  quitte  point  fes  feuilles  pendant 
l’hiver  ,  &  que  la  plupart  des  botaniftes  confondent 
I  mal-à-propos  avec  l’armoife  paniculée.  Sa  tige  eft  un 
peu  plus  grofie  que  le  pouce  ,  brune ,  pleine  de 
moële  ,  haute  d’environ  trois  pieds  ,  donnant  beau¬ 
coup  de  rameaux  droits  &  feuiilés.  Les  feuilles  font 
pétiolées  d’un  verd  blanchâtre ,  à  découpures  menues 
comme  celle  de  la  camomille,  d’une  odeur  forte ,  un 
peu  aromatique ,  qui  approche  de  celle  du  camphre 
ou  du  citron.  Les  fleurs  font  jaunâtres ,  ovaies-glo- 
bulaires ,  naifl'ent  le  long  des  rameaux  fupérieuis , 
difpofées  en  grappes  menues  &  terminales.  Elles  font 
axillaires  ,■  prcfque  Teffiles  ,  &  les  feuilles  qui  les 
accompagnent  font  la  plupart  fimples ,  linéaires  Se 
étroites. 

Cette  efpèce  croît  naturellement  ^ans  pIufîeuK 
contrées  méridionales  de  l’Europe ,  &•  on  en  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins. 

L’armoife  citronelle  a  un  goût  aromatique  ,  âcre  , 
fort  amer  5  fes  jeunes . pouffes  ,  Sc  fes.Teuiilcs  ont 
une  odeur  qui,  quoiqaè  fforte,  eft  très-agi  éable  p 
elles  font  incifivés ,  apéridves,  hiftériques,  vermi¬ 
fuges,  réfolntivcsSc  âperculTives.  Quelques  auteurs 
■  les  recommandent  avec  un  peu  de  nitre ,  contre  le 
calcul  des  reins.  On  l’eftime  fur -tout  convenable 
dans  les  affedions  vaporeufes  des  femmes  :  on  la  fait 
bouillir  dans  du  lait  pour  la  faire  prendre  plus  aifé- 
m»nt  aux  enfans  qui  ont  des.  vers.  On  lui  a  donné- le 
nom  de  garde-robe ,  parce  qu’on  prétend  que  fes 
feuilles  ont  la  prepriété  de  faire  mourir  les  teignes ,  fi 
on  en  met  parmi  les  habits.  On  croit  enfin  que  fa 
décoélion  peut  empêcher  les  cheveux  de  tomber, 

8°.  L’armoife  âcre  ou  rcftragoii. 

Arterhifa  dracpnculus.  Lin. 

Draconculas :hortenfis  ,  C.  B. ,  p-  ?S. 

Cette  plante  vivace  poafle  plufieurs  tiges  grêles  & 
hautes  de  deux  à  trois  pieds  ,  vertes,  dures ,  feuillées 
St  rameufes.  Ses  feuilles  font  éparfes ,  étroites,, 
lancéolées ,  liffes ,  affez  femblables  à  celles  du  iiu. 
Leur  faveur  eft  âcre ,  un  peu  piqu  mte ,  aromatiqBa» 
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Les  fleurs  font  fort  petites  ,  iaunâtres  ,  &  UaifTent 
flans  la  partie  fupérisHre  de  la  tige  &  des  rameaux  » 
flifpofées  en  petites  grappes  axillaires. 

Cette  plante  croît  naturellement  flans  la  Tartarie 
&  la  Sibérie  :  on  la  cultive  flans  les  jardins  potagers. 

L’eftragon  eft  puilTamment  incilîf ,  apéritif ,  anti- 
feorbutique.  Il  eft  ftomachique ,  donne  fle  l’appétit , 
düïipe  les  vents  ,  provoqùe  la  falive  &  les  évacua¬ 
tions  des  femmes.  Chôme!  le  vante  contre  les  indi- 
geftions  Se  les  envies  fle  vomir  ;  dans  ces  cas  il  en 
a  fait  prendre  en  infufion  tliéiforme  avec  du  fucre. 
Lobel  Sc  les  anglois  eftiment  beaucoup  fon  eau  flif- 
tîliée  pour  arrêter  la  contagion  de  la  pefte.  C’eft  à 
tort  qu’on  l’a  employé  comme  lirhontriptique.  On 
peut  le  preferire  flans  les  flécoâions  amères,  fébri¬ 
fuges  Sc  diurétiques;  une  légère  teinture  de  cette 
plante  paffe  pour  favorifer  le  moment  où  la  lueur  fe 
développe,  ou  lorfqu'elle  eft  annoncée  par  la  moiteur 
fle  la  peau. 

Cependant  cette  plante  eft  plus  généralement  con- 
aue  par  l’uf^e  qu’on  en  fait  communément  dans 
l'airaifonnement  des  falafles  ,  ou  pour  exciter  l’ap¬ 
pétit,  Sc  leur  donner  un  goût  plus  agréable  ;  on  a 
coutume  de  mettre  les  feuilles  tendres ,  Sc  les  fom- 
mkés  de  l’eftragon  dans  du  vinaigre ,  on  les  fait 
ainli  confire  avec  des  cornichons, 

90.  ISarmoife  maritime. 

Artemijîa  nutrîtima.  Lin. 

Ahfintkium Jeripkium  helgicum,  C.  B.  ,  p.  178. 

Artemifia  angtîca.  Hort.  Rbg.  Par. 

Cette  armoife  eft  très-blanche  ,  Sc  chargée  ,  dans 
sou*es  fes  parties,  d’un  coton  fin ,  court  Sc  abondant. 
Ses  tiges  font  droites,  cannelées ,  rameufes,  feuiMées, 
&'  s’élèvent  à  un  pied  Sc  demi  de  hauteur.  Ses 
feuilles  font  rapprochées ,  aflez  petites ,  blanches  , 
à  découpures  menues  ,  planes ,  linéaires  ,  Sc  un  peu 
courtes.  Les  fleurs  font  nombreufes  ,  feffiles,  jm- 
nârres,  oblongues,  difpofées  fur  des  grappes  pen¬ 
dantes;  elles  ont  lent  calice  cotoneui  vers  fa  bafe, 
&  leur  réceptacle  nud. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  lieux  ma¬ 
ritimes  de  l’Europe.  On  la  cultive  au  jardin  du  roi.  Son 
odeur  eft  un  peu  plus  agréable  que  celle  de  l’ablïnthe 
ordinaire  :  fa  faveur  tft  âcre  ,  fort  amère ,  Sc  légère¬ 
ment  aromatique. 

Elle  palfe  pour  avoir  des  qualités  toniques ,  ftoma- 
«hiques  ,  apéritives  ,  veimifuges ,  Sc  antifeptiques. 
(  M.  Macquart.  ) 

ARMONIAC.  (  Mar.  méd.  vétérin.')  (J'bycj 
Sel  ammoniac.  )  f  M.  Huzakd.  ) 
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ARMSTRONG  ,  (  Jean  )  Ecolïois ,  fot  rè'çu  1 
doîfteur  en  médecine  dans  i’unÿverfité  d’Edimbourg, 
en  lyjx.  11  fut  envoyé  par  le  roi  d’Angleterre  dans 
l’ifle  de  Minorque ,  en  qualité  de  médecin  des  hôpi¬ 
taux,  Sc  il  ne  quitta  cette  ifle  qu’en  lyyS,  lorfqu’elle 
eut  palfé  au  pouvoir  des  françois.  Il  a  donné  les 
ouvrages  fuivans  : 

A  fÿnaj'fis  of  the  kiftory  and  cure  ofthe  venereal 
difeajl.  Londres  ,  1757  ,  in-Z.  C’eft  un  abrégé 
hiftotique  de  la  vérole  Sc  de  fa  curation. 

An  of  préfervîng  keal.  Londres,  1739,  zn-u. 
C’eft  un  poème  fur  les  moyens  de  conferver  la  fanté, 
où  l’auteur  répète  ce  que  les  anciens  ont  tant  de 
fois  dit  fur  l’efficacité  de  la  médecine,  fur  les  avanta¬ 
ges  de  l’exetcice ,  des  inftrumens ,  Sc  du  chant. 

II  a  encore  donné  ,  en  anglois ,  une  hiftoire 
naturelle  Sc  civile  de  Tifle  de  Minorque ,  qui  a  été 
traduite  en  françois  ,  Sc  imprimée  à  Paris ,  fous  le 
nom  d’Amfterdam  ,  en  1769,  zzz-ii.  C’eft  fur  les 
lieux  mêmes  que  l’auteur  a  raffemblé  les  matériani’' 
de  fon  ouvrage.  (  £xtr.  d'El.  )  (  M.  Godiin  ). 

ARMURE.  (  An  vétérinaire  ). 

On  appelle  armure  dans  le  fanglier  une  peau  erttéme- 
ment  épaiffe  Sc  dure,  qui  revêt  le  défaut  Sc  ledefTus  des 
des  épaules.  Cette  peau  réfifte  toujours  au  petit 
plomb  Sc  quelquefois  à  la  balle  ;  on  ne  peut 
l’entamer  que  de  près ,  on  avec  un  lingot  Sc  en  pre¬ 
nant  l’animal  par  le  côté.  Elle  devient  féche,  dénu¬ 
dée,  écaillée  Sc  dartreufe  dans  les  vieux  fangiiers; 

(  M.  Huzarb). 

ARNAB.  (  art.  vétérin.  )  (  Hijîoire  des  animauje  ). 

C’eft  le  nom  arabe  du  lièvre ,  d’après  l’hiftoire 
des  animaux  d'Eldéméri.  (  Voye^  Lievre  ).  (  M. 
Huzakd  ). 

ARNABO.  (Mût.  œ/t£.) 

C’eft  un  des  fynonymes  de  zédoacre  racine 
employée  en  médecine.  (  Voye^  Zzdoacke.)  (M. 
Fourcroy  ). 

ARNACIS.  {M.at.  méd.-') 

Les  médecins  grecs  Sc  Hyppocrate  en  particulier 
ont  employé  le, mot  arnacis  pour  défigner  une  peau 
d’agneau  fans  préparation  ,  telle  qu’elle  fort  de 
l’animal,  Sc  dont  la  laine  contient  toute  ù  greilTc, 
fon  fuint.  On  l’appliquoit  fur  les  articulations  mala¬ 
des  Sc  douloureufes.  (  Fbycj;  Agneau  .  )  CM.  Fouk- 

CROY  ). 

ARNAUD  DE  RONSIL ,  (  George)  chirurgien 
françois,  qui,  après  avoir  été  reçu  maître  à  Paris, 
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&  après  avoir  éafeigné  dans  l’école  de  Saint-Côme, 
quitta  cette  capitale  8c  le  retira  à  Londres  ,  où  il 
devint  membre  de  la  fociétë  des  chirurgiens  de  cette 
ville.  Ses  talens ,  8c  les  bons  ouvrages  qu’il  a  donnés 
au  public ,  l’ont  rendu  très-recommandable. 

Traité  des  hernies  ou  descentes.  174?  ,  in-\i  , 
1  vol. 

II  aauffi  paru  en-  anglc^js  ,  I7J4>  in-t. 

Observations  fur  U Anévrifne.  1760  ,  in-Z. 

Ce  recueil  avoit  d’abord  été  écrit  en  anglois  , 
mais  i!  fut  enfuite  traduit  en  François  ,  Sc  inféré 
dans  les  mémoires  académiques  de  l’auteur. 

Inftruâions  pmples  &  aifées  fur  les  maladies  de 
é'urctre  &  de  la  vejjîe.  En  anglois  ,  Londres,  1783 , 
in-Z.  En  François,  Amfterdam,  1784  ^  in-ii. 

11  donne  dans  cet  ouvrage  une  defcription  des 
parties  de  la  génération  ,  explique  les  différentes 
cfpèces  de  gonorrhées  par  de  nouveaux  principes, 
êc  prppofe  les  moyens  de  remédier  aux  carnofîtés 
de  l’urttre  par  l’ufage  des  bougies  médicamenteu- 


Dijfertation  fur  les  Hermaphrodites  ,  écrite  d’a¬ 
bord  en  anglois  ,  traduite  enfuite  en  François  ,  Sc 
inférée  dans  les  mémoires  académiques  de  l’auteur. 

A  difcourfeonthe  importance  of  anat  omis.  Londres, 
1767. 

Ce  difcours  ,  fur  l’importance  de  l’anatomie  , 
Fut  prononcé,  le  ii  janvier  1787,  dans  l’amphi- 
théatre  des  chirurgiens  de  Londres. 

■  Mémoires  de  ' éhinirgie  ,  avec  quelques  remarques 
kifioriques  fur  Vétat  de  la  médecine  &  de  la  chirur- 
pe  en  France  &  en  Angleterre.  Londres  8c  Paris , 
17^8 ,  deux  volumes  in-a,. 

On  trouve  lï  vie  du  dofteur  Huntèr  ,  médecin 
de  Londres ,  à  la  tête  de  cet  ouvrage. 

Re-narks  on  the  compofition  ,  &c.  o’eft- à-dire  , 
Remarques  fur  la  compofition  ,  l’ufage  8c  les  effets 
de  l’exintit  de  Saturne  de  M,  Goulard ,  Sc  de  fon 
eau  végéto-minérale.  Londies  ,  1771. 

Cet  ouvrage  tend  à  foire  l’éloge  de  ces  prépa¬ 
rations  3  mais  en  même-temps  à  annoncer  que  celles 
que  l’auteur  diftribue  ,  l’emportent  fur  toutes  les 
îUtresdu  même  genre,  f  Extr.  d'El.  )  (  M.  GouLiuj). 

ARN.WLD  '  (  de  Villeneuve  )  Amaldus  de 
Villa  Hova,  du  nom  d’»n  petit  bourg  à  deux  lieues 
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de  Montpellier ,  où  il  naquit ,  félon  M.  Allruc  5 
mais  il  y  a  piulieurs  autres  villages  du  même  nom 
en  Catalogne,  en  RoufTillon  ,  en  Languedoc,  en 
Provence  ,  où  Amauld  de  Villeneuve  eft  peut-être 
né.  Peu  importe,  on  fait  qu’il  fut  appelle  de  Bar¬ 
celone,  où  il  étoit  en  1185-  ,  pour  la  maladie  de 
Pierre III,  toi  d’Arragon  quimourutla  même  année  , 
à  Vil’e-franchc,  en  Catalogue.  Après  avoir  voyagé 
en  Efpagne  ,  en  Italie  8c  en  France ,  ce  médecin 
fe  fixa  à  Paris  ,  il  fe  rendit  célèbre  en  aftrologie 
judiciaire  ,  par  une  prédiâion  folle  que  le  monde 
finitoit  vers  l’année  1335,  fuivant  Nicolas  Aimeric 
8c  fuivant  Nicolas  Antonio ,  en  1 3  7.6.  L’univerfité 
de  Paris ,  s’éleva  contre  cette  abfurde  8c  dangereufe 
opinion.  Amauld  fe  réfugia  en  Sicile,  à  la  cour 
de  Frédéric  ,  où  il  compofa  quelques  traités  de  méde¬ 
cine  ,  &  fon  commerïtaire  fur  l’école  de  Salcrne , 
fchola  falernitunst  opufculam.  Cec  homme  extraordi¬ 
naire  en  fon  fiècle,  fdvant  dans  toutes  les  langues, 
tant  anciennes  que  modernes  ,  fe  livra  à  l’étude 
de  l’alchimie  ;  il  y  fit  de  grands  progrès.  Les  Adeptes 
eftiment  encore  fes  ouvrages.  Le  pape  Clément  V 
donna  fa  confiance  à  Amauld  Sc  lui  accorda  fon 
amitié,  il  le  retint  auprès  de  lui  en  1308.  Ce  fut 
à  la  cour  de  ce  pape  qui  étoit  alors  à  Avignon , 
que  ce  médecin  donna  de  grandes  preuves  d’habile- 
té  dans  la  fcience  d’alchimie.  Il  convertit  des  l-.me$ 
de  cuivre  en  limes  d’or  très-pur  ,  qu’il  fournit  aux 
épreuves  des  orfèvres.  Ce  fait  eft  rapporté  par  André , 
jurifconfiilte  célèbre  à  la  cour  des  papes  ,  in  addU 
tionibus  ad  fpeculum  Hurandi  ,  in  titulo  de  fulfi 
erimine  ,  8c  par  Oldradus  ,  autre  jurifconfulte  , 
Conftlio  74  dè  Sortîlegüs.  Amauld  eut  des  difciples 
fameux  dans  la  fcience  d’alchimie ,  Raimond  Luiie 
le  reconnut  pour  fon  maît'e  in  tefiamento  fuç  é* 
in  prsfatione  artis  operativs., 

T el  étoit  le  crédit  de  ce  médecin  auprès  du  pape 
Sc  à  la  cour  de  Robert,  roi  de  Naples,  auquel  il  avoir 
dédié  un  de  fes  ouvrages  intitulé  :  De  confervandâ  ju- 
ventute  &  de  retardandâ  feneHute  ,  Cjue  Frédé¬ 
ric  ,  roi  de  Trinacrie  ou  de  Sicile,  delà  le  Phare 
le  chargea  de  négociations  importantes.  Clément 
V  étant  tombé  malade,  écrivit  à  Frédéric  pour  lui 
demander  fon  médecin  3  ce  fut  dans  ce  voyage  <\n'Ar>r 
nauld  de  Villeneuve  périt  en  1315  ,  âgé  d’environ 
78  ans  ,  une  tempête  ayant  brifé  fon  vaiffeau. 

Le  pape  fut  touché  de  fa  mort ,  il  témoigna  fes 
regrets  par  un  bref  circulaire  adreffé  à  tous  les 
évêques ,  dans  lequel  il  fai:  l’éloge  de  fon  médecin, 
U  ordonne  de  chercher  avec  forn  un  traité  de  pra¬ 
tique  de  médecine  cpd Amauld  lui  avoit  promis  ,  Sc¬ 
ie.  le  remettre  entre  les  mains  du  clerc  Olivier  ,  Cous 
peine  d’excomunicatipn  à  ceux  qiù  refufçroieat 
d’obéir. 

Rioian  fe  trompe  lorfqu’il  dit  tqu' Amauld  de  Ville, 
neuve  n’a  jamais  enfeigné  la  médecine  dans  l’uai- 
veifité  de  Montpellier,  Sc  c’eft  à  tort  qu’il  nie  l'exif- 
teaeç  de  la  bulle  de  Clémeut  V  ,  donnée  en  1308. 
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où  ce  pape  règle  la  manière  de  confcret  la  licence 
ên  médecine  ,  dans  cette  univerfité  célèbre.  Ce  pape 
dit  qu’il  a  confuhé  fur  cet  objet  Arnauld  de  Ville- 
neuve  &  Jean  Alah,  JoarMes  deAlcfio)  chancelier 
de  runiverfîté  de  Montpellier  ,  en  1503  ,  médecin 
&  chapelain  du  pape  Clément  V ,  en  1 5  08 ,  qui.  dià 
rcxerant  in  fiudlo  pr&libato.  Cette  bulie  exifte  en 
original  dans  les  archives  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier  ,  M.  Aftruc  alTure  l’avoir  vue,  & 
dit  être  en  éta.t  de  la'  montrer  à  ceux  qui  ferôieht 
curieux  de  la  voir.  Baluze  la  rapporte  «n  entier  dan  s 
fon  hifioria  paparum  eiverûonen.jlum  ,  '  Sc  il  dit 
qu’il  l’a  eu  du  tréfot  des  Chartes  ex  archiva-  regio; 
Accürfe  &  S7niph  -.rien  Chsmpier  affirment  le  même 
fait.  Enfin,  Baluze  cite  dans  la  même  hiftohe  des 
papes  dlAvignon  ,  un  auteur  anglois,  nommé  l'ho- 
mas  James  qui  in  eclogâ  Oxonia  cantabrigienfi  rap¬ 
porte  qu’il  y  a  à  Cambridge,  dans  les  archives  du 
collège  da  Caïus  &  de  Goneilh  ,  un  ancien  manuferit 
intituié  Liber  de  reghnine  vite,  kuman&  ,  edifas  à 
periio  magifiro  AirrMldo  de  Villa  nova,  iapr&claro 
fiudio  Montlspejpdllatii.  11  faut  ajouter  à  toutes  ces  1 
preuves  ce  qu’ajoute  M.  Aftruc,  dans  fon  hiftoire  i 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpeiiisr.  «On 
montre  encore  dans  la  rue  de  Campnau  ,  vis-à-vis 
le  couvent  des  capucins ,  la  m  îi'on  où  l’on  prétend 
qu’ii  demeuroit ,  laquelle  cft  remarquable  prt  deux 
pierres  feuiptées  en  relief,  doiit  l’une  repréfentc 
un  lion  rugiffant ,  &  l’autre  un  dragon  qui  fe  mord 
la  queue ,  ce  que  les  Adeptes  f  egardeut  comme  des 
emblèmes  par  icfqucls  .«^rauri/iécvoitindiquéle  grand 
ceavredoiîtilétoitfortentêté  Aftruc,  p.  135  &134. 

Tous  les  ouyntges  d’.<é/7îa’i/d  de  Villeneuve ,  furent 
imprimés  à  Lyon,  ra-fol.  IJ04,  avec  une  préface 
de  Thomas  Marchius ;  idem  Paris,  1309  ,  Veriife, 
l3i4j.L3rou,  13ZP,  a'vec  la  vie  de  l’auteur,  cm  383  ; 
avec  les  notes  de  Jérome  Taurellus,  àBâle  ,  1 3?3;  &  à 
Lyon,  1386.  Quoiqu’il  n'ait  pas  traité  ex  p-rofejjb 
de  la  chirurgie  ,  on  trouve  cependant  dans  fes 
ouvrages ,  le  traitement  de  plufieurs  maladies  chirnr- 
icales.  Il  fit  fervir  la  chimie  à  h  médecine.  Il  trouva 
efprit-de-via  ,  l'huile  de  térébenthine  &  plufieurs 
autres  compofitions  dont  il  fpecifia  les  preyriétés, 
jl  s’apperçut  que  fon  çfprit-de-vin  ctoit  fufceptible 
du  goût  &  de  l’odeur  de  tous  les  végétaux ,  &  delà 
vinrent  toutes  les  eaux  cornpoféer  dont  oir  £9  fert 
dans  la  médecine  &  à  la  tsilertc.  Son  fçavoir  en 
médecine  ÿ  en  aftrologie ,  .ffiefieftimé  err  Efpagne, 
qu’il  y  ferma  une  fccte  de  fes  parrifans  qu’on  appel- 
loic  Arnoldiftes.  La  maifon  de  Villeneuve  ALont- 
pefat,  en  Provence  ,  defeend  d’un  frère  à‘Aratful4 
de  Ville-neuve..  " 

Arnài’Jd  fe  livra  aulTi  à  l’étude  de  la  théologie  ; 
mais  il  s’égara,  Sc  il  fpuiint.  fes  erreurs.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  quatre  ans  après  fa  i-nort ,  en  1317,  ■ 
qu’elles  furent  fol imnellemcnt  condamnées,  à  Tar- 
ragonc  ,  par  le  père  Jean  de  Longerio  ,  de  l’ordre 
des  frères  .prêcheurs,  &  par  Geefrroy  de  Cfudihis, 
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prévôt  de  féglifê  de  Tarragonc  &  vicaire  géaéral,-. 
le  liège  vacMit.  (  Fby «5;  Ntcol.  Emeric,  de  l’ordre  1 
dés  frètes  prêcheurs  ,  )  in  direSorio  inquifiîorum  ■  | 

pan.  II.  queftione  IL  &  XXVIII.  On  condamna 
i  qainzepropofitionsd’y4r/î£r«/'d,&ony  proferivittreize  i 
:  de  fes  livres.  Il  prit  la  défenfc  des  ch'uttreux  contre  | 
'  les  frères  prêcheurs,  qui  reprbehoient  aux  chartreux 
;  l’abftinence  perpétuelle  de  la  viande  ,  comme  dérai-  ' 

:  fonnable  &  contraire  à  ia  loi  naturelle  en  ce  qu’eile  pri- 
!  voit  les  malades  &  les  infîÿiies  d’une  nourriture  néref-  .  I 
j  faire.  Amauldüt  une  dilTertation  dans  laquelleil  prouva 
:  que  oj’ufage  de  la  viande  n’étoiï  pas  nécelTaire  pont 
la  coüfervàtion  de  la  fanré ,  ni  pour  le  rérablilTement 
I  des  malades  ;  &  depuis  ce  temps  on  a  vu  beaucoup 
d’ordre  religieux  fe  conformer  à  l’ufage  des  char- 
I  treux.  Cette  dillertacion  porte  le  titre  de  TraBatus  I 
I  magifiri  Amaldi  de  Villa  nova  ,  de  efu  carni-um pro  , 
!  fuftentatione  ordinis  cartufienfs  ,  contra  jacobitas. 

I  Elle  cft  courte  &  patoît  n’être  qu’une  confa’tationj 
I  mais  elle  fit  honneur  à  Arnauld-,  &  u  contribué  à 
i  conferver  un  ordre  qui  a  toujours  édifié  l’églife,  & 

'  ui  continue  à  l’édifier  d’une  manière  diititiguée. 
refquetous  les  ouvrages  S  Arnauld  font  courts, 

&  on  peut  les  regïrder  comme  des  confiiltationî,  des 
mémoires  ,  des  lettres ,  plur.ôt  que  des  ouvtagfS 
dogmatiques  faits  exprès.  On  ne  doit  pas  s’attendre 
d’y  trouver  un  ftyl'e  correét ,  un  latin  pur ,  un  oidre 
méthodique  ,  un  raifonttement  foutena,  fans  répé- 
tioa  ni  digrelfion.  On  n’écrivoir  pas  de  cette  façon 
dans  fon  liècle.  Les  écrits  qu’on  attribue  a  Amadi, 
font  même  au-defibus  de  la  manière  d’écrire  de  (on 
temps  ,  &  ou  n’en  doit  point  être  futpris  s’il  eft 
vrai  qu’il  les  faifoit  k  ia  hâte  ,  ou  qu’il,  ne  le;  relut  . 
point,  foit  parce  qu’il  avoir-  la  vue  affez  mauvaife, 
îcic  parce  que  la  vivacité  de  fon  caradère  ne  lui 
permettoit  pas  la  révifion.  (  Voye^  Symphoriea 
Champier  &  Nicolas  Autooio  ). 

Comme  les  écrits  H Arnauld  de  Villeneuve  ne  poi- 
toieut  pas  fou  nom ,  il  y  a  apparence  qu’on  lui  en 
a  beaucoup  attribué  qui  ne  lui  appattenoient  pas. 
Geffner  a  porté  avec  raifan-ce  jugement,  du  traité 
intitulé  :  De  omni  genere  fimplicium  medicamento- 
rum ,  qui  n’cft  qu’un  recueil  des  ouvrages  d’Avi¬ 
cenne,  de  Sérapion,  du  Pandeclaire  de  Jean  Pia- 
téarius,  plus  récent  qxx’ Arnould  &cêlArnauld\m-me3^, 
qu’on  cite  dans  cet  ouvage.  On  doit  penferde  mêinedu 
livre  qui  a  pour  titre  :  l’réfor  des  pauvres  (i) ,  ouvrage  ' 
très-diirérenc  deceluidePierred’EfpagncouPortugal, 
lù  fut  pape  fous  le  nom  de  Jean.  Il  en  eft  de  même 
’un  traité  affez  gros  dont  le  titre  eft  Brcvïcaim 
PraBica  à  capite  ad  plantam  pedis ,  rompofé  par  un 
difciple  d’un  médeciu  deL^aples  ,  appèllé  Jean  Cafimi-  ^ 
da,  qui  fuivoit  fon  maîtrè  chez  tous  fes  malades, dont  il  ^ 

recucilioit  toutes  les  obfcrvatiqns ,  comme  aullî  toa- 


(!)  Imprimé  à  Lyon,  chez  Claude  Noutry,  ditlepilncti 
Tr iy,  in- s°. ,  caraitètrs goti-.iqiies. 
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tes  les  ordonnances ,  ce  qui  ne  fçaiîrGit  convenir  à 
Arnauld  qui  n’a  été  à  Naples  qu’cii  ,1509  ,  dans 
ui^ilenips  où  fon  âge  ,  Ion.  fàivoir  ,  fa  réputaticn 
ac  lui  permettoient  pss  de  lui  attribuer  un  pareil  rôle. 
Il  e;l  auffi  piobible  que  les  rdck  mi'tes  auront 
pitlrié  fous  Ton  nom  plufieiirs  ouvrages  pc-iir  les 
Tire  v.ioir.  Si  tfa  ajoute  aux  ouvrages  à'Arn.auld 
de  Villeneuve,  de:-  écrits  qui  re  lui  apparéenneat 
pas,  il  nous  en  manque  plufieiirs  que  les  anciens 
auteurs  lui  attribuent.  Nous  n  avons  plus ,  par  exem- . 
pie,  aucun  des  traités  qui  forent  profcrjts  par  la 
fcatence  portée  contre  lui  à  Tarragone,  &  dont 
Eymctic  fait  le  dénombrement,  in  direB-jrio  inquiS-' 
tmim,  -pan.  IL  qu&fi.  XXVÏII.  II  en  cH  de  même 
de  piulîeurs  autres  qui  font  mentionnés .  diais  les 
anciens  médecins.  On  aceufe  Arnauld  d’être  l’auteac 
des  traités  fuivans  :  1°.  Dephyjtds  ligaturis ,  i°.  JLe 
^gîllisétodedmfignoram ;  impofioribus. 

Le  pre.micr  livre  efl:  traduit  de  l’arabe,  &  l’ouvrage 
a  été  compofé  par  Lucas  Bcii-Cofta.  Le  fécond  ne 
fe  trouve  pas  parmi  les  ouvrages  hrdtirratsAArnauld-, 
qeaur  au  troifième ,  je  ne  fais  pourquoi  Guillaume 
Poâcl  a  cfé  dire  Arnauld  en  étoit  l’auteur.  On 
l’accufe  aiu'fi  de  magie,  &  luariana  de.  rebus  hifpc- 
nlt,  lib.  14.  c.  5.  lui  attribue  la  folie  d’avoir  voulu 
former  un  homme  avec  de  la  femence  mifè  dans 
une  cucurbite  de  verre  avec  certaines' drogues.  Ces 
imprarions  font ,  continue  M.  Aftruc  ,  une  fuite 
des  imprelTions ’défavantageufes  que  donna  la  con¬ 
damnation  de  la  doârine  à’ Arnauld  pat  les  inqui- 
fiteurs.  On  fe  crut  permis  de  décrédirer  an  homme 
qu’on  avoir  intérêt  de  rendre  odieux.  Naudé  a  déjà 
jiifliSé  A'nauld  fur  cct  article  ,  &  Delrio  lui-même, 
quoiqu’il  donne  affez  facilement  dans  les.  bruits  popu- 
lîires,  convient  pourtant  que  l’eftime  qu  on  â  eue 
pour  À.rnauld  à  la  cour  du  pape  ,  fuSk  pour  prou¬ 
ver  fon  innocence. 

La  plupart  des  ouvrages  di  Arnauld  ont  été  réunis 
ta  un  volume.  La  première  édition  parut  à  Lyon, 
1504.  z;:-foi.  à  Paris,  en  ijop.  à  Venife,  en  i  j  14. 
à  Lyon,  en  ijio.  avec  la  vie  è!  Arnauld,  par  Sym- 
phorien  Champler,  à  Bâle  ,  ca  1585  ,  avec  des 
annotations  de  Jëronie  Taurellus ,  &  à  Lyon,  en 
iy8f  ,  zn-fol. ,  i  volumes  ;  le  premier  volume  con¬ 
tient  3 14  pag. ,  le  deuxième  qui  renferme  les  ouvra¬ 
ges  alchimiques  en  a  47.  Apud  Antonium  Hardif. 
\  M.  Ahdry  ). 

ARNAULD  de  Villeneuve,  fut  ainfl  appellé,  parce 
qu'il  vint  au  monde  dans  un  village  de  ce  nom  3  mais 
comme  on  en  trouve  de  ce  nom  dans  la  Ça-alogne  , 
dans  Je  L-anguedoc  &  dans  la  Provence,  on  eïl 
en  peine  de  décider  en  quel  p-ays  il  a  pris  nailTsnce. 
Les  fentîmens  des  auteurs  font  affez  partagés  fur  ce 
point.  Crévier ,  dans  fon  hi/ioire  de  i’univerfité  de 
Paris  ,  dit  cyà Arnauld  droit  clerc  du  diocèfe  d'e 
Valence ,  en  Efpagne.  Mais  Aftruc  ,  qui  s’appuie 
desrautorités  de  Symphorien  Champier,  de  Pierre 
Caftellan ,  de  Remack  Fuchs  &  de  plafieuis  autres , 


pre'tendqu’ilnaquit  dans  un  bourg  appelle  Villeneuve, 
à  deux  lieues  -de  Montpellier. 

Les  fentimens  ne  font  pas  moins  difFérens  fur 
l'année  de  la  naiffance  de  ce  médecin.  Champier  &' 
Vander  Linden  la  mettent  en  1 3  oô  5  le  docleur  Freind 
n’efc  point  de  cc  o  1  n,  A  il  fonde  la  Éenne 


damtîé  un  livre  a  r  q  cli  Faculté  de  théolo¬ 
gie  de  Paris  avoir  déclaré  renfermer  des  fentimens 
héi-éciques ,  s’étoit  retraûe  de  fon  propre  jugement  , 
eu  rendant  fon  approbation  à  cct  ouvrage.  C’ëfc  du 
moins  un  des  reproches  que  Guillaume  Vezenobre 
articule  Contre  ce  ponnfe,  que  tout  le  monde  foit 
a’avqir  pas  toujours  ete  agrenoie  aux  françois  ,  à 
toifon  de  fes  démélés  avec  Philippe  le  Bel.  Quoi¬ 
qu’il  en  ioit  de  cette  accu  Cation  ,  il  eft  au  moins  • 
certain  que  Boniface  mourut  en  '1303  3  ainlî  il  ell: 
évident  (p.' Arnauld  vînt  au  monde  long-temps  avant 
l’an  1.300  5  &  fuivant  les  mémoires  pont  fervir  à  l'bif- 
toire  de  li  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par 
le  célèbre  Aftruc,  il  eft  évident  on’il  naquit  veis  1 13  y. 

Après  avoir  ériisie  les  humanités  &  les  langues 
favaates',  Arnauld  s’appliqua  à  la  médecine  dans  les 
écoles  de  Montpellier  ,  &  pafTa  enfuité  en  It  rlie  tt 
en  Efpagne,  où  il  confulca  ceux  qui  jouifibient  de 
la  plus  grande  réputation  dans  ies'  fciences.  Il  s’at¬ 
tacha  fur- tout  aux  médecins  arabes  qui  dominoient 
alors  en  Efpagne ,  &  il  acpnt  leur  langue.  Arnauld 
écoit  tantôt  dans  un  ennroit ,  tantôt  dans  un, autre; 
mais  Paris  &  Montoti.ier  font-  les  villes  où  il  s’ar¬ 
rêta  davantage.  An  rapport  de  Symphorien  Cham¬ 
pier,  fon  hiftorien  ,  il  demoara  vingt  ans  dans  la 
première ,  &  dix  dans  la  fécondé.  Suivant  les  auteurs 
efpagnols  ,  il  étoit  en  izSj  à  Barcelone,  où  il 
avoir  été  appellé  pour  la  maladie  de  Pierre  lîl ,  roi 
d’Arragon,  qui  mourut  à  Vilîefranche ,  en  Catalo¬ 
gne  ,  dans  le  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Aftruc  le  place  enfuite  à  Montpellier ,  où  il  régenta 
dans  la  faculté.  En  1508  ,  il  droit  à  la  cour  da  pape 
Clément  V ,  qui  fiégeoit  à  Avignon.  Ce  pape  don¬ 
na  une  bulle  pendant  le  cours  de  cette  année  ,  pour 
régler  la -manière  de  conférer  la  licence  en  méde¬ 
cine  ,  il  y  dit  qu’il  a  confulté  Arnauld  de  Villeneave 
&  Jean  d’Alais  ,  qui  diu  olim  rexerant  in  ftudio 
pr&libato  ,  c’eft-à  dire,  à  Montpellier. 

On  eut  beaucoup  de  confidération  pour  Arnauld 
dans  tous  ces  endroits;  il  la  méritoit  par  fa  capa¬ 
cité  ;  car  les  auteurs ,  qui  ont  parlé  de  lui ,  s’accor¬ 
dent  à  dire  qu’on  ne  vit  dans  fon  fiècle  aucun  efprit , 
ni  plus  vafte  ,  ni  plus  pénétrant ,  &  dont  ies  con- 
noiflances  fulîent  plus  univerfelles.  Il  poffédoit  les 
langues  favantes ,  &  en  particulier  la  grecque ,  i’hé- 
braïque  &  l’arabe.  Il  excelloit  dans  la  philofophie , 
la  médecine  ,  la  chimie  &  l’alchimie  ;  fon  favoir  lui 
fit  rejettcï  les  fentimens  fuivis  de  fon  temps  3  il  eipolà 
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les  {ïens  ,  &  fer  traité  d’hérétique.  Arnauld  ttoit 
alors  à  Paris,  oii  il  jouilToit  d’tine  réputation  due; 
à  fon  mérite  ;  il  la  ruina  en  voulant  trop  attribuer 
3  la  médecine.  Il  chercha  l’avenir  dans  l’aflrologie  ;  | 
&  comme  il  crut  que  cette  feiènee  étoit  infaillible ,  | 
il"* calcula  la  durée  du  monde  ,  &  publia  qu’il  finiroit  j 
bientôt  J  il  fixa  même  fa  di.Tolution  à  l’année  13  5  j  ,  ; 
&  félon  d’autres ,  à  l’année  1376.  Quelque  tcm.ps  ! 
après, 'il  préféra  les  œuvres  de  miféricorde  au  facri- 
fice  de  la  meffe  ,  il  s’éleva  fortement  contre  les 
•établiflemens  d’otdres  religieux  ,  &  foutint  qu’il  n’y 
auroit  de  damnés  ,  que  ceux  qui  donnent  mauvats 
exemple.  Les  théologiens  de  Paris  s’élevèrent  con¬ 
tre  cette  dcârine ,  &  condamnèrent  en  1309,  quinze 
-de  ces  propofiîions.  Sur  ces  enrrefoites  ,  les  amis 
de  ce  médecin  craignant  qu’il  re  fut  an  été ,  lui 
donnèrent  le  moyen  de  fe  retirer.  Il  fortit  de  France 
&  paffa  en  Sicile  auprès  du  roi  Frédéric  qui  le  reçut 
avec  bonté  &  lui  donna  des  preuves  de  fon  eftkne. 
li  fut  auffi  très-accueilli  de  Robert,  roi  de  Naples, 
ou  ,  comme  on  parloir  alors',  roi  de  Sicile  deçà  ! 
le  Phare,  &  il  dédia  à  ce  prince  un  de  fes  livres  j 
intitulé  :  De  confervanda  juvetitute  &  retardandâ  \ 
fenül.ite.  La  faveur  où  il  étoit  à  la  cour  de  Piobert,  j 
engagea  Frédéric  à  l’employer  dans  l:s  négociations  | 
qu’il  avoir  entamées  avec  le  roi  de  N.  pies  ,  pour  i 
le  titre  de  roi  de  Jérufalcm.  Arnauld  s’acquitta  j 
de  cette  commillion  ,  &  cjuoiqu’il  n’eût  pas  réufS  j 
à  1.1  terminer  au  gré  de  Frédéric  ,  il  ne  perdit  rien  j 
de  fon  crédit  lorfqu’il  retourna  à  fa  cour  ,  où  il  : 
demeura  jufqu’au  . temps  où  il  fe  mit  en  route  pour  ; 
aller  voit  le  pape  Clément  V  ,  qui  étoit  dangércu-  i 
fement  malade  à  Avignon.  Il  n’y  arriva  point ,  car 
il  mourut  dans  le  trajet  de  Sicile  en  Provence  ,  ; 
fout  au  plus  tard  en  1313.  C’eft  l’opinion  du  doc¬ 
teur  Freind  ,  qui  fe  foede  fur  ce  qu’en  cette  même 
année  le  pape  Clément  écrivit  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  évêques  &  à  tous  les  chefs  des  univerlîtés , 
leur  enjoignant  fous  peine  de  défobéiffance  au  faint 
liège  ,  de  chercher  le  traité  de  Praxi  médlca  qn' Ar¬ 
nauld  lui  avoir  promis ,  &  de  le  remettre  entre  les 
mains  du  clerc  Olivier  qu’il  avoir  nommé  à  cet 
efièt.  Cétte  démarche  ne  peut  être  attribuée  qa’aÿ 
grand  cas  que  Clément  V  faifoit  du  favoif  de  ce 
médecin  ;  c’étoit  avec  tant  de  peines  qn’il:  fe  voyoit 
privé  par  fa  mort,  du  livre  qu’il  lui  avoir :promis, 
que  dans  fon  bref  circulaire  ,  il  fulmine  l’excom¬ 
munication  contre  les  détenteurs  de  cet  ouvrage  & 
ceux  qui  refufferoient  dé  s’en  déffaiûr. 

La  proteÆion  de  ce  pape  avoir  mis  Arnauld  à 
couvert  de  la  nouvelle  condamnation  dont  on  s’ap- 
prèceit  à  le  flétrir  à  caufe  de  fes  erreurs  5  mais  trois 
ans  après  la  mort  de  Clément,  c’eft-à-dire ,  en  1 3 1 7 , 
i’inquilîteur  de  Tarragone ,  qui  étoit  dominicain  , 
Centura  quinze  propolitions  tirées  des  œuvres  de  ce 
nrédecin  ,  apparemment  les  mêmes  que  les  théolo¬ 
giens  de  Paris  avoient  condamnées  en  1309.  On 
poufla  les  aceufations  plus  loin  dans  les  fiècles  fni- 
vans.  Fiançois  Pegna  &  d’autres  l’ont  taxé  de  magic  î 
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quelques-uns  le  croient  même  auteur  de  deux  triités- 
quifentcntleuégromancien,favoir  :  Deph'fi.’sl<-a- 
turis  &  De  figlllis  duodecim  JlgnC-rum.  Pour  k-  pre¬ 
mier  ,  c’eft  la  traduélion  d’un  livre  arabe  ,  coai- 
polé  par  Luc  Bencofta  5  le  fécond  ne  fe  trouve  pomt 
parmi  les  œuvres  à’ Arnauld  :  mais  ce  n  eft  qa’nn 
traité  d’aftroiogie  où  il  a  trop  attribue  aux  vuincs 
promefles  &  aux  fuperftitions  d’une  fcience  qui  croit 
la  folie  de  fon  fiècle.  Au  refte  ,  il  eft  faux  que  ce 
favant  ait  compofé  le  livre  De  tribus  impoflorib'js , 
comme  Guillaume  Poftcl  l’a  avancé  ;  Si  il  n’eft 
^oint  difficile  de  prouver  qu’il  cft  cnco.œ  foupçorné 
a  tort  ,  dans  Mariana  d’avoir  le  premier  cflayé.h 
régénération  bumalnc  dans  une  courge  ou  citroiûtl.;. 
Del  io  ,  qui  donne  aifez  facilement  dans  h  riap-rt 
des  bruits  qui  ont  couru  au  défavantage  de  ce  méde¬ 
cin  ,  avoue  qu’il  a  peine  à  fe  perfuader  qu’il  air  été 
capable  de  femblables  manœuvres. 

C’eft  avec  plus  de  fondement  qu’on  reproche  è 
Arnauld  fon  entêtement  pour  l’alchimie.  Il  y  fut 
attaché  toute  fa  vie  ,  &  il  écrivit  fur  cet  an  flu- 
lïeurs  ouvrages  ,  qui  font  encore  l’admiration  de  cesx 
qui  Ont  la  fciblelfe  de  courir  après  la  pierre  phi- 
lofophale.  Mais  en  même-tems  qu’il  donnnic 
dans  CCS  travers  ,  il  travailla  à  rendre  la  chimie 
utile  à  la  médecine.  On  lui  doit  d’importante?  dé¬ 
couvertes ,  telles  que  celles  de  l’efprit-de -vin ,  de 
l’huile  de  térébenthine  ,  &  plufieurs  autres  prépara¬ 
tions  dont  il  fpécifie  les  propiétés.  Il  s’apperçut  que 
refprit-de-vui  étoit  propre  à  fe  charger  du  goût  &  de 
l’odeur  de  tous  les  végétaux,  &  delà  font  venus  tous 
les  efprits  compofés  &  les  ea»x  fpiritueufes,  dont  les 
boutiques  des  apothicaires  font  furchargées ,  &  qui, 
en  général,  font  plus  lucratives  pour  les  diftillateurs, 
que  falutaires  aux  malades . 

Arnauld  de  Villeneuve  eft  peut-être  le  premier 
médecin  de  Montpellier  qui  n’ait  pas  été  un  compila¬ 
teur  fervile  des  arabes  &  des  grecs  du  Bas-Empire. 
C’eft  du  moins  le  premier  dont  les  ouvrages  aient 
fait  quelque  révolution  en  médecine.  Ils  font  prefque 
tous -fort  courts ,  &  on  peut  les  regarder  comme  des 
confultations ,  des  mémoires ,  des  lettres,  plutôt  que 
des  traités  dogmatiques.  On  ne  doit  pas  s’attendre  à 
y  trouver  un  ftyle  correct ,  un  latin  pur  ,  un  ordre 
méthodique ,  un  raifonnement  foutenu ,  fans  répéti¬ 
tion  ,  fans  digreflîon.  Oh  n’écrivoit  pas  aiufi  dans 
fon  lièclc.  Les  ouvrages  ,  qu’on  attribue  à  cc  mé¬ 
decin,  font  même  au-deffous  de  la  manière  d'écrire 
de  fon  rems ,  &  on  n’en  doit  pas  être  furpris ,  s’il  cil 
vrai  qu’il  les  compofoit  à  la  hâte ,  &  qu’il  ne  les 
relifoit  jamais  ,  foit  parce  qu’il  avoir  la  vue  affei 
mauvaife  ,  foit  parce  que  la  vivacité  de  fon  caraélère 
ne  lui  en  permit  pas  la  révifion,  toujours  pénible  &fou- 
vent  ennuyeufe.  C’eft  aiufi  que  parle  Aftruc  d’après 
le  témoignage  de  SymphorienChampietâtde  Nicolas 
Antonio. 

Le  même  médecin  ajoure.  :  cbmme  les  écrits  SÂr- 
nauli 
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muld  lîî  peiteient  pas  fon  nom  ,  .il  y  a  apparence  • 
qu  O»  lui  en  a  beaucoup  attribués  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas.  GefTner  a  eu  raifon  de  porter  ce  jugement 
du  traité  intitulé  :  Deomni  generefimplicium  medica- 
mentorum ,  qui  n’eft  qu'un  recueil  tiré  des  ouvrages 
d'Avicenne,  de  Serapion ,  du  Pandeflaire  de  Jean 
Platearlus  plus  récent  <ni  Arn.auId,  Sc  d’ÂrnauM  lui- 
même  qu'on  cite.  On  doit  penfet  de  même  du  livre 
qui  a 'pour  tkre  :  -Tréfdr  dés  pauvres ,  ouvrage' très- 
différent  de  cel  ttî  de  Pierre  d’Efpr.  gné  oü  de  Portugal , , 
qui  fut  pape  fous  le  nom  de  Jean  XXI  ,  &  dont  nous 
parlerons  en  fon  lieu.  Je  crois-,  diale  célèbre  Aftruc, 
pouvoir  ajouter  un  ■  traité  allez  gros ,  intitulé  r  Bre- 
viarium  Praciia  à  capite  ad  plariiam: pedis  ,  ^qui  fut 
compofé  par  le  difciple  d’un  médecin  de  Naples-,  -  ap¬ 
pelle  Cafamida.  Comme  il  fuivoit  fotr-  maître  chez 
tousfes  m-alades,  ilenérrivôit  toutes  les-obfervations  ; 
&  il  ekrecueilloit  toutes  les  ordonnances  5  ce  qui  ne 
fauroit  convenir  à  Arnauld ,  qui  n’a  été  à  Naples  , 
qu’ après  l’an  1309,  dans  un  teins  où  fon  âge,  fon  ■ 
favoir  &  fa  réputation- ne  permettent  pas  de  iui  attri¬ 
buer  un  pareil  rôle.  Je  ferois  fort -porté  à  croire  que 
les  alchimiftes  ont  publié ,  Ibuslenom-de  ce  médecin , 
plufieurs  ouvrages  concernant  l’art  impolleur- tpu’ils 
eierçoient ,  afin  de  leur  donner  plus  de  poids  ,  St 
de  les  faire  valoir.  C’éft  ainfi  qu’ils  ont^agi  à  l’égard 
des  patriarches ,  des  prophètes  ,  dés  faints  pères ,  des 
doâeürs  les  plus  refpeélablcs  , 

•  Si  on  a.  ajouté  aux  ouvrages  di Arnauld  des  écrits 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  ,  il  nous  en-  manque 
plufieurs  que  les  anciens  auteurs  lui  atttibuept.  Nous 
n’avons  plus ,  par  exemple ,  aucun  des -traités  qui, 
furent  ptoferits  par  la  fentence  portée  contre  lui  à  1 
Tarragone,  £c  dont  Ej'meric  fait  le -dénombrement. 

U  en  manque  de  même  quelques  autres ,  dont  certains 
médecins  font  mention  5  &  le  favant  Aftruc  eft  per- 
fuad.é  qu’on  en  trouveroit  plufieurs  dans  les  anciennes 
bibliothèques ,  mais  il  ne  croit  pas  que  cette  recherche 
mérite  la  peine  qu’on  fe  donneroit.  C’eft  .  aullî  la 
raifon  qui  fait'  que  je  me  difpenfc  d’en  rapporter  un 
catalogue  détaillé ,  d’autant  plus  qu’on  le  trouve  dans 
tous  les  bibliographes.  Jemebomeà  parler  du- recueil 
des  écrits  de  ce  médedm ,  dont  la  première  édition  eft 
de  Lyon,  150.4.,  in  -  fol.  ,  avec  une  préface  de 
Thomas  Murchius.  Il  en  parut  bientôt  après  une 
autre  à  Paris  du  même  format  3  elle  eft  de  1509.  On 
en  fit  une  ttoïfième  à  'Venife ,  en  1514,  &  une  qua¬ 
trième  à  Lyon  ,  en  rjio  ,  avec  la  vie  ^Aniaidd, 
pat  Sympfaorien  Champier.  La  cinquième  eft  de 
Bâle ,  en  1585  ,  avec  quelques  annotations  de  Jérôme 
Taurcllus  de  Montbelliard ,  profeffeur  de  médecine  à 
Altorf  Desréimpreflionsfi  multipliées  font  preuve  du 
cas  qu’on  a  fait  des  ouvr.;ges  de  notre  auteur.  (  Extr. 
d'£/.  )  (M.  Goulin),  • 

ARNAULD  DE  NOBLEVILLE  (L.  Daniel 
médecin  d’Orléans ,  où  il  vint  au  monde  le  14  dé-, 
timbre  1701 ,  a  donné  plufieurs  ouvrages  au  public. 
Veici  leurs  titreS' : 

hliotcriiE.  Tome  III. 


■  Manuel  des  Dames  de  Charité.  Orléans  ,  1747, 
in-i%.  Paris,  1755.  -1758,  ,  in-rt.. 

C’eft  un  recueil  de  formules  &  de  médicainens 
faciles  à  préparer,  qu’il  a  fait  à  l’ufage  des  perfonnes 
charitables  qui  diftribuent  les  remèdes  aux  pauvres', 
dans  les  villes  &  les  campagney  Mais  ces  formules 
font  en  général  trop  chargées  d’ingrédiens. 

Aiédologie  ,  ou  Traité  du  Rafflgnol  franc  ou  chansr 
teur,  contenant  la  maniéré  de  le  prendre  au  filet ,  de 
le  nourrir  facilement  en  cage  ,  &  d'en  avoir  le  chant 
pendant  toute  Vannée.  Paris,  Ï751  ,  ih-rt. 

Mifioire  naturelle  iis  animaux  ,  pour  fenvir  de  con-. 
tinuation  a  la  matière  médicale  de  Geoffroy.  Paris , 
iJS6y  6  vol.  in-iu. 

Cet  ouvrage ,  <3gx  Arnauld  a  donné  avec  François 
Salerne ,  comprend  les  infcâes- ,  les  poiflbiis ,  les 
amphibies  ,  les  oifeaux ,  les  quadrupèdes  &  l’homme. 
Les  recettes  qui-terminent  prefqüe  tous  les  articles  , 
ue  f»nc  pas  ce  <jù’il  y  a  de  mieux  dans  çe  traité. 

Défcriptiàn  abrégée  des  plantes  ufuelles  ,  employais 
dans  le  Manuel  des  Dames  de  Charité_ ,  ,17,67  , 

Cours  de  médecine  pratique.  Paris',  1769  ,  in- 1  z. 
Cet  ouvrage  eft  tiré  des  leçons  de  M.  Fefrcin.  (  M. 
GoutiN 

ARNISÆUS  (  Henningus  )  étoit  dei  environs 
d’Halbcrftadt ,  ville  d’Allemagne  dans  le  Cercle  de  la 
Baffe-Saxe,  Ap:  ès  fon  cours  de  rhédecine  ,  il  voyagea 
en  France  Sc  en  Angleterre  pour  fc  perfeélionnér  dans 
cette  fcieiice.  II  l’enfeigna  enluke  avec  beaucoup,  de 
réputation  à  Francfort  lur  lOdcr  ,  &  à  He'ikftadt  an 
duché  de  Brunfwick.  Cette  dernière  Univetfîté 
n’avoit  point,  au  commencement  du  dix-feptième 
fiècle  ,  d’endroit  propre  à  l’enfeignément.-  Arnifaus 
en  fentit  tout  Ie,befoiii  5  Sc  aprèsiavoir  ïàk  çonftruire 
à  fes  frais  un  laboratoire  de  chimie,  il  fe  procura 
encore  uii  jardin  botanique.  -L’anatomie  aVbit  àuflî 
b'efoin  de  démoiiftratipns  5  &  ce  fut  pour  füppléer  à 
la  rareté  des  diflèâions  publiques  ,  que  Hfenti-Julest, 
duc  de  Brunfwick ,  ordonna  à  ce  médecin  de  travailler 
à  des  planches  qui  puffent^  en  quelque  façon,  les 
remplacer,  quand  on  manqueroit  de  cadavres.  Oiï 
conferve  ces  planches  à  Hclmftadt ,  elles  font  an 
nombre  de  vingt-cinq ,  &  repréfentent  les  mufcles  du 
corps  humain  ,  pemts  de  gra.ndeur  &  de  coiileu^:  nak 
turelle ,  mais  avec  affez  peu  de  netteté .  Il  en  avoir 
fait  d'autres  fur  les  parties  naturelles  de  la  femme,  qui 
ne  fe  font  pas  auffi  bien  confetvées  que  les  premières'}  ’ 
elles  fe  font  gâtées  dans  l’endroit  où  ori  les  cachoit , 
pour  les  fouftraire  aux  yeux  du  public.  Conringius 
qui -les  a  vues,  en  parle  dans  le  quatrième  chapitré 
de  fon  introduâion  in  univerfam  Artem  Medicant, 
Haller  en  fait  auffi  mention  dans  fes  notes  fur  la 
méthode  d’étudier  la  médecine  par  Boêihaave  &  il 
ajoute  que  le  nombre  en  étoit  diminué ,  lotfqû-ll 
les  vit.  t 

P  P .  - 
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Amifius  quitta  Helinftadt  en  1^30,  pour  alîcr 
occuper  la  place  de  premier  médetin  de  Chi  i  liern  IV  , 
îoi  de  Danneinafck.  Il  ne  jouit  pas  long-tcms  de  cet 
■  emploi  ,  car  il  mourut  au  mois  de  novembre  1636. 
Voici  le  titre  de  les  ouvrages  : 

Ohfervatzones  Anatomica  ex  quîbus  controyerjti 
milita,  Phyfica.  &  Medica  breviter  deciduntur.  Franco- 
-furti ,  1610,  .  Helmftadii  ,  1618,  in-40.  , 

avec  fes  Difquijltiones  depanûs  terminis. 

Difputatio  de  tue  venerea  cogtiofcendâ  &  curandâ. 
Oppenheimî ,  léio,  /ra-40. 

T>e  ôbfervationibus  quibufdamAnatomicis  Epifiola. 

Elle  fe  trouve  parmi  les  obfervations  médicinales  . 
de  Grégçire  Horftius,  qui  ont  paru  àUlmen  ; 

■is-4o.  '  • 

Difquifitiones  depanûs  humani  legitimis  terminis, 
Trancofurti ,  1641,  in-ii. 

II  prétend  que  le  dixième  mois  eft  le  terme  le  plus 
.oaturel  deraccouchement.(£5;t.d'£é.)(M.  Goblin).  ; 

•  KFS>\\(ZK.{M.at.méd.':{Arnique,tabacdesVofges). 

L’arnica  cŒ  ,  fuivant  quelques  botaniftes  ,  une 
cfpèce  de  doronic  ,  &'doIt  former  un  genre  particu¬ 
lier  fuivant  Linnéus.  Ces  deux  genres  font  au  moins 
très-voifins  l’un  de  l’autre.  Ils  font  tous  les  deux 
dans,  les  compofées  cotymbifères,  dans  la  polygamie 
-  fuperflue  de  Linnéus.  Le  caraûère  des  arnicas  Sc  des 

•  doronics  ,  rapporté  au  même  genre  ,  confifte , 
ïo.  dans  un  calice  commun  formé  de  deux  rangs 
d’écailles  linéaires  ,  égales  ,  aiguës  ,  plus  longues 
que  le  difque  de  la  fleur  ;  x°.  dans  le  difque  rempli 
de  fleurons  hermaphrodites  ;  &  le  limbe  chargé  de 
;demi-fleurons  femelles  à  languette  mince  &  fort 
allongée  ;  3  0.  dans  les  femences  ovales  comprimées, 
couronnées  d’une  aigrette  limple  &  feffile. 

Le  genre  de  V arnica ,  féparé  de  celui  du  doronic , 
.is’en  diffère  que  parce  que  toutes  les  femences ,  celles 
du  difque  Comme  celles  de  la  circonférence  ,  font 
aigretées,  tandis  que  celles  du  difque  font  feules 
chargées  d’une  aigrette  dans  le  doronic.  M.  de  la 
•Marck  qui  ne  trouve  pas,  dans  cette  différence,  une 
•laifon  affez  forte  de  les  féparer  ,  nomme  ïamica 
doronic  à  feuilles  oppofées ,  doronicum  oppofiti- 
-folium  5  mais  il  coupe  le  genre  du  doronic  en  deux 
rfeélions  ,  par  le  caraéfèije  des  dgrettes  dont  Linnéus 
s’ eft  fervi  pour  en  faire  deux  genres;  Nous  obferve- 
.-rons  ici  que  Linnéus  ajoute  au  caraélère  des  aigrettes 
à  toutes  les'graines  qui  di&mgaeï arnica  des  doronics , 
la  préfence  des  filamens  fans  anthères  dans  les  demi- 
fleurons  fernelles  de  la  circonférence  de  ï arnica,. 
.qtfil  n’ annonce,  pas  dans  les  doronics. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  difcnlîîon  botanique  qui 
■iwus:a  paru  mériter  d’être  préfentée.  ici  à  caufe  de; 
l’importance  de  \' arnica  comme  médicament  ,  &  de  i 
l’atilité  que  cette  difeufSon  peut  avoir  pour  faire  rc-  ' 
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connoîtte  facilement  &  avec  exaéiirude  '.‘um/ca,  dci 
plantes  qui  peuvent  avoir  avec  lui  le  plus  de  rapport; 
i’efpèce  d'arnica  ou  de  doronic ,  qu’on  emploie  en, 
médecine ,  eft  facile  à  diftinguer. 

Linnéus  la  nomme  arnica  des  montagnes  ,  arnict 
montana.  Elle  croît  en  effet  fur  les  montagnes ,  dans^ 
ks  Vofges  ,  les  Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  '  k  Montr 
d’Or,  Je  Fuit  de  Dôme  ;  c’eft  une  très-beiie  plante  , 
haute  d’unpicdoud’unpied&demi.  Elle  porte  quatre 
feuilles  radicales,  ovales,  un  peu  oblongues,  un 
peu  amplcxicaules ,  entières ,  &  nervées  comme  le 
plantain.  Les  feuilles  de  fa  tige  cilindrique  &  velue, 
font  lancéolées ,  oppofées  ,  &  ne  paflent  préfquf 
jamais  deux  paires  fur  toute  la  tige.  La  fleur  eft  foe- 
vent  feule  àl’ extrémité  de  la  tige  ;  il  yen  aqueiquefois 
deux  ou  trois.  Elle  eft  grande  ,  tÿès-belle  ,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  &  d’une  belle  couleur  d’or;, elle 
fleurir  en  juin  &  juillet.  Les  habitans  des  montag  es 
la  recueillent  Sè  la  font  féclier  avec  fom.  On  la  coa- 
noît  en  Alfrce  ,  en  Lorraine,  en  Franche-Comté, 
fous  le  nom  de  tabac  des  Vofges ,  parce  qu’elle  pro¬ 
voque  Léternuement  étant  prite  en  poudre  comme  lé 
tabac.. 

YI arnica  eft,  fuivant  beaucoup  de  praticiens  mq-, 
dernes ,  un  des  vulnéraires  les  plus  puiffans.  Les. 
médecins  françois  en  ont  fait  d’abord  beaucoup  de 
cas;  mais  elle  étoitprefque  oubliée  lorfqut  l’école  de 
Vienne  La  remife  en  faveur  depuis  une  vingtainj; 
d’années.  M.  Collin  qui  a  fuccédé  à  Dehaen,  a 
publié  fur  les  vertus  de  cette  plante  une  bonne  dila¬ 
tation.  Il  eft  peu  de  médicamens  apéritifs,  réfolutifs, 
vulnéraires  ,  dont  on  Laffe  plus  d’Ufage ,  &  qu'oa 
emploie  avec  plus  de  fuccès  à  i’Hôtel-Dieu  de  Paiis^ 
que  ïamica. 

'L’analyfe  chimique  de  cette  plante  n’a  pas  été  faite 
avec  foin  ;  on  fait  feulement  que.  l’eau  &  l’alcpol 
enlèvent  les  principes  de  ïarrâca  ;  elle  eft  un  peu 
aromatique  &  amère;  toutes  fes  vertus  conliilent 
dans  une  matière  un  peu  âcre  &  irritante  qui,  coaunt 
nous  l’avons  déjà  dit,  procure  Pétcinucment.  Sa 
principale  propriété  eft  de  divifer  &  de  réfoudre  les 
humeurs  ténues  &  âcres  qui  Cauftnt  tant  de  mala¬ 
dies,  &  fur-tout  le  fang  coagulé  après  les  chûtes  S 
les  coups.  Aufli  la  nomme-t-on  en  Allemagne  parai- 
cealapfomm.  Onia  donne  avec  fuccès  dans  lescoups 
à  la  tête,  lorfqu’il  n’y  a  ni  fraéture,  ni  dépôt  qo 
exige  l’opération  du  trépan.  On  l’emploie  avec  ta 
très-grand  avantage  dans  les  douleurs  de  tête  chro¬ 
niques  qui  dépendent  d’une  matière  rhumàtifinale  por¬ 
tée  fur  les  membranes  de  cette  partie,  ou  du  fang 
épanché  entre  les  membranes  après  les  attaques  d’a^- 
pkxie  fanguine  ou  féreufe,  ou  de  paralyfîe.  L’amia 
a  produit  de  bons  effets  à  la  fuite  des  péripneumories 
&  des  pleuréfies  ,  dans  lés  affeérions  rhumatiftnales 
&  feiatiques  lentes  ,  futrtout  lorfqu’il  n’y  a  plus  que 
de  l’engourdiffernent  &  de  la  pefanreur  dans  Its 
membres.  Elle  a  même  eu  du  fuccès  dans  la  goun* 
&  dans  les  maladies  laiteufes. 
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On  l'a  vantée  dans  la  fuppreflîon  des  lochies  ,  '  dans 
celle  des  règles ,  dans  ta  colique  hémorrhoïdale  ,  .le 
vomiflement  &  lé  crachement  de  fang  après  les  chûtes, 
répûeplîe  produite  par  la  peur,  les  tumeurs  des 
jnammelies,  les  fièvres  intermittentes  rebelles.  ' 

On  prefcrit  toute  la  plante ,  mais  fur  -  tout  fes 
fommités  fleuries  &  defiechées  avec  foin  ,  en  infufion 
théiforme,  à  la  dofe  d'une  pincée  5  cette  infufion 
porte  à  1a  peau  J  elle  excite  des  naufées ,  le  vqmiffe- 
ment ,  des  vertiges ,  des  bluettes  ;  je  t'ai  vu  pro¬ 
duire  de  véritables  fyncopes  nerveufes;  ces  effets 
annoncent  une  vertu  très- forte,  &  rendent  cette 
plante  vraiment  recommandable  en  médecine.  Pour 
diminuer  ces  propriétés ,  fouvent  inquiétantes  pour 
les  malades ,  on  a  coutmne  de  l’unir  avec  des  muci- 
lagineui ,  des  adouciifans.  Quelquefois  on  donne 
l'arnica  en  poudre ,  à  la  dofe  de  quatre  ou  Cx  grains, 
jufcjuà  celle  de  trente  grains.  On  la  fait  alois-.encrer 
dam  des  bols  ,  des  éleâuaires.  Je  ne  faurois  trop  re¬ 
commander  l’ufage  modéré  SC  prudent  de  l’arnica 
dans  les  maladies  lentes ,  où  il  y  a  inertie,  empâte¬ 
ment,  immobilité  ,  torpeur,  &  qui  font  rebelles  aU 
traitement  ordinaire  des  ^eélious  chroniques.  (M. 
Fqürcroy). 

ARNOGLOSSE.  (ilfar.  meU  ). 

Le  mot  arnogloffe,  arnoglojfam ,  eft  un  tiom  que 
quelques  auteurs  ont  donné-  au  plantain  ,  parce  que  fa 
feuille  éto'.t  comparée  par  fa  forme  à  la  langue  d’mi 
agneau.  (  î^oyep  Plantain).  (  M.  Foukcroy.  ) 

ARNÔUTE.  (  Hygiène  vétérin.  )  (  Hoyet  An» 
HOTE,  Gesse  );  (  M.  Huzard.  ). 

AROMATES.,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles» 

Claire  III ,  ingefta. 

Ordre  P'. ,  alimens. 

Scâion  IP. ,  aflaifonnemeas. 

Et  clalTe  VI ,  percepta. 

Ordre  III ,  les  fens. 

Aromata. 

On  comprend  ,  fous  le  nom  générique  S  aromates, 
tous  les  végétaux  abondamment  fournis  d’huile,  Sc 
de  Tels  âcres  ftiraulans  ,  &  échauffans,  dont  l’odeur 
eft  plus  ou  moins  forte ,  plus  ou  moins  agréable. 

Les  aromarer ,  qui  portent  le  nom  d’épices,  font 
employées  communément  dans  l’art  de  préparer  les 
alimens  5  il  y  en  a'  q  ui  font  indig  eues  ,  &  dont  on  fert 
communément  dans  les  cuifines  j  ce  font  ; 

LcbaClic. 

La  lavande. 

La  marjolaine. 

Lamélifi'e. 

I.cs  menthes. 

Le  pouillot. 

Le  romarin. 
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La  fange. 

Le  ferpolet.. 

L’aois! 

Il  y  a  beaucoup  de  ragoûts  &  de  fauccs  où  on  ks 
fait  entrer. 

À  l’égard  des  fubftances  étrangères  qu’oa  emploie 
aufli  aux  mêmes  ufages  ,  ce  fonr; 

Lacanelk. 

Le  clou  de  géro.ûe,  .  . 

La  mufeade. 

Le  macis. 

Différentes  efpèces  de  poivre. 

Ces  aromates  qui  viennent  prcfqqe  tous  des  Indes 
orientales  ,  ont- une  odeur  bien  plus  forte ,  bien  plus 
pénétrante  que  ceux  qui  naiflent  dans  nos  climats.  Ce 
qui  tient  à  uneaâion  d’autant  plus  forte  de  la  lumière 
fur  les  végétaux,  quelle  tombe  plus  verticalement 
du  foleil.  Auffi  les  aromates  des  Indes  font  bien  plus 
ftimülans  &  bien  plus  actifs  que  ks  autres ,  bien  plus 
remplis  d’huiles  eflentielles  &  de  Tels  âcres . 

Ces  aromates  font  employés  ,  non-feulement  dans 
la  cuîfine  ,  pour  donner  du  montant  aux  fautes  ,  & 
pour  relever  l’appétit ,  mais  encore  pour  former  des 
poudres  odorantes ,  des  fachets ,  des  eaux  de  fenteur  , 
&  des  liqueurs  dont  on  fait  un  grand  ufage  après  ks 
tépas. 

Cependant  il  eft  bon  d’obferver  ,  que  quoique  ks 
perfonnes  qui  jouiflent  d’une  bonne  fanté,  en  faffent 
ufage  fans  être  incommodées  ,  malgré  cela  leur  habi». 
rude  trop  continuée  peut  devenir  dangereufe ,  en  ce 
qu’elle  rend  l’eftomac  patefTeüx ,  &  que  privé  de  ces 
ingrédiens ,  les  digeftions  languiffent.  D’ailleurs  ii 
erî  polfibk ,  à  la  longue ,  qu’ils  donnent  aux  humeurs- 
une  altération  quelconque ,  en  y  introduifant  des- 
parties  actes  &  trop  ftimulantes. 

Elles  ne  conviennent  point  du  tout  fous  aucune  des 
formes  dont  je  viens  de  parler ,  aux  perfonnes  ches 
qui  l’âge  permet  encore  la  croiffance,  elles  ne  coa» 
■viennent  pas  mieux  à  celks  que  la  viéilleffe  com« 
mence  à  atteindre. 

Ceux  chez  qui  elles  fe  trouvent  placées  avec  le 
plus  d’avantage,  font  ks  perfonnes  d’un  tempérament 
froid,  phkgmatique  &  lent,  chez  ^ui  ii  faut  exci¬ 
ter  la  fibre,  &  donner  aux, humeurs' un  cours  plus 
libre  &  plus  aâif. 

Toutes  ces  fubftances  devieùdroient  très-nuifîbks' 
aux  perfonnes  d’une  conftitution  chaude ,  bi'ieufe  ou 
mélancolique,  même  à  celles  qui  feroient  très-fan- 
guines  St  plétoiiques;  ks  aromates  peuvent  quel¬ 
quefois  ranimer  le  cerveau  par  leur  odeur  très-aéHve: 
mais  leur  trop  grand  ufage  peut  éraouffer  infiniment 
le  fens  de  l’odorat,  f  Odorat,  Odeurs  ), 

(  M.  Maocjuart.  ) 

AROMATIQUES ,  (  fubftances  )  ,  (  Hygiène  ); 

Les  fubftances  aromatiques  font  des  corps  naturels  ^ 

P  P  » 
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f  jurris  par  les  végétaux ,  les  aninîaux  §:  les  minéraux  ' 
&  qu’on  peut  nommci  tout  Amplement  aromates. 

(  Fipyîç  l’article  qui  leur  appartient ,  chacun  des 
aromates  énoncées  dans  l’article  précédent,  (M.  Mac- 

Q^ART.  ) 

AROMATIQUES.  (  Mat-  méd.  ) 

-Les  aromatiques  font  pour  la  plupart  tirés  du  règne 
végétal,  il  s’en  trouve  peu  dans  les  deux  autres 
règnes.^  ^ 

r n  général ,  les  plantes  aromatiques  répandent  une 
odeui  fuave,  douce  &  agréable.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  botanique ,  en  ont  fait  différentes 
claffes  ,  comme  céphaliques  ,  réfolutives  ,  ftomachi- 
ques  ,  akxitères  ,  cordiales,  emménagogues  ;  mais 
comme  toutes  ont  les  mêmes  vertus,  s’emploient  de 
la  même  manière  ,  &  peuvent  fe  fubftituer  les  unes 
aux  autres  ,  il  paroît  à  propos  de  les  renfermer  dans 
line  même  dalle  ,  qu’en  peut  appeller  celle  des 
céphaliques ,  en  ce  qu’elles  font  amies  du  cerveau , 
pourvu  qu’on  lîe  confonde  point  le  nom  de  cépha¬ 
liques  avec  celui  d’antifpafmodiqucs  ;  car  c’eft  une 
chofe  étonnante,  de  voir  dans  ks  auteurs  botanilles, 
le  mouron,  la  pivoine,  le  caiile-lait,  placés  à  la 
fuite  de  l’origan,  de  la  mélilTe,  dans  la  clafle  des 
céphaliques  :  en  effet ,  l’origan  efl  céphalique  ,  par 
exemple,  parce  qu’il  ranime  la  machine,  rétablit  le 
cours  des  fluides,  donne  de  la  tenfîon  aux  fibres; 
le  caille-lait ,  au  contraire ,  calme  les  nerfs ,  appaife 
les  mouvemens  déréglés,  &  enfin  ,  je  crois  qu’il  eft 
bien  plus  à  propos  de  mettre  cette  dernière  plante 
dans  la  clalfe  des  antifpafmodiques ,  que  dans  celle 
des  céphaliques. 

Cette  cla.ffeâ’ aromatiques  ou  céphaliques,  eft  fon¬ 
dée  fur  la  nature  même.  En  voici  la  preuve.  Tous 
lés  auteurs,  quelques  fyftêmes  qu’ils  aient  pris  ,  ont 
fienfermé  toutes  ces  plantes  dans  la  même  clalfe  , 
tant  leur  rapport  eft  grand  :  en  effet,  elles  ont  à 
peu  près  les  mêmes  tiges  creufes,  quarrées,  elles 
font  toutes  annuelles ,  leurs  feuilles  font  oppofées  j 
elles,  embralferit  la  tige  ,  il  naît  de  leur  aiffelle  un 
pédicule  à  fleurons  ,  ou  une  petite  tige,  ces  feuil¬ 
les  font  arrondies  à  quelque  chofe  près  ,  dentelées- 
légèrement ,  à  furface  plus  ou  moins  grainue  j  dans 
prefque  toutes  ces  plantes ,  les  fleurs  font  en  tuyau 
rétréci,  foutenu  par  un  calice  qui  l’embralfe,  divifé 
en  cinq  parties,  la  lèvre  inférieur  du  tuyau  fe  rabaifle 
fouvent,  s’élargit.  ERes  ont  prefque  toutes  même 
nombre  d’étamines ,  le  bout  du  piftil  pafte  les  fleurs , 
lefquélles, .  ainfi  que  les  feuilles  &  les  tiges ,  ont 
une  oitùi  arjomatique.  Elles  fe  reifemblent  encore 
par  la  culture  ,  elles  viennent  toutes  dans  les  pays 
chauds  ,  aimant  les  montagnes  &  les  lieux  arides  ;  il 
y  en  a  très-peu  d’aquatiques;  eîTes  croiffent  toutes 
dans  le  même  temps ,  donnent  des  fruits  à  peu  près 
femblables  ;  non -feulement  toutes  ont  les  qualités 
communes  qui  viennent  d’être  rapportées',  mais  encore 
elles  font^  toutes  aromatiques  ,  ont  une  odeur  fuave 
&  agréable,  elles  font  amercs  quand  on  les  mâche,  &  | 
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elles  donnent  une  huile  eflentieUe,  d’où  dépendent 
les  vertus  de  ces  plantes ,  de  plus,  elles  ont  toutes 
les  mêmes  vertus ,  c’eft-à-dite  ,  céphaliques  ,  ner- 
vines  ,  irritantes  ,  pénétrantes  ;  elles  excitent  le  cours 
des  fluides,  elles  conviennent  dans  les  maux  de  tête, 
d’oreille,  deS  yeux,  &  autres  produits  par  lé  relâ-' 
chement  ;  elles  font  propres  pour  ranimer  dans  la 
paralyfie  ,  pour  atténuer  la  limpbe  qui  bouché  les- 
vaiffeaux  ,  elles  font  bonnes  dans  l’œdême;  Tliÿdro- • 
pifîe,  les  tremblcmens  des  membres,  &  tomes  mala¬ 
dies  provenant  de  relâchement  ;  elles  fo-.'t  ftomachi- 
-  ques,  vermifuges,  aftringentes,  elles  rétablilfent  l’ef- 
tomac  relâché,  froid;  elles  font  utiles  dans  ks 
dévoicmens  &  ks  diffenteries  ,  elles  font  apériti- 
ves ,  emménagogues  ,  parce  que  leur  huile  effentieMe 
atténué  le  fang.  M.is  il  faut  remarquer  que  leur 
ufage  continué  eft  fujet  -à  crifper  les  vailfeaux,  & 
à  les  enflammer. 

A  l’extérieur  elles  font  ftimulantes  ,  réfolutives, 
propres  à  raffermir  ks  fibres';' mais  elles  font  abfo- 
iument  contraires  quand  ks  fibres  font  en  éréthifme, 
les  fluides  en  mouvement ,  dans  toutes  les  fièvres 
inflammatoires,  quand ily  a  rotieur  aux  nerfs,  dans 
ks  vaporeux  &  hypochondriaqués ,  quand  la  lymphe - 
eft  épailfie  au  point  d’occafionner  bientôt  une  inflam¬ 
mation  ;  dans  tous  ces  cas ,  ces  plantes  dilîipent  le 
plus  fluide  ,  &  ép-ûlliflént  ce  qui  refte.  Leurs  huiles 
clTentielks  à  l’extérieur ,  échauffent  trop  l’eftomac,' 
l’enflamment  ou  le  difpofent  à  la  phlogofe ,  fi  on  les 
donne  ,  il  faut  toujours  ks  mêler  avec  quelques  ' 
aqueux  pour  modérer  leur  énergie  &  ks  preferire. 
à  petite  dofe  ;  à  l’extérieur  cette  huile  eft  très-toni-; 
que  &  réfolutive.  Ce  qui  prouve  que  toutes  ces 
plantes  ont  ks  mêmes  propriétés;  c’eft  que  tous  les 
auteurs  de  pharmacie  ks  ont  réunies  pour  en  former 
la  poudre  céphalique  ,  toutes  entrent  dans  le  vin 
,  aromatique  dont  ks  chirurgiens  font  t.ant  d’ufage  à 
l’extérieur  dans  ks  relâchemens ,  l’œdême ,  l’hydrocèle 
des  enfans,  leurs  defeentes,  pour  beffiner  des  plaies  & 
ulcères ,  fortifier  des  membres  ;  elles  entrent  pref¬ 
que  toutes  dans  ks  anciennes  .préparations  cordi-ales 
&  akxitères  ,  prefque  toutes  fervent  à  la  cuifine  ; 
ce  font  des’ fines,  herbes  dont.  on.  fait  des  faoces  & 
des  ragoûts  d’auffi  bon  goût  qu’avec  les  aromates  qui 
nous  viennent  du  pays  étranger.  Ces  plantes  s’or-' 
donnent  plus  fèches  que  vertes ,  parce  que  dans  ce 
dernier  cas ,  leur  huile  eirentielk  eft  noyée  dans  du 
.  phkgme  qui  diminue  leurs  vertus  ,  au  lieu  que  le 
phlegme  eft  diffipé  ,  quand  elles  font  lèches ,  & 
l’huile  elTentielk  eft  plus  rapprochée.  Il  ne  faut 
pas  ks  faire  fécher  dans  un  lieu  humide,  ni  au  four,,  • 
ni  au  fokil  ;  dans  un  lieu  humide ,  elles  fe  poutri- 
roient  ;  au  four  ou  au  fokil  ,  la  chaleur  difliperoit 
leur  huile  effentielle,  mais  on  ks  fait  fècheràl'om-  ' 
bre  ,  puis  on  les  garde  dans  des  boëte?  bien  fermées,' 
on  ks  ordonne  toujoais  en  infufion ,  fans  ébullitipn,. 
car  l’ébullition  dilîîperoit  leurs  parties  efT^nticlles  : 
on  en  met  infufer  deux  pincées  fur  une  pinte  d’eau 
comme  du  thé ,  oa  en  fait  boire  largement  au  malade, 
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on,pMf  les.,4onftcr  enpondi;;?  ,à  la.  dofs-  .d’un  gros, 
ou  .d'un  gros  $1.  o;â  l>s  met  dans  'des  apo-; 

ïèmesou  Ijdqjtlons ,  D  ce  fuit  fnr  l  i.  nn,, 

excepté,  quelques -un ;s  qui  6a.c  bèfoîa.  'd’éb.uIUa&a- 
pour-débiirraller  leurs  principes. 

Les  plintes  aromatiques  indigènes  fo.r!t  :  le  bafilic  , 
le  cahme’at ,  :  le. ;dy.a4me  de  crete  ,  l’hyirope  ,  h  ■ 
lavande,  .b  marjolaine  i  le  ni  arum  ,  la  métifle ks 
menthes,  lé  pouliot,,leroma'ria  ,  la  fauge  i  kthim, 
leferpoîct,- le.  ftoecbas,  &c.  ■  :  ;  .... 

Les  fublîànres  aromangaej  étrangères  pu  exotiques, 
viennent toutesderiride  orientale;  èllés  ont  une  odeur, 
plus  pénétran’e  que  celles  de  ces  pays-ci ,  •  àuiTi  elles 
font  plus  liiôrdantes ,  toniques  ftimulantes  ;  elles 
excitent  davantage  le  cours  des  fluides  animaux  :  on 
les  emploie  plus  conannihément  jaufli  ,  npn-feu!e- 
ment  dans  la  cuiltne  ,  mais  encore  dans  les  parfums,  , 
tablettes  &  fcchets  céphaliques ,  poudres  odorantes , 
dans  les' confitures  ■&  les  liqueurs.  Lés  anciens  grecs 
les  avoieht, connues  pour  la  plupart  ,  mais  ils  igno- 
roi  nt  &  leur  hiftoire  naturelle  &  la  façon  de  s’en 
fervir.  '  .  . 

Les  plantes  aroOTûrijaex exotiques  font  :'la  canelle,, 
la  canelle  giroflée  ,  lé  doux  de  giroflë  ,  le  -contrà- 
•jtna  ,  les  çubèbes ,  le  macis,  le'  poivre  .de  la 
Jamaïque ,  fpicanard ,  dict.  de  matière  médicale  ). 

Là  clafie  des  odeurs  aromatiques  dont  toùt  le  mon-  ’ 
de  connaît  la  nature  ,  &  qui  >,font  très-générale¬ 
ment  agréables ,  eft  une  des  plus  étendues  ,  &  les  ' 
médicamens  qui  en  joiiifient  font  très-multipliés. ,  la . 
famiilt  nombreufe  des  laurieis  ,  des  ombeliifères  ,  . 
des  labiées,  font  douées  de  cette  propriété.  On  la; 
trouve  dans:  toutes  les  parties  des  plantes,  depuis  h  . 
racine  jufqu’aux  femencés  ,  comme  le  prouve  ,  le  : 
dénombrement,  faivant  ; 

Les  racines  de  fouchet ,  d’iris  ,  d’angélique  de 
Bohême  ,  de  galanga ,  de  zédoaire ,  de  gingembre  , 
iacorus  verus,  de  ninzin ,  de  cotttra-yirva. 

Les  bois  de  faflafras  ,  de ,  fantal  jaune  &  blanc  , 
de  rhodes ,  de  baume.,  xylôhaifamuih  \ 

Les  écorces  de  canelle  ,  culaliwan  ,  de  winter  ; 

Les  feuilles  de  calamenth  ,  de  poudot ,  de  thim  , 
de  ferpolet,  de  romarin,  de  fauge  ,  d’hyllope  ,  de 
fariette,  de  marjolaine,  d’origan,  de  laurier,  de 
menthe  ,  de  marrube. 

Les  fleurs  de  feordium,  de  faugé,  d’oeillet,  de 
ffica  celtica ,  de,  ftoechas ,  de  gérofie.  :  ' 

Les  fruits ,  la  mufeade  ,  la  vani  le,  la  baie  de 
genièvre,  de  laurier;,  l’amôme  ,  le  cardamome  ,  ,les 
cubèbes,  les  anacardes,  carpo-halfamum ,  l’anis 

étoilé  ou  badian.  , 

-Lesfemen  .es  de  fenouil ,  d’anis  ;  de  cumin,  de' 
earvi ,  d’àche,  d’ammi ,  d’anéth.;  r. 

Les  fucs  réfinéux  ;  tels  que  le'. benjoin.;.  Je  bwmét 
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du  Pérou . ou  de  Tolu ,  le  ftorax  calamite  ,.Ie  baume 
de  W Mecque,  le  bajim.e  'de  Copahu,. 

Lés  médicamens  ûromari'gùM  ftim aient  forteiîient  ' 
les 'fibres  nerveufes,  mufculairês  &  vafculaires  ;  ils 
excitent  conféquemment  rirrkabilité,raaion  tonique  ;  ' 
ils  accéièrent  la  circulation ,  ils  font  couler  la  tranf- 
piratiom  &  la  fueur  ,.' ils'' échauffent  Sc  delfèchent,  ifs  ’ 
raniment  les  forces  a'ffoibliés.  En  irritant  légérÉmenit  ' 
l’eftoiaac;  .ils  facilitent  Jés  digeftions,  ils  àppàifênt  > 
lies  doubeuts.  k 'les  fpàfmes  produits  par -  les  vents-,  ' 
&  ils  en  procurc-ijt. l’évacuation,,  .en  portant  leur. jfe'- 
mulus.  fur  les  organes  dé  la  génération' ils  excitent-^ 
l’amour.  On  conçoit  d’après,  l'énoncé  de  toutes  ces 
propriétés  qu’on  en  f-it  un ,  ufage  très-étendu  en. 
médecine.  Lear  adminiftiatidn,  demande  cependant;  ^ 
beaucoup  de  prudence  ,  6n^  s’en  fert  fpedalement  .. 
pour  'mafquer  les  odeurs  &  lesj  faveurs  défagréables  : 
jde  plûfiéûrs  autres  médicamens  ,-  &  pour  tempérer 
l’adiôh:  de  quelques  purgatifs.  (M.  FoüRCROy). 

'  AROMATISATION ,  AROMATISER.  (  mat. 
med.  )  - 

Outre  ks  ufages  fondés  fur  les  .propriétés  g.'néiales 
jdéTarome,  &  celles  des  plantes  aromatiques  eh.  par-', 
îcu'i.cr  ,  dont  il  à'  été  pa'rlé  dans  Tés  deux'  afcicles  prér-  ^ 
jcédens  ;  on  emploie  fouvent  les  aromates  pônr  'maf- 
jquer  la' faveur  ou  J’odeu'r  défagréable  d’un  grand 
nombre  de  médicamens',  &  pour  communiquer  leur  ' 
parfum  aux  alimens  fades  &  fimpîement  muqueux.  • 
On  dit  alors  qu’on  aromatife  les  préparations  ;  àinfî  ; 
l’on  ajoute  aux  gelées  animales  ,  aux  mucilages  végé-" 
Itaux, 'fades  5e inodores^,  la  canelle,  le  girofle-,  lé 
macis,  les  éaux  diffîiléesdé  ces  -parties  végétales,  l’eau  ' 
de  fleurs  àioïasi^e.,  Sec..  Vdromati fanon  donnée  à 
toutes  les-  compofiûons  inCpidés  &  inodores  ,'  eft 
relative  au  goût  du  ihàlade  que  l’on  a  foin  de  edn- 
Éuîtef  ;  la  dofe  5e  la  nature  de  l’aromate  qu’on  mêle 
aux  boilTons  médicaroentnles ,  fades  5e  muqaeufes  , 
à  l’eau  gommée,  aux  décodions  de  guimauve  ,  de 
graine  de  lin,  d’amandes  ,  au  petit  lait  ,- Sec.  doivent 
être -indiquées -par  la  .maladie  ,  6c  l’état  particulier 
des  malades  .auxquels  oh  preferit  ces  boifibns.  (  M.' 
Fourcrox.  ).  ' 


Boerhaave  a  donné  le  nom  d’efptit  redeur  des 
plantes, -au  principe  qui  conftitue  leur  odeur;  on  ne 
connoit  énçore  que  très-peu  de  proptiétésde  cec  être  ; 
fingulier,  lî  intéreffant  par  fes  effets  fur  l’’éçdHO.mie' ‘ 
animale.  Nous  fubflituons  aux  noms  à’efpnt-reBeur 
celui  à'arome  y  qui-  tient  à  la  dénommatioa  d’aro-  ‘ 
•mate  déjà  fi  connu  dans  notre  langue. 

IJa’-omt  p-aroît  être  très-volatil,  très-fugace  ,  très-  ' 
atténué;  il' fe  dég-ige  fans  ceffe  des  plantes  6e  fbrrrie 
autourd’elks  uneatraofphère  odorante,  qui  fe  propage 
à  une  plus  ou  moins  grande  étendue  ;  toutes  le.s  plan-  ' 
tes  di^rept  lesupes.des.ajvrej;,  par.  la  quantité,-  ti 
mature j.k  lajfdrcé' de..cejpriqc'îpe.  Les.' unes  en  font 
r&'n33mipeiît...p9hr’^ues..,  ne  kj^erderit  même  -  , 
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qn  en  partie  par  leur  deffication ,  de  forte  qu’il  paroît 
jouir  alors  d’un  certain  degré  de  fixité  ,  tels  font  en 
général  les  bois  odorans  &  toutes  les  parties  végé¬ 
tales,  odorantes,  fèches,  ligneufes,  d’autres  en  ont 
une;fî  fugace  &  fi  volatile  que  quoiqu’elies  aient  beau¬ 
coup  d’odeur  ÿ  on  ne  peut  en  fixer  le  principe  qu’a¬ 
vec  peine.  Enfin  il  eft  des  plantes  dont  l’odeur 
cft  fade  &  peu  fenfib'ie.  On  les  appelle  inodores  j  ' 
ces  deraiercs  n’ayant  ,  pour  aisfi  dire  qu  uue  odeur 
d’fierbc,  leur  arôme  a.  été  nommé  herbacé. 

■  Lapîus  légère  chaleur  fuffit  pour  dégager  Ÿ arôme 
des  plantes.  Pour  l’obtenir ,  il  faut  diftiller  la  plante 
aubaia-marie,  &en  recevoir  les  vapeurs  dans  unchapi- 
tairfroid,  qui  les  condenfe  &  les  fait  couler  en  liqueur 
dans  un  récipirnt.  Ce  produit  eft  une  çau  limpîde,chàr- 
gée  d’odeur  ,  &  qu’on  a  nommée  eaii  elTentiellc  , 
ou  eau  diltiliéï.  Cette  liqueur  doit  etre  regardée 
comme  une  diflblution  du  principe  odorant  dans  l’eau, 
ce  principe eft'p’iis  volatil  que  le  fluide  qui  le  tient  en 
dilTolution  ;  fi  l’on  chauffe  cette  eau  aromatique , 
elle  perd  peu-à-peu  fon  odeur  &  devient  fade  ,  fi 
on  t’expofe  à  l’ait ,  elle  éprouve  la  même  altération , 
elle  dépofe  des  flocons  très-légers  ,  "comme  muci- 
k^netix,  &  prend  même  une  odeur  de  moifilTure  ou 
de  chancii  ' 

Le  q>rincipe  de  l’odeur  s’unit  aux  fucs  huileux ,  & 
il  paroiç  même  faire  un  des  étémens  des  huiles  vola¬ 
tiles ,  puifque,  i®.  ces  dernières  en  font  toujours 
chargées  ;  a“.  les  plantes  qui  ont  une  odeur  tenace 
donnent  conftamment  plus  d’huile  volatile  que  celle 
dont  l’odeur  eft  très-fugace,  quifouvent  n’en donne 
point  du  tout  comme  les  liliacés.-  On  eft  obligé  pour 
retenir  l’arome  de  ces  dernières  ,,  comme  les 
lys  odorans^  là  tubéreufe ,  &c.  de  le  combiner 
avec  des  huiles  fixes.  Le  jafmin  eft  aulfi  dans  ce 
cas,  on  met  ces  fleurs  dan.s  une  cucnrbitc  d’étain 
avec  du  coton  imbibé  d’huile  de  ben  ;  on  difpofe 
les  fleurs  &  le  coton  couche  par  couche ,  on  ferme 
la  cucurbite:  &  on  l’expofe  à  une  chaleur  douce , 

V arôme  dégagé  fe  combine  à  i’huile  ,  &  s’y  fixe  d’une 
manière  durable  ;  3®.  les  plantes  qui  n’ont  point 
d’odeùr  ne  donnent  jamais  un  atome  d’huile  volatile; 
4°.  les  végétaux  dont  on  a  extrait  l’eau  aromatique 
par  la  diftillation  au  bain-marie  ,  ne  founiffent  plus 
cette  efpèce  d’huile  ,  à  moins  qii’ils  ne  retien¬ 
nent  encore  un  peu  de  leur  odeur  ;  dans  ce  cas  ils 
n’en  donnent  qu’une  très-petite  quantité  ;  jo.  une 
huile  vpl_atile  qui  a,  perdu.-fofi  odeur  ,  la  reprend 
très-facilement  avec  toutes  fes  propriétés,  lorfqu’on  la 
diftille  fur  la  plante  fràichedontbn  l’a  d’abordextraite. 

On  n’a  point  encore  examiné  l’aiftiofi  des  matières 
faljnes  tm  l’eau  aromatique;  M.  Berthollet  a  trouvé 
que  l’acide  muriatique  oxigéné  ,  détruit  foavent 
l’odeur  des  végétaux  ,  Sc  altère  conféquemment  leur 

La  nature  dé  ce.  principe  ri’eft  pas  identique  ,  & 
fil  femble  différer ’Cuivànt  les  gcnres'depiàntes  atix- 
qucllcs-il  appartient.  Mactjuer  penfé  avec  BôerhWaté-' 
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qu”il  eft  en  généisal  compofé  d’une  fubftancc  infla». 
mable  &  d’une  matière  laline ,  mais  il  obferve  que 
quelquefois  il  participe  davantage  de  la  nature  faline,- 
tandis  que  dans  d’autres  plantes,  il  fe  rapproche  plus 
des  matières  huiieefes.  L’arome  des  crucifères,  lui 
paroît  êcrefalin,  Sc  il  lui  donne  pour  caraélères  d'être 
piquant  &  pénétrant  fans  affeâer  les  nerfs.  Celui' 
qui  ,  au  cona’aire,  eft  fade  ou  fort,  mais  fans  être! 
piquant,  &  qui’ affede  les  nerfs,  de  manière  à  pro¬ 
duite  ou  à  calmer  les  accès  qui  dépendent  de  leur  : 
agacemext,  comme  le  font  ceux  des  plantes  aïoma- 
tiques,  &  des  narcotiques,  participe  beaucoup  de 
la  nature  hutleufe,  fuivaut  ce  céièbrç  chimifte. 
Quelques  faits  viennent  à  l’appui  de  cette  afl'ertion.  ; 
La  fraxinelie  répand  une  odeur  qui  forme  autour 
de  la  plante  une  atmofphère  inflammable,  6ç  il  fuffit 
d'approcher  un  corps  combuftible  en  ignition  pour' 
i’allumer  ;  cette  vapeur  brûle  alors  depuis  le  bas; 
jufqu’au  haut  de  la  tige  qui  fupporte  les  fleurs. 

U  arôme  de  la  fraxinelie  femble  donc  être  denam'e 
huileafe.  Venel,  chimifte  de  Montpellier,  &  é.ève 
de  Rouelle ,  avoir  retiré  du  marum  à  une  chaleur 
douce  J  un  efprit  reôeuc  acide;  &  Roux  ,.profeffear 
dé  chimie  ,  aux  écoles  dé  médecine  ,  qui  a  eraminé 
ce  produit,  a' découvert,  qu’il  nerougiffoît  point  les 
couleurs  bleues  végétales^,  mais  qu’il  fatûroit  les 
alcalis.  '  Quant  a  ^arorrié  dés  crucifères  ,  bn  n’cft  ' 
pointencore  d’accord  fur  fa  nature.  Les  uns  le  croient 
acide  &  les  autres  alcalins.  Il  paroît ,  d’après  les  tra¬ 
vaux  de  MM.  Déyeux  &  Baumé,  que  le  foufrefe 
trouve  combiné  avec  le  principe  odorant  des  plantes 
anti-feorbutiques  ,  &  que  c’eft  ce  corps  combdlible, 
réduit  dans  l’état  de  fluide  élaftique  par  k  -combi- 
raifon  avec  l’hydrogène ,  qui  conftilue  ï’àrome  des 
crucifères. 

Il  y  a  encore  deux  confidératlons  importantes  à 
_fair8  fur  ïarome  des  plantes.  La  première  c’eft  que, 
comme  l’a  très-bien  foupçonné  Macquer,  ce  prinripe 
eft  peut-être  un  gaz  d’une  nature  particulière;  fon 
invifibilité  ,  fa  volatilité-,  la  manière  dont  il  fe 
répand  dans  l’atmofphèré ,  fon  expanfibilité  ,  5c 
-  quelques  expériences  du  doéféur  Ingen-Houfz  fur  le' 
gaz  nuifîbie  ,  fourni  par  les  fleurs,  rendent  cette 
opinion  très-vraifemblable.  Il  nerefteplus  qu’à  faire, 
fur  cet  objet,  des  recherches  qui ,  à  la  vérité,  de¬ 
mandent  beaucoup  de  foin  &  d’cxaâitude  ,  mais  qui 
promettent  aufll  des  découvertes  brillantes  &  utiles. 
Déjà  Boy  le  a  ouvert  une  vafte  carriète'fut  les  odeurs, 
fur  leur  altérabilité,  fur  leur  combinàifon  réciproque, 
Sc  ce  travail  vient  d’être  continué  avec  le  plus  grand' 
fuccès  par  Lorry.  Ce  favant  afuiyi  les  altérations  qui 
réfultent  de  leur  mélange ,  celles  qu'elles  éprouvent 
pat  la  fermentation,  patl’aéfion  du  feu  ,  de  l’air  &  de 
différens  mcnftrues.  Nous  ne  pourrions ,  fans  nous 
I  écarter  de  notre  objet ,  entrer  dans  les  détails  de  fes 
travaux,  mais  nous  croyons  devoir  faire  connoîcre 
fa  divifion  primitive  des  odeurs.  Lorry  divife  ces 
corps  en  cinqclaires;.leaodeurs  carnphrées,  les  étliéréçs 
{ ’  les  vrieufes  ou  narcotiques ,  les  acides  &  les  alkaliiic’ 
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'teuKr  les  oleafS  pcuveht  être  ,  fulvant  cé. médecin 
pkyficien ,  rapportées  à  ces  cinq  clafTîs  primirivés. 
Eh  s’expliquant  fur  la  bafe  de  la  divilîon,  prife  de 
'l'aîFeâion  que  les  odeurs  font  éprouver  au  fens  de 
l'odorat  &  aux  nerfs  en  ç^néral ,  Lorry  annonce  qu'il 
ne  s’eft  point  propofé,  d’en  rechercher  la  nature  chi¬ 
mique  ;  mais  il  eft  très-vraifemhlable ,  comme  il  le 
■penfe  lui-même  ,  que  celles  de  chaque  claflè  fe  rap¬ 
prochent  les  unes  des  autres  par  leurs  propriétés  chi-- 
:miques ,  comme  elle  le  font  déjà  par  leur  aâion  fur 
l'économie  animale. 

La  fécondé  confidération  par  laquelle  nous  termi- 
.iKrons  l'hift-oire  chimique  du  priucipe  de  rpdêur, 
edi  que ,  quoique  les  plantes  qui  ont  été  appellées 
inodores  foicnt  rjegatdées  comme  ne  contenant  point 
ce, principe ,  il  éH  cependant  très-démontré  aujourdlhiii 
u’on  pent  éri  extraire ,  à  L’aide-  dé  la  chaleur  la’plgs 
once  du  bain-marie ,  une  eau  dont  l’odeur ,  quoique 
très-léjère ,  fulSt  pour  faire  coünottre  aux  perfotincs 
exercées  la  plante  d’où  elle  a  été  tirée.  Je  puis  aflurer, 
jour  l’avoir  éprouvé  un  grand  nombrp  de  fois,  'que 
les' plantes  réputées  les  pliis  inodolés',  ;téllès -que  la 
^chicqréeV  leplatitain  ,  la  bourrache ,  &c,';  dôniiént 
au  bain  -  marie  We  eau  qui  répand  tdlenieiit'lettr 
odeur  qu’on -peut  les  difti'n^er  lés  unes' dés  autres.  11 
eft  vrai  que  ces  eaux  arciiiatiqnes-  fades  fe  'déçom- 
pofent  t- ès-vite  &  perdent  bientôt  la  légère  odeur  qui 
les  caraûérife.  El'es  s’altèrent ,,  ferthentent  &  palTent 
même  à  l’acidité  ou  à  l’alcali,  fuivànt  leur  qualité. 

Il  exifte  un  art  fondé  fur  les  ihoÿens;  d’extraire  les 
parties  odorantes  dés  végétaux  ;  de  les' obfervèr  ,  d'e 
les  fixer  dans  diiFérentes  fubftances  ,  c’eft  celui'  dii 
parfumeur  j  la  plupart  de  lès  procédés  fond  entière¬ 
ment  clùmiques.  -  ' 

La-  médecine  fait  un  aflez  grand  afage  des  eaux 
diftilL-es  ou  aromatiques.  Elles  ont  diftérentes  vertus 
fuivant  leur  nature.  Elles  foiit  fur-toüt  calrtiantes-, 
narcotiques,  vireufes,  antifpafmodiques ,  cordiales, 

■  diaphotétiques ,  &c.  -  '  /  ;  -  -  '  ' 

On  ell  dans  l’ufage  de, n’employer  que  celles  que 
l’on  diftille,  à  feu  nud  avec  de  l'eau  comme  on  le  fait 
pour  obtenir  les  huiles  volatiles.  Nous- obferverons 
que  cette  manipulation  eft  bonne  pour  ^ arôme  des . 
eaux  vraiment  aromatiques ,  niais  qu’elle  eft  déf.-c- 
tueufe  pour  celui  des  plantesnommées  cpmJJtunément, 
inodores.  Nous  croyons  indifpenfable  de  les  diftiller 
ail  bain-marie  j  comtne  on  ne  prend  point  ordinal- 
tement  cette  précaution ,  elles  ont  une  odeur  de  feu  ' 
on  d’empyreume ,  fans  être  chargées  de  celle  de  la 
plante.  Si  la  vertu  de  ces  eaux  ne  réfsde  que  dans 
-arôme ,  quelque  foible  qu’il  foit,  il  eft  certain 
que  de  la  manière  dont  on  les  prépare ,  on  leur  ôte 
toutes  les  propriétés  qu’elles  peuvent  pvoir, 

,  Nons  ajonterons  encore  à  ces  obfervatiqns  que  les 
eaux  diftillées  des  plantes,  que  l’on  prépare  én,^îiar- 
macie,  ne  font  point  ï arôme  pur  appelé  efprh  reBêür 
•pir  Bdcrhaàve  ;  niais  que  rarome- y  eft’ noyé* dans- 
une  grande  quantité  d’eau  que  l’on  diftille  avec  les 
plantes.  (  M.  FoüRcjioy.  )  '  ’  ' 
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AROMATARIIS  M:Jüreph-  de)',Haqüit  vers  l’an 
t-j88  ,  à  Affife  dans  le  duché  de  Spolette ,  de  Phavo- 
rinus  qui  pratiquoit  la  médecine  avec  réputation. 
Rciniér ,  fon  oncle  paternel ,  qui  exerçoit  la  médecine 
•  &  la  chirurgie,  prit  fpin  de  fon  éducation,  l’initia 
dans  les  principes  des  deux  arts,  &  l'envoya  enfuite 
à  Padou e  ,  où  il  fut  reç^u  doéleur  en  médecine,  à 
l’âge  de  18. ans.  Peu  dé  tems  après  fa  promotion, 
Jofeph  fe  rendit  à  Venîfe  ,  où  il  pratiqua  pendant 
y  O  ans,  c’eft-à-dirc  ,  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le 
6  juillet  1660.  Nous  avons  de  lui: 

Difputatîo  de  rahie  contagiofa  ,  oui  pr&pojlta  efi 
Epiftola  de  generatione  plantarum  ex  feminibus, 
Venetiis,  léiy  ,  in-^.  Francof uni , 

Il  y.  fait  voir  l’ancienneté  de  la  rage-,  ,&  combat  les 
fentimens  de  ceux  qui  la  mettent  au  rang  des  maladies 
nouv-elles.  Selon  lui,,  c'eft  une  cfpèce  d’efquinancie  , 
dont  le  liège  eft  dans  la  trachée ,  &  qui  s’étend  jüf* 
-qu’au  pharinx.  Mais  il  ne  veut  pas  que  tous  les  hy¬ 
drophobes  foient  attaqués  de  la  rage ,  &  il  prétend 
que  l’horreur  de  l’eau  ne  vient  fouvent  qiie  de  l’im- 
polîlbilité  de  pouvoir  l’avaler.  , 

S,a  lettre  dèeenerationé plantarum  ,  fut  imprimée 
/éparément  à  Çoboqrg  ,  vers  le  milieu  de  ce  fiècle. 
Elle  a  donné  fujet  de  dire,  que  ce  médecin,  n.ft  Je 
premier  qui  ait  enfeigné  la  doélrine  de  la  génération 
.'des  animaux  par  le  moyen  des  œufs  3  mais  différens 
auteurs  en  ont  parlé  avant  lui.  Il  eft  vrai  qu’il  y  établit 
le  même  fyftême  pour  les  plantes;  félon  lui ,  les 
Xemcnces  font  une  forte  de  matrice  ou  d'œuf ,  ’ dans 
lequel  le  germe  fe  développe,  pendant  que  le  relie 
de  la  draine  fert  à  fa  nourriture.  X  Extr.  d‘El.  ). 
X-M.  GoüLIN.  )  ■ 

;  ÂROUSSE.  (Hygiïne  -i/étérin.yiFoyeiYsscE:^ 
(M..Huzard.) 

ARPETTE,  ERPETTE.  (Art.  vétérîn.  )  üK 

HaRPETTE),  (M.  HüZARp.  ) 

ARQUEBUSADE X eaud’ ).  iMpt.  Méd. 

L’eau  dtff^üc^i^dçèftnoroméé  dans  les  .pharmacies 
eau  vulnéraire  fpiritueufe.  JEtle  eft.  Ipréparéc:  avec 
quinze  à  feize  plantes  labiées  &.  aromatiques  Indi¬ 
gènes  &  l’alcool.  On  fait  macérer  ces  plantes 
quelques  heures  dans  l’alcool  pur;  on  diftille  enfuite 
cette  liqueur.;  qui  pàlTe  chargée  dé' lk)4eur.&  d’un 
peu  d’huile  volatile  de  ces-  végétaux.  -On  la  prépare 
quelquefois,  avec  le  vin,-  au  lieu  d’alcool, .  mais 
elle  eft  moins  agréable  que  la  première.  (  la 

pharmacie  de  Baume  &  jte  diélionnaire  de  chimie  SC 
de  pharmacie  de  l’Encyclopédie  ). 

L’eau  à' arquebufade  eft  employée  à  l’intérieur,  à  la 
dofe  d’une  demi-cuillerée  ou  d’m-re  cuillerée  mêlée'  à 
une  double  quantité  d’eau  dans’les  fyncopes ,  les 
.foibleîres-,  ’aprèf- les  chûtes  , ‘-dans,  les  attaques  de 
paralyfie ,  dans  les  indigeftions.  Elle  caufe  ,qoei- 
..qurfois  le- vomilTement;  pn -cioit.  qu’elle ,  empêche 
lés, dépôts  de  fç  former.  'A  rextérTcur  Ôn  l’applique 
avccfuccès  furies  plaies  récentes ,  fur  les  conrufions. 
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C’efl;  parce  qu’el'e  a  été  utile  daps  quelques  bleflufes  >  ■ 
&  fur-tout  dans  les  contufions  produites  par  les  coup® 
de  feu,  qu'on  l’a  nommée  eau  X  arqj.ebufade.  {Voye^i 
’artible  ÉAU.vmNÉRAiRE).  (Mj  Fourcroy.  ) 
ARRÉTE-B<EUF.  {M.at.  méi.')  (^V.  Bugrande)' 
(M.  FouRCROYiF  -  -  ; 

ARRÉTÉ-BŒUF;  (Afrrt.  meV.  )■  (  Bü- 

GRANE.  )  (  lyl.  MaCQÜART  ). 

ARRÊTE,'  cheval  arrêté.  (Pathologie  Çf  Hygiéne 
véîérin.'j 

Léger,  dans  fa  connoijfaace  garfaife  des  chevaux  , 
appelle  cheval  arrête  celai  qui  a  les  jambes  fatiguées 
ou  ufées,t  qui  fe  tient  aîternativemept  fur  l’une  ou 
fur  l’autre,  qui. montre  le  chemin- dé. S.  Jacques  ,  ou 

Ëui  ,  arquant  une  des  jambes  antérieures  en  avant  ,  • 
j  .repofe  feulement  fur  la  pince.  (  Fbyej- Jambes 
EAXrGUÉES  ). , 

On  dit  encore  qu’un  cheval  eft  arrêté  quand  le  dé“ 
velcppement  de  fes  formes  &  de  fes  facultés  eft  inter" 
ro;r pu  tout-à-coüp  ,  foit  pat  un  excès  de  travail  , 
foie  par  quelque  maladie  ,  foit  èùÆn  parla  celTation 
aies  leçons  de rl’éGüyer.  Plus  la  caufe  eft  allivi  ^  i 
long-tems  prolongée,  plus  l’animai  a  de  difficultés- à 
repre/zifrc.  (M.  Huzard.-)  ■  -  *  •  '  - 

ARREBfSRRI.  (  Art  vétérin. ,  kijloire  des  anî- 
jnaux').  '  • 

M.  de  la  Ckenaie  des  Bois  dit  que  ce  nom  eft  celui 
que  les  arabes  donnent  au  lièvre ,  &  que  les  chaldéens 
le  nomment  ’arnebo.  Nous  avons  -déjà  dit  d’après 
Eldmire ,  qui  jeft  un  auteur  Rtabe  que  les  écrivains 
de  cette  nation  appellent  le  lièvre,  amab  ,  qui  ap¬ 
proche  beaucoup- plus  &' arnebo  c[tî arreboerri .  Il  fe 
pourroit  bien  q&  M.  'de  la  Chenaie  ait  confondu  & 
tranfpofé  les  noms  dans  les  deux  idiones.  (  Voyé^ 
Arnab  ,  Lièvre.  )  .(M.  Hozard). 

ARREEREFAIX  (  extraftion  de  1’  ).  (  Voÿc^ 

PtACENTA  >;  (M.  .CHSMBON 

ARRIÈRE  SAISON.  ('Hygiène.')  XToyei  kv  _ 
TOMNe).  (  m.  Macquart). 

ARROCHE.  (Mat'.méd.) 

Harroche  triglex  eft  un  genre  d,e.  plantes  incom- 
plettes,  dont  on  a  décrit  douze  cfpèces  dans  le  diél. 
de  botan,  de  la  nouvelle  Encyclopédie.  ■ 

Nous  allons  parler  feulement  de  celles  qui  font  les 
plus  employées.  .  '  '  è 

1°.  Harroche  vulgairement  dite  bonne  dame, 
folette.  .  ^ 

Atriplex  hortenjis  alba  pallide  v'irens  ,  c.  b- 

page  119.  .  . .  .  .  ...^ 

Atriplex  caule  enuo.herhaceo  foliîs.  triangularibus. 

Lin.  :  ■  f.:  ■  ■  -  .  i 

La  tige  de  cette  plante  S’élève  jufqu’à' quatre  ou 
jpjnq  pieds  :  elle  eft  rameufé  5£  feuülée.  Sis  fniillts 
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font,  pour. la  plupart,-,  alternes,  pétiplées,  adçr 
larges,  prefquc  triangulaires,  dentées  ,  molles ,  allez 
femblables  à  celles  de  la  bette,  mais  moins  grandes; 
elles  font  légèrement  farineules  dans  leur  jeunelTe. 
Les  fleurs  font  petites  ,  nombreufes,  &  difpofées 
aux  fommités  de  la  plante  en  épis  médiocres  ,  inter¬ 
rompus,  &  rameux.  Les  fçmetrces  font  comprimées, 
&  enfermées  chacune  entre  deux  valves  airondieyS: 
membraneufes,  ,  . 

Cette  planre  eft  originaire  de  l’Afte  ;  qn  la'  cuiùre 
dans  les  jardins  potagers,  oii  elle  fe  reftème,  &  fe 
renouvelie.  tous  les  ans  d'elle-mêmc  avec  facilité.  . 

:  Cette  efpèce  palTe  pour  ràfrEÎGhiffante,^  délayante, 
&  laxative.  Elle  eft  trè's-émollieiite  en  cataplafme. 
On  dit  fa  feménee  purgative  &  émà:ique;  ’  ;  i 

Il  y  a  dans  les  jardins  trois  Variétés  dq  cette  efpè:e 
dont  les  feuilles  font  blanches  ,  vertes  &  rouges. 
Toutes  les  trois  ont  été  recom.rnandées,  àiix  perfornçs 
d’un  tempérament  chaud  &. bilieux  }  Pline  pi étend, 
que  Pytliagote  javoiti  remarqué  .quç  leur  ufage  ttaji 
EéqüeMj-rcnd  Ja  mslTe,  du  (ang-  aqueufe.',.  caufeda 
-jauniffe  &  l’hydropilic.  Les  h;  bitaiis  de  Ja  LciEbaréje 
mqieniJà.bounp.dame  f-vqc'dù  bœùr  i&  du  fromage,:’ 
ils  .en  fsiu  des  pâres;qu'il5,eliimcnt,beaùepup.  Ctujt 
jie.'la  :Virgiaié -tirent  de.fa  ligç  utï  ftl  qu’ils  eCiment 
particulièrement  pour  la  préparation  .des  aliraens. 
•Diofeoride ,  &  plufieurs  auteurs  modernes ,  tecom- 
mandcnt-les  femences  êî arrache  mêlée  à  de  l’iiydromcj 
contre  la  jaunille  &  le  .racliitis  ;  .j  lulîeurs  fort  d’evis 
qu’elles  peuvent  faire  vomir,  &  qu'cllesTâchcat  le 
vetltre'.  '  ' 

-  '  .'Varoche  haline  ,  vulgairement  ;pourpiet  de 

Halîneus  ',  feu  portulaca  mariria ,  C.  B. ,  p.  uo 

Atriplex  çaule  fruticofe  ,  foîiis  deltoMibus  integris. 
Lin,'.’  ■  .  .  .  ;  .  . 

Cette  efpèce  fournit  un  arbrtlTeau  qui  s’élève  à 
.environ  flx-pieds  dehautcur  ,  porirc  une  t-gerameufe, 

.a  des  feuiDès  alternes  pécioléesi  .deltoïdes ,  un  peu 
charnues  ,  ,  d’une  couleur  argentée  ,  qui'  réfiftent  à 
à  l’hiver.  Les  fleurs  naiflent  en  parités  grappes  termi¬ 
nales  non  feuillées. 

Cet  arbtifleau  croît  naturellement  dans  Içs  lien 
maritimes  &  fablon’eux  de  rEfpagne,  du  Portugal, 
de  la  Virginie  &  delà  Sibérie.  On  le  cultive  au  jardin  ' 
du  Roi.  On  mange  en  faiade  Ces  feuilles  cônfltes  dans 
de  la  faümure."  La  racitié  eft  vantée  pour  exciter  lé 
làic'des  noiurices  ,  pour  adoucir  les  tranchées ,  po.ur 
les  eonvül-licns ,  pour  les  hernies ,  étant  prife  en 
poudre  ou  eiÉ  décoélion. 

3°.  L’arrocÆe  pourprcrc.’  •  ■' 

'  Air'î’pléx'"poTÏula,co'ides;  'Axripléx  cdùlé  fruticofi 
foliis-obcvat(s~.  Lin.  '  -  i  -  . 

Alinéas  fivefportulaca  marina.,  C.  B.;,  p.-  üo. 

Cette-  efpè'te  eft  tin  fous -arbriflcau  très-ramenx, 
diffus, 
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3iffîis qui  s’élève  à  peine  à  un  pied  &  demi  de 
hauteur,  &  dont  la  tige  fe  partage  prefque  dès  fa 
bafc  en  rameaux  grêles ,  foibles ,  blanchâtres ,  & 
fbuillées.  Ses  feuilles  font,  pour  la  plupart,  oppofées, 
ovales  fpatalées ,  Sc  obtufes  fur  les  rameaux.  Ses 
feuilles  font  terminales  ,  difpofées  en  épis  grêles  & 
rameux. 

Ce  fous-arbrilTeau  efttoujoms  verd  :  il  croît  natu¬ 
rellement  en  Europe  fur  les  bords  de  la  mer  j  on  la 
cultive  au  jardin  du  Roi. 

Les  feuilles  &  les  jeunes  pouffes  ,  macérées  dans 
du  vinaigre;  fe  mangent  en  falade  en  guife  de  câpres 
&  de  capucines. 

4°,  Varrocke  puante. 

Atriplexfietida  •vulvurla.,  ofF, 

Chenopodiumfœtidum.  Inflit. 

Chmopodium  foliis  integerrimis  rhomheo-ovatîs. 

Lih. 

Cette  efpèce  à’ arrache  eft  menue  &  fibrée  :  fes 
tigesfontrempantes,  branchues,  de  la  hauteur  d’en¬ 
viron  neuf  à  dix^onces.  Elles  font  garnies  de  feuilles 
attondies,  terminées  en  une  pointe  moufle ,  de  la 
figure  &  de  la  couleur  de  celles  de  Varrocke  blanche , 
mais  beaucoup  plus  petites ,  couvertes  d’une  pouflière 
farineufe  blanchâtre  ,  -d’une  odeur  extrêmement 
puante ,  fur-tout  quand  on  la  frôifle  entre  les  doigts. 
Ses  feuilles  font  entaflees  au  fommet  des  ramaux. 
Elles  font  petites ,  fans  pétales  ,  compofées  de  plu- 
fieurs  étamines  qui  s’élèvent  d’uir  calice  partagé  en 
cinq  parties,  &  d’un  piftile,  qui  fe  change  en  une 
feule  graine  menue ,  lilfe ,  noirâtre ,  prefque  ronde 
&  applatie ,  enfermée  dans  une  capfule  qui  a  la 
figure  d’une  étoile. 

Cette  plante'  fe  plaît  dans  les  lieux  incultes  ,  le 
long  des  chemins ,  &  dans  les  environs  de  Paris. 

.  Geoffroy,  tomtY . ,ed. franç . 

Selon  Vogel ,  toute  la  plante  a  une  odeut  de  bouc  ; 
elle  paflc  pour  un  puiflant  aphrodifîaque.  On  dit  que 
fon  odeur  peut  calmer  des  accès  hiftériques  ,  ainlî 
que  l’infulion la  teinture  &  la  décoéfion  de  fes 
feuilles. 

Il  y  a  dans  cette  plante  un  principe  falin  ,  urineux , 
ainmoniacal  qui  paroît  dominer  &  qui  mérite  un  nou¬ 
vel  examen.  (  M.  Macquakt  ). 

ARROCHE  bonne  dame.  (  Hygiene  ). 

Parties  II,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III ,  ingefta. 

Ordre  P, ,  alimens. 

Médiciks.,  Tome  III, 
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Seélion  r*. ,  végétaux. 

Atriplex  alba  vel  nihra: 

Parmi  les  différentes  efpèces  Sarrocke,  la  blanche 
&  la  rouge  font  celles  qu’on  cultive  le  plus  dans  nos 
potagers.  Elles  font  annuelles ,  fe  sèment  d’clles- 
mêmes ,  Si  reparoiflent , chaque  printems.  On  des 
fait  cuite, ,  &  on  les  mange  comme  les  autres  herbes 
potagères ,  mais  elles  nourriffent  fort  peu ,  font  ttès- 
aqueufes ,  &  ont  befoin  d’être  alTaifonnées  avec  du 
fel,  du  vinaigre,  des  aromates.  Lorfque  les  fubl- 
tances  rafraîchilfantes  peuvent  être  favorables ,  il  n’y 
a  pas  d’inconvénient  de  faire  ufage  de  ces  arraches  y 
comme  des  autres  de  la  même  clafle indiquées  dans 
les  mêmes  circonftances.  (  V.  Rafraîchissant  ). 
(  M.  Macquart.  ) 

ARROSER,  ARROSEMENT.  (.Hygihte.  ) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

Clafle  F®,  circumfufa. 

Ordre  II,  terre,  lieux,  variations  artificielles. 

Il  fera  fort  avantageux  à'arrofer  lès  appartemens 
&  les  endroits  publics  ,  tels  que  les  rues  &  les  places 
publiques ,  &  les  promenades  ,  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs.  L’eau  qui  fe  réduit  en  vapeur  dans  l’atmo- 
fphère  ,  au  moyen  de  l’arrofement ,  y  entretient  une 
fraîcheur  très-dcfirable ,  &  qui  récrée  agréablement 
les  corps  fatigués  &  abattus  par  l’excès  du  chaud. 

On  -fait  combien  il  eft  utile  à’arrofer  les  végétaux 
pour  entretenir  leur  force ,  &  ajouter  artificiellement  ^ 
à  leur  végétation,  une  humidité  &  des  fucs  fans 
lefquels  ils  rendroient  à  l’homme  des  fervices  bien 
moins  grands.  L’agriculture  fixe  fur  ce  point  des 
préceptes  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici* 
(  M.  Macqüart  ). 

ARSAC.  (^Eaux  minérales), 

C’eft  une  paroifle  du  haut  Vivarais  ,  diocèfe  de 
Valence  ,  à  une  demie  lieue  d’Entraigues.  A  un 
quart  de  lieu  de  cet  endroit,  fe  trouve  une  fource mi¬ 
nérale  ,  au  lieu  dit  Maréchal.  Elle  eft  froide  ,  & 
Boniface  la  dit  chargée  des  mêmes  principes  miné¬ 
raux  ,  qu'une  autre  qu’on  trouve  à  l’Efeourjade  , 
mais  en  moindre  quantité.  Il  faut  en  faire  l’examen. 
(  M.  Macquart). 

ARSÉNIATES,  (  Mat.  Méd.  ) 

On  appelle  arféniates  dans  la  nouvelle  nomen¬ 
clature  de  chimie  ,  toutes  les  combinaifons  falines , 
neutres  de  l’acide arlénique,  avec  les  bafes  terreùfes, 
alcalines  &  métalliques  ;  ainfî  il  y  a  des  arféniates 
d’alumine  ,  de  baryte  ,  de  magnélie  ,  de  chaux  ,  de 
potaflè ,  de  fonde ,  d’ammoniaque  ,  de  cobalt ,  de 
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bifmuth  ,  d’antimoine,  de  xinc  ,  de  mercure,  d’dtain, 
de  plomb ,  de  fer  ,  de  cuivre  ,  d’argent ,  Sc. 

De  tous  ces  fels  le  feul  qu’il  foit  niéceffaire  de 
connoître  en  matière  médicale  ,  eft  Yarféniate  avec 
excès  de  potaffe  ,  ou  le  fel  neutre  arfénical  de  Mac- 
quer  ,  parce  que  ce  fel  eft  préparé  en  grand  pour 
la  teinture  ,  &  peut  devenir  une  caufed’empoifonne- 
jnent.  Ce  fel  eft  le  produit  de  la  décompofîtion  du 
nitre  par  l’oxide  d’arfénic  blanc  fublimé  ,  ou  par 
l’arfénic  blanc  ordinaire  du  commerce.  Cet  oxide  , 
en  féparant  l’eau  du  nitre  lui  enlève  une  partie 
de  fon  oxigène  ,  le  dégage  en  état  de  gaz  nitreux, 
ou  d’acide  nitreux  ,.  paife  lui-même  à  l’état  d’acide 
arfénique ,  &  refte  fixe  uni  à  la  potaffe  qui  fe  trou¬ 
vant  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour  faturer  cet 
acide ,  forme  un  fel  avec  excès  d’alcali. 

Ce  fel  quoique  moins  âcre  que  l’oxide  d’arfénic 
blanc  ordinaire,  eft  cependant  un  poifon  terrible  ;  il 
eft  très-diflbluble  dans  l’eau  ;  fa  diflolution  qui  n’a 
point  de  couleur  peut  donner  lieu  à  des  erreurs 
très-dangereufes  dans  les  ateliers  où  pn  l’emploie. 
Les  moyens  qui  feront  décrits  &  indiqués  à  l’article 
arfénic  ,  réalTiffent  dans  ces  empoifonnemens  par 
Yarféniate  de  potaffe.  (  M.  Fourcroy  ). 

ARSÉNIC.  {Mat.  méd.  ) 

Ce  qu’on  nomme  arfénic  dans  les  boutiques  eft 
l’oxide  blanc  &  fublimé  ,  d’un  métal  caflant  qu’on 
appelloit  autrefois  régule  èl arfénic.  Aujourd’hui  en 
mettant  plus  d’exaéHtude  &  de  cohérence  dans  la 
nomenclature  ,  on  nomme  arfénic  ,  le  métal  lui- 
même  ,  &  oxide  à’ arfénic  fublimé  ,  la  fubftance 

connue  fous  le  nom  impropre  èé arfénic. 

'  Nous  traiterons  ici  de  cette  fubftance  moins  pour 
en  recommander  l’ufage  médicinal  ,  que  pour  en 
faire  connoître  les  dangereufes  propriétés  ,  &  pour 
apprendre  à  en  profetire  l’adminiftration  ,  aînfl  qu’à 
en  prévenir  ou  en  calmer  les  terribles  effets.  La 
matière  médicale  doit  expofer  avec  autant  de  foin 
les  propriétés  des  fubftances  les  plus  ermemies  de 
la  nature  humaine  ,  que  celles  des  corps  qui  peu¬ 
vent  lui  être  le  plus  utiles. 

U  arfénic  eft  un  métal  fragile ,  brillant  ,  d’un  gris- 
blanc,  compofé  de  petites  lames  très-faciles  àbriferj  fon 
caractère  diftinétif  eft  d’exhaler  une  odeur  forte  d'ail 
lorfqu’on  le  brûle.  On  le  trouve  dans  cinq  états 
dans  l’intérieur  de  la  terre;  i°.  fous  forme  métal¬ 
lique  ,  plus  ou  moins  noir  à  l’extérieur,  blanc  en 
dedans  ,  très-pefant ,  très-calfant  ,  &  brûlant  avec 
une  flamme  bleue  &  une  odeur  d’ail  ;  il  eft  en  grains, 
où  en  fragmens  irréguliers  ,  ou  en  écailles,  on  le 
nomme,  arfénic  natif,  arfénic  teftacé  ,  &c.  z°.  L’o¬ 
xide  à' arfénic  natif  ;  il  eft  plus  6ù^  moins  blanc , 
maffif ,  pçfant  ,  volatil  en  fumée  blanche  ,  d’une 
odeur  alliacée,  diflbluble  dans  l’eauj  3''.  les  fulfsres 
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s  arfénic  jaune  &  touge  ;  le  premier  eft  l’orpîmeMi 
le  fécond  le  réalgar.  Idarfénie  y  eft  à  l’état  d’a- 
xide ,  cette  combinaifon  de  foufre  &  i’ arfénic  fé 
fublimé  aflez  facilement,  &  fans  fe  décompofet  5 
4°.  Yarfénic  eft  fouvent  uni  à  l’état  de  métal  ou  d’o¬ 
xide  avec  le  cobalt  ,  le  bifmuth  ,  l’antimoine , 
dans  plufieurs  mines  fulfureufes  de  ces  métaux; 
5°.  enfin ,  Yarfénic  à  l’état  d’acide  arfénique  miné- 
ralife  fouvent  lui-même  les  fubftances  métalliques, 
&  fur-tout  l’antimoine,  le  plomb,  l’argent,  &c. 

Id arfénic  exifte  le  plus  fouvent  dans  le  commerce, 
à  l’état  d’oxide  blanc ,  parce  qu’en  traitant  plufieurs 
mines ,  il  fe  brûle  dans  les  fourneaux ,  il  fe  fublimé, 
&  fe  condenfe  dans  les  cheminées  qui  terminent 
ces  fourneaux;  on  l’en  détache  en  morceaux  blancs, 
ttanfparens ,  formés  de  couches  plus  ou  moins 
épaiffes,  appliquées  fucceflivement  les  unes  fut  les 
autres. 

V arfénic  ttiétÆqne  fe  fublimé  aflez  facilemeat, 
il  fe  criftallife  en  fe  condenfant  ;  il  brûle  par  le 
contaô  de  l’air  ,  lorfqu’il  eft  fortement  chauffé;  il 
préfente  une  flamme  bleue  ,  &  il  s’élève'  en  un  oxide 
blanc  dont  la  vapeur  répand  une  odeur  d’ail  fétide 
très-défagréâble  &  très-âcre  ;  à  l'air  fon  brillant  fc 
perd  &  il  paffe  d’abord  à  l’état  d’un  oxide  noir. 
L’oxide  à’ arfénic  blanc  qu’on  emploie  beaucoup  plus 
fouvent  dans  les  arts  que  Yarfénic  lui-même,  &  qui 
eft  beaucoup  plus  à  crmndre  comme  poifon ,  eft 
aufli  très- volatil  ;  il  fe  criftallife  en  tétraèdre  en  fe 
fublimant,  mais  ce  tétraèdre  eft  ordinairement  tton- 
qué  fur  fes  angles  &  fur  fes  bords;  il  eft  diflblu- 
ble  dans  l’eau  &  fe  criftallife  également  par  l’éva¬ 
poration  lente  de  ce  liquide.  Il  ne  s’unit  que  diffi¬ 
cilement  aux  -  acides  parce  qu’il  tend  plutôt  à  les 
décompofet  qu’à  former  avec  eux  des  fels  neutres 
permanens.  C’eft  cette  décompofition  de  l’acide 
nitrique  par  l’ox'de  à’ arfénic  blanc  ,  qui  forme 
l’acide  arfénique  découvert  par  Schèele.  En  diftillant 
fîx  parties  d’acide  nitrique  fur  mne  partie  d’oxide 
à‘ arfénic  blanc ,  on  obtient  beaucoup  de  gaz  nitreux, 
&  cet  oxide  fe  convertit  en  acide  arfenique  dont 
les  caraéières  d’acide,  la  fixité  ,  la  fufion  en  verre j 
la  plus  grande  dilTolubilité  dans  l’eau  ,  d’union  avec 
les  alcalis  &  la  formation  de  fels  neutres  oad’ar- 
féniates  que  les  acides  minéraux  ne  peuvent  plus 
décompofet  feuls  ,  conftituent  les  propriétés  diftiac-, 
tives. 

L’oxide  i’arjenic  &  l’acide  arfénique  ,  peuvent 
être  décompofés  par  les  corps  combuftibks  qui  ont 
avec  l’oxigène  plus  d’affinité  que  n’en  a  l’arfénic , 
c’eft  ainfi  qu’en  chauffant  de  l’cxide  à' arfénic  avec 
de  l’huile ,  on  obtient  de  Yarfénic  métallique  fu¬ 
blimé. 

On  fait  depuis  long-temps  que  Yarfénic  &  fut- 
'tout  fon  oxide  blanc  fublimé  eft  un  poifon  très- 
dangereux.  Peu  de  temps  après  qu’il  a  été  avalé» 
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51  produit  un  fentiment  de  chaleur  très-âcre  au 
goCer  dans  l’éfophage  &  dans  l’eftomach  ;  cette 
fênfation  qui  augmente  fans  relâche ,  devient  infup- 
portable  j  il-  s’y  joint  bientôt  des  douleurs  &  des 
coliques  atroces ,  des  convulGons ,  des  vomiflemens 
violens  ,  une  évacuation  abdominale  verte  &  fan- 

rine ,  des  hoquets  ,  des  fyncopes ,  la  fueur  froide, 
gonflement  Sc  la  douleur  excelEve  de  l’épigaftre  5 
le  vifage  qui  étoit  d’abord  rouge  &  enflamme  ,j)alit 
&  fe  creufe  en  devenant  livide  j  les  yeux  s’aiFaiflent, 
la  face  devient  hippocratique  ,  elle  fe  couvre  de 
gouttes  d’une  fueur  froide  ,  les  fyncopes  augmentent 
&  fe  rapprochent,  les  évacuations  deviemient  noires, 
peu  abondantes, -fétides  &  liquides,  le  ventre  s’affailfe, 
le  pouls  eft  petit ,  miférable  ,  tremblottant ,  le  fen¬ 
timent  de  foiblefle  &  de  défaillance  eft  extrême,  les 
douleurs  ne  font  plus  que  fourdes  ,  les  convulfions 
ou  plutôt  les  ttémouflem'ens  mufculaires  oijt  lieu 
dans  tout  le  corps ,  la  mort  termine  enfin ,  après  7 
à  8  heures  de  foufFrances ,  cette  fcène  d’horreur.  A 
l’ouverture  des  corps  on  trouve  l'eftomach  percé  , 
Si  des  efcarres  gangreneufes  fur  toute  fa  furface. 
Le  lait  à  grande  dofe  ,  l’huile  d’amandes  douces  & 
celle  d’olive  ,  l’émulfion  ,  le  fyrop  d’orgeat  ,  les 
décodions  d’orge ,  de  guimauve  ,  de  graine  de  lin , 
les  lavemens  à  l’huile ,  aux  pavots  ,  &c.  ont  été 
employés  avec  fuccès.  Les  chimiftesoqp  aufli  cherché 
à  détruire  par  des  contraires  ou  des  corps  neutrali- 
fans  l’acreté  de  l'arfénic.  Navier  a  propofé  la 
fulfure  de  potalFe  mêlé  de  fer ,  comme  une  matière 
propre  à  énerver  fingulièrement  la  nature  corrofive 
de  ce  poifon ,  par  l’union  du  foufre  avec  fon  oxide. 
Navier  prefcrit  un  gros  defulfure  de  potaffe  tenant 
du  fer  dans  une  pinte  d’eau  ,  qu’il  fait  prendre 
par  verres;  on  peut  aufli  donner  cinq  à  fix  grains 
de  ce'fulfurc  fec  en  pilules  ,  &  par  defliis  chaque 
pilule  un  verre  d’eau  chaude.  L’expérience  n’a  point 
encore,  prononcé  fur  l’efficacité  de  ce  remède. 

Poutra-t-on  croire  que  malgré  les  terribles  effets 
de  Yarfénzc  ,  on  ait  cherché  dans  ce  poifon  des 
remèdes  aux  maux  ,  à  la  vérité ,  les  plus  affreux  qui 
attaquent  l’humanité  ,  &  qu’on  ait  propofé  plufiêurs 
médicamens  arfénicaux.  .Les  alchimiftes  ont  elFayé 
de  l’adoucir  par  des  fublimatious  répétées  ,  comme 
ils  ctoyoient  être  parvenus'  à  le  faire  fur  le  mercure; 
mais  maigre  leurs  prétentions ,  ils  n’ont  obtenu  aucun 
fuccès.  On  a  prétendu  guérir  le  cancer  avec  l’oxide 
A’arfénic  blanc  ;  fuivant  quelques  auteurs  ,  cette 
fubftance  enlève  les  fièvres  les  plus  opiniâtres  ^S^ 
dont  le  principe  a  le  plus  de  fixité. 

Les  effets  de  l'arfénic  font  fi  énergiques  Sc  fi  paif- 
fans  fur  l’économie  animale ,  qu’il  fâut  même,  en 
redouter  l’application  extérieure.  11  y  a  plufiêurs 
exemples  d’empoifonnemens  produits  par  cette  appli¬ 
cation  ;  les  vaifFeaux  abforbans  en  attirent  les 
molécules,  diflbutes  par  l’humeur  cutanée  ;  ceux  de 
l’intérieur  paroifTent  l’abforber  aufli  dans  l’eftomach 
&  les  inteftins  j  aufli  yoit-on  les  cmpoifoiinemeas 


par  l’arfénic  les  plus  promptement  &  les  plus  foi- 
gneufement  traités ,  laifler  après  eux  des  fuites  fâcheu- 
fes  &  des  impreflipns  difficiles  à  détruire.  J’ai  vu 
des  éruptions  dartreufes ,  rongeantes  &  rébellcs  ,  des 
gonflemens  &  des  ulcères  aux  articulations  ,  fuccéder 
pendant  plufiêurs  mois  aux  premières  fecoufles  de  l’arfé¬ 
nic.  La  paralyfie  ,  la  maigreur,  la  toux,  la  phthi- 
fie  pulmonaire,  fuivent  aufli  les  empoifonnemens 
par  l’arfénic.  Dans  ces  cas ,  le  foufre  &  fur-tout  les 
eaux  fuifureufes  ont  eu  de  grandes  vertus. 

Quoique  Varfénic  8c  toutes  les  préparations  arfé' 
nicales  aient  fur  l’économie  animale  des  effets  par¬ 
ticuliers  8c  différens'de  ceux  qui  font  produits  par 
d’autres  poifons  ,  il  ne  :  faut  pas  croire  qu’il  foit 
facile  d’.en  reconnoîtreies  effets  à  la  feu'e  infpec- 
tiqn  des  cadavres ,  &  par  l’qxamen  même^  le  plus 
fcrupuleux  de  leurs  parties;  'fi  les  fymptômes  font 
diftinifts  ,  les  produits  fecondaires  de  leurs  effets  , 
les  efeafres ,  l’inflammation ,  la  gangrène  de  l’efto- 
mac  &  des  inteftins ,  exiftent  de  même  après  l’ac¬ 
tion  de  tous  les  poifons  minéraux  corrofifs  ;  il  n’y 
a  que  la  préfence,  bien  reconnue  de  l’arfénic  dans 
les  portions  de  boiflbns  ou  d’alimens  reftant  de  ceux 
,qu’ont  pris  les  perfonnes  empoifonnées ,  qui  puilFenr 
permettre  d’alTeoir  un  jugement  certain  fur  ce  fait  ; 
encore  ne  doit  onpas  fe  permettre  de  prononcer  que 
ces  portions  d’alimens  &  de  boiflbns  font  vraiment 
femblables  à  celles  qui  ont  été  prifes  par  les  mala»- 
des  fans  des  preuves  certaines  &,  authentiques.  On 
a  dit  que  les  liquides  &  les  fubftances  contenues  dans 
l’eftomac  des  perfonnes  empoifonnées  ,  peuvent 
indiquer  la  nature  du  poifon  ;  &  en  effet  fi  l’on  y 
reconnoît  la  préfence  de  l’arfénic  ;  il  eft  difficile  de 
douter  alors  de  la  nature  du  poifon  ;  mais  dans  ce 
cas  les  preuves  de  cette  préfence  doivent  être  claires 
8c  multipliées  ,  il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  à  de  fim- 
ples  indices  ,  &  l’analyfe  la  plus  févère ,  guidée  par 
les  procédés  les  plus  exaefts  que  fournit  la  chimie  , 
doit  aflurer  i’exiftence  deV arfénic.  La  couleur  noire, 
une  légère  odeur  d’ail  ne  fuflifent  point  ;  il  faut  reti¬ 
rer  ï arfénic  en  fubftance ,  en  obtenir  un  poids  fuffi- 
fant  pour  le  foumettre  à  des  épreuves  lures,  &  en 
conftater  la  iiature  par  des  combinaifons.  (  M,  Four- 

CROY  ). 

ARSENICALES.  {Mat,  méd.) 

On  nomme  fubftances  ou  préparations  arfénicales  , 
toutes  les  combinaifons  dont  l’arfénic  fait  partie.- 
.4infî  l’oxide  d’ arfénic  blanc ,  nommé  improprement 
arfénic  dans  le  commerce ,  le  métal  noirâtre  qu’on 
vend  fous  le  faux  nom  de  mine  de  Cobalt ,  ou  pou¬ 
dre  à  tuer  les  mouches  ;  l’oxide  d’ arfénic  fulfuré 
]3.wne.  ovL  l’orpiment ,  l’oxide  d’arfénic  fulfuré  rouge 
ou  le  réalgar  ;  la  potaffe  arfeniquée  ou  le  foie  £  ar¬ 
fénic,  l’arféniate  de  potaffe,  ou  le  fel  neutre  arféni- 
cal  deMacquer,  le  beurré,  d' arfénic  oa  le  rnuriatc 
d’atfénic  fubliraé  ,  font  autant  de.  fubftances  pu  de 
préparations  arfmicales  plus  ou  moins  dangereufes» 
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Leurs  efFets  vénéneux  ont  été  décrits  dans  l’article 
précédent ,  on  y  a  donné  aufli  les  moyens  d’en  pré¬ 
venir  ou, d’en  modérer  les  terribles  effets.  . De  toutes 
ces  fubftances  arfénicales  ,  l’oxide  d’arfénic  blanc  , 
cet  oxide  uni  au  foufre  dans  l’orpiment  on  le 
réalgar  ,  font  celles  qui  exiftent  le  plus  fouvent  dans 
le  commerce  &  dans  les  arts ,  &  dont  on  a  le  plus 
à  craindre  les  effets.  (  M.  Fourgroy). 

ARSÈNIQUE.  Ç  Mat.,  méd.  ) 

La  feule  différence  de  terminaifon  dans  le  nom 
d’une  fubftance  très-connue,  a  fuffi  dans  la  nouvelle 
nomenclature  méthodique  de  chimie  ,  pour  déter¬ 
miner  la  nature  de  l’arfénic  devenu  un  acide  ttès- 
puiffant  par  la  fixation  d’une  plus  grande  quantité 
’d’oxigène  que  celle  qu’il  contient  dans  l’état  ordi¬ 
naire  d’oxide  blanc.  En  diftillant  fix  à  huit  parties 
d’acide  nitrique  fur  cet  oxide  ,  l’acide  nitrique  fc 
dégage  en  gaz  &  en  acide  nitreux;  l’oxide  lui  enlève 
H ne  portion  de  fon  oxigène;  cette  furabondance  de 
principe  acidifiant  fixée  dans  cet  oxide  ,  le  conver¬ 
tit  en  un  acide  qui  diffère  de  l’oxide  primitif  par 
fa  faveur  extrême  &  aigre  ,  par  la  propriété  de  rougir 
les  couleurs  bleues  végétales,  pat  fa  fixité,  pat  fa 
plus  grande  diffolubilité  dans  l’eau  ,  &  par  fes  com- 
binaiîons  avec  les  alcalis  ;  l’acide  muriatique  oxigéné 
convertit  aufll  l’oxide  d’arfénic  en  tiâàe.  arf inique. 

L’effet  vénéneux  de  cet  acide  doit-être  beaucoup 
plus  terrible  encore  que  celui  de  l’oxide  d’a^éBtjae, 
en  raifon  de  l’âcreté  &  de  la  plus  grande  tendance 
à  la  combinaifon  qu’il  contraéte  dans  fon  acidifica¬ 
tion  ,  c’eft  une  donnée  dont  il  eft  important  que 
les  riiédecins  foient  prévenus.  Heureufement  que 
l’acide  arfénique  confiné  jufqu’aujourd’hui  dans  les 
laboratoires  de  chimie  ,  n’eft  pas  à  redouter  comme 
d’autres  préparations  arfénicales  ,  parce  qu’il  n’eft 
encore  d’aucun  ufage  dans  les  arts.  Mais  comme  il 
eft  polïïble  qu’on  s’en  ferve  quelques  j'ours  dans  la 
teinture ,  &  que  cette  fubftance  devenue  alors  ainfi 
que  l’oxide  d’arfénic  blanc  ,  l’orpiment,  le  réalgar 
&  l’arféniatè  de  potaffe  ,  une,  caufe  d’erreurs  dange- 
reufes  &  d’empoifonnement  ;  il  eft  très -important 
ue  les  médecins  fâchent  en  quoi  les  connoiflances 
e  chimie  peuvent  éclairer  l’adminiftration  des  moyens 
propres  à  en  arrêter  les  effets  délétères. 

L'acide  arfinique  eft  plus  dilToluble  dans  l’eau  que 
toutes  les  préparations  arfénicales  ;  une  boiffon  abon¬ 
dante  peut  donc  en  modérer  la  terrible  impreffion. 
Sans  être  diffoluble  dans  le  lait  comme  l’oxide  d’arfé¬ 
nic  ,  il  coagule  ce  liquide  animai  &  fait  concevoir 
l’efpoir  qu’il  pourroit  être  évacué  par  le  vomiffe- 
ment ,  après  avoir  été  combiné  &  comme  attaché  à 
la  matière  caféeufe.  Les  alcalis  en  adouciffent  l’âcrcté 
en  s’y  uriiïfant ,  les  fu'fures  de  potaffe  &  de  foude 
unis  aü  'fer  en  émouffent  l’aélivité  ,  en  le  faifant 
pafferà  l’état  d’bxidefuifuré.  Les  huiles  fur  lefquelles 
il  n  a  pas  d’aétion  à  la  température  animale  ,  ne 
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pourroient  que  nuire  en  enveloppant  &  fixant  fut 
les  parois  de  l’eftomac  ,  les  molécules  d’acide  arfé¬ 
nique.  (  M.  Fourcroy.  ) 

ARTABA.  (  Mat.  méd.  ) 

Uartaha  eft  une  mefure  égyptienne,  qui  n’étoiteà 
ufage  que  pour  des  matières  fèches;  elle  eft  éva¬ 
luée  à  environ  %o  livres.  On  trouve  cette  exprelfion 
dans  les  auteurs  arabes.  (  M.  Fourcroy.  ) 

ARTEDI,  (Pierre)  naquit  le  zi  février  lyoj 
dans  la  province  d’Ingermanland ,  en  Suède.  Son 
père  le  deftina  à  l’état  eccléfîaftique  ;  mais  comme 
on  ne  put  vaincre  fon  goût  pour  l’hiftoire  naturelle, 
on  lui  laiffa  la  liberté  de  fuivre  fon  inclination.  En 
1716,  il  entra  dans  l’école  d’Hurnefand ,  &  pendant 
fes  études  à  Upfal,  il  s’occupa  beaucoup  d'âlchimie; 
il  fe  livra  dans  la  fuite  à  des  fciences  plus  folides , 
&  s’appliqua  en  particulier  à  la  médeciné.  Charles 
Linnsus  ,  qui  étoit  venu  à  Upfal  en  lyzS  ;  y  vit 
Artedi ,  &  rie  tarda  pas  à  lier  une  étroite  amitié 
avec  lui.  Ils  fe  communiquèrent  leurs  lumières; 
Artedi  teconnoiffoit  la  fupériorité  de  Linnæus  en  bota¬ 
nique  ,  mais  celui-ci  regatdoit  Artedi  comme  fon 
maître  dans  la  conaoiffance  des  poiffons  &  des 
amphibies  ;  quant  aux  recherches  fur  la  nature  des 
:  animaux  quadrupèdes  &  des  pierres,  ils  travail loient 
I  avec  une  égale  ardeur ,  &  ils  étoient  tous  deux  à- 
peu-près  de  même  force.  L’envie  de  fc  perfeélionr 
nerparles  voyages  fépara  ces  deux. amis.  Linnæus 
prit  la  réfolution  de  paffet  en  Laponie ,  &  en  cas 
de  mort ,  il  établit  Artedi  héritier  de  tous  fes  ma- 
nufetits.  Artedi  parti  pour  l’Angleteixe  ,  fit  la 
même  chofe  pour  Linnæus.  Ils  fe  rencontrèrent. en 
1735,  à  Leyde.  Linnæus  y  procura  à  fon  ami  la 
connoiffance  du  célèbre  Seba  ,  &  il  l’engagea  à  met¬ 
tre,  en  ordre  le  troifième"  tome  dé  fon  tréfor,  où  il 
né  devoir  traiter  que  des  poiffons.  Ce  travail  étant 
fini,  Artedi  voulut  approfondir  davantage  ce  qui 
regarde  les  plantes  omkellifères  ;  il  acheva  erifuite 
fa  phüofophie  ichtyologique ,  &  la  difpofa  à  être 
mile  au  jour  avant  de  retourner  dans  fa  patrie.  Mais 
la  mort  le  furprit  dans  ce  deffein  ;  le  foir  du  rj 
feptembre  1755  ,  il  fortoit  de  chez  M.  Seba  pour 
retourner  chez  lui,  lotfqu’il  tomba  dans  un  folié, 
ou  il  fe  noya. 

Linnæus  obtint  fes  écrits,  les  reétifîa,  les  mit  en 
ordre  Sc  les  fit  imprimer.  La  phüofophie  des  poif¬ 
fons  étoit  complette  ;  le  traité  De  fynonymis  l’étoit 
aulfi,  mais  mal  en  ordre,  la  bibliothèque  étoit  impas- 
faite  ,  &  le  fyftême  avoit  prefque  reçu  la  dernière 
main.  Linnæus  mit  ces  ouvrages  en  état  de  voir  le 
grand  jour  ,  &  les  fit  paroître  à  Leyde,  en  1738, 
in- 8  ,  fous  ces  titres  : 

Bibliotheéa  Ichtyologica ,  fia ,  Hiftoria  Utteraria 
Ichtyologie. ,'  in  qlia:  recenfio  fit  AuSioram  qui  de  pifei- 
bus  fcripfere  't  '-  Librorum  titulis  ,  locô  &■  editionit 
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tempore ,  addids  judicüs ,  quîd  quîvîs'^AuBiof  p'r&fll- 
terit ,  quall  methodâ  &  fucccjpi  fcripferit  ,  difpofita 
fecuiidiun  fîculd  in  ,quîbus  qu-ifqae  AuBor  fioruerit. 

Pkilofophia  Icktyologica  ,  in  qUa  quidquîd  funda- 
Toenta  attis  abfolvit ,  charactcmm  fcilicet  generico- 
rum,  diferendarum  Jpecificarum  ,  vanetamm  Si  no - 
rainum  theona  radonibus  demonfiratur  Si  exemplis 
(Opiprpbatur. 

Linnæiis  a  oroé  ce  recueil  de  la  vie  de  fon  ami 
qu’il  a  écrire  en  latin.  Le?  autres  manufcrics  d’.(4r- 
tedi,  qui  rifquoient  de  s'égarer  ou  de  tomber  en 
des  aiîins  étrangères,  ont  aufll  été  recouvrés  & 
achetés  par  Linnæus- 

Cet  ouvrage  à’Artedi  étoit  devenu  rare;  les  natu- 
raliftes  &  les.  amateurs  ne  pouvoient  que  difficile¬ 
ment  fc  le  procurer.  M.  Valbaum,  médecin-prati¬ 
cien,  à  lîubcck,  en  donna  une  nouvelle  édition  en 
1788,  «-4, 

•  La  première  partie ,  Bibllotheca  Icktyologlca  ,  efl 
deijôpag.  -, 

La  fécondé,  Pkilofopkia  Ichtyologica  ,  efl:  de 
I5^,pag.  .  \  ‘ 

•  Chaque  partie  fe  vend  trois  livres. 

Cette  édition  paffe  pour  être  fort  corr.eâe.  Elle 
s’eft  faite  à  Griplwald  ,  chez  Antoine  Ferdinand 
Roélé;  &  fe  trouve  à •  Strasbourg  ,  chez  Arnaud 
Kienig.  (  M.  Goülin. • 

'.^TELSHEIM.  (  Eaux  minérales  ). 

Ce  liéu'  préfente  une  fource  d’eau  froide  ,  entre 
le  Rhin  Se  Sceltftat ,  que  Guérin  (  T>t  fondibus 
meiicaüs  Alfqdœ  ,  vante  contre .  les  affec- 

tiqns  hiftériques  ,1a  goiitté  Se  là  paralyfie ,  fans  indi¬ 
quer  ni  fes  principes  ,  ni  fes  propriétés  phyfiques, 
(M.  Macqùàrt  ). 

ARTEMISE.  {Mat.  méd.  )  (  Foye:^  Armoise.  ) 
M.  Macquart). 

ARTEMONIUM.  (  Mat.  méd.  ) . 

On  trouve .  dans  le  traité  des  médicamens  de 
Galien,  un  collyre,  décrit  fous  ce  nom;  il  y  a  long¬ 
temps  qu’on  rien  parle  plus  en  pharmacie.  (  M. 
Fourcroy  ). 

ARTEHES  ,  (  BlelTures  des  )  {de  Médecine 
légale  ). 

Les  blelfures  des  artères  ne  font  pas-  toutes  mor¬ 
telles  :  il  y  .en  a  un  grand  nombre  dont  il  efl:  facile 
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de  préveiiît  les  fuites  fâcheufes  par  un  traitement  bien 
entendu.  Lorfqu’une  artère ,  fe  trouve  par  exemple, 
tellement  fituée  ,  :  que  fa-partie  fupérieure  efl:  fufceptible 
d’être  comprimée,  ce  ne  fera  que  par  la  faute  du 
chirurgien ,  ou  par  fa  négligence  ,  que  le  Bielfé  périra 
d’hémorrhagie.  Van  Svrieten  cite  le  cas  d’une  blef- 
i  fuîe  de  l'artère  qui  va  fe  continuer  le  long  de  l’avant- 
bras  ,  fous  le  nom  d’interoffeufe  interne.  L’hémor¬ 
rhagie  qui  futvint  auroit  pu  être  arrêtée ,  fi  on  eût 
comprimé  X artère  humérale  ,  dont  elle  efl:  un  rameau, 
vers  la  partie  fupérieure  du  bras  où  elle  efl  placée 
le  long  de  l’os,  Sc  prefque  fous  les  téguméhs. 

En  général,  plus  une  artère  fituée  extérieurement 
efl  confidérab'e  ,  plus  elle  efl  voifine  de  fon  origine  , 
c’efl-à-dite  ,  du  coeur  :  moins  on  a  de  moyens  afiez 
puilfans  pour  empêcher  l’hémorrhagie.  En  effet,  la 
force  de  la  concraétion  du  coeur  &  de  la  dilatation 
;  du  vailTeau  furmonte  tous  les  obftacles  que  l’art 
peut  oppofer.  On  a  vu  cependant ,  après  une  perte. 

;  de  fang  énorme ,  de  pareilles  blelfures  fe-confolider, 

I  au  grand  étonnement  des  gens  de  l’art.  Ainlî  l’iiluflre 
Boerhaave  fe  plaifoit  à  citer  à  fes  élèves  le  fait  d’un 
payfan  qui  eut  l'artère  axillaire  coupée  d’un  coup  de 
Couteau;  le  fang  coula  avec  tant  d’abondance  que 
le  bielfé  tomba  bientôt  dans  une  fyncope  que  tous 
les  alliftaus  crurent  mortelle.  Le  lendemain  ceux 
qui  dévoient,  en  vertu  de  l’ordonnance  du  magif- 
trat ,  conflater  juridiquement  la  mort  du  bielfé,  & 
la  mortalité  de  la  plaie  ,*  lui  ayant  trouvé  encore  ■ 
un  peu  de  chaleur  à  la  région  de  la  poitrine  ,  diffé¬ 
rèrent  l’ examen  de  quelques  heures  ,  quoiqu’il  n’exif- 
tât  plus  aucun  indice  de  vie.  Pendant  cet  intervalle, 

I  rehlelfé  fe  ranima  infenfiblement,  &,  contre  l’attente 
univerfelle,  après  avoir  été  long-temps  dans  un  état 
de  très-grande  f&iblelfe,  il  recouvra  fa  fanté.  Son 
bras  qui  ne  recevoit  plus  de  fang,  fe  deffecha  entiè¬ 
rement. 

Le  collapfus  dés  parois  d’aune  grande  artère  ,  qui 
n’a  lieu  que  par  un  effet  de  la  fyncope ,  arrive  bien 
plutôt  lorfqu’une  petite  artère  s.  été  coupée. 

Les  blèlTures  des  artères  un  peu  confidérables  de 
l’intérieur  du  corps  ,  font  une  caufe  de  mort  iné¬ 
vitable  parce  que  ces  vailfeaux  font  plus  veifins  du 
cœur ,  parce  que  le  fang  qui  le  plus  fouvent  ne  peut 
être  enlevé  de  la  cavité  où  il  s’épanche  ,  ni  être 
repompé  parle  travail  de  la  nature,  occafionne  un 
délabrement  dans  les  parties  folides,  parce  que  la 
main  du  chirurgien  ne  fauroit  parvenir  jufqu’à  eux 
pour  leur  appliquer  le  panfement  qui  réuffit  dans  les 
blelfures  qui  ont  leur  liège  à  l’extérieur  du  corps. 
Tels  font  :  1°.  l’aorte  afeendante  &  defeendante ,  qui 
reçoit  le  fang  du  cœur  avec  toute  la  force  d’hnpul- 
fion  dont  cet  organe  efl  capable, 

1°.  hts' artères  coronaires  qui  nailfent  de  l’origine 
de  l’aorte. 
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3°.  Les  foueîavières  qui  partent  de  fa  crofle. 

4“.  Les  carotides  pour  la  comprelîlon  defquelles 
la  trachée  artère  ne  peut  fournir  un  point  de  réfif- 
tance  fuffifant  ,  &  qui  communiquent  foit  entre 
elles  ,  foit  avec  les  vertébrales,  par.  des  rameaux 
très-forts. 

Les  vertébrales  qui  font  renfermées  ,  pendant 
une  partie  de  leur  trajet ,  dans  une  forte  de  canal 
olTeux. 

6°.  Les  vailTeaux  placés  avec  les  lobes  antérieurs 
du  cerveau  au-delTus  de  la  paroi  fupérieute  de  l’or¬ 
bite  qui ,  étant' exttêmement  mince  ,  peut  être  percée 
avec  une  très-grande  facilité  ,  comme  le  prouve  une 
obfervation  du  célèbre  Ruifch,  (  Frederici  Ruifckii  , 
obfirvnt.  anaiQm,  chirarg,  cetitur.  obfervat.  J4-  ). 

7°.  L’iitïère  épineufe  dont  le  fang  épanché  ne 
peut  avoir  uqe  ilTue  artificielle  ,  à  raifon  de  l’épaif- 
feur  des  mufcles  temporaux  qui  rendent  l’application 
dü  trépan  impolfible. 

8°.  Tous  les  vailTeaux  qui  font  à  la  bafe  du 
crâne.  La  rupture  de  ces  vailTeaax  eft  mortelle ,  & 
par  la..^  même  raifon ,  &  par  la  compreffion  que 
l’amas  de  fang  occafîonne. 

9°.  Varâre  pulmonaire  qui  reçoit  le  fang  immé¬ 
diatement  du  ventricule  droit  ,  copitne  l’aorte  du 
ventricule  gauche. 

io°.  Les  artères  bronchiales,  oefophagîennes  ,  mé- 
diaftines, 

11°.  Les  artères  intctcollaUs  fupérieures,  &  les 
intercoftales  inférieures  ou  aortiques. 

ix°.  Les  artères  diaphragmatiques  qui  viennent 
également  de  l’aorte. 

15°.  Le  tronc  cœliaque,  &  fes  trois grofles  branr 
elles,  favoir  :  l’artère  coronaire  ftomachique,  l’artère  \ 
hépatique,  &  V artère  fplénique.  j 

14°.  Les  deux  méfentëriques  ,  les  capfulaires,  les 
rénales  ,  les  fpefmatiques  ,  les  lombaires  ,  l’artère 
facrée  antérieure  ;  enfin  ,  les  iliaques  communes  où  ; 
primitives ,  Si  leurs  ramifications.  ; 

Lorfqu’une  artère ,  ou  à  raifon  de  fa  petitefle  , 
ou  par  un  effet  d’autres  circpnftances  ,  ne  laiffe 
épancher  qu’une  très-petite  quantité  de  fang  dans 
«ne -des  cavités;  ce  fluide  alors  n’interrompt  point 
l’ordre  des  fondions  ,  il  eft  tendu  plus  fluide  ,  par 
la  lymphe  qui  y  afflue  ,  &  plus  fufceptible  ainfi 
id’être  abforbé.  Mais  fi  des  circonftances  contraires 
en  augmentant  la  vivacité  de  la  circulation  ,  don- 
^efl.t  lieu  ^  une  hémorrhagie  cpnfidérable,  la  blef- 
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fure  de  cette  même  artère  peut  devenir  une  câufe  de 
mort  ;  par  -les  raifpns  que  nous  avons  e  xpofée 
ailleurs.  (F’Br.ESSUREs)  (morrn&étiw).  {Médecine, 
légale  ).  (  M.  Mahon.  ) 

ARTÉRIAQUES.  (  Mnr.  «eV.  ) 

On  donne  en  médecine  ce  nom  aux  remèdes  qu'on 
emploie  contre  l’atonie ,  ou  les  maladies  qui  provien¬ 
nent  de  la  trop  grande  aridité  de  la  trachée  artère 
&  du  larynx.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  ;  i  “.  les 
huiles  tirées  par  expreflîon ,  ou  les  émulfions  prépa¬ 
rées  avec  les  amandes  douces,  les  fernences  de  pavot 
blanc  ,  les  quatre  fernences  froides,  &c.  ouïes  loochs 
&  les  firops  faits  de  ces  fubftances  ;  1°.  les  vapeurs 
qui  s’élèventdcs  décodions  des  plantes  émollientes  ou 
farineufes ,  qu’on  dirige  vers  la  partie  affedéè  ; 
5°.  les  opiates.  {Ane.  Encycl.')  {  M.  Fobrcroy.) 

ARTHANITA ,  (  onguent  d’ )  (  Mat.  méd.  ) 

L’onguent  A’artkanzta  eft  une  préparation  que 
l’on  fait  avec  le  beurre,  la  cire  &  l’huile,  brûlées 
&  cuites  avec  les  lues  de  pain  de  pourceau ,  de 
concombre  fa  uvage  ,  la  coloquinte  ,  la  fçammonée, 
l’aloès  ,  lleuphorbe ,  êec.  Cet  onguent  très-auden 
en  pharmacie  &  qui  eft  compofé  dé  corps  gras  ét 
de  purgatifs  draftiques  très-âcres,  eft  mal  préparé 
fuivant  la  plupart  des  difpenfaires.  Comme  ks 
fubftances  végétales  qui  le  conftituent  font  les  unes 
en  extrait ,  les  autres  en  poudre  ,  il  forme  des  gru¬ 
meaux  ,  il  fï  delTeche  en  partie  ,  il  blelTe  la  peau 
du  bas  ventre  fur  laquelle  on  l’applique  ,  il  agit 
irrégulièrement,  il  eft  cauftiqiie  fur  un  point  &  inerte 
fur  un  autre ,  en  un  mot ,  c’eft  une  préparanoa 
très-infidèle  dans  fes  effets.  On  trouvera  dans  la 
pharmacie  de  M.  Baumé  ,  de  bonnes  réflexions  fur 
cet  onguent  ,  Sc  une  manière  d’en  redifier  la  pré¬ 
paration. 

Cet  onguent  étoif  deftiné  à  porter  fon  adion  de  l’ex¬ 
térieur  du  bas  ventre  à  l’intérieur.  La  propriété  purga¬ 
tive  des  fubftances  qui  entrent  dans  fa  compolition, 
l’âcreté  de  ces  matières  ,  l’inégalité  dans  les  alté¬ 
rations  qu’en  éprouvent  les  divers  ingrédiens,  fout 
naître  communément  un  éryfipèle ,  une  inflamma¬ 
tion  vive  à  la  peau.  Les  matières  graffes  qu’il  con¬ 
tient ,  s’imbibent  dans  les  linges,  la  chaleur  delà 
peau  deffeche  les  extraits,  &  il  bleiîe  le  malade  pour 
peu  qu’il  fe  remue  ;  fouvent  il  produit  des  coliques 
très-fortes ,  fans  exciter  d'évacuation. 

On  l’employoit  autrefois  ,  &  quelques  perfonnes 
l’emploient  encore  pour  purger  les  enfans  &  pour 
tuer  les  vers  contenus  dans  les  inteftins.  On  le  fubfti- 
I  tuoit  à  des  médicamens  internes  qu’il  eft  prefquetou- 
j  jours  impoffible  de  faire  prendre  à  cet  âge ,  mais  l’in- 
I  certitude  dans  les  effets  ,  les  douleurs  &  les  érofions 
de  la  peau  du  bas  ventre ,  qu’il  occafionne  prefque 
[  toujours  ,  fans-  produire  '  l'effet,  qu’on  en  attendoit 
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ioirent  faire  renoncer  à  ceméflicaHietlt.  ^M.  Four- 
crot). 

ARTHRITIQUES.  {Mat.méd.)^ 

On  défîgne  quelquefois  par  le  nom  ^ arthritiques , 
les  médicamens  qu’on  emploie  dans  la  goutte.  Il 
enaétd  queftion  au  mot  antarthritiques.  (  M.  Four- 

CROY.  ) 

■  ARTHRITIQUES ,  (  maladies  )  mot  géndrîque 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  maladies  des  arti¬ 
culations  ;  mais  on  l’emploie  fpécialement  pour  délî- 
gner  les  maladies  de  ces  parties  occafionnées  par  une 
iiumeurgoutteufe  (  Voye^  Goutte.)  (  M.  Caille.  ) 

ARTHRITIS. 

•  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  articulas  ,  arti¬ 

culation  ,  &  fignifie  maladie  articulaire ,  ou  ce  que 
les  auteurs  appellent  goutte  j  c’eft  le  genre  de  la 
maladie  dont  podagra  eft  l'efpèce,  ce  dernier  mot 
fignifiant  goutte  aux  pieds.  (  Kaye^  Goutte.  )  (  M. 


ARTHRITIS,  (la goutte).  {Ordre  nofol.y  Gcntt  \ 
185  de  Sauvages,  Se  le  zjo®.  de  M.  Cullen,  qui  j 
a  préféré ,  avec  Boerhaave ,  le  nom  de  podagra.  | 
Sauvages  en  a  diftingué  un  trop  grand  nombre  d’ef-  ; 
pècesj  il  en  a  admis  de  différentes  pour  les  différentes 
îàifcns.  M.  Cullen  a  fîmplifié  cet  article ,  &  nous 
admettons  avec  lui,  10.  une  goutte  régulière  qui 
eft  caraftéiifée  par  la  rougeur  ,  la  douleur,  le  prurit 
&  la  defquammation  d’une  partie  des  extrémités  , 
avec  des  fymptômes  inflammatoires. 

10.  Une  goiitte  lente  &  peu  aâive,  accompagnée 
de  flatulence  &  de  l’atonie  de  l’eftomac ,  avec  peu 
de  douleur  &  d’inflammation  dans  les  extrémités. 

5°.  Une  goutte  rétrograde,  qui  des  extrémités  fe 
porte  vers  l’intérieur. 

40.  Une  goutte  errante  ou  vague  ,  qui  fe  fixe 
avec  peine ,  &  patoît  rapidement  en  diverfes  régions. 

La  goutté  fe  complique  avec  le  rhumatifme  ,  le 
feorbut ,  la  vérole  &  le  rachitis.  (  Y.  D.  ). 

ARTHROCACE.  {Voyeifpina  ventofa).  (M. 

ARTHROCACE.  (  Ordre  nofol.  )  Genre  78“. 
de  Sauvages  ,  rapporté  par  M.  Cullen  au  genre  7'. 
qui  eft  la  phlogofe ,  inter  phlegmafias.  Ulcère  de 
la  moelle  des  os  ,  qui  fiége  le  plus  fouvent  vers  les 
épiphyfes ,  avec  carie  ,  exoftofe  &  douleurs  très- 
aigues. 
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-  Le  pgdarthrotace  de' Vogel  eft  à-peu-près  la  même 
maladie  ,  puifqu’il  le  définit  la  tumeur  d’un  os  , 
jaçcpmpagnée  de  douleurs  très-vives  &  de  tendance  à 
l’ulcération. 

On  doit  encore  rapporter  à  ce  genre  le  fpina-^entofa. 
de  Boerhaave,  516.  (V.  D.  ) 

ARTHRODYNIA. 

Douleur  des  articulations.  (  Voyei^  RhuMatisms 
chronique  ou  fans  fièvre.  )  (M.  Caille). 

ARTHRODYNIE,  arthrodynia  ,  '{ordre  nofol). 
Genre  de  M.  CullerT.  C’eft  une  efpèce  de 

rhumatifme.  M.  Cullen  divife  le  rhumatifme  en 
aigu  ,  qui  eft  accompagné  de  fièvre  &  de  chaleur 
externe;  &  en  chronique.,  qui  eft  fans  fièvre  ,  fou- 
vent  même  fans  tumeur,  &  dans  lequel  les  mem'ores, , 
quelq-aefois  affoiblis  ,  éprouvent  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  dont  la  chaleur  diminue  pour  l’ordi¬ 
naire  l’intenfité.  C’eft  cette  efpèce  d’affeâion  que 
M.  Cullen  appelle  arthrpdynie.  Il  eft  jufte,  dit-il, 
de  ne.  pas  lui  doniier  le  même  nom  qn’au  rhumatifirie 
aigu  ,  qu’il  appelle  rhumatifimus  ,  puifqu’elle  en 
diffère  fous  beaucoup  de  rapports.  (V.  D.  ) 

ARTHROPUOSIS.  (  Ordre  nofol).  Genre  aj®, 
de  M.  Cullen. 'Affeftion  douloureufe  &  profonde 
des -membres,-  dont  le  fiége  eft  fur-tout  dans  les 
parties  mufculaires’,  &  qui  fuccède  pour  l’ordinaire 
à  une  contufîon  ,  fans  phlogofe  marquée.  La  fièvre, 
d’abord  douce,  participe  du  caractère  de  l’hcôique,  ■ 
&  il  fe  fait  eiifin  lin  àpoftême.  C’eft  Vischias  ex 
abfcejfure.  Sauvages,,  le  morbus  coxarius  de  Dehaen, 
Rat.  med.  tome  I. 

Cette  maladie  diffère  du  rhumatifme  &  de  l’arthro¬ 
dynie  ,  dans  lefquels  il  ne  fe  forme  point  d’àbcès. 
M.  Cullen  a  cru  devoir  créer  un  mot  nouveau  pour 
défigner  cette  maladie.  (V.  D.  ) 

ARTI.  (  Mat.  méd.  ). 

Nom  brame  d'une  plante  du  Malabar  de  la  famille 
des  convolvulus.  Elle  eft  gravée  dans  l’éiorrur  Ma- 
labaficus  ,  vol,  II ,  p.  ili  ,  pl.  59. 

Linné  l’appelle  impom&a  ,  pes  tigridis  ,  foliis 
palmatis  ,  floribus  aggregatis. 

Cette  plante  eft  annuelle  rampante  &  grimpante  j 
la  racine  eft  courte,  cylindrique;  les  feuilles  font  dans 
une  pofition  alterne  ,  pointues  ,  portées  fur  un  pédi¬ 
cule  hériffé  de  poil  comme  les  tiges. 

La  fleur  eft  blanche  ,  luifante ,  d’une  feule  pièce  i 
en  entonnoir;  l’ovaire,  en  mmiffant,  devient  une 
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Capfule  fpheroïde  de  quatre  lignes  de  diamètre  j  ou 
quatre  loges  s’ouvrent  par  quatre  battans ,  Sc  con¬ 
tiennent  cnacune  une  graine  triangulaire,  qui  devient 
brune  &  légèrement  velue. 

Uarti  tf a  qu’une  faveur  &  une  odeur -fauvage  s  : 
en  queiqu’ endroit  qu’on  le  blelfevil  rend  une  liqueur 
laiteufe  abondante. 

On  pile  les  feuilles  de  cette  plante  avec  du  poivre  5 
on  les  applique  fur  les  tumeurs  qu’elles  font  difpa- 
toître  très-facilement.  On  les  place  encore  fur  les 
morfures  des  chiens  enragés ,  dont  elles  palTent  pour 
attirer,  &  dénaturer  le  venin.  {^Anc.  Encyclopédie). 
(M.  MAcqUAST). 

ARTICHAUT. 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles, 

ClalTe  III ,  ingefta. 

Ordre  ,  alimens, 

Seéiion  P®,  ,  végétaux.  ^ 

JJ  artichaut  eO:  un  genre  de  planteà  fleurs  conjointes , 
de  la  famille  des  compofées-flofcpleufes  j  il  a  de  très- 
grands  rapports  avec  les  chardons  &  les  carthames. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  V artichaut  commun. 

Cynara  foliis  fubfpinojls  ,  pinnatif  indivijlfque , 
ealycinis  fquamis  ovatis.  Lin.  • 

Cy nard  kortenjis  acuta,  C.JQ.  ,  p.  jSj, 

Cynara  hortenfis  non  àculeata'',  idem. 

On  diftingue  rrois  variétés_  de  cette  efpèce  à’ arti¬ 
chaut, 

JJ artichaut  vert, 

JJ  artichaut  violet, 

;  Et  le  petit  artichaut ,  ou  artichaut  rouge, 

JJ  artichaut  plante  potagère,  dont  la  racine 

eft  grolTe  ,  longue,  fulîforme.  Elle  poufle  une  tige 
droite ,  eanelée  ,  cotoneùfe ,  qui  s’élève  environ  à 
trois  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  alternes ,  fort 
grandes,  molles,  un  peu  épiiieufes  ,  profondément 
découpées.  Lafleur  eft  purpurine,  terminale,  &  forme 
une  tête  écailleufe  très-grolfe.  Cette  plante  croît 
naturellement  dans  les  régions  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  l’ufage  de  la 
cuiline. 

Ce  font  les  fleurs  non  épanouies  de  cette  plante 
qu’oi’  fert  fut  nos  tables  ,  on  n’en  mange  que  la 
partie  charnue  qui  fe  trouve  à  la  bafe  des  écailles  du 
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"  calice ,  &  le  réceptacle  épais  qui  foutient  les  fleurons 
qu’on  nomme  porre-feuille  ou  cul  £  artichaut. 

On  mange  communément  \es  - artichauts  frits  ,  à  la 
fauce  blanche ,  à  l’huile  &  au  vinaigre ,  fur-tout  quand  ■ 
ils  font  jeunes  ,  tendres  &  cruds  ;  alors  on  les 
nomme  artichauts  à  la  poivrade.  C’eft  un  des 
meçsdes  plus  agréables  &  les  plus  utiles,  &  les  plus 
communs.  On  fait  fécher  les  portefeuilles  £  artichauts, 
oa  les  mêle  aux  fauces  en  guife  de  champignons.  On 
en  a.de  frais  pendant  toute  Vannée  dans  le  Languedoc. 

Si  ,  comme  on  l’a  dit ,  les  artichauts  ont  la  vertu 
d’exciter  la  vigueur  des  hommes ,  il  faut  croire  que 
c’eft  feulement  par  là  vertu  tonique ,  ft(jmachique&: 
excitante  qui  leur  eft  commun  avec  tous  les  alimens 
tirés  de  la  même  claffe.  (M.  Macquart), 

ARTICULAIRE  {rnalaijè),  (^Voye^  Goutte); 
(M.  Caule). 

ARTILLERIE  (troupes,  équipages  d’)  (Hygiene  ' 
militaire),.  ,  ,  .  .  , 

La  fanté  des  troupes  de  ï artillerie  ,  &  des  gens 
qui  conduifent  les  canons  &  les  vivres ,  a  paru  mériter 
queiqu’ attention  ,  par  rapport  aux  dangers  de  la 
guerre.  On  trouve  dans  le  code  de  medecine  mi¬ 
litaire,  de  M,  Colombier,  des  détails  fatisfaifans fur 
cet  objet. 

L’équipage  de  ^artillerie  ,  dit  -  il’,  &  celui  des 
vivres  d’une-  armée  ,  ont  une  fuite  nombreufe 
d’hommes  &  d’animaux  ,  indépendamment  du  milb 
taire  qui  eft  attaché  au  premier,  &  des  gardes  qu’on 
met  de  l’autre.  Le  fervice  des  troupes  de  artillerie, 

celui  des  charretiers  de  toute  efpèce  qui  conduifent" 
le  canon  ou  les  charriots  des  vivres ,  expofe  la  fanté 
à  des  dangers  particuliers ,  qui  dépendent  de  la  pofc 
tjon  &  du  travail. 

On  fait  en  effet  que  comme  le  canon  &  tout  ce 
qui  eft  de  la  fuite  qu’il  entraîne ,  marchent  ti  ès-lente, 
ihent ,  la  plupart  du  tems  on  le  conduit  nuit  &  jour, 
&  prefque  fans  relâche.  11  en  eft  de  même  des  chariots 
des  vivres  ;  &  il  réfulfe  de  là  que  les  conducleurs  & 
les  troupes  font  non-feulement  haraffés  ,  mais  fotir . 
vent  percés  par  l’humidité,  la  pluie,  tranfis  deftoidj 
ce  qui  rend  parmi  eux  les  péripneumonies  fréquentes. 
Enfuite  on.  parque  l’artillerie  St  les  vivres  qui  fiiivent 
l’armée,  &  dans  cette  pofîtion,  il. n’y  a  de  danger 
évident  que  celui  d’un  féjour  trop  long  ,  où  l’on  ne 
prendroit  pas  les  précautions  que  nous  allons  indiquer. 
Mais  outre  çcs  parcs ,  qui  font  à  la  ^ueue  de  l’armée, 
il  y  a  fur  les  derrières  dlfférens  dépôts ,  ou  plutôt  des 
divifions  qui  reftent  quelquefois  pendant  toute  la  cam¬ 
pagne  dans  le  même  état. 

C’eft-là  que  la  vapeur  du  fumier  pourri,  &  des 
excrémens,  l’intempérance,  la  débauche  ,  une  fitua- . 
tioii  incommode ,  Sec. ,  produifent  beaucoup  de  ma-.' 

ladics 


humides  &  en 
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ladies  graves fur-tout  dans  les  teœs 
automne. 

Pour  s’ea  garantir  ü  faut  prendre  les  précautions 
foirantes  ; 

■  i“.-  On  choilîra  un  terrein  fec,  qui  foit  un  peu 
élevé,  Yoifîn,  s’il  fe^peut,  d’une  rivière  pour  for¬ 
mer  le  parc.  Ceci  s’entend  aulE  de  ceux  qui  font  à  la 
gueue  du  camp. 

10.  On  fera  autour  du  parc  des  folfés  alTez  larges 
pour  entretenir  les  eaux  de  pluie,  ou  autres  ,  dans  la 
rivière,  ou  le  plus  loin  qu’u  fera  polfible. 

50.  Tout  les  huit  jours  on  conduira  le  fumier  hors 
do  parc  &  affez  loin  pour  qu’il  ne  nuife  pas. 

40.  On  s’éloignera  des  voieries,  des  marais,  &c.; 
&  les  latrines  feront  bouchées  tous  les  jours. 

■  50.  On  changera  la  pofition  du  parc  au  moins  tous 
les  Mois. 

■  60.  On  veillera  fur  la  conduite  du  foldat  &  du 
charretier,  qui  font  un  peu  trop  relâchés  fur  leurs 
devoirs  dans  ces  polîtions ,  tant  parce  que  leurs 
moyens  font  plus  grands.pour  fe  livrer  à  la  débauche  , 
que  parce  que  le  voifihage  des  villes  ou  villages  les 
met  à  même  de  fe  déranger.  On  a  vu  dans  ces  efpèces 
de  camps  autant  de  filles  ou  de  femmes  que  d’heanmes. 

70.  On  fera  exercer  les  foldats  à’aniUerie  comme 
ceux  des  troupes  ;  car  s’ils  relient  trop  long-tems 
dans  l’inaéHon  ,  lotfqu’il  fera  queftion  de  marcher 
ou  d’agir ,  ils  tomberont  malades  plus  facilement. 

8®.  C’étoit  fur-tout  à  cette  efpèce  de  foldat ,  & 
aux  charretiers ,  que  M.  Colombier  vouloir  qu’on 
donnât  des  chemifes  de  toile  bleue ,  femblable  à  celles 
que  portent  les  marins  ,  &  qu’il  croyoit  très^ropres 
à  prévenir  la  Vermine.  Le  bufle  lui  paroifloit  leur 
coavenir  aulfi. 

jo.  On  fera  mettre  d’aUIeurs  en  ufàge  lès  moyens 
propres  à  enttetenir  la  falubrité  dans  les  camps ,  & 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  difféi  entes  efpèces  d’hommes 
gui  fervent  à  l’armée.  (M.  Thoürex  ). 

ARTISANS  ,  (  maladies  des  )  (  Méd.  pratique  ). 

Les  arts  font  pour  ceux  qui  les  pratiquent  une 
fource  de  maux  qui  dépendent  fouvent  des  fubftances 
u’on  y  emploie,  des  opérations  qu’en  leur  fait  fubirj  ou 
es  mouvemens  déréglés  auxquels  les  divers  procédés 
guiconftituentees  arts,  obligent  de  fe  liv'ter  ceux  qui 
les  exercent.  Pour  traiter  cet  objet  en  général,  nous 
parlerons  dans  uue  première  fcélion  des  auteurs  qui  s’en 
lontoccupés  ,  &  nous  offrirons  un  précis  de  rhilloire 
de  la  médecine  fur  cette  partie ,  dans  une  fécondé 
üiofcist.  Tome  III. 


feélion  ,  nous  préfenterons  un  plan  qui  nous  paroît- 
propre  à  renfermer  tout  ce  que  l’art  polTède  à  cet 
égard. 

Section  Première,- 
Des  auteurs  qui  ont  traité  des  maladies  des  artifans. 

Quoique  peu  d’auteurs  aient  écrit  fur  les  maladies 
des  artifans ,  en  général  ,  &  que  Ramazzini  foit 
prefque  le  feul  qui  fe  foit  occupé  de  cet  objet  en 
articulier,  on  trouve  cependant  un  grand  nombre 
’obfervations  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  méde¬ 
cine  ,  anciens  &  modernes.  Hippocrate  a  décrit  une 
maladie  particulière  aux  foulons  5  Aëtius  nous  a 
peint  une  partie  des  maux  auxquels  les  lutteurs  étoient 
expofés.  Baillou  a  vu  une  ophtalmie  caufée  par  les 
vapeurs  des  boues  de  Paris ,  chez  un  ouvrier  qui 
les  ramaflbit.  Poterius  a  décrit  la  maladie  d’un  potier 
de  terre.  Ettmuller  a  donné  le  détail  de  celle  d’un 
potier  d’étain,  dont  le  métier  lui  caufa  un  aftfamc 
convnlfif.  ■  Vedelius  dans  fa  pathologie  dogmatique 
a  parlé  avec  affez  d’étendue  des  maladies  des  ouvriers 
en  petits  objets.  Diemerbroeck  en  difféquant  le 
domeftique  d’un  lapidaire ,  mort  afthmatique ,  lui 
trouva  les  véficules  pulmonaires  remplis  de  poudre 
de  diamant  ;  mi  an  après  il  eut  occafion  de  feirc 
la  même  obfervation  fur  les  poumons  de  deux  ouvriers 
du  même  état.  Beaucoup  de  médecins  fe  font  occupés 
depuis  plus  d’un  fiècU  des  maladies  des  mineurs ,  de 
ceuxqui  paffent prefque  lenrvie fous  terrc,des ouvriers 
qui  fondent  &  qui  travaillent  en  général  les  diffé¬ 
rentes  fubftances  métalliques. 

Il  efl  une  tlaflc  d’auteurs  qui  ont  décrit  en  par¬ 
ticulier  &  en  détail  quelques  maladies  particulières 
à  certains  genres  d’ouvriers.  La  colique  produite 
pat  le  plomb,  &  à  laquelle  les  plombiers,  les  pein¬ 
tres  ,  les  potiers  de  terre ,  les  paffetaloniers  ,  &c.  font 
expofés  ,  a  fait  l’objet  de  beaucoup  de  travaux.  Avi¬ 
cenne,  Craton  ,  Car4an  ,  Fernel,  Houllier,  en  ont 
dit  quelque  chofe  dans  leurs  ouvrages.  Citois  ,  Cite- 
fius,  efl;  le  premier  qui  ait  écrit  ex  prof ejfo  fur  cette 
maladie  ,  qu’il  a  vu  très-fréquente  &  comme  épi¬ 
démique  en  Poitou  ;  après  cet  auteur  on  trouve 
les  ouvrages  fuivans  fur  la  même  maladie, 

1“  Ilsemann,de  Colica  Saturninâ. 

1°.  Baker,  fur  la  colique  du  Devonshirc, 

3  ° .  Huxkam  ,  de  morho  colico  dammoniarum.  , 

4°.  Zeller  ,  Joan.  ’&  Emmanuel  Weifman  doci- 
mafia,Jigna  ,  caufa  &  naxit  vini  lithargyro  mango- 
nifati  ,  hc.  variis  experimentis  illufirata. 

fV.  CombaRifîer,  obfervations  &:  réfiexions  fur  la 
coÉque  de  Poitou. 

6®.  Tronchin,  de  colico  dolorepiBoaum. 
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7°.  Poitevin,  de  colico  dolore piSonum  diBq. 

8°.  Gaxdane,  recherches  fur  la  colique  métallique. 

5°.  Plulicurs  thèfes  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  : 

lo?.  Journal  de  médecine. 

ii°.  Dehaen  ratio  medendi. 

.  11°.  Traité  des  mauvais  effets  de  la  fumée  de 
la  litharge ,  par  Stockhufen  ,  traduit  par  Gardane. 

Les  maladies  particulières  aux  foldats  ,  dans  les 
"laarches  ,  dans  les  camps  ,  &c.  ont  aufîi  fait  le  fujet 
des  études  &  des  réflexions  de  beaucoup  de  méde- 


Lcs  guerres  que  les  anciens  peuples  ont  eu  à  fou- 
tenlr ,  les  ont  mis  dans  la  néceffité  d’avoir  des  méde¬ 
cins  à  la  fuite  de  leurs  armées  ,  &  on  lit  dans  les 
liiftoriens ,  qu’ils  avoient  fur  tout  le  plus  grand 
foin  de  la  fanté  de  leurs  foldats.  Cependant  les 
médecins  de  ces  temps  reculés  ne  paroiflbient 
pas  avoir  fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  méde¬ 
cine  militaire  ,  puifque  rien  n’eft  fi  commun  dans 
-  Tite-Live  ,  Tacite  ,  &c.  que  de  trouver  les  détails 
de  maladies  qui  ont  ravagé  la  plus  grande  partie 
des  armées  ,  auxquelles  on  n’a  pu  apporter  aucun 
fecours.  Polybe  ,  Ælien  ,  Végece  ,  Hyginus  ,  dans 
leurs  ouvrages  fur  l’art  militaire,  ont  donné  quel¬ 
ques  préceptes  relatifs  à  la  fanté  des.  foldats  ,  &  ils. 
ont  dit  très-peu  de  chofe  fur  le  foin  des  malades. 
Si  l’on  n’avoit  pas  perdu  les  traités  de  Celfe,  fut 
l’art  militaire ,  nous  aurions  fans  doute  beau¬ 
coup  de  connoiffanccs  fur  la  médecine  des  armées 
chez  les  romains.  Ce  n’eft  guètes  que  depuis 
le  milieu  du  feizième  fiècle  &  le  commencement  du 
dix-feptième ,  qu  on  a  travaillé  avec  fuccès  fut  l’hy¬ 
giène  ,  la  médecine  &  la  chirurgie  militaire.  Les  pre¬ 
miers  ouvrages ,  eftimés  depuis  ceue  époque  ,  font 
ceuxdeSchneberger,  Portius,  Dickelius  ,Botal,  &c. 
mais  depuis  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle ,  on-  a 
•y  U  paroître  une  foule  d’ouvrages  fur  cette  matière 
importante.  Malgré  ces  traités  nombreux  ,  il  étoit 
réfervé  aux  médecins  du  dix-huitième  fiècle  de  rendre 
ce  travail  complet.  C’eft  principalement  aux  ouvra¬ 
ges  de  MM.  Pringle  ,  Van-Swieten  &  Morno,  qu’on 
eft  redevable  de  cette  perfedion  ,  &  la  médecine 
d’armée  eft  devenue ,  depuis  leur  publication ,  & 
plus  facile  &  plus  certaine.  Nous  n’entreprendrons 
pas  .  de  donner  ici  un  extrait  de  ces  livres  déjà  fait 
avec  exaiftitude  par  M.  leBegue  dePrefle,  ni  d’offrir 
Hne  lifte  étendue  de  tous  les  ouvrages  fur  les  mala¬ 
dies  des  foldats  -,  nous  nous  contenterons  de  ren¬ 
voyer  le  leéleur  aux  principaux  ouvrages  que  nous 
avons  cités  ,  &  au  traité  complet  de  la  médecine 
militaire  par  M.  Colombier.  Le  journal'de  médecine 
militaire  publié  par  M.  de  Home  ,  contient  un 
grand  nombre  de  faits  utiles  ,  fur  cette  partie  de  l’art 
de  guérit. 
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Il  y  a  peu  d’auteurs  qui  aient  écrit  est  profefoht 
les  maladies  des  gens  de  mer.  Les  anciens  chez  qui 
la  navigation . étoit  fort  peu  avancée,  &  qui  ne 
connoifloient  point  ces  voyages  de  long  cours  qui 
font  communiquer  aujourd’hui  les  deux  mondes, 
n’ont  prefque  ^  rien  dit  fur  la  médecine  des  navi¬ 
gateurs.  Sans  doute  que  dans  ces  temps,  recu¬ 
lés  ,  les  marins  moins  nombre-ax  étoient  aulfi  moins 
expofés  à  ces  maladies  qui  font  aujourd’hui  fi  com¬ 
munes  &  fi  meurtrières  parmi  eux.  Les  médecins 
anciens  n’ont  donc  rien  pu  dire  fut  cet  objet,  puif- 
qu’ils  n’ont  point  eu  occafion  de  faire  des  obferva- 
rions  en  ce  genre. 

Nous  ne  nous  propofons  pas  de  donner  une  fuite 
exaûe  &  fcrupuleufe  de  tout  ce  qu’on  a  dit  fut 
l’hygiene  &  là  médecine  des  navigateurs  :  nous  nous 
boroerons  à  faire  cpnnoître  quelques  ouvrages  fur 
cette  matière. 

Plufieurs  médecins  ont  écrit  fpécialement  fur  la 
fanté  des  gens  de  mer  ,  &  nous  avons  de  très-bon¬ 
nes  differtations  fut  cet  objet.  Telles  font  celles  de 
MM.  Duhamel  du  Monceau,  Moyen,  de  conferver 
la  fanté  des  équipages  ;  Halles  ,  i®.  Obfervatians 
far  les  moyens  de  conferver  Veau  douce  que  Von  em¬ 
barque  fur  les  vaijfeaux  ;  i°.  Obfervations  fur  les 
moyens  d’empêcher  que  le  bifeuit  &  le  bled  qu’on 
embarque  fur  les  navires,  ne  foient  mangés  par  les 
hannetons  ,  les  cojfons,  les  calandres  ,  les  fearahées , 
&  autres  infeBes ,  &c.  inférées  à  la  fin  du  fécond 
volume  de  Vkiftoire  naturelle  de  l’homme  malade, 
par  M.  Glerc  ;  Deflandes ,  lur  les  moyens  de  con¬ 
ferver  l’eau  douce  dans  les  vaifléaux  ,  Mémoires  de 
l’académie  royale  des  fciences  ,  année  lyzz.  Poiflb- 
nier  ,  manière  de  défaler  Veau  de  mer  ;  Huxham , 
nautarum  in  curjibus  exploratoriis  &  itineribus ,  fani- 
tatem  confervandi  tnethodus.  Cette  dilTertation  alTcz 
courte  fe  trouve  à  la  page  Z6  du  troifième  volume 
des  ouvrages  de  ce  médecin  ;  Lind ,  chapitre  qua¬ 
trième  de  la  fécondé  partie  de  fon  traité  du  feor- 
but,  intitulé:  La  cure  prophylaBique ,  ou  les  moyens 
de  prévenir  cette  maladie  fpécialement  fur  la  mer^ 
Rouppe,  quatrième  partie  de  fon  traité  des  ma- 
dies  des  navigateurs,  intitulé  ;  De  clajpariorum  fanb 
tatem  confervandi  modo.  *■ 

Quant  aux  maladies  des  gens  de  mer,  le  traité 
du  dôéleur  Rouppe  ,  De  morbis  navigantium  ;  celui 
du  dofteur  Lind ,  fixr  le  feerbut  j  &  l’ouvrage  de 
M.  Poiffonnier  Defpeti^es,  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  &  il  feroit  inutile  d’ajouter  quel¬ 
que  chofe  de  plus  à  leur  éloge.  Ce  que  J.  de  Vigo 
a  dit  des  fièvres  des  marins  ,  &  l’ouvrage  de  Glau- 
ber  ,  intitulé  :  Confolatio  navigantium,  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  des  efquiffes  des  deux  pré- 
cédens.  Celui  de  Glauber  a  cependant  beaucoup  de 
réputation  ,  &  il  eft  recherché  par  les  praticiens. 

Comme  les  navigateurs  font  expofés  aux  maladies 
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des  pays  chauds ,  les  auteuré  qui  ont  derit  fur  ces 
maladies  peuvent'  être  .confultés  avec  beaucoup  de, 
fruit.  Bontius ,  Pifoiij  Profper  Alpin,  Slc.  font  de 
ce  Mmbre. 

Les  Inédecins  anglois  ont  beaucoup  travaillé  fur 
les  maladies  des  gens  de  mer.  La  marine  quia  tou¬ 
jours  été  florilfante  chez  eux ,  a  multiplié  les  obfer- 
vatîoas  &  les  ouvrages  fur  cette  matière.  La 
plupart  font  écrits  en  Anglois  ,  &  ceux  qui  n’en- 
te.ident  point  cette  langue  ,  font  privés  des  conndif- 
fances  précieufes  qu’ils  renferment  j  cette  privation 
Lit  fentir  la  néceïïîté  d’une  traduébion  de  ces  ouvra¬ 
ges  à  laquelle  M.  le  Begiie  de  Prefle ,  médecin  de 
la  faculté  de  Paris,  a  travaillé  long-temps  j  fou  objet 
étoitderéuriirtoutce  qui  a  été  écrit  fur  le  traitement 
de  ces  maladies  depuis  Baâius ,  en  1^31  ,  jufqu’à 
Clarcke,  en  177^.  M.  le  Begue  d'e  Prefle  y  donne 
en  entier  les  ouvrages  les  plus  eftimés  ,  tels  qiie 
ceux  de  Bontius  ,  Pifon  ,  Sloane  ,  'P.  Alpin ,  le 
Caan  Toss'ne  ,  Wten  ,.  Cleghorn  ,  Chalmers  , 
RulTclt ,  Hiilaiy ,  Lind  ,  Rouppe ,  BiiTet ,  Bancroft , 
Clarke ,  Sec.  Il  traite  aulïï  des  maladies  des  nègres , 
de  celles  des  femmes  &  des  enfans  ,  de  l’effet  de  la 
faignée ,  des  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  véfîcatoires 
&  de  l’opium  dans  les  pays  chauds  5  du  régime  , 
des  préfervatifs  ,  &  des  remèdes  propres  à  chaque 
contrée. 

Les  maladies  des  foldats ,  l’hygiène  &  la  médecine 
militaire ,  ainlî  que  celles  des  gens  de  mer  ,  feront 
eïpofées  dans  ce  diciionnaire  à  leurs  articles  particu¬ 
liers  ,  &  nous  n’avons  eu  pour  but  ici  que  défaire  voir 
le  rapport  de  cette  partie  de  la  médecine  avec  celle 
qui  s’occupe,  en  général  dt  1»  In  uuédr 

Ion  des  maux  produits  par  les  diverfes  occupations 
auxquelles  les  hommes  fe  livrent.  Paffons  mainte¬ 
nant  aux  auteurs  qui  ont  traité  de  toutes  les  mala-  , 
dics  des  anifans.  , 

Les  faits  ifolés  ■&  en  petit  nombre,  relatif  aux 
maladies  des  anifans,  que-  les  médecins ,  avant  la 
fin  du  dix-feptième  fiècle  ,  avoient  confignés  dans 
leurs  ouvrages ,  ne  pouvoieht  être  que  d’une  utilité 
médiocre,  u  un  travailleur  infatigable  n’eût  entrepris 
de  les  lier  j  d’y  joindre  des  obfervations  particulières, 
&  d’en  faire  un  corps  complet  d’ouvrage  qui  peuti 
inftruite  les  médecins  &  leur  faire  ouvrir  les  yeux 
trop  long-temps  fermés  fur  le;  fort  malheureux  des 
anifans.  Rainazvini  obfervant  à  Modène,  des  vidan¬ 
geurs  qui  travailloient  aux  latrines  dé  fa  maifen, 
frappé  des  dangers  qu’ils  couroient ,  réfléchit  aux 
moyens  de  les  diminuer  &  de  rendre  leur  condi¬ 
tion  moins  afFteufe.  G’eft  à  cette  époque  que  nous 
devons  le  traité  qu’il  a  laiffé  fur  les  maladies  des 
anifans  àoat  il  feroit  inutile  de  faire  un  éloge  étendu, 
La  nouveauté  du  fujeP,  la  difficulté  de  le  traiter, 
le  travail  |immenfe  qu’exigeoit  l’aflemblage  nécef- 
faire  des  obfervations  faites  avant  lui  ,  les  détails 
minutieux  a:  muitipliés  fur  les  manœuvres  dss  ani~ 
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fans  qu’il-  falloir  corrfukcr  eux-mêmes ,  l’âge  avancé' 
de  Ramazzini ,  rien  ne  fut  capable  de  le  découragée 
&  de  le  détourner  de  fon  projet.  Cônfulter  Jes  ouvra¬ 
ges  nombreux  des  praticiens  pour  en  extraire  ce 
qui  avoir  rapport  à  fon  objet ,  ceux  des  hiftoriens  , 
des  économtftes  fur  les  manœuvres  ,  fur  l’hïftoire 
des  arts ,  dans  les  différens  âges  du  monde  ;  écrire 
aux  médecins  célèbres  des  autres  villes  pout  avoir' 
des  éclairciflemens  fur  les  maladies  des  ouvriers  par¬ 
ticuliers  aux  lieux  eu  ils  habitoient ,  parcourir  les 
boutiques  &  les  atéfiers  à  fa  portée  pour-  y  puifer 
des  connoiffancesqu’aucun  auteur  ne  pouveit  lui  don¬ 
ner  5  interroger  les  différens  ouvriers  fur  leurs  pro- 
felfions  Sc  leurs  maladies  5  telle  eft  la  tâche  que  fc 
propofa  Ransazzini ,  &  qu’il  remplit  avec  tant  de 
zèle  &  d’exaéHtude.  Son  ôuvrage  parut  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Modène,  en  17005.  quelques  années 
après  on  le  publiai  traduit,  en  Aileniagne  ;  en  171  j 
il  fut  réimprimé  à  Padôue  ,  avec  un  Supplément  de 
douze  chapitres  5  il  a  été  depuis  imprimé  plufieurs 
fois  dans  les  différentes  éditions  des  ouvrages  de 
Ramazzini  qui  ont  été  données  à  Londres  &  à 
Genève.  Ceux  qui  ont  médité  les  écrits  deRaraazzi- 
qi  favent  affez  leS;  apprécier ,  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  d’en  frire  ici  l’éloge  5  nous  obferverons  feule¬ 
ment  que  fon  traité  des  itïaladies  des  anifans.  a  été, 
la  fource  où  jont  paifé  tous  ceux  qui  ont  voulu  écrkê 
fur  cette  partie  de  la  médecine  ,  nous  donnerons 
facilement  la  preuve  de  cette  affertion ,  en  paffant 
rapidement  en  revue  les  principaux  auteurs  qui  ont 
parlé  depuis  Rammazzini  des  maladies  de  la  plupart 
ics  anifans.' Ck  auteurs,  font  en  petit  nombre, 
nous  n’en  cohnoiffons  que  cinq  5  i«.  en  1740  il 
parut  un  livre' intitulé  :  La  médecine  ,  la  chirurgie 
&  la  pkarrndeie  des  pauvres  ,  par  Hecquer  ,  mis  au 
dT"cet"^“vrtge , 

comprennent  environ  140  pages,  rùr"‘ièi“âTSLil!él 
des  anifans.  C'eft  un  extrait  tout  pur  de  Ramazzini. 
Hecquer  y  indique  les  niêmes  obfervations  ,  les 
niêmes  tèinèdes  &  les  mêmes  préfervatifs  que  le, 
médecin  de  Padoue  ,  dans  f  ouvrage  duquel  il  paroîc 
avoir  puifé, 

1°.  Le  diétionnairc  de  faiité  ,  par  deux  médecins , 
donné  au  public  ,  en  1760,  offre  dans  le  fécond,' 
volume,  à  l’article  ma/m’zes  des,  artifans  ,  environ, 
cinquante  pages  fur  cet  objet  5  les  anifans  y  font 
rangés  par  ordre  alphabétique.  E,n  lifant  attentive-, 
ment  &  avec  foin  ces  '  détails  ,  &  en  les  confroq- 
tant  avec  ceux  de  Hec.quet  j  on  y  trouve  les 
rriêmes'  phrafes  ,  les  •mêtries  e]tf reliions  &  'les 
mêmes  recettes,.  Pour  en  donner  une  preuve  ,  ' 
il  fuffira  de  rapporter  quelques  paffages  de  ces  deux 
ouvrages.  On  lit  page  91  du  diâionnaire  de  fanté  , 
maladies  des  porceurs-de-chaife  5  «  les  potteürs-de- 
33  chaife  fout  un  autre  genre  d’hommes  que  le  poids 
33  de  leur  profefllon  accable  33.  Dans  Hecquet,  pag, 
33  iio  les  porteurs-de-chaifes  font  un  autre  genre 
3»  d'hommes  que  le  poids  d’uneprofeffion  accablsut^' 

Ers 
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»  la  page  du  même  diélionnaire ,  vers  le  milieu  , 

M  fi  l’on  ajoute  à  ces  inconvéniens  l’habitude  où  font 
53  les  portcurs-de-chaife  de  s’erJvrer  de  vin  &  d’eau- 
X  de -vie  ,  l’on  fauta  la  raifon  pourquoi  le  f^g 
X  fouftant  par  fa  turgefcence  ou  trop  raréfié  ,  pafle 
»  alors  difficilement  par  le  poumon  »3,  En  confron¬ 
tant  avec  Hecquet ,  on  trouve  page  5  ,  la  phrafe 
fuivante  :  ce  fi  l’on  ajoute  à  ces  inconvéniens  1  ha- 
>3  bitude  où  font  les  potteurs-de-chaife  ,  de  s’enivrer 
0  de  vin  &  d’eau-de-vie ,  on  faura  pourquoi  le 
33  faiig  bouffatit  par  fa  turgefcence  ou  trop  raréfié , 
»  pauc  alors  bien  difficilement  par  le  poumon  3  33  il 
n’y  a  de  différ  ent  dans  ces  deux  paflages  ,  que  le 
mot  bouffait  de  Hecquet,  auquel  les  auteurs  du 
diâionnaite  de  fauté  ,  ont  fubftitué  celui  de  foiiffrant. 
En  faifant  un  affez  grand  nombre  de  confrontations 
femblabies  ,  il  eft  trèsraifé  de  fe  convaincre  que  les 
auteurs  du  diétionnaire  de  fauté ,  ont  copié  Hecquet. 
dans  ces  détails. 

-5°.  Le  diéHonnaire  de  médecine  publié  à  Paris  , 
en  1771,  eft  une  répétition  du  diflionnaire  de  fanté. 
Les  auteurs  du  premier  n’ont  fait  que  changer  l’or¬ 
dre  des  phrafes  du  diâionnaire  ,  &  en  ajouter  quel¬ 
ques  nouvelles,  fur-tout  au  commencement  &  à  la 
£n'  de  chaque  article.  C’eft  ce  dont  on  peut  faci- 
jcment  fe  convaincre  en  confultant  ces  deux  livres 
J  un  après  l’autre. 

4°.  Le  doâreur  Nicolas  Skragge  a  foutenu  à 
TJpfal,  le  15  juin  17^4,  une  thèfe  fur  les  maladies 
des  artifans ,  que  l’on  trouve,  dans  le  feptième 
volume  des  Ammnitaus  academîc& de  Linnéus. 
Cette  diflertation  d’environ  dix  pages  eft  un  extrait 
très-précis  du  traité  de  Ramazziai  :  33  Àdeo 

«  hoc  ,  in 

O — rrorrtfîsanificam  lihro  ,  ejf  elahoratum  ,  ut 
33  maximi  idem  a  medicis  kaheatur  pretii.  Chn  autem 
33  hic  liber  rarior^t  atque  dijficilior,  quam  ut  vulgo 
33  infervire  queat  ,  ego  non,  tantum  optima  quoeque 
33  ex  hoc  opéré  feligere  ,  fed  meas  quoque ,  &  alio- 
53  rum  addere  obfervationes  quas  in  arduo  hoc  argu- 
43  mento  ,  £?  plurum  omnino  operam  ad  perfeSum 
33  fafligium  pofeente  ,  Ramaqpj^ini  reliquit  intachas  33. 
M.  Skragge  s’eft  contenté  d’indiquer  les  maladies 
auxquelles  chaque  artisan  eft  fujet  fans  donner 
aucun  détail  fur  les  renièdes  qui  conviennent  à  ces 
maladies  5  il  y  a  dans  cet  opufcule  quelques  obferva- 
tions  propres  au  dofleur  Skragge  ,  dont  voicile  précis. 

A.  Les  ouvriers  qui  font  la  cérufe ,  font  fujets 
à  fa  rigidité  des  membres  &  à  la  go’atte  fixe. 

3,  Les  fondeurs  en  caraâères,  aux  maladies  des 
fcerfs  ,  à  rengourdiffement ,  la  contraâion,  à  la  coli¬ 
que  dé  plomb  &  avu  vomilTemens, 

C.  Ceux  qui  tirent  le  charbon  de  terre  de  la 
milie,  deviennent  tous  contrefaits  à  caufe  de  la 
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pofture  qu’ils  font  obligés  de  prendre  dans  leur 
travail. 

D.  Les  maçons  ainfî  que  ceux  qui  habitent  des 
maifor.s  nouvellement  bâties  éprouvent  une  fièvre 
hémitritée.  ' 

JE.  7.  Les  charbonniers  font  attaqué.?  de  la  pâleur, 
de  l’afthme  ,  de  la  toux  &  de  la  phthifie. 

Ce  rapport  des  deux  diéüonnaires  entr’eux  & 
avec  Hecquet ,  la  conformité  de  ce  dernier ,  ainll 
que  du  doâ;eur  Skragge  avec  Ramazzini ,  prouvent 
inconteftablement  la  difette  des  faits ,  &  le  peu  de 
progrès  de  la  fcience,  dans  cette  carrière  depuis  le 
médecin  italien  qui  a  commencé  à  la  parcourir. 

j".  Telle  eft  encore  à-peu-près  la  manière 
dont  le  doâeur  Buchan  a  parlé  des  maladies  des 
artifans  dan.s  fa  médecine  domeftiquè ,  traduite  par 
M.  Duplanîl,  en  1775  ;  ce  qu'il  eu  a  dit,  appar. 
tient  à  Ramazzini  ,  mais  il  a  le  mérite  d’avoir  raf- 
femblé  en  peu  de  pages,  le  plus  utile  ,&  de  l’avoir 
difttihué  en  trois  articles  féparés.  Dans  le  premier 
il  traire  des-  maladies  caufées  par  les  vapeurs  mal-- 
faifantes  des  trois  règiies  ;  le  fécond  ofire  celles  que 
procure  la  vie  fatiguanteSc  pémbledes  portc-favxj  Scc. 
le  troifième  expofe  les  maux  qui  font  l’effet  des 
travaux  fédentaires.  Ces  détails  font  tous  intéreffans, 
fur-tout  par  la  manière  neuve  dont  ils  font  repré- 
fentés.  Nous  nous  faifpns  un  devoir  ,  d’en  donner  ici 
un  extrait  précis ,  &  d’offrir  le  tableau  de  ce  qui 
appartient  en  propre  à  M.  Buchan. 

C.p  premier,  avertit Ici 

mineurs  d’éviter  la  conftipation ,  en  machant  un 
peu  de  rhubarbe  ,  ou  en  avalant  une  quantité  fuiS- 
fante  d’huile  d’olive.  Il  indique  les  maladies  des 
plombiers ,  des  doreurs  ,  des  chandeliers ,  &  de  ceux 
qui  refpirent  des  vapeurs  animales  ,  il  leur  prefetit 
les  règles  déjà  données  par  Ramazzini ,  Sc  par  ceux 
qui  ont  fuivi  ce  deruier. 

Dans  le  fécond  article,  il  pafTe  en  revue  tous  les 
ouvriers  occupés  à  des  travaux  pénibles.  Il  leur 
confeille  d’abord  de  ne  pas  faire  par  oftentation 
une  épreuve  inutile  de  leurs  forces.  L’éréfipèle,  les 
coliques  &  toutes  les  maladies  de  bas-ventre  auxquel¬ 
les  ils  font  trop  fujets ,  reconnoilTent  pour  caufti 
fuivant  le  médecin  Anglois  ,  la  tranfpiration  fop 
primée.  La  mauvaife  nourriture  ajoute  encore  à 
fou  intenfité.  En  parlant  des  maux  des  laboiuenis, 
il  blâme  la  coutume  où  font  les  ouvriers  de  la  cam¬ 
pagne  ,  de  pafTer  fubitement  du  froid  au  chaud, 
de  dormir  au  foleil ,  de  reflet  fans  manger  des  jour¬ 
nées  entières  ;  il  leur  preferit  de  fe  hver  les  mains 
dans  l’eau  froide  ,  &  de  les  efluyer  avec  des  linges 
très-fecs,  de  fe  mettre  à  l’alsri  pour  repoferen  fureté, 
d’être  plus  foigueux  dans  le  choir  de  leurs  aBmens, 
d’évirer  des  excè^  dans  le  manger  de  fur-toot  de  « 
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pcbt  s’espofer  à  être  les  victimes  d’une  ardeur 
imprudence.  . .  , 

Les  foldats  &  les  gens  de  mer  occupent  enfulte 
le  doàeur  Buchan,  il  n’y  a  qu’une  page,  &  rien 
de  particulier  £iur  les  premiers  j  ce  qui  regarde  lés 
féconds  eft  très-intéreflant.  Il  croit  que  l’intempé-i 
rance  cft  la  caufe  qui. fait  périr.les  matelots,  fur  les 
côtes  étrangères  ,  &  qu’il  feroit.poflîble  dé  diminuer 
leurs  maux  dans  les  voyages  de  longj  cours.  En 
confervant  fur  mer  des  légumes  S&dcS" racines  i’ des 
fruits  acides  de  la  farine  pour  faire  du. pain  frais, 
du  moût  de  bierre  en.  pâte  ,  des  animaux  'vivans  , 
des  tablettes  de  bouillon  &  la  purée  de  pois.  Il 
recommande  fur-tout  l’ufage  des  acides,  j  on  voit 
que  fur  ce  point , .  il  eft  entièrement  d’accord  avec 
Huxhamdont  il:a  imité  la  dilTertation  fur  les  moyens 
de  conferver  la:  fanré  des  navigateurs  que  nous  avons 
extraite  avec  foin- à:la  fin  -des  maladies  deï  gens' 
de  mer.  M.  Bitchan  indique  le  quinquina  comiitê' 
fpécifique  contre  les  fièvres  putrides  ,  intermittentes 
à  la  dofe  d’un  gros  par  jour  ,  de  quelque  tBamère 
qu’en  radmîniftre.  :  :  >  ;  .-.  .i:  . .  -r  .  ..  .'  n  -  : 

Dans  lé  troifièihé  article  , '  ce  médecin  rernarque' 
que  la  plus  grande  partie  tlés  'hommes  font  Ocespés 
à  des  travaux  fédetitairés  j  .il  actufe  ‘cOmiüe  caufe  des 
m-iiadiés  qui  naiflent  de  téM  travaux  ,  le 'défaut 
d’exercice  ,  l’air  gâté  par  la  refpiration  de  plufîeurs 
ouvriers  enfermés  dans  une  petite  chambre  j  l’humeur 
de  lartranfpiratioH  de  mauvais^araxftère  qui- s’exhale 
de  leuis  corps  ,  là  lîtuation  vrciciifé  où  ils  font  forcés 
de  fe-  ténir  -darts  lcu:s  travaBx ,  Sc  qui  ,  en  gênant 
l'eftomac,  trouble  la  Jigeffîojij,  _SL’.dérange  le  jeu 
des  poumons.  Outre  les  moyens  généraux  de  remé¬ 
dier  a  ces  rnaux  que  MrBuchan  indique,  il  propofe 
de  changer  la  pofition  vicitufe  des  ouvriers  par  des 
moyens  méchaniques  /  de  faire  faire  ',  par  exemple, 
une  table  particulière  pour  les  tailSeürs  ,  de  forte 
que  leurs  jambes  ne  foient  pas  pliées  ,  de  faire  dé 
l’cxércice ,  dé  cultiver  iffi  petit  jardin  ;  il  cite  pour 
preuve  de  la  pollîbilité  de  cette  culture ,  la  ville 
de  Sheffield  dans  la  province  d’Yorck,  où  les  cou¬ 
teliers  ont  chacnii  un  coin  de  terre  qu’ils  labourent, 
&  qui  leur  eft  utile  par  l’exetcice  &  par  le  rapport. 
Mais  dans  les  grandes  villes  ,  telles  que  Londres  Sc 
Paris,  les  ouvriers  ne  pouvant  fé  procurer  cet  avan¬ 
tage  ,  doivent  le  remplacer  par  tous  les  exercices 
du  corps. 

S  E  .c  T  I  O  N  Seconde.  , ,  ;  , 
Vlan  i' un  traite  méthodique  des  maladies  des  aniùdts. 

Après  avoir  rendu  compte  du  travml  des  méde¬ 
cins  fur  les  'maladies  des  arnfans  -,  nous  voyons’ 
qu’avant  d’expofer  notre  plan ,  il  cft  à  propos  d’ap-' 
précier  en  général  les  rapports  qui  exiftent  entre 
les  arts  &  l'es  maladies  qui  alFeétent  les  hommes , 
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ainfi  que  l’utilité  ^qui  réfulte  de  l’obfervation  de* 
maladies  des  artifans. 

Pour  ■  démontrer  que  les  arts  doivent  nécelTaire- 
ment  influer  fur  les  maladies  ,  il  eft  indifpenfable 
de  parcourir  les  différentes  claffes  de  ces  dernières. 
On  les  diftingne  ordinairement  en,  fporadiques,  en- 
déiniques  &  épidémiques. 

Les  fporadiques  font  particulières  i  quelques  hom¬ 
mes,.  elles  font  peu  de  ravage  ,  &  doivent  leur  naif- 
fance ,  ou  à  un  vice  héréditaire  ,  ou  à  quelque  faute 
dans  l’ufage  de  fix  choies  non  naturelles.  On  ne 
;  peut  douter  que  les  arts  n’iufluent  fur  cette  claffe 
de  maladies  ,  puifquc  les  travaux  que  tous  exigent 
font  des  erreurs  continuelles  dans  une  ou  plufieurs 
des  fix  .çhofes  non-naturelles,  foit  un  exercice  trop 
violent  pu -plus  modéré  qu’il  ne  doit  être  pourl’en- 
'  tretien  de  la  famé  ,  foit  l’infpiration  d’un  air  infeéiê 
de;  vapeurs  nuifibles  ;  mais  nous  devons  avertir  ici 
que  fi  les  arts  caufent  certaine  maladie  ,  il  en  eft 
d’autres  auflî  dont  ils  garantiffent.  L’influence  dcs. 
arts  fur  les  maladies  que  nous  nous  propôfons  d’ob- 
:  ferver,  doit  donc  être  confidérée  fous  deux  rapports, 
ou  relativement  aux  maladies  qu’iis  font  naître,  ou 
:  relativement  à  '  celles,  dont  ils  préfervent. 

Il  eft  inutile  de  démontrer  ici  que  les  arts  .peuvent 
occafionner  des  maladies  fporadiques  ,  puifque  le 
traité  de  Ramazzini  n’offte  qu’iine  fuite  de  maux 
fcmblables,  produits  par  les  arts. 

Quant  aux  maladies  de  ce  genre  dont  les  arts 
préfcrvect  ,  il  y  en  a  plufieurs  dans  le  traité  de 
Ramazzini ,  ainfi  les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  mines  de  cuivre,  n’ont  jamais  mal  aux  yeux, 
fuivant  cet  auteur  ;  ainfi  ceux  qui  cxcrccnr  icors 
jambes  dans  leurs  travaux ,  ne  reffentent  point  le» 
douleurs  vives  de  la  goutte,  &  les  femmes  qui 
s’occupent  à  faire  des  tiffus  ,  ne  font  pas  fujettes 
aux  fuppreffions  des  règles. 

I!  eftpffez  facile  de  rendre  raifon  de  ces  influence* 
des  arts.  En  effet,  fi  des  maladies  peuvent  naître 
par  des  mouvemens  vicieux ,  &  par  un  air  plus 
ou  moins  altéré;  les  ouvriers  qui  font  forcés  d’em¬ 
ployer  les  prernie  s  dans  leurs  travaux,  &  de  refpi- 
rer  un  ajr  mal-fain  dans  leurs  ateliers  ,  feront  vive¬ 
ment  attaqués  de  ces  maux;  &  d’un  autre  côté, 
fi  un  exercice  continué,  6c  un  caraâère  particulier 
de  l’air,  eft  contraire  à  la  produâion  dé  certaines 
maladies  ,  il  cft  inconteftable  que  ceux  des  ouvriers 
qui  jouiffent  de  ees  deux  avantages  dans  leur  pro- 
feffion  ,  feront  à  i’abri  des  maux  qu’ils  éloignent 
d’eux. 

On  entend  par  maladies  endémiques ,  celles  qui  font 
propres  à  certains  lieux; on  les  attribue  ordinairement 
aux  eaux ,-  à  l’ait ,  aux  produâions  du  fol  ,  à  la 
fituation  .du  pays  ,■  à  la  nature  des  foffiles  qu’ils 
contiennent.  Ne  peut-on  pas  croire  que  ces  maladies. 


5^8  ART 

Icplus.fom’eiit  iàjépendantes  d^'infiuence  des  arts 
en  font  quelquefois  une  fuite  î  Des  recherches  éten¬ 
dues  &  exaâes  découvriroient  peut-être  le  rapport 
qu’il  y  a  entre  les  maladies.  Seroit-il  to|ut-à-faic  hors 
de  vraifemblance  que  des  manufactures  qui  occupent 
quelquefois  la  plus  grande  partie  d’un  bourg 
ou  d’un  village.,  puilmnt  préferver  les  lieux  de 
certaines  maladies,  ou  en  faire  naître  de  nouvelles; 
en  corrigeant  l’air  &  les  eaux ,  ou  bien  en  altérant 
leurs  qualités ,  &  en  leur  communiquant  un  carac¬ 
tère  nuifible  &  même  vénimeuxî  C’eft  aiiifî  p'dr 
exemple,  que  les  exhalaifons  méphitiques  qui  s’e'xha-' 
lent  des  .ateliers  des  tanneurs  ,  des  mégiffiers  ,  des 
cqrroyeurs  ,  des  bouchers,  des  poilTonniers  rendent’ 
des  quartiers  entiers  infeâs  ;  &  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’au  rapport  de  Paul  Zacchias ,  dans  les  yilles 
policées ,  ces  ouvriers  font  rélégués  dans  les  fâubèurgs 
&  loin  dû-commerce  des  autres  hommes.  -Ainfi  lè 
chanvre  qui  rouit  dans  ;  les  edux  ,  les  corrompt , 
Sc  y  lailTe  en  diffolution  une  fubftance  veairseiife; 
comme  une  fuuefte  expérience  l’a  prouvé  plus  d’une 
.fois. 

Ges  idées  bien  appréciées  ne  poùrroient-elles- pas 
répandre  des  :  lumières  üir  la-fitiïaiâoh  des  nouveaux 
ateliers  ,  fur  le  déplacement  'des  -anciensV  &  fur  leur 
tranfport  dans  des  lieux  où  ils  ne  feroient  pas  nui- 
fibles  ;  enfin,  fur  la  nature 'de  la'guétifon,  je  ne 
dis  pas  de  toutes,  mais  de  quelques  maladies  endémi¬ 
ques.  C’eft  aux.  médecins  ,  qui  font  à  portée  de 
faire  des  obfervaxions  en  ce  genre  ,  à  éclaircir 
ces  doutes  &  à  répondre  à  cette  queftion. 

Les  maladies  épidémiques  attaquent  tout  un  pays 
à-la-fois  ,  &  font  pour  l’homme  un  ■  des  fléaux  les- 
plus  terribles  qujl_^.à.-r«A3iKcr.--irGSr5rvânon  de 
.jdwficuis-fièclcrpeut  fetvir  ici  de  preuve  pour  l’in-, 
fiuence  des  arts  fur  ces  maladies. .  D-< ns  toutes  les 
peftes  qui  ont  défolé  les  différentes  villes  ,  & 

dévafté  des  régions  entières,  les  médecins' qui  les 
ont  décrites  ,  ont  obfervé  conftamment  des  arts 
privilégiés  ,  qui  mettoient  à  l’abri  de  la  contagion 
tous  ceux  qui  les  exerçoient ,  6c  d’autres  'doiit  les 
ouvriers  périffoient  faus  qu’il  en  reftât  un  feul. 
Parmi  beaucoup  d’exemples  qu’on  pourroit  citer 
à  cet  égard ,  il  fufSra  d’en  rapporter  ici  deux  bien' 
frappans.  Dans  la  pefteaffreufe  qui  défola  Màrlêille,- 
en  1710,  tous  les  boulangers  péritent ,  Sç  on  fut 
obligé  d’en  faire  venir  des  villes  voifines  pouf  fuffirè 
au  befoin  du  peuple.  Au  contraire  ,  dans  plùfieürs 
autres  peftes  ,  on  obferve  auC  les  vidangeurs  échap-- 
pètent  &  la  contagion.  *  '  <  ;  | 

Ces  faits  finguliers  qui  méritent  toute  l’attention 
du  philofophe  ,  ne  pourroient-ils  pas  répandré  un 
très-grand  jour  fur  la  nature  ,  la  marche  5c  la  gué- 
tifon  des  maladies  épidémiques  î  N’eft-il  pas  pro¬ 
bable  que  des  obfervations  réitérées  fur  les  ouvriers  : 
qui  font  tous  frappés  de  la.  contagion  ou  qui  lui 
échappent  tous ,  éckireroient  fur  fa  caufe ,  &  que 
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cette  caufe  une  fois-  connue  ,  ouvriroit  un  chemin  3 
la  découverte  de  celle  des  épidémies  ’  Ily  a  dc-fottîî- 
raifons  pour  le  croire.  En  effet,  les  médecins  ont 
unanimement  attribué  les  maladies  populaires  à  un 
caraéière  malin  dans  l’air,  au  èùo»  d’Hippocrate, 
ou  bien  à  une  qualité'  pernicieufe  des  alimens. 
Mais,  lî  nous  concevons  facilement  que  ces  deux 
caufes  doivent  agir  avec,  plus  d’énergie  fur  des 
fujets  affoiblis  .5c  dont  les;  humeurs  font  viciées; 
fiinons.  p»t^;ons  nous  ^erfuâder  que  l’aSion  deces 
Gaufes>speut  êtrAdétruire  ou  du  moins  rendue  nulle 
par  ùn.éxe/fiicecôutinuel  ,  par  des  fubftanccs  vaps- 
reufes  &  préfervatives  ,  qui,,  en  fe  mêlant  à  l’air, 
Corrigent  fa  qualité  nuifible  6c  lui  redonnent  fa 
première  pureté  ;  nous  verrons  pourquoi  les  ouvriers 
que  leur  profeHIon  rend  foibJes,  6c  cacochymes  , 
font  tous  .attaqués  par  là  mâladie;  6c  pourqu'obeem 
dont  les,,  ateliers  'répandent  des  vapeurs  '  d’une  cer¬ 
taine  nature  ,  réfiftent  à  la  cohfagiou  qui  les  envi-'- 


Ces  confidérations  fur  lès  arts  doivent  donc  entrer 
pour  beaucoup  dans  l’oblervation.  des  maladies  éjâ-;- 
démiques,  &  un  médecin  qui  décrit  une  maladie  de 
cette  tiatpre-,  doft'donc  y  a;^.oir,  beaucoapd’égarff; 
le  bien  qui  fefultera  de  i’obférvation  des  maladies, 
des  arà/àus  ,,  telàtîvcwè'ac  au^  endémies  ,  6c  .aux 
épidémies,  fTeft  .pas  prochain  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
l’éloignemenr  des  fiècles'n’eft  rien  pour  les  favans;, 
il  füff.t  que  leurs  travaux  puiffent  être  utiles 
à  ceux  qui  vivent  après  eux ,  pour  qu’ils  foient  enga- 
és  à  les  pourfuivre  avyc  '  ardeur  ;  .  6c  le  bien  des 
ommes;,  ch  quelquéVtempsqu:lilarrive  ,  eftl'uni- 
qüe’biît  où’ils  tendent,  tous. .  .  .  .  ^  , 

Avant  dé  'finir  cet  éxpofé  ii  êft  à  propos  de  rendre 
compte  d’ùn  plan  nouveau  qui  pourroir  être  de-: 
quelque  utilité,  fi.  l’on  entreprenoit  un  travail  fuivi 
fur  les  maladies  des  an/fins, travail  que  Ramai- 
zinî  n’a'  fait  qù’ébaucher  cplnm.e  il,.. nous. l’apprend, 
dans'  fa  préface,,  SC  qu’aùcjiu  médecin  n’a  contipufi 
depuis' lui-  :  "  ...  '  ■  -q' 

'Il  y'auroif  d’abord  deux  objets  à  remplir,  dans.un 
pareil  travail,  1°.  Ajouter  au  connoiffances  tr^lV 
niifes  par  Ramazzim  ;  z®.  donner  "un  ordre  aux 
matières ,  '  les  lier  par  des  -divifiotis  qui  pûfl'ent  & 
j  fa'cilitpjf 'l’intelligence  ,  &  eh  augmenter  le  prix, 

Pour  fatisfaîre  au  premier  objet,  il  feroit  iiéccf- 
faire  ;  1°.  d’extraire  de  tous  les  auteurs  ce  qui  peut 
avoir  rappoft  aux  anffans  SC  à  léuts  maladies. 

1°.  De  confultcr  les  praticiens  célèbresi  de  nos 
jours  pour  avoir  des  lumières  plus  étendues  fut  un 
;  objet  qu’ils  font  à  portée  4e  voir  tous  les  jours, 

•  3c  fur  leque'i  ils  ont  tous,  des  connoiffanccs  précicu- 
fes  ,  6c  qui  reftént  enfouies. 

50.  De  parcourir  les  ateliers  des  ouvriers  pour.. 
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etfenrer  leurs  màaœuvres  ,  &  en  tirer  des  confîdé- 
rations  utiles  au  traitement  de  leurs  maladies. 

40.  D’écrire  aux  maîtres  des  manufadtures  ,  pour 
leur  demander  des  détails  fur  la  fanté  &  les  mala¬ 
dies  de  leurs  ouvriers,  &  aux. médecins  qui  ont 
occafion  de  les  voir  ,  &  dont  on  peut  attendre 
plus  de  lumière  fur  cette  matière.' 

Quant  au  fécond  objet  ,  on  pourroit  faire  des 
diviSons  générales ,  fous  lefquelles  ,  comme  fous 
autant  de  chefs  feroient  compris  les  différcns  ouvriers. 
Le  plan  que  nous  avons  à  propofer ,  contient  des 
ciaffes,  des  ordres ,  &  des  cliapitres5  nous  allons  en 
offrit  un  tableau  abrégé.  ' 

PREMIERE  Classe. 

Maladies  caufées  par  des  molécules  qui  ,  mêlées  fous 
forme  de  vapeurs  ou  de  poujfére  a  l’air  que  les 
ouvriers  rejpirent  ,  pénètrent  dans  leurs  organes 
&  en  troublent  les  fonctions. 

Seconde-  Classe. 

Maladies  caufées  par  V excès  ou  le  défaut  dé  exercice 
de  certaines  parties  du  corps. 

Avant  de  paffcr  aux  fubdivifions  de  ces  deux 
ciaffes ,  on  traiteroit  de  l’adion  des  vapeurs  ,  .  fur 
le  *orps  de  ceux  qui  s’y  expofent ,  &  des  effets  de. 
l'excès  ou  du  défaut  d’exercice  fur  l’économie  ani¬ 
male.  "" 

On  fubdiviferoit  la  première  clalfe  ên  quatre 
ordres. 

Le  premier  ayant  pour  titre:  maladies  caufées 
far  desvapeurs  ou  molécules  minérales  ,  comprendroit 
fous  autant  de  chapitres ,  les  mineurs  ,  les  doreurs  , 
les  potiers  de  terre  ,  &c. 

Dans  le  fécond  ordre  ,  intitulé  :  'maladies  caufées 
par  des  vapeurs  ou  des  molécules  végétales  ,  feroient 
rangés  les  parfiuneurs  ,  les  ouvriers  en  tabac  ,  les 
cabaretiers ,  &  tous  les-ouvriers  expofés  aux  vapeurs 
du  charbon. 

Dans  le  troifîème  qui  traiteroit  des  maladies 
caufées  par  les  vapeurs  ou  les  molécules  animales^ 
feroient  placés  les  vidangeurs  ,  les  corroyeurs  ,  les 
bouchers,  les  cuifiniers,  &c. 

Le  quatrième  ordre  ,  ou  maladies  caufées  par  des 
vapeurs  ou  molécules  des  trois  règnes  &  mêlées  enfem- 
Ue,  tepfermeroit  les  chimiftes,  &  tous  ceux  en 
énéral  qui  emploient  des  fubftances  des  trois  règnes 
ans  leurs  travaux ,  &  qui  font  expofés  aux  vapeurs 
malfaifantcs  qui  s’en  élèvent. 
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■  HjC  cinquième  ordre,  on  première  divilion  de  la 
fécondé  clalfe ,  expofetoit  les  maladies  de  tous  les 
ou’wiers  que  leur  travail  force  d'être  le  plus  fouvent 
ajjis ,  &  d'exercer  en  même-temps  d’autres  parties, 
tels  font  les  écrivains  ,  les  tailleurs,  les  ouvriers  à 
l’aiguille,  &c. 

Dans  le  fixième  >  ord’re  ,  ou  maladies  caufées  par 
la  ftation  trop  long-temps  continuée  ,  -nendroienc 
naturellement  les  crocheteurs  ,  les  coureurs  »  les 
menuiliers ,  &c. 

Dans  le  feptième  ordre ,  ou  troihème  divilion  de¬ 
là  fécondé  ;  clalfe  ,  dans  laquelle  on  traiteroit  des 
maladies  caûfées  par  la  trop  gratide  application  des 
yeux,  on  s’occuperoit  des  horlogers ,  dès  jouailliers, 
&,  en  général  de  tous  les  ouvriers  en  petits  objets. 

.  Dans  le  huitième  ordre  ,  quatrième  &  dernière 
divifîon  de  la  fécondé  clalfe  ,  l’on  parleroit  des 
maladies  produites  par  un  trop  violent  &  trop  long 
exercice  de  la  voix ,  on  feroit  conduit  à  traiter  dé 
celles  des  chanteurs,  des  crieurs  publics,  des  adeurs, 
des ,  joueurs  d’inlbrument  à  vent. 

-  On  comprendroit  dans  le  neuvième  ordre  qui 
n’appartiendroit  à  aucune  des  deux  clalTes  précédentes, 
tous  les  artifans  que  leur  profeljion  oblige  à  refpircr 
des  vapeurs  ou  des  molécules  nuifîbles,  &  à  pêcher 
dans  l’exercice  &  qui  font  par  conféquent  expofés 
aux  mêmes  maladies  que  tous  ceux  des  clalTes 
précédentes,  comme  les  boulangers,  les  amidoniers, 
les  blanchilfeufes ,  les  pêcheurs  ,  les  foldats ,  les 
matelots ,  &c. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  çet  article  qu’c» 
engageant  les  médecins  de  cette  capitale ,  ainfi  que 
ceux  de  nos  villes  de  province,  àfe  livrer  àce  genre 
d’obfervation  qui  peuvent  jetter  plus  de  jourqu’on  ne 
le  croit  communém.ent  fur  la  nature  des  maladies 
de  quelque  clalfe  quelles  foient.  En  effet ,  qui  fait 
fi  des  expériences  multipliées ,  &  bien  faites  fur  les 
arts  qui  préfervent  leurs  ouvriers  des  maladies  con- 
tagieufes,  ou  qui  les  y  expofent,  ne  poudroient 
pas  conduire  à  la  découverte  de  la  contagion ,  & 
des  moyens  propres  à  s’en  garantir.  Ce  foupçon , 
nous  Favouons,  manque  de  preuves  ;  mais  dans  une 
obfcurité  pareille,  n’eft-il  pas  permis,  n’eft-il  pas 
louable  même  de  chercher  par-tout  à  s’éclairer  ,  & 
la  plus  foible  lueur  que  l'œil  du  philofophe  peut 
appercevoir ,  ne  doit-elle  pas  lui  fervir  de  guide , 
julqu’à  ce  que  le  flambeau  de  la  vérité  viennent  dilfi- 
per  entièrement  les  ténèbres  qui  la  déroboit  à  fes 
yeux.  (M.  Foürcroy,  ) 

ARTISCUS,  (Mar.  méd.^ 

Uartifeus  eftim  trochifque  décrit  par  les  anciens, 
&  dans  la  compofition  duquel  entroit  la  mie  de 
pain.  (M.  Fourcrôy. ) 
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ARTOIS  ,  CHIEN  -  D’ARTOIS  ,  BASSET. 

{An  vétérin.  ) 

C’eli  le  nom  d’ime  cfpèce  de  chiens  à  jambes 
courtes,  propres  à  la  chafle  du  lapin  &  des  autres 
animaux  à  terrier.  Les  auteurs  latins  le  nommeijti 
eants  indagator ,  atrebaticus  ,veftigator  cunicularius. 

(  Voye[  ChieH.  )  (  M-.  HuzXbjd.  )  ' 

ARTOIS  Sf.  ARRAS.  {Jurifpmdence  de  la  Méde- 


Arras  &  l'Artois  font  la  ville  &  le  pays  des  an¬ 
ciens  Atrcbates,  peuples  de  la  grande  Belgique,  cé¬ 
lèbres  dans  les  commentaires  <k  Jules-Céfar  fur  la 
guerre  des  Gaules.  Cette  petite  province  qui  a  feit 
partie  de  l’empire  françois ,  fous  Clovis  &  fes  fuc-- 
celTeurs ,  en  a  été  démembrée  par  Ja  fuite.  Après 
bien  des,  révolutions  ,  il  a  été  enfin  cédé  en  1640, 
aux  françois  par  les  efpagnols  ;  &  il  a  plutôt  été 
ajuûé  à  la  France,  qu’il  n’y  eft  entré  comrne  une 
de  fes  parties  intégrantes.  Ses  régimes  féodal ,  ecclé- 
fiaftique  Sc  civil  qu’il  a  confervés  par  les  traités,  à 
titre  de  pays  conquis,  y  ont  établi  &  confervé  un 
gouvernement  particulier  fournis  immédiatement  à 
fes  états  &  à  un  cobfeil  fupérieiir,  &  immédiate¬ 
ment  au  Roi,  &  régi  par  des  coutumes  &  des  loix 
ui  lui  étoient  propres;  de  manière  que  les  atté- 
ens  fe  regardoient  à  peine  comme  françois ,  ce  qui 
jettoit  quelquefois  du  trouble  dans  leur  adminiftra- 
tion,  cntretenoit  parmi  eux  des  préjugés  contraires 
au  bien  public,;  &  les  mettoit  fouvent  en  querelles 
avec  les  picards  &  leurs  aiures  voifins  :  mais  la  ré- 
Tplutipn  de  1789,  a  achevé  de  les  francifer,  &  la 
cdnftitution  va  les  foumettre  au  régime  général  de 
l’empire; 

Par  une  fuite  néceffaire  de  ces  circonftances ,  les 
lettres,  les  fciences,  les  profeflions  feientifiques , 
les  métiers,  &.en  particulier  la  médecine  étoient 
fournis  en  Artois  à  une  légiflation  &  à  un  gouver¬ 
nement  particulier,  réglés  par  le  conféil  pour  la 
police ,  &  par  les  états  pour  l’adminiftration.  Les 
lettres  y  ont  été  introduites  avec  la  religion  chré¬ 
tienne,  chez  les  anciens  atrébates  idolâtres,  par 
faint  Waaft,  l’un  des  catéchiftes  du  roi  Clovis,  & 
facré  évêque  d’Arras  en  449 ,  par  faint  Remi ,  ar¬ 
chevêque  de  Reims,  &  qui  étoit  rempli  d’une  fcience 
Sc  d’une  piété  éminentes.  Sou  églife  fut  la  première 
école  de  cette  ville  ;  une  autre  plus  fameufe  encore 
fut  la  célèbre  abbaye  fondée  fur  la  fin  du  feptième 
lîècle ,  par  le  Roi  Thierri ,  au  lieu  du  tombeau  de 
ce  faint  évêque  &  fous  fon  invocation.  Il  n’y  a  point 
eu  d’univeruté  fondée  en  cette  province,  après  que 
les  communes  y  ont  reçu  ,  comme  ailleurs ,  le  droit 
de  faire  enfeigner  leurs  habitans  affranchis  par  .leurs 
feigneuts.  Il  s’y  eft  feulement  établi  dans  les  der¬ 
niers  tems ,  quelques  collèges ,  dont  le  plus  beau 
pour  les  belles-lettres  &  la  philofophie,  eft  à  Arras. 
Pe  plus,  l’abbaye  de  Saint  Waaft  pofifédoit  depuis 
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long-temps  une  grande  &  riche  bibliothèque.  Il  y 
a  à  Arras  ,  un  collège  de  médecins ,  une  commu¬ 
nauté  de  chirurgiens  8c  une  jurande  d’  .pothicaites, 
régis-  par  des  réglemens  qui  leur  font  propres. 

Il  ne  paroîtpas  que  l’édit  de  1^92.,  portant  créa¬ 
tion  de  médecins  &  de  chirurgiens -jurés -royaux, 
tegiftré  au  parlement  de  Paris,  l’ait  été  au  confeil 
d’Artois,  &  que  par  conféquent  ces  officiers  aient 
été  établis  dans  cette  province.  Les  médeems  d’Ar¬ 
ras  citent  un  édit  de  1695  ,  qu’ils  prétendent  être 
propre  à  leur  ville,  mais  celui  de  S-ptembre  1707, 
qui  forme  une  ordonnance  générale  de  médecine 
pour  tout  le  royaume  ;  doit  être  applicable  àJ’exet-. 
cice  de  cette  profeflion  ,  dans  cette  province  comme 
dans  les  autres. 

Les  médecins  d’Arras  ont  coutume  de  s’afTcmblet 
tous  les  ans  à  la  Saint-Louis ,  pour  l’éleaion  d’nn 
médecin-coufeiller ,  &  autres  affaires  relatives  au  - 
bien  public. 

Lorfqu’il  règne  une  maladie  épidémique ,  ou  qu’il 
fe  préfente  quelque  cas  à  décider,  relativement  à 
la  fanté  publique  ou  à  la  police  de  la  médecine, 
le  magiftrat  convoque  leur  affemblée  dans  une  des 
falles  de  l’hôtel-de-ville. 

Ceux  qui, veulent  exercer  la  médecine  à  Artss, 
préféntent  lenrs  lettres  de  licence  ou  de  dodoiat, 
avec  Une  requête  au  corps  municipal  ;  le  procureur 
oufyndic  donne  fon  réquifitoire ,  pouf  qu’elles  foient 
communiquées  au  coUegè  des  médecins.  Ceux-ci 
s’alfembient ,  ils  apoftillent  la  requête  jointe  aux 
lettres,  s’il  n’y  a  point  d’empêchement;  &  fur  cette 
apoftiile  on  les  enregiftre  au  greffe  de  la  ville.  Le 
collège  s’affemble  de  nouveau,  pour  faite  le  même 
enrégiftrement  fur  fes  regiftres ,  après  que  le  réci¬ 
piendaire  a  fatisfait  aux  droits  fixés  par  l’édit  de 
1693. 

Les  ordonnances  concernant  la  jurifdiéHon  du 
premier  barbier  &  du  premier  chirurgien,  antérieures 
à  l’édit  de  i6ÿi,  qui  les  ont  détruites,  l’édit  de 
17x3  quia  rétabli  celle  du  premier  chirurgien  fur 
les  chirurgiens,  les  ftatuts  généraux  de  1730,  & 
les  autres  réglemens  donnés  pourleurscommunautés, 
qui  ont  été  regiftrés  au  parlement  de  Paris,  ne 
l'ont  point  été  au  confeil  d’Attois,  &  leurs  difpolï- 
tions  n’ont  point  lieu  dans  cette  province.  Ainfi 
les  chirurgiens  y  font  immédiatement  fournis  à  la 
police  des  jurifdiélions  &  du  confeil  à’Anois. 

La  communauté  des  chirurgiens  d’Arras  eft  régie 
d’après  des  ftatuts  particuliers  &  un  édit  du  i;  dé¬ 
cembre  J  749  ,  par  Un  doyen  &  deux  juré.  Il  g  * 
été  établi  un  cours  public  d’anatomie  en  1757,  ^ 
une  école  de  chirurgie  en  1771.  (  Anatomie.) 

JIl  en  eft  de  même  du  corps  des  pharmaciens  oa 

^  apothicaires, 
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«ôfltliîcaîres,  épiciers  ou  droguifles  d'Arras  ;  P  Artois 
cil  une  des  belles'  &  des  meilleures  provinces  ma¬ 
ritimes  du  royaume  5  cependant  elle  ne  foutait  pas 
beaucoup  au  commerce  général.  Les  principales 
fubftances  qu’elle  fournit  pour  la  matière  médicale 
&  pour  fon  commerce ,  font  les  grains ,  le  houblon 
&  les  huiles  de  graines  de  chou  &  de  navet.  C’é- 
toit  une  province  réputée  étrangère  pour  les  droits 
de  (ortie  Sc  d’entrée  des  denrées ,  épiceries  &  dro¬ 
gueries,  fuivant  les  ordonnances  des^ermes;  &  elle 
devoir  recevoir  celles  de  l’étranger  par  le,  petit  port 
de  Saint-Valeri ,  mais  depuis  que  les  barrières  ont 
été  reculées  dus  frontières  par  les  nouvelles  loiic  de 
PAlfemblée  Nationale,  le  commerce  de  cette  pro¬ 
vince  eft  rentré  dans  l’ordre  général.  Elle  fait  partie 
du  département  du  Pas-de-Ôalais ,  depuis  la  nou¬ 
velle  divilîon  conftitutionelle  du  royaume  de  France. 
(  M.  Verdies.  ) 

ARTOMELI.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  médecins  grecs  nommoient  artomeli  une  ef- 
pèce  de  médicament  cm  de  cat.iplafme ,  compofé 
de  pain  &  de  miel ,  qu’ils  appliquoient  iur  la  peau 
&  qu’ils. y  laiffoient  féjourner,  jufqu’à  ce  que,  par 
la  fermenxation  &  la  chaleur  qui  s’y  excitoient,  il 
devint  fufceptible  de  dilToudre  l’humeur  amalTée 
fous  cet  organe.  Il  paroît  que  le  même  mot  expri- 
moit  aulii  une  forte  de  gâteau  ou  d’aliment  préparé 
avec  le  pain  &  le  miel.  (  M.  Fourcroy.,) 

ARTORIUS  (MARCUS.)  Il  eft  cité  par  Cæ- 
Jitts  Aurelianus  qui  l’appelle  fedateur  dAfcîépiades. 

Il  avoir  écrit  fur  l’hydrophobie  ;  il  rapportoit 
cette  anecdote  :  un  foldat  hydrophobe ,  s’indiguoit 
contre  lui-même,  de  ce  que  n’ayant  jamais  redouté 
les  dangers  à  la  guerre ,  il  étoit  faifi  d’une  terreur 
inerprimable  lorfqu’il  voyoit  de  l’eau,  dont  l’ufage 
cil  é  agréable.  Cæl.  Aüreî..  de  hydropk.  c.  lo. 
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plulîeuK  endroits.  V'ie  de  Mareus  Brutus  j  trad, 
d^Amyot. 

Augufte  étant  malade,  il  falloir  une  raifon  puif- 
fante  pour  le  déterminer  à  forcit  du  camp.  Artorius 
qui  venoit  fans  doute  d’apprendre  que  les  ennemis 
s’y  portoienc  avec  iiiipétuGiîté ,  Sf  qui  voyoît  que  la 
s  perte  de  Céfar  étoit  inévitable ,  s’il  y  reftoit,  feinl 
officieufemeiit  un  fonge  pour  l’çn  faire  forcir,  &  lui 
fauver  la  vie..  Voilà  tout  le  merveilleux  dont  Céfar 
lui-même  a  voulu  conferver  le  fouvenir ,  Sc  prouver 
en  même-temps  .combien  les  dicus  le  protégeoknt. 

Il  s’agit,  dans  le  récit  de  Plutarque,. de  la  bataille 
de  Philippes,  qui  fe  donna  l’an  de  Rome  71  avanE 
notre  ère  41. 

Il  y  avoir  alors  environ  cinquante-fîx  ans  qu’Af- 
clépiades  étoit  mort  ;  ainfî  Artorius  ne  l’avoit  point 
-vu,  mais  il  avoir  puîfé  fa  dodrine  ou  dans  fes 
écrits ,  ou  à  l’école  de  ceux  de  fa  fede. 

Il  mourut  après  la  bataille  d’ Adium ,  donnée  l'an 
de  Rome  72.5  ,  le  2.  Septembre  ayant  notre  ère  51, 
Eufeb.  chron.  (M.  Goülin.) 

ARZEL.  (  Voyeri  Poils  ou  Robes.  )  (  M. 

ZARD.  ) 

AS,  ASSIS.  (Mur.  m/A) 

D’après  Varron,  Columelle,  Pline,  Fur  des  ro¬ 
mains  qui  répondoit  à  notre  livre,  étoit  de  douze 
onces.  (  M.  ÉquRcaoY.  ). 

AS.  (  Hygiène  &  mat,  méd.  vétérin.  ) 

On  appelle  ainfî  dans  quelques  provinces  le  marc 
de  raijîn.  (  Uqyeç  VloNE.  )  (M.  Huzard.  ) 

AS A?mA.  (Ordre  nofoL) 


On  croit  que  cet  Artorius  eft,  celui  dont  Plutarque 
parle  ainfî  : 

Céfar....  n’eftoit  pas  en  fon  camp,  poutee 
U  qu’il  fe  trouuoit  malade ,  5c  fes  gens  ne  s’atten- 
»  doient  pas  que  les  ennemis  leur  deulfent  donner 
»  la  bataille. . . .  Les  légions. . .  ,  palTercnt  outre  la 
îi  pointe  feneftre  des  ennemis. ...  8c  tirant  outre , 
»  allèrent  donner  droit  dedans  lé  camp  de  Céfar , 
5*  hors  duquel ,  comme  lui-même  eferit  en  fes  com- 
»  mentaires ,  il  auoit  vn  peu  deuant  efîé  tranfporté 
»  par  le  confei!  5c  auertilTcmcnt  de  l’un  de  fes  amis 
»  nommé  Mirms  Artorius ,  qui  la  nuid  en  dnr- 
»  mant  auoit  eu  une  vifion  ,  laquelle  commandoit 
■  qu’il  fiift  tranfporté  hors  de  fon  camp  ;  tellement 
»  qu’on  penfa  qu’il  y  euft  efté  tué ,  à  caufe  que  fa 
•  Lcicrc,  où  il  n’y  auoit  rien  dedans,  fut  percée 
9  &  fauflee  à  coups  de  traids  5c  de  javelines  en 
M^Vecinm,  Tome  III, 


Genre  lit®  de  M.  CuUen,  8c  le  tyo®  de  Voge!,' 
Etat  dans  lequel  le  fon  de  la  voix  eft  dépravé. 
(  Voyer  Paraphixia,  dont  fe  met  le  nom  à  la¬ 
quelle  M.  CuUen  le  rapporte.)  (  M.  Vicq-d’Azir.  ) 

AS.4R.UM.  (Mat.  méd,  vétérin,')  (H.  Cabaret),; 
(M.  Huzard.  ) 

ASSECHA.  Art  vétérin.  ). 

'  Nom  du  cheval  en  langue  perfanè ,  félon  M.  de 
la  Chenaie  des  Bois  ,  dans  fon  dictionnaire  raifonné 
univerfel  des  animaux,  (  V.  AsP  ,  Att  ),  (  M,  Hür 

ZARD  ). 


ASC  AIN.  (  Eaux  minérales  ). 


Ceft  un  village  fitué  à  une  lieue  Sc  demie  d’Utr 
S  jf 
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ragne  Sc  de  Siboure,  &  à  environ  une  lieue  de  Saîînt- 
'  Jean  de  Luz.  La  fource  minérale  fe  trouve  au  terri¬ 
toire  de  cette  paroiffe ,  dans  un  endroit  qu’on  nomme 
Vignemont  ;  ellepalTe  pour  être  froide  &  ferrugineufe. 
Elle  refte  encore  à  examiner.  (M.  Macquart  ). 

ASCARIDE,  (i)  (^Hygiène  .&  méd.  pratique.  ) 
En  grec  ,  X(rH.agths  ,  en  latin ,  Afcaris  ,  en 
allemand  ,  Spririg  wurmer.  Uafcaride  vermiculaire 
cft  le  feul  .ver  de  cette  efpèce  qui  ait  été  connu  des 
anciens,  ou  qu’ilsaient  décrit  dans  leurs  ouvrages.  C’eft 
"un  ver  court  &  rond ,  ou  cylindrique,  qui  ne  diffère 
au  premier  afpeét  du  ver  ftrongle  (v.  Strongle  ) 
que  par  la  grandeur,  (z)  laquelle  eft  beaucoup  plus 
tonfidérable  dans  cette  dernière  efpèce. 

Idafcaride  eft  aigu  dans  fes  deux  extrémités  comme 
le  ver  ftrongle;  on  obfcrve  feulement ,  de  même  que 
dans  celui-ci,  que  celle  de  ces  extrémités  où  eft 
placée  la  tête  ou  la  bouche ,  paroît  moins  effilée  que 
l’autre ,  qu’elle  eft  partagée  en  deux  lobes  ou  petites 
lèvres  ,  &  qu’entre  ces  lèvres  fe  voit ,  à  l’aide  du  mi- 
crcfcope  ,  une  fente  qui  eft  la  bouche.  C’eft  près  de 
l’extrémité  oppofée  ,  à  celle  que  nous  venons  de  dé¬ 
crite  ,  que  fe  trouve  l’ouverture  par  laquelle  le  ver 
rend  fes  excrémens. 

Le  corps  de  Vafcaride  grolfit  infenfîblement  depuis 
la  tête  jufques  au  premier  tiers  de  fa  longueur  ;  après 
quoi  il  ne  cefle  de  diminuer  de  diamètre  ,  en  allant 
vers  la  queue;  il  eft  divifé  par  petits  anneaux  ou 
entrecoupé  de  rides  circulaires  d’un  bout  à  l’autre  ; 
fa  couleur  eft  généralement  blanchâtre ,  comme  celle 
du  ftrongle  ;  mais  el’e  eft  ordinairement  mêlée  d’une 
nuance  jaunâtre ,  qui  paroît  venir  du  lieu  où  ce  ver 
a  coutume  de  faire'ïa  réfidence  ; 


Fardes  dans  h f quelles  il  fe  loge. 

Ce  font  les  gros  boyaux ,  ou  cette'  portion  du 
conduit  inteftinal  qui  eft  particulièrement  deftinée  à 
contenir  les  matières  fécales ,  le  reBum  ,  que  les 
vers  eifcarides  choififTent  pour  leur  retraite. 


(I)  Afcarh  virrmcularU.  Lin- 

(z)  Suivant  M-  Van  VHl.tsv a  {WJlorîaphyJiohgica  afca- 
ridum  ,  Lcoward'ini  176*  )■  Vafcnride  vermiculaire  a  tout 
au  plus  un  tiers  de  ligne  de  diamètre  fur  quatre  ou  cinq 
lignes  de  longueur.  C’eft  principalement  fur  les  détails  con¬ 
tenus  dans  l’ouvrage  de  ce  namialifte  qu’eft  fondée  la  defcrîp- 
tion  que  nous  donnons  ici  des  parties  extérieures  de  ce  ver 
lA-  'Wermr  rend  lui-même  hommage  à  M.  Vaa-'Pheljùm  , 
des  ctfei-vations  dont  il  a  enrichi  le  livre  très-incérefifant  qu’il 
a  publié  fur  l’hiftoire  anatomique  des  vers  intéftinaux.  Ce 
traité  a  pour  titre  :  Vermium  intefiinaUum,  Prejercim  {ténia 
lumante  brevis  expojîriB....Lipfiæ  17  Sa,  in  8Î- 
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Combien  il  fe  multipViel 

Bien  différent  des  ftrongles  qui  fe  rencontrent 
rarement  en  grand  nombre  dans  les  entrailles  d’un 
même  individu  ,  les  afcarides  paroiffent  être  toujours 
plus  ou  moins  multipliés  dans  le  corps  des  petfonnes 
qui  en  font  infedées.  On  en  voit  quelquefois  fortit 
des  fourmilières  avec  les  évacuations  alvines ,  dans 
lefquelles  ils  s’agitent  de  mille  façons.  Souvent  même 
ils  s’échappent  tous  feuls  fans  que  ces  évacuations 
aient  lieu,  ce  II  y  a  des  perfdnnes ,  dit  M.  Ahdry, 
»  qui  en  rendent  tous  les  jours  des  milliers  à  fec  par 
M  bas  ».  Fabrice  parle  ( i)  d’un  homme  de  quarante 
ans ,  tourmenté  depuis  dix  ans  par  cette  efpèce  de 
ver  ,  dont  il  rendoit  fouvent  des  légions  innom¬ 
brables  dans  une  feule  nuit. 

Quels  font  les  âges  &  les  circonjlances  qui  favorifent 
le  plus  cette  multiplication. 

Les  vers  afcarides ,  de  même  que  les  ftrongles , 
attaquent  plus  communément  les  eiifans  que  les 
adultes  ;  mais  tous  les  âges  de  l’enfance  n’y  font  point 
également  fujets ,  ou  plutôt  les  ciiconftances  pro- 
duifent  à  cet  égard  une  différence  très- notable  ;  on  a 
remarqué  (z)  ,  par  exemple ,  que  les  enfans  qui 
tettent  encore  font  rarement  expofes  à  en  être  atteints,' 
tandis  que  ceux  qu’on  a  déjà  fevtés  font  très-expofés 
à  leurs  ravages ,  ce  qu’on  doit  appliquer  générale¬ 
ment  à  tous  les  vers  intéftinaux.  Il  cft  encore  d’obfer- 
vation  que  ,  parmi  les  différens-  tempéramens  ,  ceni 
qu’on  fait  être  les  plus  favorables  à  la  génération  des 
vers  ftrongles,  tels  que  les  tempéramens  flegmatiquss, 
font  également  les  plus  difpofés  à  la  produélion  des 
afcarides. 

Ses  effets  fur  le  corps  humain. 

Les  accidens  qui  réfuîtent  de  la  préfence  des 
afcarides,  dans  les  inteftins,  fe  réduife.  t  en  général 
airx  effets  d’une  irritation  plus  ou  moins  vive.  Ces 
effets  font  prefque  toujours  locaux  ou  circonferits 
dans  les  environs  des  parties  occupées  par  les  vers  ; 
c’eft  fur-tout  une  démangeaifon  très-incommode  au 
fondement;  le  téncfme  ou  des  éprei-tts;  quelquefois 
l’éruption  des  hémonoïdes,  la  ftrangurie ,  &c.  ;  fou- 
vent  néanmoins  ,  fuivant  M.  Andry ,  l’effet  de  cette 
irritation  s’étend  fur  les  parties  éloignées  ,  &  va 
juftjü’à  produire  des  fyncopes  (3). 


(1)  Diflèrtatio  de  afearidibus  St  lumbricis  latis ,  ciié  pat 
M.  Werntr. 

(2)  M.  Andry  fur-tout  fait  cette  obfervation  ,  dans  l’oU' 
vtage  qu’il  a  publié  fous  ce  titre  :  De  la  génération  dsnS‘ 
dans  le  corps  de  l'homme,  in-sv.  2  vol. 

(3)  De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  i’honiise.i" 
T toiflèise édition,  page  jos  du  tome  premier. 
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Quelques  auteurs ,  félon  la  remarque  de  M.  Van- 
doeveren  (i) ,  ajoutent  encore  aux  effets  qui  dépendent 
de  la  préfence  des  afearides ,  l’éjeaion  des  matières 
fécales  fous  la  forme  de  crotins  de  cheval  eu  de  mou. 

Diagnoftic. 

On  eftpeu  embarralfé  pour  reconnoître  la  préfence 
des  afearides  dans  les  inteftins  ;  lorfqu’ils  forcent  d'eux- 
mêmes ,  ou  qu’ils  font  rendus  avec  les  excrémens , 
l’infpeéHon  de  ces  vers  &  la  continuation  des  accidens 
qu’ils  avoienatçrcités  fufEfent  ordinairement  (i)  pour 
faire  juger  ^’il  en  doit  refter  encore  mi  certain 
nombre  dans  le  reéium  de  celui  qui  les  a  rendus.  La 
plus  grande  difficulté  ,  vu  la  petiteffe  de  leur  corps, 
confifteroit  à  les  démêler  d’avec  les  jeunes  ftrongles  , 
avec  lelquels  ils  peuvent  avoir,  -au  premier  coup-  ' 
d’œil ,  de  grands  rapports  ,  comme  nous  l’avons  in¬ 
diqué.  Mais  outre  que  la  bouche  du  ftronglc  cft  faite 
de  trois  lèvres  ou  lobés ,  tandis  que  celle  de  ïafearide 
ne  l’eft  que  de  deux,  ainfi  que  nous  l’avons  égale¬ 
ment  obfervé5  le  ftrongle  eft  prefque  toujours  mort 
au  fortir  du  cotps  ,  ou  bien  il  ne  fe  remue  que  d’une 
manière  foible  &  tiès-languilfante,  au  lieu  que  le 
ver  afearide  fort  prefque  toujours  du  corps  plein  de 
vie ,  qu’il  s’agite  &  ne  celfe  de  fourmiller  (3  )  ;  enfin 
il  eft  rare  qu’on  rende  plus  d’un  ,  de  deux  ou  de  trois- 
ftrongles  à-la-fois;  &  les  a/caridej  au  contraire  forcent 
quelquefois  par  milliers.  Si  l’enfemble  de  ces  differens 
fignes_  paroiffoit  in fuffifant  pour  établir  le  diagnoftic, 
il  feroit  facile  de  fe  procurer  toute  la  certitude  qu’on 
defîreroit  avoir  en  comparant  les  détails  que  nous 
donnerons  fur  ces  deux  efpèces  de  vers  dans  la  partie 
anatomique  de  ce  diebionnaire. 

Dans  le  cas  où  les  vers  afearides  ne  fe  rendroient 
point  fenfibles  par  leur  fortie  hors  du  fondement,  ce 
ui  eft  très-rare  lorfqu’ils  exiftent ,  la  préfence  ou 
abfence  de  la  plupart  des  accidens  qii’ils  ont  coutume 
de  produite,  &  dont  nous  avons  fait  plus  haut  l’enu- 
mération  ,  fupplééroient  en  partie  au  défaut  de  ce 
premier  figne  pour  éclairer  le  diagnoftic. 


(r)  Obfervations  phyfico-médicales  fur  les  vers  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  inteftins,  page  309 ,  de  l’édition  françoife- 

(1)  Nous  difons  ordinairement,  parce  qu’il  arrive  quelquefois 
ue  ces  accidens  fubfiftent  encore  quelque  rems  après  l’expul- 
on  entière  des  vers ,  ce  qui  dépend  de  l’irritation  profonde 
qu’ils  ont  excitée  ,  &  qui  ne  fauroit  ceffet  auffi-tôt  après  leur 

(3î  C’eft  à  cauGe  de  ce  mouvement  continu  dans  leque* 
font  touiouts  les  vers  afearides ,  que  ces  vers  ont  reçu  de® 
grecs  le  nom  qu’ils  portent  ;  c’eft  pour  la  même  raifon  qu^ 
les  allemands  les  appellent  Jpringivurms  ,  vers  fauteurs  ,  & 
que  le  peuple  les  compare  à  une  efpèce  de  ver  qui  fe  nourrit 
dans  le  ftotnage ,  quoique  celui-ci  foie  d’une  claflè  abfolu- 
ment  diffrente ,  &  fujet  à  des  métamorphofes  que  l’autre 
s'éproure  jamais. 
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Prognojîic. 

Parmi  les  diverfes  fortes  de  vêts,  accoutumés  à 
vivre  dans  les  inteftins  de  l’homme,  les  afearides 
font  du  nombre  de  ceux  qui  portent  le  moins  d’attcinte_ 
à  fa  fanté,  pourvu  toutefois  que  leur  nombre  ne  foit 
point  exceffif;  car  alors,  foit  par  le  fourmillement 
continuel  qui  leur  eft  propre ,  foit  peut-être  en  fe 
cramponnant  aux  parois  des  inteftins ,  foit  enfin 
par  l’acrimonie  qu’ils  y  dépofent ,  ils  excitent  fur  la 
partie  inférieure  du  tube  inteftinal  une  irritation  plus 
ou  moins  vive ,  ‘  accompagnée  quelquefois  d’accidens 
aflez  graves,  ainfi  que  nous  l’avons  fait  remarquer 
dans  l’expofé  que  nous  avons  déjà  donné  de  leuty 
effets. 

Traitement, 

La  deftruébion  des  afearides  eft  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  à  obtenir  que  celle  de  tous  les  autres  vers  intefti- 
naux,  parce  qu’ils  font  bien  plus  à  la  portée  des 
fecours  qu’on  peut  employer  pour  les  combattre  , 
qn’on  peut ,  pour  cette  raifon ,  les  chaffer  avec  moins 
de  peine,  ou  les  tuer  dans  l’efpèce  de  nid  qu’ils  oc¬ 
cupent,  lequel  eft,  comme  on  fait,  toute  l’étendue 
des  gros  boyaux ,  &  particulièrement  l’inteftin  rec- 


On  peut  réduire  à  trois  chefs  principaux  les  indica¬ 
tions  qui  fe  préfentent  dans  l’adminiftration  des 
moyens  recommandés  contre  les  accidens  caufés  par 
la  préfence  des  afearides-,  1°.  tuer  les  vers  dans  les 
inteftins. 

10.  Les  expulfer  du  conduit  inteftinal ,  foit  après 
leur  avoir  donné  la  mort ,  foit  pendant  qu’ils  font 
en  vie. 

30.  Calmer  l’irritation  produite  par  ces  animaux.'' 

La  première  de  ces  trois  indications  fera  remplie 
par  l’ufage  des  divers  anthelmintiques  qu’on  emploie 
le  plus  avantageufement  contre  les  differentes  efpèces 
de  vers  inteftinaux  ;  on  doit  feulement  remarquer  ici 
que  comme  les  uyeu/ïVei  font  beaucoup  plusàlapioxi- 
mité  de  l’anus  que  des  voies  fupérieures ,  c’eft  princi¬ 
palement  par  le  bas  qu’on  doit  faire  palfer  les  remèdes 
avec  lefquels  on  fe  propofe  de  les  attaquer  :  les 
lavemens ,  corapofés  avec  les  fubftances  végétales 
amères  &  autres  anthelmintiques  ufités  tant  contre 
le  ténia  que  contre  les  ftrongles ,  font  les  fecours  les 
plus  efficaces  dont  on  puifle  fé  feryir  dans  ce  deffein. 

Mais  les  moyens  curatifs ,  fur  lefquels  il  faut  le 
plus  iufifter ,  &  dont  on  doit  le  plus  attendre ,  font 
ceux  qui  tendent  à  procurer  la  fortie  des  vers.  Cette 
expuluon  peut  être  effeétuée  pat  le  moyen  des  lave¬ 
mens  propolés  ci-deffus mais  ils  deviennent  bien  plus 
efficaces  ,  foir  par  l’addition  de  quelque  fubftancç 
,  purgative,  foit  en  les  préparant  avec  dés  ingrédiens 
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à-la-fois  purgatifs  &  amers,  tels  que  l'aïoes  &  la 
plupart  des  c^tarthiques  amers.  Il  eft  cependant  bon 
de  faire  obferver  que  lorfque  l’in  itation  ,  produite  par 
la  ^léCence  des  afearides ,  éft  confîdéiable ,  qu’elle 
eft  accompagnée  d’épreintes  ou  de  fréquentes  envies 
d’aller  à  la  leile  ,  Sc  des  autres  fymptômes  du  même 
genre,  dont  nous  avons  fait  mention  ailleurs,  les 
premiers  lavemens  doivent  être  toujours  compofés 
avec  des  fubftanccs  propres  à  calmer  Ja  vive  fenfi- 
bilité  des  parties  ,  telles  que  font  toutes  les  matières 
émollientes  ,  Sc  notamment  les  graifles  &  les  huiles , 
qui ,  indépendamment  de  la  propriété  de  détendre  & 
de  faire  celTer  la  crifpation  occafionnée  par  les  vers  , 
fembknt  être,  jufqu’à  un  certain  point,  une  forte 
de  poifon  qu’on  oppofe  avec  fuccès  à  toute  cette 
clafl’e  d’êtres.  Peut-être  y  a-t-il  aufli  un  choix  à  faire 
dans  l’emploi  des  huiles  pour  l’expiilfion  des  vers;  les 
auteurs  varient  fur  cét  objet.  Hippocrate  a  recom- 
snandé  en  fuppofitoire  l’huile  de  cèdre  ;  plufieurs 
îàodernes  confeiilent  l’imUe  de  chenevi  mêlée  dans 
les  lavemens;  on  fait  que  dans  ees  derniers  tems 
t'huile  de  Ricin  a  été  très- vantée  pour  la  deftruélion 
tfes  ftrongks.  —  Ce  n’eft  qu’ après  avoir  beaucoup 
mitigé  les  fymptômes  de  l’irritation  par  l’ufage  de 
ces  difFérens  remèdes ,  qu’on  peut  folliciter  les  éva¬ 
cuations  ,  foit  par  le  moyen  des  potions  laxatives  Sc 
amercs,  foit  à  l’aide  des  lavemens  propres  aux  mêmes 
ufages,  ou  rendus  un  peu  ftimulans  par  tous  les 
moyens  qu’on  a  coutume  d’employer  à  cet  elFet ,  fôit 
enfin  par  l’application  des  fuppofitoires  doués  des 
mêmes  vertus.  C’eft  fous  la  forme  de  fuppofitoire 
qu’Hippocrate  employoit  l’huile  de  cèdre;  mais  ce 
père  de  la  médecine,  récommande  d’y  faire  quelques 
additions  ent  e  iefqiiellcs  le  fiel  de  1  œuf  lui  paroifloit 
devo  r  tenir  la  première  place  r  il  conleille  (i)  de 
prendre  de  la  femence  d'agnas  cafius ,  de  la  bien 
broyer  avec  un  peu  de  bile  de  bœuf,  puis  de  délayer 
le  tout  avec  une  petite  quantité  d’huile  de  cèdre ,  dont 
on  fait  enfuite  un  fuppofitoire  avec  de  la  laine  grade. 
Feu  M.  Andry  ,  qui  n’a  point  manqué  de  rapporter 
ces  détails  ,  dans  Ion  ouvrage  fur  la  génération  des 
vers  dans  le  corps  de  l’homme  (i) ,  recommande  éga¬ 
lement  le  fiel  de  bœuf.  «  Il  n’y  a  rien  de  meilleur  ,  à 
fon  avis ,  que  de  placer  dans  le  fondement  un  fup- 
*3  pofitoire  de  coton  trempé  dans  cette"  liqueur  ,  ou 
,»  dans  l’aloës  dilTous  (  y  )  ”•  —  Un  autre:  fup- 
pofitoire  indiqué  encore  par  cet  auteur,  mais  dont 
raâion  doit  cécedairement  diirérer  dé  celle  des  pré- 
trédens  ,  confhie  à  introduire  un  morceau  de  lard 
dans  le  fondement  ;  peut-être  davantage  de  ce  pro¬ 
cédé  fe  réduit-il  à  préfenter  aux  afiarides  un  'appât 
qui  les  attire  ;  an  moins  M.  Andry  alTare  qn’après 
un  certain  tems,  loifqu’ôn  vient  à  retirer  le  lard, 
en  le  trouve  rempli  de  vers.  — —  Au  refte ,  quelle 
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que  foit  la  manière  d’agir  des  difFérens  moyens  que 
nous  venons  de  propofer  pour  délivrer  le  corps  de  la 
prélence  des  afearides ,  on  ne  doit  jamais  oublier  que' 
c’efl:  dans  l’ufage  plus  ou  moins  réitéré  des  laxatifs  , 
&  fur-tout  des  lavemens  que  confifte  la  partie  la  p]^ 
ellemielle  du  traitement.  (V.  D.) 

ASCARIDE  TRICHURIDE, 

j)efcription. 

Indépendamment  de  l’efpèce  dcafeariie  dont  neiS 
avons  fait  mention  dans  l’article  précédât,  fous  le 
nom  d’afraride  vermiculaire ,  les  naturàliftes  en  re- 
connoilTent  une  deuxième  efpèce  qui  vit  également 
dans  les  inteftins  de  l’homme  ;  on  la  nomme  afearide 
trichuride.  Afearis  trichuria  ,  caudâ  capillari  ,.lon- 
gitiidîne  corporis.  LiKN.  MantilT.  Pantar.  ij  p.  /45. 

C’eft  un  petit  ver  (i)  ,  long  &  rond  ,  qui  ell 
comme  partagé  en  deux  parties  a-peu-près  égales  en 
longueur,  mais  dont  l’une  n’eft  pas  plus  groue  qu’ua. 
fil  très-délié  ,  tandis  que  l’autre  a  eaviren  une  demie 
ligne  de  diamètre. 

Ce  ver  eft  de  plus  très-différent  de  Tafearîd^ 
vermiculaire  ;  î°.  en  ce  qu’il  fe  tient  toujours  con¬ 
tourné  en  une  forte  de  fpirale  dans  la  partie  la  plus 
groffe  ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  corps,  tandis- 
que  l’autre,  qui  paroît  être  au  contraire  la  queue,-  eft 
toujours  rortillée  en  manière  de  zig-xag.  —  z°.  En  ce 
qu’au  lieu  de  cette  bouche  à  deux  loMS  ou  à-  deux 
lèvres  qui  diftingue  ï afearide  commun  ,  celui-ci  porte 
au  bout  de  l’extrémité  de  la  partie  la  plus  voluminenfe 
de  fon  corps  ,  qui  en  eft,  comme  nous  venons  de  le  ' 
dire,  le  tronc  ,  une  trompe  d’une  longueur  afi'ez  con- 
lîdérable,  plus  étroke  à  fa  bafe,  renflée  &  velue  à 
fon  fommet,  laquelle  eft,  futvant  M.  Wemer^  la 
bouche  ou  le  fuçoir  du  ver  ;  —  3°.  enfin  parce  que 
dans  Y  afearide  trkhuiide  ,  L’anus  s’ouvre  vers  l'extré¬ 
mité  oppofée  de  la  même  partie  que  nous  appelions  lé 
corps  ou  le  tronc,' c’eft-à-dire  à-peu-près  entre  le  tronc 
Sc  la  queue  ,  au  lieu  que  l’q/car/o'e  vermiculaire  acetté 
ouverture  fituée  exaélement  au  bout  de  la  queue,  qui  efr 
d’aillems  conformée  très-différemment,  comme  il  fera 
aile  de  s’en  convaincre  ,  par  ce  que  nous  en  avons  dit. 
"plus  haut ,  &  en  comparant  les  tables  que  nous  don¬ 
nons  de  rune-&  l’autre  efpèce  dans  la  partie  anato¬ 
mique  de  ce  diélionnaire.  - 4.“.  En  ce  qu’il  habite 

indifféremment  dans-  tous  les  inteftins  ;  tandis  que 
Yafearide  vermiculaire  n’occupe  que  les  gros 
boyaux. 


H}  I-es  individus  cliferv&  par  M.  werner ,  à-  qui  nous 
femmes  redevables  de  la  plupart  de  ces  détails ,  avoient  un 
pouce  &  un  quart  de  longueur  dans  leur  npac  OU  leur  corps, 
&  deux  pouces  &  demi  dans  la  çpieue. 
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RemaJ'quans  que  M.  Wrisherg  (  ohferv.  de  anl- 
•malculis  infuforiis,  Gœtting*j  ly^îa  in-8o.  )  & 
Midler  (  Natujforscker ,  ï^  ,  S.)  diftinguent  le 
tiichuride  en  mâle  &  en  femelle  j  le  mâle  cft  celui 
dont  on  vient  de  voir  la  defcription  ;  la  femelle  dif¬ 
fère  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  trompe  j  quelle  eft 
moins  tortillée  en  fpirale  ,  &  qu’elle  a  le  corps  plus 
gros.  . 

Quant  aux  accidens  dont  le  ver  afcarzde  trichuride 
peut  être  la  caufe  ,  ils  paroiffent  devoir  être  généra¬ 
lement  les  mêmes  ^ue  ceux  qui  font  produits  par  la 
ptéfence  des  ftrongles  5  mais  on  eft  forcé  de  convenir  ' 
que  nous  n’avons  encore  aucune  certitude  fur  cet 
objet,  non  plus  que  furies  lignes  qui  peuvent  fervir 
à  éclairer  le  diagnoftic  de  ces  mêmes  fymptômes. 
Cetteefpèce  paroît  être  très-rare  ,  on  en  trouve  feule¬ 
ment  quelques  obfervations  épaifes  dans  les  auteurs , 

&  c’ell  le  hafard  qui  les  leur  a  fournies.  Suivant 
M.  Wemer,  Roederer  eft  le  premier  qui  en  ait 
parlé  (i) ,  &  ce  n’eft  que  depuis  lui  que  les.  natura-  ; 
liftes  l’ont  rangé  dans  leurs  ouvrages. 

Traitement. 

Nous  n'avons  point  des  règles  plus  certaines  pour 
te  qui  concerne  le  traitement  ;  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  remèdes  ufités  contre  les  autres  efpèces  de 
vers  inteftinaux  5  &  notamment  contre  les  ftrongles  > 
ne  font  pas  moins  propres  à  détruire  ou  à  expulfer  les 
trichurides.  (  V.  D.  ) 

Extrait  des  obfervations  communiquées  ^ar  le  doUeur 

Héerden,  fur  les  afearides.'  Méd.  tranf.  vol.  I  , 

page  4j. 

Ces  oblervations  font  rapportées  d’après  un  méde¬ 
cin  qui  les  fit  fur  lüi-même  pendant  long-tems,  ayant 
été  lujct  à  ces  vers  depuis  fon  enfance. 

Suivant  ce  médecin  ,  les  fymptômes  particuliers 
qui  annoncent  la  ptéfence  des  afearides  ,  font  d’abord 
Bn  grand  maî-aife  dans  lé  reôlura,  Scunedémangeaifon 
infiipportablc  à  l’anus.  L’un  &  l’autre  fe  font  feiitir 
ordinairement  le  foir,  quelques  heures  avant  qu’on 
le  couche.  Ils  font  accompagnés  d’une  chaleur,,  quel¬ 
quefois  fi  confidér.ible ,  qu’elle  fait  enfler  le  rectum 
cn-dedans  8c  en-dehors  ;  Si  bientôt  cette  enflure  eft 
fuivie  de  tenefme  Sc  de  déjeétions  faiiglantes.  Quel¬ 
quefois  k  malade  éprouve  des  tranchées  dans  le  bas- 
ventre  ,  un  peu  au-delfus  du  pubis.  Si  ces  trandrées 
font  violentes,  elles  font  fortir  un  mucus  fanguino- 
Icnt,  dans  lequel  oa  trouve  fouvectdes  vêts  afearides 
vivans.  Les  infomnics ,  les  maux  de  tête,  font  des 
fymptômes  dont  on  peut  facilement  foupçonner  ces 
vers  d'être  la  caufe.  Au  relie ,  il  n’y  a  .aucun  de 
ces  fymptômes  qui  foit  confiant ,  &  qui  ne  manque 
chez  quelques  malades. 
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Il  femblè  que  le  meilleur  moyen  de  fe  délivrer  dê 
ces  animaux  ,  eft  de  les  chalfer  par  des  purgatifs 
draftiques.  Le  médecin  qui  en  étoit  attaqué  fit  bouil¬ 
lir  une  dragme  8c  demie  de  tabac  dans  fix  onces  d’eau  , 

Sc  après  avoir  palTé  la  décodion ,  il  la  prit  en  lave¬ 
ment.  Il  en  eut  de  vives  tranchées  au  bas-ventre  , 
une  défaillance,  des  fueurs  froides,  8c  quoique  ce 
lavement  ne  fût  gardé  qu’une  minute  ,  il  purgea  for¬ 
tement  ,  mais  il  ne  fit  aucun  bien  fcnfible. 

L’eau  de  chaux ,  prife  aufli  en  lavement ,  produifit 

conftipation ,  8c  rien  de  plus. 

Six  gros  de  fel de  mars ,  pris  dans  fix  onces  d’eau, 
causèrent ,  dans  quelques  minutes  ,  des  tranchées  8C 
le  téiiefme  ,  fans  aucune  purgation.  Un  petit  nombre 
êl afearides  furent  rendus ,  mais  tous  en  vie  j  Sc 
les  douleurs  ne  s’appaisèrent  que  lorfque  le  malade 
eut  pris  du  lait  chaud  en  lavement. 

En  général ,  le  lait  chaud  8c  l’huile  procuroient  un 
prompt  foulagement ,  toutes  les  fois  que  le  ténefme 
8c  les  felles  muqueufes  paroilToient  exiger  quelque 
remède.  S’il  falloir  purger  enfuite  ,  un  minoratif , 
tel  que  la  manne  avec  de  i’huile ,  étoit  employé  avec 
fuccès.  La  rhubarbe  feule  étoit  trop  irritante.  Mais 
le  purgatif  qui  faifoit  le  plus  de  bien  au  malade,  Sc 
dont  il  faifoit  le  plus  d'ufage  ,  étoit  la  rhubarbe  avec 
le  cinnabre,  chacun  à  la  dofe  d’une  demi-dragme  Sc 
en  poudre.  Ce  mélange  manquoit  rarement  de  feire 
fortir  un  mucus  parfaitement  femblable  à  un  blanc 
d’oeuf,  dans  lequel  on  yoyok  remuer  beaucoup  à' af¬ 
earides.  Le  cimiabrc  adhéroit  fouvent  au  mucus  y  Sc 
celui-ci  n’étoit  pas  fi  abondant  lorfqu’il  n’entroit  point- 
de  cinnabre  dans  la  médecine. 

Le  calomel,  pris  comme  purgatif,  Sc  l’huilc  ch 
lavement,  entraînoient  aulfi  beaucoup  de  mucus,  avec 
des  vers  afearides  vivants.  Ce  mucus  garantilfoit  les 
vers  de  l’tlFet  des  remèdes,  qui,  fans  doute,  n’eulTent 
pas  manqué  de  les  tuer  s’ils  eafl'errt  pu  atteindre 
jufqu’à  eux  ;  car  ces  animaux  font  tellement  fen- 
fibles ,  qu’étant  feulement  expofés  au  contaél  de 
l’air,  on  les  voit,  en  peu  de  minutes,  privés  de 
mouvement. 

Le  malade ,  an  refte,  ne  foulFroit  pas  extrêmes 
ment  de  la  ptéfence  de  ces  vers  ,  il  n’éprouvoit  ni 
indigeftion ,  ni  mal  d’eftomac ,  ni  vertige ,  ni  aucun 
autre  fymptôme  bien  grave.  On  a  même  vu  des 
perfonnes  avoir  des  afearides  pendant  tout  le  cours 
d’une  longue  vie ,  fans  en  avoir  été  confidérable- 
ment  incommodées.  Le  dpcleur  Hebcrden  eft  porté 
en  conféquence  à  regarder  ces  vers  comme  p^eu  dan¬ 
gereux  ,  Sc  il  préfume  que  lorfque  leur  prëience  eft 
accompagnée  de  quelque  fymptôme  unpeu  allarmant, 
cefymptômevientd’uneautrecaufe,  maisil  paroitplas  ' 
vraifcmblabie  que  lorfque  ces  aeûnaux  n’incommo¬ 
dent  pas  beaucoup,  c’eft  que  le  mucus  qui  les  Hîctt 
à  l’abri  eux-mêmes  des  injures  du  dehors ,  gara  tiî 
suffi  de  leurs  piqûres,  le  eauai  où  ils  font  logés. 
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Ce  mucus  paraît  être  leur  élément ,  &  en  même 
temps  ,  leur  nourriture.  Comment  l’ attirent-ils  en 
éi  grande  abondance  dans  la  partie  où  ils  fe  trou¬ 
vent  3  C’eft  fans  doute  l’effet  d’une  caufe  irritante 
appliquée  au  canal  inteftinaldans  lequel  les  fucs  abon¬ 
dent  ,  &  où  ces  fucs  augmentent  la  fecretion  de  la 
diiucofîté. 

Les  purgatifs ,  en  évacuant ,  produifent  deux  bons, 
effets  :  l’un  eft  d’entraîner  une  partie  des  vers ,  l’autre , 
de  retrancher  à  ceux  qui  relient,  une  portion  de 
cette  matière  dont  ils  ont  befoin  pour  vivre.  Cepen¬ 
dant  nous  avons  vu  que  les  purgatifs  violens  font 
ici  plus  de  mal  que  de  bien  ,  &  que  les  purgatifs 
doux  font  les  plus  convenables  dans  cette  maladie  5 
mais  apparamment  cette  règle  n’eft  pas  générale, 
car  notre  auteur  rapporte ,  d’après  un  chirurgien , 
nommé  Thomas  Leigh ,  une  cure  fort  extraordi¬ 
naire  de  ce  genre,  opérée  par  un  remède  lîngulier, 
qui  produifit  des  évacuations  très-abondanter,  par 
haut  &  par  bas.  Nous  allons  le  rapporter  ici  avec 
toutes  fes  circonftances. 

Un  homme  fut  attaqué ,  vers  le  mois  de  février 
1757,  d’un  grand  mal  d’eftomac,  accompagné  de 
naufées,  de  vomiffemens,  de  conftipation ,  &  d’une 
privation  prefqu’entière  de  fommeil  Sc  d’appétit  ;  il 
maigrit  extrêmement,  &  bientôt  il  ne  put  ni  marcher, 
ni  fe  tenir  de  bout,  fon"ventrc  devint  dur  &  fe  contraéla 
au  point  que  le'fternum  couvroit  le  nombril.  Son  urine 
étoic  laiteufe ,  &  dépofoit  en  peu  de  tempSj  un  fédiment 
blanc  &  épais.  Ses  excrémens  étoient  très-durs ,  & 
conformés  comme  des  crottes  de  brebis  ;  jamais  il 
n’alloit  à  la  felle  ,  qu’avec  le  fecouts  des  lavemens 
ou  des  purgations.  11  effaya  inutilement  beaucoup 
de  remèdes ,  &  on  lui  en  fit  tout  aulG  inutilement 
beaucoup  d’autres  ,  dans  un  hôpital  où  il  refta  fept 
femaines  ;  cet  homme  était  dans  ce  cruel  état  depuis 
près  de  dix  ans ,  lorfqu’un  de  fes  voifins  lui  confeUla 
l’ufage  de  l’eau  falée,  comme  un  remède  qu’il  avoit 
vu  guérir  radicalement  une  perfonne  affligée  du 
même  mal  depuis  plufîeurs  années.  Le  malade  n’eut 
rien  de  fi  preffé  que  d’effayer  un  remède  fi  facile , 
Sc  pour  fe  délivrer  tout  d’un  coup  de  fes  fouffran- 
ces,  il  prit  dès  le  lendemain  ,  deux  livres  de  fel , 
les  fit  diffoudre  dans  une  quantité  d’eau  (uffifante, 
puis  avala  le  tout  en  moins  d’une  heure.  Bientôt 
après  il  fentit  fon  eftomac  fort  oppreffé  ,  il  éprouva 
une  angoiffe  extrême.  Si  il  vomit  violemment 5  au 
quatrième  effort ,  il  rejetta  une  demi  pinte  de  matière 
muqueufe  ,  Sc  de  petits  vers,  dont  les  uns  étoient 
des  afearides  ,  les  autres  femblables  à  l’efpèce  qui  fe 
trouve  fouvent  dans  l’ eftomac  des  chevaux;  Sc  ces  vers 
étoient  de  la  groffeur  d’un  grain  de  froment.  Le 
malade  eut  cinq  ou  fix  felles  très-copieufes ,  très-féti¬ 
des,  Sc  teintes  defang ,  dans  lefquelles  étoient  à-peu- 
près  autajif  de  vers  qu’il  en  avoit  vomi.  Epuifé  par 
ces  efforts  Sc  ces  évacuations  ,  il  fe  mit  au  lit , 
dormit  tranquillement  pendant  deux  heures ,  fua  très- 
abondamment,  Sc  s’éveilla  fort  foulagédefes  anciens 
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maux.  Mais  à  leur  place ,  il  éprouva  un  fentimea» 
de  douleur  dans  tout  le  conduit  des  alimens  ,  St  une 
foif  inextinguible;  quoique  pour  appaifer  cette foif 
ardente  ,  il  but  beaucoup  d’eau  ,  de  petit  lait ,  de 
lait  de  beurre  ,  Sc  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  imaginer 
ale  plus  défaltérant,  il  ne  rendoit  que  peu  d’urine 
Sc  avec  peine  ,  il  eut ,  en  un  mot  ,  une  vraie  dyfu- 
rie.  Cependant,  peu-à-peu,  ce  nouveau  mal  fut 
emporté  par  la  grande  quantité  de  boilTon,  Sc  dès  le 
troifième  jour  ,  il  fe  trouva  fi  bien  rétabli  qu’il  eut 
le  courage  d’avaler  encore  ,  Sc  en  auffi  peu  de  temps, 
deux  autres  livres  de  fel ,  diffous  comme  auparavant, 
La  quantité  des  vers  tendus  par  le  vomiflémentfc 
par  les  felles  ,  fut  encore  plus  grande  que  la  pre¬ 
mière  fois.  La  foif  Sc  la  dyfurie  reparurent  avec  la 
même  violence  ,  Sc  furent  appaifées  de  la  même 
manière  ;  le  malade ,  pendant  trois  nuits  d’un  fommeil 
tranquille ,  fut  baigné  de  fueuts.  Depuis  ce  moment, 
toutes  les  parties  de  fon  corps  furent  détendues; 
il  fe  tint  droit ,  il  marcha  fans  peine ,  en  peu  de 
jours  fon  appétit  Sc  fes  forces  fe  rétablirent  &  il 
jouiffoit  d'une  fanté  parfaite,  lorfque  cette  obferva- 
tion  fut  écrite  ,  il  prenoit  de  temps  en  temps ,  une 
demi- pinte  de  fon  eau  falée,  maisc’étoit  feulement 
par  précaution.  (  V.  D.  ) 

ASCARIDES.  (M-éd,  vétérîn.  )(_  F".  Maladii* 
VERMiNîusES ,  Vers  ).  (M.  Hüzard). 

ASCI.  (  Hygiène  ). 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles^ 

Claffe  III,  ingefta. 

Ordre  1'='^. ,  alimens. 

Sedion  IV®. ,  affaifonnemens. 

M.  Valmont  de  Bomare  parle  d’une  plante  de  ce 
nom  indigène  d’Amérique,  qui  s’élève  à  la  hauteur 
de  trois  pieds  .  qui  eft  fort  branchue  ,  dont  la  fleur 
eft  blanche ,  petite  ,  Sc  fans  odeur  :  fes  fruits  font 
des  efpèces  de  gouffes  rouges  ,  creufes ,  longues 
comme  le  doigt ,  dont  les  femences  ont  le  goût  du 
poivre.  Les  américains  Sc  les  européens  en  aflaifoa- 
nent  leurs  mets.  (M.  Macquarx  ). 

ASCITE,  afeites.  (  Ordrenofol.  )  Dans  le  fécond 
ordre  des  cachexies,  de  M.  Cullen,  les  fymptômesde 
cette  maladie  font  le  gonflement  du  ventre  avec  fluc¬ 
tuation  de  férofité  qui  y  eft  épanchée.  On  en  reconnoît 
deux  efpèces; 

1°.  TJafeitede  la  cavité  abdominale ,  (^afeites  aldo- 
minalis)  ,  dolit  la  nature  Sc  les  caufes  font  très- 
variées. 

1°.  ïdafeite  enkifiée  (^faccatus  ) .  '  L’ovaire  Sc  le  tifu 
cellulaire  des  environs  ,  en  font  louvent  le  fiége, 

ILes  diverfes  efpèces  expofées  par  Sauvages  Sc  les 
autres  nofologiftes  fe  réduifent  à  celles-ci ,  Sc  aucune 
ne  doit  en  être  féparée.  (  V.  D.  ) 
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ASCITE. 

C’eft  un  épancliement  de  lerolîté  dans  la  capacité 
du  bas-ventre. 

Cet  épancbement  fe  forme  par  tout  ce  qui  peut 
gêner  &  intercepter  le  cours  du  fang ,  diftendre  Sc 
comprimer  les  vatfîeaux,  jufqu’à  forcer  les  parties 
les  plus  fluides  à  s’en  échapper,  ou  intercepter  le 
cours  de  la  rofée  univerfelle  qui  s’exhale  continuelle¬ 
ment  des  vifcères,  qui  en  facilite  le  ^eu  &  en  empêche 
la  coalition  ;  ce  défaut  continué  produit  aifément  un 
amas  de  férofité. 

Les  caufes  prédifpofantes  à  l'afcite  font  fi  variées , 
elles  font  fi  intimement  liées  à  celles  qui  produifent 
fhydropifie  en  général ,  &  il  eft  fi  important  de  les 
réunir  toutes  fous  un  même  point  de  vue ,  que  nous 
coirions  manquer  le  but ,  fi  nous  nous  en  occupions 
partiellement  j  c’eft  pourquoi  nous  les  renvoyons  à 
rarticle  hydropifie. 

Mais  comme  on  confond  quelquefois  Yafcite  pro¬ 
prement  dite  avec  l’hydropifie  enkiftée,  &  que  les 
■  fins  extérieurs  ne  font  pas  toujours  fuflfifans  pour  les 
diflinguet ,  nous  allons  rapporter  les  principaux  ca- 
raftères  qui  leur  font  propres  ,  &  les  fignes  qui 
diftinguent  ces  deux  maladies. 

L’afciie  eft  prefque  toujours  la  fuite  de  quelqu’autre 
maladie  qu’on  n’a  pu  reconnoître,  fouvcnt  elle  lui 
faccède  même  allez  promptement ,  elle  commence 
par  être  fenfible  &  par  fe  former  aux  parties  infé¬ 
rieures  du  bas-ventre  ;  elle  eft  Couvent  accompagnée 
de  fièvre,  de  foif,  d’amaigriflement ,  &  gêne  enfuite 
la  refpiration ,  en  rapprochant  le  diaphragme  vers  les 
poamons5  dans  l’afciuhs  urines  font  rares,  brique- 
tées  5  il  y  a  communément  fupprellion  des  régies  chez 
les  femmes  ,  au  heu  que  dans  l’hydropifîe  enkiftée 
les  règles  ne  -fouffrent  ordinairement  aucune  altéra¬ 
tion,  elles  font  comme  dans  l'état  de  fanté  ;  on  a 
même  obfervé  que  l’hydropifie  enkiftée  n’étoit  pas  un 
empêchement  à  la  conception  :  les  urines ,  dans  cette 
daniète  maladie ,  font  également  à-peu-près  comme 
dans  l’état  naturel  ,  il  n’y  a  ni  foif,  ni  fièvre ,  Sc 
l’amaigtiflemeat  eft  beaucoup  moins  fenfible ,  parce 
quel’enflure  ne  fe  forme  que  très-lentement.  Il  n’y  a 
d’ailleurs  que  peu  ou  point  d’=l:ération  au  vifage  , 
l'appétit  fe  foutient  mieux ,  &  o-  apperçoit  plus  aifé¬ 
ment  Une  proéminence  du  nombrft  dans  fhydropifie 
enkiftée  que  dans  l'afc  t:',  la  tumeur  fe  poit-.  plus  en 
dehors ,  &  dans  les  différens  mouvem-  ns  du  m:  lade , 
le  ventre  change  moins  dclGgure  &  paroit  plus  égale¬ 
ment  tendu.  Quand  fhydropifie  enkiftée  fe  forme, 
le  malade  reftent  une  douceur  obtufe  &  une  tenfion„ 
légère,  ce  qui  eft  encore  un  caradète  qui  lui  eft 
propre. 

Nous  iiififtons  d’autant  plus  fur  la  différence  qui 
exifte  entrç  ces  deux  maladies  ,  que  les  remèdes  qui , 
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fervent  à  la  curation  de  ï’afche  ,  font  infiniment  nui- 
fibles  dans  l’hydropifie  enkiftée  ,  qui  n’en  exige 
prefque  point,  &  avec  laquelle  on  peut  vivre  même 
affez  loug  -  tems.  (  V.  les  articles  H-ydropisie, 
kiste).  (M.  Demorne). 

ASCITE.  (Patk.vétérin.)  (  F".  Hybropisie ). 
(  M.  Huzard.  ) 

ASCITIQUE. 

On  appelle  de  ce  nom  celui  qui  eft  malade  d’une 
hydropifie  afciu.  (M.  Dehorne). 

ASCLAPO. 

On  ne  connoît  ce  médecin  que  par  .  les  lettres  de 
Cicéron.  Il  demeuroit  à  Fatras ,  ville  maritime  de 
l’Acha’ie ,  djns  le  Péloponèfe.  Cicéron  ,  l’an  de 
Rome  705  ,  avant  l’ère  chrétienne  jo,  ayant  quitté 
la  Cilicie ,  où  il  avoir  été  proconful ,  pour  retourner 
à  Rome  ,  laifla  à  Fatras  Tyro  fon  affranchi  qui  étoit 
malade  ,  &  le  confia  aux  foins  èîAfclapo.  Sa  con¬ 
fiance  en  ce  médecin  ne  fut  point  trompée  ;  fou  favânr 
&  illuftre  affranchi ,  qu’il  aimoit  tendrement  ,  &  qui 
avoir  alors  68  à  65  ans  ,  .vint  reprendre  auprès  de  lui 
fes  fondions.  La  reconnoiffance  de  Cicéron  fe  re¬ 
marque  dans  une  lettre  à  Servius  ;  il  s’exprimé  ainfi  : 
cc  Je  fuis  étroitement  lié  avec  Afclapo ,  médecin  de 
33  Fatras.  Son  commerce  m’a  été  aufli  ^réable  que 
33  fon  art ,  dont  j’ai  éprouvé  les  bons  effets  dans  les 
33  maladies  de  ma  famille.  Il  m’a  donné  ,  dans  ces 
33  occafions ,  des  preuves  de  fa  capacité ,.  de  fon 
33  affedion  &  de  fon  zèle.  Je  vous  le  recommande 
33  donc  ,  &  vous  prie  de  lui  faire  connoître  que  je 
33  vous  ai  parlé  de  lui  avec  intérêt ,  &  que  ma  re- 
33  commandation  a  été  d’un  grand  poids  :  ce  fera 
33  m’obliger  infiniment  3,. 

CicER.  epifi.  ZI.  lib.  xiij. 

Comme  il  eft  parlé  dans  les  lettres  de  Cicéron  à 
Tyro  d’un  Lyfo  ,  plufieurs  ont  fait  un  médecin  de  ce 
dernier  j  nous  démontrerons  cette  erreur  au  mot 
Lys  O.  (M.  Goulin). 

■  ASCLÉPIADE  ,  médecin  ,  qu’on  dit  natif  de 
Myrlée  ,  mais  qui  fuivant  Pline,  étoit  de  Prufa  dans 
la  Bithynie,  a  été  confondu  par  quelques  auteurs 
avec  Afclépiade  le  grammairien  ,  difciplc  d’Apollo¬ 
nius  ,  qui ,  félon  Suidas ,  enfeignoit  à  Rome  du  temps 
de  Pompée.  C’eft  ce  dernier  qui  étoit  de  Myrlée. 

Afclépiade,  de  Prufa  ,  après  s’être  Cit  une  répu¬ 
tation  en  Afie,  vint  à^ome ,  vers  fan"6i6  delà 
fondation  de  cette  vil  e.  II  pouvoir  avoir  40  ans  au 
moins.  On  fe  fouvenoit  encore  de  la  méthode  cruelle 
du  médecin  Archagitus  5  celle  Afclépiade  étant  plus 
douce  ,  il  obtint  bientôt  la  confiance  des  grands  5 
d’ailleurs  il  parloir  bien  &  avec  agrément. 
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Les  médecins  de  Rome  étoufFoient  les  .  malades 
en  les  chargeant  de  couvertures  ,  pour  exciter  la 
fuenr  ou  les  faifoient  approcher  d’un  grand  feu ,  ou 
lesexpofoient  aux  rayons  dufoleil.  Afclépiadeie.]ettoït 
CCS  pratiques  ;  il  coiidamnoit  la  méthode  de  guérir  les 
efquinaiicies  ,  en  introduifant  dans  la' gorge  avec 
beaucoup  de  peine  &  d^elFort  ,  un  iHftrnment  qui 
fervoit  t  ouvrir  le  paflage;  mais  il  fe  réctioit  encore 
plus  contre  les  vomitifs  que  l’on  prenoit  alors  très- 
fréquemment  ,  &  même  contre  les  purgatifs  qu’il 
regardoit  comme  nuifibles  à  l’eftomac. 

Lorfque  le  ventre  étoit  relTerré  ,  il  jugeoit  les 
lavemens  fuffifans  pour  le  relâcher ,  St  il  en  don- 
noit  dans  prefque  toutes  les  maladies  ,  quoique  plus 
rarement  que  ne  faifoient  les  autres  médecins  & 
avec  plus  de  précautions.  Cependant  il  ordonnoit 
quelquefois  des  vomitifs ,  qu’il  faifoit  particulière¬ 
ment  prendre  après  le  fouper  ;  quanl^auz  purga¬ 
tifs ,  il  s’en  abftenoit  prefque  entièrement.  C’étoit 
d’Erafifttate  qu’il  avoit  pris  cette  opinion  &  cette 
pratique  ;  il  n’en  fit  pas  de  même  à  l’égard  de  là 
faignée  que  ce  médecin  n’approuvoit  pas.  Afclépiade 
y  eût  fouvent  recours ,  foit  que  les  bons  effets  qu’on 
tire  de  ce  remède  l’eût  convaincu  de  la  néceflîté  de 
s’en  fervir ,  fbit  que  ce  remède  s’accommodât  mieux 
à  fes  principes  ,  que  les  purgatifs.  Il  comptoir  parti¬ 
culièrement  fur  la  faignée  dans  les  douleurs ,  &  pour 
cette  raifon ,  il  faignoit  dans  la  pleurélîe ,  parce  que 
cette  maladie  eft  accompagnée  de  douleur.  Il  ne 
faignoit  point  dans  la  péripneumonie  ou  inflamma¬ 
tion  du  poumon  ,  parce  qu’elle  eft  ordinairement 
fans  douleur.  Il  ne  faignoit  pas  non  plus  dans  quel- 
qu’efpèce  de  fièvre  que  ce  foit ,  pas  même  dans  la 
phrénéfie;  mais  il  tiroir  du  fang  dans  l’épikpfîc,  & 
en  général  dans  les  maladies  convuifîves,  auffi  bien 
que  dans  les  hémorrhagies,  de  quelque  nature  quelles 
fuflent.  Il  pratiquoit  la  même  chofe  dans  l’efqui- 
nancie,  ouvrant  tantôt  les  veines  du  bras,  tantôt 
celles  de  la  langue,  tantôt  celles. du  front,  &  même 
celle  des  angles  des  yeux ,  appliquant  de  plus  des 
ventoufes  fearifiées  ,  afin  d’ouvrir  les  pores.  Si  ces 
moyens  ne  fufnfoient  pas  ,  il  faifoit  une  incifion 
aux  amygdales ,  il  en  venoit  même  à  la  laryngoto- 
m'e  ,  !c’eft-à-dire ,  à  l’ouverture  du  larynx  ou  de  la 
trachée  artère.  Cœlius  Aurelianus  regarde  cette  opé¬ 
ration  comme  vinc  invention  téméraire  à' Afclépiade 

ui  n’ avoit  été  pratiquée  de  perfoune.  Notre  auteur 

toit  aulfi  pour  la  paracentèfe  -,  mais  il  vouloir  qu’on 
ne  fît  qu’un  fort  petit  trou  pour  l’évacuation  des 


Comme  ce  fut  avec  raifon  A^fcléptade  condam¬ 
na  quelques-unes  des  pratiques  dont  on  vient  de 
parler,  &  qu’avec  autant  dgpaifon ,  il  en  approuva 
d’autres  ,  il  fit  impreflîon  fans  qu’on  s’attachât 
beaucoup  à  démêler  ce  qu’i!  y  avoit  de  faux  ou  de 
vrai  dans  fon  fyiiême.  Mais  ce  qui  acheva  de  mettre 
ce  médecin  en  crédit ,  ce  fat  l’heureux  concours  des 
_@rcoul,taaces  qui  fc  préfeatèreat  au  tejnps  de  £bn 
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établiflefflent  à  Rome.  La  mort  des  eftfiemîs  d'iCS 
chagatus  ,  l’inutilité  reconnue  des  enchantemens  & 
des  amulettes- ,  qui  jufqa’ alors  avoi-nt  été  fort  en 
ufage  }  le  zèle  d’Attale  ,  dernier  roi  de  Pergame, 
qui  forma  dans  l’enceinte  de  fon  palais  ,  un  jardia 
deftiné  à  cultiver  les  plantes  }  le  goût  pour  la 
botanique  &  la  médecine  ,  qui  éroit  pafl'é  à  Rome 
avec  les  richeffes  de  ce  prince ,  lorfqu  il  inftitaa  le 
peuple  romain  héritier  de  fes  états  j  enfin  la  répu¬ 
tation  où  Afclépiade  étoit ,  dit-on  ,  à  la  cour  de 
Mithridate  VI,  roi  de  Pont,  prince  inftruit  &  éclairé: 
tout  cela  lui  fut  favorable  &  le  fit  bien  accueillir  à 
Rome  ,  fur-tout  lorfqu’il  eut  déclaré  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  cruel  &  d’effrayant  dans  fa  méthode  ae  trai-\ 
ter  les  maladies. 

II  feroit  trop  long  M’entrér  dans  tout  le  dé¬ 
tail  des  opinions  à’ Afclépiade  5  mais  quelles  qu’aient 
été  fes  vues  dans  la  manière  de  faire  la  méde¬ 
cine  ,  il  eft  certain  que  jamais  cette  fcience  ne 
fut  en  fi  mauvais  état  que'  de  fon  temps.  Juft 
qu’à  Afclépiade,  dit  Pline  ,  l’antiquité  avoit  tenu 
bon.  Hérophile  ni  fes  partifans  ,  n’avoient  point  été 
fuivis  de  tout  le  monde  &  l’on  voyoit  encore  l’an, 
cienne  médecine  foutenir  le  crédit  qu’elle  avoit  eu  dès 
le  commencement.  Mais  ce  nouvel  Efculape  ayant 
réduit  toute  la  fcience  du  médecin  à  la  recherche 
&  à  la  connoilTance  des  caufes  des  maladies  ,  la 
médecine  qui  avoit  été  pendant  tant  de  lîècles  un 
art  fondé  fur  l’expérience ,  ne  fut  plus  qu’ua  tiffu 
de  conjectures  &  changea  entièrement  de  face.  Afelé^ 
piade  établit  la  pratique  fur  la  théorie  ,  &  prit  ainfi 
le  contrepied  d’Hippocrate ,  qu’il  chercha  à  cenfur 
rer  ,  -fur-tout  au  fujet  de  la  doflrrine  des  jours  cri¬ 
tiques.  Ces  jours  ,  difoit-il ,  ne  font  pas  plus  pro¬ 
pres  à  la  crife  les  uns  que  les  autres  -,  c’eft  une  erreur 
d’attendre  qu’une  maladie  fe  termine  d’elle-rmème 
dans  un  certain  temps  ,  fars  rien  faire  ,  ainfi  que 
le  conduifoit  Hippocrate;  Le'  médecin  doit  par  l'es 
foins  &  par  fes  remèdes  accélérer  ou  avancer  la 
guérifon,  il  doit,  pour  ainfi  dire,  fe  refilre  maître 
du  temps.  Il  coiidamnoit  la  fage  inaétion  d’Hippo¬ 
crate,  &  c’étoit  apparemment  elle  qu’il  avoit  en 
vue  ,  lorfqu’il  difoit ,  en  raillant ,  que  la  médecine 
des  anciens  n’ étoit  autre  chofe  qu’une  méditation 
fur  la  mort.  Il  vouloir  faite  entendre  qu'il  fembloit 
que  ks  anciens  médecins  ne  fe  tenoient  auprès  des 
malades,  que  pour  obferver.de  quelle  manière  & 
par  quels  accidens  ils  moui  oient  ,  plutôt  que  pour 
les  empêcher  de  mourir ,  fous  prétexte  que  la  nature 
doit  tout  faire  en  ces  occafions.  C'eft  ainfi  <]aAf 
c/épiûde  s’efForçoit  de  jetterle  ridicule  fur  la  dodrine 
d’Hippocrate,  tandis  que  celle  qu’il  débitoit  luiTiuême, 
meritoit  la  cenfure  la  plus  vive. 

Sa  philofophie  confiftoit  dans  la  dodrine  des  cor- 
pufeules  d’Epicnre  :  par  la  difpoficion  d  s  pores  &  le 
cours  de  ces  corpufculcs ,  il  rendoit  aifément  compte 
de  routes  les  maladies  &  de  tous  leurs  fymptômes, 

,  Voiçi  cooune  Afclépiade  raifonna.  Après  avoir  éta- 
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bii  les  atomes  &  les  difFéfentes  combiaaifoîis  des 
paiticuies,  relativement  à  la  grandeur  ,  à  la  figure, 
au  nombre  &  à  l’ordre  ,  pour  fondement  de  fa  théo- 
lic  J  il  en  déduifit  les  divers  interftices  ou  pores  , 
dont  les  corps  font  percés  dans  toute  leur  tnafle;  Hc 
il  en  inféra  (]ue  le  corps  humain  fiil>fifl:e  dans  fon 
état  naturel ,  tant  que  les  matières  circulent  libre¬ 
ment  par  les  pores ,  St  qu’il  commence ,  au  contraire , 
à  en  fortir  lorlque  leur  circulation  eft  embarralTée. 

Ces  idées  phüofophiques  plûrent  à  beaucoup  de 
-monde  ;  mrds  ce  qui  fit  qu’on  fe  rangea  plus  aifé- 
ment  de  fon  parti  au  préjudice  de  l’ancienne  méde¬ 
cine  ,  c’eft  qu’il  affedta  de  ne  propofer  que  des  remè¬ 
des  fort  doux  &  fort  fimples  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies.  Pline  lés  réduit  à  cinq  :  l’abliinence  des  viandes, 
l’abftinence  de  vin  en  certaines  occafions  ,  les  fric¬ 
tions,  la  promenade  &  la  geftation  ,  c’eft-à-dire,, 
les  differentes  manières  de  fc  faire  porter  ou  voitu- 
ler.  Chacun  voyant  qu’il  pouvoir  avec  beaucoup 
de  facilité  obfcrver  ces  préceptes  diététiques  ,  crut 
^ue  cette  médecine  étoit  d’autant  inei  leure  ,  qu’elle  : 
etoit  aifée  à  pratiquer  5  en  forte  qu’ Afclépiade  qui 
étoit  fort  éloquent ,  perfuada  &  obtint  ja  confiance 
ie  tout  le  monde.  Un  événement  contribua  beau¬ 
coup,  dit-on ,  à  lui  faire  gagner  l’eflime  des  romains  j 
ayant  un  jour  rencontré  un  convoi  funèbre ,  il  décou¬ 
vrit  que  le  corps  que  l’on  pc'rtoit  au  bûcher  ,  avoit 
un  refte  de  vie  ;  il  lui  donna  tous  les  fecours  qui 
dépendoient  de  fon  art ,  &  il  parut  plutôt  relfufci- 
ter  un  mort  que  guérir  un  malade. 

Les  vues  qu’AfcIépiade  fe  propofoit  pat  les  difîé- 
rens  exercices  qu’il  confeiüoit  aux  malades  »  fe  rap- 
portoient  à  rendre  les  pores  plus  ouverts ,  &  à  faire 
p..(rer  plus  librement  les  fucs  &  les  petits  eorps  qui 
caufent  les  maladies  par  leur  féjour.  Les  médecins 
qui  avoient  paru  avant  lui ,  n’avoient  eu  recours  a 
la  geftation  que  fur  la  fin  des  maladies  longues 
&  îorfque  les  convalefcens  ,  étant  fans  fièvre ,  fe 
ttouvoient  encore  trop  foibles  pour  pouvoir  pren¬ 
dre  de  l’exsrcice  en  marchant.  Afclépiade  alla  plus 
loin  ;  il  employa  la.  geftation  dans  les  fièvres  les  plus 
ardentes,  &  dès  le  commencement  de  la  maladie, 
il  avoit  pour  maxime  qu’il  faüoit  guérir  la  fièvre 
par  la  fièvre ,  qu’i!  falloit  épuiferles  forces  du  malade, 
en  le  faifant  veiller ,  &  en  le  laÜfant  avoir  foif , 
jufques-là  que  les  deux  premiers  jours,  il  ne  lui  per- 
mettoit  pas  feulement  de  fe  rafraîchir  la  bouche  avec 
une  goutte  d’eau.  On  dira,  fans  doute ,  que  cette 
pratique ,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  d’Hcrodi- 
cus,  répondoit  mal  aux  douceurs  qd Ajelépiade  pro- 
mettoit  ï  fes  malades.  Celfe  en  fait  la  remarqi-e  ; 
mais  il  ajoute  que  fi  ce  médecin  les  traitoit  en  bour¬ 
reau  pendant  les  premic-s  jours  de  la  maladie  ,  il 
leur  accordoit  dans  la  fuite  toutes  les  aifances  pof- 
libles,  jufqu’à  régler  la  manière  dont  ils  dévoient 
faire  drelTer  leur  lit  pour  être  couchés  plus  molle- 

Ce  médecin  employoit  aulfi  la  fridion  en  diverfea 
MÉDECist.  Tome  llL 
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rencontres  dans  la  même  vue  d’ouvrir  les  pores» 
L’hydropifie  eft  des  maladies  où  il  pratiquoit  cc 
remède  ;  mais  l’ufage  le  plus  fingulier  qu’il  en  fai- 
foit ,  c’eft  lorfqu’il  tâchoit  de  faire  dormir  les  phré- 
nétiques  à  force  de  les  frotter.  Il  n’eft  pas  moins 
furprenart  de  voit  Afclépiade  ,  qui  exerçoit  ft 
fort  les  malades  ,^condamnoit  l’exercice  à  l’égard  des 
perfonnes  qui-  fe  portent  bien,  difant  ouvertemeao 
qu’il,  ne  leur  eft  point  nécelTaire  :  dogme  qu’il  aveip; 
tiré  d’Eraûftrate. 

Pline  rapporte  Afclépiade  s’étSît  conftammeat 
étudié  à  gagner  les  efprits  par  des  manières  toutes 
particulières.  Tantôt  il  promettoit  du  vin  aux  malades, 
&  leur  endonnoit  à  propos ,  quoiqu’il  le  défendit  ordi¬ 
nairement  ;  tantôt  il  leur  faifoit  boire  de  l’eau  fraîche 
&  comme  il- avoir  été  un  des  premiers  qui  eût  mis 
en  ufnge  ce  dernier  remède  ,  il  prenoit  plaifir  à  être 
appellé  le  donneur  d’eau  fraîche ,  ou  le  médecin  de 
la  fraîcheur,  &  à  être  confidéré  par  cet  cadroic» 
Cependant  le  vin  ne  contribua  pas  moins  à  éta¬ 
blir  fa  réputation  ;  Apulée  témoigne  xm  Afclépiade 
s’eft  auffi  avifé  de  l’accorder  aux  malades.  Il  per-- 
mettoit  cette  liqueur  aux  fébricitans ,  Iorfque  ie  mal 
avoit  perdu  fa  première  violence.  Loin  de  l’interdire 
aux  phrénétiques- ,  il  leur  en  faifoit  boire  jufqu’à 
les  enivrer  :  le  vin  ,  difoit-il ,'  aifoupit  5  or  le  fom- 
meil  eft  abfolument  néceffaire  dans  la  phrénéfie.  H 
femble  que ,  par  la  même  raifon  ,  il  en  devoit  priver 
les  léthargiques  qui  ne  dorment  que  trop;  néanmoins- 
il  le  croyoit  propre  à  réveiller  leurs  fens  alToupis. 
Mais  cen’étoit  pas  toujours  du  vin  naturel  qu’il  ordon- 
noit.  Quelquefois  il  faifoit  prendre  à  fes  malades 
du  vin  mariné  ,  c’eft-à-dire ,  trempé  avec  de  l’eaa 
de  mer;  s’imaginant  que  le  vin,  aidé  de  la  pointe  du 
fel,  dont  cette  eau  eft  chargée,  pénétroit  plus  aifé- 
ment  &  avoit  plus  de  force  pour  dilater  les  pores» 
Si  l’on  excepte  quelques  cas  particuliers  ,  tel  que 
celui  de  la  phrénéfie,  dont  il  prétendoit  guérir  le» 
malades  par  rivreffe  ,  il  vouloir  toujours  que  le  vin 
fût  trempé.  Il  ordonnait,  dit  Cœlius  Aurclianus  , 
à  ceux  qui  avoient  un  catarrhe ,  de  doubler  ou  de 
tripler  la  quantité  de  vin  qu’ils  avoient  coutume  da 
boire  :  mais ,  ajoute  le  même  auteur ,  il  leur  enjoi- 
gnoit  de  le  boire  avec  autant  d’e  u  :  ce  qui  montre 
avec  quelle  ft'briété  les  anciens  ufoient  du  vin  en 
parfaite  fauté.  Cette  liqueur  n’entroit  ordinairement 
d  ms  leur  boilicff  que  pour  un  fixième  ou  rouf 
au  plus  pour  un  quart  ;  il  a’eft  donc  pas  furprenant 
ue  dans  les  fièvres  même ,  elle  ne  fut  point  mter-' 


Afclépiade  ne  s’en  teroit  pas  à  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  ;  il  imaginoit  encore  tous  les  jours  quel¬ 
que  nouvelle  invention  pour  Uire  plaifir  à  fes  malades. 
Il  les  faifoit  mettre  dans  des  lits  ,  qui  étoient  des 
efpèccs  de  berceaux  fufpendus  qu’on  agitoit  pour  les 
endormir  on  pour  adoucir  leurs  douleurs.  Tl  aveif 
même  inventé  plufiears  fortes  de  bains  j  &  entre 
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Entres  des  baiûS  fufpendus.  Une  fE^decioe  fi  douce  ] 
Si  £  âatteafe  enleva  tous  les  fuffrages. 

Pline  qui  adoptoit  quelquefois  trop  facilement  des  J 
anecdotes  ,  rapporte  c^\  Afdi^iadz  ofa  publiquement  | 
dé£et  la  fortune,  en  difant,  qu’il  confentoit  qu’on 
ne  le  crût-  point  médecin  ,  s’il  étoit  jamais  attaqué 
de  maladie.  II  parvint  effcâivement  à  une  extiêrae 
vieillcfTe  fans  aucune  incommodité  ,  &  il  mourut 
d’une  chute,  fuivant  le  témoignage  du  même  Pline. 
Suidas  rapporte  différemment  fa  mort.  11  dit  <\nAf- 
eléviade  périt  d’.îhe  inflammation  de  poitrine  ;  la  méde¬ 
cine  lui  ayant  manqué  la  première  fois  qu’il  avoir  eu 
recours  à  elle.  Cela  a  du  être  ainfi,  fi  par  inflam¬ 
mation  de  poitrine  on  entend  une  péripneumonie  j 
comme  il  ne  faignoit  point  dans  cette  maladie ,  il 
n’eft  point  étonnant  qu’il  en  fok  mort. 

Afctépmde  finit  fa  carrière ,  vers  l’an  de  Rome  , 
éjé,  avant  notre  ère  98,  âgé  d’environ  80  ans. 

(  Poj'ff  ce  qui  a  été  dit  de  \'ix\  y  article  Akciens 
Médecins  ). 

L’afcendant  qu’ avoir  pris  Afctépiade  fiirles  méde¬ 
cins  de  fon  temps  ,  lui  a  procuré  beaucoup  de 
«putation  pendant  fa,  vie  &  après  fa  mort  j  il  n’a 
même  pas  manqué  de  difciples  &  de  feélâteurs, 
Thémifon  tira  de  lui  les  principaux  fondemens  de 
fa  théorie.  Le  témoignage  de  l’antiquité  eft  prefque 
tout  à  fon  avantage.  Apulée  t’appelle  le  prince  ou 
le  premier  des  médecins ,  fi  l’on  en  excepte  Hippo¬ 
crate  feul.  I!  eiï  mis.  au  rang  des  plus  grands  auteurs 
par  Scribonius  Largus ,  &  Sextus  l’tmpirique  dit 
qu’il  ne  cède  le  pas  à  aucun  aatie  médecin.  Celfe 
en  faifoit  auffi  beaucoup  d’eftime  ,  Ha  été le  médecin 

6  l’ami  de  Craffus  ,  célébré'  orateur  de  Rome. 

I  Voyc^  le  dialogue  de  Cicéron  ,  de  orator ,  lib. 
édit.  Verburg.  Amfterdam.  Wefteing,  1744.  zn -fol. 
X  vol.  fzom.,  I.  pag.  73.  col.  1.  lig.  6x.  ). 

Galien  qui  n’étoir  pas  pour  la  médecine  à'AJclé- 
piade  ,  avoue  qu’il  étoit  fort  éloquent  il  lui  repro¬ 
che  cependant  qu’il  étoit  fophille  ,  &  qu’il  étoit  en 
poffeflîoa  de  contredire  tout  le  mondé.  C'oeüus  lui 
impute  aulîi  ce  defaut..  Mais  ceux-  qui  ont  Le  plus 
approfondi  la  dodrine  à’Afclépiade  ,,  font  aceufé 
d’avoir  arrêté  les  progrès  de  fart.. 

Il  noï»  refte  quelques  fragmens  de  fes  ouvra¬ 
ges  dans  ceux  d’Aëiius  ,  comme  1  Malagmata 
Hydropiea  qu&  évacuant  humorem.  Emplafimm 
e  fcylla..  Qu&  uteri  ulcéra  ad  cicatricem.  ducunt. 
C’efl:  à  quoi  fé  réduit  tout  ce  que  nous  avons 
dé  lui  ;  it  a  cependant  compofé  plufîeurs  trai¬ 
tés  ,  dont  Ciœlius  AareEanus  &  Celfe  font  raen- 
Kon.  Le  premier  lui  attribue  un  livre  de  Ulceribus 
ai  trois  -  autres  de  celerlbus  pajponibus  ,  ainfi  que 
des  traités  de  firtibus  ,  de  definhionibus ,  de  lue ,  de 
^  Satrajcevajlica:.  Le  fecofid'  park  d’iia  ouvrage  de 
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auxiliis  cofnmunibas.  Mais  aucun  n’éft  patveen 
qu’à  nous. 

Il  y  a  d’autres  médeetns  du  nom  SAfclépi’aiU^ 
Galien  en  cite  deux  j  Tun  ,  dont  il  parlé  plus 
fouver.ç,  a  v‘xu  dans  le  premier  fiècle  &  a  été 
furnomméPharma'.ion  ;  ce  furnem  marque  l'applica¬ 
tion  principale  de  ce  médecin ,  qui  tteit  la  compofiri  in 
des  médicamens  ,  appelles  en  grec  Pliarmaca.  11  avoit 
compofé  dix  livres  fur  cette  matière ,  dont  cirq  uai- 
toient  des  médicamens  qu’on  applique  extérieure¬ 
ment  ,  8c  cinq  autres  conceniqicnt  les  remèdes  q'i 
fe  prennent  par  la  bouche.  Les  deux  premiers  de 
ces  livres  pottoîent  le  nom  d’une  dame  nommée 
Marcella,  à  qui  ils  étoient  dédiés  4  enfotte  que  le 
premier  des  cinq  étoit  intituïé  Marcelle  première ,  le 
deuxième,  Marcelle  ficende.  Les  derriets  portoient 
le  nom  d’un  nommé  Mafbn  ou  Mnafon ,  à  qui  ils 
étaient  auffi  dédiés  ,  &  qui  pouveât  être  dé  la  famille 
Papiria  à  lac^uelle  ce  nom  étoit  propre.  Galien  rend 
;  témmgnage  à  cet  Afil'épiade  qu’il  avoit  fort  bien  écrit 
:  &  le  met  au  rang  des  meilleurs  auteurs  qui  ost 
travaillé  fut  la  matière  des  médicamens.  Il  le  loue 
:  en  particulier  de  ce  qu’il  avoit  eu  foin  de  marquer 
:  exaftement  le  modus  faciendi ,  ou  la  manière  donc 
■  on  devoir  s’y  prendre  pour  bien  faire  les  compolitioi» 

;  qu’il  décrit.  Il  k  loue  encore  d’avoir  marqué ,  avec 
la  même  exaélitude,  les  qualités  de- chacun  de  ces 
I  médicamens  ,  ainfi  que  la  méthode  de  s’en  f.tvir. 

Mais  les  louanges  que-  lui  donne  Galien  en  piufiems  ' 
;  endroits ,  n’émpêchent  pas  qu’il  n’obferve  aufli  que 
'  cet  Afilépiade  avoit  aireélé  de  raraafler  des  com- 
i  pofirkms  de  toutes  fortes  de  médicamens,  de  quclqu» 

;  nature  qu’ils  fufTcnt  ,  tant  bo-'S  que  mauvais  ,,&  cela 
.  dans  la  vue  de  groflîr  fes  livres. 

Cet  Afetépiade  fè.  diffinguoit  encore  par  le  pré¬ 
nom  de  Marcus  Terentius ,  qu’il  avoir  emprunté  de 
la  famille  Terentia  ,  à.  l’exemple  du  poëreTéienc: 
8c  de  plufieufs  médecins  grecs  »  qui  avoient  pratiqué 
.  la  même  choie  dès  qu’ife  s’écoknt  établis  à  Rome, 
L’avantage  qu’ils  en  tiroient ,  c’eft  qu’ën  même- 
temps  qu’on  tes  adoptoit  dans  les  fâmilks  romames, 

I  ou  qu’on  kur  permctcoir  d’en  prendre  le  nom ,  on 
leur  donnoit  le  droit  de  bourgeoifie,  &  ih  étoient 
I  infëtés  dans  ks  tribus., 

I  Le  croifiëme  Afclépîade  ou  &  dernier,  dés  déni 
dont  parle  Galien ,  a  auffi  écrit  de  la  compofition» 

,  des  médicamens.  IL  fe  nommoir  Arius  Afclépiades.  . 
;  Celui-ci  n’ avoit  pas  fait  comme  l’autre  ,  qui  avoit 
rempli  fes  livres  de  toutes  fortes  de  compolîrionr 
,  fans  aucun  choix.  T out  ce  que  ce  dernier  avoit  écrit, 
étoit  de  fon  propre  fends  ;  c’eft  pourquoi  il  m’avoit 
,  compofé  qu’un  feuL  livre ,  au  lieu  que  k  Phar- 
macion  en  avoit  compefé  dix ,  qu’il  avoit  chargés- 
;  d’une  infinité  de  médicamens  ccjpiés  d’après  d’aunes 
médecins. 

L’application  particulière  que  ces  AexkxA^elepU 
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^  ont  <îonn^e  à  la  matière  des  médicamens ,  Tait 
croire  que  les  fragmens  qui  fe  trouvént  dans  Aëtius 
&  que  Vander  Linden  attribue  à  un  Afclépiade  , 
faire  aucune  diftinèlion  de  furnom ,  de  prénom 
ou  de  patrie ,  appartiennent  plutôt  à  l’un  ou  à  l’autre 
de  ces  derniers ,  qu’à  AJdépiade  le  Bithynicn. 

Galien  parle  encore  d’un  Afdepiades pkîlofopkicus 
«aphilophyficus  ,  &  d’un  Gallus  Marcus  Afdepiades. 
Mais  ce  ne  font  pas  là  tous  les  médecins  qui  ont 
porté  le  nom  SAfdépiade,  il  y  en  eut  un  qui  fut  au 
lervice  de  l’empereur  Domitien ,  comme  on  le  recueil¬ 
le  d'une  infcription  trouvée  à  Rome  fut  une  pierre, 
dans  la  voie  Nomcntana  : 

L.  Aruntio  Semproniano  Asclepiadi 
Imp.  Domiciani  Medico- 


L’infcription  fuîvante  ,  qui  eft  dans  un  monument 
à  Arignan ,  nous  fournit  un  feptième  Afdépiade  ; 

'C.  Caipurniüs,  Asclepiades  i 

pRÜSA  AD  Olympum 

.  Medicüs 

Parentibus  et  sibi  et  fratribus 
CiYITATES  YIl  A  DIVO  TRATANÔ  IMPETRAVIT.  . 

Natüs  m  nonas  martias  ,  domitiano  xiii 
cosj  &c. 

Spoa  a  traduit  ainfi  toute  cette  infcription  :  «Caius 
»  Calpurnius  Afdepiades  ,  médecin  de  la  ville  de 
»  Prule  au  pied  du  mont  Olympe,  a  obtenu  du  divin 
_  »  empereur  Trajan ,  fept  villes  pour  fes  pères  & 

»  mères,  pour  lui  &  pour  fes  frères  ;  &  eft  né  le 
M  y  mars,  fous  le  treizième  confulat  de  Domitien, 
.»  le  même  jour  que  fa  femme  Veronica  Chelidon  , 
a>  avec  laquelle  il  a  vécu  cinquante  &  un  ans  :  ayant 
X  été  approuvé  par  les  perfonnes  de  la  première 
»  qualité  à  caufe  de  fa  fcience  &  de  fes  bonnes 
»  m.œnrs  ;  ayant  été  aflelTeur  dans  les  magif- 
»  tratures  du  peuple  romain  ,  non-feulement  dans 
"  ritalie,mais  auflidans  les  autres  provinces  ,  &c.  » 
Cot  Afdépiade ,  né  fous  le  treizième  confulat  de  Do¬ 
mitien, qui  répondàl’annéede  la  fondation  de  Rome 
Î40 ,  &  à  celle  de  celle  de  notre  feignent  87 ,  mou¬ 
rut  âgé  de  70  ans  fous  l’empire  d’Antonin  le  pieux , 
en  iy7  de  Jéfus-Chriff.  Spon  le  croit  petit- fik 
i' Afdépiade  le  Bithynien  ;  mais  il  n’en  peut  être  que 
l’arrière  petit-fîls  ,  puifqu’il  y  a  un  intervalle  de  cent 
qaatre-vingt-un  ans  ,  entre  le  temps  auquel  florilToit 
le  premier  Afdépiade  8c  la  naîftance  de  celui,  dont 
l’infcription  fait  mention  ;  ce  qui  ne  peut  s’accorder 
avec  le  fentiment  de  Spon. 

Oh  trouve  encore  d’àntres  Afdépiadcs ,  comme 
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Titras  Æli us  Afdepiades,  affranchi  de  l’empereur} 
Publias  Numitorius  Afdépiades  ,  affranchi  ,  fextum- 
vic  de  Verone  &  médecin  ocnlifte'  :  Afdepiades 
Titienfîs,  &  d’autres,  yoici  une  infcription  qui  nous 
fournit  encore  un  médecin  de  ce  nom }  Rhodius  croit 
qu’il  n’eft  point  différent  de  Scribonius  Largus  dont 
ôn  parlera  ailleurs  : 

SCRIBONI/B  «acTJND.» 

L.  Scribonius  Asclemades 

,  UXORI  STATWIT. 

(fixer .  deVhifi.  delà  méd.  de  le  Clerc).  (M.  Gouein)* 
ASÇLÉPIADES, 

Ceft-r-dire  ,  defeendans  d’Efcukpe.  (  Voye^ 
l’article  Anciens  Médecins  ,  où  fe  trouve  la  filia¬ 
tion  des  defeendans  d’Efculape,  (  M,xGoolin.)  . 

ASCLEPIADE.  (  Mat.  méd.  )  Afclepias. 

C’eft  un  genre  de  plante  de  la  farnille  des  apo- 
cins,  qui  a  des  fleurs  monopétales  ,  ,én  bouquets 
embelliformes  ,  très-agréables  j  Sc.  dojit  les  indivi¬ 
dus  font  remplis  d’on  fue  laiteux. 

On  diftingue  dans  le  nouveau  diél.  de  bot.  trente 
cfpèces  à’afdépiades. 

Celle  qui  a  eu  jufqu'ici  le  plus  de  réputation  en 
médecine,  dïl’afdépiadehlaiiche,  ou  dompte-veaia. 

Afclepias  vincetoxicum.  IiN. 

Afclepias  aléa  flore,  C.  B.  p.  joj. 

Cette  plante  a  une  racine  blanche ,  rameufe  , 
compofée  de  beaucoup  de  fibres,  même  d’un  goût  défa- 
réable  ,  &  d’une  odeur  allez  forte  &  naufeabonde. 
es  tiges  font  droites,  foibles,  fiœples  &  hautes  c'e 
deux  pieds;  leurs  feuilles  four  oppofées  ,  pvales , 
■pointues ,  un  peu  en  cœur  à  leur  bafe  ;  les  fleurs 
font  petites  ,  blanches ,  ou  d’un  blanc  jaun.âtre ,  dif- 
pofées  par  petits  bouquets  péduaculés  ,  compqfés 
chacun  de  deux  ombelles  médiocres  ,  qui  nailfent 
dans  les  aiflellcs  des  feuilles  fupérieurés  ,  &  au 
1  fommet  des  tiges  ;  leur  corolle  eft  un  peu  dure  Sc 
ouverte  en  étoile. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  bois ,  les  lieux 
incultes  &  pierreux  de  l’Europe.  Elle  eft  commune 
aux  environs  de  Patis,  particulièrement  au  bens  de 
Boulogne.  ' 

Sa  racine  pafle  pour  fudorifîqiie  &  altxiphsrma-v 
que  ;  on  la  recommande  dans  la  rage,  dans  la  pelle, 
<c  autres  maladies  malignes  3  on  prétend  qu'eiie  doit 
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exciter  rexcrérion  4es  urines  &  des  évacuations  pério¬ 
diques  du  fexe.  C’efl:  avec  raifon  que  le  célèbre 
Halles  doute  de  refficaçité  des  vertus  attribuées  à 
cette  plante,  &  la  croit  même  fufpeae. 

Parmi  les  efpèces  d’afclépiades  moins  connues  , 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  font  pas  fans  utilité, 
celles  font;  ^ 

1°.  h’afclépiaiîe  expèélorante 

JfcUpias  aftkmatica.  Lin. 

Apocinum  fcandens  ^eylanicum  follîs  latCrinîs  , 
kerm.  j'rot^r.^415. 

Toute  .cette  plante  eft  velue,  à  l’exception,  de  la 
furface  fupérieure  des  feuilles  ;  la  tige  eft  griinpànte , 
inunie  de  feuilles  oppofées  ,  ovaks-lancéolées  ,  afl'ez 
femblablcs  à  celles  du  laurier  ordinaire.  Les  fleurs 
font  petites  ,  difpofées  en  ombelles  axillaires ,  plus 
courtes  qùe  les  feuilles,  &  fouvent  compofées  ou  pro¬ 
lifères. 

'  Cette  plante  croît  dans  les  bois  de  l’ifle  de  Ceylan; 
fa  racine  pafl'e  pour  trèy-bonne  dansl’aftme  humides 
on  en  fait  des  décoftions  &  des  firops ,  qui  facilitent 
l’expeiftoration  des  phthifiques,  St  les  foulage. 

t°.  \J afcltpiadt  toiti'.lîe. 

Afcîepias  fpiralis.  F. 

C’eft  un  arbrilTeaunon-laitetiX,  dontles  feuilles  font 
oppofées  pstiolées ,  &  quelquefois  verticiilées,  petites , 
ovales  ,  oblongues  ,  5c  obtufes.  Les  fleurs  font 
axillaires ,  folitaires  &  pédunculées.  Elles  ont  un 
calice  à  cinq  divifions  linéaires ,  lancéolées  ,  d’un' 
vcrd  jaunâtre,  velues  intérieurement -j  5c  fe  tourne 
en  fpirale  du  côté  du  foieil.  Le  fruit  eft  un  folli¬ 
cule  que  l’on  peut  manger.  Forkale  a  obfervé  cette 
plante  quinaît  dans  l’Arabieffes  femences  font  douces, 
bonnes  ,  6c  offrent  un  remède  eftimable  pour  calmer 
les  douleurs  de  ventre.  ■ 

3°.  Enfin,  l’ü/c/epfui^  ftipitacée. 

Afcîepias  ftipitacea. 

C’eft  unpetit  arbrilTeau  droit,  très-rameux,  déponr-  ' 
vu  de  feuilles;  fes  tiges  font  articulées:,  ramcufes  , 
non-grimpantes ,  d’un  bleu  oBfcur  6c  chargées  (d’une 
pouflîèré  :  farineufe  6c  blanchâtre  facile  à  enlever.  Au 
îbmmet  des  tiges  font  des  fleurs  pédiculées  verdâtres 
O'i  blanchâtres;  les  fruits  font  deux  follicules,  longf 
de  trois  pouces  eh  alêne,  glabres  ,  6c  verdâtres. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  de  l’Arabie;  toutes 
fes  parties  contiennent  un  fuc  laiteux ,  les  enfans  6c 
les  gardiens  des  troupeaux  mangent  fes  fommités  J 
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crues  à  h  manière  des  autres  plantes  potagères, 
(  M.  Macqüart.) 

ASERA.  ASERÉTA.  (  Mat.  méd.  &  hygiène 
vétérinaire').  (  Voye^i  Lierre  Terrestre  )•  (M. 
Huzard). 

ASFOR.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  mot  asfor  eft  un  fynonyme  alchimique  de 
l’alun.  (  M.  Fourcroï.  ) 

ASJOGAM.  (  Mat.  méd.  ) 

Arbor  indica  foliis  adverjis,  flore flavefeente,  ^tra- 
petale  ,  odorato ,  fracla  nondum  comperto.  Raj.  H. 
M.  p.  J  fab.'  59. 

C’eft  un  arbre  d’une  groffeut  médiocre  ,  de  ij 
pieds  de  haut,  qui  croît  dans  le  royaume  de  Mala¬ 
bar  6c  aux  indes  orientales  ;  il  eft  toujours  verd  & 
fleuiit  tous  les  ans. 

Le  fuc  de  fes  feuilles ,  mêlé  avec  de  la  graine  de 
cumin,  pulvérifé  ,  eft,  à  ce  qu’on  prétend,  un  bon 
remède  pour  la  colique  ;  ces  mêmes  feuilles  pulvé- 
rifées ,  8c  prifes  avec  du  fucre,  pafTent  pour  un  gtiind 
dépuratif  du  fang.  (  M.  Macquart.  ) 

ASITIE  ,  ASITIA  ,  dAr.a,  â’a  privatif  8c 
aliment,  f  Voye^  Anorexie.  J  (  M-  Andry  ). 

ASNE.  (  Art  vétérinaire.  )  (  Voye:^  Ane.  ) 
{  M.  Huzard.  ) 

’  ASNIER;  (  Hygiene  vétérinairi.  )  (  Foyef  Aniir.) 
(.  M.  Huzard.  ) 

ASP.  (  Art  vétérinaire.  ) 

.  /M. .  à’Apfonville ,  dans  fes  Ejfais  philofophiqea 
fur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers  ,  dit  que 
c’eft  le'  nom  Perfan  do  cheval.  (  Voyer  Assé¬ 
cha  ,  ATT.  )  (  M.  Huzard.  } 

.  ASPALATH.  (  Mat.  méd.  ) 

Cette  plante ,  que  quelques-uns  appellent  Eryflfctg- 
trum  ,  «ft  un  gros  buifl'on  ligneux  *8c  épintex  ,  qui 
croît  le  long  du  Danube  ,  à  Nifaro  &  à  Rhodes, 
Les  parfumeurs  s’en  fervent  pour  épaiflir  leurs  par¬ 
fums.  Le  bon  eft  peCmt ,  rougeâtre  ou  pourpre  fous 
l’écorce ,  rend  une  odeur  agréable ,  8c  eft  amer  au 
goût.  Il  y  en  a  une  efpèce  blanche  ,  ligneufe  S! 
fan*  odeur  ;  ■  il  eft  échauffant  8c  aftringent  :  on  en 
ordonne  la  décodioc  en  gar^arifme  pour  les  aphtbes, 
pour  les  ulcères,  8cc.  M.  Herman  8c  d’autres  pea- 
fent  que  \' afpalatk  n’ëft  autre  chofe  que  le  boB 
du  cytife.  Il  nous  vient  de  la  Morée;  il  eflréfiacul 
6c  fleurit  à-peu-près  comme  la  rofe  ;  on  en  faj 
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tas  à  la  Chine  5  on  en  tire  nne  hnile  effentieile  , 
d'une  odeur  fi  femblable  à  celle  de  la  lofe  qu’on 
peut  donner  l’une  pour  l’autre  ;  on  ne  les  recon- 
noîtra  qu’au  plus  ou  moins  de  force  dans  l’odeur. 
L’huile  effentieile  de  rofe  eft  la  plus  forte  5  les  anciens 
rhodiim  oleum  ;  niais  on  ne  fait  s’ils  ont 
^^ulu  dire  qu’il  venoit  de  Rhodes ,  ou  qu’il  avoir 
l’odeur  de  la  rofe,  (  Ane.  Encycl.  )  (  M.  Four- 

CROï.  )  ■  ■ 

ASPERCETTE.  (  Hygtene vétérinaire.)  Foyei’' 
AtJMENs,  Sain-Foin.  )  (  M.  Huzard.  ) 

ASPERGE.  (  Mût.  meV.  ) 

Afparagus. 

Va/perge  eft  un  genre  de  plante  unilobée  ,  de  la 
liunilie  du  même  nom  ,  qui  a  de’ très-grands  rapports 
avec  les  dragoniers  ,  &  qui  comprend  des  plantes 
herbacées  ou  ligneufes,  la  plupart  remarquables  par 
la  tenuité  de  leurs  feiiillês.- 

.  Lis  afperges  prît  pour  caraâère  générique  de  pré- 
fenterdes  fleurs  avec  une  corolle  un  peu  campanu- 
lée ,  profondément  divifée  en  cinq  découpures  oblon- 
gues ,  dont  trois  intérieures,  ont  leur  fommet  ouvert 
ou  rejetté  eii-dchors  en  fis  étamines  mo'ns  longues 
que  la  corolle ,  &  dont  les  filamens  inférés  fur  la 
partie  inférieure  de  fes  divifîons,  portent  des  anthères 
•arrondies  ;  &  en  un  ovaire  fupérieur,  chargé  d’un 
ftile  fort  court  que  termine  un  lligmate  trigone. 

Le  fruit  eft  une  baie  g’obuleufe  à  trois  loges 
difpermes  ;  mais  beaucoup  avortent  le  plus  commu¬ 
nément.  Les  afverges  font  diftingués  des  dragoniers , 
en  ce  que  d.ins  ceux-ci  les  filamens  des  étamines 
font  un  peu  épaitlis  dans  le  milieu  ,  &  que  les  loges 
de  leurs  baies  font  monofpermes.  Parmi  les  dix- fept 
efpèces  à'afperges  qui  font  décrites  dans  le  diét.  de 
bot.  p.  194.  t.  I.  Nous  parlerons  fur-tout  de  la  • 
première,  parce  que  c’eft  elle  qui  eft  la  plus  connue, 
&  la  plus  intérellante. 

C’eft  l’afperge  commune, 

Afparagus  officin.  Lin. 

Afparagus  fativa.  Baîih, 

'La  racine  de  cette  plante,  que  la  matière  médi¬ 
cale  regarde  comme  très-apéritive ,  eft  un  paquet 
ou  faifeeau  de  bulbes  cylindriques,  charnues  ,  &  atta¬ 
chées  à  un  collet  épais  Sc  dur.  Il  en  fort  au  printems 
plulîeurs  jets  écailleux  ,  cylindriques  &  verdâtres  , 
&  un  peu  renflés  à  leur  fommer  ,  où  les  écailles 
rapprochées  &  difpofées  en  un  bouton  terminal  , 
recouvrent  les  ludimens  des  rameaux  de  la  plante. 

Ce  font  ces  jeunes  pouffes  rendies  Sc  non 
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fiées  qù’on  nomme  ajperges ,  &  qu’on  coupe  en  cet 
état  pour  Tufage  de  nos  tables  auxquelles  elles  four- 
niffent  pendant  trois  à  quatre  mois  un  mets  fort 
fain,  fort  agréable  au  goût,  &  qui  a  l'avantage  d’être 
très-commun. 

On  cultive  les  afperges  dans  les  potagers  &  dans 
les  campagnes  ;  il  y  en  a  de  très-grandes  quarititls 
dans  les  champs  -qui  avoifinent  la  capitale. 

Les  afperges  récentes  excitent  l’appétit ,  mais  elles' 
nourriffentpeu.  On  les  accommode  au  jus,  en'  ragoftrs, 
à  là  fauce  blanche,  en  falade,  en  petits  pois,  on 
les  confit.  Elles  ont  fur-tout  la  vertu  de  provoquer 
l’urine  à  laquelle  elles  donnent  une  tïès-maiivai£è 
odeur ,  dont  on  fe  débarraffe  aifément  en  mettant 
du  viiiaigre  dans  le  vafe  urinaire. 

On  prétend  que  leur  ufage  très-fréquent  a  cauf4 
des  pilfemens  de  fang ,  je  crois  qu’il  falloir  que  les 
organes  de  ceux  à  qui  cela  eft  arrivé  ,  ruffent 
doués  .d’une  bien  grande  foibleffe. 

Les  pouffes  d’ afperges  paffent  pour  contenir  un  fel 
ammoniacal ,  nitreux  ,  plus  abondant  que  dans  les 
racines.  On  ne  les  ordonne  pas  proprement  comtoe 
remè4e ,  mais  comme  aliment  médicamenteux. 

Les  racines  d’afpèrge  font  fréquemment  employées 
dans  les  preferiptions  pharmaceutiques.  Elles  entrent 
dans  les  bouillons  8c  apozèmes  apéritifs  j,  elles  ont 
la  réputation  d’exciter  les  urines ,  de  débarraffer 
les  reins  des  glaires  &  des  graviers.  Elles  conviennent 
dans  les  maladies  chroniques  ,  les  obftruftious ,  les 
jauniffes ,  les  pâles  couleurs ,  l’hydropîfie ,  la  cachexie , 
la  leiicophlegmatie  ,  en  un  mot  ,  dans  toutes  les 
maladies  qui  viennent  à  ferofa  colluvie. 

Les  racines  d'ajperge  atténuent  les  humeurs  &  l«s 
portent  à  la  peau;  il  paroît  bien  difficile  (  ainfi  qu’on 
l’a  prétendu,  )  que  cette  racine  ,  en  poudre  dans  un 
véhicule  convenable  à  la  -dofe  de  deux  fcrupules  , 
ait  la  vertu  de  fondre  les  carnofités.  On  doni.e  une 
,  infufion  de  cette  poudre ,  à  la  dofe  de  deux  gros  , 

I  dans  du  vin  blanc,  dans  la  néphrétique  ,  après  y 
avoir  préparé  le  malade  par  des  remèdes  capables 
d’ôter  la  fièvre  8c  l’érétifme.  . 

La  racine  d'ajperge  eft  une  des  cinq  racines  apé" 
ritives.  Sa  décoétion  eft  vantée  contre  les  engorge'’ 
meus  du  foie  Sc  des  reins.  On  la  preferit  depuis  une 
demie  once  jufqu’à  une  once  pour  chaque  livre  de 
fluide.  Les  baies  ne  font  pas  employées. 

Plulîeurs  médecins  donneur  la  préférence  à  Vafierge 
fauvage. 

Afparagus filveftris  tenuijfimo  folio.  C.  B.  P. 

Cette  -efpèce  diffère  de  l’ autre  en  ce  qu’cRe  eft 
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plus  petite  J  on  fcroît  qu’e’le  en  a  les  vertus,- mais  à 
un  plus  haut  degré  ,  ce  .qui  lui"  a  quelquefois  valu 
la  préférence.  (  M.  Macqüart.  ) 

.^PERSiON.  (  Mat.  méd.  )  (  Art  ds  formuler'). 

Uafperfion  ,  afperfio  ,  eft  une  poudre  que  l’on  ré¬ 
pand  fur  la  furface  extérieure  du  corps  pour  dilFérens 
ufages.  C’eft  ce  que  les  anciens  appellent  pafma  cata- 
plafma. 

La  poudre  qu’on  emploie  ici  doit  être  du  premier 
&  du  moyen  degré  de  ténuité  ,  parce  que  les  molé¬ 
cules,  trop  groiuères,  ne  s’attaaient  pas  facilement, 
&  qu’elle  ne  fe  répand  pas  aflez  à  caufe  de  leurs 
petites  furfaçes, 

La  MATIERE,  EE  CHOIX,  t’ORDRE,  font  facilcs 
à  connoître  en  comparant  ce  que  nous  dirons  à  l’ar¬ 
ticle  poudres  internes  ;  il  n’y  a  ici  aucune  différence , 
fi  ce  n’eft  que  fans  avoir  aucun  égard  à  la  fayeur, 
l’odeur,  la  couleur,  la  pefanteur  fpécifique,  on 
choillt  tout  ce  qui  peut  convenir  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe*  Aiufi  on  fe  fert  ici  fréquemment  de  matières  que 
l'on  n’emploie  jamais  ou  que  rarement  pour  l’inté- 


La  dose  ,  il  n’j  en  a  pomt  de  certaine  ,  jamais 
on  ne  la  pèfe;  c’eft  la  grandeur  feule  de  la  partie  'fur 
laquelle  on  répand  la  poudre  qui  la  fixe.  On  ne  divife 
point  ici  les  dofes  comme  pour  les  poudres  internes. 

La  proportion  mutuelle  des  ingrédiens  fe  détermine 
par  la  vertu  connue  de  chacun,  &  par  l’intention  du 
médecin. 

La  prescription  eft  aiafi  F.  (  faites  )  ou  M.  F, 
(mêlés  faites) pulvîs,  uhepoudre;  on  ajoute  tenuiffimas, 
tres-fuhtile ,  fi  on  la  veut  telle.  On  ordonne  de  la  mettre 
dans  du  papier  ,  &  quelquefois  de  l’envelopper  dans 
Mn  linge  clair.  » 

L’instruction  expofe  la  manière  de  fefervirdela 
poudre  ;  il  ne  s’agit  ordinairement  que  de  la  répandre 
fur  la  partie  ;  fi  elle  eft  renfermée  dans  un  nouet  on 
la  fecoue  fur  la  partie.  Mais  fi  la  partie  cil  trop  pan- 
ehée  pour  pouvoir  retenir  la  poudre,  alors  on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  un  morceau  de  toile,  de 
drap  oa  de  papier,  que  l'on  applique,  â£  que  l’on 
afiujettit  fur  cette  partie.  On  fait  chauffer  rarement  la 
poudre  avant  de  s’en  fervir.  Quelquefois  on  indique 
ce  qu’il  faut  faire  avant  &  après  Yafperfion.  Par 
exemple  ,  avant,  dedéterger,  de  frotter  ,  d’oindre  la 
partie  ;  apres,  de  la  contenir  ,  &c.  5  mais  tout  cela 
îe  comioîc  par  l’indication. 

L’usAGEdes  àfperfions  eft  très-étêndu  &  très-fré¬ 
quent,  lùr-tôut  en  chirurgie.  Il  convient  dans  le  cas 
où  il  faut  deffécher  ,  dimper,  relferrcr  ,  nettoyer  , 
coratger  racrimouie,  ronger,  copfolidcr,  &c,  Oa 
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-en  a  donc  fquvent  befoin  pour  les  plaSes ,  les  ulcères,' 
les  hémorragies,  les  maladies  des  os,  des  tendons, 
des  nerfs  ,  foit  bleffés  ,  loit  découverts ,  dans  les 
catarres ,  les  éryfipèles,  les  maladies  delà  peau,  &c.î 
on  doit  aulE  rapporter  à  cette  formule  toutes  lesj 
poudres  qu’on  répand  fur  le  corps ,  foit  pour  l’pdenr 
oû  l’ornement.  ^ 

E  X  E  M  P  t  É. 


Poudre  mondificatîve  convenal^le  dans  le  buboli 
vénérien  ouvert, 

V.  H.  Boetb.  mat.  méd.  p.  149.. 

De  poudre  de  feuill.  féckes  de  fcordlum.  onc. 

De  vitriol  blanc.  drag.  ij,' 

D'aloes.  drag,  j, 

M.  F.  une  poudre. 

I.  Apres  avoir  détergé  V ulcère  ouvert ,  en  répandrt 
de  cette  poudre  par-dejfus  pour  le  mondifer. 


Poudre  centre  l’érylipèle. 

De  poudre  contre  Véryfipèle  de  Mynficht. 

Defieurs  de  fureau fiches.  .  ana  onc.  i§. 

D’émail.  onc.  ij'. 

De  camphre.  drag,  j.  fi. 

Broy«z-les  très-fin  &  mêlez. 

I.  On  fera  chauffer  un  peu  cette  poudre  ,  ^  on  en 
répandra  q.  f.  fur  le  lieu  affecté  ,  ou  bien  on  l’ étendra 
fur  du  papier  qu’on  appliquera,  fur  la  partie  ,  &  »» 
l'y  affujettira  doucement  avec  une  bande.. 


Poudre  balfamiquc,  convenable 

quand  les  os,  leî 

tendons ,  les  nerfr,  font  . 

découverts. 

■Ç;  De  Myrrh. 

drag,  fi. 

D’olihan. 

De  maftic. 

ana  drag.  j. 

De  farcocollel 

drag.  ij. 

De  colophane. 

onc,  fi< 

M.  F.  une  poudre  fine. 
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;  î.  On  en  faupoudrera  à  chaque  panfement  les- par¬ 
ties  afeciées. 


Pondre  afttingente  pour  arrêter  rhénvjrragie  d’une 
bleflure  exiérieure. 

F.  H.  Boeih.  mat,  méd.  p.  104. 


iÇ;  De  fang  de  drag.  '  drag.  j. 

Defarcocolle.  drag.  ij. 

Depierr.  hématite,  drag. 

De  bol  d'Arménie.  one.  }. 

M.  F.  une  pondre  très -fine. 


I.  On  en  répandra  q.  f.  fur  le  vaijfeau  bîe0  ,  &  oii 
mettra  par-dejfus  des  étoupes  trempées  dans  l’ejprît-de- 
vin  chaud,  on  les  ajfujettira  au  moyen  d'une  vejfe  ou 
d'une  bande. 


Diapafme  pour  adoucir  l’acrîmonie  dans  l’écorchure. 
^  D'amidon,  onc,  ij. 

De  craie  tres-hlancke. 

De  cérufe,  aaa  onc.  Q, 

De  poudre  de  racin,  d'abris  de  Florence,  drag.  j, 
M.  F.  une  poudre  très-fine. 

L  On  renfermera  cette  poudre  dans  m  linge  clair 
&  on  la  fecouera  furlapartie  qu'on  aura  détergee  aupa- 


On  poutroit  multiplier  bien  davantage  les  exemples 
des  poudres  ;  mais  ceux  qu’a  chotfis  Cjaubius  fuffil'ent 
pour  remplir  fon  objet.  (  Gaubius  ).  (  M.  Foun- 

CROï). 

ASPHALTE.  CAfar. 

Vafphalte  ou  bitume  de  Judée  j.  nommé  aufll  gomme 
des  funérailles  ,  iiarabé  de  Sodeme ,  poix  de  mon¬ 
tagne,  baume  de  momie  ,  eft  nn  bitume  noir, 
pefant,  folide  ,,  alTez  brillant.  Il  £e  caffe  facilement  , 
&  fa  cafiure  eft  vitreufe  ;  une  lame  mince  de  ce  bi¬ 
tume  paroit  rouge ,  Lorfqu’on  la  place  entre  l’œil  & 
la  lumière,  h'ajphalte  n’a  pas  d'odeur  quand  il  eft 
froid  ;  lorfqu’on  le  frotte ,  il  en  acquiert  une  légère,  j 
Il  fe  trouve  fur  fcs  eaux  du  lac  Alphaltide  oU  mer 
motte,  dans  la  Judée,  près  duquel  étoient  les  an-  | 
tiennes  villes  de  Sodomc  &  Gomore.  Les  habüans 
incommodés  par  L'odeur  que  répand  ce  bitam«  amafiCé 
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fnr  les  eaux,  &.  encouragés  par  le  profit  qu’ils  en 
retirent,  le  ramaîTcnt  avec  foin.  L’Emeiy  dit  dans 
fon  diélionnaire  des  Drogues ,  que  l’afphalte  fe  dé¬ 
gorge  comme  une  poix  liquide,  de  la  terre  que 
couvre  la  mer  morte ,  &  qu’élevé  fut  fcs  eaux ,  il  y 
eft  condenfé  par  la  chaleur  du  foleil  &  par  l’aélioa 
du  fel  que  ces  eaux  contiennent  en  grande  quantiré. 
Il  s’en  rencontre  aufli  fur  plufieurs  lacs  de  fa  Chine. 

Uajpkalte  du  commerce  fe  retire,  fuivant  M. 
Valmont  dcBcmare,  des  mines  dcDannemors,  & 
notamment  dans  la  principauté  de  Neufchâtel ,  Sc 
de  'Wallengin.  Il  y  eii  a  de  deux  couleurs ,  fuivant 
ce  naturalifte ,  de  noi.ârre ,  de  grilâtre  ou  fauve  , 
mais  cet  afpkalte  n’eft  pas  à  beaucoup  près  pur ,  Sc 
il  paroît  n’être  qu’une  terre  endurcie  &  pénétré  par 
le  bitume. 

Les  namraliftes  font  partagés  fur  l'origine  de 
Vafphalte  ,  comme  fur  celle  de  tous  les  bitumes. 
Les  uns  le  croient  un  produit  minéral ,  formé  par 
un  acide  uni  à  une  matière  graffe  dans  l'intérièur  de 
la  terré.  [D'autres  le  n^atdenr  comme  une  matière  ré- 
fineufe  végétale,  enfouie  &  attérée  par  les  acides 
minéraux.  Le  fentiment  le  plus  répandu  &  le  plus 
vraifemblable ,  c  eft  qu’il  a  la  même  origine  que  le 
fuccin ,  Sc  cfu'il  eft  formé  par  ce  dernier  bitume  , 
qui  a  éprouvé  ractîon  d’ua  feu  fouterrain.  Cette 
opinion  eft  fondée  fiit  ce  que  le  fuccin  fondu  Sc 
privé  d’une  partie  de  fon  huile  8c  de  fon  fei ,  par 
î’aétioa  du  feu,  devient  noir,,  fec,  caflant  8c  par¬ 
faitement  fembkble  à  l'afpkate  5,  mais  elle  ne  pourra, 
être  Iblidement  établie  que  par  une  anaîyfe  compa¬ 
rée  de  ce  réfidu  du  fuccin  8c  de  Vafphalte  i  ce  der¬ 
nier  bitume  n’a  point  encore  été  examiné  avec  l’exa*:- 
titude  néceflaire  pour  affurer  cette  analogie. 

Udfphalte  expofé  au  feu  fe  Equéfie,  fe  Bour- 
foufBe ,  8c  brûle  en  répandant  une  flamme  8c  une 
fumée  épaiffe  dont  fodeur  eft  fort  âcre  8c  défagtéar: 
ble.  On  en.retire  par  la  diftillation  une  huile  colorée 
comme  le  pétrole  brun  8c  un  phlegme  acide. 

Udfpkalte  eft  employé ,  comme  le  goudron  poiar 
enduire  les  vailTeaux,  par  les  Arabes  6c  les  Indiens, 
Il  entre  dans  la  compofition  de  quelques  verni? 
noirs  de  La  Chine  ,  8c  dans  les  feux  d’artifice  qui 
brûlent  fur  l’eau.  Les  Egyptiens  s’en  fcrvoknt  pour 
embaumer  ks  corps;  mais  il  n’étoit  employé  à  cct 
ufage  que  par  les  pauvres  qui  ne  pouvoknt  pas  fe 
procurer  des  fubftances  anti-lèptiques  plus  précieufes. 
Wallerius  alTure  que  des  Marchands  préparent  une 
efpèce  &  afpkalte  avec  de  la  poix  épauîle ,.  ov*  en 
mêlant  8c  feifant  fondre  cette  dernière  avec  une 
certaine  quantité  de  véritable  baume  de  Judée  i 
mais  on  peut  reconnoître  cette  fraude  par  le  moyen 
de  l’alcool  qui  dijTout  entièrement  la  poix,  8c  qi» 
ne  prend  qti’une  couleur  jaune  pâle  ,,  avec  Vafphalte- 

h’ajphalte  eft  peu  employé  en  médecine  ;  L’huiïK 
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qu’on  en  obtîîot  par  la  diftîllation  ,  cft  fortifiante  ,  ! 
réfolative,  tonique;  elle  peut  être  utile,  app:ic-uée 
à  l’extérieur  dans  plnfieurs  tumeurs  indolentes  ,  & 
dans  des  aiFeâions  paralytiques.  (  M.  EoürcroV-  ) 

ASPHODÈLE.  (^Mat.  méd.  ) 

Affhodelus^  , 

Genre  de  plante  unilobée,  dont  les'flenrs  naiflent 
en  épi,  &  d’un  afpeâ  très-agréable. 

On  en  diftingue  cinq  efpèces,  dl£l.  débat.  liv.  i. 
p.  301.  Celle  dont  on  le  fert  en  médecine  fe  nomme,  ' 

Âfphodslus  caide  nudo,  falih  enjtfarmiàus,  carîna- 
th,  levihus.  Afphodelus  allas,  ramojks,  mas  &  minor. 
C.  B.  p.  aS.  Tournef.  343.  Cette  belle  plante  a 
une  racine  compofée  d’un  grand  nombre  de  tubéror 
fités  oblongues  ,  charnues  St  réunies  en  faifeeau  , 
elle  relTemble  à  une  botte 'de  navets.  Sa  tige  a  deux 
ou  trois  pieds  de  haut;  elle  eft  cylindrique ,  nue  ^ 
un  peu  épaifie  ;  fes  feuilles  font  radicales ,  nom- 
breufes,  longues  déplus  de  deux  pieds,  larges  d’un 
pouce ,  enfiformes.  Les  fleurs  font  grandes ,  nom- 
bfeufes  ,  ouvertes  en  étoile ,  difpofées  en  épis  qui 
terminent  les  tiges  Sc  les  rameaux  ;  les  pétales  font 
blancs  Sc  ttaverfés  dans  leur  longueur  par  une  ligne 
rougeâtre. 

Elefe  trouve  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  enEfpagne,  en  Italie,  en  Autriche  &  chez 
le  Roi. 

Sa  racine  eft  nonrrilTante',  &  l’on  en  tire  pulpe 
préparée,  qui ,  mêlée  avec  de  la  farine  de  bled  ou 
d’orge  &  du  fel  marin ,  fert  à  faire  du'  pain  dans 
des  temps  de  difette  ;  elle  palTe  d’ailleurs  pour  être 
déterfive,  incifîve,  apéritivc',  emménagogue  ;  elle 
déterge  les  vieux  ulcères  &  réfont  les  tumeurs. 

(  M.  Ma-cçiuart,  ) 

KSPmXm  ,  afpkyxia.  {Ord.  nofol.'i 

Genre  175  de  Sauvages,  &  44'  de  M.  Cullen. 
M.  Cullen  confond  Vafpkyxie  avec  la  fyncope.  Sau¬ 
vages  en  fait  deux  genres  féparés  ;  dansla  fyncope  ,  le 
mouvement  n’a  pas  celTé  tout-à-fait  ;  dans  l'afphyxie 
au  contraire  ,  le  pouls  ne  bat  plus ,  Sc  aucune  fonc¬ 
tion  ne  fe  fait.  Dans  l’apoplexie  ,  la  refpiration  &  le 
pouls  font  très-forts  ;  l’une  &  l’autre  affeârions  fe 
manifeftent  fubitement  &  d’une  manière  inopinée  ; 
dans  l’une  le  cerveau  eft  frappé  le  premier  ;  dans 
l’autre ,  c’eft  le  cœur  qui  fenible  éprouver  le  pre¬ 
mier  coup.  Elles  diffèrent  donc  l’une  de  l’autre  , 
quoiqu’en  difent  quelques  modernes.  Idafphyxie  fe 
termine  quelquefois  par  l’apoplexie;  eile  a-  ceia  de 
commun  avec  un  grand  nombre  d’autres  mal-idies  , 
fans  qtie  cette  circonftance  prouve  leur  identité. 

I^es  elpèces  peuvent  être  réduites  aux  fuivantes; 
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1”.  L’ufphixic  prodahe  par  Its  vapeurs  méphiti¬ 
ques  ,  folt  celle  du  charbon  ,  foit  celle  du  vin  qui 
fesmente,  celle  des  puits,  des  fruteiraias,  des  lieux 
d’aifance ,  des  cimetières  Sc  des  tombeaux ,  dont 
Sauvages  a  fait  des  efpèces  difféienteS.  Celle  que 
la  fouire  produit,  peut  fe  rapporter  aux  précédentes-' 

Ces  afpkyxies  font  celles  qui  méritent  fur-tout 
ce  nom;  elles  ont  cela -de  commun,  quelles,  affec¬ 
tent  les  nerfs ,  St  qu’ell  s  produifent  une  immobi¬ 
lité  fubite  &  générale.  Ce  font  auffi  celles  qui  dif¬ 
fèrent  le  plus  de  l’apoplexie  ;  car  Jorfque  l’immo¬ 
bilité  n’eft  pas  fubite  ,  &  que  La  circulation  du  fang 
'conrÏQue  de  fe  faire  en  partie-,  il  peut  être  poixé  à 
la  tête ,  &  n’en  pas  revenir  en  même  proportion  ,  Sç 
alors  l’affëction  eft  vraiment  apoplectique. 

1  t,°.  L’afphyxie  des  noyés.  Celle-ci  &  le^  fuivantes 

fc  rapprochent  plus  de  l’apopiexie  que  les  piécé- 
dentes,  quoiqu’elles  en  diffèrent  fous  plufîcuis  af- 
peéls. 

5°.  L’afphyxie  des  perfonnes  étranglées ,  (fufpeit* 
forum.  ) 

4®.  Celle  des  perfonnes  gelées.  (  Congelatorum.  J 

(V.D.) 

ASPHYXIE.  IMéd.  prat.  Voye^  SYNcorr.) 
(V.D.) 

'  ASPIC.  (  Mat.  méd.  ) 

Serpent  très-connu  des  anciens  ,  &  dont  ils  ont 
beaucoup  parlé;  mais  il  eft  difficile,  à  préfent,  de 
reconnoître  l’efpèce  de  ferpent  à  laquefiè  ils  don- 
noient  ce  nom.  On  prétend  qu’il  appartenoit  à  plu- 
fîeurs  efpèces ,  &  que  les  égyptiens  en  dilKngnoient 
jufqu’à  feize  ;  aufu  dit-on  que  les  ajpics  étoient  fort 
communs  fur  les  bords  du  Nil.  On  rapporte  qu’il  y 
en  avoit  beaucoup  en  A.fiique.  On  a  cru  qu’il  y 
avoir  des  ajpics  de  terre  Sc  des  afpics  d’eau.  On  a 
dit  que  ces  ferpens  étoient  de  plufieurs  couleurs, 
les  uris  noirs ,  les  autres  cendrés ,  jaunâtres',  verdi’ 
très,  Scc.  Ceux  qui  n’ont  reconnu  qu’une  efpèce 
A’afpic ,  ont  réuni  toutes  ces  couleurs  fur  le  même 
individu.  Les  afpics  étoient  plus  ou  moinç  grands  ; 
les  uns  n’avoient  qu’un  pied,  d’autres  avoient  une 
braffe  ,  &  fi  on  en  croit  plufieurs  auteurs ,  il  s’ea 
troüvoit  qui  avoient  jufcju’à  cinq  coudées.  Les  def- 
criptions  de  cet  animal  qui  foiit  dans  les  anciens' 
auteurs ,  different  beaucoup  les  unes  des  autres.  Se¬ 
lon  ces  defcriptionsJ’q/pfc  eft  un  petit  ferpent  plus 
allongé  que  la  vipère  ;  fes  dents  font  longues  &  lor- 
teut  de-  la  bouche  comme  les  dents  d’un  fanglier. 

Pline  dit  qu’il  a  des  dents  creufes  qui  diffillent 
le  venin,  comme  la  queue  du  feorpion.  Agricola 
rapporte  que  Vafpic  a  une  odeur  très-mauvaife ,  K 
qu’il  a  la  même  longueur  &  la  même  gtofTcuï 
■  qu’une 
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^o’oM  aoffnflle  médiocre.  Elica  prétend  que  ce  fer- 
pent  marche  lentement  ^  que  fes  écailles  font  rou¬ 
ges,  qu’il  a  fur  Je  front  deux  caroncules  qui  ref- 
femblent  à  deux  callofités,  que  fon  cou  eft  gonflé, 
îc  qu’il  répand  fon  venin  p,ar  la  bouche.  D’autres 
alTurent  que  fes  écailles  font  fort  brillantes ,  fur-tout 
lorfqu’il  eft  expofé  au  folcil,  que  fes  yeux  étin¬ 
cellent  comme  le  feu  5  qu’il  a  quatre  dents  revêtues 
de  membranes  qui  renferment"  du  venin ,  que  les 
dents  percent  ces  membranes  lorfque  l’animatmord, 
&  qu’alors  le  venin  en  découlé,  &c.  Si  ce  fait  eft 
vrai,  c’eft  une  conformation  de  l’afpic  qui  lui  eft 
commune  avec  la  vipère  &  d’autres  ferpensvenimeux.- 
Foy^i  ViPïRE. 

On  a  indiqué  plufîeurs  étymologies  du  mot  ûfpic: 
flous  les  rapporterons  ici ,  parce  qu’elles  font  fondées 
fur  des  faits  qui  ont  rapport  à  l’hiftoire  de  cesXetpens. 
Les  uns  difent  qu’ils  ont  été  ainfî  appellés  ,  parce 
qu’ils  répandent  du  véninen  mordant,  q/pis  ab  afper- 
gendo.  D’autres  prétendent  que  c’eft  parce  que  leur 
peau  aft  rude;  afpisah  afpcritate  cutis,  ou  parce  que 
la  grande  lumière  les  fait  mourir,  afpisab  afpicien^ , 
ou  parce  que  ,  dès  que  l’afpic  entend  du  bruit ,  il  fe 
contourne  &  forme  plufleurs  fpirales  du  milieu  def- 
uelles  il  élève  fa  tète  ,  &  que  dans  cette  fituation 

refîemble  à  un  bouclier,  afpis  ab  afpide  clypeo  j 
mfin  parce  que  le  Cfflement  de  ce  ferpent  eft  fort 
aigu ,  ou  parce  qu’il  ne  fifile  jamais  ,  on  a  trouvé 
le  moyen  de  dériver  le  mot  grec  ,  «varie-.  De  l’un 
&  de  l’autre  de  ces  faits  ,  quoique  contraires ,  il  nous 
feroit  intéreflant  de  favoir  lequel  eft  le  vrai,  plutôt 
pour  l’hiftoire  de  ce  ferpent  que  pour  l’étymologie 
de  fon  nom  :  mais  ce  que  l’on  fait  de  ce  reptible 
paroît  fort  incertain  ,  &  en  partie  fabuleux.  Aldro- 
vande  ,fcrpentum  hifi.  lib.  I.  Ray,  de.  ferpente  anim^ 
quai.fynop. 

On  a  donné  le  nom  Safpic  à  un  lerpent  de  ce 
pays-ci,  aflex  commun  aux  environs  de  Paris.  Il 
paroît  un  peu  plus  éfîlé  Sc  un  peu  plus  court  que  la 
vipère.  Il  a  la  tête  moins  applatie;  il  n’a  point  de 
dents  mobiles  comme  la  vipère.  (  Fbyeç  Viphre  ). 
Son  cou  eft  alTex  mince.  Ce  ferpent  eft  marqué  de 
taches  noirâtres ,  fut  un  fond  de  couleur  roulsâtre, 
&  dans  certain  tems  les  taches  difparoilTent.  Notre 
tfpk  mord  &  déchire  la  peau  par  fa  morfure  :'mais 
on  a  éprouvé  quelle  n’eft  point  vénimeuft ,  au  moins 
on  n’a  telTenti  aucun  fymptôme  de  venin  après  s’ètre 
fait  mordre  par  un  de  ces  ferpens ,  au  point  de  rendre 
du  fang  par  la  plaie.  Cette  expérience  a  été  faite  & 
répétée  plufieurs  fois  fur  d’autres  ferpens  de  ce  pays; 
tels  que  la  couleuvre  ordinaire  ,  la  cosieuvre  à  col¬ 
lier  &  l’orvet ,  qui  n'ont  donné  aucune  marque  de 
venin.  Il  feroit  à  louhaiter  que  ces  expériences  fulTent 
bien  connues  de  tout  le  monde  ;  on  ne  craindroit  plus 
CCS  ferpens  ,  &  leur  morfure  ne  donneroit  pas  plus 
d’inquiétude  qu’elle  ne  caufe  de  mal.  Ç  Voye^  Ser- 

PZST  ). 

MÈDEcmst  Tome  III, 
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Cependant ,  félon  plufîeurs  auteurs ,  ie  meilleur 
remède,  contre  cette  piqûre,  eft  l’amputation  de  la  par¬ 
tie  affeâée  ;  fînon  l’on  fearifîe  les  chairs  qui  font  aux 
.environs  de  la  piqûre  jufqu’à  l’os  ,  afin  que  le  venin 
rte  fe  communique  point  aux  parties  voifînes ,  &  l’on 
doit  appliquer  des  cautères  fur  les  autres  ;  car  le  venin 
isl'ajpic,  difent-ils,  aulS  bien  que  le  fang  dii  tau¬ 
reau,  fige  les  humeurs  dans  les  artères.  Paul  d’Egine, 
üv.  V,  chap.  xviij.  On  peut,  félon  d’autres ,  guérir 
la  piqûre  de  l’afpic ,  auflà  bien  que  celle  de  la  vipère , 
en  oignant  la  partie  affeâée  avec  de  l’huile  d’olive 
1  chaude  :  mais  le  meilleur  remède  eft  de  ne  point 
avoir  peur.  (^Anc:  Encycl.  ) 

L’ajpic  eft  la  vingtième  efpèce  du  troifième  genre 
-des  ferpens  de  la  méthode  de  M.  Daubenton  ,  c’eft-à- 
dire ,  des  ferpens  qui  ont  de  grandes  plaques  fous  le 
corps ,  &  de  petites  plaques  fous  la  queue;  fon  carac¬ 
tère  fpécifique  confifte ,  fuivant  ce  naturalifte ,  dans 
fon  col  étroit.  .  C’eft  dans  l’ouvrage  de  M.  de  la 
Cepède ,  une  efpèce  voifine  de  la  cherféa  ,  qui ,  lui- 
même,  eft  placé  dans  le  genre  des  couleuvres  ou  du 
premier  genre  diftingué  dans  cette  méthode  par  de 
grandes  plaques  fous  le  corps ,  Sc  deux  rangées  de 
petites  plaques  fous  la  queue. 

C’eft  en  France ,  dit  M.  de  la  Cepède ,  Sc  par¬ 
ticulièrement  dans  nos  provinces  feptentrionales , 
qu’on' trouve  ce  ferpent.  Plufîeurs  grands  naturaliftes 
pnt  écrit  qu’il  n’étoit  point  vénimeux;  mais  les  cro¬ 
chets  mobiles  ,  creux  &  percés,  dont  nous  avons  vu 
fa  mâchoire  fupérieure  garnie,  nous  ont  fait  préférer 
l’opinion  de  M.  Linné  qui  le  regarde  comme  conte¬ 
nant  un  poifon  très-dangereux.  Nous  le  plaçons  donc 
à  la  fuite  de  la  cherfea,  {voyez  ce  mof)  avec  laquelle 
il  a  de  fi  grands  rapports  de  conformation  qu’il 
pourroit  bien  n’en  être  qu’une  variété,  ainfî  que  l’a 
foupçonné  aufli  M.  Linné  ;  mais  il  paroît  qu’il  eft 
conftamment  plus  grand  que  cette  vipère.  L’individu 
qui  eft  cpnfervé  au  cabinet  du  roi  a  trois  pieds  de 
long,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  dont  la  longueur  eft  de  trois  pouces  huit  , 
lignes.  Nous  avons  compté  cent  quarante-cinq  grandes 
plaques  fous  le  corps ,  &  ttente-fept  paires  de  petites 
plaques  fous  la  queue.  Ce  nombre  n’eft  pas  le  même 
dans  tous  les  individus  ;  &  \afpic  dont  on  trouve  la 
defcriptiori  dans  lefyftême  delà  aarure  de  M.  Linné, 
avoit  cent  quarante-fix  grandes  plaques  &  quarante-  ' 
fîx  paires  de  petites. 

La  mâchoire  fupérieure  de  l'afpic  eft  armée  de 
crochets ,  ainfî  que  no.us  venons  de  le  dite  ;  les  écailles 
qui  revêtent  le  deffus  de  la  tête,  font  femblables  à‘ 
celles  du  dos ,  ovales  &  relevées  dans  le  milieu  par  ' 
une  arête.  On  voit  s’étendre  fut  le  dclTus  du  corps 
trois  rangées  lonmtudinales  de  taches  roufîes  ,  bordées 
de  noir,  ce  qui  fait  paroître  la  peau  àe l’afpic  tigrée  , 
&  a  fait  donner  à  ce  reptile  ,  dans  plufieurs  cabinets  , 
le  nom  de  ferpent  tigré,  hss  trois  rangées  de  taches 
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fe  réiiniSent  fur  la  queue,  de  «ianiJfe  à  repr^renter 
une  bande  difpofée  en  zig-zïg  j  &  par-là  les  couleurs 
de  Ya/pic  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  la  vipère 
commune,  à  laquelle  il  relTemble  aulfi  par  les  teintes 
du  deiTous  de  fon  corps ,  marbré  de  foncé  Sc  de 
jaunâtre. 

Il  paroît  que  les  anciens  n’ont  point  cojinu  Yajpic 
de  nos  contrées  ,  car  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
une  efpèce  de  vipère  dont  nous  parlerons  fur  le  nom 
de  vipère  d’Egypte-,  que  les  anciens  nommoient  auflî 
afpic  ,  &  que  la  mort  d’nne  grande  reine  a  rendu 
fiimeufe.  Afin  même  d’empêcher  qu’on  ne  prit  le 
ferpent,  dontil'efticiqueftron,  pour  celui  d’Egypte, 
nous  n’aUrions  pas  donné ,  à  ce  reptile  des  provinces 
feptentrionales  ,  le  nom  à! afpic ,  attribué  par  les 
anciens  à  une  vipère  vénimeufe  des  environs  d’Alexan¬ 
drie  ,  fi  tous  les  obfervateurs  ne  s’étoient  accordés  à 
le  nommer  ainfi,  —  (  Extrait  de  l’hiftoiredes  ferpens 
de  M.  de  la  Ccpède  j  un  vol.  Paris,  lySj, 
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Il  femble,  d’après  les  premières  phrafes  de  cette 
defcription  ,  qae.  ï’ajpic  de  nos  provinces  feptentrio- 
naîes,  efpèce  de. ferpent  qui  fe  trouve  aulfi  aux 
environs  de  Paris  ,  eft  réellement  vénimeux  ;  cepen¬ 
dant  M.  d’Aubenton  en  parle  d’une  manière  fort  dif¬ 
férente  dans  le  diclionnaire  Encyclopédique  5  l'a/pic , 
dit-il ,  paroît  plus  éfilé  &  plus  court  que  la  vipère  } 
fa  tête  eft  moins  applatie  ;  -il  n’a  point  de  d.cnts 
mobiles  comme  la  vipère.  Il  mord  &  déchire  la  peau 
par  fa  morfure  ;  mais  on  a  éprouvé ,  continue-t-il , 
quelle  n’eft  point  vénimeufej  au  moins  on  n’a  refl'enti 
aucun  fymptôme  de  venin  après  s’être  fait  mordre 
par  un  de  ces  ferpens,  au  point  de  rendre  du  faiig 
par  la  plaie. 

Il  eft  étonnant  de  trouver  tant  de  différence  d’opi_ 
nion  entre  dpux  auteurs  vivans  l’un  près  de  l’autre  ^ 
chargés  tous  deux  du  cabinet  du  roi ,  fe  voyant  ft>u_ 
vent.  A  la  vérité  ,  M.  de  la  Cepède  ne  parle  pas  des 
expériences  citées  dans  l’article  de  M.  d’Aubenton. 

Si  la  morfure  de  V afpic  eft  vénimeufe  ,  comme  le 
penfent  Linnéus  &  M.  de  la  Cepèdé,  les  remèdes 
employés  contre  celle  de  la  vipère  doivent  réuflîr. 
(  Voysi  Vipère  ).  (  M.  Foürcroy  ). 

ASPIC.  ( Mar med.  )  (  Fbyej;  Lavande  Male.  ) 
(  M.  Macquart  ). 

ASPIC.  (  huilé  d’ )  (  Mat.  méd  vétérin.  )  (  Voye^ 
Lavande.  )  (  M.  Hozard.  ) 

ASPLENIUM.  (Mas.mcd.)(  FbyeçCÉTÉRAC.  ) 
(  M.  Macquarï.  ) 

ASPRELLE.  (  Hygiène  vkémiaire.  )  (  Voyet^ 
Prèle.  )  f  M.  Hüzard.  ) 

ASSA.  {Hygiène.) 

Partie ,  chofts  dites  non  naturelles^ 

Claffe  III.  ,  ingefia. 

Ordre  I ,  alimens. 

Sedion  IV ,  allàifonaemens^  - 
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L’hygiène,  ainfi  que  la  matière  médicale,  font  nfagd 
de  deux  fortes  d’ujfîz  ,  dont  l’un  eft  le  benjoin  ,  ajfa- 
dulcis,  (  wyeij;  Benjoin,)  &  l’autre  Yajfafœtidaf 
efpèce  de  gomme  réfine ,  jaune,  rouffe,  &  quelque¬ 
fois  blanche  ,  d’une  odeur  très-défagréable  ;  ce  qui 
'la  fait  appeller  par  les  allemands  ftercus  diaholi. 

Il  faut  que  les  goûts  foient  bien  différens  chez 
les  diverfes  nations  puifqii’dn  prétend  que  les 
afiatiques  nomment  Yajfa  fœtida,  le  manger  des  dieux. 
Les  indiens  en  mangent  familièrement  &  lui  trouvent 
un  goût  exquis.  Les  benjans  où  banianes  en  mettent 
ordinairement  dans  leurs  potages,  dedans  les  légumes 
qu’ils  préparent  ;  ils  en  frottent  leurs  chaudrons , 
&  c’eft  l’unique  afl’aiffonnement  de  leurs  mets  5  ils 
épremvent  qu’il  donne  de  l’énergie  aux  organes  de 
la  digeftion ,  .  &  à  ceux  de  la  génération. 

Quelque  délicat  que  paroiffe  à  ces  peuples  l’alft 
feetida  ,  je  ne  crois  pas  que  jamais  en  Europe  on 
arrive  à  l’habitade  d’un  pareil  affaifonneraent;.  (  M. 
Macquart.  )- 

ASSA  FETIDA.  (  Mat.  méd.  ) 

Il  y  a  fous  le  nom  éYaffa  deux  efpèces  de  fuc  catt- 
crér.  YJaffa  dulcis  ,  c’eft  le  Benjoin,  {vayeiBm- 
loi'M.)ÏJajfa  fœtida  ainfiappcllée  àcaufe  delà  grande 
puanteur.  Celle-ci  eft’  une  efpèce  de  gomme 
réfine  compaffe ,  molle  comme  la  cire ,  coœpofée 
de  grumeaux  brillants ,  en  partie  blanchâtres  oujatt- 
nâtrès ,  en  partie  rouflatres ,  de  couleur  de  chair  ou 
violette’,  en  gros  morceaux  d’une  odeur  puante, 
&  qui  tient  de  celle  de  l’ail,  mais  qui  eft  plus  forte , 
ameie ,  âcre  &  mordicante  au  goût.  Ôn  en  a  dans 
des  boutiques  de  l’impure  ,  qui  eft  brune  &  falé; 
&  de  la  pure  qui  eft  rougeâtre,  tranfparente, & 
parfemte  de  belles  larmes  blanches.  Il  faut  la  prendre 
récente  ,  pénétrante  ,  fétide  ,  pas  trop  graffe  ,  Sc 
chargée  de  grumeaux  brillants  &  nets.  La  vieille, 
gralfe,  noire,  opaque,  &  mêlée  de  fable,  d’écorce 
&  d’autres  matières  étrangères ,  eft  à  lâiffcr.  Lès 
anciens  ont  connu  ce  Ici  J  ils  en  faifoient  ufage  dans 
leurs  cuifines.  Ils  avoient  le  Cyrénaïque  8c  le  Perfart 
o'n  Irîède.-  L.e  premier  étoit  de  la  Cyrénaïque  &  le 
meilleur,  l’autre  venoit  de  Médie  ou  de  Pèrfe. 

Le  Cyrénaïque  répandoit  une  odeur  forte  de  myrrhe, 
d’ail  &  de  poireau,  &  on  i’appelloit  par  cette  raifou 
fcordolafarum ,  il  n’y  en  avoir  déjà  plus  au  temps 
de  Pline.  On  ne  trouva  fous  'Néron  dans  toute  la 
province  Cyrénaïque  ,  qu’une  feule  plante  de  lafer- 
pitium ,  qu’on  envoya  à  ce  prince. 

On  a  long-temps  difputé  pour  favoir  fi  Yajfa  fœtida 
étoit  ou  non  le  filphium  ,  le  la  fer  &  le  fuc  Cyré¬ 
naïque  des  anciens.  Mais  puifqu’on  eft  d’accord  que 
la  Perfe  eft  le  lieu  natal  du  lafer  &  de  Yajfa  fœtida, 
que  Tufage  que  les  perfans  en  font  aujourffcuj  eft 
le-  même  que  celui  que  les  anciens  làifoient  du  lafer; 
qu’on  eftime  ég’aleirfent  l’un  &  l’autre,  que  Yajfa  feetida 
le  prépare  cXaéle’ment  comme  on-  prépatoit  jadis  le 
fuc  de  filphium  Cyiénaïque ,  &  qu’ils  avoient  à-peu* 
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{iïls  la  même  puanteur;  il  faut  Üonc  convenir 
que  \t  filpkium,  le  lafer  &  Vajfa  fætida  des  bouti¬ 
ques  ne  font  pas  des  fucs  difFérens. 

Le  fiîpbium  des  'grecs  &  le  laferpitium  des  latins , 
avoir-,  félon  Tbéophtafte  &  Diofcoride  ,  la  racine 
groire,latigefemblableàcelle  de  la  férule,  la  feuille 
comme  l’ache  &  la  graine  large  &  feuillée.  Ceux, 
qui  ont  écrit  dans  la  fuite  fur  cette  plante  n’ont 
rien  éclairci ,  fi  l’on  excepte  Keiiipfer. 

Kempfet  s'afiura  dans  fon  voyage  de  Perfe  que  la 
plante  s’appelle  dans  ce  pays  hingisch  8c  la  larme 
hiing.  Cet  auteur  dit  que  la  racine  de  la  plante 
dure  plufieurs  années  ,  qu’elle  eft  grande ,  pelante , 
nue  ,  noire  en  dehors ,  lifle  quand  elle  eft  dans 
une  . terre  limoneufe  ,  raboteufe  &  comme -ridée, 
quand  elle  eft  dans  le  fable  ;  fimple  le  plus  fouveat 
comme  celle  du  panais  ,  ordinairement  partagée  en 
deux  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  branches  un 
peu  au^defibus  de  fon  collet  qui  fort  de  terre  ,  &  eft 
garni  de  fibrilles  droites  ,  femblables  à  des  crins , 
roides ,  &  d’un  roux  brun,  d’une  écorce  charnue  , 
pleine  de  fucs  ,  lifle  8c  humide  en-dedans  ,  &  fe 
féparant  facilement  de  la  racine  quand  on  la  tire  de' 
terre  ;  folide ,  blanche  ,  &  pleine  d’un  fuc  puant , 
comme  le  poireau ,  pouflant  des  feuilles  de  fon 
.  fommet  fur  la  fin  de  l’automne  ,  au  nombre  de  fix , 
fept-,  plus  ou  nioias  ,  qui  fe  fèchent  vers  le  milieu 
du  printems ,  font  hranchues  ,  plates ,  longues  d’une, 
coudée  ,  de  lâ'même  fubftairce  &  couleur  ,  8c  auffi 
lilTesque  celles  de  la  livêche  ,  de  la.  même  odeur 
que  le  fuc,  mais  plus  foible ,  ameres  au  goût,  âcres  , 
aromatiques  ?t  puantes,  compofées  d’une  queue  & 
d’un  côt  é  d’un  empan  Sc  plus ,  menue  comme  le  do  igt 
cannelée ,  garnie  de  nervures  ,  verte  ,  creufée  en 

fouttiere  près  de  la  bafe  ^  du  refte  cylindrique  , 
'une  côte  portant  cinq  lobes  inégalement  oppofés  , 
rarement  fept  ,  longs  d’une  palme  &■  davantage  , 
obliques,  les  inférieurs  plus  longs  que  les  fupérieurs, 
divifés  chacun -de  chaque  côté  en  lobuks  dont  le 
Bsrabre'n’eft  pas  eonftaat ,  inégaux,  oblongs,  ovales, 
plus  longs,  plus  étroits  dans  quelques  plantes,  fépa- 
ïés  jufqu’à  la  côte  ,  fort  écartés,  Sc  par  cette  raifon 
paroiflaat  en  petit  nombre  ;  folitaires  ,  &  cqmme. 
autant  de  feuilles  :  dans  d’autres  plantes  ,  larges  , 
plus  courts  ,  moins  divifés  &  plus  raflemblés ,  à 
finuofités  ou  découpures  ovalaires  ,  s’élevant  obli¬ 
quement ,,  partant  en  delTous  des  bords  de  la  côte 
par  un  principe  court;  verd  de  mer,  liflfes  ,  fans  fuc, 
roides,  caSantes',  un  peu  concaves  ,  en  defibus  gar¬ 
nies  d’un  côté.d’une.feale  nervure  qui  naît  delà  côte, 
s’étend  dans  toute,  leur  longueur  ,  Sc  a  rarement  des 
nervures  latérales  ,.  de  grandeur  variable  :  ils  ont 
trois  pouces  de  longs  fur  un  pouce  plus  ou -moins  de 
largeur, 

,  Avant  que, la  racine  meure,  ce  qui  arrive  fouvent 
qusnd  elle  eft  vieille,  il  en  fort  un  failceau  de 
feujijes  d’nne  tige  flmple,  droite,  cylindrique,  canne- 
Ue,  Jilfe,  verte ,  de  la  longueur  d’une  bralfc  8c  demie 
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&  plus ,  de  la  gtofleur  de  fept  à  huit  pouces  par  le 
bas ,  dhîiinuant  infenfiblement ,  &  fe  terminant  eu 
un  petit  nombre  de  rameaux  qui  fortent  des  feuilles 
en  parafol,  comme  les  plantes  férulacées.  Cette  tige 
eft  revêtue  des  bafes  des  feuilles  •  placées  alternati¬ 
vement  à  des  intervalles  d’une  palme.  Ces  bafes  font 
larges  membraneufes  &  renflées  ,  Sc  elles  embraflene 
la  tige  •  inégalement  comme  en  fautoir  ;  lorfqu’eiles 
font  tombées  elles  lailTent  des  vertiges  que  l’on  pren- 
droit  pour  des  nœuds.  Cette  tige  eft  remplie  de 
mo'élle ,  qui  rieft  pas  entrecoupée  par  les  noeuds  ; 
elle  eft  très-abondante ,  blanche,  fongueufe,  entre¬ 
mêlée  d’un  petit  nombre  de  fibres  courtes,  vagues  8c 
étendues  dans  toute  leur  longueur. 

Les  parafols  fout  portés  fur  des  pédicules  grêlées, 
longs  d’un  pied,  d’un  empan  ,  &  même  plus  courts, 
fe  partageant -en  10  ,  ij  ,  lo  brins  écartés  circulai- 
rement  ,-donc  chacun  foutient  à  fon  extrémité  un 
petit  parafol  formé  par  cinq  ou  fix  filets  de  deux 
pouces-  de  longueur ,  chargés  de  femences  nues  8c 
droites  ;  ces  femences  font  applaties,  feuillues,  d’un 
roux  bran ,  ovalaires  ,  femblables  à  celle  du  panais 
de  jardin  ,  mais  plus  grandes,  plus  nourries ,  comme 

f  amies  déports  ou  rudes, marquées  de  trois  cannelures  , 
ont  l’une  eft  entre  les  deux  autres  ,  &  fuit  toute' 
la  longueur  de  la  femence,  lés  deux  autres  s’étendent 
en  fe  courbant  vers  les  bords  ;  elles  ont  une  odeur 
légère  de  poireau  ;  la  faveur  amere  8c  défagréable  , 
■la  fubftance  intéi'ieure  qui  eft  vraiment  la  fe.mence 
eft  noire  ,  applatie  ,  pointue  ovalaire.  Kempfer  n’a 
pas  vu  les  fleurs  ,  mais  on  lui  a  dit  qu’elles  font 
petites ,  pâles  &  blanchâtres,  &  il  leur  foupçonne  cinq 
pétales. 

Oiv  ne  trouve  cette  plante  que  dans  les  environs 
de  Heraat,  8c  les  provinces  de  Corafan  Sc  de  Caar, 
fur  le'  fommet  des  montagnes ,  depuis  le  fleuve  de 
Caar  jufqu’à  la  vil’e  de  Congo,  le  long  du  Golf» 
Perfique  loin  du  rivage  de  de'ax  ou  trois  pârafanges. 
D’ailleurs  elle  ne  donne  pas  du  fuc  par-tout  ,  elle 
aimeles  terres  arides,  fabloueufes  &  pierreufes.  Tout 
Yajfafœtida  vient  des  iucifions  qu’on  fait  à  la  racine , 
fi  la  racine  à  moins  de  quatre  ans  ,  elle  en  donne 
peu ,  plus  elle  eft  âgée ,  plus  elle  abonde  en  Lait  : 
elle  eft  compofée  de  deux  parties  ,  l’une  ferme  8c 
fibreufe ,  l’antre  fpongieule  8c  molle.  Celle-ci  fe 
diflipe  à  mefure  que  la  plante  feche  ,  l’autre  fe 
change  en  .une  mo’élle  qui  eft  comme  de  l’étoupe. 
L’écorce  ridée  perd  un  peu.  de  fa  grandeut ,  le  fuc 
qui  coule  de  fes  vefilcules  eft  blanc,  liquide,  gras 
comme  'de  la  crème  de  lait  ,  non  gluant  quand  il 
eft  récent  ;  expofé  àl’air  ,  il  devient  bran  Sc  vifqucux. 

Voici  comme  on  fait  la  récolte  de  Yajfà,  félon 
Kempfer;  on  fe  rend  eu  troupe  fur  Les  montagnes 
à  la  mi-avril,  tems  auquel  les  feuilles  des  .plantes 
deviennent  pâles,  perdent  leur  vigueur,  &  font  prêtes 
à  fécher  ;  on  s’écarte  les  uns  des  autres  ,  &  l’on 
s’empare  d’un  terrein  :  une  fociété  de  quatre  ou  cinq 
hommes  peut  fe  clia^er  d’çnÿiron  deux  mille  pied» 
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de  cette  plante  cela  fait,  on  cteufe  ta  terré  Ijaî  ) 
environne  la  racine  ,  on  la  découvre  un  peu  avec  un 
hoyau  ;  on  arrache  la  racine  ,  les  queues  des 
feuilles  ,  &  on  nettoie  le  collet  des  fibres  qui  relTem- 
blent  à  une  coiffure  hérilTée  ;  après  cette  opération 
la  racine  paroît  comme  un  crâne  ridée  ;  on  la 
recouvre  de  terre,  avec  la  main  ou  le. hoyau ,  on 
fait  desfcuilles  &  des  autres  herbes  arrachée  des  petits 
fegots  qu’on  fixe  fur  la  racine  ,  en  les  chargeant 
d’une  pierre.  Cette  précaution  garantit  la  racine , 
de  l’ardeur  du  foleil ,  parce  qu’elle  pourrit  en  un  jour , 
quand  elleicn  eft  frappée.  Voilà  le  premier  travail,  U 
s’achève  ordinairement  en  trois  jours. 

Trente  ©u  quarante  jours  aptès,  on  revient  cha¬ 
cun  dans  fon  canton,  avec  une  ferpe  ou  un  bon 
couteau  ,  ur.c  fpatule  de  fer  &  un  petit  vafe  ou  une 
coupe  à  la  ceinture,  &  deux  corbeilles.  On  parcage 
fon  canton  en  deux  quartiers ,  &  l’on  travaille  aux 
ïaeines  d’un  quartier  de  deux  jours  l’ua  alterna¬ 
tivement  ;  parce  qu’après  avoir  tiré  le  fuc  d’une  racine , 
il  faut  un  jour  foit  pour  en  fournir  du  nouveau  , 
fort  au  lue  fourni  pour  s’épaiffir.  On  commence 
par  découvrir  les  racines,  on  en  coupe  tranfverfa- 
lement  le  fommet,  la  liqueur  fuinte  Sc  couvre  le 
•difqüe  de  cette  fcôion,  fans  fe  reprendre;  on  la 
recueille  deux  jours  après  ,  puis  on  remet  la  racine 
à  couvert  des  ardeurs  du  fokil ,  obfervant  que  le 
fagot  ne  pofe  pas  fur  le  difque  ;  c’eft  pourquoi  ils 
en  font  un  dôme  en  écartant  les.  parties.  Tandis  que 
le  fuc  fe  difpofe  à  la  récolte  fur  le  difque  ,  on  . 
coupe  dans  un  antre  quartier  ,  &  l’on  achève  l’opé¬ 
ration  comme  ci-deflus.  Le  troifième  jour  l’on  revient 
aux  premières  ra.  ines  coupées  &  couvertes  en  dôme 
par  les  fagots.  On  enlève  avec  la  fpatul:  le  fuc 
formé  ,  on  le  met-  dans  la  coupe  attachée  à  la 
ceinture,  &  de  cette  coupe  dans  une  des  corbeilles 
ou  fur  des  feuilles  expofées  au  foled  ,  puis  on  écarte 
la  terre  des  environs  de  la  racine  un  peu  plus  pro¬ 
fondément  que  la  première  fois  ,  &  on  enlève  une 
nouvelle  tranche  horifontale  à  la  racine  ;  cette  tran¬ 
che  fe  coupc  le  plus  mince  qu’on  peut  ;  elle  eft  à 
peine  de  l’épailfcur  d’une  paille  d’avoine,  car  il  ne 
s’agit  que  de  déboucher  les  pores  &  faciliter  l'illuc 
du  fuc. 

Le  fuc  en  durciffant  fur  les  feni  les  prend  de  la 
couleur.  On  recouvre  la  racine  ,  &  le  quatrième 
jour  on  revient  au  quartier  qu'on  avoir  quitté  & 
de  celui-là  r u  premier  ,*  ceupan:  les  racine  trois  fois, 

6  recueillant  deux  fois  du  fuc.  Après  la  fécondé 
récolte  ,  on  laifle  les  racines  couvertes  huit  ou  dix 
jours  fans  y  toucher.  Dans  les  det.x  premières  récoltes 
chaque  fociété  de  quat  e  à  cinq  hommes  rempoiterit 
a  la  maifon  environ  cinquième  livres  de  fuc;  le  pre¬ 
mier  fuc  n’eft  pas  bon.  O’eft  ainfi  que  finit  le  fécond 
travail. 

Le  troifième  commence  au  bout  de  huit  à  dix  jours , 
®n  fait  une  nouvelle  récolte.  On  commence  pnr  k-' 
lacbes  du  premier  quartier  :  car  il  faut  fe  fouve- 
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nir  que  chaque  canton  a  été  divifé  en  deilt  qtiaîtîeftÇ 
on  les  découvre ,  on  écarte  la  teire ,  on  reentiile  le 
fuc  ,  on  coupe  la  furface,  &  on  recouvre.  Onpafie 
le  lendemain  aux  racines  du  fécond  quartier  ,  & 
ainfi  alternativement  trois  fois  de  fuite;  puis  ouïes 
couvre  de  nouveau  ,  on  les  laifle,  &  le  troifième 
travail  eft  fini.  Trois  jours  après  on  reprend  les 
racines  ,  &  on  les  coupe  trois  fois  alternEtiveipent, 
paflTant  du  premier  quanier  au  fécond  ,  puis  on  ne 
coupe  plus;  on  les  kiffe expofées  à  l’air  &  au  fokil, 
ce  qui  les  fait  bientôt  mourir.  Si  les  racines  font 
randes ,  on  ne  les  quitte  pas  fitôt ,  on  connnue 
e  les  couper  jufqu’à  ce  quelles  foient  épuifée*. 

Vajjfa  fœûda  donne  dans  l’anaîyfe  chymique  nn 
phlègme  laiteux,  acide,  &  de  l’odeUr  de  l’ail;  un 
phlegme  rouflatre  ,  foit  acide,  foit  urineux  ,'  de 
l’huile  fétide  ,  jaunâtre  ,  fluide  ,  limpide  ,  &  une 
huile  roufie  &  d’une  confiftance  épaifle.  La  maffe 
noire  reftée  dans  la  cornue ,  calcinée  au  creufet  pen¬ 
dant  trente  heures  ,  a  lailfé  des  cendres  grifes  dont 
on  a  retiré  du  fri  fixe.  Ainfi  ïaffa.  fœtida  eft  com- 
pofée  de  beaucoup  de  foufie  fétide  ,  foit  fubtil, 
foit  grolEer,  d’une  aflèz  grande  portion  de  fol  acide, 

!  d’une  petite  quantité  de  foi  volatil  urineux,  &  d’un 
peu  de  terre  ;  d’où  il  téfulte  un  tout  falin  fulphn- 
reux  ,  dont  une  grande  portion  fo  diflbut  dans  l’ef-, 
prit-de-vin  ,  &-  la  plus  grande  partie  dans  l’eau 
;  chaude. 

i  Les  anciens  ont  fort  vanté  Vaffd  fœtida  ;  nous 
I  ne  l’employons  que  dans  les  coliques  venteufos,  feit 
1  extérieurement ,  foit  intérieurement.  Nous  lui  attri- 
'  buons  quelque  vertu  pour  expulfor  i,’arrièrr.-f  ix  ,  & 
î  les  règles ,  exciter  la  tranfpiration  &  les  fueurs^, 

[  ponfler  les  humeurs  naalignes  à  la  circonférence  dans 
j  les  fièvres,  la  petite  vérole  &  la  rougeole,  &  pour 
remédier  aux  maladies  des  nerfs  &  à  la  par  lyfiej 
I  nous  la  recommandons  dans  l’afthme  &  pour  la  réfo- 
lution  des  tumeurs.  Nous  en  préparons  une  teinture 
.  aiiti-hyftériquc  ;  elk  entre  dons  la  poudre  hyftérique 
;  de  Charas ,  les  trochfques  de  np'trhe  ,  le  baume 
I  utérin,  &i’emp;âcrc  pour  la  matrice,  fetyc/.) 

I  La  principale  vertu  de  Vajfa  fœtida ,  celle  qui  rend 
ce  médicament  précieux ,  c’eft  fa  propriété  antifpaf- 
modique  &  anti-hyftér;que.  Nous  rapporterons  ici 
ce  qu’en  a  dit  un  auteur  moderne  ,  feu  M.  Dc'bois 
de  Rochefort ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  dont 
l’ouvrage  fur  la  matière  médicale  ale  principalmérite  de 
r^tprocher  cette  partie  de  l’art  de  guérir  de  la  pra¬ 
tique  même  de  cet  art.  «  U ajfa  fœtida  eft  un  des 
~  meilleurs  anti-fpafmodiqucs y  un  bon  fondant,  & 
»  un  excellent  emmenag  '-gue  ». 

1°.  Comme  anri-fpafmodique  ,  on  l’emploie  dans 
les  hoquets  8c  ks  vomiflemens  fpaimodiques ,  j’ai- vu 
de  ces  accidens  tébeiles  aux  autres  moyens  aroma¬ 
tiques,  anri-fpafmodiques  ,  narcotiques,  aux  tenes 
abforbantes ,  à  l’éther  ,  à  la  liqueur  d’Hoffmann, 
à  l’opium  ,  à  la  |)otion  de  Rivière ,  à  celle  de  M. 
Haen,  &c.- céder  ajfajœtida.  Il  a  aufli  beaucoup  ds 
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Îîîccès  J  comme  je  l’ai  YU  j  dans  quelques  efpèces  de 
coliques  purement  nerveufes  ,  dans  les  coavulÊons  , 
fer- tout  celles  qui  ont  lieu  par  foiblefle,  dans  quel¬ 
ques  efpèccs  d’épilepfie,  &c;  dans  les  vapeurs  & 
accès  hyftériques  ;  &  nous  remarquerons  ici  en  paf- 
fant  que  les  remèdes  anti-hyftériqùes  font  la  plu¬ 
part  tirées  des  fubftances  fétides.  II  ne  réuffit  pas 
moins  dans  les  fpafmes  particuliers  à  quelque  mem¬ 
bre  :  c’éft  ainfi  que  je'  l’ai  fait  appiiquet  avec  fuc- 
cès  fur  le  mufcle  fterno  maftoidien  qui  ;  depuis 
long-temps  étoit  agité  d’un  fpafme  continuel.  Oti  a 
encore  recommandé  i’affa  fœtida  dans  la  tj^mpanite  : 
j’ii  en  occafion  de  l’employer  alors  à  uès-haute  dofe , 
tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur ,  &  je  n’en  ai  obfervé 
aucun  bon  effet.  Mais  cela  n’eft  pqint  étonnant,  parce- 

ue  les  tynipanites  pour  lefquciles  j’en  ai  fait  ufa'ge 

épendoient  d’une  caufe  irrémédiable  i  favoir  d’un 
foyer  purulent  dans  là  capacité  du  bas-ventre ,  ou 
dans  les  inteftias.  Mais  il  eft  très-utile  dans  cette 
maladie  ,  quand  l’expanfion  de  l’air  ne  recon- 
aoit  pour,  caufe  que  la  foibiclle  des  inteftins  ,  ou 
tme  matière  faburrale  dont  il  fe  déj;agc  ;  alors  on 
le  donne  à  l’extérieur  à  la  dofe  de  ii  ou  14  gtains 
parjoat  uni  avec  un  peu'de  camphre,  &  queique- 
fois  avec  un  peu  d’opium.  Ce  même  moyen  eft 
employé  comme  fondant  &  anti-fpa£modique  dans 
beaucoup  d’afthmes  humides  ,&  de  gouttes  lentes. 

1°.  Uajfa  fœtida  eft  Un  excellent  emménagogue, 
quand  le  flux  menfixuel  manque  pat  trop  de  ftnfi- 
bilité  &  d’irritabilité,  fans  piéthoce ,  mais  plutôt 
avec  relâchement  ;  circonftance  où  la  rue  &  la  fabine 
conviesnent  bien  aulli. 

Comme  attér.aant  &  fondant ,  il  ne  vaut  pas 
la  gomme  ammoniaque. 

En  chirurgie  on  emploie  Ÿajfa  fœtida  iasi  its 
de  cas  gangrène  ,  d’ulcères  anciens  ,  rébelles  ,  qui 
refiifent  de  fe  mondifier  par  les  moyens  ordinaires. 
Oa  le  donne  alors  à  l’intérieur  à  haute  dofe  ,  &  à 
l'extérieur,  c’eft  un  excellent  anti-feptique  ,  dont 
on  fait  uf igc  extérieurement  en  poudre ,  en  difl’o- 
ktion ,  &  fur-tout  en  teinture.  La  dofe  de  celle- 
ci  à  l’intérieur  eft  de  II,  14,  zo,ou  jogouttesj 
on  fait  anlH  dilToudre  un  gros  i'ajfa  fœtida  dans 
une  once  de  bon  vinaigre  ,  &  on  étend  ce  mélan¬ 
ge  d'.ns  l’eau  de  Menthe  ,  quand  on  a  à  combattre 
un  hoquet  convubîf  ;  dans  celle  de  camomille  ,  dans 
le  cas  de  coliques  ;  dans  celle  d’armtiife  ,  &  de 
matricake,  quand  il  y  a  accès  hyftériquej  enfin, 
on  le  donne  louvent  avec  le  quinquina  &  les  amers, 
dais  le  cas  d’anciens  u’cères  &  de  gangrène.  On 
l’applique  auffi  fur  le  ventre  dans  les  maladies  ven- 
teufes ,  &  fur-tout  la  tympanite  ,  dans  les  accès 
•h’/ftetiques ,  le'  fuppreffio.is  des  règles  par  fpafme 
ou  engorgement  de  la  matrice  ;  dans  le  ^s  de 
vers ,  &  fur-tour  le  taenia  ;  dans  tous  c:s  cas  on 
]e  dilîout  dans  le  vi  migre  pour  en  faire  des  emplâ¬ 
tres.  (  M.  Fodrcroy  ). 

ASSA  FIETIDA.  (  Mat,  méd.  Vétérinaire.  ) 

L’ajfa  fœtida  s’emploie  comme  apopblegmatifant  i 
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dans  les  cas  d’inappetence  qui  ne  reconnoîfient  pas 
pour  caufç  un  principe  inSammatoire  ou  irritant  ;  en 
en  forme  un  nouer  que  l’on  fufpend  au  maftigadout 

Il  eft  très-utile  dans  la  circonftance  de  maladies 
épizootiques  &  contagieufes  des  chevaux  &:  des  bêtes 
à  cornes  5  on  peut  aulli  donner  dans  de  feinblables  occa- 
fîons.,  cette  fubftance  intérieurement  en'  quabté  de 
diaphorétique  &  alors  on  l’emploie  en  bol.  Si  oa 
l’adminiftte  comme  alexicère  ou  akxipbarmaquc ,  oa 
la  dilTout  dans  le  vinaigre  de  vin,  cequi  en  augmenre 
i’efiicaciréj  c’eft  ainlt  que  nous  l’avons  employé 
très-utilement  dans  des  bêtes  à  cornes  ,  attaquées 
d’une  peripueumonie  parvenue  au  troifième  degré, 
c’eft-à-dire,  au  moment  de  la  dégénération  de  i’in- 
flimmation  en  gangrène  ;  cette  même  dilTolation  » 
fervi  avec  non  moins  de  fuccès  plufieurs  fois  pour, 
fondre  &  divifer  les  humeurs  grolîîères  &  tenaces, 
d’od  réfiilte  la  maladie  que  l’on  noraoae  farda. 
On  peut  encore  l’employer  com.me  bechique  mcifif 
dans  les  toux  gralTes  j  an  la  donne  alors  à  petités 
dofes  réitérées. 

Appbquéc  à  l’extérieur  en  forme  d’emplâtre ,  cette 
omme-rélme  eft  un  puilTant  réfolutif ,  fa  décoclioa 
ans  l’eau  commune  eft  laiteufe  &  tfès-déterfiveî 
on  l’emploie^  utileigfnt  dans  les  ulcères  malins  , 
fur-tout  de  la  bouche.  (  M.  Chabert,  ) 

Uajfa  fœtida  adminiftré  intérieurement  fous  forme 
de  bol ,  dillîpe  les  coliques  venteufes  ,  il  diminue 
&  fou  vent  guérit  la  fourbu  re,  &  il  réullît  dans  les 
accouchemens  difficiles  ,  loifque  les  mufcles  du  bas 
ventre  &  le  diaphragme  de  hi  femelle  n’ont  pas  aflez 
de  force  pour  expulfer  le  feetus. 

La  dofe  de  Vajfa  fœtida  pour  le  bceuf  &■  le  che¬ 
val,  fous  forme  de  bol,  eft  depuis  demie  once  juf- 
qu’à  deux  onces  ,  &  depuis  deux  drachmes  jufqu’à 
une  pour  la  brebis.  (  M.  Vitet.  ) 

Cette  fubftance  a  été  long-te.mps  la  panacée  uni-, 
verfelle  des  maréchaux,  &  elle enttoit  dans  toutes  les 
formules  d’hippiatrique,quclles  qu’en  foient les  vertus} 
aujourd’hui,  encore  aufli-tôt  qu’un  cheval  eft  dégoûté, 
s’il  n’a  pas  la  fève  ,  ou  ce  que  l’on  appelle  ainfi , 
(yoyei  accroissement  du  palais  ,)  on  fe  hâte  de 
l'û  mettre  un  billot  à’ajfa  fœtida,-,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  le  dégoût  eft  palTé,  &  on  ne  manque  pas 
de  célébrer  les  heureux  effets  du  remède  employé , 
quelquefois  néanmoins  bien  gratuitement. 

Uajfa  fœtida  eft  difficile  a  réduire  en  poudre,  il 
faut  néceffaii  ement  l’unir  à  quelque  fubftance  faline 
ou  fèche  &  pulvérulente  ,  &  l’éloigner  de  l’humi¬ 
dité  &  de  la  chaleur  pendant  cette  opération.  II  ne 
faut  réduire  en  poudre  que  la  quantité  que  l’on  fe 
propofe  d’employer  fur  le  champ ,  parce  qu’il  fe 
grumele  bientôt.  Cette  fubftance  eft  plus  générale¬ 
ment  connue  en  maréchallerie  fous  k  ^logi  de  merde 
du  Huzaxd.  ). 
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ASSAD  (  An  vétérinaire  ,  hiftoire  des  animaux.  ) 
C’eft  le  nom  .arabe  4ii  éion  d’après  Etdémiri, 

(  M.  HyzARD  ). 

ASSAIERET,  (^Mat.  méi.'), 

C’eft  le  nom  arabe  d’une  compoiîtion  de  pilules 
amères ,  ftomaclftques  &  purgatives  imaginée  &  décrit? 
par  Avicenne.  Elle  eft  analogue  à  plufieurs  de  nos 
formulés  itiodèrnes.  (  M.  Fourcroy.  ) 
ASSAISONNEMENT.  (  Uygiéne  ), 

Partie II,  chofes  improprement  dites  non  naturcftes. 
ClafTe  III ,  ingéra. 

Ordre  ÎV ,  aflaifonnemens: 

Parmi  les  alimens  nombreux  que. la  nature  four¬ 
nit  à  l’hommé  ,  il  y  en  a  dans  les  végétaux  auxquels 
elle  a  communiqué  un  li  bon  goût ,  qu?  nos  organes 
s’y  accoutument  volontiers  ,  &  que  toute  prépara¬ 
tion  artificielle  devient  abfolument  inutile.  Les  fruits 
qui  ont  acquis  un  degré  parfait  de  maturité  font  dans 
ce  cas.  Il  y  a  même  des  animaux  que  l’appetit 
rccherçhe& qu’on  mang?  cruds,  tels  que  les  huîtres 
certaines  petites  coquilles  des  bords  de  la  mer.  Encore 
les  aflaifonne-t-on  avec  un  peu  de  poivre ,  des  qci- 

■  des,  ^ce,  , 

Mais  U  y  a  une  foule  d’autres  alimens  qui  ont 
•  befôin  de  préparations  particulières  pour  plaire  aux 
hommes.  Ce  font  en  général  les  animaux  quadru¬ 
pède^  ,  les  volatUes ,  lès-  poilTons ,  Sç  beaucoup  de 

■  yégétaux, 

On  nomme  ajfaifonnerriens  les  différentes  manières 
de  relever  le  goût  des  alimens,  qui  fans, cela  feroient 
fades  6c  infipides  ;  ajfaifonnemeiit  peut  leur  donner 
plus  d’agrément  6c  même  en  aider  la  digeftion. 

Certaines  perfonnes  ont  l’eftomac  fi  foible  6c  fi 
délicat  que  fi  l’on  ne  favpit  pas  ranimer  les  forces 
.  digeûives  par  quelques  fubftances  fapides ,  6c  .qui 
pertent  avec  elles  une  certaine  chaleur ,  les  alimens 
peferoient ,  6ç  leur  ccâion  feroit  pep  profitable.  Il 
y  a  auffi  des  alimens  qui  ont  des  fibres  fi,  durçs 
6c  fi  tenaces  ,  que'  fi  par  la  cuiffon  avec  des 
fubftances  falées  6c  aâives  on  ne  les  pénétroit 
.  6c  on  ne  parvenoit  à  Içs  ramoUir ,  l’eftomac  féid 
ne  pourroit  venir  à  bout  de  les  décompofer.  Il  y 
a  encor?  des-alimens  fi  aqueux  8c  fi  infipides ,  que 
Û 1  enr  faveur  n’étoit  aidée  par  des  fubftances  piquantes , 
c^n  s’en  dégouteroit  facileiiKnt,  Sç  on  Içs  tnetttoit 
^  côté. 

On  emploie  corrime  aJfaffonnementâïWétcmes  fubf- 
tances  falées,  acides,  huileufes  ,  graffes,  piquantes, 
arematiques ,  qu’il  fuffira  de  délignet  en  peu  dé 
mots  ,  puifqn’on  en  trouvera  les  propriétéç  décrites 
qans  chacun  des  articles  quLles  conççri’.e'  çn  parti-r 
ipjlipr. 

fjçs  fnbftmiçes  principales  qui  fervent  au?  affar 
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fonnmens  ,  font  1?  fel,  le  fucre,  le  poivre,  le  gm4 
gembre  ,  le  clou  de  gérofle ,  la  mufeade ,  lacanelle, 
la  moutarde  6c  le  vinaigre. 

Le  fel  marin  eft  le  plus  employé  de  tous  les  corps 
auxiliaires  qui  fervent  à  affaifonner.  H  pénètre  facile, 
ment  tous  leurs  pores ,  a  une  faveur  légèrement 
piquante  6c  agréable ,  quand  il  ne  domine  pas  trop,  il 
excite  l’appetj^,  aide  la  digeftion,  réfifte  à.  une  trop 
grande  fermentation ,  6c  facilite  l’excrétion  de  l’urine. 

Le  fel  marin  mêlé  en  trop  grande  dofe  aux  alimens, 
excite  une  foif  coufidérable,  déffeche  le  fang ,  le  cor. 
rompt,  6c  produit  tous  les  inconvéniens  qui  font  la 
fuite  d’une  grande  acrimonie.  (  Ebye;j' Sel  Maris), 

Le  fucre  eft  atténuant,téfoIutif6c  bccbiqùe  ;  ilcon. 
fçrve  8c  augmente  la  par  de  balfamique  du  fang,  il 
■  donne  aux  àli.mens  qu’il  pénètre,  beaucoup  de  faci¬ 
lité  pour  fe  digérer,  6c  au  chyle  une  très-bQnne 
qualité  (  Ebyej  SuçRR  ). 

Si  k  fucre  étoit  employé .  en  grande  quantité 
il  auroit  l’inconvénient  d’échauffer  ,  de  tendre  les 
humeurs  inflammables ,  6c  d’attaquer  les  nerfs,  encore 
ferpit-ce  cficz  très-peu  de  perfonnes. 

Le  poivre  eft  cjiaud,  pénétrant,  atténuant  Scréfo- 
lutif  ;  bn  le  recommande  fqr-tQut  dans  les  alimens 
qu’on  donne  à  ceux  qui  ont  reftomac  froid ,  &  qui 
loit-fujets  aux  flatuafités,  6c  qui  ont  les  humeiits 
vifqueulés, 

Le  poivre  nuit  aux 'tempéramens  bilieux  6c  chauds, 
enflamme  leur  fang ,  6c  porte  1?  trouble  dans  lents 
fondions.  (  Voye^  Poivre). 

Le  gingembre  approche  affez  de  la  nature  de 
poivre;  on  l’emploie  moins  fouvtntdansles 
mens  ;  il  peut  produire  à-pevt-près  les  mênies  effets, 

(  Voyei  Ginge'^bre  ). 

Le  clou  de  gérofle  eft  pins  aromatique  que  les 
fubftances  précédentes ,  conféquemmen:  il  doit  eue 
fort  ménagé  dans  fart  du  cuifinier  ,  autrement ,  il 
porteroit  le  feu  da''S  les  entrailles,  6c  pourroit àli 
longue  rendre  les  humeurs  âcres ,  8c  fcftomac  tiès- 
paieffeux.  (  Voy^  CiOü  ee  Gérofle  ). 

Le  macis  n’a  pas  moins  de  force  6c  d’adivité  que  la 
mnfeade  qu’il-  enveloppe,  ces  fubftances  ne  laiiTcnt 
pas  d’avoir  beaucoup  de  force  6c  d’énergie ,  clics 
offrent  les  mêmes  avantages  6c  les  mêmes  icconr 
véniens  que  les  dernières  dont  nous  venons  de  parler. 

(  Eoyeç  Muscaee  et  Macis  ), 

La  eaneile  eft  fort  aromatique  céphalique  &  coft 
diale;  elle  convient  aux  perfonnes  phlegmatiques, 
mais  eUe  a  une  huile  effentielie  infiniment  énetgiqne 
Sç  dont  il  faut  fe  méfier.  (  Voye^  Canellç  ), 

La  moutarde  eft  exttêrnement  employée  dans  les 
fiJfaifonnemen.s ,  efie  ranime  l’appetit  &  facilite  beaa- 
CQup  la  digeftion  ,  elle,  eft  d’un  ufage  affez  gé^ 
ral  ;  mais  elle  convient  particuîièrqment  aux  eftomacs 
embarraffés  de  vifquofices  6c  de  glaires.  Les  yieWs 
s’eq  çrouYçiit  bits  e  cependant  fqnqfage  uès-çgcdniiç! 
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peutMsnfFer,  &  donner  aux  humeurs  de  l'acrimo¬ 
nie,  il  feut  empêcher  les  enfans  &  les  jeunes  gens 
chez  qui  l’eftomac  n*a  pas  encore  été  ufé  , 

&  dérangé  par  des  maladies ,  de  faire  emploi  de  la 
moutarde ,  &  encore  moins  des  autres  fubftances 
chaudes  &  âcres  dont  nous  venons  de  parler.  On  fait 
qu’en  général  l’eftomac  à  cet  âge  ne  doit  pas  avoir 
befoin  d’être  imté,  ni  même  follicité  pour  accomplir 
de  bonnes  digeftious.  (  Moutarde  ). 

Le  vinaigre  eft  employé  abondamment  dans  l'ajfaîfon- 
nment  :  fous  le  même  point  de  vue  ,  ainfi  que  fons 
beaucoup  d’autres,  c’eft  une  fubftance  très- favorable  5 
elle  excite  l’appétit ,  aide  la  digelHon  ,  s’oppole  à 
l’eialtation  de  la  bile,  &  ôte  à  beaucoup  d’alimens, 
les  qualités  fufpeftes  qu’ils  pourroient  avoir  5  il  con¬ 
vient  fur-tout  aux  perlonaes  chez  qui  les  fluides 
font  âcres  &  exaltés  ,  &  les  foiides  trop  tendus. 

Si  le  vinaigre  eft  pris  en  trop  grande  quantité  , 
il  picore  fortement  l’eftornac  Sç  les  inteftins ,  s’op- 
pofe  à  toute  digeftion  ,  &  agace  les  nerfs.  Il.doit 
entrer  à  bife  petite  dofe  dans  le  régime  des  per- 
fonnes  maigres  ,  ou  qui  ont  la  poitrine  délicate  j  il 
ne  convient  point  aux  vieillards  &  aux  mélancoliques. 
'(  Fbycj;  Vinaigre  ). 

Il  y  a  encore  plulîeurs  plantes  ,  &  certains  fruits 
qui  entrent  dans  V ajfaifonnement  des  alimens. 

Les  plus  ufités  font  le  perlîl  qui  a  une  odeur 
agréable  &  aromatique  qui  chafi’e-les  vents-,  corrige 
les  mauvaifes  haleines,  donne  aux  fauces  un  piquant 
qui  plaît.  Le  perfil  a  une  vertu  échauffante,  confé- 
queniraent  ne  convient  que  peu  aux  tempétamens 
chauds  &  irritables.  (  Voye^  Persil). 

La  fauge  &  la  faiiette ,  le  thim  ,  le  laurier  entrent 
aulTi  dans  certains  ajfaifonnemens  de  fauces  ,  de 
pâtes,  &c.  Ces  plantes  excitent  l’appétit,  aident  la 
digeftion.  Elles  ne  conviennent  pas  aux  gens  bilieux 
&  ardens.  (  Sauce  ,  Sariette  ,  Thim,  Lau¬ 
rier  ). 

Quelques,  fubftances  moins  avives  journellement 
employées  dans  l-:s  cuilînes  font  l’oignon ,  la  ciboule , 
l'échalotte  &  l’ail  ;  elles  font  à-peu-près  de  même 
nature,  elles  excitent  l’appétit,  fortifient  l’eftomac 
&  réujIïlTent  alfez  généralement  à  cei-x  qui  en  font 
nfag:  ;  cependant  l’ail  &.  l’oignon  ont  une  certaine 
aûivité ,  &  leur  ufage  un  peu  forcé' peut  caufer  des 
maux  de  tête ,  des  rapports  défagréables ,  une  tranf- 
piration  foite  &  de  mauvaife  odeur.  Ainfi  les  jeunes 
gens  &  les  perfonnes  délicates  doivent  en  ufer  fobre- 
mcnt(  Foyc;j  OiGNON,  Ciboule,  Echalotte, 
Au. 

Le  jus  de  citton  &  d’orange",  leur  oleo-faccharcm , 
la  poudre  de  leur  écorce  ,  entrent  -avec  beaucoup 
d’..vantage  dans  les  ajfaifonr.tmens ,  foit  en  y  four^  j 


ASS  554. 

uifTant  un  acide  ttès-fain  ,&  qui  remplace  ayanta-. 
geufement  le  vinaigre,  foit  en -donnant  un  goûf- 
aromatique  très-agéable  aux  alimens  dans  Icfquèis 
on  les  incorpore.  L’acide  du  citron  peut  avoir  les 
inconvéniens  des  autres  acides ,  s’il  eft  employé  indif-s 
cretement ,  &  l’huile  eflentielle  ceux  des  fubftances 
âcres  &  aromatiques  dont  on  a  déjà  parlé.  (  V 
Orange,  Citron ).- 

Enfin,  on  fait  dans  nos  grandes  cuifihes,  pour 
fervir  à  ï’affaifonnemem  àes  mets,  des  elfences  de 
jambons,  de  truffes ,  de  champignons  ,  qui  font  d’une 
grande  force  &  très-âcres.  Ces  compofitions  aitifi-f 
déliés,  font  au  nombre  de  celles  qui  doivent  nuire 
le  plus  à  la  famé .  Les  mets  où  Y ajjaîfonmmertt  domine  , 
font  :  les  ragoûts,  les  hors-d’œuvre,  comme  le  bou¬ 
din  ,  les  faucilles  ,  les  andouilles  ,  les  rognons  6s 
pieds  de  rnouton ,  de  cochon  ,  qui,  étant  très-épicés  „ 
très-falés  ,  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des 
alimens  fains.  Ce  font  ces  fortes  d’alimens  qui  font 
le  plosfouvent  appeller  communément  les  médecins 
puifqu’on  les  prend  quand  l’eftomac  eft  déjà  feftd 
par  des  alimens  plus  foiides  ,■  qu’on  a  fervi  aupara¬ 
vant,  ou  qu’on  doit  encore  leur  en  affocier  d'autres* 

Les  affaifonnïmeiis  font  d’ailleurs  fort  en  ufage 
pour  préparer  les  légumes  8c  les  poifibns.  On  rehaufle' 
d'autant  plus  leur  goût,  qu’ils  font  plus  aqueux,  plus 
fades  ,  &  plus  difficiles  à  digérer.  Toutes  les  fubf- 
tances ,  dont  je  viens  de  parler,  n’ont  qu’une  légère 
aéiion  fur  la  langue  8c  le  palais,  parce  qu’elles  y 
reftent  peu  de  tems ,  mais  féjournant  dans  reftomad 
pendant  un  plus  long  intervalle ,  elles  le  piquottenR 
&  l’irritent ,  exaltent  la-  bile  &  peuvent  fournir  aU 
chyle  qui  eft  le  réfidu  de  la  digeftion  des  particules 
âcres  qui  paffent  dans  le  fang ,  irritent  les  tuniques 
des  vailfeaux  qui ‘le  contiennent,  defièchent  ks 
foiides  6c  vicient  les  fluides  par  un  ufage  forcé. 

L’art  des  ajfaifonnemens  ,  dans  le  grand  monde  # 
eft  donc  l’art  de  procurer  des  indigeftions  aux  per-» 
fonnes  dont  la  tempérance  &  la  fobriété  font  fragiles  y 
parce  qu’elles  font  excitées  à  manger  beaucoup  pitis 
qu’elles  ne  doivent ,  &  qu’elles  fîniflent  par  fuccom- 
ber  à  la  tentation.  En  flattant  le  goût,  en  irritant  l’ap¬ 
pétit  ,  on  en  produit  nn  qui  eft  fiéfif,  &  l’on  ch-afge'y 
outre  mefure,  un  organe  qui  s’altère  ir.fenfiblementy 
6c  ne  peut  plus  à  la  fin  digérer  que  par  les  rnoyens  laS 
plus  adifs  6c  les  plus  deftruétcurs  de  la  fanté, 

Boerhaave  dit  que  les  ajfaifonnemens  ,-  tirés  des 
acides,  du  fel,  des  aromates  ,  nuifent  même  aux  per-« 
fonnes  les  plus  faines  par  leur  acrimonie  dominance  y 
bleffent  le  tiflu  des  organes  les  plus  nérefiaires  à  la- 
vie ,  &  appcfanrilTent  le  corps  plutôt  qu’ils  ns  k 
rourriflent ,  en  l’excitant  à  fe  chaiger  d’une  quantfté-V 
d’alimens  qui  excède  le  befoin.  Auffi  rie  voit-on  paS 
les  perfonnes  qui  ont  les  tables  les  plus  ferflielieS 
les  plus  délicates,  vivre  le  plus  long-'tefns  ;  cet  avaS- 
I  tage  eft  xéfsivé  à  celles  qui  font  fbbres  qui  fe  É«âv» 
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*cntsnt  d’alimetis  fimples ,  &  ne  mettent  en  ufage 
lés  ajfaifonnemens  qu  autant  que  leui  içlîpidité  peut 
l’exiger.  (-M.Macqüart). 

ASSARIUS,  (Mût.  méd.). 

Uajfanus  des  romains  ,  confondu  avec  leur  as  ou 
leur  livre ,  eft  un  poids  d’un  quart  d’once  ou  de  deux 
dragmes.  (  M,  Foürcroy.  )  j 

ASSATION.  (  Hygiène  ). 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles.  i 

Claire  III,  ingefia. 

Ordre  I®'.  ,  alimens. 

Sedlon  V  ,  préparation  des  alimens. 

C’eft  une  exprelîîon  dérivée  du  mot  latin  ajpire  , 
rôtir,  qui  peut  fe  dire  de  la  préparation  des  alimens 
dans  leur  propre  fuc  ,  fans  aucune  humidité  étran¬ 
gère. 

(  Voyc^  (  Alimeks  préparation  des  )  j  les  alimens , 
préparés  de  cette  manière ,  jfont  en  général  plus 
nourrilTans  que  to.us  ceux  qu’on  fait  bouillir.  Audi 
font  ils  recommandés  aux  perfonnes  qui  font  fortes , 
qui  font  beaucoup  d’exercice  &  qui  ont  befoin  de 
réparer  promptement  leurs  forces. 

Le  mot  ajfation  ,  en  chimie  &  en  pharmacie ,  eft 
fynonyme  d’uftion  &  de  torréfaélion.  (M.  Mac- 

^UART  ). 

ASSAZOÉ.  (  Mat.  méd.  ). 

Plante  de  l’Abiffinie,  qui  palTe  pour  un  préfcrvatif 
admirable  contre  les  ferpeiis.  Son  ombre  feul  les 
engourdit  :  ils  tombent  mort  s’ils  en  font  touchés; 
on  conjeélure  que  les  Pfyllcs,  ancienne  nation  qui  ne 
craignoit  point  la  morfure  des  ferpens ,  avoient  la 
cotmoiffance  de  cette  herbe.  Une  obfervation  que 
nods  ferons  fur  Vajfa^oé ,  &  fur  beaucoup  d’autres 
fubltances  naturelles,  c’eft  que  plus  on  leur  attribue  de 
propriétés  merveillcufes  &  en  grand  nombre,  plus 
les  deferiptions  ,  qu’on  eh  fait  ,  font  mauvaifes  ; 
ce  qui  doit  donner  de  grands  foupçons  contr  l’cxiftence 
réelie  des  fubftances  ,  oa  contre  celle  des  propriétés 
qu’on  leur  attribue,  Ane.  Encyclopédie^. 

(M.  FouRcftoy). 

ASSENTIMENT.  iAn.vétédn.) 

C’eft  la  fenfation  que  le  chien  éprouve ,  oa  plutôt 
l'aélion  qui  eil  produite  fur  fes  nerfs  olfaâifs  par  les 
émanations ,  ou  par  les  effluves  odorants  qui  s’é¬ 
chappent  de  la  bête  qu’il  chalfe  ,  &  qui  le  portent  à 
fe  rabattre  &  à  fuivre  les  voies  de  l’animal  de  qui 
elles  procèdent  de  préférence  à  tous  autres.  Cette 
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fenfation  eft  portée  dans  le  chien  à  un  degré  exqais; 
&  paroît  être  déléguée  particulièrement  a  quelques 
efpèces.  (  Foycip  Chien  ).  (M.  Huzard.) 

ASSIÉGEANS.  (Mécfec.  m/AV.  ) 

ASSIÉGÉS.  (  V.  Sièges ).  (M.  Thouret). 
wôSSIENNE  Ants  Aièa.  (  pierre).  (  Mat.  méd. 

Il  eft  fait  mention  de  cette  pierre  dans  Diofcotidc,. 
dans  Pline  &  dans  Galien.  Celui-ci  dit  qu’elle  a  été 
ainli -  nommée  d’Affos ,  ville  de  la  Troade,  dans. 
l’Afie  mineure,  quelle  eft  d’une  fubftance  fpon- 
gieufe ,  légère  &  friable  ;  qu’elle  eft  couverte  d’une< 
poudre  farineule  qu’on  appelle /car  de  pierre  à'Affoi 
que  les  molécules  de  cette  Heur  font  très-pénétrantes; 
qu’elles  confument  les  chairs ,  que  la  pierre  a  la 
même  vertu ,  mais  dans  un  moindre  degré  ;  que  la 
fleu^,  ou  farine ,  eft  encore  digeftive  &  préferva- 
rive  comme  le  fel;  qu’elle  en  a  même  le  goût,  & 
qu’elle  poutroit  bien  être  formée  de  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  la  mer,  &  qui,  dépofées dansées  rochers, 
s’y  condenfcnt&s’ydefsèchent.  f^.Gal.defympt.méé. 
fac.  lib.  jx.  Diofeoride  ajoute  qu  elle  eft  de  la  cou¬ 
leur  de  la  pierre  de  ponce;  qu’elle  eft  parfemée  Je 
veines  jaunes  ;  que  fa  farine  eft  jaunâtre  ou  blanche; 
que  mêlée  à  la  réfine  de  térébenthine  ou  de  goudron  , 
elle  réfout  les  tubercules;  v.  ,  lib.  j,  cap.  cxlij, 
les  autres  propriétés  que  cet  auteur  lui  attribue. 
Pline  répète  à-peu-près  les  mêmes  ehofes  ;  on  l’ap- 
pèle ,  félon  lui  ,  farcophage  ,  de  i7vé|| ,  chair ,  & 
de  (peyai,  je  mange,  parce  qu’elle  cenfurae ,  dit-il, 
les  fubftances  animales  en  quarante  jours,  excepté 
les  dents.  (^Anc.  Encycl.').  (  M.  Fourcroï  ). 

ASSIMILATION.  Affimilatio^  (phyfîologie  phy- 
fique). 

Cette  fomfticm  eft  commune  aux  animaux  &  aux 
végétaux,  car  les  uns  &  les  autres  fe  nourrifîent.  Elle 
fait  partie  de  la  nutrition. 

Je  vais  la  confidérer  .  i°.  dans  le  régne  animal; 
X*.  dans  le  régne  végétal. 

L’animal  a  en  lui  le  pouvoir  de  fe  noinrir.  Se 
I  nourrir ,  c’eft  t^arer  les  pertes  continuelles  qu’il 
fait  des  fluides  êflj^folides  ,  qui  le  compofent, 

I  La  nutrition  , :^^”s  les  animaux,  n’eft  point  une 
■  opération  fimple.’Élle  eft  compofée  de  V ajftmilation, 

:  de  la  nutrition  proprement  dite,  &  de  l’animalifatiou. 
(  Fbyq  Nutrition  animaie.  Animalisation). 

JJ afimilation  animale  eft  4onc  la  première  partie 
de  la  nutrition,  C’eft  par  elle  que  l’animal  conveni: 
en  fa  fubftance  la  matière  qui  lui  fert  de  nourrinire. 
Il  la  change  d’abord  en  fluides  ,  de  la  même  nature 
que  ceux  qui  circulent  dans  fes  varifeaux  ;  puis  e'Ic 
convertit 
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eehTertit  «s  derniers  en  folides  de  la  même  efpèce  , 
&  qui  ont  ies  mêmes  propriétés  qiie  ceux  qui  le  conf- 
aoient. 

V aJKtmilation  eft  l’ouvrage  de  plufieurs  forces 
réunies  de  même  que  la  nutrition  •,  elle  eft  auffi  comme 
elle  une  opération  fucceffive  de  plufieurs  organes. 
Ce5  forces  ou  facultés  font  au  nombre  de  quatre 
dans  l'homme.  1°.  L’ame  concourt  à  la  nutrition  & 
à  toutes  les  opérations  qui  en  dépendent,  i'-’.  Le 
principe  viral ,  impetum  faciens ,  l’inflinéi: ,  &c.  , 
que  j'appelle  puifiance  animale ,  en  eft  le  principal 
agent.  }".  Les  forces  méchaniques.  4°.  Les  agents 
chimiques.  Ces  trois  dernières  font  communes  aux 
animaux  &  à  l'homme.  (  Forces  mécha- 

■  KiquEs,  AOENTS  eHVMiqoss,  principe  vital). 

U affimllation.  animale  commence  dans  Ir  bouche  ; 
Car  les  alimçns  commencent  à  être  broyés ,  divifés 
iSt  mêlés  avec  les  fucs  falivaires  ^  l’air  de  l’atmo- 
fphèrej  on  l’appelle.maftication  ou  manducation.  Elle 
continue  dans  l’eftomac  &  les  inteftins.  On  l’appelle 
pour  lors  digeftion ,  &  les  principes  qui  l’opèrent , 
forces  digeftives.  Le  chyle  en  eft  le  réfultat.  C’eft 
un  mélange  des  fucs  extraits  des  matières  alimen- 
teufes  végétales  ou  animales  ^  des  boiflbns  dont  l’ani¬ 
mal  fait.ufage,  d’air  qui  y  eft  mêlé,  de  fucs  digeftifs 
fournis  par  l’eftomac,  le  canal  alimentaire  &  les 
vifeères  voifins.  Ce  mélange  forme  un  liquide  de 
sature  particulière ,  par  les  changemens  confidé- 
rables ,  qu’il  a  déjà  fubi  dans  les  premières  voies , 
avant  d’errer  dans  les  vaifleaux  ladtés. 

Lorfqu’il  eft  parvenu  dans  l;c  torrent  de  la  circu¬ 
lation,  il  reçoit  de  nouveaux  changemens  de  la  part 
des  forces  méchaniques,  des  agents  chymiques  ,  & 
principalement  de  la  puiifance  animale. . A peinea-t  il 
parcouru  pendant  quelque  temsle  fyftême  vafculaire, 
qu’il  eft  entièrement  converti  en  fang. 

Le  fang  paroît  homogène  an  premier  coup-d’œil  : 
il, eft  néanmoins  compofé  de  parties  très-diftiniftes , 
dont  quelques-unes  fe  féparent  auffi-tôt  qii’il  eft  en 
repos  hors  des  veines  ou  des  artères.  Il  eft  la  fource 
des  autres  humeurs  qui  fe  trouvent  dans  l’animal.  Il 
fournit  la  partie  glntineufe  ,  qui  doit  réparer  la  def- 
Ituâion  des  folides,  &  fervir  à  leur  accroifleraent. 
Or ,  c’efl:  le  chyle  qui ,  à  fon  tour,  renouvelle  le 
fang. 

Cett:  ajfimilatlon  du  chyle  en  fang  eft  appellée  par 
lesphyfiôlogiftes  fanguification,  k&matofis.  Il  femble 
qu’on  a  déhgué,.  par  celui  dénutrition,  l’application 
ies  molécules  nutritives  liquides,  aux  fibres  folides  : 

nue.ce  ne  foit  qu’une  efpèce  £ a0milation  par 
le  la  molécule  fluide  prend  une  forme  folide  en 
fe  ccllant  à  la  portion  de  la  fibre  qu’elle  répare  :  il  en 
téfulte  néanmoins  un  fait  très-remarquable,  c’eft  que, 
.Jlifli-tô'  que  cette  molécule  de  gluten  ou  de  lymphe 
Médecine.  Tome  111, 
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[  nourricière,  eft  devenue  folide,  c’eft-à’^dire,  partie 
conftituante  de  la  fibre  j  dès-lors  elle  en  acquiert  ■ 
toutes  les  propriétés.  Elle  eft  capable  de  mouvement 
i  on  de  fentiment ,  fuivant  qu’elle  eft  devenue  fibre 
I  nerveufe  ou  mufculaire  ,■  &  dès-lors  elle  n’obéit  plus 
I  aux  mêmes  loix  qu’auparavant.  Ce  dernier  change- 
I  ment  eft  inexplicable  fuivant  les  principes  des  chy- 
miftes  &  des  méchaniciens. 

!  Il  femble  ,  au  premier  coup-d’eril ,  que  ï' ajfimila.- 
\  lion  animale  foit  facile  à  comprendre  :  Sc  qu’on  peut 
entendre  raifon  parles  loix  les  plus  Amples.  L’animal, 
i  dit-on ,  extrait  des  végétaux ,  ou  des  animaux  dont 
il  fe  nourrit ,  la  fubftance  qui  lui  eft  néceflaire.  Or  ,  ' 

^  cette  matière  eft  répandue  abondamment  dans  les 
deux  régnes  animal  &  végétal.  C’eft  une  fubftance 
muqueiife,  glutincufe  ou  liicrée ,  plus  ou  moins 
atténuée  ,  &  par  cette  raîfon  modifiée  diverfement  : 
mais  qui  eft  qu  fond  toujours  la  même.  Ses  variétés 
ne  font  qu’apparentes ,  nous  difent  les  chymiftes  :  car 
la  matière  glutineufe ,  que  fournit  le  bled  fous  la 
forme  de  pain,  de  même  que  la  çelée  de  viande, 
n’ont  que  très-peu  de  changements  a  éprouver,  pouf  . 
être  transformées  en  lymphe  coagulable  ou  gluten  du 
Tang.  Ce  travail ,  fait  par  les  forces  de  la  vie ,  voilà 
les  fluides  renouvellésj  la  réparation  des  folides  eft 
auffi  fimple.  Ce  font  ces  mêmes  molécules  glutiueufes  , 
changées  en  fang  ,  qui  font  appliquées  par  ces 
mêmes  forces-,  aux  fibres  animales,  (oit  pour  réparer 
leurs  pertes,  foit  pour  raccroiflement  de  l’animal. 
La 'nature  ,  dont  le  pouvoir  eft  immenfe  &  fimple, 
lie  &  forme  le  régne  minéral  par  deux  forces  &  peut- 
être  par  une  feule.  Ces  deux  puifTances,  diverfement 
combinées ,  leur  fuffifent  pour  modifier  la  matière 
organique.  C’eft  par  les  attraélions  éleélives,  &  les 
forces  méchaniques ,  que  tout  s’opère  dans  les  végé¬ 
taux  Sc  les  animaux.  Telle  eft  la  manière  dont  nom-: 
bre  de  philofophes  célèbres  conçoivent  la  formatiorx 
de  la  matière  organique  Quelque  fublime  que  foit 
l’enfemble  de  ce  fyftême,  par  la  lîmplicite  de  fe» 
principes ,  par  l’ordre  Sc  la  clarté  des  conféquences, 
qui  en  découlent  d’une  manière  naturelle  ,  il  préfente 
néanmoins  des  difficultés  infarmontablcs ,  qui  arrêtent 
notre  raifon,  St  lui  ôtent  la  conviétion.  Ces  diffi¬ 
cultés  font  une  partie  dés  phénomènes  que  nous  obfer- 
vons  dans  les  végétaux  Sc  les  animaux.  En  vain  defi- 
•  rons-nous,  en  vain  faifons-nous  nos  efforts  pour  les 
frire  dépendre  de  ces  principes  fimples ,  de  ces  con¬ 
féquences  qui  nous  paioifTent  véritables.  Le  dernier 
chaînon  ,  qui  lie  ces  phénomènes  à  ces  conféquences, . 
nous  manque  ;  ou  fi  nous  l’entrevoyons  ,  nous  nous 
difons  ,  il  n’appattient  point  aux'  loix  phyfiques  qui 
gouvernent  la  nature.  Le  phénomène  qui  en  eft 
l’effet ,  Sc  qui  femble  le  terminer ,  nous  indique 
que  ce  chaînon  tient  à  un  autre  principe  Sc  à  un  autre 
ordre  de  conféquences.  Les  lumières  de.notre' entende¬ 
ment  ne  peuvent  pas  toujours  pénétrer  jufqucs  à  là: 
liaifon  de  la  caufe  immédiate  qui  produit  le  phéno¬ 
mène  que  non:  obfervons  ;  mais  notre  confeieoeé  a  le 
festimeiM  que  no^rdoute  eft  fondé.  Telle  eft 
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milaüon  dans  les  animaux.  Nous  avons  la  certitude- 
du  changemenf'de  la  matière  alimenteufe  en  notre 
fubflance  folide  &  Suide  ,  &  nous  favons  qu’elle  â 
en  même-tems  le  caradlère  de  vie  qui  nous  eft  propre. 
Mais  c’eft  parce  que  nous  avons  cette,  certitude  que 
nous  nous  demandons  ,  efl:«ce  uniquement  par  les 
forces  méchaniques  Sc  chymiques  que  ce  changement 
s’opère  ,  ou  eft-ce  par  une. autre  puilTance  ?  Le  pain 
dont  plufieurs  perlonnes  fe  nourriffent,  devient  leur 
fang  &  leur  chair  :  mais  la  chair  &  le  làng  de  chaque 
individu  ,  n’eft  point  la  chair  &  le  fang  de  l’autre 
chacun  a  fon  mode  particulier  de  vie ,  &  ils  ne  pour- 
iptent  point  paffer  d’un  individu  à  l’autre,  fans  éprouver 
Ap  nouveaux  changeme!  s.  Or  cela  ne  devroit  point 
arriver  û  le  gluten  nourricier  étoit  le  même  dans  les 
végétaux  &  les  animaux  ,  &  s’il  étoit  l’ouyrag"  des 
mêmes  puiflances.  Ce  pain  ,  avant  de  dcircnir  chair 
8c  fang,  ne  préfentoit  qu’une  fubftüiice  glatineufe  , 
foumife  aux  loix  phyfiques  de  la  nature*  fous  tous  fes 
rapports.  Son  changemçrrc  en  chair  &  en  fang  lui  a 
confervé  fa  nature  giutineufe  ;  mais  il  lui  a  imprimé 
•ein  mêrae-tciüS  un  nouveau  caraâère  de  vie.  Cette 
chair  &  ce  fang ,  fournis  fous  certains  rapports  ,  aux 
Xnêmes  loix  phiuques  ,  que  lorfque  la  matière  ,  dont 
ils  font  cempefés ,  étoit  de  nature  végétale  ,  ont 
à  préfrnt  une  autre  exifiencc.  Ils  font  partie  d’un 
autre  être  qui  obéit  a  d’autres  loix,  auxquelles  ils  font 
pat  conféquent  forcés  de  fe  fou.mettre.  Puifqu’ils  ont 
acquis  fà  nature  &  fes  propriétés ,  il  y  a  donc  dans  le 
tout,  dont  ils  font  partie-,  un  principe  différent  qui 
les  anime  &  les  régit ,  comme  il  régit  &  anime  ce 
tout  ;  &  ce  principe  eft  une  fo  ce  diffanéle  des  loix 
générales  de  Tuniver-.  ,  puifque  fes  effets  font  d’utt 
autre  ordre.  'L' affimilation  animale  n’eft  donc  point 
exécutée  par  les  mêmes  puiffances  que  ajfimilation 
végétale  ,  puifqur  les  parties  organiques  de  l’animal 
fuivent  des  loix  très-oppofées  à  celles  du  végétal. 

AJJîmilation  végétale. 

La  plante  naît,  croît,  dépérit  &  meurt.  Pendant 
;qu’elle  vit ,  elle  perd  &  fe  répare  fans  ceffe.  VaJJi- 
inilation  a  donc  lieu  chez  elle.  Pour  fe  former  une 
idée  de  cette  fonélioa ,  dont  le  méchanifme  diffère 
fous  certains  rapports  ,  de  celle  qui  a  lieu  chez  les 
.  animaux  :  il  faut  conlîdérer  ,  i“.  quelle  eft  la  matière 
qui  fert  de  nourriture  aux  végétaux  j  z“.  quels  font 
les  organes  qui  la  préparent;  3°.  quelles  font  les 
forces  qui  meuvent  les  organes  ,  ou  qui  agiffent  im- 
Biédiatement  fur  cette  matière. 

Il  fe  fait  une  déperdition  continuelle  de  fluides  & 
de  folides  ,  dans  lés  végétaux  comme  dans  les  ani¬ 
maux.  Elle  diffère  néanmoins  en  ce  qu’elle  fe  fait 
par  une  voie  unique  dans  les  premiers  ;  au  lieu 
que  les  derni.rs  évacuent  leur  fuperflu  par  plufieurs 
«nonéloircs.  La  totalité  néanmoins  de  cette  déper¬ 
dition  eft  moindre  dans  les  uns  que  dans  les  autres. 

ta  ttanfpiration  fenfîble  &  infenfîble  eft  la  voie 
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affeftée  ah  régne  végétal.  L’infenfihle  tranfpiratioB 
eft  très-abondante  dans  certaines  plantes.  Elle  fe  fait 
prefque  toute  par  leurs  feuilles  &  lents  fruits ,  en 
raifon  de  leur  nombre  &  de  leur  furface.  Suivant 
une  expérience  de  M.  Halles,  \z.  coronafolis  vtzxK- 
pire  dix-fept  fois  plus  que  l’homme.  Elle  foüfiie 
néanmoins  une  grande  variation  à  ration  do  climat , 
delà  faifen  ,  de  la  chaleur ,  de  l’humidité  St  même 
des  différentes  heures  du  jour.  Elle  diminue  conlîdé- 
tablement  pendant  la  nuit.  Toutes  ces  plantes  ne 
tranfpirent  point  également ,  fuivant  les  expériences 
de  M.  Guettard.  Les  plantes  grafles  perdent  tiès- 
peu. 

Quelle  que  foit  cette  déperdition ,  elle  exige  un 
renouvellement  continuel ainfî  que  l’accroiflcmcnt 
delà  pLnte,  de  forte  qu’il  faut  néceffairement  d’autre 
matière  pour  la  remplacer. 

Les  végétaux  étant  compofés  de  fluides  &  de 
folides  ,  la  matière  qui  les  nourrit'  doit  d’atoîd  être 
convertie  en  leur  fève  &  leurs  fucs  divers  ,  pour  être 
enfuite  appliquée  à  leurs  folides. 

L’ait  de  l’atmofphère  ,  fon  humidité  ,  les  parties 
hétérogènes  dont  il  eft  chargé,  leur  fervent  d’aliment; 
c’eft  par  leurs  feuilles  qu’ils  les  attirent  &  les  fucent. 
Ils  pompent  de  même  ,  par  leurs  racines ,  les  fucs 
de  la  terre,  avec  une  grande  quantité  d’air.  Telles 
font  les  deux  fources  principales  d’eù  ils  tirent  l.-ut 
nourriture.  Il  frroit  difficile  de  déterminer  quelle 
eft  celle  qui  leur  fournit  davantage.  Le  foleil ,  par 
fa  chaleur  &  fa  lumière  ,  les  anime  &  contribue  auifi 
à  leur  nourriture.  Les  expériences  de  M.  To  nttne 
laifl'ent  aucun  doute  fur  l’influence  de  cet  aftre  dans 
la  végétation.  Elle  eft  d’ailleurs  prouvée,  quant  a 
la  couleur  des  végétaux,  par  la  pâleur  des  plantes 


L’air,  l’eau  &  le  feu  ,  forment  donc  la  majeure 
partie  des  élémens  du  fuc  nourricier.  L’air  fur-tour 
entre  en  très- grande  quantité  dans  la  compofition  des 
végétaux.  Il  y  eft  dans  differents  états  ;  il  y  eft 
dans  celui  de  fixité ,  ou  il  y  circule  dans  un  état  libre, 
dans  les  trachées.  Les  pi  intcs  croiffent  avec  de  l’rir 
&  de  l’eau,  fans  autre  principe.  Les  phyfickns  ne  font 
point  d’accord  fur  le  lieu  où  commence  \ajjimilatm 
végétale.  Quelques-uns  ont  penfé  qu’elle  fe  fait  dans 
les  racines  &  la  tige.  M.  Dubamel  croit  qu’elle  com¬ 
mence  dans  la  terre,  &  que  les  racir-es  ne  font  que 
les  fondions  de  vaifleaux  laâés  ou  de  fnço  rs.  Le  tra¬ 
vail  des  feuiik's  détroit  fon  opirion ,  car  on  ne  peut 
point  dire  que  la  nourriture  que  la  plante  reçcit.p’r 
elles,  a  été  préparé-- auparavant  dans  l’atmofphèe; 
c’eft  au  contraire  par  elles  que  fo  •  élaboration  ccm- 
mence.  Cet  auteur  admet  trris  efpèces  de  liqueursen 
circulation  dans  les  .-.rbres.  La  première  eft  tranfpa- 
rente  &  aqueufe  ,  il  l’appcil-  lymphe  ou  fève.  La 
deuxième  eft  conte  'ue  dans  des  vaifleaux  particuliers, 
qu’il  a  délignés  fous  le  nom  de  vaiffeaux  propres ,  ît 
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la  liqueur ,  fuc  propre.  Ce  fiic  varie  dans  chaque 
tfpèce  d’arbre ,  &  la  même  plante  en  contient  de 
plulîeurs  qualités;  La  rroiûèrae,  c’eft  l’air  qui  circule 
dans  les  trachées., 

La  sève  fournit  la  nourritnrej  il  n’eft  point  prouvé 
que  les  fucs  propres  y  contribuent. 

On  diftingue  dans  l’arbre ,  l’écorce  ,  le  bois ,  la 
moelle  ,  les  feuilles  &  les  racines.  L’écorce  eft  com- 
polée  de  répiderme  ,  du  tifîa  Ce  Iwlaire  ,  &  des 
couches  corticales.  On  trouve  dans  ces  den  ières  des 
vailTcaux  lymphatiques  &  des  vaifleaux  propres. 

Le  bois  fe  divife  en  bois  propre  &  aubier.  Le  bois 
eft  formé  par  des  couches  concentriques  ;  ces  couches 
font  formées  par  des  fibres  ligneufes,  ou  vaifleaux 
lymphatiques  ,  par  le  tifîu  cellulaire  ,  qui  eft  une 
preduélion  de  la  moelle ,  par  les,  vaiflTeaux  propres, 
enfin  par  les  trachées  qui  ne  contiennent  que  de 
l’air. 

«Lafubftance delà  moelle,  nous dit-M., Duhamel,. 
{pkyjlque  des  arbres'),  paroît-cflentiellement  la  même, 
que  celle  du  tifliu  cellulaire...  m  La  moelle  n’eft  qu’un  , 
amas  du  tiflu  cellulaire.  Elle  fe  trouve  j  pour,  la  , 
plus  grande  partie,  raflfemblée  dans  l’axe  dii  corps 
ligneux,  où  elle  eft  renfermée  comme  dans  un  tuyau. 
Le  tiffu  cellulaire  de  la  moë  le  communique  à  travers 
le  corps  ligneux ,  prefque  à  l’écorce ,  ou  il  fe  diftribuc 
encore.  Les  racines  ont  la  même  organifation  que  le 
tronc  de  l’arbre,  ainfi  que  les  feuilles.  La  difpofîtion  ’ 
desorganes  eft  cependant  différente  dans  ces  dernières. 

Lorfque  nous  obfervons  une  plante  en  pleine  vé-  : 
gétatioiii  iioùs  remarquons  ,  i®.  quelle  a  une  ac¬ 
tion  très  -  forte  dans  fes  organes  ;  i°.  les  fluides 
éprouvent  des  mouvemens  de  fermentation ,  & 
jouilTent  d'mie  forte  de  circulation. 

Depuis  les  plus  petites  racines  chevelues  jufque 
aux  feuilles,  fes  vaifleaux  ont  le  pouvoir  de  pomper 
&  d’abforber  les  fubftances  dont  elle  fe  nourrit  j  & 
de  les  entretenir  dans  un  mouvement  continuel  de 
citcniatiou.  La  sève  monte,  defeend,  &  fe  commu¬ 
nique  en  tout  fens  ,  fuivant  les  expériences  de 
M.  Halles ,  (fiatique  des  végétaux).  Quoique  M;- 
Duhamel  n’admette  point  une  véritable  circulation 
vafculaire ,  il  fuit  néanmoins  à-peu-ptès  la  même 
opinion  d’après  fes  expériences. 

Les  trachées  ont  pareillement  le  pouvoir  de  faire 
circuler  l’air  libre  qu’elles  contiennent. 

Les  nouvelles  découvertes  nous  ont  fait  appercc- 
voir  dans  les  feuilles  un  méchaniftne  beaucoup  plus 
admirable.  Elles  abforbent  une  quantité  d’air  atmo-; 

^ue  très-confidérable  qui  eft  furchargé  -  d’eau. 

:au  y  eft  décompofée  par  la  lumière  &  la  chà- 
Icur,  La  lumière  s’unit  à  l’oxigène ,  &  forme  l’air 
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vital,  qu’elles  'exhalent  én  quantité.  lorfqu'cllès  font 
expofées  au  loleiL  tandrs  que  l’Hydrogène  eft  abforbé; 
par  leurs  vailTeaux,  &  va  fervir  à  réparer  la  piante. 
C’eft  par  elles  aufll  qu'ejle  reçoit  une  grande  portion 
de  fa  matière  nutritive. 

r  Quoiqu'il  ne  foit  point  prouvé  que  la  circulation 
fe  fafle  dans  les  végétaux  dans  un  iÿftême  de  vaif- 
feaux  cela  eft  néanmoins  très-vraifemblable.  Les 
'expériences  de  M.  Bonnet ,  &  de  beaucoup  d’autres 
phyficiens,  démontrent  quHI  enexifte  une.  D’ailleurs 
l’abondance  de  la  tranlpiiation  infenfîbie  ,  propor¬ 
tionnée  à  la  vigueur  plus  eu  moins  forte  de  la  végé¬ 
tation,  fuppofe  u'éceflairement  que  la  sève  &  les 
autres  lues  ont  un  mouvement  de  cifculâtidii  quel¬ 
conque. 

Quant  aux  mouvemens  de  fermentation  ,  iis  font 
i  pour  le  moins  aufli  évidents  que  la  circulation.  Car 
les  fruits ,  les  réfînes ,  les  différens  fuesqui  fe  forment 
!  dans  les  plantes,  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  des' 
agents  chymiques  mis  en  jeu  par  la  chaleur. 

.  Quel  eft  le  principe  qui  agit  fur  les  organes  &  fur 
ces  fluides  2  Je  n’en  vois  qu’un  feüi.'  Le  foîeil  qui , 
par  la  chaleur  Sc  la  lumière ,  met  en  jeu  les  uns  &  les 
iautres.  C’eft  par  lui  que  les  vaifleaux  font  mus  j 
dès  qu’il  cefle  d’agir  fur  eux,  ils  tombeur  dans  lünac- 
tion,  '&  ne  reprennent  leur  mouvement  de  fuccio» 
que  proportionellcmcut  à  fon  influence. 

C’eft  l’aûion  du  foîeil  :  qui  étant  appliquée  fut^ 
Tair ,  l’eau  &  les  autres  principes  conftituans ,  dans  * 
les  feuilles ,  dans  les  racines ,  dans  les  moindres  vaif- 
feaux  qui  compofent  l’aibre  ,  lés  combine  &  les 
m.idifie  ;  c’eft  par  fa  lumière  &  par  fa  chaleur  qu’il 
les  décompofe  ,  qu’il  s’unit  avec  eux,  d'où  réfultcnt 
les  nouveaux  fluides  qui  doivent  nourrir  la  plante  , 
de  former  des  nouveaux  fûts.  G’cft  encore  par  ces 
mêmes  principes  qu’il  eft;  l’ame  de  tous  les  mouve¬ 
mens  de  fermentation  que  l’on  obferve  dans  les  fluides 
végétaux. 

C’eft  lui  par  conféquent  qui  favorlfe  la  grande  ’ 
traafpiratiôn  ,  en  même- tems  qu’il  la  remplace- par 
de  nouveaux  fucs  aümtnteux,  au  moyen  d'une  cha¬ 
leur  humide. 

-  Les  mouvemens  méchaniques  peuvent  favorifer 
tous  ces  phénomènes,  ils  n’y  concourent  néanmoms 
que  bien  peu. 

.  Quelques  phificiens  célèbres  ont  voulu  établir 
d’autrer  principes  de  vie  dans  les  plantes  ,  analogues 
à  ceux  que  nous  préfentent  lés  animaux.  M.  Joh^- 
Himter  a  annoncé  dans  les  tranfaéHons  philofo- 
phiques  ,  qu’elles  avoient  en  elles  un  principe  de 
la  chaleur  ,  identique  à  celui  dont  les  animaux  font 
doués.  I  es  différentes  efpècesde  fenfitives,  les  divers 
I  mouvemens  des  fleurs ,  eu  la  piéfence  du  foîeil ,  ont 
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fait  penfer  a  d’autres  ijii’il  exiftoit  auflî  dans  les  v^é-' 
taux  un  principe  de  mouvement ,  femblable  à  celui 
des  animaux.  De  forte  que,  félon  eux,  ces  prin¬ 
cipes  d’animalité  dans  lesvégétaui,dépeîidroientd’une 
caufe  phyfique.  Pour  moi  je  ne  vois  point  de  preuves 
certaines  du  principe  régénérateur  de  la  chaleur  ;  & 
les  mouvcmens  des'  fcnfitives ,  àinfi  que  celui  des 
fleurs  ,  ont  leur  caufe  hors  d’elles.  Il  ne  tient  point  à 
leur  orçanifation  comme  chez,  les  animaux. 

afftmUaûon  ,  dans  les  végétaux  ,  eft  un  pur 
effet  phifique,  dépendant  de  l’unique  principe  que  je 
lui  ai  afligné.  (  M.  Debrieüde  ). 

ASSIS.  ( 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  V  ,  ge^a. 

Odre  II.  Repos  &  mouvement. 

La  pofition  dans  laquelle  l’homme  eft  ajjts  , 
Hierite  quelqu’attentiotî  ,  parce  que  fi  l’on  refte 
longtemps  dans  cette  pofture ,  où, le  corps  fe  trouve 
en  quelque  forte  plié  dans  plufieurs  de  fes  .divifions  ,• 
il  peut  en  réfulter  des  effets  défavantageux  qui  font 
la  fuite  de  la  gêne  &  de  It  coipprcflion  des  nerfs 
Sc  des  vaiffeaux  fanguins  qui  fe  portent  aux  ex¬ 
trémités.  La  circulation  peut  en  être  rallentie  ,  5c 
if  arrive  dans  les  parties  au-deffaus  des  courbures 
un  engourdiffement  contre  nature.  Les  parties  muf- 
culaircs  fur  lefquelles  le  corps  eft-  pofé  ,  font  auflî 
fatiguées  ,  6c  en  quelque  forte  meurtries  par  la 
longue  inadion  dans  laquelle  on  les  laiffe.  C’eft 
ce  qui  a  fait  imaginer  les  fauteuils ,  les  canapés  & 
les  autres  meubles  doat  la  moUeffe  s’accommode  par¬ 
faitement  avec  la  délicateffe  de  nos  organes.  Il  faut 
donc  ,  quand  on  eft  fatigué  de  la  pofition  qui  nous 
occupe  ,  fe  lever  ou  en  changer  ;  avoir  foin  que 
les  fiégés  fsient  dans  une  jufte  proportion  avec  la 
ftature  de  celui  qui  doit  s’en  fervir.  11  eft  fur-tout 
effentiel  pour  les  petfonnes  de  cabinet ,  lorfqu’elles 
s’occupent  à  une  table  ou  .à  leur  bureau  ,  d’ avoir  ' 
un  fauteuil  qui  ne  foit  pas  affez  élevé  pour  que  la 
poitrine  fe  trouve  courbée  ,  8c  la  tête  .baiffee  ,  ou 
bien  il  faut  élever  la  table  ,  ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux  ,  prendre  l’habitude  de  travailler  fouvent  de 
bout  fur  des  bureaux  exhauffés  ,  dont  on  voit  des 
modèles  dans  quelques  cabinets,  8c  qui  ont  encore 
l’avantage  de  faire  furmonter  la  pronenfion  au  fom- 
meil ,  &  de  s’oppofer  à  l’engourdiffement ,  8c  à  la 
gêne  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  (M.  Macquart.  ) 

ASSIS,  (Mur.  m/df.) 

■  Le  mot  aj/îs  qui  eft  fouvent  le  fynonyme  de 
as ,  li  vre  romaine  ,  eft  employé  par  quelques  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  pour  défigner  l’opium. 

(  M.  Fourcrov.  ) 
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ASSODES.  (FJèweX  (.Ordre  no/o/). 

Genre  17'  de  Vogel.  Efpèce  de  fièvre  dans 
laquelle  le  malade  eft  inquiet,  agité  8c  tourmenté  par 
un  mal-aife  ,  8c  par  un  dégoût  que  rien  ne  peut 
calmer.  C’eft  moins  une  fièvre  particulière  qu’une  j 

modification  propre  à  certaines  maladies  aiguës. 

(V.  D.) 

ASSODE.  {  Fehrîs  ajfodes  ,  fièvre  affode.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  fièvre  continue ,  dans  laquelle 
.la  chaleur  eft  modérée  à  l’extérieur ,  tandis  qu’elle 
eft  très  ardente  intérieurement.  "Les  fièvres  ajfodes 
font  accompagnées  d’une  foif  très  difficile  à  éteindre  ,  1 

d’ir.qiiiétudes  ,  d’anxiétés ,  8c  d’agitation  continuelle  -  | 

qui  tourmentent  te  lement  les  malades ,  qu’ils  ne 
peuvent  conferver  la  même  attitude  deux  inftans  de 
fuite.  Ils  ont  toute  la  peine  poflible  à  refter  quelques 
momens  tranquilles  dans  leur  lit  ;  ils  demandent  à  . 
en  changer  fouvent  :  ceux  qu’on  y  retient  malgré  eux  fe 
fâchent  Sc  font  des  efforts  continuels  pour  en  fortitj  1 

ils  fouffrent  très  difficilement  leur  maladie  ,  8c  font 
ordinairement  dégoûtés  8c  fatigués  de  naufées  8C 
de  vomiffemens. 

Forefius  rapporte  l’obfervation  fuivante  d’un  fièvre 
affode.  Une  veuve  de  quarante  ans  étoit  lî  tour¬ 
mentée  ,  quelle  ne  pouvoir  refter  un  moment  tran¬ 
quille  dans  fon  lit  ,  ni  conferver  aucune  attitude. 

Elle  avoir  de  la  répugnance  pour  tout  ;  les  hypo- 
chondres  étoient  fort  tendus  ;  elle  étoit  très  fatiguée 
par  la  foif  8c  les  veilles  j  le  troifième  jour  b  s  ex¬ 
trémités  étoient  froides  ;  elle  s’ agiteit  beaucoup ,  & 
ne  pouvoir  refter  un  inftant  dans  la  même  place  j 
la  foif  contiauoit  à  être  ardente  ;  elle  rendit  tant 
ar  le  haut  que  par  le  bas^,  beaucoup  d’humeurs 
ilieufes  8c  âcres  5  on  y  voyoit  même  de  la'  bile 
verte,  mêlée  d’humeurs  épaiffes.  Elle  tomboit  en  | 

fyncope  ;  elle  avoit  une  violente  douleur  à  l’eftoraac 
qui  étoit  par  fois  laocînante  ,  8c  une  telle  tenCon 
aux  hypochondres ,  qu’on  auroit  cru  qu’elle  alioit 
expirer  ;  elle  fê  plaignoit  qu’un  feu  brûlant  lui  dt- 
voroit  l’eftomac.  On  lui  fit  prendre  des  farineux , 
des  acidulés ,  des  rafraîchiffans,  Sc  après  le  quacrième 
jour  le  flux  de  ventre.,  la  foif,  8c  la  fièvre  dimi¬ 
nuèrent.  La  diète  étoit  très  tenue ,  le  feptièmejour 
elle  fut  guérie.  (  Koye^  les  oracles  de  Cos:  jfcâion 
3'.  page  418.  .  ■ 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  menteurs ,  avoit 
.  une  fièvre  de  ce  genre.  Il  fouffroit  difficilement  fa 
maladie  ;  il  avoit  des  anxiétés ,  de  l’impatience  ;  il 
s’agitoit  beaucoup  ;  il  étoit  tourmenté  d’infomnies 
8c  de  naufées  5  il  avoit  aux  deux  hypochondres 
une  tenfion  molle  Sc  les  extrémités  étoient  devenues 
froides  8c  livides  vers  le  milieu  de  la  maladie.  Le  • 
premier  jour  le  jeune  homme  eut  un  flux  de  ventre 
abondant  d’humeurs  bilieufes  Sc  tenues  3  les  veines.. 
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Boirâtres  &  tenues  ;  il  ne  doimit  point,  il  fut  altéré. 
Le  fécond  jour  tout  redoubla;  les déjeâions  furent 
encore  plus  abondantes  &  pires  que  tes  précédentes  ; 
il  ne  dormit  point ,  fon  efprit  fut  dérangé  ,  il  eut 
tmc  petite  fueur. .  Le  troifième  il  fe  trouva  mal , 
il  eut  de  la  foif ,  des  anxiétés ,  de  l’agitation ,  du 
dtfefpoir  &  du  délire  ;  -les  extrémités  devinrent 
froides  &  livides,  &leshypochondres  furent  tendus 
fans  dureté  extérieure.  Le  quatrième  jour  il  fut 
çncorc  plus  mal ,  &  le  feptième  il  mourut  âgé  de 
Tingt  ans.  (  Voyof^  Thiftoire  du  huitième  malade 
des  épidémies  d‘H.ippocrate.  liv,  3  fedion  %.  ) 

Le  tableau  que  nous  venons  de  donner  ,  fuffit 
pour  prouver  que  la  fièvre  a0de ,  qui  eft ,  à  pro¬ 
prement  parler,  ardente  ou  le  caufus  d’Hippocrate  , 
appartient  à  un  genre  de  fièvres  continues  très  aiguës, 
toujours  accompagnées  de  fyraptômes  très-graves  , 
&  fréquemment  mortelles.  (M.  de  Laguerenne.  ) 

ASSORTIR.  (  Hygiène,  vétérinaire').  Hoye^ 

ACCOUPLEMENT.  )  (  M.  HuZARD.  ) 

ASSOUPISSANTS,  f  Mat.  méd.  ) 

Les  djfoicpiffans  font  les  remèdes  propres  àengoiu:- 
dir  i’adion  des  nerfs  ,  à  produire  le  fommeil  ,  & 
à  calmer  les  douleurs.  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
narcotiques.  {  Vhyei  l’article  narcotique. 
(M.Fourcroy.  ) 

ASSOUPISSANTS  <  (  Mat.  méd.  vétérinaire  ) 

(Tbyej  NARCOTIQUES.  )  (M.  Hüzard.  ) 

ASSOUPISSEMENT. 

Envie  extrême  de  dormir  ;  état  dans  lequel  les 
aûions  qui  dépendent  du  fentiment  &  du  mouve¬ 
ment  volontaire  font  affoiblies  ou  fufpendues  :  on 
aoir  en  diftinguer  deux  efpèces  :  l’un  qui  n’cft 
h  fuite  ou  l’ef&t  d’aucun  cas  maladif ,  mais 
qai  dépend  de  caufes  accidentelles  ,  comme  la  cha¬ 
leur  &  là  pefanteur  dé  l’air  ,  une  grande  fatigue  ; 
les  veilles  ainfî  qu’un  fommeil  trop  loiig-tems  f  ro- 
longé,  les  ténèbres  de  la  nuit ,  on  un  long  féjour 
dans  unf  lieu  obfciir  &  mal  éclairé  ,  difpofe&t  encore 
au  fommeil  &  caufent  un  ajfoupijfement  plus  ou 
moins  profond ,  mais  qui  fe  diflîpe  bientôt  par  la 
ceffation  des  caufes  qui  l’ont  déterminé.  Le  fécond 
a  lieu  dans  l’état  de  maladie  ;  il  eft  idic^tique  ou 
fymptomatique  avec  ou  fans  fièvre ,  profond  ou  lé- 

tr ,  long  ou  court  ,  &  quelquefois  périodique. 

es  caufes  générales  de  l’ ajfoupijfement  font  toute 
celles  qui  gener.t  la  circulation  des  humeurs  dans  le 
cerveau ,  &  qui  's’oppofent/au  libre  exercice  de  fes 
fçcaions.  Les  caufes  particulières,  font  la  chaleur 
k  la  pefanteur  de  l’atmofphèrQ  ^  aiafi  qu’un  ^air 
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trop  froid.  (  On  a  obfetvé  que  ceux  qui  avoieut 
été  faifis  &  gelés  pat  un  grand  fr®id  ,  avoient  , 
avant  d’y  fuccomber  ,  été  attaqués  d’mi  ajfoupijfe¬ 
ment  profond  )  les  alimens  de  difficile  digeftion  ou 
pris  en  trop  grande  quantité;  l’excès  &  l’abus  ha¬ 
bituel  des  liqueurs  fpiritueules  ;  l’odenr  des  fubf- 
tances  vireufes  &  narcotiques,  ou  leur  application 
fut  quelque  partie  du  corps  ;  la  pléthore  par  la  fup- 
premon  des  excrétions  êc  évacuations  habituelles; 
l’inanition  fuite  d’évacuations  trop  abondantes  ou 
d’un  long  jeûne  ;  enfin  les  diverfes  affedions  de  la 
tête ,  telles  que  l’inflammation  du  cerveau  &  de  fes 
membranes ,  l’engorgement  de  fes  vaifleaux  fan- 

fuins  St  lymphatiques  ,  l’épancliement  de  quelque 
queur  dans  l’intérieur  de  cet  organe ,  ou  fa  corn-- 
preffion  par  quelque  tumeur ,  ainli  que  par  la  dé- 
preffion  des  os  .  du  crâne.  L’ ajfoupijf.mmt  eft  fou- 
vent  un  fymptôme  de  certaines  maladies  de  la 
gorge ,  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  ;  il  a  lieu 
confécutivement  dans  les  fièvres  malignes  ,  ■  dans 
quelques  maladits  éruptives.  On  a  obfetvé  des  af- 
foupijfemens  qui  duroient  pendant  deux,trois  &  quatre 
mois  ,  dont  on  ne  pouvoir  reconnoîcre  la  caufe  , 
qui  ne  portoiçnt  aucun  dérangement  fcnfible  dans 
l’économie  animale  ,  &  fe  diffipoient  d’eux-mêmes 
après  un  certain  laps  de  temps. 

U  aJfoupiJfemcnt^xe.aàà\SéKats  noms  relativement 
à  fon  intenfité  &  aux  différents  fyraptômes  qu’il  pré¬ 
fente  ou  dont  il  eft  accompagné.  Le  malade  fe 
re’veille  quelquefois  au  plus  léger  bruit  ;  il  ouvre 
les  yeux  ,  répond  aux  queftioiis  qui  lui  font  faites  , 
enfuite  bâille  &  retombe  plus  ou  moins  prompte-I 
ment  dans  le  premier  état  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
cataphora  ,  ou  envie  çxtiême  de  dormir.  Lotfq^ue 
le  malade  ne  fe  réveille  qu’avec  la  plus  grande  dif¬ 
ficulté  ,  qu’en  même-temps  le  pouls  eft  mul  &  égal , 
que  la  rcfpiration  eft  libte,ld  chaleur  naturelle ,  alors 
il  prend  le  nom  ale  carus  ou  ajfoupijfement  parfaic. 
Si  le  pouls  au  contraire  eft  dur,  petit  &  fréquent , 
ou  grand  ,  inégal  &  intermittent  ;  lî  la  refpiratioa 
eft  prompte ,  difficile  &  ftertoreufe  ;  s’il  y  a  de  la 
chaleur  &  de  la  fièvre  ,  on  juge  cet  ajfoupijfement 
fymptomatique,  c’eft  ce  qui  çonftitue  le  coma  ;  enfin 
lorfque  le  fujet  ne  peut  être  réveillé,  ou  ne  l’eft  qu’à 
l'occafion  d’une  fcnfationforte&  douloureufe,  que  It 
pouls  eft  grand  ,  mais  lent  &  inégal,  que  le  ftimulas 
des  urines  &  des  matières  fécales  ne  fe-  fait  point 
fentir ,  &  que  le  malade  revenu  à  lui  ne  fe  rap¬ 
pelle  aucune  des  cîrconftaaces  de  fon  attaque,  cet 
ajfoupijfement  eft  celui  connu  fous  le  nom  de  lé  thargie. 

Le  prognoftiç  de  Y  ajfoupijfement  fe  tire  de  la 
conftitutioa  des  fujets  chez  lefqucls  il  a  lieu ,  des 
caufes  particulières  qai  le  déterminent,  de  fon  in¬ 
tenfité  &  aufli  de  la  nature  des  maladies  dont  il  eft 
un  fymptôme.  Il  eft  moins  à  craindre  chez  les  enfants 
&  les  femmes  que  chez  les  vieillards.  Celui  qui 
vient  de  la  pléthore  eft  l’avant -coureur  de  l’apo- 
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|)léxieou  d’uflc  mort  prompte  ;  celui  qui  fuccèdc  i 
a  l’inanition  peut  devenir  falutaire  ;  il  prelente  d’au- 
rant  moins  de  danger  que  le  malade,  fe  réveille 
aifément,  répond  aux  queftions  qui  lui  l'ont  faites 
que  la  refpiration  eft  libre  &  que  les  excrétions 
naturelles  ne  font  point  interrompues.  U affoupijfe- 
ment  fymptômatique  indique  en  général  la  gravité 
des'maladics  dans  lefquelles  oni'oblerve,ôc  eftprefq]ae 
toujours  un  fymptôme  fâcheux. 

Rendre  à  l’air  ,  autant  qu’il  eft  polpble  ,  relati¬ 
vement  au  malade ,  fa  falubrité  naturelle  ;  corriger 
le  vice  des  humeurs  ;  dûninuer  la  pléthore  générale 
pu  particulière  &  locale  ;  dégager  l’eftomac  &  les 
premières  voies  des  humeurs  furrabondantes  ou 
viciées  qui  les  furchargent  ou  les  irritent  j  rétablir 
les  évacuations  fupprimées ,  mode'rer  celles  qui  font 
trop  abondantes  j  telles  font  les  indications  à  rem¬ 
plir  par  les  délayans  ,  les  faignées  ,  les  évacuans  , 
les  ftimulans  ,  les  épifpaftiques  &  autres  moyens 
appropriés  à  chacune  des  caufes  de  V ajfoupijfement 
■  que  l’on  a  à  combattre ,  foit  idiopatique ,  foit  fymp¬ 
tômatique  :  le  choix  &  l’application  de  ces  moyens 
doivent  être  dirigés  dans  l’un  par  la  connoiflance 
que  l’on  a  dè  les  caufçs  ,  &  dans  l’autre  ils  doivent 
être  fubotdonnés  aux  indications  que  préfente  la 
maladie  principale,  (  M,  de  Lapokte.  ) 

ASSOUPISSEMÈMT  dans  l’enfant  naifjdnt ,  par 
la  comprejpqri  dp  cerveau. 

Ce  n’eft  pas  feulement  comme  une  caufe  fréquente 
de  maladies  ,  que  l’on  doit  confidérer  cette  com- 
prefTion  dans  l’enfant  naiflant,  L'engourdiflement 
qui  en  réfulte  remplit  encore  ,  dans  les  vues  de  la 
nature,  un  ufage  très-important  j  &  c’efl:  en  con- 
noilfant  bien  en  quoi  il  conlîfte ,  que  l’on  pourra 
apprécier  convenablement  les  fuites  fâcheufçs  qu’il 
peut  avoir.  Sous  ce  dernier  rapport  cet  état  cache 
plufieurs  circonftances  dont  on  fera  peut-être  étonné 
devoir  que  l’exiftence ,  dans  le  travail  de  l’accouche¬ 
ment,  ait  échappé  aux  recherches  des  obfetvateurs. 

Un  des  plus  importans  phénomènes  que  nous  offre 
cette  opération  de  la  nature  ,  &  le  plus  remarquable 
peut-être  par  la  fingularité  frappante  qu’il  nous  pré¬ 
fente  ,  eft  l’état  que  l’enfant  éprouve  dans  ce  travail 
douloureux  ;  ’"  cet  état  de  l’enfant  n’a  point  été  fuffi- 
famment  approfondi,  Toute  l’antiquité,  depuis  Hip¬ 
pocrate  ,  a  été  perfuadée  que  l’enfant  étoit  la  puif- 
fance  qui  agilfoit  dans  l’accouchement.  Pour  expli¬ 
quer  comment  il  parvenoit  à  fe  frayer  lui-même  le 
palfage,  on  a  dit  qu’il  appuyoitfa  tête  contre  l’orificç 
ce  la  matrice  ,  &  qu’il  le  contraignoit  de  s’ouvrir  en 
appuyant  fes  pieds  &  fe  roidilTant  contre  le  fond  de 
cet  organe  avec  une  force  proportionnée  à  fes  efforts, 

Les  phyfîologiftes  modernes  fe  font  élevés  avec 
taifon  contre  une  affertion  auffi  formclleraent  démen- 
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tie  par  l’obfervation  journalière,  II  (ant  n’avoir  jamais 
jette  les  yeux  fur  une  femme  en  travail,  pour  ne  pas 
reconnoître  que  ces  mouvemens  violens  &  répétés  de 
l’enfâut  n’ont  point  lieu ,  Sc  pour  ne  pas  convenir 
qu’il  eft  abfolument  Sc  purement  paŒf  dans  l’accoa- 
chement. 

Mais,  en  réfutant  ainfî  l’opinion  des  anciens,  les 
modernes  ont-ils  ùiü  complettement  la  vérité?  On 
peut  dire  qu’ils  n’ont  pas  fenti  les  conféqueaces  delà 
doclrine  qu’ils  établilToienr.  Ils  ne  fe  font  pas  ap- 
perçus  que  leur  fentiment  ouvroit  la  porte  aux  diffi¬ 
cultés  les  ,plus  grandes  ,  &  qu’ils  remplaçoient  une 
erreur  par  un  prodige. 

En  effet ,  fi  ,  comme  on  ne  peut  le  révoquer  en 
doute ,  laccouchement  eft  auffi  douloureux  pour  len- 
fant  que  nous  voyons  qu’il  left  pour  la  mère  (i) , 
peut-on  concevoir  quelque  chofe  de  plus  étonnant 
que  ce  calme  profond  ou  l’on  voit  plongé,  pendant 
une  crife  de  douleurs  très-aiguës  ,  un  être  doué  delà 
fenfibilité  la  plus  vive  î 

C’eft  donc  une  circonftance  dont  on  n’a  point 
encore  déterminé  la  nature  que  l’état  de  Icnfant 
pendant  le  travail  de  laccouchement  5  ce  problème 
intérefTane  mérite  ,  à  bien  des  égards  ,  de  fixer  l’at¬ 
tention  des  phyfîologiftes.  Si  l’on  cherche  quelle  eft 
la  caufe  à  laquelle  on  doit  latcribuer ,  on  verra 
bientôt  qu’elle  découle  naturellement  de  quelques 
principes  univerfellement  reconnus  ,  &  que  les  ré¬ 
flexions  les  plus  fimples  fufEfent  pour  mettre  à  portéç 
de.  la  faifir. 

Une  des  différences  les  plus  frappantes  de  la  con- 


(i)  les  auteurs  n’ont  jamais  douté  que  l’accouchenut 
ne  fût  un  état  violent  &, douloureux  pour  l’enfant,  . 

Miratur  Galenus  infantîs  exitum,  quoi  mdlâ  vulneratâ  pir- 
ticulâ,  neque  memjtro  exaniculaeo  in  lucem  proieat,  Lib.  14 
deUfii  psrâum.  Riolan,  Anthrop,  p.  (S44. 

Fœtus  Cst  ipfe  pUnShi ,  deprejjlone  quam  pqUùs  ejl,  conqtitpt- 
riis,in  lucem  eiitiur,  Haller,  Phyf,  t.  g,  lib,  xxix,  fed.v, 
P.43*- 

Vum  nt!citur ,  vî  exprîmitur....  me  mirum  ergô  lagitmlf 
Jiierit  infans.Wxa-Sv.  u  4  ,  p.  i74. 

l,’ enfant  vivant  contribue-t-il  en  quelque  chofe  àl’accouchmnej 
Les  fenàmens  font  partagés.  La  douleur  qu’il  fougre  hrJi^’S 
tient  d  être  prejfé  par  la  matrice ,  fait  croire  que  cela  ioifitn- 
Roedeter,  pag  ije*  " 

Quiini  l’enfant  vient  au  monde ,  ü  ne  rejfertt  queieladisloti 
La  Mothe,  page  1324, 

Le  travail  de  V accouchement  eft  ainft  appelé ,  parce  que  Urrùrt 
(f  l’enfant  fquffrent  ,  bf  font  heutcoup  travailles  en  ce» 
«éfion,  Mauriceau,  pagx37 
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formation  <îes  parties  dans  un  enfant  qui  vient  de 
naître ,  eft  celle  qu’on  remarqué  dans  la  difpofitio'n 
&  la  configuration  des  pièces  clïeufes  qui  forment  à 
cet  âgf  la  voûte  du  crâne.  Ces  différentes  pièces  , 
qui ,  folidem'ent  aniculées ,  &  pour  ainfi  dire  foudées 
enfemble,  forment  dans  l’homme  la  partie  fupérieure 
dune  boîte  ofTeufe  très-forte  &  très-réfiftante  ,  font 
(épatées  dans  l’enfant  par  des  intervalles  membraneux 
que  n’a  point  encore  remplis  roffificatiori.  Ces  efpaces 
intermédiaires  n’ont  pas -dans  tous  les  endroits  la  même 
étendue. 

Les  obfervateurs  de  tous  les  tems  n’ont  entrevu 
d'autre  intention  de  la  nature  dans  cette  conformation 
particulière,  que  celle  de  favorifer  le  padage  de  l’en¬ 
fant.  Gomme  on  a  va  dans  les  accouchemens  labo- 
tieuï  la  tête  du  fœtus  changer  de  forme  &  fe  déprimer 
nanifeftemcnt ,  pour  s’engager  dans  un  balîin  étroit; 
<omme  on  a  fur-tout'  oblervé  que  des  accouchemens 
phyfiquemént  inlpoffibles ,  à  raifon  du  volume  excef- 
£f  de  la  tête  de  l’enfont ,  fe  terminent  promptement 
peu  de  tems  après  fa  mort ,  à  la  faveur  de  l’affailfe- 
ment  des  os  du  crâne  que  cet  état  procure  ;  la  première 
idée  qui  a  dû  s’offrir  aux  obfêrvateurs ,  a  été  que 
cette  difpofition  méchanique  avoit  pour  but  de  per¬ 
mettre  aux  os  du  crâne  de  fe  rapprocher,  pour  di- 
miiuet  le  volume  de  là  tête,  &  favorifct  ainfi  fon 
paffage  dans  l’accouchemenr.  Cette  idée  eft  fi  fîmple 
&  fî  naturelle  ,  que  tous  les  phyflciens  anciens  & 
moierncs  s’y  font  arrêtés. 

Mais,  quelque  bien  fondée  que  foit  cette  induéfion", 
b  confoimation  de  la  tête  dans  l’enfant  eft  encore 
établie  pour  un  autre  avantage ,  qui  prend  fa  iburce 
dans  le  rapprochement  des  os  du  crâne,  &  qu'on  a 
droit  de  regarder  peut-être  comme  plus  important  que 
le  premier.  Ce  nouvel  avantage  dépend  de  la  com- 
prcilioo  da  cerveau.  Elle  a  nécefîairement  lieu  par 
l’effet  du  rapprochement;  ii.  n’eft  pas  même  poflîb.'e 
qa’elle  n’exifte  pas  alors.  La  ful>ftance,  qui  forme  cet 
organe  eft  molle  &  pulpeufe  :  il  remplit  exaélement 
b  cavité  qu’il  occupe.  Comment  feroit-il  concevable 
qn’il  ne  fubit  point  un  état  réel  de  comprefllon , 
lotfque  l’enveloppe  olTcufe  &  Hexible  qoi  le  ceint  de 
toutes  parts  fe  reflerre  &  piefTe  fortement  fur  lai  J 

Il  eft  donc  évident  qu’outre  le  changement  de 
forme  qu’fl  imprime  à  la  tête  de  l’enfant,  le  rappro¬ 
chement  des  CS  du  crâne  fait  encore  éprouver  au  cer¬ 
veau  un  degré  de  preflion  proportionné.  "Voyons 
quels  font  les  effets  qui  peuvent  en  réfultcr. 

Dans  le  nombre  des  dé  'angemens  auxquels  eft 
fpjtt  l’organe  délicat  renfermé  dans  la  cavité  du  crâne , 
il  n'en  eft  aucuns  qui  foîent  mieux  connus  que  ceux 
qui,  dépendent  de  fon  état  de  comprefllon.  La  perte 
du  fendment  &  la  ceffation  de  tout  mouvement  vo¬ 
lontaire,  font  les  effets  conftans  &  néceffaires  qu’elle 
produit.  Lorfque  la  preflion  n’a  lieu  que  fur  un  point 
de  fa  furface,  le  mouvement  &  le  fentiment  font 
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détruits  dans  les  parties  feules  qui  reçoivent  les 
nerfs  de  la  portion  du  cerveau  comprimée.  Mais  on 
fait  que  quand  elle  eft  générale  ,  ou  qu’elle  étend 
fon  adion  fur  une  portion  confidérabk  de  cet  organe; 
on  fait  ,  dis-je  ,  qu’elle  prive  le  corps  entier  dé  fes 
deux  facultés  les  plus  effentielles  ,  de  celles  de  fe 
mouvoir  &  de  fentir.  Il  n’eft  point  ,  en-  médecine  , 
de  vérité  plus  confiante  ni  mieux  établie.  L’obfer- 
vation  &  l’expéiience  (i)  s’accordent  fur  ce  point,  ü 
fuffit  de  citer  ici  les  effets  des  épanebemens  qui  fe  font 
fous  la  voûte  du  crâne ,  pour  qu’il  ne  refte  aucun 
doute  à  ce  fujet. 

Ce  qu’un  effort  de  comprefllon  conlîdérable  & 
général  produit  infjillibl-’mtnt  d’altération  dans  les 
fondions  du  cerveau;  robfervation  &  l’expérience 
prouvent  qu’un  degré  beaucoup  moindre  peut  l’occa- 
îionner,  fi  l’adion  de  la  force  comprimante  eft  diri-^ 
gée  vers  une  partie  déterminée  de  cet  organe.  Cette 
partie  eft  le  corps  calleux.  Sans  adopter  ici  les  dif- 
culfions  élevées  parmi  les  phyflologiftes  fur  fa  préro¬ 
gative  prétendue  d’être,  ie.  fiège  cte  Vainc,  oû  peut 
avancer  &  foutenir  cette  propolirion. 

Si  l’on  injede  fous  la  voûte  du  crâne  dans  un  chien, 
une  once  ou  deux  d’eau  par  une  ouverture  pratiquée 
à  l’un  des  pariétaux  près  U  future  fagittale ,  &  qa’en 
plongeant  l’extrémité  de  l’inftrument  entre  lés  deux 
hémifphères  du  ceryeau ,  on  dirige  rinjedibii  vers  le 
corps  calleux ,  alors,  à  mefure  que  l’eau  s’introduit, 
on  voit  les  membres  du  chien  tomber  dans  le  relâche¬ 
ment ,  &,  fi  l'on  continue  d’injeder  ,  il  devient 
tout-à-fait  apopledique.  Dans  cet  état  ,  l’anirnal  , 
fournis  aux  épreuves  les  plus  douloureÿfes  ,  ne  donne 
aücimes  marques  de  fenfibilité.  Après  avoir  obfervé 
ce  phénomène  pendant  trente  ou  quarante  minutes  , 
lî  l’on  donne  iffue  à  l’eau  injeélée,  àprcp>ortion  qu’on 
la  voit  fortir,  le  fentiment  rénaît  par  degrés;  les 
mufcles  reprennent  infenfiblement  leur  ton;  ils  de¬ 
viennent  capables  d’exercer  les  divers  mouvemens  que 
la  préfence  de  l’eau  fous  la  dare-mere  avoit  fuçpthnés 
en  totalité;  &  les  chiens  fournis  à  ces  expériences 
paroifl'ent  aufli  fains,  aufll  alertesqu’ils  l’étoient  avant 
l’opération. 

Le  traitement  des  plaies  de  la  tête  a  donné  lieu 
de  faire  d.s  obfcrvatious  pareilles  fur  l’homme.  M.  de 
la  Peyronnie  en  a  configné  fut- tout  un  exemple  frap¬ 
pant  dans  les  mémoires  de  l’académie  (i). 


fl)  M.  Haller  actefte  avoir  vérifié,  par  un  très-grand  nom-  l 
bre  d’expériences ,  qu’on  néceflîte  un  fommeil ,  même  pro¬ 
fond  ,  dans  les  chiens  vivans ,  fi  l’on  porre  affez  loin  U 
comprefllon  du  cerveau.  Phyjîol.  tom.i,,  lib.  îo,  p.  500- 

fa)  ün  jeune  homme  de  feize  ans,  hleflè  d’un  coup  de 
pierre  au  haut  5:  au  devant  du  pariétal  gauche ,  perdit  l’ufage 
prefque  ender  de  fesfens,  &  tomba  dans  un  aiToupifrement 
&  un  iFaiflèmenc  ablolu  de  tou:  le  corps.  La  durée  des  ac- 
cidens,  un  peu  de  lividité  &la  grande  molleffedê  la  dure- 
'  mère  ,  déterminèient  à  ouvrir  cette  membrane.  La  quantité 
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De  ces  faits ,  il  fcmble  qu’on  peat  coaclnre  que  la 
preflion  exercée  fur  la  furlace  du  cerveau,  doit  pro¬ 
duire  d’autant  plus  fûrement  l’affoupiflement ,  qu’elle 
aura  lieu  fur  des  parties  &  dans  une  direâion  capables 
d’en  tranfmet:re  plus  vivement  l’elFet  au  corps  calleux. 
Telle  feroit  l’aélion  d’une  force  comprimante  qui  ap- 
pukroit  fut  h  partie  fupérieure  de  cet  organe.  C’eft 
aulli  ce  qu’un  exemple  a  prouvé  de  la  manière  la  plus 
frappante.  Unefemme  (i),  dont  le  crâne  étoit  ouvert, 
s’endormoit  dès  qa’onluipreffoit  le  cerveau,  &  tom- 
boit,  pour  ainli  dite  ,  en  apoplexie,  par  l'effet  d’une 
comprelîion  plus  forte. 

Si  nous  appliquons  ces  faits  à  la  ccmpreflîon  que 
fait  éprouver  au  cerveau  le  rapprochement  des  os  du 
crâne ,  on  fera  convaincu  qu’elle  doit  jetter  l’enfant 
dans  un  profond  affoupiffement.  L’effet  de  ce  rappro- 


de  matière  que  fournit  l’abcès ,  fit  penfer  qu’il  devoit  avoir 
environ  le  volume  d’un  œuf  de  poule  ;  &  l’on  jugea  par  la 
direaion  d’une  fonde  applatie  Sc  arrondie  par  le  bouc  en 
forme  de  champignon  ,  qu’on  nomme  inenyngophylax , 
aulfi  bien  que  par  la  profondeur  de  l’endroit  où  la  ibude 
pénétteit,  que,  lorfqu’on  l’abandonnoic  légèrement ,  elle 
étoit  foutenue  par  le  corps  calleux ,  à  côté  de  la  faux.  Dis 
que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps  calleux  fut  vidé  ,  l’affou- 
piffemeni  celïà  la  vue  &  la  libecré  des  fens  revinrent.  Les 
accidents  recomniençoient ,  dès  que  la  cavité  fe  remplilToit 
d’une  nouvelle  luppuration ,  &  ils  difparoilTotent  dès  que  les 
snatières  fortoient.  L’injeâîon  produifoit  le  même  eftet  que 
la  piéléncedes  matières.  Dès  qu’on  en  remplilToit  la  cavité, 
le  malade  petdoic  la  taifon,  le  fentinient  ;  &  on  lui  redonnoit 
Tun  &  l’autre  en  pompant  Tinjeâion  par  le  moyen  d’une 
fetingue.  On  crut  appercevoic  plulieurs  fois  qu’en  aban¬ 
donnant  ,.  fur  le  corps  calleux  le  menyngophylax  à  fon  propre 
poids, les accidens  fe  tenouvelloient,,&  qu’ils  diTparoiflbienc 
dans  i’inftant  qii’on  le  retiroit.  Au  bout  de  deux  mois  lé 
jeune  homme  fut  parfaitement  guéri.  Mém.  de  V Acad.  Reyale 
des  Sciences ,  ann.  1741 .  png.  isp. 

(l'i  l!  y  a  lieu  de  croire  que  li  femme  qui  fait  le  fajetde 
cette  cbfervation  ,  eft  celle  dont  parle  Sav'rard  ,  Ois.  xc  -, 
P‘’g*  3?®'  La  calotte  tnticre  du  crâne,  détachée  par  une, 
véritable  exfoliation  ,  avoir  laiffé  le  cerveau  à  découvert. 
Gn  engageoic  cette  ir’alneureufe  ,  en  lui  faifant  quelque 
aumône  ,  d  montrer  ie  deffus  de  fa  tête  ,  qu’elle  couvroit 
avec  une  cpuige  ou  calbalTe, 

C’eft  auffi  la  même  femme  ,  dont  il  eft  fait  mention  ,  dans 
les  Mém.  de  l'Acad,  des  Scienc.  (  Hijl-  p.  4s ,  are.  20  ,  lyco 

On  ne  peut  douter  auflî  que  cette  obfervation  ne  feit  la 
même  que  celle  rapportée  par  Haller ,  Eoerhaav.  PrceleBiones 
cumnotis  Halleri ,  J.  2S4  ,  quoiqu’il  cite  un  homme  comme 
en  ayant  été  le  ftijet.  11  rapporte  d'une  manière  plus  détaillée 
les  elFcts  qu’on  obletva  de  la  çompreilion  du  cerveau. 

V  Lsvfqu’on  en  touchoit  la  membrane  extérieure  feulement 

du  bout  du  doigt ,  il  éprom'pit  une  fenfation  feniblable 
»  à  celle  que  produiroient  mille  étincelles  devant  les  yeux, 
a»  Si  la  comprelfion  étoit  un  peu  plus  forte  .  fa  vue  s’obf- 
»  curciflbit  ;  fi  Ton  aiigmentoit  encore  ,  fur-tout  en  em- 
»»  ployant  toute  la  main,  il  s’airoupiflbit;  bientôt  il  commen- 
5?  qoit  à  ronfler  5  &,  pour  peu  que  la  main  s’appefantît , 
»  il  romboit  dans  un  état  parfaitement  femblabie  à  Tapo- 
»  plexie  ,  mais  qui  fe  diffipoit  auffi  faciletiient  qu’il  étoit 
.  futvenu  ;  car ,  en  ôtant  la  main  ,  il  ne  taidoit  pas  à 
V»  reprendre  Tufage  de  tous  fes  fens,  » 
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cheraent  eft  de  .porter  les  unes  vers  les  autres  toutes- 
les  pièces  de  la  voûte  offeufe.  du  crâne ,  jufqu’à  ce  j 

qu’étant  exatftement  réunies,  elles  puilfent  fe  fomenit  | 

mutuellemeat.  On  doit  remarquer  même  que  le  mou-  1 

vement  réciproque  des  os  ne  Te  borne  pas  au  point  où  | 

les  pièces  rapprochées  fe  touchent  &  fefoutier.neucpar 
leurs  bords  réunis.  L’expérience  apprend  qu'ellis peu¬ 
vent  encore  fe  croifer  engliflantles  unes  fur  les  autres. 

Alors  la  cavité  naturelle  du  crâne  perd  une  portion  : 
d’autant  plus  grande  de  fon  étendue  ,  que  les  efpaces 
intermédiaires  qui  ont  difparii  par  le  rapprochemeut, 
avoient  plus  de  largeur ,  &  que  les  os  font  croifts 
davantage  par  leurs  bottk. 

Maiiuenant  ,  fi  l’on  confîdère  que  la  preffion  exer¬ 
cée  par  cette  caufe  fur  le  cerveau,  eft  générale^ 
quelle  agit  au  moins  fur  la  plus  grande  partie  de  fa 
lurface  avec  beaucoup  d'effort,  on  ne  pourra  douter  i 
qu’elle  ne  détermine  dans  l'enfant  un  affoupilferaent 
plus  ou  moins  profoed.  N’eft-ce  pas  la  même  choft 
en  effet ,  que  la  cavité  naturelle  du  crâne  foie  rétrécie 
par  la  préfcnce  de  quelque  matière  étrangère  intro¬ 
duite  Tous  la  voûte  qui  la  forme ,  ou  qu’elle  foit 
diminuée  par  le  rétrecillèmcnt  de  fon  enceinte 
le  premier  cas ,  l’affoupilfement  eft  un  effet  conftant 
de  la  compreffion  du  cerveau;  il  eft  donc  indifpeo- 
fableraent  néceffaire  qu’il  ait  également  lieu  dans  le 
fécond  :  &  fi  la  fimple  dépreffton  d’une  des  portions 
olfeufes  du  crâne  occafionne  infaillibkmeut  un  aflbu- 
piffement  Léthargique  ,,  comment  l’abaiffement  de  la 
voûte  entière  ,  opéré  par  le  rapptockemeiit  des  difFér 
rentes  [pièces  qui  la  compofent ,  ne  produiroit-il  pas 
ie  même  effet  î  La  raifon  de  cette  diftèrence  nepout- 
roit  fe  concevoir.  Tel  eft  donc  l’état  que  fait  éprou¬ 
ver  au  cerveau  le  rapprochement  des  os  du  ciâne, 
u’en  confidérant  l’énergie  de  cette  caufe  &  l’éten-iue. 
e  fon  action  ,  elle  doit  uéeeffairement  plonger  l'en¬ 
fant  dans  un  véritable  état  d’affoupifftment,  1 

Si  de  plus  OH  examine  fur  quclh  partie  de  la  furfact  ( 
du  cerveau  &  dans  que  lie  direélion  agit  plus  fpéciale-  1 
ment  la  preflion  du  crâne  fur  cet  organe  ,  cette  all’er-i' 
tion  recevrabientôt  une  nouvelle  force.  Lesdifféreniei 
pièces  de  la  voûte  offeufe  ,  qui  font  fiifcep'nbks  de 
fe  rapprocher,  ont  toutes,  pat  leur  bord  inférieur, 
une  jonétion  plus  ou  moins  étroite  avec  la  bafe  du 
crâne.  Si  la  nature  de  cette  joedion  ne  leur  permet- 
toit  qu’un  mouvement  de  charnière ,  ou  même  qu'étant 
fondées  avec  les  os  du  crâne  elles  ne  pufl'ent  fe  rappro¬ 
cher  qu’à  la  faveur  de  leur  propre  flexibilité  ;  alors  ü 
eft  inconreftable  qu’elles  ne  pourraient  fe  porter  les 
unes  vers  les  autres  ,  &  fe  croifer  par  leur  partie  fu¬ 
périeure,  fans  que  le  fommet  de  la  voûte  olTêule 
ne  s’abaifsâc  vers  la  bafe.  Maintenant  on  doit  remar¬ 
quer  que  les  deux  portions  qui  forment  le  cotonal  & 
la  grande  piècede  Tosoccipical ,  ne  jouiffent  pas  d’une 
autre  mobilité  (i).  Les  premières  font  fixées  pat  leur 

(t)  Ces  dfp.rentes  pièces  participent  au  rapptocbemeorihï 
05  du  ciâne  dans  Taccoucheinent. 

liafe  ut  caput  fietâs  mutsbile  fe ,  (y  po£it  utferlfckt  h  ,  I 
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bafe ,  &  comme  fondées  dans  leur  jonél’ion  avec  les 
os  de  la  face;  l’autre  paroît  participer  fenfiblemcnt 
au  mouvement  de  cljarnière.  Il  n’en  eft  pas  ,  à  la 
vérité,  tout-à-faic  ainfi  des  pariétaux^  Une  future 
membraneufe  les  fépare  de  chaque  côté,  par  lent 
bord  inférieur ,  de  la  portion  écailleufe  du  temporal. 
Mais  on  doit  remarquer  que  ces  os  ont  plus  de  flexi¬ 
bilité  ,  de  molleffe  vers  le  fommet  de  la  tête  ,  où 
rolTificatiou  eft  moins  avancée;  qu’ils  ont  en  même- 
ttms  plus  de  mobilité  vers  cette  r^ion ,  où  la  fonta¬ 
nelle  &  la  future  fagittale  établiflent^un  plus  grand 
jûde.  A  raifon  de  cette  mobilité  plus  marquée  ,  on 
ne  peut  contefter  que  ces  os  ,  s’ils  font  prelTés  par 
une  force  qui  les  contraigne  de  céder  ,  ne  fe  portent 
de  préférence  vers  la  région  qui  leur  offre  moins  de 
lélîftance  ;  mais  il  eft  impofliole  que  ces  deux  pièces 
cfleufes  fe  rapprochent  ainfi  davantage  vers  le  fom- 
tnet  de  la  tête  que  par  leur  bafe ,  &  qu’elle  ne  con¬ 
courent  pas,  comme  les  autres,  à  déprimer  la  voûte  du  ' 
crâne  ,  à  l’abaiffer  dans  tous  les  points.  La  preflion 
que  font  éprouver  les  os  du  crâne  au  cerveau  de  l’en¬ 
fant  ,  eft  donc  ainfi  plus  fpécialement  exercée  fur  la 
légion  fupérieure  de  cet  organe ,  &  dirigée  naturelle-  : 
ment  vers  le  corps  calleux,  puifqu’ir  fe  rencontre 
dans  la  ligne  qui  la  tranfmet  de  la  voûte  du  crâne  i 
vers  la  bafc.  Or ,  il  n’cft  pas  poflible ,  après  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu’une  femblable  preffion  ne  pro-  , 
duifepas  un  état  réel  d’affoupiffement.  i 

Oh  ne  peut  douter  que  ce  rapprochement  des  os  ! 
du  crâne  n’ait  lieu  dans  les  différentes  efpèces  d’accou-  ' 
chemehs.  Il  fe  fait  appercevoir  manifeftement,  lorfque,  ■ 
dansnn  travail  très-laborieux,  la  tête  de  l’enfant  fran-  , 
chiç  avec  effort  les  détroits  trop  ferrés  du  balfin.  Il 
eft  également  conftant ,  par  le  témoignage  des  pra¬ 
ticiens  (i) ,  qu’il  exifte  dans  l’accouchement  naturel  ,  ; 


eiliori  partu,  ata  fecundùm  latera  comprimi ,  qub  lang'ms  fiat, 
ma  eiiam  osfrontU  ante  osfincipitêsretrçrsùmagi ,  aut  vtetfiim 
01  fiiicipicis  fiiper  os  frontis  antrorsùm  addud,  Halleri  Pbyf.  , 
JOm.î,  pag.  JS9. 

lu  pariétaux  fe  déjetteut  quelquefois  par  dejjus  le  lard  fu 
pirieur  du  coranal ,  quelquefois  p  tr  dejfus  le  bord  de  V occipital 
Smellie,  tom.  i  .page  fii  ,  [e&,  3. 

Quelquefois  le  déplacement  le'  croifement  des  os  ont  Ulu 
Kifromd  (3  iVoccipital.  Cours  i’Accouch.  de  M.  A.  P. 

La  Jiaure  du  coronal  fert  à  favorifer  l’alongement  de  la  tête. 

nder  Wiel ,  tom.  i  ,  page  19. 

(1)  Le»  praticiens  ont  reconnu  que  la  tête  du  far'us  change 
un  peu  fa  forme ,  &  que  les  ôt  du  crâne  fe  rapprochent  - 
même  dans  l'accouchement  naturel. 

■  Le  témoignage  de  Levret  eft  formel  fur  ce  point.  La  tête 
prend  toujours  la  forme  oblongue ,  pendant  qu’elle  fort  ;  maisjitât 

f'elliejl  forât ,  elle  n’ejl plus Jî  alongée  quelle  Véioit  aupajfage , 
l’enfant  ejl  vivant.  Art  des  Accouch,  p.  561- 
.  Les  pariétaux  ont  de  particulier  de  glifier  où  pafièr  un  peu  l'un 
^  l’autre ,  dans  toute  la  longueur  de  la  futur  fapttede ,  lorsqu’ils 
fengagtnt  dans  les  détroits  des  os  du  b<mn,  Ibid,  p  444. 

MiDcciKx,  Toffic  lll. 
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lorfque  les  circonftances  en  font  les  plus  favorables  ' 

•  on  doit  même  alors  le  regarder  comme  un  effet  né- 
.  ceffaire  du  méchanifme  de  cette  fontSion, 

!  L’accouchement  naturel ,  en  effet ,  eft  toujours 

•  accompagné  de  douleurs ,  &  ne  fe  fait  que  pat  les 
;  efforts  confidérables  de  ta  mère  ,  lors  même  que  les 
;  voies  font  libres.  Ces  efforts  font  néceflîtés  par  la 

t 'fiftance  ,  qu’oppofent  à  leur  diftenfion  les  parties , 
qui  doivent  livrer  paflage.  C’eft  la  tête  de  l’enfans 
qui  produit  fette  diftenfion  toujours  difficile  &  dou- 
loureafe.  'Mais  la  réaâion  de  toutes  parties  douées 
dereffort  étant  égale  à  faâion  qu’elles  éprouvent  , 
la  tête  de  l’enfant  doit  donc  être  ferrée  avec  autant 
d’effort ,  qu’elle  preffe  elle-même  les  parties  qu’elle 
dilate.  Maintenant ,  fi  nous  confidérons  quejes  pièces 
offetifes,  qui  forment  le  crâne  à  cet  âge ,  font  féparées 
par  des  intemlies  membraneux  très-lâches ,  &  que 
rien  ae's’oppofe  à  leur  réunion  que  la  fubftance  du 
cpl veau ,  fubftance  ttès-fufccptiblc  d’être  camptiméc  , 
&  que-fon  extrême  moHefle  rend  incapable  de  réfif- 
tance  ,  il  fera  évident  que  ,  fortement  prelTés  comme 
ils  font  dans  le  travail  ordinaire,  les  os  du  crâne 
doivent  fe  rapprocher  par  la  difpofition  même  des 
chofes  dans  l’accouchement  naturfl. 

'  Quoique  dans  l’accouchemcut  j>ar  les  pieds,  le  paf-' 
fage  de  l’enfant  s’opère  d’une  manière  très- différente  j 
puifque  dans  cet  accouchement  que  la  nature , 
comme  l’obfervation  nous  l’apprend  ,  peut  terminer' 
feule,  ce  font  les  parties  inférieures  &  le  corps  de 
l’enfant  qui  font  le  paflage;  la  tête  n’eft  pas  moins 
foumife  a  l’effort  d’une  compteflîon  propre  à  porter 
au  rapprochement  les  os  du  crâne.  Les  réflexions  fui- 
vantes  vont  démontrer  cette  affertion. 

Les  parois  de  la  rnatrîce  tendent  continuellement 
à  comprimer  ,  par  leur  propre  reffort,  les  corps  qui 
y  font  contenus  ;  &  quoique  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement  ceflent,  cet  organe  ne  ceffe  pas  de  compri¬ 
mer  ce  qu’il  contient.  Lorfque  dans  l’accouchement 


Confultez  auflî  U  figure  deuxieme  de  la  planche  III ,  &  fo  u 
explication,  p.  305.  Cette  planche  reptéfente  h  mécanifmedè' 
l’accouchement  naturel.  Levret  y  fait  remarquée  comment  latêtt' 

de  l’enfant,  JîtSt  qu’elleptjfele  courennemetd ,  (3  dans  le  progrès 

qu’elle  fait,  prend  \z  ior me  elliptique ,  &t  s’alonge  de  plus  en 
plus  iufqu’au  moment  où  la  tête  de  L’enfant,  ainfi  pétrie,  frasiclàt 

Ces  déplacement  ont  toujours  lieu  quand  Vinfant  ejl  au  pajfage. 
Cours  d’Acouch.  Je  M.  A.  P. 

Hinc  a  capite  toto  claufo  portés  djfficultas.  Halleri  phyfiol.; 

t.  8.p.  359. 4î*- 

Je  ne  dois  pas  pajfer  fous  fîlence  le  changement  qu’éprouve  la- 
-tête  du  fatus  dans  L'accouchement.  Elle  ejl  ronde  dans  la  matrice , 
6*  un  peu  plus  grande  que  les  ouvertures  du  hafjîn  ;  mais  ia  vio¬ 
lence  des  douleurs  (3  la  réfijlance  du  bajjinfont  qu’elle  s’alonge  dans 
la  direélion  de  êocûput  au  front.  Les  futures  des  os  (3  la  faillie  de 
Focciput  qui  fe  préfente  d'abord,  contribuent  à  cet  alongememji 
Roejÿrei ,  page  zo^ 

y- Y. 
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contre  nature  l’enfant  fe  préfente'  par  les  pieds  pour  [ 
fortir ,  toutes  les  parties  fupérieures  de  fon  corps  ; 
plongées  dans  la  matrice  font  donc  foumifes  à  Fac-  i 
tion  d’une  véritable  force  de  comprelfion.  Cette  ; 
force  fe  dirige  du  fond  de  cet  organe  ,  Sr  dé  tous  les  ' 
points  de  fa  furface  ,  vers  l’orifice  ;  elle  appuie  donc  • 
fur  la  tête  de  l’enfant,  de  la  manière  la  plus  propre' 
à  comprimer  le  cerveau,  ou  ,  ce  qui  elt  la  même 
çhofe ,  à  porter  les  ps  du  crâne  au  rapp:  ochement..' 
On  ne  peut  contefter  à  cette  force  fi  bien  difpofée  ,  • 
le  degré  d'intenfité  nécelTairc  pour  produire,  dans  les  • 
os  du  crâne,  un  état  de  rapprochement  réel.  Dans  les 
différentes  efpèces  d’accouchement  naturel,  fbit  ordi¬ 
naire,  foit  laborieux  ,  cet  état  de  rapprochement  a 
lieu  par  l’effet  de  la  force  qui  preffe  la  tête  de  l’en¬ 
fant  contre  les  parois  de  la  cavité  du  baffin  5  mais  dans 
l’accouchement  par  les  pieds  ,  n’eft-ce  pas  la  même 
puiffance  qui  agit  &  appuie  fur  le  crâne  de  l’enfant, 
lavoir ,  la  contraâion  de  la  matrice  î  Daccpuche- 
ment  contre  nature  nous  offre  donc  ,  dans  le  mé- 
chanifme  par  lequel  il  s’opère,  la  mpme  caufe  de  com¬ 
prelfion  fur  la  tête  du  foetus  ,  que  l’accouchement 
naturel;  &  dans  cette  efpèce  d’accouchernent,  comme 
dans  l’autre ,  les  auteurs  l’ont  reconnue  formelle¬ 
ment  (i).  Lorfque  la  tête  fort  la  dernière  ,  dit  Roedé- 
lex  ,■  le  fond  de  la  matrice  agiÿant  fur  fon  fommet  , 
l' écrafe -pour  ainp  dire  ,  &  lui  donne  plus  de  largeur 

Ôn  voit  par  ces  réflexions  ,  qu’en  quelque  fitua- 
tion  que  l’enfant  fe  ptéfente  dans  l’accouchement 
«ontre  nature ,  quelle  que  foit  en  ce  cas  fa  fituafion 
dans  la  matrice,  la  tête  eft,  ainfi  que  dans  l’accou¬ 
chement  naturel  ,  ferrée  en-tous  fens  &  comprimée 
de  toutes  parts.  Mais  le  crâne  ne  pouvant  éprouver, 
ainfi  un  effort  .de  comprelfion  confidérable  &  géné¬ 
ral,  que  les  différentes  pièces  mobiles  qui  le  forment 
ne  fe  portent  réciproquement  les  unes  vers  les  autres , 
&  ne  faffent  difparoître  les  efpaces  membraneux  qui 
lesféparenr,  le  cerveau  ne  peut  manquer  d’être  à  la 
gêne  dans  la  cavité  du  crâne  &  fortement  compri¬ 
mé,  dans  quelque  efpèce  d’accouchement  que  ce 
foit.  ' 

Si  l’on  trouve  ainfi  réunies  dans  le  mécanifme  de 
l’accouchetaent  toutes  les  caufès  capables  d’occafion- 
ner,  dans  le  foetus ,  cette  efpèce  d’affoùpilTement  qui 
nlîît  de  la  compreffion  du  cerveau,  on  obferve  éga¬ 
lement  .tous  les  lignes  qui  caraâérifent  cet  état ,  dans 
la  manière  dont  l'enfant  fe  comporte  pendant  la  durée 
du  travail.  On  ne  peut  douter  que  le  foetus  vivant  ne 
foit  auffi  douloureufement  affeâé  que  la  mère  dans 
le  travail  de  l’accouchement.  Soumis  à  toute  la  force 
de  contraéfion  de  la  matrice  qui  tend  à  l’expulfer ,  fon 


(1)  Lorfque  la  tète ,  reftée  dans  la  matrice,  eft  trop  groflè  , 
les  douleurs ,  loin  de  la  pouffer  dehors ,  l’empêchent  dé 
fortir,  parce  que  l’occiput  fe  préfentant,  le  fond  delà  ma¬ 
trice  confprime  les  os  du  fommet 'de  la  tête ,  &  en  l’applatif- 
fant  lai  fgai  çccupet  glus  d’efpac^-  Rsiitrep ,  juge  jj/. 
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corps  éprouve  toute  la  réfiftance  des  parties  qui  s’ep- 
pofènt  à  fon  paffage ,  &  le  ferrent^  très-étroitement.' 
L’enfant  eft  donc  ainfi  placé  entre  deux  forces  à- , 
peu  près  éçdes ,  .mais  oppofées  entre  elles ,  ou  q'uf 
Ce  coiîtreb,  lancent  à  certains  égards.  Ces  forces  jouiflcnt 
d’une  grande  intenfité  d’aétion.  On  connoît  quelle  eft 
celle  de  la  matrice ,  dont  l’effort  eft  alTcz.  græ  d  pour 
féparer  les  os  dms  un  baffin  étroit  ,  afin  de  faire 
fortir  ie  fœtus.  Si  l’on  fait  attention  que  ce  font  l:s 
membres  délicats  de  rènfimt  qui  font  ferrés  Sc  vexés 
par  ces  forces  ;  pourra-t-on  révoquer  en  doute  l’état 
de  fouffrarice  qu’il  doit  éprouver!  Cependant,  quel-, 
que  pénible  que  doive  être  pour  l’enfant  le  palFagc 
qui  le  conduit  au  jour ,  il  ne  donne ,  pendant  cette 
crife ,  aucune  marque  de  fenfibilité.  On  ne  remarque 
pas  plus  dans  l’accouchement  que  le  fœtus  offre  des 
figues  de  douleur  ,  qu’on  ne  voit  qui!  exerce  des 
efforts  réels  pour  fortir  de  fa  prifon ,  comme  l’ avoir 
penfé  l’antiquité.  Cette  infeefibilité  apparente  n’a-t- 
elle  donc  pas  quelque  cLofe  d’inconcevable! 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’accouchement  ordi¬ 
naire  qu’on  remarque  cette  immobilité  de  l’enfant  ; 
on  l’obferve  également ,  on  pourroit  dire  même  qu’elle 
eft  plus  marquée  dans  les  accouchemens  laborieux. 
L’obfervation  &  le  témoignage  des  auteurs  s’accotp 
deut  fur  ce  point.  Cependant  l’enfant  eft  fouaiis 
alors  à  des  caufes  de  douleur  beaucoup  plus  vives.  Oq 
fait  à  quel  degré  d’intenfité  font  poîtées  dans  ces  cir- 
conftances  les  contraélions  de  la  matrice,  &  quel 
fentiment  de  gêne  d  es  font  éprouver  lorfqu’on  eft 
forcé  de  porter  la  main  dans  fa  cavité.  Mais  fi  le 
bras  d’un  accoucheur  robufte  ,  endurci  par  l’âgé  & 
la  fittigue  ,  ne  peut  pendant  quelques  iuftans  i  ap¬ 
porter  l’effort  de  la  matrice  ,  l’enfant  foumis  à  l’ac¬ 
tion  de  ce  même  organe  pendant  dés  heures ,  des 
jours  entiers  ,  accablé  de  plus  par  la  violence' des 
efforts  que  -fait  valoii  une  femme  au  temps  des  dou¬ 
leurs  ,  ne  doit  il  pas  être  froiffé  douloureufement 
contre  lés  parties  qu’il  doit  franchir!  On  hé  peut  fe 
refufer  à  cette  vérité.  Cependant  l’enfant  ne  fait 
alors  aucun  ufage  de  fa  force ,  de  fon  aftivité,;.  ou , 
s’il  en  fait  ufsge  J  ne  doit-on  pas  être  frappé  de  ré¬ 
tonnante  difproportion  qu’on  remarque  entre  les 
mouvemens  qu’il  exerce,  &*la  violence  des  douleurs 
qu’il  doit  alors  éprouver  î 

On  ne  peut  fuppofer  que  cette  immobilité  foit  l’ef-i 
fet  d’un  état  d’inertie  &  de  foibleffe  naturel  à  l’enfent, 
ni  la  rejetter  fur  la  gêne  où  il  fe  trouve  quand; la 
riiàtrice  eft  vivement  contraélée  fur  lui.  Foible  & 
délicat  comme  il'paroît,  on  ne  peut  difeonvenir  qu’il 
y  a  peu  de  vigueur  dans  les  mouvemens  fibres  K 
volontai.''es  que  le  fœtus  peut  faire  pendant  te  ara-  r 
vail.  Mais  en  feroit-il  de  même  des  mouvemens  coa- 
vulfifs  que  lui.occafîonneroient  les  vives  douleurs  de 
râccouchemént!  L’expérience  n’apprend-elle  pas  que, 
quelque  foibJeffe  qu’ait  un  fujet ,  on  peut  exçi-' 
ter  en  lui  les  convulfions  les  plus  vives!  Çe'|i’eft 
pas  par  le  degré  de  force  ou  de  vigueur  de  l’aftioa 
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ftaturelle  des  fibres  naufculeufes  ,  que  l’on  doit  juger 
•de  celle  qui  fmvient  dans  l’état  de  convulfiori.  L’ac¬ 
tion  mufculaire  eft  alors  pl-odigieufenfieiit  a^mentée, 
«omme  on  le  voit  dans  l’épilepfie.  Les  efforts ,  que 
l'enfant  peut  faire  dans  cet  état,  font  très-confidéra- 
bles  ;  il  füffit  pour  s’en  convaincre  d’avoir  effayé  , 
domme  dit  Tilîbt,- de  réfifter  aux  rfiembres  convul- 
■fés  d’un  enfant  dans  les  premiers  jours  de  fa  vie. 
SeroiMé  donc  la  matrice  qui  pourroit  s’oppofer  aux 
'mouvemens  du  fœtus  qui  fe  débattroit  pendant  le 
travail  contre  la  douleur  î  Ce  qui  fe  paffe  en  quel¬ 
ques  occafioiis  ,  très-rares  à  la  vérité  ,  mais  bien 
réelles ,  démontre  invinciblement  combien  elle  feroit 
peu  propre  à  produire  un  pareil  effet  ;  je  veux  parler 
de  la'rupture  de  cet  organe  ,  accident  qui  ne  maii-  i 
que  pas  d’arriver  quand  l’enfant  en  proie  aux  con^ 
vulfîons ,  s’agite  avec  violence  &  frappe  rudement 
contre  fa  parois  interne.  Mais  û  l’enfant  relfentoit  ■ 
toutes  les  itnpreffious  de  douleur  auxquelles  il  eft  fou¬ 
rnis  dans  le  travail,  ne  devtoit-il  pas  éprouver  des 
'mouvemens  convulfifs  dans  tous  les  accouchemens 
laborieux  ;  &  la  matrice  ,  loin  de  réfifter  à  leur  vio¬ 
lence,  ne  feroit-elle  pas  le  plus  fouvent  déchirée? 
Cependant  cet  accident  formidable  ;n’a  lieu  que  dans 
des  cas  très-rares  ,  &  pour  ainli  dire  ,  extraordinai- 


Quelle  eft  donc  la  force  fuprême  qui fufpend  aînfi 
dans  l'c-ofant  les  effets  de  la  fenfibilité  ?  On  ne  peut 
méçonuoître  les  caraéières  de  la  comprefïïon  du  cer¬ 
veau  J  qui  livre  l’enfant  à  ralToupiflemcnt  le  plus 
profond,  Sc  le  fouftrait  de  la  forte  à  la  douleur. 

Ces  careffères  font  trop  frappans  pour  n’être  pas 
reconnus.  Là  tête  de  l’enfant,  ainfi  que  .les  autres 
parties  de  fon  corps ,  devant  éprouver  une  com- 
prelTion  plus  forte  lorfque  le  travail  eft,  fâcheux  & 
difficile,  li  matrice  joutUant  alors  d’une  force  de  con- 
ttaâion  plus  énergique ,  V ajfoupijfement  de  l’enfant 
doit  donc  être  alors  plus,  profond  ,  &  dès-lors  anfïï  fon 
immobilité,  plus  parfaite.  Or  ,  cette  conféqueûce  ne 
fe  vérifie-t-elle  pas  ,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
dans  les  accouchemens  laborieux?  Mais  ,  ce  qui  prouve 
encore  plus  en  foveur  de  la  comprelEon  du  cerveau, 
c’eft  que  l’immobilité  du  fœtus  n’eft  en  aucun  cas- 
plus  marquée  que  dans  la  circonftance  particulière  où, 
la  tète  étant  ferrée  avec  fe  plus  violent  effort,  lacom- 
prelCon  de  l’organe  quelle  contient  eft  fur-tout  por¬ 
tée  au  plus  haut  point.  Tel  eft  manifeftèment  l’état 
.qu’on  obferve  dans  l’enclavement  réel.  Or  les  témoi¬ 
gnages  les  plus  pofitifs  prouvent  que  le  fœtus  eft  , 
en  ce  cas  fur-tout,  réduit  à  l’immobilité  la  plus  abfo- 
.Jue(i). 


,  b)  L’illuftre  .M.  Canjper  s’exprime  ainfi  à  ce  fujet  :  Capke 
'hatnuro  i  nemo  ,  quamvis  expertijjîmus  ,  in  imtio  detepere  peuil 
utrùmfatui  vivnt  neene.  Epii?.  de  Emolum. .  feâ..  Syncondr. 
cf.  Pu.b. 

Roedereradoptelemêjée  fçntimenti  Que  lie  fam  fait  mert 
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L’enfant  eft  donc  plongé,  pendant  le  travail  de  l'ac' 
couchement,  dans  un  ajfoupijfement  profond,  &  tou*^ 
annonce  que  cet  ajfoupijfement  eft  occaConné  par 
la  comprelEon  du  cerveau.  Mais  par  quelm'échanifmè 
s’npère  cette  comprelEon?  Peut-on  méconnoître  la 
caiîfe  qui  la  produit ,  après  ce  qiic  nous  avons  dit  du 
rapprochement  des  os  du  crâne?  &  la  révoquera- t-oa 
èn  doute ,-  lerfqu’elle-même  fc  rend  fenfible  dans 
certaines  circonftances  ?  Les  os  reftent  feruvent  croi- 
fés  dans  l’enfant  après  fa  nailfance  ,  principalement 
dans  un  premier  accouchement.  Le  fœtus  eft  alors 
dans  un  état  réel  d’étonnement  &  d’infenfibilité  ,  dont 
on  ne  le  voit  -fortit  qu’après  avoir  rétabli  les  pièces 
olfeiifes.  Si  on  tarde  à  le  faire,  l’enfant  réfte  plus 
long-temps  engourdi.  L’obfervation  de  ce  fait  n’eft 
pas  rare  ,  ainfi  que  nous  l’atteftent  des  obfervateurs 
dignes  de  foi.  (i). 

Cet  ajfoupijfement  de  l’enfant ,  pendant  le  travail 
de  l’accouchcment ,  eft  remarquable  par  la  nature  des  , 
avantages  qu’il'procure.  Si  le  fœtus  eût  joui ,  dans 
cette  circonftance ,  de  routé  la  fenfibilité  phyfique  qui 
le  caràélérife ,  non-feulement  il  auroit  éprouvé  les  plus 
vives  douleurs,  mais  les  mouvemens  que  cet  état  lui 
auroit  arrachés  lui  feroient  devenu's  très-nuifibles ,  en 
même-temps  qu’ils  auroient  été  très-préjudiciables  à 
la  mère.  En  effet ,  fi  l’enfant ,  éprouvant  à  fon  paf- 
fage  un  fentiment  de  gêne  &  de  comprelEon ,  eût  eu 
la  puiffance  de  s’agiter ,  cjuel  trouble  fe.s  mouvemens 
n’àuroient-ils  pas  apporté  dans  le  jeu  des  caufes  qui 
doivent  opérer  fon  expulfion  ?  Dans  le  cas  où ,  fa  pofî- 
tion  étant  naturelle ,  il  auroit  exercé  dès  mouvemens 
violens  &  répétés,  fes  pieds,  appuyés  furie  fond  de 
la  matrice ,  ne  l’auroient-ils  pas  pouffé  dans  un  feiis 
contraire  à  celui  dans  lequel  il  doit  s’avancer  pour 
forcer  le  col  de  defeendre  &  de  s’ouvrir  ?  Lorfque  le 
corps  du  fœtus  eft  placé  en  travers,  la  têtepouffanc 
d’un  côté ,  les  pieds  de  l’autre  ,  la  matrice  ne  s’allon- 
geroit-elle  pas  de  droite  à  gauche  ,  ee  qui  ne'  feroit 
pas  capable  d’ouvrir  fon  orifice  de  la  manière  qui 
convient  ?  Ainfi  donc  ,  avec  un  peu  d’attention  fur 
Tes  mouvemens  que  l’enfant  auroit  pu  faire  alors  , 
on  verra  fans  peine  qu’ils  auroient  été  tjsès-nuilibles 
à  l’aélion  de  la  matrice  dans  l’accouchement,  &  qu’il 
,  auroit  oppofé  lui-même  des  obftacles  à  fa  forde. 

Les  jours  de  là  mère  auroient  été  expofés  par  la 
même  caufe  aux  plus  grands  dangers  5  elle  auroit 
;  porté  dans  fon  fein  lé  plus  redoutable  emiemi.  Nous 


ou  vivant,  lorfque  fa  tête  ejî  iefcmiue  dans  fe.  hajfin  fans  la  liqueur 
de  Vamniôs  il  rCa  aucun  moivemearfenjible.  Eage  zo7‘ 

On  na  pas  <îe  Jîgnes  certains  de  la  mort  d’nn  enfant  ÿ 
quoique  refié  enclavé  au  pajjage  depuis  plufieurs  jours.  Lamothe, 
page  64/).,  noce.  Lerret,  accouch.  lab.  page  yj. 

,(i)-  Cours  des  aceduth.  de  M.  A.  P.  Ipfi  fistus  ,  qui  v'alde 
comprejfo  capiteiH^lucem  prodeunt ,  aliquandîà  inférfilis  6*  quafi 
■  attonoti  manent'  Haller,  phyfiol.  toro.  4  Kb.jo,  page  300, 
•  ^ 
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avons  des  obfervationsqiii  nous  ont  appris  que  la  matrice 
fe  rompt  &  le  déchire  quand  les  membres  de  l’enfant 
heurtent  avec  violence  contre  £k  paroi  interne  ;  mais 
fi  l’enfant  éprouvoit  la  crife  de  douleurs  que  doit 
lui  caufer  '  fa  fortie  ,  on  fent  que  ,  dans  tous  les 
accouchemens  laborieux  ,  il  devrcit  rompre  orga¬ 
ne  :  les  convulfîons  les  plus  violentes  ,  les  plus  capa¬ 
bles  de  produire  cet  effet  funcfte ,  feroienr  alors 
inévitables. 

C’eft  donc  pour  de  puiffantes  raifons  que  h  nature 
s’eft  propofé  pour  but  dans  l’accoüchement ,  d’af- 
foupir  l’enfant  au  paffnge  qui  le  conduit  au  jour.  Le_ 
méchanifme  de  cette  opération  eft  fondé  fur  les  moyi  n 
les  plus  fimpies.  La  même  puiffance,  qui  femble  avoir 
hâté  le  développement  de  la  tête  dans  le  fœtus., 
paroît  avoir  en  même- temps  retardé  celui  des  pièces 
ui  doiveiit  former  fa  voûte  offeufe.  Ce  fimple  retard 
ans  l’accroiffement  des  os  du  crâne,  donne  naiffance 
à  de  grands  avantages.  La  loi  ,  qui  préûde  à  fou 
développement,  d  rige  &  modère  de  relie  forte  la  mar¬ 
che  de  l’ollifîcation  pendant  le  cours  de  la  groffeiîe, 
qu’il  refte  au  crâne  de  l’eniânt  affez  de  molleffe  peur 
être  compreffible  ,  en  mêine  temps  qu’il  a  acquis 
le  degré  de  folidité  néceffaire  pour  réfifter ,  pendant 
l’accouchement.,,  aux  efforts  qui  tendent  à  le  défor-  | 
ganifer.  C’eft  aiùff  qu’il  fe  trouve  entre  un  avanta¬ 
ge  réel ,  qu’il  étoit  important  d’obtenir  ,  &c  un  dan-  , 
ger  très-grand  ,  qu’il  étoit  effentiel  d’éviter  ,  un  : 
point  jufte  que  la  nature  a  fu  faifir  avec  la  plus  mer- 
veilleufe  précifion. 

A  la  faveur  de  cette  ftmfture  ,  les  pièces  offeu- 
fes  qui  forment  la  voûte  du  crâne  font  fufceptlbles 
de  (é  rapprocher  &  de  preffer  fur  la  furface  du  ' 
cerveau.  Les  efpaces  membraneux  qui  les  féparent 
ne  leur  permettant  que  de  foibles  mouvemens ,  la 
ptelfion  ne  peut  être  portée  trop  loin  :  elle  ne  produit 
aucun  dérangement  fenfible  ,  elle  ne  laiffe  aucune 
altération  fubfiftante  dans  l’orgànifation  du  cerveau. 
Le  principe  des  nerfs  eft  alors  l^érément  comprimé,  & 
la  fenffbilité  fe  trouve  anéantie  ;  mais  à  peine  la  caufe 
de  la  compreffion  a-t-elle  ceflé  d’agir  ,  que  le  c  âne 
fe  rétablit ,  &  la  fenfibilité  reprend  tous  fes  droits. 

Dans  l’état  du  foetus  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  trouve  la  eaufe  de  plufieurs  phénomènes  rcmar-  '• 
quables ,  dont  on  n’a  point  encore  donné  une  expli¬ 
cation  fatisfaifante,  &  la  fource  de  plufieurs  caufes 
de  mort  ou  de  maladies  dont  il  peut  être  frappé.  ' 

'  1°.  h'ajfoupiÿèment ,  qui  réfulte  de  la  cornpreffion 
du  crâne,  n’eft  pas  borné  dans  i’en&nt  au  travail  de 
l’accouchement  :  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  lieu 
pendant  le  cours  de  la  groffeffe.  Tant  que  l’enfant 
eft  renfermé  dans  la  matrice  ,  il  eft  ptéffé  par  le 
reffort  de  cet  organe.  On  fait  combien  eft  grande 
la  réaélion  de  ce  vifeère  mufculeux  ,  diftendu  par 
les  eaux,  comprimé  pat' les  mufcles  abdominaux-  & 
le  diaphragme  ,  fur  k  fœtus  contenu  dans  fa  Cavité. 
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Si  l’on  compare  l’a  Aion  de  cette  puiffance  avêc  l’étig 
de  moüeffe  du  cerveau  dans  l’enfant  ,  on  ne  pouira- 
doütêr  qu’il  ne  foit  dans  un  état  de  compreffion  habi¬ 
tuel.  On  doit  remarquer  que  le  crâne,  à'cet  âge,, 
loin  de  préferver  l’organe  qu’il  contient  de  toute 
preflion  extérieure,  emprunte  de  lui  feul  fa  forme 
naturel’e  &  fon  état  de  folidité.  Le  cerveau  doit 
donc  être,  ccnfidéré  dans  l’enfant,  comme  s’il  étoit, 
à  découvert ,  &  fournis  à  nu  à  l’aéHon  des  caufes 
qui  peuvent  agit  fur  lui.  Mais  fi  une  fimple 
ptelfion ,  en  appuyant  avec  les  mains  fur  la  furface 
du  cerveau,  produit  dans  l’homme  un  ajfoupijfement* 
profond  ,  comme  le  prouve  l’obfervation ,  la  réac¬ 
tion  de  la  matrice  fur  le  fœtus  pendant  la  groffeffe 
ne  doit-elle  pas  occafionner  d’autant  mieux  cet 
effet ,  qu’à  ctt  âge  le  cerveau  a  moins  de  coaûf- 
tacceî 

On  ne  doute  plus  de  nos  jours  que  ï ajfoupiffemmt 
ne  foit  l’état  habituel  de  l’enfant  au  fein  de  fa  mère. 
Tout  annonce  -en  lui  cette  manière  d’être.  Le  repos 
auquel  il  eft  livré,  le  caraélère  de  fes  mouvemens, 
la  fituation  même  qu’il  gardé  dans  la  matrice,  ne 
laiffent  aucun  lieu  d’en  douter.  Les  inuicles -,  aban¬ 
donnés  à  leur  propre  contradion  ,  donnent  à  fes 
memb:  es,  la  mêm.e  pofition  qu’on  obferve  dans  les 
perfonnes  qui  dorment  :  fon  at’itude  eft  celle'  que 
donne  le  fommeil.  Mais  quel'e  eft  la  caufe  de  ce 
lo.cg  engourdiffement  étendu  fuir  toute  ia'vie  du 
fœtus  î  t’eft  ce  que  les  auteurs  -n’ont  pas  appro¬ 
fondi  d’une  manière  fatisfaifante.  Environné  d’un 
grand  nombre  d’enveloppes  plongé  dans  une 
malle  de  fluide  .qui  le  défendent  de  toutes  parts , 
léparé  des  objets,  extérieurs  qui  n’agiffent  point  fur 
lui  ,  ne  confervant  d’ailleurs  aucun  cotnmerce 
de  fenfibiliré  avec  la  mèrcj  (  le  cordon  ombi¬ 
lical  étant  abfolumcnt  dépourvu  de  irerfs  )  ,  ou  a 
dit  qae  l’enfant  étoit  porté  au  repos  par  le  calme  dés 
fens  le  plus  abfolu.  Mais  ce  calme ,  qui  difpofe  au 
fommeil,  'eft-il  une  caufe  fufflfante  pour  le  faire 
naître,  au  moins  pour  en  éternifer  la  durée  ?  Un 
repos  aufll  long  ,  aulli  continu  que  celui  du  fœtus , 
peut-il  fubfifter  de  lui  même  î  Ne  reconnoît-il  pas 
une  caufe  accidentelle  ,  étrangère ,  dont  au  moins 
l’aâion  confiante  le  prolonge  &  l’entretient  ,  & 
quelle  eft  cette  caufe  î  Les  auteurs  ont  eu  recours 
'à  la  molleffe  des  fibres  dans  l’enfant  ,  qui  leur 
permet  de  fe  relâcher  ;  d’od  il  fuit ,  felpu  eux ,  que' 
le  cerveau  s’affaifle  naturellement  fur  lui- même,  & 
comprime  l’origine  des  nerfs.  Mais  ce  méchanifiné 
de  la  coiiipreflion  du  cerveau  a-t-il  quelque  réalité, 

Sc  n’en  trouve-t-on  pas  une'  caufe  plus  naturelle 
&  mieux  fondée  dans  la  preflion  de  la  matrice  fin 
lé  fœtus  î 


Ajourons  à  ces  réflexions.  Les  précautions  avec 
lefquelles  la  nature  a  renfermé  l’enfant  au  feia 
de  fa  mère ,  n’auroient  pas  été  fuffifantes  pour  éta¬ 
blir  ce  calme  inaltérable  des  fens  ,  qui ,  fuiyant  ks 
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auteurs,  plonge  le  fœtus  dans  un  auflî  long  fcm- 
meil,:  elles  fuffiront  bien  pour  éloigner  toutes  les 
atuimes  qui  tendroient  du  dehors  à  troubler  fon 
icpos.  Mais  n’y  a-t-il  pas  des  caufes  dont  le  prin¬ 
cipe  foit'  propre  au  fœtus ,  qui  prodeiroieMt  néeef- 
faireicent  cet  effet?  Si  l’enfant,  par  fa  propre 
conllitution ,  eft  fujct  à  la  mort  dans  le  fein  de  fa 
mère,  ne  peut-il  pas ,  parja  même  raifon,  y  éprou¬ 
ver  des  maladies ,  de  la  douleur  î  Et  ,  fans  en 
rechercher  une  autre  fourcc  ,  n’éprouve-t-il  pa«  ,  de 
la  part  de  la  matrice,  un  fentiment  de  gêne  &  de 
cctnpteflion ,  au  moins  dans  les  derniers  temps  de 
la  groffelTe  ,  comme  l’ont  perfé  ceux  qui  ont  alligné 
ccue  caufe  à  l’accouchemcnc  ?  Ce  n’eft  donc  pas 
allez  que  la  nature  ait  ifolé  l’enfant  au  fein  de  fa 
irrère  ;  on  eft  forcé  de  recoi  noîtrc  qu’elle  a  dû,  pour 
aiafi  dire,  ifoler  dans  le  fœtus  lui-même  le  prirrcipe 
d’aâivité  qui  l’àriime  (  i  )  ,  l’eirgourdir  au  moins 
dans  l’organe  qui  lui  fert  de  liège.  Cet  effet  eft 
P  oduit  naturellement  par  la  comprellîbn  dù  cerveau. 

1°.  L’enfant  au  fein  de  fa  mère  ne  rend  aucun 
de  fes  excrémens.  Ce  phénomène  fingulier  a  vive¬ 
ment  excité  i’atteii  ion  des  phyliolQgiftes.  Le  mé¬ 
conium  s’accumuié  pendant  tout  le  temps  de  la 
groflclTe  dans  le  canal  inteftinal  ,  qu’on  en  trouve 
farci  lorfque  l’enfant  vient  de  naître  ,  depuis  l’efto- 
mac  jufqu’à  l’anus.  Ces -excrémens  font  fi  copieux, 
qu’Ariftote  a  Tcmarqué  qu’un  enfant  nouveau-iré 
en  rend  plus  que  la  grandeur  de  fon  corps ,  &  plus 
que  fes  proportions  ne  permettroicnc  de  l’imaginer.  On 
trouve  également  une  grande  quantité  d’urine  dans' 
les  fœtus  qui  naiflent  morts.  Pourquoi  ces  différentes 
matières  féjournqpt-elles  aiufi  dans  le  fœtus  ?  pour¬ 
quoi  les  organes  deftinés  à  les  expulfer  ,  après  les 
avoir  contenues  quelques  temps  ,  ne  s’en  délivrent- 
ils  pas  à  proportion  quelles  abondent  &  qu’elles 
s’accumulent  ?  1  ' 

Ce  qu’on  a  dit  de  plus  fatisfaifant  pour  expliquer 
pourquoi  ces  excrétions  n’ont  pas  lieu,c’ eft  qu’il  n’y  a, 
dans  le  fœtus ,  aucune  des  caufes  propres  à  les  déter¬ 
miner.  Lorfque  l’urine,  qui  ne  celTe  d’abonder  ,  eft 
fur  le  point  de  diftendre  la  velfie  outre  mefure  , 
elle  reflue  pat  l’ouraque  dans  la  membrane  allan- 


(i)  L’ttit  du  fœtus,  au  fein  de  fa  mère,  à  été  un  fujet  de 
toctioverfe  dans  l’antiquité.  On  a  difputé  long-tems  pour 
favoir  s’il  veille ,  s’il  dort ,  s’il  a  le  libre  exercice  de  tous  les 
feus,  tant  internes  qu’exteines,  s’il  jeuit  des  facultés  intel- 
Icauellcf.  Quelques  auteats  ont  embraflé  l’affirmative.  Move 
arfatiis,  vtgikt  &■  dormit,  ut  notât  Avicennis;  quin  ctiam 
nrnns  iohribus  com-patUur  ,  &■  Jri  fis ,  ventrî  nuuento  affusâ 
tiquiiperfentifcit.  Siic  enim  vhim  infamis  explorât  Cardaaus.- 
Riolan ,  Anthrop.  lib.  6 .  çap.  p. 

Cependant  les  atteins  ontété  plus  généralement  dans  l’opî 
iiicn  que  le  fœtus  eft  privé  de  tout  mouvemeut ,  de  tout  fen¬ 
timent  dans  li  miu'ce  :  Kegue  îrtdigetJiBius ,  qui  in  utero  f fis- 
vir centra,  quumnrc  rolunttrio  motu  ,  «tut  adione ,  neefenfu 
uUo  eut  exceriori ,  eut  interna  hâtent  opus,  Galeni  Epiç.  de  fcr- 
ffijr.  fœius ,  1. 1 ,  page  do. 
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torde,  &  de  la  forte  la  diftention  de  l’organe  nia 
pas  lieu.  Mais ,  quoique  pîufieqrs  anatomiftes  cé¬ 
lèbres  prétendent  avoir  découvert  cette  metiibrane  , 
fon  exiftence  n’eft  point  encore  démontrée  dans 
l’homme,  D’aiLeurs ,  l’ouraque  n’eft  point  un  canal 
-  de ,  commmiication  :  on  k  crouve  fermé  à  fon 
extrémité '5  telle  eft  au  moins  l’opinion  la  plus  gé¬ 
nérale.  Admettons,  cependant  que  les  çhofes  fe 
palfent  comme  on  le  dit  ;  la  réponle  fera-t-elle 
même  encore  fatisEifante  ?  La  raifen  pour  laquelle 
l’homme  rend  fon  urine  n’a  t-elle  pas  lieu  dans  le 
fœtus  ?  La  veille  contenant  une  grande  quantité 
de  cette  humeur  ,  fes  fibres  tr’en  font-elles  pas  irri¬ 
tées  î  Les  mufcles  de  l’abdomen  ne  la  preffent-ils 
pas  î  Y  a-t-il  quelque  obftacle  qui  s’oppofe  à  fa 
ibrrie  ?  Pourquoi  doirc,  ne  fe  vide-t-elle  pas  dans 
la  cavité  de  l’amnios  î  • 

Ces  raifons  font  plus  fortes  encore ,  relativement 
au  méconium.  Il  n’a  point ,  comme  l’urine ,  d’autre 
voie'  de  décharge.  Pour  s’accumirler  lenteraent  , 
comme  ,cn  l’a  fait  entendre  ,  il  nkn  parvient  pas 
thoms  au  point  de  diftendre  les  parties  contenantes. 
Exaélement  clos  dans  Ib  canal  inteftinal  ,•  n’a-t-il 
pas  de  lui-même  un  genre  d’âcreté  qui  lui  eft  par¬ 
ticulière  ,  &.  dont  l’aélion  fur  des  fibres  aulfi  fen- 
fibles  que  celles  du  fœtus ,  ne  peut  être  révoquée 
en  doute  ?  Si  les  irteftins  &  la  velfie  ne  fe  vident 
pas  dans  le  fœtus  ce  n’eft  donc  pas  faute  de  caufes 
propres  à  ks  foUicitcr,  Mais  fi  la  préfence ,  fi  l’ac¬ 
tion  de  fes  caufes  eft  réelle  ,  leur  effet  doit  être 
regardé  comme  nul.  Dans  le  calme  profond  eu  i’en- 
fant  eft  plongé,  la  fenfibilité-  des  organes  eft  en¬ 
gourdie  :  les  impreffions  excitées  fur  les  nerfs  font 
amorties  ,  &  ne  retentilTent  point  au  cerveau.  Gn 
peut  comparer  alors  l’état  de  l’enfant  à  celui  d’une 
peifonne  enfevelie  dans  un  fommeil -profond.  Ne 
nous  anivc-t-il  pas  d’être  éveillés  par  des  bekins 
v'fs,  dont  nous  ne  pouvons  fupporter  longtemps 
l’imprelfion ,  ce  qui  preuve  que  la  caufe  qui  les 
produit,  exiftoit  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long, 
quoique  nous  n’eulfions  aucun  fentiment  de  fes  ef¬ 
fets  î  Ce  qu’en  obfetve  dans  l’enfant  nouveau-né 
vient  à  l’appui  de  cette  comparaifon  :  à  peine  le 
fœtus  a-t-  il  vu  le  jour  ,  que  ,  pour  l’ordinaire  ,  il 
rend  fon  urine  &  ks  excrémens  des  inteftins. 

3°.  Le  nouvel  ufage  attribué  ici  à  la  conforma¬ 
tion  du  crâne  dans  l’enfant ,  s’accorde,  avec  la  ftruc- 
ture  naturelle  des  parties.  C’eft  à  la  région  fupé- 
rieiire  dû  crâne  qu’on  obfcrve  les  efpaces  membra¬ 
neux  qui  établifleot  entre  ks  pièces  ofleufes  un  plus 
grand  intervalle.  Telles  font  la  future  fagitale  qui 
fépareles  os  pariétaux  ,  &  la  fontanelk,  dont  on  doit 
la  regarder  comme  un  prolongement.  Si  l’on  re¬ 
marque  quelle  eft  la  diteûion  de  cette  future  &  la 
fituation  de  la  fontanelle ,  on  fera  frappé  de  leur 
pofition  correfpcftdanre  au  corps  calleux.  C’eft  ffonc 
vers  la  région  du  crâne ,  qui  répond  à  cette  partie 
eflentielle  'du  cerveau ,  que  les  efpaces  que  nous 
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venons  de  nommer  ,  en  établiflant  un  plus  gran'd 
vide  ,  déterminent  fpécüiemcnt  le  rapprochement 
des  pièces  oflcufes.  Or,  on  ne  peut  douter  que  la 
compreffion  du  corps  calleux  ,  qui  réfulte  de  cette 
circonftancç ,  ne  foit  lîngulièrement  propre  à  pro¬ 
duire  l’afloupilTement.  Cette  vérité  peut  être  con- 
-  firmée  ici  par  de'  nouvelles  obfervations. 

Il  fuffit ,  pour  abolir  le  fentiment  ,  que  la  fur- 
face  fupérieure  du  corps  calleux  foit  comprimée. 
M.  de  la  Peyronnie  a  rapporté  plufieuts  faits  qui 
démontrent  cette  vérité  dans  le  cas  d’une  prelfion 
immédiate.  Il  fuffit  également  ,  pour  produire  le 
même  effet ,  d’une  compreffion  médiate ,  telle  qu’elle 
a  lieu  fi  l’on  comprime  la  portion  de  la  furface  du 
,  cerveau  qui  répond  au  corps  calleux.  Les  exemples 
fuivans  vont  le  prouver. 

Il  y  a  des  perfonnes  chez  lefquelles  le  hregma  ne 
s’offifie  jamais.  Levret  rapportoit  à  ce  fujet  l’exemple 
d’une  femme  chez  laquelle  la  fontanelle  s’étoit  fi 
bien  confervée  dans  un  âge  avancé,  que,  lorfqu’on 
prefToit  delTus  ,  à  mefure  qu’on  appuyoit  pat  degtês  , 
les  paupières  s’appefantifioient ,  &  elle  s’endormoit , 

'  ne  fe  réveillant  que  lorfqu’on  cefl'oit  de  prefTer.  On 
lit  dans  les  mémoires  dé  l’académie  de  Suède  ,  Vol. 
3?.  3'  femefire  l'qbfervation  d’une  petite  fille  de 
4  ans,  qui  portoit  au  coté  droit  du  front.,  une' 
tumeur  formée  par  une  hernie  cérébrale.  En  ap- 
fuyant  la  main  fur  cette  tumeur  ,  on  fentoit  des 
battemens  manifeftes ,  &  lorfqu’on  la  comprimoit 
du  coté  du  cerveau ,  l’enfant  le  plaigncit  de  bruit 
aux  oreilles ,  &  de  pente  au  fommeil; 

L’obfervation  fuivante  mérite  aulfi  d’être  rapportée. 
Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans ,  s’étoit  fait-,  en  tom¬ 
bant  d’un  arbre ,  une  plaie  confidérable  à  la  partie 
fupérieure  du  coronal,  d’où  l’on  tira  une  pièce  d’os  frac¬ 
turé  tranfverfalcment ,  de  la  largeur  d’environ  trois 
travers  de  doigt,  &  d’une  longueur  plus  étendue, 
qui  lailTa  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  à  décou¬ 
vert.  A  la  lévée  du  premlec  appareil  ,  qn  s’ap  perçut 
■qu’en  appuyant  fur  les  meniiiges ,  &  par  conféque-nt 
'fur  le  cerveau  on  jeftoit  le  malade  dans  un  alfou- 
piffement  dont  il  ne  fortoit  que  lorfque  la  prelfion 
avoit  celTé.  Cette  obfervation  fut  répétée  plufieurs 
fois  avec  le  même  fuccès. 

-  Ces  exemples  prouvent  qu’une  .prelfion  alTez  légère 
•exercée.fur  la  région  ds'la  furface  du  cerveau  qui 
•répond  à  la  fontanelle,  fuffit  pour  produire  l’affou- 

•  pilfement.  Mais  ,  puifque,  tel  eft  l’effet  naturel  de 
cette  partie,  quelle  détermine  fpécialem tnt  vers  la 
même  région  la  prelfion  du  crâne  fur  le  cerveau, 

■  peuc-on  douter  quelle  ne  contribue  à  produire  dans 
lé  fœtus  un  état  d’airoupilfement  réel  Sc.  que  -cet 
avantage  ne  foit  le  vrai  but  de  fa  deftination  pri¬ 
mitive  ?  Jiifqu’ici  on  n’avoit  point  indiqué  quels 
pouvoient  être  fes  ufages  dans  le  fœtus. 

•  4°.  Plufieurs,  auteurs  ont  marqué  leur  étonnement 
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de  la  direélion  que  la  nature  imprime  au  corp5  da 
fœtus  dans  l’accoucheinent.  Telle  eft  cette  dire^ion, 
qu’il  fc  préfente  pour  -  fortir  la  tête  la  première. 
On  peut  dire  que  rien  ne  femble  plus  contraire 
aux  idées  les  plus  fimples  ,  aux  principes  les  plus 
fûrs.  Contraint  de  fe  faire  un  paffage  en  dilatant 
I  des  parties  très-ferrées ,  en  forçant  un  orifice  étroit 
I  de  s’ouvrir  ,  c’eft  par  '  l’extrémité  de  fon  corps  la 
plus  volunviiieufe  ,  la  plus,  arrondie  ,  &  conféquem- 
ment  la  moins  pénétrante  ,  que  l’enfant  fe  prélente 
pour  exercer  ces  efforts.  ' 

Eiitre  plufieurs  raifons  fatisfaifantes .  qu’on  peut 
donner  de  cette  loi  de  la  nature  ,  la  fuivante  ,  puifée 
dans  les  réflexions  précédentes ,  mérite  d’être  con- 
fidérée. 

Ce  n’eft  pas  alTez  pour  l’accouchement  que  l’en¬ 
fant  ait  fait ,  comme  l’on  dit  ,  la  culbute  ,  c’eft-à 
dire  qu’il  ait  le  fommet  de  la  tête  tourné  vers  l’orir 
fice  de  la  matrice  :  il  faut  encore  qu’il  le  dilate, 
qu’il  écarte  les  parties  qui  s’oppofent  à'ibn  paffage, 
&  que  la  tête  elle-même  fe  moule  pour  ainlî  dire 
fur  le  paffage  pour  en  prendre  la  forme.  Si  l’on  a 
égard  au  dégxé  de  diftention  confidérable  q  uéptouvent 
ces  parties,  aux  effb:ts  violcns  qu’elle  exige  delà 
part  de  la  mère ,  on  fentita  combien  la  tête  doit  en 
être  fortement  prefl'ée.  -  Cette  compreffioa  s’étend 
&  continue  -pendant  tout  l’efpace  de  temps  que  la 
tête  emploie  à  fortir  :  mais  à  peine  eft-elle  déga¬ 
gée  de’ ces  entraves,  que  l’accouchément  fe  ter¬ 
mine  promptement  Sc  avec  facilité. 

Dans  l’accouchement  naturel ,  la  pofition  de  l’en¬ 
fant  eft  donc  la  plus  favorable  pour  ^qn’il  forte 
fans  reffentit  de  douleur  ,  puifque  la  tête  qui  fait 
le  paffage  fe  trouve  comprimée  tanr  que  la  dilatation 
des  parties  donne  lieu  à  quelques  violences  dont  le . 
fœtus  pourtoit  fouffiir ,  &  qu’à  l’inftant  où  elle  fe 
dégage  &  qu’elle  ceffe  d’être  preffée  ,  parce  que 
le  paffage  eft  fait  ,  le  corps  fuit  &  le  fatus  foit 
comme  un  trait. 

5°.  Mais  ce  n’eft  pas  feulemèiitdes  avantages  que 
produit  la  preffiOT  du  crâne  fut  lé  cerveau  de  l’en¬ 
fant  dans  l’accoœfaement  j  il  peut  en  réfulter  aulli 
des  fuites  funeftes. 

Les  auteurs  paroifTent  avoir  connu  ces  inconvé- 
niens  ,  mais  il  eft  conftant  qu’ils  ne  les  ont  pas 
euvifagés  dans  toute  leur  étendue  :  tant  il  eft  vrai 
de  dire  que  cette  circonftance  ,  fi  frappante  dans 
le  phénomène  du  rapprochement  des  os  du  crâne, 
a  été  qiécoDnuc  ou  négligée.  Lbrfque  l’eiifànt  refte 
long-temps  la  tête  engagée  dans  la  cavité  du  balîin', 
&  fortement  preffée  dans-  ce  paffage  étroit  ,  il  ne 
tarde  pas  pour  l’ordinaire  à  périr  dans  une  fituation 
auffi  violente.  C’eft  fur  la  forte  compreffion  qu’é¬ 
prouve  le  cerveau  ,  qu’pn ’a  reje.tté  fa  mort  dans 
«es  cas, 'Mais  cette 'violente,  compreffion.  eft  encoit 
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funcfte  an'  fœtus  dans  un  grand  norribre  d’antres 
circonftances  où  les  auteurs  paroiflent  l’avoir  rné- 
connae.  Dans  les  accouchemens  contre  nature ,  où 
Il  faufle  pofitipn  de  l’enfant  ne  lui  permettant  en 
aucune  manière  de  s’engager,  il  refte  contenu  en 
entier  dans  la  matrice  ,  après  l’écoulement  total  des 
eaux,  l’obletvation  apprend  qu’il  ne  tarde  pas  à 
perdre  la  vie  fi  les  douleurs  font  fortes  &  redou¬ 
blées.  On  a  dit  qu’il  périffoit  alors  ,  à  force  d’être 
violemment  foilié  parles  contraéiions  de  la  matrice. 
On  a  liippcfé  le  relTerremeht  de  cet  organe  porté 
au  point  d’écrafer,  en.  quelque  forte,  le  corps  délicat 
du  foetus ,  &  de  fufpendre  en  lui  toute  aétion  or¬ 
ganique.  Mais  quoique  l’engouidiflement  que  le 
fpafme  de  la  tnatrice  frit'  éprouver  alors  à  la  main 
de  l’accoucbeur ,  ne  permettre  pas  de  douter  que 
ce  vifeère  .D’agifie  avec  viclence  fur  le  corps  de  l’en¬ 
fant,  fes  membres  n’ent-ils  •  pas  acquis  alTez  de 
fermeté  pour  réfifter  à  cette  prelTion  ;  &'  la  crainte 
du  froifl'ement  du  fœtus  ,  bien  fondée  fans  doute 
pour  un  embryon  de  quelques  '  mois  ,  peut-elle 
également  être  admife  ,  quand  il  s’agit  d’un  enr 
far.t  à  terme  J  On  ne  peut  douter  que,  pour  ex¬ 
pliquer  fa  mort  dans  ces  cas  fâcheux  ,  on  n’ait  , 
même  en  admettant  les  effets  de  la  ccmprelfion  , 
une  caufe  plus  naturelle  ,  plus  frappante  dans  l’af- 
fulfement  mortel  qu’éprouve  le  cerveau.  L’obfer- 
vation  vient  à  l’appiii  de  ce  fentiment.  Si  l’enfant 
perd  la  vie  dans  ce  cas ,  il  pe}it  frappé  d’apopléxie 
fou  état  au  moins  en  offre  tous  les  lignes.  S’il 
furvit  aux  violences  qu’il  a  éprouvées  ,  l’expérience 
apprend  qu’il  contrade  une  difpofition  marquée  aux 
maladies  qui  dépendent  d’engorgement  vers  la  tête  , 
&  qu’il  devient  fur-tout  fujec  aux  convulfions.  On 
ne  peut,  mc'connoître  dans  ces  accidens  le  catadère 
propre  aux  grandes  affedions  du  ceiveau. 

Ixrrfque  ,  .dans-  l’une  des  circonftances  pré¬ 
cédentes  ,  l’enfant  eft  prêt  à  périr  ,,  un  fimptônic 
d’une  cfpèce, particulière  annonce  l’état  fâcheux  dans 
lequel  il  fe,  trouve.  Ce  ligne',  particulier  &  extra¬ 
ordinaire  eft  l’écoulement  du  méconium.  Les  auteurs 
en  ont  fait  la  mention  la  plus  exprelTc.  La  doc¬ 
trine  précédente  fe  lie  parfaitement  avec  ce  qu’ils  ont 
publié  fur  cet  objet. 

On  doit  bien  diftinguer  ,  fuivant  les  auteurs, 
deux  circonftances  très-différentes  ,  dans  lefquelles 
ce  fimptôme  fe  préfente.  L’expulfion  du  méconium 
peut. être  occafibnnée  par  la  prelîîon  dés  inteftins 
qui  fe  trouvent  alors  forcés  de  s’en  dèbatralfet  : 
elle  n’eft  en  ce  cas  aucunement  funefte.  Ainfi ,  oii 
ne  doit  pas  s’en  inquiéter  lorfqu’elle  a  lieu  quand  l’en- 
f  ut  fc  préfente  dans  une  fituation  où  le  bas-ventre 
peut  être  fortement  comprimé.  Tel  eft  fpécialement 
le  cas  où  le  fœtus  vient  en  double.  Mais  dans 
toutes  les  circonftances  dans  lefquelles  la  diredion 
qu’obfcive  l’enfant  ne  permet  pas  de  foupçonner 
cette  caufe ,  &  telle  eft  fingulièrement  celle  ou  l’en- 
ftat  fe  préftnte  dans  la  dtiedion  naturelle  ,  c’çft 
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à-dirê  ,■  la  "tête  la  première  ,' l’apparition  dû’  méco¬ 
nium  eft  regardée  comme  un  fimptôme  du  plus  fâcheux 
augure,  comme  un  figne  que  l’enfant  ,  s’il  n’eft 
pas  mort ,  ie  trouve  au  moins  fur  le  point  de  perdre 
la  vie.  Ce  pronoftic  eft  établi  de  la  manière  la  plus  ' 
pofitive,  &  les  praticiens  le  donnent  comme  con-. 
filmé  par  l’expérience. 

Lés  auteurs  ont  affigné  à  çé  phénomène  differen¬ 
tes  eaufes  relatives  au  d..nger  qui  l’accompagne.' 
Les  uns  ont  dit  qu’il  avoir  lieu  par  l’effort  de 
quelques  convulfions  dont  l’enfant  étoit  agité.  Roe- 
derer  avoir  adopté  ce  fentiment.  Il  arrive  fouvent  , 
fuivant  cet  auteur ,  que  lorfqu’oii  eft  prêt  de  mou-/ 
rir ,  les  mufcles  deftinés  à  expulfer  les  excrémens 
éprouvent  les  mêmes  convulfions  que  tous  les  autres 
mufcles  du  corps.  La  Mothe  penfoit  que  c’étoit 
plutôt  l’effet  d’un  affoibliffement  extrême  &  du 
relâchement  des  fibres  inteftinales ,  qui  ne  leur-  per- 
mettoit  plus  de  retenir  le  méconium  dans  le  corps 
de  l’enfant.  Quelle  eft,  entre  ces  deux  opinions,  celle 
que  l’on  doit  adopter  î  Et  dans  l’une  ou  l’autre  , 
quel  eft  le  chjiigement  phyfique  furvenu  dans  le 
principe  des  ne- fs  ,  qui  fe  manifeffe  -ainfi  par  un 
fymptôme  extraordinaire ,  pacticulier  aux  inteftins  î  ' 

On  ne  peut  méconnoître,  dans  cet  écoulement  invo- 
!  lontaire  du  méconium,  un  des  effets  les  plus  conftans 
delà  forte  compreflion  du  cerveau.  L’expérience  ne- 
.permet  de  former  aucun  doute  à  cefujet;  elle  nous 
apprend  que  la  léfion  ou  une  forte  compreflion  dtr 
corps  calleux  occafionne  la  ftupeur  ,  la  perte  du 
fentiment,  &  la  fortie' involontaire  des  excrémens.- 
On  peut  apporter  eh  preuve ,  des  faits  atteftés  par  • 
un  obfetvateui:  exact  &  judicieux. 

Après  avoir  découvert  le  ctânedans  un  gros  chien  , 
au  moyen  d’une  courpnne  de  trépan  ,  je  portai , 
dit  M.  Sauccrotre ,  doucement  &  perpendiculaire-' 
ment  un  feapel  vers  le  corps  calleux,  que  j’incifai 
de  devant  eh  arrière.  Dans  le  moment  de  la  feétion,' 
l’animal  éprouva  un  violent  trémouffemerit  de  tout' 
le  corps ,  &  dans  l’inftant  il  to.Tiba  dans  la  léthargie, - 
eut  le  hoquet,  urina,  &  lâcha  f  s  excrémens.  Il 
paroiffoit  avoir  le  fentiment  anéanti  :  on  lui  coupoit: 
le  nez  ,  on  lui  brûloir  &  lui  piquoit  les  yeux ,  on  lui 
etifonçoit  un  feapel  dans  les  chairs  ,  fans  qu’il  donnât 
aucun  ligne  de  fentiment.  A  tout  moment  il  lâchoit 
fes  cxcrémeus  J  mais  fes  urines  fur -tout.  A  l’ouver-. 
ture  du  crâne  on  trouva  que  la  commilTure  antérieure 
du  cerveau,  &  le  corps  calleux  ,  avoient  été  détruits, 
à  l’exception  d’environ  deux  lignes  poftérieurement.  ' 

M.  Saucerotte  délirant  répéter  cette  expérience  par 
le  moyen  delà  compreflion,  trépana  un  autre  chien î 
&,  après  avoir  incifé  la  dure-mère  avec  précaution  , 
il 'fit  gliffer  entt’elle  &  le  cerveau  une  plaque  de 
plomb  liuilée ,  qu’il  laiffa  appuyer  furie  corps  calleux.. 
L’animal  offrit  les  mêmes fymptômes  que  dans  l’expé- 
ïrènee  précédente,  au  hoquet  près,  En  retirant  I5 
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plaque  de  plomb ,  les  fonâions  parurent  fe  rétablir  ,  ] 
mais  pas  parfaitement.  En  laiflairt  retomber  le  corps 
comprimant ,  les  accidens  reparurent  encore  avec  plus 
de  force»  &  l’animal  pe'rit  au  bouc  d’une  demi-heuro. 
et  Concluons,  dit  M.  Saucerotte,  que  la  léfion  du  ’ 
»  corps  calleux  produit  la  lérhargie ,  la  perte  du  fen- 
w  timent ,  &  la  fortie  involontaire  des  excrémens  ». 

Mais  cette  Conclufion  n’éft-elle  pas  évidemmetit  ap-  ' 
plicable  au  cas  particulier  dans  lequel  nous  confidétons 
ici  l’expuKion  du  méconium  dans  l’enfant  î  Unefoite 
compreflion  da  crâne  ne  peut-elle  pas  tranfmettre  fon 
aétion  jufqu’au  corps  calleux  5  &  produire,  quoiqu’elle 
n’agifle  que  médiatcment  fut  lui,  le  même  effet  que  pro- 
duiroit  une  preffion  moins  forte,  qui  agitoit  d’une  ma¬ 
nière  immédiateîDans  cette  fuppofîtioD,d’une  compref- 
fion  du  c;âae  affez  forte  pour  être  tranfmîTe  jufqu’au 
centre  du  cerveau  ,  y-  a-t-il  rien  qui  ne  foit  fondé  fur 
ce  que  l’obfervation  nous  apprend  du  rapprochement 
confidérable  que  fubiffent  les  os  de  ’la  tête  du  foetus 
dans  les  accouchemens  longs  &  laborieux  i  Dans  ce 
cas ,  le  cerveau  eft  fortement  comprimé  ,  &  l'on  ne 
peut  douter'qu’une  preffion  auffi  violente  ne  foit  ca¬ 
pable  de  nuire  à  la  vie  de  l’enfant ,  en  portant  fes  effets 
jufqu’-aux  parties  les  plus  intimes  &  les  plus  effentiejles 
du  principe  des  nerfs.  Alors  les  forces  vitales  font  con- 
fidérablement  affoiblies  :  l’affaiffcment  s’empare  des 
organes  ,  &  les  effets  du  relâchement  fe  communi¬ 
quant  aux  fphynâers  des  inteftins  &  de  la  veffie ,  la 
■Voie  eft  ouverte  aux  excrémens. 

7®.  Quoique  le  forceps  foit  un  inftrumcnt  précieux, 
fon  ufage  n’a  point  été  approuvé  par  tous  les  auteurs. 
Le  reproche  le  plus  grave  qu’on  lui  ait  fait ,  eft  de 
multiplier  celui  de  tous  les  dangers  qu’on  doit  le  plus 
redouter  dans  l’accouchcment.  On  a'penfé  que  fon 
application  étant  très-dou!oureufe  pour  l’enfant  ,  dont 
cet  inftrurnen^erre  violemment-  la  tête  ,  &  contond 
la  peau  tendre  &  délicate ,  on  devoit  craindre  qu’elle 
ne  jettât  le  foetus  dans  des  raouvemcns  convulfifs,  & 
n’exposât  la  matrice  au  danger  de  la  rupture ,  dans 
un  grand  nombre  d’ accouchemens.  Il  eftaifé  de  voir, 
d’après  nos  réflexions ,  combien  ce  repioche  eft  peu 
fondé.  En  effet ,  l’aâion  conftante  &  naturelle  du 
forceps  eft  d’exercer  fur  la  tête  du  foetus  une  preffion 
douce  &  modérée  ,  qui  porte  les  os  du  crâne  au  rap¬ 
prochement.  Une  compreffion  de  cette  nature ,  exer¬ 
cée  fur  la  furface  entière  du  crâne  ,  loin  d’exciter  le 
fentiment  de  la  douleur ,  a  pour  aélion  néceffaire  & 
conftante  de  jettét  dans  V ajfoupijfement  &  d’engourdir 
la  fenCbilifé.  Les  obfervations  fuivantes  en  offrent  la 
preuve. 

•  Quelques-unes  des  affeéiions  de  la  tête  exigent 
ue  ,  dans  les  enfaris ,  on  foumette  le  crâne  à  la  gêne 
’une  compreffion  durable  Sc  modérée  :  telle  eft  fpé- 
ci:*.lement  la  maladie  des  nouveau-nés ,  qu’on  nomme 
hydrocéphale.  En  même-tems  qu'on  s’occupe  à  pro¬ 
curer  un  écoulement  infcnfible  des  eaux  épanchées, 
on  fe  propofo  de  refferret  la  voûte  du  Crâne  pour 
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s'oppofer  au_retour  de  l’épanchement  que  favorifcrolt 
fon  état  de  vacuité ,  s’il  avoit  lieu.  On  fe  fort  en  ce 
cas  ,  pour  opérer  la  compreffion ,  de  linges  ou  bandes 
imbibées  d’une  1  queur  fpiritueufe,  ou  d’un  bonnet, 
ou  bourrelet  fait  pour  les  circonftances.  M.  Rozen 
rapporte,  d’après  M.  Zachane  Vogel,,  qu’on  voit 
ces  enfans  tomber  dans  un  fommeil  de  .vingt -quatre 
heures ,  dont  on  les  retire  toutes  les  trois  heures ,  en 
les  chatouillant ,  pour  leur  donner  le  foin. 

L’obfervation  apprend  encore  que  les  enfàns  tom¬ 
bent  quelquefois  dans  un  affbvpiffement  dangereux 
par  la  compreffion  que  font  les  nourrices  fur  leur  cer¬ 
veau,  en  ferrant  trop  leur  tête,  dont  les  os  font 
encore  mous_&  flexibles.  Les  bonnets,  qu’on  met  aux 
enfans  nouveau-nés,  ptpduifent  auffi  ces  effets,  fi  l’on 
n’y  prend  garde  ,  comme  l’obfervoit  M.  Levret, 
lorfqu’étant  trop  larges  on  eft  obligé  de  les  replier, 
Sc  qu’on  les  rétrécit  outre  mefure.  - 

Dans  ces  cas  ,  la  tête  de  l’enfant  n’eft-elle  pas  fou- 
mife  à  l’effort  d’une  compreffion  parfaitement  fem- 
blable  à  celle  que  lui  fait  éprouver  le  forceps?  Et 
peut-on  ,  d’après  cette, parité  d’aétiipn,  refuferàcet 
inftrument  l’avantage  d’agir  fuivant  le  -vîteu  delà  na¬ 
ture  ,  en  plongeant  l’eofant  dans  l’engourdiffemeati' 

On  doit  bien  remarquer  que  ,  fi  le  forceps  a  les 
avantages  qui  peuvent  réfulter  de  la  compreflion  du 
crâpe,  il  peut  auffipaiticiper  aux  inconvéniens  que  nous 
en  avons  fmt  craindre.  La  preffion  qu’il  met  en  état 
d’exercer ,  peut  devenir  immodérée  j  elle  peut  être 
funefte  à  l’enfant.  On  a ,  dans  Smellie ,  l’obfervatioB 
d’un  fœtus  extraif  par  le  forceps  avec  beaucoup  de 
force,  dont  toutes  les  parties  inférieures  fe  trou¬ 
vèrent  gâtées  pa’f  le  méconium,  preuve  qu’il  avoit 
foaffert  quelque  violence  dans  la  manoeuvre. 

Ainfi  ,  l’on  trouve  le  principe  d’un  grand  nombre 
d’accidens  que  peut  éprouver  le  fœtus ,  ou  l’enfant 
naiffant  dans  cet  état  d’engourdiffement ,  qui  réfulte 
du  rapprochement  des  os  du  crâne ,  &  dont  le  but  eft 
.  dans  les  vues  de  la  nature  d’un  fi  grand  avantage  pout 
fa  propre  confervation.  Il  doit  paroître  également 
futprenant  que  les  praticiens  5e  les  phyfiologiftes  n’en 
aient  eu  aucune  idée.  Pour  rapprocher  ici  les  effets 
fi  nombreux  qu’il  produit ,  tehe  eft  l'idée  qu  on  doit 
s’en  former.  ' 

Pendant  le  cours  de  la  groffeffe  ,  l’enfant  eft ,  pat 
l’effet  de  la  compreffion  ,  dans  le  calme  de  l'engoar- 
difl'ement  Se  de-là  ftupeur.^On  pourroit  comparer  fou 
état  à  celui  des  animaux  que  le  froid  engoutditpendant 
l’hiver,  s’il  n’en  différoit  par  deux  cîrconftances  frap¬ 
pantes  ;  par  la  température  du  lieu  dans  lequel  vit  le 
fœtus ,  Se  fpécialsment  par  fes  rapports  avec  l’ouvrage 
de  la  nutrition,  dont  U  concourt  à  perfeélionner  le 
.travail  dans  l’enfant  d’une  manière  toute  particulière. 
On  fait  combien  les  effets  du  fommeil  font  favorables 
à  l’élaboration  de  la  matière  nutritive ,  combien  ils 
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àdent  au  ' travail  de  la  réparation  des  parties.  L‘en- 
gourdilTement ,  auquel  le  fœtus  eft  livré ,  fécondé 
d'ailleurs  par  la  chaleur  humide  &  molle  du  lieu  dans 
lequel  il  réfide  ,  paroît  avoir  pour  lui  ces  avantages 
dans  le  degré  le  plus  éminent.  Cet  état  d’engourdif- 
fement  clt  léger  j  la  compreffion  qu'éprouve  la  tête 
eft  douce  5c  modérée.  "Trantmife  par  un  fluide  envi-  , 
ronnant ,  elle  eft  égale  fur  tons  les  points  de  la  fur- 
face  du  crâne.  On  doit  la  regarder  comme  une  rélîf-  , 
tance  propre  à  contrebalancer  l’adion  de  cette  force 
expanfive  qui  agit  dans  le  développement  de  toutes 
nos  parties  :  elle  ne  trouble  aucunement  la  marche  de 
leur  accroiflfement  j  elle  ne  porte  aucune  atteinte  à 
l’oiganifation  du  cerveau.  Effentiellement  fubordon- 
pée  à  la  force  de  conrradion  de  la  matrice  ,  elle  varie 
dans  les  différens  fujets ,  fuivant  le  degré  d’âdion  ou 
d'inerde  de  cetorgane.  De-là  vient  fans  doute  que  les 
mouvemens  de  l'enfant  ne  Ibnt  pas  égaux  chez'  toutes 
les  femmes  5  que  les  imes  en  éprouvent  de  forts  Sc  de 
ftéquens,  tandis  que  la  grolFelTe  fepafle  chez  quelques 
âutres  fans  qu’il  s’en  manifefte.  Cet  état  de  calme  Sc 
de  repos  n’eft  pas  uniforme  dans  fa  durée  :  il  paroît 
être  plus  profond  dans  les  premiers  têms  de  lagrof- 
felTe,  où  le  crâne  n’eft  qu’une  veffie  membraneufe, 

&  la  tête  une  bulle  molle  &  flexible  :  il  s’affoiblit 
«fuite ,  &  diminue  à  proportion  que  les  organes 
prennent  plus  de  confiftance.  La  fenïibilité  du  rœtus 
s’accroît  donc  progtelîlvement  ,  &  c’eft  au  terme  de 
lagroirefle  qu’elle  eft  plus  développée.  Mais  c’eût  été 
pour  l’enfant  un  préfent  funefte  ,  fi  elle  n’éteit  abolie 
pendant  le  travail  de  l'accouchement.  La  nature  y  a 
pourvu-.  L’enfant  pafle  alors  de  l'état  de  fimple  en- 
gourdiflementj  à  ï’ affbupijfement  le  plus  profond. 
Soumis  à  toute  la  force  de  contradion  de  la  matrice , 
le  fœtus  fe  préfente  pour  naître  ,  la  tête  appuyée^ 
contre  les  parties  qu’il  doit  traverfér.  Serré  de  toutes 
parts,  le  ctâue éprouve  un  degré  de  compreflîon  plus 
on  moins  confidérable  ;  &  par  cet  artifice  fublime , 
h  nature,  dont  le  but  eft  de  foiiftraire  l’enfant  à  la 
crife  de  douleur  qu’il  occafionne  &  qu’il  devtoit  par¬ 
tager  ,  le  réduit ,  en  lé  frappant  d’un  engourdifle- 
mcBt profond  ,  à  l’état  d’une  mafle  inerte  &  pafiive , 
dont  ü  doit  jouer  le  rôle  dans  ces  momens  doulou¬ 
reux.  (M.  'Thouret). 

^STAPHIS.  {Mat.  mèd.') 

0:1  aflare  que  les  habîtars  de  l’Att'qiie  nem- 
moient  afttphis,  ou  ftephis  ,  le  ra-.fin  féebé  au 
foleil  ;  celui  que  nous  nommons  encore  aiefi  de 
Corinthe.  (M.  Fourcroy.  ) 

ASÎARIUS  ou  ASTERIUS  (Blaife). 

Ce  médecin,  qui  -vécut  su  commencement  du 
X\''l  fiècle ,  étoit  de  Pavie  ,  félon  quelques  autenrs  , 

&  de  Parme,  félon  d’autres.  Son  favoir  &  fa  grande 
txpériencelui  méritèrent l’i-ftime  de  fes  contemperains.- 
Or  remarque  ,  d-aiis  fes  ouvrages  ,  des  obfcrvatiocs  I 
MÉDEcine,  Tome  III. 


bien  faites.  Sa  méthode  de  traiter  la  petite  vérole 
appuie  fortement  celle  des  modernes  qui  ne  craignent 
point  de  faigner  Sc  de  purger  dans  le  temps  de 
l’éruption.  On  a  i’Aftarius  : 

De  carandh  febrihus  TraSatut  ah  Aben  Maly 
fuper  primamquarti  traditus.  Lugduni,  l  fo6,  , 
avec  d’autres  ouvrages.  Idem,  1551.  Bafiles.  lîjy. 
in-folio  ,  avec  quelques  traités  d’autres  médecins. 
Francofuni  1 604  ,  in-S. 

Confilia  qu&dam  valde  utiüa.  Venetiis  ,  IJil  , 
in-folio  ,  avec  les  confultations  de  Jean-Mathieu 
de  Gradibus,  (  Extr.  dîEl.  ) 

(  M.  Goüti-N.  ) 

ASTARZOF.  {Mau.méd,') 

Parace'fe  ,  qui  cherchoit  à  fe  diftinguer  par  la  plus' 
fingulière  origitralité ,  a  donné  le  nom  Saftar\of  à 
deux  préparations  médicamenteufes  dont  il  rccom- 
mandoit  beaucoup  l’ufage.  L’une  étoit  de  l’eau-rofe 
mêlée  de  arampbte.  L’autre  étoit  une  cTpéce  d’on¬ 
guent  fait  avec  deux  onces  de  fucs  de  Nénuphar 
&  de  porreaux  ,  une  once  de  frai  de  grenouille  , 
&  fix  gros  de  lithatge.  Nf  l’une  ni  l’autre  de  ces 
formules  n’eft  praticâle.  Il  ne  peut  y  avoir  d’union 
entre  les  fubftances  que  Paracelfc  indique. 

(M.  Fourcroy.)  . 

ASTER  ATTICUS.  (  Mat.  méd.  &  hygïene 
vétérinaire.  )  (  Foyei^  amellvm.,') 

(  M.  Huzarb.  ) 

ASTHENIE  afihenia  agitant  d’a  privatif  ,  SC' 
siitos  force.  Epuifement,  (  Foyei  ce  mot  ). 

(  M.  Andry.  ) 

.  ASTHME  ,  afihma.  (  Ordre  nofol  }. 

Genre  145  de  Sauvages  ,  inter  anFelationes  ,  Sc 
le  de,  M.  Cul’ep  ,  inter  fpafmos  ,  in  clajfe  ne- 

Vaflhme  eft  Une  difficulté  de  refpiier  qui  fe  man»-- 
fefte  par  irtcrvaUcs  ,  avec  reflerrerrciit  dans  la  poi¬ 
trine  ,  quelquefois  de  la  toux  ,  du  fifiîeraent  ,  Sc 
des  crachats  vers  la  fin  du  parcxifme.  II  diffère 
de  la  dyfpnée  ,  qui  eft  continuelle  ,  Sc  de  L’ortho» 
pnée  ,  qui  eft  une,  affection  aiguë. 

\dafihme  peut  être  prodde  par  la  p'étborc  ,  par 


la  iCEtrée  de  qus'quï  éruption  ,  psr  la  goilte  ,  par 
les  vices  de  l’épine  ,  pat  les  maladies  du  cœur  ,  par 
les  exhalaifons  pulvérulentes  &  métalliques  dans 
divers  atteliers  ,  &  par  les  affèciions  de  l’eftomac  ; 
tels  font  les  aftkmes  fymptômat’ques.  On  peut  re- 
arder  comme  fpontanés  &  eiTcntiets  ,  i”.  ïafthme 
umide  de  Rivière  ,  ou  humoral  de  Bïglivi  ; 
Vaji.hmi  conVulfif,  appellé  par  Vanh-lmont  l’e^z/fp- 
J/ê  du  poumon,  h'afikme  hyilériquc  s’y  rapporte. 

CV.  D.) 

ASTHME  ,  a/lhma.  (  Pathologie.  ) 

L’idée  qu’exprime  ce  terme  ,  n’eft  pas  tout-à-fait 
la  même  chez  les  anciens  Se  chez  les  modernes. 

Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  une  rcfpiraticn 
difficile,  mais  fréquente  &  accélérée  ,  telle  qu’on 
l’éprouve  à  la  fuite  des  courfes  &  des  exercices  vio¬ 
lents. 

Le  terme  grec ,  dans  fon  véritable  fens ,  répond 
au  terme  latin  anhelatio  ,  &  au  terme  François  , 
ejfoufflement.  . 

Les  modarnes  au  contraire  ont  obfervé  que  dans 
la  maladie  à  laquelle  ce  nom  eft  cpnfaeré  ,  la  ref- 
piration  eft  difficile  ,  nftis  haute  ,  lente  &  rare. 

.  Les  uns  &  les  autres  ont  pu  s’appuyer  de  l’ob- 
fervation  ;  car  tous  les  afikmes  ne  fe  reflemblcnt 
pas. 

Sans  nous  attacher  à  f étymologie  grammaticale  , 
nous  appellerons  afihme  une  maladie  intermittente  , 
périodique  ,  qui ,  par  fa  nature  ,  dure  toute  la  vie , 
&  fe  caraâérife  par  des  accès  d’étouffement  ,  qui 
fuivent  une  marche  réglée  ,  comme  les  accès  d’épi- 
Jepfîe  ,  &  ceux  des  fièvres  intermittentes. 

Dans  CCS  trois  maladies  ,  on  remarque  également 
le  fpafme  qui  furvient  tout-à-çoup  ,  enfuite  l’effer- 
vefeeneç  du  fang,  le  travail  de  la  nature  pour  fe 
délivrer  de  l'atteinte  portée  aux  organes  vitaux ,  & 
enfin  la  détente ,  &  la  terrainaifon  de  l’accès. 

Les  anciens  fuppofoient  que  l'afthme  étoit  toujours 
produit  ou  par  .une  affluence  fubite  d’humeur  ca- 
tarraîe  fur  les  poumons  ,  ou  par  quelque  tuber¬ 
cule  ,  qui  s’étoit  formé  dans  ce  vifeère. 

Vanhelmont  a  remarqué  que  beaucoup  êC aftkmes 
■  ne  fe  terminoient  pas  par  l’expedloratioa  ;  que  ra- 
.  rement  on  trouvoit  des  tubercules  dans  le  poumon 
de  ceux  qui  étoient  morts  de  cette  maladie  j  & 
que  l’ouverture  des  cadavres  ne  préfentoit  quelque¬ 
fois  aucune  caufe  fe nfibfe  qui  parût  altérer  ce  vifeère. 
Il  en  conclùoic  que  i’expeiftoration  qui  furvenoit  à 
la  fuite  de  certains  afthmes  éioit  l’effet  &  non  la 
«aufe  de  l’accès  ;  qu’il  exifteit  une  caufe  occulte , 


un  a  îrjjs  p-rticu!ier  ,  qui  fe  portait  fur  les  bronché*,’ 
&  irtitoit  leurs  meinbr.  nes  ,  de  même  que  l’adion 
des  cantharides  fc  porte  fur  la  vclfie.  Il  appe'loit 
l'afthme,  l’épilepfie  du  poumon  ,  caduais  pulmonum, 
&  p;  étendoit  guérir  par  le  même  moyen  ï’afthm  Ü 
i’épilepfe.  ‘ 

FIgyer  ,  médecin  anglois  ,  qui  étoit  afthmatique 
a  fait ,  pendant  plufieurs  années ,  un  journal  exaâ  d* 
tout  ce  qu’il  éprouvoit  lui-même ,  de  ce  qn’d 
o!  fervoit  chez  les  afthmatiques.  Il  eft  forcé  d’ad- 
mtttre  le  fyftême  de  Vanhelmont  par  rapport^  l’afthme 
convullif,  &  hyftérîqae ,  dans  lequel  on  obfcrve 
des  convullîonsa  quelque  autre  panie  du  corpsjmais 
il  eft  perfuadé  que  dans  l'afthme  ordinaire',  l’afthme 
\  pulmonaire  humide,  il  n’y  a  aucune  convulfîon, 
mais  feulement  renfion  des  organes  du  poumon j 
&  an  lieu  d’appeller  cet»  afthme,  l’épilepfie  du  pou¬ 
mon  J  il  lui  trouve  plus  dé  rapport  avec  la  cata- 
I  lepfie ,  dont  l’effence  eft  la  rigidité  des  fibres.  - 

Ce  fyftême  diffère  peu  de  celui  de  Vanhefcionr. 
Il  fi'ppofe  toujours  que  fans  autre  caufe  exiftante, 

I  l’afthme  humide  eft  produit  par  un  refferrement  de 
la  membrane  oies  poumons  ,  qui  comprime  ce  vif¬ 
eère  ,  &  empêche  la  libre  introdudion  de  l’air  dans 
fes  véficules  :  &  félon  le  même  auteur ,  la  mStht 
des  crachats  à  la  fuite  de  l’accès  ,  eft  de  la  tymphe 
chyleufe  ,  contenue  dans  les  vaiffeaux  fangains ,  qui 
en  eft  exprimée,  &  forcée  de  fe  faire  jour  par  t 
trachée-artère. 

Pour  étayer  fon  fyftême ,  Floyer  rapporte  une 
obfervatîon ,  qui  lui  avoir  été  «ommuniquée  parle 
dedeur  Tyfon'  :  «  Lorfque  j’éiudiois  autrefois  à 
Oxfort,  dit  ce  dodciir  ,  j’entendis  parier  d’un  chien 
efpagnol ,  qui ,  après  avoir  été  fort  céièbre  pou» 
fa  vîteffe  à  la  courfe  ,  avoir  été  attaqué  depuis  peu, 
&  tout-à-coup,  d’une  û  grande  difficulté  de  rcfpircr, 
qu’il  ne  pouvoir  courir  quinze  où  vingt  pas  fans 
s’arrêter  enfuite  pendant  quelque  temps  ,  poutto- 
prendre  fa  tefpiration  ,  qui  étoit  très-courte,  oèl- 
prompte  &  très-laborieufe...  Je  l’achetai,  voulant 
voit  ce  qui  lui  caufoit  cette  courte  hakin*  ,  dès 
qu’il  faifqit  le  moindre  mouvement. 

L’ayant  ouvert ,  il  ne  fe  préfènta  rien  d’extraor¬ 
dinaire  dans  i’abdoitien  ,  mais  je  trouvai  les  pou¬ 
mon  s  extrêmement  refl'errés  ,  en  fqite  qu’ils  fembloient 
n’occuper  que  la  moitié  de  la  place  qu’occupent 
ceux  d’un  autre  chien  de  la  même  taiüe.  Cependant 
je  ne  trouvai  aucune  altératiop  dans  les  poumons  : 
il  n’y  avoir  ni  changement  de  couleur ,  ni  adhérence 
à  la  plèvre ,  ni  tubercules  au-dedans  ,  &  leur  fnbl- 
tance  étoit  molle  &  fpongieufe  à  l’ordinaire.  En 
foufflant  dans  la  trachée-artère,  les  ponmons s'en- 
floient  un  peu ,  mais  plus  de  la  moitié  moins,  que 
dans  un  autre  chien  ;  &  je  vis  clairement  que  ce 
qui  les  em.pêchok  de  s’ei.iîer  davantage  ,  étoit  U 
contràéiioc  de  leur  menabranc  extérieure  ou  cosfr 
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mune,  qui,  à  caufe  de  cette  contradion,  patoilToit 
un  peu  épailfie’,  Sc  d’une  couleur  ua  peu  plus 
blancke. 

Il  paroît  donc  qu’indépendammcnt  des  autres 
caufes  qui  peuvent  produiie  VaftRme  ,  il  en  exifte 
une  “  que  nos  fe'ns  ne  fauroient  découvrir  ,  &  dont 
l’effet  eft  de  Ce  porter  dans  des  intervalles  pério¬ 
diques  fur  là  furface  du  poumon  ,  &  peut-être  de 
la  trachée-artère  ,  de  contrader  ce  vifcère  ,  de  gêner 
fortement  la  refpiration  ,  &  de  former  ainfi  l’accès 
SjtJlkme. 

C'eft  cette  efpèce  Üafihme  que  nous  appellerons 
tfentid,  oa  périodique  y  pour  le  diftinguer  d’üne 
Bialtitude  d’autres  afikmes  fymptômatiques ,  ou  con¬ 
tinus  ,  qui  reconnoifTent  pour  caufe  la  lélîon  orga- 
fiiqoe  de  quelque  vifcère. 

La  périodicité  n’eft  pas  la  même  chez  tous  les 
afthmatiquej  ;  chez  les  uns ,  i’ accès  revient  ordi¬ 
nairement  tous  les  dix  ou  quatorze  jours  ;  chez 
d’autres ,  il  eft  annuel  ou  bien  il  fuit  les  chàngemens 
de.  faifon. 

La  forme  de  l’accès  a  donné  heu  à  la  diftinc- 
tion  à’afihme  humide  &  à’aftkme  fec.  Dans  le  pre'mier 
il  y  a  ronflement  5  l’atcès  termine  par  l’expedlorationj 
dans  le  fécond,  il  n’y  a  pas  de  ronflement ,  pas  d’ex- 
peaoration,;  ï’afthme  fec  finit  ordinairement  par 
aeycnit  afikme  humide. 

Nous  traiterons  d’a'bord  de  l'afthme  ejf^ntiel.  Nous 
parcourrons  enfuite  les  afthmes  fymptômatiques. 

Paraoraphe  Premier. 

Nous  fuivrons  pour  Vafihme  eflentiel  le  tableau  & 
les  idées  du  docteur  anglois  ,  qui,  atteint  lui-même 
de  cene  maladie ,  étoit  à  portée  d’en  faifir  les  moindres 
détails ,  &  avoit  un  intérêt  perftitmel  à  ne  point  em- 
braller  de  dodrinc  erronnée. 

Dans  l’après-midi ,  qui  précède  l’attaque  ôeVafihme 
venteux  ou  humide ,  vers  le  premier  tems  de  la  digef- 
,  non,  c’éft-à-dire,  deux  ou  trois  heures  après  le  repas  ; 
h  plupart  des  afthmatiques  fentent  une  grande  op- 
prellion  ou  plénitude  vers  le  creux  de  l’eftomac  ,  ac- 
compagnéede  vents  &  de  rapports  infipides.  I!  n’y  a,  re¬ 
marque  Ployer,  aucune  humeur  plus  fufceptible  de  fer¬ 
mentation  &  de  flatuofité  que  le  chyle  ;  s’il  n’eft  pas 
patfeitement travaillé  (ou  fi  quelque  levain  particulier 
y  mêle  fon  adion  )  il  relTemble  à  de  la  bierre  nou¬ 
velle,  qui  eft  fort  venteufe. 

Dès  le  commencement  de  l’accès ,  le  reflerrement 
des  bronches ,  &  des  véfîculaires  pulmonaires ,  met 
obftacle  à  l’abailTement  du  diaphragme  5  ce  défaut  de 
mouvement  du  diaphragme  donne  lieu  à  la  ftagnation 
des  m^tiètes  contcitucs  dans  If  canal  inteftinal,  Si 
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favorife  leur  fermentation  ,  le  gonflement  &  les 
flatuofités-qui  en  font  la  fuite.  Ce  gonflement  de  la 
pâte  alimentaire  ,  produit  celui  des  membranes  de 
i’eftomac,  Semet  un  plus  grand  obftacle  à  l’abaifle- 
ment  du  diaphragme ,  &  à  la  liberté  de  la  circulation. 
La  compreflSon  de  la  véficule  du  fiel  doisne  quelque¬ 
fois  lieu  à  des  \pmiflemehs  de  bile  verte  oujauiie.  Si, 
dans  ce  commencement  d’accès  ,  il  y  a  indigeftion, 
plénitude  dans  l’eftomac,  alors  le  danger  eft  très-j, 
grand,  l’accès  très -violent ,  plus  long  &  accompagné' 
de  plus  de  flatuofités. 

Cette  plénitude  de  l’eftomac  eft  le  premier  figne 
de  l’accès  prochain.  Elle  fe  fait  fentir  avant  qu’ü  y 
ait  ni  toux  ,  ni  opprellion  de  poitrine. 

Bientôt  fe  manîfeftent  les  fignes  d’une  efièfvef» 
cence  daiK  -le  fang.  Car  ces  fortes  d’afthmatiques 
font  un  peu  échauffes  pendant  la  nuit ,  &  ne  peuvent 
fupporter  la  chaleur  des  couvertures  fur  leur  poitrine.' 

Tout  ce  qui  échauiPe ,  les  incommode  encore 
davantage  ,  le  feu7  le  vin  ,  le  tabac  ,  &c.  Toutes 
les  liqueurs  rafraîchiffantes ,  l’eau  feule,  foulagentla 
plénitude  de  leur  cftomac ,  &  leur  font  utiles  dans 
toutes  les  périodes  de  l’accès. 

». 

.  Pendant  ces  préludes  ,  les  cautères  font  ordinaire¬ 
ment  enflammés  ,  très-douloureux  ,  &  donnent  du 
fang.  La  tête  eft  fort  lourde  ,  &  un  ^eu  doUloureufe, 
Il  y  a  beaucoup  d’aflbupiflement  le  foir  qui  précède  , 
l’accès ,  &  fouvent  de  grands  bâillements. 

Au  commencement  de  la  nuit,  le  malade  rend  une 
grande  quantité  d’urines  pâles  5  il  en  rend  de  fem- 
blables  toute  cette  nuit-là ,  &  pendant  le  premier 
jour  de  l’accès. 

Ployer  s’eft  affûté,  par  des  expériences  chymiques 
que  cette  urine  n’eft  pas  acide.  L’alun  ne  la  caille 
pas ,  comme  les  autres  fucs  nourriciers.  Évaporée  , 
elle  ne  laiffe  qu’un  fédiment  brun  &  falé ,  non  vil- 
qùeux  ,  mais  fabloncux  &  graveleux.  Mêlée  avec 
le  lait,  elle  ne  le  coagule  point.  Au  goût ,  cette 
•urine  n’eft  ni  douce ,  ni  âcre,  mais  fort  falée.  Ployer 
en  conclut  que  cette  urine  n’eft  autre  chofe  que  la 
férofité  deftinée  à  rentrer  par  le  canal  thorachique 
dans  la  voie  de  la  circulation  ,  &  qui ,  ne  pouvant 
y  être  poulîée  par  le  diaphragme  ,  dont  les  mouve- 
mens  font  prefque  totalement  interrompus,. retourne 
vers  les  reins ,  &  produit  hydropifie  ,  fi  les  virines  ne 
coulent  pas  abondamment  ;  qu’ainfî  l’écoulement.des 
urines  n’eft  point  un  diabéfés,  &  que  la  matière  qui^ 
s’écoule  eft  l’effet  &  non  la  caufe-des  accès. 

Après  l’accès  ,  l’urine  eft  fort  colorée  ,  dépofe  ua 
fédiment ,  &  reffemble  tout-à-fait  à  l’urine  que  l’oa 
rend  à  la  fin  des  accès  de  fièvre  intermittente. 

Vers  deux  heures  après  minuit ,  tems  où  le  cbyîq 
Z  Z  t 
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cft  mêy  4ans  le  fàng  en  plus  grande  abondance  ,  &■ 
lui  communique,  dans  lés  vallTcaux  pulmonaires  ,  fa 
qualité  vilqueufe  &  flatucufe  ,  la  circulation  dii  fang, 
dans  le  poumon,  s’exécute  avec  peine j  l’attaque 
Âiïafikmeié.  déclare  plus  maniRftement  ;  la  relpi- 
râtion  éft  fort  lente.  Peu  de  tems  après  ,  elle  devient 
plus  difficile  j  le  diaphragme  femble^  être  rolde,  & 
tiré  en  haut,  par  le  médiaftin  5  à  peine  fe  meut-il  vers 
lé  bas  J  lesmufcles  intercoftaux  ,  qui  fervent  à  élever 
les  côtes  dans  l’infpiration ,  font  un  plus  grand  effort 
pour  élargir  la  poitrine  :  -les  narines  s’ouvrent  avec 
force;  les  lèvres  font  diftofées  comme  pour  fucer  l’air  ; 
r,expiration  fe  fait, prehju’aulfi  difficilement  ;  elle  cft 
lente,  accompagnée  d’enrouement.  Si  d’un  fon  rauque 
,  très-reinarquable.  Le  malade  ne  peut  ni  touffer  ,  ni 
cracher,  ni  éternuer,  ni  parler  librement;  le  fang 
s’enflamme  de  plus,  en  plus  :  le  malade  brûle;  il 
étouffe  ;  il  fe  jette  à  bas  du  lit  ;  cherche  de  l’air  frais  ; 
fe  tient  alfis  dans  une  fituàtion  droite  ,  afin  que  le 
poids  des  vifeères  puiffe  tirer  en  bas  le  diaphragme.. 

Cependant  l’étouffement  continue  ;,  le  mouvement 
du  cœur  eft  fîngulièremenf  altéré  8c  gêné.  Le  pouls 
eft  foible'  8c  intermittent  ;  les  yeux  pétillent,  8c  ré¬ 
pandent  involontairement  des  larmes;  le  col  fe  gonfle; 
if  en  découle  dela  'fueur,  qui  inonde  pareillement 
le  tour  du  front  ;  les  joués  font  d’un  rouge  foncé  8c 
prcfque  yiolet  ;  ^les  autres  parties  du  vifage  pâles  8c 
Kyides  ;  les  forces  vitales  s’oppriment  ;,  le,  malade 
éprouve  quelquefijis  des  défaillantes ,  des  palpitations 
de  cœur  ;  les  pieds  8c  les  mains  deviennent  froids  ; 
tous  les  mufcles  Lmblent  s’affaiffer;  tous  les  mouve- 
mens  <fes  membranes  languiffent.. 

Après  que  le  malade  eft  levé  ,  il  arrive  fbüvent 
que  l’agitation  des  mufcics  de  l’ abdomen  comprimant 
fortement  les  inteftins ,  le  fait  aller  une  fois  à  la 
garde-robe.  Souvent  le  gonflement,  que  produit  l’ac¬ 
cès  ,  paroît. defeendre  [lus, bas  dais  le  ventre  qu!à 
l’ordinaire;  mais  alors  l’accès  fépaffe  avec  moins  de 
difficulté  de  rcfpirer  :  le  malade  rend  des  vents  par 
le  bas  avec  bruit ,  8c  fait  pluficurs  feifes. 

Quelquefois  d’accès,  n’eft  que  de  deux  ou-  trois 
heures  :  q.uelqucfois  anfli  il  diure  deux  ,  trois  8c 
quatre  jours  ;  à  la  fin  de  l’accès  l’oppreffion  diminue  ; 
le  maL,de  crache  une-  .matière  crue  ,  femblable  à  du 
phlegme,  ou  du  blanc  d'oeuf,  ou  de  la  diffolutira 
de  gomme  adragant  ;  8c  cette  matière,  que  Ployer 
croit  être  la  lymphe  laiftéc  ,  fcparée  du  chyle  par  les 
landes  muqueufes  dn  po  ’mon,  &. exprimée  par  les 
ronches,  cft  rayée,  de  noir  comme  une  pLme  ,  ou 
plutôt  comme  une  toile  d’araignée..  Ces  raies  font 
quelqu-fois  de  conkur.de  fang.  Selon  Vanlielmont, 
avant  l’accès  ,  la  fatïve  eft  Liée.  Ployer  ne  l’a  pas 
obfètvjé'  telle  ;  mai?  il  a  reconnu  que  le  jour  qui  pré- 
eédoit  Faccès,  elle  était  vifqueufe  ou  mucilagineufq... 

Le  jmemier  8c  Iç  deuxième  jour  il  y  3  peu  de  cra- 
«.haCi  j.  il  F  S-O  a  datantage  k  trt^èijie,  iorfque  la,co9r. 
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traiftion  ceffe,  alors  le  phlegme  mucilagineux  fe  di¬ 
gérant  8c  fe  pourriffant ,  perd  fa  vifeofité  ,  8:  fort 
aifémentpar  l’expeéloration. 

Si  les  accès  durent  long-tcms ,,  par  exemple,,  quatre 
jours ,  le  malade  ne  crache  pas  de  pituite  les  dcui^ 
premiers  jours.  Vers  le  troifième  ouïe  quatrième,  U. 
en  crache  en  touffant,  qui  eft  un  peu  digérée  ,  moins. 

luante  quelle  ne  l’étoit  le  jour  qui  précédok l’accès, 

'une  couleur  blanche ,  verdâtre,  ou  jaune,  8c dans, 
ïafthmt  invétéré,  elle  eft  d’une  faveur  douce,  comme 
le  fang,  ou  la  régliffe  ,  ou  bien  d’une  faveur  un  peu- 
putride,  falée  ou  acide;  Sc  alors,  félon  la  remarque 
d’Arétée  ,  les  malades  ont  une  diarrhée  féreufe;  dans 
l’intervalle  des  accès  ,  le  malade  crache  peu  de  pituite» 

Lorfque  l’accès  eft  court,  il  n’eft  accompagné  que 
de  vents  8c  de  crachats  écumeuxavec  un  pouls  fiévreux,, 
8c  beaucoup  de  difpofition  à  fuer.  L’urine  eft  plus' 
colorée  k  matin  à  la  fuite  de  l’accès  ;  il  n’eft  point 
précédé  d’oppreflron  à  l’cftomac,  ni  d’un  écoulement 
d’urine  pâle  ,  mais  feûlemenr  d’ùn  peu  d’aifoupilïe- 
ment  vers  le  foir,  avant  l’accès.  C’eft  ce  qu’on  peut 
appeller  ï'afthme  avec  crachats,,  8c  tel  qu’i.  eft  ordi- 
-  naircment  avant  qu’il,  aitpris  des  périodes  réglées. 

Caufes  évidentes  de  /’afthme  humide  périodique. . 

Idafthme  effentiel,  périodique  8c  humide,  tel  que 
nous  venons  tfc  le  décrire  jfuccèdeordinairement, 

A  des  fièvres  intermirtetttes  ;  Sc  c.’étoit  l’elpèce  dont 
:  Floyer  étoit  attaqué  ; 

A  une  inflammation  du  poumon;  c’eft  la  caufe  la. 

'  plus  ordinaire.  Après  la  mort ,  oiv  trouve  communé¬ 
ment  le  poumon  adhérent  aux  côtes  ,  8c  de  plus  itfe: 
rencontre,  des  tubercules  ou  des  skirrofités  dans  ce 
vifeère.;  la  plupart  de  ces  afthmatiques  memeiit 
.  étiques  ; 

A  la  petite  vérole  ;  cette-  maladk,  dit  Ployer-,,' 

;  laiffe  quelquefois  dans  le  poumon  une  matière  vif 
queufe ,  qui,  dès  la  moindre  cffervefcence  du  fang,.' 
gonfle  8c  obftrue  ce  vifeère  ,,  &  empêche  le  chyle  aiy 
paffer; 

Lepica,  SC  autres  cachexies  vifqueufes  ,  prodnifent 
un  afihme  àu  la  même  efpèce; 

\dcfihme  humide  fuccède  encore  quelquefois  à  an 
catarre.  Les  accès  font  alors  ,  comme  nous  l’avons 
.déjà  dit  ,  très-légers  ,  très-courts  ,  Sc  accompagnés. 

:  de  peu  de  crachats.  Le  traitément  eft  le  même  que 
celui  du  rhume;  cet  afthmetit  ordinairement  annuel» 
&  les  accès  furviennent  dans  les  grands  changemens. 
de  faifon.  Les  malades  en  général  netedautent  point 
les  échauffans.,  .  . 

P  A  R  A  G  R.  A  P  »  E  S:  E  -C,  O.  M  Bv  , 

périodique-,^  foc  QU  conyulfifi  diffoieck. 


A  s  T 

l'.afikme-  hrumide,  ea  ce  qu'il  n’y  a-pointtlans 
fee.de  prcirentiment,  &  que  le  . malade  éprouve: tout-à- 
epup  à  quelque  partie  de  la  poitriue,  une, vive  dour 
leur,  une)  crampe  qui  çaufe  la.fuffpcation,  lamelle- 
ne  vient  que  par  degré  dans  ïaflhme  humide.  Cette 
douteur  empêche  que  la  refpiration  puifle  être”  grande» 
elle  doit  être  au,  contraire  petite. &  accélérée',  &  ré¬ 
pondre  à  la  defciiption  de  l'afihme.à^^  ànciens;m.éde- 
ciiis.  L’accès  elii:  rarement  fuivi  d’enrouement  &  de 
crachats.  C’eft  cette  efpèee  qu’on  pourtoit  appeller 
avec  VanhcImont ,  répiîep(îe4es  poumons.  Il  fe  Joint  ; 
aulTi  quelquefois  des  mouvemens  convnlfifs  de  quel¬ 
ques  autres  parties  du  corps  ,  qui  la  font  diftinguer 
plus  aifément.  Vanhelmont  fc.  vaDtok  de.  pouvoir  la 
guérir  avec  le  même  remède- que  l’épilepfie  ;  il  ne  dé-  \ 
Voile  pas  ce  remède.  Crambs ,  fan  difciple ,  recom¬ 
mande  de  prendre  tous  les  jours  i  durant  un  mbid , 
fept  grains  de  cinabte  d’antimoine  dans  une  cuillerée 
d’.eau  de  couleuvrée  ,  remède  confeillé  par  quelques 
auteurs  dans  certaines  efpèces  d’éjîîlcpfie.  Fio,yer.pro- 
pofe  d’autres  moyens,  confeillés  pareillement  pour 
l’épilepCe  ,  r.éfprit  de  vitriol  d’Harttmann  »  .refprit 
de  gom.  amraon  d’Ettmuller , .  refprit  dLe  crâne.hu- 
main,  mêlé  avec  refprit  de  vitriol»  Èefprit  de  venus . 

On  peut  donner  à  cet-  aflktne  différents  noms  rela¬ 
tifs  à  la  partie  qui  éprouve  en  même-tems  des  convul- 
fions  ;  hyftérique  ,  s’il  y  a  des  lignes  de  convulfions 
hyftériques;  diaphragmatique,  fi  l’on  reconnoît  la 
tonvullion  du  diaphragme.. 

Cet  aftkme  fuccède  à  des  humeurs  répercutées ,  la 
goutte  ,  la  galle,  l’éry-'fipèle  ,  l’enflure  des' pieds  ,  à 
des,  nlf  êtes  fermés  trop  tôt. 

les  humeurs  âcres  ,  telles  que  le  feorbut ,  la  vé¬ 
role,  produifent  encore  un  aftkme  de  cette -efpèee» 
accompagné  d’un  grand  ierrement  de  poitrine. 

Enfin  perfonne  n’y  eft  plus  füjet  que  les  ouvriers 
obligés  de  refpirer  des  fumées  métalliques  ,  l’àcide 
fülfureux ,  Si  des  pouflîères  de  divers  genres,. 

P  a  a  A  G  R  A'  P  K  E  T  a  O  I  s  I  ï  J*  i. 

L'afikme  continuel  ou  fymptâmatique ,  a  fon  liège , 
ou  dans  quelqu’une  des  dilFétentes  parties  du  thorax  , 
qui  forment  une  compreffion  liir  le  poumon ,  ou  dans 
quelqu’un  des  vifeères  du  bas-ventre  ,  dbrtt  le  poids 
gère  le.  mouvement  du  diaphragme  &  des  mulêks 
qui  fervent  à  la  refpir-diion, 

'Ainfion  a  trouvé  phifieurs  fois  dès  pierres  dans  le 
poumon  d’afihmatiques,  qui  avoient  une  gêne  con¬ 
tinuelle  de  relpiraiion, 

-Chez  quelques  afthmatiques,  le  poumon;  eff.rclte- 
«ent  engorgé  de  fang,  que  les  bronchesfoht  prefque 
*Btièrement  comprimées.  Les 'fupprelîians  d-'hémor- 
*'8®>  ie  quelque^ nature  qu’elles; fbienti  .peuvent- 
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dbnner  lieu  à- cette  efpèee  d’ayZ^me.  Les  auteurs  oh* 

'  cet.  aftkmèfanguin-  '  , 

L'adh'érenoe.  du  poumon;  au-diaphra^e  ,.  ou  au  ’ 
péricarde  ,  eft  encore  une  des.caufe!s;dei'<^Anre-côn-  - 
tinuel. 

Le  polype-  du  cœur  produit  un  afthme  fprroidàble , 
qui  fe  reconnoît  principalément  à  là  violence  dès  pal¬ 
pitations,  &  à  l’intermittence  du-pouls.  -  . 

■  Bans'le- cadavre:  de  certains  afthmatiques»,  on  n’â 
tfouvé  id'autre-caufe  dé  cette  mâladiê»  que  beaucoup, 
de  graifle  autour  du  cœur. 

,  L’hydropilie-dujpéricardeeft  encore  accompagnée 
d’une  gêne  extrême;  de  rcfp.iEatîon..^Les-fflaiad  .r-  ne- 
peuvent  refpirer  aifément  que  couchés, 

L’hydroprfîc  dèpoitrme  produitle-fflêflîeeffet  à  caul^  •' 
du  poids  qui .  prdïe  ;  fur  le--  diaphragme.  L’i'nfpiration 
doit  être  alors  plus  aifée  que  l’expiration',  &  l'air  viE  ' 
nuire  à  ces  malades..  J’ai  connu  une  perfonne  qui  ne 
pouvoir  habiter  le-faub’ourg  5,  Jacques  à  Paris,  &  lés. 
pays.élevés-faas-avoir  des  iaccèside'fuffocatfOn  j  qui- 
la  toutmentoient  jour  &  nuit;  Elle  ne  peu  voit- fônfiftîr- 
la  fenêtre  ouvertes  Ito’y  eut  -d’autre  moyen  Àê  fôu-- 
lager  un  de- fes-àccès  »  dont  j’ai  été  témoin' ,  que  de¬ 
là  tranfp.orter  aui  bas  de.  la  -moiù:agoe-.j  l’âccès'ceflh  'à:' 
l’inftânt;  j’avois  enqjlôyé;  inutücmeût  toute  fèrté.- 
d’ autres  moyens, 

La  difformité  de  l’épine-efl:  une  des  caufë'sd’Bjîéwe- 
continuel ,  &  les  afthmatiqjies  qui  lé  fbüt  dansdeiiir"! 
jenneffe  deviennent  quelquefois  boflus  ,  accüent 
ordinairement  mortel  avant  i’age  de  psbeité,  ■ 

Les  tumeurs  du  foie ,  de  la  rate ,  du  pancréas.» 
les  engorgemeiis  de  la  veineporte ,  &c;  ,  fontaecom-  , 
pagnéi  de  difficulté  de  refpirer  »  dont  on-  ne  recoû-  ‘ 
nott  pas  toujours  aufli-tôt  la  caufe.  Cet  afthme 
fans  enrouement  &  fans  crachats.  Lés  malades,  ont. 
les  fymptômes  des  aff’éâions  h-ypocondriaques  j  la. 
relpiratian  eft  courte  ,  la  poitrine,  opprelTée  ,.  l’efta- 
mac  rempli  de  vents ,  la  tête  -attaquée  de  vertiges  »  . 
avec  crainte  de  fyacope  5  le-ppumon  n’ eft:  pas  beau¬ 
coup  aflèâé,  mais  plutôt  :1e-  diaphragme  ■&:  le  mé-^ 
dialtin.  Les  auteurs  onr  appelié-cetu/éunc  hypochôn- 
driaque.  Ces  aftbmatijiics  peuvent  dormit' &  refpireE- 
à  1-çur  aifej  en  fe  tenant  couchés-fur  le  ventre. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  de  la  tête  qm"  produifent  ' 
V afthme  continuel.  .  . 

Certains  vicülards-i  après  une  légère  attaque  d’âp©»- 
kxie,  ou  de  vertige,  qui  les  fa'ittomber  par  terre  »  ’ 
evieiment  aftbmatiques.  Cet  afthme  dure  plufieuts» 
femainés  &  quelquefois  plufieurs  mois  avec  peité;.^ 
d’appétit  ,  &  finit  par- des  tumeurs  œdématéufcs  deSi"’, 
jambes.  Il- eft  raté -que  Kes  afthraaiiqhes  viveüt  Blusi 
de  fix  mois»  *  ' 
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Ces  afihmes  fyjnptômatiqacs  ne  font -que  fecon- 
daires.  Il  n’efl:  pas  néceflaire  de  diriger  le  traitement 
vers  Vafikme ,  il  fuifit  d’attaquer  la  maladie  cflentielle  j. 
Sc  s’il  eft  polïïble  de  parvenir  à  la  détiiàre,  ïaftkme 
fera  en  même-tems  guéri. 

Obfervations  panicuUeres  fur  les  caufes prédifpofantes 
de  V accès  ,  &  fur  le  régime  des  afthmatigues. 

Chaque  accès  à’afikme  eft  précédé  &  accompagné  i 
de  gonflements ,  ciui  annoncent  un  développement 
de  gaz ,  femblable  à  celui  que  produifent  les  liqueurs 
en  fermentation.  Ce  développement  fe  fait  avec 
d’autant  plus  de  facilité  ,  que  la  colonne  d’air  de 
l’atmofphère  qui  pèfe  fur  nos  corps  eft  plus  légère. 
Cette  ^expérience  eft  fenfible  fur  les  animaux  qu’on 
inet  dans  la  machine  pneumatique.  Dès  qu’on  a  com¬ 
mencé  à  puifer  l’air ,  le  corps  de  ces  animaux  fe 

fonfle  ,  la  gêne  de  la  refpiration  eft  extrême  j  & 
anxiété  qui  la  fuit  produit  fouvent  des  Convullîons  , 
&  une  efpèce  d’épilepfie. 

C’eft  par  la  même  railcin  que  les  accès  des  afthma- 
tiques  font  plus  fréquens  ,  plus  graves  &  plus  longs , 
dans  les  tems  ou  le  baromètre  eft  le  plus  bas,  dans 
les  grands  vents ,  les  orages  ,  le  changement  de  vent,  i 
loriqu’il  fe  tourne  vers  le  midi  &  l’oueft,  dans  le 
palTagede  la  gelée  au  dégel  ,  dans  les  tems  humides  , 
les  tems  de  neiges  ,  de  brouillards.  Il  eft  cependant 
à  obferver  que  la  pluie  n’affeéie  pas  beaucoup  les 
afthmatiques ,  au  moment  ou  elle  tombe  :  ils  font 
plus  incommodés  des  vapeurs  aqueufes  qui  la  pré¬ 
cèdent.  Avant  les  grandes  neiges  ,  ils  éprouvent  des 
inquiétudes,  des  mal-aifes  ,  des  douleurs  rhumatif- 
inales',  aux  tempes  ,  ou  au  fomraer  de  la  tête  avec 
«me,  efpèce  de  délire ,  &  des  douleurs  dans  les  membres . 

Les  habitations  humides,  les  pays  marécageux  leur 
font  auflî  contraires,  les  vents  du  nord  rappellent 
quelquefois  les  accès,  peut-être  parce  qu’ils  fup- 
priment  la  tranfpiration.  Leur  effet  fe  fait  fentir  , 
même  dans  les  chambres  chaudes. 

Mais  II  ,  eu  général,  les  changemens  de  l’air  & 
les  vents  diipofent  les  afthmatiques  aux  accès ,  & 
fouvent  même  les  produifent,  ces  accès  accidentels 
font  courts.  C’eft  l’eftbmac  qui  eft  alors  plus  incom¬ 
modé.  Il  eft  gonflé  de  vents  qui  empêchent  l’abailTe- 
ment  du  diaphragme.  Le  poumon  eft  peu  affefté,  & 
les  accès  ceffent  bientôt  par  des  vents ,  des  crachats 
&  des  fehes. 

La  chaleur  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  très-pré¬ 
judiciable  dans  les  accès  ;  auflî  ,  en  été  ,  font-ils  plus 
fréqueqs  &  plus  fâcheux. 

Il  y  a  cependant  des  afthmatiques  qui  fouftrent  plus 
en  hiver  î  mais  c’eft  parce  qu’ils  font  fufets  aux 
ihnmes  ,  ôç  qqe  les  rhumes  accéièreut  les  accès 
^afame.  '  - 


A  S  T 

I  Tout  ce  qui  peut  échauffer,  la  chaleur  du  fea ,  les- 
lieux  renfermés  ,  où  il  y-  a  beaucoup  de  monde les- 
exercices  violens  ,  les  liqueurs  chaudes  ou  fpiri- 
.  tueufes,  les  odeurs  fortes,  font  préjudiciables  aux 
afthmatiques. 

Toutes  les  fumées  ,  en  defféchantle  poumon,  dif- 
pofent  à  l’acrès.  Mais  elles  font  encore  plus  dange-' 
reufes,  lorfqu’ elles  entraînent  avec  elles  des  acides  ' 
corrolîfs  ,  ou  des  parties  métalliques  ,  qui  rongent 
&  irritent  la  trachée  artère. 

II  eft  ,  par  la  même  .raifon  ,  dangereux  pour  les 
afthmatiques  d'être  expofés  à  refpiter  des  poüf- 
fières. 

Tout  exercice  continué  produit  un  accès. 

t  Pendant  l’accès,  J’exerciêe  peut  caufer  li  fuffo- 
cation  ,  les  afthmatiques  craignent  même  avec  raifon  ' 
de  parler.  Hors  de  l’accès  ,  il  faut  faire  de  l’exercitc 
pour  éviter  la  léthargie,  la  cachexie,  i’hydtopifie, 
la  perte  d’appétit ,  la  confomption. 

Les  plus  utiles  pour  faciliter  l’expefloration ,  & 
dégager  le  poumon  ,  font  ceux  du  cheval ,  de  la 
voiture  &  ceux  qui  exigent  le  mouvement  des  bras. 

Les  friélions  àla poitrine,  recommandées  par  quel¬ 
ques  auteurs  ,  produifent  des  accès  j  aux  extrémités  , 
elles  agitent  trop  le  fang. 

Toutes  .les  palfions ,  à  caufe  de  l’effervefcence- 
qu’elles  excitent  dans  le  fang  &  les  efprits ,  fonthulS 
nuifibles  que  les  exercices  violents.  La  triftelft  pro¬ 
duit  un  effet  contraire  aux  pallions  vives ,  mais  elle 
n’eft  pas  moins  préjudiciable. 

Les  afthmatiques  éviteront  tous  les  alimens  cruds, 
ou  qui ,  étant  difficiles  à  digérer ,  produifent  un 
chyle  viiquéux,  tous  ceux  qui  donnent  des  vents ,  ceux 
enfin  ,  qui ,  par  leur  acrimoiùe  ,  peuvent  exciter  • 
dansl’eftomac  une  fermentation  violente.  Ils  le  prtf- 
criront  une  vie  fobre  &  réglée,  &  ne  mangetpnc 
jamais’de  viande  à  foupéi 

Leur  boiffon  doit  être  rafraîchiflante  j  il  faut , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  qu’ils  s’interdifenc 
toutes  les  bpiffpns  chaudes  Sc  fpiritueufes. 

La  force  del’accès  oblige  ordinairement  les  aftbma* 
tiques  de  fe  lever  hors  du  lit  j  mais  s’ils  s’accoutument 
â  refter  alfis  toute  la  nuit,  ils  ont  à  craindre  lesrhur 
matiûues  &  la  cachexie. 

P  rogna  flics. 

Les  jeunes  gens  guériffènt  difficilement} 

Uaflkme  des  vieillards  &  celui  qui  cft  hériditairti. 
s’admettent  qu’une  cure  paUiative^  ,  . 


A  s  T 

Les  enfkns  en  font  ordinairement  ^ûffoquds,  I 

•  S’ii  furvient  une  péripneumonie  ou  use  phrénéfic 
avec  ïaflhmc,  tlU  cft  kplus  fpuvent  mortelle. 

Vafikme  aboutit-  ordinairement  à  là  conforaption 
chez  les  perfonnes  maigres  ;  St  alors  il  fe  forme  des 
lubercules  dans  le  poumon. 

Le  polype  du  cœur  tue  -fouvetit  tout-à-coup  les 
aftbmacitju-s.  Le  foie  s’obft rue  quelquefois  chez  les 
^malades  -,  Sc  ils  forir  fujets  à  la  jaunifle  ,  tant  dans 
iajlkme  humide  que  dons  Vafikme  i&c. 

’  L’hydropilîe  afçile ,  ou  la  tympanite  ,  fuccède 
foayent  à  Vafikme  ,  foit  à  caufe  du  tempérament 
trop  féteux  ,  foit  par  la  rupture  des  vaiffeaux  lyra- 
phariqiies  ,  foit  pat  des  tumeurs  internes  <|ui  com¬ 
priment  les  vifeères,  fort  par  la  conftriétion  des 
vailTeaux  fanguins,  ou  enfin  parce  que  fécoulement 
des  urines  j  avant  les  accès,  vient  à  s’intercepter;  alors 
les  jambes  s’enflent ,  Si-  la  poitrine  fe  remplit  d’eau. 

Ohfervations  générales  fur  T  effet  des  différens  remèdes 
employés  p'oür'f  afthme. 

La  faignée ,  quelque  fréquemment  q^u’onla  réitère, 
ne  guérit  pas  Vafikme.  Mais  elle  diminue  un  peu  dans 
1«  moment  l’opptelfion  &  l’étoufFem^t.  Elle  con¬ 
vient  quelquefois  aux  jeunes  gens  ;  mais  elle  eft  ttès- 
préjudiciable  aux  vieux  afthmatiques ,  car  ils  n’en 
font  giières  foulâgés  dans  le  monient-,  &  quelque 
tems  après  iis  deviennent  cachectiques. 

Les  baumes,  la  térébenthine  ,  le  foufrc,'ne 
peuvent  ni  prévenir ,  ni  guérir  l’accès.  Ils  l’aug¬ 
mentent  plutôt  en  raréfiant  Si  échaulfant  les  efprits 
&  les  humeurs.  / 

Les  urines  abondantes  ont  été  quelquefois  utiles. 
Ou  a  vu  aufli  de  bons  effets  de  la  diarrhée  ^  mais  elle 
efl:  dangereufe  pour  les  afthmatiques  maigres  ;  fi 
cependant  on  l’arrête  ,  ils  en  font  plus  maL 
,  ■* 

La  fuppuration  des  plaies  ,  les  ulcères  ,  l’enflure 
des  jambes  ont  quelquefois  foulage  les  afthmatiques. 

La  fucur  n’eft  en  général  d’aucune  utilité.  Les 
fudorifiques  tendent  l’accès  plus  violent. 

Les  afthmatiques  font  rarement  relTerrés  ;  Si  la 
plupart  font  faciles  à  purger.  Quelquefois  la  pur¬ 
gation  produit  les  accès ,  loin  de  les  détourne^.  Dans 
l’accès-,  elle  met  en  danger  de  fuffoquer. 

Les  narcotiques ,  en  petite  quantité ,  empêchent 
les  gonflements ,  'fur-tout  s’ils  font  mêlés  avec  des 
acidû*.  -  -  ■ 
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Idée  générale  du  traitement  pour  /’afthme  ,  propojé 
■  par:  Flojjer. 

Traitement  pendant  V accès. 

PREMIÈRE  INWieATION. 

Diminuer  la  quantité  du  chyle  flatiteux ,  qui  eft 
dans  les  inteftins,  par  des  lavemens  ou  dts  fuppontoires 
par  un  vomitif  léger ,  tel  qu’un  mélange  d’huile  Si 
d’oxymel  fcilütique. 

Seconde  ïndication. 
Diminuer  le  refTcrrement  des  bronches  ,  eu  des 
vailTeaux fanguins  parla  faignée,  moyen  qui,  cepen¬ 
dant  ,  ne  doit  être  employé  que  dans  les  violents 
accès  ,  Si  chez  les  jeunes  gens.  . 
Troisième  indication. 
Réprimer  l’expanfion  Si  la  raréfaéiion  des flatuofités 
ardes  liqueurs  rafraîehifTantes,  telles  que  l’eau  pure, 
eau  panée  ou  nitrée ,  ou  bien  acidulép ,  avec  le 
vinaigre  ,  l’acide  fulfurique ,  Sic.  ;  moyens  cependant 
ui  ne  conviendroient  pas  dans  Vafikme  catarral,  un 
es  plus  fréquens.  Les  forts  incilifs ,  la  fcille,  la 
gomme  ammoniaque ,  Sic.,  font  alors  les  plus  puifr 
fans  Si  prefque  les  feuls  remèdes, 

QUATRIEME  INDICATION. 

Détourner  ,  vers  les  extrémités ,  le  mouvement 
des  efprits  par  des  véficatoires  aux  bras ,  aux  jambes. 

C  I  ü  I  JE  ME  indication. 

^près  les  évacuations  ,  diminuer  le  gonflement  de 
la  membrane  mufculcufe  de  l’eftomaç,  Sc  du. pou¬ 
mon  ,  par  de  doux  narcqtiques  donnés  le  foir,  tels 
que  dix  grains  de  fafran ,  un  grain  de  müfc  délayé 
dans  du  vin. 

Traitement  dans  l’intervalle  des  accès. 

■  Il  répond  à-peu-près  aux  mêmes  indications.' 
Evacuer  la  cacochymie  par  des  moyens  doux , 
auxquels  on  revient  de  tems  en  tems;  corriger  la 
vifeofité  du  chyle  Si  de  la  lymphe  ;  difCper  les  obftruc- 
tions  des  glandes  du  poumon  par  des  délayants ,  des 
amers  légers  ,  en  évitant  ,avcc  foin  tous  les  incilifs 
trop  chauds ,  l«s  aftringens  :  ranimer  le  ton  des  nerfs 
avec  des  ftimulans ,  tels  que  le  caftoreum,  qu’Avi- 
cenne  mêloit  avec  partie  égale  de  gomme  amrao-. 
niaque.  Si  d’ariftoloche  ronde  .dans  durob  de  raifins, 
polir  en  donner  la  grolTeur  d’une  fève  avec  de  l’oxy- 
mel  :  prévenir  Si  diminuer  Peffervefcence  des  hu¬ 
meurs  ,  Sc  la  raréfaéfion  des  efprits  par  les  acides, 
c’eft  à  quoi  fe  réduit  la  longue  fuite  des  rernèdes  que 
Ployer  a  çtcueillis  de  tous  les  auteurs  anciens  Sc  mo¬ 
dernes,  S:  dont  il  n’à' cependant  pu  retirer  pour  lui- 
même  la  guérifen  qu’il  ckerchoit.  Les  feules  gué-» 
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rifons  qu’il  cite,  ont  été  opérées  par  les  eaux  de 
eu  boiéTons  &  en  bains. 

On  fe  fcrviroit  peut-être,  avec  le  même  foccès.,  des 
eaux  de  Cottrêts  ,  de  Dax  ,  de  Digne,  &  autres 
eaux  l’iilfureufes.  Beaucoup  d’afthmatiques  ontéprouvé 
de  bons  effets  de  l'infulion  de  fleurs  de  genet  d’Ef- 
pagne,  de  la  teinture  de  baies  d’hieble  dans  l’intervalle 
dc-s  accès.  (M.  Saillant.) 

ASTOCHODAS,  {Mat.-méd.-) 

Ce  mot,  employé  par  plufieurs  auteurs,  atabes  & 
tranfporté  dans  quelques  traités  latins  fut  tes  mé- 
diçamens ,  eft  le,  nom  que  les  premiers  "ont  donné 
au  ftaschas  arabique.  (  M.  Fourcroy.  ) 

ASTRE  AU  FRONT.  (  An  vétérinaire  ) 
Quelques  auteurs  ont  appellé  ainïî  la  marque 
blanche  ou  l’étoile  que  beaucoup  de  chevaux  ont 
au  miUeu  du  front.  (  Voye^  Poils  ou  Rores.  ) 
(  M.  Huzard.  ) 

ASTRES.  (  Influence  des  )  (  Hygiène.  )  f  Voye^ 
Astronomie.  )  (  M.  Macquart,  ) 


Les  eaux  minérales  fcrru- 
gineufes. 

Les  racines  de  biftorte. 

—  de  tormentille. 

Les  écorces  de  chêne. 

—  de  câprier.  . 

—  de  frêne. 

—  de  tainarifc. 

Le  lîmatouba. 


L«Tui?l  es  &  les  tiges  de 
-'lyrthe. 
le  ciprès. 

—  de  chêne. 

—  de  fümac. 
de  plantain. 

—  de  centiaode  ou  re- 


•—  d’argentine. 

—  de  bourfe  à  berger. 

—  de  millefeuille. 

—  d’ortie. 


—  de  prefle. 

Les  fleurs  de  grenade  ou 


—  de  rofes  rouges.' 

—  de  fumac. 

Les  fruits  d’épine  vinette.' 

—  de  câprier. 

—  de  néflier. 

—  de  coignaffier. 

—  de  cyprès. 

—  de  chêne, 

—  de  cynorrhodon. 

— -  de  mûrier. 

—  de  ronce. 

—  de  myrte. 

—  de  forbier. 

Les  poires. 

Les  pommes ,  avant  leur 
maturité. 

La  noix  de  Galle. 

Les  fucs  de  prunelle. 

—  d’acacia. 


—  d’h^pocifte. 


ASTRINGENS.  (  Hygiène  ). 

aftringens ,  comme  moyens  de  refferrer  ,  ont 
été  quelquefois  employés  dans  l’àrt  de  coaferver 
la  faute.  Les  femmes  ont  fait  ufage  pour  qaclques 
circonftances ,  de  l’alun ,  de  la  décoétion  d’écorce  ' 
ale-  grenade  ;  mais  elles  font  rarement,  difficilement , 

&  très-momentanément  parvenues  à  leur  but.  De  tels 
moyens  ,  qui  entreînent  fouvent  après  eux  les  plus 
funeftes  inconvéhiens,  ne  valent  pas  la  peine  quelles 
fe  font  donnée  pour  complaire  aux  hommes.  (  Voyc:^ 
AstringenS.  )  (  Mat.  méd.  )  (  M.  Macquart.  )  ' 

ASTRINGENS.  (Afer.  méd.; 

Les  afiringens  diffèrent  des  ftimulans  âe  des  for- ’ 
tifians ,  en  ce  qu’ils  n’augmentent  pas  fortement  les  j 
mouvemens  ,  &  n’excitent  point  promptement  les, 
forces  ,  mais  produifeût  dans  les  fibres  un  rappro¬ 
chement  ,  un  r.ffejrremenr  qui. diminue  leur  volume  , 
&  que  l’on  connoît  fous  le  nom  diafftiélion.  C’eft 
une  propriété  inhérente  à  la .  fibre  animale  de  fe 
contraifler  &  de  fe,  refferrer  fur  elle-même  par  l'im- 
preffion  des  fiibftances  dont  Ir  faveur  eli  auftère; 
&  aft  ingente.  Cette  faveur  produit  avec  plus  ou 
moins  d’énergie  cette,  fenfâjio.o.  fur  les  fibres  de  la 
langue  &  de  la  bouche  j  elle  fait  rcconnoître  avec 
'ceintude  les  médicameBs  .qui  .appartierment  à  eewe 
‘claffe.  C’eft  d’après  elle  que  après Jlobfer-- 

vatlon  clinique  qu’ou  rarige  parmi  les  afif  ingehs  les- 
fubûances  fuivantes  : 

Les  acides  minéraitx.  Le  colchotar  ou  fulfate  de 

L’alun  fer  calciné  aurouge. 

Le  fulfate  de  fée  ou  le.  Le  fulfate  de*^inc. 

•vitriol  de  mars. 


L’art  préparé  auffi  un  affez  grand  nombre  de  médi- 
camens  aftringens  j  tels  font  en  particulier , 

Les  préparations  de  fer.  —  de  myrte. 


Le  faftan  de  mars  aftrin- 
gent. 

Les  fleurs  ammoniacales 
martiales. 

Le  tartte  c-halybé. 

Les  boules  de  mats. 

L’eau  de  Rabel. 

■  Les  fy'rops  de.  coings. 

—  de  grenades. 


—  de  rofes  sèches. 

Le  fyrop  magiftral  aftrio- 
gent. 

Les  coi  ferves  de  fruits 
aftringens. 

La  ceinture  de  fang  dra* 
gon. 

Les  pilules  d’Helvi» 
TIUS  ,  &u.  . 


Quelques  auteurs  diftlnguent  les  afiringens  ca 
plufieurs  claffes ,  favoir  i  .  ceux  qui  reilèrrent  & 
co-cdenfent  par  leurs  propres  impteffions  le  tiflu  des 
fibres  trop  relâché,  les  afiringens  condenfans ,  oa 
pycnotiqiies  ;  z°.  ceux  qui  rapprochent  les  fibres  ea 
enlevant  les  humeurs  aqueufes  qui  en  entretenoient 
l’écartement ,  les  afiringens  abfqrbans  5  5°.  ceux  qui 
reffèrent  &  bouchent  fpécialement  les  extrémités, des 
petits  vaiffeâux  d’bn  s’écpulenc  des  liqueurs  lym- 
pharrques  St  utiles  dont  ils  arrêtent  récoulement  : 
ce  font  les  uyîrinjfcnx  ftegnotiqoes  ou  refferrans  p;o- 
prement  dit  ;  4°.  enfin  ceux  qui  font  ceffer  les  dif- 
férens  flux  humeur  ,  en  enduifant'  les  parois  des 
vailfeaux  par  ou  elles  coulent  d’une  matière  vif- 
queufe  qui  boiiebc  Un'^gtande  partie  leur  ouverture; 
on  appelle  ceux  afiringms'  emphraéiiqiCes  ,  ou  in- 
vi^aus.-  Cette-  diftint^in  - nous  paioît  plus  c-iibar- 
raflante  qu’utile  ,  puifqie  d’-nné  part  les  abforbaas 
invifquans  ne  font  point  des  afiringens  propre- 
'  ment  dits ,  &  de  l’autre  les  afiringens  pigr.otiques, 
&  les  ftegnotiques- rentrent  abfolument  dans  la  même 
claffe  ;  ils  ont  les  mêmes  propriétés ,  &  les-  déno¬ 
minations 
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miflatiohs  qù’on  leur  a  appliquées  ,  n’expriment  que 
là  différence  des  organes  .fur  lefquels  ils  agiffent  ,  & 
deux  modifications  de  leur  aétion. 

I!  y  a  deux  circonftances  générales  dans  lefquelles 
lès'  afiringens  font  parfaitement  indiqués  ;  l’une  eft 
la  fo  bleffe  &  l’inertie  des  fibres  ;  l’autre  eft  l’écou¬ 
lement  immodéré  de  quelque  humeur  mile.  Cepen¬ 
dant  on  doit  obferver,  avec  la  plus  grande  atrention  , 
quelle' peut  être  la  ca.ufe  de  ces  deux  états  ,  pour 
admiHiftrer  ces  remèdes  fans  danger,  Lorfque  la 
foibléffe  eft  accompagnée  de  féche:  cffe  ,  de  tenfion 
&de  fpafme,  les  afiringens  ns  feroient  qu’augmenter 
cet  état,  &  le  rendre  plus  dangereux.  S  des  éva¬ 
cuations  font  dues  à  l’abondance  des  humeurs  ,  & 
produites  par  un  effort  critique  de  la  uatu  e  ,  leur 
fappreffion  ne  p;  ur  être  que  nuifible.  En  obfervant 
avec  foin  ces  modifications  qui  fe  prefentent  fouvent 
dans  les  maladies  ,  on  emploie  les  afiringens  avec 
plus  de  certitude  &  de  fécurité. 

■Les  afiringens  qui  jouiffent  d’une  vertu  tonique  , 
tels  que  les  martiaux,  font  indiqués  dans  la  bouf- 
fiffure,-  ladcucophlegmatie,  quelques  efp.èces  d'hydro- 
pifiesi  récentes  ,  les  pâles  couleurs  ,  là  foi.blefle  de 
l’eftomac  ,  les  obftrudicns  accompagnées  de  relâ¬ 
chement  ,  les  fièvres  intermittenres  opiniâtres  ,  les 
•convalefcences  longues  à  la  fuite  des  maladies  fébriles. 
Les  afiringens  proprement  dits  conviennent  dans  les 
flux  de  ventre,  les  vomiffem.'ns  de  fang  ,  &  to'îtes 
les  évacuations  fanguines  &  immodérées.  Il  faut  les 
employer  avec  la  plus  grande  circoiifptdion  dans  les 
hémoptyfies  ,  &  ne  s’en  fervir  que.  dans  celles  qui 
mettent  la  vie  des  malades  dans  le  plus  grand  danger  ; 
encore' dans  ces  cas  doit-on  n’adrniniftrer  que  les 
moins  adifs ,  lorfque  les  autres  moyens  n’ont  pas 
xéulfi. 

On  leur  alîbcie  fouvent  avec  avantage  les  apé¬ 
ritifs,  les  adouciffans,  les  caïmans ,  pour  en  diriger  ou 
en  modérer  les  effets  trop  actifs. 

La  plus  néceffaire  des  attentions  qu’il  faut  avoir 
dans  la  prefeription  des  afiringens  ,  ç’eft  de  ne  pas 
les  employer  dans  toutes  l;s  évaciutiioos  critiques 
■  qu’ils  fjnt  fuceptibîes  de  fuppriraer;  i!  ne  Eut  j.imais 
perdre  de  vue  qu’ils  ont  fouvent  Éit  du  mai  dans 
les  flux  de  ventre,  les  évacuations  périodiques  du 
fexe  ,  le  flux  gonorrbéïquc.,  les  hémorragies  des 
poumons ,  &c.  &  que  lorfqn’ils  arrêtent  à  contre¬ 
temps  ces  écoulemens  excités  par  les  efforts  ciiriques 
de  la  nature  ,  ils  donnent  u^iffance  à  des  obftrudions 
&  à  des  ulcères  incurables  ,  ou  à  toutes  ks  mala¬ 
dies  dépendantes  d’un  virus  repercuté.  Les  afiringens 
les  j  lus  forts  font  appel'és  ftiptiques  ;  ils  froncent  & 
refferrent  fortement  les  vaiffeaux.  Ils  arrêtent  promp¬ 
tement  les  hémorragies  ;  on  ne  les  eimloie  qu’à  l’ex¬ 
térieur.  (  M.  Fourcroy.  ) 

MiDECixs.  Tome  IIL 


ASTROLOGIE. 

Pendant  long-temps  l’homme  a  eu  l’orgueil  de 
croire  que  le  ciels’occupoit  de  fa  deftinée ,  &  qu’un  ou 
plufieurs  affres  influoient  fur  fes  organes.  Les  grands 
de  la  terre  ont  fur-tout  chéri  cette  penfée ,  &  l’on  ne 
manqu-ir  pas  d’hommes  fuperftitieux  ou  de  flatteurs 
adro'ts  qui  s’eftoiçoient  de  maintenir  cette  illufionj 
les  Evans  y  trouvoi^nt  leur  profit,  &  on  peut  kuc 
rep'ocher  à  cet  égard  leur  complaifance  coupable. 
Les  yeux  fe  font  enfin  ouverts ,  &  l’on  a  vu  qu»- 
tôutc  l’influence  des  affres  fur  la  terre  ,  fur  l’atmo- 
fphère  &  fur  les  animaux  ,  fe  bornoit  aux  effets  dé 
cette  attracHon  iiniverfelle  que  les  icorps  exercent  les 
uns  fut  ks  autres ,  &  dont  les  loix  font  maintenant 
connues. 

Le  doéleur  Mead  a  développé  cette  théorie  dans 
une  favante  dillèrtation  ,  ée  imperio  jolis  &  luna  in 
corpora  kumana  Ù  de  morbis  inde  oriundis  ,  dont 
j’ai  cru  devoir  placer  ici  un  cxtiait. 

On  fait  depuis  long-temps  ,  dit  Mead  ,  que 
l’air  qui  nous  environne  eft  un  fluide  pefant  dont 
les  parties  inférieures  font  comprimées  pat  les  fupé- 
rkures  ,  &  que  chacune  de  fes  moiécules  exerce  une 
preflion  en  tout  fens  j  d’où  il  fuit  que  fi  une  caufe 
quelconque  vient  à  en  diminuer  la  gravité  ,  .elle 
obligera  cet  élément  de  fe  répand.'-c  avec  uniformité 
de  toutes  parts  ,  jufqu’à  ce  que  l'atmofphèrc  ait 
recouvré  fon  équilibre  ;  c’eft-là  une  loi  que  fuivent 
tous  les  fluides.  Or,  cette  impétuofité  de  l’air,  fur 
les  parties  latérales  ,  ne  manquera  pas  de  produire 
des  vents  qui  ne  fent  autre  chofe  qu’un  ébranlem.cnt 
de  l’atp’olphèi  e.  Si  donc  on  peut  découvûr  une 
caufe  qui ,  à  des  temps  marqués,  en  diminue  la  pref- 
fion,  on  pourra  en  déduire  celle  des  vents  8c  dcs.autrcs 
phénomènes  qui  en  dépendent. 

De  même  que  la  mer  s’élève  &  s’abaiffe  deux 
"fois  dans  un  jour  ;  il  eft  certain  aufli  que  i’air  éprouve 
les  mêmes  variations  j  la  lune  paffant  au-deffus  du 
méridien  doit  nécefiâirement  changer  la  figure  de 
cet  élément  ,  &  lui  faire  prendre  celle  d’un  fphéroïde 
dont  le  grand  axé  prolongé  paffe  par  la  lune  ;  le 
fokil  doit ,  dans  la  même  circoiiftance  ,  produire 
un  ■  effet'  analogue. 

L’élévation  piodufte  dans  l'atmofphtre  par  ces 
deux  çftres ,  doit  être  plus  confidérable  que  celle 
des  eaux  de  la  mer;  on  lait  que  celles-ci  rencontrent 
plufieurs  obftacles,  comme  les  écueils,  les  côtes  &c.  ; 
au  lieu  que  l’air  peut  fe  mouvoir  librement  dans 
le  vuide  démontré  par  Newton  &  par  Euler.  Ajoutez 
ue  k  loi  de  l’attradion  s'exerçant  en  raifon  invtffe 
u  quarré  des  diftances ,  la  proximité  de  i’air  doit 
faire  que  la  lune  l’entraîne  avec  pics  de  force.  L’élaf- 
ticité  du  même  fluide  doit  encore  favorifer  l’aclioa 
de  cette  planète.  En  effet ,  la  prelficn  fur  les  parties 
les  plus  baflés ,  ayant  été  diminuée ,  celles-ci  doivent 
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fe  répandre  de  tous  côtés  beaucGüp  plus  facilement  j  Êxâmihons  maintenant  quelles  font  les  affeâioni 
qu’anparavant.  !  auxquelles  la  lune  fembie  avoir  le  plus  de  part.- 

Le'  fluide  qui  circule  dans  les  nerfs ,  étant  ,  dit' 
Mead  ,  d'une  ténuité  extraordinaire  il  nieft 
point  étonnant  que  les  caufes  extérietites  agilPént 
fur  lui  avec  une  grande  intenfité.  C’eft  fur-toué 
répilepfie  dont  les  accès  font  évidemment  liés  avec 
la  révolution  de  ta  lune.  Ailffi  les  latins  appcllorent-ils 
les  perfonnes  attaquées  de  ce'tfe  maladie  ,  tüdâücii 
Je  aie.  fouvîens  à  ce  fujêt,  ajô'ute  Mead,  <f’un  fait  lin- 
gulier  que  j’ai  autrefois  obfervé  dans  rhôpiratde  SaFit-» 
Thomas,-  quand  j’y  rempliflôîs  la  fonâion; de  médeciiî 
pendant  la  guêtre  co'ntre  les  franÇois.  J’y  foignois 
pluficurs  matelots  de  la  flotte  angloifé  qui  étoient 
devenus  fujets  à  deS  attaqués  d’Ipiïepfîe ,  la  plu¬ 
part  étcierit  jeunes  &  ferv'oient  depuis  peu  dans 
la  marine'  j  les  uhs  avOjen't  été  frappés  de  cette 
maladie  dans  la  cha'léuf  des  combats  5  les  autres 
aptes  ürie  frayent  Ôccafionnée  par  des  tempêtesi 
Ces  malades  éprouVoicnt  fi  fenfiblement  ks  effets  de 
la  lune,  que  jé  pouyois ,  ajout-e-t-il,  annoncer,  d’une 
manière  afiei  certaine,  le  temps  des  accès  à"  l’apptccfis 
de  la  rfotrvefle  ou  de  la  pleine  lune.  Thomas  Bap- 
tholin  a  vu  une  fille  épileptique  à  laquelle  il  étok 
furVenu  au  vifage  des  taches  dont  la  couleur  &  l’éten¬ 
due  Vaiioient  fuivant  les  pliafes  dé  la  lune. 

J'ai  eiioccaficMi  d’obferver,  (c’eft  toiqoiirs  ledofleur 
Mead  qui  parle)  ,  une  efpèce  d’épilepfie  dans  'une 
jeune  fi  le  dont  là  maladie  s’accordoit  d’une  manière 
temps  que  nous  avons  indiqués  ,  temps  où  cette  fuiprcnante  avec'  les  diverfes  pofitions  de  la  lune., 

pefanteureft  diminuée,  il  doit  arriver,  dit  Mead,  que  Elle  étoit  a^éc  de  cinq  ans,  &  éprouvoit  des  con- 

-îa  quantité  de  ce  fluide  qui  péilètrC  dans  la'  poi-  viilfiôns  fi  fortes  que  fouvent  elle  reftoit  étendue' 

trine ,  foit  moins  confidérable'  que  dans  d’autres  ;  pat  terre  comme  fi  elle  eût  été  morte..  Quelques-  i 

d’où  peuvent  naître  divers  effets  contraires  à  la  jours  après  cette  maladie  reparut  dans  lé  temps  de 
fauté.  la  pleine  lune  ,&  les  paroxifmes  s’ accommodoientfi 

bien  avec  les  périodes  de  cette  planète ,  qu’ik  reve- 

Nous  favoils  que  les  Equeurs  du  corps  humain  noient  tous  les  jours  à  l’heure  du  flux  &  reflux  de  - 
font  imprégnées  d’aîr  ,  &  que  c’eft  ce  fluidequi  pro-*  la  mer.  La  malile  perdoit  toutes  les  fois-l’ufage  dé¬ 
duit  leurs  mouvemens  inteftins.  Si  donc  celui  de  la  voix  &  des  fens,  dans  l’inftant  où  les  eaux  fe préci- 
ratmofphère  qui  comprime  la  fupei  ficie  du  corps ,  pitoient  fur  le  rivage ,  mais  revenoit  à  elle-même 
vient  à  dimi  suer  de  poids,  fait  intérieur  cherchera  î'orfque  les  eaux  s’éioignoient.  Ce  fut  fon  père  qui  fit 
a  brifer  fes  entraves  ,  &  pourra  produite  la  rupture  cette  obfen'atron  ,  c’étoit  un  maître  de  bateau  qui  ha- 
des  vaifleaux  où  il  fe  cronve.  b&oit  furlebordde  laTamife,  &  par-là  avoit  occaCon 

d’en  obfervet  le  cours.  Le  retour  de  cette  maladie 
Il  eft  à  propos  de  faire  ici  deux-  obfetVations.  étoit  fi  réglé  que  piufieurs  fois  le  père  fe  levoit  pour 
L’une  eft  qu’il  y  a  de-,  fujets  qui  éprouvent  ,  plutôt  vaquer  aux  fonétions  de  fon  état ,  éveillé  par  les  cris 
qüs  d’autres ,  les  effets  des  caùfes  précédenfes.  Ce  que  poufloit  fa  fille  :  ce  bruit  fufSfoit  pour  l’avertit 
font  ceux  qui  ont  un  tempérament  foible  ,  délicat  du  flux  &  reflux  de  la  tamife.  La  maladie  fe  foutiat 
ou  très-nerveux,  &  dont  la  famé  eft  facilement  al-  dais  cet  état  jufqu’à  la  nouvelle  lune;  une  gale  feche, 
tétée  par  des  caufes  même  légères.  Peur  ceux  d’u-e  dont  cette  petite  fille  étoit  attaquée ,  engagea  Mead-à 
conftitution  différente  &  dont  la  fibre  eft  tfun  tiffu  lui  faite  appliquer  un  véficatoire  fur  le  fommetde 
plus  ferré  ,  ils  réfiften't  aux  impreffions  externes  avec  la  tête  ;  la  croûte  qu’y  produifir  cet  emplâtre  ayant 
plus  de  force  &  de  vigueur,  été  enlevée ,  il  en  fortit  une  grande  'abondance  de 

férofité.  Cette  évacuation  foulagea  beaucoup  la  ma- 
La  fécondé  obfervation  eft  qne  les  autres  planètes  kde  :  mais  comme  les  parens  étoient  ennuyés  d’im 
concourent  quelquefois  avec  k  folcil  &  la  lune  ,  fi  long  traitement  ,  on  cicatrifa  l’nlcère  ;  pais  on 
dont  el'es  augmentent  ou  diminuent  finifiuence  fur  les  purgea  fur-tout  dans  la  nouvelle  &  dans  k  pleine 
hommes.  lune ,  avec  le  ÿiercure  doux  &  d’autres  remèdes 


On  ne  peut  bppofer  aux  raifônnemetis  précédens 
qu’une  objeélicm  fpécîeufe  :  ce  léroit  de  dire  que 
fi  la  i-ane  di.minuok-êffeéliveraent  le  poids  de  l’air  j 
on  devioit  o'bferver  dans  la  nouvelle  Sc  dans  k  pleine 
lutie  ,  qu;  le  mercure  baiffât  dans  le  baromètfe  : 
Cependant  ce  phénorflène  n’a  pas  lieu.- 

Pour  trouver  la  folution  de  cette  difficulté  ,  il 
faut  obfe.'ver  que  piufieurs  caufes'peuvent  augmenter 
le  poids  de  l’air  ,  &  par  cohféquent  empêcher  l’abaif- 
fement  du  mercure.  'Tels  font  ks  vents  qui  le  poulTcnt 
de  tons  les  côtés,  l’accumulent  dans  un  même  endroit, 
&c  font  qu’il  pèfe  d’avantage  fur  la  colonne  du 
vif  argent.  C’eft  la  même  raifon  pour  laquelle  le 
baromètre  n’éprouve  aucune  variation  entre  les  tro¬ 
piques  où  Hillei  a  re'marq-ué  que  c’eft  toujours  un 
vent  doux  qui  fbufllç  du  nord  au  fud.  L'on 
ebferve  tout  le  contraire  dans  les  pays  du  nOrd. 

Après  cet  cx-pofé,  fur  félévation  de  l’art  dans  k 
nouvelle  &  pleine  lune ,  &  les  équinoxes ,  il  faut 
voir  quels  font  les  effets  qui  peuvent  en-  réfuker 
fur  l’économie  animale-. 

D’abord  il  eft  certain  que  les  animaux  ont  béfoln,. 
pour  lit  refp-iration ,  d'un  air  qui  ait  une  pefanteur 
déterminée.  Ckft  pourq'uoi  il  doit  arriver  d'ans  ks 
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femUables ,  pour  prévenir  la  récidive  de  la  tfiafadic , 
&  on  eut  foui  de  prati<juer  un  cautère  au  bras- 

L’affeciion  hyftérique  éprouve  aulll  des  modifi- 
tations  de  la  part  des  afttes.  Pitcarn  dit  avoir  connu 
une  jeune  femme  mariée,  d’un  embonpoint  confi- 
dérable,  &  dent  les  règles  avoient  diminué.  Depuis 
quatre  ans  elle  s’étoit  plainte  d’un  fentiment  de  com- 
reffion  au  fommet  de  tête  ,  Si  en  même  temps  d’une  , 
umeur  froide  qui  lui  defeendoit  jafqu’aux  épaules  ;  ) 
à  ces  fym;  tomes  fe-  joignoient  un  vertige  &  une  : 
efpèce  dé  fuffocation  ;  elle  vomiffoit  une  matière  âcre. 
&  picuiceufe  ;  lê  matin ,  elle  avoit  une  difficulté  de 
refpirer  j  tous  ces  maux  ne  manquoient  pas  de  revenir 
à  diaque  nouvelle  &  pleine  lune. 

.  Les  médecins  ont  auffi  obfervé  des  pata'yfîes  pé¬ 
riodiques.  Charles  Pifon  dit  avoir  vu  un  vieillard 
atteint  de  naufée  avec  une  extrême  lallitude  j  il  lui 
furvenoit  de  plus  une  paralyfie  avec  flupeur  &  perce 
de  mémoire  ;  il  s’y  joignoi:  fouvent  de  la  fièvre  & 
une  forte  de  folie.  Ces  accidens  reparurent  pendant 
deux  années  à  chaque  nouvelle  lune  ;  mais  dans  la 
fuite,  ils  fe  calmèrent  peu-à-peu,  &  les  derniers  accès 
n’étoient  plus  qu’une  légère  ébauche  des  premiers. 

L’influence  de  la  lure  peut  encore  s’étendre 
fur  les  hémorragies.  Mufgrave  {philofoph.  tranj'act. 
num.  )  en  rapporte  un  exemple.  Un  homme  fur 
fujet, depuis  fon  enfance, jufqu’à  l’âge  de  14  ans-, à  une 
perte  fan^uine  parlepouced-ela  main  gauche,  laquelle 
revenoit  a  chaque  pleine  lune  j  d’aboi d  elle  far  de 
quatre  onces,  mais  elle  fut  d’une  demi-livre  après 
que  le  jeun:  homme  eut  atteint  fa  feixième  année; 
un  fer  chaud  ayant  été  appliqué  fur  la  partie  ,  le’ 
malade  fur  bientôt  attaqué  d’une  hémoptyfie  très- 
grave.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’on  le  guérit 
par  des  faignées  répétées  &  divers  médicamens  con¬ 
venables.  ,  • 

Les  ulcères  ne  font  pas  non  plus  à  l’abri  des  in¬ 
fluences  céleftes.  Un  jeune  homme  qui  s’étoit  livré 
à  une  femme  gâtée,rcireniit  bientôt  après  une  douleur 
au  dos ,  à  laquelle  fuccéda  une  pefanteur  dans  lés 
enilTes ,  accompagnée  de  foiblefie  ,  &  ce  dernier  état 
data  quatre  jours.  Il  parut  furie  gland  un  petit  ulcère 
dont  il  couloir  un  pus  de  mauvaife  odeur.  Au  bout 
de  fept  jours  cet  écoulement  celî'a  de  lui-même  : 
mais  le  mal  revenoit  enfuite  à  chaque  nouvelle  lune  ,  i 
&  les  chofes  reftèrent  dans  cet  état  pendant  quelques 
mois  après  lefqucls  les  accidens  difparureiit,  le  remède 
fpécifique  ayant  été  employé. 

Tulpius  rapporte  un  exemple  de  douleurs  néphté- 
riqnesdanslefquelles  on  pouvoir  découvrirfacilement 
le  rapport  de  cette  maladie  avec  l’aéüon  des  planètes. 

Il  s’agit  d’un  théologien  qui  vivoit  à  Araftetdam  ;  il 
fptonvoit  à  chique  pleine  lune  une  fupreffion  d’urine 
tecompagnée  d’une  grande  difficulté  de  refpirer  & 
«.une  chaleur  uoivcrfelle  ;  accidens  qui  peififtpient 
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jufqu’au  quatrième  jour.  L’urine  ne  recommençoit 
enfuite  à  couler  que  vers  le  dernier  quartier ,  ou 
-  après  une  faignée  du  bras.  (  Obferv.  méd.  lib,  II. 
cap,^^.) 

Les  fièvres  épidémiques ,  font  encore  foumifes  à 
l’influence  des  aftres.  Ramazzini  en  donne  une 
preuve  bien  fenfible  dans  fes  commentaires  fut  la 
conftitution  des  années  léSz  ,  83  ,&'84.  Il  obferva 
dans  ces  trois  '  années  une  fièvre  peftilentic-llc 
du  genre  de  celles  où  la  peau  eft  patfemée  de 
taches  pourprées  ;  ce  qu’il  y  eut  de  remarquable , 
dit-il ,  dans  ces  épidémies  ,  c’eft  que  la  maladie  aug- 
menteie  d’intenfité  après  la  pleine  lune  ,  &  encore 
plus  dans  la  nouvelle. 

Le  célèbre  Bacon  avoit  reçu  de  la  nature  un  tem¬ 
pérament  des  plus  délicats.  A  chaque  nouvelle  lime 
il  relTcntoit  tout-à-coup  des  défaillances. 

La  crife  des  maladies  femble  tenir  encore  aux 
phafes  de  la  lune.  C’écoit  des  différentes  pofitions 
de  cet  aftre  que  Galien  faifoit  dépendre  la  marche 
qit’Hippocrate  avoir  obfervée  dans  les  fièvres  ;  il  eft 
vi;ai  que  ce  médecin  ignoroit  la  manière  dont  la 
lune  pouvoir  produire  ces  effets.  Ne  peut-on  pas 
dire  que  l’aétiorr  de  cet 'aftre  diminuant  le  poids  de  l’at- 
mofphère  fur  nos  corps ,  la  fortie  de  la  trsnfpiration 
&  de  la  fueur,  doit  fe  faire  alors  avec  plus  de 
facilité  î 

On  peut  même  expliquer,  dit  lefipélenr  Mead,  par 
le  fecours  de  cctce  influence,  pourquoi  dans  certaines 
fflal.-.dics la  crife  ne  fe  fait  pas  aux  jours  défignéspar 
Hippocrate,  comme  le  7,  le  14  &c.  En  effet,  ne  peut 
il  pas  arriver  par  exerop.'e  ,  que  la  lune  étant  nou¬ 
velle  le  fixième  jour  d’une  fièvre,  fon  effet  fur  l’at- 
mofphère  hâte  le  mouvement  critique  qui  n’auroit 
eu  lieu  que  le  7. 

J’ajouterai  ici  l’extrait  d’une  differtation  de  M. 
Baifjur,  doéleur  en  médecine, &  chirurgien  au  fervicc 
de  la  compagnie  anglaife  des  Indes  orientales  ,  con¬ 
cernant  l’influence  de  la  lune  fur  les  fièvres,  Cilcuta. 
1784  &  Edimbourg  1783-. 

Il  règne  au  Bengale  ,  dit  M.  Balfour ,  une  fièvre 
bilieufe  intermittente  ,  ordinairement  tierce  ou  quo¬ 
tidienne  ,  quelquefois,  auffi  quatre.  Sous  quelque 
forme  qn’e  le  fe  prélèute  ,  j’ai ,  dit-il ,  invariable¬ 
ment  obfervé  que  fa  première  attaque  a  lieu  dans 
l’un  des  trois  jours  qui  pré.èdent  ou  qui  fuivent  la 
nouvelle  ou  la  pleine  lune  ;  de  forte  que  l’influence 
de  cet  aftre  fur  la  fièvre  dure  fix  jours  à  chacune 
de  CCS  époques.  Ce  médecin  croit ,  fans  ofer  pourtant 
l’affurer ,  que  cette  influence  eft  plus  fqrtc  dans  les 
trois  jours  d’après  ,  que  dans  les  trois  jours  d’avant 
la  nouvelle  ou  la  pleine  lune.  Quant  aux  deux  pé¬ 
riodes  ,  prises  dans  leur  totalité  ,  il  n’a  pas  obfervé 
de  différence  bien  fenfible,  cntr’elles. 

A  a  a 
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Suivant  M.  Balfour,  la  lune  influe  Cur  les  rechutes, 
d’une  manière  encore  plus  marquée  que  fur  les  pre¬ 
mières  attaques!  Il  y  a,  dit-il ,  de;  cas  où  il  eft  fi  afluré 
de  l'influence  de  cet  aftrc ,  qu’i!  peut  prédireles  re¬ 
chutes  avec  autant  d’exaclitude  que  les  phafts  même. 
Voici  un  fait  bien  remarquable  qji  il  rapporte.  Pen¬ 
dant  les  années  1775  ^  17745  étant  médecin  d’un 
régitnerit  de  C.ipàiés  ,  il  eut' jufqu’à  400  fcldats  atta¬ 
qués  dêflèvrés.  Bientôt,  avec  le  feepurs  des  remèdes, 
le  nombre  de  ces  malades  fut  réduit  à  .70  ou  80  .5 
mais  erifuiie  à  chaque mouvelle  ou  pleine  lune,  ce 
nombre  doubloit  conftamment ,  &  il  diminuoic  de 
même  pendant  les  huit  jours  qui  fépatoient  les  deux 
périodes  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  revenu  au  même  point. 

Sans  doute,  pourfuit  cet  auteur,  il  y  avoir  des 
'attaques  &  des  rechutes  qui  arrivoient  à  des  époques 
dilFéréntés  de  celles  qui  ont  été  indiquées  .•  mais 
alors  c’étoit  ave;  des  citcbnftances  qui'contribuoient 
à  rendre  plus  certaines  encore,  l’influence  de  la  lune  , 
fur  ks  fièvres. 

On'  ne  -fauroit  nier  que  tous  ces  faits  ne  foient 
très-dignes  d’attention  ;  mais  ils  ont  grand  befoin 
d’être  confirmés,  avant  de  fervir  à  fonder  une  tlio- 
rie  ,  &  avant  qu’on  puilTe  en  tirer  des  règles  de 
pratique.  (  V.  D.  ) 

ASTPcOLOGIE.  (  Hygiène  ).  (  Hoye:^  Astro¬ 

nomie.  )  CM-  Macquart  ) 

ASTRONOMIE.  (  Hygiène  ). 

Partie  II  ,  chofes  improprement  appellées  non 
naturelles. 

Claffe  I,  circumfufa,  chofes  environnantes. 

Ordre  .1 ,  atmofphère. 

Aélion  I  ,  influences. 

Parmi  les  fciences  naturelles ,  qui  ont  occupé  l’cf- 
prit  des  favans,  l’influence  des  aftres,  ou  la  connoif 
lance  de  ï agronomie  ,  mérite  d’être  diftiuguée.  On 
fait  combien  de  controverfes  &  de  difputes  fe  font 
élevées,  fm  ce  fujet,  parmi  les  médecins  &  les  phi- 
lofophes  de  tous  les  âges;  quelques-uns  n'admettent 
aucun  influence  de  la  part  des  aftres  qui  circulent 
autour  du  foleih,  mais  ils  croyent  que  le  f>.  leil  agir 
fur  tous  les  corps  terreftres.  Ceux  qui  embrafien'. 
cette  opinion  ,  prétendent ,  que  les  planètes  &  les 
étoiles  fixes -fcnt  fi  éloignées  de  notre  globe,  qu’il 
eft  impoflible  que  la  petite  .  lueur  qa’e'les  répandent 
puiffe  avoir  quelque  influence  fur  lui,  tandis  que  le 
foleil  peut  communiquer  fa  douce  influence  jufqu’a 
la  terre,  &  par  fa  chaleur  vivifiante  donner  en  qtiel- 
que  forte  la  vie  &  une  extenfion  d’exiftencc  a  une 
foule  d’animaux  Sc  de  végétaux  qui  la  recouvrent. 

Les  angiois  fur-tout  ont  penfé  particulièrement  que 
les  affres  avoient  une  influence  ma-quée  fur  tous  les 
corps  fublunaires  j  ils  ont  cherché  à  prouver  l’influence 
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des  affres ,  non-feulehiect  relativement  aux  phéno¬ 
mènes-  des  météores  ,  mais  encore  -pat  des  rapports 
avec  le  corps  humain. 

C’étoit  la  doélrine  des  anciens,  qui  attribuoieot 
aux  aflres  une  telle  influence  ,  qu’ils  les  regardoient 
Comme  la  eau  fe  immédiate  des  divers  accidens  &  dés 
révolutions  heureufes  ou  malheureufes  qui  arrivoient 
dans  la  vie.  Ils  étofent  fi  prévenus  en  faveur  de  et 
fentiment  qu’ils  attribuoietit  la  fanté  ,  les  maladies, 
les  tempétamèns  les  inclinations  des  hommes ,  le 
fort  mêtné  des  empires  ,  à  -rinfluence  des  corps 
célciies.  ■  '  - 

On  prétend  que  afironomie ,  ou  la  connoilTance 
des  aftres,  eft  due  aux  égyptiens,  qui  la  tranfmirc.nt 
'aux  autres  nations  ,  par  lefquelles  elle  fut  très 'ac¬ 
cueillie  ;  &  c’étoit  avec  raifoii ,  puifque  cette  (ciencî 
a  toujours  été  de  la  plus  grande  Utilité  aux  hommes, 
foir  pour  calculer  b:  mefuter  les-  époques  dés'tcms-, 
foit  pour  fixer  la  marche  des  planètes  &  prédire  les 
éclq  fes  ,  foit  pour  jouir  de  la  lumière  qui  ta 
émane  ,  foit  pour  en  recevoir  les  influences  douces  & 
prt  duélives';  c’eft  par  le  moyen  des  corps  céleftes 
que  les  hommes  ont  appris  à  méprifer  la  fureur  des 
flots  &  à  fe  tranfporter  a  travers  les  mets  au  gré  de 
ieiirs  délits  &  de  leur  induftrie. 

Bien  des  perfonnes  font  perfuadés  que  les  diffé¬ 
rentes  fîtuations  ou  polirions  des  aftres  cauftnt  des 
rhangemens  dans  les  faifens  différentes  de  l’aiinte, 
produifent-  en  ccnféquence  des  effets  dlfférens  fur 
les  vég  taux  &  fur  l-.-s  animaux.  On  peut  avoir  cette 
idée  ,  fans  embralfcr  les  opinions  de  cette  fcicnce 
ridicule  Sc  méprifabk  ,  qu  on  appeiloit  altroiogie, 
qui ,  dépourvue  de  véiité  &  remplie  de  fupctllition , 
prédifoit,  par  le  moyen  de  ce  qu’on  ncmn.cî;  horo- 
feope  ,  la  fortune  ,  les  maladies ,  la  fanté  ,  k  mort 
des  hommes  ,  en  examinant  i’afpcdt  &  la  p.ftion 
les  aftres  à  l’heure  de  leur  naiflance.  C’eft  par  nne 
fuite  de  cette  charlatannirie  qu’on  a  diftingué  les 
jours  en  heureux  &  en  malheureux,  &  qu’on  a  com- 
pofe  des  calendriers  du  deftin  des  mortels. 

On  a  poufl'é  la  fotrife  jufqu’à  fixer  en  medécine 
des  jours  fropres  à  être  Ligné,  purgé,  &c. ,  &  juf- 
•  qu’à  menacer  du  courroux  celefte  £c  de  toute  foue 
de  maux  ceux  qui  ne  fe  conformeroient  pas  à  ces 
oracles  menfonger,. 

Il  y  a  encore  aujourd’hui,  parmi  le  peuple,  &  même 
pa-mi  les  grands  (  qui  ont  fouvent  en  partage  avec 
la  cl  fle  tubakerne  la  plus  aveugle  crédulité)  une 
foule  de  gens  qui  rendent  hommage  à  l’aftrologie 
ôc  à  beaucoup  tie  fes  preftiges  ;  ils  vont  le  faire  dire, 
c  qu’ils  appellent'  Li  bonne  avamure  ,  fc  faite  tirer 
les  c.irtes  ,  chez  des  obfcurs  &  déliés  frippons  ,  qrH 
leur  prennent  leur  argent  eii  échange  des  abfurdités 
qu’ils  leur  débitent,  Ce  qu’il  y  a  de  dangereux  dans 
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toutes  ces  pratiques  ridicules  &  méptifables,-,  e’efl: 
que  la  ianté  dè  beaucoup  de  gens  puiiUanimés ,  des' 
femmes  fur-tout  qui  font  très'  mobiles  ,  fe  trouve 
altérée  par  des  prédiflirns  faites  dans  des  circdnf- 
tances,  où  leur  imagination  ,  une  fois  frappée  de 
l’objet  redouté  ,  en  cherchant  à  s’inftruiie  ,  a  fini  par 
s’aft’câer  réellement  ,&par  y.  trouver  même  le  germe 
de  la  mort  ,  cher  chant  à  connoître  l’époque  à  la¬ 
quelle  elle  doit  les  enlever.  -Ces  el'prks  foibles., 
toujours  occupés  d’un  mal  qui  \s’ aggrave  de-  joui’ 
en  jour  jufqu’a  l’inftaBt  prédit  ,  finilfent  par.  être  les 
viâimcs  de  leur  ôbfurde  cu'riofité;  Mais  en  rejet- 
taiu  les  fupcrftitions  fabuleufes  des  aftionomes  & 
des  afttologues  ,  il  ne  feroit  pas  prudent  de  nier 
entièrement  l’inBueuce  Sc  le  pouvoir  des  aftres  fur 
les  corps  fubluuaites. 

Hippocrate,  dans  fou  traité  de  l’air  des  eaux  & 
des  beux  ,  dit  qu’on  doit  obferver  les  changeniens 
des  failons  ,  le  lever  &  le  coucher  des  atees ,  leurs 
canfts, Iturs^efFcts-,  pour  connoître  ce  que' doit  être- 
l’année  dans  laquelle  ôii  entrera i -que les  corps  cé.cf- 
tes.agüfent  fur  notre  atmofphète. 

L’expérience  ,  qui  fait  mieux  conduire  au  vrai ,  que 
tous  les  r'aifonnemens ,  prouvé  quel  les  aftrès  ont 
une  influence  furprenantc  no.n-feulement  fur  les 
météores, mais  encore  fur  nos  corps.  1 

On  a  feiha-qué  qu’à  l’éq-uinoxe  du  printems,Ia 
'  iiaatité  &  la  violciicc  des  fièvres  intermittences 
iminue  beaucoup  ,  qu’à  l’approche  dîàTolfiiice  d’été 
les  fièvès  quartes  obilinées  ,  que  l’automne  piredui: 
pou:  rordinaire  ,  Sé  qui  fouvent  ont  été  incurables 
dans  l’hiver  &  le  prmtems ,  cclfcnt  d'ejles-mêmcs 
ou  cèdent  facilement  aux  remèdes  qu’on  employé. 
Ou  eft  encore  bien  fûr  que  les  hurneu's  de  tous 
les  corps  éj.rouvent  une  eXpèce  de  f  rmencation  , 
un  mouvement  plus  confidérablc ,  vers  l’éqninoxe  du 
priiitems  &  celui  de  l’automne  ,  que  dans  aucun  autre 
tems.  C’efi:  ce  qui  fait  que  tant  de  peifonaes  fjnr, 
à  CCS  époques  ,  cracaffées  par  beaucoup  de  petite; 
infirmités ,  que  ceux  ,  qui  font  fujets  aux  hémorrha¬ 
gies  ,  en  ont  alors  de  p’us  fréquentes  Si  de  plu-; 
fortes ,  que  les  vieülards  font  plus  tourmentés  d’hé- 
morrh.iides que  les  engorgemens  prennent  racine 
chez  les  femmes  particulièrement.  C’eft  la  railo 
pour  laquelle  on  a  eu  fouvent  raifon  d’ordonntr 
dans  CCS  moments  des  faignées  aux  perfonnes  d’un 
lempcramcnt  plétoriquc  &  fujettes  aux  pertes  de 
fang. 

Voilà  en  fonime  ce  que  les  anciens  ont  obferve 
de  plus  hifonnable  ,  relativement  à  l’influence  des- 
affres  fur  les  corps  :  la  medécir.e  pratique  fera  une 
attention  plus  grande  à  tontes  les  ccnféquences  qu’ils 
en  ont  pu  tirer  ;  nous  pafl’erons  actuellement  aux 
idées  plus  modernes  qu’on  a  acquis,  fur  la'véïirablc 
action  du  fokil  Sc  de  la.  lune  ,  qui  fpiit  vérrtable- 
natnt  les  aftres  auxquels  on  peut  remarquer  des 
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influences  fortes  &  particùlières  fur  les  corps  fublu" 
naires.  Les'  phyftetens  ,  qui  fe  font  occupés  de  1? 
connoifl'ance  de  l’attnofpnère  ,  ont  remarqué  ,  qu® 
•c’étoit  aux  .équinoxés'  du  prmtems  &  de  l’àutomn? 
que  les  vents  écoient  plus  conftdétables  ,  que  même, 
à  ces. époques,  c’étoit  plutôt  à  midi  &  à  mi-nuit 
u’on  en  remarquoit  mieux  la  force  &  les  effets, 
a  même  chofe  arrive  lorfque  fa  mer  eft  extsême-r- 
•ment  agitée  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  pleine  lunç 
a  lieu.  !  ■  '  • 

Les  agriculteurs  &:les  marins  y  font  une  attention 
particulière,  &  ils  favent  les  effets  de  la  nouvelle  &  de 
la  .pleine  .lune.  On  a  'été-  long-tems  à  connoître 
l’aétion  de  cee  aftre ,  fans  rechercher'  p’hilofophique- 
ment  quelles  pouvoiènt  en  être  les  caufes  ,  &  pour¬ 
quoi  ,  à  de  certaines  époques,  les  vents ,  ainü  qus 
la  mer  ,  fe  tiouvoient  agités  d’une  manière  parti¬ 
culière  5  cependant  on  favoit  depuis  long-tems  que 
le  fluide’,  qui  nous  environne ,  ou  i’atmoïphère  ,  ell 
fubtil ,  pefaiit ,  élaftique ,  que  les  couches  fupéricures 
compriment  les  inférieures  ,  &  que  natureijeméht 
Ton  adion  doit  être  . égale  fur  toutes  les  partie»  du 
globe.  Mais  lî  quelque  caufe  extérieure  &  différente 
dimiu-ae  fa  pefaateur  dans  quelques-unes' de.fés  par¬ 
ties  ,  il  faut  néceflairement  que  l’équilibre  naturel 
à  ce  fluide  ,  foit  rompu  ;  c’eft  ce  qu’il  faut  chercher 
dans  une  caufe  générale ,  qui,  comme  on  l’a  obferv^ 
diminue  à  certaines  époques  la  force  des  vents  ,  & 
.les  fait  reparoîtte  dans  d.es  tems  déterminés. 

Le  grand  Newton  a  deviné  les  caufes  de  ces  in¬ 
fluences.  Il  a  fait  voir  qu’el'es  étoient  dues  aux 
forces  réunies  ou  féparées  du  foleil  &  de  la  lune  , 
&  comme  les  grands  changemens  ,  qui  arrivent  dans 
les  eaux  de  la  mer,  font ilochrones  avec  ceux  quîfe 
font  relativement  aux  vents,  il  parôît  que.la  m.ème 
loi  les  gouverne,  &  qu’.on  doit  fc  rendre  au  prin¬ 
cipe  du  phüofophe  anglois  ,  c’eft-  qu’on  doit  attri¬ 
buer  la  même  caufe  aux  effets  naturels  qui,  font  du 
même  genre. 

Comme  c’eft  à  la  phyfique  à  det^elopper  tout  ce 
qui  eft  relatif  au  fyftême  do  l'attrai^Dn  f'nous  n’en- 
tierons  pas  dans  les  détails, de  cette  beUc: découverte, 
11  fuffit  de  favoir  que'»le-tfo!ei!  agit  conftammeht 
fur  notre  globe  par  l'a  chaleur  qui  varie  relativement 
à  fon  d^té  d’élévation,  &  qu’il  donne  des  influences 
bien  diftorentes  à  l’aimofphèr'e  qui  approche  de  la 
zone  torride,  ou  à  celle  qui  to'uche  les  pôles  ,  ainfi 
que  l’a  obfervé  Halley  ,  &  qu’ainfl  il  peut  porter  plus 
ou  moins  fon  aélion  fut  nos  corps. 

Mead  a  fait  des  recherches  très-intéreffantes  pour 
développer  l’influence  ce  i’atmofphère  fur  les  corps 
da.es  les  tems  où  l’attraûion  newtonienne  agir  fur 
les  fl-à's  de  la  met  :  il  a:r.emarqué  que  tous  les  anir 
maux  ont  befoin  d’?.ir  pour  cxistor  ,  que  ce  fluide-, 
par  fon  poids  &  fa  force  élaftique  ,  s’infinue  dans 
les  trachées  pulmonaires  5  mais  que  ,  icktivement 
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à  fa  gta^ite  /  qui  dépend  ,  comme  on-  l’a  dit  ,'dc 
i’attradicn ,  fon  aftion  fera  plusoirmein?  foi  te  fur 
les  oig.tnes  dans  lefque's  il  aura  pénétré.  Eile  Era 
encore  reiative  à  la  pofition  des- animaux  j  car  oa 
fait  que  dans  les  hautes  montagnes  ,  l’air  eft  plus 
yif  &  plus  pur  que  celui  qu’on  relpire  dans' les 
vallées.  Il  produira  donc  fur  les  corps  des  effets  diffé- 
TCHS/felcn  les  coiiftitucions  fur  iclquelles  fe  portera 
<ct  agent  ornais  fa  pureté  ,  fa  force  pour  Te  pénét¬ 
rer  ,  feront  les  plus  puilTans  mobiles  de  leur  aâion;, 
&  celle  qui  influera  le  plus  fur  la  ianté.  On  peut 
'•oit  à  l’article  Air  comment  les  différentes  efpèces 
ce  ce  fluide  peuvent  agir  fur  les  individus.  Il  faut 
‘sulement  faire  attention  que  les  effets  ,  dont  nous 
irions  ,  font  d’autant  plus  fenlîblcs-  fur  les  corps 
qu’ils  font  plu'  foiblcs&  plus  délicats  j  que,  quoique 
- '5 affres,  différens  du  foki!  &  de  la  lune,  n.’ égalent 
l’as  en  aârion  ces  deux  globes,  cependant  ils  peuvent 
oien  avoir  aufii  une  i  . fluence  fur  nos  corps.  Mead 
i'egarde  leur  concours  comme  fi  remarquable  ,  qu’il 
cur  attribue  cette  force  fubite  &^cculte  de  cer- 
..ines  maladies  qui  portent  particulièrement  leurs 
ravages  chez  certaines  nations ,  mais  dont  la  caufe 
n’eft  pas  également  admife  par  to'.is  les  phyficiens. 

(M.  Macqüart  ). 

ASTRUC,  (Jean.  )  naquit  à  Sauves  gros 
bourg  du  bas-Languedoc  ,  dans  ie  diocèfe  d’Alais  , 
‘e  19  mars  1684  ,  d’une  famille  honnête  &  alliée  à 
l’lufieurs  maifons  nobles  de  la  Provence.  Son  père, 
iiiniffre  proteffant,  abjura  peu  de  temps  avant  la 
févocation  de  l’édit  de  Nantes ,  &  fe  livra  tout  entier 
à  la  profcflion  d’avocat  dans  laquelle  il  s’acquit  une 
grande  réputation ,  &  à  l’éducation  de  fes  enfans  dont 
les  fuccès  firent  le  bonheur  de  fa  vicilleffe. 

Jean  Jflruc  fit  fes  premières  études  Sc  fon  cours 
de  philofopbie  à  Montpe'lier ,  où  il  fut  reçu  maître 
ès  arts  en  1700.  Aufîi-tôt  après,  fon  choix  le  deffina 
à  étudier  la  médecine.  Il  reçut  le  degré  de  Bachelier 
ïn  1701,  &  commerça  dès  ce  moment  fa  réputation. - 
Né  avec  une  mémoire  heureufe ,  avec  un  jugement 
fain  ,  &  une  force  inaltérable  de  conftitution  ,  il  n’a 
pas  paffé  p'êndant  70  ans  un  fcul  moment  qui  n’ait 
été  occupé  à  des  travaux  férieux  &  utiles.  C’étoit  en 
changeant  d’objet  de  travail ,  qu’il  trouvciit  quelque 
efpèce  de  repos.  Tous  les  évènemens  de  fa  vie  font 
des  évènemens  littéraires  ,  &  toutes  les  époques  par 
Jcfquellcs  on  peut  la  divifer  ,  fort  les  dates  des  ou¬ 
vrages  utiles  dont  il  a  enrichi  la  profcfljon  &  la  répu¬ 
blique  de  lettres. 

Cette  année  même  (  1701  )  il  publia  upc  differta- 
tion  à  Montpellier  de  motus' fermenraihi  caufd.  Il 
s’agit  dans  cet  ouvrage  de  la  caufe  de  i’impuliion  de 
l’acide  dans  l’alkali  ,  cc  que  nous  appe'lor.s  effervef- 
éence ,  &  qu’on  ne  diftinguoit  pas  epeore  de  la  fer¬ 
mentation. 

On  fait  (  (fit  l’illulbc  auçeur  de  <^ui  nous  eiqpcun; 
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tons  ce  qù'e  nous  difons  jci'deM.  Jflruc  (i)  qne 
Sy Ivius  de  le  Boë,  Graaf&  furtout  Wiiüs,  avoient 
mtroduit  cette  théorie  chymique  dans  lés  écoles., 
malheureufementfans  connoître  la  vraie  cbymie.  Cette 
feience  commençoit  à  être  .cultivée  à  Paris  pat  les 
foins  deiMM.  Homberg  &  Geoffroy;  mais  avant  que 
les  obfervations  des  fçayans  faffent  loi  dans  les  écoles, 
il  s’écoule  toujours-  quelques  années.  M,  Apuc  fit 
eiiicrer  les.  tourbrllcns  ,  les  exploflons  de  la  matière 
fübtile,  dans  la  caufe  de  l’e&rvefçcnce,;  mais  au- 
moins,  ajouta-t-il  des  faits  aux  faits,  dé  à  connus  ;  ou 
entrevoit  qu’il  ne  fera  pas  long-remps  la  dupe  de  cette 
fauffe  phyiique.  Cette  diffcrtation  eft  l’ouvrage  d’ua 
:  jeune  homme  ;  mais  elle  fait  concevoir  les  plus  hautes 
efpérhnces  de  fon  .auteur  ;  elle  fervit  du  moins  i 
fixer  fur  lui  l’attention  des  médecins  de  fon  temps. 
Raymond  Vieuffens  qui.  jouifîoit  à  jufte  titre  de  la 
plus  grande  réputation  en  anatomie  ,  &  qui  avoir  déjà 
publié  fon  excellent  traité  fur  ia  neurologie,  crut  cet 
ouvrage  d’un  jeune  homme  digne  d’une  critique  pu¬ 
blique.  yi.  -Afiruc  Y  .répondit  avec  les  égards  qu’il 
devoir  à  l’âge  &  au  mérite  de  fon  adverfaire,  (z).  ' 

Licentié  le  iz  o(3:obre  17OZ,  &  dotffcnr  le  zj  jan¬ 
vier  1703  ,  tA.  Afiruc  fentit  toute  la  charge 
qu’il  s’étoit  impofée  ;  il  fnivit  les  aeffes  de  la  faeuhé 
avec  xèle  &  avec  affiduité ,  i;  fréquenta  les  hôpitaux; 
&  lie  fortoit  de  fon  cabinet  que  pour  ces  deux  occu¬ 
pations.  C’eft-là  le  temps  où  il  a  embraffé  en  grand, 
toute  l’étendue  de  l’art  auquel  il  s’adonnoit ,  &  dont 
il  vouloir  augmenter  la  fplendcur.  La  barbarie  étojt 
b.innie  des  écolesjmais  la  vérité  n  y  règnoir  pas  encore. 
Une  s’agillbit  pas,  dans  le  commencement  de  ce,  îièciej 
de  pefer  les  phénomènes ,  d’étudier  les  exceptions,  de 
borner  les  règles  ,  de  s’arrêter  où  révidcnce  nous 
. abandonne. TDn  fuppofoit  lefirir,  il  falloir  l’expliquer; 
faire  une  hypothèfe  qui  quad:  ât  bien  avec  les  phé¬ 
nomènes,  qui  r-épondit  bien  à  toutes  les  cbjetffions, 
étoit  le  chef-d’tpeuvre  d’un  profçfl’eur, 

Cette  gloire  à  laquelle  il  avoir  plus  de  droit  qu’uq 
autre,  ne  le  fatisfit  pas,  Cependant  ayant  que d’ofer 
élever  la  voix  ,  il  fit  cies  provifîons  immenfes  de 
travail  &  d’obfetvations.  Pendant  ce  féjour  paiCblc 
à  PÆontpelüer ,  i!  lut  avec  la  plus  grande  application 
tous  les  auteurs  aocié.as  &  mo,dernçs.  Il  ën  a  fait 
des  morceaux  d’analjfe  dans  lefqucls  il  auroit  eu  lui- 
même  de  la  peine  à  fe  reconi^oître  ,  s’il  n’eût  été 
guidé  par  la  févédté  de  fa  méthode.  Il  divifoit  la 
médecine  en  époques  biftoriques;  dans  chaque  époque, 
il  luivit  le  plus  ancien  des  auteurs ,  ^  prefque  tou? 


(i)  Eloge  h!ftprH]ue  de  M.  Afi-uc  ,  par  M.  I-ori-ji,  doreur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Cet  éloge  fe  trouve 
au  commencement  de  l’ouvrage  dè  M.  Âftruc  ,  intitulé  :  Mé¬ 
moires  pour  fervir  à  Ihijloire  de  la  faculté  de  Montpellier. 

(i)  Rejpanjîo  ctitica  ammadverpnihus  F.R.  Vieuffens  in  trac* 
ration  de  caUfd  motus fermeatativ  i.  Monspelü,  ofudi  Pécb,  170a 

M'» 
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fours 'celui  qui  , a,  travaillé  ;.d’ après  ia. .feule  natura;» 
par  ccnféqucnt, le  meilleur  5  il  eii.  flii;  J’analyfe  exaite* 
&  de-là  en  ddeendauffuivant  l’âge  de  chaque  écri-, 
vaiuj  il  met  à  part  ce  qne  chacun  d’.eux  a  ajouté  j 
&  ce  qu’ils  ont  de  contraire  entr’eux.  Il  pèfe  enfuite 
leur  autorité  dans  la  balance  de  robieryation.  Telle 
fut  la  méthode  d’étudier  dé  M,,  Afiruc.i  oUi  la  rc- 
■(fOHve  dans  fon  traité  id^es  niaiadies  yériériennss  ,  & 
03  ofe  la  propofçr  pouE.règlç  à  tpus;ceux<jui,jyqu;j 
diont  approfondir  quelque  partie  de  la^^îiédecip-é 
qui  toute  ,-6utièr5.;étarn:  tiçer  fsieficev.  dSi, faits  ,ne 
peut  tirer  de  lumières  que  de  Ja.  çomparaifon  des  faits 

La  phyfîque  de  la  médecine  é  dit  M.  Lorry  que 
Boas  commuons  de  cerpier  )  -ne  confîfte  de  -même 
que  dans  les  faits  qui-ao  peuvent  être  unis  que  pat 
les  liens  natuteis.  Ces  liens  fonc--la- méchàniqne  & 
la  thymie.  Difcicle  de  Maipighi,  de  Ëoyle ,  de'Bei- 
lini,  &;  de  Borelli,  M.  Afttuc  eft;  un-dês  premiers 
profî.lfeurs  qui  ayent  fuivi  l’ordte  des  démonftràtions 
niathéniatiques  dans  la  phyfique  du  corps  humain  5 
ii  cil  un  des  premiers  auteurs  de  l’école',-  ç^ui  ait 
appris  aux  profeffeurs  à  ^douter  ,  à  s’arrêter -a  pro^ 
pos ,  à  obferver  la  nature ,  &  à  avouer  que'fouvent 
cHe  eft  au  delTus  de  leurs  recherches.  11  eft  un  des 
premiers  qui  ait  enfeigné  aux  écoliers ,  qu’une-  âù- 
torité  quelque  refpcélable  qu’elle-  foit  ,  ne'' peut 
jamais  être  irréfragable  ,  &  quelle  doit  être  exa¬ 
minée  avec  le  doute  de  robfervation.  Pour  étudier 
avec  fruit  la  phyfique  du  corps  humain  ,  M.  Aflruc 
fonde ,  par  des  recherches  très-profondes  ,  les  myf- 
teres  de  l’airatomie  ;  il  y  employa  un  temps  très- 
cosfîdérable.  Il  ne  peut  pas  être  compté  entre  les 
anatomiftes  de  notre  fiècle ,  parce  qu’il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  fuivre  fes  obfcrvations  ,  de  les  vérifier , 
de  les  critiquer  lui  même  ;  mais  du  moins  on  ne 
peut  pas.  nier  que  les  remarques  qu’il  a  faites  fur  les 
appendices  -cécales  de  hi  matrice  ,  dans  fon  traité  des 
maladies  des  femmes ,  ne  nous  annoncent  un  homme 
qui  a  beaucoup  vu  &  bien  vu ,  quoiqu’on  pu'lTe  n’être 
pas  d’accord  avec  lui  fur  les  cônféquences  qu’il  tire  de 
fis  obfervatio'ns. 

Telle  fut  la  vie  de  M.  AJlrac  depuis  1703  jafqu’en 
1710;  ce:  intervalle  qui  s’écoule  entre  le  doélorat 
&  le  temps  tumultueux  où  il  faut  qu’un  msJecin 
citoyen  fe  dévoue  lui  &  fes  travaux  à  l'utilité  de  la 
patrie,  &  où  il  commence  à  fiibir  l’efchvage  f.iti- 
gaaat  de  h  pratique ,  eft  fans  doute  le  temps  le  plus 
heureux  du  vatà^cm,fua  jebona  nortf,  c’eft  le  moment 
CD  l’on  peut  av-incer  à  grands  pas  dans  le  chemin 
de  la  vérité  3  obferver  fans  interruption,  fans  paiïïon , 
fans  préjugé.  Enfin  c’eft  celui  où  on  ne  trouve  pas 
à  fes  cotés  tant  de  jaarleurs  hardis,  qui  afiomraent 
Dn  fçavant  de  Lut  r/piitition  ,  &  qui  ne  doutent  de 
rien ,  parce  qu'ils  ignorent  prefquc  tout.  Ce  qui  lui 
donnoit  de  nouvelles  vues  lui  appartenoit  de  droit, 
&  entroic  dans  fes  études.  'Tantôt  il  étudioit 
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J’hiftoire  naturelle  ;  -mais  toujours  dans  les  grandes 
vues  d’utilité  publique  ,■  &  furtont  dés  avantages  de 
Il  province  qu’il  habicoit,  &  qd’il  chériffeir;  tantôt 
pcnqc  .faire  connoître  l’ancienne  fplendcur  de  cette 
province  ,  il  rccherchoit  les  m'ouumens  antiques ,  les 
expliquoitSc  critjquoit  les  auteursles  plusfçavans 
XIn_de.,f..s  plus  grands  plaifits  ,  un  de  fes  délalî’emenS 
Jçs  .plus  agréables  ,  étoit  dé  pciifér  &-de  parler  mé- 
taphyfiq^uc.  Cette  étude  lüi  étoit  .chèrfe  ,  &  il  l’au- 
roit.  préférée  aux  autres' ,  fi  Tamout  de  la  patrie  né 
J’eut. pas  forcé  à  fuivre  une  autre  catnère.  Mais  Tob- 
jet.  pnncipal  de  Tes.  études  étoit  d'introduire  dans  lès 
écoles  de  médecine  la  faire  phyfique  ,  &  le  gouK 
des,  cxpéiicnces  ,  dont  les  iimveffité's  conirnençoieftt  à 
retentir;,  mais  dont  on  connoiflbit  a  peine  les  friiPs  , 
.qu’on  ne  devoir  goûter,  qiïe  quand  il  a  été  permis 
aux  piofelTeuis  d’avouer  qu’ils  igno; oient  quelque 
chofe.  .  ' 

.Après  une  aufil  longue  retraite  phüofophique,  if 
Te  crut  en  ,  droit  de  .rompre’  lé  Tilence  .&,  donna  en 
1710  une  difi'crtation  phyfico-ni.àrhémati.quc  fur  le 
mouvement  mufcniaire.  Cetre.'differtation  ( i)  eue 
une  réputation  fi  brillance,  qu’à  peine  avoir-elle  paru. 
Manger  .efnt  devoir  Iroférer  dans  fon  ikeatrum  ana- 
tomiciim.  Elle  eft  édite  dans  les  principes  de  Borelli, 
&  dans  l’ordre  mathématique- que  notre  auteur  in- 
troduifoit  dans  les  écoles'.  .Elle  joint  à  la  clarté  une 
éiégaiioe  de  ftyle  qu’on  paioilToit.a'vcir  trop  négligée 
depuis  quelques  tnnées  à  Montpellier.  Ce  fut  aufiî 
cetti  même  année  qu’il  lut  à  la  Tocieté'  royale  -des 
fcici'ces  de‘  Montpellier  ,  dont  il  éroir  m-effibre,  une 
diflei  tation  fur  la  digeftion -dent  •  ii  fut  ’ocauccup 
queftion  quelques  années'  après. 

II  fe  cm:  enfin  appellé  à  profefîer,  &  qui  pourotc 
l’ême  mieux  que  l.ui  î  Lorfque  Chirac  fut  appelle 
par  le  duc  d’Orléans  pour  le  fuivre  à  ['.armée  ,  41 
le  chargea  de  faire  fes  leçons  en  fan  .^bfcnce  ,  cit 
qualité  de  fubUitnt  ;  ce  qui  fut  agréé  par  fa  facehé. 
Il  remplit  le  même  emploi  l-ts  trois  années  fuivantes, 
1707  ,  1708,  St  1709.  Ayant  appris  qu’on  al  oit 
ouvrir  un  concours  dans  l’univernté  de  Touloufe  , 
en  1710,  pour  remplir  trois  chaires  de  médecine 
qui  étoienc  vacantes;  il  y  alla  ,  fnr  .nemis  an  con¬ 
cours  ,  &  obtint  la  chaire  d’anatomie  dont  il  prit 
poffeflion  en  1711.  En  quittant  M-r-ntpellkr  ,  il  re-- 
grena  cette  patrie  qu’il  s’étoit  adoptée  ,  qui  feule 
étoit  capable  de  fixer  fes  dtfirs  &  d’être  k  prix  de 
fon  émulation.  Ce  fut  à  Touloufe  qu’il  pt.blia  fon 
traire  fur  ta  nature  de  la  digeftion,  (3)  fur  le- 


■cjhr  les  ■pétrifications  de  Boutonnes,  pei't  village 
peilier  ,  170g,  ccnjeSlures  Jur  le  redrefiement  des 
es  à  l'hifioire.  îtiim.  deJ’acatl.  des  feiepees,  1708. 


fi'  Dilknaao  nhyfica  de  motu-mafculari ,  I7I0,  in-ï». 
Montpelii  apud  Pech. 

Tr.occ  Je  la  caufe  de  la.  digeJlîon  ,  oà  l’on  réfute  le 
nouveau  fyllême  de  la  trituration  &  du  bcoyeaient,  &  où  l’on 
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iquel  il  s’étoit  (  i  )•  Cette  eueftioa 

étoic  alors  très-fameuîe  à  Paris.  M.  Hecquet  fou- 
tenoit  la  tiituration  avec  fcu.  Pitcarn  ,  profe/Teur 
écolTois,  que  fa  réputation  avoit  fait  appeler  à  Leyde  , 
la  regatdoit  comme  une  invention  qui  lui  étoit  propres 
avant  lui ,  elle  navoit  été  propofée  que  par  Lcu'W'cn- 
hoek,  qui  ,  quand  il  navoit  pas  des  yéüx  armés  d’un 
miçrofcopc ,  étoit  un  phyficien  :d- une  àuioti'té  très- 
médiocre.  I.cs  deux  parties  convenaic'nt.  que'ritie/ï 
cibas  d’Erafiftrate  n’étpit'  autre  chrofé'  que  là  tritifa^ 
tion.  Prétendre' exclure  uiie  des  càufçS  ,dé  la  üigéf- ' 
tion  étoit  donner  une  extenfion  "Vio  ente  à  raûtfe. 
M..-  Afiruc  diminua  trop  les. forces  des  folides  que 
les  trkurans  augmentoient  prodigieufement..  Quel¬ 
ques  mathématiciens  écrivirent'  contre  lui  Pitçàrn 
qui ,  du  fond  de  l’Ecofle  où  il  s’étoit  reÿté  ^  paroif-  i 
foit  vouloir  régner  fur  ' routé'  la  médécirie  ,  qu’iE 
ignoroit  afltz  pour  la  réduire  à  trois  prob'êmcs  ',  ne  i 
lai  répondit  que  par.  une  plaifantetie  baffe  &  déplacée,  i 
pendant  qu’un  de  fes  difciplcstiotiimé  Thomas' Boér ,  ; 
lui  prêta  fon  nom  &  fa  plume  pour  répondre  à  M. 
Afiruc,  fans  urbanité,  avec  dédain  &  d’un  ftyle  qui, 
tient  cnccre  à  la  barbarie  des  'lîècles  prècédens  ,  cù 
les  favans,  dans  leurs  queteîlès'  littéraires,'  fe  difoienc; 
les  plus  .grofftères  injures.  '  M.  'Afiruc  .prit  nri  ton 
tout  différent  pour  lui  tépoiidre  dans  une  lettre  ad'ref- 
fée  à  un  médecin  de  la  faculté  de  Paris  qui  fut 
imprimée  aTouloufe  en  lyty.  (i)  Hecquet  (e  con-; 
doifît  vis-à-vis  de  M.  Afiruc" A’ maniéré  honnête 
&  toute  différente  de  celle'  dé  Pitc.arn  &  de  fon 
difciple  (5).  ' 

Dans’, de  pareilles  difputes  il  eft  affez  iautile  de 


prouve  que  tes  alitr.ens  roût  digérés  &  convertis  en  chyle  par 
^ne  véritable  Vei.mentacion,  1714,  in  -  S".  Toutoufe  , chez. 

'  (i)  Mémoi^  fur  la  cauCe  de  la  digeliion  desaliiiiens.  Mnnt- 
pellier,  I7II,  1^-4“.  t'aiis,  Jyli,  ir.-8°.  I!  fe'itouve  dans 
ia  cclledion  des  Mù'rloires  de  l’académie  de  ftfompellier. 
Lyon,  1766,  1.7-4”. 

De  la  d'geflion  des  animaux  pour  démontrer  qu’elle  fefait 
par  un  levam.  Taris  .  I7J0,  in-Ia. 

•_ .  (:)-  Epiftolre  Joinnis  Afiruc  ,  quibus.  rerponJetur  epilloiari 
differrationi  'i  hom£  Bo'êri  de  concoaibne  ,1715,. 

(')  La  nouvelle  differration  qui  vient  de  paro'îire  contre  le 
fyftême  de  la  trituration  ,  demahdequ’on  aioute  ici  qi.eltjue 
cho.''e  de  phyfiologie  aux  lépomes  qu'on  a  déjà  faites  dan»  ia 
•  première  partie.  Cette  d  flc-itation  étant  de  M.  vf/lrae .  habile 
médecin  de  .Montpellier,' connu  déjà  par  le  favaut  traité  du 
çmitr  qu-’il  a  donné  au  public  ,  «tn  ne  peut  fe  rendre  feurd  aux 
l'éllexion's  fen'fées  d’un  tel  an'tagonttle  ,  dont  Thonneur  de  la 
■  profcflîon  &  l’amour  de  ia  vérité  paroiffent  animer  ia  plume. 
Ses  obiections ,  d’ailleurs  ,  partent  d'un  fonds  de  fcience  qui 
Jèitr  attire  de  l’attention  .  découvrent  de  nouveaux  jours  ,  ou 
préparent  à  de  nouvelles  lumières.  Il  eft  enfin  un  de  ces 
hommes  que  les  feiences  n’ont  fai:  que  polir  ,  &  avec  letjuel 
on  ne  craint  pas  de  fe  commettre  ,  parce  que  la  difpute  en 
.  lui  n’intéreffant  pas  le  caur,  en  pi  ut  eq'éier  d’un  bon  efpvtt. 
fans  rien  appréhender  de  la  paffion.  Voyei  de  U  digefioti  &  dis 
maladies  de  l'efiomac ,  tome  II  ,  p,  4I4. 
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chercher  de  quel  parti  fe  range  la  victoire  ;  chadua 
I  relie  perfùadé  de  la  vérité  de  fon  opinion  ;  mais 
i  du  moins  le  public  profite  toujours  des  obfervatioDS 
favances  que  chaque  adveifaire  a  occafîon  de  femef 
dans  le  cours  de  la  difpute.  La  dilfertation  de  M. 
Afiruc,-  pleine  de  faits  &  d’expériences  ,  appuyant 
toutes  fes  conclufions  fur  les  vrais  principes  de  la 
phyfique ,  nous  a  laiflé  de  nouvelles-  vues ,  qu’on  petit 
appliqu.êr  à  un  üfage  plus  légitime.  Cet  ouvrage 
étoic  un  de  ceux  de  fa  jetînefle  dont  il  Tatfôit  le 
plus  de  cas  j  &  il  les  jogèoit  très-févèremènt.'  Cés 
travaux  publics  avoient  -acquis  à'M.  -Afirke-we  itèsr 
juite  réputation  ,  quand  Chirac  &  Vieuffens  eurent 
entr’eux  une  violente  difpute  an  fiijct  de  l’acide 
qite  ce  dernier  prétendoit  favoir  éxtraire  du  fàng 
à  l’exclufion  de  tout  autre  auteur.  Pour  l’extraire.il  joi- 
gnoit  au  caput  mortuumAa  fang  difliilé  une  terre  bolaire. 
Il  n’avoit  pas  réfléchi  que  le  bol,  à  la  violence 
du  feù,  fournit  réellement  un  acide.  Chirac,  auliea 
de  fentir  le  faux  des  prétentions  de  Vieuffens,  s’at¬ 
tribue  l’honneur  de  cette  découverte  accüfâ  foa 
adveriairede  plagiat.  Après  beaucoup  d’écrits  injurieur 
publiés  de  part  &  d’autre,  8c  oubliés  heureufemeot  par 
tous  Jes  deux;  pu  prit  M.  Afiruc  pour  arbitre.  U 
falloit'  que-  fon  fayoir  8c  fa  probité  fuffent  en  grand 
crédit. :Chiraç  fe! regatdoit  comme  le  premier  médrân 
de  l’Europe  ,  &  portoit  la  haute  idée  qu’il  avoit  de 
lui-même  jüfqu’au  mépris  -pour  les  autres  médecins. 
.Vicuflens  n’étoit  pas  moins  fier  de  rcflime  unirer- 
-fellequefa  heiirologie  lui  avoit  jullcment  méritédans 
toute  i’Eu-ope.  M.  Afiruc  leur  démontra. à  l’un  & 
à  l’autre  que  la  découverte  n’étoit  rien  moins  que 
réelle  ,  8c  qu’il  étoit  ridicule  de  fe  difputcr  pour  ira 
:êcre,  de  r.aifon,  ;  que  rôtit  l’acide  de  la  diftiil  tion 
dépendüir  du  bol.  On  ignore  de  quelle  façon  Vienf- 
fens- prit  ce ,  jngemenr  j  mais  M.  Chirac  eut  lagé- 
.iiéiofité  de  n’en  pas  moins  eflimer  fon  auteur;  puis- 
.qu’. obligé  ce  (e  fixer  à  la. cour  en  1 71  y,  .il  demanda 
&  obtint- pour  M.  Afiruc  l’exercice  Sc  la  furvivanec 
de  fa  place  ;  mais  la  chaire  dont  jouilToit  Jacques 
Chaftcllain  ayant  vaqué  par  fa  mort,  Afimc  h 
foilicita  ,  l’obtint  8c  en  prit  pDlfeinon  en  iyi6.  Il 
devint  par-là  profclTcur  en  titre.  C’eft  dans  ce  temps 
q-Li’il  d-év'eloppa  les  rares  tabens  que  no-as  iiii  avens 
vu  crnfetvtr  jufques  dans  la.dernière  vieillefle,  pour 
I  définir  avec  juilclfe  ,  divifer  avec  exuâitude  , 

I  expolcr  avec  méthode  8c  avec  cl'atté  jnfqa’aur 
I  moindres  c irconftances  de  fon  fujet.  Il  tapportoitàlcut 
I  place  les  fentiinens  des  autîurs  qui  lui  Icrvoient  de 
I  guide  ,  il  les  refutoit-^faiis'  aigreur  ,  les  loucit 
fans  r-eftriéHon  ,  8c  fur-tout  parloir  peu  de  lui;  il 
falloit  qu’il  y  fut  forcé ,  8c  alors  il  le  faifoit  faus 
la  moindre  vanité. 

M.  Afiruc  a  eu  une  étendue  de  talens  qui  étorne; 
mais  de  tous  celui  qui  étoit  le  plus  frappant ,  éteit 
celui  d’enfeigner.  Il  étoit  profefleur  par  goût&pir 
nature.  Il  avoir  l’art  de  conduire  ôc  de  former,  pour 
ainfi  dire,  la  mémoire  de  fes  auditeurs.  Sanstravdl, 
pn  rçtçnoit  prefque  l'clTcDtiel  de  ces  difeours  ta- 
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pidcs  qui  fè  font  ordinairement  à  peiae  comprendre 
auï  commençans  ;  véritablement  éloquent^  il  plaçoic 
des  reflétions  fi  juftts  auprès  des  vérités  ,•  elles  en. 
couloieut  fl  naturellement ,  que  l’atrentioa  fe  trou- 
voit  fixée  fans  travail  Sc  fans  gêne.  Les  grâces  du 
Ityle  qu’on  néglige  trop  fouyent ,  prêroicnt  encore 
des  charmes  à  les  difeours ,  peut-être  auili  la  gra¬ 
vité  importante  de  la  figure  lui  donnoit-ellc  un 
nouveau  droit  à  fe  faire  écouter. 

M.  Jfime ,  outre  fes  leçons  verbales  ,  diéla  quel¬ 
ques  traités.  On  a  de  lui  une  phyfiologie  manu- 
ferite ,  dont  en  fait  encore’grand  cas  dans  les  écoles  , 
&  que  les  étudians  copient  avec  ardeur.  Mais  les 
grands  travaux-  que  beaucoup  d’homincs  illuftres 
ont  ajouté  à  la  phyfique  du  corps  humain,  ont  rendu 
CCS  cahiers  d’autant  moins  importans,  que  M.  Àfiruc 
n’à  jamais  voulu  les  rendre  dignes  du  public.  'Tout 
ce  q  n  étoit  travail  inutile  ,  n’eut  jamais  aucun  droit 
fur  lui.  Il  détournoit  avec  modeftie  de  cette  leâure 
ceux  qui  lui  en  parloienc. 

Cependant  fa  grande  réputation  engagea  un  mé¬ 
decin  ,  nommé  la  Motte ,  à  publier  une  thérapeutique 
qu’il  avoir  diélée  dtinême  à  Montpellier  ;  mais  il 
Içfit  eu  s’en  arrogeant  la  gloire  ,  &  de  peur  qu’en 
ne  reconnût  fon  auteur  ,  il  y  ajouta  du  fieii ,  ce  qui 
gâta  l’ouvrage  &  le  rendit  moins  bon  qu’il  n’étoit. 
Le  gérie  de  M.,  Jfiruc  perçoit  encore  fous  ces 
déguifemens.  On  le  reconnut  à  Genève  ,  ou  on  ne 
lailfa  pas  de  l’imprimer  en  ajoutant  le  nom  de  fon 
véritable  auteur.  Mais  M.  Afirac  le  défavouok 
comme  une  produâion  qui  s’ étoit  altérée  d.=ins  des 
mains  écrangères  (i).  Il  n’en  étoit  pas  de  même  de 
la  pathologie  ,  imprimée  dix  ans  après  fous  fon 
nom  j  il  favouoit  &  convenoit  qu’il  y  a  peu  de 
chofes  à  y  changer  (i).  Occupé  de  tant  de  travaux , 
méditant  des  projets  plus  grands  encore',  nous  ne 
devons  pas  être  -étonnés ,  fi ,  depuis  fon  inftallatidn 
jufqu’en  1713  ,  il  n’a  rien  donné  de  bien  confidé- 
table  à  l’impreflîon.  Cependant  il  a  publié  quelques 
(filTettations  pour  les  théfes  auxquelles  il  préfidoit  3 
telle  eft  celle  où  il  difeute  quelle  opération  cor.vient  ; 
àlafîftule  de  l’anus ,  publiée  en  1718  (3)5  celle 
qu’il  a  fait  fouteair  en  171-9  fur  l’hydrophobie ,  où 
l'érudition,  la  plus  Variée  amufe  &  inflruit ,  &  où 
il  afliire  au  mercure  la  propriété  d’être  l’antidote  de 
ce  poifoa  (4). 


(O  Traflanu  tKerapeutkiis.  OenevÆ ,  '1743 . 

(i)  ’lraSatus  pathologicus ,  in-3.  Genevje,  ipsi.  Parijiis 
tpui  Caveier ,  1757 eJitio  qmrn..  ' 

(3)  Quiefiio  an  fiÇmlis  anî  civurgica  dlJfePlid?  Monfpeîln ,  1 
1;1S.  in-U,  apiLiMdrcil.  11  reconnnande  ioifque  la  H'ftule-' 
commence  à  fe  former,  les  inje  iions  avec  une  eau  ftyptrque  de 
èCMacre  ,  &  eiifuite-rofération  telle  qu’on  la  pratiqua  fur  1 
Louis  XIV  ,  SC  telle  qu’elle  ell  décrite  par  Dionis. 

{t^OïJtrtaûo  mtiici  izhyirdphabiû ,  I 

M.édsciks%  Tome  IIL 
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M.-  Afiruc  avoit  confervé  un  goût  décidé  pour  les 
recherches  métaphyfiques  3  elles  le  délaflbient  de  fes 
travaux  phyfiques.  Çes  vérités  avoient  pour  lui  un' 
attrait ,  qui  fouvent  le  ramçnoient  à  la  théologie  la 
,plus  profonde.  Il  l’avoir  étudiée  en  chrétien  fournis  3 
mais  en  phiiofophe  qui  ne  l’arrêtoit  précifément  _ 
qu’aux  bornes  preferites  par  la  foi.  Toutes  les  fois 
qu’il  pouvoir  fare  quadrer  les  vérités  métaphyfiques 
avec  la  phyfique  ,  il  étoit  véritablement  content  de 
lui-même.  Et  de  tous  fes  ouvrages  ceux  qui  réunif- 
foient  ce  double  avantage  étoient  ceux  qui*  lui  pl-ri- 
foient  le  plus.  Il  commença  en  1719  à  parler  pubH-. 
quement  de  la  métaphyfique  dans  une  dîflcrtatioa 
qu’il  donna  de  fenfatione.  H  y  revint  en  1710  &  en 
,1713  ,  en  donnant  deux  nouvelles  dilTertations  , 
l’une  de  phantafiâ  &  imaginatione  ,  la  fécondé  de 
judicii  exercitio  f-y).  Nourri  dans-  les  principes  de 
Mallebîanche ,  il  s’y  étoitjivré  avec  tout  le  feu  que 
cet.  autejir  fait  communiquer  à  fes  lefteurs.  La 
leélure  du  livre  de  Locke  ,  fur  l’entendement  hu¬ 
main  ,  avoir  fait  tomber  cette  elFervcfcence  5  elle 
lui  avoit  appris  le  mérite  de.  l’obfervation  ,  &  l’art 
de  combiner  avec  fageffe  fes  réflexions.  Il  en  étoit 
refulté  dans  fa  tête  une  efpèute  de  phyfique  des  feas , 
qu’il  vouloir  donner  au  pûbiic  ,  &  qu’il  intitulok 
de  animlfilca.  L’envie  de  perfedionner  cet  ouvrage 
l’occupoit  toujours.  Toutes  les  fois  qu’il  pouvoir- 
parler  philofopfaiquemcnt  de  l’ame ,  de  fes  liaifons-, 
avec  le  corps ,  &  de  la  méchanique  intermédiaire  y. 
qui ,  placée  fur  les  confins  de  cette  région  in:ôn-' 
nue  ,  eft  toujours  obfcure ,  toujours  épineufe  ,  il-  Ier 
fdifoit  avec  complaifance. 

La  réputation  de  M.  Afiruc  croifibit  de'  jour  eti 
jour.  Les  acclamations  de  fes  écoliers  le  rendbknc 
célèbre  dans  toute  l’Europe.  La  cour  retentit  enfibu 
de  ces  éloges.  On  crut  devoir  lui  donner  des  mar¬ 
ques  d’attention  5  en  un  rc'ot  le  vécompéiifer  &  l’en¬ 
courager.  Le  roi  lui  donna  une  penfion  de  700  liv. 
il  n’avoit  point  follicité  cette  grâce  ,  elle  alla  le 
chercher  à  Montpellier  en  1710.  L’année  faivante 
M.  Doia'rt,  premier  medécin  ,  inftruit  des  rechei'-- 
chés  qu’il  avoir  Eites  fur  rhiftoire  narurellc  de'  fa 
pfovii  ce  ,  le  nomma-  infpeûeur  des  eaux  minérales- 
de  Larguedoc.  Ce  fuk  dans  le  même  cems  que  laf 
cofttagron  ,  s’étart  répandue  de  Marféillc  datis  la 
Provence  ,  la  arrainté  de  la  pefte  alterna  toute.  la 
France.  M.  Afiruc  qui  n’étudidiÉ-  pas  cc  cpie  pea- 
I'  foient  les  gens  en  puce  four  former  fon  avis  ,  pro- 
;  rionça',  en  1711,  que  ce  ftéau  é'tôïf  côWagreux,  Sc 


( ,)  Difiermio  de  fenfitiom  Monfpellü  apitl  Pah.  Iqic. 

.  QuiejPome£ca  de  naturali  (efptes'.ematurali  juÿcüexerûâdii.-; 
An  jÂicii  exerdtiunt  Jîve  rechim  ,  Jive  depravarjm,  d  cerArî' 
mecüiwfrno,  (xaui  ratione  depenie.it.  MwfpeUiiapuiPech.  lyiot  - 
i’abbé  Goujet ,  hiil.  ducoli.  tcy.  p.  239. 

Difpmiuio  de  phmt'ajid  Sr  imaginat'.Cine  Mdnfpellil;  1723'-/  ' 
iie-S.  Voyén  P'ortai-,  liiit,  lîe  l’anat.  tottte  IV.  page  3'cü. 

B  bt  b 
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^u’étaût  étranger  à  nos  cümats  ,  introduit  par  !e  j 
commerce  ,  il  falloit  ,  pour  l’extirper  ,  borr.er  la  j 
contagion  (i).  Cette  opinion  étoit  celle  de  -tous  ! 
les  médecins  &  de  tous  les  hiftcrier.s  >  cependant  ’ 
par  un  zèle  indiferet ,  capable  d’infpirer  an  peuple 
«ne  fécuriré  dangereufe  ,  fi  la  frayeur  étoit  fuf- 
ceptibie  de  cenfeils  ,  des  médecins  fameux ,  fortis  de 
l’école  de  Montpellier ,  foutinrent  que  la  contagion 
étoit  une  chimère  ,  accréditée  par  la  frayeur.  Ils 
s’exposèrent  en  conféquence  de  leurs  principes  ^ec 
une  témérité  heureufe  à  tous  les  dangers  de  la  pelte. 
Nous  ne  parlerons  pas  (dit  M. Lorry)  des  difiérens- 
écrits  que  cette  opinion  occafionna  ;  mais  celui  , 
par  lequel  M.  Afiruc  leur  répondit  ,  contient  une 
érudition  hiftorique  ,  variée  Sc  exséle,  une  fuite  de 
raifoiis  développées  &  d’objeiSions  refutées  avec 
tant  de  force ,  qu’on  y  voit  toute  la  maturité  de  fon 
énie,  toute  l’étendue  de  fes  conndiifanrcs ,  &  que 
opinion  de  fes  adverfaires  y  eft  terraflte  dé  façon 
à  ne  jamais  fe  relever  (z)  ;  il  remporta,  une  viâoire 
complette  ,  exemp  le  allez  rare  dans  la  république 
des  lettres. 

Au  milieu  de  cette  conteftation  il  en  eut  une  plus 
légère  fur  un  fait  purement  phyfîque  ,  qui  eft  la 
caufe  de  l’intéicalation  de  L  fontaine  de  Fonteft 
Orbe  en  Languedoc.  Il  n’ étoit  pas  de  même  avis- 
que  le  P.  Planque  de  l’oratoire  fur  l’explication  de 
ce  phénomène.  Ils  fe  font  réunis  depuis.  L’hiftoire 
de  ce  leger  différend  littéraire  fut  imprimée  àTou- 
loufe  en  173 1  v  notre  auteur  étant  à  Paris. 

Quelque  agrément  qu  eut  M.  Afiruc  à  Montpel¬ 
lier ,  il  s’apperçut  enfin  que  la  maffe  de  fes  re¬ 
cherches  augmentant ,  il  manquoit  de  moyens  po'Jr 
les  perfeûionncr.  Son  gr.ind  ouvrage  de  morbis 
venereis ,  qu’il  méditoit  depuis  long-rems  ,  fts  re¬ 
cherches  fut  la  faculté  de  Montpellier-,  ouvrage  au¬ 
quel  il  étoit  fort  attaché,  exigeoient  qu’il  vint  puifer 
à  la  fource  des  manuferits.  11  fe  détermina  à  quitter  , 
Montpellier  ,  &  vint  à  Paris  avec  un  nombre  con- 
fidérable  d’ouvrages  qui  n’attendoient  de  nouvelles 
jÆrfedions  que  du  commerce  des  favans  &  des 
richeffes  de  la  capitale  3  il  comptoir  fe  concentrer 
dans  les  bibliothèques  ;  mais  fon  grand  nom  ne  lui 
permit  pas  de  s’y  enfermer.  Le  roi  de  Pologne, 
éledeur  de  Saxe,  l’appclla  auprès  de  lui,  en  qualité 
de  fon  premier  médecin  ,  en  17Z9  j  les  conditions 


Ji}  pHTertation  fur  l’origine  des  maladies  épidémiques, 
parciculièremém  delà  pelle,  1722,  in-8. 

(à)  -Differtation  fur  la  pelle  de  Provence,  I710-  in-8. 
Montpellier,  1722,  in-8.  Cette  differtation  a  été  traduite  en 
Jauni,  &  accompagnée  de  favantes  notes  par  J.  J.  Scheucbzer. 
Züficb.  ,  17*1,  m-4.de  61p.  Foyei  joum.  des  lav.  172», 
page  f  3-4  Sc  fui  vantes. 

Differtation  fut  la  contagion  de  la  pelle ,  où  l’on  prouve 
qu.6  cette  maladie-ell  véritablement  contagieufe,  &  où  l’on 
répond  aux  difficultés  qu’on  oppofe  contre  cefentimentc  ’Eou- 
Isufej  Défclaffeaux  ,  *324  ,  1725  ,  w-8. 
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éroient  utiles  &' honorables.  Il  s’y  rendit  5  mais  M. 
Aftruc  Z  la  cour  étoit  déplacé.  Sa  façon  de  penfer 
libre  ,  hardie-,  toute  de  lui,  fa  fermeté  dans  fes  opi¬ 
nions  ,  le  rendoienc  peu  propre  au  commerce  des 
grands.  Il  s’ennuya  bientôt  de  ce  féjour ,  &  fous 
prétexte  de  qu.lques  affaires  de  famille,  il  obtint 
un  congé  pafl'ager  ,  icmpli  d’éleges  &  d’invitations 
à  un  prompt  retour  5  mais  il  renonça  abfolumer.t  à 
la  S.ixe.  Il  y  a  apparence  que  la  difgrace  du  co.m.te 
d’Hoym ,  avec  -qui  il  avoit  des  liaifons  ,  le  dégoûta 
de  cette  cour.  On  a  trouvé  dans  fes  papiers  une 
apologie  de  ce  minitire.  II  revint  donc  retrouver 
fes  livres  &  fes  amis ,  attraits  flatteurs  pour  un  homme 
qui  fait  peafer ,  mais  auxquels  Jes  hommes  ordi¬ 
naires  font  toujours  étonnés  qu’on -puiffe  faire  des 
lacrifices. 

Dans  le  même  rems  la  ville  de  Touloufe  fit  écla¬ 
ter  fa  reconnoiffance  ,  en  te  nommant  capito'ul.  Il  y 
avoit  enfeigné  l’anatomie  qui  y  étoit  oubliée ,  il  avoir 
rétabli  l’ampiiithéatre  anatomique  ,  en  avoir  orné  le 
-frontifpicc  de  très-beaux  vers  latins.  La  noblellè 
héréditaire  3  qui  eft  attachée  au  capitoulat ,  fait 
rechercher  cette  dignité.  La  noblefl'e  d’un  favant 
confifte  daius  l’étendue  d’un  favoir  inaccelCble  au 
vulgaire,  &  dans  l’ufage  précieux  qu’il  en  fait  faire 
pour  la  fociëté  ;  mais  les  ftiffrages  libres  de  la  patrie, 
qui  recompenfe  un  citoyen  utik ,  ne  font  pas  moins 
chers  à  fon  cœur.  On  offrit  cctte'dignité  à  H.  Afiruc, 
qui  l’accepta  comme  un  témoignage  honorable , 
rendu  à  fes  fervices.  Cette  offre  étoit  d’autant  plus 
flatteufe  pour  lui-,  que  la  province ,  en  le  nommant, 
ne  pouvoir  pas  ignorer  qu’il  étoit  abfalument  periu- 
pour  elle. 

Son  retour  en  France  &  la  préférence  qu’il  avoit 
donnée  à  fes  travaux”,  fur  le  commerce  des  cours, 
ne  fut  point  regardé  comme  l’effet  de  l’inconftance, , 
Auffi  prefque  à  fon  retour ,  fut-il  décoré  du  titre  de 
médecin  confultant  du  roi  en  1730  l’année  fui- 
;  vante  ,  M.  Geoffroy,  doyen  de  la  fiicuké  de  Paris- 
&  profeffeur  au  college  royal ,  étant  mort  au  gtand 
^  regret  de  tous  ceux  qui  s’jntéreflbient  aux  progrès 
I  de  la  phyfîque  &  de  la  médecine  ,  on  crut  réparer- 
cette  perte  immenfe,  en  nommant  M..  Afiruc  à  cene 
chaire  çi).  Il  fut  donc  enfin  fixé  dans  la  capitale 
fuivant  fon  goût,  c’eft-à-dire pour  y  enfeigner.- 
Perfonne  ne  l'a  fait  avec  plus  d’exaûitiide  que  lui 
jufqu’à  fa  mort.  En  fix  ans  il  expliquoic  en  latin 
(bu  eii  françois)  à  fés  auditeurs  toutes  les  maladies 
&  la  méthode  de  les  traiter  dans  le  plus  grand  dé- 
;  rail.  Toujours  le  premier  à  l’heure  indiquée,  ilpar- 
I  loir  pendant  une  heure  entière  avec  une  facilité  & 

:  une  méthode  dont  il  eft  peu  d’exemples  ,  &  qu’on 
:  croiroit  à  peine  poflible.  Rien  n’étoit  préparé.  Lui 
faifoit-on  une  objeétion ,  il  y  répondoit  fur-le-chàmp. 


(,)  Vers  le  même  tcms  M.  4ik«f  fut  fait  medeqn  du  du« 
d’Orléans, 
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&  c'écoit  fouyent  une  occalion  de  développer  de 
-Bouveircs  vérités ,  ou  de  donner  à  fes  auditeurs ,  fans 
léfave  ,  des  traits  d  érudition  &  de  critique  qui 
n'étoient  connus  que  de  lui.  .  J’ai  vu  ,  (  continue 
M.  Lorry  )  des  étrangers  après  avoir  entendu  les 
plus  grands  profeffeurs  des  écoles  de  Hollande  & 
d’Allemagne  ,  relier  étonnés  de  la  juftefl'e  des  rai- 
■fonnemens  de  M.  AJlruc ,  des  grâces  de  fon  ftyle  5 
■&  bien  des  gens ,  auxquels  la  médecine-  étoit  indiffé¬ 
rente  ,  fuivoient  fes  leçons  comme  des  -modèles  de 
belle  latinité.  Cette  occupation  étoit  pour  lui  un 
moment  de  plaifit.  D’ailleurs  il  pratiqua  bientôt  la 
médecine  avec  la  vogue  d’un  médecin  qui  paroir  fur 
l’horifon ,  annoncé  par  d’exccllens  ouvrages ,  accueilli 
p,ar  les  fiiffragcs  dé  fes  confrères,  &  par  l’eftime  de 
tous  '  les  favans  avec  qui  il  figuroit  ;  mais,  il  ne  s’y 
livroit  qu’avec  fageffe.  Son  nom  étoit  fi  célébré , 
que  lcrfqu’il  .parut  à  Paris,  on  s’attendoit  à  lui  voir 
faire  des  miracles.  Modefte  St  fage ,  il  rejettoit  avec 
pudeur  ces  éloges  déshonorans  dont  le  vulgaire 
ébloui  accable  tous  ceux  qui  font  nc«iveaux  pour 
lui.  Il  les  fit  bientôt  taire  en  ne  s'y  prêtant  pas , 
en  ne  parlant  jamais  de  lui-même  ,  en  faifant  croire 
poflible  qu’un  autre  médecin  que  lui  eut  du  mérite. 
Auffi  écontoit-il  tous  fes  confrères.  Cependant  il  ne 
-facrifioit  point  fon  opinion  à  la  légèreté  des  idoles 
que  le  peuple  s’étok  élevées.  Ils  s’en  vengecient  en 
eialtant  fa  théorie  aux  dépens  de  fa  pratiqué ,  dif- 
tinâion  aufîi  odkufe  que  frivole ,  mais  qui  contient 
du  moins  un  hommage  perfide ,  que  l’ignorance  rend 
au  favoir.  H  méprifoit  Dur  éclat  paflager.  En  effet 
qu’il  eft  facile  à  méprifer  ,  quand  on  jette  un  coup 
d’œil  fur  les  héros  du  jour  ,  quand  on  voit  marcher 
dans  le  public  d’un  pas  égal  l’ignorant  audacieux, 
qui  enchaîne  à  fon  char  une  tioupe  de  fots  ,  eh 
parlant  avec  impudence  de  lui-même  ;  le  bouffon 
fade ,  &  la  fîngularité  brufque  de  l’homme  à  incar- 
udes,  qui,  pourvu  qii’il  fe  diftingue,  fe  foucie  fort 
peu  de  paroître  fingulier.  Que  peut  faire  au  milieu 
de  ces  perfonnages  ridicules  un  homme  fage  &  éclairé  ? 
Parler  vrai ,  quand  on  l’interroge ,  &  détourner  les 
yeux  de  ces  chatlataneties  qu’il  méprife  î  C’eft  ce, 
que  ütM.  Ajlmc  ;  il  crut  être  d’une  bien  plus  grande 
utilité  à  fa  patrie  ,  en  confacrant  à  la  poftétité  la 
vérité  dans  fes  écrits  5  aufîi  fe  hata-t-il ,  aü  milieu 
de  cette  vie  tumuitueufe  &  agitée,  de  nous  donner, 
-en  1736 ,  fon  grand  ouvrage  de  morbis yenereis.  (i) 


Les  maladies  honteufes ,  fuites  prefque  inévitables 
de  la  débauche ,  font  un  objet  de  travail  d’une  éten¬ 
due  immenfe  pour  un  médecin.  Il  eft  fouvent  diffi¬ 
cile  d’appercevoir  leur  exiftence ,  quand  elles  font 
mafquées  par  des  fymptômes  étrangers. . .  .  Beau¬ 
coup  d’auteurs  illuftres  avoient  exercé  leurs  taiens 
fur  un  champ  auffi  vafte ,  depuis  l’origine  de  cctce 
maladie  ,  jufqu’à  ce  jour  5  beaucoup  d’ autres  efclaves 
d’un  intérêt  fordide  ,  avoient  enveloppé  d’erreurs  , 
des  vérités  éparfes  j  en  un  mot ,  aucun  champ, de 
la  médecine  n’étoit  fi  occupé  par  la  chatiatanerie  , 
par  l’ignorance  ,  &  par  la  mauvaife  foi.  On  peut 
affûter  que  M.  Jftruc  l’a  entièrement  défriché  :  oa 
admire  fon  courage  quand  on  confîdere  la  quantité 
de  travaux  qu’ifaa  fallu  employer  à  cet  ouvrage  3  le 
grand  nombic  d’auteurs  intérelTés  qu’il  a  fallu  dé-' 
mafquet ,  de  protedeurs  qu’il  a  fallu  outrager.  Il  a 
commencé  par  démêler  l’hiftpite  de  la  maladie  j 
cette  hiftoire  eft  un  prodige  de  critique  &  d’érudi¬ 
tion.  . . .  L’expefîtion  deslymptômes  qu’il  fuit  partie 
par  partie  ,  les  différentes  efpèces  de  déguifetnent 
que  ce  levain  emprunte  des  autres  maux,  les  phafes 
qu’il  fuit  depuis  fon  principe  jufqu’à  la  fin ,  les  dan¬ 
gers  qu’il  occafîonne  ,  forment  la  fécondé  partie  de 
cet  ouvrage ,  qui  montre ,  combien  l’auteur  éteit 
confommé  dans  la  médecine  pratique  :  il  feroit  à 
fouhaiter  (  dit  M.  Lorry  )  qu’il  eut  voulu  pouffer 
fes  recherches  jufqu’aux  effets  de  ce  levain  dégé¬ 
néré  ,  qu’il  eût  examiné  fi  ,  en  dégénérant ,  il  n’a 
pas  produit  des  maladies  différentes  de  lui-même  , 
comme  le  tachitis ,  maladie  plus  nouvelle  encore .... 
Mais  fi  nous  examinons  fes  travaux  du  point  duquel 
il  eft  parti  ,  M.  A  finie  èn  a  fait  plus  qu’on  -n’ea 
pouvoir  attendre  d’un  feul  homme  3  en  un  mot , 
plus  cju’on  n'en  a  fait  depuis  deux  fiècles. 

Il  n’eft  pas  de  médecin  verfé  dans  la  leéiure  des 
auteuis,  tant  anciens  que  modernes,  qui  ne  feit 
effrayé  du  fatras  d’éciivains  qu’il  lui  a  fallu  débrouil¬ 
ler  ,  des  dégoûts  qu’-il  lui  a  fallu  effuyer  ,  de  la  juD 
teffe  qu’il  a  été  obligé  d’avok  pour  apprécier  dans 
l’hiftoire  du  traitement  de  cette  maladie  ,  ce  qu’il  y 
avoir  de  bon  ,  de  ce  qui  étoit  fautif  ou  même 
mauvais ,  toujours  propofé  avec  audace ,  quelque¬ 
fois  avec  ferment ,  toujours  appuyé  d’obfervations 
prefque  toujours  déguifées ,  quelquefois  par  l’igno¬ 
rance  ,  le  plus  fouvent  par  la  mauvaife  foi.  C’eft  ici 
le  triomphe  de'  M.  Afimc  ,  il  n’à-  rien, omis ,  il:a  tout 
fondé  ,  tout  examiné  5  il  ne  s’égare  ■  pas  un 
moment.^. . .  Il  à  fallu  à  l’auteur  non  îéulement  un 
appareil  immenfe  de  favoir  médicinal  5  niais  un 
courage  prefque  héro'ique  pour  fuivre  la  vérité 
à  travers  les  pièges  que  lui  tendoit  la  cupidité.  Auffi 
ce  livre ,  qui  lui  a  donné  tant,  de  gloire  ,  a-t-il 


1740,  »  vol.  în-4.  traduit  en  françois ,  1743, 4vo!.  in-ii  j 
t7Sî  ,  4  vol.  in-ia ,  i777,  4  vol.  ûi  ta,  avec  des  remarques 
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fouVent  troublé  le  repos  de  fes  jours.  Tout  Paris  1 
fc  fo'jvient  d’un  procès  qu’il  a  été  obligé  de  foute- 
nir  ,  &  qu’il  a  gagné  ,  pour  avoir  parlé  trop  légère- 
iTieiit,  difüit-oa ,  d’un  homme  oublié  aujourd’hui  (  i) . 

Il  avcit  appris  ,  au  milieu  de  tait  d’ouvrages  miféra- 
bles ,  qu’il  avoir  été  obligé  de  feuilietter  ,  à  fe  méfier 
des  hommes  toutes  les  fois  que  leur  intérêt  fc  trouve 
en  compromis  avec  l’utilité  publique  ;  &  fi  ,  dans 
les  derniers  tems  de  fa  vie  ,  il  paroit  avoir  mal 
accueilli  des  méthodes  ellimablcs  ,  on  doit  le  par¬ 
donner  à  un  homme  honnête  &  ferme  dans  le 
chemin  de  la  vérité  ,  qui  ,  pendant  le  cours  d’une 
longue  vie,. avoir  vu  la  plupart  des  hommes  occu¬ 
pés  à  tromper  leurs  femblables  ,  pendai  t  que  ceux- 
ci  ,  de  leur  côté  ,  tantôt  par  enthoufiafme ,  tantôt 
par  fottife,  toujours  par  défaut  de  reflexion ,  courent 
au-devant  de  l’erreur. 

On  a  reproché  à  la  méthode  du  traitement ,  pro- 
pefée  par  M.  Afimc  ,  d’être  trop  uniforme  ,  de 
n’être  pas  toujours  .  pliée  aux  différentes  circonf- 
tances ,  qui  peuvent  accompagner  la  maladie.  11  n’eft 
point  de  méthode  générale  qui  n’ait  de  défaut.  Les 
livres  comme  les  loix  écrites ,  ne  peuvent  pas  com¬ 
prendre  toutes  les  combinrifons  ,  c’eft  pour  cela 
qu’un  homme  inftruit  eft  néceflaire  pour  en  diriger 
les  principes.  Loin  d’adopter  une  méthode  univer- 
/elle  ,  il  étoit  le  grand  ennemi  de  celles  qui  paroif- 
foient  fe  ptéfenter  comme  cxclufives  à  toute  autre; 
Sa  méfiance  étoit  jufte  ,  elle' doit  être  une  loi  pour 
tout  homme  fage  en  médecine.  .  .  .  Au  milieu  des 
travaux  les  plus  faftidieux ,  des  controverfes  perpé¬ 
tuelles  ,  &  d’une  pratique  très-nombreufe,  M.  AJintc 
trouva  un  délanement  à  donner  au  public  des 
mémoires  qu’il  avoir  comppfés  en  différens  tems  de  fa 
vie  fur  le?  antiquités  &  fur  l’biftoire  naturelle  du 
Languedoc.  Il  y-eximine  l.i  pofîiion  des  routes  ro¬ 
maines,  Si  des  differ  ns  campemens  des  empereurs 
jians  cette  province.  Il  recherche  les  origines  de  la 
langue  ,  les  changemens  des  noms  &  des  lieux.  Il 
fouille  l’ancien  L  l  de  la  province  ,  examine  les  ter- 
içeins  que  la  mer  a  engloutis  ,  ceux  quelle  a  laifle 
découverts.  Il  defeend  en  médeci  >  dans  l’hiftoire 
des  eaux  minérales  ,  des  fleuves  qui  fe  perdent  fous 
terre,  U  reftitue  &  corrige  les  textes  des  anciens 
.auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  province  (i).  Un 


(.j)  Louis  Charbonnière .  écuyer  ,.  anc'en  premier  famflîer 
au  parlement  d’Aix ,  ii.tenti  un  piocctà  M.  .4/îrac  qui  l’av.oit 
peint  dans  fon  traité  de  morbis  vtnireh  <  &.  en  le  défignanti 
s’étoit  fervi  des  termes  fuiyan;,  homo  quidam.  Ces  termes 
offensèrent  M,  Charbonnière,  qui,  d’aiiieuis,  étoit  allez 
inaltraitc  pat  M  djlritc .  qui  déteffoit  les  charla  ans ,  quelques 
nobles  iju’ils  fuffenr.  Il  attaqua  M.  Aflntc  ;  !c  fleur  Rlgoley  de 
Juyjny  avocat ,  prit  fa  défenfe,  mais  les  ju  es  coacluient 
en-  faveur  de  M.  Ajb-uc. 

.(.iLMémoites  pour  fetvinà  lîhilloire  natuLeJiejde  la  province 
de  Languedoc,  divXés  en  trois  parties,  ornés  de  figui es  8c  de 
cvtçseu  taille  douce,  1737  ,  in  4.-  Gçt  ouvrage, i  dit  l’abbé 
Çioulec  '  renferme  quant'it  d’obfervatîons  impotcantes  ,  phy- 
foues,  hiftoriques  8c  lifiéraires.  Dan»  cet  ciivra,!..e  fe  trouve 
inférée  la  d'irertation  imprimée  à  Touloufe  ,  fur  la  caufé  des 
intercalations  d«  Fonteft-Oibe,  On  y  tiouve  aufîî  la  traduc- 
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homme  aui  auroit  vieilli  dans  l’étude  de  l’anfiquité, 
fe  feroit  honneur  d’un  pareil  ouvrage ,  &  cependant 
c’eft  le  fruit  du  loifir  d’un  médecin  occupé  de  fa 
profeflicn  ,  méditant  de  grands  ouvrages  ,  &  vivant 
dans  un  combat  perpétuel  contre  la  ‘charlatanerie. 
Aufli  M.  Afiruc  tr.availioit-is  ure  grande  partie  de 
fes  nuits.  On  l’a  trouvé  ,  pendant  rhiver  le  p’us 
rigoureux  ,  à  trois  heures  du  matin ,  dans  un  àgt 
avancé  ,  étudiant  fans  feu  ,  à  la  lueur  d’une  lampe  ; 
il  avoit  perdu  toutes  les  fenfations  ,  &  les  avoir 
enfevelies  dans  fon  travail.  On  fe  reprochoit  d’-iarer- 
rompre  le  fommeil  d’un  homme  fi  précieux  ,  on  ns 
troubloit  que  fes  études. 

Il  avoit  depuis  Icng-tems  formé  le  deffein  de 
publier  l’hiftoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  dans  laquelle  il  avoit  été  nourri  &  qu’il 
chérilToit  ;  il  avoit  même  annoncé  ce  projet  dans  k 
fécondé  éd  tion  de  fon  traité  de  morbis  venereb , 
qua"d  le  fameux  procès 'de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  contre  les  chirurgiens ,  l’engagea  dans  de 
nouveaux  travaux  ,  &  dans  des  tr.iv.iux  polemitjucs. 
Ce  procès  paroifl'oit  par  lui-même  indifteicnt  à  M. 
Jfiriic ,  qui  n’ étoit  pas  membre  de  la  faculté  ;  mats 
il  crut  voir  la  gloire  de  la  prefeflion  compr-.mife. 

Il  n’ateendit  pas- d’aune  fignal.  Il  fit  paioîcre  fuctef- 
fivement.cinq  lettres  qui  furent  regardées  comme 
d’un  ttès-gr.ind  poids  dans  le  procès  que  les  méde¬ 
cins  gagnèrent  au  pailemcnt.  On  ne  peut  guèies 
trouver  ni  des  raifonnemen'-  p  us  fr  its  ,  ni  plus  de 
critique  dans  réruditicn.  Au.ourd’hui  même  quoi¬ 
que  l’intérêt ,  qui  les  a  produites  ,  ne  fubCfte  plus 
ceux  qui  s’inttreiTent  à  l’h  ftoire  de  l.>  médccinirj_^ 
les  lifent  avec  pLifir  (i).  La  récor  r.  iflance  de  k  j 
faculté  égala  le  mérite  de  cet  ouvrage.-  M.  Afimc  | 
étoit  depuis  long  tems  lié  d’amitié  avec  les  pricci-  j 
paux  membres  de  cette  compagnie,  il  fouhaîta  i 
d’être  coopté  dans  leur  corps,  ils  defirèrtn:  Je  l’avoir  j 
pour  confrère.  La  cooptation  eic  ...e  des  portes  | 
légitimes  par  lefquelles  on  peut  entrer  dans  k  fr-  ' 
culte.  Mais  elle  exige  tant  de  conditions  nécelfaiKS 


tioq  de  quelques  endroits  de  Feftus  Avienus,  8:  de  Thsodalfe, 
évêque  d’Orléans,  Voyi\  obfervadons  fur  les  écrits  modonts. 
Lettres  127  ,  129,  133;  journal  de  Verdun  ,  1738;  août'; 
mémoires  de  Tievoux  ,  1737  ^décembre  &  173S  .jan-vier; 
journal  des  favans  ,  1737  ;  août  £c  feptembrr  j  bibhothèqae 
râifonnée,  tome  XXIl,  page  374,  tome  XXiil,  page  8<, 
réflexioits  fur  les  ouvrages  de  littératures,  tome  111 ,  p,  153, 

bc.fuiïantes. ,  . 

I  I!  Lettre  flir  un  écrit  intitulé,  fécond  mémoire  pour  Its 
chirurgiens,  1737;. in  4.  Seconde  lettre  fur  un  écrit  intitulé, 
fécond  mémoire  pour,  les  chirurgiens  ,  I737  ,  in  -  v 
Troiftèrae  lettre  -’ur  un  écrit  intitulé  ,  réponfe  d’uii 
chirurgien  de  S  Côme  ,  1738,  in  -  4.  Quatrième  lente 
fur  un  écrit  intitula  ,  mponx  d’un  chiiutgîen  de  S. Conte  ï 
la  piemièrc  .  Sec.,  in  4.  Cin-quième  le. iceTui  l’extrait 

qui  a  été  donné  de  là  quacrièmè  gat  l’auteur  des  obfervaiions 
lut  les  écr.  tsm-.odernes.  ,  , 

M.  A^dc  e(l  anlïî  auteur  de  l.i  lettre  fuivante.  Lettre  d’uB 
médecin  ue-l'aris  d'an  médecin  de- province ,  fur  la  plate 
d’un  médecin  confuitaut ,  occupée  par.M,  la  Peironnie-,  m  % 
d'e  I3  pages,  !  • 
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à  cel-at  qui  y  a''piie  ^  eüe  a  été  fi  rare  ,  la  faculté 
a  refift';  avec  ti!;-.:  Je  fcrnîcté  dans  differens  âges  , 
à  des'priri^es  q.ii  vciiloleiit  lui  fjire  enfieiudre  fes 
ftaïuis  ;  que  cct  hoiuieur  fcmbUîb'e  au  droit  de 
boutgeoiiîc ;  que  certaines  vilies  de  la  Grèce  n’cccor-  , 
doienc  qua  des  héros  ou  à  des  demi-dieux j  deve-  . 
no!t  très  tiatcur  pour  hL  À  finie.  Le  %6  l'eprernbre 
174;  ,  il'  fupplia  pour  obtenir  la  cooptation.  11  fît 
eu  difcduxs  étant  en  robe  &  en  bonnet  quarré  , 
ap:es  kquel  u  répondit  à  une  queftion  de  médecine 
qui  lai  fut  propofé  par  le  doéteur  le  plus  ancien  , 
ie  ce  te  quefiion  fut  précédée  de  la  demande  que 
l’on  fait  ordinairement  aux  bacheliers  fur  .leur 
nom  ,  furnom  ,  patrie  &  religion.  Il  préfenta  en 
même  tems  fes  lettres  de  dodeur  &c.  &  on  lui 
indiqua  les  deux  jours  d'examen  ,  où  il  devoit  ré¬ 
pondre  fur  la  théorie  &  fur  la  pratique. 

Le  50  feptembre  fuivant  M.  Afimc  tétpoaih  aflis 
&  en  robe  aux  queftions  qui  lui  furent  faites  fur  la 
théorie  de  la  médecine ,  par  MM.  Finot  &  Piocope  , 
les  deux  plus  anciens  dodeurs  préfens",  &  le  deux 
odobre  (uivant  MM.  Fingt  &  .Baron,  les  deux  plus 
anciens  dodeurs  préfens  ,  lui' firent  quelques  quef- 
tioas  fut  la  pratique  ;  à  la  fin  de  cet  examen  Mk 
Ajiruc  fut  admis  unanimement  fans  ferutin ,  &  on 
lui  indiqua  le  jour  oùjl  devoir  foutenir  fa  thèfe  fans 
ptéfident. 

Le  18  odobre  1745  M.  Afiruc  foutint  fa  thèfe 
3’aggtégation  depuis  huit  heures  jufqu’à  midy.  Cette 
tbèle  avoir  pour  titre  an  Jympathia  partium  a  certâ 
rurvorumpofiturâin interno fenforio  ?  concl.  afïy:m(i)- 
MMBergier,  F.  Baron ,  Louis  Al.  vieillard,  Ferrcin, 
Bellot ,  Charnel ,  Mery  ,  de  l’Epine  ,  Michel  'Pro- 
cope,  difputèrent  contre  lui.  AufTitôt  après  la  thèfe , 
fes  réponfes  furent  approuvées  ,  &  il  parut  en  chaire 
en  habit  de  dodeur  où  il  reçut  le  bonnet  des  mains 
du  doyen,  après  avoir  prêté  les  fermens  accoutumés  5 
cette  cérémonie  fut  teiminée  pat  un  difeours  de  re¬ 
merciement  de  la  part  de  M.  Afiruc  ,  qui  enluite 
invita  à  un  repas  le  doyen  &  les  dodeurs  difputans , 
la  faculté  ne  voulut  reçevoir  aucune  rétribution  de 
M.  Afiruc  ;  mais  il  paya  les  droits  de  là  régence  : 
fbn  ade  de  paftillaire  fut  célébré  le  13  odoFre ,  & 
jl  préfila  le  14  à  la  thèfe  fuivante  dont  Jacques 
Bénigne  Wiriflow  écoit  auteur,  &  à  laquelle  il  avoir 
préfidé  le  .17 'déeembre  1717.  An.  ex  anatome  fub- 
tiliori  ars- medîca  certior  ?  concl.  afifir. 

M.  Âfiric  eft'  !c  premier  qui  ait  été  reçu  de  cette 
mauiète  dms  la  faculté.-  On  lui  accorda  de  plus  un 
«ng  diftingué  dar  s  le  catalogue  ,  puifqu’il  fut  inf- 
crit  à  l’année  où  il  avait  eu  .droit  dé  cônfultation  Â 
Paris.  '  . 


(l' Il  çtïint  dans  ceite  thèfe  à  fes.  piincipes  fut  les  liaifons 
«rame  avec  le  corps. 
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On  doit  compter  (  dît  M.  Lorry  ')  cette  époque 
dans  fa  vie,  comme  celle  qui  lui  ait  fait  le-p!aifir 
le  plus  fenfihlc.  Le  fuffrage  unanime  de  gens  éi.l..irés 
n’eft-il  pas  plus  préckux  pour  un  fçavant,  que  toutes 
les  faveurs  que  la  fortune  jette  quelque  fois  indif¬ 
féremment  fur  le  mérite  &  fur  l’ignorance.  Aufll 
jamais  médecin  n’a  eu  un  plus  tendre  atrachement 
pour  fon  corps  que  M.  Afiruc  n’en  a  eu  pour  la 
ficulté.  En  i74.y  ,  il  fit  asx  écoles  de  médecine  en 
faveur  de.s  matrones  &  fages-femmes  ,  des  leçons 
fut  l’art  d’accoucher ,  &  fur  les  accidens  qui  airivcat 
dans  les  accouchemeris  ,  &  M.  de  l’Epine  qui  étoit 
alors  doyen  ,  éternifa  cette  époque  mémiorab.'c  pour 
M.  Afiruc  &  pour  la  faculté  ,  par  le  revers  qu’il  fît 
frapper  fur  un  des  jet  ons  de  fon  décanat.  Le  18  no¬ 
vembre  lyyi  ,  il  fit  foutenir  une  thèfe' fût  la  colique 
de  Poitou ,  dans  laquelle  il  fe  déclare  pour  la  mé¬ 
thode  douce  &  calmante,  &  confeille  en  même  tenis 
les  faignées ,  an  morbo  colicA  picionum  diclo ,  vena 
feBio  in  cubilo  ?  ergo  morbo  colics.  picionum  dîclo 
Rachialgie,  verius  dicendo'  conducit  vene  feBio  in  eu- 
bito.  Voye-^  journ.  de  méd.  t.  p.  103  483  & 
Recher,  fur  la  col.  métal!,  par  Gardane.  p.  143  154, 
En  1747  il  fit  imprimer,  pour  foutenir  les  droits 
de  la  faculté ,  la  pièce  fuivante  ;  état  des  contef- 
tatioi  s  entre  la  faculté  de  médeci  e  ,  faifant  tant 
pour  foi  que  pour  Ls  autres  facnlîés  &  collèges  d» 
médecine  du  royaume  ,  dont  pluficurs  font  aéluel- 
leraent  dans  l’inftance  ,  &  la  communauté  des  maîtres 
chirurgiens  jurés  de  la  ville  de  Paris  ,  &  M.  la  Pey- 
ronnie  premier  chirurgien  du  roi  ,  agâflans  comme 
s’ils  étoient  chargés  de  la  procuration  de  toutes  lesautres 
communautés  de  chirurgiens  &  jurandes  du  royaume 
par  M....  dpâeur  régent  de  b  faculté  de  médecine 
deParis,  i-jcpj  in-ji^.  Lesmoindres  aéies,  les  moindres 
airembîées  de  ce  corps  ont  été  honorés  de  fa  pre- 
fence  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ;  quelque  rigonreufe 
qu:  fut  la  faifon  ,  quelque  temps  qu’ils  eiigealTent. 
11  y  vifitoit  les  pauvres  malades  qui  s’y  alfembloient 
tous  les  farnedis  ,  comme  s’il  n’eut  point  eu  d’autres 
affairés.  Il  vieilliffoit ,  les  infirmités  commençoieiit 
àfe  faiiefentir^  il  fe  prefloit  d’autant  plus  d’avancer 
dans  fes  travaux.  En  1749  il  donna  une  lettre  fur 
l’efpèce  du  mat  de  gorge  gangreneux  qui  a  régné 
parmi  les  cnfaiis  en  1748.  Cette  lettre  fe  trouve  à 
la  fuite  de  b  '  difTertatioii  de  Chomel.  Ce  ne  fut 
que  lorfqu’il  fe  fentit  avancé  en  âge  ,  qu’il  fe  crut 
en  droit  de  donner  au  public  ,  un  travail  qu’il  avoir 
médité  loug-temps ,  &  qui  a  été  reçu  des  fçavanS 
avec  applaudiffemens,  Ce  font  fes  conjt  dures  fur  les 
mémoires  originaux  dont  Moyfe  a  pu  fe  fervir  pour 
çbmpofer  la  genêfe  (i).  Le  f.rupule  le  retenoit.  H 
étoit  bien  fur  de  fes,  iri'tëntions  ;  mais  il  avoir  peur 
que  quelques  efprits  forts  ne  cruffent  pouvoir  ,  de 


(O-Conieaures.fur  les  mémoires  originaux  dont  il  paroît 
que  Moyfe  s’efi  fetïi  pour  compofer  le  Ivre  de  la  Gencfe  ; 
avéc  des’rematqucs  qui  appuient  ou  qui  éclairciffent  ces  con-, 
jeSÈces  ;  à  Bruxelles,  fpari?)  1753 ,  in-Ia. 
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CSS  conjectures  ,  tirer  quelque  induCtion  contre  h  di-'  ' 
viaité  des  livres  faints.  Il  eut  befoin  d’être  raffuré 
iong-tcmps  par  des^erfonnes  pieufes  Sc  iafcruites  , 
avant  de  donner  cet  ouvrage  qui  n’eft  que  curieux 
faus  être  dangereux  ,  &  que  M.  l’abbé  Fleury  avoir 
déjà  regardé  corrime  poffrble.  Mais  en  même  temps 
il  fe  hâta  de  publier  deux  differtations  fur  l’immor¬ 
talité  ,  Sc  fur  l’immatérialité  de  l’ame ,  comme  un 
garant  de  fa  foi  (i).  M.  AJinic  publia  en  lyjtf  , 
fes  doutes  fur  l’inoculation  (x).  Les  objeâions  pro- 
pofées  par  M.  Afiruc font  piéfentées  avec  le  ton 
de  modeftie  qui  caraélérifoit  tous  fes  écrits  ,  cepen¬ 
dant  on  en  fit  une  critique  amère  &  indécente  dans 
un  recueil  de,  pièces  concernant  l’inoculation  qui 
parut  k  même  année  ,  Paris  , ,  Defaint ,  -Saillant  & 
Vincent ,  in-ix.'  Entraîné  par  d’autres  'objets  ,  il 
paroiffoit  .avoir  oublié  fo'n  hiftoire  de  la  faculté  de 
Montpellier.  Il  alloit  enfin  revoir  tous  fes  manuferits, 
lorfque  de  nouvelles  circonftances  le  forcèrent  à 
changer  l’qbjet  de  fon  travail. 

Les  leçons  qu’il  feifoit  au  collège  royal  étoient 
fi  claires  Sc  fî  méthodiquement  'divifées ,  qte  les' 
écoliers  qui  l’écoutoient ,  pouvoieht  aifém'ent  '  avec 
une  main  un  peu  prompte  ,  eh  écrire  les  divifîons 
&  les  principales  remarques  ,  qui  ,  liées  avec  ces 
divifions  &  mifes  à  leur  place ,  reftoient  aifément 
gravées  dans  la  mémoire.  Les  leçons  que  chacun 
rédigeoit  à  fa  guife,  étoient  répandues  dans  toutes 
les  univerfîtés  de  l’Europe.  M.  Afiruc  le  fçavoit  & 
s’applaudiffoit  de  l’utilité  dont  pouv oit  êti  e  fôn  mi- 
niftère.  Mais  quel  fut  fon  étonnement  îorCqû’il  ap^ 
prit  qu’on  avoir  publié  à  Londres  fous  fon  .nom  , 
Sc  qu’on  avoir  accueilli  avec  emprelfc-méht  un  traité 
des  maladies  du  bas-ventre.  Cét  accueil'  lut  faifoit 
d’autant  plus  d’honneur  qu’il  liii  venoit  d'e  la  part 
d’ une  nation  très-fç avant e  j  qui  produit  tous  les  jours 
un  grand  nombre  d’écrivains  üluftres  5  mais  qui  pré¬ 
venue  contre  tous  les  étrangers ,  l’eft  particulière¬ 
ment  contre  les  françois.  .Cependant  il  fenat,tous 
les  inconvéniens  de  c;s  éditions  furtives  ;  inquiet 
également  de  ce  qu’on  pourroit  y  ajouter  &  de  ce 
qu’on  pourroit  y  retrancher ,  il  réfolut  de  retravailler 
fes  leçons  Sc  de  donner  an  public  ce  que  fori  âge 
lui  perraettoit  de  travailler  avec  foip. 

Il  commerça  par  le  trmté  des  tumeurs  qui  fert 
de  bafe  à  ptefque  toute  la  rnedccine ,  &  à  toute,  la 
chirurgie.  La  première  édition  en  a  été  enlevée  avec 
une  promptitude  qui  femble  h’appartenir  qu’a"  des 
ouvrages  d’agrément.  Il  ne  faut  juger  cet  ouvrage 
uefuiyapt  la  fin  qu'il  Ini  deftinoit,  d’utilité  dçs  étu- 
iaiis.  On  trouve  cependant  dans  le  traité  dès"  ni- 


(1)  Diflêrration  fur  i’immortaliré,  l’immatérialité  &  la 
Jiberté  âe'i’ome  ,  17s s. in-1%.  Paris!  véuve  ÇaveHa:.';) 

(  al  Doutes  fur  l’inoculation  de  la  petite- vérole.propojas  à 
Ja  faculté  de  médecine  de  Paris.  Dignus 
la-lx.  •  ' 
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-Àlèurs  ,  l’énidifon  &  les  recherches  qui  caraélérifeirf 
le  travail  de  M.  Afimc  ;  mais  la  netteté  ,  l’exatftitudc 
des  idées,  les  vues  vraies  &  fimples  d’un  traitement 
'  dogmitique ,  en  font  le  principal  ornement  (  i  ). 

;  Cet  ciûviage  eft  terminé  par  deux  lettres ,  l’une  fut 
;  la  compofition  de  quelques  remèdes  dont  on  vante 
:  l’utiiité ,  Sc  dont  on  cache  la  préparation.  C  Sçavoir 
les  remèdes  antifeorbutiques  du  fieur  Morct ,  l’cih- 
■  plâtre  de  l’abbé  Doyen,  &  les  bougies  dcM.  Daran.) 
i  La  fécondé  fur  la  nature  &  le  fuccès  des  nouveaux 
!  remèdes  qu’on  propolù  pour  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  vénériennes.  (  Sçavoir  le  fublimé  corrofif  ,  Sc 
;  les  pillulés  du  fieur  Keylêr  dans  lefquelles  M.  Aftnic 
I  croyoit q[u’il  entroit  du  fublimé). 

i  Dés  critiques  violentes  Sc  injurieufes  (i)  auxquelles 
il  répondit  avec  le  fon  d’autorité  qui  lui  convenoit  (3), 

;  ne  détournèrent  pas  M.  Afiruc  de  donner  deux  ans 
;  après  le  traité  des  maladies  des'  femmes  écrit  dans 
I  le  même' goût  (4).  Ce  traité  manquoit  à  la  méde- 
:  cine  moderne.  M.  Afiruc  y  eÜ;  entré  dans  un  ttes- 
I  grand  détail  fur  la  phyfique  des  parties  qiii.conllituent 
le  fixe,  il  a  traité  leurs  maladies  en  détail.  Quelques 


(il  Traité.des  tumeurs  &  des  ulcères,  où,l’on  a  üebé  de 
joindre  à  une  théorie  foüde  U  pratique  la  plus  .fûre  &  la 
mieux  éprouvée  avec  deux  lettres,  Scc-  Paris.  Cavélier  175?, 

•  (2)  Extrait  du  traité  des  tumeurs  Sc  des  ulcères.  Journ. 
de  méd.  Juin'l7s9-,'  tonie  X.  p.tge  483  &  ûiivanies-Difiêita- 
tioh  épiftolaire  adreffée  au  raarechar dite  de  Biron,  pair  de 
France,  Scc.-  1760;  in- 8- 

(3)  Lettre,  d’an  médecin  de  Paris  à  un  médecin  de  pro- 

Letttc  d’un  médecin  de  province  à  un  médecin  de  Paris. 

Seconde  lettre  d’iwi  médecin  de  province  à  un,  médecin  de 
Paris  far  les.  dragées  du.fieur  Keyfer.  Ces  de  x  lettres  re  trou¬ 
vent  dans,  l’ouvrage  fuivant  • 

Recuel'  de  plufieurs  pièces  concernant  le  traité  des  tumeurs 
&  des  ulcères  l’extrait  qu’on  en  trouve  dans  le  journal  de 
médecine  de  M.  V’ândermohde,  Paris-  Guillaume  Cavelier, 
l7Sp,m-Iî-. 

(ri  Traité  des  maladies  des  femmes  où  l’on  a  tâché  de 
joindre  à  une  théorie  folide  la  pratique  la  plus  fûre&  la  mieux 
éprouvée  ;  avec  un  carologue  chronbiogique  des  imédecins  qui 
ont  écrit  fur  ces  maladies  ',  par  Jeaô  Afiruc^  protefleut  royal 
de  médecine  &  médécih  confcijfant  du  roi.  Paqis.  Guillaume 
Cavelier,  6  volciii  li,  Lesrjuatretpreiirieçs  volumes  parurent 
en  I7«I,  les  deux  derniers  en  lyij.  On  trouvé  à  la  6n  du 
tome  ûxième  deux  diflertations  peur  fervir  d’éclairciflement 
I  quelques  endroits  du  traité  des  maladies'dés  feni tries.  M;  jîj- 
;  truc  tâche ,  dans  fa  première,  d’éclairer,  les  doutes  de  M-  Van- 
Swiecen  fur  la  ftruàure  de  la  matrice ,  propofée  dans  le  pre- 
;  jpier  volume  ;  ir  répond  dans  là  fécondé  ,' aux  réflexions 
i  Critiques  d’un  extrait  des  premiers' tomes  de  cet  ouvrage,  in- 
;  férc  dans  le  journal  des  lavans  de  l’année  lySi.  Voye^  au  fujet 
‘  de  cetouvrage  l’extrait  donné  par'M.Roux,  alors  auteur  du  jour- 
1  »al-d»méd-Juiilet  j7AL»romeX.V-!JLi.B->ge  I3  &  fuivantes;» 

•  janvier  l76«,  toraeXXI'V',  page  3  &  fuivames;  février  idtnT 
■  page  çp  &  fqiya.ntes:  Cet  ouvrage  à  été  traduit  en  anglojs. 
i  Londres  Iptfaj  'fjoutfé.'  in  ’S'-  a  vol.  j  &  en  latin  i  vol, in-ÿ 
Fo/e{  aufli  la  gaz.  de  méd- I7151 ,  page  239 
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filts qQ’il avoit  avancés,  pour  l’expiication  du  mécha- 
nifme  des  règles  ,  parurent  nouveaux  ,  Sc  on  ne  leur 
accorda' pas  toute  la  foi' que  l’auteur  leur  revendi-' 
quoit.  M.  Van-Svrieten  propofa  avec  la  politeffe  qui 
iicd  fi  bien  au  vrai  Içavo'r ,  avec  la  politeffe  qui' 
accompagne  les  grands  ta’ens  ,  quelques  doutes  à 
M.  ÂJlruc.  Tl  répondit  à  ce  grand  homme  avSc  les 
égards  qu’il  mérite  dans  les  deux  nouveaux  volumes 
qu’il  publia  fur  les  maladies  des  fènlmes  grqflis  & 
accouchées.  Il  fit  plus  , -pour  prouver  foii  affertion 
il  voulut  joindre  l’autorité  à  l’obfervation.  îl;  dévfer 
loppa  encore  les  fruits  d’uiK  leâure  immenfé.  'C’eft 
d:ns  le  tome  l'y.  de  cet  ouvrage  que  M.  Aflruc 
traite  en  palTant  de  l’inoculation.  M.  de  la  Conda- 
Biine  a  fait  une  critique  de  ce  qu’avoit  avancé  M. 
Âfiruç.  Koyep  lettres  au  doâ:,  Maty,  in-i%  ïj6^ -ç. 

^  183  &  fuiv.  Un  manuel' des  accouchemens  deftiué 
pourks fages-femmes, a  été  fonderniexonvr^e^i); 
il  l’a  publié  peu  de  .temps'  avant  fa  mort.  Ses  iüÈûr- 
mités  augmentoient ,  mais  il  ne  relâchoit.  rien  'de 
f:s  travaux.  Il  efpéroit  donner  meeffamment  fqti  hif- 
toire  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  & 
ToSanimaftiquê^  Ï1  ne  bornoit  pas  là  lus  élp'éfances. 
La  force  de  fa  tête  lui  faifoit  illufion  fur  la  foi- 
blelTe  de  fpn  corps.  Tout  objet  de  travail  utile  lui 
éceit  précieux.  Il  s’y  livroit  avec  toute  l’ardeur  de 
h  jcuntlTc.  Nommé  commilTaite  par  la  faculté  pour 
examiner  la  queftion  de  l’inoculation,  nous  l’avons 
vu  la  dernière  année  de  fa  vie  (  dit  M.  Lorry, 
q'ci  étoit  aulîi  un  des  commiffaires  nommés  par  la 
fculté  ) ,  afiifter  aux  aflemblées  que  nous  tenions 
lut  cet  article  important ,  fe  charger  d’une  grande 
partie  des  recherches  j  écouter  tous  fes' confrètes 
avîc  douceur  &  tranquillité  ,  ' ne  point  préürmcr  de 
ce  fçavoir  jmmenfe  auquel  on  auroit  pardonné,  un 
peu  de  préfomption.  Tel  fut’ M.  Aftrac.'  Que  la 
pollérité  lui  aflîgne  le  rang  qa’il  a  mérité  entre  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité,  les  étrangers  lui  ontrenda 
plus  de  juftice  que  fes  concitoyens.  Un  grand  roi 
Wiivoità  un  philofophe  fon  ami,  qu  il  f^oit  malade 
j:  fuis  trkp'quille'  fur  votre  fort ,  un  homme  tel  que*  ■ 
■Vous  ne,  peut  avoir  pour  médéci.i  c^’Afiruc. 

Après  avoir  péiiit  M.  Aftruc  par  fes  ouvrages',  il 
Bons  refte  (  continue  M.  Lorry  )  à  dire  fort  peu  de 
choks  de'fi  vie  privée.  Toujours  occupé  à  des  études 
férienfes  &  utiles  ,  toute  fa  vie  étoit  renfermée  dans 
l’enceinte  de  fon  cabinet.  Pète  heureux,  ami  fidèle 
&  zélé ,  il  .ne  doftnoit  cependant  que  peu  de  momeiis 
à  fes  enfans  &  à  fes.'.aniis.  Ce  même  père  ejui  darià 
le  temps  oti  fon  fils  avoir  befoim  de  fes. foins  ,.étoit 
au  milieu  der’outes  fes  occupations  ,  fon  lépetirenr  ,  , 


<;)  L’art  d’àccou'cbet'tcduirà  .fes  principes  où  l’on  expofe  les 
prariqUEsles  plus  fûtes  8clés  plus- ufitées  dans  les  différentes 
efpéces  d’accouefiemens;,  !a«ec  rhiftoire:  fommaire  de  T’arv 
d’accoucher  ,  &  une  lettre  Ak-:  là  epodu-itje  .qu’Adam  8t  Eve 
datent  tenir  à  la  nailTMce  de.leqrs,  prpmieçs  enfans.  Par  Jean 
^îraCj-prbfeirear.jtôÿarde  nrédeci'né ,  &  médécûi  cbiifultant 
daibi-  Patisî  è'aillàuterCavriièt'i-17«6a  ’J'vpkwî  il- 
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!  &  fcmbloit  fe  multiplier  pour  fon  éducation ,  ne 
donnoit  à  la  tendreffe  de  ce  fils  que  quelques  inf- 
tans,  les  regardant  comme  dérobés  au  travail.  Aulîi 
difoit-il ,  qu’un  homrête  homme  que  fon  état  & 
fon  fçavoir  readoienc  dépofitaire  d’une  partie  de  la 
vérité  ,  devoir  mener  une  vie  militante ,  c’ étoit  fon 
.expreffion ,  fe  tenir  toujours  prêt  à  la  défendre  quand 
elle  eû  attaquée  ,  aller  même  audevant  des  attaques , 
dût-il  en  être  le  martyr.  Cependant  fen  courage 
n’avoit  rien  de  cette  férocité  rufrique  qui  rendroit 
la.;yérkè  même  odieufe  &  infupportable ,  fi  fon  éclat 
ne  fe  foutenoit  pas  par  lui-iviême  ,  malgré  les  dehors 
qui  la  défigurent  quelquefois.  Il  aimoit  les  jeunes 
médecins  &  quoiqu'il  fe  livrât  peu,  il  les  inUruifoit 
fans  alFeftàtion  leur  donnoit  ton  àvîs  fans  vanité 
&  corrigeoit  k.urs  erreurs  avec  bonté.  C’eft  au  milieu 
.  de  l’exercice  confiant  de  ces  vertus  ,  que  la  mort 
l’a  .enlevé, au.  public  le  y  mai  i-j66  âgé  de  8z  ans 
deux  mois  &  ftize  jours.  Son  corps  fat  inhumé  à 
Saint-Germain  l’Auxerrois. 

M.  Aftruc  s’étoit  marié  à  demoifclle  Jeanne  Chau- 
ilel ,  fille  d’une  très-bonne  famille  de  fa  province. 
De  fon  mariage  il  a  eu  deux  enfans  ,  un  fils  &  une 
fille.  Sa  fille  a  été  mariée,  à  M.  de  Silhouette  minîftre 
d’état  St  controleur-général  des  finances.  Sa  mort 
qui,  a  précédé  celle  de  fon  père  d’environ  une  année  , 
a  augmenté  de  beaucoup  fes  infirmités  ,  par  la  vive 
douleur  qu’elle  lui  a  caufé  ,  fans  quelle  ait  pu  le 
forcer  à  abandonner  un  -fenl  moment  fes  travaux, 
San  fils  fur  lequel  toute  fa  tendreffe  s’étoit  juftemenr 
réunie,  eft  mort  peu  d’années  après  lui  ,  préfident 
honoraire  de  la  cour  des  aydes  de  Paris  ,  &  maître 
des  requêtes' ordinaire  de  l’hôtel  du  roi. 

■  L’ou'vrage  de  M.  Aftruc  fur  la  facult£_de  méde¬ 
cine  de  Moiitpellier  a  paru  en  lÿ'Sy'par  resToins 
“de'  M'.~ Lorry  (i).  ■  . 

Le  portrait  de  M.  Aftruc  a  été  gravé  i*?.  par 
’  Jacques  Daullé  en  17J6  ,  d’agrès  le  portrait  peint 
par  L.  'V'igée.  Ôn' lit  au  bas  :  Joannes  Aftruc: , 
falubrls  conftlii  regpi'ftocius  doBor'medicus  Tarifien- 
fis  ,  profejfor  regius'&c'c.' in-Jft .  z°.:(  Par  Gautier  Da- 
gotty,)  en  manière  noire ,  d’après  "Vigée.  3°.  Par 
Louis  Stalbon,  d’après  Monnet  en  177 1. 

Le  bufle  de  ce  médecin  cé.'èbre  eft  dans  l’am¬ 
phithéâtre  anatomique  des  écoles  de  médecine.  Ce 
bufte  eft  de  bronze- 5  &,c’eft  un  don  de  M.  fon  fils  , 
qui  q  fait  un  préfent  femblable  à  la  faculté  de 
Montpellier.  (M.  Andry  ).•' 
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ATANAIRE.  (^An  ■véténaalre.  )  (  Voye'j;^  An-  | 
tan).  (  M.  Hüzard.  ) 

KVKXm,  Ataxia.  Dïfdut  d'ordre,  irtégularîté 
troubie ,  confafîon. 

Ce  mot  fignifîe  ,  dans  un  fens  particulier  ,  un 
dérangement  Sc  une  irrégularité  dans  les  paroxifmes 
des  fièvres  &  dans  les'  crifes.  Gizlien  emploie  fou- 
vent  cette  exprelllon.  (  M.  LAOUERnsNE  ). 

A.TECKMA.  (  Ord.  nofoi.)  Georîè  -i  is'de  Lia- 
næus.  (  Fbye|;  Anaphrodisia  )  dont  la  fignifica- 
tion  elfc  la  même.  V.  D.  ) 

ATECHNIA.  {Nofol.  meth^')  Impuîjfance  ,ftéri- 
lité.  (  Voye^  ces  mots  )  (  M.  Chamsero  ). 

ATELIERS  (  des  hôpitaux.  )  (  Adminiji.  des 
hôpit.  civils.  )  _ 

Dans  quelques  hôpitaux  très  confîd îrables  ,  qui  , 
comme  l’Hôccl-Dieu  de  Paris  ,  femblent  former 
une  ville  entière,  on  a  cru. devoir  rafiembler  divers 
ateliers  &  gens  de  métiers  pour  fe  pourvoir  des 
objets  en  gros  ouvrages,  dont  on  avoit  befoin  pour 
le  fervice.  Ainfi  l’on  trouve  dans  cet  hôpital  divers 
ateliers  d’ouvriers  ,  comme  de  chaudronniers  ,  de 
menuifiers,  de  favetiers,  de  vitriers,  de  charons  &c. 
Dans  le  nouveau  plan  pour  la  diftribution  de  l’Hôtel- 
Dleu  en  cinq  hôpitaux  ,  M.  Tenon  paroit  avoir 
regarde  ces  ateliers  comme  utiles  à  confcrvçr.  Ainfi 
dans  la  formation  de  la  maifon  commune  ,  où  il 
propofe  de  réunir  les  département  généraux  de  ces 
différens  hôpitaux ,  il  confeiile  d’y  ajouter  les  ateliers 
de  enarrounage ,  charpenterie ,  menuiferie  ,  ferrure- 
ria»  chaudronnerie ,  cordonnerie ,  boutrclerie ,  mare- 
çhalerie.  Sur  le  plan  de  i’hôpital  ,  projetté  à  la 
Roquette  ,  on  trouve  indiqué  plus  en  paiticuliet 
une  forge  à-  réparer  les  lits  de  fer  ,  une  bourrele- 
rie  ,  &c.  C’eft  à  l’expérience  à  faite  connoître  s’il 
ne  feroit  pas  beaucoup  plus  avantageux  de  débarraflet 
les  hôpitaux  de  ce  nombreux  attirail  d’ouvriers  & 
H ateliers  qui  ne  peuvent  qu’occafiontier  une  grande 
confufion  dans  la  geftion  &  qui  fuppofent  des  hôpi¬ 
taux  très-étendus ,  dont  les  inconvéniens  ne  font 
plus  révoqués  en  doute. 

Il  eft  une  autre  efpèce  à’ateliers  que  l’on  a  pro- 
pofés  d’établir  dans  qnelqrrcs-uns  de  ces  afyles  ,  & 
qui  peuvent  y  avoir  de  l’utiiité  ;  tels  font  ceux  que 
l’on  établiroit  dans  les  maifons  de  convalefcens , 
pour  faci.-itet-, aux  fimples  journaliers,  ou  artifans  , 
qui  en  forcent ,  la  pluspart  du  teros  ,  fans  argent 
&  fans  ouvrage  ,  les  moyens  de  pourvoir  à  leur 
fubfiftance  ,  pendant  les  premiers  jours;  (  Voye^ 
Gonvalescens  )  (  hôpitaux  ou  maifons  de  ).  CM. 
Thotret.  ) 

ATHANASIA.  (  Mat.  méd.  ) 

\latkanafia  cft  une  compofition  d’opiate  hyfté- 
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'tique,  dont  on  trouve  la  formule  dans  k  pIiarmiA 
cppée  de  Lemery.  Comme  elle  n’eft  plus  employée, 
ihôuS  n’en  parlerons  pas.  (  M.  Fourcroy.  ), 

ATHANOR.  (  Mat.  méd.  )  ' 

Idathanor  eft;  une  efpèce  de  fourneau  ,  portant 
fur  fon  côté  une  tout  creufe  ,  dcilir.ée  .à  contenir 
&  à  faire  p'affçr  peu-à-peu' dans  le  foyer  le  charbon' 
dont  on  la  rerr  pûr.  A  côté  de  ce  foyci  eft  un  four 
où  l’on  expofe  différcntK  -fiibftaûces  au  feu  ou  à  la 
.  chaleur.  Cette-  efpèce  de  fourneau  ttdic  employée 
autrefois  à  la  préparatian  de  médicamens  ,  &  aux 
opérations  alchimiques  ,  qui  dùroftnt  long-temps. 
Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  d’ufage  ,  &  on  n’en 
trouve  plus  même  dans  les  laboratoires  de  chymk. 

(M.  Four-croï.) 

ATHENEE.  Galien,  pour  exprimer  le  lieu  de  fa 
nailTance  ,  ajoute  à  fon  nom  le  mot  «rr«Ai(j  ,  & 
Ccelius  Aurelianus ,  le  mot  tarfenfis.  Il  fut  le  chef 
de  fa  feéte  pneumatique  ,  dont  on  parlera  fous  le 
mot  PNEUMA.TIQÜE. 

A  l’égard  des  autres  partfcukriris  de  fa  vie ,  on 
les  ignore;  Nous  ne  pouvons  dire  de'  lui  que  ce 
qu’en  a  dit  M.  le  Clerc. 

Plufîeurs  villes ,  dit-il  ,'ont  porté  le  nom  d’Attalk, 
mais  je  crois  qu’il  s’agit  ici  d’Attalie  ,  vill:  de  Cili- 
cic  ,  fur  ce  que  Cœlius  Aurelianus  parle  d’un 
Athénée  de  Tarfe  ,  qui  eft  apparemment  le  même. 
Or  Tarfe  étant  une  ville  de  la  province  que  l'on 
vient  de  nommer  ,  Ccelius  a  pu  fort  bien  mettre 
l’une  de  ces  deux  villes  pour  l’autre. 

Ce  médecin ,  ajoute  le  Clerc ,  parut  aptes  Thé- 
mifon  ,  comme  on  peut  l’inférer  d’un  paflage  de 
Galien  ,  où  il  dit  que  Magnus  ,  qui  fut  feûateur 
:  à' Athénée  ,  avoit  compofé  un  livre  intitulée  :  dis 
[  chofes  qui  ont  été  découvertes  apres  Thémifon.  11 
j  cft  fort  probable  que  ce  Magnas  n’avoit  compofé 
i  ce  livre  qu’en  vue  d’y  rapporter  pfincipalemeiit  ce 
:  que  fon  maître  avoir  innové  dans  là  médecine.  Le 
'  filence  de  Celfe  &  de  Pline  à 'l’égard  à.’ Athénée, 

;  pourroit  aufli  être  une  preuve  qu’il  ne  vivoit  pas , 

;  ou  du  moins  qu’il  n'éteit  pas  encore  connu  de  leur 
.  temps  5  à  cela  près  ,  il  femble  qu’en  faifant  mention 
des  autres  novateurs  ,  ils  n’auroient  pas  oublié 
celui-ci.  I!  fe  peut  véritablement  c<u.'AtkérJe  ne  fut 
pas  encore  au  monde  pendant  la  vie  de  Celfe,  qui 
a  vécu  fous  Augufte  &  fous  Tibère.  Mais  à  l'égard 
de  Pline  ,  iî  l’on  confidere.  d'un  côté  qu’il  ne  s’eft 
écoulé  qu’environ  cinquante  ans  entre  cet  auteur  & 
Archigéne  j  le  premier,  ayant  écrit .  fous  les  empe¬ 
reurs  Néron  &  Vtfp.ifien  ,  &  le  fécond  au  plus 
tard  fous  Adrien  5  &  de  l’autre  qu’ Archigéne  à  élé 
difcipfc  dAgithinus  ,  &  celui-ci  èl Athénée  ,  on 
trouvera:  qu-e  ce  dêrnier\dbit  avoir  eu  pourle  moroS' 
ci-.quante  ans  plus  q a’ Archigéne.  Gela  étant,  coinme 
run  des  deux  a  pu  écrire  avant  l’autre  ,  iî  ronj 
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fuppofe  que  Pline  ait  écrit  le  premier ,  ou  qu’il  fût 
un  peu  plus  âgé  Athénée ,  il  n’y  a  pas  de  quoi 
être  furpris  qu’il  n’ait  point  parlé  de  lui. 

Nous  ajouterons  à  cet  expofé  de  M.  le  Clerc 
quelques  remarques. 

Il  patoit  Athénée  avoit  d’abord  fuivi  les  fenti- 
mens  de  Thémifon  ,  fondateur  de  la  fede  métho¬ 
dique.  Il  les  avoit  étudiés  non  pas  fous  Thémifon 
lui-même ,  mais  dans  fes  écrits ,  ou  fous  quelques- 
uns  de  fes  fedateuts.  Comme  il  ne  paroît  point 
que  Thémifon  ait  vécu  au-delà  de  l’an  84  avant 
notre  ère ,  8c  Athénée  ne  peut  guère  être  né  que 
l’an  9  de  cette  même  ère  ,, il  efî  impolTible  qu’il 
ait  appris  la  médecine  fous  ce  fameux  réformateur , 
payant  un  intervalle  de  ans  entre  la  mort  de 
Thémifon  &  la  nailTance  d’Athenée. 

Mais  pourquoiCelfe  ne  nomme-t-il  Athénée  ? 
Le  Clerc  dit  qu’il  fe  peut  véritablement  ({u' Athénée 
né  fut  pas  encore  au  monde  pendant  la  vie  de  Cclfe. 
Il’  y  a  une  taifon  plus  précife  ,  c’eft  que  Celfe 
paroilfant  avoir  écrit  vers  l’an  30  ,  Athénée  n’avoit 
que  l!  ans  environ. 

Il  eft  plus  étonnant  que  Pline  ,  dont  le  grand 
ouvrage  fut  mis  au  jour  fur  la  fin  du  régné  dé  Vef- 
pafien ,  &  qui  à  fa  mort  l’an  80  avoit  5^  ans,  étant 
né  l’an  44 ,  n’ait  fait  aucune  mention  ni  i' Athénée, 
ni  de  la  fede  pneumatique  qu’il  eft  dit  avoir  créée. 
Nous  répondons  que  l’hiftorien  de  la  nature  garde 
le  filence  fur  ce  médecin ,  parce  que  peut-être  fes 
écrits  ne  lui  étcient  point  parvenus  ,  ou  parce  que 
la  fede ,  qu’il  forma  ,  ne  fut  bien  établie  qu’après 
fa -mort,  ou  enfin  par  ce  qu’elle  étoit  une  branche 
de  la  méthodique  -,  cbnjedure  fortifiée  d’ailleurs 
par  cette  remarque  de  Seneque  >  alia  eft  Hippocra- 
tis  feBa  ,  alia  Afclepiadis  ,  alia  Themifonis. 
(  Epift.  95  ad  Lucil.  )  Ce  philofophe  écrivoit  ainfî 
à  fon  ami ,  lorfqu’Athénée  avoit  déjà  près  de  50 
ans.  Si  le  fyftême  des  pneumatiques  eût  été  accré¬ 
dité  &  répandu  ,  jfétoit-il  pas  naturel  qu’il  ajoutât 
alia  Athenei  ?  ' 

Athénée  ,  entre  autres'  difciples  ,  eut  Agathinus  , 
lequel  fut  maître  d’Archigène. 

Galien  parle  des  fentimens  £  Athénée.  Il  dit  que 
ce  médecin  croyoit  que  le  feu ,  l’eau ,  l’air  &  la 
terre  ne  font  point  les  véritables  élémens  ;  mais 
qu’il  donnoit  ce  nom  à  ce  qu’on  appelle  les  quali¬ 
tés  premières  de  ces  quatre  corps  ,  c’eft-à-dire  , 
au  chaud  ,  à  l’humide  ,  au  froid  &  au  fec ,  donc  le 
chaud  &  le  froid  tiennent  lieu,  félon  lui,  de  caufes 
efficientes  ,  &  i’humide  &  le  fec  de  caufes  matériel- 
Ips.  Athénée  ajuutoit  un  cinquième  élément  qu’il 
appelloit  efprit.  Il  concevoit  que  cet  efprit  pénétre 
tous  les  corps  &  les  confetve  dans  leur  étât  natu¬ 
rel  ;  fentiment  ’qn’il  avoit  tiré  des  ftoïciens ,  &  qui 
porte  Galien  à  donner  à  Chryfippe  ,  l’un  des  plus 
femeui  d’entre  cesphilofophes ,  le  nom  de  père  de 
MÉoÆctKs,  Tome  111, 


la  fede  pneumatique.  C’eft  la  même  opinion  que 
Virgile  inflnue  dans  ces  vers  : 

Principio  cœlum  ,  ac  terras  ,  campofque  liquentes  , 

Lucentetiiqv.e  globum  Luns. ,  Titaniaqae  Ajlra  , 

Spiritus  inths  alit  :  totamque  infiifa  per  artus 

Mens  agitat  molem;  &  magno  fe  corpore  mifeet. 

Athénée  ,  appliquant  ce  fyftème  à  la  médecine 
vouloit  que  la  plupart  des  maladies  viiiffent  lorfquc 
l’efprit ,  dont  on  a  parlé  ,  fouffre  ou  reçoit  le  pre¬ 
mier  quelque  atteinte.  Mais  comme  les  écrits  de 
ce  médecin  ne  fent  pas  venus  jufqu’à  nous  ,  en  ne 
fait  point  plus  particulièrement  ce  qu’il  entendoit 
par  cet  efprit,  ni  comment  il  concevoit  qu’il  fouffre. 
On  peut  feulement  recueillir  de  la  définition  qu’il 
donnoit  du  pouls ,  qu’il  croyoit  que  cet  efprit  eft 
une  fubftance  qui  pouvoir  être  plus  ou  moins 
étendue  ou  refferrée.  Le  .pouls,  dilbitTil,  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mouvement  qukfe  fait  par  la  dilatation 
namtelle  &  involontaire  de  l’efprit  qui  eft  dans  les- 
artères  &  dans  le  cœur  ;  lequel  efprit  fe  mouvant  de 
lui- même,  meut  .en  même  tems  le  cœur  &  les  ar¬ 
tères.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  découvrir  des  fenthr 
mens  il  Athénée  ,  lequel  avoit  adopté  l’anatomie 
d’Ariftote  fur  la  ftrudure  de  la  plupart  des  parties 
du  corps  humain. 

Galien  remarque  qu’aucun  des  médecins  contem¬ 
porains  £  Athénée  n’avoit  écrit  fi  univerfellement  que 
lui  fur  la  médecine  ;  mais  il  ne  nous  refte  de  tous 
fes  ouvrages  que  deux  ou  trois  chapitres  qu’on 
trouve  dans  les  recueils  d’Oiibafe  &:  dont  on  ne  peuï 
rien  tirer  qui  ferve  à  l’établiffement  de,  l’opinion 
qui  fait  le  fondement  de  fa  doârine  ,  &  encore 
moins  qui  faffe  voir  de  quel  ufage  elle  étoit  pat 
rapport  à  la  pratique  de  la  médecine. 

Arétïe. 

J’ai  dit  (  tome  II  de  ce  dift. ,  p.  éSj  )  que  je 
ferois  tenté  de  croire  qu’Arétée  n’eft  autre  agx  Athénée 
lui-même,  chef  de  la  feéle  pneumatique,  Sec.... 

Mais  ce  foupçon  n’empêche  point  de  donner  place 
ici  à  Arétée  ,  fous  le  nom  duquel  nous  avons  , 

1°.  Deux  livres  qui  traitent  des  caufes  &  des  fignes 
des  maladies  aigiiés  ; 

io.  Deux  livres  qui  traitent  des  caufes  &  des  fign^ 
des  maladies  chroniques.-, 

3  * .  Deux  livres  dans  lefquels  eft  expofée  la  curation 
des  maladies  aigiiés  ÿ 

40,  Deux  livres  dans  lefquels  eft  expofée  la  curatioÉ 
des  maladies  chroniques 

•  Lorfquc  Junius  Paulus  Craffus,  en  155a,  publia 
.  une  verfion  latine  d’ Arétée  ,  on  connoiflbit  à  peine 
fon  nom  ,  cité  deux  fois  par  Aëtius  qui  écrivoit  au 
commencement  du  fixième  fiècle. 

C  c  c 
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La  première  citation  que  produit  Aëtius^  &  qui  indi-  i 
que  les  caufes  de  l’angine  ,  eft  conçue  en  ces  termes  : 

'A^eralii  J's  ÇijTif,  àirlxt  F0vâ'/x>I!  i  veh>iài  fc^t, 
fiàxt^a  'nXtimi  vai  i-ynavinat  ‘!rXy,'/ii  ,  y^ 

cïiay  i^êti^Sy  tis  r«  •xa^iSfcia  ef^yraço-iç,  lî/üjjgosri!- 
«i«(,  ftfS-ij  ,  TrXfiOfuy^  ,  yùf  âya7!'itùfi‘.ya  x«x«.  AéTIUS  , 
edit.  græc.  Aldus  1534»  in  folio,  libr.  viij.  cap. 
de  anginâ,  foi.  163  reâo  ,  lin.  54. 

On  trouve  ces  mêmes  caufes  de  l’angine  énoncées  ' 
dans  le  texte  SArétée  ,  mais  avec  de  légères  diffé¬ 
rences  dans  les  expreflions  ,  foit  qu’Aëtius  citât  de  ■ 
mémoire,  foit  que  ces  différences  proviennent  des 
copiftes.  Voici  les  paroles  aAritée  .• 

de  fcv^'lcti.  -^ù^ns  fiSxXov,  ia-yay  îxx.iunis, 
ix'ium  ê'ia7ir«^c-ns  iç  rà  ,  nj/u  • 

^^OTîonat,  /xtB-ai.,  TrXi/trfcuyat ,  y^  rcl  âyrc  r^s  ayawyoîjç 

K-axet..  Aretæus  ,  cdit.  gr.  lat.  Boëihaav.  Lugd.  Ba- 
tav,  1735  ,  in-fol.  pag.  6.  C. 

Caufti  numerojiffimi futit  :  fefrigerationcs 

fApius,  exufti6nes  minhs  ,  plaga  ,  penetration.es  ojjium 
pifeium  in  tonfiUas  ,  potas  frigidi  ,  ebrietates  ,  fatu~ 
ritates  ,  &  mala  a  refpiratione  proieuntia. 

La  fécondé  citation  qu’Aëtius  fait  d’Arétécfe  trouve 
.dans  Ton  chapitre  de  diahete.  Comme  cette  partie  du 
texte  d’Aëtius  n’a  pas  été  impiiméë,  nous  allons  co¬ 
pier  la  verlîou  de  Cornatius. 

Materia  etiam  ipfa  ad  exudationem  divertenda. 
Optima  verb  ,  inquit  Aretæus,  eji  in  doliofàSia  eva- 
ppratio\  àd  exudandum  ,  eo  modo  ut  caput  extra 
dolium  promineat  p  frigidumque  a'érem  dttrahat  -, 
reliquum  vero  corpus  omne  calefiat.  Aetii  tetrabiblos. 
Lugd.  1545.  in-folio,  col.  64^.  lin.  4. 

On  ne  voit,  point  ce  paffage  dans  le  chapitre  où 
Arétée  traire  de  la  ïiiration  du  diabetès. 

Quoiqu’il  en  foit ,  Aëtius  eft  le  fcul  qui  ait  véri¬ 
tablement  nommé  Arétée. 

Mais  ,  dira-t-on,  on  lit  fon  nom  dans  un  livre 
intitulé  îî-egf  eoîî-«g(îï»>,  qu’on  attribue  à  un  Diofeo- 
ride  ;  oui ,  mais  l’endroit  où  il  eft  ne  fauroit  être 
entendu. 

On  va  être  en  état  d’en  juger  :  A^irmas  6yo[ia  sy 

vepçETiKWî  £y^a-]/ty. 

Sarrafin  a  rendu  ainlî  ces  paroles  :  Aret&as  inter 
nepkretkorum  remédia  onofma  repofuit.  Ainfi  il  croit 
qu’au  lieu  i'oyoftxy  qui  n’eftpas,  àla  vérité ,  l’eiprcf- 
•lion  vraie,  il  faut  lire  ovotr/xa.  Je^n  viens  que  Galien 
(  de  fimpl.  medicam.  facult.  )  indique  une  plante  de 
cé  nom  5  mais  il  obferve  qu’elle  eft  d’une  fubftance 
^âcre  &  amère ,  &  qu’on  la  croit  propre  à  tuer  le  fœtus 
&  à  l’expulfcr.  Cette  plante  âcre  ne  feroit  pas  un  bon 
remède  dans  la  néphrétique. 

Au  tefte,  Arétéen’indique  point  de  remède  nommé 
onojmà  contre  les  douleurs  des  teins  ou  la  néphré- 
tique. 
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D’ailkuts  ,  l’auteur  du  traité  îtejI  iÿxt^irciy ,  qutl 
qu’il  foit,  ne  cite  perforne;  il  feroit  affez  ùnguikr 
qu’il  eût  réfervé  cet  honneur  à  un  feuj  homme  ,  fans 
y'^indre  un  mot  d’éloge  ,  qui  auroit  été  comme  la 
raifon  de  la  préférence.  Mais  ce  paffage  étant  cor¬ 
rompu  ,•  ne  fautoit  être  d’une  grande  aurotité. 

On  pourroit  en  trouver  une  plus  fùre  dans  Paul 
d’Egine  ;  mais  fi  dans  l’édition  grecque  de  ce  méde¬ 
cin  ,  fortie  des  preffes  d’Alde,  en  .i  jiS  ,  in-fol.  on 
lir  AçiTMoy  3  dans  celle  de  Bafle  ,  133  S,  in-fol.  qui 
eft  beaucoup  meilleure ,  on  lit  au  contraire  Airtey  ; 
&  en  effet ,  A'étius  dit  ce  qui  lui  eft  attribué  par  Paul. 

Nous  allons  indiquer  les  diff'ren-es  éditions  des 
livres  â’ Arétée  (très-  eltimés  par  te  us  le  ;  médecins  ),  en 
fuivant  les  dates  où  elles  ont  paru. 

I.  15  J  Z.  Ce  fut  cette  année  que  Juniüs  Paulus 
Crallus,  profell'eur  de  Padoue  ,  -  publia  une  verlion 
latine  de  l’ouvrage  d’ Arétée  3  Fenetiis  ,  in-4. 

L’interprête  dit,  dans  fa  préface,  que  le  hazard 
lui  procura  la  découverte  d’un  manuferit  grec  ,  très- 
ancien  &  gâté  par  la  pourriture  3  que  l’ouvrage  por- 
roit  en  tête  ce  nom  :  Arétée  de  Cappadocc ,  &  qu’il  y 
étoit  traité  des  maladies.  Il  ajoute  :  fuivant  ma  coa- 
tume ,  je  l’ai  lu  trois  ou  quatre  fois.  Mais  âpiès 
cette  le&ure,  je  me  trouvai  partagé  entre  la  joie  & 
la  trifteffe  :  je  me  réjouiffbis  d’avoir  recouvré  l’ouvrage 
d’un  auteur  excellent ,  qui  étoit  refté  tant  de  lîècles 
dans  les  ténèbres ,  par  l’injure  du  tems  &  par  la  négli¬ 
gence  des  hommes  3  mais  je  me  trouvqis  fenfiblemcnt 
affeéié  de  le  voir  en  mauvais  état ,  mutilé ,  rempli  de 
fautes,  lacéré.  Au  refte,  je  penfai  qu’il  étoit  plus  à 
propos  de  raffembler  ces  fragruens ,  &  de  les  publier 
en  latin  pour  l’utilité  de  plus  de  perfonnes ,  que  de  les 
laiffer  fe  détruire  entièrement  par  la  moififfure  &  pat 
les  vers.  On  ne  fauroit  croire  combien  ce  travail  a 
exigé  de  foins  &  de  tems,  tant  ce  manuferit  avoir 
fouffert  d’altération.  Cependant  avec  le  fccours  de 
trois  manuferits  ,  que  j’ai  conférés ,  je  fuis  parvenu 
à  rétablir  beaucoup  de  lacunes  3  àcoriigcrdes  endroits 
défigurés  3  à  remettre  en  ordre  ce  qui  étoit  tranfpole'j 
&  par  des  conjeftures  tirées  des  connoilîances  de  l’art 
de  guérir,  j’ai  reftitué  beaucoup  de  fautes  commifes 
par  la  négligence  des  copiftes ,  &  rappelle  les  an¬ 
ciennes  &  légitimes  leçons.  Mais  j’ai  marqué ,  d’un 
aftérique  ,  les  endroits  dont  je  doutois ,  ou  que  je  n’ai 
pu  reâifîer,  ou  dont  je  n’étois  pas  fatisfait;  &  j’ai 
laiffé ,  à  la  fagacité  des  favans  ,  l’examen  &  la  cor- 
xeéliou  des  autres  endroits.  Il  yr  a  à  la  marge  de 
l’ouvrage  un  petit  nombre  de  variantes ,  non  pas 
écrites  en  grec  mais  en  latin. 

Au  refte  dans  cette  édition  de .  Craffus ,  on  ne 
trouve  point  les  chapitres  denxièrne,  troifième,  cin¬ 
quième  ,  fixièlnc  &  feprième  du  fécond  livre,  de  la 
curation  des  maladies  chroniques  5  iis  ont  été  rétablis 
dans  lès  autres  éditions ,  tant  en  grec  qu’en  latin. 

Cependant  il  refte  encore  des  lacunes  à  réparer  j 
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eo  ne  le  pourra  faire  qü’en  de'couvrant  quelque  floa- 
Ycau  manufcrit  plus  complet  que  tous  ceux  qui  ont 
été  confultés  jufqu’à  ptéfent. 

II.  IJJ4,  in- 8.  Gr^ce,  Panjiis,apud  Adrianum 
Tumeium,  t^ographum  regium. 

Cette  édition  grecque  eft  due  aux  foins  de  Jacques 
Goapyl ,  doéteur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Il  a  ajouté  dans  ce  texte,  les  cinq  chapitres  qui 
manquent  dans  la  première  édition  de,  la  verfion 
latine  faite  par  CraiTus.  L’éditeur  nous  apprend  qu’il 
a  foiti  pour  le  texte  un  manufcrit  de  la  bibliothèque 
du  roi,  qu’il  a  conféré  avec  deux  autres;  d’un  qu’il 
s’eft  procuré  à  fes  propres  frais ,  l’autre  qu’il  tenoit 
du  cabinet  de  Capcl. 

Cette  édition  eft  nette  ;  Goupyl  s’eft  attaché 
d’ailleurs  à  la  rendre  corrcdc  ;  on  y  rencontre  peu  de 
fautes  ;  pluficurs  phrafes  altérées  ou  corrompues  ont 
été  teéiifiées  d’après  les  trois  mauufcrits  ;  à  la  fia  de 
l’ouvrage  ont  été  ajoutées  les  variantes  fournies  par 
ces  manufcrits  ,  &  quelques  conjcéiures  qui  ne  font 
pas  à  rcjetterf 

III.  I  y  54-  Gettemème  année  ,  mais  après  l’édition 
grecque  de  Goupyl,  fut  réimprimée  à  Paiis,  la  ver- 
ûonlatine  de  CralTus,  ia-8.  apudGuilielmùm  More- 
tkm  &  Jacohum  'Pateanum. 

On  a  ajouté  à\ cette  édition,  les  notes  des  endroits 
qui ,  dans-  l’exemplaire  grec  d’Aretée  ,  diffèrent  de 
finterprétation  faite  par  CralTus.  L’auteiir  de  ces 
notes  s’eft  défigné  par  ces  lettres  ,  G.  M.  T.  On 
foupçonne  que  Goupyl  eft  cet  auteur. 

Quoi  qu'il  en  fort ,  on  trouve  dans  cette  édition  les 
cinq  chapitres  que  CralTus  n’avoir  point  traduits. 

IV.  I  féy.  La  verfion  de  Craffus  a  été  inférée  dans 
cette  édition  lî  connue  8c  fi  recherchée ,  donnée  par 
Heuti  Efticnne  ,  iti-fol. ,  fous  ce  titre  :  Anis  medics, 
ffincipes. 

V.  ij8i.  Ce  fut  en  cette. année  que  fut  faite 
à  Balle  ,  in-4.  apud  Vetram  Pernam ,  une  quatrième 
édition  de  la  verfion  de  Crallus. 

Cet  interprète  avoit  omis  cinq  chapitres  dans  k 
première  édition  de  i  j  y  a ,  parce  que  fans  doute  le 
texte  manquoit  dans  les  manufcrits  qu’il  avoit  confé¬ 
rés  :  mais  ayant  vu  cette  omilïîon  réparée  dans  le  texte 
publié  par  Goupyl ,  il  médita  une  nouvelle  édition  de 
la  verfion  d' Arécée  ;  il  la  revit ,  la  corrigea ,  &  y 
ajouta  les  cinq  chapitres  qui  manquoienfdans  la  pre¬ 
mière  édition.  Son  travail  étoit  prêt  dès  lyyy. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  vingt-Cx  ans  après  que  fe 
it  à  Balle  la  fécondé  édition  de  la  verfion  de  Cralliis 
revue  &  corrigée  par  lui-même. 

VI.  iSoj.  Agsraiao  tar^rAst.  Aetiolo- 

^ka ,  fimeiotica ,  &  therapeutica  morborum  acutorum 
fi  ituturnorum  Aretai  ceppadocis  ,  grtee  il  latine 
ttmjimclim  édita,  tribus  manuferiptis  codicibus  Veneto, 
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Bavaricû  ,  Augujiaao  collatis  ;  cum  commentario 
quo  obfcura  doclrina  de  nominibus  &  parte  affecia 
morborum  fingulorum  cum  fuis  fignis  perfpicua  me- 
thodo  illufiratur  ,  aucore  Georgio  Henischio  B. 
medico  Auguftano.  Augufis,  Vindelicorum  ,  fumptibus 
Georgii  Willeri ,  apiid  Davidem  Francutn.  Cura 
privilegio  S.  cæf.  majeft.  M.  DCÏII,  in-fol. 

Henifch  dit  avoir  confiilté,  pour  cette  édition, 
trois  manufcrits  qu’il  défigne  ainu,  Venetum,  Bava- 
ricum  ,  Augufianum  :  dans  ce  dernier ,  le  commen¬ 
cement  de  l’ouvrage  d’Arétée  eft  le  même  que  dans  le 
le  manufcrit  de  Paris  ;  mais  il  y  manque  les  chapitres 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  la  première  édition 
latine  de  i  y  y  t. 

Les  deux  autres  manufcrits  font  moins  complets  , 
ils  ne  commencent  qu'au  fixième  chapitre  de  tetano  , 
&  ils  n’ont  pas  d’ailleurs  les  chapitres  qui  manquent 
dans  la  première  édition. 

Dans  cette  édition  de  1803  >  texte  grec  eft  fur 
une  colonne  ,  &  fur  l’autre  la  verfion  latine  de  Craf¬ 
fus  ,  dans  laquelle  Henifch  a  fait  quelques  additions 
d’après  les  notes  de  l’édition  latine  de  Paris  iyy4  : 
ces  additions  d’Henifch  font  diftinguées  par  la  diffé¬ 
rence  du  caraûère.  On  trouve  en  marK  des  variantes 
extraites  de  celles  données  par  Goupyl,  &  du  manuf- 
cric  d’Ausbourg. 

Pour  tenir  lieu  des  premiers  chapitres  du  premier 
livrc  qui font  perdus,  Henifch  a  eu  recours  à  Galien, 
à  Paul  d’Egine  ,  à  Alexandre  de  Tralles  ;  il  préfente 
ce  qui  a  été  dit  de  lapkrénéfe  par  Galien  ;  de  la  léthar¬ 
gie  ,  du  marafme ,  de  l'apoplexie,  de  l'épilepfie  par 
Paul  d’Egine  ;  des  Cgnes  de  l’épilepfie  par  Alexandre 
de  Tralles.  Il  a  également  remplacé  les  chapitres  qui 
manquent  à  la  fin  par  des  extraits  des  mêmes  méde¬ 
cins. 

Quant  au  commentaire  d’Hehifch  ,  ce  feroif 
perdre  fon  rems  que  de  le  confulter. 

Cette  édition  n’a  enfin  aucun  mérite,  ni  aucune 
valeur. 

Nota.  Il  s’étoitfak  fix  éditions  d’Arétée  de  Cappa- 
doce  ,  lorfque  Pierre  Petit ,  né  à  Paris ,  &  doéteur 
en  médecine  ,  s’occupa  d’éclaircir ,  par  un  commeu- 
tàirc ,  le  texte  de  cet  ancien  auteur. 

Dans  une  lettre,  datée  du  13  mai  létfi,  le  cé¬ 
lèbre  Gui  Patin  s’exprime  ainfi  :  ce  Nous  avons  ici 
»  un  Petrus  Petitus ,  parifien,  fort  favant  homme  , 
35  qui  fe  accingit  ad  novam  editionem  Arexai  ,  qui 
33  eft  un  ancien  grec  que  plufîeurs  croient  avoir  vécu 
33  avant  Galien.  II  nous  en  promet  une  verfion  noa- 
33  velle.  S:  de  bonnes  notes  qu’il  y  ajoutera  >•.  (Re¬ 
cueil  de  lettres  de  Gui  Patin,  tome  V ,  page  1,51 , 
ed.  Piotteid.  i6«(y  ,  zn-ii.) 

Depuis  l’an  l66i  ,  jufqu’à  la  mort  de  Pierre  Petit , 
arrivée  le  13  décembre  1887  ,  il  s’eft  écoulé  vingt 
cinq  ans.  On  ne  fait  point  .pourquoi  fou  travail  a‘a 
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pas  été  imprimé  de  f#n  -vivant,  car  Ménage,  en 
publiant  fon  édition  de  Diogcne  deLaercé,  en  létfj , 
obferve  .  dans  une  de  fcs  notes ,  que  les  obfervacions 
de  Pierre  Petit ,  fur  Arétée  ,  ieront  bientôt  mifes 
au  jour ,  &  quelles  lui  feront  dédiées. 

Que i qu’il  en  foit ,  le  travail  de  Pierre  Petit,  qu’on 
attendoit  avec  impatience ,  pafla  en  dilFérentcs  mains 
fans  qu’on  pût  découvrir  celles  qui  le  polfédoient. 
"■Enfin,  Maittaire  recouvra  une  partie  des  notes  de 
Petit  (i)  ,  lefquelles  étoient  long-tcms  demeurées 
cachées  dans  le  cabinet  de  Graevius.  Il  les  fit  imprimer 
fous  ce  titre  : 

Pétri  Petiti  ,  medici ,  parifienfis  in  très  priores  - 
Arxtæi  ,  Cappadocls  libros  commentarii  ,  nunc 
prïinum  editi.  Londini  ,  typis  Gulielmi  Bowyer. 

MDCCXXVI,  r«-4. 

Il  y  a  d’abord  vingt-quatre  pages  numérotées  par 
des  chiffres  romains;  i°.  pour  l’Epitre  dédicatoire  à 
Richard  Haie ,  doâeur  en  médecine  ;  ao.  pour  une 
notice  fur  la  vie  &  les  écrits  de  P.  Petit  ;  3°,  pour  la 
préface  que  P.  Petit  a  mife  à  la  tête  de  fes  commen¬ 
taires  :  ceux-ci  occupent  cent  vingt -huit  pages  numé- 
Totées  pat  des  chiffres  arabes.  A  la  fin  du  volume  eft 
une  table  {index  vocum  ,  rerum  &  autorum  in  Petiti 
commentariis  occurrentium).  Elle  eft  à  deux  colonnes  , 
Sc  contient  onze  feuillets  non  chiffrés. 

Petit  avoit  fait  fes  notes  fur  l’édition  grecque  de 
Goupyl ,  dont  il  iodiquoit  les  pages  &  les  lignes. 
Maittaire  changea  ces  renvois ,  &  les  fit  rapporter  à 
l’édition  d’ Arétée,  donnée  par  Wigan,  en  1713. 

Petit ,  dans  fes  notes  ,  s’ eft  efforcé  de  corriger  un 
grand  nombre  d’endroits  corrompus  dans  le  texte 
grec  d’ Arétée  ;  il  s’étoit  fervi  de  trois  manuferits; 
Fun  lui  avoit  été  communiqué  de  la  bibliothèque  des 
Jéfuites  du  collège  de  Clermont;  les  deux  autres  de 
la  bibliothèque  de  Mentel.  Mais  il  avoue  qu’il  a  plus 
redifîé  d’erreurs  par  conje^ftures  que  par  les  mannf- 
erits  qui  paroiffent  avoient  tous  été  copiés  d’après  le 
même  exemplaire  ;  cependant  il  recomioît  qu’un  des 
deux  deMentellui  a  été  très-ujile.  11  déclare  ,  à  la  fin 
de  fa  préface  ,  qu’il  avoir  eu  le  projet  d’entreprendre 
une  nouvelle  vetfîon ;  mais,  ajoute -t- il,  comme 
celle  de  Craffus,  fatisfait  en  général  au  befoiu,  & 
qu’elle  ne  manque  ni  d’élégance  ,  ni  de  clarté  ,  j’ai 
craint  qu’on  ne  m’accusât  d’ envie  &  de  fufîifance,  fi, 
à  caufe  d’un  petit  nombre  de  fautes,  je  vpulois 
changer  toute  cette  vetfion;  pour  éviter  ce  reproche; 
JC  me  fuis  contenté  d’y  faire  quelques  correélions.  ■ 
yil.  1700.  Aretæüs  ex  interpretatione  Jun.  Paul. 
Çrassi.  Patav.  1700. 

Haller  fait  mention  de  cette  édition  latine  d’Aiétée , 
fans  en  indiquer  le  forihat. 


(1)  Avant  que  Maittaire  eût  entre  les  mains  ce  fragment, 
Boëibaave  avoit  dans  ies  âennes  le.cotnmêiuaire  entier. 
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Aretæi  Cappadocis  de  cauüs  Ù  fignis  acutorum  & 
diutumorum  morbonan  libri  quatuor;  de  curationt 
acutorum  &  diutumorum  morborum  libri  quatuor. 

Cum  manuferiptis  duobus ,  Harleyano  &  Vaticano 
contulit,  novamquevtrfionem dédit,  Johannes  Wigan, 
A.  M.  ædis  Chrifti  alumnus.-. 

Accedit  prefatio  :  dijertationes  in  Aretædm; 
varie  leSiones  ;  note  &  emendationes  :  traUatus  de 
ionicâ  Aretæi  dialeBo  :  quodque  diÿiciliores  hujus 
autkoris  voces  exponit,  lexicon.  Oxonite  ,  è  typogta- 
pheo  clarendoniano  1713  ,  ire-fol.  , 

Quoique  cette  édition  foit  faite  avec  foin ,  qu'on 
y  ait  employé  de  beaux  caraéières ,  &  que  le  papier 
en  foit  très-blanc  5c  trèsffort,.  &  les  marges  grandes, 
l’édition  de  Boérhaave  qui  l’a  fuivie  paroît  être  pré¬ 
férée  ;  I  °.  parce  qu‘on  y  a  inféré  la  préffee  ,  les  dif- 
fertations,  les  variantes,  6cc.  de  Wigan  Sc  autres; 
z°.  parce  qu’on  y  a  inféré  aufli  le  commentaire  com¬ 
plet  de  Pierre  Petit. 

Boërhaave  nous  apprend  ,  d’après  une  lettre  qu’il 
avoit  reçue  du  doâreur 'Mead,  qu’on  n’a  tiré  que  trois 
cents  exemplaires  de  l’édition  d’Oxford.  Ceux  qui 
'  furent  d’abord  vendus ,  furent  payés  cher.  Celui  que 
Burette ,  médecin  de  Paris ,  poffédoit ,  lui  avoit  coûté 
55  liv.  10  f.  en  17x8.  J’ai  cet  exemplaire,  quia 
appartenu  à  M.  Demours  ;  je  l’ai  payé  à  la  vente  de 
fes  livres  ,  le  14  novembre  178» ,  i  i  liv.  ii  fols. 
Le  prix  a  bien  bailTé  ,  il  remontera.  , 

Le  titre  que  nous  avons  mis  entier  ,  expofe  eiaâe- 
ment  tout  ce  que  renferme  l’édition  de  Wigan  ;  il 
fuffit  d’obferver  que  le  texte  grec  eft  placé  le  premier* 
&  que  la  verfion  eft  à  la  fuite. .  , 

Cette  édition  a  été  entreprife  à  î’inftigation  de 
Fteind  ;  Wigan  commença  fon  travail  vers  1710, 
Sc  ne  négligea  rien  pour  le  rendre  parfait. 

N’ayant  pu  trouver  chez  les  libraires  aucun  exem¬ 
plaire  grec  d’ Arétée  (qui  pût  fer-vir  de  copie  pour 
l’impteffion  )  Sc  le  peu  qu’il  y  en  avoit ,  dans  les 
bibliothèques  parriculières ,  étant  trop  précieux  & 
trop  chers  aux  fava'ns  qui  les  poffédoient ,  pour  en 
faire  le  facrifice ,  Wigan  fut  obligé  de  tranferire  lui- 
même  tout  Àrétée  ,  Sc  ce  fut  cette  copie  qui  fut 
donnée  à  l’imprimeur. 

Pour  rendre ,  autant  qu’il  étoit  polfible  ,  à  Atéte'e 
fon  ancienne  pureté  ,  Wigan  conféra  enfembiedeui 
imprimés  ,  (  c’eft-à-dire  l’édîtion  de  Goupyl,  Sc  celle' 
d’Henifch  )  Sc  avec  ces  deux  imprimés  ,  deux  manuf¬ 
erits.  L’un  de  ces  deux  manuferits  lui  fut  commu¬ 
niqué  par  Hariey ,  comte  d’Oxford  ;  l’autre  étoit  une 
copie  qu’il  fit  faire  fur  un  manuferit  du  Vatican, 
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: ,  Il  manque  dans  te  manüfcrit  d’Harley  cette  partie 
du  chapitre  des  caufes  &  des  fignes  de  Vépilepfie,  maladie 
par  laquelle  commencentksliv.  imprimés;  cependant 
tout  ce  qui  tft  contenu  d’ailleurs  ,  dans  ces  derniers, 
fe  trouvé  dans  le  manüfcrit.  Mais  les  cinq  chapitres  du 
dernier  livre  qui  manquent  dans  la  première  édition 
de  la  verCon  de  Craflus  ,  ne  font  point  placés  à  leur 
rang ,  mais  dans  les  premières  pages  du  manüfcrit , 
y  ayant  un  efpace  vide  entre  ces  chapitres  &  celui  qui 
traite  des  caufes  du  tétanos.  Les  trois  chapitres  qui , 
dans  tous,  font  tronqués,  favoir  :  de  la  curation 
delaphthife ,  dufoie  &  de  la  rate ,  font  aulühors  de 
place  dans  ce  manüfcrit  ;  le  chapitre  qui  regarde  la 
rate ,  étant  avant  celui  de  la  phthific  ;  tandis  que  ce 
qui  regarde  le  foie  fe  trouve  à  la  fin  du  manüfcrit, 
après  la  curation  de  l’éléphantiafis.  Ce  manüfcrit, 
au  tefte ,  eft  entier  &  écrit  de  la  même  main ,  mais 
quoiqu’il  ne  paroifle  point  avoir  plus  de  crois  cents 
ans  (c’eft-à-dire  qu’il  fut  écrit  ou  fur  la  fin  du  14'. 
Cède,  ou  au  commencement  du  ij'.  )  &  quoiqu’il 
iS’y  rencontre  de  teins  en  tems  des  fentes  ;  eües  pro¬ 
viennent  moins  ducopifte ,  que  delà  copie  fur  laquelle 
ilfaifoitla  fienne  ;  car  l’écriture  d’ailleurs  eft  alTez 
nette  &  aflez  fpignée;  les  fautes  les  plus  graves  qu’on 
y  voit  font  les  mêmes  que  dans  tous  les  manufetits  & 
les  mots  défigurés ,  pat  -  tout  où  ils  fe  montrent, 
y  font  marqués  &  comme  flétris  par  des  -petits  points 
ou  de  petits  traits.  Aufll  ce  manüfcrit  lui  a-t-il  été 
d’un  plus  grand  fecours,  pour  corriger  Arétée ,  qu’il 
n’avoit  ofé  s’en  flatter  ;  tous  les  manuferits  de  cet 
auteur ,  defquels  Wigan  a  eu  connoilTance ,  étant 
allez  récents,  &  remplis  de  fautes  très-graves.  A 
l’aide  de  ce  manüfcrit ,  les  rriots  ont  été  rétablis  dans 
le  dialedle  ionien,  &  les  penfées  de  l’auteur  ont,repris 
leur  piécifion  ,  &  leur  élégance.  C’eft  pourquoi 
Wigan  eft  porté  à  croire  qu’il  n’exifte  point  de  ma- 
nuferit  d’Atétée  plus  correift  que  celui  de  Hatley. 

Le  manüfcrit  du  Vatican  ,  dont  Wigan  a  obtenu 
une  copie,  eft  fort  récent  ;  il  en  a  tiré  peu  de  fecours, 
excepté  pour  redâfier  quelquefois  le  dialefte  ,  qui 
n’étoit  pas  confetvé  dans  les  antres  manufetits.  L’édi¬ 
teur  obfetve  qu’il  eft  très-défeâueux  ,  ainli  que  les 
auttesmanufetits  ;  il  croit  même  qu’il  eft  plus  tronqué  ; 
car  bien  qu’il  renferme  ce  qui  eft  au  commencement 
du  chapitre ,  des  caufes  &  des  fignes  de  Vépilepjie ,  on 
n’y  trouve  point  les  dix-fept  lignes  qui ,  dans  l’édition 
dej  Wigan ,  terminent  le  chapitre  de  la  curation  de 
la  mélancolie. 

L’éditeur  a  cru  devoir  donner  une  nouvelle  verfion 
latine  d’Atétée.  Elle  lui  a  paru  néceffaire ,  parce  que 
celle  de  Craflus ,  fans  être  abfolument  mauvaife  ,  eft 
néanmoins  fort  fouvent  obfture  &  incertaine,  parce  que 
Craflus  n’avoit,  pour  la  faire,  que  peu  de  manufetits, 
Icfquels  étoient  encore  inexaéls ,  parce  qu’elle  lui  a 
fcmblé  d’ailleurs  un  peu  dure  &  peu  élégante,  de 
forte  qu’elle  n’exprime  point  parfaitement  plufieurs 
chofes  pour  ceux  qui  lifent  le  grec,  &  que  fans  le 
fecours  du  grec  elle  eft  fouvent  à  peine  intelligible. 
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j  Wigan  ,  avec  les  moyens  qu’il  a  eus,  &  par  la  com- 
paraifon  qu’il  a  faite  d’ Arétée  avec  les  médecins 
I  anciens,  fur-tout  avec  Aëtius qui,  très-évidemment, 
a  copié  de  lui  plufieurs  chofes  fans  le  citer,  &  par' la 
I  comparaifon  d’ Arétée  avec  lui-même,  efpère  avoir 
rendu  ,  d’une  manière  claire  ,  beaucoup  de  phrafes , 
auparavant  difficiles  à  comprendre;-  Toutes  les  fois 
que  le  texte  eft  corrompu  de  telle  fort*,  qu’il  lui  a  été 
impoflible  d’y  remédier ,  il  s’eft  attaché  à  lui  trouver 
un  fens  probable  ,  &  qui  s’accorde  avec  l’objet  dont 
il  s’agit.  J’ai  cru,  dit  Wigan,  qué  cette  licence  m’étoit 
permife  dans  une  verfion  ;  parce  qu’en  fe  compor- 
tantainfî,  on  ne  fait  aucUntott  à  l’auteur;  car  jen’ai 
rien  changé  dans  le  texte  ,  même  pour  lemieux,  lut  de 
fimples  conjeftures  ou  des  apperçus  ;  mais  les  chan- 
gemens  que  j’ai  faits  font  tous  appuyés  fur  quelque 
autorité.  Comme  j’ai  remarqué  que  Craflus  ,  fervi- 
lement  attaché  à  la  lettre ,  ne  repréfentoit  pas  toujours 
les  penfées  du  médecin  grec  ,  en  fuivânt  le  génie  de 
la  langue  latine  ,  je  "me  fuis  plutôt  appliqué  à  expri¬ 
mer  les  membres  eutiers  du  difeours  ,  avec  clarté  Sc 
avec  précifion ,  que  de  rendre  expreflion  pour  expref- 
fion  ;  je  me  fuis  fervi ,  le  plus  fouvent  que  j’ai  pu  , 
des  phrafes  &  des  tournures  de  Celfe  ,  qui  a  écrit 
avec  tant  d’élocution  Sc  d’agrément. 

Au  refte  ,  dit  l’éditeur en  finilTant  fa  préface  , 
je  n’ai  épargné  ni  foins  ,  ni  dépenfes,  afin  que  cet 
ouvrage  fût  imprimé  avec  exaétitude  &  avec  netteté. 
Le  texte  grec ,  fur-tout,  imprimé  en  très-gros  &  très- 
beaux  caradères  ,  ne  préfente  qu’une  ou  deux  fautes 
qui  confîftent  dans  l’emploi  d’une  lettre  pour  une 
autre.  Textus  prafertim  unius  tantum  aut  alterius 
literule  mendâ  lahorat ,  typis  oxonienfibus  maximis 
atque  optimis  exeufus. 

Je  ne  contredirai  point  Wigan  fur  ce  point;  mais 
j’ai  découvert  ùn  comma  omis  .dans  le  chapitre  des 
fignes  de  l’éléphantiafis  ;  ce  comma  confifte  en  ces 
mots  :  àtii'i  yà^  sud'’  ■sri'^airi  yiyyamen. 

Il  fe  trouve  dans  l’édition  d’Henifch ,  p.  l  Jo  ^ 
lin.  3  ,  &  dans  l’édition  de  Boëthaave,  p.  69  ,  E  3  , 

Mais  cette  omiffion,  faite  dans  le  texte  de  Wigan, 
n’exifte  point  dans  fa  verfion  ,  dans  laquelle  oh  lit  : 
neque  enim  ,  an  concoxerint  ,  neene  ,  fatis  fciunt^ 
(  WicAïii  verfio  ,  p.  90  ,  lin.  6.) 

Ce  comma  grec  doit  être  placé  dans  l’édition 
d’ Oxford,  entre  le  mot  &  le  mot  o/ioi'*), 

p.  78  ,  lin.  14  du  texte  grec. 

IX.  1731.  .Açtrawi)  «.a.’zs-zraS'iK.os  -ürefl  atnm 

e-rjg.uay  o^eay  '^pcyiay  -srceâm  gtgXtee  TSïowpa..  Iltyl 
B-tfa-ertias  <>%ia!y  iraâay  gtgiaaricra-a^a. 

Aretai  cappadocis  de  caufis  &  fignis  acutorum 
£?  diutumorum  morborum  libri  quatuor^  de  curatione 
acutorum  &  diutumorum  morborum  libri  quatuor^ 
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■  Ciim  commentdriis  iniegris  Peîri  Petiti  mediçi 
Parîfîerifis,  arque  clariffimi  'Jaarinis  Wigg'ani  doSiis . 
O  lahoriofis  notis ,  Editionem  curavit  Her- 

jnanïius  Bôeuhaave.  Lugduni  Bitavorum  apud 
Janfl'onios  Van^der-Aa.  MDCCXXXVj  in-î&ào. 

Boërhaave  avoir  formé  le  ptojer  de  dernier  une 
édition  de  rous  les  .médecins  grecs ,  à  l’exception 
d’Hippocrate  &  de  Galien  qui  font  réunis  dans  l’édi¬ 
tion  de  Chartier.  Il  voulut  commencer  par  Arétée 
de  Cappadoce ,  dont  les  exemplaires  étoient  devenus 
rares.  Il  s’occupoit  déjà  de  ce  travail,  mais  bientôt 
la  multitude  d’aiFaires  dont  il  étoit  chargé  l’empê¬ 
chèrent  de  le  continuer  feul  3  il  engagea  Van- 
Groeneveld,  dodeur  en  droit  &  en  médecine,  de 
partager  avec  lui  ce  ttavail  5  celui-ci  s’p  porta  avec 
tant  de  zèle ,  que  le  texte  grec  &  la  veifiori  latine 
furent  imprimés  en  1719.  Mais  l’édition  ne  fut  point 
publiée,  parce  que  Boërhaave  ayantrecouvré  le  com¬ 
mentaire  de  Pierre  Petit  fur  Arétée,  voulut  le  joindre 
à  fon  édition.  Le  commentaire  de  Petit  étoit  imprimé 
lorfque  ,  le  jo  juin  1714  ,:  il  reçut,  du^dedeur 
Mead  ,  un  exemplaire  de  l’édition  de  Wigan,  avec 
uire  léttre  dans  laquelle  il  lui  mande  que ,  comme  on 
n’avoit  tiré  que.  trois  cents  exemplaires  ,  cela  n’ap- 
orteroit  aucun -obftacie  au  débit  dela  fîenne.  Wigan 
t  enfuite  im  voyage  à  Leyde  ;  -.il  vit  Boëihaa.ve 
auquel  il  fit  préfent  de  la  copie  du  manulcrît  du 
Vatican,  &  qu'il  laififa  le  maître  de  prendre  dans  la 
fienne  (  d’Oxford)  tout  ce  qu’il  voudroit.  Boërhaave 
ufa  de  la  liberté  que  lui  laifl’oit  Wigan  5  &  augmenta 
la  jfïcnnc  (  qui  n’avoit  pas  encore  paru  )  de  plufîeurs 
difiertations  qui  l’orhèrcht  &  la  tendirent  plus  com- 
plctte;  elle  parut  enfin  ënr  173 1..- Si. donc  au  bas  du 
titre  que  j’ai  rapporté ,  on  lit  1.75  y,  c’eft  que  ce  titre 
a  été  refait,  car,  eu  d’autres  exemplaires}  on  lit 


Boërhaave ,  pour  fon  édition ,  a  fuivi  le  texte  pu¬ 
blié  pat  Goupyl ,  en  1554,  &  a  adopté  la  verfion  de 
Cralfus  ,  telle  qu’elle  fe  trouve  dans  la  coileélion 
d’Henti  Eftienne  ,  Ards  medica  principes  ,  lyëy  , 
în-fol. 

AinC,  CCS  deux  éditions  de  Wigan  &  de  Boërhaave 
faites  prefque  en.  même-tems,  diffèrent  clfentielle- 
ment  entr’ elles  par  le  texte  &  par  la  verfion. 

Wigan  a  revu  avec  foin  le  texte  qui  avoir  befoin 
de  l’être  ;  ce  travail  feul  rend  fen  édition  fupérieure 
à  toutes  les  autres  ;  il  a  fait  d’ailleurs  une  nouvellé 
verfion  :  Boërhaave  a  pris  ce  qu’il  a  trouvé  ;  anfli 
déclare-t-il  qu’il  n’a  aucun  niéritd  d’avoir  publié 
Arétée, 

Il  faut  favoirgré  cependant,  à  Boë.'haave,  d’avoir 
rnis  au  jour  le  commentaire  de  Pierre  Petit,  qui  , 
jui-même,  déclare  qu’d  l’acheva  le  jeudi  ii  janvier 
Peçiç^t^nt  mort  le  13  décembre  1^87,  on 
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fut  jufque  vers  1718  ou  1 7x0,  fans  fâvoir  ce  qu’étoit 
.devenu  fon  grand  travail. 

Il  eft  aficz  fîngulier  que  tandis  que  Boërhaave  ca 
avoir  une  copie  entière ,  peut-être  même  l’original , 
il  s’en  foit  trouvé  une  partie  entre  les  mains  de  Mait- 
taire  j  &  que  Maittaire  ait  publié  ce  fragment  à 
Londres,  en  lyië,  in-^.,  tandis  que  le  tout  étoit 
déjà 'imprimé  à  Leyde  ,  parles  foins  dé  Boërhaave. 

Nous  avons  obfcrvé,  précédemment  que  P.  Petit 
avoir  fait  fon  commentaire  fur  l’édition  grecque  de 
Goupyl  -,  &  que  Maittaire  avoir  adapté  à  féditionde 
Wigan  ,  le  fragment  qu’il  avoit  publié  en  1716.  Il 
■étoit  naturel  que  Boërhaave  ,  en  publiant  ce  com. 
raentaire  avec  le  texte  d’ Arétée,  changeât  auflî  les 
renvois  de  Petit,  &  en  mît  d’autres- qui  fe  rappor- 
talTent  à  fon  édition  t  ce  qu’il  a  fait. 

X.  17^3.  Aretæüs  ,  Cappadox,  ex  interpfe- 
tatione  Jun.  Paul.  Crassi.  Venet.  t  in-%. 

Cette  édition  eft  annoncée  par  Amand  Kœiiig, 
libraire  à  Strasbourg,  dans  fon  catalogue  de 


XL  1768.  Auet^us  ,  ex  indrpretatione  Jun. 
Paul.  Crassi.  Argentotati  lyëS,  2^-8, 

II  pafoît  que  cette  édition  a  été  imprimée  aux  dépens 
de  Kœnig,  qui  l’annonce  également  dans  fon  cata¬ 
logue  de  1789.  Elle  a  peut-être  été  faite  fur  la  pré¬ 
cédente  de  Vénife. 

XII.  lyyx.  Ou  fait  que  Haller  a  donné  une  édi¬ 
tion  des  anciens  médecins ,  fous  ce  titre  :  Artis  medice 
principes  ,  in-%.  Les  premiers  volumes  parurent  en 
17S9.  Le  tomeVde  cette  colleârion  contient  l’ouvrage 
d’ Arétée  ,  ex  interpretatione  Jun.  Pauli  Crassi.. 


A  la  tête  de  ce  volume  fe  trouve  la  préface  de 
Wigan,  avec  ce  qu’il  a  dit  fur  le  tems  où  Arétée  a 
vécu ,  f  ur  la  feâe  qu’il  fuivoit ,  fur  fes  connoilTanccs 
anatomiqjiçs ,  fur  fa  méthode  curative.  Elle  occupe, 
y  compris  le  faux  titre  8c  le  titre  ,  Rxxjv  pages  nume‘- 
rotées  en  chilFrcs  romains. 

Elle  eft  fuivie  de  la  préface  de  Haller  qui  s’étend 
jufqu’à  la  page  Lxxx.  La  table  des  chapiues  de  l’ou¬ 
vrage  d’Arécée  finit  à  la  page  ixxxvj. 

Vient  enfuite  la  verfion  latine  de  ÇralTus,  adoptée 
par  Hader  qui  avertit  avoir  corrigé  quelques  endroits, 
mais  qui  ne  dit  point  les  raifons  pour  Icfquelles  il  a 
préféré  cette  verfion  à  celle  de  Wigan.  Quoiqu’il  ca 
•  foit ,  elle  remplit  deux  cents  cinquante  fix  pages.  Le 
refte  du  volume  qui  finit  à  la  page  191 ,  eft  deftiné 
à  une  table  faite  pat  Phil  Rud,  Vkat ,  doâdtir  ea 
médecine.  (M.Goueik). 
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ATHERA.  (Jiîat,  méd.  )  | 

'  I!  parost  <5ue  le  mot  àthera,  affez  Touvcnt  employé 
dans  les  anciens  auteurs  de  médecine  &  de  matière 
médicale ,  défignoit  uae  forte  de  pâte  ,  ou  de  bouillie 
faite  avec  de  la  farine  &  du  lait  ou  de  Teau  ;  ,  cette 
préparation  imite  lescataplifmes.  Quelques  commen¬ 
tateurs  veulent  que  ce  mot  lignifie  la  barbe  des  épis 
d'orge.  (  M,  Fourcroy.  ) 

ATHEROMATEUX  ,  ce  qui  tient  de  l’athérome 
Voyti  Athïromï.  )  (  M-  Chamseru  ). 

ATHÉROME.  (-Chirurgie.  )  (  Voyei  Tumeurs 
INKISTBES.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

ATHÉROME,  atheroma  (  Orir.  nofol.  ) 

Genre  zSj'.  de  Vogel  rapporté  par  M.  CuUen 
au  genre  ijé  du  iupia.  Tumeur  molle,  mobile, 
indolente  ,  &  qui  eft  placée  fur  la  peau.  (V.  D.  ) 

ATHLETES.  X Hygiène.  ). 

Partie  II ,  matière  de  .l’hygiène. 

Claffe  V.  gefla. 

Ordre  il ,  efforts. 

Gn  donnoit  anciennement  le  nom  é.' athlètes  à  des 
hommes  vigoureux ,  qui  dans  les  jeux  ou  fpeâracles 
qu'on  donnoit  aux  peuples  ,  combattoîent  pour  rem¬ 
porter  des  prix.  Les  athlètes  avant  de  paroirre  en 
public  s’cxerçoient  dans  les  gimnafes ,  d’ou  ils  fortoient 
pour  montrer  au  peuple  leurs  talens ,  quand  ils  avoient 
acquis  une  force  &  une  adrefle  particulière. 

Mercurial  diftingue  trois  efpèces  de  gimnaftique, 
h  guerrière  ,  la  médicale,  &  l’athlétique.  Il  regarde 
cette  dernière  comme  faulfe  ou  vitieufe  ,  parce 
qu’elle  a  eipofé  ceux’  qui  s’y  livroient  à  des  incoa- 
vcniens  j  'qiii  étoient  la  fuite  des  violons  exercices 
que  prenoient  les  athlètes  ,  lorfqu’ils  s’adonnoient 
avec  excès  à  la  lutte  ,  au  pugilat  ,  à  la  courfe ,  au 
Lut,  &  au  jet  du  difque, 

Platon  ,  Hippocrate  ,  Galien  &  les  anciens  con- 
viehRênt  que  les  athlètes  avoient  coutume  de  s’aban¬ 
donner  fjcilement  au  fpmmeil ,  qu’ils  étoient  pefans, 
fots,  ignorons  ,  incapables  des  exercices  de  l’efprit, 
fouveat  hébétés  &  ftupides  ,  &  très-fujets  aux  ma¬ 
ladies. 

La  gimnaftique  modérée  ,  la  feule  que  permet 
fhigièue  ,  peut  être  admife  comme  utile  à  la 
fanté.  ■  ■ 

On  eft  convenu  de  donner  le  nom  à’ athlétique 
aujourd’hui,  a  la  force  &  à  l’énergie  de  certains 
individus ,  lorlqu’elle  eft  fupérieure  à  celle  qu’on 
«anoitau  commun  des  hommes.  (M.  Macquart.) 
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ATHLETES  ,  (  maladies  des.  ).  (  Méd.  prac.  } 

Quoique  nous  ii’ayonsplusd’rrr/î/etcr,  ou  d’hommes 
qui  fiffent  en  public ,  fpedacle  de  leurs  forces  , 
de.  leur  adrefle  ,  en  fe  barrant  contre  d’autres  hommes, 
comme  cela  étoit  établi  chez  les  anciens  ,  Ramazzini 
a  cru  devoir  parler  des  maladies  des  athlètes four 
faire  connoître  les  foins  que  les  anciens  médecins 
prenoient  de  ces  hommes.  Leurs  maladies  ordinaires 
étoient  l’apoplexie,  la  fyncope  cardiaque  ,  les  ca- 
tarr'es  fufFoquans  ,  la  rupture  des  '  vaifl'eaux  pul¬ 
monaires  ,  les  iridigeftions.  La  faiguée  ,  les  purgatifs 
adifs ,  le  régime  modéré  étoient  employés  par  les 
médecins  grecs  &  romains  pour  cafiner  ces  accidens. 
Ilparojt  que  l’abftincnce  prefque  totale  des  Femmes 
à  laquelle  on  les  condamnoit ,  pour  prévenir  la  perte- 
de  leurs  forces  ,  abftinence  jointe  à  l’abondance  & 
à  la  qualité  nourtiflante  des  alimens  dont  ils  ufoient, 
étoient  les  vraies  caufes  des  maladies  indiquées  ci- 
defl'iis  ;  aufli  la  faignée  &  les  purgatifs  étoient-ils 
employés  avec  un  vrai  fuccès  dans  ces  maladies.  Galien 
rcous  apprend  aufli  par  fon  exemple  que  par  les 
exercices  auxquels  on  fe  livroit  dans  les  gymnafes,- 
&  fur-tout  dans  l’arêne  des  fpedacles ,  les  lutteurs 
couroient  fréquemment  les  dangers  des  luxations  & 
des  fradures.  L’exercice  de  la  lutte  fut  caufe  qu’il 
fe  luxa  l’épaule. 

Quoique. nous  n’ayons  plus  &  athlètes  comme  i!  y. 
en  avoir  chez  les  grecs  &  chez  les  romains  ,  nos, 
fpedacles  des  foires  &  des  places  publiques  -,  dans 
lefquels  on  nous  ofFre  des  danfeurs  de  corde,  des 
voltigeurs ,  des  fauteurs  ,  &  fur-tout  ce  qu’oa  appelle 
des  fàifeurs  de  tours  de  force  ,  peuvent  être  regardés 
comme  les  palæftres  ,  les  arènes  ,  les  gymnafes  des 
anciens ,  &  les  hommes  qui  s’y  exercent  font  ex- 
pofé.s  aux  mêmes  dangers.  (  Voyei  les  mots  ,  dan¬ 
seurs  DE  CORDE  ,  voltigeurs,  SAUTEURS  ,JpOUr 
connoitre  les  maladies  qui  naîflent  de  leurs  profeflions^ 

(M.  Fôurcroy.  ) 

-ATHYMIA.  (  Orire  no/o/.  )  Genre  3x5'.  de 
■Vogel.  FTiyejMÉLANcoLiEjdontle  fens  eft  le  même. 

(■V.D.) 

ATHYMIE  ,  athymia,  fignific  pufillanimité,  défaut 
de  courage. 

Les  auteurs  fe  fervent  communément  de  ce  mot, 
po  ut  exprimer  l’abattement ,  le  découragement ,  & 
le  défefpoir  qui  s’emparent  des  malades  &  fur-tout 
de  ceux  qui  font  d’un  tempérament  mélancolique  ,■ 
dans  le  cours  des  ihaladies;  (M.  de  Laguerenne.  ) 

ATHOTIS  ou  THOT  ,  à  qui  les  égyptiens  ont 
attribué  des  connoiflances  en  médecine  &  même  des 
livres  d’anatomie ,  étoit  roi  de  Thèbes  &  fils  de 
Menés,  roi  de  toute  l’Egypte.  Les  tablettes  chro¬ 
nologiques.  4®  l’abbé  Lenglet  du  Frefuoy  le  placent 
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à  l’aa  du  monde  iioi,  avant  J.  C.  4903  ,  &  le  font  i 
régner  59  ans;  mais  il  n’eft  pas  li  ancien,  s’il  eft 
vrai  qu’il  foie  le  même  que  Mefraim  ,  fils  de  Cham. 

(^Extr.  d'El.)  (  M.  Goulin,) 
ATINCAR.  (  Mat.  méd.  )  i 

Daqs  -quelques  auteurs  de  matière  médicale  ,  le 
mot  a'tifiàar  efl:  un  des  fynonymes  de  Borax. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

ATMIDOMETRE.  (Pkyfi^ue  médicale). 

C’eft  le  nam  qu’on  donne  à  un  inftrument  ou 
lutôt  à  un  vafe  deftiné  à  mefurer  l’évaporation  de 
eau,  voye:(  Evaporation.  Les  quantités  d’éva¬ 
poration  dépendent  beaucoup  de  la  hauteur  8c  du 
diamètre  des  vafes ,  aulîi  bien  que  de  l’épaiffeur  de 
leurs  parois.  J’ai  fait  en  1781  une  fuite  d’expériences 
fur  l’évaporation  de  l’eau  contenue  dans  des  vafes 
de  différente  hauteur  8c  de  diamètres  différents .  J’ai 
configné  ces  expériences  dans  journal  dèpkyfique. 
tome  XVIII,  année  ly^i  ,  pag.  306  8c  dans  mes 
mémoires  fur  la  météorologie,  tome  I.  page  184.  Je 
me  contenterai  d’en  préfenter  ici  les  réfiiltats.  1“. 
L’évaporation  ne  fe  fait  point  en  raifon  des  hauteurs 
des  vafes.  a°.  EÜe  eft  d’autant  plus  grande  que  les 
vafes  font  plus  petits  8c  qu’ils  préfentent  moins  de 
furfàce  à  l’air  extérieur,  parce  qu’une  petite  maffe 
d’eaus’échauffe  bien  plus  promptement  qu’une  grande 
mafle  ;  8c  l’on  fait  que  la  chaleur  eft  le  principe  de 
l’évaporation.  3°.  La  différente  forme  des  atmido- 
m'etres  apporte  beaucoup  de  différence  dans  les 
quantités  d’évaporation,  4°.  Cette  quantité  dépend 
auffi  beaucoup  de  l’expofition  des  vafes.  5°.  Enfin  , 
on  ne  peut  guères  compter  fur  ces  fortes  d’obfer-  , 
varions  ,  à  moins  que  les  obférvateurs  ne  s’accordent  ' 
à  fe  fervir  de  vafes  fcmblables  foit  pour  la  forme , 
foit  pour  la  capacité,  foit  pour.l’épailTear  des  parois  < 
&  qu’ils  ne  foient  tous  expofés  de  la  même  manière , 
c’ett-à-dire  qu’il  faut  faite  enforte  que  la  pluie  ne 
tombe  pas  dans  ces  vafes.  Si  on  ne  peut  l’éviter , 
il  faudra  joindre  aux  obfervations  de  l’évaporation  , 
celles  des  quantités  de  pluie,  Sc  avoir  foin  de  fouftraire 
à  la  fin  de’  chaque  mois  de  la  quantité  d’eau  que 
l’onamis  àax&I  atmidom'etre ,  celle  quel’on  amefurée 
pendantle  mois  dans  l’Udomètre,  (^Voy:^  ce  mot), 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  ajoutez  à  la  quantité 
d’évaporation  mefurée ,  celle  de  la  quantité  de  pluie  , 
çes  deux  fommes  formeront  l’évaporation  totale  de 
ce  mois.  Il  y  aura  des  mois  ,1  comme  ceux  d’hyvet  ' 
où  la  quantité  de  pluie;  fera  plus  grande  que  celle 
de  l’évaporation  ;  pour  déterminer  dans  ce  cas  la 
quantité  d’évaporation, on  ajoutera  enfemble  le  nombre 
de  lignes  d’eau  que  contenptt  le  vafe  au  commen-  , 
cernent  du  mois  ,  8c  de  celui  des  lignes  d'eau  de 
pluie  tombée  pendant  le  mois  ;  qiefurant  enfuite 
à  la  fin  du  mois ,  li  quantité  réelle  d’eau  que  con¬ 
tient  y atmidomètre ,  la  différence  qui  fe  trouvera 
entre  cette  mefure  &  la  fomme  des  deux  qu?urtités 


ATM 

[  trouvées ,  cette  différence ,  dis-je ,  fera  la  quaudtf 
d’évaporation  du  mois  :  exemple  :  J’ai  mis  40  lignes 
d’;au  dans  Vatmidomhre  le  premier  janvier;  j’â 
mefuré  pendant  ce  mois  ly  lignes  d’eau  fournie  par 
les  pluies  ,  la  neige  &c.  40  15— lignes  ;  Je 

ne  trouve  le  3  i  janvier  dans  le  vafe  évaporatoire  que . 
3  6^  lignes  d’eau  ;  l'évaporation  a  donc  été  de  5  lignes, 
parce  que  63 — 36=9.  Il  faut  éviter  auffi  que  le 
Ibleil  donne  fur  Xatmidometre ,  il  doit  être  expofé 
au  libre  cours  des  vents. 

Je  dirai  encore  un  mot  des  quantités  d’éva-  : 
poration  relatives  à  la  grandeur  8c  au  diamètre  des 
vafes ,  pour  rendre  compte  des  obfervations  faites  à 
ma  prière  fur  cette  matière  par  un  de  mes  confrères 
(le  p.  Rondeau,  prêtre  de  l’Oratoire).  Il  a  fait., 
faire  trois  vafes  de  fer  blanc ,  dont  le  A  avoit 
3  pouces  cubes ,  le  i'.  B  3  pouces  carrés  Sc  6  pouces 
de  profondeur  ,  le  3  e.  C  6  pouces  carrés  8c  3  pouces 
de  profondeur.  Il  a  mefuré  chaque  mois,  pendant  deux, 
ans,  la  quantité  d’évaporation  de  chacun  de  tes 
vafes  :  en  voici  le  rélultat. 

Vafe  A.  Vafe  B,  ^  Vafe  C. 

1781.  i4pouc.9,Sl.  i4pouc.  9,7!.  lopouc.  i,oIig.' 

.1783.13  6,1.  iS  3,9  13  1,0^ 

Total  Z9.  9,9.  31  3>4  i?  4.p 


L’évaporation  a  donc  été  la  plus  grande  dans  le 
vafe  qui  préfenteit  moins  de  furface ,  8c  qui  contenoit. 
un  volume  d’eau  confidérable  ,  elle  a  étéia  moindre 
dans  le  vafe  qui  préfentoit  plus  de  furface  &  qui 
contenoit  un  égal  volume  d’eau.  Cesréfultats ,  comme 
on  voit ,  s’accordent  avec  ceux  que  j’ai  rapportés  plus 
haut.  (  Le  P.  Cotte.  ) 

ATMOSPHERE.  (Phyjîque  médicale). 

C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  cette  maffe  d’air 
de  vapeurs  Sc  d’exhalaifons  qui  enveloppe  la  terre; 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  couches  dont  les  den- 
fités  diminuent  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la 
terre,  h’ atmofph'ere eVt  le  liège  de  tous  les  météores; 
elle  eft  auffi  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  la  fource 
des  maladies?,  félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  pute , 
plus  ou  moins  ftagnante.  Voyei  Air.  Les  méde¬ 
cins  attentifs  8c  zélés  pour  les  progrès  de  leur  art , 
ont  toujours  eu  foin  de  joindre  à  leurs  cbfcrvations 
nofologiques  ,  celles  qui  ont  pour  objet  les  vxillitudcî 
qu’éprouve  Xatmofph'ere  ;  c’eft  l’objet  de  la  Mixto- 
ROiOGiE.  Foyep  ce  mot.  (  Le  P.  Cotte  ). 
ATMOSPHÈRE.  iHygi'ene). 

Partie  II ,  matière  de  l’hygiène  ou  chofes  appcl- 
lées  improprement  non  naturelles. 

Cl-iffe  I ,  circumfufa  ou  chofes  environnantes. 

Ordre  I ,  atmosphère. 

(Nota.  Je  m’étois  propofédedonner  dans  cet  article 
l’enfemble  des  révolutions  atjswfphériqucs  :  mais 
plufieuiÉ 
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pluCeuK  objets,  qui  concernent  ces  révolutions ,  ne 
peuvent  être  traités  qu’après  des  recherches  relatives 
à  d’autres  articles  de  ce  diélionnaire.  Tout  ce  qui 
regarde  les  vents  doit  fur-tout  réfulter  des  obfervations 
topographiques  propres  à  chaque  climat  &  à  chaque 
pays;  Sc  ie  tems  ne  m’a  pas  permis  de  terminer  cette 
patrie  de  mon  travail.  Il  a  fallu  d’ailleurs  facrifier 
beaucoup  de  chofes  à  la  promptitude  de  l’exécution , 
éternel  défaut  des  grandes  entreprifes  j  beaucoup 
d’autres  ont  dû,  par  la  même  raifon,  être  renvoyées 
à  un  fupplément  au  lieu  d’entrer  dans  le  corps  du 
diâionnaire  ;  je  me  fuis  déterminé  en  conféquence  à 
donner  ici  feulement  une  idée  de  l’éleélricité  atmo- 
fphérique ,  dont  la  connoiCance ,  jointe  à  celle  de 
plufieurs  objets  déjà  développés  à  l'article  Air,  donne 
l’idée  des  câufes  principales  de  la  plupart  des météores. 
C’eftjitincipalement  dans  la  doétrine  de  V^Makon , 
fur  les  contre-coups  éleâriques,  &  dans  le  dévelop¬ 
pement  de  l’expérience  de  la  foudre  de  M.  Mauduyt, 
qu’on  trouve  la  théorie  la  plus  claire  de  l’éleaticité 
atmofphérique.  Et  cependant  ces  deux  objets  font  en 
général  peu  connus  du  commun  des  phyhciens. 

Je  dois  avertir  encore  ici  d’une  erreur  que  j’ai, 
commifé  dans  plufieurs  endroits  de  l’article  Air  ,  & 
dans  laquelle  j’ai  été  induit  par  l’aflurance  que  m’avoit 
infpité  l’aflertion  d’un  chymifte  juftement  célèbre  ,  & 
l’un  des  plus  ingénieux  &  'des  plus  verfés  dans  la 
connoifiance  de  l’économie  animale.  J’ai  dit  en  plu- 
ficurs  endroits  que  l’aftion  de  l’air  vital  pur  fur  la 
refpitarion  des  animaux,  étoit  telle  qu’elle  excitoit 
en  eux  une  force  chaleur  qui  finiflbit  par  les  mettre 
dans  un  état  véritable  de  fièvre.  Ce  fait  n’eft  pasexaéf. 
Et  des  expériences  répétées  avec  foin  par  MM.jLavoi- 
fierîc  Séguin,  ont  prouvé  que  la  proportion  d’air  virai 
qui  le  combine  ou  s’altère  dans  la  rcfpiration,  eft 
toujours  à-peu-près  la  même,  &  me  produit,  quelque 
put  qu’on  le  fupppfe  ,  qu’une  fomme.  déterminée  de 
ekaleur.  Les  nouvelles  expériences  qui  ont  été  faites 
àcefujet ,  &  qui  répandent  un  grand  jour  lur  toute 
l’économie  animale  ,  ne  font  pas  encore  publiées,  & 
nous  en  rapporterons  les  réfultats  dans  un  fiipplément 
àratriclè  (Air). 

L’atmosjhère  eftcefluide  qui  environne  la  terre, 
dont  l’air  fait  la  bafe,  mais  dans  lequel  l’air  eft  uni. 
Clivant  les  circonftances ,  à  différentes  proportions 
de  fluide  éledtique ,  de  chaleur  foiaire ,  de  lumière , 
fouventàdes  émanadpns  de  différentes  efpèces  & 
qui  eft  l’intermède  de  toutes  hs  révolutions  qui  fe 
ftnt  autour  de  la  furface  du  globe. 

En  parlant  de  l’air  (  voye7;_  art.  Air  )  j’ai  con- 
Cdéré  ce  fluide  feulement  dans  les  propriétés  phy- 
fiques  &  chymiques  qui  le  caradérifent ,  &  dans  l’in¬ 
fluence  que  ces  propriétés  lui  donnent  fut  nos  or¬ 
ganes  &  fur  nos  corps.  Cependant  on  trouvera  dans 
ce  que  j’en  ai -dit  alors  ,  les  Principales  bafes  fur 
Icf^Ues  eft  établie  la  connoifiance  de  ïatmofpkere. 
MiBsciHE,  Tome  Ul, 
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J’ai  expofé ,  dans  ce  premier  article,  les  différentes 
altérations  qu’impriment  à  l’air  la  rcfpiration  &  les 
autres  'fondions  des  animaux  ,  dans  lefqueUes  l’air 
joue  quelque  rôle  ;  &  j’ai  taché  en  même-rems  de 
déterminer  quelle  étoit  précifément  l’adion  Sc  les 
effets  dé  l’air  dans  ces  différentes  fondions. 

J’ai  parlé  ,  avec  quelque  détail ,  de  la  pefanteut 
fpécifique  de  l’air  &  de  fes  variations  ,  du  poids  total 
de  Vatmofpfàre  &  de  fes  différences  à  différentes 
hauteurs ,  du  degré  &  des  variations  de  fa  force 
élaftique. 

J’ai  encore  fait  voir  quel  effet  la  chaleur  produit 
fur  ce  fluide,  &  comment  ces  effets  varient  fui- 
vant  les  denfités  de  l’air  &  l’élévation  des  lieux. 

J’ai  montré  comment  l’air  fe  (hatge  d’humidité 
&  comment  on  peut  fe  convaincre  de  fa  faculté 
diffolvante ,  du  degré  de  cette  faculté  dans  diffé¬ 
rentes  circonftances  ,  de  la  quantité  d’eau  qui  eft 
contenue  dans  ce  fluide ,  &  j’ai  tâché  de  démontrer 
ce  qu’il  faut  entendre  par  la  fécherefle  &  l’humidité 
de  l’air. 

J’ai  expofé  les  différentes  combinaifons  de  l’hu¬ 
midité  &  de  la  chaleiit  dans  l’air  ,  Se  je  les  ai  rappro- 
hées  des  phénomènes,  atmofphériques. 

On  a  vu  dans  le  même  article  à  quels  degrés  de 
froid  &  de  chaleur  le  corps  humain  peut  être  ex¬ 
pofé  ,  foit  naturellement ,  foit  artificiellement ,  8c 
quels  effets  la  chaleur  ,  foit  féche  ,  foit  humide  , 
(oit  combinée  avec  la  lumière foit  fans  le  concours 
de  la  lumière ,  peut  produire  fur  notre  corps. 

J’ai  de  même  expofé  quels  font  les  effets  des 
différens  degrés  de  froid  fec  ou  humide  ,  &  j’ai  fur- 
tout  infifté  fur  les  effets  importans  des  viciflitudes 
plus  ou  moins  promptes  de  l’humidité  8c  de  la  féche- 
refle ,  du  froid  8c  du  chaud  combinés  enfemble  ;  8e 
j’ai  toujours  appuyé  ce.  que  j’âi  dit  tquchatit^ces 
différens  objets  fur  les  expériences  les  plus  démonf- 
tratives  8c  les  plus  dignes  de  confiance. 

J’ai  donc  commencé,  en  parlant  de  l’air,  l’hif- 
toire  de  V atmofpk'ere  ;  je  n’ai  plus  rien  à  dire  de  fa 
pefanteut  en  général ,  ni  de  fa  chaleur  ,  ni  des  lois 
fuivant  lefquelles  elle  fe  charge  d’humidité. 

Mais  je  n’ai  pas  parlé  de  fon  éleâricité  ,  8c  pour 
qn’04  entende  l’hiftoire  des  différentes  révolutions 
atmofphériques ,  dont  il  fera  parlé  dans  différens 
articles  de  ce  diftionnairc  ,  je  réunirai  dans  cet- 
ariiclc-ci  quelques  réflexions  fut  l’idée  qu’on  doit  fe 
faire  de  l’état  de  réleélricité  dans  Yatmofphere. 

DE  L’ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE.  , 
(Des  CORPS  .Q.tri  sont  les  intermèdes  de  l’élec¬ 
tricité  atmosphérique). 

..Principes  généraux. 

Paragraphe  premiee. 
i  On  fait,  &  je  né  ferai  que  le  rappeller  ici,  qüc^ 
D  d  d 


relativsraeat  à  réleâric'ué  ,  on  divife  les  corps^  <3e  la 
nacurè,  cri  corps  conducteurs  &c  ca  corps  nàji-con- 
âutteùrs  ;  oui  pour  parler  plus  esafteménr,  en  corps 
plus  ou  moins  parfaitement  condufteurs ,  &  en  corps 
plus  ou  moins  imparfaitement  condüfteurs.- 

.  /  .  .  .  ÏI.  .  . 

Gn  faitquelespremiers  font  ceux  à'travers  ou  autour 
defquels  l’éledtriciré ,  ou  le  fluide  éledrique  pafle 
avec  une  grande  fecilité,,.&:':que,les  féconds  font 
ceux  qui  oppofent  fent  de  réfîfïance  à  fon  .paflage, 
qu’ils  paroifleat  l’arrêter  &  intercepter  Ion  cours, 

§.  I  I  I. 

Lè  cours  de  l’éledricité  éft  la  diredion  que 
preriti  lé  fluide  êledrique  à  travers  les  corps ,  ou 
plutôt ,  à  leur  furface ,  pour  paflér  des  ims  dans 
les  autres ,  afin  de  fe  mettre  en  équilibre  dans  tous. 
Car  une  des  loix  du  fluide  éleftrique  ,  comme  de 
tous  les  fluides  ,  eft  la  tendance  à  l’équilibre  ;  ten¬ 
dance,- gui,- dans  l’éledricité ,  comme  dans  la  lumière 
&  la  chaleur  ,  n’eft  point  modifiée  ainfi  que  dans 
tous  Jes-  autres  fluides  .connus  par- une  tendance  par¬ 
ticulière  de  gravitation  vers  le.  centre  dé  la  terre. 

§.  I-V.' 

'  Quand'  plufîeurs  ’  corps  condudeurs  font  "en 
contad  les  uns  avec  les  autres ,  le  fluide  élec¬ 
trique  pafle  des  uns  aux  autres  fans  aucun  bbftacle , 
&  comme  s’ils  ne  faifoient  qu’un  feul  &  même 
corps  ,  &  dans  toüsûl  fe  met  dans  un  parfait- équi¬ 
libré.  .  '  ■  . .  :  ; . 

r  :  :  -  ,  -  -  ^  §.  V.  ,  .  ,  :.-f 

Si  donc  tous  les  corps',  qui  fé  touchent  .dans 
la  ' natute  ,  étoiéiit  ' égalefnent'  condudenrs-,  ou 
n’ofFroieht  auciiri  ,  obftaçle  au  .paflage  dii,  fluide 
éledrique  ,  ibn  équilibre  ne  «feroit  jamais  rompu  , 
ou  fe  retabhroit  promptement  infenfiblement ,  ou 
fans  aiïcune  fecoufle' violente,  - 

■  §•  '.V  1.  ■  .  ■  ■  ' 

:  Mais  ;  L’inrerpofition  des  corps  non  condudeurs 
met  obiïacle-  à  TêtablüFémènt,  de  cet  équilibre  en 
retardant  le  cours  de  l’éledricité,)  ,  . , 

'  §•  V  I  1.  V-  : 

Lest  corps -,  condudeurs  qui  font  environnés  dé 
routes- parqs-tdo.i  corps  non  condudeurs  ,,  tellement 
qu’ils, peçotqinuniquent  librenieat.ave.c  aucun  autre 
corps  condüdeuçqfont  [nommés  ^ur  :çela.  co7jts  ifo- 
,  les  corps  non  çondude.urs  J  qui  lés  envi¬ 
ronnent  ainfi  ,  dé  manière  à  intercepter  tquté  com¬ 
munication  libre  entr’eux  ,  font  nomnxés ,  corps 
îfolans.  ■  I  '  ■ 

(Application  des- principes  génirduklaux  phénomènes 
.r  -r  T  ;î  r  atrpofphéfiqpef.  )  .  ^  ^ 

La  terre  eft-  ua  ébrps  condudeur ,  Pair  qui  l’er.- 
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vironne  eft  un  corps  non  condudeur  Sc  d’autant 
moins  condudeur  qu’il  eft  plus  pur,  (  r.  z.) 

§.  I  X. 

Comme  l’air  environne  tous  les  corps  qui  font 
à  la  furface  de  la  terre  ,  il  en  refulte  que  dans  les 
corps  condudeurs  1er  fluide  .éledrique  ,  une  fois  mis 
en  mouvement  ,  ne  peur  s’échapper  librement  à  la 
furface  de  ces  corps  dans  tous  les  points  où  ils  font 
touchés  par  l’air.  (  6.  7.  ) 

§.  X.  ■ 

Ainfi  les  corps  fufpendus  dans  l’air ,  &  ne  com¬ 
muniquant  par  aucun  condudeur  avec- la  terre 
font  ifol^'.  (7.  JI-.  ) 

’  .  '  .  §.  x'i.'  •  •  '  ■ 

Mais  s’ils  -viennent  à  être  touchés  par  quelques 
corps  condudeurs  ,  ils  cefTent  d’être  ifolés  ,  &  le . 
fluide  éledriquCj  s’échappant  par  le  point  de  coa-, 
tad ,  pafle  néceflairement  de  condudeurs  en  con¬ 
dudeurs  jufquau, grand  condudeur  cenrrd  qui  eft 
,  la  terre.  (  4-).;  ■  ,  ' 

§.  X  I  I. 

G’eû  cette  diredion  déterminée  par  la  nature,  de 
l’air  environnant  qu’on  nomme  le  cours  du  fluide 
élfcdrique,  (  3 ,  - 

X  L'r  I. 

Gé  yburs  eft-  d’autant  plus  fcnfible  '&  plus  aifé; 
i  à  obferyer  qué-  l’ait- éft  plus  put ,  &  pàr  çonféquent 
moins  condudeur  ou.  pius  ifolant.  -  “ 

'  ■  ’  §.  x'i  V.  -  •  i 

Cette  diredipn  eft  au  contraire ,  d’autant  moins 
I  fenfible  que  rair  éftthoi.ns  -ifôlant,  &  'ill!:èft  d’autant  ■ 
i  moins  qu’il  eft  ^l.iis  chargé  d’hurhidite;^  c’eft-a-dife,, 
i  qu’il  a  moins  de  faculté,  ■diîfôlvânté  Lypyej  ,T.  I  ,' 

[  mot  ÀrR  ,'p.  '  53  5-  341  J  au’  ’pomt’iqnç  quand  il 
[  eft  très  -  humide  ,  les,  phénomènes  '  éiédriqüés  ne’ 

.  font  plus  ou  prefque  plus  apparens  ,  parce  que  les 
;  corps  '  condudeurs  ne  LOnt  pIus  ifolés.’ L’humidité , 

I  c-’eft-à-dire  ,  l’eau  diffoute  dans  l!air  ,.-eft  donc  ua 
i  corps  condudfeur,  -  -  t.-.  -  ^ 

■  :  ■  ■  §.  :X.k  -  .ïjé; 

;  L’eau,  réduite,  en  vapeurs  ,  éft., encore  un  con- 
'  dudeur  plus  efficace  ,  &  il  fuffit  d’environner  de 
c-es  vapeurs 'un  corps-éledrifé  ,  pour  faire  difpî- 
:  roître  tout-à-coup  tous  les  phénomènes  éledriqués. 

■  :  i.  X  y-i...  ■  À 

Il  eh  .isfttlte  cpié  dans  les  téms- de  [brouillard,  K 
,  dans,’. lés -tems  pluvieux',  aucun  corps,  expofé'àlmr 
libre ,  n’eft  véritablement  ifolé.  -(  j.  .14.  ij..). 
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.  ..  Si.  .X  y  1 1.  ,  ;  r  - 

Mais  fî  l’eau  eft  tellement  combinée  à  Pair  qu’elle 
lui  lailTe  encore  une  grande  facqlté  diflblyante, 
(.vàyti  le  mot  Air  j  p.  J39  )  comme  il  arrive  dans 
les  tems  chauds  &  fccs  j  pourvu  qu’il  n’en  foit  pas 
abfolument  faturé ,  elle  n’altère  point  fa  propriété 
ifolante  ,  &  en  général ,  l’air  fec  ou  l’air  très-dif- 
folvant  eft  un  corps  fort  ifolant  ou  fort  peu  con- 
éucteur. 

§,  X  V  I  I  I. 

M.  Mauduyt  a  démontré,  par  une  fuite  d’expériences, 
^premier  mém.  fur  V éleSlricité  ,  mtm.  de  la  fociété 
royale  de  médecine  ^  ann.  1776,  p.  473  &  fuiv.  ) 
i®.  à  quel  point  l’humidicé  ,  ou  la  vapèur  de  l’eau , 
font  conduâeurs  de  l’éleâricité ,  8c  peuvent  dépouil¬ 
ler  de  leur  fluide  éleélrique  les  conduéieurs  éleâri- 
fés.  (p.  474-478.  ) 

§.  XIX. 

1°.  Comment  cette  vapeur  ,  qui  a  ainfî  fait  dif- 
paroître  les  Agnes  éleétriques  d’un  conducfeùr  élec- 
uifé ,  refte  elle-même  chargée  du  fluide  éleâriqjie 
dont  elle  a  dépouillé  d’autres  corps ,  le  tranfporte 
avec  elle  en  s’élevant  dans  l’air  Se  le  communique 
ans  corps ,  avec  lelquels  elle  fe  trouve,  en  contaél. 
(p.  478  ^  479  )■•  ... 

§.  X  x' 

5®.  Comment  la  chaleur  ,  foit  feule  ,  fort  coin- 
'  binée  avec  la  vapeur  de  l’eau  ,  paroît'  contribuer  à 
T  enlever  &  dilfiper  le  fluide  éleétrique,  accumulé  dans 
les  corps  paroît  par  conféquent  être  par' elle- 
même  un  véritable  conduéteur  de  l’éleâ:ricité  Sc 

Sienter  dans  les  autres  corps  la  propriété  con- 
ice.  (p.  380-483  )  ■ 

§.  X  X  I. 

•  On  fent ,  par  ces  expériences ,  de  M.  Mauduyt , 
(  18.  I  j.  zo.  )  dont  il  faut  lire  le  détail  dans  le  mé¬ 
moire  même  que  je  viens  de  citer,  comment  la  vapeur 
.  de  l’eau,  fufpendue  en  l’air,  peut  devenir  un  réfervoir 
dufluideéleftrique,  toutes  les  fois  que  quittant  le  con- 
tad;  d’un  conduéleur  éleélrifé  elle  s’élève  en  l’air,  char¬ 
gée  de l’éledriçité  de  ce, corps,  8c  l’on  conçoit  com¬ 
ment  des  nuages ,  élevés  8c  détachés  de  la  futfece  de 
latetre.'peuvent,  fuivant  l’état  plus  oumoins  éledrique 
du  glolie ,  s’élever  chargés  d’une  portion  d’éledricité 
plus  ou  moins  grande  ,  8c  la  conferver  en  flottant 
librement  dans  l'atmofphère. 

§.  X  X  I  L 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  les  tniagcs  font  des 
corps  condudeurs  ,  Sc  que ,  fufpendus  dans  une 
tumojpk'ere  d’ailleui-s  i^rt  fè'che ,  comme  j’ai  démon¬ 
tré  que  cela  arrivoit  fouvent ,  (  voye^  le  mot  Air 
p.  339  )  ils  font  des  condudeurs  très  -  ifolés. 
(lo.ij.X 
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-  .  •  §  .  X  X  I  I  I. 

Ainfî  trois  principaux  corps  oiit  part  aux  phéno¬ 
mènes  éledriques  de  Vatmofphére  :  -la  terre  ,  8c  les 
objets  qui  y  font  attachés ,  qui  font  condudeurs  ; 
l'air  ,  ou  ïàtmofpkèfé  qui  environne  la  terre  ;  qui 
eft  un  corps  non  condudeur  ifolant  5  8c  les  nuages  , 
ou  l’eau  fufpendue  eti  l’air  foiis  forme  de  vapeurs  ■ 
qui  font  des  corps  condudeurs -ifolés.  (  8.  ) 

Du  mouvement  DE  jl’éleçtricixé  atmosphérique. 
Principes  généraux. 

§.'  -X^x  I  y. 

Pour  que  le  fluide,  éledrique  fok  mis  en  mouve¬ 
ment  r  il  .faut  que  fon  équilibre,  foit  rompu  ,■  c’eft- 
à-dire,  qn’il  exifte  dans  des  proportions  differentes, 
dans  plufîcurs  corps  voifîns  les  uns  des  autres.-  Alors 
il  fe  met  en  mouveirient  .par  la  feule  loi  de  la  ten¬ 
dance  à  l’équilibre. 

.  .■  ...>  X  y.  - .  . . 

Le  ftottement  eft  le  moyen  le.  plus  connu  d’opé-; 
rer  ce  changement. 

^  -  .:  §-.  X  X  V  I.  •  .  -■■■-•  . 

Dans  les  expériences  .éledriques  on  fe  fert  des 
corps  condudeurs  que  leur  formé  Sc  leur  confîftancc 
rend  commodes  pour  cet  ufage  5  on  les  frotteifotte- 
ment  8c  par  un  mouvement  régulier  contre  certains 
corps  ,  non  condudeurs  .,  Sc  alors  -  les  phénomènes 
éledriques  fe  manifeftent.  ■  .  . 

§.  XXV.'II, 

En  forte  que  tout  appareil  éledrique  corififte 
dans  trois  ordres  de  corps  5  1°.  des  corps  conduc-- 
teurs  non  ifolés  qui  'ffervent  de  frottoirs  ;  z°.  des 
corps  non  condudeurs  qui  reçoivent  l’aétion  des 
frottoirs  8c  qu’on  nomme  corps  éleHriques  ,  parce 
que  c’eft  j  leur  furface  que  fe  manifeftent  les  phé¬ 
nomènes  éledriques  33°.  des  conduBeiirs  ifolés  qui 
communiquent  plus  ou  moins  immédiatement  avec 
les  corps  éledriques ,  8c  auxquels  ceux-ci  tranfmet- 
tent  le  fluide  accumulé  8c  mis  en  mouvement  par  le 
moyen  du  frottement. 

f.  -X  X  y  I  n.  .  ■ 

Outre  cela  l’adion  de  la  chaleur  communique 
à  beaucoup  de  corps  non  condudeurs  .les  propriétés 
éledriques.  Les.  corps  réfincüx  fondus  ,  8c  le  verre 
même,  acquièrent,  en  fe  réfroidilfant ,  cette  pro¬ 
priété.  La  Tourmaline  ,  8c  diffêrèntés  -pierres  élec¬ 
triques  échauffées  ,  préfentent  les  mêmes  phéno- 

§.  X  X  IX. 

Il  eft  important  de  remarqueçicî  une  double  propriété, 
par  laquelle  la  chaleur  1°.  éledrifeles  corps  non  con- 
dudeurs ,  comme  je  viens  de  le  dire  (  x8  )  5  1°.  aug¬ 
mente  la  propriété  condudrice  de  certains  corps 
condudeurs ,  ainfî  que  l’a  remarqué  M.  Mauduyt  , 

1  enforté  qu’une  bouteille  de  Leyde  ,  remplie,  de 

D  d  d  2.  ■  •  • 
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^apeurs  d’eau  chaude  ,  ou  même  de  celle  de  l’ka- 
'cinc ,  en  quantité  à  peine  fuffifante  pour  former  pat 
le  réfroidiflêment  quelques  gouttes  d’eau ,  fe  charge 
infinement  plus  pat  quelques  tours  de  plateau  qu’elle 
ne  le  feroit ,  fi  elle  renfermoit  une  quantité  d’eau  i 
confidérable  ,  (  mémoire  cité  p.  489.  )  ;  cette 
double  propriété  femble  démontrer  parfaitement  la 
propriété  conduétrice  de  la  chaleur. 

XXX. 

Si  donc  la  chaleur  eft  im  corps  conduéleur 
{  2.0.  zj.  )  J  quand  on  voit  par  foh  moyen  des 
corps  non  coiiduéleurs  devenir  éleéiriques  (  18  ^  , 
peut-on  comparer  fon  aétion  fur  ces  corps  à  celle 
des  frottoirs  î  c’eft-à-dire ,  peut-on  penfer  que  la 
chaleur  .eft  ■  aux  corps  ,  ainfi  éleârifés  ,  ce  que 
les  frottoirs  font  aux  plateaux  éleélrîques  dans  l’appa¬ 
reil  éleâiique  ordinaire  5  Péut-on  croire  que  la 
divifion,  qu’une  forte  chaleur  établit  entre  les  par¬ 
ties  des  corps  ainfi  éleârifés ,  équivaut  à  un  frotte¬ 
ment  violent  entr’èlle  &  ces  parties  î  c’efl:  ce  que 
je  ne  déciderai  pas  ici. 

(  Application  de  ces  principes  à  VatmofpKère.  )- 

§.  X  X  X  I. 

Maintenant  fi  nous  examinons  la  nature  des  corps 
qui  contribuent  à  l’éleétricité  atmofphérique ,  nous 
y  voyons  d’abord  toutes  les  parties  qui  compofent 
un  appareil  éleiftriqûe.  (17.) 

§,  X  X  X  I  I. 

Deux  corps  ,  Tun  conduâeur  non  ifolé ,  l’autre 
non  conduéleur ,  font  emportés  par  un  mouvement 
commun  extrêmement  rapide'^  mais  outre  cela  font 
mus  Tua  fur  l’autre  par  une  grande  variété  de  mouve- 
mens  &  dans  une  infinité  de  direâions  j.ces  corps 
font  la  terre  Sc  V atmojpk'ere.  (  8  )  N’eft-oa  pas 
tenté  de  comparer  la  terre  au  frottoir  de  l’appareil 
.électrique  ,  &  Vatmofpkere  au  corps  éleétrique  î 

§.  X  X  X  I  I  I. 

On  voit  enfuite  dans  les  nuages  les  conduétears 
ifolés  en  communication  avec  le  corps  éleétrique , 
fbuvent  entrainés  aulfi  fur  ces  corps  par  un  mouve¬ 
ment  très-rapide. 

.  §.  X  X  X  I  V. 

Outre  cela  une  alternative  perpétuelle  de  cha¬ 
leur  &  de  réfroidifieipent  complette  l’enfemble  des 
caufes  qui  femblent  produire  î’éleéliicité  naturelle. 

{  lo.  z8.  30.  )  Malgré  cela  les  caufes  génératrices 
de  cette  éleélripité  qui  nous  environne  >  fort  encore 
regardées  comme  un  des  myllèrcs  de  la  nature. 

§.  X  X  X  V. 

Les  fîgries  de  cette  élcftiicité  ont  été  confiât és 
p.ir  des  milliers  d’obfervations  depiiis  que  Franklin 
a  démoaué,  en  îyyi,  que  les  phénomènes  de  h 
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fondre  &  des  éclairs  n’étoient  autre  chofe  que  de 
phénomènes  éleétriques. .  (  *  ) 

(^Différence  entre  l'état  de  VéleBricité  atmo^phitiqut 
&  celui  de  l'éleliricité  artificielle, 

§.  X  X  X  V  I. 

H  ’y  a  une  importante  diftinétion  à  faire  ici  entre 
l’état  de  l’éleétricité  artificielle  &  l’état  de  l’éleétri- 
cité  atmofpherique.  Les  phyficiens  difent  :  dans  tel 
tems  l’éleélricité  a  été  très-forte ,  dans  tel  autre  elle 
a  été  très-foible  ;  ces  expreflions  ne  regardent  pas 
l'éleâricité  atmofphérique  ,  elles  ont  pour  objet  de 
déterminer  l’état  de  l’éleéfticité  artificielle  ,  relative¬ 
ment  à  l’état  de  ï'atmofphere  ,  elles  fignifient  que 
l’air  étant  plus  ou  moins  fec  ,  &  par  coufequent 
plus  ou  moins  ifolant,  l’éleélricité ,  excitée  dans  ks 
appareils  éleétriques  ,  donne  des  lignes  plus  ou 
moins  frappans  de  fa  préfencè ,  que  Tes  étincelles , 
tirés  de  conduéleurs  éleélrifés ,  partent  de  plus  eu 
moins  loin ,  que  l’état  éleétrique  de  ces  corps  dure 
plus  ou  moins  de  tems  ..cefle  plus  tard  ou  plus  tôt. 

V  X  X  X  V  I  1. 

Au  contraire  l’éleétricîté  véritablement  atmofphé* 
rique  dépend  feulement  des  conduéteurs  atmofphé- 
tiques ,  ou  de  l’état  éleétrique  de  l’air  &  des  nuages 
fufpendus  dans  l’air.,  c’èft-à-dire  ,  de  la  quantité 
d’éleélricité  dont  ils  font  chargés  5  en  forte  qu’il 
arrive  fouvent ,  comme  dans  les  tems  d’otage 
Sc  dans  les  brouillards ,  que  ces  corps  donnent  des 
lignes  très-évidens  &  très-violens  d’éleélricité,  tandis 
que  l’éleétricité  artificielle  eft  prefque  nulle  ,  c’elt- 
à-dire  ,  que  l’air  dans  notre  région  eft  très-peu 
ifolant  &  eft  devenu  prefque  totalement  con- 
duéleur. 


(i)  Il  eft  bon  de  citer  ici  ce  que  dît  M.  Cavallo  à  ce  faiet; 
dans  fon  traité  intitulé  a  complété  treatife  of  ek&ricitylp,  7e-) 
«  That  efteûs  of  eleaticiiy  bore  a  great  reflerablance  to 
»  thunder  and  lightning,  had  been  feveral  times  lemarked 
»  by  philofophers  and  efpccially  by  the  leatned  alli  Nolla  ; 
»  bat  that  they  should  aàually  be  found  te  be  éffeâs  of  the 
j  »  famé  caufe,  and  that  the  phenomena  ofeleâticity  should  be 
[  »  iraitated  by  lightning  or  thofe  of  ligthning  by  eleftticiiy 
»  Was  neither  thought  poflîble  nor  fufpeàed  ,  lill  the 
»  celebrated  dodeiir  Frarélîa  œade  the  bold  affertion ,  and 
»  the  french  philofopher  frjl  ,  and  afterwards  Dr.  Franllia 
»  proved  ibe  faâ  by  undeniable  arguments  in  the  yeac  lyji  n. 

Que  les  phénomènes  dt  téle$hriàti  eujjent  un;  grande  rejemilme 
avec  ceux  de  la  foudre  6’  des  éclairs  ,  plujîeurs  philofophes ,  & 
fpécialemtnt  le  favant  abbé  Noilet  l’avaient  déjà  oljinéplss 
d’une  fois.  Mais  qdon  put  démontrer  qu’ils  étoient  les  ifets  fiai  t 
feule  &■  même  caufe ,  que  les  phénomènes  éleêlrigues  pujem  (tn 
imités  avec  la  matière  de  la  foudre,  6*  que  les  effets  delà  fuir  t 
puffent  être  imités  par  l’ électricité ,  défi  ce  qu’on  té  avait  râ  cru, 
ni  foupçonné  poffMe ,  jujqtéà  ce  que  le  célihre  FrarMn  en  eut 
fmz  l’affertion  hardie,  &  que  d’abord  les  philofophes ftançoit. 
&  apics  eux  le  doâeur  Franklin  ,  l'euffent prouvé parétsterpt 
mm  fans  répHegie-,  tnPmmirfx> 
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§.  XXX  VI  ÏI. 

Ainô  deux  ordres  de  phénomènes  fe  manifefteat 
dans  Vatmojphère  par  rapport  à  l’éleâticité.  Les 
uns  font  de  nature  à  xonftater  l’état  de  l’air  &  fa 
propriété  ifolante ,  &  font  comme  un  complément 
de  l’hygrométrie ,  puifque  les  propriétés  ifolantes  ou 
condudrices  de  l’air  font  en  proportion  de  fa  féche- 
rcife  ou  de  fon  humidité  :  les  autres  appartiennent 
à  l’état  éledtique  ,  &  de  l’ atmojp/tère  ,  &  des  corps 
qui  y  {ont  fufpendus  ,  c’eft -à-dire ,  des ^uages. 

Mon  objet  ici  e{l  principalement  renfermé  dans 
cet  ordre  de  chofês.  Mais  l’état  des  appareils  élec¬ 
triques  ,  relativement  à  Yatifiafphire  ne  doit  pas  non 
plus  être  abfolumerit  mis  en  oubli. 

(  Rapports  entre  Têtat  de  tatmofpkere  &  celui  de 
réleâricité  artificielle.  ) 

§.  XXXIX. 

Je  me  contenterai,  à  cet  égard ,  de  rapporter  quel¬ 
ques  obfervations  générales  ,  conftatées  avec  beau¬ 
coup  de  précifion  &  de  vérité  pat  M.  Mauduyt  dans 
fon  premier  mémoire  fur  l’élcdricité ,  p.  471  8c 
fuivantes. 

■  §.  X  L. 

K  Des  obfervations  ,  dit  M.  Mauduyt ,  fuivies 
»  pendant  fix  mois  avec  les  attentions  que  je  viens 
»  de  rapporter  ,  m’ont  appris  :  «  1°.  Que  la  force 
»  de l’ékélricité  (dans  les  appareils éledriques)- n’a 
»  aucun  rapport  avec  les  variations  du  tkermo^ 
M  mètre.  » 

«  1°.  Qu’il  n’y  a  pas  plus  dp  rapports  entre  le 
»  baromètre  8c  l’élcdricité.  Sousrent  l’éledricité 
»  foiblit ,  quoique  le  vif-argent  s’élève  dans  le  barcK 
»  mètre,  &  i’éledricité  devient  plus  forte  ,  quoique 
,»  le  vif-argent  baille  5  cette  obfervation  demande 
•  cependant  une  explication. 

§.  X  L  I. 

ce  Les  variations  du  baromètre  dépendent  d’une 
»  ou  de  plufieurs  caufes  qui  nous  font  inconnues. 
»  Ces  variations  précèdent  8c  annoncent  des  effets 
»  qui'hous  font  d’abord  infenfibles  ,  dont  nous  ne 
«nous  appercevons.  que  lors  qu’ils  font  portés  à 
»>  un  degré  confiderable  8c  qu’ils  approchent  de 
••  leur  terme. ...» 

'§.  X  L  I  I. 

»  Les  variations  du  baromètre  8c  la  force  de  l’é- 
»  leâricité  n’ont  point  de  rapport  entr’elles ,  tant 
»  que  les  effets  ,  annoncés  par  les  variations  du 
M  baromètre  ,  nous  font  infenfibles  5  mais  lorsque 
»  ces  e.Tets  ,  portés  à  un  haut  degré ,  commencent 
»  à  nous  frapper  ,  à  proportion  qu’ils  nous  font 
»  plus  fcnûbles  ,•  qu’ils  le  font  depuis  un  tems  plus 


ATM 

»  long.,  rélf'âricité  8c  le  bafomèitre  ont  unrappoi;t 
»  plus  marqué"  Sc  plus  grand.  »  . 

§.  XL  I  IL 

ce. Je  m’explique  :  tant  que  le  ciel  paroît  ferein 
»  que  le  vent  fouâk  du  meme  rliumb ,  que  le  tems 
»  n’efl  enepré  '  que  ;  chargé  ,  quoique  le  vif-^argént 
»  baiffe  dans  le  barom'ètre  ,  l’éleéîricité me  s’affoiblit 
»  pas  ,  8c  quelquefois  même  fe  fortifie.  Lorfqu’au 
»  contraire  le  même  vent  étant  encore  très-violent , 
»  l’orage  fe  faifant  encore  entendre  ,  8c  la  ploie 
»  n’ayant  pas  cèffé  de  tomber  en  abondance  ,  le 
»  vif-areent  s’élève  ,  l’éleélriçité  ne  fe  fortifie  pas 
M  8c  àJKiblié  par  lès  effets  'qui  orit  éclaté  ,  elle 
'»  continué ,  malgré  l’élévatioii  du  vif-argent  dans 
»  le  baromètre,  de  ditriinuer  de  force  ,  non-feule- 
»  ment  jûfqu’à  ce  que  les  effets  ,  qui  ont  eu  lieu  , 
»  foient  paffés ,  triais  jufqu’à  ce  que  les  effets 
»  oppofés ,  qui  fuccèdent  aux  premiers ,  nous  foient 
»  devenus  fenfibles.  » 

§.  X  L  I  V. 

et  Les  caufes  qui  influent  .fut  le  baromètre  ,  qui 
»  produifent  l’élévation  ou  l’abaiffement  du  vif- 
»  argent ,  n’ont  donc  point  d’aétion  fur  la  force  de 
»  l’éleélticité ,  8c  elle  n’a  avec  le  baromètre  que  des 
»  rapports  indireds  ,  produits  par  les  effets  qu’an- 
n  noncent  les  variations  de  cet  inftrument ,  8c  elle 
U  ne  les  a  que  quand  ces  effets  font  portés  à  un 
»  très-haut  degré.  » 

§.  X  L  V. 

I  ce  Nous  verrons  bientôt  que  l’éleélticité  varie  fur- 
»  tout  ,  8c  ne  varie  peut-être  qu’en  raifon  de  la 
i  »  féchereffe  8c  de  l’humidité.  C'eft  donc  par  cette 
»  caufe  quelle  n’a  point  de  rapport  avec  les  pre- 
33  miers  mouvemens  du  baromètre  ,  qui  annoncent 
»  8c  qui  devancent  la  féchereffe  ou  l’humidité ,  mais 
33  qui  n’en  dépeirdent  pas.  » 

§.  X  L  V  I. 

ce  3°.  Les  vents  influent  beaucoup  fur  la  force 
33  de  l’éledticité.  Elle  eft  dans  la  plus  grande  vi- 
53  gueut  quand  le  nord  eft  dominant ,  elle  eft  aufli 
M  très-forte  quand  le  vent  fouffle  de  l’eft.  Elle  foiblit 
33  quand  le  vent  paffe  à  l’oueft  ,  8c  le  vent  humide 
33  eft  celui  qui  lui  eft  le  plus  défavorable.  3>. 

§,  X  L  V  I  I. 

ce  4°.  Lorfque  l’état  de  Vatmojphère  eft  conf- 
33  tant ,  quand  il  n’arrive  point  de  ces  çhangemens 
33  fi  fréquens  dans  nos  climats ,  l’éleélticité  augmente 
33  de  force  le  matin  ,  à  proportion  qu’on  s’éloigne 
33  du  lever  du  foleil ,  elle  eu.  à  fon  plus  haut  point 
33  vers  le  milieu  du  jour  ;  elle  décitne  l’après-midi  „ 
»  elle  diminue  fenfiblement  fur  -  tout  en  été  an 
n  moment  qui  fuit  le  coucher  du  foleil ,  &  elle 
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33:,continue  de  s'afFoiblir  à  mefiure-  qu’on  s’avance 
»  dans  la  nuit,  .■ 

§.  X  L  V  I  I  I. 

«  Frappé  de  voir  pendant  trois  femaines  de  fuite , 
»  à  la  fin  de  mars  1777  que  réleârîcité  fe  foütè- 
M  noit  à  très-peu  de  chofes  près  dans  le  même  degré  ' 
33  de  force  ,  qu’elle  s’ élevoit  tous  les  jours  avec  le 
33  foleil ,  baiffoit  avec 'cet  aftre ,  &  qu’elle  diminuoit 
33  fenfiblement  quelques  momens  après  qu’il  s’étoit 
3«  couché ,  je  ne  pus  m’empêcher  de  péhfer  que  la 
33  préfence  du  foleil  fur  riiorifon  influoit  par  'ellc- 
33  même  &  direéiement  fur  la  force  de  l’éleclricité , 
33  mais,  ayant  réconiUj  par  la  fuite  que  .  l’éleélricité 
33  fe  fortifie  quelquefois  même  dans  la  nuit ,  j’ai  été 
33  convairiÈu  que  le  foleil  n’influe  fur  l’éleclricité  ' 
33  que  médiatement  par  un  effet  indireil  &  par  ce 
3.  qu  if  diffipe  Thumiditë  répandue  dans  Xatmo- 
fphhér^ 

§.  X  L  I  X. 

33  5°.  Lorfque  le  tdms  eft -variable ,  qu’il  eft  în- 
33.  confiant  ,  la  force.de  l’élefiricité  éprouve.,  des 
33 .'alternatives  fréquentes  &'fubitesi'ces  chàngemeüs 
oi  bnf  foîivent  lieu,  dans' les  jours  OraSTeux  /car  alors 
33'  l’élearicité' éft  tout-à-coup  tfèsyforte  'ou  '  très- 
33'  foible  3  elle  fe  fortifié  ou  s’affoiblit  félon  la  pro- 
3i  ximité  ou  l’éloignement  d’un  nuage  qui  paffe  &' 
33  qui  agit  3  fuivant  qu’il  eft  éleélrifé'  lui-même 
33  pofirivement  ou -négativement.  W  “  ' 

§.  ,  L.,  ■  . -  . 

cc  6°.  L’hiver  eft  én  ‘  général  la  faifon  la  plus 
33  favorable  à  l’éleélricité  ,  elle  eft  beaucoup  -  plus 
33. foible  pendant  l’été.  Elle  n’eft  jamais  aufli  forte 
33  que  dans  les  grandes  gelées,  fur-tout  fi  le  ciel  eft 
33  en  même-tems  découvert.  Quoique  forte  en  été 
33  quand  le  ciel  eft  ferein  ,  elle  l’eft  bien  rrrpins. 
33  qu’eri  hyver  qumad  il  gèle  fort  &  qu’il  n’y  u  pas 
53  de  images.  33  .  '  :  - 

L  L 

33  Tout  le  monde  fait  que  l’humidité  eft  contraire 
33  à  l’éledricité  ,  qu’elle  eft  foible  dans  les  jours 
33  pluvieux,  &  d’autant  plus  foible  que  la  pluie  dure 
33  depuis  plus  dé  téms'  :  cependant  les  Tiïmats  -de 
33  l’hiver,  les  brouillards  ,  la  pluie  même  qui  tombe 
33  alors  ,  'encore  qufellé  ait  Une  longue 'durée  ,-  ne 
33  diminuent  pas  autant  la  force  de  l’élééfricité- que' 
33  les  fimples  vapeurs  qui  s’élèvent  en  été ,  quiobfcur- 
33  ciflent  le  ciel ,  &  la  pluie  la  plus  légère  qui  tombe 
33  en  cette  faifon  33.  . 

§.  L  I  I. 

^  cc  L’humidité  &  la  pluie  influent  d’autant  plus  fur 
33  réledricité  que  l’air  eft  plus  échauffé  ,  &  cette 
33  même  caufp#  enfin  d’autant  moins  d’aélion  que 
33  l’ait  eft  plus  froid.'  Ainfi  la  force  de  l’éleélricité  fe 
30  foutient  à  un  certain  degré  pendant  les  pluies  qui 
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33  viennent  du  nord  j  mais ‘celles  qui  cous  font  ap- 
j  [33  portées  par  les  “'vents  du  inidi'  ou  du  couchant  l’af- 
33  foiblillent  tout-à-coup  03,  3 

•  f  LI-IL: 

Revenons  à  l’éleâticité^vrairhent  atmofphérique,'i 
c’eft-à-dire  qui  e.ft  propre  à  ïatmofphere,,  cpnfidétée; 
icomme  une’gràiidç  çiachirie  éltâriqûé’daas  un  mou- . 
•vemenc  continuel.  ’ 

;(  Des  DiTrÉnENs  états  be  l’électricité  atmo- 
!  '■  "  ‘sphérique).'  ■■  ■ 


I  ■  ■■  '  i...L  I  V.  .  .  ; 

Les  phyficiens  ont  obfervé  généralement  deux  états  ' 
■dans  la  difpoficion  éjecltique  des  corps  3  &  comme 
•dans  l’un  de  ces  états  le  courant  éleélrique  paroîf' 
'■s’établir  du  corps  éleélrifé  aux  corps  environnans,  & 
que  dans  l’aùtre  il  paroît  au  contraire  fortir  des  corps 
:  environnans  pour  fe  porter  fur  lè  corps  éleélrifé  5  on 
a  fupp.ofé  .  d’après,  la  loi-  connue  tendance- à 

l’équilibre  ,  que  dans  le  dernier  de  ces  cas  ,  le  corps, 
éle^rifé  étoit  dépouillé  de  fa  portioff  naturelle  de 
fluide  éleélrique  ,  &  attirbic  .celui  des  corps  environ¬ 
nans’,  '  ■&  que  dans  le  premier  au  contraire  il  en  rece¬ 
voir  une  furabondance  qu’il  verfoit  fur  tons  les  corps 

-  voifîns.  Chacun  de  ces  'états  fe  irianifefte  par  des  phé- 
■  nomèucs  particuliers  :dont  je  ne  donnerai  pas  ici  le 

i  détail.  Urtiq  ’fuflit  dé  dire  que  l’on  a  donné  à  fun  de. 

;  ces  états  le,  notit  êi ileBrkité.pofidve  ou  en  plus.;  &  à 
■Tautre  celui' d’é/eÆrfrrré  négative  on  en  moins. 

\  .  -■  "  L  V;  ■ 

Cette  diftinélioti ,  entre  l’état  de  l’éleélricité  dans 
les  corps  ,  peut  être  conçue  de  deux  rtianières.,  car 
im  corps  fe  troque  moins. furchatgé  de. fluide  élec-? 

;  trique  qu’un  autre  -,  &  alors  on  po-urrpit,  dire  qu’il, 
eft  éleélrifé  eu  moins  ,  relativement  à  l’autre ,  parce 
;  quela  rupture  d’équilibre,  entre  ces  deux  corps,  eft  , 
I  à  fon  délavantage  :  cette  différence  n’eft  que  relative» 

•:  Mais  un  corps  quelconque  peut  être  dépouilté  de  fou' 

:  fluide  éleélrique  de  manière-  à  fe  trouver  au- 
deffous  de  l’équilibre  général  du  globe  ,  ■  5t 'alors  -il  fe 
trouve  éleélrifé  en  moins  relativement  à-  tous  les 

-  corps  qui  font  dans  l’état  naturel  :  c’eft-Ià  vraiment 
;  &  abfolument  ce  qu’on  appelle  ïélcBricité  négative, 

;  ou  en  moins.  ' .  ... 

L  V  L  ;• 

Plufîeurs  moyens  produifent ,  dans  réleétrifatloD, 
cette  différence  d’où,  réfulte  l’état  pofitif  ou  négatif 
de  l’élcélricité  ,  -cet  état  dépend  dé  la  nature  des 
corps  qui  s’élcélrifeirt  mutuellement ,  &  de  la  manière 
dont  ils  font  dilpofés  dans  leqr  éleélrifarion, 

§.  L  V  I  L 

Il  eft  des  corps ,  tels  [que  les  réCncs  ,1e  foufre ,  tcc. 
qui,  communément,  s’élcélrifent  négativement,  & 


[  Principes  généraux. 


T  rvl 

{!  en  eCt,  tels  que  le' verre  &  le^.fubftancci  vftreufes' 
^i,  communément,,  s’éleârifent  pofitivfe'meht  ;  & 
cependant  la  nature' des  frotroirs  influe  ^|core  fur  cet 
éat  ,  &  .tel  corps  s’élcélrile  polîtivenjent  avec 
telle  fone  de  frottoir  qui  s’éle^.rife  négati'vement  avec 
unftottoir  d’un  autre  nâture.  On  en  voit  des  exemples  | 
dans  l’ouvrage  àc  M-  Çavallg ,  fur  l’éleôricité.  ; 

L  V  'I  I  !.:■ .  ! 

;  Enfin  la  manière  dpnt  lont  difppfé’s.- les,  corps  qui  i 
s éleélrifcnt  'mutuellement  ,  déterminé  là  nature 
de  l’éledricité  qu’ils  prennent ,  &  l’on  fent  qu’une 
fflaciiine  éledrique  peut  être  niontée  pofitivernent  ou 
négarivemenr  à  vôlbnté.j.ïelon  le'fens'clàns  lequel 
s’établit  le  courant  éleél;rique,,&  ^écialementlorfque.  . 
les.  frottoirs  font  àfSlés. '■  ’  -  ■’ 

.  .  ■  ;i  ; 

.  Ce  ne  font  pas  encore  là  lés  fe'uks'  circonfteices  ; 
dans-lefquellesfa-'manifeftenr  les- différents-états  de, 
l'éleélticité.  Le  voifinage  .des.  corps  éledrifés  influe  ; 
furtotts  les  corps  environnans  d’Une  manière  plus  ou  ; 
poins  fenfible  fuiVaat  la  diftance  àlaqucllq  ils  ff)nt  1 
ffrunsdesauttés..,’  ,  .  "  '  -  "  .  'j-.  ■'  ’• 

L-x;  'q  ;  '  i 

.'  1°.  Ou.  les  corps  envifonnans  font  en  contad  avec  ' 
les  corps  éIeéttifés;;alors  ils  communiquent  immédia'rr 
tément,  &.  ne»font  qu’un,  avec  eux  ,,  Sl  f  équilibre 
s'établit  entt’eux  parfaitement  (4)^  .  .  .  , 

.'E  ;  ^ 

.  1'.  Ou  ils  font  jKpar^.  des  corps  éfcd:tjfés  p.ar-unf  ■ 
diltance  telle  que  l’équilibre  lie  s'’étabh'c  entr’eux  que  ■ 
pa'r  une  décharge  rapide  fbneire  &  lumineufe  qui  i 
forme  l’étincelle  éledrique  ;  c’eft  cette  diftance  ^ue 
lés  ànglbîs. appellent diftaiîcë'frap-  ' 
pante ,  !  diftance  de  décharge  ^  dont  la  latitude  eft 
plus  ouimoins  grande  ,  fuivanï  les  cfrconfëanees  qui 
varient'déplufieuts manières.  /  ■■•  '  '.c  ■  ■■■  ' 

L  X  r:i.;> 

3®.  Ouenfin  les  corps  environnans quoique  placés 
hors  de  cette  diftance  néceffaire  pour  donner  heu 
à  l’étincelle  éledrique,  font  encore  dans  V atmojplk'ere  . 
du  corps  éledrifé  „  ç’eft-à-dire ,  font  affez  près  pour 
éprouvêrfon  l’influence  fans  que  pour  pela,  l’équilibre  i 
puifle  fe  rétablit  entr’eux  ,  foit*par  une  cdmmunica-  ' 
tion  fenfible ,  foii  p.ar'unÉ  déchàrgefubite.. 

,  LX  I  ï  X .  .  , 

C'eft  cette  infiueuce  làq  ui  fubfîfte  hors  dé  là  portée 
de  l’étincelle ,  qu’ùn  dés  plus  fameux  phylîciens  an- 
glois ,  M-  Makon  ,  a  làumife  à  une,  analyfe.exade,  • 
&adémo'ntrée  par  nombre  d’expériences  ingénieufes.-j, 
{Fnncipks  of,  élieB/içitÿ  ).  -'_  '  -j 

.  .§;  ,  L  X  ly.  .  •  .  ' 

De  ces  expériences  il  fuit  qu’un  corps  ifolé  ,  placé' 
.dam  Zatmo^hert  elçdtiqùe  dlun  condiideur  éleci 
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trifé'  fans  recevoir  aucune  portion  de  l’éledricité  de 
ce  cpndudeur  ,.  éprouve  dans  l’état  &  l’équilibre  de 
fon  éledricité  naturelle  un  changement  remarquable. 

§. -LXV.. 

Si  le  condudeur  -eft-  éledrifé  en  plus  ,  l’extrémité 
du  corps  ifolé ,  la  plus  vôifine  dé' ce  condudeur  ,  fe 
trouve  élêéirifée  eu  moins ,  &  la  plus  éloignée,  fe 
trouve  éledrifée  en  plus  ,  &  ré'cipt,9quçnient,.comme 
fi  l’élçdricité  naturelle  de  ce  corps  étoit  refouléed’une 
extrémité  à  l’autre  pair:  la  force  éledrique  dé  Xatmo-: 
fpheK  dans  laquelle  il  eft  plongé. 

.  ■§.  E  X  V  Iff 

-  Entré  ce's  aéùx 'extrémités-,-  ai'ffeïéfnmènt  eleAri- 
Céhs ,  '  eft  un-  ppiat  m’oyén'  ‘dans  '  lé^aèl  -le  eferp^ 
pàiciit  'dans  fcm-J’tàtTiàt'.ûréi*,  '|£''ïéléd:rièiÉé  en  -plttà 
&  fitf-nl(iins‘3é.i-hBe-&'  -dÉd’âéttékxtrériMté  déViënt 
cT autant  plu^  fénfiMë'qu'bii  s’ëlôï|^e'da'vâDtag‘è.dé  ce 
point' moyen,  f  néùira/pprnf],'-  Am&  cè  point- divilè 
là  iomme  d’éledriçit'é  .'dü’ corps  qui  eft  en  cèt  état  en 
déùk'pâfti'eÿV^-ddntf  'l’àne  fe  féirMc  de  tout  -ce  qué- 
l’autre  paroît  perdreff^i  ;  :  .  ns' ^î"s  . 

.§.:'L:x:y.ii  L? 

Ce  point  n’pft  peiHt.plaicé.auiç;i!ieu-précis,d.çsdeux; 
extrémitésj  ul  eft. plus :près  de.c^e  qui  eft-  la  plus; 
v.oifine  du 'çondu^eur.;,  &-tclle'en  eft  la  proportion  j 
que  les  diftances  des  deux .  extrémités' a  ce  pointj- 
pioÿen-fonr  entt’èllcs  géométriquement. danslàmêine 

•  raifon.  queffeurs-.diftaïiGes^efpediy.es  .de  l’extrémité' 

.  du  coududeur  dans  V atmofpyfm  ànc^&Lx^  plici  .'i& 
.corps  donFellês  font  partie  (x)..  .  '  •  •  .  ..  ,,, 

1:  §.  L  x  V-I'I-L 

I  De  cette  obfervàtfon  IMi  Mahon  déduit  une  d'é— 
monftration  exade  ,  &  conforme  à  une  fuite  remar¬ 
quable  d’expériences  ,  que  Vatmofphere  éledrique 
décroît  en  raifon  inverfe  du  quaiié  desffiftances  (i.)V 

- .  •  '  ■  '  -EX'ix..  ^ 

I  '  JI  réfulte  de  cette- inêtrie  dérnonftratioiiqüé  Ic'dé- 

[  placement  de  l’éledricité  dans  le  corps  ifolé  eft  en¬ 
tièrement  dû- à  là  loi  delà  tendance  à  l’équilibre  ,  & 
que  la  proportion- dans  laquelle  lé  fluide  éledrique 
fe  porte  d’iine  extrémité  vers  l’autre,  eft  entièremenr 
conforme  à  celle  da'ns  laquelle  '  décroît.  V atmofpk'ère-' 
,élpdrique--du. conduideur.;,..  .  -  , 

-  y  •-  d  i  x-x..-.v^i  ■  ^ 

Si-tandb  que . le  corps  ifolé  eft  aihfi'dilpofé  ,  oh< 
décharge  fubitement  le  condudeur  dans  Zatmofphere 


(DC’éil'cette  raifon- que-Mi  Miahon  appellëtnoyenne'pro- 
portionneüe  harmonique;  &  ilc-appelle  le  point  trouvé ■  Je- 
quatrième  point  d’une  di.vifipa  harpior.ique. 

■fl) 'Cette  démonidi'dtiô'ii  i  êtê depuis- donnée  d’ûne  autre 
manière,,  pat.  M. Æibulanàb  ,:.qui;a-3cmouué.^e.le.rBagn&- 
tifra'e  fuivoitiauffi  la  même  loi.- 
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duquel  il  cft  placé ,  ce  corps  revient  aufll-tôt  à  fon 
état  ordinaire  fans  avoir  ri:n  perdu  de  fon  électri¬ 
cité  naturelle  ;  faas  avoir  rien  acquis  non  plus  ,  & 
feulement  parce  que  le  niveau  éleétrique  fc  rétablit 
entre  fes  deux  extrémités. 

§.  L  X  X  1. 

Si ,  fans  décharger  le  condufteur  >  an  fe  contente 
de  retirer  le  corps  ifolé  de  Xatmofphère  éleétrique 
dans  laquelle  il  a  été  plongé,  il  revient  de  même 
à  fon  état  naturel  fans  avoir  rien  acquis  ni  perdu. 

§.  L  X  X  I  L 

Mais  foit  avant  de  décharger  le  conduéleur  ,  foi* 
avant  de  retirer  le  corps  ifolé  de  Vatmofphere  élec" 
trique ,  fi  on  décharge  l’extrémité  de  ce  corps  qui  fe 
trouve  dans  un  étatd’éleétricité  pofitive.,  alors  dé¬ 
pouillé  d’une  portion  de  fon  éleftricité  naturelle  il  le 
trouvera  éleûrifé  négativement  quand  on  le  retirera 
de  Vatmofphere  éleélrique.  Il  fe  trouvera  au  contraite 
éleârifé  pplitivement  fi  l’on  fait,  la  inême  opération 
avec  un  appareil  d’éleélricité  négative. 

§.  Lxxrii. 

Si  vers  rextrétnrté  de  ce  corps  ,  la  plus  éloignée 
du  condudeur  ,  on' place  fuccellivement  un  ou  plu- 
lîenrs  corps  ,  ifolés  ou  non  ,  qui  ne  foient  point 
contigus  avec  lui,  mais  qui  en  foient  féparés  par 
un  petit  intervalle ,  alors  fon  éledricité  naturelle, 
aulieu  de  s'accumuler  fut  une  des  extrémités ,  comme 
on  l’a  dit ,  parte  dans  les  cor  ps  voifins  par  un  courant 
éleârique  ou  par  de  petites  étincelles  répétées  ,  félon 
la  diftance  qui  les  fépate-, 

;  §.  L  x  x  J  V. 

"œur  reliant  en  état ,  fi  l’on  décharge  fubitement 
le  (fcdudeur  ;  toute  l’éledricité  qui  étoit  paflee 
fuGrPCvement  dans  les  corps  voifins  ,  revient  fubite- 
me:$  fur  elle-même ,  &  rentre  en  un  inftant  dans 
le  corps  ifolé  d’où  elle  avoit  été  dérivée.  Cet  effet  a" 
lieu  dans  le  moment  même  où  l’édncelle  part  du  con- 
dudeur.  C’çft-là  cç  que  M.  Mahoii  appelle  contre¬ 
coup  éleSrïque,  elcBrical  returning  flroke, 

§.  L  X  X  V. 

Si  dans  l’intervalle  qui  fépare  le  corps  ifolé  des 
corps  voifins,  &  où  le  contre-coup  a  lieu,  on  place 
une  feuille  d’étaim  très-mince  ,  Tétaim  fe  fond  en 
cet  endroit  quand  la  machine  éledtique  a  un  certain 
degré  de  force. 

§.  L  X  X  V  L 

Si  une  perfonne  fe  mec  en  place  du  corps  ifolé, 
fes  deux  mains  figurant  les  deux  extrémités  de  ce 
corps ,  &  que  dans  cette  pofition  il  fubifle  la  même 
épreuve ,  au  moment  du  contre-coup  ,  il  reçoit  une 
commotion  ftmbiabicàceUe  de  la  bouteiliedeLeyde. 


Cette  commotion  l’atteint  dans  les  deux  poignets  & 
dans  la  poitrine  }  &  elle  eft  plus  ou  moins  forte  fuivant 
les  circonff^cs  &  la  difpofition  de  l’appareil. 

Application  de  ces  principes  aux  phénomènes  atmo->, 
fphériqnes, 

§.  L  X  X  V  I  r. 

Plufîeurs  phénomènes  atmofphériques  répondent 
à  ces  loix  (  ^4-76  )  générales  de  l’éledricité  ,  &  y 
font  évidemment  conformes. 

Etat  pofitif  6f  négatif  dans  V atrnpfpKèrei 
§.  LXX  VIII. 

Il  eft  d’abord  démontré  que  les  deux  états  de 
l’éledricité  (  J4-JJ  )  l’état  pofitif  &  l’état  négatif, 
fe  rencontrent  l’un  Sc  l’autre  dans.  Vatmofphere, 

§.  LXXIX. 

On  a  obfervé  que  Vatmofphere  éprouvée  foit  pat 
le  cerf-volant  éledrique  foit  par  tout  autre  inftrument 
difpofé  à  cee  effet ,  fê  trouvoit  prefque  toujours  dans 
un  état  éledrique  fenfible ,  foit  pofitif  foit  négatif 
(  ouvrageîdeM.  Cavallo,  p.  197)  5  ^  que  très- 
rarement  paroirtbit  elle  dans  un  état  neutre ,  ce  que 
M,  Cavallo  a  obfervé  une  fois  par  ùn  temps  chaud 
avec  très-peu  de  mouvement  dans  l’air'',  &  ce  jour 
là  le  vent  étant  venu  à  s’éléver  &  à  pafler  du  notd- 
oueft  au  nord-eft ,  l’électricité  eft  devenue  pofiÙYC 
&  très-forte.  (L.c.  p.  59inote  f  ). 

:  §.  L  X  X  X. 

Souvent  cet  état  neutre  n’eft  qu'apparent  &  vient 
du  partage  de  l’état  pafitif  à  l’état  négatif  par  l’ap¬ 
proche  d’une  nue  chargée  d’une  élcdricité  oppofée  à 
celle  de  Vatmofphere  (^ib.  p,  375  376  &c.  ) 

§  L  X  X  X  I. 

En  général  l’état  éledtique  de  Vatmofphere,  quand 
le  temps  eft  clair  &  ferein  ,  eft  prefque  toujours 
pofitif,' fur-tout  pris  à  une  certaine  diftance  des 
ihaifons ,  des  arbres  8c  des  mats  des  yaiffeaux.  (  ib, 

p.  71 ,  370*&c.  )  . 

§.  L  X  X  X  I  I. 

Au  contraire  l’état  éledrique  de  la  plupart  des 
nuées  eft  négatif;  8c  de  même  celui  des  pluies,  de  h 
neige  8c  de  la'  grêle  eft  aufli  la  plupart  du  temps 
négatif.  (  ib.  p.  71.  370  Sc  fuiv,  593 , 401  8cc.  ) 

§.  L  X  x;  X  1 1 1. 

Cependant  celui  des  brouillards  eft  prefque  tou¬ 
jours  pofitif.  (  ib  p,  7^  J97  8cc,  ) 
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g.LXxxiy, 

L'apptoAe  des  nuées  diminue  prefquc  toujours 
l'état  élcâriqHe  de  Vatmojphhe  (  /i.  p.  595  ,  398  ) , 
parce  que-,  comme  il  vient  d’être  dit  (  80  ,  8a  ;  leur 
éieârkiré  cft  piefque  toujours  oppofée  à  .celle  de 
ïatnwfpk'ere ,  c’eit-à-dire  prefque  toujours  négative. 

§.  L  X  X  X  V. 

Cependant; ces  nuées  font  fouverit  très-élcél'iqnc'. 
(:S.p.  364. ..  376',  377,  378  ),  &  l’éicârricité  h. 
pliis  forte  dans  l'état  négarif  a  communément  lieu 
dans  ces  temps  dé  nuées  orageufes  &  pendant  ks  pluies 
qui  les  aeçompagnent  3  i.i  plus  forte  au  contraire,  dans 
l'état  pofirif  a  lien  dans  les' temps  de  gelée  &  de 
brouillards  {  y.  ié.  p.  591 ,  358  )  &  toutes  chofes 
égaies,  les  fignes  él.'âriques  font  d’autant  pliis  forts 
&  plus’ fenfifclcs  que  l’inflrumcnt  defriné  à  en  .fai  e 
l'épteuve,  eft  plus  .élevé  daiis  rürmojJ.A;/-c,  (  lé.  p. 

m)- . 

•§.  L  X  X  X  V  f. 

Les  vents  paroiffeut  aufîi  .influer  fou'vent  fut  les 
Tariations  éleét-iques  de  ï atmofphere ,  augmenter  ou 
dîmiauet  fon  ékâricité  &  en  changer  l’état  fuivant. 
le  rhumb  vers  lequel  ils  fe  dirigent  ,  fuiv  .ne  la 
force  avec  laquel'e  ils  foufilcnt  &  les  nuées  qu’ils 
chalTent  devant  eUx.  C’eft  ce  qui  paroît  fuivre  de 
plufieurs  obfervatibns  de  M.  Cavallo  ,  quoique ,  à 
cet  égard,  elles  ne  préfentent  rien  de  confiant, 

§.  L  X  X  X  V  I  I. 

La  nuit  ce  change  rien  dans  l’ét.at  de  ré'cclncîté 
atmolphérique  ;  elle  ne  paroît  pas  plus  foible  dans 
te  temps  que  dans  le  jour.  {  V.  ib.  p.  39S  }, 

|.  L  X  X  X  V  I  I  I. 

Les  étincelles  qu’on  fre  des  conduâeors  difpofés 
pour  éprouver  atmofpkire ,  ont  un  caraâère  que  M. 
Cavallo  détermine  avec  une  attention  particu  ière. 
Elles  font' courtes  comme  l’étincelle  qu’on  tire  d’une 
bouteille  de  Lcyde  chargée  ;  elles  f^nt  de  même 
Cïtrémeraent  piquantes  ;  &  lorfque  le  condiidleur 
V  les  lance  avec  vivacité  ,  fouvent  même  fpont,anément 
«U  lorfque  l'éledlromètre  auquel  aboutit  ce  conduc¬ 
teur  eft  à  un  degré  un  peu  fore ,  alors  ces  étincelles 
donnent  dans  les  coudes  &  même  dans  les  jambes 
&  dans  la  poitrine  des  fecoulTes  fcmbLbles  à  ccliés 
de  la  commotion  éieâriquc  {  ib.  p.  377  ,  378... 
594).  Cet  e  ebfcrvation  rappelle  celle  de  M.  M.dron 
fur  la  commotion  vmi  accompagne  les  contte  coups 
éleûriques  (  76  ). 

§.  L  X  X  X  I  X. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  l’éledtri'citî  répandue 
dans  [‘atmofph'ere  s’y  troiave  dans  les  deux  états,  pofîtif 
k  négatif,  f  livant  les  circoaflances  j  que  l’air  ,  les 

Mij)£CiNs.  Tome  III. 


ATM  40Î 

nuées,  la  pluie,  la  g'éle,  la  neige,  &  les  broiiil-- 
lards  font  prefque  toujours  dan.s  un  état  élec'trkjoe 
bien  fenfîble  5  &  qu’il  eft  jteo  de  ci.'conftancc.s  où 
{’ atmcfpk'ere  &  les  corps  atmod'phén.jucs  ne  donnent 
à  l’effai  quelques  lignes  remarquables  d'ékaricité. 

Effets  de  la  tendance  à  1  éqiiiDbre  dans  V éleHricite 
'  atmofi-hérlque. 

§.  X  c. 

Mais  il  faut  fonger  que  l’air,  les  huées,  la  pluie 
ne  donnent  des  figues  d’ékdricité  que  parce  que  le 
globe  cft  lui-même,  rcl-jtivenient  à  ïatmofpkère , 
dans  un  état  éleétriquc.  Qu-  ces  lignes  ne  font  que 
rexptefîion  fe-  fible  de  la  dilF'rence  qui  exifte  entre 
l’élcclricité  du  gloîae  &  ccl.e  des  corps  atmofphé- 
riquci  ;  q.ue  quand  ceux-ci  paroiftent  dans  un  écat 
nég.atif,  on  doit  en  conclure  que  le  globe,  dont  nous 
faifons  partie,  eft,  ’ui-meme  tel  itivemcnt  à  ces  corps , 
-idans  un  état  pofitif  &  réciproquement  5  &  que  le 
-  cas  trè'-r.-iie  eu  ces  corps  i:e  donneroient  aucun 
ligne  d’s  leâi icjté  ,  feroit  celui  où  l’tquîlibre  feroij 
paifait  entre  le  globe  &  ï atmsfphere  (  yy  )• 

.§.  X  G  I, 

Ainli  l’éleélricité  atmofphérique  ,  de  même  que 
rckCtricité  artificielle,  eft.foumife  à  la  loi  univer- 
ftllc  de  latendajice  à  l’équilibre,  &  les  phénomènes 
qui  rtfu’tent  de  cette  loi  doivent  être  déduits,  i“.  dés 
proportions  rcfpediives  entre  l’état  ék-ârique  du  globe 
&  celui  des  corps  atmofphériques  ;  2.“.  de  l’intervalle 
qui  les  féparei’3°.  de  l’état  de  l’air  qui  remplit 
cet  iatervaile  &  qui,  félon  les  tems,  eft  plus  où  moins 
életftrique  &  plus  où  moins  ifolank 

§.  X  C  I  I. 

De  deux  cltofes  l’une,  ou  l’ifolement  perfifte  ou 
l’équilibre  fe  rétablit.  Il  fe  rétablit  ou  infeiifiblemênt, 
ou  avec  des  phénomènes  apparens. 

‘  §.  X  C  I  I  I. 

Si  l’air  eft  ti  ès-ifolaiit,  ou  fi  les  corps  atmofphériques 
font  à  une  grande  diftance  du  globe  ,  la  commu¬ 
nication  eft  abfolument  mterceptée  (  10  ),  &  il  ne 
fe  manifeftë  aucun  phénomène  éieârique  dans  \'at- 
mofphere  :  à  moins  qu’on  n’attribue  à  l’éieclrîcité 
de  l’air  même  ces  feux  qui  font  connus  lous  le  nom 
d’aurores  boréales ,  de  lumière  zodiacale  ,  d’étoiles 
tombantes  ,  &  de  phénomènes  qui  ont  lieu  fur-touê 
lorfque  l’air  eft  très-ferein  &  très-fcc,  &  qu’il  eft 
parconféquent  dans  un  état  d’élcdricité  pofitive  (8i  )'_' 

§.  X  C  I  V. 

L’ifolement  cefte,  quand  il  s’établit  une  commu¬ 
nication  entre  le  globe  &  les  corps  atmofphériques. 
Si  cette  communication  eft  ou  immédiate  ,  (  éo 
E  e  e 


40  2  AT  M 

foit  étendue,  réquilibre  s’éciblit  infcnfiblcmsnt  & 
fans  phénomènes  apparens,  C’eft  ce  qui  arrive  dans 
les  rems  tiè.s-humid>.s  ,  dans  les  pluies  d’une  grande 
Rendue  &  d’une  longue  continu'té,  dans  les  brouil¬ 
lards  ,  les  fortes  rofées  i  Sc  dans  les  tems  couverts 
uniformément  &  non  par  des  maifes  de  nuages  ifolés. 
Dans  tous  ces  cas  ,  l’air  perd  plus  ou  moiias  de  fa 
faculté  ifolante  (  14)5  &  il  cft  prouvé  par  l'expé¬ 
rience  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  que  les  intermèdes 
de  cette  communication  font  lécllement  des  conduc¬ 
teurs’  dans  un  état  éieélrique. 

Phénomènes  fenjîbles  du  rétahlljfement  de  l’ équilibre, 

§.  X  C  V. 

Si  la  communication  n’eft  point  alTez  comphtte , 
fl  elle  n’a  point  une  étendue,  proportionnée  à  la 
charge  électrique  des  corps  atmofphériquss ,  alors 
la  décharge  ne  peut  plus  être  infenfîbk  &  l’équilibre 
ne  fi  rétablit  que  par  de  violentes  explofions  qui 
donnent  lieu  à  des  phénomènes  apparens.,  teC  que 
les  éclairs  5c,  le  tonnerre  (éi  ). 

§.  X  C  V  I. 

C’eft  ce  qui  a  lieu  lorfque,  i”.  les  corps  atmo- 
fphériques  font  très-élcélrifés  ,  c’ell-à-dire  que  la 
différeiace  entre  leur  état  élcétrique  ,  foit  entr’eux 
rcfpeaivement ,  foit  relativement  à  celui  du  globe , 
cft  très-grande  (  90  ).  1°.  Qu’ils  fo  rt  en  même-tems 
fort  volumineux  Sc  fort  miihipliéc.  3°.  Qu’ils  font 
foit  rapprochés  du  globe  ,  rapprochement  qui,  même 
eft  un  effet  nécelfaire  de  la  différence  qui  eft  entre 
l’état  du  globe  &  le  leur.  4'’.  Lorfque  l’air  cenferve 
malgré  cela  une  ptopiiéré  diffolvante ,  fufSfante  pour 
l’empêcher  d’être  conduéteur  au  moins  dans  fa  région  la 
plus  voifine  du  fol.  Alors  il  y  a  un  état  élcdrique 
très-énergique  ,  6c  la  communication  n’eft  point  en 
proportion  avec  la  charge  ou  la  différence  élcc- 
erique  des  corps  ékdrifés. 

§.  X  C  V  I  I, 

Atnfi  quand  après  un  tems  fec  ,  chaud  ,  &  ferein , 
dans  lequel  l’air  prend  ,  comme  nous  avons  dit ,  un 
état  élcdtique  très  poficif  (  81  )  •,  il  fe  forme  de 
gros  nuages  qui  s’amoncèlent  fans  fc  confondre 
qui  paroiflent  très -bas,  Sc  qui,  comme  le  prouvent 
les  obfervations  (8i.,  84)  font  en  général,  par 
rapport  au  globe,  dans  une  différence  éledrique 
très  -  confidérable.  Alors  les  orages  éclatent ,  les 
nuages  fe  déchargent,  foit  les  uns  fur  les  autres, 
félon  leur  état  reipedif ,  foit  fur  les  parties  les  plus 
éminentes  du  globe ,  &  l’équilibre  £e  rétablit  plus 
©8  moins  camplettcmenr. 

Expérience  de  ta  foudre, 

X  C  V  I  I  I. 

€ct  effet  eft  rendu  f'ngalièrement  fenfible  par  une 
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-expérience  de  M.  Mauduyt ,  la  plus  frappante  &  Ij 
plus  dénionftrative  peut  être  qu’on  ait  jamais  exé- 
cutée ,  &  qu’on  a  nommée  pour  cela  l’expétiente  de 
la  foudre,  i  Mémoire  fur  V électricité  déjà  cité  ,  page 
454  Sc  luivantes.  )  ; 

33  Ayez  une  jarre  éledtique  capable  de  conteoit 
>3  un  ciemi-fetier  de  fluide  ;  ayez  aufli  une  boiée 
33  de  métal  allez  grolle  pour  quelle  ne  puilTe  pas 
33  entrer  dans  cette  jarre;  montez  la  boule  fur  une 
33  colonne  de  verre  iupportée  pat  un  pied  auquel  elle 
33  eft  ad  .ptée ,  ménagez  un  anneau  en-dtffoas  &  fur 
33  le  côté  de  la  boule ,  attachez  à  cet  anne.u  mie 
33  baguette  de  métal  qui ,  par  fon  autre  extrémité, 
33  s’accroche  àl’anneauducandudeur  ;^d’unemachi3e 
»  élcdrique  ).  ■  '  , 

33  Après  avoir  bien  fait  fécher  la  jarre  &  l’avû’it 
33  lailTé  refroidir  dans  un  air  fcc  ,  preiiez-en  le  fonds 
33  dans  votre  main,  renverfez-en  l’orifice,  appliquei- 
33  le  fur  la  boule  de  métal  ;  faites  tourner  le  plateau, 
33  la  jarre  fe  chargera  ;  &  fi  l’éledricité  elt  forte,  de 
33  greffes  étincelles  tomberont  de  moment  en  mo- 
33  ment  de  la  doublure  qui  eft  à  Tiatérieur  de  la  jatte 
30  fur  la  boule  de  métai.  Quelque  long  -  tems  que 
33  vous  tourniez  le  plateau,  vous  n’obtiendrez  tien 
33  de  plus.  Si  l’éledricité  n’eft  pas  bien  forte,  &  s'il 
33  y  a  un  peu  d’humidité  dans  l’air  il'ne  fe  détacheta 
33  point  d’étincelles  de  la  doublure  intérieure,  &b 
33  jarre  fe  chargera  fans  détonner.  33 

Ici  M.  Mauduyt  confeille  de  décharger  la  jarre 
comme  on  décharge  la  bouteille  de  Leyde ,  de  h 
charger  aufli  par  lés  moyens^  ordinaires,  &  de  h 
décharger  enfuitc,  &  d’obferver  les  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  ces  expériences ,  pour  l'ervir  d’objet  de 
comparaifon.  Enfuitc  il  procède  à  l’expérimé*  pria- 
cipale  ,  dont  les  phénomènes  font  tiès- différents  de 
ceux  qui  ont  lieu  dans  la  jarre  sèche  ;  les  voici  :  «  pre» 
33  nez  la  même  jarre  d’une  main  en  la  foutenant  par 
33  fon  fonds  ;  foufllez  trois  ou  quatre  fois  votre 
33  haleine  dans  la  jarre  ,  renveifcz-la  enfuite,  & 
33  appliquez  fon  orjfice  fur  la  boule  de  métal,  en 
33  appuyant  la  paume  de  la  m  fin  fur  le  fonds  de  k 
33  jarre  ;  faites  tourner  le  plateau  33. 

33  II  fe  paffera  quelque  tems  fans  qu’on  entende 
33  aucun  bruiffement,  quelcpie  forte  que  foit  l’élec- 
33  tricité  ,  &  (ans  que  ks  couffins  loient  Jumineui; 
33  fi  vous  fiiites  l’cxpéiiencc-dans  i’obfcutité ,  &  c’cli 
33  la  manière-de  la  faire  pour  en  remarquer  tous  les 
33  effets  M.  (Cette  remarque  eft  importante,  parce 
i  que  ce  fait  a^lieu  toutes  les  fois  que  l’on  charge  les 
i  vapeurs  aqueqfes  qui  abforbent  beaucoup  de  finidc. 

'  (i  j).  Au  lieu  que  lorfqu’cn  charge  tout  autre  corps 
;  de  la  même  manière  ,  on  entend  autour  du  phtean 
des  bruiffemens  très-fenfiblcs  quand  l’air  tll  l'tc ,  Je 
iés  plateaux  font  lumineux  dès  k  ccmmencemintde 
l’expérience). 

K  Bientôt  il  s’établira  des  courans  qui  paroître» 
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ij  iefcendre  4e  la  doublure  intérieuïe  far  la  boule  de  ( 
X  métal ,  ils  feront  accompagnés  d’un  bruiflcment 
»  qui  ira  toujoiurs  en  augmentant.  Les  courâns  qui 
»  (  dans  l’expérience  à^fcc  )  fe  propageoient  par  des 
»  lignes  parallèles  ,  f^nt  dirigés  en  lignes  conver- 
»  genres ,  ces  courans  difparoîtront ,  le  bruiflèment 
X  augmentera  beaucoup ,  &  dans  le  moment  il  partira 
M  une  cxplolîqn  dont  le  bruit  fera  fec ,  aigu  ,  aulfi 
>1  conCdérable  que  celui  que  produit  le  coup  de  fouet 
»  de  poftilldn  le  plus  fort.  Je  crois  même  ce  bruit 
»  plus  confidérable  ». 

■  «  Au  même  inftant  où  part  l’explolion ,  fans  doute 
J)  avant  qu’on  en  entende  le  bruit ,  mais  d’une  ma- 
»  nière  fi  momentanée,  qu’on  n’en  peut  diftinguer 
»  l’intervalle  ,  on  apperçoit  dans  la  jarre  une  lumière 
»  vive  qui  la  remplit  en  plus  grande  partie.  Cette 
»  lumière  efl:  blanche  ,  étendue ,  femblable  à  celle 
•J  de  l’éclair  ,  S^'afiez  confîdérable  pour  qu’au  milieu  . 
X  de  la  nuit  quatre  à  cinq  perfonnes  qui  font  autour 
»  de  celle  qm  tient  la  jarre  fe  rcconnoilTent  un  inf- 
M  tant;  une  pièce  de  vingt  doux  pieds  fur  dix-huit, 

»  en  eft  éclairée  dans  toutes  fes  parties,  comme  il 
»  poHtroit  ârriver  pat  la  lùeu-r  d’un  éclair  foible». 

»  Cette  lumière  blanche  &  étendue  efttraverféepar 
n  une  lumière  plus  vive  qui  paroît  plus  concentrée, 

»  qui ,  quelquefois ,  efl:  d’un  rouge  tirant  fur  le 
=•  violet,  &  plus  fouvent  d’une  couleur  de  feu  vive 
X  Sc  perçante.  Cette  dernière  lumière  occupe  le 
X  centre  de  la  première  au  moment  de  l’cxplollon , 

»  femble  la  travetfer  avec  impétuofité  ,  quelquefois 
X  comme  un  fillon  ,  d’autres  fois  fous  des  formes 
»  qu’il  efl:  difficile  de  faifir  &  de  comparer  à  des  formes 
»  connues  ». 

a  Ge:te  double  lumière  eft-elle  réelle  ,  iahércate  à 
X  l’expérience  ,  ou  n’eft-elie  qu’un  effet  du.  reflet 
n  occafionné  par  les  parois  de  la  jarre?....  Quoi  qu'il 
ji  en  foit  on  n’obtient  rien  de  femblable  lorfque  la 
»  jarre  eft  chargée  à  fcc ,  que  l’on  tire  l’étincelle , 

»  même  très-près  du  fonds  de  la  jarre.... ,  circonl- 
1)  tance  dans  laquelle  les  reflets ,  quoique  moins 
X  forts ,  devioient  avoir  lieu,  &  produire  les  mêmes 
X  effets  qui-  ne  devroient  différer  qu’en  ce  qu'ils 
»,  feroicnc  plus  foibles  ». 

«  Lorfque  l’explofion  eft  finie  ,  fi  l'on  continue. 

X  de  tourner  le  plateau ,  ilfe  fait  un  nouveau  filènee 
»  fuivi  des  mêmes  phénomènes  ,  &  une  détonnation 
»  femblable  en  tout  à  la  première.  Il  y  en  a  cinq  où 
»  Cx  de  fuite,  après  quoi  les  étincelles  commencent 
X  à  tomber  des  bords  de  la  doublure  fur  la  boule  de 
»  métal  (  comme  dans  l’expéiience  à  fec  )  où  il  fe 
»  fait  un  fîlence  profond  ,  &  la  jarre  fe  charge  in- 
»  compicttement  fans  détonner,  de  même  iorfqu’on  a 
»  tenté  l’expérience  fans  avoir  foufflé  dans  la  jatte  , 

»  &  lorfqii’clle  étoit  sèche  .■  mais  û  l’on  fouffle  de 
»  nouveau  dans  la  jar^e  ,  ce  phénomène  recommence, 

»  ce  qui  me  fait  peufer  qu’il  a  lieu  autant  de  cems 
»  qu’il  relie  de  la  vapeur  dans  l’incérieut  ». 
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«  La  quantité  de  lumière  ,  &  le  bruit  qu’on  entend 

(dans  cette  expérience)  font  peut-être  dix  fois 
»  p’us  conlîdérables  que  la  Inmière  &  le  bruit  qui  ont 
»  lieu  loifque  la  jsne  détonne  à  fec,  ce  qui  me 
»  paroît  une  forte  conjcâure,  que  la  vapeur  £e 
»  charge  dars  certc  expérience  d’une  très  -  grande 
»  quantité  de  fluide  électrique.  Je  n’exagère  tien 
»  dans  le  rapport  que  je  fais.  L’é;.iat  &  le  bruit  font 
»  tels  qu’on  croit  que  la  jarre  eft  brifée  par  la  déto- 
»  nation  précédente ,  ou  qu’elle  va  l’être  pat  la  fui- 
»  vante, Je  me  fuis  cependent  toujours  lervi  de  U 
»  même  jarre  qui  n’en  a  fouffert  aucune  atteinte  ». 

K  Les  expériences  ,  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
»  &  fur- tout  les  derrières,  ne  réiftlll'ent  biea 
»  qu  autant  que  l’air  eft  fec ,  Sc  que  les  vaiffeaux  le 
»  font  auffi  X. 

Application  de  V eicpérience  précédente, 

§.  X  c  r  X. 

Il  eft  aifé  de  faire,  à  la  nature  l’application  de  cette 
expérience.  L’état  habituellement  élediique  du  globe 
terreftre  &  de  l’air  qui  l’envitonne  (yji)  ,  eft  très-bien 
repréfenté  par  l’état  éieélrique  du  globe  de  métal 
loi  fqu’on  vient  de  tourner  le  plateau  j  &  dans  le  refte 
de  l’expérience,  la  vapeur,  comme  ditM.  Mcnduyt, 
paraît  repréfenter  le  nuage;  la  lumière  blanche ,  l’é- 
chair;  la  lumière  plus  vive  ,  la  foudre;  la  détonation  , 
le  bruit  ;  carpourle  roulement ,  on  fent pourquoi  Un  a 
pas  lieu.  On  pent.ajouter  encore  ici  que  l’épuifement 
de  la  vapeur  femble  annoncer  quelque  chofe  d’ana¬ 
logue  avec  ce  qui  a  lieu  dans  la  nature  ,  où  les  nues 
fe  changent  en  torren?,  &  le  précipitent  fur  la  terre. 
Mais  tout  cela  indique  combien  on  peut  varier  cette 
fuperbe  expérience,  &  à  combien  de  réflexions  elle 
peut  dorner  lieu.  Il  eft  étoimant  qu’elle  n'ait  pas  eu 
plus  de  célébrité.  C’eft  le  malheur  de  beaucoup 
d’excellences  chofes  perdues  dans  les  coFcdions  aca¬ 
démiques.  Et  je  ne  la  tire,  en  ce  moment,  d’une  coi» 
leélion  ,  que  pour  la  plonger  dans  une  autre. 

§.  C. 

Un  autre  avantage  que  nous  tirons  de  cette  expé¬ 
rience,  eft  de  voir  la  manière  dont  le  fluide  élec¬ 
trique  circule  du  globe  à  la  vapeur  ,  &  de  la  vapeur 
au  globe ,  &  d’accorder  les  phénomènes  conftaté'  par¬ 
les  phyficiens,  avec  les  apparences  les  plus  ordinaires 
de  la  foudre  &  des  orages. 

§.  C  L 

L’état  habituel  d’életftricité  poGtivé  du  globe  tejv 
reftie  ,  &  l’état  prefque  toujours  négatif  des  corps 
atmofphériques  ,  afaitpenfçt  àplufieurs  phyficiens, 
que  la  foudre  s'élançoit  aulfi  pfefque  toujours  de  la 
terre  vers  la  nue  ;  plufieurs  exemples  où  la  foudre  eft 
réellement  Sc  fen^ement  partie  du  globe  cor.fii-. 
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moient  cette  opinion.  Les  d  -lordres  q>,iV-l!e  occa- 
iionne  furies  co:ps  terreftres  ne  la  détruii'oient  pas '5 
parce  que  l'oa  conçoit  aifément  que  dans  une  expio- 
fion  pareille,  le  .corps  duquel  part  l’explofîon  peut 
être  aiiefté  d’une  manière  auffi  violente-  que  celui 
vers  lequel  elle  fc  dirige^  néanmoins  les  apparences 
les  plus  ordinaires  ont  toujours  fait  ctoire  que  la 
foudre  pattoit  de  la  nuée. 

§.  C  I  I. 

La  difficulté  qui  naît  de  cette  coatradiclicn  appa» 
rente ,  ,paroîc  entièrement  levée  par  rexjjérience  de 
M.  Mauduyt.  Qu’ arrive -t-il  dans  cette  expérience! 
Dans  le  premier  tems  l’életlricité  commun^uée  au' 
^lobe  s’eft  abforbée  en  filence  par  la  vapeur  aqueufe , 
qui,  par  rapport  à  lui ,  fe  trouve,  comme  la  nue ,  p  ir 
rapport  à  la  terre ,  dans  .un  état  négatif.  C’cft  le 
propre  des  vapeurs  aqueufes  d’anéantir  tous  les  phé- 
jio.mènes  éleéïriques  daus-  le  tems  quelles  reçoivent 
le  fluide  des  cunduétcurs'éleélrifés. 

§.  C  I  I  I. 

Dans  le  fécond  trms  la  furcharge  commence  à  fe 
manifefter  d.ias  la  doublure  de  la  jarre ,  &  les  étin¬ 
celles  s’élancent  non  du  globe  vers  cette  doublure , 
mais  de  cet  e  doublure  fur  le  globe.  Ainfl  la  dbubl'ire 
a  déjà  palfi  à  l’état  pofltif,  relativement  au  globe. 
En  tffer  ,  î’éieélrici'.é  comnjuniquée  au  globe  fe  ré¬ 
pand  à  mefure  fur  h  vapeur  &  fur  la  doublure ,  mais 
de  celles-ci  elle  ne  pafle  à  aucun  autre  corps  parce 
qu’elle  eft  contenue  par  le  corps  non  cenduéleur  ou 
le  verre  qui  les  environne.  ^ 

§.  CIV. 

Dans  le  troiflème  tems  la  vapeur ,  qui  eft  plus 
longue  à  fe  furcharger  que  la  doubla:  e ,  pçend  enfin 
une  foite  furcharge  5  toutes  fes  parties  deviennent 
liiraineufes  ,  &  le  feu  éleétrique ,  réuni  dans  un 
lîllon,  fond  fut  le  g'obe  ^ec  u.i  bruit  d’autant  plus 
éd  itant  que  la  matière  qui  a  produit  la  furcharge 
é:oic  plus  abondante.  La  décharge  faire,  il  faur  une 
nau-'c  le  fu-rch„rge  pour  produire  une  nouvelle  dé¬ 
tonation. 

f;  C  V. 

Dans  le  quafième  tems  ta  vapeur  étant  détruite, 
comme  l’a  dit  M.  Mauduyt,  le  phénomène  n’a  plus 
lieu,  &  ne  peut  fe  renouveller que  par  l’incrodudibn 
d’une  nouvelle  vapeur.  C’eft  dans  cette  partie  de 
Inexpérience  qu’il  telle  à  faire  beaucoup  de  recherches 
pour  ccnnoîc;e  l’état  précis  auquel  cftp)aflée.la  -4.^peur 
iDrfqu’elle  eft  devenue  incapable  de  recevoir  une  iur- 
diat^e  nouvelle. 

'  §.  C  V  I. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  n’eft-on  pas  très-porté  à  croire 
«|ae  dansle  tems  qui  précède  ua  orage  ,  dans  ce  tems 
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où  tous  les  anim.-iux  font  dans  un  acc.-ftl'einent  iî  Itr.- 
giilier  ,  où  l’électricité  aérienne  s’anéantit  (80,  84), 
toute  cette  éLdricité  fe  porte  fur  h  nue  avec  u.-e 
extrême  rapidité.  Si  elle  h’c^pas  allez  cor.lilérable 
pour  y  produire  une  prompte' furcharge ,  i’erage  eft 
différé,  &  l’on  fait  que  l’elpèce  d’-rnéantilTement  qui 
précède  les  détonations  orag;ut:s  dure  fcuyent  tres- 
long-tems,  &  quelquefois  plnlleurs  jours. 

§.  C  V  I  L  ' 

Prefque  toujours  l’orage  eft  précédé  d’éclairs,  ou 
de  grondemens-fans  éclat;  alors  c’eft  entre  les  nuées 
que  toute  la  fcène  fe  paiTe  ,  §c  il  femble  que  la  nue 
ujrchr,rgée  fe  décharge  fur  celles  qui  le  font  mains; 
&  que’ques  orages  fe  bornent  à  ces  foibles  détonations 
6n  les  nuages  femblent  feulement  s’ équilibrer. les  uns 


Mais  c’eft  1  rfque  la  foudre  é  'late  &  fond  fur  le 
globe  qu’on  entend  ces  bruits dé.hirans,  dans  Irfqùels 
I  le  cî'.'l  paroir  en  feu,  &  où  le  trait  qui  traverfe  l’ait 
■  femble  flllonneria  nue,  &  y  kifler  quelque  tems  une 
!  emprd;  te  em5râ,fée.  Des  flots  d’eau  terminent  la 
fcène,  épuifent  la  nue  ,  &  le  calme  fe  rétabli’. 

§-  C  I  X. 

Il  en  réfulte,  quoique  les  nuages,  avant.I’orage, 
foie-it ,  relativement  a  l'air  &  au-globe ,  dans  un  état 
négatif,  qge  la  foudre  peut ,  dans  ce  cas  même, 
partir  de  la  nue,  &  ptut  réellement  être,  comme- 
'elle  en  al’apparence,  k  dé.hjtge  d’un  état  éleâtiq-ae 
pofltif,  état  que  la  nue  parfît  recevoir  du  gbbe; 
puifque  le  gl  rbe ,  comme  en  l’a  obfervé psrel  fubi- 
tementfon  état  pofltif  par  l’approche  d’une  nuée  élee- 
trifée  négativement.  - 

Exemples  de  contre-coups  êleciripees. 

§.  C  X.  • 

Cette  théorie  de  la  fo-jdre  n’eft  nu'lementen  con- 
trad  (ftion  avec  celle  dè  M.  Mahon ,  qui  croit  que 
fonvent  ,  dans  le  moment  où  k  foudre  pan  d’m’.e 
partie’ de  la  nue,  il  arrive  que  de  la  partie  oppeft'eSt 
même' fort  loin  du  lieu  où  s’eft  Cite  la  déchaige  fou¬ 
droyante  ,  les  corps  expofésâ.l’atmofphèce  éleâriqus 
de  cette  même  nue  fo.  t  frappés  par  le  fcid  effet  d’un 
contre  -  coup  éleélrique ,  luivant  k  théorie  &  les  . 
expériences  rapportées  cideffus,  (ë)  8c  fuiv.) 

§.  C  X'  I. 

Il  cite  pîufleurs  faits  (  principles  of  ehSrldty, 
§.  313-3  3Z  j,  qui ‘femblent  dém.ontrer  cette  idée. 
Pi’afleurs  pei  fonnes  ,  dit-il ,  fort  dîftantes  les  unes 
des  autres,  ont  été  à-k-fois,  6c  du  même  coup, 
frappées  de  la  foudre.  Des  animaux  ont  été  frappés 
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à  une  grsn^e  diflshce  du  listi  Je  l’éclair.  Ori  a  vu  ! 
des  per.'b  nés  frappées  Je  la  foudre ,  n’avoir  é.-rouvé 
d’auération  que  d.  ns  leurs  fieds  &  dans  leurs  chauf- 
furcs,  déch'.ié-s  6c  rnii-es  Gupièee- ,  c’efl-à-dire  dans- 
la  partie  k  plus  proche  du  fol,  dans  celle  par  laquelle 
le  contrc-cojp  doit  fe  faire  au  moment  où  la  nue 
éprouve  loin  dc-k  une  dé. barge  fubice  (75  ,  74,  75  j 
iCy.  En  effet,  les  cuirs  des  chaulFures  ,  ainfi  que 
beaucoup  d’autres  corps  intermédiaires  entre  le  fol 
&  rhomme  ,  étant  des  conduâeurs  imparfaits  ,  ne 
peuvent  pas  être  confiderés  comme  étabîifTart  du  fol 
à Thonirae  une  communirati  n  immédiate.  On  a  vu 
une  perfonne  toucluut  un  paratonnerre,  dont  la  con¬ 
duite  éîoit  interrompue,,  recevoir  une  violente  com¬ 
motion  au  moment  où  un  éclair  partoit  très-loin  de 
rcr.droit  ou  il  étoit  fitué  :  'enfin  on  a-  vu  j  dans  une 
fçmbi.ble  interruption,  paroître  une  lumière  brillante 
&  flibite  au  moment  où ,  à  une  grande  diftance  de 
ce  lieu  ,  un  éckir. partoit  de.  ta  nue.. 

§.  C  X  I  I 

.  Je  bornerai ,  à  ce  peu  de  réflexions ,  toute  la  théorie 
de  l’éleélricité  atmofphérique.  D’après  cette  théorie 
0(1  concevra  aifément  comment ,  iuivant  les  varia- 
tirns.  de  k  propriété  ifoîante  de.  l’air,  fuivant  le 
nombre  &  ’a  d.fpofiii  n  des  corps  atmofphériques , 
fuivant  la  force  de  la  charge  éleft  ique  que  reçoit  le 
globe  avant  de  la  communiquer  à  ces  corps;  les 
phénomènes  éleâriques  doivent' varier  dans  les  difié- 
reiites  heures  du  jour ,  dans  les  différentes  faifons  de 
l'année ,  dans  les  différents  climats  du  globe. 

f.  CX.IIL 

On  conçoit  comment  très-peu  d’orages  ont  lieu 
'le  rnatin  depuis  une  heure  avant  jufque  deux  heures 
après  le  lever  du  fclcil ,  qu’au  contraire  le  très-grand 
njmb'e  arrive  depuis  tiois  ou  quatre  heures  ajwès 
midi  jufque  dans  la  nuit.  Le  rifroidiffement  qui  a 
lieu  à  l’heure  du  lever  ,"13  refée  qui  fe  formé  aîo>s , 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  enfuite  tant  du  fol  que  de 
la  fiufdce  des  rivières-,  forment  une  immenfe  moyen 
de  communication  qui  ôte  à  l’air  fa  propriété  ifoîante. 
D.ins  le  jour  ,  la  faculté  ifoîante  de  l’air  fe  rétablit , 
les  nuages  dilatés  &  en  partie  abfor’oés  s’éloignent 
davantage  Je  la  terre;  le  foifflls  fe  condénfent ,  fe 
précipitent ,  fe  rapprochent  du  fol ,  &  dans  ces  jours 
orageux  où  le  fei  ein  n’a  point  lieu ,  il  ne  fe  forme 
au  cou  her  du  fo'cil  aucune  communication  qui 
pnilfe  rétablir  iufenfiblement  l’équilibre  eatte  le  iol 
&  les  corps  atmofphériques. 

§.  C  X  I  V. 

On  conçoit  comment  les  orages  lés  plus  violens 
font  ceux  qui  fuririernent  après  une  faifon  long- 
tems  lèche  ,  &  où  Taîr  ayant  long-tcms  confervé 
fa  faculté  ifoîante,  a  du  devenir  très-éleârique  ;& 
patconféqtiept  pourquoi  .dans  nos  climats  tempérés  , 
mais  inconftans  &  variables,  les  orages  ,  quoique 
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fouvent  très-Àéquens  ,'  fout  bien  moins  violens 
que  dans  cès  climats  où  les  températures  féclies ,  loir 
chaudes  ,  foit  froides  ,  fe  fouiiennent  fong-tems  ; 
pourquoi  nos  étés  font  orageux  ,  tandis  qu'én  Itaiic 
les  otages  ,  beaucoup  plus  violens  que  les  nôtres  , 
ont  principalement  lieu  dans  les  derniers  mois  de 
l’automne. 

§.  CXV. 

On  conçoit  pourquoi  on  voit  des  orages  confî- 
dérables  dans=^fenontrées  très-boréales  ,  dans  ces 
lieux  où  l’air ■■j*l8^ftcms  fec  au  milieu  des  glaces, 
eft  en  même-tems  lumineux  pendant  ces  longues 
nuits  où  les  aurores  boréales  remplacent  la  clarté 
du  foleil  ;  pourquoi  on  eia  voit  également  dans  ces 
;  centrées  placées  fous  l'équateur,  cùrançiée  fe  parttg-c 
en  deux  grandes  faifons,  la  ‘faifon  fèche  &  la  faifon  des 
pluies;  pourquoi  les  orages  très-fréquens  &.  trè.'- 
multipiiés  dans  le  <pr.tinent  air-éricain  abreuvé  de.  ■ 
tant  d’eaux  ,  y  font  cependant  beaucoup  moins 
vialens  que  dmrs  le  climat,  fec,  aride  ,&  biûiant; 
de  l’Afrique.  ~ 

.  §.  ex YL 

I  On  traitera  dans  d’autres  parties  du  dictionnaire 
Encyclopédique  de  la  propriété  des  pointes,  &  de  cet 
art  fi  connu  maintenant  &  cependant  encore  ti-op 
peu  répandu  ,  de  prévenir  la  foudre  au  moyen  de.s 
pointes  élevées  par  lefquelles  la  matière  électrique, 
s’échappant  en  filencc,  s’é'coole  doucement  &  fans 
e$brt  de  la  terre  vers  la  rue  ou  de  la  nue  vers 
la  terre  ,  St  prévient  à-la-fois  St  les  éc'ats  dangereux, 
de  la  foudre  &  les  effets  ncii  moins  redoutables  des 
•  contre-coups  _  éleétriques.  Bienfait  ineflimable  de 
'  Franklin ,  de  cet  homme  vraiment  grand  ,  à  quelques- 
génies  St  à  quelques  fiècles  qu’on  le  compare  ,  Sc 
dont  la  deftinée  incroyable  ,  fut  d’afFrrmchit  les 
'  hommes  de  tant  de  fléaux ,  de  rendre  le  c.ilme  à. 
l’air ,  Sc  la  hbené  ,  la  paix  ,  Sc  le  bonheur  a  fes 
concitoyciis.  '  '  , 

§.  C  X  VIE 

Nous  ne  nous, occuperons  pas  non  plus  d’entamer." 
ici  une  que'ftion  nès-difficiîe ,  celle  de  ianfluencc-- 
de  l’élcétricité  atmofphériijue  fur  la  pluie  ,  la  grêle  ,, 
la  gelée ,  Sc  les  autres  météores  par  lefqucls  l’eau 
fe  précipite  de  l’air  fous  tant  de  formes  différentes. . 

§.  ex  VI  IL 

On  fent  facilement  que  l’homme,  placé  au  milieu 
du  jeu  continuel  de  cette  immenfe  machine ,  dont  • 
1  il  fût  lui-même  partie,  ne  peut  refter  indifférent  à- 
ce  flux  Sc  reflux  d’un  fluide  perpétuellement  en  mou¬ 
vement.  Néanmoins  on  n’a  que  des’  obfcrvations 
très-générales  fur  cet  objet-,  Sc  l’on  fçait  feulement 
que  les  perfonnes  fenfiblcs  font  affectées  long- rems 
avant  les  orages ,  Sc  les  prévoient .  pat  le  mal-aifc- 
qu’elles  en  éprouvent.  Quelques-unes  font  dans  un 
état  violent.,  Sc  dans  ces  altérations  pénibles  on- 
I  reconaoit  aifément  l’effet  des  atmofpkeres  éleélriques-- 
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fl  bien  obfecvé  par  M.  Mahoii ,  &  fournis  ,  par 
lui ,  à  des  calculs  fi  précis  &  à  des  expériences  fi 
dsfflonftratives.  {  6i  ,  j6  ).  Qn’on  reiife  ce  qui  a 
été  dit  dans  ces  paragraphes  où  nous  avons  expofé 
cet  excellent  fyftême ,  qui  n’eft  compofé  que  de 
faits  Sc  d’expériences.  Qu’on  y  joigne  les  obfervations 
vraiment  Importantes  de  M.  Mauduyt,  qii’cn  fe 
repréfente  dans  le  corps  humain  tout  ce  qui  arrive 
aux  corps  ifolés  de  M.  Mahoa  ,  &  au  globe  électrifé 
de  M.  Àlauduyt,  &  l’on  aura  toute  la  théorie pofliblc 
de  l’influence  inévit.rble  &;  inconteilabie  de  l’ élec¬ 
tricité  atmofphérique  fur  nos  corps. 

On  verra  d’ailleurs  dans  l’article  éleélticité  mé¬ 
dicale  tout  ce  qui  réfulte  au-dedans  de  nous,  des 
différentes  diredions  qu’on  fait  fuivre  au  fluide 
éieélrique  en  le  déterminant  fur  nos  différens  organes. 

(M.  Halié.  ) 

ATMOSPHERE.  (  Méd.  Ugah  ). 

Il  exifte  quelquefois  dans  V atmofpkere  une  dif- 
pofition ,  foit  endémique ,  foit  épidémique ,  qu’aucun 
îécouis  de  l’art  ne  peut  changer  ,  ni  feulement  cor¬ 
riger  en  panie  :  &  cetee  difpofidon  éft  capable  de 
rendre  mortelles  les  bleflùres  qui  ne  l’auioient  pas 
été  fous  toute  autre  difpofition.  H  femble  même  , 
au  rapport  de  plufieurs  auteurs  dignes  de  foi ,  que 
ceitiins  climats  foient  plus  contraires ,  ou  plus  favo¬ 
rables  que  d’autres  au  traitement  des  bleffurc's  de 
telles  parties  du  corps.  Ainfî  Sébigius  attelle  que 
celles  de  la  tête  font  moins  dangereufes  fous  le 
climat  d’Efpagne  ou  d'Italie  qu’en  Allemagne.  Am- 
broife  Paré  dit  qu’ait  fège  de  Rouen  il  y  avait  un 
air  fi  malin  ,  que  plufieurs  mouraient  ,  voire  de  bien 
petites  blejfures  ,  de  fafon  qu  aucuns  eftimoient  au  ils 
ava  ient  emp&ifonné  leurs  halles.  Ceux  de  dedans  difoient 
le  femblable  de  nous  :  car  encore  qu'ils  fujfent  bien 
traités  de  leurs  nécejjltés  dedans  la  ville  ,  ils  ne 
laijfoient  point  de  mourir  comme  ceux  de  dehors 
Selon  Guy  de  Chauliac  ,  la  cure  des  plaies  de  la 
tête  eft  plus  longue  &  plus  difficile  à  Paris  qu’à 
Avignon ,  où  ,  au  contraire  ,  celles  des  jambes  ont 
plus  de  peine  à  guérir  qu’à  Paris.  On  voit  dans 
les  œuvres  de  Douar ,  •  que  pendant  4  ou  y  ans  à 
Mantoue ,  les  moindres  bleflàires  de  tête  étoient 
mortelles ,  &  qu’au  bout  de  ce  terme  on  les  gué- 
rilToit  prefque  toutes.  Jam  agitur  quartus  aut  quintus 
annus  ,  quod  in  civitate  noftrâ  Mantuanà  quicumque 
-in  cap'ite  vulnerabantur  ,  Hat  leve  admodum  vul- 
nus  i^i's  infiiSlum  ejfet ,  quovis  àdminiftrato  auxilio 
fanari  minimé_  potuerant  :  qui  tamen  infiuxus  pofi 
tertium  vel  quartum  annum  penitîts  abolitus  fuit, 
ita  ut  tune  ferè  nullus  in  eâdem  parte  fauciatus 
moriatur. 

Il  n’eft  aucun  homme  de  l’art  qui  ne  connoifle 
l ‘influence  de  l’air  des  hôpitaux  fur  l’événement  des 
bkflTutes ,  &  fur-tout  de  l’air  des  grands  hôpitaux. 
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Par  exemple ,  il  meurt  beaucoup  plus  de  blefTés  ; 
à  proportion,  àl’hôtel-Di'eu  deParis  que  dansl’hôpitd 
de  U  Chai-ité. 

Si  donc  il  étoit  conftaté  qu’il  règne  une  difpo- 
fition  de  V atmofpkere  générale  o.u  locale ,  de  laque  le 
réfulte  une  mortalité  inévitable  ;  &  que  d’àiileuts 
l'exnmen  le  plus  fcrupuleux  du  cadavre  fïoavât  que 
la blelfure  n’a  afFeélé  au.mi  organe  eflentiel  :  l’dccufé 
ne  pourroit-il  pas  tirer  de  ces  confidératioas  un 
puifl'ant  moyen  de  défenfe  î  La  loi  févira-t-elle  cont:e 
l’auteur  d’une  bleflure  lépère  ,  qui  n’eft  cettainement 
pas  mortelle  par  elle-même  ,  mais  qui  n’eft  devenue 
mortelle  que  par  des  circonftances  au-deflus  de  tout 
pouvoir  hum.ùn  ?  les  gens  de  l’art  ne  font-ils  pas 
tenus  alôr^  de  déclarer  dans  leur,  rapport  que  la 
mort  du  bleffé  n’eft  duc  qu’à  une  réunion  de  plufieurs 
caufes  ;  6c  que  celle  qui  vient  du  coup  porté  çft 
la  moindre  de  toutes  ,  quoiqu’elle  ait  mis  les  autres 
en  jeu  J  n’eft-ce  pas  ,  en  quelque  forte  ,  une  mor¬ 
talité  individuelle  produite  par  une  caufe  générale  > 
(  Kayc^  Blessures  ).  {Méd.  lég.  )  (  M.  Mahon.  ) 

ATOLLI.  (  Mat.  méd.  ) 

Idatolli  eft  une  bouillie  ou  pâte  de  farine  de 
mars  que  les  indiens  mettent  dans  le  chocolat. 

(M.  Fourcroy). 

ATOMBI.  (  Pathologie  vétérinaire  ).  (  Foye^ 
Alourdi.  )  (  M.  Huzard.  ) 

ATONIE  ,  atonia.  (  Ordre  nofol.  ) 

Genre  iio*  de  Linnaeus  ,  M.  Cullen  le  rapporte 
au  43®  genre.  Sa  fignification ,  dans  le  féns  de  Lin- 
næus  ,  eft  la  même  que  celle  du  mot  Paralysie. 

(  V.  D.) 

ATONIE  de  matrice.  (  Voyeiçy  Inertie 
Matrice.  )  (  M.  ChambOn  ). 

ATRABILAIRE.  (  Hygiène  ) 

Partie  I ,  de  l’homme  fain. 

Seaion  n ,  confidéré  individuellement. 

Ordre  III,  relatif  à  la  conftitution. 

On  nomme  atrabilaire  les  perfonnes  bilieufes  SC 
mélanchoüques ,  chez  qui  on  prétend  que  rhumeur 
dominante  eft  une  bile  noire  &  âcre.  Elles  font 
ordinairement. triftes  Sc  chagrines,  6c  fe  plaifent  à 
s’appefantir  fur  les  fçènes  les  plus  féri.eufes  &  les 
défagréables  de  la  fociété.  (  Voyeh  Tempérament 
mélancolique.  5  (  M.Macquart), 

ATRABILAIRE  ,  (  homme  ). 

On  dit  qu'un  homme  eft  atrabilaire  Ibrfqu’Ü 
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réunit  au  moral  &  au  phyficjue  les  fyraptômcs  qui 
annorccnt  ordia-irement  la  préfence  de  Tatrabile. 
Ces  fortes  d’individus  font  foucieux ,  inquiets  ;  ils 
fuyent  la  fociété ,  &  lorl'qu’ils  y  paroilTent,  ils  s’y 
montrent  cauftiqacs  dans  leurs  propos  &  tiès-difpofés 
■à  la  colère. 

Le  teint  des  atrabilaires  eft  d’une  pâleur  qui  tire 
fir  le  verd  ;  ils  ont  ks  yeux  ardens  ,  les  cheveux 
:noirs  ,  là  peau  &  le  ventre  ai  ides  ;  l’habitude  de 
leur  corps  eft  maigre  &  fèchej  leurs  folides  fermes 
^  d’un  tilTu  ferré  font  toujours  dans  un  état  de 
cbntraéiicn  Si  é  irritation.  (  Voyet;^  le  mot  Atrabile.) 

(  M.  Laguerenne  ). 

ATRABILE ,  (  bile  noire  ,  bilis  atra  ). 

Les  anciens  avoient  donné  ce  nom  à  une  humeur 
qu’ils  regardoient  comme  effentielle  à  la  compofi- 
tion  du  f^g ,  &  qu’ils  croyoient  aufli  propre  à  fervir 
à  la  nutrition  &  à  i’accroiffement. 

Ils  avoient  été  conduits  à  ce  fyftême  erroné  par 
les  différens  phénomènes ,  que  leur  avoir  offerts 
l’examen  du  fang.  Le  caraélère  homogène  qu’il 
préfente  ,  tant  qu’il  eft  fournis  aux  forces  de  la  vie  , 
tant  qu’il  eft  agité  par  elles  ,  ne  les  avoir  pas 
trompés.  Ils  l’avoient  obfervé  ,  lorfque  dépourvu 
du  mouvement  vraiment  vital  qui  entretient  fa.  malle 
entière  dans  un  état  de  fluidité  égale ,  il  tend  à  fe 
figer,  à  s’épaiflir  ,  à  fe  défunir. 

Le  fang  forci  d®  la  veine  ,  reçu  dans  un  vafe 
expofé  à  l’air  libre ,  offrit  à  leairs  yeux  des  parties 
très-différentes  les  unes  des  autres.  ' 

i”.  Un  coagulum  d’un  rouge  éclatant  dans  la 
portion  que  frappe  l’air; 

1°.  Sa  couleur  plus  ou  moins  noire  du  côté 
oppefé  J 

3°.  La  férofité  gélatineufe  ,  plus  ou  moins  coii- 
«eflible  ; 

Jjp.  La  teinte  particule  à  cette  férofité  ,  qui  eft 
d’un  jaune  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  foncé. 

Ils  attribuèrent  la  couleur  rouge  du  cairot,  au 
fang  proprement  dit  ;  la  couleur  noire  à  Vatrabile  ; 
la  férofité,  qu’ils  appelloient  indifféremment  le  flegme  . 
ou  la  pituite  ,  donno'it ,  fuivant  eux  ,  la  ténacité  piaf- 
tique  ;  enfin  fs  firent  dépendre  la  teinte  remar¬ 
quable  qu’elle  a ,  de  la  bile  jaune. 

De-là  les  anciens  conclurent  que  le  fang  étoit 
fermé  de  quatre  humeurs  primitives  ,  la  pituite ,  le 
fasg  proprement  dit ,  la  bile  jaune  &  \atrabiU  (i). 


f  !i)  Ai  corpus  hoxinis,  in  fai'profanguinem,  &  pituitsm.  S: 
Vileui  dupücem  ,  nenpè  flavaui ,  auatnque  cbtinec,  Aique 
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C’étoir,  fuivant  eux,  dans  le  foie  que  leur  mélange 
exarft  ,  leur  combinaifon  intime  qui  étoient  nécef- 
fairespourla  parfaite  fanté,  fe  faifoient  dans  de  juftes 
proportions.  Lorfque  la  fanguification  avoir  été 
achevée  dans  ce  vifeère ,  les  humeurs  furabondantes  , 
&  devenues  inutiles  à  la  compofition  du  fang ,  étoient 
dirigées  vers  les  organes  auxquels  elles  étoient 
propres.  La  bile  jaune  étoit  reçue  dans  la  véficuie 
du  fiel,  &  VatrabîU  étoit  charriée  par  la  veine  fpLé- 
niqtie  dans  la  rate  (  i  )  qui  s’en  nourriffoit  &  vetfoic 
le  fupetflu  dans  le  canal  mteftinal. 

Ce  vifeère  ,  (  la  rate  )  étoit  regardé  par  Hip¬ 
pocrate,  &  par  tous  les  anciens,  comme  le  réfervoiide 
î’humeur  ,  £c  fon  organe  fecrétoirc  (1)  ; 

fa  couieur  affez  ordinairement  livide  chez  les  homines 
les  plus  robuftes  &  les  plus  fains  ,  leur  fembloit 
analogue  à  cette  fondion  ,  Si  leur  paioifTo  t  même 
en,  indiquer  la  nature.  Tant  que  ïatrabile  confer- 
voit  fes  qualités  naturelles ,  8c  ne  prenoit  pas  par 
excès ,  elle  éroit  non  feulement  utile  ,  mais  même 
néceffaîre  ;  lorfqu’au  contraire  elle  venoit  àfurabonder 
ou  à  dégénérer,  elle  devenoit  la  fource  des  affeâions 
les  plus  daiigereufes. 

Tel  étoit  le  fyftême  des  anciens  ,  mêlé,  comme  on 
le  voit ,  d’erreurs  Si  de  vérités  ;  tel  étoit  encore  celui 
ui  étoit  le  plus  généralement  adopté’,  Jorfqu’on 
écouvroit  la  route  du  ch)  le  à  travers  les  vaiflèaux 
ladésjufqu’auréfervcirlonibaire,  &  de- là  par  le  canal 
thorachique  8c  la  veine  louclavière  dans  le  ton  eue 
de  la  circulation.  Cette  détouveite  changea  toute 
la  théorie  qui  avoir  fleuri  jufqu’à  cette  époque  ;  on 
ôta  au  foie  la  fondion  de  préparer  le  fang ,  Sc 
oa  le  reconnut  pour  l’organe  vraiment  fecréccire 
de  la  bile  ;  la  rate  ceffa  (i’ètm  regardée  comme'  le 
réferveir  ’de  \ atrabih  ,  mais  on  lui  accorda  d’.-utres 
ufages  fuivant  les  différentes  hypothèfes  qui  furent 
accueil'ies  fucceffivemeut. 

Enfin  la  dodrine  de  l’humeur  atraiilaire  fut  elle- 
même  ébranlée  ;  8c  autant  les  anciens  lui  avoient 
accordé  d'influence  fur  les  diverfes  conditions  de 
l’économie  animale,  autant  les  modernes  s’obftinèrent 
à  lui  refufer  la  moindre  importance  :  pluficurs  même 
en  font  venus  au  point-  de  nier  fon  exiftence ,  8c 


hæc  ipfius  futit  corporis  natura  ;  ob  eaque  éolet ,  &  Iwnè 
valet.  El  go  lanitate  tuni  maximè  fruiiur  ,  cutn  mec'ice  i 
ha.’C  inter  le  leniperatioiie  &  facul  ate,  &  copia  conliftanc, 
p  tel'ettini  Ci  prcmilcua  tint  :  doletveiô  cuni  borum  aliquod 
plus  minutve  jam  remotum  in  corpore  clt  ,  -atque 
Olin  bus  perm  lluin.  Ex  H'ppocrate  Galenus  ,  de  atra  bile 
bbcllus.  Clajf.  pr:m.  cap.  j. 

(î) .  Veteres  jUtgati  jerur  â  liens  pronirntiarunr,  cura 

ad  le  quidquid  iienoium  eilattr.ihat.  IJ,  Ùd.  cap.6. 

L)  Won  -  SvVieten  de  me'ancolia  ,  tome  III.  p.  ^da. 
Quelques-uns  pai  mi  les  anciens  ont  atiili  atti  ibué  cette  fonc¬ 
tion  aux  teins  iutcentuiiaux,  aux  glandes  futréoales. 
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de  profcr'.re  Ton  npm  de  Içurs  ouvrages.  Tel  eft 
l’empire  abfolu  qu’exercent- toujours  lur  les  feiences 
les  nouveaux  fyltÊrnes  ,  jufqu'à  ce  que  des  obfer- 
vations  exactes  viennent  rajeunir  les  vérités  anciennes 
qui  av.oicnt  été  livtécs  à  l’oubli  ,  Sç  laçrifiées  à 
l’amour  des  hypothèfcs, 

La  doélrine  de  Xcitrabile,  après  avoir  éprouvé  cette 
révolution  ,  fut  enfin  recueillie  &  défendue  par  un 
petit  ■nombre  de  médecins ,  obCcrvatcurs  fages  & 
impartiaux  qui  furent  difiingtier  avec  fugacité  ce 
qu’il  y  avoir  de  vrai  dans  le  fyitême  de  l’ ancienne 
école  de  ce  qui  ne  devoir  fon  origine  qu’aux  écarts 
de  i’imaginâtior!.  Quel  nom  en  effet  pouvoient-ils 
donner  a  ces  humeurs  roires  ,  vifq’-ieufes  ^  qui 
adhèrent  fortement  au'vafe  qui  les  contient  j  qui 
tantôt  épaifies  comme  de  la  bouillie  ou  de  la  lie 
de  vin  ,  offrent  quelquefois  la  confiftance  de  peix 
ou  de. goudron  j  que  l’on  voit  fréquemment  rejénées 
par  les  efforts  du  vomilTemer.t ,  &  que  i’on  obfervc 
uiUTi  dans  les  Telles  de  quelques  mélan  o'.iques ,  & 
dans  le  cours  de  certaines  malad  es  fois  aigu@î  , 
fait  chroniques  ;  ne  font-cc  pas  ià  tous  les  caicâères 
&<iX  a-trahile  àzi  anciens?  Envaîn  quelques  auteurs 
célèbres  ont  refufé  de  la  reconnoître  5  cnvaiti  le 
célèbre  Simfon  (  i  )  a  prétendu  que  les  matières 
noires  n’étoient  que  du  feng  corrompu  produit  par 
l’érofion  ou  le  déchireme_at  des  vaiiTeaux  fanguias , 
&  devenu  âcre  &  feii'de  par  fou  féjour  dans  le 
canal  inteftinal  :  les  anciens  ont  enfeigrié  eux-mêmes 
le  moyen  de  diftinguer  les  matières  noires  qui  font 
dues  au  fang  de  ïatrabile  ,  &  les  lignes  qu’Us 

nous  ont  i  idiqués  ne  -Cont  pas  équivoques  (  2-  )  j 
d’aii'.eiïrs  peut -on  lire  Simeon  &  ne  pas  appcrccvoir 
qui;  fe  condamne  lui-même  par  les  obletvations 
oüii  rapporte  à  l’appui  de  fon  opinion.  Il  dit 
Cftie  dans  un  cadavre  ,  dont  il  fit  l’ouverture  ,  il 
-trouva  la  rate  gonflée  par  une  grande  quantité  d’air 
qui  fe  dégagea- par  les  incifio'us  qu’il  fit ,  &  que 
toute  la  fubitance  de  ce  vifeère  étoit  go.rgée  d’une 
.qu  meité  de  matière .  fcmbiable  à  de  ia  poix 
liquide';,  il  ajoute  que  dans  la  véficu'e  du  fiel  d’un 
autre  cadavre  ,  il  trouva  beaucoup  de  ,bile  noire 
&  fi  épaiffe  qu’il  ne  pût  parvenir  à  la  faire  couler 
parle  canal  cyliiqué.  Qui  pourroit  ne  pas  reconnoître 
dans  cette  defeription  l’humeur  aîtabiliire  î 

.  Mais  comme  dans  une  difculfion  aulli  i'.ittrreffante 
on  ne  fauroit  s’t'tayer  d’un  trop  grand  nombre  d’ob- 
Icrv-’.tious  ,  nous  allons  rapprocher  ici  quelques-unes 
'de  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  favorables  au 
fy.iêmc  des  anciens.  Nous  regrettons  que  les  bornes 


(Ù  Concède ntluui  eft  aduilim  iliani  ancîquorum  bilem, 
üli  fepè  vouiitu  redd.taai  efle  piodidemac  ,  aliud 
îfliiRe  niliii  quam  conc.etum  fang i.ueni,  Dljjh-zit,  42.  de 
re  meiicâ.p.  23p. 

(2)  Qum'am  jg'tur  itralilh  non  concrefeh ,  ah  atra  quilom 
fanguîm  difiinSi  efi.  Gaiec.  de  atrabil;  ,  cap.  3. 
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que  nous  fommes  obligés  de  mettre  à  nos  artieles-, 
ne  nous  pei-mecte!;;  pas  d'en  citer  un  plus  grand 
nombre, 

Première  'pbfervation. 

Un  enfant  âgé  de  fept  ans,  fils  urique  ,  doué 
d’une  figure  très-agréable  ,  &  né  de  parens  qui 
vivant  à  la  campagne ,  Si  s’y -livrant  entièrement 
aux  travaux  ruraux  ,  avoient  acq  ris  une  conftimtion 
vigoureufe,  &  toujours  joui  d’une -bonne  fauté, 
fut,  attaciué  dans  le  mois  d’août  d’une  maladie  qui 
s’annonça  d’une  manière  grave.  Dès  les.  premiers' 
jours  ,  M.  Jeunet  (i)  appt  lié  pour  le  fe.oatir,  le 
trouva  prefque  mourant ,  &  tourmenté  par  des  dou¬ 
leurs  atroces,  avec  une  dyffentei ie  du  plus  mauvais 
c.'.raffère.  Il  interrogea  la  mère  pour  s’afl'urer  des 
circonftarccs  qui  avoltnt  prtcéié  cette  maladie,  & 
il  fut  inftruit  des  détails  fuivaiits. 

Cet  enfant ,  dès  les  premiers  inftans  ide  fa  riaif- 
fance ,  aveit  eu  pour  feule  nourriture  le  lait,  dé  fa 
mère  ,&  néanmoins  il  n’avoit  ceflé  de  rendre,  datis 
ce  tems  ,  des  matières  fortement'  colorées  ,  &  nié.Tie 
noiiâtres.  De  plus  il  é  edt  fiijet  tous  les  mois  à  des 
vomiffemens  copieux  d’humeur  notre  ,  dont  l’éva- 
cuat  on  périodique  n’avoit  point  été  ir.tetrompne 
depuis  qu’il  étoit  né  ,  &  qui  éteir  accompagnés 
conffamnicnt  de  grandes  douleurs  &  de  inngaes 
anxiétés.  Le  volume  de  la  m-atière  qu’jil  rer.doit 
par  le  vomiffement  égaloit  à  'peine  ce  que  pourroit 
contenir  un  veric  ordinaire  ,  mais  'elle  étoit  fi  âcre 
&  fi  corrofive  que  i’imprefllon  feule  qujelie  faifoit 
en  paffant  par  l'adophage  5é  la  bouche  ,  en  excotioit 
profondément  ia  membrane  intédeure  ,  dans  plufieurs 
points  de  fon  étendue.  A  ia  fuite  de  cet  accideat 
la  déglutition  étoit  pendant  plufieurs  jours  difficile,. 
&  fou  vent  même  impoflible  ch  ..que  fois  qu’il  fe 
renouvclloit ,  &  ôn  ne  pouvoir  aloi  s  nourrir  ce  ma  - 
heureux  enfant  qu’avec  un  peu  de  lait  tiède.  Cette 
efpècc  de  mouvement  critiq  :e,  une  fois  achevé,  tous 
jes  fymptômes  dilparoiiroient. 

Ce  qui  mérite  fur-tout  d’être  pbfetvé  ,  parce 
que  cela  confirme  la  doârine.  des  anciens  ,  c’eft  que 
le  vomiflement  &  les  d^âions  noirâtres  étoient 
plus  abondantes  &  plus  îféquei  te-  dans  l’aurorane 
que  dans  toute  autre  faifon,  D'ai'leurs  cet  enfent 
étoiqvigoureux  &  paroiffoit  jouir  d’une  fanté  rôbufte, 
lorfque  le  retour  périodique  de  la  maladie  étoit  palfé. 
Ses  l'elles  étoit  régulières ,  &  n’offroient  d’autie  dif¬ 
férence  qu’une  tuate  plus  foncée  &  plus  de  confif¬ 
tance  que  dans  l’état  naturel. 

Tous  les  accidens  dont  nous  -veiioas  de  faire  i’éna- 


(i)  Mémoire  qui  a  remporté  Un  prix  au  jugeraem  d*  Il 
fiaciété  royale  de  médecine  ,  &  qu-i  a— pour  tine  :  De  annui 
airàhiliarize  conjl'tuzioni-:  ex'jkne'à.ü'  ejupem  influxu  in  moriio- 
rum  pmfsriimepids.incoturngenesii  pài  kUJeuatt  _  ; 

métatian. 
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JB^ration  ,  s’éroieut  exaâement  nftntrés  pendant  fêpt 
ans,  &  s’étoient  reaouvellés  conftammcnc  chaque 
mois,  lorfque  la  fcène  changea  brufquement.  L’en¬ 
fant  n’eût  point  de  voiniiTemtnt  pendant  tout  le 
mois  d’août,  mais  cette  époque  fat  i  cm  placée  par 
la  dplTcnterie  grave  dont  nous  avons  parié. 

I!  étoit  au  troifième  jour  de  cette  maladie  lorfque 
M.  Jeunet  fut  appelle.  Il  trouva  le  ventre  tendu, 
douloureux  j  les  hypochondres  &  fur- tout  le  gauche 
rénitent ,  &  les  évacuations  ichoreufes,  noirâtres  & 
ttès-fœtrdes  ;  enfin  les  douleurs  devinrent  fi  vives 
&  fi  multipliées  qu’il  fuccomba  le  quatrème  jour. 

Cette  obfervation  rappelle  l’aphorifme  d’Hippo¬ 
crate  ,  dan;;  lequel  ce  père  de  la  médecitre  dit  :  «  fi 
Jyfentena  à  bile  nigrâ  inceperit  ,  Uthale.  (  Aphof. 
t4,  ferîf.  4  )  n.  Si  la  dyflcnterie  s’annonce  par  des 
cyacuations  de  bile  noire,  elle  eft  mortelle.  Dans 
le  .cas  que  nous  venons  d’expofer,  f  enfant  qui  avoir 
coutume  de  rendre  par  le  vomilièment  une  grande 
quantité  à’atrabile  ,  n’ayant  pas  éprouvé  le  même 
mouvement  critique  ,  cette  humeur  pernicieufe  s'eft 
portée  furlecanal  inteftinal,  s’y  eft  accumulée,  &  après 
y  avoir  dégénéré  encore  par  fon  féjour  ,  elle  eft 
devenue  la  caufe  de  tous  les  fymptômes  graves  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  auxquels  a  Qiccédé  la 
gangrène  qui  a  enlevé  fi  rapidement  le  malade. 

Seconde  Qbfervation. 

La  femme ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation, 
avoir  été,  dès  fa  plus  tendre  enfance,  d’une  maigreur 
exceflive.  Elle  racontoit  elle-même  ,  comme  une 
cliofe  qui  l’avoit  toujours  étonnée ,  qu’elle  avoir 
toute  la  vie  beaucoup  mangé  ,  que  malgré  cela 
fes  felles  avoient  toujours  été  on  ne  peut  pas  plus 
tares ,  &  formoient  à  peine  quelques  excrémens'  fort 
petits  &  fort  durs.  Cette  femme  perdoit  aulîi  fort 
peu  à  tomes  les  époques  de  fes  règles  ;  le  fang  en 
étoit  noir  &  acte  ,  St  cette  excrétion  ne  fe  renou- 
velloit  jamais  fans  de  grandes  douleurs.  Si  quelque 
évènement  y  apportoit  du  retard  ,  elle  éprouvoit  fur¬ 
ie-champ  des  accès  d’une  colique  très-vive  qui  ne 
ceflbit  qu’aptès  le  rétablilTement  de  la  menftruation. 
Elle  avoir  été  mariée  à  trente  ans  ,  St  avoir  vécu 
dans  cet  état  pendant  vingt  fans  avoir  d’enfans.  A 
l’âgé  de  cinquante  fes  règles  fe  dérangèrent  St  cef- 
lèrcnt  très-promptement  j  mais  cette  époque  faillit 
lui  coûter  la  vie.  Elle  refientit  des  douleurs  de 
colique  les  plus  aiguës  qui  fe  renouveiloient  plu- 
fieurs  fois  dans  le  jour  ,  St  qui  ne  cédoieut  que 
lorfqu’elie  avoir  rendue  quelques  excrémens  ttès- 
noirs ,  d’une  ténacité  St  d’une  couleur  fémblables 
à  celle  de  la  poix.  Tant  que  les  accidens  ont  duré, 
la  malade  a  toujours  eu  les  hypochoçdres  durs  St 
élevés,  fur-tout  le  droit.  Lesjlavemens  émohiens, 
les  bains  tièdes ,  les  purgaiifs  doux ,  fouvent  répétés, 
avec  la  crème  de  tartre  St  le  régime  végétal ,  ont 
M4fi  ceins.  Tome  III. 
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toujours  été  lès  ireyens  qui  ont  paru  avoir  le  plus 
de  fuccès  ;  St  la  malade  après  avoir  infifté  long-, 
tems  fut  leur  ufage-,  leûr  a  enfin  dû  la  guérifoa  (i). 

On  peut  joindre  à  ces  obfetvations  un .  grand 
nombre  d’autres  qui  confirrnent  l’cxiftence  de  i’atra-‘ 
bile  ,  St  fon  influence  fur  l’économie  animale, 
r'’.  Le  célèbre  M.  Lorry  a  plufieurs  fois  obfervé, 
après  Hippocrate ,  des  évacuations  de  bile  noire 
par  l’uterus  ,  à  la  fuite  de  violens  paroxyfmes  hyf- 
tétiques.  Il  a  vu  un  enfant  âgé  de  fept  ans  ,  attaqué 
de  fièvre  avec  affoupiflement ,  foubrefauts  des  ten¬ 
dons  St  diarrhée  ,  rendre  par  les  felles  ,  le  quatrième 
jour  de  la  maladie  ,  des  matières  noires  &  tenaces 
comme  de  la  poix  ,  8c  par  le  vomifiement  ,  une 
humeur  aufll  noire  que  de  l’encre.  Cette  crife  fit 
ce.fler  tous  les  fymptômes  cfFrayans  qui  avoient 
paru  j  St  l’enfant,  qui  avoir  été  menacé  du  .danger 
le  plus  imminent ,  fut  guéri  comme  par  enchan¬ 
tement  (l). 

c°.  Pecfclm  rapporte  qu’il  a  vu  plufieurs  fois  la 
bile  hépatique  noire  ,  ou  de  couleur  de  plomb. 
J'ai  trouvé  ,  dit-il  ,  dans  un  jeune  homme  d’un 
tempérament  mélancolique  ,  la  bile  contenue  dans 
la  véficule  épaifle  8c  noire  :  ce  que  je  me  fouviens 
aufll  d’avoir  rencontré  dans  le  cadavre  d’un  mani¬ 
aque  (3). 

30.  Boatiusa  obfervé  ,  dansuin  enfant  aftmatique 
qui  mourut  d’une  dyflcnterie  ,  la  véficule  du  fiel 
remplie  d’une  humeur  noirâtre  3  couleur ,  ajoute- 
t-il,  dont  il  ne  faut  chercher  la  fource  que  dans 
la  grande  quantité  d'un  acide  qui  prédomine  .(4). 

4®.  M.  Lieutaud  a  recueilli,  dans  fon  hiflorla 
anatomico-medica  ,  beaucoup  de  faits  analogues  , 
defquels  il  conclut  qu’il  n’y  a  aucun  doute  fur  l’cxif- 
tence  de  l'atrabiU  (j). 

j°.  M.  Geoffroy  fait  mention  d’un  voniiffemeiit 
à  la  fuite  duquel  il  a  vu  rendre  des  matières  char¬ 
nues  ,  avec  de  l’atrabile. 

é".  M.  de  Sauvages  raconte  qu’à  l’ouverture  d’un 
cadavre ,  il  trouva  la  rate  gorgée  d’une  humeur  fi 
noire ,  qu’en  injeftant  dix  livres  d’eau  par  l’artère 
fplénique  ,  cette  eau,  qui  ne  faifoit  que  palTer  par  ce 
vifeère,  fottoit  toujours  teinte  d’un  noir  foncé  jufqu’à 
la  dernière  goutte  (é). 


(f)  Ibidem, 

(ij  De  melanchcliâ,  part.  II,  cap,  *,pag  14^  (a'fequenc, 

(3)  Exercitatio  de  purgant. 

(4!  De  laedicînâ  Indbrum. 

(s) V.les obfetvations  ps,  p.  tf,  126  hh.  I.  P* 33  ;  jÿi.lib,  I 
Néfolcgie  métbçdigue,  ' 
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7o.  Le  doâeur  Galéazzi  a  obfervé,  fur  unereli- 

fienfe  ,  réduite  à  un  état  d’heâilie  ,  à  la  fuite  d'une 
èvre  maligne  pétéchiale  ,  une  fueur  Sc  des  urines 
suffi  noires  que  de  l’encre  (  i  ). 

8o.  Enfin  rhiftoire  des  calculs  biliaires  n’cft  point 
indifférente  à  cet  objet,  puifqu’elle  nous  offre  la  bile 
à  laquelle  ils  doivent  leur  origine  dans  fes  différents 
états.  On  les  rencontre  tantôt  jaunes,  tantôt  verds, 
&  quelques-uns  parfai  ement  noires.  Bonnet  rap¬ 
porte  qu'il  a  pluûeurs  fois  trouvé,  dans  les  veines 
du  foie  ,  &  dans  le  canal  cholédoque ,  des  pierres 
biliaires,  qui,  intérieurement,  étoient  jaunes  tandis 
u’elles  étoient  noires  extérieurement  (z)  ;  Sc  on  lit , 
ans  le  recueil  du  baron  de  Haller ,  qu’un  malade 
rendit ,  par  les  felles ,  des' calculs  biliaires  qui  reffem- 
bloient  parfaitement,  foit  par  la  forme  ,  foit  par 
la  couleur ,  aux  baies  de  laurier  (  3  ). 

Tous  CCS  faits  permettent-ils  de  douter  de  la  vérité 
du  fyftêmc  qui  avoir  été  généralement  adopté  par 
l’antiquité  ,  &  la  théorie  ne  fera-t-elle  pas  d’accord 
avec  l’obfervation ,  quand  il  s’agira  d’expliquer  com¬ 
ment  la  bile  peut  dégénérer ,  &  perdre  par  degrés 
fes  qualités  naturelles  pour  fe  changer  en  une  humeur 
tenace ,  vifqueufc  ,  noire  ,  âcre  j  Sc  former  ainfi 
Yatrabile  des  anciens.  Nous  croyons  donc  cet  objet 
fuffifamment  développé  ,  pour  qu’il  ne  relie  plus 
aucun  doute ,  &  nous  paffons  à  deux  autres  quellions 
très-importantes. 

Première  'QUESTION. 

Quel  efile  caractère  difiirtSHf  de  l’humeur  atrabilaire? 

On  peut  réfumer  du  fyftème  à'Kippocrate  &  de 
tous  les  anciens ,  qu’ils  confidéroient  Yatrabile  fous 
deux  rapports ,  ou  plutôt  dans  deux  états  différens. 
Dans  le  premier  ils  l’envifageoient  comme  une  hu¬ 
meur  naturelle ,  filtrée  dans  la  rate  pour  divers  ufages, 
&  formant  une  des  parties  coeftituantes  du  fang. 
Dans  le  fécond  ils  la  regardoient  comme  privée  de  les 
qualités  en  tout ,  ou  en  partie  3  dès-lors  -elle  n’étoit 
plus  propre  à  la  nutrition ,  mais  elle  pouvoir  au  con¬ 
traire  devenir  une  des  fources  les  plus  fécondes  des 
maladies.  Elle  produifoit  ces  effets  de  différentes  ma¬ 
nières  ,  ou  fimplement  par  le  vice  de  fa  proportion 
avec  les  autres  humeurs  du  fang  ,  ou  par  fes  écarts 
qui  la  déterminoient  vers  quelque  organe  impor- 


(i)  Mémoires  de  l’inftit.  de  Bologne ,  tom.  s,  année  1783  ; 
M.  de  Bordeu  rapporte  ijue  dans  plufieurs  maladies,  il  a  vu 
riiumeur  noire  tèisdre  toutes  les  excrétions ,  l’urine .  la  tranf- 
piration ,  les  crachats  &  les  évacuations  du  ventre.  AnaU 
mci.  du  fing;  fcg.  506- 

(d)  Hepatis  venas  &  ipfum  duSum  choledocum  obftruâos 
iailTe  lapiîlis  foras  nigtis  ,  intus  veto  fiavefcentjbus,  Anat. 
prat.  obferv.  8,  §.  iz,fecl.  ig, 

(î)  Tome  III,  page  5831.  . 
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tant  (i)  ,  quelquefois  auffi  par  le  concours  de  ce* 
deux  caules  ,  enfin  par  les  qualités  nuifibles  quelle 
étoit  fufccptible  de  contraéler.  Dans  ce  detnirr  cas 
les  affeélions  les  plus  graves  Oc  les  plus  meurtrières 
réfultoient  de  fon  impreffion.  Hippocrate  8c  Galien. 
lui  attribuoient  le  charbon  ,  l’éiéphantiafe  &  même 
le  cancer  (1).  Lorfqu’elle  fc  montroit  pure  dans  les 
déjeétions ,  &  fur-tout  à  la  fuite  du  vomiffement , 
elle  entraînoit  prefque  toujours  la  mort  après  elle  (3). 
Cependant,qucl  que  fût  le  genre  de  fes  vices  &  de  fon 
altération ,  la  nature  n’a  pas  toujours  fait  des  efforts 
impuiflans  pour  s’en  débarraffer  ;  fouvent  au  con¬ 
traire  ils  ont  fuffi  .pour  la  détourner  des  organes  les 
plus  effcntiels  à  la  vie,  Sc  la  porter  fur  l’eftomec  &  les 
inteftins  ,  d’où  elle  a  enfuite  été  évacuée  (4)  ,  &  quel¬ 
quefois  auffi  les  fueurs  &  les  hémorrhoïdes  ont  été 
les  émonéloires ,  par  lefquels  elle  s’eft  heureufement 
fait  jour  (5).  ..  , 

Suivant  Galien  ,  Yatrabile  réuniffoit  plùfieurs  con¬ 
ditions  au  moyen  defquelles  on  pouvoit  aifément  la 
rcconnoître  ;  favoir ,  l’adhérence  intime  des  parties 
qui^la  compofent ,  &  leur  grande  ténacité  5  une  qua¬ 
lité  âcre  &  corrofive  très-remarquable  Sc  une  acidité 
fi  forte ,  qu’en  paffant  le  larynx  &  la  bouche ,  elle 
ulcère  les  parties  molles ,  imprime  une  forte  de 
ftupeur  aux  dents  ,  &  fait  effervefcence  avec  la  terre 
qu’elle  rencontre  {6). 

Cette  acidité,  qui  eft  particulière  à  l'arra^r/e,  n’effi 
pas  fimple  ,  &  on  n’en,  connolt  point  qui  lui  foit 
analogue  dans  aucun  corps  de  la  nature  ,  mais  elle 
eft  le  produit  d’une  dégénérefcence  putrHe,  qui  la 
rend  en  quelque  façon  vénéheufe.  Les  expériences- 


(j)  De  melanchoHa,  t.  I ,  p.  19p. 

(i)  Setî  &  aüa  quoque  pluribus  non.febricitantibus  exanihe- 
mata  ,  pet  cateni  craflèfcencem  ficcefeentemque  ,  otiti 
videmas  ,  urique  natura  humeris  mélancolie!  redundamiarn 
forij  extrudente  ,  cujut  generis  eft  is  .  quem  elephanttm 
nominant....  item  ia  carbonem  &  iu  cancrum  fpatio  tempori» 
deGnic,  urique  cùm  cutem  exedendo ,  acrîor,  coiitumador- 
queftt  ;  cùm  miciusculus  eft,  Gne  ulcéré  e.-merum  latemera, 
uevocam,  peoéaâc.  Gàlen,  de  acrabt  US- cap, 

(3)  At  qui  puram  exaftamque  atram  bilem  dejecetunt; 
omnes  periere  ;  talis  namque  affàium  fanguinem  effeinditat. 
Ibid. 

(4)  Sanguînem  defæcate  &  expurgare  nunqnara  non  tentât 
natuia  ,  quod  viciofum  eft  ab  eo  recernens.  Ilidem. 

(s)  Quæ  ejus  teniiioris  func  fubftantis,  pet  fudores  eva- 
nefeunt...  fæpè  autera  natura  vaforum  fedis  viam  recludem, 
talem  permixtum  fanguini  humorem  exetevit ,  undc  heœot-; 
rho'i'des.  Ibid, 

{5}  Cum  bîlis  atra  mm  guftu.îpfatn  vomeflrifaus ,  mai  olfaSu 
non  illis  folum  ,  fed  abis  quoque  innotefeat  quin  lerrani 
fermentât....  Ced  quaravis  hæc  atrabilis  in  hoc  quoque  aceto 
Gmüisacecrimo  Gt ,  ob  craffas  fubftantiæ  fartes ,  ci  contraria 
i  eft.  Gai,  cap,  3, 
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ingénicufes  du  célèbre  M.  Lorry  lut  ont  appris,  que 
les  animaux  de  toute  efpèce  s’éloigneni  avec  horreur 
des  matières  atrabilieufes  (i)  ,  &  pria  été  jufqu’à  dire 
que  leurs  taches  ne  pouvoient  être  enlevées  en  aucune 
manière  au  linge  qui  en  avoit  été  une  fois  imprégné, 
&  que  fouvent  elles  produifoient  fur  lui  l’effet  aune 
liqueur  corrolîve. 

Ces  lignes  étaiït  prspres  à  Xatrahile ,  i!  eft  aifé , 
avec  leur  fecours ,  de  la  diftinguer  de  ,ces  matières 
quifemblent ,  au  premier  coup-d’œil,  avoir  de  l’ana¬ 
logie  avec  elle  ,  à  raifon  de  la  couleur  noire  qui  leur 
eft  commune.  Hippocrate  en  fait  mention  ,  &  dit 
que ,  fans  être  de  ï’atrabile  ,  elles  ont  cependant 
quelque  rapport  avec  l’humeur  atrabilaire  ,  &  font 
même  fufceptibles ,  à  la  longue ,  de  prendre  le 
même  caraftère.  Il  leur  attribue  certaines  fièvres 
pétéchiales,  qu’il  dit  avoir  obfervées,  dans  lefquelles 
onvoyoit  paroître ,  vers  la  fin,  des  ejcanthêraes  noirs 
qui  étoient  critiques,  &  jugeoient  la  maladie,  lorfque, 
dans  le  principe ,  il  n’y  avoit  point  eu  d’évacuation 
de  matière  noire  (a).  Ces  matières ,  fuivant  Galien , 
ne  font  pas  noires  par  leur  nature  ,  &  le  deviennent 
feulemertparla  ftafe  qu’elles  éprouvent  dans  quelques 
parties ,  &  la  corruption  qu  elles  y  contraftent.  Leur 
.  préfencj  &  les  lymptômes  qui  marchent  à  leur  fuite , 
se'  prélentent  pas  le  même  danger  que  ïatrabile-', 
fouvetit  même  elles  peuvent  être  évacuées  au  grand 
wntage  du  malade. 

'Hippocrate  donne  quelques  autres  indices  qui 
peuvent  faite  foupçonnef  que  Vatrabile  èxifte  chez 
quelque  fujet ,  plutôt  que  ces  matières  noires,  lorfque 
les  fignes  plus  décifîfs ,  que  nous  avons  expofés ,  ne 
fe  font  pas  encore  manifeftés  :  ces  indices  fontla' 
pâleur  du  sûfage,  l’enfoncement  des  yeux,  la  trifteile 
k  l’abattement  ,  &  une  forte  de  trouble  dans  l’exer¬ 
cice  des  fens. 

Nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  faifant  mention  du 
fyftême  de  Simfon  ,  d’une  autre  e  pèce  de  ‘matière 
noire,  ttè.s-différente  de«elles-ci,  &  qui.n’eft  autre 
vhofe  que  du  fang  corrompu.  Il  fetoit  encore  poflible 
■Je  le  prendre  au  premier  abord  pour  de  ïatrabile } 
mais ,  avec  de  l’attention ,  cette  erreur  fera  ptompte- 
faeat  diffipée.  Galien  indique  le  moyen  de  ne  pas 
s’y  méprendre  ,  c’eft  d’examiner  la  forme  extérieure 
de  ces  matières.  Quoniam  igitur ,  dit-il,  atra  bilis 
non  concrefeit  ,  ab  atro  quidem  fanguine  difiinBa 
<^(3)  >  'ïatrabile  ne  fe  coagule  pas  comme  le  fangj 


(1)  Nec  veto  fîmplex  haberi  poteft,  aut  nativa  aciditas, 
fed  comiptela  tjuadam  ,  à  naïutâ  prorfus  diffidente  ccntraâa 
&  enaia;  cum  yitulenti  id  ptæ.fe  ferac,  ut  nuMum  fit  animal 
quod  eam  impunè  aut  yorare  ,  aut  accedete  poffit ,  quod  ne 
cotruptiffimis  quidem  humoribus  accidit.De  melanchol .  part.  Il, 
“p.  I.  p.  ZOJ  &  lOlS. 

(»)  Ibid.pag.  20J. 

(l)  Galeiiuj  de  atrâ  bile .  cep.  3. 
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i  on  ne  peut  donc  les  confondre  enfemble.  Mais 

!  cependant,  un  long  féjour,  foit  dans  l’eftomac  ,  foit 
dans  les  vailTeaux  qui  l’y  dépofent ,  foit  enfin  dans  le 
canal  inteftinal ,  peuvent  faite  dégénérer  le  fang,  de 
manière  à  en  détruire  Sc  l’effence  &  la  forme  ,  &  à  le 
rendre  méconnoiffable.  Il  ne  refte  plus  alors  qu’une 
expérience  à  tenter ,  c’eft  d’étendre  &  de  divifer  une 
partie  de  cette  matière  dans  l’eau  chaude ,  à  laquelle 
elle  ae  manque  pas  de  communiquer  une  teinte  rouge  , 
plus  ou  moins  foncée,  fi  c’eft  du  fang  (i  ). 

Quant  à  l’humeur  mélancolique,  que  quelques  mé¬ 
decins  ont  propofé  de  diftinguer  de  ïatrabile  par 
des  fignes  particuliers  ,  nous  pouvons  affurer  qu’il  eft 
impoffible  d’extraire  quelque  chofe  de  pofitif  de  ce 
qui  fe  trouve  dans  les  auteurs ,  &  de  les  concilier 
entr’eux  fur  ce  point.  Les  uns  n’ont  fait  de  l’une  &  de 
l’autre  qu’une  feule  Sc  même  humeur ,  qu’ils  appel- 
loient  indifféremment  humeur  mélancholique,  atrabile-y 
Sc  comme  c’eft  le  plus  grand  nombre ,  nous  nous 
rageons  de  leur  côté  5  les-autres  ont  prétendu  qu’el'es. 
difïeroient  effentiellement  entr’elles ,  Sc  Duret,  parmi 
les  modernes  ,  a  cmbriffé  cette  opinion  :  il  compa¬ 
roir  ïatrabile  au  fer  rouge ,  &  l’humeur  mélanco¬ 
lique  au  fer  éteint.  D’autres  enfin  ont  voulu  que 
ïatrabile  fût  le  dernier  degré  de  corruption  de  l’hu¬ 
meur  mélancolique  qui ,  par  fon  effence  ,  étoit  une 
humeur  douce  &  naturelle  (1).  Mais  d’après  la  def- 
cription  que  les  anciens  en  donnent,  il  eft  bien  difficile 
d’établir  iolidement  quelque  différence  entre  ces  deux 
humeurs,  puifque  d’après  eux  l’une  Sc  l’autre n  offrent 


(1)  Il  eft:  lie  la  plus  grande  'importance  de  ne  pas  fe  mé¬ 
prendre  fur  la  nature  des  déjedions  noires  qui  paroifiènc  dans 
le  cours  des  différentes  maladies.  En  général,  elles  font  d’un 
affez  mauvais  augure  ;  mais  comme  elies  ne  font  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  également  dangereufes ,  on  ne  fauroit  apporter 
trop  d*  foins  pour  en  connoîtte  le  vrai  caiadèrc.  On  peut  dift 
linguer  trois  fortes  de  déjedions  noires  j  i«.  celle  qui  a  une 
confiftance  de  bouillie ,  &  qui  a  précifément  la  couleur  da 
fang  noir  :  cette  efpèce  de  déjedion ,  fuivant  Hippocrate , 
(  coac.  fed.  3.  )  eft  des  plus  mortelles.  Plufieu  s  médecins 
ont  vérifié  cette  obfervatiou  du  pète  de  la  luédecine  ;  j’en  ai 
vu  fouvent ,  dit  M.  Aubri  (  les  oracles  de  Cof.  fed.  ».  p.  » p) 
fans  jamais  avoir  pu  fauver  un  de  ceux  qui  en  ont  ainlï 
rendu  3  i».  11  y  en  aune  autre  quiparoîteompofée  d’humeurs 
bilieufes  Sc  féreuCes  ,  liées  avec  quelques  exciémens  noirs  ; 
quand  on  la  lailTe  repofer ,  elle  dépofe  ordinairement  au  fond 
du  bafiln  une  matière  noire,  tandis  que  la  partie  fupérieure 
de  la  déjedion  paroît  d’une  fluidité  brunâtre.  Lo/fqae  cette 
évacuation  n’a  pas  de  inauvaife  odeur ,  elle  n’éft  p'as  cornmu- 
niment  dangeteufe  t  mais  fi  elle  exhale  une  odeur  fétide , 
elle  eft  pernicieufe.  3“.  La  dernière  efpèce  de  déjedion  noire 
reffemble  à  des  matières  liées,  mais  recuites  ;  elle  a  ordinai¬ 
rement  l’odeur  purement  fécale;  celle-ci  eft  mauvaife ,  mais 
elle  n’eft  pas  pernicieufe.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’odeur 
putride  avec  l’odeur  fécale  ;  la  première  eft  une  odeu* 
de  chairs  pourries  ou  de  cadavre .  qui  eft  prefque  toujout.» 
accompagnée  de  colliquation  :  il  eft  rare  que  les  malades  fo 
fauvent  avec  de  pareilles  déjedions.  L’odeur  fécale  n’a  rien 
de  putride  :  elle  eft ,  â  la  vérité  ,  forte  ou  puante ,  mais  elle 
eft  naturelle  &femblableâ  celle  que  l’on  rend  dans  la  meiilt  ure 
fancé. 

(1)  Undè  melancholia  ,  fi  ctedamus  Hippoctati  ,  humor 
fimplex  aique  naturalis  habebimr,  Clar.  Lorry  de  meiancitollâl 

p.  toS.  t.I, 

F  f  f  t 
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également  qu’un  magma  i',ovc ,  tenace,  femblabîe  à 
de  la  poix ,  dépouilié  de  parues  fluides ,  qu’ils  eorn- 
patc-ient  au  refÙu  de  l’inciiiératiou ,  ou  au  capat  mor- 
tuitm  que  les  chïmiPres  retrouvent  après  la  diftillacion 
de  quelque  lubftance  (  i) .  Ladiverfité  feule  des  noms, 
qui  ont  été  employés  dans  ce  principe,  paroît  donc 
avoir  fait  naître  la  diftercnce  imaginaire ,  qui  a  été 
accueillie  par  quelques  médecins. 

Sx  C  ONDE  QUESTION. 

Quelli  efi  l’origine  de  l'humeur  atrahilieufe  ? 

Les  anciens  ont  diftingué  plufieurs  efpèccs  èèatra- 
bile,  ftxt  à  raifon  de  fes  différentes  fources ,  loit  à 
■caufe  des  propriétés  qui  la  rendent  utile ,  mais  nécef- 
faire  à  la  vie ,  ou  qui ,  loifqu’elle  eft  une  fois  dégé¬ 
nérée,  la  rendent  capr,blc  de  produire  une  fouie  de 
maladies  plus  ou  moins  mortelles  ,  mais  toujours 
très'-dangereufes.  Nous  avons  expofé  afiez  longue¬ 
ment  leur  fyftêmc  fur  ïatrabile  conlidérée  par  eux 
comme  une  humeur  naturelle,  concourant  à  la  com- 
pofition  du  fang  ,  8c  fervant  à  la  nutrition.  Nous 
allons  maintenant  nous  occuper  de  l’origine  de  cette 
^  humeur  ,  envifagée  fous  les  différents  points  de  vue 
ffé  fon  altération  ,  8c  comme  caufe  de  maladies. 

On  trouve  ,  en  parcourant  les  auteurs ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  qu’on  a  allez  généralement  admis 
quatre  efpèces  à'atrabile. 

La  première  ,  la  plus  douce  de  toutes  ,  était  pro¬ 
duite  par  l’exficcatioii  du  fang  ,  elle  en  étoit ,  pour 
ainfi  dire,  la  lie.  Cette  efpèce  £atrabile  vla  point 
été  adoptée  par  tous  les  médecins  ,  &  le  célèbre 
M.  Lorry  eft  du  nombre  de  ceux  qui  n’ont  pas  voulu 
la  reconnoître.  Il  s’exprime  ainfi  :  Sangais  enim 
proprie  diâus  numquam  in  atram  hilem  tranfit,  cum 
&  naturâ fuâ  duleefeit,  &^excrementa  que,  in  ipfo  gene- 
rantar  per  varia  emanSoria  ahlegando ^  purusfemper 
remaneat.  De  melanch.  p.  I.  Galien  infiûe 

fur  l’exiftcnce  de  cette  première  efpèce.  Atre  bilis  , 
dit-i! ,  quatuor  funt  diffe rende  :  una  ex  fanguinis  f&ceÿ 
altéra  ex  bilis  fava  exajfatione  ;  tertia  bituminofa  ^ 
quod  bituminis  inftar  fplendet;  quarta  autem  fan- 
guznea,  (  Lib.  de  humoribus  )  (a). 


(i)  Voici  ce  que  dit  M-  Lorry  d’une  matière  atrabilieufe 
qui  avoit  été  rendue  par  le  vomilïemen: ,  &  qu’il  examina 
très  fcrupuleufempnr.  «  Aceriimus  quidem  erat  Jiquor/  fed 
»  ex  duâbas  diftindis  pariibus  conflafaat.  Cum  quia  viflèt, 
»>  furjùtn  extabac  liquidum  tenuius  atrum  ;  inferius  fex 
X  quædam  amurcofa  raraentis  vatiîs  conllans  :  nullatenùs 
»  mutabatur  ilia  à  lîquoribus  variis  admixtû ,  nîli  quôd 
X  obfcurè  cum  debilioribus  acidis  initet  elFerrefcentiam , 
?•  clarius  cum  fortioribus.Lîntee  ejus  tinéiurâ  imbüto  maculam 
X  imprimebat  atram ,  non  nifi  frequenti  faponis  ufu  delc- 

f  (aè  Multo  verô  hæc  profedo,  pernieîofîor  eft  ea  bilis  atra, 
quæ  à  flavâ  bile  progignitur,  quam  ea  qu*  fanguinis  veiuti 
fnbfîdensia  exiftit.  Gai  deauâhik,  cep,  i. 
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Si  l’on  foumetteit  cette  qneftion  à  la  dilcuiSon," 
elle  feroit  également  difSeile  à  juger  au  tribunal  de 
la  ra-.fun  8c  de  l’expérience,  On  concevra  d’abord 
comment  le  fang,-  dépouillé  de  fes  parties  les  plus 
fluides  par  ks  mouvemens  excelïlft  du  corps  ,  ou 
l’agitation  immodérée  de  l’efprit  ,  eft  réduit  à  fes 
parties  groflières  8c  folides ,  fi  je  puis  m’cxpiimet 
ainfi,  qui,  fc  trouvant  dans  un  état  de  rapprochement 
8c  de  combinaifon  difproportionné  ,  s’oppoferont  à 
leur  libre  circulation  8c  produiront  des  ftafes.  Ges 
effets  nous  permettent  même  de  preffentir  qu’il  s’en 
fuivra  des  altérations  qui  transformeront  le  fang  en 
une  matière  épaiffe  ,  noire  ,  affez  femblabîe  à  de  la 
poix ,  8c  ce  font  là ,  en  partie ,  les  caraétères  de 
l’atrabile  j  mais  ce  fang  a-t-il ,  ou  pourra-t-il,  ac¬ 
quérir  cette  acidité ,  8c  cette  propriété  corrofive,  li 
remarquables  izmK atrabile  la  plus  meurtrière,  c’eft 
ce  qu’aucune  obfervation  n’a  conftaté  jufqu’ici. 

La  fécondé  efpèce  étoit  formée ,  fiiivant  le  fyftéme 
des  anciens,  de  l’irumeur  mélancolique  ,  corrompue 
8c  brûlée ,  (  fi  je  puis  conferver  leur  langage  )  par 
l’événement  d’une  chaleur  accidentelle.  Si ,  comme 
nous  l’avons  propofé  d’après  un  très-grand  nombre 
de  médecins  ,  on  veut  regarder  la  mélanckoHe  & 
l'atrabile  comme  une  feule  8c  même  humeur ,  5c 
n’avoir  pas  égard  à  la  différence  de  cette  dénomifla- 
don  ;  ïatrabile  qui  forme  cette  fécondé  efpèce  ^fe 
trouvera  produite  par  la  dégénérefcence  de  cette 
même  atrabile ,  que  les  médecins  de  l’antiquité  ne 
ceffoient  de  regarder  comme  une  humeur  bienfai- 
fante  8c  néceffaire,  tant  quelle  confervoît  ton  état 
naturel. 

La  troifième  efpèce  ^ atrabile  puifoit  fon  origine 
dans  la  corruption  8c  l’aduftion  de  labile  jaune  ;  mais 
avant  que  d’être  transformée  en  bile  noire,  ks  anciens 
penfoient  que.  cette  humeur  éprouvoit  divetfes  alté¬ 
rations  ;  d’abord  elle  fe  changeoit  enh  bile  porracée,. 
8(  fucceflîvement  devenoit  éruginèufe  8c  bleue.  C’eft 
de  ce  dernier  état  quelle  pafloit  à  celui  ^atrabile, 
C’eft-là  l’efpèce  la  plus  redoutable  8c  la  plus  meur¬ 
trière  (i)  ;  c’eft  celle  qui  produifoit  une  im^relfion 
fi  forte  fur  les  dents ,  qui  entroit  en  effervefcence  avec 
les  terres  qu’elle  rencontroit ,  8c  qui ,  enfin  ,  repouf- 
foit  fi  puiffamment  les  animaux  qui  ofoient  en  appro¬ 
cher. 

Enfin ,  la  quatrième  &  dernière  efpèce  à'atrahik 
appartient  à  Fernél  :  quoique ,  fuivant  l’obfervatioa 
de  M.  Lorry,  en  en  trouve  des  traces  dans  Hippo¬ 
crate.  Celle-ci  prend  naiffance  dans  l’altération  de  la 
pituite.  Pour  entendre  Icfyftême  de  Fernel,  il  faut 
le  fuivre  dans  la  divifion  qu’il  fait  de  cette  humeur, 
fuivant  la  diverfité  de  fes  formes.  Il  confidère  une 


(i)  Arque  ideirco  exicialîs  ejus  generatio  eflè  vièetur^  u« 
quæ  acro  humore  fuperaflàto  concingat.  Multo  veto  hsc 
profeftà  pernicîofior  cenfenda  eft  ea  bilis  atra,  quæ  à  flavâ  bile 
ftipetaffati  progignitur,  Galen,  de  atrabile,  cap  j. 
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premike  cfpèce  de  pituite  comme  douce ,  dépourvue 
de  tout:  aCrimoaie  ,  &  propre  à  garantir  les  parties 
de  toute  irritation,  au  moyen  de  la  mucolité  adou- 
cilTante  qui  .lui  eft  particulière.  Sa  féconde  cfpèce  efl:^ 
la  même  pituite  devenue  plus  épaiffe ,  tranfpatente 
'&  vitrée,  telle  qu’e.lc  fort  du  canal  inteftinal,  mais 
fufceptible  d'acquérir  la  dureté  de  la  pierre,  &  de 
former  des  tubercules ,  fi  elle  éprouve  de  la  ftafe 
dans  quelque  partie. 

'  Fcmel  obferve  en  fuite  les  changemens  que  peut 
éprouver  la  pituite  dans  ces  deux  états",  &  comme 
il  l’a  trouvée  fufceptible  de  tourner  à  l’accfcence  ,  de 
devenir  âcre  ,  ou  dé  contraéter  toute  autre  altération  j 
il  en  a  conclu  que  l’effet'  de  la  chaleur  fur.  elle 
devoir  être  de  la-  coaguler  ,  de  lui  faire  éprouver 
une  forte  de  calcination ,  à  la  fuite  de  laquelle  elle  fe 
transformoit  en  atrabile  (i). 

M.  Lorry  ,  dans  le  favant  mémoire  qu’il  a  publié 
dans  le  rçcueü.de  la  fociété  royale  fur  la  grailTe  & 
fcs  différens  vices  ,  après  avoir  démontré  l’analogie  ' 
lefpedivede  la  graiffe  Sc  de  la  bile ,  l’aétion  mutuelle 
qu’el'e's  exercent  l’une  fur  l’autre,  en  fervant  récipro¬ 
quement  à  leur  combinaifon  ;  après  avoir  conclu  de 
les  eipéticDces  que  la  graiffe  eft  le  principe  élémen¬ 
taire  de  la  bile,  &  celle-ci  de  la  graiffe,  trouve  dans 
cette^umeur  dégénérée  &  altérée ,  le  principe  le  plus 
puiJl'ant  de  Vatrabile.  Nousn’tn  faifons  pas  uneefpèce 
particulière  à,  caufe  du  rapport  direéT qu’elle  paroît 
avoir  avec  celle  des  anciens,  qui  étoit  formée  de  la 
bile  jaune ,  mais  il  n'eft  pas  moins  intéteffant  de  la 
connoître.  «  H  n’eil  faut  pas  douter  ,  dit  Mi  Lorry  j 
j:  ce:ce  humeur  effarouchée  ,  &  tournée  en  une  èfpèce 
»  de  corruption  acide,  ne  peut  êtrequeccllequi  prend 
»  le  plus  ailémeht  le  caraélère  de  X atrabile  des  an- 
Kciens:  alors  elle  ronge  ,  corrode ,  détruit.  Ce 
it  lavant  médecin  rappoite  un  fait  dont  il  a  été  té- 
»  moin ,  &  qui  l’a  convaincu  de  tous  les  ravages 
»qu’étoit  capable  de  faire  la  graiffe  dénaturée_& 

»  viciée.  J’ai  vu  ,  dit-il,  le  dos  d’un  homme  tout 
SJ  couvert  de  tumeurs  graiffeufes ,  connues  -fous  le 
«nom  de  ftéatômes....  A  chaque  fuppuration  qui 
»  s’excitoit  dans  chacune  des  tumeurs  de  cét  homme , 

•SJ  déjà  âgé,  plulîeurs  d’un  moindre  volume  s’élevoient  - 
SS  autour  de  la  principale  ;  c’étoit  une  végétation  ag- 
sjglométée,  femblable  à  celle  que  nous  voyons  fe 
SJ  former  dans  les  têtes  de  fautes  qu’on  ébranche ,  ou 
»  même  des  champignons  (i)  », 


(i)  Atvero  pimita  falfa,  quoniam  caloris  cujufdani  præcer 
samram  parciceps  eft ,  fi  vehementius  &  prorfus  torreatur  , 
actem  atram  que  bilem  giguic,  qaæ  tettia  fpecies  eft.  Fermi 
ne  diftraguoit  que  trois  efpèces  i’atrabiU,  &  M.  Lorry  a 
cœbraflè  la  même  opinion ,  aînfi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
obferver.  L’un  &  l’autre  n’ont  point  voulu  admettre  celle 
que  les  anciens  croyoient  produite  par  l’exfîccation  &  fa 
cortupdon  du  fang.  Fermi  die  :  «  Ex  fanguine  nuüa  proximè 
bilisaira  proferrur.  De  humor.  different  per.  Lié.  6,  cap.  9, 
pege  147  &  148. 

(1)  Mémoires  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  page  ijp , 
>779, 
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f  Parmi  les  caufés  les  plus  propres  à  faire  naître  dans 
l’économie  animale  les  premiers  élémeçs  de  l’humeur 
■  atrabilieufe ,  les  anciens  cri  ont  diftingué  pluficars'  ; 

^  Sc  ,  dans  leur  dénombrement ,  les  chofes  non  natu- 
:  relies  occupoient  le  premier  rang.  Nous  ne  faifons 
;  que  parcon'-ir,  fans  nousy  arrêter  inutilement,  celles 
dont  l’aélioa  a  été  tant  de  fois  calculée ,  &  paroît  fi 
bien  connue  des  médecins. 

1°.  La  conftitution  individuelle.  Les  tempéramens 
robuftes,  ceux  chez  lefqucls  Hipj^oçrate  diCoit  que 
les  maladies  étoicr.t  rares  ,  &  les  convaiefcences 
taidives,ceux  dont  les  folides  fermes,  &  d’un  tiffu  ferré, 
pêchent  fouvont  par  excès  d’aéÜon  &  de  chaleur  , 
dont  le  fang'  épais  &  fortement  coloré ,  les  yeux 
ardens  ,  le  ventre  aride ,  les  urines  âcres  &  rouges  , 
l’habitude  du  corps  maigre  &  sèche  ,  enfin  dont  la 
violence  des  paffions  caraâéiifc  la  rigidité  de  la 
fibre  ,  font  les  plus  expofés  .à  ce  genre  d’affeéHon. 
.La  bile  ,  toujours  âcre  chez  ces  individus  ,  n’a  plus 
befoin  que  du  concours  de  quelques  obftacles  à  fon 
cours  &  à  fa  fecrétion,  &  de  quelque  excès  dans  fon 
.  mouvement  jîpour  éprou-vêr  le  changement  qui  eft, 
fuivant  le  langage  des  anciens ,  la  calcination  ou  la 
torréfaélioa  ;  état  duquel  elle  paffe  facilement  à  celui 
de  bile  noire  (ï). 

zP.  L’âge.  'Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’époque  de  la 
vie  qui  ne  puilfe  donner  accès  aux  caufes  capables 
de  produire  X atrabile ,  il  en  eft  cependant  qui  fave-* 
rifent  davantage  leur  développement.  L’automne  étoit, 
fuivant  les  anciens ,  la  faifon  la  plus  propre  à  engen¬ 
drer  cette  humeur.  L’âge  qui  offre  des  rapports  plus 
direéls  avec  cette  faijfon  étant  celui  qui  fuccède 
à  la  virilité  ,  c’eft  cette  époque  ,  qui  eft  moyenne 
entre  celle  ou  ces  forces  font  dans  toute  leur  vigueur 
&  celles  où  elles  commencent  à  dé.liner,  que  tous 
les  médecins  regardoiert  unanimement  comme  lapins 
féconde  en  affeélions  mélancoliques.  La  liatmre 
appauvrie  par  fes  pertes  antérieures ,  dépourvue  de 
fes  moyens  les  plus  puiflans  qui  lui  en  auroient 
facilité  la  réparation  ,  fe  trouve  opprimée  par  des 
fucs  épais ,  tenaces  &  vifqueux ,  auxquels  elle  ne 
peut  donner  l’élaboration  néceffaire ,  &  qui  dégé¬ 
nèrent  rapidement  en  cette  humeur  analogue  aux 
matières  extraâives  des  végétaux  ,  filante  &  tenace 
comme  la  poix,  conditions  que  nous  avons  préfentées 
comme  familières  à  X atrabile. 

3Ç.  L’air.  Son  influence  s’étend  à  tontes  les 
nuances  de  la  fanté  &  des  maladies.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  obferver  ici  fommairement ,  combien  il  con¬ 
court  puiffamment  à  faire  naître  ou  à  développer  la 
difpolîtioh  atrabilieufe.  N’eft-ee  pas  dans  le  foyer 


(j)  In  animantibus  qui  temperatiirîs  calidîores ,  ficriores- 
que  funt ,  plus  iis  generari  videtur  aiia  bilis.  Gai,  (û  tara  hile  , 
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de  cet  élément  que  l’anglois  trouve  ,  dans  ù  patrie , 
la  fource  de  la  mélancolie  nervcufe  fi  commune  dans 
cette  île  J  &  dont  il  fe  délivtc  comme  par  un  cnchan- 
"  renient  quand  il  change  de  climat?  N’cft-ce  pas  à 
l’aétion  dexc  fluide  qu’eft  due  lamélancholie  humo¬ 
rale  fi  fréquente  chez  les  Italiens  Sc  les  Efpagnols , 
relativement  à  ce  qu’elle  eft  en  France  :  &  n’eft-ce 
pas  elle  eacorc  qui,  au  rapport d’Arétée  &  a  Aëcius, 
rendoit  les  Egyptiens ,  les  Arabes  Sc  les  Syriens  fi 
fujets  à  ce  genre  d’alFcaiôns. 

4°.-I  a  nature  des  àlimens  &  des  boifions.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  la  bile  a  prouvé  fufB- 
famment  quelle  efï  un  des  fucs  les  plus  propres  à 
dégénérer  eu  bile  noire  ;  ainfi  tous  les  alimens  qui 
peuvent  fournir  des  fucs  gros,  épais  ,  &  en  général 
ceux  qui  abondent  le  plusen  matériaux  du  fuc  bilieux 
doivent  être  regardés  comme  des  caufes  prédifpo- 
fantes  à  la  formation  de  l'atrabile.  Les  anciens  avoient 
obfcrvé  que  le  pain  Sc  tous  les  farineux  mal'fermentés  ; 
les  fruits  &  les  légumes  qui  n’ avoient  pas  acquis  un 
degré  de  maturité  convenable j  la  chair,  &  particu¬ 
lièrement  la  rate  de  certains  animaux,  tels  que  le 
chevreau,  le  bœuf,  &  fur-tout  le  taureau  &  le 
•cochon  j  certains  gibiers ,  comme  le  lapin  ;  plufieurs 
poiflons ,  fur-tout  ceux  qui  font  meus  Sc  gras  comme 
ialAte&  l’angarile;tous  les  cruftacées;un  grand  nombre 
de  femences  parmi  lefquelles  iis  diftingaoient  les 
fèves  ,  la  vefee  ,  lés  kutilles  Sc  le  froment ,  qu’ils 
jappelloieor  tendres  :  les  anciens  avoienr  ,  dis- je, 
tobfervé  que  la  nourriture  extraite  de  ces  différentes 
fabftances  contenoit ,  aiufi  que  les  vins  noirs  Sc  épais , 
une  plus  grande  qualité  d' alimens  propres  à  créer 
VatrabiU,  ou  l’humeur  mélancolique, 

5°,  L’oifiveté  &  le  trop  grand  mouvement.  Si  la 
vie  fédéneaire  concourt  fi  puiflamment  à  faire  languir 
l’aâion  des  vailîeaux,  &  à  relâcher  les  folides  ;  fi 
elle  nuir  d’une  manière  fi  frappante  à  l’élaboration  des 
humeurs,  &  à  leur  fecrétion  :  le  mouvement  exceffif 
tarit  la  fource  des  fluides  ;  épuife  les  folides  qu’il 
dcfsèche  ;  rend  toutes  les  humeurs  trop  denfes  ;  re¬ 
tarde  leur  circulation  ;  Sc  ces  deux  états,  oppofés-pat 
leurs  effets ,  n’ont  pas  moins  un  aiffiôn  très-direffe 
fur  la  crafe  des  liqueurs  animales.  Oa  conçoit  affei 
combien  l’une  &  l’autre  de  ces  caufes  peuvent  difpofer 
a  la  mélancholie ,  foit  nerveufe ,  fait  humorale  :  Sc 
nous  croyons  qu’il  eft  inutile  de  nous  appefantir 
davantage  fur  cet  objet. - 

6°.  Les  pallions  de  l’ame.  Leur  empire'  abfolu 
fur  nos  fonétions  s’ eft  mahifefté  pat  tant  d’exemples ,  | 
qu  i!  f.-roitfuperfludes’arrêterà  vouloir  les  ralTcihbler 
ici.  Ce  qui  mérite  d’être  ebfervé  ,  c’eft  qu’il  paroît 
qu’il  n’y  a  point  d’organe  fur  lequel  les  affeélions  , 
vives  ou  lentes  ,  agiffent  plus  puiffaminent  que  fur 
le  foie;  &  point  d’humeur  qu’.el!es  altèrent  aufli 
prom.ptement  que  la  bile.  Voyez  avec  quelle  rapi¬ 
dité  les  imprefîïons  profondes  de  l'ame  altèrent  let 
lyajis  4“  vifage  Sc  flérriffent  la  peau.  Combien  de 
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fois  n’a-t-on  pas  vu  la  jauniffe  fuccéder  brafqueraeaf 
à  la  colère  ,.ou  marcher  lentement  fut  les  traces  du 
chagrin  1 

Enfin  on  peut  ranger  encore  parmi  lés  caufes  qui 
peuvent  favorifer  la  génération  de  l’atrabile  les 
maladies  ,  foit  aiguës  ,  foit  chroniques  ;  &  elles 
peuvent  produire  cet  effet  de  trois  manières  piinci- 
pales  i  lo.-par  les  engotgemeas  qu’elles  îaiflent  fou- 
vent  après  elles  ,  dans  les  organes  deftinés  à  la  fecré¬ 
tion  de  la  bile  ,  dont  la  dégé-.îérefcence  en  atrahiU 
eft  fi  facile,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  obfcivet. 

Par  la  foiblelTc  quelles  impriment  à  l’écoao- 
mie  animale  en  général ,  ou  fpecialement  à  quelque 
viffère  :  d’où  peut  s’enfuivre  le  défaut  d’eictétiou 
des  humeurs  viciées,  ou  la  fuppreflîon  des  évacua¬ 
tions  habituelles  ,  telles  que  le  flux  hémorioïdal ,  & 
le  flux  menftruel, 

3®.  Par  les  crifes  fauffes  &  incomplcttes  qui  les 
terminent  affez  fouvent.  Nous  ferons  remarquer,  à 
ce  fujet ,  que  cette  terminaifon  imparfaite  des  mala¬ 
dies  n’eft  jamais  plus  propre  à  faire  naître  les  affec¬ 
tions  atrabilieufes ,  que  lorfqu’elle  a  lieu  à  la  fuite 
des  fièvres  bilieufes ,  &  qu’il  arrive  que  l’épaiflilTe- 
ment  jaune  qui  les  a  produites  n’a  pas  été  ftfSfam- 
ment  atténuée  ni  évacuée  (i). 

Tous  les  médecins  ont  au2i  obfcrvé  la  grande  in¬ 
fluence  de  la  bonne  ou  mauvaife  difpofition  de  la 
rare  fut  la  couleur ,  la  forme,  &  la  nature  des 
excrémens.  Dès  que  quelque  affedion  vient  à  atta¬ 
quer  la  fondion  encore  inconnue  jufqu’ici  de  cet 
organe  -,  on  voir  les  matières  alvines  prendre  une  con- 
fiftance  dure ,  une  couleur  noire  ou  brune,  &  au  lieu 
d’être  moulées  comme  dans  l’état  naturel ,  elles  font 
évacuées  fous  la  forme  de  petits  corps  durs ,  plus 
ou  moins  arrondis  ,  que  les  médecins  font  dans  iulage 
de  diftinguer  des  excrémens  ordinaires,  parle  nota 
de  fcybala  (  i).  Si  la  rate  devient  plus  malade,  on 


(i)  Foyer  Grant,  des  fièvres,  tome  II,  page  148; 
i}l  Sc  fuivantes, 

fi)  Nous  avons  déia  fait  remarqeer  que  les  anciens  étoirai 
ttès-auendft  aux  dift'érens  états  de  la  rate  5  les  malades  que 
l’on  appelloi:  dan;  l'école  ancienne  /ieno^ ,  fiiblienolî,  na- 
leux .  demi-tateleux  ,  étoienc  fujets  à  des  gonfiemens  &  des 
engotgeinens  plus  ou  moins  fixes  de  la  rate ,  i  des  titaill;- 
mens  de  tout  leeôté  gauche  du  corps  ',  aux  luîtes  de  cesengot- 
gemens ,  à  des  évacuations  d’urines  &  de  matiètes  fécales 
particulières ,  qu’on  croycit  venir  de  la  rare ,  à  une  forte 
d’iaère  différeni ,  pour  la  couleur,  de  celui  qu’on  àuribuoii 
au  foie.-  Quelques  modernes  ont  été  frappés  de  cet  phéno¬ 
mènes  particuliers  à  la  rate,  a  Nous  voyons  tous  let  jours, 
»  dit  M.  de  Bordeu  ,  (  anal,  œédic.  du  fang ,  page  487)  de 
»  ces  fortes  de  maladies  ;  tous  les  jours  nous  fommes  obligés 
»  de  calculer  les  accidens  ^’ilséprouvent,  &  qui  le  trouvent 
»  conformes  aux  obfervations  anciennes.  J’ai  deflîné  le  dé- 
1  »  partement  de  là  tare.  Quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  que 
i  ,»’i'organifm«  hénhorrheïdal  foue  le  premier  Sc  le  principal 
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Toitproître  une  diarrhée  noire,  &  bientôt  après  un  ' 
vomiffemep.t  de  même  nature.  Toute  l’habitude  da 
corps  participe  à  cette  altération  j  lè  blanc  des  yeuz 
le  la  peau  du  vlfage  fe  décolorent  ,  &  prennent  une 
winte  plombée  plus  ou  moins  décidée,  qui  ne  fe  dif- 
lîpe  qu’après  une  évacuation  abondante  de  ces  ma¬ 
tières  noires.  Plufieuts  praticiens,  foie  parmi  les 
anciens ,  foit  parmi  les:  modernes ,  font  mention 
d’orines  noires ,  qui  ont  été  critiques  chez  les  femmes , 
le  qui  ont  fouvent  terminé  des  patoïifmes  hifté- 
liques. 

Si  l’on  veut  fe  rappelkr  ici  toutes  les  conditions 
qui  fe  rencontrent  dans  ïatrabile  ,  &  qui  la  caraâé- 
rifent ,  l’adhérence  forte  de  fes  parties  &  leur  ténacité, 
fon  acrimonie  corrofive  ,  &  fon  acidité  ,fi  forte  qu’elie 
imprime  de  la  ftupeur  aux  dents  j  on  fera  convaincu 
qu’elle  peut  produire,  dans  l’économie  animale  ,  les 
plus  grands  défordres ,  &  devenir  la  fource  des  affec¬ 
tions  les  plus  graves.  Mais,  comme  elle  peut  pofféder 
ces  qualités  dangereafes  à  un  degré  plus  ©u  moins 
éminent,  les  maux  qui  marchent  à  fa.fuite  préfentent 
des  nuances  différentes  dans  la  violence  de  leurs 
fymptômes  &  dans  leur  danger. 

Ses  premiers  effets,  dit  ASiuarius  (i)  ,  font  de  dif-: 
pofer  le,  corps  tantôt  à  la  torpeur,  tantôt  à.  une 
agitation  convuîfive  tandis  que  la  crainte,  le  dé¬ 
couragement  ,  l’inquiétude  ,  une  trifteffe  profonde , 
l'impatience  &  le  délire  s’emparent  de  famé,  Sc 
Tiennent  en  troubler  les  fpiidipns.  ^ 

Xes  anciens  diftinguoient  foigneufement ,  lorfqu’ils 
décrivoient  l’efpèce  de  mélancolie  humorale  qui 
rovçBoit  de  l'atrahile,  la  nature  &  l’cfpèce  de  cette 
umeur.  Celle  qui  avoir  pris  fa  fource  dans  l’altéra¬ 
tion  du  fang  ou.  de  la  pituite,  n’étoic  pasaulTi  redoutée 
que  celle  qui  reconnoiffoit  pour  caufe  la  dégéuéref- 
cence  dé  la  bile  jaune.  C’efl:  à  la  fuite  de  celle-ci 
qu’on  voyoit,  fuivantles  obfervations ,  lesaffeélions 
vires  le  meurtrières,  les  délirs  furieux  Sc  maniaques , 
qui  répandent  l’horreur  &  l’effroi  autour  de  leurs 
malheureufes  vidimes. 

Bien  plus,  ceci  mérite  d’être  confirmé  pat  de  nouvelles 
cipériences  ;  les  anciens  croyoient  avoir  obfervé  , 
que,  fuivant  la  partie  du  cerveau  où  [’atrabile£c  dé- 
pofoit,  elle  donnoit  lien  à  l’altération  des  différentes 
facultés  intelleduellcs.  L’affedion  du  ventricule  pof- 
térieut  attaquoit,  fuivant  eux,  la  mémoires  celle 


•  rôle  dans  les  occafiotis;  quoique  les  rateleux  foient  carac- 
»  térifts  parla  ûjrabondance  d’a^on  ,  ou  par  un  engouidiffe- 
»  raentpartîculier  de  la  raieije  de  fon  dépattement  nerveux  : 
‘  il  fe  peut  qu'il  y  aitqaelque  humeur  ,  ou  rniafrr.e  particu- 
»  lier,  qui,  réfidaniadluellement dans  la  rate ,  fé  multiplie, 
»  s’agite ,  âc  porte  fes  impteffiçns  &  fes  caradères  dans  toute 
."•lamalTe”; 

•  (i)  De  inethodo  medendî,  Lib  I-,  cap,  1 6*.  - 
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f  'des  deux  ventricules  antérieures,  l’imagination;  enfin 
i  celle  du  finus  longitudinal ,  porteit  plus  immédiate¬ 
ment  fon  influence  délétère  far  le  jugement  (i). 

Cependant  ils  avoieiM  aufli  reconnu  que  Yatrabile, 
dans  les  différentes  ftafes  qu’elle  vient  à  éprouver , 
peut  demeurer  dans  une  forte  d’étit  de  fommeil ,  qui 
ne  lui  permet  pas  de  développer  fes  funeftes  effets. 
Les  anciens  &  les  modernes  ont  également  obfervé 
des  fquirhes ,  qui  font  reffés  pendant  un  grand  nombre 
d’années  dans  une_icdolencc  innocente.  .  Mais  fi  ,  pat 
quelque  caufe  accidentelle,  ou  par-  un  tr.itement 
ïnconfidéré ,  la  matière  paflive  de  cette  humeur  eft 
imife  en  mouvement ,  elle  produit  les  plus  grands 
maqx,  L’atrabile  ainfî  arrachée  à  fon  état  de  ftafe  8c 
d’inaâioa  (  ce  que:  les  anciens  appelloient  atrabilis 
•fUrgens  feu  motâ  )  devient  la  fource  des  affeâions  les 
,  plus  dangereufes.  Les  anciens  lui  atwibuoicnt  i’érup- 
,tioa  des  exanthèmes  les  pligs  jEalius  (i)  ;  le  charbon  , 
l’éléphantiafe  ,  le  cancer  ,  &  même  divetfgs  épidé¬ 
mies.  Ils  écendoient  encore  plus  loin  fon  empire ,  Sc 
ils  avoient  obl'ervé  , qu’elle,  compUquoit  fbuvent  les 
maladies  fporadiques.  &  populaires  qui  étoientdues  à 
une  autre  caufe  ;  mais  cette  compiication  ,  qui  fait 
partie  de  leur'doârine  ,  efl  celle  dont  il  eft  peut-être 
plus  difficile  de  faifir  &  de  confirmer  l’exaâitude  &  la 
vérité. 

La  focitté  de.  médecine  ,  toujours  attentive  à 
diriger  fes  travaux  vers  les  objets  de  l’art  les  plus 
obfcurs ,  &  qui  femblent  avoir  échappé  jufqu’iri  aux 
regards  des  médecins,  a  préfenté,  il  y  a  quelques  ' 
années  ,  à  fes  cotrefpondans ,  unequeftiontrès-inté- 
relTante  à  réfoudre  5  celle  de  déterminer  fi  la  confl'i- 
tution  atrabilieufe  a  une  eiiftence  difiinâe  ;  &■  quelle  • 
eft  fon  influence  dans  les  maladies  épidémiques.  Plu- 
fieurs  mémoires  lui  ont  été  adceiTés  fur  cetre  queftion  , 
Sc  c’eft  pour  concourir  à  fes  vues  que  nous  nous 
foaiines  particulièrement  attachés  dans  cet  article  à 
faire  connoîrrc  ce  que  nous  devons  aux  anciens  fur  la 
'  nature  &  le  vrai.caraélère  de  Yatrabih  ;  perfuadés  quer 
ces  recherches  nous  conduiroient  ,  d’une  manière 
moins  incertaine  ,  à  la  connoifîance  de  la  conftitution 
qui  emprunte  fon  caraélère  effentiel  de  cette  humeur. 

■  Nous  avons  toujours ,  en  effet  ,  penfé  qu’il  n’y  avoit 
point  de  moyen  plus  fût ,  pour  reculer  les  bornes  de 
la  feience,  que  de  rapprocher  &  de  préfentèr,  dans  un 
même  point,  tes  différentes  époques  qui  ont  vu  naître 


(1)  Qu’a  &  rovîflèdecsi  memoriam  aboleri,  ufcf  pofttemus 

:  cerebri  Io.cus  eft  afTeâus  ; .  iraagiaacio  deperii ,  C  qui  in 

,  ahrerîoribut  efl  ventricùlu's  patiamr  ut  fi  médius  cerebri 

;  finvi,  offenditur  ,  radocinaito  porius  collabaiur.  Il/id.  J.  1 54 ,  ' 

;  ISS  .  I5«-  ' 

(2)  Sedctaüa  quoque  pluribus  non  febrîentibus  exantJie- 
maia  percutem  craffefceniem  fîccefceii^emque  oriri  yidemus.. , 
item  ■  in' caibonem  &  in  canecum  fpatis  temporis  définit. 

■  Cal,'à(Wàbitt-,ap.^.  ■"  "  ■ 
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découvertes,  &  développer îfes  progrès,  Voy'e^ 
^es  mots  Bile  &  Constitution). 

(M.  Laguerenne.  ) 

ATRABILÏEUSE  ,  (conftitution.) 

Apres  avoir  démontré  f’cxiftence  de  l’atrabile  & 
de  fes  difFérentés  fources  ;  après  avoir  tracé  le  carac¬ 
tère  diftinctif  de  cette  humeur  ,  que  les  anciens 
a  voient  long- tems  &  mal  à  propos  regardée  comme 
une  des  parties  conflitutives  du  fang ,  utile  à  la  riutri-  ) 
tion  8e:  à  l’accroilTement  ,  mais  qu’ils  avoient  ,,avec- 
tant  de  raifon  ,  placée  au  nombre  des  caufes  les  plus 
pui/Tanres  &  les  plus  adives  dés  maladies  les  plus 
graves  5  il  nous  relie  à  traiter  de  la  conftitution  dont  ; 
elle  eft  l’origitie  ,  &  que  l'on  a  diftinguée  des  autres , 
par  le  nom  de  confiitution  atrabilieufe. 

Nous  rappellerons  fommairement  que  l’atrabile  ’ 
eft  une  humeur  noire  ,  ou  de  couleur  brune  plus  ou 
moins  foncée ,  très-tenace  ,  très-vifqueufé  ,  qui 
n’entre  que  difficilement  en  mouvement  ,  8c  qui  eft 
fufceprible  d’acquérir  par  degrés  une  acrimonie  cor- 
rolîve  ,  &  une  acidité  fi  forte  ,  qu’elle  imprime  de 
la  ftupeur  aux  dents  ,  &  produit  une  effervefcence 
très-fcnfiblc  avec  les  terres  qu’elle  rencontre. 

Nous  obferverons  enfuite  ,  que  ,  quoique  ces  di¬ 
vers  phénomènes  appartiennent  très-elTentiellement 
à  l’atrabile  ,  on  ne  les  trouve  pas  toujours  réunis 
dans  toutes  les  aftedions  atrabilkujes  ,  parce  que 
fui,vant  la  remarque  que  nous  avons  faite  ailleurs, 

{ voye^  le  mot  Atrahile  )  cette  humeur  peut  être 
dépravée  à  un  dégré  plus  ou  moins  éminent ,  &  que 
le  développement  de  fou  aâion  fur  la  terre  peut 
être  favorifé  ou  rallenti  par  un  grand  nombre  de 
'circonftances. 

Ainfî,  cette  adion  variant  fans  celle  &  àrinfini  dans 
hîS  différens,  individus  ,  foit  à  caufe  de  l’énergie  plus 
pu  moins  marquée  de  la  conftitution  régnante  ,  foit 
à  raifon  des  difpofitions  particulières  qui  peuvent  fe 
joindre  à  elle  danslcs  fujels  qu’elle  affede  ,  on  conçoit 
qu’elle  eft  fufceptible  d’obferver  dans  fes  effets  une 
forte  de  gradation,  qui  peutannoncer  très-diverfement 
les  fymptômes ,  les  affeétions  &  le  danger  qui  leur 
font  dus.  Nous  croyons  que,  pour  donner  une  idée 
czade  de  l’atrabile  ,  dans  fes  différens  états,  on  doit 
divifer  le  tableau  général  des  défordres  qu’elle  traîne 
après  elle ,  en  trois  époques  ou  périodes  qui  nous 
paroifl'çnt  en  effet  très-diftindes, 

La  première  période  remonte  aux  éléiaens  même 
qui  fervent  à  la  formation  de  l’humeur  atrabilaire  ,  &  ; 
embraffe  tous  les  dérângemens  quelle  peut  caufer,' 
avant  d’être  devenue  affez  vifqueufc  ,  pour,  pro¬ 
duire  des  engorgémens  trè-fenfibies..  Peadant  ;  la 
durée  de  la  période ,  l’atrabile  ,  quoique  épaiffe  & 
gluantç ,  rois  eacore  confondue  avec  les  autres- 
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humeurs  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  C  elle 
éprouve  des  ftafes,  elles  fie  font  que  momentanées  } 
fi  elle  donne  naiffance  à  quelques  engorgemens ,  ils 
font  légers,  &  la  nature  peut  fe  fuffire  à  elle-même 
pour  les  diflîper.  Tant  que  les  caufes  auxquelles  elle 
doit  fon  origine  fubfiftenr  ,  fans  fe  renforcer  davan¬ 
tage,  elle  peut  être  évacuée  d’une  manière  critique  & 
fans  aucuns  fecours  de  l’art ,  ainfi  qu’on  l’obferve 
fréquemment  chez  les  mélancoliques  &  les  hypocon¬ 
driaques. 

Dans  la  fécondé  période,  l’atrabile  a  contradé  plus 
devifeofité  &  dé  ténacité  ,  elle  eft  plus  noire,  elle 
adhère  fortement  aux  vaiffeaux  qui  la  contiennent,  & 
elle  forme  alors  des  engorgemens  dont  la  léfolutioa 
eft  très  difficile. 

Enfin  la  troifième pâtiode a  lieu ,  lorfque  l'atrablle, 
accumulée  dans  quelque  partie  ,  eft  mife  en  mouve¬ 
ment  par  quelque  caufe  acciientelie.  Cette  humeur, 
devenue  mobile  ifc  jette  fur  différens  organes ,  fur 
lefquels  elle  déploie  les  plus  funeftes  Sc  les  plus  rapi¬ 
des  effets. 

Les  trois  périodes  ayant  des  fymptômes  particuliots 
qui  les  difïinguent  entr’eux  ,  &  chacun  ptéfer. tant 
des  indications  différentes  à  remplir  &  divers  mouve- 
mens  critiques  ,  il  nous  a  paru  effentiel  de  les  décrire 
avec  une  certaine  étendue. 

i  Première  période  de  la  confiitution  atrabilieufi:, 

Lorfque  le  fuc  biliaire  ,  &  les  autres  humeurs  qui 
;  peuvent  dégénérer  en  atrabile ,  commencent  â  s’altérer 
,  &  à  fe  rapprocher  de  la  nature  atrabilieufe  ,  les 
malades  fe  plaignent  de  mal-aife ,  fans  pouvoir  dé-, 
ligner  avec  précifioa  ce  qu’ils  fouffrent. 

Ils  éprouvent  de  l’anxiété ,  une  grande  difpofîtion 
à  l’impatience  &  à  la  colère  ,  &  ils  montrent  furtout 
de  l’incoBftance  dans  leur  goût ,  &  une  incertitude 
fatigante  dans  les  différens  partis  qu’ilsontà  prendre, 
non-feulement  dans  leurs  affaires ,  mais  même  dans 
ksadions  les  plus  indifférentes  de  leur  vie. 

I  Le  mouvement  eft  pour  eux  un  travail  pénible  & 
cependant  néceffaire  3  à  peine  fe  livrent-ils  à  l’exer¬ 
cice  ,  qu’une  forte  de  befoin  invincible  les  rappelle 
au  repos, qui  lui-m-ême  fait  bientôt  placeàlanéceffité 
de  fe  mouvoir. 

Les  atrabilaires,  àcedégréjfonttrès-fenfibles  au  froid; 
ils  font  languiflans  ,  taciturnes,  foucieux,  prefqoe 
toujours  oppreffés  &  gonflés  par  les  flatulences  qui  les 
tourmentent  particulièrement  pendant  le  travail  de  la 
]  digeftion.  Les  fâcheufes  conditions  attachées  à  leu: 

I  exifteace  paroiffent  venir  de  "'ce  que  leur  fang  trop 
i  épais  &  trop  vifqueux  circule  difficilement,  &  fatigue 
’  leurs  organes  trop  foibles  pour  vaincre  la  téfiftance 
qu’il  éprouve  dg.ps  fo»  eours  :  suffi  voit-on  les  mélan¬ 
coliques 
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ciioli-ques  tomtcir  d;.ns  l’aff-ibliiTcment  après  le  pins 
lég.r  exercice  &■  Ce  livrer  au  foæmcil  dès  qu’ils  ont 
Bi.tngé  „  fans  éprouver  de  foulagement  à  leur  réveil. 

Ils  relTentent  auflî  après  leur  repas  une-  gràiide  cha¬ 
leur  dans  les  pieds  Sc  dans  les  mains. 

Si  l’on  examine  la  langue  des .  atrabilaires  ,  elle 
offre  un  enduit  muqueux  ,  ëpûs  &  gluant ,  fur-tout  lé 
matin  au  fortir  du  lit.  La  même  humeur  engoue  les 
bconchésSc  les  organes  de  la  déglutition-,  ce  qui  les 
excite  àtouffer  &  à  cracher  avec  effort  une  partie  de 
cette  matière  épaiffe. 

Leur  pouls  efl:  lent  ;  leur  refpiration  languiffantej 
laco  jieur  de  leur  peau  inanim  é  &  fouvent  j^une  ; 
leur  ventre  pareffeux  jufqu'à  la  co  ulipation  5  leur 
urine  rare  à  cette  époque  ,  mais  trouble,  épaiffe  ,  de 
d'une  teinte  obfçure  j  leur  appétit  fort  inconftant , 
tantôt  éteint ,  tantôt  vorace  ;  enfin  ils  font  maigres , 
défaits  quoique  jeunes  encore,  leurs  traits  font 
flétris  par  tous  les  figues  avant-coureurs  de  la  vieil- 
leffe. 

Tant  qiie  rhameur  atrabilaire  n’affeâe  fpéciale- 
rnent  aucun  organe- ,  fou  impreflion  fuir  réoonomie 
animale  varie  beaucoup  ,  &  les  douleurs  qu’éprou¬ 
vent  les  malades  vagues.  Elles  occupent  indif- 
tinâement  toutes  les  parties  du  corps  ,  quoique 
cependant  elles  fe  faffent  plus  communément  féntir 
àlatète&guxhypochondres.  Mais,  chezlcs  individus 
qui.  ont  quelque  vifeère- plus  foiblé  que  les  autres  , 
l’atrabile  '  manque  rarement  de  produire  fur  lui  une  ; 
aâicn  plus- marquée-,  Sç,  .fi  c’elt-la  poitiifie  ,  ils.  font 
menacés  de  toux  -  ,  de.  çstatre.. d’une  péi.ipneumonie 
queGm/îr  .Sc  S-eilont-rippe-iéc  péripneumonie  fauffe 
ou  atn^illeufe  de  phthifia  &  de  tubercules  :  fi  ce 
font  les  hypochoiidires  ouia  nîatrire ,  on  voit  paroître 
lapaffionhypochcndriaque  iîihyftériquc'irvec  m.^ien-, 
oùbicn.ellerfiiit-  naître  des  engorgcmens;  opiniâtres  ’ 
dans  le  méf entête,  le  foie  ,  le  pancréas  ,  I-a  rate,,  ’lçs  • 
ovaires  &  l’ utérus.  Cène  humeur-Jnflue  aufllfunla  ; 
nature-dcs'.fléurs  blanches,  chez  les.  femmes  qui  . y  ! 
font  fujectes.  Enfin:  pendant  la,- ;même.  période, -les  ‘ 
snciennes,  affedions,  indépendantes,  de-  rhunieut  ' 
<it/adr//eH/è,  fe  renouvellent  •&  prennent  un  carac¬ 
tère  mxte  qui  participe  de  la  premtère  cauife  & ,  de  la 
coaftitutLqnirégnahte..'Ainfî  dit-Graret  (tom.  z.  pag, 
iZî.trïâédesÉèvres-)«lesfujets  goutteux  fe.plaignent 
»!  d’une  goutre  .vague  à  des  préludes  d’un  accès  ;  ceux 
».  qui  font  hémorroïdaires,  .foni.ineommodés  par-  les  \ 
»' héinorroïdes  aveugles.  Les  femmeï  , font- expofées  : 
»  au  dérangement  de  leurs  règles.; -d’autres  fonr  atT 
»  raqués- dé  dartres  ,  qui  kur  donnent  nire  déman-  , 
»  geaifon  àlacptelle- ils  ne  peuvent  réfifter  &  qui 

leur  fait  idéclnrer  la  pcau_,  d’où;  d’oft  voit  couler 
9»-qrtclauefois,.  œèméaffez  ahoi3damment,une  faniC;  ■ 
».  brune  &  â-cre  ,  qui.  .dorme- à  leur  linge  une  teinte 
»  d’uneodeutdéiagréable  ,;principalement-  aüx  par- 
p-ties  gérritales  Sc  aü  périnéi  »  La.  nature  des  éva-?  - 
Mèdeciss.  Tomt  IIJ. 
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euations  qui  terminent  ces  fortes  de  douleurs  d’une 
manière  critique  ,  prouve  évidemment  i’infiuence  de 
la  conftiturion  atrabilieufe-h\r:  ü\ü.s,  Sc  leur  rapport 
mutuel;  eu  eff-t,  on  les  voit  fe  dilliper  également 
après  des  (elles  noires  Sc  poiffeufeS  ,  parfaitement 
femblables  à  celles  qui  paroiffent  quand  la  paflron 
hypochondriaqne  efl:  fur  fon  déclin  j  Sc  on  voit  aufli 
quels  même  traitement,  le  même  régime  ,  l’ufage  de 
i’eau  de  mer  ,  tant  enboiffon  qu’en-  bain ,  rie  cheval 
&  la  promenade  font  employés  avec  le  même  avan- 
tagcchezvous  ceax  qui  éprouvent  ces  dùférentcs-in- 
commoditér. 

Seconde  période  de  la.  conftitution  attabilieufe. 

Granr  qui  a  divifé  la  conftitution  atrahllieufe 
deux  parties ,  a  donné  à  la  première  le  nom  de  paflioa 
hypochondiiaque  &  hyftéiique  ,  ou  mélanchoîie  des 
anciens ,  &  a  la  fsconde  celui  de  péripneumonie. 
Nou-feulernent  cette  drvifion  ne  préfente  à  l’efprit 
aucune  idée  fadsfaifante ,  mais  cils  femble -mrême 
contrarier  la  marche  .que  la  natme  obferve  dans  la 
produélion  fucceflive  de  ces  deux  maladies.  En  effet, 
i  lorfque  le  fuc  atrabilaire  peut  produire  la  fauffe 
péripneumonie  ,  .'quoique  .  vifqueux  ,  il  confer-ve 
encore  alfez  de  fluidité  pour  flotter  dans  le  fang  avec 
-les  autres  humtürs  ,  &  il  n’a  pas  encore  atteint  le 
degré  d’épaiffiflèment  morbifique  qu’il  adans  la  féconde 
période  &  qui  le  difpofe  fi  puiffamment  à  former  des 
engorgemens  rébellcs.  Dans  le  prei-nkr  état ,  c’efl: 
plutôt  pat  des  cauf es  accidentelles  ,  que  par  le  degié 
de  fon  altération  ,  qu’il  produit  fur  les  poumons  une 
fluxion  qniaurois  pufe  former  fur  tout  autre  vifeère; 
tandis 'que  dans'le  lieond  ,'\:omme  il  a  fait  ua  pas  de 
plus  vers  la  ffégénérefcencè' dont  il  éft  fufçeptible  ', 
c'éft  bien  plus  par  l’éxtès  de  vifcofltç  de. ,  ténac.Lé 
qu’il  a,acquis  .„que  par  dlautrcs  circouftaiaces  qu'il 
engorge  les  vifeères  contenus  dans  Icshypochqndres  : 
état  quï.êft  une  des  caufes  fi  fréquentés  dé  i’iiypqçhon- 
driacifme  avec  matière.  C'éft’  'ce 'te  ■"cônïidéfâtibh 
-qui  nous  a(i;ét£rmia>és.àre5e,t5erla.diyifiqn„4c  .Çtiïçr  , 
ÿç.i  fiii  fub.ftitu£r,ccilé-qj},&nc3us.'vçnnips.ffe',ptéfc;ntçf:, 
qui  nous  paroît  plus  conforme  à  la  marche  prdgreffive 
d.e  T’atrâbilc  vers  les; --djfféreifsf degrés  de  fon  -dté-i 


,  Quoiqu’il  en  foit  ,  la,  faufilé  ^péftpneutn.ôniftfip 
Syde.nham  n’eft;.pasla  feulGmalaÿiéqueJe 
laire  faffe  naarcràla  féconde périodê'de- fa  dégécéreC- 
cençe.  Les  fièvres ihteitmtténfes  Sê-fnl^rouélaquà'rp'; 
des  accès  d.ei'ç'qli^ltg  tjfii  'Qîjt'  qu.ej.qqe’  .àv.çe 

les  bilieüfes:;  différëq'sés’gffeâion's.fiu-paiacréa^ÿfte  ,Ia 

rate  &  de  l’üteTus‘-i,-dant  'laî  ftru.âa»ra:&:  les:  rapports 
de  fympathie  feeOndtnt  fi-  efficacement  fon  afition 
nuifibîç;;  des  fquires ,'dësf paràlyfies  paftiçlles ,  l’apo¬ 
plexie  m'éme  ftiivant  l’qbfervation  ‘dé  Reil  Sc  de 
Tan-SK/zeterî^itÂ  dôivêpif.'-léuf  qriginé.  Loifqu’il  fe 
Kqrnç  'àla  pladufi  des.  pfiftiilé-s,  des  j:d- 

meiirs  dures  ,  Sc  quèlqueiffig  fis.s  qpwtâiïes.» 
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(  I  y;  8c  quand  fon  influence  plus  générale  s’étend  en 
même-temps  à  plufieurs  facultés  du  corps  ,  il  amène 
sflcz  fouvent  la  confomption. 

Les  moindres  maux  dont  l’atrabile  eft  la  fourcê,  à 
cette  époque,  font  un  défordre  marquédans  les  fonc¬ 
tions  digeftives  j  une  expeéloration  épaiffe  &  mu- 
qucufe,  qui  a  lieu  à  toutes  les  heures  de  la  journée  , 
mais  qui  eft  plus  fenfible  après  le  travail  de  la  chyli- 
fication  ;  un  flux  d’urine  très-abondant ,  &  des  fueuts 
«sjpieufes  &  gtafles.  Ces  derniers  fymptômes  pa- 


(i)  L’ofarervuion  fuivante  ,  qui  m’a-été  communiquée  par 
nven  conflère ,  M.  Ciiambon ,  médecin  de  l’hôpiial  de  la 
Salpétrière,  prouve  combien  la  bile,  devenue  noire,  épaiffe, 
Sc  parvenue  à  cet  état  de  dégénérefeence ,  qui  lui  avoir  mérité 
le  nom  à'atrabik  chez  les  anciens,  peut  ptoduirè  de  fytu- 
ptÔQies  à  la  peau  &  a  la  furface  des  organes  intérieurs. 

M.  de âgé  de  cinquante  ans  environ  ,  d'une  grande 
&  forte  ftature ,  &  d’un  tempérament  très-bilieox ,  avoir 
affuyé  une  longue  maladie  ,  pendant  laquelle  on  lui  avoir  Tait 
prendre  des  remèdes  incendiaires.  Peu -à- près,  tout  fon 
eorps,  à  l’exception  du  vifage,  fut'couvett  d’une  éruption, 
dont  voici  le  caraftèce  :  d’abord  des  élévations  (Jhiamina, 
échauboulures  )  pleines  d’une  férolité  quelquefois  limpide  , 
quelquefois  colorée  ,  parurent  en  très-grand  nombre  lut  les 
différentes  parties  du  corps  5  &  lorfque  quelques-unes  d’elles 
«oient  guéries ,  d’autres  de  même  nature  reparoiffoientdans 
les  efpaces  que  les  premières  avoient  laiffés.  Souvent  elles  fe 
réuniffoient  de  manière  à  ne  former  qu’une  cloche  d’ùn  pouce 
ou  deux  de  longueur.  Bientôt  après  l’éruption ,  la  férolité  ' 
acquéroit  une  couleur  jaunâtre,  quelquefois  bruné.d’aurresfois 
EOire.  Elles  fe  dellèchoient  ordinairement  fans  former  de 
croûte ,  mais  le  plus  grand  nombre  fe  rempüflbient  d’une 
Biaiière  vraiment  purulente.  Ces  croûtes,  après  la  déification, 
lomboicnt  par  écailles ,  comme  toutes  les  croûtes  fuperfi- 
cielles.  L’intérieur  de  la  bouche,  de  l’œfophage .  du  ventricule 
&  des  inteftins  ,  étoic  couvert  des  mêmes  ampoules, 
dont  le  malade  rejettoit  des  débris  par  le  vomillèment 
qu’excitoit  la  toux.  D’autres  paroiffoient  venir  des  bronches, 
ou  étoient  évacuées  par  les  felles.  De  tout  cela  réfultoit  fou - 
vent  de  la  gêne  dans  la  rerpiration  ,  &  quelquefois  même  la 
chute  de  ces  débris  de  l’épMerme  intérieure  raenaçoit  le 
malade  d’une  fuffocadon  prochaine. 

La  langue  &  la  couleur  de  la  peau  de  tout  le  corps  préfen- 
tôient  les  lignes  d’une- furabondance  excelfive  de  bile  ;  auifi 
les  apéritifs  favonneux  faifoient  couler  beaucoup  de  certe 
humeur ,  en  partie  adufte ,  en  partie  fou^  la  forme  d’uh 
lédSnent  folide  &  graîné,  qui  n’étoit  point  mifcible  au  relie  de 
la  bile  poiflèufe  &  brune.  Les  bains  diminuèrent  beaucoup 
l'ardeur  interne  &  l’irritation  que  reflentoit  le  malade  à  toute 
la  peau,  &  quiétoîtdue  en  grande  partie  au  régime  échauf¬ 
fant  auxquel  il  avoir  été  fournis.  La  fièvre  qui  avoir  accom- 
yagné  ces  accidens  avoir  le  caraélère  rémittent.  Au  moyen 
■des  nouveaux  remèdes  .  l’éruption  diminua,  &  même  les  nou¬ 
velles  ampoules  qui  paroiffoient  étoient  plus  petites ,  féreulis , 
Sc  le  dilfipoient  fans' préfenter  aucun’ foyer  purulent.  Dans 
les  derniers  tems ,  le  malade  rendit ,  avec  beaucoup  de  bile  . 
•ne  quantité  «fiez  confidérable  de  morceaux  foiides  ,  très- 
durs  ,  verdâtres,  &  qui,  lorfqu’ils  avoient  été  lavés  ,  étoient 
diaphanes.L’efprit'de-vin  les  diffolvoit,&:,  fi  on  les  enve- 
•ppok  dans  dp  papier  ,  il  en  cioit  taché  comme  il  i’auroit 
lê  avec  de  î’huile. 

Le  malade  «énonça  à  fon  traitement,  avant  d’être  parfai¬ 
tement  guéri  :  thaïs  la  couleur  de  la  peau  ,  l’état  de  la.langue, 
îe  retour  de  l’appétit  ne  laifsèrent  aucun  doute  fur  la  plus  pro- 
«haine  le  la  plus  entière  guérilôa. 
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roiirent  annoncer  que  le  nouveau  chyle  ne  pouvartfé 
mêler  au  fang  trop  vifqueux  ,  pour  admettre  l’in- 
terpofition  de  nouvelles  humeurs  ,  fe  réduit  prefque 
entièrement  en  matière  excrémcncitielle. 

Les  malades  fe  plaignent  encore  d’un  poids  in¬ 
commode  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  principa¬ 
lement  dans  la  régipn  précordiale  &  dans  les  hypo- 
chondres  ,  &  d’un  Icntiment  de  froid  qui  occupe  le 
fommet  de  la  tête  &  fe  prolonge  le  long  du  col.  Leur 
falive  contraste  à  la  longue  une  qualité  qui  agace  les 
dsnts ,  comme  les  fruits  acerbes  Sc  non  mûrs  :  une 
pulfation  alTez  forte  Sc  qui  fe  diftingue  au  toucher, 
fe  faitfentir  dans  l’abdomen  £c  paroit  venir  de  la  gêne 
qu’éprouve  le  tronc  de  la  cœliaque.  La  refpiratioa 
eft  pénible  &  fréquemment  interrompue  par  les  ho¬ 
quets  ,  les  palpitations  &  les  fpafmcs  intérieurs  j  à 
ces  fymptômes  ,  fe  joigneut  fauvent  le  vertige ,  la 
céphalalgie,  des  douleurs  de  colique  erratiques,  le 
dérangement  du  flux  menftruel  &  hémorroïdal ,  la 
conftipation  ,  la  crudité  des  urines  ,  &  ks  vomifFc- 
mens  de  matière  noire  fouvent  mêlée  avec  le  fang 
qui  s’échappe  des  conduits  biliaires ,  foitpatla  dilata¬ 
tion  ,  foit  par  l’érçfibn  des  vaiffeaux  qui  les  arrofent. 
C’eft  à  cette  même  caufe  que  font  dues  ks  felles 
fanguinolentes  qu’éprouvent  quelquefois  les  mélan- 
choliques.  Mais  ces  deux  derniers  accidens  ,  très  fà- 
miliers  aux  rateleux ,  ne  font  pas  monels  à  cette 
époque ,  comme  Hippocrate  a  obfervé  qu’ils  l’étoient 
conltamment  dans  la  troifième  période, 

Troijîeme  période  de  la.  conftitution  atrabüieufe. 

La  troifième  période  de  cette  conftimtien,  qui  nous 
refte  àdécrite,  eft  la  plus  dangereufede  toutes.  Elle  era- 
brafie  tous  les  ravages  que  peut  faire  l’hutBcur  atra- 
biüeufe  ,  lorfqu’elle  a  acquis  le  dernier  degré  de  cor¬ 
ruption  dont  elle  eft  fufceptible.  Cet  exces  d’altéra¬ 
tion  paroît  lui  venir  de  l’inertie  à  laquelle  elle  a  d'abord 
été  réduite  Sc  du  mouvement  qui  lui  fuccède.  Le 
calme  dont  elle  a  laiffé  jouir  dans  cet  intervalle  les 
infortunés  dont  elle  fait  fes  viâimes  ,  peut  être  re¬ 
gardé  comme  uirtems  d’incubation ,  qui  étoit  nécef- 
faire  au  développement  de  fes  propriécés  vénéneufes. 
Arrachée  par  quelque  caufe  accidentelle  à  cet  état 
de  repos  qu’élk  peut  conferver  plus  ou  moins- long- 
tems  dans  les  engorgemens  &  ks  fquires  qu’elle  pro¬ 
duit  ,  elle  entre  en  mouvement  ;  elle  dévient  fluide  & 
coulante  ,  Sc  fe  répand  par-tout  fuivie  de  rappar«il 
formidable  des  fymptômes  les  }  1ns  graves  :  alors  elle 
eft  âcre  ,  acide  Sc  corrofivc.  Tous  les  vifcëres  furkf- 
quels  elle  fe  jette  ,  portent  les  marques  funeftes  de 
fon  aûioa  déktère.  Semblable  à  l’huile  bouillante , 
elle  brûle,  ronge  Sc  détruit  tout  ce  qu’elle  touche.. 
Les  accidens  les  plus  horribles  marchent  lut  fes  pas  : 
une  foif  intariflable  ,  un  feu  dévorant ,  Finfomnie  la 
plus  rébelle,  les  douleurs  de  colique  ks  plus  aiguës , 
des  coDVulfions  ,  le  délire  maniaque  le  plus  furieux  , 
le  vomifTeraent  d’une  humeur  noire  ,  dont  l’impref- 
nlcère  toutes  les  parties  for  tefquelles  elle  paffe. 
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k  gaagreDé,  le  charbon  ,  le  cancer',  font  une  partie 
Ses  maux  dont  elle  ell:  la  fource  ,  &  qui  n’ont  d’autre 
terme  que  la  dcftrudion  la  plus  épouvantable.  C’eft 
aolfi  à  cette  époque  qu’on  voit  paroître  les  dylTenteriqs, 
mortelles  dont  Hippocrate  fait  mention  ,  &  cette  ef- 
pècede  phthilîe  tubérculeufe  ,  qui  dégénère  en  ulcère 
cancéreux..  j 

Plafîeurs  citconftances  malheureufes  paroilTent 
avoir  accéléré  la  marche  de  ces  accidens.  L’exercice 
immodéré  ,  les  fièvres  aiguës ,  un  genre  de  vie  âcre  & 
écliauffknt ,  l’iifageinconfidéré  dès  réfolutifs ,  où  celui 
des  purgatifs  dtaftiques ,  ont  fouvent  hâté  leur  déve¬ 
loppement. 

Telle  eft  la  férié  des  phénomènes  que  préfente 
l’atrabile  ,  depuis  le  principe  de  fa  formation  jufqu’au 
dernier  terme  de  fa  dégénérefcence.  Les  différentes 
makdies ,  fort  aiguës  ,  foit  chroniques  danslefquelles 
onles  obferve  &  qu’ils  lerventà  caraâérifer,  régnent , 
oufporadiquement,  ou  d’une  manière  épidémique. 
Les  premières  paroifTent  dépendre  plus  particulière¬ 
ment  des  difpofîtions  individuelles  ,  &  les  fécondés 
font  l’effet  plus  immédiat  de  l’influence  de  la  côiifti- 
tution  de  l’air  &  des  faifous  ;  dans  ce  derriier  cas  ,  les 
différens  états  dans  lefqueîs  fe  trouvent  les  corps  ne 
font  que  modifier  l’aélion  générale  de  la  conftitution } 
&  cette  modification  eft  l’origine  des  différences  qu’on 
rencontre  dans  les  maladies  atrabillfufes,  qui,  toujours 
fidèles  à  leur  génie  effentiel ,  offrent  néanmoins  tant 
de  nuances  dans  les  fujets  qu  elles  attaquent.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  ,&  c’eft  ici  le  lieu  de  le 
rappeler,  qu'il  en  étoit  de  la  conftitution  atrabilieufe 
com.me  de  toutes  les  autres  j  je  veux  dire  que  toutes 
les  affeéHons  anciennes  qui  fe  renouvellent  pendant 
que  cette  conftitution  prédomine  ,&  qui,  cependant, 
lui  font  étrangères  ,  empruntent  d’elles  an  caraéfère 
plus  où  moins  vierge  ,  ou  compofé,  qui,  pour  être 
reconnu,  exige  la  plus  fctupuleufe  attention  de  la 
part  desrnédecins.  Nous  avons  dit ,  d’après  Grant  Sc 
tous  les  obfervateurs  exaéfs,  que  la  goutte,  leshémor- 
toïdes,  les  différens  déiangemens  provenant  du  dé- 
fordre  dans  le  flux  menftruel ,  les  douleurs  rhumatif- 
malcs  ,&  les  autres  maladies  intercurrentes  portoient 
avec  elles  le  caraftèreatrabilieux  ,  &;  fe  terminoient 
par  les  crifes  propres  à  cettehumeur ,  lorfque  la  conf— 
titution  atrabilieufe  exerçoit  une  aélion  bien  mar¬ 
quée  fur  les  corps. 

Mais  en  reconnçiffant  cette  aélion  ,  en  avouant 

ue  Katrahile  doit  non-feulement  occuper  un  rang 

iftingué  parmi  les  caufes  des  maladies  opiniâtres , 
mais  qu'elle  peut  modifier  celles  qui  dépendent  d’une 
autre  origine  ;  nous  ne  perdons  point  de  vue  l’écueil 
qui  a  fait  échouer  un  grand  nombre  de  médecins , 
qui ,  fe  livrant  à-  l’excès  oppôfé  de  ceux  qui  ont  nié 
jufqu’àfon  exiftence  ,  lui  ont  trop  attribué.  Nous  ne 
pçnfons  pas),  comme  font  voulu  quelques-uns  ,  que 
la  couleur  noire  du  fang  hémorroïdal ,  celle  du  flux 
mcttûruçl  j  qu’on  obferve  aufE  quelquefois  daas  ce 
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fuînteméfit  fanguinolènf  &  continuel  par  la  vulve 
auquel  font  fujettes  quelques  femmes  ,  la  teinte 
bruue  des  eaux  qu’on  tire  aux  hydropiques  par  la 
aracentèfe-j  l’acrimonie  &  la  couleur  des  fleurs 
lanches  fuffifent  pour  regarder  ces  maladies  coirime 
le  produit  de  Vatrabile ,  fi  fes  caraétères  généraux  & 
effentiels  ne  font  pas  liés  à  fes  accidens  particuliers. 

Nous  fommes  bien  loin  aufli  de  vouloir  faire  dé¬ 
pendre  exclufîvement  de  Vatrabile ,  ainfî'  que  l’ont 
voulu  d’autres  médecins ,  ces  maladies  rebelles  de 
l’uterus,  tous  les  engorgemens  que  l’on  rencontre 
dans  les  vifeères  abdominaux ,  la  cohorte  nombreufe 
des  maladies  cutanées  ,  les  rhumatifmes,  la  clalTe  & 
variée  des  maladies  Sc  de  tous  les  fymptômes  nerveux, 
enfin  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  &  les  autres  fièvres 
éruptives. 

Quant  aux  affeéKoris  qui  font  toutes  &  effe'ntielle- 
ment  atrabilieufes ,  nous  avons  dit  qu'elles  formoient 
naturellement  deux  claffes.  Suivant  cette  divifion,  la 
première  claffe  feroit  compofée  des  maladies  atrabi¬ 
lieufes,  <^ue  l’on  voit  plus  conftammeiit  régner  d’une 
manière  epidéthiqUe ,  &  la  fécondé  cOmprendtoit 
celles  qui  paroiflent  fporadiquement.  Ces  affcâions 
atrabilieufes  éfiàémic^ucs ,  les  plus  communes,  foiic 
le  catarre  atrabilieux  du  poumon  ,  l’influenza ,  la 
péripneumonie  faufîe  de  Sydenham,  &  les  fièvres 
intèrmittentes  :  les  fporadiques  font  l’hypochon- 
driacie  ,  le  morhus  niger  d’Hippocrate  ,  ou  fiuxus 
fpleneticus ,  la  dyffenterie  Sc  le  vomiffement  atra¬ 
bilaires. 

Nous  allons  jetter  un  coup-  d’oeil  rapide,  fur  ces  dif» 
férentes  maladies. 

Premiers  Classe. 

Des  ajfeHions  atrabilieufes  épidémiques  ;  du  catarre. 
atrabilieux. 

L’été  &  fa  température  ont  une  grande  influence 
fut  la  conftitution  qui  doit  avoir  lieu  en  automne. 
Ils  la  préparent,  en  quelque  façon  ,  fuivant  la. 
remarquedes  anciens  &  modernes ,  parce  que  de  tous- 
les  matériaux  propres  à  former  l’atrabile ,  il  n’en  eft 
pas  de  plus  puifîant  que  le  fuc  bilieux ,  que  l’été 
engendre  fi  abondamment  (i).  C’eft  ainfi  ,  lorfque 
les  maladies  bilieufes  commencent  à  cefTer,  qu’on- 
voit  paroître  la  conftitution  atrabilieufe.  Nous  avons 
dit ,  dans  un  autre  endroit  (  voy.  l’article  Atrabile  \ 
que  leur  terminaifon  imparfaite  ,  &  l’évacuation  in— 
complette  de  l’épaiffiffement  jaune  qui  les  a  produites,, 
coneouroient  lîngulièrementàfaircnaîtrelesafFeélions. 


(1)  Bilis  autem  per  æftatem  &autumnum  corpus  poffidet  ; 
ià  quod  inde  cognofeere  potes,  quod  homines  fuâ  fponce 
hoc  tempore  büem  vomunc  ,  &  in  medicamencorunt 
potioîâbus  biflp%ia  purgaiyur,  Hipp.  lib.  de  natÿrî  bgmiah,  • 
G  g  g 
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^itrahilieufes.  Toutes  les  maladies  né  Màïcïient  pas  ! 
•avec  le  même  appareil.  Les  unes  font  accompagnées 
de  fièvre,  les  autres  en  font  exemptes,  &  on  y  trouve  * 
même  le  pouls ,  comme  l’a  obfervé  Grant ,  plus  , 
lent  qu’en  fanté  &  au-deflbus  de  l’état  naturel.  Le 
catarre  atrabilieux  cit  de  ce  nombre  :  une  toux  incom¬ 
mode' &  plus  forte  la  nuit  que  Je  jour,  avec  ou  fans 
enchifirenement ,  en  eft  le  prélude  ,  fans  qu’il  y  ait 
aucun  mouvement  fébrile.  -Cette  to'nx  a  quelque  choie 
de  particu-kr  ,  c’eft  -qu  elle  eft  prcfque  toujours  pré¬ 
cédée  ou  fuivie  d’un  fentiment  douloureux  aux  hype- 
chondres,  à  l’eftcmac-,  ou  dans  quelque  partie  de 
l’abJomen  j  de  façon  que  cette  douleur  fuffit  pour 
annoncer  que  le  malade  fera  tourmenté  par  la  toux. 
La  fe-coufl'cq^u’clle  procnre  fertpuiffamment  à  divifer 
J’iiumeur  épaiffe ,  qui  engorge  tout  le  tilTu  pulmo¬ 
naire.  -RerV,  qui  a  très  bien  obfervé  ce  genre  d'affec¬ 
tions,  a  va,  dans  certains  automnes,  que  tous 
.ceux  qui  avo'ent  éprouvé  quelques  accès  de  fièvre 
intermittente,  ou  rémittente,  avoient  en  même-tems 
reffenti  de  la  difficulté  de  relpirer,  de  l’oppreffion  & 
le  catarre  dont  il  eft  ici  queftion. 

En  général  la  toux  eft-sècbe  dans  le  commencement  ;  • 
les  malades  fe  plaignent-  d’ uti  fentiment  de  plénitude , 
de  chaleur^  de  douleur  dans  la  poitrine^  de  difficulté 
de  refpirer  ,  de  pefanteur.  de  la  tête  &  de  poids 
fur  les  yeux.  Les  crachats  ne  font  d’abotd  que  féreux; 
ils  deviennent  enfuite  vifqueux  ,  gluans. ,  jaunes, 
verds ,  &  même  noirs  ;  &  les  urines  dépofent  ,  vers 
la  fin  ,  un-fédiment  briqueté. 

Ce  catarre  dure  plufîeurs  femaines ,  &  même  plu- 
fieurs  mois  ,  quoique  la  température  douce  de  l'air, 
&  une  tranfpiration  abondante  ,  fcmblaffent  pro¬ 
mettre  une  terminaifon  plus  proinpte.  Il  ne  partît  pas 
céder  a-l’iifage  -des  diaplmrétiqiies;  ;  mais  on  lui  op-  • 
pofe  ,  avec  avantage ,  les  doux  réfolutifs  &  les  inci-: 
-iîfs  ,  tels  que  la  fciüe  ,  le  tartre -ftibié  , -le  £bnfrc.doré 
d’antimoine,  &le  caloniélas adminiftré  à  petite  dole. 
Souvent  ce  catarre  fe  prolonge  fort  avant  dans  lo 
piinteins ironie  voit quelqaefoisdégénéiet en  phthifie 
tuberculeufe ,  ou  fe  déguifer  fous-laforme  de  l’ulcète 
du  poumon. 

L’injluen^a. 

Il  y  a  encore-'une  autre  efpèce  de  catarre  qui  prend 
-fa  fource-daus  l’atrabilc,  qui ,;  ainfi  que  le -pre¬ 
mier  ,  léçne  fouv-ent  d’unemanière  épidémique.  On 
l’a  obferve  il  y  a  quelques  années  dans  plufieurs  con¬ 
trées  de  l’Eurape  ,  &  il  a  été  défigné  dans  quelques- 
unes  fous  ce  nom  de  gripe.  Il  paroît  vers  la  fin  de 
l’hiver,  lorfqu’a,piès  un  froid  rigoureux  la  tempéra¬ 
ture  de  l’ait  s’adoacit-&  fe  réchauffe  fubitement.  Ce 
changement  btufque  de  l’atmofphète  fait  entrer  i’hu- 
meur-«rrair7icü/c-c-n-fGnto-,--&  eUe-prèduit-une-iki-xion 
fur  les  poumons.  Ce  catatre-ci  diffère  du  premier  , 
en  ce  qu’il  eft  adcompagné  de  fièvre.  Il  s’annonce-par 
desalrematives  de  froid '&  de  chaleur.  Ea  tOnxi  la 
difficulté  de  refpirer  ,  des  douleurs  à  la  tête  &  dans 
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tous  les  Kêîlabres  ,  des  fueurs  noétUfflêS  très-abon¬ 
dantes,  l’enrouement,  de  fréqnens  éternuemens,  & 
un  fentiment  de  chaleur  qui  s’étend  du  larinx  à  toute 
la  poitrine  ,  enfin  la  trifteffe  &  un  grand  abattement 
d’efprit  font  les  fymptômes  qu’il  préfente. 

Il  attaque  ,  par  préférence ,  les  individus  qui  ont 
eu  ,  pendant  l’automne  précédent ,  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  dont  ils  ont  été  mal  guéris,  & fouvcnc il.fe 
termine  par  la  phthifie. 

La  nature  le  guérit  quelquefois  par  le  vomilfemeM 
&  l’expeâiorarion  d'une  matière  très-vifqueufe ,  ou 
d’une  bile  très-épailTe ,  ou  bien  par  une  diarrhée  de 
même  natuie. 

L’art  imite  avec  avantage  la  nature  ,  en  excitant 
les  mêmes  mouvemens  ciitiques.  La  l'aignée  y  eft 
quelquefois  ,  mais  rarem.ent ,  néceffaire  ;  les  véCea- 
toires  font  plus  fouvent  utiles;  mais  les  aleiiphar- 
maques,  en  calmant  la  toux,  font  toujours  fufpeâs. 

La  faüjfe  péripneurnonie  de  Sydenham.  ; 

S’il  fe  joint ,  à  cet  engorgement  vifqueux  &  atra¬ 
bilieux  des  poumons  ,  une  douleur  gravative  de  la 
poitrine,  avec  de  la  toux,  de  l’oppreffion  &  de  la 
fièvre  ,  alors  fe  déclare  la  fauile  péripneumonie. 
Sydenham  eft  le  premier  d’entre  les  modernes  qui  l'ait 
bien  qbfervéc.  Elle  eft  plus  dangcreule  que  Icsaurrcs 
affections  atrabilieafes  que  nous  venons  de  décrire, 
mais  elle  eftauffi  de  plus  courte  durée,  parce  que  la 
fièvre  &  le  travail  de  la  toux  facilitent  &  provoquent 
l’expulfion  de  l’humeur  atrabilieafe  quLembarralTwt 
fous  les  vifeères. 

La  péripneumonie  faitfle  s’obferve  plus  communé- 
ment  chez  les  femmes  ,  les  en  fans,  &  tons  les  indi¬ 
vidus  dont  le  tiffu  des  folides  eft  lâche  &  mou. 
Comme  la  .matière  jaune  &  morbifique  qui  form« 
.1er  élétnens  de  l’atrabüc,  n’a  pas  encore  acquis,  à  ce 
degre ,  un  fort  épaiffiffement ,  fon  cours  a  plus  faci¬ 
lement  lieu  dans  le  fyftême  vafculairc ,  &  ion  atté¬ 
nuation  eft  plus  prompte. 

,  Les  fymptômes  qui  caraftérifent  cette  maladie, 
font  la  fièvre  avec  des  alternati-^es  de  froid  &  de 
chaud;  une  fone  douleur  de  tête  avec  des  vertiges, 
plus  fréepente  lorfque  la  toux  tourmente  le  malade; 
le  pouls  mou ,  folblc  &  petit  ;  des  vomiffemens  de 
matières  diverfement  colorées,  qui ,  tantôt  font  pro¬ 
voqués  pat  les  effens  de  la  toux,  tantôt  fe  font  fpon- 
tanément;  l’urine  tantôt  ro^e  &  trouble,  tantôt 
pâle;  la  refpiration courte ,  difficile,  &  accompagnée 
de  fîfflement;'dç  l’oppre-lîipn  avec  dês  douleurs  vagues 
à  la  poitrine  ;  les  yeux-jaunes  &.proémiaans,;le  ventre 
i.  plus  ordinairement  dut-,-  gonflé  &  reffcrré;:-la  langue 
chargée  d’un  limon  épais  ,  plus  ou  moins  coloré; 

[  des  envies -d’aller  à  la  garde-robe  fouvent  infruc- 
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tueufes  ;  enfin  ,  fuivant  la  remarque  fie  Grant ,  les 
hémorroïdes  aveugles  y  font^communes ,  &  les"  ma¬ 
lades  éprouvent  fouvent  du  prurit  autour  fie  l’anus  ; 
&j  fi  l’on  faigne  le  malade  ,  fon  fang  eft  coëneux 
comme  celui  d’un  pleurétique  ,  mais  il  eft  plus  jaune. 

Les  fueurs  vifqueufss  qui  paroilTent  dans  le  principe 
de  la  péripneumonie  n’en  diminuent  pas  les  fym- 
ptômes  ;  mais  c'.lles  qui  arriventvers  la  terminaifbn , 
lorfque  les  premières  voies  ont  été  débarraflees ,  font, 
très-utiles.  Cette  maladie  prend  quelquefois ,  vers  la 
fin ,  le  type  de  fièvre  rémittente  ou  intermittente. 
Grant  dit  que ,  fi  on  l’arrête  par  des  médtcamens 
échauffans  &  par  une  diète  acrimonieufe,  elle  devient 
miliaire ,  & ,  maligne  &  que  fi  on  la  traite  bien ,  elle 
eft  plutôt  guérie  qu’aucune  autre  affeâion  atrahi- 
/icii/é,  parce  que  fa  caufe  matérielle,,  étant  moins 
vifqueufe  &  moins  tenace,  elle  eft  plus  aifément 
autnuée  &  évacuée. 

La  faulTe  péripneumonie ,  relativement  à  fon  trai¬ 
tement,  peut  être  diviféé  en  deux  parties  ou  périodes. 
Dans  la  première,  où  tout  annonce  la  crudité  St  l’état 
d’engprgement ,  ou  doit  infifter  fur  les  fondans  St  les 
émétiques.  Les  derniers  font  infiniment  utiles,  parce 
qu’ils  impriment,  au  moyen  de  la  fecoufîednfépa- 
lablc  de  leur  aétion  ,  du  ton  à  tous  les  vifeères  ,  en 
raêrae-tems  quüls  expriment  de  leurs  cavités  les  fucs 
épais  qui  y  languiffoient.  Les  faignées-y  font  quel- 
quefois.mais  rarement,  néceflaires. Cette  périodedure 
wdmaitement  jufqu’au  14.  Dans  la  fécondé ,  qui  eft 
celui  de  la  coétion  ,  toute  la  matière  morbifique  qui 
n’a  pas  été  évacuée  dans  les  premiers  tems ,  fe  trouve 
fixée  fur  les  poumons  ,  St  l’indication  qu’on  a  alors 
à, remplir,  eft  d’en  procurer l’expeftoration.  On  em¬ 
ploie  pour  cela,  avecfuccès,  les  émétiques  à  petite 
dofe,  les  préparations  antimoniales  ,  celles  de  fcille, 
&  de  gomme  ammoniac ,  les  boilTons  &  la  vapeur 
des  intufions  émollientes ,  enfin  les  véficatoires  qui 
font  un  des  plus  pnilfans  moyens  pour  atténuer  la 
matière  épaiffe  ,  &  en  faciliter  l’expeftoration.  En 
foutenant  cette  opération  de  la  nature,  on  obtient 
ordinairement  une  crife  affez  prompte. 

Nous  devons  faire  mention  de  deux  obfervations 
importantes  qu’a  faites  le  doâeur  Grant,  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  inaladie.  La  première  roule  fur  la 
nécelTité  d’être  attentif  à  la  manière  dont  fe'  fait 
l’expedoration  &  à  la  nature  de  la  matière  expeétorée. 
«  Pius  elle  eft;  jaune  &  tenace  ,  drt  Grant ,  plus  les 
»  acides  &  les  purgatifs  font  nécelTaires  ;  mais  aulfi, 
»  dans  tous  les  cas  où  les  acides  font  indiqués ,  'les 
»  alimens  animaux  font  pernicieux  ,  ou  au  moins  ne 
»  font  pas  indiqués.  Le  pain  ,  l’orge ,  le  riz  ,  ou 
»  l’eau  de  riz  avec  le  miel,  le  vinaigre,  un  peu  de 
»  vin  ,  fontiendront  mieux  le  malade,  que  le  poifTon 
»  ou  la  viande.  Mais  dès  que  la  matière  expeétorée 
«devient  blanche  &  cuite,  alors  on  peut  accorder 
«  les  bouillons ,  &  l’on  peut  auffi  augmenter  peu-à- 
«  peu  la  noutricure  &  la  boifibn,  à  mefure  que  la 
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«  maladie  tombe  ,  &  que  le  ventre  devient  un  p'-u 

plus  relTcrré  33. 

Il  ajoute  qu’il  ne  faut  pas  oublier  oue ,  comme 
l’expcdioration  eft  extrêmement  néceflaère  dans  la 
fauffe  péripneumonie,  on  doitaufll  éviter  de  la  porter 
trop  loin  ,  pour  ne  pa’s  exciter  l’évacuation  d’une  hu¬ 
meur  trop  crue  5  &  que  quatre  onces  de  matière  bien 
cuite,  expeétorée  en  vingt-quarre  heures,  foulagci ont 
plus  la  refpiration  qu’aucune  quantité  de  matière  crue 
expeétorée  ne  le  feroiti 

Il  fuit  de-là  que  cette  partie  du  traitement  doit 
beaucoup  varier,  &  que  les  boilTcns  ,  ou  les  autres 
remèdes  adminiitrés  dans  le  commencement  pour 
exciter  les  crachats,  ne  fauroient  convenir  à  la  fin. 

La  fécondé  obfervation  ,  non  moins  importante  , 
eft  relative  à  l’rifage  des  anofiyns  &  des  opiariques 
que  l’on  ordonne  pour  calmer  la  toux,  &  qui  ont 
fouvent  l’inconvénrcnt  de  retarder  l’expeétoration , 
ce  qui  produit  fréquemment  une  nouvelle  maladie 
plus  dangereufe  que  la  première.  Lorfque  cela  arrive, 
il  faut  recourir  promptement  aux  incifif ,  tels  que  le 
Jkermès  ,  l’oximcl  fcillitique ,  &  aux  véficatoires. 

Enfin  il  parott  quelquefois  ,  à  cette  époque  ,  une 
fièvre  intermittente  bien  caraéfériféc  avec  des  accès 
réguliers,  qui  commencent  parie  filTon.  Dans  ce 
cas  il  eft  eflentiel  d’obferver  l’efFet  que  produit  l’accès 
Ebrile  fur  la  péripneumonie  qui  eft  la  maladie  princi¬ 
pale-,  &  qui  doit  ,  avant  tout,  fixer  l’attention 
du  médecin.  Cette  fièvre ,  dit  Grànt ,  peut  être  un 
effort  de  la  nature  qui  tend  à  abrégr  r  la  maladie.  En 
effet ,  dès  que  le  filfon  eft  paffé,  je  pouls  &  la  refpi¬ 
ration  fe  développent ,-  la  matière  qui  engorgeoit  ks 
poumoris  fort  plus  aifément,  &  elle  eft  d’une  couleur 
&  d’une  conlïftance  plus  louable  qu’avant.  Ce  feroit 
dpuc  une  pratique  fort  dangereufe ,  que  d’arrêter  une 
telle  fièvre.:  car  les  remèdes  qui  en  aurcienf  fuf- 
pendu  les  accès  auroient  aulfi  probablement  fuf- 
pendu  l’expeéforation.  A  la  fuite  d’une  pareille  im¬ 
péritie  ,  on  a  fouvent  vu  fuccéder  des  engotgemens 
opiniâtres  aux  poumons,  &aux  vifcères'abdominanx, 
la- goutte,  &  quelquefois  une  hydiopifie incurable. 

«  Mais  il  faut  foigneufement  diftinguer  ,  ajoute 
33  Grant ,  cette  fièvre  intermittente  falutaire ,  d’une 
30  fièvre  d’accès  qui  paroît  quelquefois  fort  tard  dans 
33  la  maladie ,  quand  ks  forces  font  très-épuifées , 
33  les  poumons  flàfques  &  fatigués..  Ce  que  le  malade 
33  expeélore  alors,  eft  délayé,  jaune,  acrimonieux, 
33  &  il  femble  que  ks  glandes  fe  déchargent  exceffiv.e- 
33  ment  d’un  flegme  catarreux  &  crud.  Dans  ce  cas 
33  chaque  accès  augmente  la  quantité  du  flegme,  qui, 
33  en  même-tems,  devient  d’un  jour  à  l’autre  plus 
33  tenace  &  plus  jaune.  Le  pouls  devient  aulfi  plus 
33  petit  5  l’eftomac  ne  veut  plus  de  nourriture  ;  le 
33  malade  devient  languiffant ,  a  l’air  défait  5  la  peau 
33  prend  une  couleur  blanche  terne  5  ks ,  yeux  font 
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«  grii-f  erlés ,  Sc  tout  !e  corps  eft  leucopîilegmatique. 

K  Dans  ce  cas  le  quinquina  eft  le  meüleur. remède 
M  pour  calmer  la  toux  &:  la  fièvre.  Souvent  il  arrête  ' 

la  fièvre  en  peu  de  jours  ,  en  laiffant  cependant  un 
53  crachement  aifé  ,  de  matière  bien  cuite  ,  qui  dure 
53  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  parfaitement  guérie. 

53  Le  quinquina  doit  être  alors  donné  feül ,  ou  en  i 
33  déçoélion  avec  la  réglifle,  évitant  foigaeufement 
53  les  médicamèns  alkalins  Sc  échauffans.' 

53  II  faut  obferver  que  ,  quoique  ces  médicamèns 
33  puiffent  être  utiles  en  quelques  cas  pour  faciliter 
53  l’expectoration  J  quand  le  phlegme  eft  clair  Sc  tenace, 

53  cependant  ils  ne  réutfilTent  pas  quand  le  phlegme 
53  eft  tenu ,  jaune  &.  acrimonieux.  Ils  ont  quelquefois 
33  l’inconvénient  de  convertir  la  faulTe  péripneumonie 
53  en  un  catarre  opiniâtre ,  &  de  mauvais  carac- 

«  tère33. 

Des  fièvres  intermittentes  atrabilieufes. 

'  Outre  cette  fièvre  intermittente  accidentelle  & 
fymptômatique  que  l’on  voit  quelquefois  fuccéder  à 
la  fauffe  péripneumonie ,  il  en  eft  qui  tiennent  im¬ 
médiatement  à  la  conftitution  atrahilieaÇe.  Il  n’y  a 
point  de  praticien  qui  n’ait  vu  la  mélancholie  humo¬ 
rale  dégénérer  en  fièvre  d’accçs ,  &  cette  même  fièvre 
Içrvir  de  crife  à  la  mélancholie. 

Lorfque  dans  la  conftitution  bilieufe  la  bile  n’a  pas 
été  affez  évacuée,  elje  dégénère  facilement ,  &  tend 
à  s’épaiflir  par  fon  féjour  ;  alors  ou  voit  fuccéder  les 
maladies  atrabilieufes  qui  s’annoncent  en  automne , 
&  durent  quelquefois  jufqu’au  printems.  Les  fièvres 
intermittentes  lent  communes  à  cettp  époque ,  fuivant 
l’obfervation  générale  ;  elles  font  fouvent  épidé¬ 
miques,  accompagnées  d’engorgenjens  dans  les  vif- 
cères  ;  elles  réfîftent  toutes  long-tems  au  traitement 
le  mieux  ordonné  j  mais  la  quarte  eft  la  plus  rebelle. 

L’état  de  la  langue  qui  fe  montre  couverte  d’un 
'limon  épais  &  tenace  ,  &  l’ufage  utile  des  remèdes 
fondans  ,  annoncent  que  la  matière  qui  les  produit 
adhère  fortement  aux  parois  des  organes.  Le  type 
intermittent  décèle  même  leur  çaradère.  On  obferve 
en  effet  que  plus  la  caufe  morbifique  eft  tenue  & 
fluide,  plus  les  fièvres  fe  rapprochent  de  la  continu!  té  j 
Sc  que  plus ,  au  contraire  ,  les  humeurs  qui  en  font 
la  foutee  font  yilqueufes ,  plus  l’apyrexie  eft  longue. 
Hippocrate  faifoitdériver  la  fièvrequartedel’atrabile, 
&  lui  attribuoit  fa  durée  :  atra  enim  bilis  ojnnium 
qui  corpori  infunt  humorum  glutinofîffîma  efi  ;  ac 
(fiiutumijftmqs  fiatiçnes  facit.  (De  nàturâ  hominis  ). 

C’eft  fur-tout  dans  ce  genre  d’intermittentes,  qu’on 
ta  'befoin  des  remèdes  qui  divifent  puilfamment  les 
humeurs  ,  &  des  émétiques  qui  excitent  l’aélion  des 
organes  engourdis  par  les  fucs  épais  &  vjfqucux  qui 
«bftruent  leurs  cavités. 


Seconde  ceasse.' 

Des  ajfeclions  atrabilieufes  fporadiques  de  l'hypo^ 
ckondriacie,  . 

La  congeftion  de  la  matière  ' atrabilieufe  dans  les 
vifeères  de  l’abdomen  ,  &  fur-tout  dans  le  foie  ,  la 
rate ,  l’ utérus ,  l’eftomac  &  les  tuniques  du  canal  in- 
teftinal  chez  les  fujets  doués  d’une  grande  fenfibüité, 
produit  fréquemment  la  maladie  hypochondriaque. 
Elle  peut  dépendre  de  différentes  caufes,  mais  nous 
nous  bornons  ici  à  préfenter  quelques  réflexions  fur 
l’efpèce  qu’ôn  appelle  hypochondriacie  avec  matière. 

Elle  attaque  principalement  ceux  qui  font  de  haute 
taille  y  qui  ont  de  gros  os  ,  une  mine  fombre,  des 
cheveux  fort  noirs  ou  roux,  les  yeux  enfoncés,  U 
peau  sèche  ou  dure ,  avec  un  pouls  plein  8c  lent , 
qui  font  habituellement  refferrés,  minent  rarement, 
mais  copieufement.  Grant ,  page  izé ,  tome  II. 

Les  hypochondriaques  éprouvent  differens  fym- 
ptômes.  Ils  fouffrent,  dit  Hippocrate,  (lib.  II, 
dé  morbis ,  cap.  ly,,)  difficilement  la  diète  8c  les 
alimens.  A  jeun  ils  refléntent  des  douleurs  mordantes 
à  l’eftomac,  8c  ils  vomiflént  tantôt  de  la  falive, 
tantôt  de  la  pituite  ou  de  la  bile  âcre.  Dès  qu’ils  ont 
mangé,  ils  ont  du  mal-aife ,  la  rougeur  leur  monte  an 
yifage ,  ils  fe  plaignent  de  plénitude  8c  de  flatulences 
dans  les  inteftins  ,  8c  ils  font  ou  conftipés,  ou  excités 
par  un  befoin  fréquent  d’aller  à  la  garde-de-robe. 
Ils  ont  la  tête  douloureufe ,  les  cuiflés  8c  les  jambes 
comme  brifées ,  8c  relfentcnE  une  grande  fojblelTe. 
Les  femmes  font  fujettes  à  des  fupprelEons ,  8c  re» 
courent  fouvent  à  desemménagogues  &hauffan',  qui 
paroiiTent  les  foulager  pendant  quelques  inftans , 
mais  qui  ne  font  qu’irriter  tous  leurs  fymptômes.  ' 
Cum  mulieri ,  inquit  Hippocraies ,  caput  G  cervis 
dolet  &  vertigo  ob  oculos  verfatur  ,  terretur  ^ méfia 
-eft,  &  urina  nigra,  &fimiHa  ex  utero  feruntur (i 
anxietas  ànimi  meeror  detinef,  bilis  atra  in  uteris 
eft.  De  morbis  mulier.  lib.  II ,  cap.  y  8. 

Les  hypochondriaques  font  triftes  ,  foucieur,' 
timides  8c  défians ,  même  à  l’égard  de  leurs  meilleurs 
amis.  Les  uns  redoutent  laiport,  les  autres  la  dé¬ 
firent  J  à  la  fil)  ils  deviennent  d'une  infenfibilité  fur- 
ptenante.  Le  froid,  le  chaud  ,  la  faim  ,  ü  douleur  & 
le  plaifir  ,  ne  paroiiTent  pas  les  affèder.  Quelquefois 
ils  font  revêches,  obftinés  ,  8c  ne  prononcent  pas  un 
feul  mot  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours.  E.ifin 
il  furvient  fouvent  un  vrai  délire  fans  fièvre,  accom-» 
pagné  de  fymptômes  ttès-yariés. 

L’hypochondriacie  alternant  avec  les  douleurs  de 
rhumatifme  ,  la  goutte ,  la  faufle  pleuréfic  ,  les  hé- 
morrhoïdçs  Scies  dartres,  annoncent  l'identité  de  leurs 
j  caufes  ,  8c  la  mobilité  de  l’humeur  atrabilieufe  qui  les 
I  produit.  Elle  fe  termine  quelquefois  d'une  raaniète 
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ttèsrfaclietife  ,  &  fait  place  à  la  maladie  Doire  ,  à  la- 
corruption  du  foie  ,  ou  à  une  diarrhée  colliquadve. 

La  nature  la  guérit  d’el!e-ai  ême  par  difFérens 
moyens ,  les  plus  ordinaires  fonr,  lo.  une  diarrhée , 
ou  des  Celles  poiffeufes  de  couleur  de  caffé,  ou  noires, 
maffives  &  tenaces.  Iq.  Un  écoulement  conlidérable 
de  fang  par  les  hémorroïdes ,  ou  par  les  règles, 
jo.  Une  efpèceî  de  herpes ,  impétigo,  ou  dartres. 
4°.  Une  fièvre  bien  caraétérifée  ,  qui ,  au  commen¬ 
cement,  eft  de  l’efpèce  des  intermjttentcs  ,  &  Couvent 
quarte.  Mais ,  comme  l’obCerve  Grant ,  malgré  les 
antres  évacuations  ,  la  criCe  h  eft  complète ,  que 
lorCqueles  Celles  npires  commencent  à  paioîcre.  Alors 
une  purgation  douce  qui  n’auroit  pas  excité  le  moindre 
mouvement  dans  le  principe  de  la  maladie  ,  pro¬ 
duira  plufieurs  évacuations.  L’obCetvation  Cuivante , 
qui  eft  du  même  médecin,  mérite  de  trouver  place 
ici.  ce  Je  vis  use  fois,  dit- il ,  cette  maladie  paroître 
fingulièrement.  Un  jeune  homme  plein  de  fanté  , 
d’un  tempérament  vraiihent  atrabilieux ,  fut  pris  d’une 
.fièvre  bilieuCe  de  la  moiflon  ;  on  le  faigna  largement  ; 
on  le  traita  avec  des  diaphorétiques  ;  on  employa 
aufli  les  véficatoires  très-long-tems  ;  mais  on  avoir 
trop  négligé  les  émétiques  &  les  purgatifs.  Les 
Cueurs  continuelles  firent  cefler  la  fréquence  du  pouls 
■  &  la  chaleur  de  la  peau ,  mais  l’anxiété  refta  avec 
‘inComnîc  &  l’accablement  d’efprit.  Le  mufe ,  le 
camphre ,  &  l’opium  augmentèrent  les  fyhiptômes  , 
&  le  pouls  devmt  fi  lent ,  qu’il  ne  battoit  que  quarante 
neuf  fois  en  une  minute.  La  conféquence  fut  une 
vraie  mélancho'ie  qui  pafla  fuccellivement  par  tous 
les  états  ci-defTus  mentionnés. 

»  Je  fuivis  pour  le  jeune  homme  le  traitement 
que  recommande  M.  Mujjel  de  Berlin  dans  fes  ob- 
lervations  médicales.  Tous  les  jours  il  prênoit  une 
quantité  confidérable  de  tartre  foluble  &  de  miel  ; 
la  diète  fut  végétale  ,  &  toutes  les  b'^iflons  furent 
acidulées  avec  l’oximel  firaple.  Nous  fûmes  obligés 
d’ajouter  au  commencement  deux  onces  de  manne 
tous  les  jours  ,  afin  de  lui  tenir  le  ventre  libre  ;  mais 
deux  drachmes  de  tartre  foluble,  fans  manne,  fuffirent 
àlafiapour  remplir  ces  vues.  Aubout  de  quelques  fe- 
maines  j’apperçus  quelques.diminutionsde  fymptômes, 
&  le  pouls  devint  plus  fréquent.  Les  fclles  parurent 
plus  foncées ,  &  après  la  neuvième  femaine ,  il  fit 
des  felles  poiffeufes  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
Depuis  ce  moment ,  il  reprit  fi  promptement ,  qu’en 
trois  femaines  de  plus  il  fut  rétabli....  Quand  les 
fclles  eurent  recouvré  leur  couleur  naturelle ,  il  fe 
plaignit  de  flatulences  'confidérabies  aux  inteftins , 
ce  que  l’on  fit  bientôt  ceffer  par  les  bains  froids  Sc 
l’équitation ,  félon  la  pratique  des  anciens  ». 

De  la  maladie  noire  d’Hippocrate. 

Morbus  niger ^  melaina  ,  fuxus  fpleneticus. 

Cette  maladie  s’aniionce  par  le  vomilTement  &'par 
dtsdéjeélions-d’uae  humeur  noirâtre. 
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Reil  en  diftiague  trois  efpèces.  La  première  eft 
celle  qui  reconnoît  pour  caufe  l’obftruélion  dn  foie. 
Les  vaiffeaux  ou  pores  biliaires,  diftendus  outre  mefure 
par  l’humeur  vifqueufe  qui  les  engorge  ,  verfent  dans 
le  duodénum  une  matière  noire  mêlée  quelquefois 
avec  du  fang ,  qui  vient  tantôt  de  l’eftomac ,  tantôt 
des  inteftins. 

La  fécondé  efpèce  n’eft  que  l'évacuation  deshumeurs 
corrompues  ,  gluantes  &  biiieufes  ,  qui  étoient  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies  &  qui  ont  acquis 
une  couleur  très -foncée. 

La  troifîème  eft  le  fymptôme  de  Vatrabile  ,  qui 
a  atteint  fon  dernier  degié  de  dé^énérefcence.  Elle 
eft  le  plus  fouYcnt  mortelle  ,  fuivant  robfervation 
à' Hippocrate. 

Les  accidens  qui  l’accompagnent  font  de  grandes 
anxiétés,  un  ferrement  prefque  continuel  de  la  ré¬ 
gion  précordiale  &  de  la  gorge  ,  la  proftration ,  les 
cardialgies  ,  les  fyncopes  ,  les  crampes  ,  les  convul- 
fions  &  les ,  douleurs  atroces  de  coliques.  Le  malade 
a  les  hygpchondres  élevés  &  tendues,les yeux  hagards, 
le  yifage  décompofé  ,  le  teint  plombé  ,  la  refpiration 
courte  &  entrecoupée  pat  de  fréquens  hoquets  ,  le 
pouls  foible ,  intermittent ,  &  par  fois  défaillant. 

Voici  la  defeription  qu’en  donne  Hippocrate  hb. 
i,  demotbiSjfeéli  j  pag.  /{.^.Bilem  atram  tamquant 
f&cem  vomit  ,  interdum  quidem  velut  fanguînem , 
inter dum  vero  velut  vinum  fecundarium ,  quaridoque 
etiam  velut  polypi ,{pifcis')  atramentum  ^  quandoqrie 
acidum  tamquam  acetum  ,  nonnunquam  bilem  ex 
viridi  pallidam.  Et  cum  nigrum  quidern  cruentum 
vomuerit  y  facem  olere  videtur ,  fautes  &  os  exvo- 
mitu  incenduntur.  D entes  obfiupefcunt ,  &  quodvomitn 
rejeBum  efi  terram  attrahit  ,  cumque  vnmuerit , 
paulo’ melias  kabere  videtur.  Neque  fine  cibo  ejfe,  neque 
copiofiorèm  cibum  ingeftum  ferre  potefl.  Verum  cum 
jejunus  faerit  ,  vificera  ftrepitum  edunt ,  &  faliva 
arefeit  ;  ubi  vero  cibum  fïimpfit  ,  pondus  in  vifeeribus 
fientitur  y  pectus  &  dorfiim  tamquarit  ftilis  pungi  vi- 
dentur  y  la  ter  a  dolor  detinet  ,  febris  levis  eft  y  cap  ut 
dolet  y  oculis  non  videt ,  crura  gravantur  ,  color 
nigricat  fi?  minuitur. 

Huit  medicamentum  purgans  crebro  propinàto  & 
fierum  èi  lac  ,  fi  anni  tempus  ferat  ÿ  6?  cïbis  abftineat 
dulcibus  y  oleofis  &  pinguibus ,  utaturque  quam 
maximefrigïdis  &  alvum fiubducentihusi  caputpurgatOy 
bi  pofi  potiones  medicamentorum  per  fuperiora  pur- 
gantium  ,  nifi  debilis  fuerit  ,  fianguinem  ex  brachia 
detrakito.  Quod  fi  alvus  non  dejiciat ,  molli  infufo 
fiuhluitoXrapulâ  h  venere  ahfîineat;b,fi venere  utatur, 
jejunus  utatur,  &  fiole  abftineat ,  neque  multum  ex-er-r 
ceatur ,  atque  deambulet  ;  calida  non  lavet  ,  acria 
non  edat  ;  neque  falfa.  Qus,  cum  fecerit  ,  cum  atate 
etiam  morbus  fugit  ;  etiamfi  corpus  ad  fienectutem 
comitetur.  Si  vero  denrgretur ,  ad  mortem  ufqtie 
comhatwr. 
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Dans  la  matière  que  rend  le  maîade  ea  vomiffant , 
tan  voit  fouvent  furnager  des  parties  foüdes ,  fem- 
blables  à  des  feuilles  de  végétaux  putréfiées,  tandis 
que  le  fond  préfente  une  po.udre  noirâtre  (i).  On 
obicrve  cette  même  poudre  dans  les  fellcs ,  &  quel¬ 
quefois  aulli  des  portions  de  matière  femblable  à  de 
la  poix  liquide. 

Cette  maladie  ne  marche  pas  toujours  environnée 
du  même  danger.  Dans  le  paroxTme  les  at  ti-fpaf- 
modiquES  doux  ;  les  lavemens  émolliens ,  St  le's  lini- 
mens  volatils  peuvent,  être  employés  avec  avantage. 
Hors  du  paroxifme ,  il  faut  s’occuper  de  la  caufs  & 
évacuer  Vàtrahile. 

Il  eft  on  ne  peut  pas  plus  important  de  diftinguer  ^ 
cette  affeftion  d’une  autre  qui  en  diftète  elTentielle- 
ment ,  &  à  laquelle  les  praticiens  donnent  le  même 
nom.  Je  veux  parler  du  vomilTement  &  des  déjec¬ 
tions  d’un  fang  corrompu ,  qui  vient  des  vailTeaux 
de  l’eftomac  ou  de.  ceux  des  inteftins  dont  les  tuniques 
ont  été  ulcérées  par  quelque  humeur  âcre  ,  ou  iim- 
.  plement  relâchées ,  comme  dans  les  varices ,  &  en- 
fuite  rompues  par  quelque  autre  caufe.^e  pouls 
eft  auflî  très-foible  &  fouvent  intermittent  dans  ce 
.  cas.  Le  malade  eft  fréquemment  tourmenté  par  les 
fincopes*,  les  hoquets  ,  les  fueurs  froides  &  les  con- 
vulfions.  Cet  état  eft  accompagné  du  plus  grand 
danger  &  l’ufage  des  purgatifs  qu’Hippocrate  con- 
feike  dans  l’hiftqire  de  la  première  maladie  que- nous 
avons  extraite  de  fes  ouvrages,  feroit  ici  extrême¬ 
ment  dangereufe.  Les  acides  tels  que  lé  vinaigre  , 
]e  fuc  de  citron  qui  font  préférables  à  l’eau  dé  Rabel , 
font  les  remèdes  qui  réu/filTeiit  le  mieux.  On  petit 
aufll  employer  les  légers  cordiaux  pour  fouttiiir  les 
forces  5  mais  ce  n’cft  qu’ après  que  les  grands  acci- 
dens  &  fur -tout  la  foiblefle  fe  font  éloignés,  qu’on 
peut  évacuer  ;  &  encore  n’eft-il  permis  de  le  faire 
qu’avec  des  minoratifs  tels  que  la  cafle  ,  la  manne 
&  les  tamarins. 

De  la  dyjjenterie  atrahilieufe. 

Cette  dyffenterie ,  fuivant  le  témoignage  d’Hip- 


(i)  Plufieurs  priticiens  ont  obfetvé  ces  parties,  metnbra- 
neufes  &  en  quebjue  façon  folides.,  dont  H  cd  queftion  dans 
les  déieaions ,  pendant  le  cours  de  la  maladie  noire  ou  jkixus 
Jpkmticus.  Voici  ce  qii’en  dit  Rtil  :  in  materiâ  eruElatâfungnfa] 
.  natant ,  folia  putrfeentia  cum  pulvere  nigro  ,■  funiian 

puentî  rnixta  ;  per  diarrhæam  evaenata  mattria  ,  guttulis  pins 
liqu’die  feu  pflveri  n’groJl/nUis  ejl. 

M.  Lorry  en  donne  la  defeription  fuîvanre  tome  I ,  part,  II , 
cap.  5  ..page, .jap  d.e  melanchoüâ  &.  rnorbis  melan.çbo.Uæ. 
auteiii  vommis  nigri  for'trùi  ejl.  In  hurnore  perfe  dqueo  atquè 
lîmpido  ,  notant  ramenia  nigra ,  quaji  foliamm  putrescentium 
detrita  rnixta  Jimul  puiveri  renia  primo  ah  ipfo  Uguore  fip  irato 
.  per  naiuramfiiam  fejunSlo  ,  quafi  mom  mixtusfuerk  in  aguâ  ;  fÿ 
Jipaulîfper  materna  vomita  rejeSla  quieverit  ad  Jîmdum ,  partim 
fijrnacqnt.  Ex  hoc  mixturâ  porrô  quafi  atramenaim  fit ,  quod 
■  vfcula  wgro  colore  ringit,  Imobfipfi  argenta  tinéluram  imprimât, 
facile  ij  iidem  debilem ,  fed  fatis  dte  imprejfam  ,  ut  uioriasgp 
hxmofunaturam  iemonfirit. 
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focrate  ,  eft  toujours  très-dangereufe  &  fouvent 
mortelle.  Elle  eft  précédée  de  frifibh  ,  de  chaleur, 
de  naufées',  de  vomilTemchs  bilieux  ,  elle^eft  accom¬ 
pagnée  d’une  fièvre  continue  ou  d’une  quotidienne , 
de  la  perte  des  forces  ,  de  l’amertume  de  la  bouche , 
de  la  cardialgie ,  de  l’infomnie  &  de  la  pâleur  du 
vifage.  (Nofolog.de  Sauvages.  Clafle  tom.  3 
pag.  76).  ■ 

Outre  les  tranchées  St  le  tenefme  ,  il  y  a  des  déjec¬ 
tions  brunes  ,  verdâtres  ou  no  tes,  &  très-fœtides5 
enfuite  les  urines  dépofenr  un  fédtment  de  couleat 
de  caffé,  tout  le  corps  eft  bientôt  exténué  5  dans  le 
fort  de  la  maladie  il  y  a  difficulté  d’uriner,  Ichocquet, 
St  des  fueurs  vifqueulcs.  Cette  efpèce  eft  ordinai¬ 
rement  mortelle ,  attendu  que  les  atrabil  ires  qu’elle 
attaque  ,  font  chargés  d’humeurs  âcres  &  vifqueufts , 
dont  il  fc  fait  une  congeftion  dans  le  canal  inteftinal. 
Elle  paroît  produite  par  une  fièvre  vio 'e are ,  qui, 
rencontrant  dans  le  corps  une  atrabiîe  abondante, 
emprunte  d’elle  le  caraiftère  pernicieux  avec  lequ.l 
elle  s’annonce. 

Du  vomiffement  &  de  la  colique  atrdbilîeuft. 

Les  matières  que  l’on  rend  par  le  vomilTement 
fontbrnnes  ,  noirâtres  ,  plus  ou  moins  foncées ,  fem- 
blables  à  peu-ptès  .pour  la.  couleur  à  de  /a  fuie  dé, 
trempée.  Son  prognoftic  doit  être  très -différent, 
fuivant  les  circonitances  dans  kfquelles  il  fe  ren¬ 
contre.  Dans  les  maladies  aiguës,  il  eft:  mortel; 
lorfqu’ilfurvient  dans  unemaladie  chronique  mortelle, 
il  annonce  tjue  la  fin  du  malade  eft  prochaine  ;  mais 
il  n’eft  pas  -a  beaucoup  près  auffi  ffinefte,  lorfqu’il 
a  lieu  dans  un  accès  de  colique  atrahilieufe.  M.  le 
Roy  ancien  profeffeur  du  ludovicée  de  Mqntpel  ict 
obferve  qu’il  y  a  des  perfonnes  tellement  difpofées, 
fîit  par  un  vice  de  leur  conftifution,  foit  par  l’effet 
de  longues  erreurs  dans  le  régime ,  qu’il  s’engendre 
.  continuellement  dans  leurs  entrailles  une  matière  de 
cette  efpèce,  qui  accumulée  à  un  certain  degré  déter¬ 
mine  im  paroxifme  de  colique.  Les  paroxifmcs  de 
cette  efpèce  de  colique  font  caratftérifés  par  le  vo- 
;  roiffement  d’une  rnatière  brune  ,  noi  âtre ,  pour  l’or¬ 
dinaire  cxccffivemént  aigre ,  qui  paroit  avoir  anffi 
'  quelquefois  un  goût  affreux  de  rance.  On  ohfenrs 
beaucoup  de  variétés  dans  la  durée  de  cet  accès. 
On  en  voit  qui  fe  tetmiiie  dans  l’efpace  de  quelques 
heures;  d’autees  durent  jufqu’à  huit  jours ,  fans  avoir 
cependant  de  fuite  funefte.  M.  k_Roy  a  conuu  un 
homme  epui  a  eu  environ  quarante  accès  de  cette 
colique,  dans  l’cfpace  de  18  ans.  • 

Outre  ces  maladies  qui  dépendent  évidemment  de 
l’humeur  atrahilieufe  &.qui  régnent  fporadiquem  m, 
on  peut  etreore  ranger  daris  la  rhême  clàffe  une  efpèce 
de  phthific  tnbercukufe  décrite  par  ReU^  le  fqoire, 
lé  cancer ,  certains  engorgemens  des  vifcères  dont 
i  nous  avons  fait  mention  dans  le  fécond  période  de 
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lï  eonftjtutian  amhilUufe ,  cartaises  apophxiss  & 
paralyttss,  êc  diiFéreacs  exanthèmes  (i). 

Toutes  ces  maladies ,  qui  appartiennent  à  îa  con- 
ftiiution  atrabilieufe  (a),  ont  des  earaiSères  communs 
eu  moyen  dtfquels  on  peut  les  diftinguer  de  celles 
du  même  genre ,  qui  dérivent  d’un  antre  ordre  de 
caufes. 

Ces  caradères  généraux  font: 

j°.  L’abattement  de  l’efprit  &  la  trifleffe  qui  les 
accompagne  toujours. 

t*.  Une  grande  vifeofîté  dans  les  humeurs  qui 
patüüTent  les  produire  ,  d’od  vient  que  leur  élabo- 
ratioa  &  leur  codion  font  très -difficiles. 

;o.  Une  lenteur  remarquable  dans  leur  marche , 
&  une  grande  irrégularité  dans  leurs  crifes  ;  puifque, 
faivant  l’obfervation  de  Granit,  deiief/,  la  codion 
delà  première  période  de  l’atrabiie  &  fon  évacuation 
font  à  peine  achevées  dans  l’efpace  de  40  jours  5  & 
que ,  lorfque  fes  racines  font  profondes  ,  elles  ne 
s'opèrent  pas  avant  la  révolution  de  deux  années. 

4®.  La  nature  particul'ère  des  évacuations  qui  ont 
Ii:u  pendant  leurs  cours.  Les  aff-dions  atrahiueufes 
ont  des  crifes  qui  leur  font  communes,  &qui  peuvent 
également  les  terminer  toutes  heureufement.  Si  la 
ctife  fe  fait  par  les  crachats,  ils  font  épais,  gluants, 
d’une  couleur  foncée  ,  &  quelquefois  noire.  Si  c’eft 
une  diarrhée  qui  juge  la  maladie,  l’humeur  qui  eft 
éïaeuse  eft  porii'eufe  ,  maffi  vc ,  tenace ,  &  de  couleur 
de  café.  Il  n’eft  pas  rare  que  l’atrabiie  patoille ,  dans 
le;  felles  ou  Us  urines  ,  fous  la  fjrme  d’une  poudre , 
ou  d’une  farine  noire.  Les  hémorroïdes  &  le  flux 
menfttuel  font  auffi  les  voies  par  lefquelles  la  nature 
châtie  la  matière  critique  ;  on  a  plufîeurs  fois  obfervé 
q-u’un  futntement  on  un  écoulement  par  la  vulve  , 
qui  offroit  les  mêmes  conditions  ,  lemplaçoit  les 
autres  moyens  de .  folution. 

D’autres  fois  l’humeur  atrabilieufe ,  très-atténuée , 
t’cll  portée'  du  côté  de  la  peau  lous  la  forme  de 


(i)  Sed'ifalix  guoque  pluribus  nonfébrientihus  examhemaa. , 
jer  eutim  crajfefcentem  ,  Jîccefcentemgue  oriri  videmus ,  utipee 
mari  kurmris  mtUncholici  redundantîa  foras  extrudeme  ;  eu  jus 
imirh  eji  is  quem  elephamem  vocaiu.  Gai.  de  atra  bile ,  lib. 

(i)  La  conflltution  atrabilieufe  commence  erdinairement  à 
la  lin  d’oâobte ,  &  dure  pendant  tout  le  cours  des  mois  de 
novembre,  décembre  &  janvier,  dans  les  hivers  fereins. 
Souvent  elle  fe  compliQue  .  comme  l’ont  remarqué 
k  Grant ,  avec  les  maladies  inflammatoires  de  cetie  faifon  , 
&  alors  elle  rend  la  cure  plus  longue  &  plus  difflcile ,  que 
lorfque  le  tems  eft  fec  &  à  la  gelée  ;  voilà  pourquoi  Syientuan 
obferve  q  ue  les  vraies  inflammations  n’étoientpas  fl  fréquentes 
pendant  les  hivers  fereins  ,  avant  le  mois  de  mars.  L’efpèce 
Je  fièvre  qui  réfulte  de  la  çonfti  lution  atrabilieufe,  compliquée 
J’inflammations,  nous  a  été  indiquée  par  Syderiham  fous  le 
nom  de  fièvre  d’hiver.  {  Voÿe^  le  mot  FlEVKE  ) . 

Miveciss.  Tome  III, 
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dâtltes,  d'écbauboulutes ,  ou  d';x3nthèmes|  &  tu  t 
que  les  éruptions  fe  font  faites  régulièrement  le 
malade  a  joui  d’nne  parfaite  fanté. 

Enfin  les  fièvres  intermittentes,&  fur-tout  la  quarte 
ont  fouvent  éloigné  tous  les  fymptômes  produits  par 
cette  humeur  (3).  Celfe ,  Sc  après  lui' plufieiirs  zné- 
.decins  modernes ,  ont  obfervé  qu’elles  ont  diffipé  la 
douleur  de  la  région  précordiale,  celle  du  fuie ,  £e 
les  fpafmes  ,  pourvu  néanmoins  qu’elles  nenfeaî  eut 
.:s  après  elles  une  irflammâtion  trop  vive  des  org  mes, 
ur  lefquels  l’attabile  s’étoit  fixée. 

•(  M.  Laguerenne  ), 

ATRE.  (^Art  vétérinaire ,  maréchallerie,  )  (  Fbycç 
Forge.  )  (M.  Hüzakd.  ) 

ATRETA.  Atréte  (  lAofol.  méth.  )  Imperforé. 

(  Uoyep  Imperforation.  )  J, Ivl.  Chamseru.  ) 

ATROCE.  (  mat.  méd  )  L’atroce  eft  une  efpècc 
de  co  ileuvre  d'Afie  dont  la  morfure  eft  très-vc-ni- 
meufe  ,  &  contre  laquelle  il  eft  nécefiaire  d’indiquer 
uae  méthode  de  traitement. 

Nous  confervons  ce  nom  ,  dit  M.  de  la  Cepède 
à  un  ferpent  venimeux  des  grandes  Indes,  &  parti¬ 
culièrement  de  rifle  de  Ceylan.  Sa  tête  eft  aplatie 
pat  deflus ,  ainfi  que  par  les  côtés  très-larges  en  pro- 
porrion  de  la  grolfeiir  du  corps  ;  elle  eft  blanchâtre 
&  couverte  de  petites  écailles  femblables  à  celle  du 
dos,  comme  la  tête  de  la  vipère  commune  ;  &  on 
voitau-deflus  de  chaque  œil ,  comme  dans  cette  même 
vipère  d’Europe,  une  écaille  un  peu  grande  &  bom¬ 
bée.  Les  crochets  mobiles  &  attachés  à  la  mâchoire 
fupérisure  font  très-grands  j  des  écai  les  petites , 
ovales  &  relevées  par  une  arête  ,  garnifl'ent  le  dos 
dontla  couleur  eft  cendrée,  &  variée  par  des  taches 
blar.châtros.  La  queue  eft  très  menue  ,  &  fa  longueur 
n’eft  ordinairement  que  le  cinquième  de  celle  du 


(3)  Les  anciens  difoient ,  en  parlant  de  la  fièvre  qui  peut 
fervir  de  crife  dans  les  maladies  airabilieufes  :  «  Ce  qu’il  y  a 

V  d’étonnant ,  c’eft  que  la  fièvre  eft  fouvent  avantageufe  ;  car 
a  elle  fait  cefler  les  douleurs  des  hyppcot.drcs  ,  s’il  n’y  a  pas 
»  d’inflammation  ;  elle  remédie  aux  douleurs  du  foie  ,  à  la 
»  diftenfion  des  nerfs  &  à  la  rigueur  ;  &,  fi  elie  fait  couler  les 
a»  urines  après  la  chaleur,  elle  (ait  celTer  les  douleurs  des  intef- 
»  tins  grêles  ,  lorfqu’elles  viennent  de  la  difficulté  d’uriner, 
aj  Et  ailleurs,  il  eft  d’un  médecin  prudent  de  retiouvcller  qiiél- 
ja  quefois,  &  d’augmenter  la  maladie.  S:  de  fufeiter  des 
a»  fièvres  ,  parce  que  fi  l’état  aSuel  ne  peut  admettre  de  gué- 
»  rifon ,  il  peut  cependant  tiret  de  l’avantage  de  ce  qui  en 
»  réfuitera.  On  ne  doit  donc  pas  airêier  une  fièvre  d’actès, 
aa  fût-elle  même  quarte  ,  durant  la  conftimtîon  atrabilieufe  , 
aa  quand.on  a  fujet  d’attendre  qu’elle  pourra  enlever  une  ma- 
»  ladie  auflî  difficile  a  guérir  que  l’hypocondciacie  :  or ,  on 
aa  doit  avoir  cetre  efpérancè,  tant  que  les  forces  du  malade 
»  font  capables  de  fouienir  le.s  affaurs  d’un  accès.  Il  faut,  dans 

•a  médianes ,  au  moyen  des  alim.ens  convenables. 

V  que  dit  à  ce  fujet  Gram  ,  tome  II ,  p.tge  242. 

H  h  h 
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corps.  L’individu,  décrit  par  Linnéus ,  avoir  un 
pied  de  longueur  totale  ,  cent  qiiatrc-vingt-feize 
grandes  placjues  fous  le  ventre  ,  &  fiixante-neuf 
paires  de  petites  plaques  fous  la  queue,  n 

La  mâchoire  fupérieure  de  ce  ferpent ,  eft ,  fuivant 
M.  d’Aubenton ,  armée  de  deux  grandes  drnts  ca~ 
chées  dans  une  vcfîie,  ce  qui  ne  lailTe  aucun  lieu  de 
douter  que  fa  morfure  ne  fok  n  ès-venimeufe.  L’ap¬ 
plication  d’un  cauftique  fur  la  plaie,  celle  d’un 
cautère  aélucl ,  l’exdfion  prompte  de  la  partie  mor¬ 
due  ,  les  fcarifîcations  profondes  ,  la  combuftioa 
d’une  mèche  ,  font  les  vrais  moyens  de  prévenir  les 
fuites  fâcheufes  de  cette  morfure  j  on  peut  y  joindre 
les  fudorifiques  ,  la  thériaque  ,  rammoniaque  ou 
alcali-volatil  à  l’intérieur.  (  Voye^  V ip  ere  ) 

(M.  FoüReROv.) 

ATROPHIE  ,  Atrophia.  (  Ord.  nofil.  )  inter  ca- 
ehexias.  Maladie  dont  les  fymptômes’  principaux  , 
font  la  maigreur  ,  le  dépériflèment&  rafFoibliflement 
fuccefhfs  &  gradués  de  tout  le  corps  ,  fans  perte  des 
feirs  fans  fièvre ,  au  moins  fans  fièvre  hectique  j 
ce  qui  diftingue  \ atrophie  du  tabes. 

Elle  fuccède  : 

i'’.  Aux  évacuations  fiiccelîîves  ; 

a?  Au  défaut  d’alimens  ,  à  uite  faim  prolongée  j 

3 Au  vice  ou.  à  l’afFoibülTcment  des  organes  pro¬ 
pres  à  la  nutrition  , .  fans  cacochymie  ni  évacuation 
antécédente  comme  dans  les  vieillards. 

M.  Culten  rapporte  à  cette  efpëce  le  tabes  dor- 
Jalis  ,  qui  eft  une  vraie  atrophie ,  puifqu’îl  n’eft 
point  accompagné  de  ftippuration  ni  de  fièvre  heéü- 
que. 

4°.  Aux  progrès  d’une  maladie  virulente  ,  p>arficu- 
lîère  dont  elle  eft  le  fymptôme  ,  telle  que  le  feorbut , 
ia  vérole,  &c.  (  V.  D.  ) 

ATROPHIE  ,  exténuation,  dépérilTement  de  tout 
îe  corps  ou  de  quelques-uns  de  fes  membres  avec 
folbieife,  quelquefois  même  avec  perte  totale  du 
mouvement.  Cette  maladie  a  plufieurs  degrés:  le 
premier  eft  la  maigreur  qui  provient  de  la  diÔîpation 
prefque  confiruelle  des  parties  graiflëufês  ,  fans 
remplacement  fuffifant  :  dans  le  fécond  degré ,  la 
maigreur  eft  jointe  à  la  foiblelTe  &  à  la  diminution 
fenfibledes  parties  charnues  ,  que  caufe  le  défaut  de. 
nutrition  :  enfin  le  troilième  degré  eft  l’état  de  con- 
foraption  ou  de  marafme  ,  caradérifé  par  le  dépé- 
riffement  de  tout  le  corps ,  ou  par  le  delfécbement 
abfolu  du  membre  afféàé.  Quelques  auteurs  pré¬ 
tendent  que  ïatropkie  exifte  fans  fièvre  ,  &  que 
ïabfence  des  fymptômes  fébriles  diftingue  cette 
maladie  de  la  confomption  r.  mais  l’abfenee  de  la 
fièvre  nefeut  réeUeaieat  s’appliquer  qu’à  ïatropkie 
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partielle  ou  bornée  à  quelque  membre  ;  car  loifqa’elle 
eft  générale  &  qu’elle  affeéie  tout  le  corps  ,  il  eft 
prefqu’iïnpoflîbîe  quelle  ne  foit  pas  accompagnée 
de  la  fièvre  heétique.  Les  caufes  de  l’atrophie  peu¬ 
vent  être  internes  ou  externes  ;  mais  dans  tous  les 
cas, leur  effet confifte  à  empêcher  l’ abord  des  noa- 
velks  fiibftances  réparatrices  ,  ou  à  s’oppofer  à  kur 
diftribution  convenable  &  à  une  jufte  affiinilatioD. 
(  Voyc^  Amaigrissement  ,  Consomitioh  , 
Phthisie  ,  Chartre.  )  (  M,  Dehorne.  ) 

ATROPHIE  DE  L’ŒIL,  f  Voye^  Sïnchïsis.  ) 
(M.  Cham.serü.) 

ATROPOS.  (Mhr.  métf.  ) 

Ce  ferpent  venimeux  colaber  atropos  l.  cobra 
atropos  de  Laurenti  j  qui  fe  trouve  en  Amérique, 
mérite  bien  le  nom,  que  Linnéus  lui  a  donné,  patb 
force  du  poifon  qu’il  ré.èle  ,  &  c’eft  en  effet  à  une 
parque  q  l’il  convenoit  de  eonfacier  un  reptile  aufli 
funefte.  Sa  tête  a  un  peu  la  forme  d’un  cœur ,  elle 
préfeote  plufieurs  taches  noires ,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  ,  Sc  elle  eft  garnie  par  deffus  d’é- 
cailles  ovales  relevées  par  une  arête ,  &  femblabks 
à  celle  du  dos. 

La  couleur  générale  du  deffus  du  corps  eft  blan¬ 
châtre,  &  au-deffus  de  ce  fond  s’étendent  quatre 
rangs  de  taches  rouffes,  rondes  ,  allez  grandes  & 
chargées  dans  leur  centre  d’une  pcti'e  tache  blanche. 
\d atropos  3131  grandes  plaques  fous  le  ventre,  & 
ii  paires  de  petites  plaques  fous  la  queue. 

Les  naturaüftes  &'  les  voyageurs  font  d’accord  fur 
les  dangers  de  la  morfure  de  l’efpèce  de  couleuvre 
dont  nous  parlons  dans  cet  article  ,  &  dont  nous 
avons  tiré  ia  deferiptiou  de  l’ouvrage  de  M. 
de  la  Cépéde.  Mais  on,  n’a  point  décrit  exac¬ 
tement  les  fymptômes  de  cette  morfure ,  ni  fait 
connoître  les  remèdes  qu’on  emploie  pour  en  dé¬ 
truire  les  dangereux  effets.  Il  eft  vrai  que  cette 
indication  de  remèdes  dans  les  voyageurs ,  eftfouveur 
tirée  de  fables  des  pays  qu’ils  ont  parcourus ,  &  n’eft 
prefque  toujours  propre  qu’à  conduire  à  l’erreur.  Les 
méthodes  aujourd'hui ,  très-connues  de  remédier  aux 
dangers  de  la  morfure  de  la  vipère ,  paroilTent  être 
applicables  à  celle  de  tous  les  autres  reptiles.  (  Foye{ 
ViPERE.  )  (  M.  Fourcroy.  > 

ATT.  Art  vétérinaire.  ) 

J.  Jourdain  dans  fa  vraie  connoiffan.ee  du  cheval , 
dit  que  les  Perfans  nomment  aiafi  cet  animal,  f  Fbyq 
Aseecha  ,  Asp.  )  (  M.  Huzarh.  ). 

ATTAINTURE.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 
(JToyei  Tendon  -  eerü.)  Huzard.) 
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AfTENCOURT.  (  Eaux  min.  )  | 

■C’eft  un  village  du  diocèfe  de  Châlons ,  à  une 
demi -lieue  de  ValTy,  à  deux  de  Saint-Dizièî  &  à 
trois  de  Joinville.  On  y  trouve  une  fource  minérale 
d’eau  froide  ,  à  côté  du  village ,  près  de  la  rivière  de 
Bloife.  La  dernière  notice  fournie  fur  ces  eaux  ,  eft 
de  Navier  5  elle  contient  quelques  expéiiences-  fur  ’ 
les  «qualités  fenfibles  &  fur  les  principes  de  cette  eau  : 
mais  à  l'époque 'où  nous'fommcs  ,  elles  font  devenues 
iafufiifanres.  (  M.  Macqüart.  ) 

ATTEINTE.  (  Vath  vétérin.  )  (  Voye^  dans  le 
fupplément  ce  mot,  aioll  que  quelques  autres  auxquels 
j’ai  renvoyé  ,  &  qui  ne  le  trouvent  pas  à  leur  rang 
dans  ce  diàionnaire.  (  M.  Huzard.  ) 

ATTENUANS.  (Afar.  méd.  ) 

Il  n’y  a  pas  de  médicamens  d’un  ufage  plus 
étendu,  &  qui  foient  en  même-tems plus  nombreux, 
que  les  atténuans.  On  range  dans  cette  clafle  toutes 
les  fubftances  qui  ont  la  propriété  de  divifcr  les  hu¬ 
meurs  épaiffes ,  de  leur  donner  de  la  fluidité  &  de 
détruiieles  engorgemens  &  les  embarras  quelles  oc- 
cafionnentpar  leur  confiftance  Scieur  vifcolîté.  II  ; 
cîiftc  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  dans 
lefquelles  les  fluides  ont  une  telle  confiftance  qu’ils 
ne  coulent  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  dans  leurs 
canaux  ,  8c  qu’ils  s’y  arrêtent  8c  s’y  épaiflîlTent  encore 
an  point  de  produire  des  ettgorgemens  qu’on  ne 
connoît  fous  le  nom  d’obftrudion ,  que  l’orfqu’ils 
'  ont  leur  liège  dans  le  tiffu  glanduleux  des  vifcères. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  humeurs  qui  ont  ac¬ 
quis  ce  dégré  de  vifcofîté  ,  8c  d’épaiffilfemcnt ,  doi¬ 
vent  s’arrêter  d’abord  dans  les  plus  petits  vaiflèaux  , 
en  rétrécir  le  diamètre  ,  8c  les  boucher  tout-à-fait  ; 
les  glandes  étant  formées  par  des  replis  multipliés  de 
ces  petits  vaiffêaux  ,  font  le*  organes  les  premiers 
affedés  par  ces  vices ,  &  c’eft  conféquemment  dans 
leur  tiffu  que  les  obftruÆoris  ont  leur  fîègc. 

Les  remèdes  .Capables  de  corriger  ces  vices,  ne 
le  peuvent  faire  qu’en  atténuant  les  humeurs  épaiffes 
qui  lesont  produits  ,  Sc  voilà  pourquoi  on  les  range 
parmi  ceux  qui  agiffent  fur  les  fluides  ;  cependant  en 
réfléchiffant  fur  leurs  effets  ,  on  reconnoît  bientôt 
qu’ils  ne  peuvent  point  dilfoudre  immédiatement  les 
fluides  concrets  ,  qu’ils  ne  font  point  capables  d’en 
opérer  la  fonte  à  la  manière  des  diffolvans  chimi¬ 
ques  ,  &  qu’ils  ne  les  atténuent  véritablement  que  par 
un  effet  fecondaire  ,  8c  après  avoir  augmenté  l’éner¬ 
gie  &la  force  des  folides.  Confidéiés  fous  ce  dernier 
point  de  vue ,  les  atténuans  font  de  vrais  ftimnlans  , 
Sc  ce  n’cft  que  d’après  l’altération  qu’ils  font  naître  , 
par  fuite,  dans  les  humeurs,  qu’on  les  affocie  aux 
fubftances  qui  agiffent  fur  les  fluides. 

En  examinant  avec  attention  la  manière  d’agir 
des  dtverfes  matières  que  les  médecins  ont  rangées 
fivmilcs  atténuans  ,  on  voit  i®.  que  les  unes  n’ont 
que  peu  d’énergie,  qu’elles  ne  détruifent  que  les  plus 
légers  ^barras ,  &  que  leur  aétion  fe  porte  parti- 
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’  cnlièrement  fur  les  premières  voies  ,  &  fur  les  or¬ 
ganes  urinaires  ;  ce  font  des  apéritifs,  r'’,  Que.d’auttes 
ont  une  atftion  un  peu  plus  forte ,  qu’elles  divifeut 
les  fliuides  avec  plus  de  puiffance  que  les  premières  , 
qu’elles  enlèvent  les  obftrudions  des  vifcères  du  bas- 
ventre  ;  on  les  défigne  fous  le  nom  d’incififs ,  dé- 
fobftruans,  défopilatifs.  5  °  Enfin  ,  qu’il  eft  une  claffe 
de  remèdes  plus  adifs ,  plus  puiffans  que  les  deux 
premières  ,  &  qui ,  outre  leur  énergie  fur  les  vifcères 
du  bas-ventre  ,  fe  portent  dans  les  patries  les  plus 
reculées  8c  les  plus  folides  du  corps  humain  ,  fon¬ 
dent  &  dilTolvent  avec  adivité  les  embarras  qu’ils 
rencontrent  dans  leur  paffage  ;  on  appelle  ceux-ci 
fondans  de  la  lymphe  ,  parce  que  c’eft  particulière¬ 
ment  fur  cette  humeur  qu’ils  portent  leurs  adions. 
Pour  bien  connaître  les  diverfesefpèces  des  atténuans, 
8c  pour  faire  une  jufte  application  des  connoiffances 
théoriques  à  la  pratique  de  la  médecine,  il  eft  né- 
ceffaire  de  confîdérer  féparément  ces  trois  fubdivi- 
fions.  (  J'byey  les  mots  ApÉRrrirs*  Incisiïs  , 
Fondans.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

ATTENUANS.  {Mat.  méd.  vétérin.  (  Voye^ 
ApÉRiTirs.  )  (M.  Hozard.  ) 

ATTERRER  UN  CHEVAL. 

Expreffioa  employée  par  quelques  anciens  auteurs  3 
&  qui  a  la  même  lignification  tya’ abattre.  (  E'oye^ 
Abattre  un  cheval.  )  (  M.  Hüzard  )  - 

ATTI-ALU,  (MccmcV.) 

Efpèce  de  figuier  du  Malabar  ,  connu  par  la  def- 
criptiôn  qu’en  a  donnée  Van-Rheede ,  dans  fon  kor- 
tusmalabaricus.  Vol.  i.  pag.  45.pl.  if.  , 

Les  brames  le  nomment  îmbadoe. 

Jean  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  j  le 
nomme  ficus  malabarenfis  folio  oblongo  acuminata 
fruBu  vulgari  &malo. 

Linnéus  dans  fon  fyftême  naturel ,  le  défigne  ainfî: 

Ficus  racemofa  foliis  ovatis  integerrimis  ,  acutis  , 
imprejfo  punBalis  i  caule  arboreo. 

C’eft  un  arbre  toujours  verd ,  qui  s’élève  jufqu’à 
foixante  pieds,  ayant  une  cime  fphérique  fur  ua 
tronc  droit  de  neuf  pieds  de  circonférence  ,  do« 
l’écorce  eft  épatlTe  ,  coriace  &  blanche. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairement, 
fort  ferrées  &  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ,  molles  ,  minces  &  luifantes. 

Les  figues  ,  c’eft- â-dire  ,  les  enveloppes  qui  con¬ 
tiennent  les  fleurs,  naiflent  difpofées  en  épi,  au 
nombre  dèCx  à  huit;  elles  font  fphéroïdes  ,  un  pea 
déprimées  ou  applaties  en-delTus  ,  elles  font  rouges  , 
quand  elles  ont  acquis  le  peint  de  maturité.  Toute* 
les  parties  de  eevégétaln’exhalent  aucune  odeur  ;  elles 
dojHient  un  fuc  blanc ,  rougeâtre,  aftringent.  il  portç 
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da  ffu't  fleax  ou  trois  fois  l’an  ,  &  croît  cans  les 
lieux  fibioceu?  du  M'^l^bar. 

.Les  figues  fe  mangent  lorf;]u’cl'esfont  bien  mûres, 
&  ri  :rs  eiles  font  cenr.  lies  «le  fourmis ,  Leur  goût 
n’eft  pas  fi  délicat  que  celui  de  la  figue  commune. 
E'ies  paflciit  pour  rcfleirer  le  ventre  ,  &  corriger  la 
rnauvai'e  qualité  des  humeurs  &  de  la  pituite. 

On  prend  la  décodion  de  la  racine  comme  alté¬ 
rante.  On  avale  le  fuc  qui  coule  des  racines  ,  dans  les 
maladies  du  foie.  La  décodion  de  Ton  écorce  guérit 
les  crcvalTes  &  gerçures  de  la  bouche  ,  &  des  autres 
parties  du  corps  5  elie  s’applique  pilée  fur  -les  ulcères. 

Dans  les  fièvres  ardentes  ,,  on  frotte  avec  fuccès 
la  ;êre&  le  corps  avec  une  décodion  de  fcnilles  de 
cette  plante  dans  de  l'haile.  (.4.  £.)  M.  Maçquart.  ) 

ATTI-MEER-ALU.  {Mat  méd  Hlgiê.ie.  ) 

Figuier  du  Malabar  ,  dont  Van-Rheede  a  donné 
la  figure  àmi  ün  kortus malabancus.  Vol  3.  p.  7J. 
pi;  J 8. 

Les  brames  liappeilent  runka-paray. 

Les  portugais  ,  arvore  de  rays  ladrao. 

'C’eft  l’arbre  le  plus  gros  des  indes  ,  &  celui  dont 
raccroiflement  eft  le  plus  fîngulier.  Son  bois  eft 
blanc  ,  mou ,  flexible  St  recouvert  d’un  écorce  verd- 
cendré.  Les  feuilles  relFemblent  à  celle  de  l’atti-alu  , 
moins  grandes.  Les  figues  qui  contiennent  les  fleurs  , 
fQCtei,.t loikairement de  l’aiflelie  de  chaque  feuille-, 
dQut  elles  furpaflent  de  beaucoup  le  pédi-ule  en  lon¬ 
gueur.  Elles  ont  la  forme  de  la  fi^ue  ordinaire , 
mais  elles  n’ont  que  fix  lignes  de  diamètre.  En  mû- 
«ürant  elles  deviennent  rouges  ,  pleines  d’une  chair 

IJ attl-mesr-ala  eft  fans  odeur.  Toutes  fès  parties 
ont  une  faveur  acerbe  St  amère  ,  elles  rendent  un 
fuc  laiteux  ,  épais  ,  onâueux,  â:re ,  qui_,  en  féchant, 
devient  purpuriti.  Cet  arbre  eft  toute  l’année  couvert 
de  feuilles- &  de  fruits.  Il  croît  par-tout  dans  le  Ma¬ 
labar  ,  dans  le  Candenate,  au  roy.aume  de  Cochin  ; 
on  dit  qu’on  y  voit  un  de  ces  arbres ,  .dont  le  tronc  a 

O  pieds  géométriques  de  circonférence  ,  St  que  les 

abltans  afllirent  exifter  depuis  deux  m  ile  ans. 

Les  figues  de  cét  arbre  fe  mangent  ccmrae  celies 
de  l’atd-alu.  Elles  font  exc- Ikntes.  pour  arrêteiTe 
flux  de  ventre- de  tome  efpèce.  Le  fuc  de  fes  feuilles 
eft  employé  dans  les  fièvres  ardentes  ;  la  décoélion 
de  Tes  racines  eft  trèt-apéritive  ,  dégage  puillamment 
les  engorgemens  du  foie,  &  guérit  tous  les  ulcères 
delà  bouche.  (  A.  E.  J  (  M.  Macq.Oart. ) 

.  ATTINGAT.  (Mht  «étZ,  ) 

On  a  quelquefois  défigné  par  cc  piot,  en  chimie 
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&  en  marière  médicale  ,  la  rouille ,  de  ecîvre  ,  03 
l’efpèce  d’oxide  brun  St  vert  qui  fe  forme  à  la  fur- 
face  de  ce  métal  j  par  le  contaâ  de  l’iiiimidité  St  de 
l’air  atmofphérique.  (M.  Fourcrov.  ) 

ATTIRANS.  {Mat.  méd.")  (  Voycy  Attractifs.) 

'(M.  Fourcroy.) 

ATTOUCHEMEÎ^T.  (  Hygi'ene.  )  (  Voyei 
Tact.  )  (M.  MAcquART.  ) 

ATTRACTIFS.  ( Mat.  méd.) 

O.’-  nomme  attraQifs  ,  en  matière  médicale  ,  hs 
remèdes  capables  d’attirer,  pat  leur  application  fur  la 
peau,  le  fang  St-lcs  humeurs,  à  cet  organe.  Comme 
ils  ne  peuvent  pas  produire  cet  effet  fans  exciter  ur.e 
aéKon  confidérable ,  une  inflammation  vive  ,  comme 
ce  n’-ff  même  que  par  la  fuite  .de  cette  adlon  aug¬ 
mentée,  St  de  l’inflammation  produite  dans  les  v-lf- 
feaux  cutanés ,  que  les  humeurs  fe  portent  à  la  peau, 
ils  méritent  plutôt  lès  noms  de  rubéfians  St  d’enflam- 
mans.  Les  liquides  blancs  amaffés  fous  l’épiderme , 
le  foulevaiit  St  formant  des  vellies  ,  ces  remèdes  ont 
auffi  reçu  le  nom  de  veflicatoircs.  (  Voyf[  les  mots 
Rubéiians  ,  Enîlammans  ,  Vsssicàtoires  ) 

(  M.  FouRcaoY.  ) 

ATTR.4CTION.  Influence  desaftres.  (H^gietu.) 
(  F'oyei  Astronomie. ).(M.  Macqü art.) 

ATTRAPPE-MOUCHE.  {Mat.  méd.  ) 

Muflcipula  J  à  mufea ,  mouche ,  Ù  pulta,  noire. 

Lychnis  vifeofla  purpurea  latifolîa  levis.  C.  B, 

Rjü.hift.  pit.  rom.  y. 

C’eft  une  efpèce  de  lychnis  qui  s’élève  à  la  han- 
teur  d’un  pied  ,  ou  d’un  pied  St  demi.  Les  feuilles 
naiiTent  oppofé-s  ,  St  ont  un  goût  affez  fcmbkbleà 
celui  des  herbes  potagèi^.  Les  fleurs  forment  des 
ipetlts  bouquets  rou.ges  comme  la  centaurée ,  St  font 
un  peu  odorrrntes.  Il  leur  fuçtède  un  fruit  qui  con¬ 
fient  des  femences  menues ,  plus  que  rondes ,  ron- 

\  Cette  plante  croît  fur  les  bords  des  chemins, 
dans  le.s  Peux  Incultes  St  fccs  j  il  coule  de  fa  tige 
une  humeur  vifqueufe,  eu  les  mouches  vkmicnt  fs 
i  p.end  e.  Elle  contient  beaucoup  d’hui'c  St  de  fel 
effentiei.  Suivant  les  anciennes  analyles  ,  cette  plants 
:  a  la  réputafion  d’être  déterfive  St  coi  foii.larte.  On 
lui  a  cru  aulli  une  vertu  particul;ère  cortre  les  mot- 
fures  St  .les  piqûres  des  bêt-s  v.nimcufes,  ce  qui 
mérite  confirmation.  (  M.  Macqciart.  ) 

A  "r  T  R  I  T  I  O.  EBhuma  ,  irMfta  ,  Ab/ô/. 
methsd.  Ecorchure  des  extrémités  pat  lacomprdÉoa 
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de'!  t^rurrens  ,  dans  de  longiies  marches,  foit  à 
fiedjfoitàc-ieval,  &c.  (  M.  Chakseru.  ) 

ATTRITION.  {Pathologie  vétérina're.  ) 

iQuelques  anciens  hippiâttes  françois,  &  entr’autrés 
le  tr.:d  .fteur  de  Ruini  ,  appellent  amfi  i'etteiitte. 

{  Foyei  ATTEINTE.)  (M.  Huzard.  ) 

AUBÉPINE  (  Mat.  méd.  )  Épine  blanche  ,  yuI- 
gairement  noble  épine. 

Cfatœghus  oxyacintha.  Lin. 

Mtspilus  apii  folio  filvefiris  fpinofa  f.  oxyacan- 
tha  J  Bauh.pin.  yyy. 

•C’eft  line  efpéce'de  néflier,  qui  ofFre'un  arhrilTeait 
d’un  bois  fort  uni ,  armé  de  piquans.  Ses  feuilles  font 
dentelées  Se  d’un  fort  beau  verd;  les.  fleurs  font  blan¬ 
ches  ,  &  d’une  odeur  agréable.  Le  bois  en  eft  '..rès-, 
folide,  Sc  fert  communément  à  former  des  haies  , 

&  des  palillades. 

V aubépine  &mxit  au  mois  de  mai,,  vient  de  graine , 

&  eft  tiès-fujetté  aux  cheni'lés.  ■  ' 

"Il  ne  parojt  pas  vraifembl3ble>  que  l'eS  fleurs  de' 
ï’ àuéép  in  e  puiffent ,  parleur  odeur  ,  infeéter  la  ma- , 
réfe  comme  on  l’a'àvancé.  Le  fruit  dé  '  cet  arb'te  relire 
long-tems  attaché  aux  branches,  &  eft  fort  recher¬ 
ché  des  oifeaux,  fur-tout  des  grives  &  dés  merles.  Il 
y  .a  des  efclaves  dans  le  nord  'qui  en  mangent.  Oh 
peut  en  tirer  lin. efp)'rc.ardeTir.  '■  '  '  '  ' 

Tragus  afliire  que  l’eau  diftdîée  de  fes  fleurs  ,  ou 
l’efprit  quion  en  tire  en  les  diftilUnt  avec  le  vin  ,  dans 
lequel  élles  ont  macéré  pendant  trois  jours  ,  foulage 
bé’.ucoup  les  pleurétiques  ,  &  ceux  qui  ont  l'a  colique  ; 
ce  qui  refte  à  obfervcr. 

)‘Mi  Macqwart;) 

AUBERGINE.  (  Mat.  méd.  ) 

l/Ltlongena  ;  folanum.  melongena.  Lin. 

Parmi  les  li  fortes  qu’a  décrites  ^outnefoct  , 
BOUî  ne  parlerons  ici  que  de  celle  qu’emploie  la  mé¬ 
decine.  _  .  -  ; 

X aubexgine  ,  ou  la.mélongène-, vulgaire,  melonge^ 
fruüa  ohlongo  violacco  vei  izééo-,.Gette ‘plante  a  .la. 
racine  fîbreufe  j  ^pouflè  une  tige  fimple  d’enyuomnm 
pied  de  haut  ,  groffe  comme  le  doigt ,  rdnde  ,  rou¬ 
geâtre  ,  ram-eiife,  couverte  d’un  legér  duvet.  Les 
feuilles  font  vertes,  larges  ,  pHffées  furies  bords, 
te  un  peu  couveites  d’.une  poudre  fariiiçufe..  Scs  .fleurs 
fcijit  dés  roTettes  àejnq  pointes  blanches  ou  purpuiriqes 
ioutenut.s  par'  des  c)ftices,  héiifies.  de  petites  épinés 
lôugçâtres  ,  &  .divifés.  en -ciriq  fegmen^  pointus^:  à 
cès  fleurs  fuccèdenc'dés*  fruits  dblbshgs  ,  allez'  feme  , 
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bl.ibles  à.de  gros  oeufs  folides  ,  liflés  ,•  de  coideur 
purpurine  blanche  ou  verte ,  rem-phs  d’.une  chair  blan-. 
che  3  fucculente  &  qui  renferme  des  femences,  oui 
ont  le  plus  foavcnt  la  figure  d’un  périt  rein. 

Il  eft  bon,  comme  l’a  remarqué  Teurnefort  ,  de 
diftingucr  ce  genre  de  plante  de  la  mo:  elle,  dont  le 
fruit  eft  très-mou  ,  &  très-plein  de  lue.  . 

On  le  ferr  en  médecine  de  {'aubergine  pout  l’ex-  ' 
térieur  ,  dans-  les.cataplafmes  anodins  &  téfolii  ifs  , 
dans  les  hémorro'ides )  les  cancers  ,  ks  biûltires  &  les 
inflammations.  Ce  remède  ne  me  pavoît  p.is  de  nature 
à  avoir  des  vertus  bien  éminentes ,  auffi  n’eft-il  pas 
fréquemment  employé.  (  M.  Magquart  ). 

AUBERGINE  ,  rnelongena  valgâris.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles, 

:  ClafleIII,.m^fl. 

;  Ordre  I ,  aliméns. 

Seél.  I ,  vég'étauxf 

-  \d aubergine  étant  décrite  dans  l’article  fuîvant ,  il  I 
nous  l'uflira  ici.d’cn  faire  connoître  les  propriétés  ali- 
ineiitaifes'.  ;  '  '  '  '  . 

j  h' a'alférgme  pàroÎE' avoir -Uiï goût  fade  &  infipide, 
qui' oblige  d’en- relever  la  .pi^éparation  par 'les.  fub- 
ftan.es  àârives  &  afomatiqués ,  p.our  que  la  digcC-  . 
tion  en.foic  aifé'e.  . 

t  “E^a-ns  les  pays  "chauds)  &'pàrticuliè'remént- d'ans  no.s  -' ' 
ptovinres  mé’ridipnà'les-de^Frâhcè,'  dn'mâîfge'céè  fruits"  ' 
èn  faladé,  'oü'’cu‘its -'comme  des  concombres  ;  les  ha- 
bitans  des  Antilles  ,  après  l’a-goir  fait  bpuillirle,  laati- 
ge-nt  avéé  de  ffiuiît  Ss-dupdivreS  Aîlléiirs  oh  lE  con- 
fitau  vinaigre,  comme  des  cbinicbonE- En, Egypte,' 
félon  en- le  fait  cuire  fous  la' cendré  ou  dans 

l'eair,  &  pnde  fêrHomneHeménr  furUesi'tàbEs  j  dn: 
én  mangé-  àuffi-bèà-ficdû^'àüx  ihdes°^Cri:aîès.-'  ‘  j 

Il  y  a  des  médc.cins  qui  ^regardent  cer^  àlimenc 
froid- i  ébmme'-p'füpre  àcc'xttttï’irifds  Vé'néE''àés'  îndf-  _ 
geftiens  &  même  la  fièvre,  fur-tout  fi  on  liC'lï  mâri^ 
gepas  ,  ■lotfqu’-il  cft  titSqeune  &  trèçrîendre.  . 

1  Ray  &  Margrave,  ont  foutenu  contre  Jean  de 
Laët.qùe  no^’dubgŸgine.-dhrïtL  mêoïé  quélfél&/ii- 
gela  èts.  portugsis.r,  le  hé^ngianià&s.  ariitea^  k.  ïojih:: 
j'it  des;habitass  .d’Aiigoia  StAxr.màj^mlra  '  de  ceux  de  .. 

;  Congo-lj  -  ilscajourent  jqHé-  ces  ’j&uirs  'apprbeheat-  aies 
'  ma@diragptes  ,tSÊ'4usl(qucs  modernes  . 01».;  fou^onné-  . 
que  c’etoit- une  mandragore  mâle,  fulceptible  de  pro¬ 
duire  des  .effets  pernicieux;;  -mais  :ie  grand  u.àge 
qulon  en- fait  ,  fans  des  iaconveniénstbien  marqués  , 
prouve  q'u’èn'.  leur  demnant.-rm  -,  apprêt^  convenable  ,, 

'  on  ne  doit  rLea  craindre. dé  iepr  rufagc. 

,  CM..  MaccIoart,  ^  ■ 
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AUBERRE,  AUBER,  AUBERT,  milie-fleors  , 

EtEUR  DEPECHER.  (  RoBES  OU  POIES.  ) 

(M.  Hozard). 


A  U  B 

On  a  encofc  à’Aubcry  : 

Les  bains  de  Bourbon-Lancy  &  de  t ArchambaOtS, 
Paris  J  1604  ,  in-%. 


AUBERT  ,  (Jacques)  né  à  Vendôme  en  Beauce , 
droit  docteur  en  philofophie  &  en  médecine.  Il  mou¬ 
rut  à  Laufanne  en  1586  ,  &  laiffa  les  ouvrages  fui- 
vans  : 

Libellas  de  pefle,  Laufanne,  ,  1/71  ,  in-%. 

Des  natures  &  complexions  des  hommes  ,  &  d'une 
chacune  partie  <£  iceux  ,  é*  aujft  des  figues  par  lefquels 
on  peut  difcerner  la  dive’fité  d'icelles,  Laufanne  , 
1571  ,  in-%.  Paris,  ,  in-i6. 

De  metallorum  ortu  &  caufis  ,  brevis  &  dilucida 
explicatio.  Lugduni  ,  IJ7J  ,  fn-8. 

Due  apologetice  refponfiones  ad  Jofepkum  Quercc- 
tanum.  Lugduni ,  1576  ,  in-%. 


Ce  font  deux  déclamations  contre  la  chimie  que 
l’auteur  avoit  déjà  attaquée  dans  l’ouvrage  précé¬ 
dent. 

Progymnafmata  iti  Joannis  Ferneïii  librum  de  ah- 
ditis  rerum  naturalium^  caufis.  Bafilea  ^  15794  in-%. 

înflitutipnes  pkyfice  infiar  commehtariorum  in  H- 
iras . phyficA  Arifiotelis.  tugduni  ,1584,  in-%. 


Semeiotice  ,  five  ratio  dignofceridarum  fedium 
mate  afieàarum  &  afiecluum  pr&ter  naturam,  Lau- 
fanne  ,  1587,  in-%,  Lugdum,  i<q6  ,  in-%. 

-  (M.Goüein). 


AUBERT  (  François  )  naquit  le  î.8  fcptembre 
,  àDormans,  petite  ville  de  France  en  Cham¬ 
pagne.  Il  fe  livra  à  l’étude  de  la  médecine  ,  &  après 
avoir  été  reçu j  doéteur  ,  il  fut  fait  médecin  des 
hôpitaux  de  Cl^ons-fur-Matne-  On  a  de  lui; 

1°.  Difcours furies  maladies  des  befliaux. 

1“  Confultationç  medicales  fur  la  maladie  noire  , 
1745,  m-4, 

5°.  Béponfe  aux  écrits  de  Navier  ,.touehant  le 
Péritoine,  1751 ,  in-a^,  (M.  Goulin  ). 


De  reftitusnda  vindicanda  medicini  dignitatei, 
Parifiis  ,  1608^  î/r-8.  (  M.  Goulin). 

AUBIERr(Mur.  méd.)  (  Voyer^  Obier.) 

(M,  Fourcrox. ) 

AUBIFOIN.  {Mat.  méd.  )  (  Voye^  Bluet.) 

(  M.  Macquart.  ) 

AUBIFOIN.  {Eaud'.)  {Mat.  méd.)  {  Foye^ 
Bluet.  ) 

AUBIFOIN.  {Mat.  méd.  vétérin.  )  (  Foy<^ 
Bluet.  )  (  M.  Huzard.  ) 

AUBIGNÉ  ^  DE  LA  FOSSE ,  ^  (  Natlian  )  mé- 
decin  &  mathématicien  du  XVII  lîècle.  Il  naquit  le 
16  Janvier  lioi  ,  à  Nancray  ,  près  de  Pluviers  en 
Gatinois  ,  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné ,  &  fe  re¬ 
tira  à,  Genève  avec  fes  père  &  mère,  le  i  feptcmbte 
l6fo.  Il  épottfa  Claire.  Pelijfari  le  15  juillet  léii, 
fut  reçu  doftéur  en  médecine  à  Fribourg  eniBrifcav  , 
le  1  mai  i6t6  ,  ohivaz gratis  la  bourgeoilîe  de  Ge¬ 
nève  le  ZQ  mars  itfiy,  devint  veuf  Te  ii  feptem- 
bre  1631  ,  &  fe  maria  en  fécondés  noces,  le  13  mai 
l6^%  ,  avec  Anne  Crefpin du  confeiller  Samuel 
Crefpin.  Le  18  Janvier  ,  il  fut  fait 'membre  du 
confeildes  deux  cens,  &  vi voit  encore  en  i66ÿ  3  mais 
on  né  fait  pas  l'année^de  fa  mort.  Comme  Aubigné 
s’êtoit  particulièrement  attaché  à  la  -  chimie  ,  il  a 
écrit  quelques  ouvrages  qui  ont  rapport  à  cette 
partie  de  la  inédeciue,  &  qui  font  intitulés:. 

Bibliotheca  ckymica  contraSra.  Geneve ,  1^53  j' 

C’eft  un  recueil  des  écrits  d’autrui. 

Lumen  novum  chymicum.  Ibidem ,  i6^r^,in-tt 

Àrcanum  hermetice  pkilofophi&.  Ibidem, 


AUBERY,  (Jean)  médecin  da  XVII  fiècle,  a 
donné  au  publie  un  Uvre  fous  ce  titre  :  Vatitidote 
de  l'amour -y  il  fut  réimprimé  à  Delft,  en  i66j.  Il 
eft  dédié  à  Da  Laarenr  ,  profelTeur  royal  dans  l’uni- 
vcrlîté  de  Mb;ptpellier  ,  fous  qui  avoir  étu¬ 

dié.  Cet  ouvrage  eft  curieux  &  favant  tout  enfcm- 
blesileftmême  plus  utile  &  plus  agréable  que  le 
titre  ne  le  promet.  De  la  manière  dont  l’auteur  a 
traité  fon  fujet ,  il  ne  paroît  pas^qu’il  ait  été  du  fcn- 
timent  d’ Oviiée  ,  qui  regardoit  l’amour,  comme  un 
mal  rebelle  aux  fecours  que  propofe  la  médecine  : 
nullis  àmor  efi'  medie'abilis  herbis,  Mécamorph. 

Ir 


Carmen  âureum  8c  enigma, 

C’éft  un  po'érae  fur  des  matières  chimiques  5  oa 
le  trouve  dans  le  fécond  volume  de  la  bibliothèqaç 
àeManget.  {Extr,  d’El.)  {  M.  Goulin). 

AUBIN.  (Eaux  min.  ) 

C’eft  une  patoiffe  fur  la  rmère  d’Avre ,  près  de 
Nonancourt ,  à  cinq  lieues  de  l’Aigle.  Il  s’y  trouve 
au  nord ,  des  eaux  miriérales  froides ,  qu’on  croit 
martiales  &  gazeufes  ,  mais  qui  n’ont  pas,  été  exj* 
minées.  (  M.  MACjauARr.  ) 


A  U  B 

AUBIN.  (  Art  vétérin,').  (  Voyei  Alitires  ),  ' 

(M.  Huzard.) 

AUBIN  D’OÉUF  (^Mat.  méd.  vétérin.') 

Le  tradufteiir  François  du  traité  d’agriculture  &  de 
vétérinaire  de  Pierre  des  Crefeens  ,  &  quelques  au¬ 
tres  anciens,  appel'ent  ücézn,  le  blanc  de  l'ceuf. 
On  le  trouve  aufïï  dans  plufleurs  dictionnaires. 
{,Yoyei  Oeuf.)  (M.  Huz&rd.  ) 

AUBINER.  (  An  ve’.énn.  )  (  Fbyeif  Allures  ). 

(  M.  Hïïzard.  ) 

AUBINS.  (  Art  vétérinaire  ) 

On  appelloit  anciennement  aubins  les  chevaux 
d’Irlande  ,  &  c’eft ,  dit  Liger ,  parce  qu’ils  alloient 
l'amble.  Nous  penfons  que  c’ell  plutôt  parce  qu’ils 
étoieiit  accoutumés  à  l’elpèce  d’a'lure  qu’on  nomme 
aubin.  \  Voye[  Allures.  )  (  M.  Huzard.  ) 

AÜBOURG.  ÇMat.  méd.) 

Ebène  des  alpes ,  faux  ébènes  5  arbre  de  trèfle. 

Laburnum  arior  trifolia  ,  anagridi  ftmilis.  J.  B. 

Cytifusfoliolis  ovato-oblongis,  racemis fimplicibus 
fmdulis. 

L’aubourg  eft  un/arbre  qui  relTemble  à  l’anagyris  , 
mais  fans  en  avoir  la  pefanteur  •,  il  s’élève  à  dix 
pieds;  fon  tronc  n’eft  pas  fort  gros  :  le  bois  eft 
dur  r  les  feuilles  font  difpofées  trois  à  trois ,  grandes 
&  pointues  :  les  fleurs  femblables  à  celles  du  petit 
genêt  font  jaunes.  Il  leur  fuccède  des  goulTes  fem- 
blables  à  celles  des  pois ,  dans  lefquelles  font  con¬ 
tenues  des  femences  de  la  grofl'eur  des  haricots. 

Cet  arbre  croît  dans  les  bois  &  les  montagnes. 
Scs  feuilles  font  digeftives ,  réfolutives,  emména- 
gogues ,  &  anti-afthmatiques.  Boccone  en  dit  les 
feuilles  vulnéraires  ,  &fuivant  Mathioli  les  femences 
font  extrêmement  émétiques. 

Les  préparations  pharmaceutiques  faites  avec  cette 
plante,  font  extrêmement  rares  ,  parce  qu’il  y  en 
a  beaucoup  dont  la  nature  eft  plus  c^onnue,  êcTufage 
plus  fur.  (  M.  Macquart  ). 

AUBRY  ,  (  Jean  d’ )  natif  de  Montpellier ,  étudia 
la  théologie ,  &  reçut  l’ordre  de  prêtrife.  Setftateut 
ïélé  de  Paracelfe  ,  dont  les  ouvrages  Ini  avoient 
gâté  l’efprit ,  il  voulut  fe  mêler,  de  la  médecine , 
vint  à  Paris ,  &  s’y  afficha  comme  médecin  vers 
les  années  1S58,  ,  &  z.660.  IX Aubry  a' était 

qu’un  chimifte  enthoufiafmé  de  fon  modèle  ,  dont 
il  a  adopté  le  langage  &  les  rêveries  dans  les  ou¬ 
vrages  qu’il  a  publiés  fous  ces  titres  : 

La  merveille  du  monde  ou  la  médecine  véritable 
rejfufcitée.  Paris,  ,  fn-40. 
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Le  triomphe  de  V archée  &  le  défejpoir  de  la  mé¬ 
decine.  Paris  ,  1656  J  in-ef.  Les  deux  enfemble. 
Paris,  1660,  in-4o.  (Extr.  a  El.)  (^M.  Goulin.  ) 

AUDINAC.  (  Eaux  minérales  ). 

C’eft  un  village  lïtué  dans  le  Couferans  à  une 
demi-lieue  de  Saint-Girons  ,  &  à  fine  de  Saint- 
Liziciv  La  fource  minérale  eft  froide  ,  &  dans  un 
pré  an  bas  d’un  coteau.  Il  exifte  des  obfervations 
mcdico-c’niiniqucs  fur  les  eaux  minérales  i’Audinac  , 
par  M.  Campmaitin.  Elles  lui  ont  appris  qu’on  j 
trouve  un  fel  neutre  à  bafe  terreuCe ,  dont  un  des 
principes  eft  l’acide  vitriolique  &  du  fer.  Il  dit  ces 
eaux  purgatives ,  diurétiques ,  toniques ,  apéritives  , 
qualités  qui  ne  font  pas  abfolument  d’accord  entre 
elles  ;  mais  de  nouvelles  obfervations  médicales  & 
chimiques  pourtoient  nous  éclairer  un  peu  plus  fur 
la  nature  &  les  vertus  de  ces  eaux. 

(  M.  Macquarx  ). 

AUDOIN  DE  CHAIGNEBRUN.  (  Henri  ), 

Il  naquit  vers  I715  ou  1714  à  Chefboutone 
département  des  deux  Sèvres.  Il  vint  faire,  à  Paris, 
fes  études  en  ehirurgie.  Il  s’appliqua  férieufement 
à  l’anatomie ,  fcience  li  néceffaire  au  chirurgien  j 
il  eut  même  occàfion  d’en  donner  des  leçons  ,  & 
il  s'en  acquitta  parfaitement.  Après  fon  cours  de 
chirurgie ,  qu’il  avoit  prolongé  afin  d'augmenter  & 
de  perfeélionner  fes  connoiffances  ,  il  retourna  dans 
fa  patrie  ;  il  y  exerça  la  grande  chirurgie  ,  il  opéroit 
bien  ,  &  fit  des  cures  brillantes.  Il  avoit  le  dcfîeiii 
de  s’y  fixer  ;  mais  fes  anciens  maîtres  de  Paris,  qui 
étoient  devenus  fes  amis,  l’ayant  preffé  de  revenir 
dans  la  capitale  ,  il  fe  rendit  à  leurs  inftances.  En 
1745  il  étoit  à  l’armée  en  qualité  de  chirurgien. 
Au  retour  de  cette  campagne  il  fut  chargé  ,  par  l’in¬ 
tendant  de  Paris  ,  du  traitement  des  maladies  épi¬ 
démiques  de  la  généralité.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
des  inferiptions  en  médecine.  Lorfqu’il  eur  le  t'ems 
d’étude,  exigé  par  l’édit  de  1707,  , il  alla  à  Mont¬ 
pellier  où  il  fut  reçu  do<fteur.  On  lui  expédia  à  fon 
retour  le  brevet  de  médecin  pour  les  épidémies  de 
la  gé.uéralité  de  P.iris.  Il  en  a  rempli  les  fondrions 
pénibles  durant  trente-cinq  ans.  Le  médecin  en  chef 
a  fouvent  donné  des  témoignages  mérités  du  zèle  , 
de  la  méthode  curative ,  &  des  fuccès  éiAudoîn.  Il 
étoit  chéri  des  habitans  de  la  campagne ,  dont  il 
avoit  toute  la  confiance  :  lotfqu’une  maladie  grave 
infeftoit  un  canton ,  la  défolation  des  habitans  fc 
calmoit,  leur  efpoir  fe  ranimoit,  dès  qu’ils  le  voyoient 
arriver  pour  leur  porter  des  fecours.  Il  avoit  le  coup 
d’oeil  jufte  &  le  taâ  excellent.  Il  étoit  ferme  &  faifoic 
exécuter  ponâuellement  ce  qu’il  avoit  preferit.  Bou¬ 
vard  avoit  été  à  portée  de  juger  des  talens  à'Audoin  , 
il  lui  avoit  rendu  juftice ,  &  accordé  fon  eftime. 
Toute  la  vie  à’Audoin  fut  confacrée  à  la  médecine  j 
toute  autre  étude  lui  fut  comme  étrangère. 
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'Cinej  à  üx  fois  il  eentra<9:a  les  maladies  qu’il 
avoit  bcurculemmt  traitées  :  U  fut  même  attaqué 
d’un  charbon  à  la  euiffe.  Comme  il  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  robufte  ,  fortifié  encore  par  un  exercice 
continuel ,  il  recouvtoit  promptement  fes  forces  , 
&  retournoit  avec  courage  &  avec  intrépidité  à  fan 
pxfte, 

Quoiqu’j^iteéor/î  menât  une  vie  très-fobre ,  très- 
frugale  ,  très-adive ,  il  fut  fujet  à  des  accès  de 
goutte. 

Il  écrivoit  les  faits  intéreffans  qu’il  rencontroit 
dans  fa  pratique  ;  il  en  avoir  amaffé  un  fort  grand 
nombre  qu’il  fe  propôfoit  de  faire  im.primer  après 
les  avoir  revus.  La  mort  l’a  failî  au  moment  où  il 
«’occupoit  de  cette  révifion. 

Il  lui  furvint  à  la  joue  droite ,  au  commencement 
de  1780  ,  un  bouton  qui  lui  donna  des  inquiétudes. 
Il  confulta  5  mais  les  remèdes  qu’il  y  appliqua  ,  ai¬ 
grirent  le  m.al  ;  il  fe  forma  une  tumeur  qui  devint 
carcinomateufe.  Il  invoqua  du  feconrs&deslumières. 
On  crut  fentir  une  fluéluation  profondément  fituée , 
on  y  porta  le  biftouri  le  8  février  1781;  on  re¬ 
connut  auflî-tôt  la  méprife.  Audoin  mourut  le  iS 
du  même  mois  à  3  heures  du  matin  j  âgé  de  67 
à  (>8  ans. 

On  a  de  lui  quelques  écrits  : 

10.  Parallèle  nouveau ,  ou  abrégé  des  différentes 
méthodes  de  tad'er  ;  de  6  pages. 

1®.  Lettre  à  M.  Guattani,  chirurgiin-major  de 
l’hôpitui  du  S.  Efprit  à  Piome  ,  fur  U  cautctificion 
tiüs  plaies  d’armes  à  feu,  1745  ,  i/i-4.  de  S  pages. 

3  Lettre  fur  le  même  fujet  :  journal  de  médecine, 
tome  XII  ,  page  .371  ,  année  1760. 

4°.  Etat  des  mal  ides  qui  ont  été  le  plus  faignés 
dans  les  maladies  épidémiques  du  B-auvoifis,  en  1747 
6;  1730;  journ-  de  méd, ,  tome  XVI  ,  page  74, 
année  .1761. 

Obfervation  fur  une  tumeur  fumée  par  une 
épingle.  Journ.  de  méd.  tome  XVI ,  février ,  page 
174,  ann.  1761. 

6  Relation  d’une  maladie  épidémique  qui  a  régné 
en  1737,  fur  Es  animaux  de  la  Brie.  Paris,  ly6z, 
,  de  38  pages. 

7°.  Cartes  microcofmograpliiques,  ou  defeription 
du  corps  hum Jn,  fn-4.de  <34  pages.  Quoiqu’on 
voie  a  la  fin  la  date  de  1768  ,  elles  ne  parurent  qu’en 
1770. 

8®.  Plufieurs  obfervations  inférées  dans  les  mé¬ 
moires  hriéraires  critiques  de  M.  Goulm,  années 
i773  IJ76  ,  m-4.  (M.  CoviiN.  ) 


A  U  M 

AUGURE  -  DE  -  LIN.  (  Hyglim  W  lérinaire. 
(  Foye^  Cuscute  ).  (  M,  Huzaro.  ) 

AULNE.  (  Mat,  méd.  ) 

Alnas  foliis  glabres  rotundis  ,  rotundé  crenatis , 
fpongiblis  ad  nefvorum  angulçs,  Haller, 

Cet  arbre  glutineux  a  . été  mis,  par  Linné  &M. 
de  la  Marck  ,  dans  la  clalfe  des  bouleaux  à  caufe 
du  peu  de  différence  qui  fe  trouve  entre  la  fruc¬ 
tification  de  ces  différens  arbres.  (  Foyeej  le  mot 
Boueeau  ,  dici.  de  bot.  t.  i.  p,  432.  Les  flejirs 
font  mâles  5c  femelles ,  féparées  fur  le  même  pied, 
Ees  fruits  naill'ent  à  côté  des  fleurs  fur  le  même 
individu,  &  préfentent  des  cônes  écailleux,  fembîables 
à  des  petites  pommes  de  pin ,  dont  les  graines  font 
rougeâtres ,  applaties ,  d’une  faveur  aftringente  & 
amere.' 

On  emp'oyc  en  médecine  l’écorce  &  la  feui'le 
èè aulne.  L’écorce  eft  aftri  '.gente  Sc  defliccative.  Les 
feuilles  vertes  appliquées  fur  les  tumeurs  palEnt 
pour  en  ptoc  irer  la  réfolution  5c  diminuer  les  in¬ 
flammations!  Prifes  intérieurement  elles  ont  été  crues 
vuluéraires.  On  a  prétendu  que ,  mifes  dans  les  fou- 
lErs,  elle  ifoulageoient  les  voyageurs  de  leurs  fatigues. 
Dans  les  mêmes  vues  on  leur  fait  laver  les  pieds 
dans  cette  décoétion  ,  qui  n’a  fùrement  que  la  venu 
de  les  rendre  propres  .  comme  eût  pu  faire  de  l’eau 
toute  feule  ,  ou  peut-être  de  les  raffermir  un  peu. 
Ou  veut  encore' que  le  fruit  de  X aulne  foit  aftrin- 
geut,  laffraîchiflaut ,  Sc  répereuflif  dans  les  inflam¬ 
mations  de  la  gorge  ,  fur-tout  fi  on  le  prend  en 
gargarifme ,  ainfi  que  l’écorce.  (  M.  Macqüaei  ). 

AUMALE.  (  eau  d’  ).  (  Mat.  méd.  ) 

Aumale  eft  une  ville  fituée  dans  la  haute  Normandie 
au  pays  de  Caux  ,  dans  le  voifinage  de  Icquelk  on 
a  découvert ,  il  y  a  3  4  ans  ,  plufieurs  fources  d’eciix 
minérales  fer-rugineufes.  Feu  Marteau ,  médecin  dif- 
tingué  de  ce  pays,  en  a  fait  une  ana'yfe  irts-détailiée, 
Sc  fur  1. quelle-  M.  Moimet  a  écrit  cont.'adiâoire- 
ment  avec  lui.  Il  réüilte  de  l’examen  de  ces  deux 
favans,  que  l’eau  Paumait  eft  une  eau  fetragineufe, 
dans  laquelle  le  fer  eft  dilfous  à  l’aide  de  l'acide 
carbonique. 

Cette  eau  eft  claire  ;  elle  a  une  faveur  d’encre 
très-fortes  elle  dépofe  de  l'oxide  ou  do  ca: bonite 
de  fer,  par  fon  expofition  à  l’air  3  quelquefois  on 
y  remarque  une  odeur  de  poudre  à  canon  ou  de 
fulfute  alcalin  ,  qui  ne  dépend  que  des  matières 
contenues  dans  le  fond  des  balîlns  agitées  pendant 
la  chaleur.  La  chaleur  trouble  Sc  précipice  cette  eau; 
on  voit ,  pendant  l’évaporation  ,  des  flocons  jaunâtres 
fe  former  Sc  fe  dépofer  ;  à  melure  que  le  ferrie 
précipite  ainfi  par  le  contaél  de  l’air ,  Sc  fur-tout 
par  la  chaleur  ,  oa  obferve  qu’il  fc  dégage  une 
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grande  qtfafltite  de  petites  bulles  qui  ne  font  que 
de  l’acide  carbonique;  chaque  bulle  élève  fouvent 
avec  elle  un  petit  flocon  de  carbonate  ou  rouille 
de  fer.  Les  carbonates  alcalins  précipitent  cette  eau; 
le  lirop  de  violette  y  prend  une  teinte  verte  ;  la 
noix  de  galle  les  rend  violettes  ;  on  y  trouve  un 
peu  de  muriate  de  chaux  &  de  fonde ,  de  la  craie 
dilToute  comme  le  fer  à  l’aide  de  l’acide  carbonique. 
Deux  grains  de  carbonate  de  fer  ,  quelques  grains 
de  ctiie ,  quatre  grains  de  muriate  de  loude  &  de 
chaux  mêlés  à  peu  près  à  parties  égales,  pour  chaque 
pinte  d’eau  chargée  d’acide  carbonique  ,  forment  une 
eau  minérale  très-analogue  à  celle  d’^rtma/c.  Marteau 
y  admettoit  le  fulfate  de  fer ,  mais  M.  Monnet  n’y 
a  pas  trouvé  d’acide  fulfuriqjie ,  &  la  chimie  moderne 
fait  voir  que  ce  n’eft  que  du  carbonate  de  fer  qui 
minéralife  cette  eau.  On  a  cru  auflî  qu’un  peu  de 
tourbe  entroit  dans  fes  principes.  L’eau  àl Aumale 
n’eft  donc  qu’une  eau  ferrugineufe  dans  laquelle 
le  fer  eft  diflbus  à  l’aide  de  l’acide  carbonique.  Ce 
n’eft  que  par  ce  principe  qu’elle  peut  agir  fur  l’écono¬ 
mie  animale  ;  car  les  fubftauces  falines  qu’elle  con¬ 
tient  ne  font  point  aflez  abondantes  pour  lui  donner 
quelques  vertus. 

Le  comte  d’Eu^  duc  d’Aumale ,  fit  embellir  le  lieu 
de  ces  fources  ,  &  conftruire  un  très-beau  balîîn  de 
cinquante-trois  pieds  de  longueur  fur  quatorze  pied* 
de  largeur.  El  es  font  à  quatre  cents  pas  de  la  ville , 
dans  une  prairie  tourbe  nfe  ;  on  y  diftingue  trois  princi¬ 
pales  fources  ;  la  Bourbonne,  la  Sàvary  &  la  Malon- 

L’eau  d’Aumale  eft  fpécialement  utile  dans  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  ;  elle  remédie  à  la  foiblelTe  de  ce 
vifeère;  elle  convient  dans  les  obftruélions  commen¬ 
çantes  ,  à  la  fuite  des  fièvres  intermittentes  ;  elle  a 
lait  obtenir  des  fuccès  dans  les  maladies  de  la  peau  , 
dans  les  vomiflemens  habituels  ,  dans  les  maux  qui 
fuivent  les  coups  portés  à  la  région  de  l’eftomac ,  dans 
plufîcurs  maladies  de .  la  matrice  ,  &  fut-tout  dans 
celles  qui  font  accompagnées  de  foiblefle  ,  d’inertie, 
dans  toiB  les  cas  en  le  fang  eft  appauvri ,  peu  co¬ 
loré  ,  &  privé  d’une  partie  de  fa  chaleur  ,  dans  l’ie- 
tète  il  ks  hydropifies  commençantes.  On  l’a  com¬ 
parée  ,  avec  raifon  ,  it  l’eau  de  Forges  ;  c’eft  de  cette 
eau  qu’elle  fe  rapproche  le  plus. 

Au  refte , .  il  eft  bon  de  faire  obfcrver  que  les  eaux 
fetrugineufes  Amples  font  les  plus  abondantes  qUe  la 
Sature  nous  offre,  qu’on  en  trouve  dans  prefque  tous 
ks  pays  ;  qu’elles  conviennent  à  un  grand  nombre  de 
maux ,  Sc  qu’il  n’y  a  de  choix  entr’elles  qu’en  raifon 
4e  leur  légèreté,  &  de  l’abfence  des  fels  terreux  peu 
folubles  qui  rendent  ordinairement  les  eaux  dures  Sc 
crues.  Sous  ce  point  de  vue ,  l’eau  d’Aumale  mérite 
d’être  préférée  à  beaucoup  d’autres  eaux  martiales.  II 
eft  encore  nécelTaire  de  remarquer  que  dans  Tiifage 
des  eaux  de  cette  nature  ,  il  faut  toujours  choifir  la 
plus  voilîne  du  lieu  où  l’on  eft,  parce  qu’elles  font 
îujettes  à  perdre  plus  ou  moins  dans  leur  tranfpott. 
MÉpscit!^,  Tome  III, 
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'  Auflî  beaucoup  de  médecins  prennent-ils  aujourd’hui 
le  parti  de  faire  préparer ,  par  les  apothicaires  ,  des 
eaux  fetrugineufes  fàiftices  ;  ce  procédé  a  l’avantage 
de  les  employerplus  on  moins  chargées  de  fer,  fuivant 
les  indications  qu’on  veut  remplir.  (  Voye^  Eau* 
minérales  eerrügineoses  ).  (  M.  Foürcrox.  ) 

AUNÉE  ,  enule  campane.  (  Mat.  méd,  ) 

Enula  campatta ,  aut  hétenîum  ,  inula,  off. 

Inpla  folîis  evatts ,  f obtus  tomentofis  ,  calycum, 
fquamis  ovatis.  Lin. 

C’eft  une  plante  qui  a  des  feuilles  extrêmement 
longues  ,  d’un  verd  pâle  ea-delTus ,  &  blanchâtres 
en-deflbus  ;  elles  font  crénelées.  La  tige  eft  haute  , 
&  foutient  de  grandes  fleurs  radiées  de  couleur  d’or  , 
auxquelles  fuccèdent  des  femences  longues  ,  étroites  , 
&  garnies  d’aigrettes.  Linné  en  a  formé  un  genre 
particulier  dont  le  principal  caraétère  qm  le  diftingue 
des  autres  plantes  radiées  ,  &  fur-tout  de  ïafier  fe 
tire  de  ce  que  chacune  des  anthères  qui  forment  un 
tube  autour  du  piftil ,  fe  termine  inférieurement  par 
deux  fils  de  la  longueur  des  filets  des  étamines. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  gras  &  humides. 
Elle  eft  commune  aux  environs  de  Paris,  &  rarn 
dans  les  pays  chauds. 

On  emploie  particulièrement,  en  médecine,  la 
racine  de  cette  plante ,  qui  eft  divifée  en  plufieurs 
branches,  charnues,  brunes  en-dehors,  blanche» 
en-dedans,’  d’une  faveur  âcre  ,  un  peu  amère  & 
aromatique ,  lorfqu’elle  eftrécente-,  mais  d’une  odeuz 
douce  &  agréable  ,  lorfqu’elle  eft  sèche  ;  on  la  tire 
de  la  terre  eu  automne  ,  &  même  aux  mois  d’avril  4f< 
de  mai, 

La  racine  à’aunêe  eft  incifive  ,  atténuante ,  expe», 
torante,  très-fondante  &  très-apéritiye. 

Hippocrate  en  faifoit  cas  dans  les  affcâions  de  Is 
matrice ,  &  Galien  dans  celles  de  la  poitrine.  Cette 
racine,  fraîche  &  odorante,  fe  donne  en  fubftance. 
On  la  mec  auflî  infufer  dans  du  vin  blanc  ou  dans  de 
l’eau ,  à  la  dofe  d’une,  once  fur  une  chopine  de  vin  , 
ou  fur  une  pinte  d’eau  ;  on  la  confeille  ainfi  dan» 
beaucoup  de  maladies  chroniques;  contre  la  toux^ 
l’afthme ,  les  fuppreffions  d’évacuations  périodiques^ 
la  paralyfie  ,  la  foiblelTe  des  organes  ,  le  tremblemcnj 
occafionné  par  le  mercure ,  les  vers ,  &  même  Js 
calcul ,  comme  l’a  remarqué  Catierius. 

Avec  la  pulpe  d!  enula  campana  &  du  lucre,  on  fait 
une  conferve  qui  fert  à  incorporer  d^utres  médica- 
mens.  On  en  forme  auflî  des  opiats,  des  extraits  & 
des  fyrops  ,  qui  ne  font  plus  d’un  ufage  auflî  fami- 
lier. 

On  prépare  encore  an  via  èlaunêe  avec  da  moSt 
I  i  i 


434;  'Â  U  N 

*îa  ou  fait  cuire  avec  cette  plante  ;  il  paffé  pour  diiripcr 
lès  vents  ,  Sc  faciliter  la  digeftion. 

•  La  racine  à'aunée  eft  extérieurement  téfolutive  -, 
en.  l’applique  fuF  tonte  forte  de  tumeurs  ,  &  fur 
l’aeième  ;  elle  eft  rubéfiante  ,  &  unie  avec  le  fain- 
doux  elle'  fert  à  faire  des  friftions  pour  chaffer  la 
galle.  Sclralz  croit  qu’en  jettant  de  la  poudre 
de  cette  racine  fur  des  charbons  ardens  ,  on  force  les 
laouchês  Sc  les  puces  à  s’éloigner. 

Dans  quelques  maladies  trés-férieufes  des  moutons, 
en  prétend  que  l’iafufion  à'aunée  ,  dans  du  vin  ou  du 
vinaigre ,  devient  un  excellent  remède.  Enfin  il  y  a 
'««  .pEpyêrbe  qui  dit  :  enula  cumpana  reddiz  vrACordia  j 


Vogét  a  obfetvé  que  la  racine  Saunée  fournit , 
qÿand-elle  eft  récente  ,  une.  huile  éthérée. 

Lewis  ,  dans  une  analyfc ,  en  a’  recueilli  t 

Huile  odorante  épaifle . ^ 

D’extrait  fpiritueux . . 


Neuman  a  obtenu , 

.  D’extrait  aqueux 
Prefque  réfineux. 
D’huile  concrète 
Cattheufer  aceufe , 

Extrait  aqueux.., 
■  réfineux. 


D’où  il  réfulte  que  ce  végétal  abonde  eh  huile 
Effentielle  qui  a  beaucoup -d’âcreté,  &  qui  doit  être 
fufpeéte  jufqu’à  ua  certain  point.  M.  Cullen  obferve 
«[u’elle  dorme ,  pat  la  diftülation ,  une  huile  qui 
lelTembleau  camphre  &  au  fel  volatil.  Ainfi.îlferoit 
important  de  donner  une' nouvelle  analyfe  bien  dé- 
«mllée  de  cette  plante,  pour  qu’on  fût  bien  à  quoi 
§’ en  tenir,  lorfqu’on  voudra  faire  ,  en  médecine, 
nouvelles  obfervations  fur  un  végétal  qui  méritera 
nlois ,  à  bien  des  égards ,  de  fixer  l’attention  des 
praticiens. 

IdauTiée  n’eft  pas  employée  comme  aliment ,  feule¬ 
ment  on  pourroit  fe  fervir  de  fa  conferve ,  on  de  fon 
vin ,  comme  d-’un  moyen  utile  de  donner  un  peu 
ù’énergie  à  des  eftomacs  lents  &  parelfeux.  Mais 
nous  avons  des  mayens  plus  fûts  &  .plus  employés. 
4  Veye[  Stomachique,  Tonique). 

('M.  MACQUAiT.) 
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AUREA  ÀLEX.'^'DRINA.  (  Bat.  mid.  ) 

îdaurea  ahxandrina  eft  une  efpèce  d’opiate,  oh 
antidote  renommé  daus  les  livres  des  anciens,  & 
compofé  de  quantité  d’ingrédiens. 

On  le  -nomme  aurea ,  de  l’er  qui  entre  dans  fa 
Compofîtion  ,  &  Ahxandrina ,  d’Alexandre ,  médecin 
qui  en  fut  l’inventeur.  On  dit  que  c’eft  un  bonpté- 
tervatif contre  la  colique  St  l’apoplexie;  maison 
lui  attribue  une  infinité  de  vertus  dans  l’épilcpfe  , 
les  maladies  des  yeux  ,  les  afieélions  de  la  poitrine  & 
du  bas-ventre.  On  en  peut  voir  la  recette  dans 
Myrcpfus  :  la  dofe  eft  de  la  greffe  ur  d’une  noifette, 
li  faut  remarquer  que  toutes  les  drogues  qui  y  entrent, 
annombre  de  foixante-doüze  ,  en  font  un  e'kâuaire 
des  plus  compofés  ,  &  dont  la  plupart  des  ingré- 
diens  perdent  leiu^  vertus  par  le  mélange  ,  &  devien¬ 
nent  inutiles  j  d’ailleurs,  ce  remède  n’étant  compofé 
que  de  plantes  aromatiques,  &  de  drogues  extrê¬ 
mement  chaudes  ,  ne  peut  convenir  que  dans  l,es  cas 
où  il  faut  employer  des  remèdes  fortifians,  reftaurans 
&  toniques  :  dans  ces  cas  ,  la  thériaque  vaut  mieux, 
à  tous  égards,  que  l’antidote  d’Alexandre. 

(M.  Fourcrgy.) 

AUREA.  (  Art  vétérlnd) 

,  C’eft  le  nom  que  les  romains  donnoient ,  &  que 
les  latins  donnent  encore  à  la  tetiére  de  la  bride  du 
cheval.  (  Fbyep Bride.  )  (M.  Huzard.) 

AUREL.  { Eaux  min.  ) 

C’eft  utî  village  de  l’éleélion  de  Montelimart ,  i 
une  demi-lieue  de  Saint-Die  ,  ou  fe  trouve  une 
fource  minérale  froide,  qu’on  dit  gazeufe  ,  &  qui 
eft  encore  à  exarhincr.  (M.  Macquart.) 

AURIGO,  ICTERUS,  JAUNISSE.  Ordr.nofoU 
Genre  3  06  de  Sauvages ,  5 1  de  M.  Cullen. 

Maladie  dans  laquelle  la  pc;;’i  ,&  la  conjonftive 
font  colorées  en  jaune  par  une  matière  bilieufe, 
tandis  que  les  matières  fécales  font  blanclûtres. 

Les  tfpèces  principales  font  les  fuivantes: 

1®.  La  jaunîffe  qui  fuccède  aux  obftruftions  fjos 
(jouleurs  marquées. 

2.°.  Celle  qui  accompagne  les  calculs  &  toutes  les 
■consxétions  biliaiies  5.  iêerus  calcule  fus  j 


.  au  moins. 

rh 
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5*  Celle  des  femmes  gtoffes ,  qai  difpafoîê  après  j 
l'ijccouchcmint  ; 

4®.  Celle  des  enfaos  nouveau-nés  :  neophitorum  j 

j".  Celle  qui  fuccède  à'  certaines  fièvres  ,  auï 
■purgatifs ,  aur  fpafines  ,  aux  poifons  5  celle  qui  cft 
endémique  dans  certains  cli/r-ats.  ——  Cette  alfeâîon 
eft  toujours  fymptômatique.  Les  nofologiftes  ont 
abufé  de  leur  npraenclature  au  point  de  défigner. 
fous  le  nom  i'aurigo  iniica  ,  la  couleur  ni!;urelle 
des  habitaus  de  certaines  contrées  de  l’Inde.  (  V,  D.) 

AU3-IGO  ,  Jaunifle  ou  bile  répandue  ,  efpèce  d’ic- 
tètedans  laquelle  la  bile  épanebée  ,  teint  en  jaune  , 
plus  ou  moins  foncé  toute  la  peau,  5c  particulièiement 
le  blanc  des  jr'éax.  (  Fbye;j;  Ictere.  ) 

(  M..  Dehori^e,  ) 

,  AURILLAC.  TOM.  ) 

C’eft  une  vile  de  la  haute  Auvergne  ,  fituée  fur 
la  rivière  de  Jordane  ,  dans  un  vallon  ,  à  ii  lieues 
de  Tulles ,  8c  à  1 1  de  Saint-Flour.  Il  y  a  deux  fources 
d'eaux  minérales  froides  dans  les  fauxbourgs  de 
cette  ville  :  la  première  appellée.du  Pradet ,  eft  fi¬ 
tuée  à  l'extrémité  d’un  des  fauxbourgs  8c  au  fud 
SAurillac  ;  la  fécondé  appelée  du  Patey ,  eft  dan' 
un  jardin  d’un  fauxbourg  au  nord  de  la  même  ville. 
M.  Roquièc  les  dit  l’une  &  l’autre'  très-iégèremeDt 
fcrrugineulés  ,  8c  non  gazeufes.  (  M.  MAcqUARx.  ) 

AVRILLAS.  Oreiliard.)  ■ 

(M.  Hüzard.) 

AURONE.  Ahrotanum.  (  Mat.  méd.  ) 

Genre  de  plante  qui  a  les  plus  grands  rapports 
avec  l’armoife  8c  l’abfinte  ,  dont  on  a  improprement 
diftingué  deux  efpèces  ,  l’une  mâle ,  l’autre  femelle  , 
puifqu’tlles  portent  toutes  deux  des  fleurs  faerma- 
phrodites. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  a  reporté  auront 
à  l’article  où  il  traite  de  l’armoife  ,  comme  étant  un 

fnre  de  cette  dernière  efpèce.  (  p^oyej  Ar^IOIse  8c 
ESINTHE.  )  (M.  MacQUART.  ) 

AURORE, 

On  donne  ce  nom  au  Crépufcule  da  matin  ,  cette 
lumière  foible  qui  coihmence  à  paroître  quand  le 
folcil  eft  à  1 8  degrés  an  deflbus  de  rhotifon,8c  qui  con¬ 
tinue  en  augmentant  jufqu’ au  lever  du  foleil.  Le  rems 
que  dure  l’aurore  eft  celui  où  l’air  cft  le  phis  pur  ,  dé¬ 
gagé  de  toutes  les  parties  groflières  ,  connues  faus  le 
nom  d’ExHALAisoN.  (  Voyt-^  ce  mot.  )  Il  ne  con¬ 
tient  plus  que  des  parties  aqueiifes  qui  lui  donne  une 
fraîcheur  délicieufe  8c  favorable  aux  poitrines  foibles 
fc  délicates.  C’eft  pendant  la  durée  de  l'aurore  que 
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la  roCée  tombe  èû  une  petite  pluie  fi  fine  &  fi  déliée, 
qu’on  ne  s’en  appetçoit  que  par  l’humidité  dont  les 
plantes  Sc  les  vêtemens  font  imprégnés. 

Cette  légère  humidité  ,  connue  fous  le  nom  de 
Rosée,  eft  bien  difFérentoSc  bien  plus  faine  que  celle 
que  l’on  éprouve  le  foii  après  le  coucher  du  foleil , 
8c  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Serein.  (  Voye^  ce 
mol).  Il  tombe  Immédiatement  après  le  coucher  du 
loleii ,  (  Voyei  Crépuscule.  )  8c  continue  de  tota- 
t  ber  ainfi  une  partie  de  la  nuit, 

(Le  R.  P.  CoxxE, > 
AURORE  BORÉALE. 

On  appelle  aurore  boréale ,  une  certaine  lumière 
particulière  aux  pays  feptentrionaux.  Lorfque  le 
hénbmène  a  lieu  ,  on  apperçoit  une  grande  lumière 
lanchâtre  quife  répand  le  long  de  l’horifon  du  côté 
du  Nord  dans  une  étendue  d’environ  80  degtés,Sc  qui 
ch  a  quelquefois  fept  de  largeur  vers  fon  centre.  Le 
haut  de  cette  lumière  eft  hn  peu  aftbibli ,  les  étoiles 
paroiflent  au  travers  5  on  voit  de  tems  en  tems  s’é¬ 
lever  de  cette  lumière ,  couchée  fur  l’horifon,  des 
traits  lumineux  comme  des  colonnes  perpendiculaires 
à  rhorifon,  qui  excèdent  d’un  ou  deux  degrés  la 
plus  grande  hauteur  de  la  lumière  horilontale  ,  8c  y 
forment  des  efpèces  de  crénaux.  Quelquefois  on  re¬ 
marque  ,  foit  dans  fes  colonnes  ,  foit  dans  la  lumière 
blanchâtre  qui  forme  le  fond  du  phénomène,  des 
mouvemens  d’ondulation  5  on  croiroit  voir  des 
drapeaux  agités  par  le  vent.  Ces  mouvemens ,  ces 
agitations  qui  excitent  l’admiration  du  naturalifte, 
infpirent  la  terreur  8c  l’efFroi  aux  ignorans  }  ils  s’i¬ 
maginent  voir  des  conabats  d’armees  céleftes,  qui 
leur  préfagent  les  plus  grands  malheurs  j  telles  font 
les  fuites  ordinaires  de  l’ignorance. 

On  peut  diftinguer  les  aurores  boréales  en  diffe¬ 
rentes  ciafTes ,  félon  la  variété ,  ou  plutôt  félon  la 
pluralité  des  circonftances.  Nous  nous  ep,  tiendrons 
ici  W aurore  boréale  commune,  pour  rendre  les  expli¬ 
cations  plus  fimples ,  renvoyant  pour  le  refte  à  l’ou¬ 
vrage  même  de  M.  Mairan ,  que  nous  analyfons» 

aurore  boréale  n’eft  pas  un  pur  météore  formé  par- 
l’atmofphère  tetreftre,  comme  les  éclairs,  les  étoiles 
tombantes  ,  8cc.  Il  y  a  trop  d’uniformité  dans  ce 
phénomène  pour  le  regarder  ainfi  ;  il  tient  donc  1ê 
milieu  entre  les  météores  proprement  dits ,  Sc  1« 
phénomènes  qui  fout  les  objets  de  l’aftronomie. 

Nous  avoBS  vu  que  la  lumière  zodiacale  étoit 
formée  par  ratmofphète  du  f.-leil  qui,  rencontrant 
notre  atmofphère ,  y  répand  de  la  lumière  ;  il  s’enfuit 
de-lâ  que  ces  deux  atmofphères  'fout  beaucoup  plus- 
grandes  qu’on  ne  l’a  cru  julqu’à  préfent ,  puifqu’eles 
fe  touchent ,  ou  que  du  moins  elles  s’approchent  de 
très-près.  La  luriiiêre  zodiacale  ayant  quelquefois 
quatrcrvihgt-dix  degrés  d’étendue ,  prouve  que  l’aîv 
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rnofphère  folaire  peut  aller  même  au-delà  dé  l’oibitc 
■de  la  terre  ,  &  quelle  eft  fujette  à  beaucoup  de  varia¬ 
tions.  Le  phénomène  aurore  boréale  exige  aulll 
que  ratmolphère  de  la  terre  foit  plus  haute  qu’on  ne 
le  penfc.  M.  de  Mairan  prouve  que  cette  hauteur 
peut  aller  à  deuxou  trois  cents  lieues.  Rien  n’empêche, 
en  efFet ,  de  fuppofer  qu’il  y  a  ,  au-deifiis  de  l’air 
groflier  qui  pèfefur  le  baromètre  ,  un  air  fort  fubtilj 
cela  même  doit  être  ainlî  en  conféquence  de  la  pefan- 
teur  univerfeîle  5  car  il  eft  certain  qu’il  doit  y  avoir 
équilibre  entre  les  forces  centrales  qui  réfident  dans  le 
foleil  &  dans  la  terre  5  fans  cela  l’un  emportexbit 
l’autre  à  caufe  de  leur  inégalité.  M.  de  Mairan 
trouve  que  le  point  d’équilibre ,  qui  eft  néot-flaire- 
Bient  plus  proche  de  la  terre  que  du  foleil ,  en  eft  à 
Xbixante  mille  lieues  5  ainfi  les  atmofphères  folaires  & 
terrefttes  peuvent  ferencontter.ouquandl’atmefphère 
iblaire  s’étend  jufqu’à  la  terre,ou  quand  çüe  en  eft  feule¬ 
ment  à  moins  de  foixante  mille  lieues.  Cette  ren¬ 
contre  des  deux  atmofphères  produira  néceflairc- 
ment  une  lumière ,  ou  parce  que  l’atmofphère  folaire 
eft  lumineufe  ;  ou  lî  elle  ne  l’eft  pas,  le  frotremtnt 
de  l’une  contre  l’autre  produira  néceflaireraent  une 
lumière  phofphorique ,  ou  plutôt  éleârique.  L'at- 
mofphète  folaire  tombant  dans  l’atmofphère  terreftre 
s’y  filtrera  &  fera  une  efpèce  de  précipité  àz  fes  parties 
les  plus  denfes,  qui  formeront  un  fegment  obfcur 
qu’on  apper^oit  immédiatement  au-detos  de  l’hori- 
fon.  La  rotation  diurne  de  la  terre ,  Imprimant  un 
plus  grand  mouvement  aux  parties  qui  font  à  l’équa¬ 
teur  ,  les  clraffe  néceflairement  vers  les  pôles  ,  ce 
qui  fuppofe  qu’il  y  aura  aufli  des  aurores  auftrales  ; 
luppofition  qui  eft  aujourd'hui  une  réalité ,  depuis 
l’obfervation  qu’on  a  faite  de  ce  phénomène  vers  le 
pôle  auftral.  {ïlift.  de  Vacad,  des  fcienc, ,  année 

Les  jets  de  lumière  qu’on  apperçoit  font  des  traînées 
de  matière’  nouvelle  qui  tombent  fur  un  amas  déjà 
formé  ,  s’y  enflamment ,  ou  réfléchifien:  la  lumière 
des  parties  enflammées. 

Comme  la  grandeur  de  l’atmofphère  varie  beau¬ 
coup  ,  on  ne  peut  pas  déterminer  au  jufte  quels  font 
les  tems  favorables  à  ces  fortes  de  phénomènes  j  mais 
en  fuppofant  la  rencontre  de  deux  atmofphères ,  il 
s’enfuit,  1°.  que  ïaurore  boréale  eft  plus  fréquente 
en  hiver  qu’en  été ,  à  caufe  de  la  plus  grande  proxi¬ 
mité  du  foleil  dans  cette  première  failou  ;  elle 
eft  plus  fréquente  aufli  quand  la  terre  eft  dans  les 
fignes  afeendans,  parce  que  ç’eft  fon  pôle  boréal  qui 
va  le  premier,  &  qui  rencontre  le  premier  l’atmp- 
fphère  folaire  ;  ce  qui  a  lieu  depuis  le  mois  de  juin 
jufqu’au  mois  de  décembre:  5°.  le  tems  des  équinoxes 
eft  .encore  favorable  à  ce  phénomène,  parce  que  c’eft 
alors  que  le  mouvement  d’afcendance  de  la  terre  eft 
le  plus  fort ,  &  que  les  effets  de  ce  mouvement  font 
plus  conÉdérables  j  4".  enfin  ,  ïaurore  boréale  doit 
encore  être  plus  fréquente  lorfque  la  terre  eft  dans 
ks  nœuds  de  fon  écliptique  avec  l’équateur  du  foleil. 
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qui  y  eft  incliné  de  fept  degrés  &  demi.  Ces  nofuds 
fe  trouvent  au  huitième  degré  des  gemeaux  &  du 
fagitaire;  ce  qui  concourt  avec  la  fin  des  mois  de 
mai  &  de  novembre. 

Voilà  le  précis  du  fyftême  de  M.  de  Mairan,  le 
preniier  phyficien  qui,  après  Gajfendi  &'MM.  Cajfmi 
&  Maraldi  ,  ait  donné  une  attention  particulière 
à  ce  phériomène.  Son  fyftême  fera  encore  mieux  dé¬ 
veloppé  dans  une  nouvelle  édition  du  Traité  de 
V aurore  bcréale  de  ce  favant,  que  M.  Wan-Swinden, 
.célèbre  profefleur  de  Franeker ,  fe  propofe  de  publier 
avec  des  augmentations  confidétables. 

De  tous  ies  phénomènes  naturels ,  celui  de  Y aurore 
boréale  eft  peut-être  un  de  ceux  fur  lequel  ks  favans 
fe  font  le  plus  exercés  pour  tâcher  d’en  découvrir  la 
caufe.  Nous  venons  de  donner  une  idée  de  l’explica¬ 
tion  qu’en  donne  M.  de  Mairan  j  qu’il  nous  foit 
permis  de  parcourir  les  différentes  caufes  que  l’on  a 
affignées  à  çe  phénomène. 

Le  célèbre  abbé  Hell ,  aftronome  de  Vienne  en 
Autriche,  penfe  que  l'aurore  boréale  appartient  aux 
phénomènes  des  Haies  ,  Pathélies,  Parafelènes,  &c., 
&  qu’elle  eft  formée- par  les  vapeurs  congelées  qui 
font  abondantes  dans  les  corps  froids  ,  &  qui  réflé- 
chiflent  tantôt  la  lumière  du  foleil ,  tantôt  celle  de 
la  lune ,  &  quelquefois  la  iumiète  de  ces  deux  aftres 
cnfemble. 

La  plupart  des  phyficiens  regardent  aujourd’hui 
Yaurore  boréale  comme  un  phénomène  éledrique  & 
phofphorique  ;  tels  font  MM.  Muffchenbrock,  l’abbé 
Mann,  membres  de  l’académie  de  Bruxelles,  Cantin, 
Franklin ,  de  la  Cépede  ,  l’abbé  Bertholon ,  Dar- 
quier  ,  célèbres  aftronomes  de  Toiiloufe  ,  Sic. 
M.  Volta  femble  attribuer  la  caufe  de  l’auroie  boréale 
à  l’air  inflammable. 

Plufîeurs  phyficiens  ont  cru  remarquer  une  efpèce 
d’influence  de  ïaurore  boréale  fut  la  température. 
Pour  favoir  à  quoi  nous  en  tenir  fur  cette  opinion, 
nous  avons  examiné  dans  nos  regiftres  d’obfenations 
météçrologiques  ,  les  températures  qui  ont  précédé 
&  fuivi  l’apparition  de  ïaurore  boréale  pendant 
douze  ans,  &  nous  avons  tiré  de  cet  examea  les 
téfultats  fuivans  : 

1°.  Le  beau  tems  précède  &  fuit  ïaurore  boréale 
plus  ordinairement  que  toute  autre  température  5 

Le  froid  domine  plus  fouvent  que  le  chaud,’ 
avant  &  après  ce  phénomène  j 

5°.  aurore  boréale  eft  plus  fouvent  fuivie  de 
pluie,  de  neige  &  de  brouillards  qu’elle  n’en  eft 
précédée  j 

4°.  Elle  ne  paroît  pas  influer  fur  la  dkedion ,  a» 
fur  la  force  du  vent, 
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I7apparition  de  l’aurore  boréale  eft  d’autant  plus 
fréquente  qu’on  s’approche  da:vantage  du  nord  j  ce 
phénomène  eft  prelque  continuel  aux  environs  du 
pôle  pendant  la  longue  nuit  qui  a  lieu  dans  ces  , 
légionsj  il  fupplée  en  partie  à  la  lumière  du  foleil 
dont  les  habitans  de  ces  pays  font  privés  pendant 
des  mois  entiers.  Ce  phénomène  y  eft  de  la  plus 
grande  magnificence  ;  il  faut  voir  la  defcription 
qu’en  donne  M.  de  Mjzupertuis  qui  Tavoit  obfcrvé 
dans  fon  voyage  fait  au  cercle  polaire,  en  173^  , 
par  ordre  du  roi.  (  Figure  de  la  terre  ,  page  6q  ,  mém, 
il  l'acad,  des fciences  ,  année  , page 4x0 .  ) 

(-Lé  R.  P.  CoxTE  ). 
AUSTERES.  {Mat.  méd.) 

Les  i’ùh^Z’oces.  aufieres  font  communément  regar¬ 
dées  comme  acerbes  5  ces  deux  mots  paflent  pour 
être  fynonymes  l’un  de  L’autre  5  mais  on  peut  s’en 
fervir ,  cependant ,  pour  défigner  une  différence  ou 
une  modification  dans  la  faveur  refferrante  ou  acerbe 
en  général.  En  effet  il  femble  que  l’expreflirin  ééauf- 
tcres  appartieime  particulièrement  à  ceux  des  acerbes 
dont  la  faveur  eft  plus  forte  Si  relTerre  avec  plus 
d’énergie  les  fibres  de  h  langue,  du  palais,  &  de 
l’anière-bouche  ,  de  manière  à  exciter  une  fenfation 
très-défagréable.  Si  l’on  compare  entr’eux  les  dif- 
féreds  fruits  ,  avant  leur  maturité  ,  on  prendra  une 
idée  exafte  de  la  faveur  auftére  ;  la  nèfle ,  le  fruir' 
du  cormier ,  certaines  efpèçes  de  poires ,  font  aufteres 
avant  de  mûrir  ,  tandis  que  beaucoup  d’autres  me 
font  qu’acerbes.  Cette  diftindion  eft  une  preuve  que, 
fur-tout  dans  les  fciences  ,  notre  langue  n’a  pas  de 
véritables  fynonymes.  Les  aufléres  font  plus  forte-  - 
ment  aftringens  queues  acerbes.  (M.  Fourcrov.  ) 

AUSTÉRITÉ.  (  Hygî'ene.  ) 

Partie  III ,  règles  de  l’hygiène  générale. 

Clalfe  n  ,  hygiène  particulière.  '  . 

Ordre  II ,  régime  des  chofês  non  naturelles. 

On  nomme  aufiérité,  ou  régime  auftère  ,  celui,, 
dans  lequel  on  fe  conforme  fcrupuleufement  aux 
intentions ,  par  lefquelles  on  a  été  dirigé  dans  la 
diette  qu’on- ^eft  prefciit  foi -même,  ou  quia 
été  preftrite  par  d’autres.  On  fent  qu’il  y  a  mille 
citconftances  où  l’on  perdroit  le  fruit  d’une  diette 
bien  commençée ,  fi  on  fe  relâchoit  fur  fon  exac¬ 
titude.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle ,  après  les  ma¬ 
ladies  les  plus  graves  ,  on  voit  tant  de  malades  avoir 
des  rechûtes ,  lorfqu’ils  fe  livrent  à  leur  appétit  dé- 
fordonné,  &  que  la  diette  n’eft  pas  auftère.  (  Voye^ 
les  mots  Diette,  RiôiME.  ) 

Si  la  diette,  d’un  autre  côté  ,  eft  trop  auftère  , 
alors  elle  produit  les  plus  grands  maux ,  qui  font 
la  fuite  du  défaut  Je  nourriture ,  &  de  la  perte 
des  forces  :  toutes  les  fondions  languiflent  &  donnent 
an  individus  un  air  fec  &  décharné  ,  qu’on  trouve  ‘ 
fouvent  à  ces  bigots  ou  bigotes,  qui  croyenr  obliger 
la  divinité,  en  détxuifant  une  bonne  organifation 
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qu’elle  ne  leur  a  fûrement  point  donnée  pour  la 
luifl'er  fl'trir  volontairement.  Ces  perfpnnes,  qui  ont 
le  moral  foible  ,  aitifi  que  lephyfique,  ont  befoia 
de  nourritures  plus  fubftantielles  Sc  pins  fortes  que 
les  auttes,  (  M-  Macqüart  ). 

AUSTRAL  ,  (  vent  )  (  Voye^  Vents  ). 

(  M.  Macqüart  ). 

AUTERIVE.  (  Eaux  minérales  ), 

C’eft  un  village  près  d’Ilfoire ,  ou  fe  trouve  une 
fource  minérale  fur  laquelle  on  n’a  prefque  point  de 
^enfeignemens.  (  M.  Macquart,  ) 

AUTEUIL,  près  Paris.  ^Eaux  minérales  ). 

Il  y  a  à  Auteuil ,  village  fitué  fur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  à  une  demi-lieue  oueft  - fud - oueft  ,  de 
Paris ,  des  eaux  minérales  qui  ont  été  découvertes 
vers  la  fin  du  feizième  fiècle,  dans  la  niaifon  du 
préfîdent  Broé.  On  n’en  fait  pas  ufage  aujouid’hui, 
parce  qu’on  a  reconnu  que  leurs  vertus  étoient  extrê¬ 
mement  foibles,  Pierre  Habert,  en  i^iS  ,  les  a  fait 
connoître  parun  petit  ouvrage  qu’il  a  publié  fur  leurs 
qualités.  Il  dit  les  avoir  employées  avec  fuccès  dans  la 
rétention  d’urme  ,  la  gravelle ,  le  calcul ,  les  obftruc- 
tions  du  foie  &  de  la  rate  5  il  les  a  recommandées  dans 
les  fièvres  tierces ,  &  les  ulcères  des  rems  &  de  la 
velïïe.  Il  les  croyoit  encore  utiles  dans  la  ftérilité  des 
femmes  &  l’hydropifie. 

11  regardoit  ce?  eaux  comme  contenant  du  fer  & 
du  vitriol.  -  Depuis  ,  en  168  z  ,  Pierre  le  Givre  a 
donné  une  notice  furies  eaux  d’ Auteuil,  dans  le  hui¬ 
tième  chapitre  d’un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  arca^ 
num  acidularum  5  il  dit  ces  eaux  ferrugineufes  d’après 
leurs  qualités  fenfibles  ,  Sc  fans  aucune  analyfe  parti¬ 
culière. 

Il  y  a  encore  un  village  qu’on  nomme  Auteuil 
dans  le  diocèfe  de  Soiflbns,  à  deux  lieues  de  Crepy, 
8c  trois  quarts  de  lieue  de  la  Ferté-Milon ,  où  l’on  a 
découvert  une  fource  d’eau  minérale  froide,  maB 
qui  eft  très-peu  connue.  (M.  Macqoart), 

AUTOMNALE ,  conftitution, 

La  conftitution  automnale  étoit ,  fuivant  la  doc¬ 
trine  des  anciens  ,  une  des  quatre  principales  confti- 
tutions  des  maladies  qui  régnent  aflez  conftamment 
dans  le  cours  ordinaire  de  l’année  ,  Sc  qui  femblenï 
la  divifer  en  autant  de  parties. 

Elle  commence  vers  la  fin  d’oârebre,  &  dure  pen-* 
dantles  mois  de  novembre,  décembre  8c  janvier, 
dans  les  hivers  fereins.  Souvent  elle  fe  complique  , 
ainfi  que  l’ont  remarqué  Sydenham  8c  Grant ,  avec 
les  maladies  inflammatoires  de  cette  faifon,  8c  alors 
I  elle  rend  la  cure  des  afFedions  régnant^  plus  longq^ 

‘  Sc  plus  difficilç» 
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(  les  mots  Atrabue,  CoMSTirtfTiON 

ATRABIIIEUSE  ).  (  M.  LagüERENNE  ). 

AUTOMNALES ,  maladies. 

Les  maladies  qui  régnent  le  plus  fréquemment  en 
automne ,  font  celles  qui  recoanoifl'enc  pour  caufe 
i’épailîiflement  des  fucs  ,  &  l’appauvrifTement  des 
humeurs.  L’été  &  fa  température  ont  une  grande  in¬ 
fluence  fur  la  conftitution  automnales  e!ks  la  pré¬ 
parent  ,  en  quelque  façon  ,  fuivant  l’obfervation  des 
anciens,  qui  eft  confitmée  jo^rnellément  par  celle 
des  modernes.  La  plupart  dçs  maladies  automnales 
portent  le  caradère  atrabiiievix  ;  & ,  commi  un  des 
principaux  élémens  de  l’atrabiie  ,  eft  le  fuc  bilieux 
que  l’été  engendre  fi  abondamment,  c’eft  de  ce  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  maladies  bilieufes  ,  de  l’é- 
poque  à  laquelle  elles  ceflent ,  &  de  la  manière  plus 
ou  moms  coraplette  dont  elles  ont  été  terminées ,  que 
dépendent  le  développement  plus  ou  moins  rapide ,  & 
le  caradèrë  plus  ou  moins  prononcé  des  maladies 
^t'rabilieufes. 

La  clàflè  de  ces  affcdions  eft  très-nombreufe. 
Mais  les  principales  font  le  catarre  atrabilieux ,  l’in- 
fluenza  ,  la  faufle  péripneumonie  de  Sydenham,  les 
fièvres  intermittentes,  î’hypochondriacie ,  uneefpèce 
de  maladie  noire,  connue  «Si  défignée  par  Hippocrate 
fous  le  nom  àe.jluxus  fpleneticus ,  la  dyflenterie  atra- 
bilieufe  ,  une  colique  du  même  genre ,  différens 
engorgemens  qui  deviennent  fouvent  fquirreux. 

Les  anciens  rangeoienf  encore  ,  au- nombre  des 
maladies  atrabilieufes ,  le  cancer ,  i’éléphantiafe ,  plu- 
fieurs  maladies  cutanées,  quelques  rhumatifmes ,  cer¬ 
taines  apoplexies  8c  paralyfies.  Toutes  les  affeâions 
ont  des  fignes  particuliers ,  au  moyeu  defquéls  on 
peut  les  diftinguer  de  celles  qui ,  ayant  quelque  rap¬ 
port  avec  elles  ,  en  diffèrent  effentiellement  par  leur 
nature,  8c  dépendent  d’un  autre  ordre  de  caufes. 
(  Voyez  ,  pour  la  delctiptiou  de  ces  fymptômes ,  les 

articIesÀTRABILE  EXCONSTirUXIOKATRABILIEUSE). 

(  M.  Lagüerenne  ). 
AUTOMNE.  (  Hygi'ene  ). 

Partie  II,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  I ,  clrcumfufa. 

Ordre  I ,  atmofphère, 

Seét.  V,  variation  naturelle  de  l’atraofphère , 
fuccelfion  de  tems. 

U  automne  eft  une  des  quatre  faifons  de  l’année  , 
qui  commence  lorfque  l’été  finit ,  c’eft  -  à,-  dite  , 
iorfque  fa  diftance  méridienne  du  folei^  au  zénith , 
après  avoir  décru ,  fe  trouve  moyenne  entre  le  plus 
grand  8c  le  mcûndre  éloignement.  "L'automne  finit 
forfque  rbivef  commence  j  fes  jours  vont  toujours 
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eti  décroiffant,  Sc  foüt  plus  courts  que  le;  nuits, 
excepté  le  premier  jour  cî automne  qui  eft  le  jour  de 
l’exqainoxe. 

D.vetfcs  nations  ont  compté  les  années  par  I;s 
automnes ,  comme  les  angfo-laxons  pat  les  hivers. 
Mais  Tacite  nous  apprend  que  c’étoit  la  feule  dei 
faifons  que  les  germains  ne  connulfeat  en  aucune 
manière. 

T ertulien  appelle  '1  automne ,  tentator  valet  dinum  , 
8c ,  en  effet ,  c’eft  une  faifon  qui  eft  mal  faine  à 
bien  des  égards.  Les  maladies  putrides  y  abondent 
fur-tout  îorfque  la  chalcu  eft  encore  très-forte,  & 
qu’il  pleut  beaucoup.  Les  vîriations  de  l’atmofphère 
n’y  entrent  pas  pour  peu;  les  a.imens  végétaux,  les 
fruits ,  dont  le  peuple  ufe  en  grande  abondance,  font, 
fouvent  la  caufe  de  beaucoup  d’incommodités.  Il  faut  ' 
donc  s’abftciiir ,  à  cette  époque ,  de  faite  un  trop 
grand  ufage  des  ftuits  même  les  plus  mûrs,  il  faut 
aejetter  ceux  qui  ne  la  font  pas  affez.  Boire  avec  la 
plus  grande  modération  du  moût  de  vin ,  du  poirée, 
du  cidre ,  lotfqu’ils  font  très-nouveaux.  On  fait  que 
fouvent  les  incommodités  de  cette  faifon  font  d’autant 
plus  communes,  que  les  années  ont  été  plus  abon¬ 
dantes  en  fruits  :  il  faut  donc  être  réfervé  fur  la 
quantité  8c  la  qualité  de  ces  fortes  de  nourritures,  oa 
l’on  court  rifque  d’avoir  des  fièvres  longues  Sc  opi¬ 
niâtres  ,  qui  dérangent  les  meilleures  conftitutioos. 
Comme  les  brouillards  8c  l’humidité  fe  font  fouvent 
fentir  avec  énergie  dans  l’automne ,  on  doit  éviter  de 
fe  promener  dès  le  matin ,  8c  fur-tout  le  foir  après  le 
coucher  du  folcil.  Le  ferein  eft  dangereux  alors  pour 
les  perfonnes  qui  n’ont  pas  une  (ante  très-vigoureufe. 
Il  faut  occuper  les  apparteraens  qui  font  expofés  au 
midi ,  fur-çout  avoir  bien  foin  de  fe  couvrir  affez  le 
jour  5c  la  nuit,  pour  que  lejfroid,  8c  fur-tourrhumidité, 
ne  pénètrent  pas  les  pores  cutanés  ;  on  fait  que  ces 
deux  citconftances  réunies  offrent  la  température  la 
plus  mal  faine  ,  8c  celle  qui  peut  caufer  le  plus  d’ac- 
cidens. fâcheux,  par  le  reflux  de  riufcnfible  tranfpi'» 
ration, 

La  nourriture  doit ,  en  général ,  fe  tirer  des  ani¬ 
maux  8c  des  végétaux  à  parties  égales ,  il  faut  boire 
du  bon  vin ,  faire  un  exercice  plus  fort  que  dans  l’été, 
foir  à  pied ,  foir  à  cheval  ;  la  chafle  fera  un  boa 
i  exercice  pour  les  perfonnes  forte*  8c  vigouteufes  qui 
en  ont  l’habitude  ;  mais  les  gens  de  lettres,  lesrobins, 
les  habitans  des  villes  ,  un  peu  foibles  8c  délicats,  ne 
doivent  s’y  livrer  qu’avec  beaucoup  de  modératios 
j  pour  ne  pas  faire  d’un  délaffemcnt  une  fource  de 
I  maux.  Dans  l’intérieur  ,  les  jeux  qui  peuvent  cr 
procurer  davantage ,  comme  la  paume ,  le  billard , 

I  le  vêlant ,  font  très-convenables  pour  confetvet  U 
fanté. 

Les  maladies  qu’on  voit  régner  dans  cette  faifon, 
font  ./privent  plus  funeftes  8c  plus  graves  que 
celles  du  ptintems  ,  parce  qu’elles  ne  dépendent  pas 
feulement  du  défaut  de  tranfpiration,  mais  qu’elles 
reco&feipent  encore  pour  canfet  l’âcreté  &  l’épaife 
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fflèment  des  humeurs ,  qui ,  fort  Couvent ,  font  une 
faite  de  la  chaleur  corfidérable  de  la  faifoii  précé¬ 
dente,  &  du  régime  qu’on  a  fuivi.  La  coaion‘&  la 
dépuration  des  humeurs  ne  fe  font  plus  de  la  même 
manière  que  dans  i’été.  Couvent  la  nature  emploie 
d’autres  moyens  ,  comme  des  rhumes  ,  fluxions  , 
rhumatifmes ,  diarrhées  , 'dy flente ries,  maladies  de 
peau,  fièvres  intermittentes  ,  &  qui  furviennent  à 
cette  époque,  &  qu’uiv régime  exaéi  peut  feul  faire 
éviter.  (M.  MAcqu ART.) 

AUTOUR.  {An  vherln.  ,  oifeaux  domefiiques) 

L’autour  éft  un  oifeau  de  proie  ,  donieftique  , 
donc  autrefois  on  fe  fervoit  h^^aucoap  pour  la  chafle- 
Tout  ce  qui  concerne  fon  hiftoire  naturelle  &  fon 
éducation  ,  a  été  traité  par  M.  Muuduyt  dans  le  dk- 
t'jnnaire  or/litho  logique  de  cet  ouvrage,  aux  mots 
Autour  &  Fauconnerie  5  nous  parlerons,  de  fes 
maladies,  ainfi  que  de  celles  des  autres  oifeaux ,  fous 
leurs  noms  propres.  (  M.  Huzard.  ) 

AUTOURgtiRIE.  {Bygkne  vkérln,  ) 

L’autourferie  eft  l’art  de  foigner ,  d’élever  ,  de 
drefl'et  ,  de  traiter  les"  autours.  Puifqu’eile  a  pour 
objetlnne  efpèce  particulière  d’animaux  domefiiques, 
elle  forme  une  des  branches  de  la  ^ooiatrique  ou  delà 
vétérinaire,  comme  \.i.faacoTtnerie,l‘hippiatriqiLe,  Scc. 
Gn  peut  confulter  pour  ce  qui  concerne  particulière¬ 
ment  cette  partie ,  le  dicHonnaire  ornithologique  de 
M.  Mauduyt  &  celui  de  Vénerie ,  chajfe  &  pêche. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  ex  profejfo  fur  Vautour- 
ferie  ;  tels  font  etitr’autres  ,  P.  &  F.  de  Gommer , 
C.  à’Arcttffia  i’Efparroti ,  F.  de  Sainte-Âulaire  de 
laRcnaudie  ,  Scc.  (  Voyet^  Bibliographie  vétéri¬ 
naire.  (M.  Huzard.  ) 

AUTOURSIER,  AUTRUSSIER.  {BygÜne. 
vétérinaire.^ 

L’autourjier  eft  celui  qui  a  foin  des  autours  ;  il  eft 
à  ces  oifeaux  ,  ce  que  Vânier  eft  à  l’âne  ;  Je  berger  aa 
moHtonjle  bouvier  au  bœuf  ;  le  chévrier'z  la  chèvre  j 
k  fauconnier  au  faucon  ;  le  harajfier  au  haras  ;  le 
magnaguier  au  ver  à  foye  ;  Icpalefrénier  au  cheval  y 
&c.  &c.  Tous  doivent  en  général  avoir  les  qualités 
que  nous  indiquerons  à  l’article  palefrenier. 

(M.  Hoiarb,  ) 

AUTRUCHE, 

Partie  II ,  chofes  naturelles. 

ClaffellI,  ingefla. 

Ordre  I,  alimens. 

Seâ.  II ,  animaux. 

M.  de  Buffon  rapporte ,  que  des  peuples  entiers 
•m  mérité  le  nom  Éc  liïothopnages ,  par  i’ufage  ou 


A  U  T  45P 

ils  étoient  de  manger  de  V autruche',  ces  peuples  étoient 
voifins  des  éléph.tntophages  ,  qui  ce  faifoient  pas 
meilleure  chère.  Apicius  preferit  avec  grande  raifon , 
une  fauce  un  peu  vive  pour  cette  viande  qui  eft  de 
difficile  digeition  ;  ce  qui  prouve  qu’au  moins  elle 
étoit  en  ufage  chez  les  Romains  ;  mais  nous  en  avons 
d’autres  preuves.  L’empereur  Hé;iogaba!e  ,  fit  un 
jour  fetvir  les  cerveUes  de  fix  cent',  autruches  d-ins  un 
feul  repas.  Il  mangeoit  entore  U  chair  de  ces  ani¬ 
maux. 

Les  habitans  de  la  Nubie,  de  la  Numidie  ,  nour- 
riflent  des'  autruches  privées ,  dont  ils  mangent  la 
chair,  &  vendent  les  plumes.  Les  chiens  &  les  chats 
né  voulurent  pas  manger  d’une  autruche  que  Vall  f- 
hieri  avoir  dilîeqaé  ,  quoique  cette  chair  fût  encore 
fraîche  &  vermeille;  à  la  vérité  V autruche  étoit  d’une 
grande  maigreur  :  de  plus  elle  pcmvoit  être  vieille  } 
Léon  l’afriquaia  qui  en  avoir  goûté  furies  lieux, 
nous  apprend  qu’on  ne  mange  guères  que  les  jeunes,^ 
même  après  les  avoir  engrailTées. 

Cadamofto  ,  &  quelques  autres  voyageurs ,  difent 
avoir  mangé  des  œufs  è! autruche  ,  &  les  avoir 
trouvés  fort  bons.  De  Bruc  &  le  Maire  alTurent ,  dans 
le  voyage  au  Sénégal  ,  pag.  104,  que  dans  un  feul 
des  œufs  &  autruche  de  ■ce.gays ,  il  y  a  de  'quoi  nourrir 
huit  hommes  ;  d’autres  diî^  qu’il  pèfe  autant  que 
3  O  ceufs_  de  poule. 

Lorfque  les  Ar^es  ont  tué  une  autruche ,  ils  lui 
ouvrent  la  gorge  ,  font  une  ligature  au-deffous  du 
trou,  &  la  prenant  enfuite  à  trois  ou  quatre;  iis  k 
féeouent  &  la  refacent  ,  comme  on  refaceroit  une 
outre  pour  la  rincer  :  après  quoi.,  la  ligature  étant 
défaire ,  il  fort  par  le  trou  fait  à  la  gorge  ,  une  quan¬ 
tité  confîdérable  de  mantèque  ,  en  confiftance  dffiuile 
figée.  On  en  tire  quelquefois  d’une  feule  autruche , 
jufqu’à'vingt  livres.  Cette  mantèque  n’eft  autre  chofe 
que  le  fangdc  l'autruche  mêlé  avec  la  graiffe  ,  qui, 
dans  ces  animaux  ;  forme  une  couche  épaiffe  de 
plufîeurs  pouces  fur  les  inteftins.  Les  habitans  dn 
pays  prétendent  que  la  maarèque  eft  un  très-bon  man¬ 
ger  ,  mais  qu’elle  donné  le  cours  de  ventre. 

(  M.  Macqüart.  ) 

•AUTRUCHE.  (Mat.  méd.  ) 

autruche  eft  un  gros  oifeau  trop  connu  ,  &  trop 
diftingaé  par  la  longueur  de  fon  col,  l’étroitefle  de 
fes  aîles ,  les  efpèces  de  poils  ou  crins  qui  garnilTent 
fa  tête  ,  la  formé  de  fes  pieds,  fes  deux  doigts  ,  la 
grofleur  de  fes  œufs  ,  l’ufage  de  fes  plumes  ;  pour 
uHl  foit  nécelTaire  d’en  donner  une  defeription  ,  qui 
’ailieura  regarde  entièrement  Fhiftoire  naturelle  ,  & 
u’on  trouvera  très- détaillée  dans  le  diâionnaire 
’otnithologie  par  M.  Mauduyt.  Nous  nous  conten¬ 
terons  défaire  connoître  ici  ,  ce  que  cet  oifeau  four- 
-nit  à  la  matière  médicale  ,  les  propriétés  qu’on  attri¬ 
bue  à  quelques-unes  de  fes  parties,  &  les  uiages  qn’o» 
ea  fait  pom  la  guérifon  des  maladies. 
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Dans  quelques  contrées  de  l’Afrique  ,  on  mange 
Il  chair  de  X autruche  j  mais  au  rapport  de  Büon , 
cette  chair  eft  dure  ,  d’affez  mauvais  goût  &  fe  digère 
difficilement.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  des  œufs  de 
cet  oifeau.  C’eft  un  aliment  fain  &  agréable  ,  dont 
le  volume  &  la  qualité  nourrilTante  ,  font  d’une  très- 
grande  relToùrce  pour  les  voyageurs  ,  dans  les  par- 
-ties  non-habicées  de  l’Afrique ,  où  les  autruches  fe 
trouvent  fouvent ,  même  en  ttès-giande  quantité. 
M.  Sparman  dans  fon  voyage  au  Cap,  a  trouvé 
quelquefois  une  grande  reflburce  dans  cet  aliment , 
un  des  meilleurs  que  l’on  puilTe  rencontrer  dans  les 
déferts. 

La  graiffe  de  \ autruche  eft  émolliente  5c  réfolu- 
tive ,  comme  toutes  les  autres  graiffes  ;  on  dit 
ü’elle  fortifie  les  nerfs  ,  qu’appliquée  fur  la  région 
es  reins ,  elle  calme  les  douleurs  néphrétiques.  Quant 
aux  vertus  diurétiques  &  iithontriptiques  qu’on  ac¬ 
corde  à  la  coquille  des  œufs  de  \ autruche ,  elles  ne 
méritent  pas  beaucoup  de  confiance  j  cette  fubftance 
né  paroît  être  qu’àbforbante ,  comme  toutes  les 
coquilles  des  œufs  des  oifeaux. 

La  membrane  intérieure  de  reftomacdel’aarnrc^c» 
féchée  &  réduite  en  poudre  ,  pafiôit  pour  avoir  une 
vertu  ftomachique,  elle  eft  manifeftement  fondée  fur 
le  préjugé  qu’on  a  eu  long-tems ,  que  cet  oifeau 
avoit  une  force  digeftive  fi  confidérable,  qu’il  di- 
géroit  même  le  fer.  (M.  Foukcroy.  ) 

AUTRUSSIER.  (  Hygiène  vétérin.  )  (  Foye:^ 

AstOÜRSIER.  (  M.  ÏÎUZARD,  )  1 

AUXILIAIRES,  (  Mat.  méd.  )  j 

On  nomme  en  matière  médicale  ,  remèdes  auxi¬ 
liaires  ,  ceux  qui  dans  une  formule  font  ajoutés 
pour  aider  i’aâion  des  plus  énergiques  ,  5c  pour  la 
rendre  plus  certaine.  Ainfî  dans  les  potions  purga¬ 
tives,,  les  fels  neutres  6c  amers  qui  en  font  partie  , 
fout  prefque  toujours  auxiliaires  du  fenné ,  de  la 
rhubarbe  ,  de  la  manne  ,  6c  de  tous  les  autres  purga¬ 
tifs  qui  en  font  la  bafe.  Les  remèdes  auxiliaires  font 
toujours  en  plus  petite  dofe  ,  que  ceux  dont  ils  font 
deftinés  à  aider  l’aéHon  ,  6c  on  les  place  immédiate¬ 
ment  après  ceux-ci  dans  les  formules.  Quoique  la  dé. 
nomination  de  remèdes  auxiliaires  ,  6c  la  définition 
qu’on  en  donne  ,  fcmblent  annoncer  qu’on  admet 
dans  les  médicamens  des  degrés  de  force  très-bien 
connus  6c  très-conftans ,  c’eft  aufli  fouvent  fur  la  dofe 
de  ces  remèdes  comparés  à  ceux  qui  font  la  bafe  des 
médicamens  compotes  ,  qu’on  fonde  leurs  qualités 
d’auxiliaires;  il  arrive  encore  quelquefois  que  les 
remèdes,  qui  n’avoient  été  donnés  que  comme  auxi¬ 
liaires  ,  augmentent  tellement  l’aftion  des  médica¬ 
mens  compofés  ,  qu’ils  femblent  devenir  alors  la  bâte 
aâive  de  ces  médicamens  ;  ainfi  le  tartrite  d’antimoine 
6c  de  potaflc  ou  tartre  flibié  employé  comme  remède 
auxiliaiçç  dans  ane  potion  purgative  ,  '  ajoute  tellement 
iCsLY&ttnSi  à  feu  aâioo,  quêta  même  potion  prefcrice 
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fans  ce  fel  métallique ,  n’a  prefque  nul  elFer,  Oa 
voit  par  cet  exemple ,  que  l’exprelfion  d’auxiliaire  ne 
peut  convenir  très-fouvent ,  que  parce  que  le  médi¬ 
cament  qu’on  qualifie  ainfi  ,  eft  en  dofe  beaucoup 
plus  petite  que  les  autres  ;  mais  que  confidérés  pat 
rapport  à  leur  aélion ,  les  auxiliaires  font  quelque¬ 
fois  les  principaux  remèdes  qui  entrent  dans  les  médi¬ 
camens  compofés.  f  M.  Fourcroy.  ) 

AUZON.  (Eaux  mîn..y 

C’eft  un  bourg  de  l’éleclion  d’Iflbire  ,  à  une  petite 
diftance  de  la  rive  droite  dé  l’Ailier  ,  à  trois  lieues  & 
demie  au  fud  d’IlToire  ,  6c  à  deux  au  nord  de  Brioude; 
il  s’y  trouve  une  fouice  minérale  peu  connue. 

(M.  Macquart.) 

AVAlLLES.(Eauxmm.) 

C’eft  une  petite  ville  du  haut  Poitou  ,  fur  U  rive 
gauche  de  la  Vienne  ,  à  deux  lieues  de  Confolens , 
a  onze  de  Poitiers ,  6c  à  douze  de  Limoges.  Les  fon¬ 
taines  minérales  font  au  pied  A’une  petite  montagne 
à  mille  pas  de  cette  ville  ,  &  renfermées  dans  trois 
puits  de  huit  pieds  de  profondeur  ,  de  trois  pieds  de 
diamètre ,  6c  à  deux  pieds  de  diftance  les  uns  des 
autres.  On  prétend  qu’ils  peuvent  fournir  trente 
muids  d’eau  dans  douze  heures.  Ce  font  des  eaux 
froides  ,  dans  lefquelles  Duclos  ,  pag.  ;  ,  a  trouvé 
ane  faveur  un  peu  falée  ,  6c  beaucoup  de  cryftaux  de 
fel  marin  par  l’analyfe.  Rondelet ,  dans  l’ouvrage 
qu’fl  publia  en  1640  ,  vante  trop  leurs  vertus ,  pour 
qu’on  puifle  s’en  rapporter  à  fes  idées.  Il  y  a  encore 
une  dînenation  de  M.  de  Launay  "1771  ,  où  après 
avoir  décrit  les  qualités  ferfibles  de  ces  eaux,  il 
dit  que  par  l’analyfe ,  il  a  trouvé  : 

Du  fel  commun  j 

Du  fel  alkali  j 

Dùfelmarin,  à  bafe  terreufe  j 

Dufel  de  dauber  ; 

Du  fer. 

Il  eft  tombé  dans  le  même  défaut  que  Rondelet ,  S 
fait  de  ces  eaux  une  panacée  univerfeile. 

(  M.  Macqoart.  ) 

AVALEMENT  DE  LA  LANGUE.  (Foyei 
Langue.  (  M.Ciiamserü.) 

AVALER  L’EAU.  {Hygiène  vétérin.  )  (Voyti 
Abattre-i’eau.  )  (  M.  Hüzard.  ) 

avaler  la  botte,  (  Hygiène  vétérin.) 

C’eft  ôter  aux  chiens  de  chafle  le  collier  qu’on  neœ* 
me  botte ,  pour  les  laifler  chaffer  en  liberté ,  la  bête 
qu’on  leurfaifoit  chaiferaubout  dutrait.  (  V.  Boni 
dans  U  di^ionnaire  dt  Vénérie.  )  f  M.  Hüzard.  ) 
AYAIJ. 
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,  AVÂLI.  (Mat.  méd.) 

Plante  du  Malabar  ,  gravés  dafes  l’hortus  malaha- 
«Vw  vol.  V,  p.  3  3  ,  pl.  17. 

Les  Brames  l’appellent  avait  aparaco. 

Son  nom  Malabar  ,  eft  Kal-isjerotte-panel. 

C’est  un  arbrisseau  toujours  verd ,  toujours  chargé 
de  fleurs  &  de  fruits,  haut  de  4  à  j  pieds.  Sa  racine 
«fl:  courte  &  à  branches  alternes.  Les  feuilles  font 
aulTi  alternes  ,  écartées,  elliptiques,  &  difpofées  fur 
«unièaie  plan.  Les  fleurs  font  le  plus  foavent  foli¬ 
aires,  ont  une  corolle  à  fix  petales  égaux.  Les  ovai¬ 
res  en  mûrissant  ,  deviennent  autant  de  baies  fphé- 
roïdesà  une  loge,  contenant  chacune  une  graine  fphé- 
îoïile  de  même. 

V avait  a  une  odeur  fuave  &  aromatique  dans  tou¬ 
tes  fes  parties.  Il  croît  communément  au  Malabar 
dans  les  lieux  montueux  &  pierreux ,  voilins  àapara- 

On  ordonne  la  poudre  faite  avec  l’écorce  de  fa 
Heine  dans  l’eau  ,  pour  arrêter  les  dyffenteries  ,  elle 
eft  recommandée  dansles  fièvres  ardentes ,  en  y  joi¬ 
gnant  du  fucre. 

Ladécoélion  fe  prend  en  bain  pour  les  douleurs  des 
articulations;  l’écorce  qu’on  pile  dans  l’eau  falée ,  ou 
denier,  feit  à  frotter  le  ventre  pour  tuer  les  vers. 

L’huile  extraite  de  la  racine ,  appaife  les  douleurs 
des  hypochpndres ,  &  guérit  les  gerçures  de  la  bouche. 
(Âne.  Encycl.  )  (  M.  Macqüart.  ) 

AVANACU.  (Mat.  niéd.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  ricin  aînfi  nommé  au  Malabar, 
&  gravé  dans  ïkortus  malabaricus.  volii,  p.  57, 
pl.  51. 

Les  Malabares  lui  donnent  le.nom  à’Ovanaeoê. 

Les  Brames,  celui  de  Eraitdo. 

Jean  Commelin  ,  croit  que  c’eft  le  ricinus  vulgaris 
de  Gafpard  Bauhin. 

Linné  l’appelle  Ricinus  commuais  ,  foliis  ptltatis 
fuhfalmatis ferratis. 

L’avanacu  eft  un  arbrifleau  ^ui  s’élève  à' là  hauteur 
de  neuf  à  dix  pieds.  Il  a  la  racine  courte  ,  fibreufe  & 
hlanchitte.  Scs  feuilles  rondes  font  difpofées  altetna- 
yement  &  circttlairèment  le  long  des  branches. 

Les  branches  font  terminées  par  un  panicule  en 
Minscjutst  Tome  lU, 
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épi'de  quînïe  à  vingt  fleurs  vertes  ,  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre.  Elles  n’ont  point’  de  corolle. 
L’ovaire  en  mûrilTant  devient  mre  capfule  fphé- 
roïde  ,  verte ,  comme  poudrée  d’une  rofée  bleuâtre. 
Elle  eft  partagée  en  trois  loge's ,  contenant  chacune 
une  graine  ovoïde,  longue  de  quatre  à  cinq  lignes, 
rouge-btijne ,  très-dure,  &  portant  à  fa  face  intérieu¬ 
re  vers  le  haut ,  un  corpufcule  charnu  blanchâtre. 

La  faveur  de  cette  plante  eft  amère  ,  légèrement 
aftringente  &  âcre. 

L’amande  des  graines  rôties  fe  donne  en  pondre 
avec  le  fucre ,  jpour  purger.  L’huile  qu’on  en  tire  par 
exprelfion  ,  eft  très  purgative,  foit  qu’on  la  prenne 
feule  ,  foit  qu’on  la  mêle  avec  du  lait  doux.  Cette 
même  huile  ou  fon  marc  s’applique  fur  les  reins 
ou  le  ventre,  pour  en  appaifer  les  douleurs.  La  dé- 
coftion  de  fa  racine  eft  vantée  contre  les  vents,  l’afth- 
me  ,  les  douleuts  de  ventre  ,  des  reins  ,  l’enflure  des 
pieds  ,  la  goutte  $c  le  feu  facré.  Les  feuilles  entières 
ou  pilées,  fe  placent  fur  la  tête  pour  dilllper  la  mi¬ 
graine  ,  la  goutte.  On  expofe  les  parties  malades  à 
la  vapeur  de  leur  décoéfion.  On  parle  encore  dans 
Vhortus  malabaricus  d’une  autre  efpèce  Havanàeu. 

Les  Malabares  le  nomment  pandi-avanacu. 

Les  Brames,  vollo  erando. 

Tournefort ,  ricinus  ,  africanus  maxirms  cault 
geniculato  rutilante. 

Il  diffère  du  premier ,  en  ce  qu’il  eft  d’un  beau  ron¬ 
ge  dans  toutes  fes  parties  ,  qu’il  eft  plus  grand  , 
qu’il  a  les  graines  plus  applaties  ,  plus  brunes  ,&c.  ;  il 
eft  plus  rare  que  l’autre. 

On  prétend  que  l’écorce  du  pandi-avanacu  fufpen' 
due  au  col,  a  la  vertu  d’arrêter  les  vomiffemens> 
(A.E.) 

En  général  nous  ne  devons  pas  accorder  une  créance 
abfolue  à  toutes  les  qualités  décrites  dans  les  ouvra¬ 
ges  qui  parlent  desplantes  étrangères.  Les  pays  où  on 
les  emploie,  ne  font  pasaiTez  éclairés,  pour  que  lafaine 
phyfique  ait  préfidé  aux  recherches  Sc  aux  obferva- 
tions  donc  elles  ont  pu  être  le  fujet  5  l’empirifme 
prefque  tout  feul  a  produit  le  plus  fouvent  leur  grand 
mérite.  (  M.  MacquART.  ) 

AVANT-COEUR,  (  Pathologie  vétérin.  ^ 

On  appelle  ainfî  les  tumeurs  cliarbonneufes  qui  pa-è 
roiffent  au  poitrail,  (  Voyet^  Charbon.  ) 

On  donné  communément  auflî  ce  nom  ,•  furtout 

K  k  k 
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dans  les  campagnes  à  toutes  ]es  tumems  qui  patoif- 
fent  à  cette  partie  quelque  foit  leur  nature  5.  ainfi  les  ' 
toupes,  les  tumeurs  carcinomateufes  ou  enkiftées,  Scc., 
qui  font  la  fuite  du  frottement  du  collier  ,  font  aufli 
indiftinâement  appelées  avant-coeur  &  c’ell  toujours 
attendu  leur  pofitien.  {f^oyei  Loupes  ,  Tumeurs.  ) 

(  M.  Huzard.  ) 

4.VANT-COyRROUX.  (  Foyei  Charbon). 

^M.  HuZ'Ard.) 

AVARU,  ( Mat.  méd.') 

Nom  que  les  Cingales,  habitans  de  l’Ide  de  Ceylanj 
donnent  à  refpèce  à’ indigo  figuré  fous  le  nom  de 
Malabar  amiri  j  par  Van-Rheede,  dans  fon  hortus 
Malabaricus ,  vol.  I,  page  ioi,pi.  54.  Les  brames 
lui  donnent  la  dénomination  de  nely. 

Les  ceplanois  rappellent  u/wuri  ,  félon  Hermann. 
Linné  le  nommé  indigofera  tmdloria  ,,  legaminibus 
arçuatis  incaruis  lacentious  folio  breyioribus 

C’eft  un  aibriffeau  qui  croît  dans  les  terreins  focs 
&  pierreux  ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds ,  fous  la  forme  d’un  bulifon  fphéroïde. 

Ses  fouilles  font  alternes  j,  airez^ferrées.  Les  fleurs 
ccnfîftent  en  un  calice  d’une  feule  pièce,  formé  en 
tU.be ,  divifé  jufqii’à  fon  milieu  en  cinq  parties  égales , 
d'eux  fois  plus  court  que  la  corolle  ,  qui  efl  a  cinq 
pétales  inégaux  ,  repréfentans  un  papiLon  qui  vole  ; 
il  en  naît  une  goulfe  cylindrique  ,  cloifoimée , jqui 
contient,  de.s  graines  ovoïdes  runes  &  luifaiitgs. 

Idavam  fleurit  deux  fois  l’an  :  fes  flpurs  font  fans 
odeur  j  fes  feuilles  ont  une  faveur  un  peu  amère  ,  & 
produifent  une  légère  faveur  danslabouche,  lorfqu’on 
les  mâcire  un  peu,long-tems., 

La  dîcoéiion  de  la  racine  dans  l’eau,  fe  prend  pour 
arrêter  les  douleurs  néphrétiques.  Mêlée  avec  l’eau 
de  coco ,  elle  eft  vantée  contre  les  morfures  véni- 
meufes  :  fes  fouilles  piléès  s’appliquent  en.  cataplafme 
fur  le  ventre  dans  les  diffleuités  d’uriaer  ;  le  principal 
avantage  qu^on  tire  de  fes  fouilles  dans  l’Inde,  c’eft 
d'en  extraire,  une  fécule  bleu-outremec;  o.n.célefte, 
très-eftimée  pour-  la  teinture  ,  qu’on  nomme  indigo 
en  Europe,  pour  indiquer  le  lieu  de  fon  origine. 
Cette,  fécule,  s’applique  encore  fur  les  tumeurs  pour 
les  fécher.  ,  (Arac.  EncycL).  f  M. ,  MacquarT;)., 

AYANCOULE'X  Kyg'ànevéïétinaire.  )' 

C’eft  k  nom  qu’on  donrie  dans  quelques  endioits.j 

Voybti'E.^s  ').  (  M.  Huzard.  i 
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AVELINE.  {Hygiène),.  (  Vdyeij^  Noîs-et-tb)'; 

(  M.  Magovart..) 

AVENHEIM.  {Eaux  minérales  J.. 

Ce  nom  indique  un  village  à  trois  lieues  nord-oaelb 
de  Strasbourg  ,  dans  lequel,  on  trouve  une  fource: 
d’eau  minérale ,  appelée  dans  le  pays ,  .  le  puits  inm- 
rijfable,  Suivant  Raulin  ,  ces  eaux  contiennent  ua 
peu  de  bitume ,  de  l’alcali  minéral ,  ,&  un  peu  d’acide 
vitiiolique.  (Raulin,  page  173,). 

M'.  Giierin,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Defontihus 
mediattis  alfatis,  17.65^  dît,  après  les  avoir  examinées 
par  les  réadîifs-  &  l’évaporation  ,  qu’on  peut  conjec¬ 
turer  qu’elles  contierinent  de  l’air  ,  beaucoup  de 
terre  calcaire  trè's-divifée ,  quelques  vertiges  d'acidè 
vitriolique ,  quelque  chofo  de  bitumineux ,  &  un 
alcali  qui  peut  être  un  alcali  foflile.  On  voit  que  cette 
analyfe  laifle  encore  quelque  chofo  à  defirer..  Il  dit 
ces  eaux  émollientes  ,  déterfives ,  apéritives,  aBfori* 
bantes.  (  M".  Macquart  ). 

AVEN-ZOAR,  Sefuiyant  les  arabes  Aben-Zoae, 

Quoiqu’on  ne  puiiTë  pas  fixer  précifémenr,  dit 
Freind,  le  tems  où  Aven-Zoar  a  vécu  ,  il  femblè 
être  venu  plus  tard  qu’ Avicenne.  Il  eft  fûr  cependant 
qu’il  a  vécu  avant  Averrhoës ,  qui,  plus  d’une  fois,, 
lui  donne  de  hautes  &  juftes  louanges ,  l’appelant 
\' admirable  ,  YilTufire,  le  tréfor  de.  toute  fcience,  le 
le  prince  de  la  médecine.,  depuis  le  tems  de  Galien 
jufqu’au  lien.  Il,,  naquit.,  ou.au  moins  il  réfida  à 
Séville,  capitale  d’Apdaloufie.,  qui  étoit  alors  le fiége 
du  Calift  Mahométan.  Il  vécut-  cent  trente-cinq  ans, 
commença  de  pratiquer  à  quarante.  ,.  &  eut  l’avaiy 
tage  d’une  expérien.ce  plus  longue  que  perfdnne  peut- 
être  ait  jamais  eue  ,  car  il  jouit  d’une  parfaite  fanté 
jufqu’à  fa  dernièr,e.  heure. 

Il  raconte  lui-même  comment  Haly ,  conncftable 
dit  roi  {tomes  flabuli  )  dans  cette  ville  ,  le  fit  mettre 
en  prifon  ,  &  traiter  d’une  façon  barbare  ,  quoiqu’il 
patoilTe ,  par  fon  propre  récit ,  que  devant  ou  aptes 
il  guéfiî-de  la  jaiinifle  le  fils  de  ce  miriiftre. 

Il  a  écrit  un  livre  qu’ilappe's  en  fa  langue  Thatffcr^ 
c’eft-à-dire  ,  un  livre  qui  contient  toutes  les  règles , 
pour  les  remèdes  &  la  diète  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies.  Ce  livre  prouve  certainement  qu’il, a  été.  ua 
médecin  très  -  occupé. ,  Il  paioît  par-là  encore  qu’il 
avoir  la  charge  d'un  hôpital ,  &  qu’il  étoit  louyect 
employé  par  les  ordres  des  Miramamoüns... 

Il  eft  regardé  ,  par  le  plus  grand  nombre  des  écri-' 
vains  ,,cc>mme_un  empirique;  néanmoins  je  ne  faurois 
m’imaginer  pourquoi  ils  fe  font  avifés  de  dire  de  kii. 
,  une  chofo  qui  lui  convient  moins,  je  penfe,  qu’à 
aucunautre  des  auteurs  arabes.  Ort  pourroit  foupçca-- 
ftçr,, par-là,  qu’Us  n’en  ont  .lu  que  la  préface  qjii  cosr 
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itîent  un  amas  de  recettes ,  dont  lui  &  d'autres  fe 
fervoient. 

Âven-Zoar  était  né  d’une  famille  demédecins  ;  fon 
|ère&  fon  aïeul  l’avoient  été.  Il  parle  même  d’eux , 
a  cet  égard  ,  en  termes  pleins  de  refpeâ:  &  de  recon- 
iioiflancc.  Il  nous  dit  lui-même  qu’il  avoit  reçu  une 
excellente  éducaHon  }  qu’il  avoit  appris  ,  non-feule- 
ancnt  ce  qu’il  eft  néecflaire  à  un  médecin  de  favoir  , 
mais  qu’il  avoit  étudié  de  plus.,  par  amour  pour  la 
fcience,  ce  qui  regarde  la  pharmacie  &  la  chirurgie. 

.  Il  pofe,  pour  maxime,  que  l’expérience  eft  un 
guide  alTuré  pom:  une  pratique  falutaire ,  &  fera  le 
fondement  ou  de.  l’abfolution  ,  ou  de  la  condamnation 
en  cette.vie  &  en  l’autre ,  pour  lui  comme  pour  tout 
autre  médecin.  -Il  y  a  tm  autre  endroit  encore  plus 
remarquable  ,  où  il  dit  ,  combien  il  eft  indifférent 
d’employet ,  dans  certaines  tumeurs.,  une  huile  ou 
une  autre  ;  &  il  obferve ,  en  paffant ,  que  l’art  de 
guérir  les  maladies  ne  s’obtiendra  jamais  par  des  dif- 
tinâions  logiques  ou  des  fubtiiitésfophiftiques;  qu’une 
longue  expérience  feule,  éclair'éc  d’un  bon  jugement, 

eut  donner  un  talent  fi  rare.  Par  exemple,  dit-il, 

quelqu’un  fe  mettoit  dans  l’efprit  de  faire  des  fpécu- 
lations  rafinées  fur  les  remèdes  laxatifs  ,  &  qu’il  pré¬ 
tendît  trouver  la  quantité  &  la  qualité  relative  de 
chaque  purgation  ,  de  manière  à  l.r  proportionner 
tiiâemcnt  a..ia  conftitution  du  malade  &  a  la  nature 
des  humeurs  qui  doivent  être  évacuées  ,  &  calculer 
cela  fl  bien  qu’il  n’y  eût  ni  du  trop ,  ni  du  trop  peu  : 
il  penfe  que  de  telles  fpéculations  ne  contfibuent 
prcfque  point  à  donner  des  idées  juftes  fut  la  méthode 
de  la  cure.  Il  faitallufion  ici  faas  doute  à  Alkindus,  qui 
avoit  écrit  un  traité  bifarre  touchant  les  doies  &  les 
qualités  des  remèdes. 

Aven-Zoar  a  fi  peu  de  penchant  ponr  la  charlata- 
nctie ,  U  il  fait  fi  peu  de  cas  d’uue  fimple  recette , 
qu’il  fe  plaint  de  rindiferétion  des  vieilles  femmes  à 
ce  fiijet ,  comme  il  rejette  aulli  les  vaines  fuperftir 
rions  des  aftrologucs. 

Il  raconte  dç  lui-même  une  chofe  qui  eft  affez 
remarquable  :  il  dit  que  dans  un  cas  particulier  ,  il  ne 
fût  comment  procéder  ;  il  demanda  inutilement  le 
fentiment  de  plufieurs  médecins  ;  enfin  il  s’en  alla  à 
k  ville,  où  fon  père  vivoit  ,  pour  avoir  fon  avis.  Le 
vieillard,  ne  vouUitpaslui  donner  mie  réponfe  dircéte; 
mais  il  lui  montra  un  endroit  dans  Galien,  &  lui  dit 
de  le  lire,  &  que  s’il  pouvoir  y  découvrir  la  méthode 
delà  cure  ,  ce  feroit  fort  bien;  mais  que  s’il  ne  le 
pouvoir  ,  il  ne  devoir  pas  fe  flatter  de  f.ire  aucun 
progrès  en  médecine.  Le  confeil  téviflit,  &  le  malade 
fut  guéii  à  la  fatisfaâion  du  pète  Sc  du  fils. 

Par-tout ,  dans  fon  ouvrage ,  Aven-Zoar  fait  pro- 
felfionde  la ‘feéie  dogmatique.  Par-tout  on  remarque 
qu’il  fpéculoit  beaucoup  fur  les  caufes  &  fur  les  fym- 
pfômes  des  maladies.  Dans  fa  théorie  ,  il  fuit  prin¬ 
cipalement  ,  pour  ne  pas  dise  entièremtnt ,  Galien  ; 
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&  il  le  cite  à  toute  occafion  beaucoup  plus  que  nç 
font  les  autres  médecins  arabes. 

Quoiqu’il  foit  fi  fort  partifan.de  Galien,  il  y  a 
plufieurs  chofes  particulières  daps  fes  ouvrages  qu’oa 
ne  trouvera  que  rarement,  SQmême  point  du  tout 
ailleurs;  &  il  rapporte,  d’aprè?  fes  expericHces  ,  plu¬ 
fieurs  faits  qui  méritent  d’être  lus.  Il  parle  de  quelques 
maladies  auxquelles  il  avoir  été  lui-même  fujet ,  par¬ 
ticulièrement  de  la  feiatique  Su  de  la  dyffentcrie  ;  il 
dit  qu’il  fe  .guérit  de  la  dyffentcrie ,  en  portant  une 
émeraude  fur  fon  ventre  ;  il  conf  .  ille  ,  dans  le  même 
cas ,  d’en  donner  environ  Cx  grains  en  poudre.  Aëtius 
eft  le  premier  qui  attribue,  à  cette-  pierre,  la  vertu 
d’arrêter  tout  flux  de  fang. 

(On  fait  aujourd’hui  combien  il  faut  rabattre  des 
propriétés  attribuées  par  les  anciens  aux  pierres  pté- 
cieufes  ). 

-  Aven-Zoar  rapporte  encore  un  cas  fort  fitigulier 
qui  lui  arriva  à  lui-même  ;  favoir  un  abfcès  dans  le 
médiaftin,  qui  eft  la  membrane  ,  dit -il,  qui  tra- 
verfe  le  thorax  par  le  milioj.  Au  commencement  de 
fon  mal,  qui  arriva  dans  un  voyage ,  il  fentit,  en 
cet  endroit ,  quelque  douleur  qui  augmenta ,  &  fut 
fuivic  de  la  toux;  Ion  pouls  étoit  très-dur  ,  &  la  fièvre 
très-aiguë.  La  quatrième  nuit ,  il  fe  fit  tirer,  une 
chopinc  de  fang  ;  il  en  fut  peu  foulage.  Cependant 
comme  il  fut  obligé  de  continuer  fon  voyage  tout  le 
jour ,  il  s’ctidormit  à  la  nuit  ;  &  pendant  fon  fom- 
meil ,  la  ligature  de  fon  bras  fe  défit;  en  s’éveillant, 
il  trouva  fon  lit  inondé  de  fang,  &  fes  forces  confi- 
dérabxmcnt  affoihiies.  Lejourfuivant  il  commença  à 
cracher  une  matière  fanglante;  &  bien  qu’après  il 
tombât  dans  le  délire,  &  qu’on  lui  donnât  une  grande 
uantité  d’eau  d’orge  ,  comme  il  l’avoit  ordonné 
'avancé  ;  il  attribue  cependant  fa  guérifon  à  l’éva¬ 
cuation  confidéribie  de  fang  qui  lui  étoit  arrivée. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu,  dans  ce  détail,  parce 
que  c’eft  le  premier  exemple  que  je  fâche  ou  cette 
maladie  ait  été  décrite.  En  général ,  dit  Aven-Zoar, 
les  fymptômes  de  cette  forte  d’abfcès  ,  font  une  toux 
continuelle  &  fucceflive ,  une  douleur  de  tenfîon  en 
long,  un  dérangement  dans  la  refpiration  ,  lequel 
la  rend  fréquente  &  petite,. une  fièvre  aiguë,  une 
grande  foif,  un  pouls  fou  8c  in^al.  Ç’eft  pourquoi 
la  faignée  eft  abfoîument  néceflaire  au  commence¬ 
ment  ;  &  quoique  ces  fymptômes  fcmblcnt  fort  être 
les  mêmes  que  ceux  de  la  pleuréfie  ,  ii  parie  cepen¬ 
dant  de  ces  deux  maladies,  comme  de  différentes 
maladies,  en  deux  chapitres  fépatés  ;  Stileft  à  obfer- 
ver  que,  bien  qu’il  confeilie  pofitivçment  dans  le 
premier  cas,  de  faigner  au  côté  oppofé ,  fans  quoi 
l’on  tueroit  le  malade  fi  l’on  faifoit  autrement  ;  néan¬ 
moins  ,  dans  le  dernier  cas  ,  il  permet  de  faire  ia 
faignée  où  l’on  voudra,  pourvu  que  ce  foit  à  ia 
basilique  ,  regardant  tout  cela  comme  indifférent. 

Non  -  feulement  Aj.vçti-Zoar  parle  d’un  abfcès  au 
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médiaftin  ,  mais  encore  au  péricarde;  ce  que  je  ne 
trouve  point  ayoir  été  décrit  par  aucun  des  grecs  ou 
des  arabes.  Cependant  il  n’y  a  point  de  doute  que 
cette  metnbraae  &  lé  médiaftin  auquel  elle  eft  con¬ 
tiguë,  ne  foient  fujets  à  "inflammation  de  même  que 
la  plevre  &  poumons.  Salius  Diverfus  qui  a 
rendu-  raifon  avec  beaucoup  de  jugement  de  diverfes 
maladies ,  &  duquel  la  plupart  des  auteurs  ne  difent 
pas  le  mot ,  décrit  cette  maladie  dans  un  chapitre 
diftinél  ;  il  dit  même  qu’aucun  auteur  praticien  ne 
l’avoit  remarqué  avant  lui.  Sa  defeription  des  fym- 
ptômes  qui  fuivent  l’inflammation  de  cette  partie  ,  eft 
ttès-circonftanciée  &  très-esaéle  ;  &  parce  que  le  cas 
n’cft  pas  ordinaire ,  quoiqu’on  puifle  fort  bien  le  ’ 
çonnoître  II  l’on  y  fait  attention ,  je  donnerai  une  idée 
de  ce  qu’il  obferve  ;  ce  qui  répond  au  cas  que  j’ai 
rapporté  à’Aven-Zoar. 

Il  y  a  (  dit  Salius  Diverfus  )  fièvre  aign'é  ,  inquié¬ 
tude,  foif,  refpiration  courte  &  fréquente,  grande 
chaleur  dans  le  thorax,  une  petite  douleur  par-tout, 
excepté  au  fteraum,  où  l’on  fent  un  rellerrement ,  & 
iin  obftacle ,  plutôt  qu’une  véritable  douleur  dans  la 
relpiration;  la  toux  eft  continuelle,  &  le  pouls  dur 
comme  dans  la  pleurélîe.  Cependant  la  douleur  qui 
eft  moins  aigu'é  la  fait  diftinguer  de  la  pleuréfie  ;  &  la 
difficulté  de  refpirer  qui  eft  moindre,  de  la  péripneu¬ 
monie.  Quand  le  péricarde  eft  aufli  enflammé ,  il  y 
a  une  plus  grande  chaleur  ;  en  un  mot,' tous  les 
fymptômes  font  plus  graves.  Il  juge  fort  fenfément 
que  la  douleur  eft  moindre  dans  ces  meihbranes  , 
parce  qu’elles  font  plus  lâches,  &  ne  font  pas  atta¬ 
chées  aux  côtes  ,  comme  l’eft  la  plevre  :  il  y  a  feu¬ 
lement  quelqu’embarras.  au  fternum,  auquel  le  mé¬ 
diaftin  eft  attaché .  Pour  preuVe  de  ce  qu’il  avance  , 
il  donne  le  cas  d’une  perfonne  qui.  mourut  au  neu¬ 
vième  jour  ,  après  quelques  accès  de  fyncope  ;  par  la 
diffection  on  trouva  une  inflammation  aux  mem¬ 
branes  féparanies,  comme  il  les  appelle,  de  même 
qu’à  une  partie  du  péricarde. 

Je  fuis  pérfuadé  que  cette  maladie  arrive  plus  fou- 
vent  que  les  praticiens  n’y  prennent  garde.  Lorfque 
l’inflammation  fe  termine  par  la  fupuration ,  le  pus 
doit  fe  faire  jour  dans  la  cavité  du  médiaftin  ;  car, 
eircore  qu’il  y  ait  eu  de  grandes  difpures  entre  les 
anatomiftes  ,  s’il  y  a  une  telle  cavité  ou  non  ,  le 
fcalpel ,  je  penfe  ,  décide  la  controverfe  ,  &  montre 
qu’il  y  en  a  une  ,  bien  qu’elle  ne  foit  pas  fi  grande 
que  quelques-uns  l’ont  décrite  :  au  moins,  comme  le 
médiaftin  part  du  fternum ,  fes  deux  membranes 
font  à  telle  diftance  ,  qu’une  humeur  ou  du  pus  peut 
tomber  entre  deux ,  comme  Colombo  l’a  obfeivé  ; 
ce  qui  l’a  détermiré,  ainfi  que  Barbette  à  ordonner 
rappication  du  trépan  au  fternum.  Spigel  obferve 
de  plus  qu’il  a  vu  quelquefois  des  chirurgiens  trom¬ 
pés  par  des  plaies  faites  tranfverfalcment  dans  cet 
endroit ,  au  point  qu’ils  croyoienr  qu’elles  avoient 
pénétré  les  poumons ,  tandis  que  réellement  elles  fe 
bornoient  à  cette  cavité.  Et  pour  plus  grande  &  plus 
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convaincante  pteiivcde  eequi  vient  d’être  remarquai 
une  perfonne  recommandable  par  une  longue  expéî 
rience  St  par  un  jugement  fûr  à  l’égard  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  chirurgie ,  m’a  âlTuf é  que  les  abfcès  du 
médiaftin  anivent  patticulièrenient  dans  les  ma>adics 
vénériennes  ,  8c  que  dans  ces  cas  il  a  fouvent  pra¬ 
tiqué  le  trépan  avec  beauccup  de  fuçcès.  Ou  voit 
par-là  combien  peu  eft  fondée  la  penfée  de  Paré  qui 
fcmble  trouver  ridicule  de  tenter  cette  opération.  ; 

Aven~Zoar ,  comme  il  a  été  dit ,  a  fait  mention 
d’une  infl-iinmation  8c  d’un  abfcès  au  péricarde  ;  Ron¬ 
delet  ,  dans  le  livre  on  il  traite  de  la  manière  de  dif¬ 
tinguer  les  maladies  par  les  fymptômes  ,  parle  aufll 
à-peu-près  de  même  dëcette  affeétion.  Il  obferve  que 
dans  ce  cas,  ourre  une  moindre  difficulté  de  refpirer; 
lorfque  le  malade  vient  à  cracher,  il  eft  moins  foulage 
par  cette  expeftoration  qu’on  ne  l’eft  dans  la  péripneu¬ 
monie.  Il  a  trouvé,  dans  une  perfonne  qu’ii  a  dilTéquée, 
une  grande  inflammation  au  péricarde,,  8c  qnelquema- 
tièrefanieufe  autour  du  cœur.  On  peut  voir,  dans  Hil- 
dan,  un  exemple  fcmblabic  où  la  matière  épanchée  allôit 
à  plus  de  deux  pintes  ,  fans  qu’aucune  partie  dn  cœur 
fut  ulcérée  :  la  principale  chofe  ,  dont  fe  plaignit  le 
malade  quelque  tems  avant  fa  mort ,  étoit  une  dou¬ 
leur  qui  s’étendoit  en  haut  vers  les  épaules,  &  une 
violente  palpitation.  Rondelet  reconnok  que  ce  cas 
étok  auffi  aigu  Sc  dangereux  qu’il  eft  rare  ,  n’ayant 
été  obfervé  de  perfonne  auparavant.  Sans  donte  ce 
dernier  ,  ainfi  que  Salius  ,  ignoroient  ce  qui  avoir  été 
dit  avant  eux  fur  ce  fujet;  car  ,  quoique  Rondeltt 
fut  mort  depuis plufieurs  années.,  fon  ouvrage  cepen¬ 
dant  ne  fut  imprimé  "qu’une  année  feulement  avant 
que  Salius  publiât  le  ficn.  Néanmoins,  bien  que  ces 
obfetvations  aient  été  préfentées  comme  neuves  par  ces 
deux  auteurs ,  on  voit  que  cette  maladie  avoir  été 
très-exaâcment  décrite  par  Aven-Zoar.  Il  eft  arrhé 
de  même  à  plufieurs  des  modernes ,  pour  avoir  né¬ 
gligé  de  lire  les  anciens,  de  produire,  cemme  de 
nouvelles  découvertes  ,  ce  qui  fe  trouvoit  configné 
dans  leurs  écrits. 

Oribafe  ajoute  quelque  chofe  de  plus  à  l’égard  du 
péricarde.  Il  parle  de  fon  augmentation  par  la  pro- 
duâion  d’une  nouvelle  fubftance ,  qui  a  l’apparence 
du  cartilage  ou  de  pellicule  ;  ce  qu’il  allure,  n’avoir 
été  remarqué  de  perfonne.  Je  crois  que  ceei  doit  s’en¬ 
tendre  des  tuniques  épaiffies  de  ce  fac  ;  car  lorfqu’il 
y  a  obfttnâion  dans  fes  glandes  ,  ou  une  trop  grande 
vifeofité  de  la  lymphe  qui  doit  fournit  la  liqueur  natc- 
rellement  contenue  dans  fa  cavité ,  les  membranes  da 
péricarde  s’épaiffi  fient  confidérablement ,  St  fê  trouvent 
fouvent  adhérentes  au  cœur;  ce  qui  s’cbferve  parti¬ 
culièrement  dans  les  phthifîques  8£  les  afihmatiqucs, 
8c  d’où  s’enfuit  palpitation  fréquente  &  fyncope.  Cette 
adhéficn ,  à  laquelle  on  n’a  point  pris  garde ,  a  peut- 
être  donné  occafion  à  Colombo  Sc  à  d’autres ,  de  dire 
qu’ils  avoient  vu  des  cœurs  fans  péricarde  ;  ileftbrau- 
i  coup  plus  raifonnable  dofuppofer  la  cohélîonde  cette 
J  membrane ,  que  de  penfer  qu’elle  masque  abfolos 
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juent.  Je  nie  fouviens  de  l’avoir  vue  dans  fa  tbtalîtë' 
ie  l’épaifleur  d’un  quart  de  pouce,  Sc  fi  étroitement 
Hpk  au  cœur  qu’on  ne  pouvoir  l'en  détacher  fans  la 
iéchirer.  Il  paroilToit  évident  qu’il  y  aVoit  eu  ir.flam- 
macion ,  car  elle  étoit  fquirrheufe  en  quelques  en¬ 
droits,  &  couverte  de  petits  abfcès  en  d’autres.  Le 
fujet,  où  fe  renccntroit  ce  défordre,  avoit  éprouvé, 
durant  quelque  tems,  une  grande  diminution  de 
forces  •,  la  fièvre  ‘furvint  alors  ,  avec  difficulté  très- 
aande  de  refpirer  ,  Sc  douleur  de  poitrine.  Les  dou¬ 
leurs  eufuite  fe  firent  fentir  par  tout  le  corps ,  &  prin¬ 
cipalement  dans  les  membres,  la  fièvre  continuant  un 
peu  :  vers  la  fin  de  la  maladie,  le  pouls  fut  conftam- 
ment  précipité,  fouvent  inégal  &  intermittent  j  avec 
une  palpitation  violente.  Le  malade,  enfin,  mourut 
fubitement,  Sc  fans  qu’on  s’y  attendît  :  cependant  , 
après  avoir  ouvert  la  poitrine ,  Sc  en  avoir  fait  un  exa¬ 
men  férieux,  il  parut  très-furprenant  que  la  circula¬ 
tion  ait  pu  fe  foutenir  auffi  long-tems  ,  le  cœur  ayant 
à  peine  un  efpace  pour  fon  mouvement.  II  y  avoit 
d'ailleurs ,  4uns  l’artère  pulmonaire  &  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche  du  cœur,  un  polype  confidérable  qui,  peut- 
être,  dévoie  fon  origine  à  la  maladie  primitive  du 
péricarde. 

Aven  -  Zoar  fait  auffi  mention  d’une  hydropifie 
dans  cette  partie  5  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  lui-même , 
dit-il,  Sedont  Galien  ne  parle  point  5  d’autres  cepen¬ 
dant  l’ont  obfervé.  Dans  l’état  naturel ,  &  dans  une 
conftim^on  tobufte  ,  l’eau  contenue  en  cette  partie, 
n'excède  pas  trois  cuillerées.  Cependant,  dans  des 
fujets  d’une  mauvaife  conftitution  ,  ainll  que  chez  les 
vieillards ,  on  en  a  fouvent  trouvé  un  demi-fetier,  & 
quelquefois  davantage.  Pifon  rapporte  une  obferva- 
tion  où  l’on  en  tira  plufieurs  pintes.  On  ne  doit  pas 
être  furpris  de  l’extenfion  extraordinaire  qui  fe  fait  à 
cette  membrane  ,  puifqu’il  en  arrive  autant  à  beau¬ 
coup  d’autres.  Il  décrit  lui-même  un  abfcès  à  un  des 
reins  où  étoient  contenues  fept  pintes  de  pus  5  cepen¬ 
dant  la  capfiile  du  rein  étoit  entière.  On  a  vu  la  même 
çhofe  dans  une  partie  du  corps  auffi  petite,  l’ovaire, 
lorfqu’i!  s’y  forme  une  hydropifie  ;  dans  ce  cas  ,  non- 
feulement  la  membrane  fe  diftend,  &  forme  un  grand 
iyfte,  mais  encore  fes  enveloppes  deviennent  épailTes, 
à  mefure  quelles  s’élargiffent ,  comme  cela  arrive 
à  l’utérus  dans  la  grofiTeiTei 

En  traitant  de  la  conlomption  , ,  il  remarque  com¬ 
ment  Galien  recommande  fortement  le  lait  d’âneffe  5 
mais  il  ajoute  que  parce  que  la  loi  ne  permettoit  point 
aux  Sarrafins  de  manger  du  lait  ou  de  la  chair  de  cet 
animal ,  il  fubftituoit  le  lait  de  chèvre ,  ce  qu’il  fait 
dans  toutes  les  occafions  où  le  lait  eft  indiqué. 

Autant  que  je  m’en  fouviens  ,  je  n’ai  point  trouvé 
cette  remarque  dans  aucun  médecin  arabe.  Auffi  il 
ne  me  paroît  pas  que  Rhazis  &  Avicenne ,  en  décri¬ 
vent  les  différentes  parties  de  l’âneffe  qui  peuvent 
fetvir  aux  ufages  médicinaux  faffent  aucune  mention 
de  lait  5  &  celles  dont  il  parle,  ne  font  deftmées  qu’à  des 
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applications  externes.  Ils  preferivent  pourtant  auffi  le 
foie  ,  le  fabot  &  les  excrémens  pour  être  pris  inté¬ 
rieurement.  Avicenne  lui-même  en  recommande  le 
lait  pour  rheâifie'&  lajauniffe..  Je  Liffe  à  ceux  qui 
feront  plus  profonds  &  plus  curieux ,  le  foin  de  con¬ 
cilier  ces  deux  écrivains.  D’après  ce  que  je  puis  re¬ 
cueillir  de  d’Hcrbelot,  il  eft  clair  que,  dans  l’Orient, 
parmi  une  partie  des  Mahométans,  cet  animal  étoit 
en  grande  eftime  ,  &  pour  d’autres  en  abomination  j 
que  ceux  qui  étoient  fcrupuleux  obfervateurs  de  la 
loi ,  étoient  de  la  dernière  opinion  ,  de  manière  que 
Merifli ,  qui  fut  eftimé  à  caufe  de  fon  profond  favoir 
dans  la  philofophie  Sc  dans  la  loir,  Sc  qui ,  par  fon 
caradère ,  feœble  avoir  été  un  grand  innovateur,  a 
été  un  des  premiers  qui  a  reconnu  qu’il  étoit  permis 
de  manger  de  la  chair  des  ânes  ;  fon  difciple ,  Bokliari , 
qui  eft  mort  l’au  de  l’hégire  15  (  de  notre  ère  869  ^ 
foutint,  parmi  beaucoup  d’autresnouvelles  dedrines, 
la  même  opinion  contre  le  muphti ,  qui  croyoit  que 
les  laits  de  vaches  &  de  brebis  étoient  également  dé¬ 
fendus  par  la  religion  mahométane. 

On  trouve,  parmi  les  mahométans ,  d’autres  opi¬ 
nions  différentes  à  l’égard  d’autres  chofes  qui  ont  du 
rapport  à  la  médecmc.  Aven-Zoar  lui-même  décrit 
certaines  opérations  de  chirurgie  ,  comme  abomi¬ 
nables  (  ce  font  ces  termes  )  &  mal-féante  à  un  hon¬ 
nête  homme,  telle  eft  l’cxtradion  de  la  pierre.  II 
pcnlè  que ,  fuivant  la  loi ,  un  homme  religieux  ne 
doit  pas  porter  fa  vue  fur  les  parties  de  la  génération. 
Il  parle  cependant  de  quelques  opérations  qui  regardent 
ces  parties.  Les  autres  médecins  arabes  font  du  même 
fentiment. 

Aven-Zoar  £tnl,  parmi  les  arabes,  fembîe  avoir 
bonne  opinion  de  la  bronchotomie ,  dans  une  efqui- 
nancie  défefpéréc  ;  cependant  comme  cette  opération 
eft  difficile  ,  Sc  qu’E  ne  l’a  jamais  vu  faire,  il  n’en 
parle  qu’en  paffant ,  &  -déclare  qu’il  ne  voudroit  pas 
être  le  premier  qui  la  recommandât  j  il  l’a  croit 
pourtant  praticâble  ,  d’après  l’expérience  qu’il  a-  faite 
lui-même  fur  une  chèvre.  Il  fit,  entre  les  anneaux, 
une  incifion,  de  la  grandeur  environ  d’un  lupin  , 
panfa  )a  plaie  chaque  jour  avec  de  l’eau  miellée  5  Sc 
comme  la  cicanice  commençoit  à  fe  faire,  il  y  ap¬ 
pliqua  de  la  poudre  de  noix  de  cyprès  ,  Sc  acheva 
parfaitement  la  cure. 

Ce  qu’il  dit  d’un  relâchement  Sed’un  embarras’dans 
le  pharynx,  d’où  s’enfuit  l’impoffibilité  d’avaler  aucune 
nourriture  ,  eft  nouveau  ,  Sc  n’a  été  expofé  ni  par  les 
grecs,  ni  par  les  arabes. 

Ilpropofc  trois  manières  d’apporter  du  foulagement 
dans  ce  cas  r 

La  -première  eft  d’infinuer ,  dans  l’éfophage  ,  un 
inftrument  d’étain  ou  d’argent ,  en  forme  de  tuyau  , 
que  les  aaglois  appellent  proyengue  (inftrument  dont 
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petfbnne  n’a, parlé  avant  lui)  &  d’introduire ,  pat  ce 
moyen,  du  lait  ou  quelque  nourriture  légère  ; 

La  fécondé  voie  qu’il  propofe  eftde  mettre  dans  un 
bain  de  lait ,  afin  que  quelques  parties  nutritives  du 
lait  puificnt s’introduire  parles  pores  j  mais  il  regarde, 
aves  raifon,  cet  expédient  comme  frivole  j 

La  trolfieme  métliode  eft  le  clyftère  •,  c’cll  la  mé¬ 
thode  qui  ne  manque  jamais. 

,  Néanmoins,  bien  qu’il  obferve  qu’on  pcutobjeéier 
l’impoflibilité  de  faite  parvenir  aucune  chofe  ,  par 
cette  îhjeclion  jjufqu’à  l’eftomac  ,  comme  l’a  dit 
Galien ,  il  croit  pourtant  qu’il  y  a  une  grande  diftinc- 
tjoa  à  faire  dans  cette  circonllancc  ^-articulière.  Il 
SiVOue  qu’un  clyftère  ,  poufie  avec  quelque  force  que 
ce.  foit,  dans  lesoccafions  ordinaires  ,  ne  peut  jamais 
monter  jufqu  à  l’eftoraac  ;  car  la  fotee  contraâive 
des  inteftins  réfifte  &  fait  effort  pour  le  chalfer  en  bas. 
Il  croit  que  le  cas  eft  différent  ici  où  le  corps  a  grand 
befoin  de  nourriture  ,  &  où  les  inteftins  font  vides 
&  non  embarraffés  du  poids  d’aucuns  excrémens  r  il 
fuppo/e  que  dans  ce  cas  il  y  a  un  pouvoir  actraûif 
dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  qui  travaille  alors 
&  attire  ,  ou  fuce  d’un  inteftin  à  l’autre  tout  ce  qui 
peut  y  être  contenu  de  matière  nutritive.  Jl  s’explique 
par  un  exemple,. 

Ponrquoi,  dit-il,  ne  pourrions-nous  pas  fuppofer 
que  du  lait  ou  du  bouillon  peut  être  porté  des  intef- 
tinsd.ans  l’eftomac  par  cette  force  attradlive,  puifque 
fouvent  nous  voyons  que  fi  l’on  met  quelques 
fcmences  dans  un  vafe  quelconque  ,  elles  attirent 
l’humidité,  &  s’imbibent  de  cette  nourriture  au-delà 
de  l’étendue  de  ce  vailleau  même  ?  Quelqu’opinion 
qu’on  ait  de  la  philofophie  Aven-Zoar'k  ce,  fujet,  il 
mérite  pourtant  quoi}  falfe  attention  à  fa  pratique, 
parce  qu’efte  n’pft  pas  de  fon  invention  .,  &  qu’elle 
eft  appuyée  de  l’autorité  d’Otibafe  ,.  qui  en  parle 
■dans  un  chapitre  ex  profejfc.  D’ailleurs  la  chofe  eft 
bien  fondée  ,  &  elle  doit  réulftr  en  plufieurs  cas, 

(Quelques  modernes  regardent  cet  elfai  comme 
in.u.tile  ,  parce  que,  difent-ils  ,  rien  ne  peut  pafler  à 
travers  la  valvule  du  colonj  &  qu’il  n’y  a,  dans  le 
colon  ,  ni  dans  le  rcéfum ,  aucunes  veines  laâées  pour 
fucer  la  nourriture.  On  peut  répondre  que  quelques 
anatomiftes  habiles  ont  démpntré  qu’il  y  a  quelques 
veines  laétées  dans  les  inteftins  ,  bien  qu’en  nombre 
peu  ccmfidérable.  Car  ies  glandes  de  Peyer,  quoique 
réparées  &  beaucoup  plus  éloignées  l’une  de  l’autre 
qu’elles  ne  le  font  dans  les  inteftins  grêles,  font 
cependant  fort  grandes  ,  &  plus  propres  fans  doute 
à  recevoir  les  particules  les- plus  grolfes  des  alimens  j 
mais  fuppofé  qu’il  n’y  ait  point  là  de  vaifieaux  iaftés , 
il  n’eft  pas  contraire  à  la  nature,  ni  aux  loix  qu’elle 
obfcrvé  dans  l’économie  animale,  de  dire  que  les 
particules  nutritives,  particulièrement  dans'  l’état 
dfkaakion,  peuyentitre  abforbées  par  les  pores  dans 
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les  vailTeaux  mêmes  du  fang.  PlufieurS  taifons 
viennent  à  l’appui  de  cette  idee.  Sans  entrer  dans 
aucun  détail ,  j’obfexvetai  que  la  méthode  de  don¬ 
ner  des  elyftères  nutritifs  eft  fondée  fur  une  expé¬ 
rience  inconteftable  ,  &  que  nous  avons  dans  l’hif- 
toire  de  la  médecine  nombre  d’exemples  où  cette 
méthode  a  été  avantageufe ,  lorfqu’il  étoit  impoffible 
d’en  tenter  aucune  antre. 

Hildanus  rapporte  qu’sne  femme  enceinte  fut  rete¬ 
nue  au  lit  durant  fix  lemaines  par  la  fièvre ,  quepeo- 
dant  tout  ce  tems ,  nifolide,  ni  liquide  ne  pût  pafler 
pat  le  gofier,  &  qu’elle  fut  uniquement  foutenue  par 
des  clyllèrcs  enfotte  qu’elle  guérit  &  accoucha  en 
bon  état  d’un  gros  enfant.  Je  parlerai  d’uii  cas  fem- 
blable  &;  eitraordiaaire,  dont  j’ai  été  récemment' 
témoin  :  dans  uneperfohne  de  qualité ,  la  déglutition 
s’étoit extrêmement  affoiblie ,  par  un  relâchement  des 
membranes  du  gofier,  relâchement  affez  confidérafale 
pour  former  une  efpëce  de  poche  latérale  ;  il  ariivoit 
fouvent  que  cette  perfonne  ,  durant  des  femaines 
entières,  ne  pouvoit  recevoir  de  nourriture  que  pat 
la  méthode  recommandée  par  Aven-Zoar, 

Dans  le  chapitre  où  il  traite  des  caufes  d’une  vio¬ 
lente  toux  ,  il  met  les  vers  comme  une  canfe  :  mais 
comme  il  ne  l’avoit  point  obfervé  lui-même ,  il  avoue 
u'il  n’en  parle  que  d’apiès  d’autres  médecins.  Galien 
it,  ileft  vrai ,  que  quelques  auteurs  l’avoient  penfé, 
&  avoient  imaginé  que  ces  vers ,  montant  des  intef¬ 
tins  à  l’orifice  de  l’eftomac ,  ptnivoient  caufer  de  la 
toux  ;  mais  il  fembie  regarder  cette  idée  comme  dé¬ 
nuée  de  fondement ,  ayant  fouvent  obfervé  que  des 
vers,  en  cet  endroit,  n’avoient  cependant  pas  excité 
de- toux.  Je  ne  trouve  pas  que  les  anciens  écrivains 
aient  mis  la  toux  parmi  les  fymptômes  des  vers;  il 
n’en  eft  pas  même  fait  mention  dans  le  traité  des 
anciens  le  plus  exaâ  en  ce  genre ,  celui  d'Alexandre 
de  Traites  ;  cependant  fi  nous  confultons  les  modernes, 
nous  trouvons  une  infinité  d’exemples  où  cefymptÔHie 
eft  marqué ,  &  notre  propre  expérience  nous  con¬ 
vainc  tous  les  jours  que  quand  il  y  a  des  vers,  la  ton? 
eft  un  des  fymptôm,ès  le  plus  fréquent  ,  fur-tout  chez 
les  enfaits. 

Nous  avons  obfervé  qu’ Aven-Zoar  s’étoit  appüqué 
à  la  pharmacie}  il  déclare,  en  propres  termes,  qu’il 
ptenoit  plaifîr  à  faire  des  fyrops  &  des  éleduaires; 
qu’il  étoit  attentif  aux  effets  Aes  remèdes  ,  pour  en 
connoîtte  les  opérations  5  qu’il  fe  plaifoit  à  faire  des 
extraits  des  fubftances  médicamenteufes  ,  à  les 
mêler ,  à  les  combiner.  AulII  trouve-t-on ,  dans  fon 
traité ,  plufieurs  remèdes  Amples  &  compofés  avec  des 
obfer varions  jqu’on  ne  rencontre  nulle  part.  On  y 
lit  encore  beaucoup  de  chofes  fur  les  plantes  véne- 
neufes ,  &  fur  les  antidates  5  il  parle  des  grandes 
vertus  de  l’huile  d’œuft,  huile  appeliée  alqiiifçcmi , 
excellent  lithontriptique  que  fon  père ,  dit-il ,  avoit 
apporté  de  l’Orient.  Il  parle  des  fleurs  de  nénuphar 
(  nymphéa  ) ,  dans  kfqueites  fon  a'ieul  a  reconnu 
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snt  vcrta  particulière  pour  corriger  l’acrimonie  dan-  ' 
gereufe  de.rhellebore  noir;  il  dit  encore  que  le  mafiic 
corrige  la  fcammonéej  &  les  amandes  douces,  la 
coloquinte.  Mathiole  oblèrve,  avec  raifon ,  que  les 
écrivains  grecs  n’ont  pas  fait  mention  des  fleurs  de 
cette  plante  ,  n-ayant  parlé  que  de  £a  racine  8c  de  fà 
femeiice;  il  ajpute  que  c’eft  Sérapion  &  Avicennp 
qui  l’ont  décrite  les  premiers.  Mais  il  femble  qu’il  le 
trompe  î  eet  égard;  car' Sérapion  &  Rhazis  n’ont 
rien  dit  des  fleurs  ;  Avicenne  ,  dans  cet  article,  tranf- 
crit  le  dernier-;  &  quoique  ,  dans  la  verfion  ,  il  y  ait 
ks  fleurs,  cependant  Plempius,  auquel  on  peut  mieui 
fe  fier,  dit  que  tous  les  manufcrits  arabes  ne 
portent  point  cet  mot..  Ain  fi  l’honneur,;  d'avoir  le 
premier  parlé  dé  cette  partie  du.  nymphæa  ,,  peut  être 
iccoiàéxAven-Zoar.. 

Pour  ce  qur  eft  dé  PhcEébore  noir-,  il  le  prefctit 
dans  une  maladie  peu  commune ,  dent  le  remède  ne 
pourroit  donner  aucune  idée;  c’eft  luie  excroiflance 
ofleufe.  Il  dit  que  fon  père  en  avoir  vu  une  fir  le 
dos  d’un  homme  ,  laquelle  tenoit  beaucoup  de  la 
'fiibftance  de  la  corne;  &  que  pat  des  évacuans  &  des 
dellicatifs  cette  excroiflance' étoit  tombée,  comme 
tombent  au  printemps  les  cornes  dii  cèrf.  Il  ajoute 
qa’il  lui  furvint  à  lui-même  une  cxctoiflance.oflfeufc, 
accompagnée  d’une  grande  douleur;  S:  que  pari’ufage 
des  purgatifs  &  des  difl'olvans ,  il  s’en  étoit  détaché 
la  pks  confidérable  partie  ,  &  que  ce  qui  en  étoit 
relié,. ne  le  gênoit  point  ,  &  ne  lui  caufoit  aucune 
douleur.  l  ’hellébore  noir  eft  le  purgatif  qu’il  re¬ 
commande  par  préférence  dans  ce-  cas,  bien  qu’il 
ne  foit  pas  le  moins  dangereux  - de  .  fon  aveu.  On  fait 
que  les  anciens  faifoient  grand  cas  de  l'hellebore  noir, 
aufli  bien  que  du  blanc  ,  pour  évacuer  les  humeurs 
fuperflues  (  paijticulièrement  les  atrabilaires)  mais  ils 
regardoient  ce  purgatif  comme  aufli  violent  que  dan¬ 
gereux.  La  manière  dont  ils  lé  donnoient  peut  avoir 
fait  naître  cette  opinion;  car,  commenous  l’apprend 
Arétée,  ils  pottoienc  fouvent  là  dofe  à  deux  drachmes.. 
Aduatius  eft  un  des  . premiers  qui  a  cru  qu’on  pouvoit 
le  donner  avec  fûreté  ,  &  fans  caufer  un  grand  dé- 
fotdre  f  il  lé  recommande  comme  un  excellent  re- 
'  mède  en  dîffércns  cas  ;  mais  la  dofe  à  laquelle  il  lé 
prefctit  excède  rarement  une  drachme.  L’expérience 
de  quelques  modernes  a  confiimé  la  juftelTé  derfon 
cbfervation.  Mais  comme  on  a  paii'é  dîvèrfement 
de  l’opération,  dé  l’hellébcre  noir  ,  quelques -uns 
croient  que  celui  dont  fe  fervoient  les.  anciens ,  eft 
aujourd'hui  inconnu ,  &  que  ccliii  qui  eft  employé 
aduelleraent  n’elt  pas  le  men.e. 

Je  laifle  aux  botaniftes  à  décider  cette  queftio»'; 
j’obferverai  feulement  qiie  l’hellébore  en  ufage  parmi 
nous  &  décrit  par  Bauhin ,  eft  un  remède  très-inna- 
cent  8c  très-efficace  &  que  quand  la  dofe  en  eft 
médiocre  ,  bien  loin  d’êrrc  un  violent  purgatif,  i!  ne 
purge  quelquefois  pas  du  tout,.  &  bien  qu’il  fafle 
qoelquefois  vomir,  il  ne  produit  ttës-fouvent  aucun- 
Met. fur  teftomae.-  Avicenne  reconnoîcàrieliébore- 
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deux  autres  vertus;  de  provoquer  l’urine  &  les  règles  ; 
là  dernière  eft  très-connue.  J’ai  fait  plufleurs  eflais 
avec  cette  plante,  &  j’àvcue  que  j’en  ai  obtenu,  dans 
les  hydropifies  ,,  de  plus  grands  effets  que  de  tout 
autre  diurétique.  Cependant  l’hellébore  ne  réufïït  pas 
toujours.  Ces  différences,  dans  fon  opération,  pro¬ 
viennent,  je  penfe,  de  la  nature  de  la  maladie ,  qui 
eft  toujours  dangercufîî ,  lorfqu’elle  le  paroît  le  moins, 
&  qui  eft  tellement  variée ,  que  tantôt  elle  demande 
un  traitement  &  taniôt  un  autre-.  On  fait  qu’il  y  a 
plufleurs  cas  de  cette  efpèce  qui  fe  reffcmblent  à  tous 
égards  ,  &  cependant  la  méthode  qui  a  réuflî  au-delà- 
de  toute  attente,  ne  réuffit  point,  &  cela  fans  que- 
les  médecins  puiffent  en  rendre,  railbn.- 

Aven-Zoar,  en  parlant  d’une  jauniffe  qu’il  fuppofb 
avoir  été  occafionnée  par  unpoifon,ordonne  lebézoard- 
au  poids  de  trois  grains  d’orge ,  &  non  au  poids  de 
trois  grains  ordinaires ,  comme  quelques-uns  l’ont 
,  dit  :  c'eft'  ici  la  première  fois  que  je  trouve  le  bézoard- 
employé  comme  remède,  ou  qu’il- ait  été  déctin 
Dans  le  pays  où  vivoit  Aven-Zoar ,  les  cerfs  mangent 
des  fcrpencs  qui  les  rendent  forts.  Avant  qu’ils  en 
aient  reën  aucun  mal,  ils  fe  jettent  dans  des  eaux- 
courantes ,  dit  l’auteur,  &  vont  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  de  l’eau  jufqu’à  la  tête;  ils  y  font  portés  par  un 
un  inftinél  naturel;  ils  s’arrêtent  alors ,  fans  toucher 
à  - l’eau  (icar,  s’ils  en  buvoient,  ils  mourroient  im¬ 
médiatement  )  jufqu’à  ce  que  leurs  yeux  commencetir: 
à  dégoûter;  la  liqueur  qui-fort'de  deflous  leUrîpaiP 
pières,  s’épaiflit ,  fe  coagule  ,-&cantimie  à  fluer  ',  . 
jufqu’à  ce  quelle  s’amaffe-à-la  groffeur  d’une  cbâ--. 
taigne  ou  d;ane  noix.  Quand  les  cerfs  Tentent  que  la 
force  du  poifon  eft  diflipée ,  ils  foirent  de  l’eau  ,  Si 
retournent  à  leur  répaire  ordinaire.  Cette  fubftance 
parvenant  pat  degré  à  la  dureté  d’une  piêrre,  tombe 
enfin  après  qu’ils  l’ont  beaucoup  frottée.  C.’cft-là  le 
plus  utile  de  tous  les  bézoards.- 

Cè  récit,  S  Aven-Zoar,  eft- confirmé  par  d’autres- 
écrivains  arabes  qui  ont  voyagé  en  Perfe  &  à  la  Chine,, 
où  ce  bézoard  eft  abond.  nt.  L’anteur  du  livre  ,  fur 
les  Amples ,  qui  eft  attribué  à  Sérapion  ,  fuppofe ,  àù 
tort,  qu'il  croît  dans  certaines  mines  ;  &  pour  don¬ 
ner  une  preuve  de  fon  prix  extraordinaire  ,  il -cite 
Abdalanarack-qui  a  dit  que  le  palais  de  Gordoue  avok- 
été  donné  en  échange  contre  une  de  ces  pierres. 

Quelques  modernes  ne  veulent  pas  recemnoître  que 
le  bézoard  ïi Aven-Zoar  icàt  le  même  que  celui  qui  'a- 
paflé  fous  ce  nom  dans  les  fîècles  paflés ,  parce  que- 
ce  dernier  ,  fuivtnt  le  rapport  de  plufieuts  favans- 
naturaliftes  ,  fe  trouve  toujours  dans  l’eftomac  ,  on: 
plutôt,  dans  Vomafum  d’un  animal  qui ils  appellent 
eervicapra.  Jenepuis  cependant  ne  pas  croire  qn’Averz-- 
Zoar  parle  de  la  même  chofe ,  bien  qu’il  diffère  d’euxt. 
en  indiquant  l'endroit  où  fe  forme  le  hézoardidont -ilf 
fait  l’hütoire  (i),. 


(i)  L’opinion  de  Er-eind eft-celled’uo favantSc  <Pim honïrae' 
àê  grands  autorité  ;  tæpendançon.p.cuc  être  ici  d;un.fen,tiiaeaçt 
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J’ai  obferve  que  cet  écrivain  éïoit,  non-feulem’ent  | 
vcrfé  en  pharmacie,  auffi  bien  qu’en  médecine  j  mais 
il  rétoit  encore  en  chirurgie.  Il  dit  que  ,  quand  il 
étoit  jeune ,  il  £e  donna  beaucoup  de  peine  pour 
entendre  la  fltuation  des  os  Sc  leur  connexion ,  non- 
feulement  afin  d’en  avoir  la  connoifiançe ,  mais  fur- 
toat  afin  de  pouvoir  opérer  lui-même  5  il  s’occupa  de 
cet  objet  avec  ardeur ,  uniquement  par  goût ,  comme 
nn  laboureur  &  un  chafleur  qui  font  animés  pour  le 
plaifîr.qucleur  donne  la  peine  même  qu’ils  prennent. 
Ce  qui  lui  ayoit  donné  tant  de  pallion  pour  Ta  chirur¬ 
gie  ,  c’ell  l’cfpoir  &  la  confiance  qu’il  pourroit  être 
utile  ou  à  lui- même,  ou  àfesamis,  ou  aux  pauvres. 

Aven-Zoar  traite  des  diflocations  &  des  fraâures; 
par  ce  qu’il  a  dit  fur  ce  fujet ,  comme  aufll  par  les 
obfetvations  qu’il  a  faites  fur  le  péricarde  &  fur  le 
siédiaftinjon  feroit  tenté  de  croire  qu’il  avoir  quelque 
counoiflance  en  anatomie ,  &  qu’il  avoit  fait  lui- 
même  quelques  dilTeâions.  Je  n’ignore  pas  qu’on 
croit  communément  qu’il  étoit  défendu  aux  mahomé- 
tans ,  pat  la  loi,  d’ouvrir  des  corps  morts,  cependant, 
relativement  à  la  chirurgie ,  on  ne  lailfe  pas  de  trouver, 
dans  fon  ouvrée,  plufieurs  chofes  qui  ont  rapport 
'à  l’anatomie,  "relies  font  la  cure  d’une  hernie;  une 
fraéîure  di  l’os  de  la  hanche;  une  bleflure  au  ventre  , 
par  laquelle  fortoient  les  excrémens  ;  des  plaies  aux 
veines  &  aux  artères.  Il  rapporte  qu’il  fut  appellé 
pour  une  mortification.  Contraire  à  l'opinion  de  plu¬ 
fieurs  autres  médecins  qui  vouloient.qu’oii  appliquât 
feulement  quelques  remèdes,  il  prononça  qu’il  n’y 
avoit  aucun  efpoir  de  guérifon ,  fans  une  incifion  par 
laquelle  il  falloit  emporter  toute  la  chair  morte  :  fon 
avis  n’ayant  pas  été  fuivi ,  le  mal  empira  ,  &  indu¬ 
bitablement  le  malade  en  mourut. 

Il  cite  une  cure  remarquable  que  fit  fon  père.  Il 
s’agiflbit  d’un  empyème.  La  nature  lui  ayant  fans 
doute  indiqué  la  rpute  qu’elle  youloit  s’ouvrir  ,  il 


contraire.  En  effet,  2  le bézoard , ' dont  il  parle,  fe  forme 
d’un  fuitement  d’humeur  ou  des  larmes  du  cerf,  que  la  uiaffe 
soagulée  ne  tombe  qu’après  un  tems ,  &  par  les  efforts  que  fait 
l’animai  pour  la  détacher,  il  ell  de  toute  évidence  que  le 
(jézoard  qui  nouseff  connu  ,ne  fauroit  être  le  même. 

Le  premier  tombe  &  fe  ramafle  dans  les  endroits  où  fe 
raffémblent  les  çerfs  ;  le  feçohd  ne  fe  reciieilla  qu’après  la 
mort  de  l’animal  dont  on  a  ouvert  le  ventre  ;  à  moins  qu’on 
ne  fuppofe  que  l’animal  le  tende  avec  fa  fiente,  car  étant 
ruminant ,  il  ne  fauroit  vomir. 

S’il  n’y  a  qu’une  efpèce  de  bézoard ,  qui  eft  celui  qui  fe 
forme  dans  l’iniétieur  du  cerf  ou  des  animaux  à-peu-ptès  du 
même  genre,  il  faut  en  conclure  que  l’hilloire,  rapportée 
par  Aven-Zoar,  eft  infidelle,  &  qu’il  l’a  donnée 'fur  le  rap¬ 
port  d’autrui.  On  avoit  répandu  du  merveilleux  fur  cette 
produftion  pour  la  rendre  plus  ptécieufe ,  &  la  vendre  plus 
cher.  Aven-Zoar  a  débité  ce  qu’on  difoit  de  fon  teais  fur  fa 
formation.  Ceux  qui  la  vendoient .  étant  intéreffés-à  cacher 
le  véritable  endrerit  où  ils  trouvoient  cette  fubftance ,  afin 
d’écarter  les  concurrens,  ils  imaginèrent  une  fable  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  s’affuroienr  un  commerce  eenain. 
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attira  les  humeurs  yers  les  parties  extérleurés  ;  il  furd 
vint  une  tumeur  ,  elle  fupura ,  &  la  maladie  fut 
diffipée. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  la  modeftie  qu’ü 
fait  paroître  en  beaucoup  d’endroits  ;  mais  en  cette 
occafion  il  avoue ,  avec  candeur  ,  qu’il  n’éteit  pas 
encore  arrivé  à  un  point  te!  qu’il  pût  faite  une  fi  belle 
cure ,  fi  la  nature  n’avoit  fait  la  plus  grande  partie  du 
travail.  '  ' . 

En  lifant  cet  auteur  ,  il  m’eft  venu  à  l’efprit  deux 
obfervatioiis  :  l’une  qu’il  pàroît  clairement ,  que  de 
fon  tems  la  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie; 
étoient  trois  profeflions  féparées  ;  il  s’exeufe  loi- 
même  de  ce  que  ,  contre  là  coutume  de  fon  pays  & 
l’exemple  de  Ion  pète ,  il  s’éroit  appliqué  aux  deux 
dernières  dont  ilfemble  que  les  médecins  (  qui,  dans 
la  langue  arabe ,  étoient  défignés  par  deux  mats 
rendus  en  latin  par  konorati  Sc  nobilés  )  faifoieait 
fi  peu  de  cas  qu’ils  regardoi  nt,  comme  au-defibus 
d’eux ,  de  les  entendre  feulement.  C’eft'pourquoi  ils 
négligeoient  toutes  les  opérations  manuelles ,  telles 
que  de  faigner,  d’abattre  la  cataraéte,  d’ appliquer 
les  cauftiques  ,  &c....  ;  comme  auffi  de  préparer  des 
remèdes  ;  ils  en  laifibient  la  fondion  à  ceux  qui 
étoient  fous  eux ,  fervitoribus  aut  minifiris. 

Nous  trouvons  qu’il  y  avoit ,  du  tems  à' Aven-Zoar, 
plufieurs  grandes  écoles  de  médecine  en  Efpaene  ,  & 
une  particulièrement  à  Tolede.  Par  l’epithète 
d’comme que  cet  auteur  donne  aux  profelTeursj 
&  par  l’appel  qu’il  fait  fouvent  à  leur  jugement,  il 
paroît  que  ces  écoles  étoient  en  grande  réputation. 

L’autre  remarque  eft  que  les  médecins  arabes,  plus, 
anciens  ,  femblent  lui  être  entièrement  inconnus;  car 
il  n’en  nomme  aucun,  &  je  ne  vois  pas  qu’il  ait  fait 
ufage  d’aucun  de  leurs  écrits ,  de  forte  qu’il  paroît 
que  dans  le  fiècle  à’ Aven-Zoar ,  il  n’y  ayoit  point, 
ou  du  moins  fort  peu  ,  de  corrcfpondance  entre  les 
arabes  d’Efpagne  &  ceux  des  contrées  orientales.  Il 
eft  aifé  peut-être  d’en  donner  la  raifon ,  fi  l’on  fe 
rappelle  ce  qui  fe  pafla  parmi  les  farrazins  quelques 
fiècles  avant  le  tems  à’ Aven-Zoar. 

L’hiftoire  nous  apprend  qu’Âbdalrhaman ,  fils  de 
Moavie ,  de  la  maifon  d’Ommiah ,  après  l’entière 
deftruâion  de  cette  famille ,  pat  les  Abbafides ,  l’an 
de  l'hégire  139  (  de  notre  ère  )  s’enfuit  enEf- 
pagne  fous  Almanzor  ,  qui  régnoit  à-  Bagdad,  & 
fut  reconnu  par  tous  les  arabes  po'ur  le  véritable 
cahfe  dans  l’occident.  Il  fit  fa  réfidence  à  Cordôuc, 
&  bâtit  la  grande  mofquée  de  cette  ville.  II  fut,  dans 
l’Occident ,  le  fondateur  ds  cette  monarchie,  qui 
pafla  à  fa  poftérité.  Quelques-uns  de  fes  defeendans 
perdirent  l’Andaloufîe,  &  régnèrent  en  quelqucs’patties 
de  l’Efpagne  ,  jufqu’à  l’an  de  l’hégire  416 ,  où  cent 
race  d’ Abdalrhaman  fut  dépofiedé  par  le  roi  de  Maroc , 
vers  l’an  de  notre  ère  1030. 

Tel  eft  le  principe  de  cett*  haine  invététe'e^ui 
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«ifta  entre  la  partie  orientale  &  occidentale  de  l’Em- 
pite  des  farrazins,  averfion  qui ,  fans  doute  ,  rompit 
entt’eux  tout  commerce.  Pour  plus-,grande  preuve 
de  ceci  nous  trouvons  que  les  ouvrages  d’AverrIioës 
qui  vécut  peu  de  tems  après  ,  bien  qu’ils  aient  fait 
tant  de  bruit  en  Europe  ,  n’écoient  nullement  connus , 
le  ne  le  font  pas  même  encore  aujourd’hui  des  arabes 
orientaux.  D’un  autre  côté  nous  trouvons  cependant 
que  dès  le  tems  même  d’Averrhoës  les  écrivains  afia- 
tiques  ont  commencé  d’être  connus! en  Efpagne , 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  en  fît  un  grand  cas. 

Au  refte ,  je  regarde  Aven-Zoar ,  que  les  médecins 
connoiffent  peu  en  général ,  comme  un  auteur  jplns 
original  que  ne  le  font  les  autres  médecins  arabes. 

La  traduélion  qu’on  a  faite  des  écrits  à’ Aven-Zoar 
eft  très-mauvaife;  elle  a  cela  de  commun  avec  toutes 
les  verrions  des  autres  écrivains  de  cette  nation. 

Freind  ne  marque  point  le  tems  précis  où  a  vécu 
Awn-Zoar  j  il  oblctve  feulement  que  ce  fut  un  peu 
avant  Avecihoës  qui  domie  à  ce  médecin  célèbre  les 
plus  grands  éloges. 

.  Pour  parvenir ,  au  moins  par  approximation  à  con-. 
noître  d  une  manière  plus  précife  le  tems  dans  lequel 
Aven-Zoiir ,  nous  nous  fervirons  de  quelques 
traits  puifés  dans  Thifioire. 

i".  Thôphaïl,  qui  naquit  à  Séville,  &  qui  s’efl: 
rendu  recommandable  par  fon  favoir  en  médecine  & 
par  fes  connoiflances  phiinfophiques ,  mourut,  dit 
Brutker  ,  lorfque  le  douzième  lièclc- alloit  finir; 
[teda  xij  expit-arae. 

1°.  MaimonidïS .,  ce'lèbre  &  favant  rabbin,  naquit 
à  Cordoue ,  Lan  1159,  &  mourut ,  âgé  de  70  ans  , 
l’an  1109  ,  dit  Ladvocat ,  diBionn.  hifi. 

J®.  Averrhoës,  né  aullî  à  Cordoue,  mourut  en 
1198;  on  ne  marque  point  la  date  de  fa  naiffance. 

Maitr.onides  &  AverrKoës ,  compatriotes,  &  étroi¬ 
tement  l.és,  curent,  l’un  S:  l’autte,  Thop'liaïl  pour 


Maimonides  étant  né  en  1IJ9,  eut  z/  ans  l’an 
11^4,  époque  ou  il  a  pu  prendre  les  leçons  de  Tho- 
phaïl ,  cjui  pouvoir  avoir  jo  ans.  Ainfi  Thopbaïl 
ferait  né  vers  1114;  0“^  fEut  fnppofer  qu’il  mourut 
vers  l’an  1198  (fecAo  xij  expirante)  Sc  qu’il  avoir 
alors  ei'viron  84  ans. 

Comme  Maimonides  ,  dans  un  âge.  mûr  ,  conti- 
nuoit  d’entendre  avec  p'arfir  Aveirheës ,  on  peut 
préfumer  que  ce  dernier  droit ,  de  que'ques  années  , 
plus  âgé,  &  placer  ft  naiiFarice  vers  l’an  1134-5,  il 
eut  ij  ans  en  1199,  époque  à  laqaclle  il  put  prendre 
des  leçons  de  Thôphaïl,  alors  âgé  de  4j  stis.  Aver- 
Màoecinf.  Tome  III -, 
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rho'e's  ayant  atteint  fa  trentiè.'tie'  année,  l’.an  1164  ^ 
aura  pris  les  leçons  i’Avtn-Zoar ,  qui  en  avoir  yo  ; 
(  ce  fut  fans  doute  pour  fè  petfeftionnet  dan’s  là  pra¬ 
tique,  après  avoir  appris  les  principes  de  l’art).  Ainfi 
~  Âvcn-Zoar  pouvoir  être  né  vers  1114  ;  comme  if  a 
vécu  1 3  y  ans ,  ou  voit  qu’il  a  terminé  fa  carrière  vers 
l’an  1149. 

'  Cependant  il  feroit  poflible  cjv’ Ave/t  -  Zoar  eût 
■  éo  ans  j  torfqü’ Averrhoës  s’i.nftruifcit  de  la  médecine 
fous  ce  maître  ;  en  ce  cas,  Aven-Zoar  feroit  né  l’àa 
11G4,  &  ferok.mortran  i,ij9. 

Quoi  qurilen  ferit ,  ■  il  eft  évident  epi Aven-Zoar  a 
pratiqué  la  médecine  plus  de  50  ans  dans  le  douzième 
îièclç,  .&  .qu’il  la  pratiqua  encore  plus,  de  trente  ans 
dans  le  treizième’.  Mais  bien  qu’Avtfrh'tiës  parut  après 
Aven-Zoàr ,  celui-ci  fuirvécut  à  fon  difciple  d’un 
bon  nonibi-c  d’années  5  car  Averrhcës  mourut  en 
1198,  ne  pouvant  guère  avoir  que  ^4  ans.,  lorfque 
Maimonides  en  avoic  59. 

Réfumons  ;  naijfance  ;  -  mort. 

Thôphaïl,  vêts  1114,  vers  1198. 

Aven-Zoar  ,  vers  1114,  vers  1149. 

Averrhoes  ,  vers  1134,-  en  1198. 

Maimonides,  en  1139,  en  1109. 

Il  nous  refte  à  faire  cpnnoître  les  éditions  de  l’ou¬ 
vrage  il  Aven-Zoar  5  nous  allons  le  faire  fur  la  foi  peu 
certaine  des  bibliographes  (  ils  fe  font  copiés  les  uns 
les  autres  fans  examen  )  n'ayant  pu  voir  par  nous- 
mêmes  les  exemplaires  imprimés  5  mais  nous  citerons 
nos  garants,  pour  les  dates  de  ces  éditions.' 

Abhumeron  Aven-Zoar  ,  //éer  theîpr  dahal- 
modana  vahaltahir ;  cujus  eft  interpretatio  :  reBi- 
featzo  mediedtionis  &  regiminis.  ."Venetiis,  1490, 
in-îo\.  ElO-Ï-. 

■  r=Venetiis,  apud  OBaviüm  Scotuni,  149-^ ,  zn-f. 
Pas-c«.  Gallüs  ,  Mercklin  ,  Kesïener,  Eloy, 

—  Abhumeron  Abyn-Zo  ar  :  colUget  Averrhoïs ^ 
edente  Hteron  ,  Suriano  ;  Veneriis  per  Oiinum ,  pa- 
pierfem  ,  1 497  ,  z-z-fo! .  goth. 

Cette  édition,  çft  .mferite  fous  le  numéro  loé'j  ' 
dii  catalogue  de  Bâton  en  1788  ,  avec  cette  note  de 
Néç  de  iiTiocbetle  J  libraire,  qui  a  drefiéle  cata¬ 
logue  :  édition  rare  ,  &  la  feule  qu-i  dit  été  faite  des, 
ouvrages  d‘ Ahen-Zoar. 

Ne  peut-on  pas  douter  de  l’exaétitude  de  cette 
cpteî  Pat  i’annotree  de  ce  libraire  on  voit  que  cette 
édition  de  1497  ,  icrTermc  deux  objets  t  1°.  l’ouvrage 
à’  Aven-Zapr')  z".  le  Cclliget  d’Avérrhoës  :  ;  ce  qui 
indique  une  ^ition  différente  celle  de  1496  au 
moins.  ‘ 
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=  Venetiis ,  apud  Gregorium  de  Gregoriis  j  I J 14  j 
MerckliNj  Eloy. 

=  Lugdiini,  1531',  zn-8.  Additis  antidotario  ejus- 
dtm  ,  &  Averrhoïs  colliget.  Mergklin  ,  Eeoy. 

=»=  Venetiis ,  1555  ,  in-fol.  Carrere. 

•  Dans  une  colleélion  faite  à  Vénife  .5  &  bien  con¬ 
nue  ,  de  batneis,  on  trouve ,  fur  cet  objet,  un  ar- 
■ticle  extrait  di Aven-Zoar. 

Dans  une  autre  colleftion  ,  aufli  de  Venife ,  1^76 , 
-de  fébribus  ,  également  un  article  d’a^ven-Zour. 
Mircke. 

'  Jean  Colle  a  publié  un  commentaire  intitulé  :  de  ! 

,  cpgnita  - di^’cUibus  itt-praxi  ex  librq  Aven-Zoaris. 
^..Venetiis  i6z8,  i«-4.  Elo’y.  (M.  Gouein). 

AVERNO.  (^Hygiène  yétérin.  )  (  Voye^  ÀuNe). 

(M.  Hhzard.  ) 

AVER-TEÆCEUR.  (Art véténn.):(^Voy.  Char¬ 
bon.)  C  M.  Huzard.  ) 

AVERRHOES  ,  dit  Freind  ,  "vécut  peu  après 
Aven-Zoar  ;  car  il  dit  lui-même  qu’il  étoit  en  liaifon 
avec  fes  fils.  Il  mourut  à  Maroc  ,  Tan  de  l’hégire 
(comme  le  difent  quelques-uns  )  ou  en  605  de; 
l’hégire  (  fuivant  d’autres  ,.  Il  jouit  durant  fa  vie 
d’une  grande  réputation,  &  après  fa  mort  fes  ouvrages 
le  rendirent  célèbre  dans  toute  l’Europe, 

;  Il  naquit"  à  Cordoue,  en  Efpagnc ,  &  fut  élevé 
dans  l’étude  de  la  .jurifprudcnce  ,  après  laquelle  il 
s’inftruilit  des  mathématiques  &  de  la  médecine. 

.  Jean  Léon  parle  beaucoup  de  l’aïeul  i’Averrhoes  5 
jl  dit  qu’il  fut  eriyoyé  par  fes  compatriotes,  lefquel; 
a  voient  delTein  defe  révolter,  pour  oifrir  la  couronne 
à  l’empereur  de  Maroc;  qu’il  fut  éiahli  chef  des 
prêtres ,  fie  grand  juge  du  royaume  de  Cordoue  ; 
place  dont  il  jouit  long-tems,  fit  dans  laquelle  il  eût 
pour  fuccefleurs  fon  fils  Se  fon  petit-fils. 

Quant  à  Averrhdés  ,  il  fe  rendit  eftimable  par  fa 
libéralité,,  par  fa  patience ,  Se  pat  fon  application 
continuelle  à  l’émdei  II  étoit  aé  avec  d’heureux  ta¬ 
lents  ;■  ce  fut  un  fubtil  dialefticien.  Oa  lui  donna  le 
■om  de  Commentateur,  .à  caufe  du  grand  nombre  de 
volumes  qu’il  compcfa  pour  expliquer  Ariftote.  Il 
fut  même  appcllé  l’ante  d'Arifiote.  -■ 

Averrhoes  écrivit  un  livre  de  médecine ,  à  la  prière 
du  Miramamolin  de  Maroc  :  il  a  pour  titre ,  Col- 
EiGET  ;  il  eft  divifé  en  fept  parties  ,  qui  contiennent 
toute  L  fcience  de  la  médecine;  c’eft,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  un  abrégé  de  tout  ce  qui  avoit  été  dit  . 
par  les  médecins  les  prédéceffeurs  ,  avec  quelques 
additions  de  lui. 
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Il  y  donne  d’abord  les  règles  générales  de  la  méde¬ 
cine,  fie  entre  enfuite  dans  le  détail;  ceft  pourquoi, 
dit -il,  perfonne  ne  pourra  bien  entendre  ce  que 
j’écris,  à  moins  qu’il  né  foit  verfé  dans  la  logique 
fit  la  philofophie  naturelle;  il  mêle  dans  fa '■héorie 
de  médecine  beaucoup  plus  de  philofophi  ^ 
licicnne,  que  les  autres  arabes. 

Pour  l’anatomie',  Averrhoes  &yone.  qu’il  ne  donne 
rien  de  nouveau  ;  en  effet ,  il  copie  fetvilemeut 
Galien.'  Il  ne  dit  rien  ,  ou  prefque  rien,  de  liii,  fur 
la  pratique  ;  Sc  quoiqu’il  falfe  fouvent  mention  de 
fon  expérience ,  il  ne  paroîr  pas  néanmoins  avoir  éié 
grand  praticien  ,  comme  on  peut  en  juger  d’ailleais 
par  l’hiftoire  de  fa  vie. 

Il  fait  cepeiidant  une  obfervation  que  je  ne  trouve 
nulle  pan  ;  favoir  :  que  perfonne  ne  peut  avoir  la 
petite  vérole  plus  d’une  fois. 

Le  principal  objet  de  fon  traité  eft  de  donner  des 
idées  juftes  fur  la  partie  fpéculative  de  la  médecine, 
à  l’égard  de  laquelle  il  y  avoit  ,  de  fon.  tems,  de 
grandes  difputes.  Comme  il  obferve  la  méthode 
qu’ Ariftote  a  fuivie  dans  fon  hiftoire  des  animaux, 
Averrhoes  s’eft  propofé  ,  dans  fon  ouvrage,  de  con¬ 
cilier  les  opinions  de  ce  [philofophe  avec  celles  de 
G.tl'en ,  écrivain  qui  femble  tenir  la  fécondé  place 
dans  fon  eftime. 

'Bàyle  a  recueilli,  fur  Averrhoes,  plufîeuts  paf- 
fages  de  difiérens  auteurs  :  comme  il  ne  paroît  point 
avoir  connu  l’original ,  il  s’en  eft  rapporté  à  des  écri¬ 
vains  qui  l’ont  égaré.  Bayle  dit ,  par  exemple,  d’après 
Champier  ,  cpd Averrhoes  étoit  ennemi  mortel  d’Avi¬ 
cenne  ,  fit  que  pour  cette  raifon  il  évita  même  d’écrire 
fon  nom  ;  il  le  fait  cependant  très, -fouvent  dans  fon 
Colliget  fit  dans  fes  difputes  métaphyfiques  ;  Averrhoes 
a  d’ailleurs  commenté  le  tantica  d’Avicenne. 

A  l’égard  de  cette  inimitié,  que  Bayle  fiippofe  à 
Averrhoes  contre  Avicenne  ,  fi  l’on  jette  les  yeux 
fur' ce  commentaire,  on  fera  aifément  détrompé; 
car  il  regarde  le  cantica  comme  une  des  meilleures 
introduélions  à  la  médecine  qui  ait  jamais  paru;  & 
c’eft  parce  qu’ Avicenne  eft  quelquefois  concis,  fi: 
qu’il  a  fo-vent  befoin  d’être  expliqué,  çyx' Averrhoes 
a  entrepris  de  le  commenter-  Et  ce  qui  prouve  la 
candeur  à' Averrhoes ,  c’eft  que  lors  même  qu’Avi- 
cetine  femble  établir  quelques  faufics  proposions, 
fon  commentateur  explique  en  que!  fens  elles  doivent 
'être  entendues  pour  être  conformes  à  la  vérité;  c’eft 
ce  qu’il  obferve  à  l’égard  de  la  faignée  dais  les 
vieillards  ,  où  il  propofe  une  excellente  diftir.âien  ; 
fie  àl’égard  de  l’ufage  des  cavernes  foutertaincs,  elles 
ne  fauroient  convenir  ,  obferve  Averrhoes  ,  en  Ef- 
pagne ,  qui  eft  fous  le  cinquième  climat ,  tandis 
qu’ elles  peuvent  être  utihs  fous  le  quatiième  où 
vivoit  Avicenne  ,  fit  où  la  chaleur  eft  plus  forte, 
i  Quant  à  ce  que  Bayle  rapporte  d’après  Pâfquicr, 
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<p'Averrkoës  faigna  fon  fils  à  l’âge  de  trois  ans ,  '  c’efb 
encore  une  méprife  j  car  Averrhoes  dit  poCtivement 
que  ce  fut  Aven-Zoar  qui  fit  une  faignée  à  fon  fils  ^ 
n'ayant  encore  que  cet  âge. 

Bayle  n’eft  pas  plus  heureux ,  lorfque  fur  la  foi 
de  Petit,  médecin,  il  avance  Averrhoes  pref- 
ctivit  jamais  de  médicamens  aux  malades  5  Bayle 
a’eft  pas  plus  exaél ,  lorfque ,  d’après  la  même  auto¬ 
rité,  il  dit  qu’j^verrAoëj  lui-même  recannoît  qu’il 
n’étoit  pas  grand  praticien  ;  qu’on  confiilte  l’ouvrage 
du  médecin  arabe,  &  l’on fe. convaincra  du  contraire. 
Cependant  il  parort  afl'ez  probable  Averrhoes  ne 
pratiqua  point  beaucoup. 

Bayle  s’eft^lû  à  ramaffer  quelques  mauvais  propos 
quon  a  faits  fur  i’irréligioh  d'^vert/^oëi  5  il' rapporte 
lur-tout  ce  mot  célèbre  qu’on  lui  attribue  ,  fa  anima 
ma  cum  phîlofophis  i  mot  qui  elb  .peut-être  fans  ' 
fondement.  Il  s’étend  d’une  manière  emphatique  fur' 
les  difputes  élevées'cn'tre  Avtrthôës  &  Algàzêl ,  phi- 
lôfophe  arabe  qui  futle  fondateur  delà  feéte nommée' 
rhotaielas,  &  qui  mourut  fan'âe-rhégite'yoy.',  ' 

L’ouvrage  polémique  ÿ  Averrhoes,  dit  Bayle,  d’après  ’ 
Rapin,  eft  bien  écrit,  mais  très  pêrhiciëirx-;  il  coii- 
tientnotnbre  de  fpéculàtions  fur  ramé,  conformes  à- 
lâ  doflrrine  d’Arillote  ;  l’unité  de  l’entendement  y  eft 
erpliqiiée.  Bayle  voudroit  en  inférer-  ofa Averrhoes’ 
étoit  un  impie  qui ,  vifîblement,  foutènoit  la  morta¬ 
lité  de  l’ame  j  &  nioity>ar-cènféquetit  toute  réebm- 
penfe  ou  toute  punition  fumfé.  Mais  fi  Bayle  av put 
confulté  récrit  à’ Averrhvés ,  aü; lieu  dès-  compilateurs- 
qu’il  cite  ,  il  auroit ,  continue  Freind' ;  • -jugé  tout’ 
autrement  de  fes  fentimens  -t  car-^ans  ’uüe  de  fes= 
dilTettations  ,  Averrhoes  affirme  que  l’àmé'  n’éft  pas 
matérielle  ,  &  dans  un  autre  qu’elle  eft  immortelle. 

Je  n'ai  plus  qu’une  chofe  à  obferver,  c’éft-qu’^ver-^ 
Moër  fait  mention  c’Alkindus ,  auteur  d’uh-rfaité  qui 
fnbfifte  encore ,  fur  là  proportion  &  les  dofes  'dcy 
remèdes  compofés.  Cet  Alkindus  eft  peut-être  le 
même  que  le  fameux  péripatéticien  de  ce  nom-,  fous 
le  régne  d’AImamdn,  Il  tâche-,  dans  ce  livre,  de  ré¬ 
duire  les  qualités  des  remèdes  aux  règles  d’arithmé- 
tiqüe  &  de  mufique  ;  mais  Averrhoes  penfe,  avec 
r'aifon,  qu’il  a  trop  rafiné. 

Averrhoes  mourut  l’an  1158.  (  Voyez  la  fin  de 
l’article  Aven-Zoar.) 

Voici  la  lifte  des  ouvrages  imprimés  â! Averrhoes , 
telle  que  la  donne  Eloy. 

1°.  Càntica  AvicennAcumAvttïhdiscornmentariis, 
Armegando  Blafio  interprète.  Venetiis  *484  ,  in- 
folio.  r 

—  Venetiis,  lyyy,  \a.-£o\,  •,  cafagata  ab  Andrea  i 
Alpago ,  bellunenfe.  -  -  '1 
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I  i®.  Averrho’is  colliget  libri  VII.  Item  cantica 
!  Avicenna  cum  ejufckm  Averrhoïs  commentariis  ,  & 

I  traS-atus  de  tkeriaeâ.  Armegandus  Blajius  de  Monte- 
j  pejfuhno  ex  arabico  in  latinum  tranftulit  ;  Andréas 
\  .Alpagas  bellunenfa  cafligavit.  Venetiis ,  v ^ ,  in- 
fd!;  ,  dans, le  tonie  X  des  œuvres  à’ Averrhoes. 

\  — -  Venetiis ,  1496  ,  in -fol. ,  cum  Aben-Zoarisv. 

librïs.  .  :  ;  •' 

— -  Fcncrüj  ,  I  y  1 4  ,  în-fol. 

—  Lugdani  ,  iy3i,in-8. ,  avec  le  Theifir 
d’ Aven-Zoar. 

3°.  De  venenis  liber.  Lugduni ,  iyi'7',  in-4,  - 

cum  l.bro  cui  titulus  regirnenfanitatis-,  "à  Magninoz  ; 

'  4'’.  X)e  fmplicibus  medicinis.  Argerâorati  j.  ^  fa  ,  , 
in.  folio  J  avec  les  traités  que  Sérapipu,,  Méfué  ,  &-- 
autres  ont  écrit  fur  ces  objets. 

j°.  CoÜecianeoram  de  re  medicâ  feHiones  3.  Lug~  ' 
duni',i^i7,  in-^.  ;  '  ’  f 

C’eft  -  un  extrait  des  livres  deuxième,  fîxième  -&■ 
feptième  du  Co/%er.  -  - 

.  6°.  De  theriaeâtraBatus.  Venetiis  ,  i  fat. 

.  7°.  Defebribus  liber.  On  le  trouve  dans  la  collée-  ' 
^  tion  de  Venife.  (  M.  GoutiN  ). 


f  Mat.  méd.  ').  (  Abeieie  ). 

(MT.  Fourcroy.  ) 

-  ;AVETTE,  {art  vétérin.)  (i'nfeâes  dbmeftiques). 

On  donnoit  anciennement  ce  nom  ,  en  François  , 
aux  abeilles,  êc  on  les  appelle  encore  ainfi  dans 
quelques  endroits'.  (:  Voye’^  Abeii.i.es  ,  dans  le  fup- 
plément):  (M.  Huzard  );  1 

AVEUGLE.  {Maladie  des  yeux").  ÇV.  Cécité); 
1  '  '  .  '  '  ’  '  (  M.  Chamserü  ). 

AVEUGLEMENT.  {Maladie  desyeux').  {  Voy. 
Cécité  ).  (  M.  Chamséru  ).  ' 

'  AVÈÜGLÈMEN'T:  (ArtvétêrIn.)  '{V.  Cécité).', 
(  M.  Hüzard.  ) 

'  AVEUGLES  (  hôpital  d’).  ÇAdmihifaation  des 
hôpit.  civils  ). 

A  Paris  ,  les  aveugles  font  reçus  dans  trois  hôpi¬ 
taux  ,  les  Quinze-Vingts ,  la  Salpêtrière  &  Bicêtre. 
On  a  penfé  qu’il  pourrbit  être  utile  de  raflèmbler 
tous  ceux  qui  feroient  curables  dans  un  afyle  commun  j 
&  M.  Tenon  a  propofé  de  former,  aux  Qainze- 
Vingtr,  un  pareil  établiflement  pour  la  capitale.' 
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LlefnplaccîKeat  &  k  bâtsnent  s’y  pîétîîit.  On  y  a 
■déjà,  offçctc  des  infirmeries  ;  il  ne  s’agiroit  plus  gue 
d’y  en  difpofer  de  convenables,  d’y  placer  un  habile 
osulifte  3  verfé  dans  l’étude  de  i’anatoniie,  de  la  chi¬ 
rurgie,  de  la  médecine,  &  même  de  l’optique.  Les 
maiidies  de  i’ocil ,  ajoute  M.  Tenon ,  ne  procèdent 
pas.fimplemcnt  de  caufes  locales,  ou  qm  réfident 
uniquement  darjs  l’çsîl.  Uti  peitain  pombre,  il  eft 
vrai  ,  en  dérangent  ou  en  détruifent  l’organifaricHi. 
Mais  il  en  eft  de  particulières  qui  ont  des  rapports 
avec  certaines  humeurs  du  refte  du  corps.  Il  en  extfte 
auili-qui  dépendent  de  certaines  relations  de  l’œil  avec-  ; 
différentes  parties ,'  foit  de  la  pôitrirre,  foit  dû  bas-,  ; 
ventre,. des  vaillèaux,  des  nerfs,  du  tiffu  celldlàire.*  i 
Ajoutons  que-  divef.feS,  mM.açüeS'jne.  fe-,  traitent  q-iic 
pat dfi's  moyens  rités  de.L'.optique,  ,Gf.3;jàfn,ais  cçqü’on. 
appelle  des  expcits  oculifiês  ,  renfermés  dans  la  feule 
ésudei  de  l’œil-  n’aticiïîdront  à  CCS  rappotts  des 
ràaladies -de  lèae-il-i-  avec-da  ftrûékire  Sc  ies  maladie-sL 
du  refte  du  corps.  Thmpms  s  Antoine 'Mail f4--J'eàn, 
aypient  ouvert  la  route  dans  laquehc  on  propofe.de 
réiïtrer.  Uii  Homme  habile,'  verfé  dàijs  ces  cqnnoff- 
fances  ,  avanceroit  inconteftablerûeht  cetté/ p'artie  ' 
emmielle  de  ,l^;t.;  :Ea  ret^^nt  la-  vne  à-  beaucCup  yle  i 
pauvres,  on  leur  rendtoit  les  bras,  &  on  déchargerpir 
les  hôpitaux.  Car  on  ne  devroit  alors  recevoir 
d'aveugles  dans -Ms  hôpitamx  rdc  .pauvre  s  infalides, 
pour. y  relier  à  demeure  ,  que  fut  un  certificat  d’ocu- 
îrfïé'qüiattëftat  leur 'incurabilité.  (  HÔpitai. 

DES  Qüinze-V ingts’  ),'■  (M.  Thoueet).  '  ' 

•  AVEUGLES -ÎNÎÉS;c^bliifehènt 
d hôpitaux'  cir(ÿ&)e  .  ; 

.  ■  Neyourtoii-oapas  définir  là.  cécité  oû  ràveupément 
du  corps ,  la  privation  ou  1‘ anéantijfement  de  l'organe 
qui  tranfmetkTame  ,  tant  les  effets.de  la  lumîerêque 
ia  .  forme,  des  corps  -,  d’où  téfulteroit  la  différence 
entre  cécité  .irtçomplttte ,  r&l' eécUé  compiette?  .ha 
cécité  incompiette  laiffauÉ  £bavent  ..appérceÿoir  ,  à 
celui  qui  en  eft  attaqué ,  des  couleurs  vives  &  tran- 
çhaiH:es  ,.:  &  mênîe.  des  r&rrmes ’dé  corps  niâtes  &  mal 
deffinées  ;  tandis  que  le  fujet,  aveugle  de  cécité  com- 
plette,  ne  diftingué  abfolument  aucunes  formes  ni 
couleurs  J  Sc  que  l’imprelTion  de  iadumiète  ,-  fur  fon 
organe,  fi  toutefois  il  lui  en  refte,  eft  fèmblabie, 
.à  celle  que  nous  éprouvons  îorfqué  nous  fertnohs  lès 
yeux  en  préfence  du  folcil,  du  feu  qu  d’une  chmidelle  i 

I!  n’eft  que  trop  commun ,  dans  les  propos  de  fo- 
cjété ,  d’entendre  des  perfonnes,,  habituées  aûx  exa-  , 

férations,  commettre  des  impropriérés.de  terme,  en 
ouuant  pour  cécité  ou  aveuglemcn  r  ab'folu  ,  (bit  des 
privations,  foie  des .  altéraffons  paffagères  de  la  vue, 
&  de  déclarer  elles-mêmes  avoir  ité  aveugles  au  l’être 
encore  à  raifo-n  de  quelque  mdifpofition  des  yeux  cm 
de  leur  voifinage  qui  rendent  ces  organes  foibles  ,  ou 
gêrient  un  peu  leurs  fonélions ’,  fans  jamais  çonduir-e 
a  l’abolition  du  fëns  de  la  vifion.  Ces  mêmes  per- 
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fonnes  ,  guéries  de  leur  prétendue  cécité  -,  -Coati- 
nuent  de.  mettre  autant  de  prévention  à  vanter  le 
guériffeur  ,  le  traitement  ,  ou  le  remède  auquel 
ils  attribuent  leur  létabliiTement  miraculeux,  qui, 
fnuvent ,  n’eft  qu’un  réfulrat  fpontuné  des  feules 
forces  naturelles.  •  •  ' 

Des  fa  jets  inEére(rés_à  paffet  pour  .ÆVfa|'/er,  ont 
foaventabuféde  l’-ér-at  de  cécité  incomplctre,  Stmênte 
d’une  fimple  ophtalmie,  pour  obtenir  des  fecours 
deftiiié's  à  -l'hoîû.me  qui ,  -au  malheur  d'être  frappé 
d’uné  décité  compfette,  joignait  èuçore  celui  d’êtfc 
privé  de  la  fortune.  Et  ces  abus  ont  été  quefquefais 
favorifés  par  dès  hommes  affez  peu  éclairés  ;  ou 
-  d'affez  mauvaife  foi ,  pour  délivrer  des  certificats  de 
;  cécité  en  parci  le  circonftance. 

;  ...  Parmi, ks. êtres Jufortünés. qui  bot  été  privés,-  foit 
tdês  ■.riûftant,  de  leur  i’-âiffauce,,  foit  dap.s, lè'.coùts, 
;  die  leur  vie  par  queiqu’àccident  de  i’ organe  qui  cen- 
•‘tiibùe  le  plus  à  nous  faire  jouir  des  a-vaàîàges  &  des 
a^émeas.  de  la  fociété  ,  il  s’.çn  eft  trouvé  dont  les 
elîorts  cout^eusiont  réullj  à.adoucir,  par  quelqu’oc- 
1  cü'pation^  .cettfi  ■poCrion '.affligeante.  Les  uns  pleins 
f  de  pénétration 'dût 'enrichi  leur  m-émoire  des  produc- 
'  tiôsis  dB  i’efprit  humain ,  &  ont  puifs  dansks.cbarines 
;  d’une  Gonverfation  .  ou  d’une  kâure  à  laquelle  ils- 
;  affiftoient ,  -des  connoiiTances  qu’il  leur  étoit  itnpôf-i 
1  (ible  de  recueillir  eux- mêmes  ,  dans’  les  dépôts  pré- 
?  c-ieux  où  elles  étoknt  renfermées.  Les  autres,  doués 
i  d’une  dextérité  capable  de  faire  honneur  à  .un  artifte 
i  muiii  rde.  feS;-yeu-x ,  ont  exécuté,  des  travaux  mécha- 
;  niques  J  -  où  l’pn  rettouyoit  &  l’exaâitùde ,  &  le  fini 
;  d’u.ne  main  dirigée  par  la,  lumière.  Mai?  malgré, 

:  d’auÆ  hçureafcs  difgqlîtions  dans  les  aveugles,  ces 
'  efpèces  de  prodiges  n’étoienr,  de  Icor  part,  que  lè 
:  fruit  d’une  application  opiniâtre ,  &  ne  fcmbloient 
léferyés  qu.’ à.  un  petit  nombre  d’êtres  privilégies 
parmi  euxj  tandis  que  le  refte  de  leurs  frères,  livrés 
à  une  oifiyeté  dont  ils' croyoient  ne-  pouvoir  jamais 
fartir,  mouroient -à.la  fociété,  au  moment  même 
i  où  ils  reçevqicnt  leur  exiftence  au  milieu  d’ellej  & 
la  plupart ,  viélimes  tout-à-la-fois  de  k  privation  de 
I  lav'uc  &de  celle  de  la  fortune,  n’avoienc  en  partage 
que  la  reflburce  trifte  ,  humiliante  &  même  dange- 
reufe  d’aller  s’expofer  fur  la  voie  publique  pour  y 
demander  cette  efpèce  de  fecours  foible  &  palTager 
que  l’indigent  arrache  fouvent  avec  peine  au  riche 
qui  fuit  fes  importunités.  '  '  ' 

C’êft  peur  fervit  cette  clalTe  d’infortunés  ,  c’ell  en 
faveur  des  fujets  compkttc-ment  aveugles ,  foit  de 
naiffasce ,  foit  par  accident ,  &  qui  ont  épuifé  vaine- 
ftieiit  toutes  les  reflburces  de  l’art  pour  recouvrer  la 
lumière ,  que  M.  Haüÿ  ,  interprète  du  roi  &  de  la 
municipalité  de  Paris,  a  imaginé  un  pian  général 
d’éducation.  A  l’aide  de  fa  méthode,  il  edi  parvêna 
à  procurer  aux  aveugles  la  jouiftance- de  ptuficurs- 
objets  dont  les  feules  perfonnes  qui  voient  clair  fem- 
bloient  avoir  d’abord  une  poffcflion  exclufive.  Il  ne 
■  s’agiffoit  qr.edè  ftcorider  chez  eux  tout-à-Ia-fois ,  SC 
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la  (Î^tkate/Te  du  Eaâ  ,  &  la  dextWté  des  mains; 
c’eftce  qu’a  fait  l’auteur  des  moyens  de  leur  irftiuc- 
tion.  1°.  Entendant  pa’pabks  les  formes  de  certains 
objets  que  nous  ne  faifilTons  que  par  leurs  defllrs  ; 
1®.  en  leur  faifant  conftruire  des  machines  qui  les 
aident  à  exécuter  manuellement  certaines  opération:: , 
que  nous  ne  faifons  nous-mêmes  fans  ces  machines, 
que  parce  que  la  lumière  nous  dirige. 

M.  Hauy  auroir  cru  manquer  fon  but  s’il  n’eût 
travaiilé  pour  toutes  les  claffes  aveugles,  les  pauvres, 
ceux  d’une  fortune  modique ,  &  les  riches.  I!  a  re¬ 
gardé  les  aveugles  comme  un  peuple  par  qui  on  pou¬ 
voir  faire  cultiver  fuivant  le  befoin  ,  le  goût  &  la 
capacité  de  chaque  individu  ,  tous  les  métiers ,  les . 
arts  ,  les  ralens  &  les  fcieu'ces  que  la  Éécité  pouvoir 
exercer  à  l’aide  de  moyens  capables  de  fecOnder  fes 
eiForts.  ' 

Il s’eft  attaché  principalement  à  mitaelts  aveugles 
dans  lé  cas  de  travailler  fans  être  aidés  ^dans  leurs 
opérations  par  les  perfonnes  qui  voient  clair  ;  il  s’ell 
occupé  d’abord  des  travaux  qu’üs  peuvent  faire  avec 
avantàgè  en  commùhtUité  de  leurs  frères  d’inf ôrtunc , 
il  s’eft  appliqué  enfuite  aux  befognes  qu’ils  exécute- 
rontlorfqu’ils  voudront  vivre  feuls  &  fépatés  dé  leurs 
camarades. 

Nous  diviferons  en  quatre  branches  toutes  les  opé¬ 
rations  que  peut  faire  ï aveugle ,  foit  a  l’aide  de  fa 
finie  adrelTe ,  foit  par  le  fecours  de  machines  &  d’uf- 
térfifcf  à  fon  ufage  ,  foit  enfin  par  la  finelTe  du 
taft.  • 

Dans  une  maifon  d’inftîtution  ,  formée  d’abotd  en 
1784,  fous  les  aufpices  &  à  l’aide  des  fecours  accor¬ 
dés  par  la  fociété  philantropique,  &  tranfportée  en 
tjji  aux  Céleftins  ,  fous  la  furveillance  du  départe¬ 
ment  de  Paris  ,  ou  cet  établiflement  eft  maintenant 
réuni  à  celui  des  fburds-muets ,  les  aveugles  font  oc¬ 
cupés  journellement  aux  quatre  fufdices  branches 
de  travaux;  favoir:  1°.  aux  travaux  manuels ,  relatifs 
à  des  métiers  ;  i°.  à  une  partie  de  l’enfeiguement  de 
la  jeunefiè  du  fécond  âge  ;  3  ".  à  une  partie  de  l’im- 
rimerie  en  gros  caraélère,  appellée  imprimerie  de 
'ille  ;  4°.  à  l’exécution  de  la  mufique. 

Travaux  manufls ,  relatifs  a  des  métiers. 

Les  aveugles  exécutent ,  avec  facilité,  la  filature, 
M  corderie,  le  tricot,  les  ouvrages  au  boiffsau ,  la 
grolTe  rubancrie ,  le  filet,  &c.  ,  &  peuvent,  fur 
ces  travaux ,  retirer  un  bénéfice  d’à-peu-près  les  deux 
tiers  de  celui  que  gagnent  les  ouvriers  qui  voient  clair. 
Les  procédés  que  les  aveugles  emploient  dans  ces 
travaux ,  font  en  général  les  mêmes  que  ceux  de  nos 
ouvriers.  Il  eft  très-peu  de  circonftances  où  il  faille 
ajouter  ou  changer  en  faveur  de  leur  infirmité  :  & 
ïaveu^e  y  fupplée  le  plus  fouvent  de  lui-même  & 
iâcilemeiit. 
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Enfeiguement  de  la  jeunejfe  du  fécond  âge. 

Avant  de  rendre  compte  des  facultés  des  aveugles 
dans  cette  branche  de  leur  inftitution  ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  dire  un  mot  relativement  à  leur  propre  éduca-, 
tion  dans  les  lettres. 

On  enfeigne  d’abord  aux  aveugles  ks  formes  des 
lettres ,  des  chiffres  ,  des  notes  de  mufique  &  de 
toutes  les  autres  figures  propres  à  repréfenter  fous 
leurs  doigts  les  objets  qui  £e  peignent  à  nos  yeux  ;  on 
fe  fert ,  à  cet  effet ,  de  cataéîères  d'étaim  ,  placés 
par  ordre  fin  une  plandïe  percée  de  plufieurs  rangées 
de  trous  ,  propres  à  les  recevoir.  Et  ou  leur  fait 
exécuter  ,  par  les  diverfes  cembinaifons  de  ces 
carséières  fur  la  planche,  comme  nous  le  faifons 
fut  le  papier-,  des  phrafes  ,  des  difeouîs ,  des  règles 
diarithmétique  &  des  airs  de  mufique. 

•  De  ce  premier  pas  de  leur  éducation  ,  qui .  éft 
-celui  de  la  leéiure ,  les  aveugles  paffeut  aifémeni  à  la 
leélure  dans  des  livres  exécutés  à  leur  ufage ,  c’eft-à- 
dite  en  relief,  à-peu-près  comme  celui  que  préfente 
le  foulage  d’use  feuille  d’impreflion  ,  en  caraiftère  dd' 
gros  canon ,  fortant  de  la  preffe.'  C’eft  pat  ce  pro^ 
cédé -qu’ils  fe  forment 'une  bibliothèque  compofée 
de  livres  élémentaires  ,  propres  à  l’édueation  ,  Si 
même. des  -traités.,  aiuG  que  des  particioiis  &  parties 
de  mufique.  '  '  .  . ’f 

L’auteur  des' moyens  de  leur  iuftruétion  ,  a  ima¬ 
giné  de  foire  graver  des  poinçons  à  feus  contraire  de 
ceux  que  l’oii  etnplôie  ordinairement,  Sc  en  obfervant 
de  donner  aux  lettres  la  forme  dé  récriture  bâtarde’ 
pour  rendre  plus  facile  aux  aveugles  l’écriture- &  la' 
leaurè. 

'  Pour  imprimer  leurs  livres  en  relief,  les  aveugles 
impofent  ks  quatre  formes  10-4°.  tête-à-tête  ,  dans 
cet  ordre  4,  i  ,  z,  3.  Lqifquc  la  feuille  eft  sèche, 
ils  la  plient  en  deux  en  adoffant  lefdites  quatre  pages 
deux  à  deux,  en  obiervant  que  le  relief  .foit  en-delîui. 
Ils  colent  enfuite  les  marges  de  l’extrémité  dé  la  fouillé 
l'une  à  f  autre  ,  ce  qui  produit  l’effet  de  la  retiration.- 

C’efl  avec  la  même  facilité’ que  les  par¬ 

viennent  à  écrire  .&  lire  leur  propre  écriture  à  l’aide 
d’une  table  qui  eft  aufll  de  l’invention  de  M.  Haüy. 
Tout  le  méchanifrne-de  cette  table  confifte  dans  un 
affemblage  de  plufieurs  pièces  mobiles  fur  fon  fond 
&  deftinees  aux  ufages  fuivans.  Le  deffus  préfente 
dans  fon  milieu  un  petit  cadre  de  cuivre ,’  formani. 
une  grille  à  l’aide  de  fils  de  laiton  fort  minces ,  propres 
à  diriger  la  main  de  ['aveugle  à  chaque  ligne  qu’il 
écrit.  Ce  cadre  griilé  eft  contenu  fur  fa  largeur  entre 
deux  compartiraens  de  même  grandeur,  lefquels,- 
s’ouvrant  de  côté,  permettent  de  foulever  le  cadre 
pour  placer  fur  le  fonds  ,  &  fur  un  cadre  non  grillé 
de  la  grandeur  du  premier,  le  papier  fur  lequel 
V aveugle  doit  écrire  en  relief,  avec  un  ftilet 
d’acier ,  &  en  appuyant  un  peu.  Ce  fécond  cadre  eft: 
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entièrement  détaché  du  fond,  &  tient  à  tih  contrefond 
qui  s’abaiflfe  à  volonté,  fe  relève  &  fe  fisc  par 
une  targette,  afin  que  lorfqu’il  eft  ouvert ,  l'aveugle 
puifle  lire  en-deflbus  ,  à  l’aide  du  taét,  ce  qu’il  vient 
d’écrire  fur  le  papier.  Loifque  la  page  elt  pleine  , 
Y  aveugle  retourne  fa  feuille  de  papier  en  logeant  fous 
un  des  compartimetis  la  page  de  relief,  qu’il  vient 
d’écrire,  &  qui  ne  s’affaifle  point,  attendu  que  les 
compartimens  font  creufés  à  leur  furface  intérieure. 
Enfin  l’efpace,  compris  entre  les  deux  cadres,' eft 
déterminé  par  deux  chalïîs  ou  rebords ,  &  renferme  , 
1°.  un  pap  er  blanc  ,  placé  immédiatement  fous  la 
grille  de  laiton;  x®.  un  papier  noirci  avec  du  noir 
de  fumée  &  du  fain-doux.  Au-deflous  de  ce  papier 
noir,  &  fous  le  double  chalTrs  ,  ï aveugle  étend  un 
papier  blanc  deftiné  à  recevoir  l’imprefllon  que  fon 
ftilet, produit  à  i’aide  dudit  papier  noir;  c’eft  cette 
fécondé  copie  faite  en  même-tems  que  celle  en  relief 
que  rûv»;^/e  peut  .adreffer  aux  perfonnes  qui  voient 


-  U  aveugle ,  muni  de  fes  planches  ,  de  fes  carac¬ 

tères  mobiles  ,  de  fes  livres  en  relief,  de  fes  cartes 
de.  géographie  auill  en  relief,  ainfi  que  de  fon  écrir 
ture,  peut  donc  non-feulement  cultiver  fa  propre 
éducation  ,  mais  encore  faire  une  partie  de  celle  des 
enfans  du  fécond  âge.  ,  • 

Il  peut  même  avoir,' 'à i’aide  de  ces  uftfnfiles,  dés 
relations  avec  un  fourd-muet  de  naiffancé  ,  inftniit 
ainfi  qu’on  l’a  vu,  dans  diverfes  expériences  publiques  , 
où  le  nommé  Maflieu,  fourd-muet,  premier  é  ève 
de  M.  l’abbé  Sicàrd  &  le  nommé  le  .Sueur  ,  premier 
élève,  aveugle  de  M.  Haüy ,  ont  communiqué  l’un 
avec  l’autre  fur  diverfes  parties  de  l’éducation,  en 
fe  faifant  réciproquement  diverfes  queftions  &  diverfes 
réponfes. 

Quant  à  l’infttuâion  que  l’aveugle  a  la  faculté  de 
communiquer  aux  enfans  du  fécond  âge,  il  peut  en 
effet,  avec  fes  livres  &  fes  caraàères  mobiles, 
leur  enfeigner  à  lire  &  à  compter  ;  &  leur  donner 
aufll  méthodiquement  les  premiers  élémens  de  la 
grammaire  ,  de  l’hiftoire ,  de  la  géographie,  delà 
mufique,  &c.  - 

-  On  ne  doutera  pas  du  fuccès  de  l’enfeignement  de 
ces  fortes  d’inftituteuts ,  lorfqu’en  ouvrant  l’hiftoire 
on  y  verra  le  célèbre  Saunderfon  ,  aveugle  anglois  , 
donner  à  fes  compatriotes  des  leçons  de  mathéma¬ 
tiques  &  même  d’optique. 

Imprimerie  en  gros  caraSeris  ,  appellée  imprimerie  de 
ville. 

Leî  aveugles  réufliffent  paffablement  à  former  des 
planches  d’imprimerie  pour  les  objets  d’une  feule 
page  ,'  &  dont  la  formule  eft  toujours  la  même  ,  tels 
que  les  billets  de  mariage  ,  de  part  d’accouchement , 
d’enterrement ,  de  fervice  ,  &c.  Au  lieu  de  fe  fervir 
de  compofteur ,  ils  rangent  leurs  lettres  à  mefurê  dans 
un  chafiis  à  fonds ,  muni  de  vis  de  prçflion  fur  le 
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côté  droit  &  fur  le  bas  de  la  page^  &  monté  fur 
quatre  pieds  ,  dont  ceux  de  la  tête  de  h  page  font  de 
m-oitié  moins  hauts  que  ceux  du  bas.  Ils  font  peu  de 
fautes  :  &  corrigent  aifément  celles  que  leur  indique 
leur  prote  voyant ,  lorfque  celui-ci  ne  fe  charge  pas 
lui-même  de  ce  loin. 

Ce  genre  d’ouvrage  d’imprimerie  n’exigeant  potne 
un  oeil  aufli  fatisfaifant  que  celui  des  exécutions ,  les 
aveugles  en  tirent  de  même  les  épreuves ,  &  font 
avec  facilité  tout  le  fervicé  de  la  preffe. 

Exécution  de  la  mujiqtie. 

Quoique  Y  aveugle  ne  puiffe  exécutet-que  par  cœur, 
il  apprend  fi  vite  fur  le  papier,  &  retient  fi  bien,  que, 
calcul  fait  d’après  l’expérience,  il  peut  avoir,  dans 
la  mémoire,  cinq  à  fix  cents  morceaux  de  mufique, 
qui ,  étant  d’un  bon  choix ,  peuvent  lui  faire  un  ré¬ 
pertoire  très-préfentable.  C’eft  fur-tout  à  la  mufique 
facrée,  &  à  celle  deftinée  à  célébrer  les.vertus  &  les 
talens ,  qu’ils  s’appliquent.  A  l’aide  d’un  corps  de 
mufique  inftrumentale  &  vocale ,  iis  font  parvenus 
à  exécuter  des  méfiés  pour  les  fêtes  d’églifes  ,  les 
bouts  de  l’an  ,  &c. 

-  Quelques. uyeag-Zw  unifient  avec  fuccès  leurs  petits 
talents,  pour  la  poéfie  ,  à  ceux  de  leurs  camarades 
dans  la  mufique,  poun exécuter  de  petites  fêtes  de 
famille  &  de  fociété. 

Telles  font  les  diverfes  occupations  mifes  avec 
fuccès  entre  les  mains  des  aveugles ,  foit  pour  les 
arracher  tous  à  l’oifiveté ,  &  les  confoler  dans  lent 
afiliétion  ,  foit  pour  fournir  à  ceux  d’entr’eux  qui  ne 
font  point  avantagés  des  biens  de  la  fortune,  quelques 
honnêtes  moyens  de  fubfiftance. 

On  verra ,  à  l’article  Sourd  &  muet  ,  combien  il 
importe  d’accorder  ,  pour  le  moins,  autant  de  pro- 
teftion  &  d’encouragement  à  l’éducation  des  aveugles 
qu’à  celle  des  fourds  &  muets.  Car  les  premiers  at¬ 
tendent ,  principalement  des  arts  méchaniques,  un 
moyen  de  fubfifter  qu’ils  n’obtiendroient  pas  s’ils 
n’étoient  guidés  &  exercés  convenablement,  par  un 
inftituieur  habile,  dans  une  pratique  ufuelle  de  leurs 
mains ,  au  défaut  des  organes  dont  jouifient  les  fourds 
&  muets ,  pour  apprendre,  par  imitation ,  &  affez* 
promptement ,  ces  mêmes  arts  qui  fuffiroient  à  leur 
exiftence.  11  eft  vrai  que  rien  n’intérefie  davantage  la 
curiofité  ,  que  de  voit  les  fourds  &  les  muets  cultiver 
leurs  cultes  intelleéluelles  par  tous  les  genres  de 
connoifiances  abftraites^  que  des  maîtres  aufii  lavans 
que  patiens  ,  ont  fu  analyfet  dans  la  forme  la  plus 
propre  pour  pailet  aux  yeux.  Mais -le  bonheur  de  ces 
infirmes  (  en  mettant  à  part  ce  qui  concerne  l’inftruc- 
tion  religieufe  &  morale  )  dépend-il  abfolument  d’un 
luxe  de  fcience  dont  le  mérite,  la  mieux  prouvé, 
confifte  dans  le  feul  plaifir  d’étoiinementque  recueillent 
les  perfonnes  qui  afliftent  aux  leçons  des  fourds  & 
muets  ?  Quand,  d’un  autre  côté,  on  fe  rend  témoin 
des  divers  exercices  manuels  des  aveugles  ;  il  eft  un 


AVI 

fentiment  dont  on  rfeft  pas  maître;  c’eft  celui  de 
vouloir  concourir  avec  eux  aux  travaux  produûifs 
dont  ils  s’occupent.  Les  fourds  &  muets  n’infpircnt 
point  le  même  intérêt.  On  les  admire  beaucoup ,  fans 
éprouver  le  befoin  de  les  imiter  ;  &  on  admire  moins 
les  aveugles ,  en  délirant  bien  plus  d’agir  à  leur  i 
place.  (M.  Chamserü). 

AVICENNE  ,  fils  de  Hali  ,  naquit  à  Bochara, 
dans  le  Chorafan,  l'an  980.  11  étudia  la  philofophie 
de  bonne  heure.  Dès  l’âge  de  16  ans,  ditSorfmus, 
fon  difciple,  Avicenne  entendoit  parfaitement  Eu- 
tlide,  &  les  autres  livres'  de  mathématiqueSi  Mais 
fc  livrant  enfuite  à  l’étude  de  la  médecine ,  il  devint 
célèbre  dans  l’art  par  les  connoilî'ances  dont  il  enri¬ 
chit  fon  efprit. 

■  Les  écrivains  arabes  rapportent  un  trait  de  fa 
fagacité.  Il  découvrit ,  par  le  pouls,  que  la  maladie  j 
du  neveu  de  Cabous  étoit  caufee  par  l’amour;  & 
par  un  ftratagême  dont  il  fc  fervit,  il  reconnut  encore 
quel  étoit  l’objet  de  fa  palîion. 

On  croiroit  qu’ils  ont  copié  Appien  qui  raconte 
Hnefémblable  découverte,  faite  par Erafiftrate ,  chez 
le  jeune  Antiochus  ,  fils  de  Scleucus  ,  tant  ces  deux 
anecdotes  ont  rapport  entr’elles. 

Avicenne  a  palfé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
Kpthrn.  L’hiftoire  le  repréfente  comme  un  Eomme  ^ 
&  adonné  aux  plaifirs ,  qu’il  en  contraéla  plufieuts 
maladies  différentes  ;  &  l’on  difoit  en  proverbe  que 
tonte  fa  philofophie  ne  pouvoir  le  rendre  fage ,  ni 
tout  fon  favoir  en  médecine  le  rendre  fain.  ! 

Il  mourut  âgé  de  58  ans,  ou,  fi  nous  voulons 
calculer  plus  exaâement ,  âgé  de  ;6,  l’an  de  notre 
ère  105 é  ,  à  Medine  ,  &  fut  enterré  dans  la  ville 
de  Hamadan. 

On  voit ,  par  Thiftoire ,  qu’il  a  joui  d’une  très-  1 
grande  réputation  ;  aufll  quelques  arabes  ont-ils  dit  ' 
qu’il  fut  élevé  à  la  dignité  de  vifîr  ;  ce  qui  a  fait 
penfer  à  quelques  modernes  qu’il  avoit  été  réellement  ' 
prince  ,  &  même  roi  ,  faivant  quelques  autres  ;  les 
U1S  difent  que  ce  fut  à  Cordoue  qu’il  régna  ;  d’autres , 
en  Bithynie.  ; 

Quelquîs-uns  ont  fuppofé,  mais  fans  fondement, 
qu’il  étoit  efpagnol  ;  d’autres  l’ont  fait  égyptien. 

Onne  conçoitpointoùNéandrea.pnprendretousles 
matériaux  avec  lefquels  il  a  compofé  le  roman  qu’il 
appelle  la  vie  i’ Avicenne  :  il  dit  formellement  que  ce 
médecin  naquit  à  Edelfe  ,  capital:  de  la  Comagène, 
en  II 45,  d’où  il  fe  rendit  à  Alexandrie,  où  il  étudia 
fous  Rhafis  ;  qu’enfuite  il  voyagea  en  Efpagne ,  où 
il  fu-  à  Cordoue  difciple  d’Averrnoës  ;  mais  il  arrive 
fouvent ,  à  cet  auteur  extraordinaire,  d’écrire  autant  | 
de  faulTetés  que  de  pages.  j 

Avicenne ,  dit  Freind ,  a  compofé  un  ouvrage  ■ 
cbnfîdérable  ,  intitulé  ,  canon.  La  réputation  de  ce  | 
livre  fut  fi  grande  dans  toute  l’Afie ,  qu’on  en  a  fait-j 
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des  abrégés  ,  Sc  qu'il  a  été  commenté  par  beaucoup 
de  médecins  arabes  dans  le  douzième  &  dans  le 
treizième  fiècle  ;  &  même  avant  ce  tems  Avicenne 
étoit  fi  eftimé  que  fa  doûrine  étoit  prefque  la  feule 
u’on  enfeignât  dans  les  écoles  de  médecine.  Il 
emeura  en  polTeflîon  de  fa  gloire  jufqu’au  renouvel¬ 
lement  des  lettres  vers  la  fin  du  quinzième  Cède. 

On  devoir  ,  ajoute  Freind,  s’attendre  à  trouver, 
dans  Avicenne,  des  chefes  qui  répondiffent  à  }a  haute 
réputation  dont  il  a  joui  ;  mais  bien  que  j’aie  parcouru 
fon  ouvrage,  je  n’y  ai  prefque  rien  vu  qui  n’ait  été 
pris  dans  Galien ,  ou  dans  Rhafis  ,  ou  dans  tlali- 
Abbas. 

Avicenne,  en  général,  femble  très-porté  à  muItL- 
plier  ,  fans,  raifon,  les  lignes  des  maladies,  en  quoi 
il  â  été  imité  pat  les  modernes  faifeurs  de  fyftêmes. 

Souvent  Avicenne  donne  pour  fymptôme  clTentiel, 
ce  qui  n’eft  qu’accidentel,  &  ce  qui  n’a^ aucun  rapr 
port  immédiat  avec  le  véritable  caraéière  de  la  ma¬ 
ladie  pu  la  maladie  elle-même. 

Mais  fi  l’on  vouloir ,  adopter  un  fyftême  arabe  de 
médecine,  celui  de  Hali  femble  moins  confus ,  plus 
clair  &  plus  foutenu  que  celui  iî Avicenne. 

Puifque  Freind  n’eft  entré  dans  aucun  détail  far  la 
doélrine  d'Avicenne ,  nous  ajouterons  ici  ce  qu’en 
dit  Barchufen. 

Avicenne  appelle,  ou  définit,  la  médecine,  la 
confervation  de  la  fanté  &  la  curation  des  maladies  ; 
il  divife  l’art  en  théorie  &  en  pratique  ;  la  théorie, 
s’occupe  des  fix  ebofes  natureU'es',  des  caufes  des 
maladies  &  de  leurs  fymptômes  ;  la  pratique  cbnfîfte 
dans  la  chirurgie  ,  la  diète  &  la  pharmaceutique.  • 

Pârmi  les  ebofes  naturelles ,  il  met  les  quatre  élé- 
mens ,  lï  connus,  de  la  compofition  &  de  l’union 
defquels  font  formés  les  corps.  Il  appelle  élémens 
légers ,  le  feu  &  l’air  3  les  graves  ou  pefans ,  l’eau  & 


Le  tempérament ,  dit-il ,  naît  de  l’aélion  &  de  la^, 
pajjion  mutuelle  des  qualités  contraires  des  élémens  : 
&  parce  que  chaque  élément  a  fa  qualité  propre  qu’il 
appelle  fimple,  il  en  conclut  que  relativement  à  l’excès 
de  ces  quatre  qualités  fimples  ,  i!  y  a  quatre  états  de 
maladie  fimples ,  dont  les  deux  premiers  dominent 
dans  le  corps  compofé,  comme  fupérieurs  aux  autres 
en  puilfance  ;  outre  cela  ,  que  chacun  de  ces  huit 
états  confiftent  ou  fans  matière ,  ou  avec  matièie  j 
fans  matière  ,  lorfquc  le  corps  feul  eft  affeâé  par  la 
qualité,  avec  matifce,  lorfqu’une  humeur  voifine  , 
où  fe  trouvent  une  ou  deux  des  autres  qualités  ,  pro¬ 
duit  i’affeâion  ou  la  maladie  du  corps.  Il  prétend  que 
le  troifième  genre  des  fix  chofes  naturelles  embraflê 
les  quatre  humeurs  du  corps. 

A  l’égard  des  vifeères  &  des  membres ,  il  penfe 
que  le  cerveau,  le  cotur,  k  foie  &  les  teftieules, 
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tiennent  le  premier  rang  ,  &  jouent  le  plus  grand  rôle 
dans  l’économie  animale  :  que  le  cerveau  protège  le 
cœur  contre  la  chaleur,  Sc  le  met  à  l’abri  de  l’inflam¬ 
mation  ;  que  le  coeur  procure  la  vitalité  à  tout  le 
corps  5  que  les  fonéHons  du  foie  font  de  rendre  les 
alimens  propres  à  nourrir  j  &  .que  fans  tefticules  il 
n’y  auroit  ni  génération,  ni  piopagation.  Ce  font 
ces  membres  qui  conftituent  la  quatrième  cLffe  des 
chofes  natuielles. 

A  la  cinquième  clalTe  -appartiennent  les  efprits 
qui  font  dans  le  corps  de  trois  fortes  ,  le  naturel ,  le 
vital  &  l’animal  j  chacun  d’eux  eft  produit  de  la  vapeur 
du  fang. 

,  Enfin  il  rapporte  à  la  fixième  clafie,  les  fept  facultés - 
naturelles,  telles  font  les  facultés  d’engendrer  ou  de 
changer  la  femence,  de  former  le  fétus,  d’attirer, 
de  digérer  ,  de  retenir  j  d’expulfer  ,  d’affimilet  tout 
ce  qui  .eft  deftiné  à  nourrir  le  corps.  Il  ajoute  deux 
.puià'ances  vitales ,  dont  l’une  eft  la  caufe  ou  le  prin¬ 
cipe  de  la  dilatation  ou  de  la  contraélion  du  cœur  & 
des  artères  j  &  l’autre ,  des  différentes  paflîons ,  de 
l’amour,  de  la  haine ,  de  la  joie  ,  de  la  triftelTe ,  &c. 

, .  Avicenne,  établit  enfuite  neuf  facultés  animales  , 
dont  cinq  ,.  fuivant  le  nombre  des  fens  externes ,  par 
lefqiiels  l!ame  reçoit  les  fenfations  ;  il  établit  encore 
une  faculté  qui  met  en  mouvement  les  mufcles  & 
les  membres,  &  une  autre  faculté  qui  ptéfîde  à  l’ima¬ 
gination  ,  à  la  mémoire  ,  au  raifonnement. 

Outre  ces  lîxefpèces  de  chofes  naturelles,  il  admet 
fix  efpèccs  contraires  ,  ou  oppofées,  de  chofes  non 
natureiles  qui  fe  retrouvent  dans  la  théorie  médicale 
de  nos  jours. 

Il  penfe  au  refte  qu’il  eft  rrès-effcntiel ,  pour  une 
parfaite  digeftion  ,  qne  les  alimens  foient  d’abord 
bien  broyés  avec  les  dents,  &  bien  imbibés  de  faEve  : 
qu’après  cette  double  opération ,  les  alimens  fe  con- 
vettilfent  en  chyle,  non  pas  feulement  par  la  chaleur 
de  l’eftomac,  mais  encore  parla  chaleur  du  foie  & 
de  la  rate  :  que  la  portion  la  plus  fubtile  eft  attirée  par 
les  inteftins,  &  porté  dans  les  vein'es  mézéraïques  , 
d’où  elle  parvient  à  la  veine-porte  du  foie ,  &  fe  dif- 
tribue  dans  tout  le  pérenchyme  de  ce  vifeère  ,  s’y 
change  en  fano,  en  bile  jaune  ou  noire,  &  en.  pituite. 
C’eft-là  que  chaque  humeur  commence  à  fe  former  j 
mais  chacune  fe  perfcéfionne  dans  les  autres  vifcètes, 
où  elle  fè  cohferve  comme  dans  un  réfervoir ,  pour  ; 
l’ufagc  de  l’économie  animale.  De  même ,  dit-il , 
que  le  chyle ,  par  une  faculté  particulière  au  foie  ,  fe 
convertit.en  fang,  de  même  le  fang  fe  convertit  en 
lait  dans  les  mamelles.  Mais  il  appelle  nourriture  ou 
ou  aliment,  tout  ce  qui  a  la  propriété  de  nourrir  le 
corps  animal,  ou  de  procurer  fon  accroilTement;  & 
médiçament ,  tout  ce  qui  a  la  puiffance  d’altérer. 

Il  nomme  caufe  ce  qui  exifte  d’abord ,  &  ce  dont 
provient  quelque  affeftion  dans  le  corps' humain  , 
par  exemple  ,  la  pourriture,  Ildit  qu;  la.  maladie,  eft 
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un  état  non  naturel  du  corps ,  par  exemple ,  la 
fièvre  5  que  le  fymptôme.eft  ce  qui  fuit  cet  état, 
favoir,  la  foif,  la  douleur  de  tête,  &c....;  que 
parmi  les  caufes  les  unes  font  primitives,  les  autres 
conjointes,  les  autres  efficientes;  Avicenne  divife  ces 
caufes  eh  une  infinité  d’efpèces  qu’il  feroit  trop 
long  &  trop  faftidieux  de  rapporter.  Ces  partitions 
fubtiles  fe  coufondent  très-ailément  enfembk  ;  noti- 
feulement  elles  embatiaffent  la  mémoiie,  mais  même 
l'efprit. 

Pour  expliquer  les  caufes  des  maladies ,  il  embrafle 
particulièrement  les  dogmes  de  Galien.  Ainfi  ,  il  dit 
que  la  fièvre  eft  une  chaleur  externe  ;  un  feu  ailumé 
dans  le  cœur,  &  qui ,  de  cette  partie,  au  moyen  de 
l’efprit  &  du  fang ,  fe  diftribue  dans  tout  le  corps  par 
les  artères  &  les  veines  j  qu’en  particulier  la  putré- 
faétion-  de  la  bile  eft  caufe  de  la  fièvre  tierce  ;  celle 
du  fang,  delà  fièvre  continue;  celle  de  la  mélan- 
cholie ,  de  la  fièvre  quarte  ;  celle  de  la  pituite ,  de 
la  fièvre  quotidienne. 

Eloy  a  recherché  les  différentes  éditions  des  ouvra¬ 
ges  à’ Avicenne  ;  nous  allons  les  rapporter  d’après  la 
lifte  qu’il  a  produite. 

Avicennæ  opéra  omnia  ,  venetiis  ,  1484,  in-f. 

=  1491 ,  in-fol.  ,  4  vol. ,  avec  les  expofitions  de 
Gentilis. 

=  Lugduni ,  1^9%  ,  Jn-fol. ,  4  voL,  avec  les 
éclairciffemens  de  Jac.  de  Panibus. 

Canon  medicine.  Patavii ^  6 ,  in-fol.  A  Ge- 

rardo  carmon.  tranfl. 

Avicennæ  rriedicina.  Venetiis,  14^)  ,  in -fol, 
Maittaire  cite  cette  édition. 

Liber  canonis  primas  ,  tranflatus  à  Gerardo  car¬ 
mon.  Venetiis  ,  ex  arabica  in  latinum.  Venetiis, 
14S6 ,  2/2-4. 

Cû/m/î.  AviceNnæ  ,  ex  arabica  in  hebraicum  ton- 
verfas.  Neapoli ,  1491,  in-fol. 

Avicennæ  opéra  ;  liber  fcilicet  canonis  &  cantica, 
latine  verfa  k  Gerardo  carmonenfi.  Venetiis,  149J, 
in-fol.  - 

=  Venetiis,  ijoo,  in-4. 

==  Bafilee  ,  i  y  3  6  ,  in-fol. 

Liber  canonis  ,  Venetiis,  l$to  ,  in-fol.  cum  ex- 
pofitione  Gentilis  ;  Scfupplement.  Jacobi  de  Pauibus 
&  J.  Màtth.  de  Grado. 

Liber  canonis  de  medicinis  cordialihus  b  cantica  ; 
kis  accejferunt  Avicennæ  de  femovendis  nocumentis 
que.  accidunt  in  regimine  fanitatis  ;  b  traSatus  de 
fyrupo  acetofo.  Exvefione  Gerardicarmen.  exarabico 
'  fermone  in  latinum  cum  emencLationibus  Andrcæ  Al- 
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pîgi  bellunenlîs ,  &  indice  Bcaedi£l:i  Riiiiî  Veneti. 
Venetiis ,  1544,  in-fol. 

—  Venetiis,  ^  ,  in-fol. 

ZZZ  Bafileî  ,  IJ}' S,  in-fol, 

' —  A  Joan.  Pàulo  Mongio  6’  Joan.  Coftæo  re- 
■cognita  quitus  accejfere  eorumdem  in  Ubros  carionis 
qnnotationes,  Venetiis,- 1564,  in-fol.  ,  1  vol. 

- Additis  IVoTorum  canonis  ceconomiis  &  tahulis 

■ifagogicis  Fabium  Paulinain,  Venetiis  ,  ij8o  , 

M-4. 

Ijber  canonis  ah  Alpago'  partim  tranflatus  ,  cum 
coghationibus  Rinii  mcdici.  Venetiis,  Ij8i  , 
infol.  -  -  ' 

Index  in  kanc  editioném  à  'Julio  Palamede ,  edi  tus  , 
1584,  in-fol. 

Libri  quinque  canonis  medicinA  Abén  AH  principis 
•  filii  Sinsf-,  alias  compte  Avicennæ,  arabice  nimc 
frimum  ijnprejf.  Romn ,  IJ33  j  in-fol. 

Pierre  Kitfteniiis  a  publié  le  fécond  livre  du  canon 
tn  arabe  Sc  en  latin.  Bteflau.,  ■  1 6oÿ  ,  in-fol. 

Canon  &  càntica  ex  verfonibus  Gerardi  &  Alpagi  , 
cm  annotationibuS  Coft^i  &  emendationibus  Mon- 
gii.  Venetiis,  in-fol.,  z  vo'. 

=  Venetiis  ,  1 6o-j  Sc  1 60S  ,  in-fol.  ,  z  vcl. 

Libellas  de'  removendis  nocumentis  quA  accidunt  in 
regimine  fanitatis.  TraSatus  de  fyrupo  acetofo  ,  una 
cm.  Syriaci,  medici  expofitione  in  z  Sc  i,  partem, 
.4/eBj  I  canonis  Avicennæ,  é’  Ebenefi  fupen  4 
cMonem.  Venetiis  Si  licini  ,  IJ47  ,  in-fol.  cartâ 
maguâ. 

Canon  Si  cantica  ,  fine  cafiigationibus  ,  cum  Apho- 
rifmis  Meluei  ,  æA  Antonio  Deufingio  ex  arabicâ 
linguâ  in'latinam  veriîs.  Groningæ  ,  1S49,  in-iz^ 

Be  corde  ejufquefacultatibus  libellas ,  Joli.  Btuye- 
tino  Campegio  interprété,  Lugduni  ,  i  j  J9  ,  in-S. 

Canonis  libri  5  ,  fen  z,  quA  ef  de  Agritadinibus 
nervorum  ,  à  Qainiaiihoreo' latine  verfa.  Parijiis  , 
ij70,,z>8. 

Canonis  libri  3  ,  fen  i  ,  traBatus  quartus  a  Cam- 
pt^o  latine  yerf us  Si  ad  fidem  codicis  hebraïci  cor- 
ridlii.  Parijns,  ijpi  ,  in- 8. 

:  Canon  medicinA  interprète  Si  feholiafie  Vopifco 
Fortunato  Plerapio.  Tomus  primas  librum  1  Si  z  , 
canonis  exhibent  ;  atque  ex  lîbro  4  traBàtum  defebri- 
■bus.  Lovanii,  iéj8  ,  in-fol. 

Quarti  canonis  fen  prima  de  fekribus.  Patavii  , 
«}9,  in-li.'  , 

Be  morbis  mentis  traBatus  ex  arahico  in  latinum 
Vtrfus  aVtttoYntev.o.  Pdrifiis ,  iSjq  ,  in-&. 

MéoeciNB.  Tomé  111, 
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La  réputation  des  ouvrages  d’Avicenne  étoit  fi 
grande  dans  l’Afie ,  que  la  plupart  des  médecins 
arabes  du  douzième  &  du  treizième  fiècle,  ne  s’oc¬ 
cupèrent  ciu’à  en  donner  des  abrégés ,  ou  à  les  expiï- 
uer  par  des  commentaires.  L’eftime,  pour  les  écrits 
'Avicenne  ,  avoir  palfé  en  Europe  :  c’étoiept  les 
les  livres  clalîîques  de  prefque  toutes  les  écoles.  On 
ne  fuivit  guère  que  la  doélrine  d’Avicenne  jufqu’à.  la 
reiiaiffance  des  lettres.  Guerner  Rolfinck  fiit  un  des 
derniers  médecins  allemands  qui  demeura  attaché  au 
médecin  arabe  5  il  en  expliquoit  encore  les  livres  au 
commencement  du  dix-feptième  fiècle.  Il  en  étoit 
de  même  dans  les  Pays-Bas}  car  le  décret  de  la  vifite 
de  l’univerfité  de  Louvain ,  publié  par  ordre  des 
archiduc  Albert  &  Ifabelle,  le  4  feptembre,  1617, 
s’exprime  ainfi article  cxjv  :  volumus  ut  prima  leBio 
fit  inf  itutionupi  ,  fuA  eas  tradetjuxta  feriem  doBri- 
narum  quas  habet  Avicenna  in  faa  pandeBa  z  libri 
primi  cahonum.  Ceci  prouve  en  quelle  vénération 
étoit  encore  alors  la  dodrine  des  arabes  dans  la  faculté 
de  médecine  de  Louvain  ;  elle  continua  d’y  être 
fuivie  durant  40  ans,  puifque  Plempius  publia  des 
commentaires  fur  Avicenne  en  1648.  Son  régne  ne 
■fut  nulle, part  plus  long  que  dans  les  écoles  de  Mont¬ 
pellier.  Cependant  datls  ces  deux  facultés  (  Louvain 
&  Montpellier  )  on  expliquoit  auffi  quelques  ouvrages 
d’Hippocrate  &  de  Galien  5  mais  ceux  des  arabes 
;  tenoient  le'premier  rang.  Les  univerfités  d’Italie  & 
celle  de  Paris  ,  furent  les  premières  à  abandonner 
les  arabes  ,  &  à  fuivre  la  dodrine  des  grecs. 

L’attachement  des  médecins  de  l’Europe  ,  aux 
o.uvrag'es  d'Avicenne ,  'fut  fi  grand,  que  l’énumé¬ 
ration  des  tradudious  feroit  bien  plus  nombreufe  que 
celle  que  nous  avons  donnée ,  fi  toutes  les  tradudious 
qui  ont  été  faites  avoient  été  imprimées. 

La  verfion  de  J.  C.  Scaliger  ,  dont  Laurent  Gryll 
fait  mention ,  n’a  pas  été  publiée  ,  non  plus  que 
celle  d’AmatusLufitanus,  que  Jacq.  Montinus  aveit 
revue.  Ravius  en  avoit  promis  une ,  elle  n’a  pas  vil 
le  jour.  Gui  latime  Poftel  polfédoit  un  abrégé  d’Avi¬ 
cenne  qui  eft  demeuré  manuferit. 

Mais  pour  montrer  combien  fut  grand  l’empire 
di  Avicenne  Cax  la  médecine  &  fur  les  médecins,  nous 
ajouterons  une  lifte  des  commentaires  faits  fur  fes 
ouvrages. 

In  I  fen  libri  i  expoftio  Jacobi  forolivienfîs.  Pa- 
piA,  1  s iz,  in-fol. 

z::::  Venetiis,  i)i8,  1447,  in-fol. 

Hugonis  Bencii.  Venetiis ,  1413,  in-fol, 

Bernard!  Paterni poflkumA  explanationes. .  Venetiis^ 
IJ9A,  in-Sf. 

Oddi  de  Oddis  expoftio  dilucidijpma,  Venetiis  f 
iJ7J>  %-4' 

Zr— Patavii,  t6iz  ,  in-4. 

M  m  m 
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Pétri  Garcite  Carrero  difputationes  medica  Ù  com- 
rnetitaria  in  fen  l,  primi  libfi.  Compluti ,  i6ii  , 
'j6ij  ,  zn-fol. 

J.  B.  Montani  explanatîo.  Venetiis ,  1554  , 

J.  B.  Montani  in  fen  7.  lîbri  i.  Jxâiones  de  caufis\, 
tgritudinibus  ,  accidentibus  ,  pulfibus ,  &  urinis  ,  h. 
Fràncifco  Regolito  Venetiis  ,  1^57  ,  zn-8. 

Sirafi  vel  Setafi  commentarius  in  fen  i  &  3  libri 
j>rimi.  VenetiiSy  1547,  in-fol. 

\  Jacobi  de  Panibus  expofitio  in  fen  3  libri  i.DoBr. 
%.  _y'enetiis  ,  1^1%  ,  in  fol. 

^Dini  de  Garbp  commentarius  in  fen  \fihri  1. 
.Venetiis  ,  IJ14,  infol. ^ 

■  Hugonis  Bencii  expoftio  ,  cum  Jacobi  de  Partibus 
annatationibus .  Venetiis,  i^T.j,infol. 

MarClii  de  fanfta  fophia.  Lugduni  ,  1 317 ,  zn-4. 

Venetiis,  1314,  infol. 

Antonii  Mariæ  Betfi.  Bononis  .  145)1,  in  fol. 
Stephani  commentarii  &  paraphrafis  in  fen  9  libri 
^  ,  6^  in  fen  l  libri  4.  Venetiis ,  1^49,  in-\% , 
infol. 

'  Matthæi  de  Gradibus  commentarius  in  fen  ii  , 
libri  y,  'Mediolani  ,  1454,  in  fol. 

Gentilis ■  Frulginatis.  Venetiis  ,  149^,  ifi}  3 
ijjz,  in  fol. 

Joan.  Arculaai commentarius,  cumSymphor.  Cam- 
pegii  annatationibus.  Lugduni,  ijïS,  in  fol, 

Venetiis,  13^0,  in  fol. 

'  Hugo  Beacias  cum  cajligatione  J.  Tolcnüai.  Vene¬ 
tiis  ,  1  ;i  y ,  infol. 

Pétri  Gârciæ  Carrero  commentarius  in  fen  i ,  libri 
4.  BurdigaU  ,  167.% ,  in-fol. 

LhentCi  commentarii  in  quintum  canonem.  Ticini, 

■  1447  ,  irfol. 

Symphor.  Q,2xap^f\\  in  omnia  opéra  cafigationes. 
Lugduni,  1311,  z‘zz-4. 

—  Ejufdem  cribratio ,  lima  &  annotationes-  in 
Galeni ,  in  Avicennæ  Sc  con'ciliatoris  (  Pctr.  de 
Apono)  opéra.  ~Pariÿis.  1316,  in-iz. 

Pétri  Antonii  Rufticî  expoftio.  Tapie,  13,11, 
Jmfol.  ■  .  ;  . 

J.  TaüliMongü  annotationes.  F'ezzfZzïJ  ,' 1344 , 

frfef  -  '  ;  :  '  ■ 

Jel.  Palamedis  index  in  Ayicennah.  Venetiis 
J  3  84,  in-fol. 
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Gilbetti'Philareti  cozzczYz'zzzz'o  Aviceknæ  cum  Hip* 
pocrate  &  Galeno.  Lugduni,  1341  ,  in-^. 

(M.  GOULiNr) 

AV1CULÆ  CYPRÆ.  (Afzzt.  Wa!.  ) 

Ces  mots  latins  qu’on  a  traduits  pat  ceuxd’oifele» 
de  cyprc,  défignent  des  trochifques  ou  des  paftilles 
odorantes  ,  faites  avec  des  baumes ,  des  bois  aro¬ 
matiques-,  du  charbon  fin  ,  liées  avec  un  mucilage, 

1'  &  qù’on  brûle  pour  parfumer  les  chambres  des  ma¬ 
lades  ,  pour  corriger  l’odeur  défagréable  qui  les 
infeéfe  fouveiit.  C’eft  à  caulë  de  la  volatilité  des 
i-vapçurs  que  ces  fubftançes  exhalent  ,  qu’on  leur  a  ■ 
donné  ce  nom.  (  Voye^  les  mots  Cloux  odorans.. 
Pastilles  odor-antes  ,  &c.  (  M.  Fourcroï.') 

AyiER. '(Hygi'ene.)] 

-  Vieux  terme  très  -  employé  énergiquement  pow 
exprimet  nourrir,  alimenter  ,  faire  vivre,  &qni  eftaa 
moins  aufii  exptelîlf  que  ceux  qu’on  lui  a  fubftitués. 
Le 'Cerf  dit ,  dans  une  complainte  à  du  Fouillaux , 

Faut-il  en  m.e  mangeant,  celui-là  avier 
Qui ,  par  ma  dure  mort ,  veut  fa  vie  allonger! 

(  Vénerie  ,  édition  de  1368,  page  194  ). 

(M.  Hdzard.) 

AVIGNON.  {Jurifprud.  de  la  médecine^,. 

Avignon ,  Avenio ,  eft  le  nom  d’un  état  encIaTé 
dans  la,  Piovence  ,  ■&  celui  de  fa  capitale.  Cette  ^ 
ville  ,  très-ancienne ,  a  toujours  été  regardée  comme 
françoilc  ,  fous  tous  nqs  rois ,  depuis  les  commen- 
cemens  de  la  monarchie  ,  même  depuis  l’an  1348 , 
jufqu’en  179 1 ,  que  les  papes  l’ont  gouvernée  comme 
feigneurs  tempotels  :  &  les  avignohois  ont  toujours 
été  regardés  comme  regnicoles.  Cette  prérogative  de 
cette  ville ,  fa  fîtuation  avantageufe  ,  fa  popularioa, 
l’antiquité  de  fon  évêché  qui  remonte  aux  premiers 
fiècles  de  l’églife  ,  &  la  culture  &  renfeigneir.entdcs 
lettres  &  des  fciences  parles  eccléfîaftiques  qui  y  ont 
toujours  été  en  grand  nombre ,  y  ont  fait  établir  une 
univerfité  &  des  corps  de  médecine.  La  réunion 
de  cette  contrée  à  la  France  ,  par  les' décrets  î,  3, 

4  de  feptembre  1791  ,  nous  intérdl’e  encore  davan¬ 
tage  à  fa  iégiflation. 

Le  pape  Boniface  VIII  y  inftitua,  en  1303  ,  une 
univerfité ,  fur  la  réquifition  de  Charles  II ,  comte 
-de  Provence.  Elle  fut  compofée  des  quatre  facultés. 
Celle  de  théologie  a  eu  trois  profelïeurs  5  celle  ik 
droit ,  quatre  ;  Sc  celle  de  médecine  ,  trois.  Celle 
des  arts  pofsède  un  très-beau  collège ,  où  les  jéfnitcs 
ontenfeigné. 

Les  avignonois,  cenfés  regnicoles,  étoient exempts 
du  droit  d’aubaine  ,  Sc  ils  pouvoient  non-feulemtat 
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fofâeriés  biens  en  France  5  mais  en  core  toutes  fortes 
de  charges  &  d.e  bénéfices  :  ils  n’ont  point  été  com¬ 
pris  dans  les  difpofitions  portées  contre  les  gradués 
des  univerfiçés  étrangères,  dans  la  pragmatique 
fanûion ,  le  concordat  &  les  ordonnances.  En  con- 
féquence ,  les  avignonois  ,  gradués  dans  l’univerfîté  ' 

5  Avignon,  ont  joui  en  France  des  mêmes  privilèges 
que  les  François  gradués  dans  leurs  univerfités  :  .réci¬ 
proquement  ceux-ci  ont  dû,  jouir  des  privilèges  de 
leurs  grades  dans  le  comtat  Venaiffin. 

Par  une  fuite  naturelle,  les  maîtres-ès-arts  &' Avi¬ 
gnon  avoiciit  le  droit  de  fè  préfenter  aux  degrés  de 
médecine  &  de  théologie'  dans  les  ajniverlSés  de 
F^ce  comme'  dans  la  leur,  &  les  maîtres-ès-arts 
chirurgiens  jouiflbient  des  mêmes  prérogatives  que 
ciux  des  autres  univerfités  françoifes.  :  ' 

Les  doéteurs  &  licentiés  en  médecine ,  furent  nom¬ 
mément  compris  dans  la  faculté  que  LOuis  XIV 
donna  par  fes  lettres-patentes  de  juillet  i^po,  aux 
gradués  de  l’univcrfité  X Avignon  ,  d’exercer  leur 
pibfefTion  librement  dans  tout  le  royaume,  &  de 
jouir  des  privilèges  académiques ,  comme  ceux  des 
plus  fatneufes  univerfités  de  France  :  &  ils  ont  été 
fpécialement  confiririés  dans  ce  droit ,  par  la-jurif- 
priidence  des  arrêts ,  êntr’autres  par  un  arrêt  de  ré¬ 
glement  du  parlement  de  Paris,  rendu  le  23  juin 
I S57 ,  contradiâoirement  èiitre  hs  médecinsd’ Auxerre 

6  un  doélenr  d’Avignon  ,  fous  pluficurs  interven¬ 
tions;  notamment  celle  du  recheur  de  cette  miivcrfité  , 
par  un  arrêt  du  confeil  du  13  décembre  1675  ,  rendu 
contre  les  doûeurs  de  l’univerfité  d’Aix  ,  &  de  plu- 
fituirs  autres  univerfités  de  la  Provence  &  du  Langue¬ 
doc,  par  un  autre  rendu  en  1670,  au  confeil,  le 
I?  novembre  1676 ,  en  interprétation  de  la  précé¬ 
dente  déclaration. 

La  ville  d'Avignon  efc  affez  grande  &  peuplée , 
pourpolTéder  un  nombre  fofEfant  de  médecins,  en 
état  de  foutenir  la  dignité  d’une  école  de  medecine. 
Ils  y  font  aétueliement  au  nombre  de  quinze  enviro". 
Leur  faculté  a  fourni  des  noms  célèbres  dans  l’hif- 
toke  delà  médecine.  Cauliac  ou  Guy  de  Cliauliac, 
médecin  des  papes  Clément  VI  &  Urbain  V,  au 
milieu  du  quatorzième  fiècle,  s’eft  immortalifé  en 
enrkhiflant  confidérablement  la  chirurgie ,  en  la  ré¬ 
formant  &  donnant  un  ordre  nouveau  à  fon  enfeigne- 
ment.  Nous  lui  devons  la  defeription  d’un  terrible 
fléau,  qui,  en  1348  ,  enleva  lé  quart  du  genre  hu¬ 
main.  François  Valleriola,  médecin  d’Avignon,  fc 
£t  une  grande  réputation  ,  par  bien  des  ouvrages 
qu’il  publia  fur  la  médecine  ,  au  milieu  du  feizième 
flède.  ILeft  encore,'  dans  cette  ville,  pluficurs  mé¬ 
decins  cftimés  par  leur  pratique  &  par  leurs  ouvrages. 

Cependant  ,  il  faut  l’avouer,  l’enfeignement  de 
la  médecine  a  toujours  été  incomplet  dans  cette  fa¬ 
culté  ,  &  cette  univerfité  a:  toujours  été  aceufée  de 
trop  d’indulgence  dans  la  collation  dès  degrés.  Aftruc 
dit  pofitivement  quelle  a  toujours  été  mal  formée. 
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&  que  fes  degrés  né  font  pas  honoraSles,  II  reproche  ' 
à  la  faculté  de  méiecine  d’avoir  donné.,  à  cjle  de  ' 
Montpellier,  des  doéteurs  &  profefïcurs,  qui  ne  l'ont 
pas  illufttée  ;  &  particulièrement  Pierrc-Richer  de 
BcUeval ,  fon  premier  profclleur  royal  d’anatomie  & 
de  botanique  ,  qui ,  fous  Henri  IV  ,  y  a  établi , 
contre  les  ftatuts ,  une  arilloctatie  miniftérielle  ,  qui 
s’eft  propagée ,  jufqu’à  nos  jours ,  dans  la  famille  des 
Chicoineau.  (  Voye[  Anatomie  &  Botanique  ). 

M.  le  préfident  Rolland  s’eft  déchaîné  en  17S3  , 
contre  cette  univerfité  ,  _dans  Coaplan  d‘ éducation  & 
de  correjpondance  des  univerfités.  Il  ne  vouloit  pas  la 
comprendre  parmi  les  univerfités  du  royaume  ,  dans 
la  crainte  que  fes  étudians  &  fes  gradués  n’infeftaflenc 
la  France  des  maximes  ultramontaines.  Il  vouloir 
que  le  roi  défendît  à  fes  fujets  d’y  aller  étudier.  Mais 
les  ci^conftances  de  la  révolution  détruîfent  ces  uni- 
vetfités,  &  vont  amener  un  autre  ordre  de  chofes 
dans  le  Comtat. 

Le  parlement  de  Paris  a  fu  concilier  les  préro¬ 
gatives  de  cett.e  imivetCté  avec  la  fureté  publique ,  il 
y  a  quelques  années,  par  un  arrêt ,  dont  la  fageffe 
doit  être  imitée  dans  le  nouveau  régime.  Les  médecjns 
d’Auxerre  virent,  tout -à- coup,  fe  préfenter  au 
public,  p.irmi.eux,  un  commis  des  fermes ,  avec  des 
lettres  de doéheur  en  médecine  ,  d’Avignon ,  quoiqu’ils  ’ 
ne  l’euflent  point  vu  s’abfenter  de  leur  ville.  Ces 
médecins  le  traduiürent  en  juftice ,  comme  un  faux 
gradué.  Le  parlement  fit  confronter  les  titres  du  doc¬ 
teur  avec  les  regiftres  de  la  facu'té  £  Avignon ,  &  tout  ; 
s’y  trouva  en  règle ,  infcripti’oiis  &  aère  des  examens , 
conformément  à  l’édit  de  1707.  Mais  "incapacité  fe 
préfentoit  trop  à  découvert ,  pour  s’en  tenir  aux  for¬ 
malités.  La  cour  ordonna'“que  le  doébenr,  qui  étok  . 
,fi  bien  en  règle  ,  fubiroit  nu  àéle  public.  Ces  aéles 
publics  ont  toujours  été  ,  &  fetont  toujours ,  la  vraie 
pierre  de  touche  des  talens  fcier.tifiques  :  le  gradué 
èî Avignon  n’eut  pas  le  courage  defoumettre  les  ficus  • 
à  cette  épreuve.  ' 

Les  chirurgiens  ét  Avignon  ,  au  nombre  d’une 
vingtaine  ,  ont  pu  fjrmer  un  corjps  de  la  nature  de; 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  vides  médiocres  dç; 
France.  Le  pape  Martin  V  les  établit  en  maîrrife  , 

&  autorifa  leurs  ftatuts  par  une  bulle  du  7  flvriêr 
1419.  Ces  ftatuts  furent  confirmés  par  une  antre  bulle 
du  pape  Sixte  IV,  du  i8  feptembre  1479;  depuis 
ce  tems ,  cette  bulle  a  été  obfervés  dans  Avignon  . 
comme  dans  Rome  ;  &  elle  a  été  particulièrement 
autorifée  par  les  cardinaux  légats  Chiffy ,  Altiery  , 
Cibo  &  Otobon. 

Nonobftant  toutes  ces  confirnîatio'ns,  cette  maîtrif--; 
ou  communauté  ,  reçut ,  -dans  le  fiècle  dernier  ,  de 
rudes  atteintes  ,  de  la  part  de  différentes  perfomses, 
qui,  par  de  mauvaifes  interprétations  de  fes  ftatuts, 
fufeitèrent  un  grand  iiombre  de  procès  aux  chiruri 
giens  ;  &  par-là  les  obligèrent  à  aliéner  plufieurs- 
fonds  appartenans  à  leur  corps ,  &  à  faire  des  em- 

M  m  ra  1 
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prunts,  tant  pour  le  foutenir  que  pour  fouîagét  celles 
de  leurs  veuves  ,  qui  ne  pouvoieût  faire  valoir  les 
privilèges  de  leurs  maîtrifes.  Pour  prévenir  leur  corps 
d’une  ruine  totale ,  ils  firent  une  collcdion  ,de  leurs 
ancien  s  flatuts ,  en  a  p  articles  ;  les  expliquèrent  mieux , 
les  corrigèrent,  les  augmentèrent  de  plufieurs  droits 
ufités,  mais  qui  n’y  étoient  point  mennonnés,  &  les 
préfentèrent  au  vice-légat  Gajtiery  ,  gouverneur  gé¬ 
néral  de  la  cité  &  légation  à’ Avignon.  Ce  vice-légat 
confirma  &  autorifa  ces  ftatuts ,  le  14  juillet  17005 
&le  18  juillet  17045  M.  Gafquy,  juge  ordinaire  de 
la  cour  temporelle  àAvignon ,  fit  vidimer  ,  colla¬ 
tionner  &  régiftrer  ces  ftatuts  par  fon  décret  &  auto¬ 
rité  judiciaire. 

Ces  ftatuts  défendent  à  toute  perfonne  d’exercer  la 
chirurgie  à  Avignon ,  s’il  n’a  été  reçu  maître  ou  ap¬ 
prouvé  &  admis  par  les  baîles  &  autres  maîtres  dudit 
article,  après  avoir  été,  par  eux,  examiné;  &  à 
toute  perfonne  de  tenir  boutique,  &  faire fondion  de 
barbier ,  s’il  n’eft  maître  en  chirurgie  ou  jugé  ca¬ 
pable  ,  de  la  manière  portée  par  les  ftatuts  r  mais 
îans  doute  ces  chirurgiens  ont 'abandonné  depuis  la 
barberie  à  l’imitation  des  chirurgiens  françois. 

Ces  chirurgiens  forment,  comme  ceux  de  Paris, 
une  confrérie  fous  l’invocation  de  S.  Côme  &  de 
S.  Damiens  :  tous  les  ans  la  confrérie'  fait  célébrer 
les  veille  &  jour  de  la  fête  de  ces  faints  ,  -un  fervice 
folennel  confiftant  en  une  grand’mefie  en  mufîque, 
proceffion  &  vêpres  ;  chaque  dernier  dimanche  du 
mois  une  meffe,  &  le  lendemain  une  méfie  des  morts. 
Toutes  les  perfonnes  de 'la  confrérie  font  obligées 
d’y  alfifter  fous  peine  d’amende. 

Cette  communauté  eft  régie  par  deux  baî'es  ou 
refteurs,  nommés  tous  les  ans  le  jour  de  S.  Côme; 
elle  nomme  en  outre  quatre  jurés  &  examinateurs. 

Elle  ne  forme  point  une  école,  mais  efie  fournit 
un  démonftrateur  au  collège  de m.édrcinè.  De  plus, 
l’article  XXIII  des  ftatuts,  porte  que  «  pour^main- 
tenir  le  luftre  de  J’univerfité  &  collège  des  maîtres 
chirurgiens  &  barbiers  de  cette  ville  ,  il  fera  tous  les 
ans  ,  le  premier  dimanche  de  feptembre ,  .élu  à  la 
pluralité  des  voix  de  tous  les  maîtres  chirurgiens  de 
cette  ville,  ua  abbé  qui  fera:  un  des  plus  capables 

d’entre  les  ferviteurs .  lequel  abbé  étant  élu  & 

admis  fera  éieétion  de  fon  lieutenant ,  xréforier  &  con- 

feiller,  pour  mieux  entretenir  les  études . :  &  fi 

ledit  abbé  refufoit  la  charge,  il  fera  contraint  iffo 
faBo  ,  &  fans  autre  forme  de  procès,  .de  vider  la 
ville  ,  fans  y  pouvoir  revenir  d’une  année  ,  auquel 
cas  on  en  élira  un  autre  ■>■>.  "Voilà  une  bien  lingulière 
manière  de  pourvoir  à  rinftruftion.  Cet  abbé  eft 
chargé  xîe  trouver  boutique  aux  ferviteurs  :  &  pour 
fubvenir  aux  dépenfes  dontil  eft  chargé,  il  exige  1 8 1. 
patats'de  chacun  de  ceux  qui  entrent  chez  un  maître. 

Les  pharmaciens  ou  apothicaires  A’ Avignon ,  au 
nombre  de  douze  e.ivirou,  forment  aufi)  une  com- 
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'  mnnauté  régie  par  deux  reéfeurs  ou  baîles  ;-  mais  bobs 
n’avons  pu  nous  rien  procurer  far  fon  régime. 

Le  commerce  des  drogueries  eft  bien  peu  de  chofe  à 
Avignon  Sc  dans  le  Comtat  ‘Venaiflin  ;  elles  leur 
venoient  de  Marfeil’e ,  en  payant  les  droits  de  lortiç, 
dont  la  nouvelle  légiflation  les  affranchit  ;  &  ce  pays 
ne  rend  rien  ,  ou  prefque  rien ,  en  échange  à  les 
voifins. 

Les  corps  de  médecine  étoient  fournis  aux  confuls, 
comme  juges  de  police.  De  ce  tribunal  on  appclloit 
au  vice -légat  ,  qui  commettok  l’affaireà  li  rote; 
Sc  de  ce  tribunal  on  pouvoir  encore  appeller  à  Rome. 
La  nouvelle  légiflation  les  foumet  aux  municipalités. 

Après  avoir  tout- à-fait  réuni  le  Comtat  d’Avignon 
à  la  France  ,  en  feptembre  1791 ,  l’aficmblée  confti- 
-tuante  a  déclaré  qu’il  ne  formeront  point  un  départe¬ 
ment ,  mais  feroit  divifé  &  réparti  dans  les  dépatte- 
méns  voifins.  D’après  ce  décret,  ily  auroit à  craindre 
ue  ce  pays  perdît  fes  écoles  de  médecine  ,  fi  le  plan 
’infiruBion  publique  du  comité  de  conftiturioa,  étoit 
décrété  tel  qu’il  eft  :  mais  les  lept  hôpitaux  d’Avignon 
Sc  le  gtaiid  nombre  de  fes  médecins ,  chirurgiens  & 
pharmaciens,  y  doivent  faire  conferver  ces  établif- 
femens  ,  qui  y  peuvent  former  une  des  meilleures 
écoles  fecondaires  de  médecine;  fuivant  le  difeours 
&  le  projet  de  décret  de  Mirabeau  fur  ^éducation 
nationale.  (M.  Verdier.  ) 

'  AVILA.  (  Mat.  méd. 

Fruit  des  Indes.  C’eft,  dit  Lémery  ,  traité  des 
drogues  ,  line  efpèce  de  pomme  ,  ronde,  charnue, 
jaune  ,  Sc  plus  greffe  que  l’orange;  elle  croît  fer  une 
efpèce  de  liane,  ou  plante  rampante  qui  s’attache  aux 
arbres  voifins,  'Sc  qu’on  neuve  dans  l’Amérique  cf- 
pagnole;  elle  contie.nt,  dans  fa  chair,  huit  ou  dix 
graines  plates,  orbiculaires  &  tenninées  en  poicte 
obtufe.  Ces  graines  font  unies  les  unes  aux  autres , 
mais  fe  réparent  facilement  ;  elles  font  convexes  d’un 
côté  ,  &  concaves  de  l’autre,  de  la  largeur  de  nos 
pièces  de  vingt  -  quatre  fols,  épaiffes  d’un  demi- 
doigt  ,  couveitcs  chacune  d’une  peau  médiocrement 
épaiffe ,  dure  ,  iigaeufe ,  un  peu  raboteufe ,  principa¬ 
lement  en  la  partie  convexe ,  &  de  couleur  jmnâirc; 
fous  cette  peau  eft  une  amande  tendre ,  qn’on  eftime 
grand  contre-poifon  ,  &  remède  excellent  dans  les 
humeurs  maligne'.  On  en  prend  une  ou  deux  pour 
defe.  l^Anc.  EncycL)  {M.  Fourcroy.) 

AVOCATIER.  (^Mat.  méd.  ) 

Cet  arbre  ,  dont  nous  donnons  la  figure ,  dit 
Clufîus,  eft  rare;  je  n’en  ai  vu  qu’un  dans  le  royaume 
de  Valence,  au  monaftère  de  la  Stc.  Vierge  ,  fur- 
nommé  de  Jefus ,  à  un  mille  de  Valence  ;  on  difoit 
qu’il  avoit  été  apporté  d’Amérique. 

Il  eft  femblable  au  poirier  ;  fes  rameaux  s’étendent 
^  au  loin  5  Sc  font  toujours  verts ,  fes  petites  branches 
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font  d’nn  rvert  pâlè  ;  fes  feuilles  i-ciremblent  à  c^élles  ' 
du  laurier  à  larges  feuilles ,  elles  font  vertes  /upé- 
rieurement J  cendrées  inférieurement ,  fermes.,  ayant 
quelques  nervures  obüqu'ey ,  une  odeur  &  une  faveur 
remarquables  ,  laiflant  fur  la  langue  une  irapreffioii 
aftringenteSemordicànte.  Ses  fleurs  font  appro  . hantes' 
de  celTeadu  laurier,  nombreufes ,  par  faifceaux pâles , 
compoféesde  lîx 'folioles.  Son  fruit  reffemble  d’abori  j 
àune  prune;  mais  avec  le  tems  il  s’allonge  en  forme 
dê  poire;  il  eft  noir  &  d’une  faveur  agréab'e;  il  con-  . 
tient  un  noyau  en  forme  de  cœur,  d’un  goût  qiii  àp- 
roche  de  celui  de  la  châtaigne  ou  de  l’amànde  douce, 
el’ai  vu  en  fleur  au  printemps.  Jean  Plaça  ,  méde¬ 
cin  &  profefleut  à' Valence,  qui  me  le  £dfoit  voir 
au  lieu  que  j’ai  dit,  m’apprit  que  fon  fruit  mûri-flpiî  < 
en  automne  ,  &  que  les  habitans  le  nommoknt 
Mamay ,  quoique  les  efpagnols ,  '  qui  ont  décrit 
l'Amérique  ,  donnent  ce  nom  à  un  autre  arbre  diffé-' 
rent  de  celui-ci.  Mais  piufieurs  années  après  ,  j’ai 
fu,  de  Synon  Thovart,  favant  médecin  efpagnol , 
qui  ,  parmi  d’autres  arbres  étrangers  ,  cultivoit 
celui-cidans  un'jardin  bien  entretenu ,  j’aifu,  dis-je, 
qu'il  ne  s’appelloit  pas  Mamay  ,  mais  Agnacate.  : , 

C’eft  de-là  fans  doute  que  ,  par  un  léger  change'- 
ment,  &  eu  égard  peut-être  à  la  prononciation  de  ce 
mot,  on  a  fait  celui  à’ avocatier ,  Coas  lequel  il  eft 
connu  à  S.  Domingue. 

Mais,  continue  Clufius  (de  Léclufe)  examinons 
li  c’eft  le  perfea  des  anciens. 

Théophralte,  liv.  5  ,  hift.  pl.  c.  i  ,  fait  ainlî  la 
defcription  du  perfea.  Il  eft  grand ,  beau ,  très-fem- 
falible ,  par  fes  feuilles ,  fes  fleurs  ,  fes  rameaux  & 
fon  port  au  poirier ,  avec  cette  différence  que  le  perfea 
confetvcfon  feuillage ,  &  quele  poirier  s,’eq  dépouille. 

I!  porte  beaucoup  de  fruits,  Icfquels  mûriflent  entour 
tems  ;  de  nouveaux  fuccèdeut  aux  anciens.  Le  vrai 
ttms  de  leur  maturité  eft  lorfque  les  vents  étéfîens  : 
foufflent  ;  alors  on  cueille  ceux  qui  font  les  moins 
mûrs,  &  on  les  ferre.  Ce  fruit  de  la  grolfeur  d’une 
poire,  oblong  comme  une  amande,  de  couleur  her¬ 
bacée,  contient  une  noix  (  ou  noyau)  comme  la 
prane ,  mais  beaucoup  plus  petite  &  plus  molle.  La 
chair  de  ce  fruit  eft  douce ,  agréable,  facile  à  digérer, 
&  ne  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  en  ont  mangé  beau¬ 
coup.  Les  racines  du  perfea  font  très-longues,  très- 
épailTes,  très- tiombreufes  fon  bois  eft  fort  beau-, 
noir  comme  celui  du  Lotos  ;  on  en  fait  des  ftatues , 
des  tables  &  d’autres  ouvrages. 

Pline  le  décrit  prefque  de  la  même  manière  ,  &  en 
mêmes  termes  (1.  xiij.  c.  f)  ,  fous  le  nom  de  perfea 
arbor ,  en  tranfpofaiit  néanmoins  -  les  mots;  mais 
(I.  rv,  c.  13)  il  ne  fuit  plus  cette  defcription. 
Il  le  nomme  Perfics.  arbores.  Ces  arbres  n’oui  été 
apportés  que  fort  tard  &  avec  difficulté.  Ils  ne  produi- 
fent  point  de  fruit  dans  l’î'e  de  Rhodes  ,  où  ils 
avoie^t  d’abord  été  tranfportés  d’Egypte.  Il  eft  faux 
que  leurs  fruits  foient  un  poifon  chez  les  perfes ,  & 
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^ueles  rois  de  ce  pays  ,  dans  le  delTeih  de  nuire  aux 
égyptiens  ,  aient  fait  tranfpotter  ces  arbres  dans  cette 
terre ,  où  ils  fe  font  adoucis ,  &  ont  perdu  leur  mau- 
vaife  qualité  :  telle  eft  ce  que  les  plus  exaâs  hifto- 
riens  rapportent  du  perfea ,  qui  eft  abfoloment  dif¬ 
férent  ,  qui  reffemble  à  des  prunes  qui  rougilfent ,  &: 
qui  né  Le  plaît  que  dans  l’orient.  D’autres  favans 
foutiêîioent  qu’il  n’a  pas  été  tranfporté  de  Perfe  pour 
nuire  aux  égyptiens,  mais  qu’il  fut  plautéà  Memphis 
par  Peffée^-raifon  pour  laquelle  Alexandre  voulut 
CUC  fes  feuilles  fervifleut  à  couronner  les  viéborieux, 
par  honneur  pour  un  de  fes  ancêtres.  Or,  le  perfea 
eft  toujours  garni  de  feuilles  &  de  fruits. 

Ce  paflage  réfute  évidemment  le  fentiment  de 
ceux  qui  foutiemient  avec  opiniâtreté  que  le  perfea 
eft  la  même  chofe  que  le  malus  perfea  (le  pêcher) 
fans  m’appuyer  de  leur  hiftoire  qui  eft  bien  différente. 

Strabori  fait  mention  du  perfea  ;  il  dit  aufîi  qu’il 
conferve  toujours  une  cîme  verte  ,  que  fon  fruit  eft 
de  la  groffeur  de  la  poire  ,  de  figure  oblongue;  & 
comme  l’amande,  enveloppée  d’une  écale  &  d’une 
peau  épaiffe. 

Galien  (1.  ij ,  de  alimentis)  dit  qu’ü  a  vu  un  perfea 
à  Alexandrie ,  &  en  parle  en  d’autres  endroits.  Tous 
s’accordent  adiré  qu’il  conferve  fes  feuilles  vertes.; 
que  fon  fruit  eft  oblong. &  enveloppé  ,  comme 
l'amande,  d’une  peau  épaifle  &  d’une  écale.  L’arbre, 
dont  je  donne  la  %ure  ,  continue  Clufius ,  refte 
tomouts  vert;  mais,  par  fes  feuilles  &  fes  fleurs  ,  il 
reffemble  plus  au  laurier  qu’au  poirier  ;  fon  fruit  eft 
aufli  oblong  ,  mais  plus  femblable  aux  prunes 
oblongues,  .(  comme  le  dit  Pline  )  qu’aux  amandes , 
&  d’une  couleur  noire  ,  félon  le  rapport  de  Plaça,  £c 
non .  herbacée. 

Ainfî  ,  quoique  l’arbre  que  je  décris  ait  quelques- 
uns  des  caraéières  du  perfea  de  Théophrafte ,  il  me 
paroît  cependant  avoir  plus  de  rapport  à  celui  de 
Pline,  ou  à  celui  de  Plutarque ,  qu’il  dit  croître  dans 
l’Egypte  ,  &  être  confacré  à  Ifis ,  parce  qu’il  porte 
un  ftuit  qui  approche.de  la  forme  d’un  cœur,  &  des 
feuides  approchantes  de  celles  de  la  langue.  Mais 
fans  prononcer,  à  cet  égard,  d’une  manière'  décifive, 
il  me  fuffit  d’avoir  Lit  connoître  mon  fentimeut  ; 
cependant  j’ai  vu  avec  étonnement,  que  fans  avoir  at¬ 
tentivement  examiné  la  defcription  du  perfea,  quelques 
botaniftes  n’avoient  pashélîté  d’ajouter  dans  leurs  ou¬ 
vrages,  à  côté  de  la  figure  que  nous  avons  donnée  au 
lieu  du  fruit  de  perfea,  celle  du  cuci ,  abfolument 
offeux  ,  lequel  nous  a  été  autrefois  donné  au  lieu 
du  fruit  du  bdellium  ;  ce  qui  a  pu  les  engager  à  cette 
addition  ,  c’eft  qu’il  a,  en  quelque  forte  ,  la  forme 
d’une  poire  ,  ou  celle  d’un  ccÊur.  Mais  le  cuci  entier  ^ 
egnfervé  même  piufieurs  années ,  &  abfolument  fcc, 
eft  plus  gios  que  le  poing  ,  &  reflemble  mieux  à  une 
gtoffe  pêche  ,  qu’à  une  poire  &  à  une  prune.  Théo¬ 
phraste,  I.  iv,  hift.  c.  Z,  &  Pline,  1.  xiij,  c.  9, 
en  font  l’hiftoire  un  peu  après  avoir  donné  la  def- 
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crîption  Hn'perfck'‘:  ni  l’im  nil’aui'rêriê  difïHt'cépèn- . 
darit-qiiÈ  le-'  fruit'3ci-‘perfci'rôit  .fcnibrablc  à  la  poire.';', 
nïaîf  ^’iM’égaleœ  grôlfeurl  ■•'''■•  ■  '' ' 

Perfonne ,  que  je  fâche  avant  moi  ,  n’avoit  fait 
cette  obfervation  ,  ni  donné  la  Sguie  de.  cet  arbre. 
Diofcoride  ,  dit  que  le  fruit  du  perfea  eft  bon  à  man¬ 
ger  qu’il  eft  utile  à-l’ejlomac  ;  il  ajoute  que  £és 
feuilles  fécjiées  J, réduires.en poudre  tfès-fine,  arrêtent 
les  bénjorragie.s.  d.es._  plaies,  jtt  on  en  faupoudre  la 
Pamp-l:-,.,  ■  ta;  là:.:'  ^ 

•Suivant  M.- Chevalier  ,  doéleur-rîgent  de  la  fa¬ 
culté  de  médecins  de  Paris;  qui  a  été  médecin  du  roi 
à  S.  Domingue  ,,  &  qui  a  fait  des  obfcrvations  fur 
le's  plantes  de  cette  ,  "l’avocatier  e(i  \ia  arbre  frui¬ 
tier  qui  croît  fort  haut-,  qui  s’étend  peu.  Ses  fruits 
font  gros  comme,  une  poire  de  virgouleufe ,  oblongs  , 
d’un  vcrd  qui  jâhnit  un  peu  en  mûriflant..  Il  pend  à 
l’cxtrimité  des  branches-,  par  une  queue  longue 
comme  la  moitié  d’un  doigt,  le  noyau  eft  fort  gros , 
rond,  &  eïtrêmement  amer;  on  n’en  fait  aucun  ufage. 
Il  eft  couvert  d^une  chair  blanche,  tirant  fut  le  jaune, 
qui  a  la  conïifiance de  beurre  frais,  dur  il  en.  a 
piefque  le  go'ût.  On  le  mange  avec  du  fel  ou  du 
politre.  Comnuin'érneht  les  nouveaux  débarqués  ne 
le-xrouvent pas  bon- d’abord;  maisils  s’y  accoutument 
aifémeot ,  .&:.en  mdngent  avec  plaifit.  .£  . 

Minguet  aftiire  que  ce  fruit  eft  bon  pour  le  flux  de 
fang  ;-je  ne  l’ai  point  éprouvé.  .  ] 

.  iOn  fe  fert  aujourd’hui  de  fej  bourgeons _en  infu-  ! 
flbh  ,  pouf  rétablir  l’éçoulcmenf  des  règles  ,,  &  dans 
les  fup.prefltoi'.s  qui  -attivent;-  après  les.  couches.  On  .. 
s’en  fêrt  autii  après  .les  chûtes  &  les  cG,nt,ufiQhs ,  pour 
diffoud-e  le' fang  caillé.  ïvîl  Poupée 'Defp'ortcs  les 
ordonne  dans  les  tifannes-,  apéritives  Si  e'mména- 
gognes,  ..  -■  -, 

Quoiqu’il  enfoit;  ajoute  Clufîus  ,  l&mamay  ,  dé¬ 
crit  par  les' hiftoricns  efpagnols-,  eft  un  bel  arbre  , 
toujours -yerr  auffi  ,  cornmp  lé  noyau  ;  i!  a  une  cime, 
large ,  maisHaute,  laquelle,  alTfi  que  celle  du- cyprès,' 
le' termine'  en  un^efpèce  de  pyraihide;.  fes  feuillés 
loht  plus  longues  que  larges,  fon  bois  eft  féngiietix , 
fon  fruit  eft  long  Si  grand  ;  fa  cliair  patoît  femblable 
à  celle  du  coing  mais  elle  a  le  goût  de  la  pêche. 
iPerJicz  malt  duracini).  Au-dedans  font  trois  ou 
quatre  oflcicts ,  quelquefois  davantage,  Icfquels  font 
amers.  (  Voye^  auïli  M.  Siôane).  {Pi-cl.  de  mat. 
méd.)  (  M.  Foü-rcroy,  ) 

AVOINE  ;  avena.  {Hygiène.  ') 

Partie  II,  chofes  dites  non  naturelles, 

Claire  III ,  ingefta. 

Ordre  I ,  aliméns.  .  ' 

Seiftion  I ,  végétaux,  '  , . , 

|j,’wo/ne  eft  u.n  genre  de  plante  uiïilobé,  delà 
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famille  des  graminées  ,  dont  les  indi-ddas  ont  ;  pour 
iaphipart ,  leS  fleurs  difpofées  en  panicule. 

i’uvof/zc .  donné  un  friait  .bû  feniencépblongué , 
pointue  atix  deux  bouts  ,  avec  pu  fîllon  longituJmal 
placé  d’un  côté,”. 

M.  de  laMafck  en  diftingaie  dix -huit  efpèces.  Dift* 
de  bot. ,  tome  I,  ;p-.  350. 

Les  efpèces  les  .plus'  çpmmunes  Si  lés  plus  en  iifage  > 
font  : 

1®.  \J avoine  blanche  ;  avena  fativa.  Lin.  avena  ■ 
paniculata  calycibus  difpermîs ,  feminibus  levibus 
altéra  arifiato  avena  vitlgaris  feu  alba.  Bauh.  pin.  1;, 
Tournef.  514. 

i“.  L’u-vcz/zeriue  ;  avenànudapaniculâtd  calycibus 
trifioris  ,  .receptaculo  çalicem  excèdente  petalis  dorfo 
àrifiaits.  Ljn.' 

'  3  H  avoine  noire  ;  avena  nigra  ,  qui  efi  une  variété 
de  V avena  fativa.  Lin. 

"L’avoine  d’Hongrie' -ou  déi  Turquie;  aveita 
orientalis  panicula  coarclata  fecunda  ,Jpiculis  biftoris 
horiqy>ntalibus  parallelis  feminibus  levibus.'  Schrtberi 
fora-lipfiehfis ,  page  yx  ,  n». '987.  Cette  dernière 
efpè'ce  paflé  pour  foifonnet  beaucoup  plus  que  hs 
autres  ,  Si  eft  plus  grolTe. 

5°.  Les 'canadiens  ont  une  efpèce  d’uw -ne  qu’ils 
recueillent  en  juin,  qiai  eft  àufli  beaucoup  plus  giolle 
Si  plus  délicate  que  la  nôtre  :  on  la  compte  au  râ 
pour  la  bonté.  Les  climats  très-chauds  fourmlTeut 
moins  à’ avoine  que  les  .autres,.  Si  on  y  nourrit  les 
chevaux  d’orge  Siale  paille  hachée  pour  remplacer 
l'avoine.  Cette  graine  a  la  forme  oblongue ,  poi  tue  . 
aux  deux  bouts ,  Si  celle  qui  eft  plus  grofle ,  &  dont 
l’épideime  eft  la  plus  noirC',  eft  la  plus  eftimée. 

Perfonne  n’ignore  que  l’avoine  fert  particulière¬ 
ment  d.e  nourriture  aux  chevaux,  qui  s’en  trouveut 
parfaitemeiit  bien  :  beaucoup  d’autres  quadrupèdes 
Si  des  volatiles  l’aiment  aufli.  Dans,  les  p.iys  ou  h 
culture  du  fronaéùt  n’a  pas  lieu  ,  Si  encore  plus  où 
la  misère prclle  les  paysans ,  on  fait.dupain  à'avoira, 
qui  eft  noir  ,  Icrurd,  Si  fournit  peu  de  fubftauce 
nutritive.  Cependant  en  y  mêlant  une  certaine  quan¬ 
tité- de  froment  ou  .de  feiglé,  on  en  fait  une  allez 
bonne  nourriture.  Dans  la  Zambie  ,  en  Angleterre,  , 
un  peuple  vigoureux  vit  habituellement  avec  un  pain 
à’ avoine  ,  qui  réuflit  très  -  bien  ainlî  que  dans  h 
Norvège.  '  '  *  ■ 

-Dans  la  SuifTç  feptentrionaîe ,  après  avoir  fait 
beaucoup  rôtir  l’avoine  on  la  pu'vérife  ,  Si  on  en 
forme  une  bouillie  très- iiourriirante  Si  d’ua  grand 
ufage,  fuivant  le  rapport  de  Haller.  PUne  dit  queles 
anciens  germains  faifoient  leur  riourritvite»'  d’une 
bouillie  fuite  .avec  l’uvoizze,  -,  4 

I  Cette  fiibftâiice  peut  donc  être  regatd/e  comme 
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I5n  ferînsux ,  mucilagineux,  nourtiflatit  8^  'fkfrat- 
chilTant.  On  en  forme  une  efpàce  de  biérré'doiice', 
limpide  &  rafraîchiflante  prefiju’auffi  bonne  que  : 
celle  qui  eft  faite  avec  l’orge. 

Scheéle  a  obfervé  que  trois  onces  A' avoine  conte- 
noient  une, once' &  dcinie  d:  amidon  j  &  M.  Sage,  ^ 
par  la  diftillatiôn  dé  quatre  onces  de  farine  à’ avoine  , 
a  obtenu  une  once  ciiiq- gros  dix  grains  d’ acide,  cinq 
gros  d’huile  légère,  dix  grains  d’alcali  volatil.  Le 
poids  du  charbon  ',  qui  réftoit  au  fond  du  vafc ,  étoît  ' 
d’une  once  foixante-fix  grains.  ’ 

M.  Cullen  prétend  que  l’avoine  donne  une  nour¬ 
riture  plus  foüde  que,  celle  que  l'on  tire  de  l’orge  , 
que  fa  douceur  eft  plus  enveloppée,  parce  que' fon 
huile  eft  plus  intimement  unie  avec  fa  partie  fucrée. 
Il  a  obfervé  qu’à  parties  égales  elle  nourtiflbit  plus 
que  l’orge  &  k  seigle.  Il  croit  que  c’eft  parce  qu’elle 
eft  moins  foluble  que  le  froment  -,  qu’e'le  fournit 
moins  de  nourriture.  Mais  la  véritable  raifon  de  cette 
différence  ,  doit  être  Réduite  de  ce  que  {'avoine  ne 
contient  aucunement  la  partie  vegeto-animale  qu’on 
a  découvert  dans  le  froment.  C’eft:  la  raifon  pour  ■ 
laquelle  ce  dernier  ,  après  un  léger  mouvement  de 
fermentation,  lorfqu’on  en  .forme  des  pains  ,  lève 
facilement  Serefte  cohérent,  tandis  que  ceux  d’'avoine3 
d’orge  ,  &  même  de  seigle:,  font  pefans ,  cuifent 
difficilement,  &  préfentent  une,  grande  quantité  de 
gerçures. 

Plufieurs  auteurs  ont  avancé  que  V avoine  gâtée 
caufoit  des  maladies  de  l’imagination  ,  mais  fi  quelque 
chofe  de  femblable  eft  jamais  arrivé ,  il  faut  croire 
que  cela  a. été  dû  au'  mélange  dè  grains  étrangers, 
qui  ont  végété  en  même-tems  que  l’avoine,  ou  qu’en 
fe  dénaturant ,  elle  produit  des  effets  bien  finguÈers. 

(  M.  MACqUART  ). 

,  AVOINE  ,  avena.  (  Mat.  méd.  ) 

Après  avoir  développé,, dans  l’article  précédent,  ce 
qui  a  rapport  aux  avantages  que  procure  l’avoine  aux 
hommes  &  aux  animaux,  fains  ,  il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  faire  connoître  da.ns  quelles  circonftances  on  a 
coutume  de  l’employer  en  médecine. 

Ou  prépare,  avec  .{‘.avoine,  une  rifanne  rafraî- 
thiffante  ,  tcmpéraRte'&  adouciffante  ,  en  la  faifant 
.  bouillir  dans'  l’eàü  pure  r  alors  II  s’en  dégage  une 
fubftance  muci'agificufe  qui  comlnuakiue  à  l’eau'fes 
vertus,  &  qu’on  emploie  avec  avantage  dans  un 
grand  nombre  de,  maladies ,  fur-tout  dans  les  fièvres 
continues  ,  dans  les  inflammations ,  les  hémorragies 
exceffives  ,  les  rhumatifmes ,  les  affééftons  fpafmo- 
diques  &  goûtçufes,  dans  le  fcorbut,  la  dyffcnteriei 
&  les  .maladies  de  poitrine.  Oh  fait  avec  l’avoiTzcl  en 
Bretagne  Sé'ea  •Tourràine  ,"uh  gruau  très-boo'en  la 
dépouillant  de  fon -écorce,  &  en  la'rédtiifant  en 
poudrC^olfière ,  dans  des  moulins  faits  exprès.  On 
cii  forme  une  boiffoa  adouciffante  ,  pecIoralé-.& 
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■hoürriffaùte  ;  en  en  fait  bouillir  dans  de  l’eau ,  dii 
lait  &  du  bouillon:  On  prépare,  avec  le  lait  &  le 
'gruau-,  une  forte  de  bouillie  ,  qui,  mêlée  d’un  peu 
de  fiicre  &  d’eau  de  fleurs  d’orange  ,  donne  un  ali¬ 
ment  anti-fpafmodique  atifli  léger  que  le  riz  qu’on  dît 
mondé,  &  bon  pour  les  convalefccns. 

On  emploie  la  farine  d’avoine  comme  un  bon  ré- 
folutif.  On  l’applique  dans  les  pl'egréfics  fur  lecôçé 
•affeélé,; .  on  dit.de  plus  la  farine  avoine  très-defli- 
cative  ,  lorfqu’elle  eft  appliquée  çn  cataplafme.  ; 

'  Hoffman  l’a  vantée  comme  un  excellent  remède 
pour  la  colique,  lorfqu’clle  eft  friçaffée  &  appliquée 
en  fomentation.  / 

Hippocrate  rccommandoit  l’^rvo/ne  dans  les  fié  vies 
ardentes  &  inflammatoires. 

Il  réfufte  des  obfervations  des  médecins  de  tous  les 
âges,  que 'ce  médicament  mérite  une  piace  diftingiré 
parmi  ceux  qui  entrent  dans  la  férié  de  la  matière 
médicale.  (M.  M  A'cqüA?v.T.  ) 

AV-OLD  •(  Sain,t- ):  • 

■  C’eft  une  petite  villefitùée  fur  la  Rollere  ,  àqùatre 
lieues  dé  Boulay ,'  à  fix  de  SarlouB ,  &  à  huit  d--  Metz. 
Il  y  a  tout  à  côté  de  Cette  ville  des  eaux  minérales 
froides  ,  qu’on  croit  ferrugineufes  ,  &  fur  lefquelles 
ou  n’a  encore  que  très-peu  d’éclairciffcm.ens, 

(  M.  MACqUART.) 

■  AVORTEMENT.- (Med.- )  ■ 

Les  anciens  défîgnoient ,  par  le  mot  effltixion, 
effluxio,  une  forte  d' avortement  ,  fi  on  peut  parler 
ainfi ,  ou  plutôt  la  chute  de  la  femcnce ,  qui  avoitliea 
les  fept  premiers  jours,  à  compter  de  celui  de  la  con¬ 
ception  ,  ils  penlbient  que  ce  liquide  avoir  éprouvé 
une  altération  qui  le  rendoit.incapableJde  former  un 
foetus.  Quelques-uns  diftinguoient  àuffi'lc  motaborfès 
d’abortus  ;  pat  le  premier  ils  défignbient  •  un  foetus 
corrompu  ,  forti  de  l’utcrus  dans  les  premiers  mois, 
de  la  groffeffe  ;  par  le  fécond  un  enfatit  qui  étoit 
expulfé  de  la  matrice  ,  près  du  terme  de  la  geftatioir. 
On  a  encoi'e  établi  une  différence  encre  un  avortemerit 
fponta'né  qui  a  lieu  fans.caufe  manifefte,  &  celui 
dont  la  caufe  eft  connue.  Lés  auteurs  ont  reftreinr, 
dans  lesdefnrets  tems;  la  figniff cation  de  ce  mot,  en 
diftingnant  Yavonement',  des  naiffances prématurées: 
ils  ont  compris,  fous  la  première  dénomination,  tous 
tes  enfàns  qui  naiffent  ayant  l’âge  de  fept  mois  -,  ëc 
dans  la  fécondé,  ceux  qui  viennent  an  monde,  depuis 
lé  feptième  mois  incliiftvement,  jufqu’au  terme.  Lé 
motif  dé  cette  divifion  eft  q'aè,  félon  eux ,  ks  premiers 
riepeiiventètrecpnfervés-à-'k'vie  (nous  déiriohrreronc, 
au  mot  avorton  ,  la  fanffeté  de  cette  opiniori  )  tandis 
qu’il  y  a  des  exemples  fré.quetis  ,  de  foetus  nés, an 
feptième  -111015  de  là  groffeffe  qu’oii  a  parfaitémenr 
bien  élevés.  Sans  nous  cmbatra.ftéi’  de  ses  diftiiiè'Bbnî 
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qui  ne  préfentent  p^sio.uioüi'Sjuneyse.bLeft  pôfîtîxe 
dans  les  ouvrages  de  y urs  auteurs  >  nous  appelietons 
.avortement  rexpulïïorf  dd  fœtus" hors -de  la,  matrieé, 
.avant  le  terme  ordinaire;  fans  'Vouloit  comprendre 
-dans  ct-tte  définitionles  njairesp.eupesoavo.iamiüeufes 
qui  auroient  pris  leur  accroiffement  •  dans  l’uterus 
d’une  femme,  &  quine  renfermeroient  pas  un  fœtus. 

-  ■  Il  n’eft  point  d’accident  dont  les  éaü&S'fôiént  àuffi 
■multipliées  que  celles  de  ï avortemerit  i  chacune  des 
•maladies  dont  une  femme  grofle  eft- àttaquée  ,  peut 
la  faire  avorter.  La  force  même- de- fa^  cônftitution 
eft  encore  une  caufe  avortement.  Ainfi  la  plétore 
fanguine  S:  tous  les  fymptômes  qu’elle  occafionnei  • 
procurent  plus  ou  moins  facilement  l’exclulion  du 
fœtus,  avant  le  terme  ordinaire  delà  naiflance.  Les 
changemens  qui  arrivent  dans  les  cigeflions;,  en  font 
une  caufe  tloigne'e  ;  en  ce  que  l’eftomac  &  les  intéf- 
tinsfe  rempiilTent  fouvent  de  matières  qui  les  irritent, 
d’où  les  dévoiemens  opiniâtres  Sc  les  vomilTemens. 
Le  dévoiement,  qui  porte  le  trouble  dans  les  intef- 
tins  ,  fait  parvenir  jufqu’à  l’utérus,  le  fpafme  .& 
l’irritation  qu’il  fiifoit  éprouver  aux  vifeères  qui  en 
étoienr  les  premiers  affrétés  :  l’utérns,  à  fou  tour, 
eft  attaqué  de  mouveniens  convulfifs  qui  déterminent 
.la  Cortie  du  fœtus.  Gette  aélion  eft  d’autant  plus 
prompte  ,  que  racrimonie  des  matières  qui  agacent 
le  reélum,  eft  plus  confidérable  ;  &  comme  les  nerfs  : 
de  cet  inteftin  font  en  partie  les  mêmes  que  ceux  cfe 
la  matrice  ,  l’irritation  fe  communique  aifément  de  ' 
l’un  à  l’autre ,  pour  opérer  la  révolution  dont  je 
parle. 

Dans  le  vomiffement,  \' avortement  eft  epcoçe  plus 
facile  j  parce  qu’outre  l’irritation  communiquée  de 
l’eftomac  à  la  matrice  ,  lesfecouffes  violentes  quir  ac¬ 
compagnent  le  vomiffement,  excitent  des  commotions 
promptes  dansTutérus,  &  déterminent  fa  contradion  : 
d’où  X avortement.  jCepeadant  on  a  vu  des  femmes 
conferver  les  fœtus  jufqu’au  terme  ordinaire ,  malgré 
des  vomiffemens  prefque  continuels  dans  tout  le  cours 
de  la  groffeffe  ^  mais  il  faut  obfervet ,  pour  conce¬ 
voir  comment  la  chofe  a  pu  arriver  ainff ,  que  certains 
fujets  vomiffent  prefque  fans  effort.  Cette  particu¬ 
larité  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  perfonnes  extrê¬ 
mement  irritables  ,  &  qui  ont  les  nerfs  de  la  plus 
grande  mobilité.  Une  autre  caufe  qui  contribue  à  la 
confervation  de  certains  fœtus  ,  malgré  les  vomiffe¬ 
mens  fréquens,  c’eft  le  défaut  de  nutrition  fuffifante 
qui  met  obftacle  à  leur  accroiffement ,  &  qui  prive 
aufîi  le  placenta  de  la  quantité  d’eau  qu’il  contient 
ordinairement.  Il  fuit  de  cet  état  que  la  matrice  ac¬ 
quérant  moins  de  développement  dans  un  tems  déter¬ 
miné,  elle  fupporte plus  aifément  les  fecouffes  opérées 
par  les  vomiffemens.  Cette  explication  fait  aufli  co.n- 
cevoit  comment  quelques  enfans  réfiftent  à  un  dé¬ 
voiement  opiniâtre ,  jufqu’au  terme  ordinaire  de  la 
geftation. 

Toutes  les  grandes  douleurs,  quel  que  foit  le 
fiége  qu’elles  occupent ,  caufent  un  agacement  dans 
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'  les  nerfs , .  &-  pat  .conféquent  peuvent  détermingt 
ï.  ayonement.  Leur,  effet  eft  d’occafîonner  des  mou- 
véniens  cpnvulSfs  dans  foutes  les  fubftanccs  muïeu- 
laires';  c’eft  pourquoi  lés  -perfonnes ,  qui  en  font 
attaquées  ,  font  fouvent  prifes  de  convulfions.  Les 
douleurs  qui  fe  fixent  dans  des  parties  très-éloignées 
dé  la  matrice  ,  font  moins  à  craindrê  que  les  autres  ; 
rirais  fi  .elles. pérfifteut  à-vec  violence ,  elles  coininü- 
niquent  énifin  un  agacement  au  vifeère  que  j’ai 
nommé,  'agacement  qui  le  fait  entfei;  luî-mêirie  en 
_convulfion  ,  &  qui  occafîonne  ïavorteniènt. 

Une  toux  permanente  eft  un  fymptôme  dangereux; 
tous  les  accoucheurs  citent  des  exemples  à'avorUmens 
qui  ont  écé  la  luite  de  cet  accident.  En  effet,  les 
contradions  convulfive-s  du  ‘  diaphragme  entraînent 
avec  elles  celles  des  mufcles  du  bas-ventre ,  &  l’effet 
de  ces  fecouffes  fe  porte  avec-  effort  fur  la.mattice ,  & 
détruit  l’adhéfion  du  placenta  à  ce  vifeère.  On  juge 
bien  qu’une  toux  légère ,  qui  n’occafionne  pas  de 
grands  ébrarilemens ,  n’eft  pas  capable  de  détacher 
les  membranes  ,  ni  d’irriter  la  matrice  au  point  de  la 
faire  contrader.  Il  n’en  eft  pas'  de  même  des  toux 
critàtràles d’eftomar,'  &  des  toqueluches  dortksaccès 
■■détermînnît  dé  grandes  convulfioris  dans  les  mnfcles 
'-du-basUventrè  &  dans  le  diaphragme;,  celles-là  font 
très-dangereufes  ;  '  aufll  les  pratLièns  orit-i's  obfené 
-que  dans  les  toux  épidémiques  de  cette  nafure,  les 
avortemens  étoient  ttès-fréquens. 

Quand  les  vaiffeaux  de  la  matrice  &  du  pheenta 
.font  remplis  par  une  trop  grande  quantité  de  fluides, 
ils  réfiftent  difficilement  à  i’extenfion  qu’ils  éprouvent;' 
&  co.T3me  les  canaux ,  qui  forment  la  coramunicatioa 
entre  les  extrémités  utérines  &  les  membranes,  font 
d’une  ftrudure  infiniment  plus  foible  que  les  pre¬ 
mières  ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  leur  tilTu  fs 
rompe ,  lorfqu’il  eft  gorgé  par  un  liquide  furabon- 
dant.  C’eft  de  cette  caufe  que  les  accoucheurs  font 
dépendre  la  plupart  des  hémorrhagies  utérines  qui 
ont  lieu  pendant  la  groffeffe.  De  la  rupture  de  quel- 
qüesmns  de  ces  vaiffcaui,  réfuite  un  épancbtmcnt 
qui  écarte  la  portion  des  membranes ,  détachée  de  la 
matrice  ;  de  cet  écartement  n.  ît  un  tiraillement 
exceffif  dans  les  vafes  qui  ont  réfifté  àla  pléthore,  fi 
le  liquide  épanché  ne  trouvé  pas  d’iffue ,  &  qu’il  foit 
retenu  dans  l’intervale  de  la  portion  fépaiée  dé  jà 
matrice.  Les  vaiffeaux  tiraillés  fe  rompent  à  leur 
tour ,  &  le  détachement  d’une  grande  futfacc  déter¬ 
mine  bientôt  l’expnlfion  du  fœtus. 

Les  tiraülemens  douloureux  que  les  femmes  lef- 
fentent  dans  les  lombes  &  aux  côtés  du  pubis ,  font 
fouvent  un  effet  de  la  pléthore  fanguine.  Lesligamens 
delà  matrice  reçoivent  un  grand  rombre  de  vameaux, 
dont  la  plénitude  caufci  ce  fymptôme  ,  parce  que  ces 
ligamens  s’ atta<  hent- aux  parties  que  j’ai  nommées. 
La  différence  longueur  des  attaches  de  rutéiuî ,  eft 
une  nouvelle  caufe  de  douleur  au  lieu  d’adhefion  da 
ligament  le  plus  court,  parce  que  celuiffà  éprouve  un 
titaiilcment 
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tltailiement  continuel  dans  la  grolTeffe.  La  déviation 
de  matricé  occafionne  le  même  phénomène,  parce 
tjne  ce  vifcèrè  étant  plus  incliné  fur  un  des  côtés  , 
caciques  ligainens  font  très-diftendus  ,  pendant  que 
les  autres  font  relâchés.  La  mort  du  foetus  ,  dans  la 
matrice,  occafionae  un  tiraillement  dans  les  mêmes 
parties  J  parce  que  l'utérus  n’érant  plus  fôutenu  coiî”^ 
Venablemelit ,  il  fuit  les  inclinaifons  du  tronc ,  Sc 
fon  déplacement  fucceffif  fait  éprouver  aux  femmes 
un  fentiment  d’avulfion  dçnt  le  fiège  eft  toujours  fixé 
dans  le  lieu  ôppofé  à  cefui  qu’il  occupe  j  dmrs  tous 
ces  cas ,  l’irritation  que  la  douleur  oÉcafionne ,  fe 
coaimuaique  à  l’utérus  ,  Sc  devient  une  caufe  d’üwr^' 

La  fuppteifion  d’urine  Sc  la  cônftîpaîioti  agiltent 
également  &r  la  matrice  par  une  irritation  violente 
qui’s’écend  jufqu’à  elle,  &  qui  a  fon  principe  dans  la 
veflie  ou  dans  le  leâum.  C’eft  aux  fymptômes  graves , 
dont  chacune  de  ces  maladies  eft  accompagnée  i  qu’il 
faut  attribuer  V avortement  quelles  occaifoonent.  La 
plénitude  extrême  des  vaifièaux  hémorreidaux ,  dont 
il  circulation  eft  interrompue  par  le  poids  dcl’utétus. 
Si.  met  obftacle  au  retour  du  fang  de  ces  vaifl'eaux, 
produit  des  effets  femblablcs  j  douleur  intolérable , 
tiraillement  douloureux,  irritation  violente,  fièvre, 
convulfions ,  Sec, 

Les  chocs  violens  ,  &  les  coups  reçus  à  la  région 
kypogaftrique ,  toutes  les  commotions  Sc  les  ébran- 
lemens  capables  de  rompre  Tunion  du  placenta  à 
l’uterus,  font  des  S  avortement.  11  en  eft  de* 

Snême  des  hémotthagies  ,  qui  font  une  marque  cer¬ 
taine  de  la  rupture  des  vaiffeaux  qui  fe  propagent  de 
l’utérus  au  placenta.  Le  même  accident  fuccède  à  la 
rupture  prématurée  des  membranes  qui  contiennent 
les  eaux,  foit  qu’un  choc  occafîonné  par  un  corps 
étranger  , ,  une  chute  Sc  une  freouffe  violente  ,  ou 
les  çontradions  convulfîvés  de  l’utéras  ,  aient  déter¬ 
miné  cette  rupture. 

Les  grandes  agitations  de  l’ame  ,  comme  la  fur- 
prife ,  la  frayeur  ,  une  crainte  fubite ,  une  paffton 
quelle  qu’elle  foit,  capable  d’occafîonner  un  grand 
trouble  dans  le  fyftême  nerveux,  ou  un  ébranlement' 
tonvulfîf  dans  la  machine  ^  femt  des  caufes  fréquentes 

avortement: 

Les  maladies  aiguës ,  accompagnées  de  fièvre ,  de 
douleurs  vives  ,  de  Convulfions,  produifent  le  même 
effet  ;  mais  plus  difficilement  Sc  plus  lentement ,  parce 
que  le  défotdte  des  fonftions-n’eft  jamais  aaffi  fubit 
ni  aufli  tumultueux  que  dans  les  grandes  paffions.  Les 
remèdes  âcres ,  les  purgatifs  violens ,  les  infufions 
aromatiques ,  les  emménagogues  ,  opèrent ,  dans 
l’économie  animale  ,  un  trouble  qui  reffemble  beau¬ 
coup  à. celui  qui  naît  de  l’agitation  des  efptits  }  mais 
celui  qui  eft  une  fuite  des  purgatifs  draftiques  ,  porte 
plus  direftement  fon  effet  fur  la  matrice  ,  par  la 
liaifon  des  nerfs  des  inteftins  avec  ce  vifeète  :  c’eft 
pourquoi  les  lavemens  compofés  de  fubftances  très- 
acrimonieufes ,  font  pernicieux  aux  femmes  enceintês, 
T'o^c  IIU 
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On  en  doit  dire  autant  d’un  froid  fubit  qui  fe  fait 
fentir  fur  une  grande  futface  du  corps,  par  la  con-. 
truébon.fpafincdiqné  qu’il  cccafionae  dans  tout  le 
fyftême  nerveux  ;  c’eft  ainfi  que  j'ai  vu  une  femme 
avorter  après  être  tombée  dans  uns  fontaine  donc, 
l’eau  étoit  très-froide. 

Un  préjugé  dangereux  qüi  fubfifte  dans'quelquesf 
provinces  de  France,  veut  qu’on  faigue  du  pied  ks 
:  femmes  greffes  :  par  cette  méthode  on  attire  fur  la 
I  matrice  une  trop  grande  quantité  de  fang,  on  déter¬ 
mine  une  pléthore  locale  j  d’où  l’hémorrhagie  ,  8c  * 
par  fuite,  ï avortement.. 

Quelques  femmes  ne  portent  point  leurs  enfans  î 
terme,  Sc  parmi  celles-là,  quelques-unes  avortent 
’conftamment  après  le  deuxième  mois  i  d’autres  plus 
tard ,  mais  toujours  à  la  même  époque.  C’eft  au  vice 
•  de  la  matrice  qu’il  faut  rapporter  cet  accident.  Les 
perfonnes  qui  ont  les  nerfs  faciles  à  agacer Sc  dont 
la  vie  fe  paffe  dans  un  fpafme  ptefquc  continuel, 
avortent  facilement ,  parce  que  i’irrication  de  l’utérus’ 
empêche  ce  vifeère  de  fe  prêter  convenablement  â 
l’cxtcnfion  néceffaire  aux  progrès  de  la  groffeffe.  Son 
développement  eft  accompagné  d’une  irritation  con- 
ftante  ,  qui  donne  lieu  aux  contraétions  convulfives»- 
d’od  {'avortement.  Chez  celles  qui  avortent  dans  un 
tems  déterminé  ,  Sc  toujours  le  même  à-peu-près  , 
l’utérus  eft  vidé.  Il  eft  ordinairement  engorgé  dans 
quelqu’une  de  fes  parties.  Il  fe  prête  bien  à  une  dila¬ 
tation  modérée  dans  les  premiers  teros  de  la  groffeffe; 
mais  quand  la  portion,  qui  eft  engorgée,  empêche 
l’égalité  du  développement ,  le  tiraillement  qui  réfiilte 
d’une  extenfion  outrée  dans  les  environs  du  fiège  de 
l’obftrudion,  caufe  un  fpafme  douloureux  ,  &  une 
irritation  qui  eft  fuivie  des  conttaâioas  de  la  matricé 
Sc  du  décollement  du  placenta. 

L’hydtôpifie  de  la  matrice,  lorrqü’clle  fait  des 
progrès  rapides,  entraîne  X avortement j  tandis  que 
celle  qui  naît  leutement ,  ne' caufe  pas  le  même  acci¬ 
dent  ,  parce  que  le  tiffu  de  ce  vifeère  fe  développe 
d’une  manière  infcnfible,  Se  fans  irritation,  C’eft  par 
la  même  raifon  que  les  femmes  greffes  de  plu/îeurs. 
enfans  font  fujettes  à  X avortement ,  L’ extenfion  de 
la  matrice  eft  toujours  trop  prompte;  elle  eft  excellîve 
dans  tous  les  tems  de  la  groffeffe.  Si  la  moindre  irri¬ 
tation  étrangère  fe  joint  a  celle  qu’pccafîonne  un  dé¬ 
veloppement  trop  accéléré,  mais  néceffaire  pour  con¬ 
tenir  le  volume  de  plufieurs  enfans  ,  de  leurs  mem¬ 
branes  Sc  de  leurs  eaux  ;  la  matrice  entre  bientôt  ea 
contradion ,  Sc  expulfe  les  fœtus  de  fa  cavité. , 

Il  paroît  que  les  femmes ,  dont  l’organlfation  eft 
foible  f.  ne  font  pas  capables  de  former  des  placentas 
qui  adhèrent  fuffifamment  à  l’utérus.  Les  molécules 
qui  compofent  les  folides ,  ne  contraétent  chez  elles 
;  qu’une  médiocre. adhérence;  c’eft  pourquoi  leurs  en- 
!  fans  font  languiffans.  Le  même  défaut  d’organifation 
I  fubfiftê ’aufll  dans  Us  vaiffeaux  qui  uniffenc  feplâccnà' 
N  n  n  - 
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avec  l’utérus;  c’eft  par  cette  raifoii  qu’une  fecoüfle 
légère  fufiic  pour  détruire  leur  union.  C’eft  par  la 
même  raifon  qu’elles  ne  s’expofent  pas  fans  danger' à 
la  fatigue  des  voyages  ,  &  d’une  marche  prolongée  ; 
que  les  voitures ,  dont  les  mouvemens  font  rudes  , 
les  font  avorter;  que  l’excès  des  plailirs  vénériens, 
eu  des  plaifirs  rares  ,  mais  peu  modérés  ,  détachent 
le  placenta,  &c. 

Lorfqu’une  femme  ,  dont  la  matrice  eft  abreuvée 
par  les  fleurs  blanches  ,  a  conçu ,  les  membranes  qui 
enveloppent  le  fœtus  adhèrent  imparfaitement  à  la 
matrice  ;  la  pléthore  humorale ,  qui  fubfifte  dans  ce 
vifeère ,  ne  permet  pas  que  les  vaifleaux ,  de  nou¬ 
velle  formation ,  acquièrent  une  confiftance  fufiifante 
pour  réfifter  aux  fecoulTes  auxquelles  ils  peuvent  être 
expofés.  Si  la  grolTelTe  n’apportoit  pas  quelque  chan¬ 
gement  dans  ï intempérie  de  l’utérus,  il  y  auroit  tou- 
|ours  avortement ,  dès  que  le  poids  du  fœtus  &  des 
membranes  fèroit  devenu  confidérable.  Mais  comme 
une  partie  des  humeurs  ,  qui  formoient  les  fleurs 
blanches  ,  eft  employée  à  la  nourriture  de  l’enfant , 
la  matrice  devient  moins  humide.  Quand  l'humeur 
eft  trop  abondante ,  il  eft  rare  que  les  fœtus  ne 
nàiflenr  pas  long-tenis  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
groffcire  ;  parce  que  la  caufe  la  plus  légère  fuffit  pour 
décoller  le  placenta.. 

Si  la  matrice  contient  une  môle  ,  un  polype ,  un 
foetus  ancien  ou  fes  débris ,  comme  on  l’a  obfervé , 
&  qu’il  fe  forme  une  nouvelle  conception ,  l’enfaat 
arrive  rarement  à  terme ,  parce  que  l’utérus  n’eft 
fufeeptibie  que  d’une  certaine  extenfion,  au-delà  de 
laquelle  il  s’irrite  &.  fe  contraâe  ;.  d’où  réûilte  ïavor- 
tement,. 

~  Une  femme  grolfe’  qui  perd'  une  grande  quantité  de 
fai-g,  dans  un  court  efpace  de  tems  ,  de  quelque 
partie  qu’il,  s’échappe ,  eft  expofée  à  ï.avorûmekt. 
Ain  fi  les  faigaéesdu  bras,  quand  elles  font  portées  à 
l’excès ,  font  dangeréufes.  Une  feule  fuffir  pour  oc- 
câfienner  l’expuluon  prématurée  du  fœtus ,  fi  elle  eft 
faite  à  contre-tems  ,  ou  quon  tire  une  trop  grande 
quantité -d€  rang  à-ià-feis.  Morgagni  dit  qu’une 
femme  avorta  ,  parce  qu’on  luL  avoir  tiré  une  livre 
defang  d’uneféule  faignee.  Ces  pertes  fubites défem- 
pliflentla  matrice  ;.lc  fœtus  ncreçokplus  la  quantité 
de  fluides  néceflaires  à  Iknutiition  &  à  fon  accroilTe- 
aient;  il  devient  languiflant  Sequelquefoispcrdiavie. 
Bientôt  la  circulation  s’afFoiblit  dans  le  placenta ,  il; 
en  réfulte  une  niafle  pefente  &  fans  vie  ;  les  radicules 
vafculaires  ,  par  lefquelles  il  s’implante  dans  la 
fubftante  de  futérus  fe  defsèchent  également ,  &  le 
poids  du  foetus  &  de  fes  enveloppes  ,  qui  tiraille  fans 
ceife  l’utérus,  détermine  enfin  fts  contraélions.  Le 
tems  de  cene  efpèce  S  avortement  n’eft  pas  toujours 

Sproché  de  celui  ou  les  hémoirhagies  fe  font  mani¬ 
ées.  Si  la  perte  eft  abondante  ,  Y avortement  eft 
prompt,  &  l’er.fànt ,  à  fa  forrie  ,  eft  épuifé',  ainfi 
^ue  le  piaeenta.  Si  le.  fetus  fùrvit  quelques  tems  à  la 


A  V  O 

perte ,  il  s’épuife  davantage ,  parce  que  raccroiflè-' 
ment  confume  une  partie  des  liquides  qui  parviennent 
jufqu’à  lui,  &  il  meurt  dans  le  marafme  ;  par  coofé- 
quent  les  chairs  font  plus  flafques  ,  plus  defféchées , 
ai'-fi  que  le  placenta.  Le  cordon  ombilical  eû  aul5 
affiiifle  ,  grêle  ,  &  prefque  defleché. 

Le  défaut  de  nutrition  du  fœtus  ,  occafionné pat 
une  maladie  aigue  ou- chronique ,  produit  avec  le 
tems  un  eftèt  femblable.  S’il  a  perdu  la  vie  ,  la  circu¬ 
lation  languit  dans  le  placenta,  cette  malTe  de  vaif- 
feaux  s’affaiffe' ;  &  comme  elle  occupe  un  volume 
inoius  confidérable  ,  elle  n’eft  plus  fôutenne  dîas. 
l’üté'rus.  Elle  détruit  infenfîblement  fes  adhérences 
avec  ce  vifeère  ,  &  le  tiraillement  quelle  lui  fait 
éprouver  accélère  fon  expulfion. 

Un  fetus  pléthorique,  qui  fouffre  de  k  gêne 
qu’occafîonne  la  furabondance  de  fes  liquides,  s’agite 
avec  des  mouvemens  violens  dans  l’utérus  ;  il  le 
frappe ,  il  l’irrite.  Si  ce  vifeère  eft  compolé  de  fibres, 
très-mobiles  ,  fi  fon  irrirabiiité  eft  portée  à  un  degré 
éminent  ,  comme  or.  le  remarque  dans  les  conftitu- 
tions  nerveufes  ,  il  entre  bientôr  en  contraft.on.,  Sc 
chafie  au-dehots  la  caufe  de  fon  irritation. 

Les  vices  du  placenta  contribuent  à  l’avortement  .- 
ou  fon  volume  eft  exceffif  ou  infufEfant.  Dans  le. 
premier  cas  ,  il  comprime  le  fœtus  ,  empêche,  fon 
accroilTement  &  fa  nutrition ,  &  luLfak  perdre  la  vie. 
Les  changemens  qpi  arrivent  alors  dans  la  ckeulation 
de  l’uterus  ,  procurent  \ avortement  par  les  raifons 
que  j’en-  ai  données  précédemment.  Si  fon  volume 
dépend  de  la  pléthore,  il  fe  détache  de  l’utérus ,  paice 
que  fon  poids  rompt  l’adhérence  qu’il  avoir  contrac¬ 
tée  avec  ce  vifeère..  Le  volume  du  placenta  pèche  par 
défaut  d’étendue ,  qiand  la  nutritioa  a  été  inter¬ 
rompue  ;  il  fe  dcftèAe  ,  il  fe  durcit  &  fe  détache  de 
la  matrice,  parce  que  les  vaifleaux  qui  s’y  unifloienf 
fe  font  aftaiflés  &  ne  fe  noutrill'ent  plus. 

Le  placenta  contrafte  aufli  des  maladies  qui  Im 
font  particulières.  Il  eft  le  fiège  de  pluûeurs  efpèces 
d'hydropifies  qui  peuvent  accélérer  fon  décollement. 
Il  fe  forme  aufii  dans  fâ  fubftancc,  des  concrétions, 
qui  acquièrent  la  folidké  du  fqukre ,  &  qui  font  plus 
ou  moins  nombreufes.  Quelquefois  toute  k  îiib- 
ftance  du  placenta,  devient  elle-même  fqukreuCe ,  & 
par  conféquent  ne  peut  plus  fervir  à  porter  la  nour¬ 
riture  au  fœtus.  D’autres  l’ont  va  defléciié  &  rape- 
tijTé  ;  le  cordon  ombilical  étoit  flétri.  Dans  ces  diffé¬ 
rentes  circonftances  ,  l’enfant  perd  la  vie ,  &  k 
matiice.  fe  débarràlTe  enfin  de  l’un  &  de  l’autre. 

Gependant  le  placenta  refte  quelquefois  dans 
l’utérus  ,  avec  lequel  il  a  contraélé  une  adhérence 
extrême  ;  alors  il  forme  ce  qu’on  appelle  une  môle. 
Si  la  femme  qui  la  porte  ,  conçoit ,  elle  eft  expofée- 
à  \ avortemetit ,  parce  qu’au  moment  où  l’utérus  fe- 
développera  ,  la  môle  fe  trouvera  ptitiellemcnt 
fégarée  de  lui  ;  mais  les  points  par  lefquels  eEf.  était 
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jîas  fortement  unie  à  lui  ^  rëfiftant  davantage  à  cette  1 
leparation  ,  la  matrice  fera  tiraillée  ,  irritée  &  forcée  i 
à  fe  contraéfer ,  pour  chalTer  au-dehors  le  corps 
étranger  qui  entraînera  le  fœtus  avec  lai. 

Le  cordon  ombillical  occalîonne  le  décollement  du 
placenta  ,  quand  il  eft  trop  court.  Le  fœtus,  dans 
fes  mouvemcns ,  caufe  des  fecouffes  qui  rompent  ; 
les  vailTeaux  qui  uniffoieiir  les  membranes  à  l’utétus.  ■ 
^i  le  cordon  eft  trop  long,  il  forme  quelquefois  des 
cttconvolutions  autour  du  fœtus  ,  dans’  lefquelies  ■ 
celui-ci  s’embarrade.  On  a  vu  des  enfans  étranglés  i 
par  le  cordon  ombilical.  D’autres  fois  il  fe  foime  un  ^ 
nœud  dans  un  de  fes  points  ,  quand  l’enfant ,  par  des  i 
mouvemcns  variés ,  forme  une  anfe  qu’il  traverfe  , 
étlailTe,  après  fon  paflage,  un  nœud  dans  le  cordon. 
Le  nœud ,  en  le  ferrant ,  prive  l’enfant  de  la  nour¬ 
riture  nécelTaire ,  &  lui  fait  perdre  la  vie.  Si  quelques 
fœtus  ont  furvécu  au  nœud  du  cordon  ,  il  n’en  eft 
pas  moins  certain  que  cet  état  en  a  fait  périr  un  grand 
nombre.  Le  fœtus,  entrelacé  dans  un  cordon  trop 
long,  tiraille  le  placenta  &  le  détache. 

Qiacime  des  caufes  S  avortement  que  j’ai  réunies 
dans  les  articles  ptécédens  ,  n’agit  pas  toujours  d'une 
manière  alTez  aflive  pour  déterminer  la  fortie  du 
fœtus  hors  de  la  matrice.  On  peut  alTurer  même  qu’il 
n’en  eft  aucune  dont  l’exiftence  n’ait  été  prolongéè 
jufqu’au  terme  ordinaire  de  la  grofleffe  :  c’eft  donc 
particulièrement  au  degré  d’intenfité  de  chacune 
d’elles  qu’il  faut  attribuer  les  défordres  auxquels  elles 
peuvent  donner  nailTance.  Je  n’ai  point  parlé  des 
moyens  ufités  chez  les  dames  romaines  ,  pour  pro¬ 
curer  un  avortement  àlTuré.  Il  eft  eflentiel  que  ces 
manœuvres  ibient  ignorées  dans  le  monde  ,  parce 
qu’elles  deviendroient  fouvent  une  fource  de  dépopu¬ 
lation  ,  en  facilimnt  l’infanticide  ,  &  mettant  à  l’abri 
des  punitions,  les  ^femmes  qui  détruiroient  leur  fruit. 

V avortement  eft  précédé  de  figues  particuliers, 
qu’il  eft  néceflaire  de  diftlnguer,  afin  de  prévenir, 
autant  qu’il  eft  poffible,  l’expulfion  prématurée  du 
fœtus.  Ces  figues  font  de  deux  efpèces  ;  les  uns  font 
les  accidcns  mêmes  qui  occafionnent  V avonement  ; 
les  autres  font  les  marques  des  changemens  qui  font 
arrivés  dans  l’état  de  la  matrice ,  la  nutrition  du  fœtus, 
&  la  difpofition  phyfique  de  Ig  mè're.  On  peut  en 
général  confidérer  \ avortement  conime  un  évènement 
qui  marche  rapidement  à  fa  fin ,  ou  qui  arrivera  fcn- 
tement  à  fa  terminaifon. 

Parmi  les  ’  pren-ders  fignes  ,  on  doit  compter  •lès 
hémorrhagies  fpontanées ,  qui  font  une  fuite  de  la 
pléthore,  ou  les  accidentelles  qiH-  dépendent  du  dé¬ 
collement  du  placenta ,  occafionné  par  des  fecoulfes 
réitérées,  des  chocs  violens  ,  &c.  Èes  douleurs  que 
teftentent  les  femmes  dans  la  régioii  hypogaftrique , 
les  lombes  &  les  côtés  da  pubis,-  font  d’autant  plus 
â  craindre  ,  qu’elles  partent  des  lombes  en  fe  termi¬ 
nant  vers  les  attaches  des  ligàmeus  ronds,  Gette- 
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forte  de  foufflance  annonce  que  la  matrice  eft  irritée  , 
&  quelle  fait  des  efforts  pour  fe  débarrafler  du  fœtus. 
Si  quelque  caufe  contribue  à  la  continuation  de  ces 
douleurs,  on  eft  affuré  que  X avortemicnt  aura  lieu. 
Ainfi  ,  quand  une  toux  fréquente  &  vive  ,  un  -yo- 
milfement  opiniâtre ,  une  diarrhée  qui  irrkele  reftum  , 
une  fupprelfion  d’urine,  accompagnés  de  grands  acci- 
dens,  entretiennent  ces  douleurs,  V avortement 
chain.  On  reconnoît  encore ,  par  l’état  de  la  matrice 
fi  les  douleurs  font  une  fuite  de  fes  contradions  poiit 
expulfer  le  fœtus.  - 

J’ai  dit  que  les  fignes ,  qui  annonçoient  un  avorte~- 
ment  éloigné,  fe  manifeftoient  par  d’autres  fym- 
ptômés.  Les  femmes  fentent  la  matrice  defeendue , 
elle  leur'  paroît  plus  pefante.  La  compreflion  qu’elle 
exerce  fur  les  parties  environnantes  ,  eft  gênante  Si' 
douloureufe ,  elle  rend  la  marche  difficile  ;  elle  occa- 
fionne  un  fentiment  de  fouffrance  &  de  tiraillement 
dans  les  parties  où  fes  attaches  font  fixées  ;  elle  n’eft 
plus  foutenue  comme  auparavant  dans  l’abdomen  5 
elle  tombe  lourdement  quand  le  corps  change  d’at-^ 
titude  ,  coprme  une  maue  ifolée  ;  elle  fe  porte  in-^ 
diftindement  de  l’un  à  l’autre  côté ,  quand  le?  fêmmei  ' 
prennent  une  pofition  différente.  Le  ventre  s’affaiifé 
fur-tout  à  la  région  épigaftrique ,  fi  la  grofleffe  étoit 
avancée  ;  &  à-  la  région  ombilicale  ,  fi  la  geftatioa 
n’avoit  pas  une  auffi  longue  durée. 

Les  mammelles  fe  ramôlUffent ,  &  le  lait  devieiit 
plus  féreux;  fon  écoulement  diminne  fcnfiblement 
avec  le  téms.  S’il  n’avoit  pas  encore  coulé  ,  oa 
n’obferve  dans  les  feins  qu’un  dégonflement  progreffif. 
La  peau  n’eft  plus  auffi  animée*,  les  femmes  deviennent 
triftes  &  languiffàntes  5  elles  font  moins  propres  aii 
travail  :  l’exercice  les  fatigue  davantage  5  leur  appétit 
diminue  ou  fe  perd  prefqu’entièrement  :  la  maigreur 
fuccède  à  la  perte  des  forces  ,  &  le  poids  incommode 
de  la  matrice,  augmente  la  gêne  qu’elles  éprouvent 
dans  la  région  hypogaftrique ,  comme  fi  le  vifeère 
defeendoit  davantage  dans  le  baffin  par  fuceffion  de 
tems. 

^ie  fœtus  exécutoit  des  mouvemens  fenfibles  avant 
la  Révolution  qui  détermine  ï avortement  futur  ,  fes 
mouvemens  .deviennent  plus  tares;  ils  font  moins 
forts  de  jour  en  jour;  ils  deviennent  infenfibles.  Au 
refte ,  foit  que  les  caufes  de  X avortement  aient  été 
aélives  ,  foit  qu’ elles  ment  eu  une  marche  lente;  les 
derniers  fymptômes  font  les  mêmes  ;  tels  font  les 
fignes  inftâns,  de  l’accouchement,  la  rupture  des 
inembranes  ,"  l’écoulement  des  eaux  ,  les  douleurs 
rapprochées,  les  contrarions  de  1^  matrice  ,  la  dila¬ 
tation  de  fon  orifice ,  l’hémorrhagie  ,  &c. 

On  diftingue  encore  \‘ avortement  à  des  fignes  con- 
fécutifs  ;  ils  confiftent  dans  rinipeiftion  du  fœtus  qui 
n’a  pas  acquis  le  volume  convenable  ,  eirconftancc 
qui  ne  feroit  pas  toujours  une  preuve  d’ime  excluCon 
prématurée  hors  de  la  matrice ,  puilqu  il  y  a  des^ 
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eufans  très-foiUes  &  très-petits  ,  qaolqu’U-S  tiai<!en* 
au  ternie  ordinaire  de  la  geflation.  Mais  quand 
cheveux  font  trop  courts ,  ou  ne  paroiffent  poin" 
encore ,  quand  les  ongles  des  mains  &  des  pieds  ne 
font  pas  bien  formés,  ou  font  trop  mois,  quand 
l’étendue  de  la  fontanelle  eft  confidérable ,  Sc  que  ! 
rolfif cation  des  os  de  la  tête  n’eft  pas  avancée,  on 
çft  alTuré  que  le  fœtus,  eft  forti  de  la  matrice  avant  i 
terme.  On  s’en  convaincra  encore  par  fa  difficulté  à 
exécuter  quelques  fondions  ,  comme  de  fe  mouvoir, 
de  pleurer,  de  tetter  ,'&c.  Quant  aux  autres  marques 
de  [’ avortement ,  elles  reffemblent  tellement  aux  fuites 
du  véritable  accouchement  à  terme ,  qu’il  eft  bien 
difficile  de  les  diftinguer  •,  c’eft  pourquoi  des  lochies 
plus  féreufes ,  un  lait  plus  tenu  ,  une  fièvre-  moins 
violente,  un  gonflement  des  feins,  moins  confidé¬ 
rable  ,  des  vuidanges  qui  celTent  plutôt  de  couler  , 
font  des  fymptômes  fi  communs  dans  un  grand 
nombre  de  femmes ,  qu’ils  ne  deviennent  point  les 
marques  caradériftîques  de  l’ avortement.'Ccpcndant , 
en  confidérant  le  tempérament  de  la  mère  ,  la  force 
de  fa  conftitution  (fi  ou  l’a  connue  avant  fa  groireffé), 
on  jugera  plus  facilement  fi  elle  eft  accouchée  à  terme, 
ou  fi  eile  a  avorté  ;  au  refte ,  on  re  peut  former  à 
cet  égard  que  des  conjeftares  probables. 

Quand  les  -juges  recherchent  les  fîgnes,  d’un  avorr 
tentent  forcé,  il  eft  néceffaire  que  les  particularités 
qui  font  la  bafe  de  leur  décifion  ,  foient  de  la  plus 
rande  évidence  j  une  fille  qui  détruit  fon  fœtusq>ar 
avortement ,  ne  paroît  pas  toujours  criminelle  ,  parce 
qu’un  grand  nombre  de  circonftances  peuvent  accé-  • 
lércr  la  fortie  de  l’enfant  hors  de  la  matrice ,  fans 
qu’on  doive  foupçonner  fa  conduite.  La  loi  qui  la 
fonpraint  à  le  repréfenter  après  fa  naiffance  ,  ell  un 
règlement  fage  &  d’une  bonne  police,  mais  il  eft 
bien  rigoureux  ;  car  fi  elle  n’a  pas  contribué  par 
quelques  moyens  à  l’expulfion  du  fœtus  ,  il  eft  rare 
que  la  mort  de  ce  dernier  puifle  lui  être  imputée. 
'Tant  de  caufes  concourent  à  faire  périr  les  enfans, 
qu’on  ne  doit  point  erre  étonné ,  fi  une  femme  qui 
accouche  fans  fecoiirs ,.  &qui  a  le  plus  grand  intérêt 
à  dérober  la  connoiffance  de  fon  accouchement  â  tous 
ceux  qui  l’entourent,  ne  peut  pas  toujours  conferver 
fon  fruit.  Eft-ce  par  des  marques  de  violence  impri¬ 
mées  fur  le  corps  d’un  enfant  qu’on  doit  décider  qu’il 
a  été  aflafllné  î  L’accouchement  le  plus  ménagé,n’a-t-il 
pas  quclquéfois  les  mêmes  fuites?  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  des  fœtus  perdre  la  vie  ,  malgré 
rhabiicté  des  accoucheurs  3 . 

Les  accidens  qui  dépendent  de  V avortement ,  font 
les  mêmes  que  ceux  de  l’accpuchemcnt ,  comme  hé- 
Kiorrtegics  ,  douleurs  abdominales ,  auxquelles  .il 
faut  joindre  ceux  qui  dérivent  des  caufes  qui  l’onr 
occafiqnné,  fi  edes  ont  été  vioiejucs  j  comme  les 
chocs,  les  coups,  Içs  maladies  aiguës,  kg  afreâions 
locales  ,  inflammatoires,  &c.  Leslymptômes  qui  dé¬ 
pendent, des- manœuvres  forcées,  les  déchiremens  , 
ies  meuruiffiires  des  parties  de  la  génération  ,  &c,  . 
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toujours  la  mère  en  danger  de  perdre  la  vie.  Cette 
propofîtion  eft  trop  vague  ,  &  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  quelle  foit  vraie.  Les  dangers  font  relatift  à  la 
difficulté  que  la  matrice  éprouve  dans  l’exclufion  du 
fœtus  ,  ou  parce  que  le  volume  de  celui-c;  eft  confî- 
dérable  ,  ou  parce  qu’il  eft  liial  fitué  ,  ou  parce  que 
l’utérus  lui-même  n'agit  pas  avec  force  ,  &  ne  fe 
contraéte  pas  alî’ez  pour  fe  débarrafi'cr  de  l’enfânt , 
ou  parce  que  la  mère  eft  conformée  d’une  manière 
défavantageufe.  Or,  dans  tous  ces  cas  ,  l'cxclifficn 
prématurée  du  fœtus  eft  plus  facile  que  dans  le  ternie 
ordinaire  de  la  geftation.  Premièrement ,  le  volume 
^  de  l’enfant  ,  quelqu’accroifTemen:  qu’il  ait  acquis, 
n’égile  pas  celui  qu’il  aura  au  terme  de  la  grolkirç. 
S’il  ell  mal  fitué  dans  la  matrice,  il  peut  l’êrre  auffi 
dans  raccouchement  ,  &  les  ménagemens  qu’il  eïige 
alors,  rendent  la  manœuvre  plus  ctrconlpedc ,  6C 
par  conféquënt  plus  embartalTante.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu’il  faille  ufer  de  violence  dans  Vavortemtnty 
mais  plus  le  fœtus-fera  éloigné  du  neuvième  mois, 
&  par  conféquenc  moins  viable ,  plus  on  aura  de 
motifs  de  le  factifîer  à  la  confervation  de  la  mère ,  fi 
les  accidens  l’exigent.  ,Si  l’utérus  ne  fe  contraire  pas 
convenablement ,  s’il  y  a  inertie ,  ce  fymptômen’tft- 
il  pas  plus  grave  dans  l’accouchement,  puifque  les 
forces  de  ce  vifeère  font  encore  plus  difproporûoa- 
nées  ,  avec  la  réfiftance  qu’oppofe  le  fœtus  à  fa  fortiC;, 
réfiftance  qui  croît  corn  j.ne  Ion  volume  eft  augmenté? 
Dans  le  cas  où  il  y  auroit  vice  de  conformation  da 
baifin,  n’cft.il  pas.  ckit  qu’un  enfant  de  médiocre 
vclunie,  éprouvera  moins  de  difficulté  dans  un  paflage 
rétréci  par  un  vice  orgai  ique,  que  loifqu’il  aura 
acquis  ion  entier  acctoiflèmeiit  î 

Les  fuites  de  X avortement  font  auffi  moins  dange» 
reufes  que  celles  de  l’accouchement  (  je  fais  toujours 
abllraélion  de  fes  caufes  ,  &  je  le  confidète  en  lui- 
même  )  l'hémorrag  e  ell  moins  grave ,  puifque  l’utérus 
contient  moins  de  ïang  dans  fes  vailfe.iux ,  les  lochies 
durent  m  .ins  long-tcms  :  £e  comme  les  fluides,  don: 
elles  foiK  formées  ,  font  moins  abond-ans,  leur  mé- 
taftafe ,  fi  elle  a  lieu .,  eft  moins  funefte.  La  fièvre 
•  de  lait  eft  moins  violente  ,  &  la  fécrécion  de  ce 
liquide  moins  orageufe. 

C’eft  donc  plus  particulièrement  abx  caufes  les 
plus  communes  de  ï avortement ,  qu’il  faut  attribiict 
le  danger  qui  l’accompagne  ,  qu’à  Ïiïvortement  lui- 
même.  En  effet,  toutes  les.  fois  que  l’utérus  irrité; 
chaffe  lefœttïsde  fa  cavité,  fi  l’irritaticq  '  ftpaffagère, 
la  fortk  de  l’enfant  n’eft'fuivie  d’aucun  danger.  Àlais 
quand  des  chocs  vmlens  portent  Jei-rs  effets  jurques 
^dans  la  fubftance  de  la  matrice  ,  oqcafîonnent  dts 
epAtufiens  dans  fon  tifl'u  ,  i’ingorgement  inikmma- 
toire  auquel  cet  accident  donne  .Ccu  ,  devient  une 
majadie  grave.  Lke  diarrhée  opiniâtre ,  catteteoue 
par,  une  humeur,  acrimonieufe  ,  &  qui  caufe  ï  avorter 
ment  ,  eft  très-dangereufe ,  parce  que  le  lait  quife 
i  mêle  en%ite.sa  fang ,  qui  eft  attirôfur  les  kteUius, 
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par  l’irtitation  dont  ils  font  le  fiège  ,  acquiett  Bientôt 
une  'dégénérefcence  martpée  t  ccl'e-ci  devient  à  fon 
tour ,  ur.e  caufe  de  maladie  d'autant  plus  funefte  , 
qu’cl-e  fe  réunit  à  la  première  pour  troubler  l’ordre 
des  fonétions ,  &c. 

Ledanger,  le  plus  habituel  de  IVvorreweÆt,  naît 
de  l’hémorrhagie  qui  l’accompagne.  L’orifice  de  la 
natrice  réfifte  au  palTage  du  foetus,  j)atce  qu’il  n’a 
pas  encore  été  alTez  développé  pour  fe  prêter  avec 
facilité  aux  contraélions  de  l’utérus.  La  réfiftance 
qu’il  oppofe  au  pallage  du  fœtus  fait  continuer  long- 
ttms  la  perte  de  faag.  Pendant  cet  intervalle ,  h  mère 
s’afFoiblit ,  &  peut  même  perdre  la  vie ,  fi  on  ne 
remédie  pas  à  Ihémotrhagie ,  ou  qu’on  ne  facilite 
pas  le  développement  du  col  de  la  matrice.  Les  phi- 
fioiogifles  n’ont  pas  aflez  fait  d’attent'on  à  la  diffé- 
KDce  des  contradions  de  ce  vifeère  dans  fa  dilata¬ 
tion  complette,  c’eft-à-dire,  au  terme  delà  groiTetfe, 
comparées  avec  celles  qu’il  opère  dans  les  premiers 
mois  de  la  geftatiori.  Pour  bien  connoître  les  parti- 
Calaritts  de  ce  phénomène  ,  il  eft  nécelTaire  de  fe 
rappelkr  que  l’adhérence  du  placenta  devient  plus 
étendue  à  proportion  de  fon  accroiflement.  Dans  les 
premiers  tems  ,  il  eft  attaché  par  un  efpace  très-cir- 
•conferit,  c’eft  pourquoi  il  eft  facilement  détaché ,  & 
la  perte  de  fang  eft  très-modérée  ;  mais  quand  il  a 
m  accroilTement  plus  confidétabie il  s’unit  à  l’utérus 
par  une  ftirfaçe  plus  étctidue,  alors  un  décollement 
partiel  n’empêche  pas  que  la  malfe  ne  refte  encore 
fixée  folidement  à  la  matrice,  par  conféquent  Ihé- 
morrhagie  doit  être  plus  long-tems  contiiiuée ,  puifque 
le  placenta  ne  peut  pas  en  être  détaché  auili  facilement. 
D’ailleurs ,  les  vaifl'eaux  ayant  acquis  une  dilatation 
'  plus  marquée ,  ils  vetferont  plus  de  fang  que  dans  le 
tems  où  leur  diamètre  étoit  plus  rétréci.^ 

Lorfque  le  placenta  eft  étendu  ,  les  contraélÿns 
auxquelles  il  eft  fournis  le  détachent  plus  facilement, 
parce  que  la  matrice  étant  alors  très-dilatée ,  une 
partie  des  fibres  mufculaires  fe  coatraéle  pendant  que 
les  voifins^reftent  dans  le  repos.  La  membrane  externe 
du  placenta  éprouve  ,  par  ce  méchanifme  ,  un  liraille- 
menc  qui  rompt  fes  adhérences  dans  les  points  con- 
traâés  ;  la  contradion  palTe  enfuite  en  d’autres  lieux 
otielle  produit  un  effet  fembiable.  Pour  que  ce  phé¬ 
nomène  s’opère  ,  on  conçoic  qu’il  eft  néceffaire  que 
les  fibres  charnues  de  la  m.atrice  aieirt  acquis  prefque 
'tout  le  développement  dont  elles  font  Infceptibies. 
Ce  vifeère  agi:  alors  comme  totas  ceux  dont  la  con- 
figaralion  fe  rapproche  de  la  fienne;  c’eft  ainfi  que 
dans  les  i^iteftins  le  tube  ne  fe  cont:  ade  pas  toujours 
enentitr ,  mais  des  portions  ifoiées  fe  refferrent  pen¬ 
dant  que  les  voifines  reftent  dans  le  rcpos.  Parcoufé- 
quent  les  rétrécilTemens  partiels  de  l’utérus  rompent 
les  vaiffeaux  par  lefqueis  il  étoit  imi  au  placenta. 

•  Avant  que  les  fibres  mufculaires  feient  étendues  ,.la 
matrice  n’a  qu’une  adion  fîinuîtonée  qui  preffe  toute 
la  furface  du  placenta  ,  &  la  réfiftance  étant  .égale  de 
toute  part,  i’avulfion  «ft  plus  diffçiie  j  parce  qu’ii 


A  V  O  4 

.n'exifte  sucun-efpace  qui  foutieune  feul  l’effort  de  là 
contradion  ,  Sc  par  laquelle  le  t^taçhement  com¬ 
mence  c’eft  pourquoi  le  placenta  eonfetve  beaucoup 
plus  long-tems  fon  adhérence  avec  l’utérus.  Il  fuit 
de  ces  réflexions  que  l’hémorrhagie  eft  peu  dange- 
reufe  dans  les  premières  femaines ,  mars  que  le  danger 
augmente  enfuite  jufqu’au  tems  oti  la  matrice  eft  aüez 
développée  pour  opérer  des  contradions  partielles  , 
&  qu’enfuite  le  placenta  étant  plus  facilemqpt  dé¬ 
taché  ,  rhémorthagie  devient  moins  formidable  , 
pourvu  qu’alors  elle  ne  fubfîfte  pas  long-tems ,  parce 
que  les  vaiffeaux  ayant  acquis  un  volume  exccfiîf ,  le 
lang  s’écoule  en  grande  quantité  ,  &  épuife  prompte¬ 
ment  les  malades. 

U  avortement  exige  deux  fortes  de  moyens  cura¬ 
tifs  5  les  uns  font  relatifs  aux  caufes  qui  le  déter¬ 
minent  ,  les  autres  confiftent  dans  la  curation  des 
accidens  qui  l’accompagnent  &  qui  le  fuivent.  Je  par¬ 
lerai  d’abord  des  premiers  qp’on  peut  nommer  pré- 
fervatifs.  J’ai  fait  connoître  précédemment  quelle 
étoit  la  nature  des  fymptômes  qui  entraînoient  apiès 
eux  X avortement ,  comme  la  diarrhée  &  le  vomilTe- 
ment.  La  curation  de-  ces  deux  accidens  fe  trouvera 
expofée  en  détail  au  mot  diarrhée  &  vomiffement  des 
femmes  groffes.  Quand  aux  douleurs  qui  dépendent 
d’un  engorgement  fanguin  ,  dans  les  ligamens  de  la 
matrice,  &  les  lombes,  on  ne  peut  les  terminer  que 
par  la  faignée.  U  eft  quelquefois  néceffaire  de  la 
réitérer  ,  fi  elle  ne  procure  pas  un.  calme  fuffifant.  On 
■la  fora  de  huit  à  dix  onces  de  fang  ,  dans  les  tempé- 
ramens  fânguins,  &  qui  offriront  à  l’obfervatcur  des 
figues  manifeftes  de  pléthore.  On  fe  comportera  de  la 
même  manière,  dans  la  curation  des  conyulfîons  qui 
tireront  leur  origine  de  la  même  caufe. 

Si. la  toux  dépend  d’une  humeur  catarrale  fixée  fut 
l’eftomac  ,  on  fera  ufage  de  l’ipécacuanha  ,  à  la  dofe 
d’un  demi-grain,  incorporé  dans  une  fubftancc  fucrée. 
La  malade  en  prendra  plufieurs  fois  par  jour,  en  évi¬ 
tant  le  vomiffement  qui  ne  feroit  cependant  pas  vio¬ 
lent  ,  mais  qu’on  doit  toujours  craindre  dans  la  grof- 
feffe  5  car  il  n’y  a  que  des  cas  très-urgens,  qui  per¬ 
mettent  d’y  avoir  recours.  La  toux  qui  reconnoîtra 
pour  caufe  un  embarras  dans  les  poumons,  occa- 
fionné  par  la  ftafe  du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  ce 
vi  cèirc  ,  cédera  facilement  à  .la  faignée.  On  diftin- 
guera  celle-ci  de  la  première  ,  par  des  figues  faciles 
à  faifir. 

La  fupprelEon  des  évacuations  alvines,  exige  des 
fecours  particuliers  ;  fi  les  urines  font  retenues  dans 
la  vefiie,  on  y  introduira  la  .fonde  ,  en  obfervant  de 
ne  pas  ufer  de  violence,  afin  de  ne  pas  bleffer  ces 
parties  ;  -car  l’enfint  exerce  fou  vent  une  compreffion 
fur  le  . canal  de  l’urêtre  qui  rend  l’introduéfton  de 
.l’inftiument  impoflible.  Il  en  eft  de  même  des  matières 
.fécales  qui  ftafcn't  fouvent  dans  le  colo.n ,  faute  de 
trouver  un  paffage  fufSfani  dans  le  reébufiî  trop  eoa®' 
primé,  ,  . . 
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Les  coups  reçus  à  la  région  hypogaftriqae ,  exigent 
!a  faignëe  promj|jsmen£  :  quelques  jours  après  la  pre¬ 
mière  ,  on  en  pratiquera  une  fécondé ,  fi  la  partie 
frappée  cft  conmfe ,  douloiireule  ,  enflammée ,  Sec- 
Mais  on  fera  aùflî  un  ufage  fuivi  du  fuc  de  creflbn , 
comme  le  meilleur; vulnéraire  dans  cette  citconftance. 

.  Comme  la  plupart  des  femmes  grofles  éprouvent  des 
tranchées  ,  en  prenant  les  lues  des  plantes ,  oô  leur 
donn'q^a  le  crefion  en  infufîon.  Après  l'avoir  légère¬ 
ment  broyé  ,  on  verfera  fur  la  plante  la  quantité 
d’eau  bouillante  fufiSfante.  Une  tafl'e  d’eau  fumt  pour 
tine  poignée  de  crefibn  ,  qu’on  laifle  enfuite  infufer  à 
la  manière  du  thé.'  Si  les  coups  reçus  au  bas-ventre 
font  fuivis  d’hémorrhagie,  il  lera  difficile  d’éviter 
V avortement ,  parce  qu’outre  la  portion  de  placenta 
décollée ,,  le  relie  de  cette  mafle  a  été  ébranlé ,  6c  les 
douleurs  qui  furvknneat  augmentent  la  défunion,  8c 
déterminent  les  contraâioiis  de  l’utérus  ;  cependant 
le  repos'  le  plus  abfolu ,  les  faighées  du  bras  ,  Sc  les 
narcotiques ,  pourront  diffiper  l’hémorrhagie.  Si  elle 
pcififté ,  6c  qu’elle  paroiffe  dangereufe ,  on  accélérera 
l’accouchemear. 

Les  grandes  paffions ,  commeîa  colère  8c  la  crainte , 
fatiguent  la  matrice  ,  quoiqu’elles  agiflent  l’une  6c 
l’autre  d’une  manière  diffiérente.  La  première  excite 
une  effervefcence  dans  le  lang,  qui  forme  une  plé¬ 
thore  dont  les  fuites  poutroient  être  dangereufes  ,  fi 
•on  ne  les  prevencit  par  la  faignée  :  enfuite  on  pref- 
crirâ  les  boifidns  acidulées  ,  les  émulfions  8c  les  caï¬ 
mans.  Dans  la  crainte  ,”le  fang  pafie  rapidement  de 
la  circonférence  au  centre  du  corps,  6c  le  fpafme  qui 
■  entretîcnt'cet  état,  maintient  l'embarras  des  vifeères  ; 
les  antifpafmodiques  diffiperont  le  trouble  de  la  circu¬ 
lation.  On  n’-aura  recours  à  la  faignée  ,  que  dans  le 
cas  où  le  fang  ,  porté  rapidement  far  l’utérus ,  auroit 
donné  lieu  aux  douleurs  des  reins,  des  lombes ,  6cc. 

Les  femmes  d’imc  conftitution  nerveufe  Sc  délicate , 
dont  la  fibre  eft  trèsqrritable ,  ont  befoin  de  toniques 
pour  conferver  leur  fœtus  au  terme  ordinaire  de  la 
geftation.  Une  caufe  légère  occafionne  chez  elles  un 
agacement  qui  détermine  un  trouble  général  dans 
l’économie  animale.  On  diilipcra  ce  défordre  par 
Tufage  des  aniifpafmodiques  Sc  des  caïmans.  Quoique 
je  n’ai  pas  inàiqué'dans  tous  les  articles  précédens  ces 
derniers  remèdes  ,  cependant  je  les  pfèfcris  habi¬ 
tuellement,  dans  la  plupart  des  accidens  qui  attaquent 
les  femmes''dans  la  grafiefiè.  La  raifon  en  eft  ,  que 
cet  état  rend  le  fyftême  nerveux ,  beaucoup  plus  mo¬ 
bile  chez  elles  ,  qu’il  nel’étoit  auparavant;  8c  comme- 
l'irritation  q'Ui  en  dépend  fc  joint  aux  maladies  dont 
elles  font  attaquées ,  &  que  cette  même  irritation  a 
une  influence  marquée  fur  tous  les  fymptômes  ,  en 
les  agravant  ;  on  détruit  cette  caufe,  dont  les  effets 
font  nuifibies,  en  leur  preferivant  les  caïmans.  Cette 
forte  de  pratique  qui  n’eft  pas  adoptée  ,  a  été  entre¬ 
vue  par  des  médecins  habiles  ;  mais  ils  ne  fe  font  pas 
affez  appliqués  à  faire connoître  de  quelle  importance, 
elle  eft  pour  les  femmes ,  pendaat  la  geftation. 
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Telle  eft  la  méthode  curative  qui  convient  aux  ac¬ 
cidens  qui  précèdent  Y  avortement.  Ceux  qui  l’ac¬ 
compagnent,  comme  les  douleurs  violentes,  les  hé¬ 
morrhagies-,  8cc. ,  lui  font  communs  avec  l’accou- 
chemeut  :  les  fuites  de  l’un  $c  l’autre  état  étant  aulTi 
les  mêmes  ,  à  quelque  différence  près  dans  leur  in- 
tenfité  ;  dans  l'a  quantité  d’excrétions  des  lochies, 
de  fécrétioa  dudait,  8cc. ,  je  renvoie  pour  ces  diffé- 
rens  objets  aux  articles  relatifs  à  l’accouchement. 

J’ai  parlé  ci-deffus  d'une  forte  £  avortement  qui 
avoir  toujours  lieu  dans  un  même  tems,  en  forte 
qu’on  voit  des  femmes  porter  conftammênt  leurs 
enfans  jufqu’à  cette  époque  déterminée,  mais  pas 
plus  long-tems.  J’ai  dit  auffi  que  les  auteurs  avoient 
regardé  cet  accident ,  comme  étant  fouvent  une  fuite 
de  la  trop  grande  irritation  de  la  matrice.  S’il  n’y  a 
pas  une  autre  caufe  ,  jointe  à  cette  première ,  com¬ 
ment  arriveroit-il  que  l’irritation  d’un  vifeère,  fut 
toujours  portée  au  même  degré ,  pour  produire  le 
même  cftet ,  dans  un  tems  toujours  le  même?  C’eft 
ce  qui  n’eft  pas  aifé  à  concevoir,  d’autant  plus  que 
cette  modification  des  folides  eft  extraordinairement 
inconftante,  fur-tout  parmi  les  femmes ,  chez  lef- 
quelles  les  différens  évènemens  de  la  vie,  les  couches 
antérieures  elles-mêmes  apportent  une  fi  grande  va¬ 
riété  dans  la  manière  d’être  ;  fans  compter  que  l’âge, 
les  paffions,  les  habitudes ,  6cc. ,  qui  changent  fans 
ceffe ,  doivent  auffi  rendre  la  conftitution  toute  dif¬ 
férente. 

Ceft  plus  particulièrement  à  l’intempérie  de  l’uté¬ 
rus  ,  qu’il  faut  attribuer  l’origine  de  cet  évènement. 
Hippocrate  l’avoit  remarqué  ;  É  faifoit  dépendre  d’une 
humeur  catatrale,  cette  efpècc  £ avortement',  il  alTu- 
roit  auffi  que  les  finus  6t  les  lacunes  de  lamatticef: 
rempliffent  d’une  humeur  acrimonieiife  6c  rhumatif- 
malc  qui  produit  un  effet  finibiable.  Baillou  donne 
un  exemple  de  cette  affeâion ,  dans  le  recueil  de  fes 
cpnfultations.  I!  étoit  confulté  par  un  médecin  de 
Melun ,  pour  une  dame  de  la  même  ville.  Il  re¬ 
marque  par  les  accidens  dont  on  lui  fait  l’énuméra¬ 
tion  ,  que  la  perfonne  pour  laquelle  on  liri  demande 
■  fon  avis  avoit  une  humeur  ihumatifmale  ,  qiiis’écoit 
portée  fur  la  matrice.  Il  en  réfulte,  félon  lui ,  une 
irrigation  continuelle  fur  les  parois  de  la  matrice, 
toujours  couvertes  d’une  matière  muqueufe qui 
facilite  l’exclufion  du  fœtus  ,  comme  on  le  remarque 
chez  les  femmes  qui  ont  des  fleurs  blanches. 

J’ai  prouvé  ailleurs ,  par  un  certain  nombre  d’sbfer- 
vations  ,  qu’une  humeur  rhumatifmale  pouvott  fe 
fixer  fur  la  matrice,  8c  occafionner  de  grands  dé- 
fordres  dans  ce  vifeère  ,  mais  je  ne  les  ai  pas  confî- 
dérés  '  de  la  même  manière  que  Bailou  ;  je  crois 
comme  lui ,  qu'une  humeur  catarrale  fufÉt  pont 
rendre  les  patois  de  la  matrice  trop  humides,  remplir 
les  finus  d’un  mucilage  abondant ,  que  cette  même 
humeur  peut  acquérit^lc  caraftère  de  rhumatifrac,  & 
donner  Ùeu ,  daars  fes  conameacetuens  aux  accidee 
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qn«tBaiHon  annonce;  mais  quand  le  tliiimatifme  eft 
ancien,  Je  fuis  perfuadé  qu’il  forme  des  engorgemens 
Aans  les  parois  de  l’ucerus ,  qu’il  occafionne  des 
ebftruâions  ,  &  que  c’efl  de  ce  dernier  dtat  que 
itfulte  l’impoflibilité  de  porter  lie  fœtus  à  fon  terme. 
En  effet,  il  y  a  dans  cette  circonftance ,  une  com- 
biniifon  d’effets  différens  ;  fi  l’orifice  de  la  matrice 
laifle  paffer  la  femence-,  cp’elle  arrive  aux  ovaires, 
&  que  là,  fe  faffe  une  nouvelle  conception ,  quand 
l’œuf fe  trouvera  attaché  à  l’utérus,  après  fon  retour 
par  la  trompe  ,  dont  je  fuppofe  que  le  canal  a  coa- 
lervé  fa  liberté,  l’affluence  du  fang  qui  .aborde 
de  toutes  parts  pour  l’accroiffcment  de  l’cmbrion , 
diftend  la  matrice  qui  eft  forcée  à  fedéveiopper  ;  mais 
quand  les  portions  qui  éroient  faines  ont  acquis  une 
certaine  extenfion  ,  les  points  obftrués  occauonnent 
un  tiraillement  inégal  dans  les  fibres  de  ce  vifeère  ; 
quelques-unes  fe  trouvent  forcéês  à  s’étendre  promp¬ 
tement  ,  malgré  qu’elles  ne  foient  fufceptibles  que 
d'une  dilatation  graduelle  :  il  en  réfulte  dans  leur 
tüTu  une  irritation  qui  fe  communique  à  tout  le  corps 
de  la  matrice  ,  &  qui  détermine  les  contractions.. 

Il  n’eft  pas  poflible  qu’une  femme  ,.  attaqué'e  de 
cette  maladie  '  chronique ,  porte  un  enfant  à  terme. 
ILeft  nécefiaire ,,  avant  qu’elle  devienne  mère,  qu’elle 
fe  foumette  au  traitement  du  rhumatifme,  qui  con¬ 
fie  dans  les  fondans  ,  tels  que  la  gomme  ammoniac, 
k  fagapénum  ,  les  favons  médicinaux ,  les  prépara¬ 
tions  mercurielles  ou  martiales ,  les  eaux  akalines  ,, 
fcitugineufes^falines,,  &c» 

Une  difpofitibn  Icorbutique  eft  encore  un  obftacle 
à  l’accioiflèmcnt  du  fœtus.  Madame  D. . . ,  fauxbourg 
S.  Germain  ,  a  prefque  toujours  des  taches  de  dif¬ 
férentes  couleurs  fur  diverfes  parties  du  corps.  Elles 
n’occupent  pas  conftamment  les  mêmes  parties  ;  elles 
changent  de  place.  Dans  cet  état,  elle  aconçuplu- 
fieurs  fois  ;  elle  a  toujours  avorté  ,  dans  les  premiers 
ffiois  delà  groffefii.  'Ùa-vortement  a  été  plus  prompt, 
uand  les  taches  étoient  plus  nombreulesou  plus  éten- 
ues ,  ou  d’une  couleur  plus  foncée  j  quand  elles 
n'étoient  que  d’un  jaune  très  -  pale  ,  le  fœtus,  a 
étéconfervé  dans  l’utérus,  jufqu’au  cinquième  mois: 
autrement  l’embrion  fortoit  après  cinq  &  fix  femaines,. 
à  dater  du  moment  de  la  conception.  C’eft  fans  doute 
à. différens  remèdes  qu’elle  a  pris,  par  le  confeild’un 
chirurgien,  qu’on  peut  attribuer  lès  groffclTes  plus 
long-tcms  continuées ,  mais  comme  il  ne  paroît  pas 
u’on  ait  combattu  le  vice  radical ,  l’effet  de  ces  mé- 
icamens  n'a  pas  été  fuffilànt  pour  opérer  une  guérifon 
endère.. 

Comme  la  d'.lîorution,  ou  une  dilîblution  com^ 
ïitnçante  ,  eft  le  caraâère  principal  du  feorbut ,  il 
tft  impoflible  que  Us  molécules,  dont  les  membranes 
fbat  compofées  ,.  aient  ent'r’ elles  une  union  affez  in- 
lisc  peur  f  ;rmer  un  tilTu  fblidc.  Le  placenta  ne  peut 
donc  contrader  qu’une  très-légère  adhérence  avec  la 
«arice,  adhérence  qui  fera  détruite-  au.  moindre 
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ébranlement ,  &  qui  peut  l’être  pat  le  poids  meme 
du  placenta  ,  malgré  qu’il  ne  foit  pas  volumineux.  A- 
ces  caufes  on  en  peut,  ce  me  femble,  ajouter  une 
autre  ,  c’eft  qu’un  feorbut  commençanr  peut  at¬ 
taquer  certaines  parties  ,  de  préférence  à  quelques 
autres  :  c’eft-à-dire  que  là  fe  manifeftent  les  fym- 
prômes  du  feorbut ,  pendant  que  les  autres  organes: 
n’en  paroiflent  point  aifedés.  Cette  propoiîtio'i 
n’eft-elle  pas  prouvée  par  les  accidens  locaux  de 
cette  maladie  î  En  effet,  on  remarque  que  les  fym-- 
ptômes  ne  marchent  pas  pat-tout  d'une  manière  uni¬ 
forme  :  puifqu’au  milieu  des  parties  faines  ,  on  re¬ 
marque  des  abfcès  ,  des  ulcères ,  &  des  gangrènes 
fcgrbutiques  ,  des  caries  partielles,  Src.  &c.  Or  ,  fï 
on  fuppofe  qu’uns  femme ,  qui  a  une  Sfpofition:. 
fcorbuiique,  devienne  enceinte  ,  le  changement  qui 
arrive  dans  Paardre  de  fes  fondions  ,  &  fur-tout  dans- 
la  circulation ,  ne  peut-il  pas  defterminer  les  fluides: 

I  viciés  à  fe  porter  plus  particulièrement  vers  rutéru.sj 
:  On  peut  donc  regarder  ce  vifeère  comme  un  peint 
I  d’irritation  ,  vers  lequel  tendent  les  humeurs  qui 
ont  plus  d’acxâmonie  r.  comme  dans  la  cacochimie 
dartreufe  ,  un.  véficatoire  attire  autour  du-  lieu  qu’il 
occupe  ,  la  plus  grande  partie  du  levain  dartrenx, 

:  Ces  conj.edures  me  fembleht  approcher  de  la  vérité  ^ 
&  pour  leur  donner  plus  de  poids,  confîdérons  V avor¬ 
tement  qui  a  lieu  chez  les  femmes  ,  ftjjcttes-  aux 
exanthèmes.. 

Une  femn:e ,  dit  Baillou  ,  avoir  la  main  gauche 
couverte  d’une  dartre  ;  elle  devint  grofl'e,  la  dartre 
difparut ,  &  la  main  recouvra  fa  blancheur  &  fa 
netteté;  l’humeur  fe  porta  aux  parties  internes  di  la 
génération ,  &  X avortement  eut  lieu  au  quatrièrfte 
mois.  L’auteur  ajoute  une  circonftance  remarquable. 
L’enfant ,  à  fa  fortie  de  la  matrice  ,  étoit  gangrené  ,, 
&  dans  un  état  de  pourriture  prefque  univerfelle  ,  à  la 
fupetficie  du  corps.  Les  praticiens  ont  vu-  plufieur.s 
fois  des  femmes  dont  la  peau  étoit  couverte  en  dif¬ 
ferentes  parties  ,  de-  boutons  rouges  8l  enflammés 
!  avoir  enfuite  le  teint  beaucoup  plus  net ,  &  les  cou¬ 
leurs  plus  vives  après  la  conception  ;  mais  ils  onr 
auffi  remarqué  que  les  enfflns  qu’elles  mettoient  au 
monde  ,  naifl'oient  prématurément ,,  ou  paroiffoienc 
mal  nourris.-  11  paroît ,  en  comparant  ces  obferva- 
tions  entr’elles,  que  les  mères  qui  avoient  ië  fang; 
tiès  -  acrimonieux ,  onr  fouvent  accouché  d’eafans. 
morts  dans  l’ utérus.. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  réfulte  dès  réflexions  que  j’aii 
réunies  plus  haut ,  &  des  faits  par  lefquels  je  .ies  ai- 
prouvéeSj.que  X avortement  a  quelquefois  pour  caufe- 
:  une  difpofition  feotbutique ,.  ou  une  cacncfdmie- 
quelconque.,  capable  d’empêcher  une  hutrition  ,  Sc 
■  qui.  ne  laiffe  pas  même  fubfifter  long-tems  L  fœt.us 
fi  le  virus  dominant  eft  de  nature  à  feire  perdre  à  la- 
limphe.,  L’eftëce  de  ténacité  qui  la  caraébérife.  Popm 
prévenir  de  femblables  avortemens  ,  il- eft  donc  effen— 
tiel  de  détruire  la  maladie  antérieure ,  &  ces  différens. 
objets  ,  ne  font  pas  du  reffsrt  delà  queftion  que  jm 
traiie.dans  cet  article.  (.M.  Chamson  ),. 
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AVORTEMENT.  (^Aru  de  médecine  légale.) 

Eairé  périr  un  fetus  da&s  ie'féin  de  £a  mère  ,  ou 
î'en  chaflèr  par  un  moyen  quelconque ,  avant  1  e- 
poque  à  laquelle  la  nature  lui  aurdit  permis  de 
vivre  de  fa  propre  vie  :  tel  eft  le  crime  que  les  loix 
pourfuiveiit  fous  le  nom  d'avoltement,  Aborticidmm, 
embryoBonia.  Ce  crime  demeura  long-tcms  impuni 
chez  pluficurs  peuples  très-policés  de  fantiquité  %  & 
il  étoit  fort  commun  parmi  les  Romains  en  particu¬ 
lier,  comme  on  peut  en  juger  par  ces  vers  de  la 
fixième  fat^fe  de  Juvénal  ! 

'  Sed  jacec  aurato  vix  ulla  puerpera  leûo  ; 

Taarùm  artes  huius  ,  taticùm  medicamîna  poSîiilt  J 
Quæ fleciles  facic,  atque  hemlnes  in  ventre  neeandos 
Conducit.  . 

Ovide  a  dit  aufli  i 

Stne  çrefeete  nata  i 

Eftpcetium  parvS  non  levé  vîta  méræ» 

Veftra  qui'd  efFoditis  fubjeaïs  vifceca  relis,  , 

£c  nondùm  uaris  dira  yenena  datis 
Hoe  neque  în  Arraenüs  tigres  fecêre  latebrii  t 
Perdere  nec  fœtus  aufa  leæna  fuos. 

At  teneræ  faciunt,  fed  non  impune  ,  puella} 

Sarpe  fuos  utero  quæ  nacat  ipfa  périt. 

Ilpfa  périt,  ferturque  toro  refoluta  capillos : 


On  ne  fait  aufli  comment  accorder  le  confeil  que 
donna  Hippocrate ,  pour  faire  avorter  certaine  chan- 
teûfe  ,  avec  le  ferment-  qu’il  femble  prêter  à  la  face 
du  ciel  Sc  de  la  tetre  de  ne  jamais  rien  prefetire  qui 
doive  produire  un  pareil  effet.  Le  livre  de  naturâ 
puéri  eft-il  de  lui ,  ou  bien  de  Polybe  ,  auquel 
plufieurs  favans  l’attribuent.  Quel  fens  faut-il  donc 
donner  à  ce  mot  genitura  yirni  î 

Nos  loix  font  très-févères  fur  cet  objet  ;  &  elles 
févilTent  non-feulement  contre  celle  qui  perd  fon 
fruit ,  mais  encore  contre  tous  ceux  qui  Ont  parti¬ 
cipé  au  délit.  La  peine  doit-elle  être  moindre , 
lorfque  le  fœtus  n’eft  encore  qu’informe ,  que  lotf- 
qu’il  eft  tout^à-fait  formé  &  capable  de  vie  i  II 
femble  que  cette  diftindion  tient  plus  à  une  fubti- 
Uté  qu’au  droit  naturel.  Le  fœtus  ,  tout  informe 
qu’on  le  fuppofe ,  vit  ,  puifqu’il  croit.  L’empêchet 
de  naître  ,  c’eft  le  faire  périr  avant  qu’il  naiflè  ; 
homicidii  fefiinatio  eft  ,  prohibere  tiafci  ;  necrefen, 
natam  quis  eripiat  animam  ,  aut  iiafcentem  dif- 
turbet.  Homo  eft  ,  &  qui  futurus  efl\  Qu’importe  , 
dit  M.  de  la  Foffe  ,  pourvu  qu’il  foit  capable  de 
perfeéHon  &  de  vie  î  Chaque  âge  de  l’homme  a 
fa  manière  d’être  :  un  enfant  ne  relTcrable  en  rien 
à  un  adulte  ni  par  les  facultés  morales  ,  ni  par  les 
phyfiques.  D  y  a  peut-être  moins  de  diftaace  du 
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fœtus  informe  au  fœtus  organifé ,  qu’il  n‘y  en  a  de 
ce  dernier  au  nouveau-né  &  à  l'adulte.  (  Vo'j.  au 
mot  Animation.)  {Médec.  légale')^ 

Mais  le  fœtus  pouvant  auffi  périt  ,  fo't  par  une 
fuite  des  maladies  auxquelles  les  femme,  f.nt  fu- 
jettes  durant  leur  groflèlfe  comme  en  tout  autre  tems , 
foit  par  des  caufes  qui  lui  font  peffonnellcs  ,■  l’oit 
enfin  pat  des  accideus  fâcheux  où  la  pervcrlité  hu¬ 
maine  ne  éoncourt,  pour  rien  ,  les  minifttes  de  la 
loi  ont  foin  de  s’éclairer'  des  lumières  de  la  méde-: 
cine  ,  afin  de  parvenir  plus  sûrement  à  dillinguer 
l’innocence  du  crime.  Ainfl  ,  quand  il  y  a  des  mo¬ 
tifs  pour  fufpeftet  un  avortement ,  ils  cherchent 
d’abord  à  s’alFurer  ,  s’il  a  eu  heu  véritablement ,  & 
enfuitc  s’il  a  été  l’effet  de  manœuvres  criminelles. 

Les  lignes  communs  à  toute  efpèce  d’avortement 
j  &  même  à  l’accouchement ,  fe  tirent  de  rinfpeâion 
de  la  mère  morte  ou  vivante  ,  de  l’examen  du  fœ¬ 
tus  ,  de  la  comioilTance  des  chofes  qui  ont  précédé 
pu  fuivi. 

:  Cf  On  voit  fortit  du  lait  aqüèuîc  ou  faaguLuolent 
des  rûammelles  dans  les  femmes  qui  vivent  après 
i’ avortement  ;  les  mammelles  s’affailTent  &  fe  rap- 
petifFeht  prefque  fubitement  :  elles  ont  un  flux  de 
lang  ichoreux  par  le  vagin ,  quelquefois  mêlé  de 
caillots  plus  ou  moins  confîdérables  ;  ce  fang  eft 
aufli  gtumelé  ou  mêlé  de  mucofités.  L’oriScc  -de 
l’uterus  eft  béant ,  applati  ,  le  vagin  dilaté ,  la  peau 
du  bas- ventre  ridée  &  flafque  ,  les  grandes  lèvres 
inolles,  &  enflées  5  elles  fentent  des  douleurs  vagues 
qui  vont  fe  terminer  vers  l’utérus  ;  il  S’en  cibale 
quelquefois  une  mauvaife  ddeuf  .Lesfemmeséprouvent 
des  friflons  &  des  trcmblemens  vers  les  extrémités,  des 
envies  fréquentes  d’accoucher  ,  ou  des  efforts  qui 
fe  dirigent  vers  les  parties.  Ses  extrémités  infé¬ 
rieures  font  quelquefois  enflées  ;  les  veines  qui  éroient 
autrefois  fut  la  peau  difparoiffent  ;  les  différentes 
parties  extérieures  fe  décolorent ,  elles  vacillent  dans 
la  marche  &  fe  balancent  des  deux  côtés  ,  elles  ont 
des  laflitudes  fpontanées  ,  &c.  Tous  ces  fignes 
font  déeififs  ,  loifqu’ils  font  raffemblés  en  une  cer¬ 
taine  quantité  j  mais  la  plupart  peuvent  être  la  fuite 
de  plufieurs  autres  maladies  des  femmes. 

“-ce  L’état  des  parties  intérieures  de  la  génération 
ajoute  beaucoup  à  ces  preuves,  lorfque,  par  la  mort 
de  la  mère ,  il  eft  permis  d’en  faire  l’examen.  L’épaif- 
feur  &  la  capacité  de  la  matrice  ,  plus  grandes  que 
dans  l’état  naturel ,  les  traces  de  l’adhérence  du  pla¬ 
centa  à  la  furface  interne  de  l’utérus  ,  les  inégalités 
de  cette  furface ,-  le  relâchement  de  fon  col ,  la  dila¬ 
tation  confidérable  du  vagin ,  font  des  figues  pé¬ 
remptoires  pour  établir  uu  avortement,  ou  un  accou¬ 
chement. 

«  Comme  il  eft  effentiel  de  faire  ces  perquifitions 
peu  après  l’avortement,  Sc  qu’un  intervalle  de  plu¬ 
fieurs  jours  met  dans  l’impoffibilité  d’avoir  recours  à 
ces  fignes;  il  importe  de  s’affurer  par  d’autres  voies, 
û  ,  malgré  la  nou-exiftence  des  indices  décrits ,  il  y 


Et  clamant ,  meritô ,  qui  modo  cu’mque  yidenfj 
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1  d'autres  motifs  de  fufpicion.  Un  fœtus  ,  dent  le 
volume  eft  petit,  ou  qui  eft  peu  avancé  ,  occupe  peu 
d’efpace  dans  l’utérus  ;  la  faillie  du  ventre  eft  moindre, 
les  traces  qu’il  laiffe  font  moins  fenfibics  ;  en  un  mot , 
après  M avortement ,  tout  fc  remet  dans  l’état  naturel 
par  le  feul  reffort  des  parties.  Si  fon  volume  ,  au 
contraire ,  eft  confidérable  ,  la  diftenfion  ayant  été 
escelfive ,  le  reffort  des  parties  eft  diminué ,  leur 
remplacement  eft  lent ,  &  tous  ces  lignes  indiqués 
footévidens,  même  plulîeurs  jours  après.  Le  tem¬ 
pérament,  plus  ou  inoiiis  robufte  delà  mère  peut, 
a  cet  égard ,  caufer  quelques  différences. 

'  »j  Parmi  les  lignes  antérieurs  ou  commémoratifs , 
font  l’affailTement  fu’oit  du  ventre  à  la  fuite  d’une 
enflure  formée  fuccclTivemenc  ,  la  ceffation  du  flux 
menftrnel ,  l’appétit  défordonné  de  plulîeurs  alimens 
peu  familiers ,  le  vomiffement  fréquent  dans  une 
femme  auparavant  bien  conftituée. 

55  A  l'avortement  ou  à  l’accouchement  fuccède  une 
hémorrhagie  utérine  plus  ou  moins  confidérable  , 
félon  que  le  fœtus  eft  plus  ou  moins  ava:'cé.  Cette 
hémorrhagie  eft  plus  abondante  que  l’évacuation 
menftiuelle  ordinaire  dans  les  femmes  faines ,  elle 
dure  plus  long-tems  ,  elle  abat  les  forces  ,  &  laiffe 
toutes  les  fondions  dans  un  état  de  langueur  ;  tandis 
qu’au  contraire  l’évacuation  menftiuelle  développe 
les  fondions  ,  redonne  le  jeu  aux  organes  ,  &  laiffe 
un  certain  bien-être  indéfiniffable.  Ces  derniers  fignes 
font  confécutîfs  5  &  comme  i's  font  bien  plus  conjec¬ 
turaux  que  ceux  que  l’anatomie  fournit,  je  les  range 
dans  là  dernière  ciaffe.  Une  grande  quantité  de  linges 
teiuts  de  fang ,  &  où  l’on  trouve  quelques  caillots , 
efl:  une  raifon  qui  autorife  à  pourfuivre  l’examen  fait 
par  des  experts.  L’allégation  que  quelques  femmes 
donnent  d’une  fuppreflion  de  régies,  qui  font  revenues 
en  plus  grande'  abondance ,  peut  être  vraie ,  mais 
elle  ne  doit  point  empêcher  cet  examen  ultérieur. 

55  On  peut  joindre  ,  au  détail  de  ces  fignes ,  une 
partie  de  ceux  que  nous  exposerons  ailleurs.  (  Fbycj 
ies  articles  Grossesse  &  Infanticide). 

55  Les  fignes  de  X avortement ,  que  preferit  l’exa- 
ffiendelamère,  ne  font  pas  également  fenfibles  dans 
tous  les  tems ,  &  ne  paroiffent  pas  à-la-fois.  L’hé¬ 
morrhagie  ,  par  exemple ,  ceffe  ,  pour  l’ordinaiie  , 
quelques  jours  après;  &  c’eft  à  des  accidens  particu¬ 
liers  qu’il  faut  attribuer  fa  durée  pendant  trerjte  ou 
uarante  jours  après  X avortement.  L’applatiffement 
U  col  de  l’utérus  &  le  relâchement  de  fon  tiffu  &  de 
«lui  du  vagin,  difpaioiffent  auflî  peu-à-peu  ;  le  lait 
desmarameiles  prend  d’autres  routes,  les  friffons,  les 
trembiemens,  les  douleurs,  les  laffitudes  diminuent 
à  proponion  que  l’hémorrhagie  &  lafoiblcffeceffent; 
de  fi  wn  qu’au  bourde  dix  jours,  pour  l’ordicaire  ,  il 
eft  tresj^ifficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoflible,  d’ap- 
percevoir  des  traces  fenfibles  de  ces  incommodités. 

55  Si  X avortement  s’eft  fait  dans  les  premiers  tems 
Médxcisb.  Tome  III^  '  .  '  ' 
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de  la  groffeffe ,  comme  le  volume  du  fœtus  étoit  peu 
Confidérable ,  le  changement  dans  les  paîties  fuit  la 
mêmerègle  ;  c’eft  en  vain  qu’on  efl’ayeroit  de  recon- 
noître  ,  par  des  fignes  fenfibles ,  un  avortement  de 
cette  efpèce  ,  même  peu  de  tems  après.  Les  avorte- 
mens  qui  fe  rapprochent  du  terme  naturel  de  l’accou¬ 
chement ,  laiffent  un  efpoir  bien  mieux  fondé,  leurs 
fignes  perfiftent  durant  quelque  tems  ,  &  ce  tems  efl: 
proportionné  à  l’âge  de  l’avorton. 

55  Les  rides  ,  ou  les  plis  du  bas-ventre  ,  s’étendent 
au-delà  du  terme  des  autres  fignes  :  mais  ces  fignes, 
pris  féparément  ou  colleâivemcnt ,  ne  deviennene 
décififs  qu’après  avoir  conftaté  la.caufe  dont  ils  dé¬ 
pendent.  Ils  peuvent  être  l’effet  de  quelques  caufes 
entièrement  étrangères  à  X avortement,  L'hydropifîe 
du  bas-ventre ,  une  tympanite  confidérable ,  &  qui 
a  duré  quelque  tems ,  &  tout  ce  qui  caufe  en  général 
de  grandes  tumeurs  dans  cette  partie,  peuvent  don¬ 
ner  lieu  à  ces  plis. 

55  La  fîmple  fuppreffîon  des  règles  peut  aiifli  quel¬ 
quefois  produire  du  lait  dans  les  mammelles  :  mais  co 
lait  s’y  trouve  alors  en  moindre  quantité  ;  il  eft.  plus 
aqueux,  les  mammelles  fontmoinspendantesou  moins 
flafques ,  que  dans  l’état  de  groffeffe  ou  après  X avor¬ 
tement. 

55  Enfin  l’ouverture  de  l’utérus  devient  quelquefois 
encore  plus  étroite  après  X avortement  qu’elle  ne 
rétoit  auparavant  :  il  eft  des  fubftances  qui  en  favo- 
rifent  le  refferrement.  On  voit  d’ailleurs  des  filles  qui, 
de  leur  nature  ,  ont  cette  ouverture  aufîi  confidé- 
,  table  que  celles  qui  ont  accouché.  Cela  fouffre  des 
;  variétés  prefqu’infinies.  (  Voye[  Défloration  ). 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer ,  il  efl: 
évident  que  les  fignes  de  X avortement  foit  fpontané, 
foit  produit  par  des  moyens  violens,  font  le  plus  fou- 
vent  les  mêmes.  Ces  fignes  font  d’ailleurs  d’autant 
moins  exprimés ,  que  la  grofleflè  étoit  moins  avan¬ 
cée.  Il  eft  même  des  cas  dans  Icfqnels ,  par  la  réunion 
&  le  concours  de  diverfes  citconftances ,  ou  parce 
que  l’examen  n’en  aura  pas  été  fait  affez  promptement, 
ils  deviennent  abfolument  nuis.  Les  juges  ne  peuvent 
donc  alors  affeoir  un  jugement  que  l'ur  des  preuves  , 
our  ainfî  dire  ,  extrinsèques  &  étrangères  au  délit, 
’il  eft  conftaté ,  par  exemple  ,  que  l’acciifée  a  cacha 
fagtoffefl’e  avec  loin  :  quelle  a  cherché  à  acquérir  I3 
connoiffance  des  moyens  qui  peuvent  procurer  ï avor¬ 
tement  :<  qu’elle  a  tout  dxffofé  chez  elle ,  comme: 
devant  eue  malade  :  qu’elle  a  entrepris,  des  travaux 
immodérés  &  contre  ïqn  habitude ,  des  exercices 
violens  de  toute  efpèce  :  quelle  s’eft  frit  faire  clan- 
deftiaement  des  faignées  répétées,  tantôt  par  un  chi¬ 
rurgien  ,  tantôt  par  iin  autre ,  &  fur-tout  des  faignées 
de  pied  :  quelle  a  demandé  à  des  médecins, -à  des 
chiruirgiehs ,  à  des  apothicaires,  à  des  charlatans,  à 
des  commères ,  quelqu’une  d;  ces  fubftances  em- 
ménagogues  ,  foi  -  difai.t  abortives  :  qu’elle  en  a 
,  acheté,  qu’elle  les  a  préparées,  qu’elle  en  a  fart  ufage  5, 
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que  ,  fans  le  confeil ,  ou  contre  le  coufeil  des  méde¬ 
cins,  eiles’efl  purgée  avec  des  dtaftiqiies,  quoiqii’au- 
cune  autre  maladie  ne  pût  l’y  engager  :  qu'elle  a  été 
trouvée  encore  munie  de  cesfortes  de  drogues  :  qu’elle 
Il  feint  une  maladie  fubite  &  dé  faux  accidens,  en 
diflîmulant  les  véritables  :  enfin  qu’elle  porté  encore 
des  traces  de  la  violence  exercée  £ur  elle. 

Cette,  dernière  préfomption  eft  certainement  la 
plus  forte.  Cependant  lorfqu’elle  eft  ifolée ,  les  mé¬ 
decins  ne  doivent  pas  plus  l’alEmiler  à  une  preuve 
eomplçtte  que  les  autres ,  attendu  que  bien  des  acci- 
dens  peuvent  donner  naill'ance  à  de  femblables  appa¬ 
rences.  L’cxiftence  d’un  fœtus  doit  feule  la  confirmer  5 
dans  cette  queftlon  de  médecine  légale,  comme  dans 
prefque  toutes  les  autres,  la  conviélionne  doit  naître 
que  du  rapprochement  des  préfomptioùs.  Il  n’cft 
qu’un  cas  à'avortement  provoqué,  où  la  preuve  phy- 
fiqiie  foit  aulîi  évidente  quelle  puille  l’être  ;  c’eft 
îorfque  le  fœtus  exiftant  porte  fur  lui  des  empreintes 
de  la  violence  qui  a  caufé  fon  expuîfion ,  &  conftitue 
pat-là  ce  que  les  jurifconfultes  appellent  corps  de 
délit  ,  corpus  deliBi.  Tels  font  les  cas  rapportés  par 
Brendel  &  par  Hébenftreit  ;  &, celui  qui  eft  configné 
dans  une  des  lettres  de  Guy  Patin.  On  doit  être  porté, 
dans  tous  les  autres,  à  préfumer  qu’il  y  avoir  des 
caufês  naturelles  &  avortement -,  que  la  difpofitiou  in¬ 
dividuelle,  la  faifon  de  l’année ,  l’époque  de  la  grof- 
fefle,  des  maladies  antécédentes,  des  fautes  même 
légères  dans  l’ufage  des  fix  chofes  naturelles,  des 
remèdes  adminiftrés  pour  quelque  maladie ,  l'auront 
favoiifé.  Ainfi  Sculzius  rapporte  ,  dans  les  éphémé- 
xides  des  curieux  de  la  nature,  ce  qu’une  femme  qui 
»  étoit  afRélée  de  jaunifle ,  prit  une  once  de  manne 
«O  qui  lui  procura  quelques  évacuations  :  la  nuit  fui- 
»  vante  elle  fut  tourmentée  de  coliques  violentes  & 
ao  de  diarrhée  ,  &  le  lendemain  elle  avorta  ».  Des 
faits  analogues  à  celui-là  ,  ne  font  mallieuieufement 
que  trop  multipliés.  .  - 

D’un  autre  côté ,  des  obfervations  bien  faites  nous 
apprennent  qu’il  n’eft  pas  très-facile  de  provoquer  qn 
avortement  ;  Sc  que  ces  fubftances  foi-difantes  abor¬ 
tives  ,  quand  une  certaine  difpofition  individuelle  ne 
concourt  pas  avec  elle ,  ne  produifent  point  l’effet 
que  quelques  hommes  pervers  en  attendent.  Guaréno- 
nius  dit  avoir  vu  nombre  de  femmes  enceintes  ,  fe 
fupplicierpar  des  faignées  répétées ,  &  pat  les  médica- 
Biens  les  pl'us  énergiques ,  fans  qu’aucune  d’elles  pût 
parvenir  à  fe  faire  avorter.  Vidi  multas  utero  geren- 
tesfortijjimis  medicamentis ,  multifque  vens.feBioni- 
hus  ,  crucïatas  ;  &  nulla  abortum  fecit.  Zacutus 
Lufitanus  rapporte  que  des  purgatifs  très-violens  ,  fix 
&  même  huit  faignées  ,  des  onguens  &  des  peffaires 
de  la  plus  grande  adivité-,  une  diète  prolongée 
jufqu’à  une  exténuation exceflîve ,  ne  produifirent  pas 
plus  d’effet.  Telle  eft  encore  l'obfervation  de  Som¬ 
mer,  d’une  femme  qui  prit,  tous  les  matins,  pendant 
vingt  jours ,  cent  gouttes  d’huile  de  genièvre  diftillée , 
fans  que  fes  règles  euffent  été  provoquées  j  5c  au 
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bout  du  terme  ordinaire  elle  accoucha  d’un  fils. 
Barthoiin  cite  aufli  deux  femmes  groffes  qui  avoient 
la  vérole,  &  qui  fubirent  le  traitement  par  falivation, 
fans  que  leur  fruit  en  eût  été  aucunement  altéré.  Au 
refte ,  tous  ces  moyens  &  d’autres,  dont  il  feioit 
dangereux  de  préfenter  le  tableau,  parce  qu’il  pour- 
roit  fournir  à  des  âmes  atroces  des  moyens  pernicieux, 
font  fouvent  funeftes  à  celle  qui  les  emploie,  bien 
plus  encore  qu’au  fœtus ,  contre  lequel  on  prétend 
les  diriger  5  &  on  les  a  vus  occafionner  noc-feuiement 
des  maladies  terribles  ou  de  longues  infirmités ,  mais 
même  une  mort  plus  ou  mojps  leute,  &  toujouis 
affreufe.  .  , 

Si  le  fœtus,  dont  une  femme  avorte  volontaire¬ 
ment  ,  a  atteint  le  feptième  mois ,  &  s’il  eft  prouvé 
pat  l’examen  qu’il  ett  fort!  vivant  du  fein  de  fa  mère, 
elle  eft  dans  le  cas  d’infanticide ,  parce  que  la  viabilité 
de  l’enfant ,  8c  les  preuves  pofitives  de  vie  après  la 
fottie ,  “indiquent  fa  négligence  ou  fa  mauvaife  vo¬ 
lonté.  Elle  eft  criminelle  ■  dans  ce  cas,  lors  même 
qu’elle  ne  paroît  point  complice  de  ï avortement. 

Mais  fi  l’enfant  dont  elle  avorte  eft  né  mort, 
foible  ,  avant  tout  terme  ufitéj  alors -elle  n’eft  cri¬ 
minelle  que  dans  le  cas  de  complicité  de  la  caufe  de 
X  avortement. 

Dans  tout  avortement  d’un  fœtus  qui  a  vie ,  il  y 
a  néceffairement  hémorrhagie  par  la  rupture  des  vaif- 
feaux-  fanguins  qui  unifient  le  placenta  à  la  matrice. 
Cette  circonftance  peut  n’avoir  pas  lieu  dans  la  fortie 
d’un  avorton  mort  depuis  quelque  teins  ;  mais  alors 
les  caufes  de  Y  avortement  n’ont  rien  qui  indique  vio¬ 
lence  extérieure  ou  intérieure.  L’hémorrhagie  a’a  pas 
lieu  de.néccffité  dans  les  avorumens  des  premiers  rems 
de  la  groffelTe,  c’eft-à-dire  depuis  deux  ou  trois 
femaines  jufqu’à  deux  mois  après  la  conception.  Le 
placenra  n’eft  pas  encore  adhérent  à  la  matrice  5  l’em¬ 
bryon  eft  contenu  dans  fes  membranes  comme  dans 
un  petit  œuf;  &  cet  œ-uf  peut  s’échapper  par  accident, 
Iorfque  l’orifice  de  l’utérus  fe  dilate. 

Si,  au  contraire,  l’ avortement iéftnà  de  violence 
extérieure  ou  intérieure ,  il  y  a  toujour?  hémorrhagie 
plus  ou  moins  confidérable  ,  quand  même  le  fœtus 
feroit  mort  dans  le  ventre  de  fa  mère  avant  fa  fortie. 
La  connoiflance  de  l’union  du  placenta  à  la  matrice 
prouve  allez  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  il  arrive 
quelquefois  que  des  caufes  violentes ,  qui  rompent 
cette  union  ,  ne  fuffifent  point  pour  faire  foitir  le 
fœtus  &  l’ariière-faix  de  la  cavité  de  l’utérus.  L’hé¬ 
morrhagie  fuit  récelTairement  la  féparation  de  l’ar¬ 
rière-faix  :  mais  le  volume  du  fœtus ,  l’inertie  ou  la 
foiblefle  de  la  matrice  ,  la  cor.ftriâion  de  fon  col, 
permettent  la  fortie  au  fang  &  non  à  d’autres  parties 
plus  volumineufes  ou  moins  fluides  :  ainfi  ce  fœtus, 
retenu  plus  ou  moins  long-tcms  dans  la  matrice  fans 
aucune  adhérence  ,  y  féjourne  même  après  l’entière 
ceflàtion  de  l’hémorrhagie ,  &  n’en  fort  qu’au  bout 
de  quelque  tems,  Iorfque  le  vjfcère  qui  le  retient  a 
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îtftis  quelque  reflbrt.  Daus  ce  cas  la  fortie  du  fœtus 
peut  n’être  point  accompagnée  d’hémorrhagie  ,  quoi-  ; 
quelle  dépende  d’un  avortement  par  caufe  violente. 
Les  fignes  commémoratifs ,  que  nous  avons  expofés 
plus  haut  ,•  deviennent  alors  fort  nécelTaires;  l’hé- 
m'orrhagie  a  dû  fuivre  la  fépatation  de  l’arrière-faix , 
lorfqu’eile  a  agi  5  cette  partie ,  une  fois  féparée ,  eft 
un  corps  étranger  qui  incommode  la  matrice  ,  cette 
incommodité  s’annonce  par  des  fymptômes  auxquels 
il  faut  avoir  recours. 

Si ,  après  avoir  conftaté  l’exiftence  d’une  hémor¬ 
rhagie  antérieure ,  on  trouve  une  continuité  de  fym¬ 
ptômes  jufqu’au  moment  de  la  fortie  du  fœtus,  £c 
qu’il  foit  prouvé  que  ces  fymptômes  dépendent  d’un 
fotus  mort,  putréfié ,  ou  même  delà  fimple  irritation 
qu’excite  un  placenta  non  adhérent  ;  il  eft  évident 
que  le  cas  eft  femblable  à  Y  avortement  accompagné 
d’hémorrhagie  :  la  putridité  du  fœtus  &  de  l’arrière- 
faix,  leur  noirceur,  le  raccorniffement  des  vaiffeaux , 
leur  oblitération,  font  des  fignes  non  équivoques 
d’une  féparation  de  l’ariière-faix  préexifthnte  depuis 
long-tems  à  la  fortie. 

On  préfume  la  mort  de  l’enfant  dans  le  cours  de  la 
grolTefl’e,  par  la  nature  &  la  violence  des  caufes  qui 
ont  précédé  &  qui  ont  pu  le  tuer ,  par  raffailTement 
du  ventre  ,  la  mollelTe  ou  flaccidité  des  mammelles , 
la  celTation  des  mouvemens  de  l’enfant ,  les  défail¬ 
lances  de  la  mère ,  fans  caufe  manifefte  ,  les  frilftjns 
vagues ,  l’écoulement  de  matières  noires ,  fétides,  par' 
le  vagin,  $cc'.  (  Fbyeç  Opération  Césarienne). 

L’obfetvation  démontre  qu’il  eft  des  femmes  fi  mal 
conformées,  ou  douées  d’un  tempérament  fi  délicat , 
qu’il  eft  impoflible  qu’elles  puiflent  parvenir  au  terme 
naturel  de- l’accouchement ,  ou  qu’elles  réfiftent  à 
l'accouchement  lui-même.  Dans  ce  cas ,  eft-il permis, 
pour  fauver  la  mère  ,  d'exciter  Y  avortement  ^  comme 
le  veut  Slcvogt  ?  Il  eft  abfurde  de'  prétendre  décider 
cette  queftion  ,  comme  l’ont  fait  Junker,  Moxius, 

&  d’autres,  qui  abfolvent  du  crime  d’homicide  celui  i 
qui  fait  avorter  un  embryon  ,  parce  que  ,  d’après 
leur  opinion,  il  n’eft  pas  encore  animé.  Toutes  les  ! 
analogies ,  toutes  les  vraifemblances ,  concourent  à  j 
prouver  que  l’embryon  eft  animé  lors  de  la  con¬ 
ception.  Si  l’on  refife  d’admettre  cette  afl'ertion  comme 
prouvée ,  il  eft  impoflible  d’afligner  le  terme  de  la 
végétation  du  fœtus  S:  le  commencement  de  fon 
animation.  ] 

I 

»  J’ajoute  encore  qu’il  importe  peu  pour  le  fait 
que  l’amc  s’y  trouve  ou  ne  s’y  trouve  pas  ;  il  fuifit 
que  l’embryon  foit  capable  de  la  recevoir ,  que  fes 
organes  aient  les  difpofitions  requifes  pour  former 
un  être  vivant  lorfqu’il  plaira  à  l’auteur  de  la  r.ature 
de  l’animer  ,  pour  mettre  cet  avortement  dans  le 
cas  de  tous  les  autres.  La  conception  faite,  un  nou¬ 
vel  être  a  pris  v‘e  par  la  loi  de  nature  :  il  croît, 
il  fe  développe  :  & ,  'fi  on  ns  s’oppofe  à  les  accroif-  , 
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femens  ,  il  jouira  de  fous  les  droits  ces  hommes. 
(  Voy.  au  mot  Animation  ,  Mei.  leg.  ) 

La  certitude  de  là  mort  de  l  i  mère  cft-elte  néan¬ 
moins  une  raifon  fufSfante  pour  exciter  \ avortement  ? 
Zacchias,  Low  ,  Mercurialis,  Kucher ,  Sennert» 
&  plufieurs  canociftes  ou  théologiens  ont  agité  cette 
queftion.  Il  ne  réfulte  rien  de  lumineux  de  tant  de 
controverles.  Quelques  diftinélions  fubtiles  ,  fon¬ 
dées  fur  des  propofitions  pour  la  plupart  étrangères; 
au  fujet ,  font  tout  ce  que  l’on  peut  recueillir  de  la 
leâure  de  p’ufieurs  immenfes  volumes.  Cette  di- 
verfité  d’opinions  effraie  dans  une  queftion  délicate, 
&  qui  paroît  fi  familière  ;  mais  l’étonnement  dimi¬ 
nue  ,  lorfqü’on  fe  rappelle  combien  il  eft  rare  qu’un 
médecin  foit  confulté  pour  exciter  Y  avortement  dans 
un  pareil  cas.  On  parvient  rarement  à  ce  degré  de 
preuve  qui  fufiit  pour  annoncer  la  mort  infaillible 
d'une  femme  enceinte.  La  nature,  ou  le  principe  de 
vie,  a  dans  l’homm.e  des  reffoufccs  dont  on  n’a  point 
d’idée.  Si  l’on  juge  du  danger  à  venir  par  les  mau- 
vaifes  groffeffes  ,  les  avortemens  antérieurs-,  par  la 
difformité  ou  conformation  vicieufe  des  parties,  on 
eft  alors  autorifé  à  confeüler  à  une  femme  de  ne 
point  habiter  avec  fon  mari  ;  mcis  il  n’eft  jamais 
permis  d’exciter  Y  avortement  par  aucun  motif,  &■ 
moins  encore  fi  le  fœtus  eft  déjà  avancé. 

Dans  une  femme  faine  &  bien  conftituée  ,  runioa 
du  placenta  avec  la  matrice  eft  fi  intime  ,  qu’il  eft 
impoflible  de  la  rompre  par  les  caufes  ordinaires  : 
les  agens  même  les  plus  énergiques  font  employée 
quelquefois  fans  aucun  fuccès  à  cet  égard  ;  &  il  eft 
infiniment  plus  aifé  de  porter  une  atteinte  mortelle 
à  la  vie  de  la  mère  ,  que  d’altérer  cette  liaifon  avant' 
le  terme  marqué  par  la  nature. 

Il  n’y  a  point  de  fubftances  propres  à  exciter  V a- 
vortement ,  qui  ne  foient  en  même  tems  capables 
d’altérer  la  conftitution  de  la  mère.  L’aâion  de  ces 
fubftances  s’exerce  principalement  fur  les  organes 
de  la  circulation  &  le  cours  du  fang  :  elle  augmente 
le  reffort  des  folides  ,  elle  excite  des  mouvemens 
violens  &  contre  nature  dans  les  organes.  De-Jà  re- 
fultent  une  augmentation  de  la  chaleur ,  des  dou¬ 
leurs  quelquefois  exceffives  ,  une  fièvre  plus  oiï 
moins  confidérable.  Le  fang ,  porté  avec  plus  de 
force  dans  les  vaiflèaux  du  placenta  ,  les  déchire, 
s’épanche  par  leurs  ouvertures  5  l’utérus  s’enflamme 
quelquefois ,  les  traces  de  fon  union  avec  le  pla¬ 
centa  fuppurent ,  s’ulcèrent;  d’autres  fois  il  s’en¬ 
fuit  des  fquirrhes  qui  dégénèrent  tôt  ou  tard  ,  des 
fleurs  blanches  très-d'fficiles  à  arrêter  ;  enfin  un  dé- 
périffement  général  dans  tous  les  organes  qui , 
dans  l’état  de  vie  ,  ont  avec  la  matrice  une  cor- 
refp'ondance  immédiate  &  réciproque. 

Le  danger  comriiun  que  courent  la  mère  &  îé 
fœtus  ,  &  •l’incertitudê  des  moyens  qu’on  peut  em¬ 
ployer  ,  ks  rendent  donc  illicites  de  toute  manière 
O  O  o  1 
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&  en  toutes  circoaftances.  Il  faut  attendre  le  dé¬ 
veloppement  du  foetus  ;  on  a  l’efpoir  de  le  confcr- 
ver  avec  fa  mère  par  l’opération  céfarienne  ,  ou 
même  par  celle  de  la  fymphîfe ,  lorfque  l’accou¬ 
chement  naturel  eft  impoflîble.  (-  Voy.  Opération 
CÉSARIENNE  ,  an.  de  médec.  le  g.  ) 

Seroit-ce  d’ailleurs  la  première  fois  qu’on  verroit , 
par  fucceffion  de  tems  ,  une  femme  mal  confticuée 
cà  apparence  rentrer  dans  la  clalTe  ordinaire  ,  & 
porter  des  fœtus  à  terme  fans  accident ,  après  avoir 
fait  plufieurs  faudes  couches  ? 

Si  le  vice  de  conformation  eft  extrême  ,  que  le 
danger  foit  évident  pour  la  mère  ,  &  que  le  fœtus 
füit  encore  dans  les  premiers  tems  ,  fetoit-il  permis 
par  le  droit  naturel  d’exciter  ^avortement  par  des 
moyens  prudens  &  à  l'abri  des  altérations  intérieures  ? 
Les  avortemens  font  infiniment  moins  dangereux 
pour  la  mère  dans  les  premiers  tems  j  on  auroit  donc 
î’efpoit  de  lai  conférver  la  vie  ;  le  fœtus  au  con¬ 
traire  eft  condamné  à  mourir  de  néccfîité  avant  ou 
pendant  l’accouchement.  Seroit-il  permis  ,  dans  ce 
cas  ,  de  faire  un  bien  réel ,  en  cbnfervant  la  mère 
aux  dépens  d’un  foetus  qui  ne  peut  jamais  jouir  de 
la  lumière  ?  G’eft  une  queftion  trop  délicate  &  trop 
difficile  à  rtfoudre  ,  pour  que  nous  ofions  hafatder , 
en  bravant  le  préjugé,  dedire  ce  que  nous  enpenfons. 

Un  autre  cas  encore  plus  ordinaire  ,  c’eft  lorf- 
qu’on  voit  tous  les  fignes  d’un  avonement  inévita¬ 
ble  ,  l’ouverture  de  l’utérus  relTerrée  ,  &  l’hé¬ 

morrhagie  fi  confidérable  ,  qu’on  ne  peut  fauver 
la  mère  qu’en  la  faifant  cefTer.  On  fait  qu’alors  le 
plus  sûr  ,  &  même  l’unique  moyen  d’arrêter  Fhé- 
morrlragie  ,  c’eft  de  tirer  le  fœtus  &  l’arrière-faix. 
Alberti  s’oppofe  à  cette  pratique  qu’il  taxe  d’être  cri¬ 
minelle  :  cependant  elle  eft  mife  tous  les  jours  en 
ufagepar  les  accoucheurs.  On  dira,  avec  raifon,  que  le 
fœtus  périt  de  nécelfité  dans  ces  circonftances  ,  puif- 
qu’on  n’a  aucun  moyen  de  recoller  le  placenta  à  la  ma¬ 
trice  ,  &  que  la  mère  court  aulli  le  même  danger 
tant  que  dure  l’hémorrhagie.  _ 

La  certitude  de  la  mort  du  fœtus ,  s’il  eft  peu 
avancé,  &  la  poflîbilité  ,  ou  même  la  vraifemblance , 
du  falut  de  la  mère  ,  feroient  des  raifons  aflez  puif- 
fantes  pour  autorifer  cette  pratique.  Si  le  fœtus  a 
atteint  le  fepeième  ou  huitième  mois  ,  on  a  une 
raifon  de  plus  pour  la  mettre  en  ufage  ,  parce  qu’a¬ 
lors  le  fœtus  étant  capable  de  vie,  on  peut  efpé- 
rer'de  copferver  &  l’enfant  &  fa  mère. 

Mais  le  fœtus  ayant  atteint  le  neuvième  mois  , 
&  ne  pouvant  fortir  vivant  par  la  mauvaife  confor¬ 
mation  de  la  mère  ,  ou  les  inconvéniens  de  fa  fi- 
tiiation ,  éft-il  permis  de  le  faire  périr  dans  l’uté-  . 
rus  ,  &  de  le  fortir  par  pièces  ,  dans  le  dclfein  de 
conferver  .la  mère  ?  Cette  queftion  importante  a 
fouveut  été  agitée  ,  &  l’on  s’ eft  même  décidé  pour  ■ 
la  négative.  J 
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Dans  la  fuppofition  qu’on  avoit  à  opter  entre  la 
vie  d’une  femme  qui  a  déjà  parcouru  la  moitié  de 
fa  courfe  &  celle  d’un  enfant  qui  eft  au  point  de 
la  commencer  ,  on  a  cru  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de 
la  fociété  ,  &  même  du  droit  naturel ,  de  facrifiet 
la  mère  pour  conferver  l’enfant.  On  n’a  pourtant 
point  raffemblé  tous  les  élémens  de  cette  efpèce  de 
calcul.  Si  l’on  donne  pour  raifon  de  ce  choix  le 
bien  qui  revient  à  la  fociété  de  toute  -la  vie  d’un 
homme ,  comparé  avec  celui  qu’une  femme  peut 
procurer  par  la  moitié  de  fa  vie  5  malgré  l’appa¬ 
rence  qui  en  impofe  en  faveur  de  l’enfant ,  "je  croi- 
rois  ^ue  la  préférence  doit  être  pour  la  mère.  Eic 
a  déjà  franchi  l’âge  le  plus  critique  de  la  vie  (l’en¬ 
fance)  :  elle  a  donné  des  preuves  de  fécondité, 
,  elle  a  rendu  des  fervices  qui  exigeât  quelque  re- 
cormoiflance  j  &  le  droit  qu’elle  a  à  la  vie  eft 
plus  probable  &  mieux  fondé  que  celui  d’un  foetus 
dont  on  ne  connoît  ni  la  force  ni  l’organifation.  En 
admettant  que  l’enfant'  foit  vigoureux  &  vivace  ,  il 
faudroit  tenter  l’opération  céfarienne  ,  en  cas  qu’elle 
fut  praticable  ;  mais  s’il  n’y,  a  point  d’efpoir  de 
réulfite,  comment  fe  réfoudre  à  Acrifier  la  mère? 
Ce  que  je  viens  de  dire  fuppofe  toujours  la  pof- 
fîbilité  de  fauver  la  mère  ou  l’enfent ,  félon  qu’on 
voudra  fe  déterminer  :  car  ,  fi  l’état  de  la  mère 
eft  défefpéré  ,  peut-être  faudroit-il  préférer  de  la 
fauver,  (M.  Mahon). 

AVORTEMENT.  {Pathologie  vétérinaire.) 

Part  prématuré ,  contre  nature  dans  toutes  les  fe¬ 
melles  des  animaux  domeftiques ,  qui  a  lieu  dans  tous 
les  tems  de  la  geftation ,  avant  le  terme  prefetit  par 
la  nature,  &  qui  donne  naiflance  à  un  fœtus,  ou 
mort,  ou  expirant,  ou  quelquefois,  mais  très-rarc- 
inent ,  plein  de  vie  ,  &  n’étant  prefque  jamais- 
alors  alTez  vigoureux  pour  vivre. 

Cet  accident ,  qui  anéantit  inévitablement  les  def- 
feins  primitifs  de  la  nature  ,  puifqu’il  détruit  les  mdi- 
vidus  avant  de.  fe  reproduire  ,  s’exerce  fur  deux  indi¬ 
vidus  à-la-fois  ;  favoir  :  fur  le  fœtus  qui  en  eft  la  vic¬ 
time  ,  &  fut  la  mère  qui  en  foufïre  plus  ou  moins, 
&  qui  même  peut  devenir  incapable  de  concevoir,  ou 
qui  périt. 

Lorfque  \ avonement  n’a  lieu  que  dans  quelques 
fujets ,  d’une  efpèce-  quelconque ,  répandus  çà  & 
là  ,  &  qui  ne  forment  qu’un  nombre  à  peine 
remarquable  parmi  la  foule  ,  il  fixe  à  peine  l’at¬ 
tention  5  mais  lorfqu’il  affeéie  un  grand  nombre 
d’animaux  à-l-i-fois  ,  &  fur  -  tout  de  la  même 
efpèce,  lorfqu’il  fe  répète  chaque -année  ,  il  devient 
un  fléau  redoutable  pour  le  cultivateur  chez  qui  ce 
malheur  s’exerce  ,  &,  même  pour  l’agriculture. 

Les  vaches  y  font  plus  expofées  que  les  fe¬ 
melles  de  toutes  les  autres  efpèces  domeftiques;  il  a 
fouvent  en  elles  le  dernier  caraéière  que  nous  venons. 
de  lui  rcconnoîtte  ,  &  X avonement  eft  enzoonquci- 
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Jans  une  ferme ,  dans  une  paroi/Tc ,  un  canton,,  & 
même  dans  tout  un  pays  ,  pendant  quelques  années  , 
ou  affez  de  tems  pour  être  regardé  comme  un  mal 
perpétuel. 

Ce  qui  rend  ce  mal  plus  à  craindre  ,  c’eft  le  peu 
de  connoiflance  qu’on  a  de  fa  véritable  caufe ,  qu’on  lui 
oppofe  le  tâtonnement  qu’on  eft  obligé  demettre  dans  le 
traitement ,  ainfi  que  la  difficulté  d’en  prévenir  le 
retour  :  auffi  ,  ell-il  du  nombre  de  ceux  fur  lefquels 
03  n’a  que  peu  de  notions  ,  que  le  vulgaire  n’at¬ 
tribue  que  trop  communément  à  des  forts  ,  qui  font 
par  conféqücnt  à  approfondir ,  &  qu’il  importe  d’étu¬ 
dier  avec  beaucoup  d’attention. 

Dans  les  circon'ftances  de  l’efpèce  de  celle-ci  ,  dif¬ 
ficiles  eu  égard  à  J’obi'curité  qui  les  couvre  encore  ,  il 
faut  connoître ,  avec  détail ,  tous  les  faits  qu’on  pof- 
sède  avant  d’en  favoir  les  réfuTnés ,  pour  s’exercer 
foi-même  à  en  découvrir  les  conféquences  :  c’eft  afin 
de  fe  conformer  à  ces  idées  ,  qui  ont  pour  bafe  les 
règles  à  fuivre  pour  la.  recherche  de  la  vérité  j  que  : 
dans  rhiftoire  que  nous  offrons  de  l’avortement,  nous  | 
pxpoferons  d’abord  les  obfervations  importantes  qu’on  j 
arecuéillies  fur  cet  évènement  fâcheux.  ! 

Première  obfervation.  j 

,  LefîeurPelé,  artifte  vétérinaire ,  établi  à  Toury  , 
province  de  Beauce  ,  mande  que  celui  qui  éprouve 
ce  malheur ,  fe  plaint  que  fes  vaches  y  font  expefées 
depuis  près  de  trente  ans  ,  non  pas  de  fuite ,  mais 
avec  interruption  de  quelques  années  feulement. 

L’étable  eft  grande  &  fpacieufe ,  affez  élevée  j  les 
vaches  y  font  à  l’aife  j  la  porte  eft  en  plein  nord  5  il 
JT  a  deux  fenêtres  à  la  même  expolîtion  ,  &  une  du 
côté  du  couchant;  le  fol,  fur  lequel  elles  repofent,  eft 
parfaitement  horizontal. 

Point  de  marre  dans  la  cour  de  la  ferme  ;  on  nettoie 
l’étable  deux  fois  par  femaine. 

■  La  nourriture  des  vaches  eft,  en  hiver ,  de  la  paille 
d’avoine  ,  des  menues  pailles  de  bled  &  du  fon  ;  en 
été  de  la  luzerne  ,  du  treffie,  du  colla  de  poids  verds, 
&  des  herbes  du  jardin. 

:  Elles  boivent  prefque  toute  l’année  de  l’eau  d’une 
inarre  qui  eft  placée  dans  le  village  ,  ou  s’abreuvent 
égalementles  vaches  des  autres  fermes ,  quin’avortent 
pas;  le  refte  de  l’année  on  les  abreuve  d'eau  de  puits, 
qui  paroît  très-bonne. 

Les  fervantes  qui  les  mènent  aux  champs  en  été, 

(  parce  qu’en  hiver  elles  ne  fortent  pas  de  l’étable  ) 
évitent  de  les  faire  courir  ;  d’ailleurs  ,  depuis  trente- 
trois  ans  ,  on  en  a  beaucoup  changé. 

Les  plantes  qui  croifTent  dans  les  champs ,  dépen- 
dans  de  la  fermé  &  des  environs ,  n’offrent  rien  de 
remarquable  ;  le  pays  eft  en  plaine  ,  fans  aucun  val- 
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Ion,  point  d’eau  ftagnante,  point  de  fontaines  ni 
ruiiTeaux  ,  ni  bois  ,  par  conféquent  point  de  plantes 
aquatiques  ;•  il  n’y  vient  que  du  bled,  du  fcigle,  de 
l’avoine,  de  l’orge  ,  des  pois,  de  la  velTe  ,  &  autres 
pâturages  artificiels  ;  les  herbes  qui  fe  troin-ent  mê¬ 
lées  n’incommodent  pas  les  vaches  des  endroits  voi- 
fins  ,  ni  celles  des  autres  fermes  du  lieu  même. 

Cela  ne  dépend  pas  non  plus  du  taureau ,  car  on  en 
a  chasgé  bien  des  fois;  celui  qui  y  eft  maintenant  n’a 
pas  plus  de  quatre  ans. 

L’opinion  des  gens  de  la  campagne  eft  que  l’avor¬ 
tement  fe  communique  ;  ils  penfent  que  fi  l’on  pâlie 
par  la  porte  de  l’étable ,  un  veau  venu  avant  terme 
dans  un  avortement,  toutes  les  vaches  pleines  qui 
palTent  par  cette  porte  avortent  auffi  ;  en  conféquencc 
ils  pratiquent  un  trou  dans  le  mur  pour  le  fairç 
fortir. 

Ce  fut  cette  opinion  qui  détermina ,  il  y  a  quelques 
années  ,  le  fermier  à  faire  conftruire  une  nouvelle 
étable;  celle  où  les  Vaches  étoient  alors,  avoir  une 
porte  ouverte  au  levant ,  celle  où  elles  fout  mainte¬ 
nant ,  ainfi  qu’on  l'a  vu,  ouvre  du  côté  du  nord  , 
Y  avortement  n’a  pas  celTé  pour  cela. 

Il  fenible  que  la  caufe  du  mal  ne  peut  dépendre 
que  de  la  cohabitation  des  vaches ,  parmi  lefquelles 
il  y  en  a  toujours  qui  viennent  d’avorter  ;  dans  ces 
avortemens  ,  le  placenta  ne  fuit  pas  le  fœtus ,  mais  il 
entre' en  putréfaétion,  &  tombe  peu  à-peu  par  lam¬ 
beaux.  L’odeur  qui  s’en  exhale  fe  répand  dans  l’étable, 
&  s’y  cptîferve;  les  autres  vaches  pleines  refpirent  au 
détriment  du  fœtus  quelles  portent  ;  toutes  n’ avortent 
pas  J -parce  que  toutes  n’ont  pas  la  même  difpofition  j 
on  a  changé  d’étable  il  eft  vrai ,  mais  on  a  mis  dans 
la  nouveue  les  mêmes  vaches  donc  il  pouvoit 
y  en  avoir  quelqu’unes  de  nouvellement  avonées;  on 
a  employé  des  fumigations  pour  purifier  l’air  ;  le 
fermier  a  de  tems  en  tems  mis  de  nouvelles  vaches 
dans  fon  étable  pour  remplacer  quelques-unes  de  celles 
quiavortoknt,  mais  il  n’en  a  pas  renouvellé  la  totalité  j 
&  il  lui  en  reftetqujours  quelques-unes. 

On  lui  a  donné  l’avis  de  vendre  toutes  fes  vaches 
&  même  le  taureau;  de  faire  frotter  enfuite  les  mu¬ 
railles  de  l’étable  avec  de  l’eau  de  chaux  vive,  de 
bien  laver  les  mangeoires  avec  de  bon  vinaigre  de 
vin,  d’enl’.ver  la  fuperficie  du  fol ,  d’environ  quatre 
pouces  de  terre,  d’y  rapporter  de  la  terre  blanche, 
afin  de  remplir  le  vide ,  &  de  remettre  dans  fon 
étable  de  jeunes  vaches  qui  ne  feroient  pas  pleines  , 
&  de  ceux  qui  viendroient  de  main  fuie. 

Le  fermier  prétend  que  ce  qui  a  ramené  l’avorte- 
m.ent  cette  dernière  fois ,  parmi  fes  vaches ,  c’eft  qu’il 
en  avoir  acheté  une  dans  une  foire ,  qui  lui  donna  , 
dans  fon  étable,  un  veau  avant  terme,  mal  con¬ 
formé  &  monftrueux  ;  ce  n’eft  que  depuis  cettç^ 
époque  que  ce  muJheur  a  reparu. 
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Les  vaches  qui  ont  avorté  reftent  long-tems  fans 
concevoir  j  d’autres  ne  conçoivent  plus  5  toutes  re¬ 
cherchent  fréquemment  le  taureau ,  &  quelques-unes 
tombent  dans  le  marafme. 

Une  vache  qui  avorte  pour  la  première  fois  ,  à 
quatre  mois ,  îi  elle  peut  concevoir  enfuite ,  elle 
avorte  pour  la  fécondé  fois ,  à  un  terme  plus 
avancé  ,  Sc  latroifîème  fois  plus  près  encore  du  terme 
naturel  ;  mais  après  cela  les  veaux  viennent  toujours 
à  bien  ;  fi ,  dès  la  première  fois  ,  la  bête  avorte  à  fix 
mois  ou  plus,  l'avortement  n  a.  lieu  qu’une  fois  ou 
deux  ,  à  proportion  de  ce  que  le  premier  avortement 
a  le  plus  approché  du  neuvième  mois. 

Cette  remarque  a  engagé  une  fermière ,  qui  éprou- 
voit  le  même  malheur ,  à  ne  point  renouveiler  fes 
vaches  pendant  environ  trois  ans  ;  elle  prétend  que 
cela  a  fait  ceffer  les  avortém.ens.  Ce  moyen  ,  s’il  eft 
bon ,  eft  il  applicable  au  cas  préfent  l  puii'qu’il  arrive 
que  plufieurs  vaches ,  qui  ont  une  fois  avorté,  me 
conçoivent  plus  du  tour  dans  la  fuite. 

Il  y  a  dans  l’étable  ordinairement  feize  ou  dix-huit 
vaches. 


M.  Barrier,  artifte  vétérinaire,  à  Chartres,  a  com¬ 
muniqué  les  détails  fuivans ,  fur  les  effets  de  l'avorte¬ 
ment,  dans  la  province  de  Beauce ,  ils  font  les  réfultats 
4’une  fuite  4’obfervatjons, 

U avorpttnent  a  lieu  dans  tous  les  tems  de  la  pléni¬ 
tude  ,  mais  plus  ordinairement  à  cinq  ou  fept  mois. 

Lorfque  les  vaches  s’y  préparent ,  &  qu’aucunes 
Caufes  externes  n’y  ontcontribué,  elles  montrent  toutes 
Jes  fymptômes  d’un  vêlage  à  terme. 

Ce  part  anticipé  eft  tout  au  plus  huit  jours  à  fe  pré¬ 
parer,  il  eft  même  affez  fouvent  inopiné  ,  alors  le 
lait  diminue  ,  ou  eft  entièrement  tari ,  le  pis  fe 
tuméfie,  les  grandes  lèvres  fe  gonflent,  ce  que  les 
gens  de  la  campagne  expriment  en  difant  que  la  vache 
fait  fis  peaux  ;  l'es  os  du  balîin  fe  relâchent  ou  fe 
délunilfent,  ce  qu’on  exprime  en  difant  que  la  héte 
fi  démanche  :  on  fent  encore  quelquefois  le  veau 
remuer ,  mais  fes  mouvemens  font  fi  faibles  qu’il 
faut  de  l’exercice  dans  ce  travail  pour  les  appercevoir 
QU  les  fentir. 

L’inftant  de  V avortement  eft  annoncé  par  le  dé- 
manchement  complet  du  bafiin,  par  le  coaillement, 
le  trépignement,  le  beuglement,  de  légères  tran¬ 
chées  ,  les  déjeftions  fréquentes  des  excrâiens  &  de 


Tous  ces  fymptômes  font  plus  fenfibles  à  mefure 
que  le  terme  du  part  approche  ,  fi  le  placenta  eft  plus 
eu  moins  adhérent ,  le  fœtus  plus  ou  moins  vivant , 
^  fitué  plus  ou  moins’ avantageufement. 
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La  fortie  du  foetus  eft  quelquefois  précédée  de 
vingt-quatre  heures  par  celle  du  délivre;  d’autres 
fois  le  fœtus  fort  deux  jours  avant  le  placenta  ;  noas 
avons  auffi  vu  l’un  &  l’autre  fortir  en  même-tems, 
mais  le  plus  fouvent  l’avorton  vient  feul  ,  &  la  vache 
ne  délivre  point,  alors  on  eft  obligé  d’extraire  ce 
corps  étranger  ,  qui ,  dans  ce  cas  eft  toujours  très- 
adhérent;  h  on  ne  l’extrait  pas,  ilne  fort  que  peu-à- 
peu,  par  lambeaux  putréfiés  &  entraînés  par  une 
fnpuration  d’une  très-mauvaife  nature  ;  la  bête  telle 
pendant  environ  fix  mois  dans  un  état  de  langueur , 
l’appétit  fe  perd  ou  dévient  capricieux,  lafecrétiondtt 
lait  eft  nulle  ou  prefque  nulle,  &  errfin  elle  tombe 
dans  l’atrophie  &  le  marafme. 

Prefque  tous  les  veaux  font  vivans  eu  fortant  du 
ventre  de  la  mère  ;  quelques-uns  ont  vécu  huit  jours, 
d’autres  un  feul  inftant  :  ceux  qui  vivent  ont  un  râle¬ 
ment  plus  ou  moins  fort,  accompagné  d’un  écoule¬ 
ment  par  les  narines  ,  d’une  liqueur  mucilagineufe, 
couleur  de  rouille  de  fer;  ils  ont  un  beuglement  con¬ 
tinuel  &  effrayarit  ;-crifin  ils  font  toujours  maigres  &: 
flafques  ;  les  gencives ,  le  palais  ,  la  conjonâive, 
font  pâles  ;  ^  les  vailfeaux  ombilicaux  affaiffés  & 
livides  ,  &  lu  dyfpnée,  jointe  à  la  grande  foibleffeÿ 
annoncent  en  eux  une.organifation  manquée. 

Ouverture  des  fœtus. 

La  peau  eft  molle ,  adhérente  aux  os ,  auxmufcles  j 
ceux-ci  font  blafards  &  fans  confiftancc. 

Les  eftomacs  &  les  inteftins  fonp  relTerrés  fousua 
très-petit  volume;  ils  contiennent  une  humeur  bilieufe, 
femblable  à  celle  que  nous  avons  vu  fluer  pat  les 
nazeaux.  Les  vaiffeaux  laâés  du  mefentère  font  pet 
ou  point  fenfibles.  La  véficule  du  fiel  paraît  avoir 
fouftert  de  l’acrimonie  du  fluide  quelle  ne  contient 
d’ailleurs  qu’en  petite  quantité  ;  il  eft  d’une  coulent 
plus  foncée  qu’à  l’ordinaire  ;  les  graifles  qui  avoi- 
finent  cette  poche  font  boartouflées  3  &  dans  un  état 
de  fonte. 

Les  poumons' paroilîènt  tuméfiés,  rouges  &  char¬ 
nus  ;  il-nous  eft  arrivé  de  les  fouffler  quelquefois  fans 
pouvoir  parvenir  à  les  gonfler ,  quoique  le  cœur  du 
fujet  fut  encore  palpitant.  La  trachée-artère  ,  &  les 
bronches  ,  font  aufîi  plus  ou  moins  remplies  de  cette 
liqueur  fafranéé  dont  nous  avons  parlé  ;  c’eft  fans 
doute  cette  liqueur  plus  ou  moins  glutineufe  qui 
s’oppofe  à  l’entrée  de  i’air  dans  les  poumons,  à  la 
facile  dilatation  du  vifeère,  &  qui  rend  la  refpiratioa 
lâborieufe  &  accompagnée  de  râlement. 

Le  cœur  ,  &  tout  le  fyftême  vafculaire ,  ne  con¬ 
tient  que  peu  de  liquide,  légèrement  coloré  St  fans 
confîftance  :  cette  efpèce  de  fang  eft  femblable  à  de 
la  lavure  de  chairs  ;  la  couleur  tire  fur  le  vialct,  & 
il  eft  dans  un  véritable  état  d’appauvriflemeut. 

Le  cerveau  eft  prefque  fans  confiftancc  ;  Tes  ventri¬ 
cules  contiennent  une  férefité  légèrement  mucilagi- 
neufe  ,  fans  goût  &  fans  couleur, 


f)euxiéme  ohfirvation. 
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Obfervations  générales, 

t®.  Les  vaches  ne  font  malades  ni  avant ,  ni  pen¬ 
dant,  ni  \ avortement  lî  elics  délivrent  bien, 

jnaisle  plus  fouvent  elles  ne  délivrent  point ,  on  très- 
difficilement. 

i".  Elles  devienrent  en  chaleur  auffi-tôt  après 
Yavortement mais  elles  conçoivent  difficilement,  & 
pour  me  fervir  de  l'expreffioa  de  la  campagne ,  elles 
font  fouvent  en  ckajfe  avant  de  fe  faire  emplir  (i); 
quelques-unes  le  deviennent  même  encore  après  avoir 
conçu  J  d’autres  enfin  ,  &  ce  cas  eft  le  plus  fréquent, 
ne  peuvent  concevoir ,  fur-tout  avant  la  révolution 
du  terme. 

5®.  Quelquefois  c’eft  par  une  ancienne  habitante 
de  la  ferme  que  commence  la  maladie  ,  ■  mais  le  plus 
fouvent  elle  eft  communiquée  par  une  vache  nou¬ 
vellement  acquife. 

4°.  Elles  avortent  les  unes  &  les  autres  fans  qu’on 
puiffie  foupçanner  qu6^ jles  caufes  externes  y  aient 
contribué. 

J®.  Il  eft  rare  de  voir  une  établée  n’avorter  qu’une 
feule  année  ;  nous  avons  vu  un  troupeau  nombreux 
dans  lequel  cet  accident  a  duré  cinq  années ,  au  bout 
defquelles  la  maladie,  du  fang  furvint  &  emporta 
douze  mères  s  ï avortement  reparut  après  la  ^îation 
de  cette  maladie,  &  dura  encore  deux^aUs./' 

«®.  Plufieurs  vaches  font  fujettes  à  des  ardeurs , 
des fécherelfes  de  la  peau,  à  des  démangeaifons ,  à 
des  ébullitions  ,  &c. 

7°.  Quand  cette  maladie  exifte  dans  un  village ,  ou 
dans  une  ferme,  elle  s’y  borne  ,  &  y  dure  plus  ou 
moins  long-tems  5  mais  elle  fe  propage  quelquefois 
d’un  village,  ou  d’une  ferme  à  une  autre,  lorfqu’on 
y  introduit  une  bête  qui  doit  avorter. 

8®.  On  a  obfervé  cependant  que  l’émigration  af- 
foiblifibit  la  maladie ,  ainfi  que  l’attention  d’éloigner 
ou  de  féparer  des  autres  les  vaches  prêtes  à  avorter  , 
delcslailTer  fe  rétablir  parfaitement,  de  ne  les  re¬ 
joindre  au  troupeau  qu’environ  fix  femaines  après, 
&  de  ne  leur  permettre  l’approthe  du  mâle  qu’à  la  ré¬ 
volution  du  terme ,  &c. 

Les  caufes  de  Y  avortement  épizootique  ,  dont  nous 
venons  de  reconnoître  la  inarche ,  fontla.conftruclion 
vicieufe  des  étables,  où  les  animaux  font  renfermés 
piefque  toute  l’année  5  les  mauvais  foins  qu’on  donne 
aux  animaux,  qu’on  y  tient,  les.alimens  &  les  eaux 
de  mares  dont  on  les  abreuve.  Les  viciffitudes  de 


(i)  Tous  les  fermiers  de  cette  province- obfervent  que  les 
Taches  qui  deviennent  fouvent  en  ckajfe ,  &  que  l’on  conduit 
fouvent  au  robin  (c’eft  le  nom  qu’oii  donne  au  taiireau)  font 
faiets  à  fe  gâter.  Nous  traiterons  dans  la  fuite  de  cette  maladie 
^uenous  cccyons  tncore  particulière  à  la  ptovince  de  Beauce. 
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l’atmofphère,  la  difpofition  des  organes  de  la  géné” 
ration,  le  féjour  ou  la  putréfaâion  des  cotylédons  dans 
la  matrice  ,  lorfque  la  vache  eft  couverte  immédia¬ 
tement  après  avoir  avorté ,  &c. 

Cette  maladie  eft  généralement  regardée  comme 
contagieufe.  dans  les  campagnes;  on  eft  perfuadé  que 
la  première  vache  attaquée  de  la  maladie  la  commu¬ 
nique  aux  autres  ;  peut-être  auffi  que  les  émanations 
du  corps  de  la  malade,  jointes  à  des  caufes  générales, 
facilitent  le  développement  de  la  maladie,  fon  accé¬ 
lération  ,  fa  naiflfance  même  dans  des  bêtes  qui  n’en 
auroient  pas  été  affedées.  L’on  a  fouvent  vu  la  ma¬ 
ladie  commencer ,  &  être  communiquée  par  une  vache 
nouyellement  acquife  ,  &  le  mal  une  fois  exiftant  fe 
renouveller  plufieurs  années  de  fuite  ,  foit  dans  les  ' 
mêmes  individus  ,  foit  dans  de  nouveaux  ,  joints  au 
troupeau.  Ces  obfervations  qui ,  au  premier  coup-^ 
d’œiî,  paroilTent  fortifier  l’idée  de  la  contagion,  ne  lui 
font  cependant  pas  entièrem-ent  favorables  :  en  effet ,' 
ou  les  bêtes  acquifes  fortent  d’un  lieu  où  elles  étoienc 
expofées  à  toutes  les  caufes  de  la  maladie ,  &  alors' 
elles  ont  déjà  le  germe  qui  iie  fait  que  fe  développer  , 
OU/ bien  elles  fortent  d’un  endroit  fain  ,  Sc  dans,  ce  cas 
comment  occafioniicnt-elies  la  contagion  î  Eft  -  ce 
parce  que  moins  expofées  fubitement  dans  une  at- 
inofphère  nouvelle  pour  elles  ,  chargée  de  vapeurs 
épailfes ,  &  plus  ou  moins  délétères ,  el'es  y  réfiftent 
d’autant  moins  ,  qu’elles  y  font  moins  habituées,  $c 
que  la  fccouffe  générale  qu’occafionne  cette  tranfpla»- 
tation  donne  liey  à  Y  avortement  ? 

Au  furplus  ,  les  payfans  fonHî  perfuadés  que  ces 
avortemens  ionx.  contagieux,  qu’ils  neceflent  de  ré¬ 
péter  ,  guidés  fans  doute  par  une  expérience  tranf- 
mife  de  père  en  fils,  &  conftante ,  que  les  favans 
traitent  peut-être  trop  fouvent  de  préjugés  &  de  fuper- 
ftitions  (i),  que  pour  éviter  toute  récidive,  ilfautlor- 
tir  les  veaux  foigneuferaent  enveloppés,  &  avec  pré¬ 
caution,  par  une  fenêtre  ,  par  une  brèche ,  &  non  pat 
la  perte,  &  prendre  garde  fur-tout  qu’aucune  vache 
ne  fuive  ou  ne  traverfe  la  route  qu’on  a  prile. 

Trorjtème  olfervatiort, 

I!  y  a  eu  en  juillet  lySé,  aux  environs  de  Mire- 
poix  ,  plufieurs  vaches  qui  ont  mis  bas  des  veaux 
morts  hydropiques  ;  l’eau  étoit  répandue  entre  cuir 
&  chair  ,  &  particulièrement  depuis  la  tête  jufqu’au 
baffin;  les  côtés  &  le  defibusdu  ventre  n’en  étoient  pas 
aufii  afièdés  ;  on  prétend  que  cette  maladie  dépend  d’ua 
épanchement  d'urine  dans  le  tiflii  cellulaire ,  il  y  a 
diverfes  de  cespochescelluleufes  qui  contiennent  3, 4à 
5  1.  deliqueur;  tous  ces  veaux  pèfent  ordinairement  4j', 
JO  à  tfolivres,  ce  qui  eftfurprenant,puifque  les  vaches 
font  très-petites  ;  la  tête  eft  toujours  d’un  volume 


•(2)  a  S’il  eft  vrai  que  le  préjugé  aveugle  fouvent  les  habitans 
des  campagnes ,  dont  l’intelligence  ne  peut-être  que  bornée, 
il  eft  vrai  aulTi  que  fouvent  ils  obfervenc  exaaeiuent  ce  qui  St 
palTe  dans  la  natuie ,  &  ne  fe  trompent  pas 
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énorme;  les  vaclies  ne  portent  jamais  les  veaux  jufqu’à  1 
terme  ,  il  s'en  faut  ordinairement  trois  iemaincs  ©u 
un  mois  ;  elles  deviennent  monftrueufement  greffes  | 
vers  le  feptième  mois,  au  point  qu’on  diroit  qu’elles 
portent  deux  veaux  ;  elles  confervent  leur  gaieté 
jufqu’au  deux  ou  troifîème  jour  avant  le  part  ;  à  cette 
époque  elles  deviennent  triftes ,  &  perdent  l’appétit  ; 
les  mouyemens  des  veaux  dimitiuent  confidérable- 
ment ,  &  enfin  ils  ceffent  entièrement  ;  alors  le  foetus 
cft  mort. 

Quatrième  pbfervation. 

Juillet  1784.  A  ChâtoBS,  &  dans  les  environs , 
les  vaches  &  les  jumens  ont  prefque  toutes  avor¬ 
té  ;  plufieurs  font  mortes  par  la  faute  des  proprié¬ 
taires  ,  qui  ne  leur.ont  pas  donné  tous  les  fecouts  né- 
ceffaires,  tant  pendant  Ictems  dcl’avortement<ni  apihs. 
Le  fieut  Moifeau  ,  artifte  vétérinaire ,  dans  cette 
ville,  qui  rend  compte  de  ce  fait,  a  été  appellé pour 
la  réduftion  de  plufieurs  renverfemens  de  matrices  de 
vaches  :  il  a  mis  cette  partie  dans  fa  pofition ,  il  a  fait 
quelques  points  de  future  ,  &  il  a  fufpendu  les  bêtes 
pendant  cinq  ou  fix  jours  ;  il  a  aufli  fait  faire  ,  par 
jour,  plufieurs  injeélions  de  vin  chaud  &  de  fel  com¬ 
mun,  il  a  même  été  obligé  d’en  venir  à  celles  d’eau- 
de-vie  camphrée  qui  lui  ont  parfaitement  réulfi. 

Cinquième  observation. 

Nov.  1787.  Une  vache  appartenante  à  M. .  au  Pont- 
au-Choux,  à  Paris,  perdit  infenfiblenient  l’appétit,  au 
point  qu’on  lui  a  adminiftré  du  pain  délayé  dans  une 
décoétion  d’herbes  légumineufes ,  de  l’eau  blanche  & 
des  kvemens.  Cette  vache  ,  achetée  depuis  environ 
trois  femaines,  arrivoit  du  Cotentin.  Le  neuvième 
jour  de  l’apparition  de  ces  fymptômes ,  elle  avorta 
d’un  fœtus  d’environ  fix  mois,  qui  mourut  un  inftant 
après.  Depuis  ce  tems ,  elle  mange  neuf  à  dix  livres 
de  foin  par  jour,  mais  fans  montrer  un  appétit  comme 
ci-devant.  A  chaque  inftant,  elle  eft  attaquée  de 
foliques  de  battemens  de  flancs, 

Sixième  obfervation. 

Le  fieut  Defehamps ,  artifte  vétérinaire  ,  à  Andely , 
a  mandé  que  dans  ce  lieu  un  grand  nombre  de  vaches 
avortent  depuis  plufieurs  années ,  &  que  cet  accident 
ne  paroît  provenir  ni  de  la  nourriture ,  ni  du  défaut 
boiffpn  ,  ni  des  étables  ,  ni  de  l’air. 

Septième  obfervation. 

M.  Montonnet ,  aitifte-vétérinaire  ,  à  Bournu- 
vil!e ,  mande  que  toutes  les  vaches  y  avortent  fans 
f^u’on  en  puiffe  reconnoître  la  caufe. 

Les  vaches  ne  fortent  plus  de  l’étable  dès  le  com- 
piçnçemçtit  de  l’hiver  3  &  on  eji  a  le  plus  ^rand  foin. 
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On  a  féparé  trois  vaches  qui  étoîent  pleines  j  de 
celles  qui  ne'l’étoient  pas  :  deux  de  ces  vaches  ont 
avorté  ,  l’iine  a  fait  fon  veau  à  terme. 

Ces  vaches  avortent  toutes  au  quatrième  mois. 

Ces  avortemens  s’opèrent  comme  te  part  naturel. 

Le  taureau  cft  très-gros  &  très-long  de  corps;  il 
fatigue  les  vaches  dans  le  tems  du  faut. 

Quatorze  des  vaches  qu’il  a  couvertes  ont  avorté 
en  moins  d’un  an. 

Elles  ont,  pour  nourriture  ,  de  la  paille  d’avoine  J 
du  regain  de  luzerne,  du  foin  Se  des  navets. 

On  a  attribué  cet  avortement  à  la  groffeut  cicef- 
five  de  la  panfe  :  011  a  propofé ,  pour  le  prévenir  à 
l’avenir ,  de  mettre  les  vaches  fous  un  hangard,  de 
diminuer  la  nourriture  d’un  tiers  ,  de  fuppnmei  fut- 
tout  celle  qui  fournit  peu  de  fuc  nourricier. 

Huitième  obfervation. 

'Une  genîffe,  âgée  de  neuf  mois ,  a  avorté  d'un 
veau  de  la  gtoffeuf  d’un  chat  :  ce  veau  avoir  lix 
femaines. 

'  Cette  geniffe  avoir  été  couverte  par  un  taureau  de 
fou  âge  avec  lequel  elle  avoir  pâturé  pendant  l’été. 

Neuvième  oifervation. 

Une  vache,  âgée  de  huit  ans,  eft  affeélée  du 
clou ,  à  la  fuite  d’un  part  prématuré ,  &  de  la  pourri¬ 
ture  du  placenta  qui  avoir  reftd dans  l’utérus  :  le  lait 
tarit,  la  bête  tombe  dans  la  phthific  pulmonaire;  le 
poil  eft  terne  ,  piqué  ,  la  peau  attachée  aux  os ,  aux 
chairs  ,  dure  ,  douloureufe ,  couverte  de  petites 
tumeurs  contenant  des  œftres. 

Peu  de  tems  après  ,  la  bête  éprouve  un  flux  parla 
bouche  &  les  nazeaux,  de  matière  laiteufe  très- 
épaiffe  ,  fétide  &,  immifcible  à  i’eau;  le  flux  n’a  duré 
que  quelques  jours ,  la  bête  étant  motte ,  peu  de 
tems  après  fon  apparition. 

Ouverture., 

La  panfe  légèrement  rétrécie  :  le  bonnet  contenant 
huit  grandes  aiguilles ,  dont  plufieurs  étoient  très- 
longues  ,  le  feuillet  dur  &  rempli  de  matière  deffé- 
chée;  la  matrice  épaiflîe ,  durcie  &  remplie  intérieu¬ 
rement  de  matière  épaiffe  &  jaunâtre ,  entièrement 
putréfiée  ;  la  chaux  qu'ona  verfée  fur  cette  matière ,  a 
fait  dégager  une  odeur  très-forte  d’alcali  volatil; 
cette  fubftance  a  verdi  le  fyrop’ violât,  L’alcali  volatil 
ne  l’a  point  liquéfiée  :  elle  étoit  trèsrpeH  diffolnble 
dans  l’eau  ,  d’où  il  réfulfe  que  cette  matière  riétoit 
autre  çhofe  qu’une  fubftance  animale  putréfiée. 
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-Le  foie  fquirreux ,  les  reins  fîafques  &  gsrgés,  la 
veffie  balonnée  :  les  deux  lobes  pulmonaires  âbfcédés,» 
remplis  de  clapiers  contenant  une  matière  femblable 
à  celle  que  l’animal  avoit  rendue  par  la  bouche  Sc  par 
les  nazeaux. 

Dixiïme  obfervation. 

On  fc  plaint  à  Mantoue  de  ra-yorfcmé«r  des  vaches: 
cet  accident,  qui  y  eft  très-fréquent ,  arrive  entre  le 
cinquième  &  le  fixième  mois  ;  il  fe  montre  principa-  ■ 
lement  en  automne  ,  tems  ou  on  retire  les  vaches  des 
champs  pour  les.  renfermer  dans  les  étables. 

OÆ^zème  ohfervatwn.  i 

V avortement  a  lieu  en  Suilîé  aCez  fouvent  : 
les  vaches  qui  avortent  une  fois  ,  font  plus  fujettes  à 
cçt  accident  que  les  autres  :  ceOes  qui  pâturent  Idierbe 
couverte  de  gelées  blanches  ,  avortent  fréquemment.' 

Douo^ième  ohfervation. 

Janvier  1781.  Les  vaches  du  fermier  d’Eurule  , 
paroiiTe  de  Grand- Villiers  ,-  en  Picardie,  ont  toutes 
avorte.  '  . 

Elles  étoieiit  nourries  avec  la  paille  d’avoine ,  de 
feigle  &  de  froment  :  elles  étoient  abreuvées  avec  de 
l’eau  de  fontaine  très -pure.  Cet  avortement  eft  le 
premier  qqi  afjiveaux, vaches  de  ^ette  ferme  ;  il  a  eu 
lieu  à  la  moitié  du  terme  de  la  portée ,  qn  rnois  plutôt , 
uo'raols.plus  tard. . 

Les  vaches  qui  ont  avorté  ont  eu  iH’finiraentdepeiné' 
à. délivrer.;:. '^1  es  ne  témoignpiept  aucun -fymptôme 
?»la<iifxsfoit  ayant  ,.  foit  après  X avortement  '^  xovtS- 
les  fœtus  avortés  font  morts  :  toutes  les  mères  ont 
perdu  leur  lait. 

I  f)a  a  cru  devoir  attribuer  lacaufe  de  cet  accident 
aux  chaleurs  exceflives  de  Hété  palTé.  - 

Treizième  oifervâtio.n.  ■ 

Le  fieilf  Férrnief ,  à -Maifon-fur-Charenton  ,  avoir 
un  troupeau  de  vingt  -  huit  vaches;  fcize  ont 
avorté,;;  les' unes  après  les  autres,  a  dilFérentes 
époques  dé  là  geftation.  .  -  - 

L’été  étoit  tràs-fec  ;  les  animaux  ont  pâturé  pen¬ 
dant  toute -cette'- faifcMv,  datas  une  efpèce  d’étang, 
très-fangéùx  j  formé^ar- les- eaus -de  la  Seme  :  les 
vachesy  étoient  dans  la  vafe-jùfqu’aux  genoux ,  l’herbe 
qu’elles  y  paifToient  ,  étoit compofée  dç  jonc  ,  lèche, 
lenoncùle ,  &c. 

Ce  troupeau  étoit  foriiié  ,  partie  d’anciennes 
vaches-,  partie  de  vaches  nouvellement  achetées  dans 
la  Baffe-  -  Normandie  ;  les  dernières  n’ont  .^orté 
qu’après  les- autres.  -  • 

Médecikx.  Tome  111. 
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La  première  à  laquciic  cet  accident  eft  arrivé  ,.eft  ' 
ihorte  deux  heures  après  avoir  mis  bas  un  veau'mort 
depuis  plufîeurs  jour?  dans  fa  matrice. 

La  fécondé,  qui  a  auflî  avorté  d’un  veau  mort ,  tr'af 
pas  pu  délivrer  5  il  a  été  impoffible  d’introduire  la. 
main  dans  l’utérus ,  pour  opérer  l’extraâion  de  l’ar-.. 
rière-faix  ,  la  fièvre  s’ eft  emparée  de  la  bête  ,  &  elle- 
eft  morte  trente-fix  heures  après. 

Les  autres  vaches  de  ce  troupeau  ont  âuflî  avorté 
chacune-  d’ün  Veau  mort  :  cet  accident  ne  leur  elfc 
arrivé  qu’après  avoir  été  guérie  d’une  indigeftion  de 
luzerne  qu’elles  avoient  mangée  dans  le  champ  :  elles?, 
ont  toutes  éçé  fçcourues  à  tems ,  §c  toutes  ont  étés 
fauvées, 

L’une  de  ces  vaches  avpit  la  panfe  fi  pleine  4’ah-' 
mens,  qu’il  a  fallu  ouvrir  ce  vifeère  ,  &  en  rétiref 
luzerne  avec  la  main  ,  prcfque  toutes  les  autres  on&' 
eu  la  panfe  ouverte  par  le  trois  quart. 

L'avortement  de  ces  dernières  vaches  a  eu  Iiei< 
quelques  mois  après  l’indigefiion  ;  cinq  n’ont 
pas  pu  délivrer',  le  placenta  's’ eft  pourri  dans  1^ 
matrice,  &  elles  font  mortes  des  fuitçs  de  cettç 
corruption, ,  -  -  ' 

Quatorzième  obfervation. 

Les  vaches  avortent  auffi  en  Angleterre;  j’en  aî 
vu  des  exemples  dansle  cointé  d’Effex  :  je. fais  que  cet 
açcHçnt  a  lieu,  auffi  dans  ffautres  parties  du  royauinc. 

On  y  eflfperfuadé  que  X avortement,  dont  il  s’agîf» 
eft  contagieux.  '  , 

On  a  bbfervé  que  les  vaches  qui  ont  avorté^ 
éprouvent  de  nouveau  cet  accident',  plus  aiféœent 
que  les  autres. 

Beaucoup  de  particuliers  fe  défont  de  toutes  les 
vaches  qui  ont  avorté  line  feule  fois.  ■■ 

D’autres  perfonncs.féparent.  la  vache  qui  a  p,erdtt 
aiufi  fou  veau  ,  dù  refté  du  troupeau  ,  la  mettent 
"à  l'écart  jufqu’à  ce  qu’elle  fort  paifaitcment  rétablie, 
alors  on  lui  donne  le  taureau.  On  faigne  cette  vache 
un  mois  avantdc  pems  où  X avortement  eft  arrivé.  Ces 
perfontres  font  aulfi  oindre  le  tour,  de  la  bouche;^ 
des  naseaux  ,  ainfi  que  la  circonférence  de  l’anus  &Ç. 
des  parties  naturelles  avec  du  goudron,  afin  de  ré-, 
pandre  un  odeur  forte,  capable  des’oppoferaux  effets' 
de  la  contagion,  -  '  '  1  f 

Quinzième  obfervation,- 

Toutes  les  vaches  ;  de  la-  patoiffe  ffe  Beaulieu  ,  a 
trois  lieues  de  Mantes  ,  ont  avorté  l’année  dernière; 

On  obfervc  que  les  terres  font  fi  graffes  ,  qu’elles 
retijaincnt  l’eau, &  que-,  comme  il  abeaucoup  plu-j 
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les  pâturages  étoîent  couverts  d’eau ,  ce  qui  a  relâché 
les  fibres  de  la.  matrice. 

Seiiième  oSfervation. 

-Depuis  trois  ans  un  grand  nombre  de  vaches ,  qui 
f  aillènt  dans  la  forêt  d’Orléans  ,  -  avortent. 

Dix-feptième  obfervation. 

On  lit  le  fait  fuivant  dans  la  gazette  d’agriculture  , 
I777,  page  144  :  en  date  de  Leipfîck,  le  zz  mars. 

«  Par  une  fingularité  inouïe  dans  ce  pays-ci  ,  l'avor¬ 
tement  des  vaches  a  été  prefque  général  ;  malgré  toutes 
nos  recherches  ,  -nous  ignorons  encore  quelle  en  eft 
la  caufe  ,  &  nous  n’avons  pu  trouver  des  remèdes  ou 
des  moyens  pour  arrêter  le  cours  du  mal.  31 ,  | 

,  ce  Les -économes  ferqient  bien-aifes  d’apprendre  G, 
dans  .d’autres  pays,  on  a  jamais  éprouvé  de  p  reils 
accidens  ;  ce  qu'i's  défirent  principalement.,  c’eft  de 
CO  nohre  la  caull-  du  m  1 ,  car  alors  il  feraaifé  d’ap- 
fliqüer  des  remèdes  cfiScaces  33,  _  j 

Dlx-huitieme'  obfervation.  j 

A  S.  Maur  ,  p'ufîeurs  jumens  ,  appartenant  à 
M.  le  prince  de  Condé  ,  ont  avorté. 

Ces  bêtes  étoient  dans  le  parc,  où  elles  vivoient 
de  l’herbe  qu’elles  y  trouvoient,  &  elles  paro-lloient 
jouir  de  la  meilleure  fanté  :  les  gelées  Cir-venues  à  la 
fin  d’oârobre  1776  ,  étant  tiès-fortes,  une  de  ces 
jumens  eft  avort-.'e  d’un  poulainmort  quin’avoit  que 
quarte  mois  &  demi. 

La  mère  ne  parue  pas  fouffrir  de  cet  accident’ :  -el’e 
fut  cependant.afF-él^e  le  dixième  jour  de  fièvre  vio¬ 
lente,  dont  elle  eftmorte  le  onziètne. 

Ouverture. 

On  ne  trouva.de  remarquable  que  la  tuméfcâion 
énorme  du  foie. 

Quelques  jours  après ,  une  fécondé  jument  avorta 
encore,  c’eft  à  cette  époque  que  nous  fumes  appelés. 

La  fièvre  étoit  forte ,  l’inflammation  générale  ,  la 
bouche,  les  nazeaux ,  le  fondement,  étoi-nt  d’une 
chaleur  brûlante  :  on  ne  troaya  dans  le  v  gin, 
que  beaucoup  d’inflammation,  la  matiice  étoit  très- 
icflerréc  St  retrée  fur  elle -même. 

La  crainte  du  développement  de  la  gangrène  dans 
l’ntérus  ,  empêcha  de  pratiq.ier  la  faignée  :  on  pref- 
crivit  l’eau  deRab.l,  étendue  dans  une  infufion  anti- 
fpafmodique  ;  on  continua  ce  traitement  pendant 
quatre;  jours ,  tems  où  la  bête  fut  regardée  comme 
guérie. 

On  mettoit  un  demi  -  gros  d’eau^  de  Rabel  par 
chopins  d’mfufion  de  méMe  :  l’eâa  £^utaire  qu’il  . 
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produifoit  étoit  fenfible  au  [moment  même  où  o| 
i’adminiftroit  à  l’animal. 

Dix-neuvieme  obfervation. 

Une  jument  ayant  été  couverte  avec  fruit  au  prin- 
tems  paffé  ,  les  lignes  de  la  piénitude.étan^eu  fen- 
fibles,&  labêteétan:  redevenneen  chaleur  le  feptième 
mois  de  la  faillie ,  on  crut  devoir  la  regarder  comme 
m’étant  pas  pleine,  &  la  faire  couvrir  de  nouveaaj- 
elle  avorta  le  lendemain  de  cette  opération. 

Vingtième  obfervation. 

Une  jument , ,  âgée.de  neuf  ans  ,  pleine  depuis  peu 
de  tems  ,  éprouve  des  coliques  :  on  voit  fortir  du 
vagin  une  partie  du  placenta  ;  le  col  de  la  matrice  cil 
relferré.  ;  On  le  diLte  peu-  à-peu  ,-  &  on  fait  l’extrac¬ 
tion  du  fœtus  :  le  placenta  tft  très-adhérent;  on  donne 
des  emménegogues;  à  la  quatrième  dofe,  ils  opèrent 
la  fottie  de  l’arrière-faix. 

Le  fœtus  a  cinq  pouces  de  longueur  du  bout  du 
nez  à  l’exuémité  des  ^fifes. 

On  donne  à  la  mère  de.I’eau  blanche  tiède  miélée  î 
peu  de  jours  après  on  la  purge,  la  médecine. a  ap 
comme  diurétique. 

Vihgt-unièrne  obfervation. 

Au  château  dé  Sainte-Marie-du-Néant ,  en  Nor« 

•  mandie  ,’  par  Garentatï,  ■  les  -jumens  avortent.  On 
j  obferve  qu’une  belle  jument  a  avorté  d’ün  poulain, 
i  étant  à  la  dernière  femaine  de  fa  geftatipju.,  .  ,  - 
I  Sur  cinq  il  n’en  tefte.  que  4rOis  de '  pleines  :  il-cn 
'  avorté  tous  -les  jours  ;  déjà' p’üs  de  treme  ont 
éprouvé  cet  accident  dans  le  voifinage-. 

Le  pays  que  les  jumens  habitent  eft  fufet  à  des 
brouillards  ,  , à  caufe  du  grand  &,  du  petit  d’Eix'qia 
l’avoifinenti  le  terreia  y:  eft  extrêmement  gras,.  .  :  ■ 

Qbfervatîons  gériêràle's. 

C’en  eft  alFez  de  ces  exemples,  pour  montrer  com¬ 
bien  les  avortemens  font  f  équens  parmi  les  vaches  S 
les  jumens,  &  que  fouvent  cet  acciden;  eft  épizoo¬ 
tique  en  elles  :  que  même  il.n’eft  que  trop  fréquem¬ 
ment  enzootique  parmi  les  premières. 

Il  n’a  pas  ,-  pour  i;ordinairc  ,  .ees  caraûères  de  per* 
manei  ce  Sc  de  communauté  dans  les  autres  femellei 
des  animaux  domeftiques. 

Les  brebis  font ,  parmi  ces  derniers,  les  plus  expo- 
fées  à  cet  accident  après  les  jumens;  mais  if  ne  Ce 
montre  ji  mais'  dans  un  troupeau  que  comme  un  effet 
particulier;  &  lotfqu’il  fe  multijilie,  ce  qui  eft  fort 
rare  ,  ceJa  n’a  üeu  quepar  des  caufes  connues,  conime 

par  exemple,  lorfqu’on  iaifie  foufiiir  les  animaiu, 
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dont  i!  s’agir,  de  la  faim ,  de  l’humidité  ;  lorfqu’aprèS 
un  été  &  un  automne  pluvieux  ,  pendant  Icfquels  ils 
ont  été  mal  nourris  ,  on  les  enferme  pendant  l’hiver 
^pour  l’être  plus  mai  encore.  On  voit  aullî  des’  avor- 
temens  de  brebis ,  lotfque  ces  animaux  -,  expofés  à 
l’air  toute  l’année  ,  font  placés  dans  des  lieux  où  fe 
ralTemble  une  grande  humidité  dans  l’atmofphère  ; 
flous  avons  eu  q^lufieurs  exemples  de  cette  efpèce  en 
parcourant  les  campagnes  de  la  France. 

ta  toifon  tombe  généralement  dans  les  brebis  qui 
avortent  en  Angleterre,  dans  les  provinces  de  SulFoIk 
&  de  Norfolk  :  elle  eft  complettement  détachée 
au  printems. 

Les  chevres  n’avortent  prefque  jamais ,  &  à  peine 
en  eft-il  quelques  exemples  dans  les  pays  où  elles  font 
les  plus  communes. 

Lestruies  avortent  rarement,  &  nous  n’en  n’avons 
qu’un  petit  nombre  d’exemples  particuliers.  On  voit 
cependant,  gazette  d’ Agriculture ,  armée  î 777  ,  page 
578  ,  qu’on  fe  plaint  à  Hanovre  de  cet  accident.  Sur 
les  cochons  on  le  rappelle  ,  y  dit-on  le  i8  août,  que 
l’an  paffé ,  dés  armées  de  fouris  parcoururent  plu- 
fieurs  contrées  d’AÜemagne  ,  &  que  les  porcs  leur 
firent  la  giierre  en  dévorant  toutes  celles  dont  ils 
pouvoient  fe  faifîr  :  il  tomba  aulfi  beaucoup  de  nielle 
6u  de  rofée  maligne  qui infeâètent  les  pâturages.  On 
obferva  enfuite  qu’un  grand  nombre  de  truies  avor¬ 
tèrent  en  plufieurs  - endroits  ,  &  que  la  plupart  des 
petits ,  de  celles  qui  n'avortèrent  pas,  en  moururent. 
Oa  demande  fi  les  fouris  ,  ou  les  herbes  imprégnées 
de  nielle  ,  dont  les  truies  ont  fait  leur  nourriture , 
doivent  être  regardés  comme  la  caufe  des  avortemens 
des  mères  &  de  la  mort  des  petits. 

lien  ell:  de  même  des  chiennes  ,  à  fexception  de 
celles  qui,  très-petites,  très-délicates,  trop  jeunes, 
trop  grafles  ,  ne  portent  prefque  jamais  leurs  petits 
à  terme. 

Les  chattes  avortent  très-rarement,  &  on  en  a  vu 
de  pleines  tomber  de  vingt  pieds  de  haut ,  &  plus, 
fans  éprouver  cet  accident  ,  &  cependant  être  malades 
de  leiir  chute. 

Les  volatils  ce  font  pas  exempts  de  cet  accident, 
î;  les  poules  y  fo^t  plus  fujettes  que  les  autres  efpèces. 
On  doit  regardes  comme  avortés  les  œufs  bardés, 
pondus  avant  que  la  coque  foie  formée  ,  &  pat 
conléquent  avant  le  terme  preferit  par  la  nature  ;  ces 
œufs  ne  peuvent  éclore ,  &  les  germes  doivent  être 
regardés  comme  morts. 

Signes  de  /'avortement, 

V avortement  étant  un  accident  qui  oblige  de  don¬ 
ner  les  foins  nécelTairesà  l’animal  qui  va  l’éprouver, 
à  celui  qui  réprouve ,  de  le  prévenir,  s’il  eft  polüble. 
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dans  le  premier  cas,  &de  diftinguerles  anîmauxquLy 
ont  été  ,  ou  qui  peuvent  y  être  expofés  5  on  doic  coa- 
fignerlesfignesde  ï avortementîou%  ces  cinq  rapports  ; 

Signes  de  /'avortement  prochain  ,  ou  Jtgnes  pathogna\ 
moniques  de  /'avortement. 

Comme  on  peut  en  juger  par  les  obfervations 
qu’on  vient  de  lire  ,  cet  accident  n’eft  précédé  immé- 
diatcmeiîtd’aucunfigne  maladif  dans  un  grand  nombro 
des  femelles  qui  l’éprouvent  :  dans  d'autres  l’avorte- 
ment  eft  précédé  de  la  triftelTe  ,  du  dégoût  5  les  mour- 
vemens  des  veaux  diminuent  d’abord  confidérable- 
ment ,  &  ficilTent  enfin  par  cefiTer  entièrement  j  le  lait 
diminue  ou  tarie  ;  lesmammellesfe  flétriflent  j  alors  Je 
fœtus  eft  mort.  Il  eft  des  femelles  en  qui  \ avortement 
eft  atmoncé  un  jour  ,  ou  plufieurs  jours  même  avant 
le  part  prématuré  par  l’éconiement  par  la  vulve  d’une 
humeur  glaireufe,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  quelquefois 
fétide  :  on  conçoit  que  ce  ligne  n’eft  point  équivoque. 

Ceux  qui  fuivent  exaéicment  leurs  animaux',  & 
qui  obfervent  foigneufement  toutes  leurs  habitudes-, 
reconnoilTenc  la  difpofition  prochaine  à  \' avortement 
dans  les  bêtes  même  qui  patoilTent  en  fouffiir  le 
moins  ,  par  plus  de  pefantcur  dans  la  marche ,  la 
perte  dii  rcflbrt&  le  gonflement  des  parties  naturelles, 
&  furitôut  par  la  chute  du  ventre ,  qui  n’a  plus  cette 
égalité  &  cette  rondeur,  qui  font  un  indice  certain 
de  l’enfembie  des  forces  vitales.  La  partie  antérieure 
du  facrum-,  ainfi  que  du  baflin,  s’abaiffent  dans  les 
grands  animaux.  Les  jumens  henniflent,  les  vaches 
mugiffent,  &  les  brebis  bêlent  plus  fouvent  qu’à 
l’ordinaire  ;  ces  cris  ont  un  attribut  d’émotion  qui 
annonce  un  trouble  intérieur  dans  la  mère  qui  le  fait 
entendre.  Le  pou'is  eft,  fur  cela,  un  guide  fidèle  î 
mais  ceux  qui  entourent  habituellement  les  animaux, 
ne  le  confultent  que  rarement}  on  le  trouve  alors 
ému,  dur ,  il  eft  intermittent ,  l’artère  eft  rciferrée', 
&  à  U  fin  de  chaque  puîfation  elle  fuit  fous  le  doigt, 
comme  dans  les  cas  d'hémorrhagie. 

On  fent  que  l’ordre  des  fymptômes  ,  qui  précèdent 
V avortement ,  doit  différer  fuivant  que  le  fœtus 
eft  mort  ou  vivant  5  que  la  mère  eft  faine  ou  viciée  ; 
que  la  difpofition  qui  donne  lieu  Oiï  avortement  eft 
fpafmodique  ,  ou  inflammatoire  ou  cacheéliquç}  que 
l'état  qui  détermine  cet  accident , ,  le  développe  fubi- 
tement  oupeu-à-peu}  que  le  part  prématuré  fuccède 
immédiatement  à  cet  état ,  ou  a  lieu  beaucoup  plus 
tard  :  delà  l’abfence  de  tout  fymptôir.e  apparent,  ou 
l’cxiftence  de  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons 
indiqués,  modifiés  diverfement  cu  égard  à  la  différence 
des  difpofitions  que  nous  venons  d’énoncer,  &  que 
l’exercice  dans  la  pratique  dés  maladies  fait  aifément 
faifir. 

■Infant  de  /'avortement. 

La  fortie  du  fœtus  efir  ici’  de  même  que  dans  le 
P  P  P  1 
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,part  naturel  :  cependant  ,  dans  les  grands  animaux, 
ch  obferve  en  général  plus  d’inquiétude,  le  trépigne-  . 
jnent  ,  un  coaillemcnt  qui  annonce  une  émotion  ; 
«iéfagréahle,,  le  beuglement,  de  légères  trancliées  ,  des 
«îéjeélions  fréquentes.  . 

‘‘lignes  qui -péui’enf  faire  fugér  de  ' P exifienc^  des  dijpo-  - 

filions  à  /’avortement. 

L’accident  dont  il  s’agit ,  étànt  toujours  une  chofe  ; 
-:ttès-fàcheufe ,  fur-tout  dans  les  grands  animaux ,  il  ; 
•deviendroit  fort  intéredaht,  d’àvoirdès  indices  propres 
«  faire  conncîire  ^ avortement  aura  lieu  fi  on  ne 

■te  prévient^ pas  promptement  5  cette  partié  de  la  . 
:féinéiotique  eft  compofëe  de  denx  efpèces  de  moyens, 
les  uns  font  le^  figues  que  poürroit  clFrir  l’individu 
ifous  ce  rapport  :  &  il  faut  convenir  que  nous  ne 
•-poffédons  encore  à  cet  égard  aucun  indice ,  Sc  que 
Même  cela  fera  toujours  très-difficile  jufquà  ce  que 
desffiomtnesi  très-éclaîrés  dans  la  fciehce  vétérinaire, 
'ÿuiffent  fe-  livrer-  entièrement  à.  l’éducation  &  à  la 
cOnfervation  des  animaux  domeftiques  :  les  autres 
Moyens  propres  à  répandre  du  jour  fut  Irpvognoftic 
«[ue  nous  propofons  font  la  connoifiTance  des  caufes 
•<jui  donnent  lieu  3.  ï alvortement ,  voie  bien  plus 
rpropre  que  la  première  à  l’établir  d’une  manière 
.■certaine.  -  ■ 

Signes  qui  annoncent  que  lés  animaux  ont  été  expofés  à 
/'avortement. 

L’importance  dont  il  eft  pour  ceux  qui  acquièrent 
des  femei'es  dans  le-  défiein  d’en  tirer  race,  &  la  crainte 
trop  fonvent  légitimée  par  l’expérience  que  celles  qui 
ont  avorté  une  fois  ne  récidivent ,  rendroienc  très- 
précieux  des  fignes  propres  à  faire  juger  de  cette  dif- 
pofitioa  contre  nature ,  afin  de  diriger  dans  f acqui- 
iîtion  qu’on  veut  en  faire  :  mais  nous  ne  voyons  pas 
■encore  des  indices  pour  nous  faire  foupçonner  qu’il 
pàifie  en  exiftcr- jamaMÏ  ^  à  mbins  qu’on  ne  parvienne 
ù  lestirer  de  la  fotme  &  de  la-  conftitution  du  fujet,  & 
dans  ce  cas  on  jugeroit  delà  difpofition  2 l’avortement 
avant  qu’il  ait  eu  lieu.  Des  performes  ont  penfé  qu’il 
pouvoir  ch  êtce  autrement ,  &  elles  propofcnc  avec 
confence  les  indices  fuivans  : 

cc  II  eft  aifé  de  voir,  aux  anneaux  creux  qui  pa- 
roiffent  fur  les  cornes  des  vaches ,  combien  de  fbit 
elles-ont  été  m'èrés.- Si,  entre  deux  anneaux,  il  y  a 
»n  efpace  uni  de  la  largeur  d’un  doigt ,  c’eft  que 
la  vache  a  été  ftérile  cette  année-!à  j  fi ,  fur  cet  efpace , 
uni  entre  deux  anneaux  ,  on  obfetve  quelque  chofe , 
qui  git  du  être  uu.anneau,  &  qui  n’en  foit  point, 
Mft  une  marque  certaine  que  la  vache  a  alors 
avorté  ».  Journal  d’ Agriculture  ,  janvier ,  année 
*777»  page  71.  ■ 

Epoques  Ae  /’avortement. 

12 avortement  a  ijiçu  à  toutes  les  époques  de  la  gef- 
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tation  r  lorfqu’il  eft  épizootique  fur  les  vaches ,  on  a 
remarqué  qu’il  avoit  plus  communément  lieu  à  cer¬ 
taines  époques  :  dans  certains  pays ,  c’eft  au  quatrième 
mois  ;  ailleurs  ,  c’eft  entre  le  cinquième  &  le  fîxième  ; 
dans  d’autres  ,  entre  le  cinquième  &  le  feptième.  On 
a  obforvé  que  les  vaches  avottoient  plufieurs  fois  de 
fuite  ,  pour  ne  plus  avorter  enfuite  &  que  le 
fécond  avortement  avoir- lieu  plus  tard  que  le  premier, 
le  troifième  que  le  deuxièraer  Un  fermier  aobfcrvé 
qu’une  vache ,  qui  avorte  pour  la  première  fois  à  un 
■terme-,  ..avorte  la  feconde.fois  à  un  termç  plus 
avancé  ,  la  troifième  fois,  le  veau^eft  encore  plus  près 
de-foii  terme  ;  enfin  la;quatiièrhe  fois  le  veau  vient 
toujours  bien.  Si  le  premier- u-voiïcnte/ir  s’effectue  à' 
fix  mois  dé  terme  ou  plus  tard  ,  avortement  nefe 
réitérera  qulune  fois  ou  deux  au  plus,.  &  s’il  a  Heu 
au. huitième  ,  il  ne  fo  réitérera  plus.  -  Il  eft  des  cas  ed 
X avortement  a  lieu  ,  peu  avant  le  part  Uaturti. 

Lors  de  ces  circonftances  générales  ,  on  n’a  rieu 
obferYé  de  régulier  eu  égard  aux  avonemen's  particu¬ 
liers  :  on  a  feulement  remarqué  ^  qu’excepté  les  cas 
où  ils  font  l’effet  d’un  accident  évident ,  &  lorfqu’ils 
paroiffoient  être  fpontanés ,  ils  avoient  lieu  au-delà 
des  deux  tiers  de  la  durée  du  part. 

Effets  ou  fuites  de  l’avonaneac. 

Les  fuites  de  V avortement  doivent  être  confidétées 
relativement  à  la  mère ,  &  relativement  au  produit.  - 
.  Envifagéeseu  égardàlamèrejcllesfontquelquefois, 
quoique  cependant  rarement,  fuivies  de  la,  mohj 
mais  plus  ordinairement  ces  fuites  font  la'  difpofition 
à  éprouver  cet  accident  plu^  aifément  que  les  autres; 
la  .fièvre  &  l’inflammation  ;  la  difficulté  ou  l’impolfi- 
bi.ité  de  délivrer.  Beaucoup  d’anim.aux  n’éptouvent 
aufli  aucun  dérangement  dans  leur' fauté. 

Les  vaches ,  en  qui  ^avortement  n’eft  fuivi  d’aucun 
.accident  fâcheux  ,  deviennent  eu  chaleur  peu  de  tems 
après  l’avoir  éprouvé;  leurs  chaléurs.fontplus  longues, 
plus  difficiles  à  calmer  ,  &  plufieurs  manifeftent 
même  des  fureurs  utérines  :  .elles  conçoivent  plus  dif¬ 
ficilement  ,  on  a  même  remarqué  que  plufieurs  ne 
conçoivent  que  loifque  le  tems  que  devoir  durer  la 
^eftatioiv  eft  entièrement  paffé.  Plufieurs  deviennent 

Les  fuites  de  Y  avortement  d’une  vache,  conCde'rées 
eu  égard  à  celles  qui  cohabitent  avec  elles,  font  très- 
fouvent  avortement  àe.  celles-ci  :  cette  marche  a  feit 
regarder ,  dans  ce  cas,  X  avortement  comme  con¬ 
tagieux. 

•  La  fuite  de'  X avortement ,  pour  le  produtt ,  eft 
toujours  la  mort  de  l’animal ,  foit  avant ,  foit  après  - 
fa  fortie  de  la  niatrice  ;  ou  .voir  quélquefois  les  plus 
avancés  naître  morts  ,  &  des  foetus  même  de  quatre 
mois  jouir  de  là  vk  :  lorfque  les  premiers  foitcnt 
vivans  ,  ils  ont  les  anxiétés  des  derniers  momens,  îc' 
ne  vivent  que  peu  de  t'ems. 
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Caufes  dè  /’avortêmént. 

Lts  €aufes  de  V  avortement  Coat  : 

1°.  Tout  ce  qui  peut  intercepter  la  communica¬ 
tion  4^5  fucs  de  la  matrice  dans  iè  placenta  ,  ainfî 
que  l’épaiffiffement  de.  ces  fucs  , ,  l’atonje^de  ce  ivif- 
cète  ,  fa  compréffiôn  par  la  panfe ,  par  l’expanfiba 
demefur^ e  du  fœtus  ;  ie  ^  fout  voy  ement,  &  le  .tranfport 
de  ces  fucs  fur  d’âiitfes  parties  i  &  leur- fouftxaâioii 
dans  la  matrice.  .  ' 

i".  La  compreifion  du  cordon  ombilical ,  fon 
fitaillement  J  fa  torlîdii  ,  &  tout' ce  qui  peut  rétrécir 
&  obftruer  les  Vaiirea,ux  qui'lê  cdmpofent.  , 

3®.  L’inflàtrimationderutérus râbbrd  &  l’afHuénce 
du  fang  étant  .excelTifs,  fulFoquent  les  organesrdu 
petit,  ainfî  q'U’il  arrive  très-fquyent  dans  la  maladie, 
touge ,  ■&  dans  toutes  les  maladies  où  le  fatig  pèche 
pit  quantité  &  par  .faréfaftîbn.  D^s  tous  ces  cas 
1:  foetus  a  le  foie  très-gorgé  &  les  int'eltitis  remplis  de 
fang  corrompu.  '  ’  ‘  -V  ‘ 

'  4°.  Les'inaladies  aigu'és’f'  telles  que  les  tranchées, 
lesindigeftions  ,  les  météorifations  de  la  panfe  ,  'ftif- 
ciient.des  mouyemens  .défordonnés  qui  meurtrilî'ent 
fe  fa-tiis  &  les  dépendances  ,  qui.  lui  dohaent  des 
commotions  Si  des.ébranlemens  quiTe  communiquent 
auplacentaSt  quilè  détachent^  de-làl'avortemeât.  On 
s  vu  \ avortement  dans  certaines  épizooties  malignes  £c  , 
mortelles,  fàuver  quelquefois  la  mère:  maisily  a.pçu 
d’exemples  de  ce  fait.  ’  ’  ,  .  .  ‘  .  /  - , ,  ’ 

'  5®  ;  Les  toux  violentes ,  'fuites  ^de  la  péripneumonie , 
ou  ducs  à-'d’autres  caufes^pfÜ’és  diarrhées  acccln- 
pagaées  ‘  d’épreintes ,  de  îéncfftics d’où- réfuîte  la 
rupture  du  placenta. 

'  i5“.  Une  noùniture  très-abohdànte  ,  prife  îneon- 
âîient  après  une  diète  févèrè  ,  fqïFoque  noii^feule-f 
ment  ks  organes  de  la  mère,  mais  encore  ceux  du 
fœtus  5  c’éft  cette  caufe  qui  rend  ks  avortemens  fî 
ftéquens ,  dans  les  vaches,  qui  ont  pâtics  toutphiver  , 
&  qui  font  mifes  enfuite  tout-à-coup  dans  des  pâtu- 
tges  abrn  dans. 

7®.  Le  défaut  d’exercice  ,  dans  les  vaches  qui 
portent,  eft  on  ne  peut  pas  plus  funefte  à  leurs' pro- 
duftious.  Tout  animal  qui  croupit  dans  une  étable  ,  y 
refpire  un  air  épais  ;  corrompu  &  très-mal  fain  :  il 
digère  mal ,  fon  fang  eft-  épais ,  vifqucux  ,  fès  en¬ 
trailles  fe  vident  difficilement  ;  il  fe  fait  des  amas  de 
crudité  &  de-fabiires  qui  portent  dai  s  les  fucs  utérins 
des  qualités  contraires  à  la  nourriture,  àla  fanté,  à 
la  vigueur  &  à  l’expanfian  du  petit. 

î®.  Les  coups ,  les  heurts ,  ks  fauts,  lesfecoufles , 
les  courfes  .violentes ,  qui, ble  fient  la  mère  &  ie 
petit ,  font  autant  de  caufes  de  f^  fottie  prématurée 
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■Jk  de  fa  perte.  On  peut  mfettre  ,  au  nombre'  de  ces 
caufes ,  les  coups  que  donnent  les  veaux,  qui  teltvqt 
les  mères  dans  les  pays  où  ,  pour  faire  des  veaux,  on 
eft  dans  l’ufage  de  les  faire  tetter  fuccelGVfcment 
toutes  les  vaches  Idu  troupeau  :  ces  .jeunes  animaux, 
les  uns  plus  forts ,  les  autres  plus  foibles ,  preffés  par 
le  befoin ,  feconént  Fonement  les  mammelies  & 
d’autant  plus  qa’elies  fe  vident  davantage  j  .j’ai  vu  ces 
fecoülTes  affe2..fortes  pour  ébranler  la  notirrree ,  la 
déranger  de  iri  place  où  elie  étoic  comme  campée  pour 
y  réfifter.'.:^  -  ..  .  '  .  ' 

-  .9®.  LaTdifaxcelfive que  la  mère  étanche  fubite- 
ment  avec  de  l’eau  froide,  donne  lieu  à  la  condenfa- 
tion  du  fang  ,  &  fur-tout  à  la  crifpation  des  parties  , 
d'’:où  réfùite,  l’arrêt  du  Tang  qui  deVroit  rêvéhif  dé  la 
matrice  Sc  des  autres  vifeères  qui  reçoivent  beaucoup 
de  ce  fluide  ;  dc-là  imd  forte  de  refoulement  qui  pro¬ 
duit  la  Xéparation  des  vaill'eaux  du  placiaitade  ceux  de 
la  n-iatrice  le.refoulenient  J  -doqt  il  s’agit,  fe  com¬ 
munique  au  foetus  lui-inêmc  ,'4t‘îrié  fufFoque.  Âldro- 
■vande  dit  que  les  caufes  de  l’^yo/ïcinenr  font 'ks 
boiffons  d’eanTroide  du  d’eau  crue.  ù  , 

16°.  La  frayeur ‘fi^gîte toujours  àë  fortes  comnio  •• 
rions  dans  l’intérieur,  quile  communiquent  au  fœtus  , 
Se  q’ui  onf  été  foùvenf  fuivies  de  fa  perte  :  c’eft  ainfî 
qu’on  a  vu  des  troupeaux  entiers  de  vaches  avorter  de 
foetus  morts,  après- avoir -été  fottenient  épouvantés 
par  le  tormeire. ,  . 

ri®.  Le' coït  produit  le  mêine.  effet,  lorfque.la 
plénitude  eft  un  peu 'avancée  :  il  tue  indubitableî 
ment  le  petit.  La  vache  ,  la  jument ,  la  brebis  , 

I  nvortenc'oonftamment  aàngt -  quatre  ou.  trexite-fîx' 
I  hcuces. .an.  plus  tard  après  le  congrès.  H  eft  prouvé, 

!  pat  nombre 'd’exemples  ,  qu’il  n’en  eft  pas  de  mêmè- 
I  à  l’égard  de  .la  truie.  ; 

',..11®.  L’atonie,  lafoibkllE  des -fibres  delà  matrice  ; 
rendent  foifalÉ  &  iafuffifante,  l'adhéfion  du  placenta 
avec  cet  organe  ,  '  Sc  eiie'.fe  détruit  à  la  moindre  caufe 
qui  peut  y  donner  liétriiletfœtus  dépérit  Sc  meurt.  Cet 
état  de  flaxité  s’oppofe  encore  à  l’abord  des  fucs  dans 
ce  vifeère ,  à  i’éxpanfîon  journalière  du  placenta  Sc  de 
la  matrice  ,  en  forte  que  le  fujet  ne  pouvant  croître 
que  jùfqu’à  tel  point ,  il  fuccombe  dès  qu’il  a  acquis 
;  telle  ou  telle  capacité  ;  ejeft  ainfî  que  les  vaches  Sc  les 
jumens  qui  ont  avorté  une  fois ,  font  infinimenc  plus 
fujettes  à  cet  accident  que  ks  autres,  i 

'  I3®.  L/excès  de  rigidité  de  ce  vifeère'  produit  le 
même  effet ,  par  une  aftiori  diamétralement  oppofée  : 
cette  rigidité  ne  lui  permet  pas  de  s’étendre  ,  Sc  de 
fe  prêter  à  l’accroill’ement  jourrtalier  du  fœtus  5  l’étrcn- 
teffe  de  fon  enceinte ,  fait  qu’il  eft  comprimé  ,  gêné 
I  Sc  opprimé,  enforte  qir’il  fuccombe  par  défaut  de 
'  jeu.  -Cet état  de  la  matrice  a  fo'uvent  pour  caufe  des 
I  avortemens  antérieurs  ,  ou  des  parts-laboirieùx  Sc  dif- 
I  ficiles  ,  fuivis  ie  la  dilacétation.  du  -  placenta  | 
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ce  qui  donne  •  lieu  .  à.  la  tuméfaction  &  â  l  ’in¬ 
duration  de  la  membrane  interne  de  l’utérus.,  dans 
les  endroitsioû  les  cotylédons  étoient  attachés;  en  ce 
cas  ,  -  l’.avor(eritent  dont  il  siagit  cefle  fouvent  après 
deux  ou  trois:iflvor!cnzenj  ultérieurs, 

.  14°.  Certaines  maladies  de  la  mère  qui  fe  commu¬ 
niquent;  au.  fœtus  ,  telles  que  la  fièvre  maligne  ,  là 
pelte  ,  lé  charbon-  &  autres  maladies  contagieufes.  ' 

ly®.  La  jcunelTe  du  fùjet,  dont  les  organes:trop. 
fbibles  ne  peuvent  pas  fupporter  la  diftenfion  où  ils 
doivent  parvenir  pour  permettre  la  parfaite' formation 
du. fœtus. 

1 .Des  froids  qui  furvicnnent  tout-à-coup  Sc  qui 
fuccèdent  à.des-chalçurs  confidérabks  ;  des  tems  hu¬ 
mides  long-tems  continués  ,  le  pâturage  de  l’herbe 
couyertede.rofé.eou  de  gelée. blanche.;  ,  ; 

179.  L’ufagp  die  rbiiMés  dôïinés  pour  quelques  in- 
difp'ofitions  Sc  qui  ont  là  propriété  emtoénagogue  : 
t’eft  aififi'qüe  iât'à'ciùe'dë  garance  ça ufé  ï avonanetit 
dans  les  jûmens  :  qrfeie  fel','doniié  à  trop  forte  d'ofe; 
le  produit  dans^  les  brebis  :  qn_^qit  encore  des  four¬ 
rages 'donner ’lleii  à  CéfadeideM  J  c’élï  ainfi  que  le 
£rè;fle  j  dans  '  certains  pays  ' donné '  vert  a,'ux  rruies 
pldties  ,  les  fait  avotteV.  ■  ’  '  '  ^ 

iS°‘.  Les-exhalàifons:  puttidesV-&  fur-tbüt  celles 
qui  font  dues  aux  matières  corrompues  qui  fortent  de 
la  matrice  des  vaches  qui  ne  délivrent  que  tard  après 
avoir,  avorté  ,-  &  par  la  corruption  du  placenta  lui- 

même.  -  •  i  .  .  ,  ;  . 

.  lÿ®.  Doitron  mettre  ,;;au  nombre,  de  .ces; caufes, 
rèffec,  contagieux  qu’on  attribue  à  S  avortement  pour 
les  femelles  dn  troupeau  -  où  quelques  vaches  l’ont 
éprouvé?  n’eft-il  pas  préférable  dlattendre.des  obfer-, 
rations  faites  avec  tout  le  foin  néceflaire  pour  prendre 
tin  parti  à  cet  égard  s  jiifqùes-là  nous  devons  regarder 
ï  avortement  As  toüK^hs  vaches  ,  .ou  du  plus  grand 
sombre  de .  celles  d’un,  troupeâa  ,.  fucceflivement  les 
«ncs  aprèsies  autres  i  commcIlelFet  d’une  caufe  géné¬ 
rale,  qui  agit  dès-lprs  fut  un  très-grand  nombre  , 
Ac  en  même  -  tems  auffi.  conune  i’effet  de  caufes 
-partieuUères  à  quelques  individus,  i; 

,  Ce  qui  paroît  fortifier  cette  opinion ,  c’efl:  cequ’ont 
obfervé  quelques  fermiers ,  que  des  vaches  cedbient 
d’aVotter  après  l’avoir  fait  pluûeiirs  fois  ;  que  plufiems 
devenoient  ftéiiles;  que  d’autres  éprouv oient  des 
befoins  eicçffifs  .du  ^tauran  ,  &  qu’on  nç  pouyoit 
pas  fatisfairej  c’eft  qu’on  voit  auffi  ï avorteiüent 
avoir  lieu  par  rapport  au  terme  de  la  geftation  de  la 
femelle  qui  avorte,  &  non  pas  eu  égard  aux  avorte- 
ntens  qui  ont  précédé  :  c’eli  qu’on  voit  des  fermiers 
n’avpii  aucun  égard  à  ces  idées  de,  çontagion  ,  laifiêr 
même  lesyqphvs  quiont  avorté  avec' les  autres ,  &.ne. 
pas  éprouyer  poui^cela  un  plus  gran.d , nombre  d’acci- 
âcas  de  cette -çfpèyic-j  j’obfervçrài  que  cUeji  cciui  ,cù. 
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j’ai  VU  cette  conduite ,  les  .vaches  qui  avoîent  avorté 
délivroient  aifémeiif,  que  l’accident  dont  il  s’agit  avoir 
lieu  à  un  terme  avancé,  Sc  que  même  les  vaches  ne 
perdaient  pas  leur  iaiti' 

■  R^exiotis  généralès. 

■  Il  n’eft  p'às  étonnant ,  à  raifômiie  la  diverfité  des 
caufes' que  nous  venons  d’énonçér  due  l’nvpn'cmenr  fé 
mànifcfte  d’une  manière  fi  ^’difïerénte,  que  dans 
les  uns  il  foit ’oü  précédé  ou'  fuîvi  de  maladies 
plus  ou  moins  confidérabks;  dans  d’autres' dé  la 
mort;  qu’ici ,  il  foit  fuivi  de  la  ftériiité;  ailleurs  de 
chaleurs,  qu’il  éft  iinpolfibk  d’appaifer  :  que  quel¬ 
quefois  il  ne  foit  fùivi  4'attçuns  fymptômes  fâcheux, 
Sc  que  mêmé  quelqués-ùns  dés  àniinaux  qui  l’épiou- 
vent ,  n’en.foulFrent  en  aucune  manière.  . 

L’effet  de  chacùne  de  ces  caufes  doit  être  accom¬ 
pagné  de  fytnptômes  qui  y  font  relatifs ,  &  qui  font 
diuemblablés  dans  chaque  cas  ce  fefoit  ici  le  lieu 
d’étudier  cette  relation  ,  s’il  n’étoit  aifé  d’y  par- 
I  venir,  &  par  lés  details  que  nous  venons  d’expofer  & 
i  par  la  connoilTance  des  fymptômes  particuliers  aux 
.léfions  qui  font  la  fuite  de,  chacu;qe  des  caufes  énon¬ 
cées, ■  .  '  '  .  ,  \  j  ; 

II  eft  fuWout  à  dëfirer  qu’ôn  pnifie  acquérir  une 
ConnoiflaBce  certaine  de  la  caufe  de  l'avortement 
épizootique  des  vaches  ;  à  voir  l’uniformité  de  fa 
marche ,  quelque  part  qu’il  ait  lieu  ,  il  fembleroit 
ne  devoir  etré  attribué  'qu’à  une  feule ,  on  du  moins 
à  un  très-petit  nombre  de  èa'üfes  5  mais  ces  caufes  ont 
échappé  jufqu’ici  ,  ou  elles  n’ont' éte'qùe  foiblemènt 
faifies ,  car,  cet  avortement  épizootique  s’effectue , 
quels  que  foient  les  ufages  condamnables  àlégard  des 
animaux ’qui  l’ éprouvent  dans  les  pays  qui  y  font 
expofés, 

,  Au  fuiçlus ,  à  l’égard  de  ces  dernièKS  ca^es ,  nous 
pénfons  comme  ceux  qui  ks  font  confifter  dans  la 
foibkiré'dc  l’uiùon  des  vailkaux  du  placenta,  dans 
ks  cotylédons  de  la  matiiee,  &  dans  la  difficulté 
qu’épfoiiïe  k  développement  du  fœtus,  à  raifon  des 
compfeffions  qui  font  dues  au  volume  des  eftomacs, 
comprenions  '  qui  à'gifTent  Toit  fur  h  matrice ,  foit 
fur  toutes  les  autres  parties  du  bas-ventre  &  même 
de  la  poitrine  ;  &  dont  les  fuites  facheufes  font 
trës-fenfibles  fur  les  glandes  lymphatiques ,  trop  com¬ 
munément  turnéfiées  ,  endurcies  ,  &  même  plus 
malades  ,  &  ne  faifant  qu’incoœpkttement  leuB 
fondions. 

Traitement  de  favottement. 

Le  traitement  de  l'avortement  doit  être  relatif  aux 
fymptômes  qui  l’accompagnent ,  &  eu  égard  au  mo¬ 
ment  de  \ avortement  lui-même ,  ainfi  qu’aux  ffiverfes 
époques  qui  k  fuivent  ou  qui  ic  précèdent  eu 
égard  à  fa  récidive. 
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'Da  tems  qui  précédé  /'avortcfflcnt. 

Ce  tems  doit  êtreeavifagé  à  deux  épiques  ;  lorfque 
\ avortement  eft  encore  douteux  5  lort'qu’il  cft  inévi¬ 
table.  '  '  '  ■  ■  ' 

:  Avortement  douteux. 

V avortement  eSt  rel,  lorfque  i'exiftencc  des  caufes 
cornues,  capables  de  le  produi  e,  f  it  craindre  cet 
acci . lent,  .  &  que  cepead..nt  aucun  fig“e  ne  l’ind  que 
encore  :  ainfi  ,  par  exemple  ,  une  feu  e’  e'e  •  état  de 
geliatio  1 ,  a  éprouvé  une  chiite ,  elle  a  reçu  un  coup , 
e  le  eft  ..tteinte  d’u  -e  fièvre  inflammatoire  ,  voi  à  des 
cas  qui  f  nt  craindre  que  V avortement  n’ait  lieu  :  il 
faut  alors  fe  conduire  de  manière  4  le  prévenir. 

Si  le  fujet  êfl:  fanguin ,  Vigoureux ,  que  les  acci- 
dens capables  de.  pvod'axe.  X avortement  ,  fuient 
réccDS  ,  la  fdig'iée  ne  peut-être -que  falutaire  :  il  im¬ 
porte  d’éviter  de  la  f.-.ire  très-confidérable ,  il  vaut 
ffiieux  la  répéter  5  à  moins  qué  le  volume  du  fang  n’y 
force, quedafpupleire &  lercflbrrdes partie^/re faffept 
pr'pirc  qu’pn  .peut  vider  confidérabUmeiîdgs.yajireanx 
fans  faire  craindre  de  fccoulTe.  &  deiiëhaîg«mertt 
fubit  par  fôn  efFet.  Hors  les  circonîtan-res'  que  je 
viens  de  détcrininer  cette  opération  doit  être  abfoliÏT 
ment  prohibée.  V 

'  Ur.e  des  premières  indications  à  remplir  ,  dans  ces 
jMconftances  ,  c’eft  de  débarrafler  le  canal  aliraen- 
£iirc  ,'  ■&  d'empêcher  l’àcciimulâtion  des  aljmens 
en  mafTe  ou  de  la  détruire,  par'dès' lavémens',  par 
dw  bqifiqns  délayantes ,  .  ou  compofées  de  -plantes 
légèrem'eiit  ftomachfquesji  ihais  alfez  douces  pour 
qu’elles  ne  prôduifént , 'idahs'  le  canal  âlimentaite', 
que  le  ton  nécêlTaue  pour  l’exécûtiOn  dé'fâ  fb-éliqn 
Z(  qui  ne  fpit  pas  de  nature  à  s’étendre  à  d’autres 
patries. 

Dss.boiflbas  tempérantes,’  unj-égimchùmeélanti 
afiouplifia-cE,  doivent,  être  les  nilnjérmres-,  les  anti= 
phlogiftiques  &  les  ancifpafmodiquesi  .'àradopter  de 
préférence  dans  ces  cas  divers. 

Une  grande  tranquilité  ,  la .  liberté  dans;  un  lieu 
coinmode,  la  propréié^,  un.  air  pur  ;  ni  trop  chaud,  ni 
liop  froi4  ,  font  de^jjûjCails  nécefiâiies  eu  égard  aux 
maux  auxquels  on  veqq  remédiée.,,- &  de  la  plus  grande 
importance  pour  ceux  qu’on  yeulprévpair.  ’  .. 

K-xoxxx.m.ztst  inévitable. 

Lorfque  ravortewcBt /cft .  inévitable ,  &  qu’il  fe 

épate  pendant  un  certain  tems, ,  iffaut  slattacher  4 

dé  crminer  de  la  manière  la,-|iluâ  heureufe. 

Ôn  eift  dans  le  cas  de  4^gagfitrJftCâq._l.  ÿjjmentaire 
par  des  lavemens  &  même'  par  des  L.xatîfs  doux  Sc 
anriphlogiftiques_  itpniqnes ■  fuivaat-.ieÿ-  orconf- 

tonces.  r  .r:,' c  ■  ; 
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On  doit  détruire  le  fpafme  par  des  fomentations 
d’eau  tiède  fur  les  reins  ,  par.  des  fumigations  fqus  'lc 
ventre,  aux  nafeaux,  par  un  boufhonnement  douxj 
en  laiflant  féjourner  des  lavemens  dans  le  reâuni ,  en 
fiifant  même  desinjeélionsémoliientes  &  mi.“lées  dans 
le  vagin  j  par  un  exercice  doux  ,  au  pas  ,  de  peu  dç 
durée,  répété  en  proportion  des  'bons  élFecs  q.u’il 
produira.  ,  t-.  r 

La  Clignée  peut  opérer  un  relâc’nement  falutaire  : 
cela  a  toujours  lieu-,  lorfquë  le-  fpafme  qu’on  a  à 
coinbartre  vient  de  la  ftale  &  de  l’accumulation  da 
fang  dans  quelque  partie,  ou  de  fou  abondance. 

Tems  de  /  avortement. 

La  bête  fera  en  liberté  5  elle  ne  doit  pas  être  dif» 
tra’te  ;  elle  pourra  fe  coucher  commodément  ;  lOn 
le  conduira  du  refte  comme  dans  le  parc  naturel  (yoyi 
ce  mot)  3  foit  que  lafortie'du  ftmrs  fefafle  naturel¬ 
lement,  fait  que  le  fœtus  fe  préfente  mal  ,  &:qu’ii 
foit  nécelTaire  d’en  diriger  la  fortie, 

-  Le  veau ,  hors  du  ventre  de  la  mère  ,'  s’pccupf 

deretiret  -le  placeuta  :  fi  l’iriflammation  de-k  mattieç 
n’eft  pas  trop  confiJétable,  que  des  matières  roii-? 
geâtres  épaifles,  &  comme  fapieufçs ,  fortppt  du 
yagin,  &  annoncent  qu’il  y  a  des  cotylédons  de;  fé- 
p.irésj.il  fl  ut  alors  introduire  fa  main  dans  kiiaatric^  , 
après  l’avoir  h ameiftée  avec  une  eau  mucüagineufe  , 
ou  que^ue-çprps  gras-très-innaeem-,  &  tenter^  de' 
féparer  les  coryl'dy'ns  qui  fontendore  engagés  :  il  ne 
faut  le  faire  qu’tam^P’:;  éprouve -peu  dq/réfiCt 
tance,  &  que  d’aüleurs  la  féparatipu  qn’on  opère  n’eft 
pas  fuiyieid’ftffjfioflt  dç  fêog;  .AlofS ,  &  dans,  ce  casi 
il  faut  s.’abftemf  de  icçtte  cpéraripn  ,  :  rcçquçh  ao?  in4 
jeâions  ëmpl  jcntes dans  la  matrice,  aux  fornentations 
émollientes  fur  les  reins  ,  à  la  laignée,  auxiaio!! 
des  erçtçemités  1}  qela  fe  peut ,  &  retirer  l’aftièjre-  fahç 
peu-à-,pca  i  à.mefure  qju’ü  fe  détache, 

:Si’iI  y  a  du  fpafmç  ayeçrinflainmariqn ,  alors  l’eatt 
de  Ilabcl ,  les  gouttes  anodines  mtnéfal'es  feront  cmV 
ployées  avec  fuccès  j  fi  le  fpafme  n’eft  pas  ainfi  com¬ 
pliqué  ,  l’opium-à  petite,  dpfe  ,  feul  ou  combiné-avec 
des.acides,  prodnira  les  plus  heureux  efiêts, 

Le  régime  humcélânt  &  délayant  doit  .être,  haif 
pâtticuiièrement  e'n  ùfageV 

j  •  ;  Epo^  qui  fuÿt  ia.r<)iKraent,  - 

.  X.C  foetus  &  le  ^placenta,. expulfés  delà  matri-'^î  ri 

s’ag  t  de  s’occuper  du  complet  rét.blill’emcÿ'r,. de  1* 
mère.  .Si  ï avortement  cft  compliqué  de  oiidç 
que  qu'être  maladie ,  deux  indic-tions-Tf  préfentent, 
celles  rriàtives  à  cette  maladie  ,  cellerftui  naident,  de 
^ayortement  t  il  faut  coijfuîte'-,  tout  les  preinières> 
lesmaladies  dont  tUe.f  .rment  h'ttaitemencj.&.nôuS' 
lie  nous  occuperons  ici  que'^dP'  dernièrés,  -  .  ...  ,  -, 
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■  L’objet  que  nous  devons  avoir  en  vue  ,  c’eft  !ç 
îiétoyement  &  la  dépuration  de  la  matrice  :  oà  y 
fârvient  par-  un  traitement  local ,  relatif  à  l’état  de  la 
partie  ;  s’il  y  a  beaucoup  d’inflammation ,  on  a  recours 
aux  émolliens  fimples  en  fomentations  fur  les  reins, 
en  lavemens  &  en  injeélions  5  une  eau  chargée  d’un 
mucilage  fin  de  plantes  émollientes  ,  &  dans  laquèlle 
on  met  un  peu  de  fleurs  de  fareau  ,  remplit  parfaire-: 
ment  cette  dernière  indication. 

Lorfqu’on  reconnort  un  empâtement  que  les 
émollicns&  les -réfolutifs  ne  peuvent  pas  détruire,  oii 
a  recours  à  l’eau  d'orge  miélée  ,  aiguifée  fuivant  lé 
befoin  ,  avec  de  Tèau-de-vie  ammoniacale  5  aux  in- 
jeélions  d’eau  de  favon;  .  lotfqu’on  reconnoît  un  relâ¬ 
chement  manifefte  ,  on  a  recours  à  des  injcétions 
aromatiques  aiiguifées  parle  fcl'arnmoiiiac:  où  le"feî. 
commun  on  donne  des  lavemens  ,  qui  contiennent 
pn.diflblution  du  tl  coîtimun  ,  Scbn  met  des  Ctchcts 
Jtéfolutifs  furks.rcinS,:iels  que  de  l’avoine  cuite  avec 
le  vinaigré. 

S’il'  «xifte  dans  la  matrice  une^difpofition  putride 
pâ'r"l-èffet'  du  long-fijbûr'’ dù  plàcéfità -■  dan's  %ètfe 
p'anaé!',  îquoiqUé 'ne  participant  plus 'à  la  cifcùlâîiqii 
qùt  étoit  entr'elle  &4uî’ ,  p'arcé  que  lé  fpetife  éft  mort 
ayaèî  X avortêmèht  : -il  'fout  après  avoir ûéfbyé  cfr-fac 
deUa' matière  purulehté  qu’il'contient,  par  des  levages 
d’aaü  pürê  bûd’éau  miélée,  faire  ufage  des  fomenta¬ 
tions' ànti-putrides,  telles 'qiie  la  déccéfiond’abfîf.the, 
dé  fàttge,  de  quinquina^  anintée  parlé  fel  ammcriiac , 
Pèaù-Æ-^-ie  '  camphrée  &:'c.  ;  ■  on  '  doit  'uffoÂiIir'^ces 
remèdêfv'&lvênif  à'âés-ï'éfcfhitifs  ïî'frfpjes',  a  'ratfure 
qaé  Iès%bnS  effets  y  qù’on  eua  bbten^'j  'Lés^rendenn 
inutiles.  En  i^ifa'nt  ufage  de  cés  dé  détruire 

l’état -putride 'dé  la-mutfîce,  ^'Faùt  prëndrc-garde  de 
îï’én  pas  ebiitraricr  l’aâion  par  dés  fiibftaiices  trop 
âétives’i  foit  en  làvéméns  fpit  'en  topiques  fur  les 
reins -Sc  far  le  ventre,  car  alors- .on  s’expbferçiit  à 
produire  rendurcifféme-nt-dc  la  fflâtricé  ;  8c  os  fetoit 
naître  des  caufes  i’avorçement  ou  de  ftérilité.  Ces 
moyens  fetoridairés 'ne'  doivent  dpîie  .epplîftéf  ’qn-en 
émolliens- réfolutifs.'  -  < . '  .  . 

•  Lorfque  l’é'tat  de  la  niafncc  'eftda  caufe,  dé  la 
fièvre,  du  fpafmc,  ou  dé 'la  difpbfition  génëràlc 
■putride  ,  qu’on^a  à  combattre  ;.o,n  fent  que  le  traite¬ 
ment  '  to'cal  ^  n  eft  pas  moiris^  néceffairé  qiiê  'céluî  qui 
convient  à  l’état  général  duéfujet','  pùifqü’eir  dîmi-^ 
usant  la  maladie  particulière  on  fait  difparoître  le  dé¬ 
rangement  qui  affecté  toute-l’économié  animale., 

Dàis  ün  cas ,  par  éxempïê,  de  cettè  efpèce,  ©»  il 
s’agit  4' «R  état  putride ,  les  remèdes  propres  à  le  cdm-? 
battïç,  ne  peuvent  qu- opérer  le  plus  heureux  effet; 
étant  àdminifttés  intérieurement ,  ils  excitent  alprs 
Jieufeiifement  là  qiàtrice ;  l'on'  traitèinent  local,  'dans 
cette  circonftàncé'v.doit  être '  fort  doux,  afin  de  ne 
point  contrarier,  la  foïçe  qui  porte  da'cçntrç  ^  la  xîr- 
^Dfërenç% '  ' 
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Les  fuites  de  [' avortemme.  ài&çéts  y  il  convient, 
fur-tout  ioffqu’il'y  a  eu  un  véritable  état  maladL,  & 
que  les  digelHons  ont  langui  pendant  un  certain  efpace 
dé  rems,  d’adminiftret  un  purgatif ,  &  de  le  faire 
fuivre  de  rùfage  des  ftomachiques  &  des  fortifians  : 
car  il  convient  de  purifier  tous,  les  organes,  d’alTurcr 
l’énergie  de'  toutes  les  fondrions  &•  l’harmonie  qui 
doit  régner  entr’elles  ,  afin  d’affurer  l'a  conceprion ,  Sc 
de  prévenir  le  iet-out 'ici' avortement.'  ' 

'  -  Des  voïes  propres  k  prévenir  Ttivortemeat.  ■ 

Ces- -moyens  confîftent  à  écarter  les  caufes  qui 
peuvent  y  donner  lieu  ;  mais  leur  emploi  fuppofe  & 
la  cbnnoilTahce  de  ces  caufes,  &  qu’il  eft  en  notre 
pouvoir-  d’en  Empêcher  l’effec-  :•  quelques-unes  font 
dans  ce  cas ,  &  il  eft  trop  aifé  de  les  apperceyoir  pout 
nous  ÿ  drfêtet  ^-d’âüriésj'tofaiement  hors  dé 'la- portée 
dé  nos  tecberèhés de’fbdl  que -des  accidens-très-- 
râres  ,  '8c  deSit  i’impofllbilité'  de  les  prévoit  ne  lailfe 
que  peu  de  regrets  ;  -il  n’en  eft  pas  de  même  des  caufes 
dorit  la  connoiffance  dépend-de  celle  des  loix  del’éco- 
nomié  animale  &  dé  Iléflét  déis  puiffancés  qui  entourent 
les  anim’StîxV^p  qui-âgiflétit  fnr  c’ux  5  epii  ,  certaines 
dans léMêiâiéUs,  apparéritesàcerfainS  égards, le  font 
àpéine  à'qffelques  aùtrcÆi  patee  qtfélks'font  très-diÔ 
ficile-s  -afeilir  -;  cesicaû.fês'-f0tft-gênérà!6m'ent^lâ  fontcc 
de  ces  avortemens  épizootiques  auxquels  font  eipoféeS 
les  vaches  &  qu’il  feroit.ciès:-impor;ant  de  prévenir.- 

Ce  font  plies  fitr-tiqtiî  quül  eft,  iutéjreffafirdeftecpni 
hoître'Sc'd'édéiruire.;^''''^ 

'  Loriqufon  'jugé','‘%'MS  'déS  qirçpnfetfotÿ^  ^elcct't^ 
efpèce  ,  '  que  léavorüment'e^  l'aTuîté’  dti‘  trop  àj: 

lu'me  des  cïlomàés,^,à;és,  'entra,i!leS;èiv*g'énék\j  œ' 
frop  de  volume  viept,,''qu  de'ée.-qué.lès'ëvaçuatrpid 
hé  font  pas'prôporriqhnéês  à'ce"qûé  pfén'di'ànjrnal, 
ou  de  ce  que  les  animaux,  très-voraces,  iiian’gér’t 
trop/ou  de  ce  quelles:  alimensî  dqnKÎls’fe  nourrill'ehts 
ne  contiennent. que  peu  de  fubftanœ  hourriésère  fous 
un  très-grosrvQtomc,;sr'! 

On  fe  conduit  différemment  fuivant  chacune  do 
cés  diûles-t’dahs'lé  premier  éals ,  dès  pui-gâtifs" , -des 
Ifemachiqùés  ,-  dçs  alimens  hUmeâans  fubftantiels, 
fous  un  petit  volume,  fatisfâ:4hf;‘Ié  trop  de  voraci-é 
séa^Sfe  ;  ien  proiongeant  lé' fèths  du  répcis-j-en'don- 
nant  des  alimëiis  qui  édti'tienhent  dés  'maciëres  hui* 
leufes  ou  fatineufes  ,  en  affurant  da  perfec¬ 
tion  des  digeftions-paf  l’ufagé  düTél’.-  Pans  le  troi- 
lîème  cas  enfin  ,  on  rend  Içs  fubftances  peu  nourfi- 
ciètes  plus  prôpres  à  leufideftination  par'i'afagé  da 
fcl,  des  ftomachiques  ,  en  les  préparant  avant  de  les 
faire  prendre. par  t*Jfotmentation,^  par  leur  mélange 
avec  des  matières  favpnnpufes ,  &  de  -natute  à  les 
rendre  propifes  a  fdüthSf 'plus  de  fucs.  '  ■  ' -  ;  ■  0 

Lorfque  :  cés  avortemens  ‘viennent-  ’  d’une  organi- 
fatjonfoiblç,  délicate,  les  martiaux,  lesftomachiqiKsi 
■  d«S 
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ies  falgfiées  faites  à  propos,  font  les  moyens  à  mettre 
en  ufage.  j 

S'il  y  a  cachexie ,  les  ftomachiques  aromatiques  & 
fucrés  ,  les  martiaux  ,  les  purgatifs  mêlés  à  ces 
fiibftcncîs.  Ou  donnés  féparément,  des  exutoires  i 
fâtisferont  à  cette  indication.  j 

Lorfqu’ily  a  pléthore,  &  qne  cette  difpolîtion  renaît  | 
âfément ,  on  a  recours  à  la  faignée,  aux  évacuaiis, 
au  panfement  de  la  main  :  ce  dernier  Iccours  a  pour 
objet  d’établir  la  tranfpiradon. 

Soins  a  donner  '  au.  veau,  ; 

Lorfque  le  Veau  avorté  donne  quelqu’efpérance  dê 
ifie,  il  faut  le  laver  avec  de  l’eau  tiède,  aiguilee  d’une 
liqueur  vineufé ,  foit  un  peu  d’eau-dé-vie ,  foit  'du'  , 
»in,  foit  de  la  bietré  ou  du  cidre,  le  fécher  enfuite, 
lui  faire  avaler  des  oeufs  frais  crus  fans  coquille ,  lui 
donner,  pour  boiflon,  du  lait  coupé  avec  de  l’eau 
dotge  miélée  s  &  veiËer  à  ce  qu’il' ait  le  ventre  libre  '' 
çnlui  donnant  des  iavemens  :  il  faut  lui  adminiftrer' 
ces  fecours  avec  beaucoup  d’attention,  de  préca,uti6n, 
k  ne  lui  donner  que  peu  à- la-fois  de  fubftance  nouf- 
rkière.  '  “  ,  . 

Ces  moyens  employés  à  propos  ont  unfuccès  com¬ 
plet;  mais  il  faut  du  difeemement  pour  faifir  l’occa- 
£on  où  ils  conviennent  ;  &  on  l’acquiert  en  étudiant 
attentivement  la  nature.  Des  indices ,  plus  fûts  que  , 
ceux  qn’on  a  aujourd’hui  ,  rendroient  la  «onnoiflànce 
de  ces  indications  plus  faciles  ;  ce  font  eux  qu’il  faut  ; 
s’efforcer  de  découvrir;  c’eft  la  feule  manière  de 
parvenir  avec  certitude  à  parer  à  l’accident  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  Pour  favorifer  ce  travail ,  j 
nous  croyons  convenable  dè  terminer  l’cxpofé  que 
nous  venons  de  faire,  par  quelques  queftions  quidiriT 
geront  l’attention  vers  les  objets  dont  il  faut  s’occuper 
pour  y  réuffir. 

Queftions  relatives  a  d’avortement. 

Les  vaches,  tranfportées- dans  te  pays  ,  avortent- 
elles  plus  aifément  que  celles  qui  y  font  nées  î 

Parmi  qes  dernières ,  celles  qui  viennent  imrnédia- 
tement  des  vaches  tranfportées.,  font- elles  plus  expo- 
fées  à  cet  accident  que  les  autres  î  ,  ,  , 

Les  vaches,  tranfportées  de  certains  cantons, 
arortcnt-elles  plus  aifément  que  d’autres  î  j 

A  quel  âge  commencent-elles  à  avorter?  '  ' 

Jufqu  à  quel  âge  avortent  généralement  les  vaches  ? 

avortement  a-t-il  lieu  pendant  une  faifon  de 
l’année  plutôt  que  pendant  une  autre  ? 

A-t-il  lieu  à  la  fuite  d'une  température  chaude  ou 
froiJe  ,  sèche  ou  humide  ? 
hliDsciNs,  Tome  IZI, 
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f  Les  vaclies  qui  avoTtenr,  ont -elles,  entr’elles, 
quelque  chofe  de  commun  pour  la  taille,  la  confor- 
:  matioii ,  la  couleur;  là  forme,  la  dîrcâion  des 
:  cornes ,  la  qualité  du  lait,  l’appétit,  le  naturel,  les 
déjeélions,*  .&c.  ?  .  _  '  '  '  ’'  • 

I ,  ‘  ïndépendmmenf  dis  ;c*qnfidératt©ns  précédéntès  , 

,  peüt -  on '  tirer  ' qùeiquds  . indices  de  la  forme  du 
v'eÀtré',’  dû  baflin  ,  'de  la  direaion  du  fommèt 
de  la  erbupè ,  de  l’embonpoint ,  de  la  formation 
,  plus  ou  moins  parfaite, ;  &  plus  ou  moins  prononcée  ; 
Sc  les  caraélèrcs  qui  frappent ,  préfcotent-ils  quelque 
chofe  de'pbfifif,  &  qui  puifle  fervit  dé  mefure  î 

ilavortefnent  dépénd-il  quelquefois  du  taureau?;  ' 

Lorfque  Yavortemetit'  À  îiéfi  dans  plulîeurs  vache# 
du  même  troupeau  ,  quel  intervalle  y  a  -  t  -  il  de 
l’un  à  l’autre  ;  ces  avoHeméns  fucceflîfs  ,  font-ils 
relatifs  au  terme  :  ont-ils  toûs'ie  même  cara£fère,'&‘ 

:  pour  lésr  lignes  précurfeuts ,  &  pour  fiallant',  &  pour 
Uésfüitcs  ?■'.  '■  ' 

En  fuîvartt'àvec  foin  le  troupeau,  en  étudiant  les' 
habitudes  de  chaqu'e  vache  -,  ne  pourroit-on  pas  par¬ 
venir  à  diftinguer',-  chez  celles  qui  paflent  pour  avorter 
fans  fignes  précurfeuts ,  quelqu’indice  de  la  difpoC- 
-  lion  à  K  avortement  ?  ne  pourtoit-oh.  pas  étudier  le 
^  pouls  ;  le  flâne,  les  moûvemeiis  du  foetus  ? 

Dans  les  vaches  en  qui  ^avortement  eft  amioncé  • 
,  par  les  lignés  pfécürfeurs  ,  ces  fignes  eux-mêmes  ne 
j  font-ils  pas  précédés  d’autres  fignes  ,  dont  la  connoif- 
:  lance  donneroit  le  tems  de  prévenir  le  mal  ?  les  uns  ou 
i  les  autres  des  fignes  dont  il  s’agit ,  ne  fetoient-ils  pas 
l’effet  d’une  maladie  dont  \ avortementtà eA.  pas  le  prin^ 
rcipé,  mais  la  fuite?  dès-lots  en  prévenant  ou  en 
■  gaérilTant  cette  maladie',  n’empêcheroit-on  pas  Vavor~ 
tément  d’avoir  lieu  ? 

I  ;  Les  vaches  qui  avortent ,  n’ont-elles  pas  eu  de  s 
humeurs  qui  out  été  répercutées  ,  ou  n’y  a-t-il  pas 
quelqu’humeur  intérieur  dont  la  fortie ,  par  des  vef- 
ficatoiies  ou  des  fêtons  ,  fefoit  avantageufeî 

N'impbrte-t-il  pas ,  dans  des  circonftances  fi  épi- 
■neufes,  d’obferver  ,  d’étudier,  tout  ce  qui  peut  de¬ 
venir  fujet  d’une  indication  ,  comme  les  pofitions  des 
étables,  les  circonftances  du  faut,  la  falubrité  du 
ilieu?&c.  ' 

I  M.  Chabert  a  fourn^léplusgrandnomhredes  obfer- 
vations  expofees  dans  cet  article.  (M.  Flandrin). 

AVORTEMENT.  (  Jarifprud.  de  méd.  ), 

On  donne  en  général,  le  nom  èl avortement  à  la 
■fortie  prématuiée  du  fœtus  avant  neuf  mois  accom¬ 
plis.  On  le  donne  plus  particulièrement  à  h  fortie 
d’un  fœtus  qui  ne  peut  pas  encore  fe  nourrir  &  vivre^ 

Q  <î 


et  cjai  arrive  a'vant  le  feptiènje  mois.  CTeft  donc  «n 
des  pins  grànds  maux  qui  puiflent  venir  troubler 
le  bonheur.dcs  époii^  êc  celui  de  la  famille  qu’ils, 
dqivtpî  fonder.'  .ïd, 'Ôte  fa  .vie’  a  une',  créature  in-, 
nôcénte,  aeftinéè  a  erre  là  tige  d'une  fuite' pe'rpëtueii'e 
de  générations.  Il  met  en  outre  la  mèr'é'dalis  ùn'plus 
ou.moms  grand.^angcrde.Ia  vie  :.fottv.Snt  jf  la  laide 
en  .pioiç  à  des  m,a‘âfD?s  qu  ÆÆ6’»ffirmit|s  t.enâccs.j,. 
iiaBituelje's  Sï  hjémc  tiiêiii-àbfes.  Il  fà  prive de'éés  pir-d 
gâtions  &  dune  fo'rie  'dé  râjéufiiffenicnjtV.qp  aÇer- 
miiTent  là  fanté'&  âilôngent .  la  vie  dc's  femnies  qui. 
liérnpüdentbiçn.Tesdévoirs  de'mère  dans.unegrôÀeffey- 
liâr  un  accpu.çRéinêht  &  un  àlaitenient  beureûx.la’a't'or^ 
rement  éli  donc  tbepüts  dans  là' nature  Un 'forfait  ’ 
qu’elle  punk  toujours  avec  plus  pumojus.de  rigueur. 
AulH' toutes  les  nàticars'^ut  l’ônt  cônfurtéc"'oht  tfa- 
■^ilîé  à  le  prévenir  a  punir  ravçrtemenr  volov- 
tairé ,  par  des  loix ‘plns'où  moins  féyëres  ,,  portées 
également  contre  lés  pëfes  &  mères  j  &  contre  les 
médecins  ,  chirurgiens  ,  ifagé-ferècnes  ,  pharmaciens , 
Sc  tbiis  ceux  qui  peûvènt  s’én  rendre  coupables  ou 
complices.  Ccpeh3hht  Tes  hvdr}émens',  'devenus  aufli 
fréquens  que  les  accouchcmens  naturels,'  ont  été 
«n  des  plus  grands,  .flé-uix.  dans  nos  uieeprs  correm- 
pués  ,  foiis  un'ré'gi.ra'e  dGfpôtiqüé  ,  qui  prifoit  moin8> 
lés  hommes  que  lés'animaus,.  que  l’àrgënî  &que  toutes' 
les  aiitrés  rîcliëfles.  Quel  plus  grand  objet  peut  donc 
le  préfènter  à  ros  nouveaux  légiflateurs,  chargés  par 
la  nation  de  fonder  le  Bémheüf  publie  par- un  régime 
de  libcité  „  de  juffîce  &  d’humaiiité  l’étabiiSè-- 
ment  des  mo-vens  &  des  loix,  qu.i  puilTen-t, rendre 
ï'iii/vrtement  aùdî  rare  que  la  fo.ciété  lè  défire  >  Si.  que.,^ 
ia  naturu  le  pernâët  ?  '  ,  .  ■  '  ' 

Borné'.à  travailler  par  rex-pofiribn  de  l'â  j'urjfpru- 
dence  médicinale:,  à  alîûrer  les  devoirs  ,. Si  à.pré've- 
nirlès  fautes^Si  ies  crimes  de  ceux  qui  exercent quelque 
partie-  de  l’art  de  guérir,  je,nè  m’étêndraj  point lûr 
ks  devoirs  Sc  ïinréfêt  propres  aux  parents,,  relati¬ 
vement  à  ï avortement.  J’obfervêfai  Teulément' que 
fcs  .caufes  qui  îeproduifent,.  font  prefquc  toujours 
en  îcnr  pouvoir  ].  qu’elles  font  presque  toujours  les  . 
effets  d'e  leur  mauvâiie  édüc'aticm  phyiique  ou  de  leur 
mauvais  régime  j  de  leur  ignorance  ou- de  lêiiK  pré¬ 
jugés  for  l’un  Si  l’autre,  de  leur  négligence,  de  leurs 
pâmons  ou  de  leurs  imprudences  j.  que  prefque  tou¬ 
jours  ils  font  coupables  ou  complices  de-  ces  délits 
contre  nature;  que  la  loi  peut  l'es'prévénir  ,.  eh  éta- 
BlkTant  une:  édücat’ion  Si  une  mftruéhon  vraiment 
aaturelle  &  aationàlé  î  en  y  airetviffaht  foutes  les 
femiles;,  Sp  en  lênrpréfentant  les. précautions  que  M 
naturerSi  Ea  religion  infligent  contre  ces  délits;  peut- 
être  même  en  les  foifanc  prononcer  par  ks  rainillres 
des  Îoîas  raigieufes  Si  civiles,  contre  ceux  qui  les 
mrroieat.  commis  par  une  ignorance  ou  par  des  ades 
«olontakeSv 

•  -tefî  fois,  canonîqiies  &  civiles  ont  recherché'.  Si, 
même  déterminé  ,,  les  canfos  forcées  »  mécaniques  & 
abfojamenc  vdbncaires- ,,  pat  k%iellés  crus 
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afliftent  les  femmes  dans  leurs  grofTclTcs  &  dans  Icnfs 
accouchcmens  ,  peuvent  retirer  un  enfant  du  féjour 
où  la  nature  le  retient ,  pour  fatisfaireîes  vues  détef- 
tab’.cs  de  mères  Si  même  de  pères  atroces;  ou  fous 
■de  vains  prétextes  ,  par  lefquels  ils  croient,  dil’ent-ils, 
idevou-  facrifier  Tenfant  à  fa  mèic.  Ces  cattfes  font 
ipharmaceutiques  ou  ehirurgicalés. 

;  Les  véritables  agens  abortifs  que  fboriiit  la  phar- 
niacie,  font  pris  des  claflcs  des  forts  purgatifs,  des 
vomitifs,,  des  emménagogues  Si  de  tous  les  remèdes, 
qui  produifent  des  effets  violens  foi  l’économie  an.male 
en  général  ,  Si  for  la  cdrrefpoirdance  de  i’erfantavec 
la  mère  en  particulier  ;  &  ils  font  compris  dans  le 
nombre  des  drogues  dangereiifês  ,  for  la  vente 
'  defqucl's  ks  gouvernemens  bku  policés ,  ont  pris  des- 
pïé'câutions.  Comme  ks  payens  s’étoient  anogl'fe 
droit  de  vie  Si  de  mort  for  leurs  enfans,  ontrcaivedcs- 
,  colkétions  de  ces  remèdes  abortifs  dans  te  autears 
,  anciens  ,  Sc  même  dans  des  auteurs  modbmes,  encore 
;  imbus  de  l’inhumanité  du  pagannîne..  Une  nommée 
Afpafie,  perfanne  ,  a  laifl'é  piliîlcurs  livres  de  méde- 
.  cme  ,  dont  ou  trouve  des  fragmens  dans  A*iitijs  :  & 
j parmi  ks  atmèdes  qu”eire  y  indique,  il  y.  en  a  qu’elle 
Qit  propres  à',  faire  avorter  &  a.  rendre  les  femmes 
ftériles.  Si  dont  elle  coiifcille  Tufage.dans  quelques 
cas.  Nous  foinmes  bien  éloignés  de  croire  Sc  de  dire 
^  que  ces  remèdes  preduifenr  fûreme  tr  les  effets  que 
;  "empirifme- leur  attribue  -  mais  il  n’en  efi:  p.ts  moins 
[  certain- que  leur  ufàge  peur  en  effet. le  produire,  & 
;;en  même-tems  les  plus  grands  troubles  dans  le  corps 
l.derla  mère.  Ce  grand  danger  fuftlt. pour- en  foumettre 
,  Ttifage  à  une  légiflation  prévoya.nrc  Si  bienfaifantc, 
'qui  fe  propofe  de  prévenir  Si  d’éviter  ks  maux  tci- 
ribles  de  f’irapéritie  Sede  la-crnauté.. 

Les  gens  de  fart  ont  éiéMong-tems  dansTopinios* 

;  que  la  faignée  de  pied  .produk  efficacement  ïavorte- 
,  'ment  8i  i’ônt  fait  profaire-  par  des  loix  dans  la  grof- 
hf  cfie  ;  c’eft  encore  celle  du  vulgaire.;  des  filles  in- 
[îcontinentes:  ont  fouvent  recours  à  ce  moyen,  dans 
'  des  vues  crimineiks  ,  &  dé.s  loix.  en  ont  défendu 

■  f’ufoge..  Cétte  opinion  n’efl;  pas  née  de  l’expérience, 

‘  mais  des  fâuffbs  idées ,  que  les  anciens  médecins. 

;  s’étoienc  faites  de  la  dérivation  Si  de  la  tévulfion  du 

■  fang,  qu’ils  attribuoient  aux  faignées  des  différentes 
“Ttèines  ;  ks- principes  dé  la  vraie  phyfique  ont  fait  dif- 
;  paroître:  cette  feuffe  théorie  dans  ces:  derniers  tenu  ; 

elle  n’eff  plus  admife-qué  d’horomçs  ignorans.Sc  d’ef- 
1  prits  faux;.  Sc  l’expérience  confirme  la  vraie  fhéorie 
:  eputa  lâùccédé  àî  L’ancknne  fur  ks  effets  dé  la  faignée. 

Ce  n-’eft  poi'nt  à-  moi  de  te  démontrer  ;  mais  je  ne 
;  puis  m’émpêcher  d’étâyer-  lé  principe  qu’ifme  for 
'  indiquer,  pat  une  desiobfervanons ksplus frappantes, 
[fut  ce  point  de  médecme  médico-légal.  J’ai  vu,  il 
:  Y  a  environ  -vingt-cinq,  ans  ,  une  femme  qui  avoit  été 
;  fâignéé  vingt-fix  mille  fois  au  moins  pendant  cinq  à 
I  fi»  ans  ypout  les  foicc»de  coups  quîclle  avoit  leçusi It 
[  tête  e  je  lui  ar.vu:  ks.millîjïrs  de  cicatrices- des  oiarct- 
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turcs  par  lefquelles  elles  avoient  été  faites  à  toutes  le® 

•  Teines  extérieures  des  pieds ,  des  jambes  Stdes  cuiffes > 
comme  à  celle  des  extrémités  fupérieures  j  &  pendant 
cette  longue  maladie  ,  elle  a  porté  &  rendu  heurcu- 
fement  trois  enfaas ,  qui  fe  ler.toient  feulement  des 
véritables  effets  de  ce  nombre  prodigieux  de  faigirées. 
Ces  enfans  étoient  chétifs  ,  maigres  &  imprégnés  , 
comme  la  mère,  d’un  fang  blanc  ,  rclfcmblaiit  plutôt 
a  de  la  lymphe  qu’à  du  fang.  Ce  principe  démontré 
doit  fixer  les  magiftrats  &  les  cafrilles  dans  les  juge-: 
mens  qu’ils  aurôicnt  à  porter  fur  des  accufations 
i! avortement  opéré  par  la  faignée  du  pied. 

Une  autre  queftion  plus  importante  s'eft  préfentée 
dans  les  tribunaux  :  favoir  fi-  ï avortement  peut  être 
procuré  p^r  des  moyens  vraiment  chirurgicaux. , 
Valentini  ,  àias  pandeSes  médico-légales^  rap- 
.porre  qu’un  chirurgien  dénonpa  en  juftice  une  fage- 
femme  du  lieu  de  réfîdcnce  ,  pour  être  dansl’ufage 
d’accélérer  l’accouchement  des  femmes  en  rompant: 
les  eaux ,  ôc  en  employant  d’autres  manœuvres ,  pour 
avoir  le  tems  defe  trouver  auprès  de  toutes  celles  qui 
iéclamoient  fon  fecours,  le  magiftrat  confulta  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Leipfick  ;  &  celle-ci  ,  par  un 
décret  du  15  feptembre  1682,,  répondit  que  ce  cas 
étoit  impollible  ;  &  que  toutes  les  manœuvres  im¬ 
putées  à  la  fage-femme,  retarderoient  plutôt  l’accou- 
clicment  qu’efies  ne  le  favoriferoient.  .Cette  décilion 
fut  diâée  paa:  la  faulfe  idée  qu’on  avoir  encore  géné¬ 
ralement  des  caufes  Sc  du  mécanifme  de  l’accouche¬ 
ment  naturel  ou  prématuré ,  &  particulièrement  de  la 
faulfe- opinion  cd  l’on  étoit  alors  d’en  attribuer  la 
principale  à  l’enfant  :  mais  le  doâeur  Haller  ayant 
démontré  au  milieu  de  ce  lîècle ,  la  mécanique  de 
l’irritabilité,  &  fon  grand  jeu  dans  les  opérations 
fpontanëes  &  volontaires  de  l’économie  animale,  le 
célèbre  A.  Petit  a  démontré,  fans  réplique  ,  que  l’ac¬ 
couchement  étoit  dû  à  l’irritabilité  de  la  matrice,  que 
cette  irritabilité  pouvoir  être  mife  en  jeu  par  bien  des 
moyens  mtérieurs  &  extérieurs ,  phyfiques ,  chimiques 
&  mécaniques ,  &  que  l’enfant  étoit  toujours  abfolu- 
ment  palfif  dans  cette  merveilleufe  operation  de  la 
nat-are  :  il  fuit  de-là  que  X avortement  peut-être  occa- 
fionné  ,  &  qu’il  l’eft  en  effet  par  des  agens  extérieurs 
&  intéticurs.,  dont  les  aâions  font  foumifes  à  un  art 
funefte;  &  raalheureufement  ,  je  le  dirai  à  la  honte 
des  maîtres  de  l’artfalutaire  ,  il  s’eft  trouvé  des  mo¬ 
dernes  ,  qui  ont  mis  en  pratique  cet  art  infernal. 

De  quelle  caufe  que  vienne  V avortement ,  il  eft 
toujours  un  crime  &  un  .grand  crime,  lorfqu’il  eft 
volontaire  ?  Il  eft  bien  honteux ,  pour  l’humanité , 
que  nous  ayons  cette  queftion  à  réfoudre.  Les  anciens 
mecs  Sc  romains  qui  croyoient  avoir  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  leurs  enfans\  le  permettoient  dans  bien 
des  circonftances.-  Ariftote  l’approuvoit  pour  dimi¬ 
nuer  le  nombre  des  enfans.  Hippocrate  même  ,  aufll 
humain  &  aufll  pieux  que  le  pouvoir  être  un  payen , 
dit  avoir  fait  avorter  une  efclave  :  mais  lorfque  le 
paganilmc  a  été  plus  éclairé  fur  la  politique  &  fur  la 
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morale ,  les  méd'ecîlixont  eu  ce  crime  en  liotrecr. 
Galien  dit  que  ceux  qui  le  commcttei.t  méritent  d’étre 
punis>  . 

Les  religions  les  plus  pures ,  &  les  états  les  mieux 
policés  ,  :cnt  décerné  des.  peines  contre  ceux  qui  s’ea 
rendùient  coupables. 

La  loi  des  hébreux  porte  que  fi  quelqu’un  fait 
avorter  une  femme,  &  que  celle-ci  furvive,  il  fera 
tenu  des  dommages-intérêts ,  que  fon  mari  exigera  , 
à.  la  décifioa  d’arbitres,  jnuis  que  fi  la’  femme  vient 
à  mourir,  il  ftra  puni  de  mort.  Exod.  cap,  xxj  ,verf. 
IX  defuivans. 

Dans  la  religion  chrétieime  ce  crime  a  toujours  été 
eftimé  comme  atroce  j  &c  digne  de  la  plus  fevèro 
■  répréhcaûon.  II.  ne  pareît  pas  que  le  teitéfacré  l’ai: 
exprimé  explicitement  5  mais' les  faims  canoas  en  ont 
développé  l’efprit  d’une  manière  frappante  :  &  les 
âmes  vraiment  pieufes,.  chrétiens  dignes  de  ce 
nom  ,  ne  les  cotifondront  pas  fans  doute  avec  cciix 
qui  ont  la  difeipiine  pour  obj-tt,  &  dont  la  révolu¬ 
tion  a  tant  diminué  l’autorité.  Le  concile  d’Elvi;  e  dé¬ 
fendit,  dès  l’an  305,  de  donner  la  communion,* 
même  àla  mort ,  aux  femmes  coupables  de  ce  crime» 
Le  vingtième  canon  du  concile  d’Aricyrc ,  teiiu  en 
3.14,  ieur  impofa  feulement- dix- ans  de  pénitence. 
Le  concile  de  Lérida  ,  tenuen-yip,  en  les  obligeant 
à  une  pénitence,-- les  priva  de  la  coHimumon  pendant 
fept  ans.  Le  concile  affemblé  à  Conftantinopie  ,  ca 
,  dans  le  palais  de  l’empereur  ,  voulut  que  ceux 
qui  -en  fer  oient  coupables  ,  fûlfent  traités  avec  la 
I  même  rigueur  que  i.-s  homicides.  Celui  de  Mayence, 
de  847,  renouveih  IcsdéGrctsd’Elvirc  &  de  Lérida. 
Celui  de  'Worms  voulut  qu’on  les  regardât  comme 
des  homicides^  Les  mêmes  dilpo'fitions  fe’  trouvent 
établies  dans  pltifieurs  endroits  des  compilations  ca- 
moniques  ;  entt’autres  cap.  fi  aliquis  de  Lomtçid.  Et 
can,  confaluifii  1  ,  qaefi.  y . 

Les  pontifes  de  Rome  ont  rendu  des  conftitutions 
analogues  à  ces  décrets.- S  xte  Vi  dans  fa  troifième 
bulle  du,  ï6  novembre  iySS  ,  déclara  tous  ceux  qiri 
tombent  dans  ce  péché,  qu’il  appelle  exécrable, 
fujets  à  toutes  les  peines  que  les  leix  civiles  &  cano¬ 
niques  décernent  contre  ceux  qui  commettent  un  ho¬ 
micide  volontaire  ,  les  met  dans  le  cas  d’une  irrégu- 
larîré  totale  &  éternelle ,  s’ifefont  clercs,  &  lescxcora- 
.  munie  ipfio  facto ,  s’ils  font  îé^licrs.  Grégoire  XLV^ , 
en  confirmant  ces  difpofitions  par  fa  buiie  du  9  juin 
1591  ,  donna  cependant  le  pouvoir  à  tout  prctic 
d’abfoudre  de  ce  foi  fait ,  que  Sixte  Y  s’écoit  rtfervé. 
Que  l’on  ôte  aux  papes  leur  autorité  temporelle, 
des  décifions  de  ce  genre  ,  réduites  à  de  pures  exhor¬ 
tations  ,  n’en  auront  pas  moins  de  force  fur  dçs  ames 
qui  veulent  luivre  les  loix  de  la  nature  &  de  la  ré  ¬ 
gion.  Malheur  à  ceux  qui  les  çonfondroient  avec 
celles  par  leiquelles  on  ordonnoit  amrcEis  le  nii.:- 
facrc  des  hérétiques  4U  nçm  d'un  dieu  de  paix.  C’eit 
Q  q  q  1 


au  moyen^^e  ces  (alutaires  &  ïefpéÆfcablcs^  décrets  , 

•  que  l’égiife  chrétienB&  a  diminué  -psodigieufemcnt' 
le;  avortetmns  volontaires,  dont  les  payens  Te  fa}-; 
foien:  un  jeu.  '  ■ 

C’eft  dîaprès.ces  autojrités)  que;'  lé  droit  romain  a 
dîveloppé  la  plus  grande  rigueur  contre'  ce  crime. 
La  loi  fi  quis  aliquid  Jf.  qui  abortionis  ff.  de  punis' 

;  porte  ,  que  ceux  qui  donneront  desarènièdes  avbrtifs  ou^ 

_  nromatoires,  feront  punis  ptraordina&ment,'  qaar.d; 
même  ils  .préte-ndroient^rteMeipasifaire  par  rnalkc-';; 

:  parce,  que.  c;eft; une;  cbofe  d’un,' mauvais  exemple' 5; 
irnais  'q.ue.fi.  la. f&njnie  ou  l’enfant périiTent ,  ils  feront' 
punis  du  dernier  fupplice.  La  même  chofe  efl  portée 
en  plufieurs  autres  endroits  i  entre  autres  dans  la  loi 
cicero  du  même  titre  5  dans  la  loi;  divus  ff.  des  ar. 
é?  extraord.  çriminibus  ;  .dans  la,:  loi.  j/f  mulierum  ff.  i 
ûd  leg.-  corneL  de  ficar  i  anfinî  dans;  la;  loi  necandi\ 
cod.~di  ficariis.'  A  ..  .  c  ■:  j 

Zacchias  obferve.queles  lDixcimouiques  &  civiles' 
contre  ce  crime,  établilTeirt  des  différences  fur  les-; 
uelles  elles  méritoicnt  ieur  rigucur;  EIxs  fuppofent,  : 
it-i! ,  deux  cas  :  l’un  dans  lequel  le  fœtus  efl:  animé, 
.&  l’autre,  dans  lequel  il  ne  l’eft  point  encore.  Dans 
le  droit  canon  le  .texte  diftingue.ff  l’enfant,  eftfformé  1 
,ou  s’il  lie.  l'cll. pas.;  Sirl’enftoD  . n’eft  point-,  form.é-,  i 
il  eft  dit- que  ce  n’çftrpoiwiêtre  .bomicide  que  d’en 
procurer  la  fortje  canon- squqd  verb  ^%.  Qusfl.  1.  ■ 
Xes  jurifcpnfultes  romains  -oait  adrpis  la;  mème.  dif- 
tin^on  dans  leurs;  çpmmenîaires  fur  le  droit  civH , 
Sc  leur,  opinion  commune  ,  eft  que  ï avortement  du 
foetus  inanimé  doit  être  repris  d’une  peine  extra¬ 
ordinaire  ,  mais  que  celui  du  fœtus  animé  doit  être 
puni  du  dernier  fupplice.-  Ainfi  k  dit  la  glofe  fur  la 
loi  divas  &  fur  la  loïi fi  quis .nccandii,'  axées,  plus 
haut^  &  Zacchias  cite  les  juîifconfultes  qui  ont  fuivi 
la  glofe  fur  ce  point.  Cette  double  difti'néüon  eft 
abfolument  le  fruit  de  l’ignorance  des  anciens  fur 
les  réfultats  du  myftèté  de  la  génération,  Sc  du  pré¬ 
jugé  des  différentes  formes  que  l’embryon  Sc  le  fœtus 
prefentent  aux  yçux  dans  leur  extérieur  :  mais  fi  l’on  ; 
îuiç  fa  conformation  intérieure  depuis,  rinftanc  de  la  ' 
conception  jufqu’à  la  naiffanee  ,  on  leçoanoîf  quelle 
fe  développe  Sc.  fe  métamorphofe  iafeufib'ement-, 
fais  qu’qn  puiffe  affigiier  une  époque ,  où  l’enfaiit 
palfe  de  l’état  .prétendu  ir-fgrme ,  à  l’état  prétendu 
formé.  L’obfervateur  voit  plus:  il  trouve  que  l’homme 
ad'ülte  ne  reffemble  .pa^.plus  à  l’enfant ,  Sc  l’cnfaut 
au  fœtus,  que  l’embryon.  Le  déveiop- 

^  pement  de  l’homme  tous  Iqs  âges  n.’eft  que  le- 
/développement  icfehfible  du  ger^roe  pajt  les  .mêmes 
loix.  Delà  il  fuit  que  Je  fœtus  éfb  -ankné  dès.l’inf-- 
tant  de  la  conception  Sc  ü  d’on  youloit  cciiciure 
qu’il  ne  l’eft  pas,  ou  fi  Ton. veut  que  fon  ame 
n’exiPce  pas  encore  ,  de  ce  que  fes  feus  extérieurs 
font  dans  l’inaétion  ,  l’on  coiicluroit  auffi  bien  que 
le  nouveau-né  n’a  point  encore  d’ame,  ou  du  moins 
que  le  fœtus  n’en  a  point  encore  une  ,  à  dire  vrai , 
puifqu’ alors  il  penfoic  fans  fentlincat ,  &  que  tous. 


fes  moavêfflens  femblént  encore  êtrepurementméchà- 
:  niques  Se  fpontanés.  Concluons  donc  que  ï avortement 
^eft'ün  homicide  dans  la  première  époque  de  la  graf- 
feffe  ,  comme  dans  les  fuivaotes  :  cependant  s’ü  eft 
vrai  qiiè  l’avorteînent  foie  toujours  le  meurtre  d’un 
enfant  ,  il  eft-  du  moins  vrai  aufli  qu’il  eft  d’autant 
moins  dangereux  pour  la  mère  ,  quelle  eft  moins 
éloignée  de  fon  premier  terme  ou  de  la  concep- 

La  ligueur  des  Idix  romaines- fur  l’avortement  a 
été  fuivie  en- France  î^Sc  ce  crime,  y-  a  été'conr- 
munément  puni  de  mort,  dans  ceux  même  qui  y 
ont'  participé.  Des  pariemens  ont  condamne  des 
fages-frm.mes  à  être  pendues  ,  pour  avoir  procuré 
l'avortement  à  des  filles.  Cependant  on  a  fouvent 
adouci  la  rigueur  à  l’égard  de -ceux  qui  ,,  par  igno¬ 
rance  des  règles  de  l’art  &  fans  rnauvaife  inteniion, 
ont  donné  des  remèdes  abortife,  pour  fauver  lanière 
-en^péril.  Dans  ces  derniers,  tems  là  police  devenue 
fi -atroce  contre  ceuxqui  infultoient  le  gouvernement 

les  coitrtifins  ,  a  pris  une  douceur  ciiminelle  à 
l’égard  de  ceux  qui  outragecient  l’humanité.  Quelque¬ 
fois  e’ie  a  fo  jftrait  au  glaive  de  la  loi,  des  femmes 
&  des  accoucheurs  homicides  d’enfants  ,  &  s’eft  con¬ 
tentée  de  les  chaffec  ■  fecrectement.  8c  d’interdire  à 
ceux-ci  le-dr  iàinte  profclîion  :  mais  fo'as  le  régime 
•de  la  liberté  Sc^de  la  juftice  ;  qui  proferit  les  puni- 
tioHS  arbitraires  ,  il  devient  néceffaire  d’établir  dans 
le  nouveau  code  criminéi  une  loi  contre  les  am~ 
lemens  volontaires. 

Mais  fi  les  homicides  échapenc  à  ta  vengeance 
humaine  ,  ils  ne  peuvent  écliapper  à  la  vengeance 
divine.  Les  pères  de’  l’égüfe  &  les  théologiens  s’ac- 
cor.lenc  à  regarder  X avortement  comme  un  grand 
forfait.  Saint  Auguftin  'qui  en  parle,  dans  les  termes 
les  plus  forts ,  le  nomme  une  cruauté  de  l’impudicité. 
Libidinosa  crudelitas.  Il  eft  égal  d’arracher  la  -vie 
ou  d’empêcher  de  naître ,  dit  'l’ertuiku  xNec  refat 
natam  quis  eripiat.  animam  ,  an  nafeentem  àifijrkt. 
Cependant  . quelques  uns  de  ces  auteurs  fubtüs,  qui 
•ont  eu  l’art  d’embrouiller  les. plus  grandes  vérités, 
êc.  d’éluder  ks  maximes  les  phis  farntes,  ont  mis  en 
queftion  s’il  eft  des  cas  où  l’on  paiffe  procurer  ïavor- 
.tement  :  par  exemple  pour  fauver  la.vicàiamèredans 
le  .cas  où  fa  mort  8c  celle  de  fon  c.nfint  feroicct 
certaines  fans  ce  moyen.  Les  auteurs  ont  répoiidu 
différemment  à  cette  queftion. 

Des  dcétcuts  emt  permis  dans  le .  cas;  marqué  pat 
.  Afpafie  ,  de  donner  ks  remèdes  abortifs,  pour  conier- 
ver  lesfimmes  qui  nepeuverit  aecoueber  faos  un  péril 
manifefte  de’  la:  vie.  De  ce  nombre  font  Càjétan  îc 
Torreblanca  panm  les  canonïfccs  ;  8c  Moiius  parmi 
les  médecins.  Une  des  raiibns  qu’ils  donnent,  pour 
■  faire  valoir  leur  fentïmcnt  ,  eft  que  le  droit  naturel 
.  permet  de  mer  celui  qui  nous  veut  ôter. la  vie, 
1  -rfque  nous  ne  pouvons  faire  autrement.  Peut-on 
.ab'jfér  plus  étraugement  de  la  raifon  qu’ea  mcctafit 
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le  fœtus  â«  nombre  des  alTaffiris  5  Un  motif  moin  s  1 
révoltant,  c’eft  que  la  grofleffe  &  l’accouchement 
devant  entraîner  necefl'airement  la  perte  de  la  mère 
&  de  l’enfant ,  dans  certains  cas ,  il  paroît  du  moins 
jufte  de  fauver  l’un  des  deux  :  mais  à  cela  Zacchias 
répond  que  avortement  étant  uh  aéte  forcé  de  la 
nature ,  c’eft  plutôt  un  moyen  de  faire  périr  la  mère 
que  de  la  fauver  ;  &  il  apporte  plufieurs  obfetvations 
pour  appuyer  fon  alTertion  ,  qui  paroît  contraire  à 
ce  que  dit  Hippocrate.  Mais  fi  lafuppofitiond’Afpafie 
a  pu  jamais  avoir  de  la  réalité ,  elle  n’en  a  plus  depuis 
les  grands  progrès  de  l’art  des  accouchemens.  Jamais 
la  gtolTefie  n’a  pu  être  regardée  comme  une  caufe 
certainement  meurtrière  :  &  l’opération  céfarienne  & 
la  fedion  de  la  fymphyfe  du  pubis ,  font  des  relfources 
dans  les  accouchemens  les^  plus  contre  nature.  La 
Souchot'  étoit  autant  qu’aucune  femme  ,  dans  le  cas 
fuppofé,  puifque  plufieurs  de  fes  enfans  lui  ont  été 
facrifiés  5  &  que  la  fedion  du  pubis  lui  a  enfin  donné 
nu  enfant  vivant.  11  eft  vrai  que  des  chirurgiens  ont 
nié  l’utilité  de  cette  dernière  opération  ;  mais  les  ac- 
'couchemens  de  cette  femme  font  atteftés  par  des 
témoins  cculaircs  ,  &  j’en  fuis  un.  D’ailleurs,  en 
•admettant  le  cas  fupÿofé  ,  quel  accoucheur  habile 
ofera  en  aflurer  la  réalité!  Admettons-la  pourtant: 
mais  raifonnons  conléquemment.  Que  doit-on  en 
conclure!  qu’une  femme  inhabile  à  la  groffelTe  &  à 
l’accouchement,  ne  doit  pas  le  marier  ,  &  que  ,  fi 

■  elle  fe  marie  ,  elle  doit  encourir  les  hafatds  auxquels 

■  elle  s’ eft  expofée  librement. 

Des  auteurs,  plus  l'évères  que  les  précédens,  mais 
qui  admettoient  la  double  diltiudipn  que  nous  avons 
réfutée ,  ont  dit  qu’on  ne  peut  procurer  Y  avortement, 

,  que  quand  l’enfant  n’eft  encore  ni  formé ,  ni  animé. 
:Ainfi  penfoient  Navarra,  Azor ,  Leftius  &  S.  Anto- 
nin ,  qui  citent  plufieurs  théologiens  &  médecins  , 

•  l’auteur  de  la  théologie  de  Grenoble  ,  Pontas  ,  &c. 
■Mais  leur  ptincipe  fut-il  fondé,  il  ne  pourroit  pas 

être  d’un  grand  ufage.  En  effet,  dans  cette  théorie, 
ni  les  théologiens,  ni  les  médecins,  ni  les  phyfiolo- 
.  giftes ,  n’ont  point  déterminé  ni  pu  déterminer!  au 

•  jufte,  le  tems  où  le  fœtus  eft  formé  &  commence  à 

•  être  animé.  Dans  la  pratique  il  feroit  impofîible  de 
donner  des  lignes. certains,  qui  filî'ent  rcconnoître  les 
deux  cas  fuppofés  dans  cette  diltinétion. 

En  troifième  lieu ,  la  plus  grande  &  la  plus  faine 
partie  des  auteurs  prenant  àbfolumcnt  la  négative  , 
difent  qu’il  n’y  a  aucun  cas  qui  puilTe  rendre  l’Æwr- 
'  tement  légitime.  De  ceux-ci  font  parmi  les  Cano- 

■  niftes  Sylvius ,  qui  appuie  fon  fentinïent  de  l’auto- 

■  rité  de  plufieurs  autres,.  &  particulièrement  S.  Am- 
broife;  Silveftre  de  Rueiio,  le  cardinal  de  Lugo  & 

•  Cabafiutices ,  qui  réfute  S.  Antonin  à  cet  égard  5 
parmi  les  jurifconfultes  Carranzo ,  après  un  grand 

•  nombre  d’autres  qu’il  cite  ;  &  parmi  les  médecins 

■  Mernirius,  Syteraticus,  Ranélius,  ErnertSe  Zacchias. 

■  Ce  fentinïent  eft  appuyé  fur  la  confticu'.ion  citée  du 
■grand  &  jfavant  Sijtte  V,  il  porte  qu’il  n’eft  aucun 
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cas ,  qui  puille  permettre  de  procurer  direétemenr 

Y  avortement-,  cependant  ils  penfent  qu’il  n’eft  point 
défendu  de  donner ,  pour  fauver  la  mère ,  des  re¬ 
mèdes  indiqués  qui  puiiTent  en  devenir  une  caufe  in- 
direéte  ;  pourvu  que  l’on  Elfe  d’ailleurs  tous  fes 
efforts  pour  que  ces  remèdes  n’aient  point  l’effet  qu’on 
en  craint  i  mais  l’abus  de  cette  permilllon  ne  peut 
tirer  à  conféquence.  Ces  remèdes  alors,  indiqués, 
ne  font  point  abortifs  :  &,  c’eft  à  tort  que  Sennerc 
met  de  ce  nombre  les  lavemens,  les  faignées  de  pied 
&  d’autres ,  .dont  la  crainte  n’étoit  qu’un  préjugé. 

Concluons  donc,  d’après  les  loix  de  la  nature,  les 
maximes  de  l’humanité  Scies  principes  de  là  religion , 
qu’une  perfonne  ne  peut  fe  déterminer  à  procurer 

Y  avortement ,  s’il  n’eft  de  ess  afiaftius  ,  à  qui  la  con- 
fcience  blâfée  ne  peut  plus  rien  reprocher  ,  &  dont  le 
front  ne  rougit  plus  :  que  les  époux ,  dignes  de  ce 
titre,  doivent s’inftruire  5c  inftruire leurs  enfims  ,  des 
eaufes  qui  peuvent  le  procurer  j  &  que  des  mères  qui 
s’aiment  5c  aiment  leur  fruit,  prendront,  avec  autant 
de  fcrupule  que  d’exaéiitude ,  cous  les  moyens  d’éviter 
ce  grand  maiheut.  (  M.  Verdier.  ) 

AV ORTER .  ( Méd.  lég.  ^ prat.). 

Se  dit  d’une  femme  qui  accouche  avant  le  term'e 
ordinaire  de  la  geftation.  Quelques  auteurs  difent 
qu’une  femme  fait  une  faulfe  couche  (  voycç  ce  mot  ) 
quand  l’enfant  naît  au  feptième  mois  ,  6c  dans  les 
tems  fuivans,  jufqiies  vers  la  fin  du  neuvième  ;  nou¬ 
velle  diftinéfion  qu’on  peut  ajouter  à  celles  qu’on 
a  inférées  au  mot  avortement.  Si  on  fuivoit  la  doc¬ 
trine  de  quelques  auteurs  qui  prétendent  que  le  ternie 
de  neuf  mois  nefi  point  tellement  fixé  par  la  nature  , 
qu  on  ne  le  voie  f auvent  devancé  ou  prolongé  par  des 
eaufes  multipliées  ;  on  pourroit  croire  que  la  naif- 
fancede  quelques  enfans ,  au  neuvième  mois  révolu, 
n’eft  point  un  véritable  accouchement.  Quels  font  ces 
cas  où  l’on  pourroit  le  regarder  comme  une  fanfic 
couche,  un  avortement ,  ou  un  accouchement  pré- 
râatuié!  c’eft  ce  qu’ils  ne  déterniinênt  point  :  cepen¬ 
dant  pour  éclaircir  cette  qucflion ,  qui  a  fa  lo’urce 
dans  î’exiftence  à' un  préjugé  qui  leurparoît  rcfpeSable  , 
il  étoit  r.écefl’aire  de  diftinguer ,  par  des  figues  cer¬ 
tains  ,  la -diftérence  qui  exifte  cr.tic  les  enfans  qui 
auroient  dû  prolonger  leur  féj'onr  dans  l’ùtérus  d’avCc 
ceux  qui  nailfent  au  tems  convembîe. 

Ils  prétendentprouver  la  certitude  de  leur  opinion  en 
fuppofant  que  l;s  alcidens  au.';.|i;els  la  mère  &  le 
fœtus  font  expofés  ,  font  capcWes  de  retarder  î’ac- 
croilfemcnt ,  Sc  par  conféq-jent  I.3  naifiance.  Comme 
'cette  qnefiion  3  ainfi  qu’ils  rcbfcrvcnt,  tient  à  de 
grands  intérêts,  qui  font  particuÎKiemen:  la  légiti¬ 
mité  des  enfans-,  l’honneur  des  familles  5c  la  Val'îdiîé 
aux  fucccftlons ,  elle  mérite  d’être  difeutée  avec  le  plus 
grand  foin.  Elle  a  été  le  fujet  de  plnficurs  mémoires 
publiés  par  deux  médecins  qui  joai.ftent  de  la  plus 
grands  téputacion.  Le  p.arkir.ent  de  Paris  atte;  doir 
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la.foluûoade  cette  importante -queftlon  pout  fixer  le  | 
fort  d’un  enfant ,  en  lui  adjugeant  ou  lui  refufant  une 
fucceffion  conCdéiable.  Tout  le  monde  a  fu,  dans  le 
tems  ,  quelle  a  été  là  teneur  de  l’arrêt  de  cette  cour 
fouvstaine  j  comme  il  ne  peut  avoir  aucune  influence 
fur  un  point  de  phyfique  »  dont  la  décifion  appartient 
aux  naturaliftes  ,  je  n’en  ferai  aucun  ufage  non  plus 
que  de  toutes  les  autres  décifions  de  cette  efp  èc  e  . 

Oo  convient  généralement  que  le  terme  de  la 
gi  offelfe  eft  de  neuf  mois;  quelques  médecins  penfent 
qu’on  doit  ajouter  quelques  jours  aux  neuf  mois  j 
mais  cette  opinion  ne  me  paroît  pas  prouvée  d’une 
manière  démoaftrative.  On  convient  encore  que  l’ac¬ 
couchement  précède  très-communément  le  terme  de 
neuf  mois  ;  cc  qui  ,  probablement ,  n’a  lieu  que 
quand  un  état ,  contre  nature ,  détermine  la  foriie 
prématurée  du  foetus.  Pour  avoir  une  règle  fixe  dans 
l’état  naturel ,  on  doit  remarquer  ce  qui  lé  palTe  cliez 
les  femmesbien  portantes  pendant  leur  grolfelTe  j  fui¬ 
ront  quand  elles  ont  déjà  eu  des  enfans  :  elles  annon¬ 
cent  ordinairement  à  un  jour  près  celui  de  leur  ac¬ 
couchement.  Il  faut  encore  fuppofer  que  celles-là 
ont  des  maris  qui  ne  leur  donnent  pas  d’occafion 
d’errer  fut  des  calculs  aulfi  précis  j  ce  qui  n’eft  pas 
rare  parmi  les  femmes  dont  les  maris  font  chargés 
d’affaires  qui  les  éloignent  fréquemment  de  leur  do¬ 
micile.  Ce  font  des  obfetvations  que  j’ai  eu  occafion 
de  multiplier  dans  les  campagnes  Sc  dans  la  ville ,  où 
j’ai  exercé  la  médecine  avant  mon  retour  à  Paris. 

Un  médecin  de  ma  province ,  qui  étoit  obligé  de 
s’abfenter  fouvent  plufieurs  jours  de  fuite  ,  a  voulu  fe 
procurer  des  époques  certaines  lut  le  tems  de  la  geûa- 
non.  Pour  ne  pas  fe  tromper  ,  il  écfîvoit  fcrupuleufe- 
ment  la  date  des  jours  auxquels  il  voyoit  fa  première 
femme ,  doiu  il  a  eu  cinq  enfans.  Il  a  eu  les  réfultats 
fuivans  :  la  naifTance  du  premier  a  été  incertaine, 
quant  au  nombre  de  jours  (alors  il  n’avoit  pas  encore 
formé  le  projet  dont  je  ykns  de  rendre  compte  )  le 
fécond  eft  né  à  neuf  mois ,  jour  pour  jour  de  l’im- 
prégnation  j  le  troifièma-'a  devancé  Je  terme  de  neuf 
mois ,  de  deux  jours.  On  trouve  dans  les  notes  , 
dont  j’ai  eu  communication ,  que  fa  femme ,  huit 
jours  avant  fon  acconchement ,  avoit  fait  une  chûte 
légère ,  à  laquelle  ce  médecin  attribue  cependant 
cette  naifTance  avancée  :  opinion  qui  paroît  d’autant 
plus  vraifembiable ,  que  la  dame  dont  je  parle  avoit 
en  conftamraent  ,  depuis  cette  chûte  ,  des  douleurs 
légères  à  la  vérité,  mais  continuelles  ,  dans  la  région 
lombaire.  Le  quatrième  8c  le  cinquième  enfant  font 
nés  au  tems  fixe  de  neuf  mois  précis.  Ces  faits  font 
d’ailleurs  atteftés  par  des  perfonnes  qui  ont  vécu  en 
foeiété  très-intime  avec  l’époiife  de  ce  médecin  j  per¬ 
fonnes  auxquelles  il  avoit  communiqué  fon  projet , 
&  qui  m'ont  plufieurs  fois  entfetenu  de  l’étonnement 
dans  lequel  elles  avoient  été  de  cc  que  l’accouchement 
eût  un  terme  invariable  j  étonnement  qui  avoit  fon 
oiigine  dans  la  croyance  ou  elles  étoient  que  la  grof- 
fe  ptpiongeoit  fouvent  à  huit,  dix,  douze  & 
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quinze  jours  du  dixième  mois.  (  C’eftane  opinioa 
généralement  adrnife  dans  plufieurs  provinces  ).  Je 
garantis  la  vérité  de  ces  faits  ,  pour  avoir  lu  les 
notes  du  médecin  que  je  cire  j  notes  lignées  par  foa 
beau-frère ,  médecin  comme  lui.  La  fignature  eiè 
en  date  de  la  femaine  de  l’imprégnation  5  ce  n’eft  donc 
point  par  révènement  qu’on  a  juftifié  la  vérité  de  la 
prediâion,  mais  l’évènement,  au  contraire,  a  été  la 
preuve  du  fyftême  à  établir.  Quant  aux  notes  qui  ont 
été  de  nulle  valeur  ,  faute  de  groflèffe ,  elles  n’in¬ 
firment  point  la  validité  des  premières ,  elles  font  une 
nouvelle  marque  de  l’cxaâitude  de  cette  conduite. 

I  II  fuit  de  ces  obfetvations ,  qu’au  moins  ,  dans  un 
grand  nombre  d'individus  ,  la  geftation  (  dans  l’état 
naturel  )  eft  de  neuf  mois  juftes.  La  même  chofe 
s’obfcrve  pat  rapport  aux  quadrupèdes  domeftiques. 
Les  habitans  de  la  campagne  faveur  le  tems  auquel 
les  jumens,  les  vaches,  8cc. ,  mettront  bas ,  parce 
qu’ils  font  prefque  toujours  témoins  de  l’accouple¬ 
ment  des  mâles  avec  les  feme  les.  Les  perfonnes  qui 
ont  vécu  dans  la  campagne ,  &  qui  en  connoilient  k« 
ufages  ,  font  perfuadées  de  cette  vérité.  Il  en  eft 
encore  de  même  des  poules' ,  des  oies  ,  des  canards , 
&  même  des  oifeaux  libtesjqu’on  connoît  plus  particu¬ 
lièrement.  On  ne  doute  point  de  la  vérité  de  ces 
foits. 

La  nature  fuit-elle  conftamment  cette  règle ,  &  fi 
elle  s’en  écarte  comment  s’en  écacte-t-eUç.''  Quelles 
font  les  différences  qui  réfultent  de  la  diveifité  de  fa 
marche  habituelle  par  rapport  à  la  geftation  5  C’eft  ce 
qu’il  faut  examiner. 

Les  phyficiens  qui  admettent  les  naiffances  tardives, 
fe  fondent  fur  les  circonftances  foivantês  :  i  °.  l’état 
morbifique  de  la  femme  groffe  }  i».  les  diffétences 
qu'on  obferve  dans  la  germination  des  plantes  d’une 
même  graine  femée  dans  un  même  terrain ,  la  naif- 
fance  des  fleurs  &  la  maturité  des  fruits  d’une  même 
même  plante  âc  d’un  même  arbre }  il  en  concluent  par 
analogie  que  des'fœtus  doivent  arriver,  tantôt  plutôt, 
tantôt  plus  tard  ,  au  degré  d’accroiflcmcnt  qu’ils  re¬ 
cevront  dans  la  matrice  ,  duquel  degré  d’accroillt- 
ment  ils  font  dépendre  l’accouchement. 

L’état  pathologique  d’une  femme  enceinte  s’entend 
déroutes  les  maladies  ,  foit  locales,  fort  nnivetfeilcs, 
dont  elle  peut  être  affcéfée.  Les  maladies  locales  qui 
peuvent  le  plus  influer  fur  la  nutrition ,  l’accroillc- 
ment  &  la  formation  du  fœtus,  font  celles  des  organes 
de  la  génération ,  ou  les  folides  font  viciés ,  ou  les 
fluides  n’ont  pas  les  qualités  nsce’fTaiies  à  la  conferva- 
tion  de  la  fanté.  Dans  la  première  hypothèfe,  on 
doit  comprendre  le  relâchement  de  k  matrice,  imht- 
cillitas  uteri ,  ou  fon  irritabilité  &  foa  élafticiié 
augmentées.  Si  la  matrice  eft  relâchée ,  les  femmes 
engendrent  difficilement ,  parce  que  i’utérus  eft  im- 
pircgné  de  liquides  muqueux  qui  l’cnduifcot,  &  qui 
piminueut  ou  anéantifient  l’énergie  du  iiquidç  féiiri- 
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gai  J  teîtcs  font  les  fleurs  blancites,  les  ecoulemens 
féteax  ,  les  règles  glaireufes  ,  &c.  Si ,  malgré  ces 
vices  j  la  femme  conçoit ,  le  fœtus  n’arrive  pas  au 
terme  £e  fon  accroiilemcnt ,  parce  que  l'adhérence 
du  placenta  avec  la  matrice  eft  trop  foible ,  Sc  que  la 
moindre  caufe  fuffit  pour  la  détruire  c  fouvcnt  meme , 
comme  il  eft  d’obfervation  ,  ravortement  a  lieu  fans 
caufe  manifcfte.  Si  kgeftation  parvient  à  foo  terme, 
reniant  eft  débile  ,  Sic- 

Mais  ,  dans  ce  cas ,  peut-oh  ptéfiimer  cjn  une  ma^ 
trice  inerte  puilTe  être  diftendue  au-delà  du  point 
nécciîâire  pour  contenir  un  fœtus  <Ie  neuf  mois , 
s'enfuit-il  que  le  fœrus  refte  plus  long-tems  dans  là 
cavitéî  Pour  que  le  fyftême  qu’on  défend  pût  être 
admis ,  il  faudrolt  que  tes  phyliciens ,  qui  l’ont  em- 
bralTé  ,  eulTent  prouvé  pat  les  faits ,  que  les  enfans  qui 
nailToient  au  terme  de  neuf  mois,  pafles  ,  étoicnt 
foibles,  languiifans,  ou  nés  de  mère  valétudinaire  : 
or,  ils  rapportent  euï-mêmesdes  exemples  contraires. 
Donc  ce  n’eft  pas  aux  maladies  de  la  mère  qu’ils 
pouvosent  attribuer  la  prolongation  de  la.groirclîè , 
ni  à  celle  des  fœrus  ,  puilqu  ils  nous  aftiirent  que  la 
plupart  de  ceux  qui  font  nés  à  d  x,  onze  ,  douze  mois 
&  plus ,  étoient  bien  pcu  tal'S.  Il  faudroit  encore  une 
circopftance  ,  fans  laquelle  ce  fentiment  ne  me 
femble  pas  probable  -,  c’èft  que  les  fœtus  mal  nourris 
devroient  être  généralement  pins  tardifs  (  d’après  les 
principes  qu’on  adopte),  que  ceux  qui  font  nés  bietr 
ccEâùaés.  Or ,  tous  trouvons  encore  ,  dans  les  re¬ 
marques  des  mêmes  phyficiens ,  des  obfervations  qui 
contredifent  cette  opinion  ,  la  feule  qui  piiifle 
étayer  leur  fyftême  ;■  autrement  la  caufe  de  leur  naif- 
fence  eft  la  même  que  celle  des  enfans  bien  porrans  , 
puilcpi’on  ne  peut  pas  l’attiibuer  au  développement 
complet  de  l’utérus- 

Si  Tutérus  eft  trop  contraéiile  ,  trop- irritable  ;  lî 
«ne  caufe  légère  excite  fa  contraiftilité  ,  comme  on  le 
remarque  chez  leS  fujets  nerveux-,  l’accouchement  eft 
prcfqiie  toujours  prématuré ,  parce  qne  la  matrice  eft 
^lus  fujette  aux.£pafmes,  aux  convulfions  ,  par  con- 
iéquent  au  décollement  du  placenta  ,  aux  hémorrha¬ 
gies  &  à  Eàvortement  j  ce  font  encore  des  faits  qu’tine 
ptàtiqae  journalière  confirme. 

La  fubûance  de  là  matrice  peut  encore  erre  viciée 
psr  folucion  de  continuité  ou  par  engorgement  ;  on 
doit  rapporter  au  piemiercas  les  déemreraens  qui  ont 
lieu  dans  les  couches  précédentes,  aptès  lefquellcs 
fbn  col  conferve  une  ouverture  latérale  ,  parce  que 
les  côtés  de  la  plaie  n’ont  pas  été  réunis.  Quand  il  y 
agrolfcllè  dans  eetre  circonftance  ,  l’avottcaient  eft 
prefque-  inévitable  î  la  dilatation  de  l’utérus  n’ayant 
pas  lieu  d’une.œanière  uniforme  ,  le  point  oft  la  di- 
viûon  du  col  commence  ,  fupportc  lui  fèul  tout  l’efi^ 
fort  de  la  dilatation  f  elle  n’eft  point  partagée- par  les 
panies  défunies  ,  dont  la  liaifoa-  lui  prêteroit  des 
fomes  pour-  rendre  1er  dévefoppement  égal-  €fr  ,  ce 
jouit,,  devenu. glus  £dft)k„  égrouv.e un.  tiraiiieœent . 
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qui  tend  a  augmenter  la  diviflon  antérieure  ;  Tes  fibres 
font  pins  allongées  qtie  celles  qui  lui  correfpondcnr , 
cet  allongement  eft  trop  prom.pt ,  il  devient  doulou¬ 
reux  ,  il  détermine  tes  contraéiions  de  la  matrice ,  & 
l’avortement  s’enfuit. 

S’il  y  a  ulcération  aux  parois  de  ce  vifeère ,  la  con¬ 
ception  n’a  pas  lieu  ,  parce  que  le  liquide  féminal 
perd  fon  aâivité  ,  d’ailleurs,  il  y  a  inflammation  i 
accident  quidétermuie  unfpaÛTie  contmuel,  diminue 
la  cavité  de  la  matrice ,  étrangle  l'ouverture  des 
trompes  de  Fallope  ,  &  empêche  par  conféquent  que 
lafèmence  parvienne  aux-  ovaires- 

Qnand  il  y  a  eongeftion  dans  la  matrice  ,  la  gef- 
tation  n’arrive  pas  non  plus  à  fon  terme  ,  car  alors  la 
;  dilatation  étant  inégale  i  il  en  naît  une  irritation  qui 
occafionne  l’avortement.  Si 'le  col  de  la  matrice  eft 
'  engorgé  ,  la  geftation  fe  continue  quelquefois  pen¬ 
dant  les  neuf  mois  entiei  s  ,  mais  comme  cette  partie' 
fe  prête  difficilement  au  développement  d'e  l'utérus 
ce  qui  eft  indifpenfable  dans  les  derniers  mois,  le 
trouble  qui  en  réfulte  ne  peut  pas  être  fuppofé  con¬ 
tinué  trop  long-tems  ,  puifqae  le  vifeère  manque, 
d’extenfion  fiiffifante  pour  contenir  le  volume  du 
fœtus  ,  qu’un  plus  lon^  féjour  rendroh  plus  cor'fidé- 
;  rabkj,  (  principes  avoués  par  la  doctrine  des  p-ütiransi 
;  des  naiflànccs  tardives  )  donc  cette  circonftanee  clb 
défavorable  à  leur  opinion,  d’apres  leurs  aflertion® 

;  mêmes- 

Les  Irquid’es  peuvent  pêcher  par  quantité,  pard'é- 
faut  ou  infufiîfance  &  par  qualité  ;  dans  le  premier 
:  cas,  le  fœtus  prenant  promptemenrfon  accroifiemenc 
'  (  afiêrtion  des.  parcifans  des  narffances  tardives ,  8c 
que  je  crois  fauffe  )  il  n’y  a  pas  de  raifon ,  d’après 
:  eux  ,  de  penfer  que  le  foetus  féjjotirnera  plus  de  neuf 
mois  dans  la  matrice.  Sans  compter  que  la  pléthore 
'  peut  fàire  naître  des  accidens ,  comme  hémorrhagie  , 

'  décollement  du  placenta  ,avoKement,  &c..— 

Quand  les  liquides  pèchent  par  déftiur  de  quantité,, 
le  fœtus  eft  mal  nourri-j  (  ce  qui  n’eft  pas  toujours: 
vrai  puifque  des  femmes  épuifées  mettent  au  monde; 

.  des  enfans  bien  pottans)  il  croît,. dit-on,  lentement t 
•  le  développement  de  la  matrice  eft  retardé  ÿ  donr- 
l’enfànr  peut  fejourner  plus  de  neuf  mois  dans  la. 
matrice.  Pour  que  cette  propofition  fût  vraie  y  ih 
faudroit,  ainfi  que  je  L’ai  déjà  dit  plus  haut,  que: 
dans  ces  circonftances  ,  dont  Taélion  eft  toujours  la: 
même  ,  k  réfultat  ne  variât  point;  or,  les  femmes 
épuifées ,  comme  celles  qui  font  tobuftes,  accouchent- 
dans  kmême  tems  ,  fi  on  en  excepte  les  accidens  qui; 
péfulrent  du  défaut  de  nutrition  ,  qui.  caufent  quel¬ 
quefois  Ea  mort  au  firrus  ,  8c  qui  bâtent  fom  expul^ 
fraa  avant  le  terme  ordinaire  de  la  geftation- 

Les  fluides  quïpèciienr  par  acrimonie’,  rendenr-ilfe 
h,  geftation  plus  kngpe  ’  Les  enfens  qui  naiflist  tte 
parens-  vênsîkns  ,  tàchitiqties' ,  ferogiuiîcœs ,,  SL-r 
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joLunent^ls  plus  long-tems  dans  l’etérus  ayant  la 
naiffance  î  C’eft  ce  que  l’obfervation  ne  pcouve point. 
Eft-on  pour  cela  en  droit  d’en  conc  ure  que  la  iiiau- 
yaife  difpofition  des  liquides  prolonge  la  gtafTelTe  1 
S’il  y  avoit  une  corifequence  légitime  a  tirer  delietat 
vicieux  des  liquides,  voici,  ce  me  femble  ,' com¬ 
ment  ,on  pourroit  railbnner.  Oir  a -vu  que  les  femmes 
malades  ,  pendant  la  gcltarion  ,  qqel  que  fait  l’acci¬ 
dent  dont  elles  font  attaquées,  accouchent  générale¬ 
ment,  (je  dis  généralement,  patee  qu’il  n’y  a  pas  fur  cet 
objet  des  dates  toujours  prifes  avec  foin ,  &  du  jour 
de  l’imprégnation  &  de  celui  de  l’accouchement ,  par 
conléquent  ou  a  vu  généralemeirt  )  dans  le  même- 
tems  que  celles  qui  jouilTent  d’une  botme  fanté  pen¬ 
dant:  la  grolTeire ,  en  fuppofant  qu’elles  n’aient  pas 
avorté  avant  cette  époque  ,  car  c’eft,  l’accident  dont 
elles  font  menacées,  ôc  qui. attaque  le  plus  grand 
nombre.  Pvemarque  confirmée  par  les  praticiens  de 
tous  les  âges  de  la  médecine. 

-  Si  des  maladies  des  parties  dé  la  génération,  nous 
paftons  à  celles  qui  occafîonnent  un  trouble  univetfel , 
voici  ce  que  nous  remarquons.  Prenons  pour  exemple 
les  maladies  fébriles  ,  qu’on  regarde  communément 
comme  inflammatoires  :  elles  nous  préfentent  deux 
objets  à  confidérer  par  rapport  à  la  groflélfe.  Je  la 
fuppofe  au  cinquième  ou  lixième  mois ,  pour  mieux 
faire  entendre  les  phénomènes  que  je  vais  expofer. 
Dans  l’invâfion,  le  trouble  qui  exifte  dans  les  fonc¬ 
tions  patoît  inquiéter  le  fœtus  :  il  manifefte  fa  gêne 
par  des  mouvemens  plus  forts  &  plus  fréquensj 
cependant  on  donne  des  fecours  à  la  malade  ,  on  eft 
quelquefois  forcé  à  lui  tirer  beaucoup  de  fang,  à  la 
purger  piufieurs  fois-,  à  foutenir ,  par  des  boiflbns 
relâchantes ,  les  évacuations  du  ventre  5  il  y  a  ,  fi 
l’on  veut,  turgefcence  d'humeur  (  Sc  ces  cas  font 
très-communs).  Qu’en  réfulte-t-ill  i®.  que  quelques 
jours  après  que  la  maladie  a  commencé ,  la  mère  eft 
aft'oibüe ,  &  par  la  maladie  ,  &  par  les  moyens  dont 
ona  faitufagepourcombattreles  fymptômesî  2.°.  quç 
la  nutrition  du  fœtus  eft  fins  foiè/e  :  (  qu’on  me  palTc 
cette  exprefliqn);  5°,  que  l’enfant,  la  plupart  du 
tenjs,  n’exécute  plus  de  mouvement  fenfiblej  4°.  que 
U  matrice  ne  patoît  plus  également  foutenue  dans  le 
bas -ventre,  qu’elle  tombe  dans  la  région  hypogaf- 
trique  J  5°.  que  cet  état  annonce  un  avortement  pro¬ 
chain  pu.  une  difpofition  à  l’avortement  5  6°.  que 
les  mamqieiles  s’anàilTent  par  inanition,  70.  que  fi 
les  choies  fitbfift'ent  ïpng-tems  de  cette  manière  ,  il 
V  aura  avortement  ;  8°.  que  fi  l’avortement  n’a  pas 
lieu ,  le  fœtus  n’acquieit  pas  la  force  &  le  volume 
ordinaire ,  (  ce  font  aufll  les  principes  des  fauteurs 
des  naiffance?  tardives  )j  enfin ,  fi  la  maladie 
fe  guérit ,  la  mère  accouche  à  fon  tetméSc  l’enfant 
eft  plus  foible ,  plus  petit ,  plus  maigre  ,  &  on  le 
conferve  plus  îfficilement. 

Si  cet  exemple  ne  fuffit  pas  ,  je  donnerai  un  autre 
genie  de  preuves.  •.  Une  femme  eft  hydropique,  elle 
devient  grofle  ,  l’enfant  langui: ,  parce  qu’unç  partie 
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des  fluides  qui  "augmentent  la  colleâion  d’eân  épah-î 
chéc  ou  enkiftée ,  eft  une  perte  réelle  pour  la  mère 
&  pour  l’enfant.  Qu’en  refulte-t-il  ?  un  fœtus  qui 
naît  à  fon  terme  ,  qui  eft  plus  foible  &  qui  meurt 
fouvent  à  fa  naiffauce  ,  mais  la  groirefle  n'a  pas  été 
prolor'gée.  Dira-t-on ,  dans  ce  cas ,  que  la  pctitclTc 
du  fœtus  n’a  pas  aflez  étendu  les  fibres  de  l’utérus, 
&  que  par  conféquent  il  ne  doit  fa  naiffance  qu’à  la 
préfence  des  eaux  qui  formoient  l’hydropifie ,  &  qu’au- 
trement  la  naiflauce  aiiroit  été  prolongée.  Cette 
objeâion  eft  nulle  quand  on  fe  lappclle  que  le  degré 
de  dilatation  de  l’uférus  peut  être  exetifif  (ce  qui  eft 
prouvé  par  une  multitude  d’obfervadons  )  fans  accé¬ 
lérer  l’accouchement. 

Quelles  font  donc  les  circonftances  les  plus  favo¬ 
rables  aux  naiflances  tardives  ,  fi  ce  ne  font  pas  celles 
que  je  viens  de  donner  pour  exemples  î  Si ,  dans  ces 
mêmes  circonftances  ,  les  enfans  lont  nés  à  neuf 
mois  (comme  l’obfervation  le  prouve  )  il  s’enfuit  que 
le  défaut  de  nutrition  fuffifante,  la  foiblelfe  de  la 
mère  ,  les  maladies  qui  l’attaquent  ,  &  l’influence 
qu’elles  ont  fur  l’accroiirement  du  fœtus ,  ne  changent 
rien  au  terme  de  la  geftacion. 

On  argumente  dé  la  germination  des  plantes ,  de 
l’accroiflement  &  de  la  maturité  des  fruits  5  on  dit 
qu’une  graine  de  la  même  qualité ,  femée  dans  le 
même  fol ,  ne  donne  pas  des  réfultats  égaux  :  quelques 
graines,  dit-on  ,  lèvent  &  croifient  avant  d’autres, 
&  parviennent  à  la  maturité  avant  ces  dernières.  Ce 
fait  eft  vrai  J  que  prouve- 1- il  î  Quelques  graines 
n’ont  pas  reçu  la  même  aâion  du  foleil  j  car,  dans 
un  fol  qui  nous  patoît  égal ,  un  peu  plus  de  terre  qui 
couvre  la  graine  C  ,  une  terre  un  peu  plus  compaâe 
qui  diminue  l’impreffion  de  la  chaleur  fur  elle,  font 
les  cau.^es  qui  retardent  fa  germination.  A  ces  cir¬ 
conftances  ,  ajoutons  un  peu  moins  d’humidité  pour 
la  gonfler  dans  les  premiers  tems ,  on  aura  les  raifons 
de  cette  différence.  On  ajoute ,  la  pluie  s'eft  répandue 
uniformément  :  point  du  tout.  L’eau  a  giiffé  à  côté 
de  la  graine  ,  elle  en  a  moins  reçu  que  celle  B  ,  l’ar- 
rofement  n’a  pas  été  le  même  pour  toutes  deux ,  parce 
que  la  difpofition  de  la  terre,  la  préfençede  quelques 
pierres ,  &c.,  ont  facilité  la  perte  des  eaux  pour  la 
graine  C  ,  tandis  que  la  graine  B  en  a  été  plus  péné¬ 
trée.  Ce  font  de  petits  détails  fans  doute ,  mais  ils 
tiennent  à  la  cirçonftance  ,  &  prouvent  qu’il  n’y  a- 
pas  une  uniformité  d’aftion  ,  en  quoi  les  adverfaires 
fpnt  confifter  la  folidité  de  leur  objeélion. 

La  maturité  d’un  fruit  dépend  auflî  d’une  infinité 
de  circonftances  j  cette  fleur  eft  mieux  ou  plus  mal 
expofée  aux  rayons  du  foleij,  elle  eft  portée  furune 
tige  plus  ou  moins  couverte  de  feuilles  j  cette  tige  qui 
l’a  portée  a  plus  ou  moins  fquffert  de  l’impreflion  du 
froid,  du  chaud  cxceffif,  d’une  iiicHnaifon  forcée, 
d’une  diftorfion  i  des  injures  des'^infeftes  ,  &c. , 
toutes  circonftances  qui  ont,  comme  on  fait,  une 
grande  influence  lut  la  maturité  d’un  fruit.  Ce  que 

je 
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je  viens  de  dire  de  la  tige  s’entend  de  la  feuille ,  qui , 
comme  on  fait ,  contribue  auflî  à  l’accroiflemcnt  & 
à  la  maturité  du  fruit  :  or  ,  comme  celles-ci  (  les  : 
feuilles  )  font  expofées  à  un  plus  grand  nombre  d’ac-  ; 
cidens  de  la  part  des  agens  extérieurs  ,  que  les  tiges, 
leur  influence  fur  la  maturité  des  fruits  doit  y  appor¬ 
ter  une  plus  grande  variéré.  Il  n’y  a  donc  point  de 
parité  entre  la  manière  dont  un  friiits’accroîtSc  mûrit, 
&  celle  dont  un  embryon  acquiert  fon  développement. 
L’ine'galité  de  la  ciialeur,  des  vents  pernicieux ,  des  I 
tems  trop  fccs  ,  trop  pluvieux,  la  piqûre  des  in- 
fcâcs,  &c. ,  font  des  caufes  de  retard  ou  d’accéléra¬ 
tion  de  maturité  pour  le  fruit  B ,  pendant  que  le 
fruit  C  ,  qui  n’cft  pas  également  expofé  à  l’influence 
de  ces  caufes  ,  le  comporte  différemment  dans  fon  j 
accroilTeraent.  j 

Dans  la  matrice  ,  les  chofes  fe  paflent  autrement.  | 
De  l’aveu  même  des  phyficiensqui  admettent  lesnaif- 
fanccs  tardives ,  la  chaleur  eft  toujours  égale ,  l’abord 
des  fluides  eft  à-p  u-près  le  même.  Des  fpalmes  paf- 
fagers  ne  changent  rien  à  la  circularion  du  fœtus, 
parce  que  le  placenta  eft  une  fubftance  intermédiaire , 
entre  ce  vifeère  &  lui ,  qui  empêche  que  les  défordtes 
momentanés  qu’il  éprouve  n’inrerrompent  toujours  la 
nutrition.  Si  l’enfant  recevoir  direélement  fes  liquides 
de  la  part  de  la  mère  ,  il  feroit  expofé  à  une  multitude 
d’accidens,qui  ne  le  laiiferoicnt  peut-être  jamais ariiver 
àui  derniers  tems  de  la  geftation  ;  comme  les  liquides 
qui  le  nouiriffcnt  s’amaflTent  d’abord  dans  le  placenta , 
où  ils  circulent  d’une  manière  quileureft  particulière, 
il  CD  réfulte  que  le  fœtus  ne  peut  pas  être  aifément 
privé  de  nourriture  ,  &  que  les  accidens,  auxquels  la 
mère  eft  aflujettie,  quand  ils  n’occafionnent  pas 
un  défordre  violent  &  durable,  n’apportent  aucun 
changement  dans  l’état  actuel  de  l’enfant. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  doit  donc 
point  arguer  des  expériences  qu’on  affure  avoir  été 
faites  à  Lyon  ,  fur  l’incubation  ,  &  defquellcs  il  ré- 
fulte  qu’en  donnant  un  degré  de  chaleur  confidérable , 
on  a  eu  des  poulets  après  dix-huit  jours,  &  qu’en  mo¬ 
dérant  extrêmement  cette  même  chaleur,  on  en  a 
fait  éclore  à  vingt-cinq.  Comme  il  n’eiifte  pas  dans 
le  corps  humain  des  différences  de  chaleurs  apprexi- 
mables  à  celles  qu’on  a  entretenues  artificiellcincnt 
dans  la  circonftance  donnée ,  cet  exemple  ne  prouve 
tien.  Les  enfans  qui  nailTent  dans  le  Sénégal ,  reftent 
neuf  mois  dans  la  matrice ,  comme  ceux  qui  naiflènt 
en  Sybérie  :  cependant  la  conftitution  des  femmes  eft 
différente  dans  l’un  Sc  l’autre  climat.  Les  femmes  qui 
ont  le  fang  chaud,  les  femmes  bilieufes  ,  ont  uuc 
geftation  de  neuf  mois  ,  comme  les  phlegmatiqucs. 
On  ne  doit'donc  pas  avancer  qu’une  matrice  froide-, 
glaireufc  ,  &c. ,  retarde  le  développement  du  fœtus. 

Après  quelques  conlîdérations  fur  la  queftion  que! 
je  traite ,  un  auteur  ^oute  :  Il  efi  donc pojJibU  que  les. 
firmes  et  un  vieux  coq  ,  même  et  un  jeune  ,  tranfmis 
eux  ovaires  d’une  poule  ,  apres  des  fervices  réitérés, 
MiDsciiss.  Tome  III. 
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foient  moins  énergiques  que  ceux  qu  iï  aura  fournis  en 
commençant  fon  exercice.  On  ne  peut  pas  défavoues 
que  cet  exercice  ne  foit  un  peu  fatigant  quand  il  eft 
répété  ,  &  que  par  conféquent  il  n’épuife  i’anîinal  : 
mais  qu’en  rélûltera-t-il  ?  Ou  qu’il  ne  fournira  pas 
a/fez  de  liquide  féminal,  &  que  dans  ce  cas  les  œufs 
ne  feront  pas  féconds;  ou  qu’il  en  donnsra  autant  que 
cela  eft  nécelTaire  pour  que  les  germes  pioduifeiit  des 
êtres  vivans,  par  l’incubation  :  dans  l’une  &  l’autre 
fuppofition ,  je  ne  vois  point  de  raifons  pour  que  l’iïi- 
cubation  foie  prolongée  :  car  la  fécondation  aura  lieu 
ou  non;  dans  le  premier  cas,  l’incubation  donnera 
des  poulets  au  tems  ordinaire  ;  dans  le  fécond  ,  elle 
fera  inutile.  Voilà,  ce  me  femblc  ,  c-  qu’on  peut 
conclure  de  plus  poiitif  d’après  l’iiypothèfc  doi  née. 
Je  ne  nie  pas  que  la  femence  d’un  animal  malade 
ne  puilTe  influer  fur  la  conftitution  de  celui  qui  en  eft 
illu;  mais  epu’artive-t-il  dans  l’efpèce  humaine?  Des 
enfans  plus  foiblcs  ,  mais  au  terme  ordinaire.  Dans 
le  fyftêmedes  advei  Lires  ,  la  geftation  feroit  nécef- 
faircment  prolongée  toutes  les  fois  (  je  dis  toutes  les 
fois,  parce  que  c’eft  une  cor.féquence  jufte  de  leurs 
principes  )  qu'un  homme  languill'ant  féconderoit  une 
femme.  Or,  comme  lachofe  fe  paflTe  aiitrcnient,  j'en 
conclus  tout  fimplemcnt  que  les  vices  de  l’homme  ni 
de  la  femme  n’ont  aucune  influence  fur  le  tems  de  la 
geftation. 

En  lifant  les  raifonnemeus  des  partifans  des  naif- 
fances  tardives  ,  on  y  trouve  une  pojfbilité  de  défaut 
d'énergie  de  la  part  de  la  femence  ,  Sc  cette  poffibilité 
eft  fuppofée  ;  de  cette  fuppolition  on  en  conclut  que 
la  geftation  peut  être  retardée ,  &  c’eft  par  des  raifon- 
nemens  de  cette  nature,  qu’on  croit  démontrer  i'exiC- 
tencc  des  nailfances  tardives.  Il  n’eft  pas  nécclTairc 
d’indiquer  les  vices  de  ces  argumens  ,  parce  que  leuç 
foiblelTe  fe  mànifcfte  d’ere-même. 

II  nous  refteroit  à  conlîdérer  les  faits  par  lefqucls 
on  croit  avoir  déraontté  la  réalité  des  nailfances  tar¬ 
dives  ,  mais  aucun  d'eux  ne  font  concluans  :  on  cite 
des  fcihmes  qui  prétendent  avoir  conçu  à  telle  époque, 
8c  qui  font  accouchéts  plus  de  neuf  mois  après  la  date 
de  l’imprégnation  fuppofée ,  d’où'on  conclut  que  ces 
nailfances  font  le  produit  d’une  grolîelTe  prolongée. 
Pour  pouvoir  eu  tiret  cette  cor  fequence ,  il  falloie 
donner  des  fignes  évidens  de  la  conception  en  tel 
tems,  afin  que  les  nailfances  qui  n’auroienc  pas  pu 
correfpondre  au  terme  fixé,  eulTent  été  prouvées  tar¬ 
dives  5  faire  en  forte  enfuite  que  la  cohabitation  des 
femmes  avec  leur  mari  n’eût  pas  lieu  dans  les  tems 
fuivans  ;  alors  on  auroit  apporté  des  faits  convaincans 
en  faveur  des  grolTelTes  prolongées,  . 

La  propofition  de  M.  Aftruc  ,  à  cet  égard,  n’étok 
donc  pas  ridicule ,  ou  ne  deyoit  pas  paroître  telle  aux 
phyfîciens  qiii  admettoient  ces  longues  geftàtibns  , 
pnifqu’en  fuppofant  que  leur  fyftême  fût  établi  d’après 
l’ordre  des  évènemens ,  la  conduite  dont  ce  médecin 
avoir  donné  fidée  ,  auroit  fervi  à  leur  procurer  leS 
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obfervatjons  qui  écoient  néccffaircs  pour  défendre 
leur  opinion.  ' 

On  peut  réduire  ce  chapitre  eux  propofitions  fui- 
vantcs  :  les  médecins  qui  admettent  les  nailTances  tar¬ 
dives  ,  affûtent  que  raccroiffemcnt  du  fœtus  peut 
être'  retardé  par  les  maladies  de  la  mère  ;  on  accorde 
qu’il  arrive  fouvent  qu’un  enfant  foit  plus  petit ,  plus 
mal  nourri,  quand  il  naît  de  parcns  inhvmes,  quoique 
foUvent  le  fait  fdit  difrérent.  Les  premiers  en  con¬ 
cluent  que  la  geflation  peut  être  prolongée  :  conclure 
de  l’exiftence  d’iiii  fait  à  la  pofllbilité  d’un  autre  , 
quand  ils  prtfentent  des  rapports  différens ,  c’eft  rai- 
lountr  foiblement.  Les  adverfaires  difent  :  les  mala¬ 
dies  des  mères  ,  au  lieu  de  prolonger  la  geflation  ,  en 
a’orègent  fréquemment  le  tems;  donc  l’influence  de 
cet  état  eft  centrairc  à  la  fuppolîtion  propolée  par  les 
partifans  des  nailfnnces  tardives  5  ce  raifor.nement  eft 
prcuyé  par  l’expérience  :  enfin  ces  derniers  prouvent 
leur  fentithent  par  des  faits ,  Sc  les  autres  par  ànsfap- 
■poptions  -de  pcjphilité.  On  juge  aifément  en  faveur 
dcfquéls  les  fcâateurs  d’une  bonne  doctrine  doivent 
fe  décider. 

Eft- il  permis  de  procurer  l’avortement,  &  dans 
quel  cas?  Pour  décider  cette  queftion  ,  lifez  les 
articles  Hémorrhagies  ,  éIernies  de  matrice,  &c. 
le  fœtus  ne  pouvant  fortir  vivant  parla  mauvaife  con¬ 
formation  de  la  mère  ou  les  inconvéniens  de  fa  filua- 


cc  Eft-il  permis  de  le  tirer  de  l’utéras  ,  &  de  le 
53  fortir  par  pièce  ,  dans  le  delfein  de  conferver  la 
30  mère?  Cette  queftion  importante  a  fouyent  été 
30  agitée,  &  l’on  s’eft  même  décidé  pour  la  négative. 
33  Üans  la  fnppofition  qu’on  avoit  à  opter  entre  la 
33'  vie  d’une  femme  qui  a  déjà  parcouru  la  moitié  de 
33  fa  courfe  ,  &  celle  d’un  enfant  qui  eft  au  point  de 
33  la  commencer ,  on  a  cru  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de 
33  la  fociété ,  &  même  du  droit  naturel ,  de  facrifier 
33  la  mère  pour  conferver  l’enfant ,  on  n’a  pourtant 
33  point  raffcmblé  tous  les  élémens  de  cette  efpèce  de 
30  calcul,  fl  l’on  donne ,  pour  raifon  de  ce  choix ,  le 
33  bien  qui  revient  à  la  fociété  de  toute  la  vie  d’un 
33  homme,  comparé  avec  celui  qu’une  femme  peut 
33  procurer  par  la  moitié  de  fa  vie,  malgré  l’appa- 
33  rénee  qui  en  impofe  en  faveur  de  l’enfant ,  je  croi- 
33"rois,  que  la  préférence  doit  être  pour  la  mère  5  elle 
33  a  déjà  franchi  l’âge  le  plus  critique  de  la  vie  (l’en- 
33  fance)  :  clft  a  donné  des  preuves  de  fécondité,  elle 
33  a  rendu  de?  fervices  qui  exigent  quelque  reconnoif- 
33  fance  ,  &  le  droit  qu’elle  a  à  la  vie  ,  eft  plus  pro- 
33  bable  &  mieux  fondé  que  celui  d’un  fœtus  dont  011 
33  ne  connoît  ni  la  force  ,  ni  l’organifation.  En  ad- 
:p.  mettant  que  Fenfant  foit  vigoureux  &  vivace,  il 
33  faudrok  tenter  l’opératioh  céfa tienne.,  en  ,  cas 
33  qu’elle  fût  praticable,  5  mais  s’il  n’y  a  point  d’ef- 
33  poir  de  réuflite,  commentTe ’r'éfoudre  à  facrifier 
33  la  mère  ?  Ce  que  je  viens  de  dire  fuppofe  toujours 
3.  la  poffibilité  de  fauver  la  mère  ou  i’eufaut ,  félon 
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33  qu’on  voudra  fe  déterminer ,  car  fi  l’état  de  la 
33  mère  eft  déftfpéré  ,  peut-être  faudroic-il  préférer 
33  de  la  fauver.  Dans  une  femme  faine  &  bien  confti- 
33  tuée,  l’union  du  placenta,  avec  la  matrice ,  eft  fi 
33  intime  ,  qu’il  tft  impollible  de  la  rompre  patj  les 
33  caufes  ordinaires  ;  l:s  agens  mêmes  les  plus  éner- 
33  giques  fom  employés  quelquefois  fans  aucun  fuccès 
33  a  cet  égard  ,  &:  il  eft  infiniment  plus  aifé  de  porter 
33  une  atteinte  mortelle  à  la  vie  de  la  mère ,  que 
=3  d’altérer  cette  liaifon  avant  le  terme  marqué  par  la 
"nature,  il  n’y  a  point  de  fubftances  propres  à  exci- 
"  ter  l’avortement,  qui  ne  foient  e'n  même-tems 
»  capables  d’altérer  la  conftitution  de  la  mère ,  i’acr. 
:  "  tion  de  ces  fubftances  s’exerce  principalement  fut 
"  les  organes  de  la  circulation  &  le  cours  du  fang; 
33  elle  augmente  le  relTort  des  foiidcs,  elle'excite  def. 
33  mouvemeus  violens  ,  &  contre  nature  ,  dans  les 
3’  organes  ,  de-là  réfultent  une  augmentation  de  la 
33  chaleur  ,  des  douleurs  quelquefois  exceffives,  une 
33  fié  vie  plus  ou  moins  confîdërable  ,  le  fang  porté. 
33  avec  plus  de  for  ce  dans  les  vaiffeaux  du  placenta,  les 
33  déchire-,  s’épanche  par  leur  ouverture  5  l’utérus 
33  s’enflamme  quelquefois  ,  les  traces  de  fou  union 
33  avec  le  placenta,  fuppureut  ,  s’ulcèrents  d’auttes 
33  fois  il  s’enfuil  des  fquirres  qui  dégénèrent  tôt  ou 
33  tard,  en  fleurs  blanches  très-difficiles  à  arrêter} 
33  enfin,  un  dépériflement  général  de,  tous  les  or- 
33  ganesqui,  dans  l’état  de  vie,  ont,  aveclaraa- 
33  trice  ,  une  correfpondance  immédiate  &  léci- 
33  proque  33. 

Tlien  n’eft  donc  plus  dangereux  que  les  fubftances 
qu’on  met  en  ufage  pour  favorifer  l’avortement.  On 
ne  doit  point  compter  non  plus  fur  l’efficacité  des 
vertus  qui  leur  font  attribuées  par  les  auteurs  anciens 
ou  modernes }  enfin ,  s’il  eft  des  cas  ou  il  foit  indif- 
penfable  d’accélérer  l’accouchement,  on  emploiera 
les  moyens  que  j’ai  indiqués  en  traitant  de  l’hernie 
de  matrice  ,  pour  donner  de  fa  fouplcffe  an  col  de  ce 
vifeère  ,  faciliter  la  dilatation  de  fonoiifice,  &  rendre 
l’expulfion  du  fœtus  aufîi  facile  que  dans  un  accou¬ 
chement  qui  auroit  lieu  au  terme  ordinaire  de  la  gtf- 
tation.  (M.  Chambon). 

AVORTIN  ou  AVORTON.  (  Pkyf.  méd.  ) 

On  iKomme  ainfi  les  fœtus  aés  avant  terme.  C'eft 
l’idée  générale  des-phyfîcieus  ,  on  lésa  diftinguésen 
viables  &  non  viables.  On  comprend ,  fous  la  pre¬ 
mière  dénomination  ,  ceux  qni  naiffent  dans  le 
feptième  mois ,  &  après  ce  tems  :  par  non  viables  on 
défigne .  ceux  qui  ont  été  donnés  au  jour  avant  le 
feptième  mois. 

Quoique  ks  anciens  fu  fient  perfuadés  que  les  cn- 
fans  qui  naifloieiit  avant  le  feptième  mois ,  ne  pulTen: 
pas  être  confervés  }  cependant  l’obfervation  nous  a 
démontré  le  contraire.'  Le  témoignage  de  Diémet- 
brœck,  deValifneri,  &  avant  eux,  celui  d’Avicenne 
•confirme  Ja  vérité  de  ces  faits.  Il  eft  vrai  que  les  foins 
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qu’exigent  les  enfans  qui  ont  des  organes  fî  impar- 
fcits  ,  font  infinis ,  &  que  le  plus  léger  accident  leur 
fait  perdre  la  vie. 

Il  eft  bien  difficile  de  fe  perfuadcr  qu’on  ait  élevé 
des  foetus  de  cinq  mois.  Cependant  Ferdinand  Mena, 
Valléfîus ,  Montuus  &  Cardan ,  atteftenr  qu’on  en 
a  confervé.  Montuus  cite  l’exemple  d’un  officier  de 
la  inaifon  d’un  Henri ,  roi  de  France  ,  qui  étoit 
parvenu  à  im  âge  avancé ,  dans  le  tems  qu’il  publioit 
fou  obfcrvation.  Pour  prouver  la  vérité  de  l’une  des 
fiennes ,  Cardan  ajoute  qu’un  enfant  de  cinq  mois , 
qui  r.e  pouvoit  pas  tetter  ,  fut  nourri  long-tcms  en 
,  lui  vctlanr  du  lait  dans  la  bouche  par  un  fiahon ,  mais 
cette  particularité  n’eft  point  une  ma-que  aflurée  de 
l’exttênc  jeunefl'e  d’un  foetus ,  puifqu’on  en  a  vu  un 
grand  nombre  chez  lefque.s  la  même  fonâion  étoit 
impoffiblc ,  quoiqu’ils  fulTent  nés  au  terme  de  neuf 
mois,  parce  que  le  frein  de  lalangue  étoit  prolongé. 
Si  ces  alTertions  font  fondées,  comment  eft-i!  pof* 
fible  que  nos  contemporains  qui  ont  por^  é  l’art  des 
accouchemens  à  un  degré  de  perfctâion  qu’il  n’avoit 
pas  dans  les  tems  précédens,  &  qui,  par  conféquent, 
faifant  ufage  de  manœuvres  plus  ménagées-,  plus 
adroites,  Sc  moius  nuffibles  au  fœtus,  ne  puilTent 
parvenir  aies  conferver  quand  ils  nailfent  à  cet  âge  î 
Les  principes  qu’ils  adoptent  unanimement  fut  la  quef- 
tion  que  j’examine ,  me'feroient  croire  qiie  les  auteurs 
cités  dans  cet  article  ,  n’ont  pas  pris  le  foin  néceflaite 
de  s’alîiirer  de  la  vérité  ,  fi  Vallélîus  n’avoit  rapporté 
des  circmiftances  qui  donnent  quelque  probabilité  à 
cette  affertion.  «  Il  exifte ,  dit-il ,  un€  fille  de  douze 
5>  ans'Sc  quelques  mois,  née  au  cinquième m.ois  de  U 
»  gro/Te/l’e  ,  elle  eft  d’une  dé-icatelTc  &  d’une  taille 

différente  de  celles  des  enfans  de  fon  âge  ,  circonf- 
»  tapce  qui  confirme  l’opinion  qu’oti  a-  de  fa  naif- 
»  lance  j  outre  que  ce  fait  eft  attefté  par  fa  famille, 
»  &  prouvé  par  des  raifons  qu’on  ne  peut  révoquer 

De  quelqu’autoricé  que  foit  le  témoignage  de  Va'- 
léfius ,  ilcft  néceftaire  que  lesobfervateurs  s’appliquent 
à  nous  donner  de  nouveaux  faits,  afin  de  fixer  la 
cioyance  des  phyficiens  fur  un  objet  auffi  important. 

Les  fœtus  qui  nailfent  dans  le  courant  du  fixième 
mois  ont  acquis  une  force  plus  marquée  ,  leurs  or¬ 
ganes  font  plus  développés,  ils  font  donc  plus  vraé/ea; 
cependant  on  nie  encore  qu’ils  puilfcnt  être  con- 
fervés ,  &  ce  fentiment  parole  d’autant  plus  probable 
que  les  auteurs  qui  ont  éciit  le  plus  favammenc  fur  la 
grollelfe  &  les  avorteraens  ,  ne  no’us'  citent  point 
d’exemples  favorables. Dans  cette  opiniounou'fommes 
doue  teduit  à  quelques  obfervations  pariiculièrcs  qui 
ne  paroilTeut  pas  avoir  tous  les  caraélères  de  la  vérité, 
La  mémoire  m’eu  fournit  une  dans  ce  moment;  je  la 
rapporteiai  quoique  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  du 
médecin  qui  nous  l’a  tranfmife.  cc  Un  enfant  vint  au 
au  monde  dans  le  fixième  mois  de  la  grofTeffe  ;  les 
dpigts  n’étoienc  point  encore  féparés  j  les  paupières 
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^  n’étoient  pas  ouvertes  ;  il  ne  tetto't  point ,  en  lui 
donnoit  du  lait  avec  un  fîphon ,  on  l’a  confervé  ,  & 
il  eft  parvenu  à  un  âge  avancé  «. 

Qu’on  me  permette  de  citer  un  fait  plus  extraordi¬ 
naire.  Un  auteur  dit  qu’uxi  enfant,  né  long-tems  avanc- 
le  termede  la  geftatiou,  fut  confervé  avec  grand  fbin  ; 
on  le  nourrit  comme  celui  donc  je  viens  de  donner 
l’biftoite  :  mais  il  ne  rendit  point  d’excréinens ,  Sc  ne 
piffa  point;  il  ne  refpira  point  non  plus  que  les  neuf 
mois,  à  dater  du  moment  de  la  conception,  ne 
full'enc  écoulés;  Ces  particularités  font  fi  éloignées- 
de  la  via  fembiance ,  que  fi  toutes  ces  obférvations ,  • 
qu’on  nous  a  communiquées,  ne  font  pas  mieux  pr.é- 
féntées,  elles  ne  méritent  pas  qu’on  y  falfe  attention. 
Je  ne  crois  point,  avec  quelques  modernes  ,  qu’il 
f'it  des  cas  oà,  vers  la  fin  du  fixième  mois ,  ils 
doivent  être  regardés  comme  des  fœtus  parfaits.  Oit 
ne  terminera  point  le  cours  des  controverfes  qui  fie  font 
élevées  entre  les  auteurs  ,  en  ajfignant  pour  règle,  dans 
ces  cas  douteux ,  la  perfection  d'un  fœtus  fon  apti¬ 
tude  en  vivant  en  naiffant  à  fix  mois.  Cette  manière 
de  penfer  ,  quelqu’ingénieufe  qu’elle  foit  ,  ne  s’ac¬ 
corde  nullement  avec  les  faits  ,  &  l’expérience  jour¬ 
nalière  prouve  qu’elle  eft' erronée. 

Quand  Hippocrate  parle  des  enfans  qui  nailTent 
dans  le  feptième  mois,  il  annonce  que  ceux  qui  font 
languiffans  ,  &  qui  n’ont  pas  acquis  un  accroilfemenc 
proportionné  au  tems  de  la  geftatipn  ne  peuvent  vivre  ;  - 
il  ajoute  même  que  parmi  les  plus  forts  il  en  périj: 
auffi  un  grand  nombre;  la  raifoii  en  eft  qu’outre  les  : 
accidens  qui  ont  hâté  icur  naill’ance  ,  accidens  fou- 
vent  auffi  funeftes  pour  eux  que  pour  les  femmes  ;  la 
révolution  à  laquelle  ils  font  expofés  de  la  part  des. 
nouveaux  agens  qui  ont  fur  eux  une  impreffion 
vive  leur  fait  aifément  perdre  la  vie. 

On  ne  frit  pas  pourquoi  les  anciens  ont  penfé  que 
les  fœtus  qui  nailfoient  dans  le  courant  du  huitième 
mois  étoieut  moins  viables  que  les  précédens.  En  fe" 
rapprochant  davantage  du  terme  de  la  geftation  ,  on 
devoir  penfer  qu’ils  fojiffriroienc  avec  plus  de  facilité 
les  révolutions  auxquelles  ils  étoient  fournis,  puifque 
leurorganifation  étoit  plus  parfaire  ,  &  par  conféquent 
leur  forcé  fupérieure'  à  celle  des  erifims  de  fept  mois. 
Hippocrate  croit  ce  qu’il  eft  impoffiblc  qu’ils,  fup- 
portent  une  double  fouffrance  ,  l’une  dépend  des 
dangers  qu’üs  courent  dans  la  matrice  ;  l’autre  de 
ceux  qui  font  inhérens  à  l’accouchement  même ,  c’eft 
pourquoi,  ajoute-t-il,  aucun  fœtus  de  cet  âge  ne 
peut  furvivre  à  l’accouchement  :  53  à  ces  raifons,  il  en 
réunit  d’autres  qui  font  communes  à  tous  les  enfans 
au  moment  de  leur  naiffance  ,  &  qui ,  par  cela 
même,  ne  prouvent  pas  qu’un  enfent  qui  vient  au 
monde  dans  le  huitième  mois  foit  moins  viable  que 
celui  qui  parcoure  le  feptième.  D’ailleurs  l’expérience 
nous  apprend  .que  cette  doéfrine  efterroiiée,  &  qu’en 
général  les  fœtus  qui  fe  rapprochent  le  plus  du  terme 
de  la  geftation  à  leur  naiffance  ,  font  plus  faciiemenif 
confervés. 
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L’inatention  de  quelques  accoucheu'  5  ,  par  rap* 
port  aux  enfans  qui  naiffent  dans  les  fîx  à  lept  pre¬ 
miers  mois  de  la  groflèfle,  eft  donc  une  faute  grave  5 
la  perfuafîon  générale  dans  laquelle  on  êft  que  leur 
cenfervarion  eft  impoilible  ,  les  fait  abandonner  fans 
fecours  ;  fi  on  leur  accorde  quelques  foins  paffagers , 
on  les  laifie  bientôt  à  eux- mêmes  ,  &  ils  péiiffcnt  en 
peu  de  tems.  Van-Sve^ieten  cite  l’exemple  d’une  femme 
qui  avorta  après  avoir  fait  un  voyage  dans  lequel  cl'e 
éprouva  des  fecoufles  violentes ,  &  quifut  tourmentée 
par  la  crainte  que  lui  -  caufoit  une  tempête;  elle 
.croyoit  n’être  pas  éloignée  du  feptième  mois  de  fa 
grofiéfic.  L’enfLnt  étoit  de  la  grandeur  de  la  paume  de 
la  main.  Le  père  ,  qui  éteit  médecin ,  ne  défefpéra 
pas  de  le  confetver ,  il  le  plaça  dans  une  forte  d’étuve 
dont  la  chaleur  étoit  toujours  égale  ;  il  inftruifit  une 
femme  à  le  nourrir;  cet  enfant  fut  élevé;  il  parvint 
à  l'âge  de  quatte-vingt  ans,  &  acquit  même  une 
.grande  réputation  dans  les  fciences. 

On  ne  peut  pas  fe  diHimuler  qu’un  fœtus  qui  naît 
àu'fixième  mois  de  la  groffefie,  ne  foit  pas  .ordmaire- 
ment  expofé  à  des  compreflîons  violentes  dans  l’ac- 
couchrmient  par  la  pttitefiè  de  fon  volume  ;  ce  ne 
feroit  donc  que  dans' le  cas  où  des  manœuvres  peu 
ménagées  l’auroientblclTé  gravement  qu’il  ne  confer-- 
veroit  plus  la  même  aptitude  à  vivre  que  celle  qu’il 
•avoit  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  ou  bien  encore  par  ce 
que  la  nutrition  aurok  été  imparfaite  ;  mais  fi  aucun  de 
■ces  inconvéniens  n’a  précédé  fa  nailTance  ;  on  ne  doit 
pas  défefpérer  de  fon  falut  ;  je  dirai  même  que  quand 
les  circonftanccs  de  fa  naiffance  l’auroient  expofé  à 
des  dangers  év:dens,on  n’eft  pas  difpenfé  de  le  fecourir. 
Les  moyens  qu’on  doit  employer  confiftent  à  lui  pro¬ 
curer  une  chaleur  qui  fe  rapproche  de  celle  du  fein 
de  fa  mère,  c’eft-àdire  de  trente- un  à  trente-deux 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Pour  l’avoir 
toujours  égale  ,  on  pourra  ,  cotnme  dans  l’exemple 
-cité  par  Van-Swieten ,  le  contenir  dans  une  efpèce  de 
cale  imperméable  à  l’eau  ,  toujours  entretenue  à  la 
même  température  ,  &  dans  laquelle  cette  café  feroit 
plongée.  Toute  antre  manière  d’entretenir  la  chaleur 
feroit  également  bonne  ,  pourvu  que  le  degré  en  fut 
toujours  à-peu-près  le  même. 

On  enveloppera  l’enfant  dans  des  linges  très-doux , 
pour  éviter  la  rudeffe  d’un  contaft  qui  irriteroit  fa 
peau,  &  lui  éceafionneroit  de  la  douleur.  Un  homme 
de  ma  province  conferva  un  de  fesfils  dans  une  boîte 
pleine  de  coton  ;  l’enfant  en  étoit  recouvert ,  excepté 
fur  la  bouche,  pour  faciliter  la  refpiration  Sé  lepaflagc 
des  alimens.  Soit  qu’il  rende  on  non  des  excrémens  ; 
dans  les  premiers  rems ,  on  changera,  chaque  jour, 
les  fubftances  dans  lefquellcs  il  aura  été  dépofé. 
Quand  il  rendra  fes  excrémens  on  aura  foin  de  le 
changer  le  plus  fouvent  qu’il  fera  poflible ,  car  la  dé- 
licateffe  de  fa  peau  ne  réfifteioit  pas  à  l’impieflinn  de 
i’urîne  ou  des  autres  matières  fi  elles  reftoient  long- 
tems  en  contaél  avec  elle.  L’inflammation  qui  fur-, 
viendroit ,  les  gerçures  &  l’ulcération  qui  en  réfulte- 
roit ,  occafionneroient  bientôt  la  gangrène. 
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Il  eft  impoffible  de  faire  tetter  des  enfans  qui  naî- 
troient  au  fiiième  mois  ,  fouvent  même  ceux  qui 
font  plus  âgés  ne  peuvent  pas  exécuter  cette  fonâion; 
d’ailleurs  le  lait  qu’ils  prendroient  feroit  trop  nour- 
rilTant  pour  eux.  On  introduira  fexttémité  d’un 
fiphon  dans  la  bouche  ,  en  verfint  une  très-petite 
quantité  de  liquide  à- la- fois ,  cnfortc  qu’il  ne  s’é¬ 
chappe  que  goutté  à  goutte.  Le  liquide  feracompofé 
d’u'.x  décoétion  des  plantes  gr.  minées ,  coupée  avec 
une  égale  quantité  de  lait  ;  on  y  ajoutera  us  peu  de 
fucre.  On  aura  égard  à  la  foiblcffe  de  l’enfant  pour 
déterminer  l’cfpèce”  de  nourriture  qui  lui  convient: 
s’il  eft  ^  très-foible  on  ne  lui  dennefa  que  la  décoc¬ 
tion  de  froment ,  d’orge  ou  de  rix.  S’il  paroît  vigou¬ 
reux  on  ajoutera  du  lait  à  cette  déceâton. 

Comme  on  ne  pourra  lui  donner  à-la-fois  qu’une 
très-petite  quantité  de  liquide  nourrifiant,  on  fera 
forcé  à  rcnouvelkr  fréquemment  cette  précaution.  If 
eft  eifentiel  de  lui  procurer  un  calme  continuel,  &!: 
plus  grand  repos.  Il  feroit  utile  qu’on  pût  le  confer- 
ver  dans  un  forameil  piefque  continuel  qui  ne  fût 
interrompu  que  pour  lui  donner  fa  nourriture  nécef- 
laire.  Les  forces  s’augmentent  plus  facilement  d<;;  s 
la  tranquillité  ,  &  les  fonétious  s’exécutent  avec  pies, 
d’énergie. 

On  fait  généralement  un  abus  dangereux  du  lait 
qu’on  donne  aux  enfans  foibks ,  quoique  né.s  à  terme; 
ils  le  digèrent  difficilement ,  à  plus  forte  r.dfon  cit-il 
trop  nourrifl'ant  pour  les  avortons.  Je  connois  des 
enfans  qui  n’ont  été  confetvés  que  par  l’ufagc  des 
décodions  de  femences  graminées  ,  parce  que  le  lait 
les  incommodoit  conftamment,  H  vaut  mieux  les  éle¬ 
ver  avec  des  nourritures  moins  fucculentcs  que  de  leur 
en  donner  qui  les  fatiguent ,  parce  qu’ils  ne  reffte- 
roient  pas  aux  maladies  que  ces  dernières  occafionnt- 
roient.  On  apportera  la  plus  grande  attention  à  ce 
que  les  décoéiions ,  dont  on  les  nourrira,  foient  tou¬ 
jours  nouvelles ,  &  particulièrement  exemptes  dùa 
commencement  de  fermentation  ,  car  il  en  réfulteiot 
des  coliques  violentes,  des  diarrhées  opiniâtres,  & 
des  enflammâtions  de  bas-ventre  qui  leur  cauferoient 


Comme  les  avortemens  font  fouvent  occafionnés 
■  par  la  pléthore  chez  les  femmes  fanguines  ;  les  fœtus 
qui  naiffent  dans  ces  circonftanccs ,  fur  la  fin  du 
huitième  mois ,  &  fur -tout  dans  le  courant  du  neu¬ 
vième  mois,  Ibnt  quelquefois  pléthoriques.  J’ai  parlé 
de  cet  état  au  mor  accouchement  ;  j’ai  indiqué  les 
moyens  qu’il  falloir  employer  pour  les  fouftraire  aux 
maladies  dont  ils  étoient  attaqués.  (M.  Chambon). 

AVORTIN,  AVERTAIN,  AVERTIN, 
ÉTOURDISSEMENT  ,  TOURNOIEMENT , 
VERTIGE  DES  MOUTONS.  {Vatk.  vétérh.) 

C’eft  une  maladie  ou  aiguë  &  inflammatoire ,  ou 
chronique,  &  quelquefois  épizootique,  qui  attaque 
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le  cheval,  le  bœuf,  les  moutons ,  sinft  que  les  chicrB  , 
les  oies  Sc  les  abeilles.  Les  chèvres  en  font  rarement, 
affedtées  5  les  jeunes  brebis'  en  fontplus  fouvent  atta-; 
qaées  que  les  vieilles  ,  &  y  réfiftent  moins.  Parmi 
les  bêtes  à  cornes  ,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
répikpfîe  &  rapoplcxic  qu’elle  précède  alfez  fouvent 
&avec  le  vertige  qu’elle  accompagne  prefqu;  toujours 
dans  le  cheval  &  dans  le  bœuf,  ce  qui  la  diftmgue  en 
tlTcntielle  &  en  fymptômatique. 

Les  jeunes  taureaux  &  les  génidès.,  au-delfoUs  de; 
deux  ans  ,  y  font  particulièrement  fojsts.  .Elle  s’an-b 
nonce  par  la  pelàntciir  de  la  tête  qui  ;eft  dans,  l’auge  • 
ou  contre  terre  ,  &  que  l’animal  tourne  fouvent  du 
même  côté,  l’aéiion  de  lafecouer  fouvent ,  la  perte  de 
l’appétit,,  une  marche  chancelante  &  oblique,  des 
bondiflémens  inopinés,  une  forte  chaleur  au  front, 
de  i’i  quiétude  dans  les  yeux ,  qui ,  quelquefois ,  font 
trilles',  abattus  &  larmoyans  ,  d’autres  fois  hagards 
&  t.èsTéveillés  ,  &  un  flux  lympide  &  âcre  par  les 
nazeaux,  des  ébrouenaens  répété^.;  mais  le  fymptôme  ; 
cataâériftique  ,  qui  a  donné  le  nom  àtcette  mala¬ 
die  efl:  le  tournoiement.  Les  animaux  courent  & 
tournent  circulairement;  enfin  ils  tombent  &  relient 
dans  cet  état  quelques  minutes  ;  les  accès  reviennent 
plus  ou  moins  fréquemment,  félon  l’intenfité  de  la 
caufequiy  donne  heu.  La  durée  entière  de  la  maladie , 
depuis  fon  invafion  ,  ell  de.  quinze  jours  ;  ..elle  .em¬ 
porte  cependant  quelquefois  .les  malades  le4niei  ou 
le  pmc. ,  &  ils  meurentloujoürs  dans  des  convalfions 
plus  ou  moins  fortes  ;  la  mortalité  devient  quelquefois 
génér..le  d-ns  un  troupeau. 

A  l’ouverture  des  cadavres  on  trouve  les  vailTeaux 
du  cerveau  etiflaihrnés  &  engorgés,  les  ventricules  rem¬ 
plis  d’une  férofité  âcre  &  falée  -,  des  hydatides  à  la  . 
iupe  ficie  du  vifcère  ,  ou  dans  fes  ventricttlés  ;  dahs  - 
les  brebis  pny  a  vu  que!quefi>is  de  petits  vers  vivansj 
de  diilércntes  gioïlcurs  ,  les  trns  tous  blffncs  ,  "les  i 
autres  grisâtres  &  rachetés  de  noir  lut  lédos  y-on-eii^ 
trouve  auflr  dans  les  finus  frontaux  &  maxillaires  des  t 
bêtes  à  cornes  &  des  chiens  ;  on  remarque  fouvent ,  ; 
dans  le  cheval ,  un  épanchement  fanguinolent  &  de 
lioflammation  dans  le  bas-ventre ,  &c. 

Lcr  caufes  de  rétourdiircmcct  &  du  tournoiement' ; 
fout,  quand  il  efl  aigu  ;  la  longue  expofitiOn  à  l’ardcuro 
du  foleil  ,  ('voyer  Coup  de  Soleii.)  lamarche_  loug- 
tems  continuée  fur  un  même  cerciç  ,  fort  au-  t/at , 
foit  .1  la  longe  ,  foît  au  pas,  comme  au  travarl  des 
pompes  ,  &c.  ;  la  mauvaife  conftruftion  des  étables 
&  des  écuries  trop  chaudes  ,  où  les  animaux  font  en 
grand  nombre  ;  les  alternatives  fubites  de  chaud  & 
-de  froid  ,  le  défaut  de  boiflons  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été  ,  une  nourriture  trop  fuccuicnte  ,'  le  ' 
long  repos,  l’ufagc  des  fudorifiques  ,  des’folanumo,  ; 
de  l’opium  ,:  de  la  ciguë ,  des-  camphrées  j  des' coups-; 
fur  la  tête,  des  fractures -au  crâ^e  ,  i’intïoduaïùn: 
fubitedes  corps  étrangers  dans  les  oreilles  ,;l;s'  n'a-': 
zeaux  J  &  quand  il  cil  .chronique  ,  la  mouche  (œfZ/jw 
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finus  fiontts  runiinantlum  de  U.nné\  qui  s’introduit 
dans  ces  parties ,  Sc-y  dépofe  fes  œufs  ,  d’où  naill'cnt 
,  des  vers  qu’on  trouve  à  l’ouverture  ,  la  préfence  des  ‘ 
hydatides,  dont  on  ignoroit  les  caufes',  &  qu’on 
fait  aujourd’hui  être  une  efpècc  particulière  de  ver 
folitaire.  {V.  Maladies  vermineuses).  M.  Paulet, 
dans  fes  recherches  fur  les  maladies  épizootiques  ,  pré- 
fuiiie  qu’elles  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pourri¬ 
ture  ;  &  comme  on  a  obfervé  principalement  ce  fym- 
prôme  dans  les  climats  f  oids,  humides,  cette  cir- 
!conftance'juftifîe  ce  foupçon.  Quoiqu’il  y  ait  beau- 
I  coup  dé  plantcs^qui  donnent  le  vertige  ,  il  ne-paroîc  ; 
'pas;  par  les  obfcrvations  anatomiques,  qu’on  ait 
trouvé,  dans  ces  cas  ,  des  hydatides  dans  le  cerveau. 

Le  traitement  doit  toujours  être  relatif  aux  c  lufes 
de  la  maladie.  Dans  les  premiers  cas  pratiquez  une  ou 
pluficurs  faignées  ,  félon  l’intenfité  des  fymptômésj 
i  mettez  les  animaux  à  la  diète ,  à  l’eau  blanché  nitréc  ; 

:  s’ils  la  réfufent,  faites  la  leur  boire  avec  la  corne, 
s’il  efl:  porfîble  ;  donnez  des  lavemens  émollicns  , 
jtenantlén  dilTolution  du  fel  d’Epfom  5  mettez  les 
[  ;malades  dans  une  écurie  dont  l’air  foit  renouvellé  par 
un  courant,  &  où  ils  ne  foient  point  en  trop  grand 
I  nombre  ;  'boOchonnez-les  fouvent  pour  rétablit  l’rn- 
ifenfible  tranfpiration  ;  fi  au  bout  de  deux  jours  il  n’y 
:a  pas  de  mieux  ,  appliquez  les  veflicatoires  aux  felfes; 
iadminiftrez  des  breuvages  de  décoélion  d’orge  avec 
.l’oximel  Ample  ;  tendez  les' lavemens  plus  tempérans 
par  la-  fuppreflâon  du  fel  ■  purgatif  8:  l’addition  du 
;nitré5  fftites-fuppuïer  les  vclTicatoires,  fufqu’à  ce  que  ' 
lies  accidens  foient  palTés;  promenez  l’animai  au'  pas 
fur  un  terrain  droit  &  uni  ;  tcmettez-!e  peu-à-peu  à 
fa  nourriture  ordinaire;  donnez-lui  de  l’herbefraîche  ; 
menez-  le  dans  des  pâturages  abrités  des  rayons  du 
folei! ,  &  lôrfque  la  grande  chaleur  efl:  paflée ,  &c_ 

;  S’il  efl. dû  à  l’ufage  des  folr.n'um  ,  de  la  ciguë,  &c., 
là,  faign.éç  ippiirfpit  être  mortélle  ;  l’eflomac  étant 
-tpqjpurs  ài’pr's.Ùahs  l’incitic,  admimflrez  abnndam- 
m'ént,  en  brçu'yages  &  en  lavemens  ,  les. acides,  téU  ^ 
<que  le  )us  de  citron  ,  d’orange  ,  lé  vàhatére-,  les 
acides  minéraux  étendus  dans  une  légère  infiifion 
aromatique.  Si  ,  ajirès  quelques  jours  de  l’emploi  de 
ces  remèdes ,  les  accidens  ne  diminuent  pas,  l’iHomac 
débar.ralTé  rétabli,  employez  le  traitement  pré- 
;cédcr>t.  . 

S’.l  efl:  oocafionnépar  des  coups ,  des  fraftmes ,  des 
'corps  étrangers-,  ayez  recouis  aux  }fa'gnées.'&  aux 
vulnéraires  à  rintéricur&  à-l’extérieur  ;  pratiquez  des  y 
fcarifications  s'il  efl:  nécclTaire  (yqycj  Coup  )  ;  enlé-  • 
vez  les  cfquillis  ;  relevez  les  pièces  d’os  enfoncées  , 
qui,  par  leur  comprelTion  fur  la  dure-mère  &  le  cer¬ 
veau,  donnoieiit  lieu  aux  accidens,  ôfcz  le  fang 
caillé',  &  f..ites.rextraâ:ion  des  corps  étrangers,  foit 
par  les  voies-naturclles  ^  foitau  m'oyen  d’une  au  plu-  .i 
.fieufs  edufonnes  deitrépan  (  'voyej  ee  mot  )  ;  ayez.  .- 
lauffi  recours  'k  cettc  'opéVàtian  dans  le  cas  de  la  pré- 
felicé  des-versidans  cotie  .pktcie:après' avoir;  préalable-  - 
■nient  fait  ufage, 'fafis'fuccès ,'  des  fumigations  de  . 
janaifîe.  (  Voyez  Corps  étrangers  ,  Vers  ). 


502  A  ;V  O 

\Q!iaiit!'a!îs:|JiyJaîi(î5s  'fe  iJangei-,  ae.  la  maladie  efl  ' 
tsmpûîs  ibcs'dtif  ileur üè^e.  .Du.  a ilieu  de  .préfumcr 
Igtii;  piiéÉcinEç  dki\s  lerxrer-Fîaiiipar  l’abfenceides^caufes- 
&  -.d{is  C^iruptôines  inflammatoires,,  par  la  natee-!du 
climatifioid  &  humide,  où  règne  la  maladie,  le  Ion 
particulier  que  peut  rendre  la  tête  lorfqu  on  la  frappe , 
la  continuité  des  f/mptômes ,  la  faifon  qui  peut  n’êtte 
pas  celle  delà  ponte  des  œufs  de  la  mouche  'des  finus , 
parla  dilpalition-  ou  font  alors  les  animaux  de  tourner 
foj.ivcntda  tâte, du  même  côté  (ce  fymptônae,,  -.dans; 
le  tetBB  des  môiirhèsi  Cetoit  éqiîiÿo,que=i)i  àla  m.oftàliîé 
qtjj.  peut  -être  .généralé  alans  lUn  troupeau  ,  'à:  d’Sautres, 
hydatides 'qui-  peuvent! exifter  aiireurs  ,  &  enfin  à 
rmfpeétion  du  cerveau  des  bêtes  mottes  de  la  maladie , 
fi  elles  n’occupent  que  la  fuperficiê  du  vifeère  ,  ce 
dont. on  ne  peut  fe  çonvaincie  que  par  l’ouverture  du  ; 
crâne  &  i’é’.xnsment  ;  le  mal  elt'qucjquefois  guérif-  • 
fab'e;pac  l’évacuation  feule. du  fluide  épanché  :  mais 
fi  elles  fontcplus  profondes ,  'placées  dans  les  yentri-, 
cules,,  ;ce  dont,  on  juge-.par  la  continuité  des  fym- 
ptô'mes  après  1  evacuariDn  3  alors  il  efl;  incurable. 

Columelle  confcille  d’établir  un  cautère  avec  la  ra¬ 
cine  d’ellébore  à  l’oreille  des  animaux  qu’on  foup- 
çonne  attaqués  d’hydatides  ,  l’écpulement  qui  s’y-  fait 
préfej  yx  quelquefois  l’-ammal  d’un  épanchement  dans 
Je  cerveau  5'  on  peut  faire mfage  aufli-desxrrhines  ou 
ftemutatoires  dans  la .  même  vue  ;, .  unais  i  Iptfqu’.iiT  efl' 
fprnié,  .&  que  le.  fluide  -ne  peut  £e  ifaire,  Jour  ni- 
par  oireilles  ,  .njc  par  les  nazeaux  î  alors- il  n’y  a  - 
qu’un  moyen  d'y  remédier.  ■ 

Ce  moyen ,  pratiqué  de  tems  immémorial  chez  les" 
fuiffes  &  les  allemands-,  confifte  à  ouvrir  le  «âne  de. 
l’animal ,  avec  Je  trépan  ou  une  grolTe  - vrille,  qui  en 
fait  l’effet.  Avant  de  faire  cette  opération  les  payfans 
font  dans  l’ufage  de  frapper  avec  un  marteau  lut  la  . 
tête  de  f  animal  dcrtièré'les  cornes  ;  fi  le  coup  réfonne  ' 

fait  juger  à  la  nature  du  fon  qu’il  y  afon  vide ,  ils  j 
p'aVfefi:  êsî'‘'cct‘ endroit^  ■  IFcp/er^qui'  parle  de  cêtte'^ 
opération',' dont  il  a  été  témoin;’ bcülaire  chez  lesl' 
fiïifles  ,  &  .  qu’il  à  pratiqué  lui-même  ,  afiute- qu’en 
facilitant  l’évacuation  du  fluide  épanché,  on  en  a' 
guéri  plufieurs'j'iorfque  l’hydàtide  n’occûpe  que  la 
fupétficiè',  m.aià'  i'drfliü’èlle  éft  dans  la  ftibftancé  du"' 
cerveau  ,  on  livre  la  bête  au  boucher.  Pour  faite ’cette' 
opération  on'fc  décidertoujonis  icîu  côté  où  ranimai 
tourn  eiejpliis-  fo!u vent  là  tête  ,  &  où  l’on .  foupponne  ; 
épanchement  y  l’anveàuréldu.-ciâne  (l'oj'eç.  Trépan)  r 
doitêctç  affez'.-gèande  pour' faciliter' de ilaifir  l’hyda-'! 
îide  qu’on  doit  toujours  enlever  entièrement  avec  des , 
pinces  appropriées  après  en  avoir  évacué  le  fluide.  On 
a  remarqué  que  lorlqu’on  laifl'e  le  fac,  il  s’y  fait  un 
nouvel  amas  de  férofité.  -Après  L’opération ,  on  bouche  - 
le-trou  avec  une  tente;  d’étoupe  qu’.on  recouvre  d’une 
compreffe  .trempée  .-dans-  l’eah^de-.vie-,  ou.  imbibée 
d’effence  de  té-rébenthine.  On  panfe  lés  jours  fui- 
vans  comme  une  plaie  fiinple.  - Bi  le  mal' revient  £ans,  i 
hyùatide  apparente,  il.faiit  tuer  la  bête }' elle  cft  fans  : 
tefiburce.,  .  .  . 
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I  ;  Le  -Yercig-e  efP  foavcnt  m'ortel  ,  &  '  quclqucfolî 
;  épizootique  fur,  Jes  oies  3  tien  péiit  en' 1774,  oa 
'■gcmid  nombre  àé  cette  maladie  en  très-peu  .de  tems 
;  dans  quelques- villages  fur  les  rives  de  -ia  Meurthe. 
Les  faignées  fous  l’aîle  (voycif  Saignée  )  ,  un  air 
’  frais  ,  2c  l’eau  fahibrc  acidulée  avec  le  vinaigre  de 
,  vin  ,  un  régime  approprié,  arrêtent  fou  vent  ics  pro- 
;  grès  de  la  mortalité. 

•  Dans  les  chiens  cette  maladie  précède  quelquefois 
;  la  rage  {voye^  ce  mot),  mais, elle  efl  le  plus  fouvent 
i  due  a  la  pléthote ,  à  des  excès  vénériens  ou  à. la  pré- 
'  fencc  des  vers,  dans  les  finus  de  ia  tête  ou  dans  le  bas 
ventre ,  tel  que  le  ver  folitaiie.  Duis  le  premier  cas 
les  faignées  à  la  jugulaire ,  les  bains  tièdes -,  lesboif* 

;  fous  délayantes  nitrées  ,  les  lavemens  laxatifs  rem¬ 
pliront  les  indications. 

M.  .Ducame.  de  Bîojtgi  efl  le  premier  qui  ait  fait 
conneîtj-e  le  veriige.des  abeilles  3  on  l’pbferve  princi» 
paiement  depuis,  le  ay  mai  jujqu’au  xo  juin.  Lorf- 
qn’elles  on  font  atteirites.elks  voient  eontiuuéllemeat 
çà;&  là  autour  du  rucher  5.  on  les  voit  tourner,  ailçr 
&  venir  fans  cefl’e,  jufqu’à-ce  qu’ayant  trouvé  dans 
quelques  coins  une  de  leurs  compagnes ,  elles  s’y 
aniah'ent,&  périflent  quelquefois  par  milliers,  filles 
ont. le  train  de  derrière  fiTotble  qu’à  peine  peuvent- . 
clies.fe  foutenir  5  elles  le. traînent  à  terre,  &  lots-, 
iqu’unetfois  elles  y  font,  elles,  n’ont, plus  . la  force  de 
‘s’envoüer,  quclqu’effbrt  quelles  fall'ent.  .  .  , 

On  ne  cennoît  point  encore  de  remède  pour  cette 
maladie  3  mais  on  en  peut  trouver  la  caufe  &  eu 
.empêcher  l’effet.  11  efl  vraifeffiblable  qu’elle n’eft  duc 
:  qu’a  quelque  fleur  ou.  plante  vénénculé  ,  ou  qail’dl: 

!  pour  ces  infcétes.  P/zffe  çonfeilie  d’éloigner  les  ruches 
[des  corno.uillers ,  dontJes  fleurs  font  peri.icieufesani 
‘abeilles.- Elles  leur  donnent  le  dévoiernent  qui  les  Lit 
î  périr ,  fi  on  n’a  l’attention  d’y  remédier  au  plutôt, 
îll-eft.yruifemblabte  qjie  -ia.  plante  qui  .caufe  le  vertige 
îaux  abeilles  efl  de  la  claffe  pernicieufe  des  onibellées,  , 
telle  que  la  ciguë  ,  ou  quelque. oenmtbe.  Il  feroit  peut- 
être  prudent  d’éloigner  des  ruches  les  plantes  de  cette 
jclafle  qui  font.prelque  toutes  fufpeéles.,  &  d’obfervct 
sen  même-teras  fi  les  fleurs  de  perfîl ,  de  cerfeuil ,  de 
ijufquiame,  Sec. ,  ne  feroient  pas  capables  de  produire 
icette.mal3Ùïe.;(M.-fiDZARD.  )  , 

i  avorton!  (od/ï.  de A) 

En  général  on  appelle  avorton  tout  ce.  qui  vient 
lavant  le  tems  légitime,  c’efl-a-dbe,  avant  celui  de 
fa  maturité  ou  de  fa  perfedion.  Mais  en  médecine 
légale  un  avorton  efl  un  fœtus  forti.  du  fein  de  fa 
mère  avant  l’époque  à  laquelle,  fniyant  le  cours ot- 
dinaire  de  la  nature,  il  peut  vivre  ifolé.  La  naillance 
d’un  enfant  ayant  des  effets  civils  très-impoitans , 
Iquand  même  fo.n  exiflence, ne.  (croit  pas  iongétçms 
prolongée  5  il  .  feroit  donc  très-cflentiel  de  fiïct, 
ff 'après  les  îumière-s  de  la  pbyfique,  le  terme  qui 
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itvroit  fervir  de  règle  fûre-&  infâilKble  aux  d(?cifiofes  ; 
desjniniftres  delà  loi.:  Lfes'fcè'tus  nës'âvan€  ié'ft-ffcième  i 
mois,  dit  M.'  de  ia  Foire,-fdrit  régardés  orduiaite-' 
cr.jüme.  avortons  :  il-eft  pourtant  dés'eâs  ôà', 
vcrstla  fin-  du  fixième  ou  le  ■commenceineiît  du  fep- 
tième  mois,  ils  doivent  être  regavdéis  comme  des' 
fxtus  parfaits.  Les:  limites  ,  fixées  par  les  auteurs , 
ont  été  loDg-tems  un  fùjet  de  controVerfe;  ■  Si- la  ; 
Dature  elle -même  les  eût-  poféesi  auroit-on  même  ^ 
-£  ngé  à  difjmt -r?  &>  ne  pourroit-^îi;  pas-c-fpérêr'de  i 
lerniiner'  te. cours"  de  ces^^üerëllêïj  -éô-  n’àffigSàat  f 
d'iEtre  règle  dans  les  cas  douteux  que  la  perfesSlion  ; 
d-i  fcEtûs  &'  Ion'  aptitude  à  vivre  3  Ce  moyen  de  dif-  . 
tincliou.  nous  eft  fourni  par.ia  nature.:  il.pxévient 
P  ufiruts  inconvénièns  ,  it'fiiSftitue  une  règle' lîmple 
&  pofitive  à  une  loi  jufqu’à  préfent  arbitraire. 

En  effet,  les  phyficiens  ont  conftaté  ,  par  des 
■ebfcrvatîons  ■  iiinombrablcs  que 'li-  natuie  inettoit  ’ 
une  certaine  latitude  dans'tbntcs  fés  opérations;'' Ainfi 
dans  le  règne  animal  ,  les  individüs  de  la  rnêdie  cf-  : 
pèce  ne -prennent  point  leur  acctoilfement  dans  un  - 
intervalle  rigoureufement  égal  en  durée  ;-  leur  vie  ; 
entière  n’eft  point  circonferite  dans  des  limites  cxadlc- 
ment  les  mêmes;  les  Cgnes  de  la  puberté,  dans  les  - 
deux  fores  ,  fe  manifeftent  plutôt  chez  les  uns ,  _plus  ; 
•tard  chez  les  autres.  Il  en  cft.de  même  de  la  dcncition..^i 
Il  en  eft  enfin  de  même  des  diftérens  degrés  par  lefqucts  i 
'ils'ietombcrii'dâns'le  néant  'dont  ils  fohtïdtftÿ';  dclc's  | 
différents  âge's  quf partagent  la‘  vie'  fe  tro'tivent  rap-  | 
proches  entr’eux,  oii  éloignés  ,  par  des  inretvâl'.'es  qui  i 
varient'à  l'infini.  Il  doit,  fans  doute',  en  être  de  . 
même  du’ternie  de  la  groffeffe.  Celui  de  neuf  mois 
n’eft  point  tellement  fixé  par  la  nature ,  qu^on  ne  lé 
voie  fouvent  devancé  &  quelquefois  plus  ou  moins 
prolongé.  Outre  les  caufes  qui  tiennent  à  la  confti- 
tuiion  individuelle  du  fœtus  ou  de  fa  mère-,  on  de 
tous  lés  deux  énniê'me-rétps  ,  '-3ê  qui  ,  influent'- norf- 
feulemèntfur  'cette  premièré  époque  dé .fon-éxïîeircé 
mais'cncore  fur -toutes  les  autres  i  il  '-y  eiî' a  doiû 
l’effet  n’eft  qu’accidentel  &  momentané.  Ce  font 
celles  qui  doivent  leur  naiflance  à  différentes  nia-^ 
ladies.  On  ne  fauroit  douter  que  le  foetus  n’y  ,  fou: 
tipofé  dans  le  fein  de  fa  mère. 

Les  fignes  d’un  fœtus  avorté ,  &  au-deffous  du 
terme  requis  pour  qu’il  foit  -yi^ble,  -font  :  Inmper- 
feâion  de  fes  membres  ou  de-fqn  corp^  ,i  '  lc;-:dé,fap,t 
de  cheveux,  d’ongles  aux  pieds"  &.-aux  mains  ,  denr 
molleffe  s’ily  en  a ,  les  doigts  informes  ou  coiafondns , 
les  paupières  collées,  les-prifices  trop  béansou  même 
impeiforés,  la  couleur  dé  la  peau  d’ tin  rouge  v.f  ^ 
comme  tranfpareut ,  la  grandeur" de  la  fonranelle  ou 
l’ollification  peu  avancée  des  os  de  la  tête.  On  juge 
encore  de  fon  peu  de  maturité  par  le  défaut  de  pleurs 
ou  de  crU; ,  par  foq  immobiiité-ou  la,  foi’plçffe  de  rfes 
mouvemens ,  fuMout  s:il  y  a  deux  jumeàujx  :  .s’il 
n’exécute  point  de, ^qnéHbn  .naturelle,  telle  que  l’é- 
ternuemtnt,  le  piffet,  ,&c. 

Lorfqye  ces  figues  nc.fc- rencontrent  j)as  ,Iorfqu’nn  ' 
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fœtus-cft,- ait  contraue,  vigoureux  &  bien  ovgnn'ijré. 
'àu-'morricrit'  de' fa''  riaiffancè!,  ’  lôffqu’îl  exécjUtc,,  lc.s 
ï  foif-Stiènéi-de'  cct  âge.,  qu'il  té't'te',  qü’il  crie',  pô,ûr'c|iîôi 
iiéfîtèroit-bn  aie décra'rer’vîabie  3  Pourquoi  un  fœtys 
■de  dx'mois  n’eft’-il  reconnu -têl,  fie  fuicéptible  de  prô- 
dmre  des  effets  civils,  qu’après  fix  mois  de  vie  écou¬ 
lés  depuis  fa  naiirance3  N’eft-ce  pas  une  véritable  in- 
juftice  q  jc  de  le  rendre  refponfàblélui,  ou  fes  ayant 
caufev  de  tous  les  accidens  fans  nombre  qui  peuvent 
-'aivoif  ireu-à  fon  égard  dans  e'e'lông-cfpaçe  de  téms.3 
Il  ne  faudroit  cepend'æît' pa's'qiïë  cêfté  règle  ,  pour 
décider  de  la  viabilité  d’un  nouveau-né  ,  s’étendît 
paf-delâ-l'e  fe'ptïêfflé  mois.  Car  au-deffus  de  ce  ternie 
i’opinion'généralé’.regàrdâht  le  fœtus  comme  mûr  & 
capable  de  vie  ,  elle  auroit  l’inconvénient  de  priver 
de  cette  prérogative  un  fœtus  qui,  ayant  le  tems 
prefcrif;  auroit  •lelnatheur  d’être  foible  &  mal  conf- 
titué.  Rien  en 'effet  u’eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
■une- fcnftnp  quf  fuïvîr'à'  fqn'rnaa 'mettre  au  jouq, 
•4ir  Hcfüf  dc-ft’aif-dÿ^ûf  ifaqis'  pptês  fff  hiorf ,  pri  eiifanc 
'infirme',  -  cxlîénuéVbdSt  fa^'-y.lgnêHî  égale'à  peine  celle 
'd'iin  fœHÎs'de'fix  ou fépf'i-npîs  :  parce  que,,  fila  tnau- 
Vaife  coi-rtfitution  d’un'fœtüs'pêut  retarde,!-'  fon  déve- 
Icppemené-,' -ü'  pcntl  c'ncbré  dégénérer  daris  fe  fein  de 
’fa  fiièré  par  différentes  maladies.  '  rfle  doit-on  pas,  en 
parei  les  circodliances,  n’arieoirfqn  jugementqu’avec 
'la  plus  grande  c'ircônfpçélion  ,  &  accueillir  ,  de  pré- 
-ferraçé,  tout  ce  qiil  téudrpit  à  prbtéger  &  à.i^yqràfer 
l’innd:;énfé''fî^e'm«Bréd^fe-pn,'''fgn^^^^^  dç^fc 
■trémpét' égàlèfiiént^, -'déclarer  nbfi  légatipïé  .'ÿi.  fœtus 
'qüiméiritrc'pfùs'-dè  &rce  _&'’de  vig'neuf'  qi;p,  l’.çMiin’cn 
remarque  -ôrdi'naneniéht  dans  .'ceux,  'd’.uné'"épcque 
pareille .  à  la  ficnne  3  '  Là  'KÊotté,  célèbre  chirurgien 
à'-Valbgne  ,  rapporte  le' fait  d’une  jeune  "femme  qui 
accouclia  au  bout  de  fept  mois  de  mariage;  une 
fécondé  couche,  qui  eut  lieu  àlarfiêiiieépoquc,  calma 
les  inquiétudes- &_;ies  foupçons  de  l’époux.  Les  fiiles 
de  cette  femme  n’çurcnt ,  comme  leur  mère ,  que  des 
groffeffes  de  fept  aiois.,,  Enj-tTOiusd^aeriis  dût'fa'naif- 
ï'ance  précoce  à  uh" accident  lurvenu  à  fa  mère  avant 
de  commenECinenc  du-  Centième -mois  jdc- fa.. groflefic.’ 
Sbiî  pèrè,  médëçiiî,  ne  déiefpéra  cependant  pas  de 
le 'conferver  ,  quoiqu’il  n’ent  pas  pins  de  longueur 
q lie  la  mkin.  Il  le  plaça  dans  un  four,  dans  lequel 
il' entretint  une  chaleur  modérée,  égale  à ^ celle  qui 
fàvbrife'  le  développement  du  poulet  dans  fon  peiif, 
félon  la  méthode  des  égyptiens  ,  &  qui ,  vraifeni* 
biablemeiK  ,  eft  à-jieu-pçès  la  même  que  cejk  que  le 
f®ns  éprouvé  dâiîs'-le  .feïn‘3éïà‘fflèi-e„'  .ii'îeiionrric 
d^ne  mainète  prp'p'brtibnnée  à'fk  foibleffe  ;  à.  les 
foins  qu’il  en  prit  rcurent  un'  td'  -fuc'cès ,  que  cette 
éfpècé  d’-nwWôn  dévirit  un  homme  qui  vécut  jufqu’à 
près  de  quatre-vingt  ans-  Brouzét  noqs  a  tranfmis  un 
faif-biénpiâs  étonnaiff  ’eilcbre.'  An'cinqiiièmé  mois  de 
fa  groireflë  une  femnibeft  délivrée  "d’üii  foetus*  vivant^ 
mais  très-petit,  &  exttêmein.cnt  fai't)le^  }Lnepleii|oit 
point,  piaroilIoitfà-'pèFhœîèIp'f&-5  fei/yfu-x  etbiént 
fermés  ,  fes  extrémités  flafquc.s  ,  ^  ne  fç  foinenaat 
point  :  quelques  .lég'er's  mônVcïïienS  &  de  là  cHàleur. 
atteftoient  feulement  qu’il  avoifvie.  'On  le  couvrit  de 
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linges  mollets;  on  lui  fit  éprouyer  lans  aucune  incerrup-  i 
tion  une  douce  chaleur;  on  lui  fit  avaler.,  goutte 
à  goutte  ,  un  peu  de  lait  tiède.  Pendant  quatre  mois 
entiers  il  demeura  dans  la  même  fituation,  faiiant 
tout  au  plus  quelques  légers  mouvemens  à  peine  fefi- 
fibles,  maislansje'tter  le  moindre  cri,. &  lansrendre 
d’exetémens.  Au  bout  dèce  tems ,  il  cria,  rendit  des 
matièrts,  eut  des  mouvemens  bien  caradtérilés ,  prit; 
le  tetton;  &,  en  un  mot ,  crût  comme  tous  les  r 
autres  enfans  ,  enlorije  qù’à  feiçe  'ans  il  furpailçit  çeœ  ; 
'de ion  âge  en  forcé ■&Jçfi.Yigueuf.,  .  .  ^  ;  t 

Je  crois  devoir  inférer  de  ces  faits,  que  je  pourrois 
appuyer  de  plufieurs  autres,  qu’à  mefutc  que  la  gref¬ 
fe  Ile  avance  vers  foh  terme,  le  foetus  prend  de  l’ac- 
croiffement  Sc  fe  përfcétionne  dans  la  matrice  ; 

■  qu’airjfi  il  n’y  aaucune  raifon  de  foutenir  que  les  foetus  ■ 
‘de  huit  mois  font  plus  foibles  &  moins  viables  que  • 
ceux  de  fept.  C  étoit  le  lentiment,  ou.p'utôt  l’erreur  1 
'd’Hfppocïàte,  dontt'ppinîori  a  eu  un  ^and  nombre  de  - 
-p.artiian's.  Ôh  '  vièit  tous  lés  jours  cer, raines  obferva- 
'  tiens  entraîner  le  fufFràgc' des  iriédçcins  ,  quoiqu’un 
rayonnement  lévèie  femble  militer  eti  faveur  du  fen- 
'tirnent  contraire.  Mais  c<^s  obfervations ,  le  plus 
louvent  ifolées ,  font  combattues,  &  plus  que  con¬ 
trebalancées  par  dés  obfeiVations  contraires  qui  font 
tôt! jours  en  très- grand  nombre,  &  attellent  par  là 
le  cours  régulier  des  opérations  de  la  nature.  C’eft 
ainfi  que  Mauricéau  a  oppofé,les  fierines  à  celles  de 
•Peu.  La  doéirme  qiie  nous  avons  préftntée  dans  cet 
article  etf  'auin  celle  dés  plus' célèbres  univerlîtés 
d’Alleniagne  :  &  nous'pourrions' citer  ,  d’après  Va- 
Iciidni,  plufieurs  décilîohs  qüi  orit  fervi  de  bafe  aux 
jngemens  par  lefquels  on  a  déclaré  légitimes  des  fcctus 
nés  avec  des  apparences  de  force  qui  avoient  Lit 
foupçonner  la  vertu  de  leurs  mères. 

(  M.  Mahok  ), 

AVRANCHÉS;  (fenté  mm.) 

C’eft  la  ville  capitale  de  l’Avrancbîn  ,  à  neuf 
lieues  de  Coutance,  à  quatre  du  Mont  S.  Michel  de 
Pont-Orfon,  Si  de  la  Luzerne.  La  fource  minérale 
de  ces  eaux,  qui  font  froides,  eft  à  un  demi-quart 
de  lieue  à  l’eft  de  cette  ville ,  dans  la  paroilfe  de  Saint- 
Cénien. 

On  trouve  dais.Ie  Itomc  I ,  page  357 ,  de  l’biftoirc 
de  la  Ibciété  royale  de  médecine ,  un  extrait  de 
l’anaîyfe  de  ces.  eaux  par  les  réaâifs  &  l’évaporation 
faite  avec  foin  Fleury.  Il  en  réfuhe  qu’elles 

font  acidulés  &  martiales,  qu’ elles  contiennent  un  peu 
de  (cl  marin,  &  de  fe'émtc,  &  que  le  fer  y  eft  tenu 
en  dilTolution  par  l’air  fixe.  (  M.  MacqUART.  ) 

;  AVR^-SAC,  miù't.'). 

Elpècc  de  fac  de  cuir  ou  de  peau  que  le  foUat  porte 
furledos,  &  qui  contient  les  divers, objets  dont  il  a  be  - 
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.  foin  darsfcs  marches.  Ce. font lestroùpç's.de pied,  ba 
les  fantalïïns  qui  en  font  ufage.  On  ne  le  portoà 
autrefois  qu’en  bandôuliète.  M.  Poiffonnier  eft  le 
premier  qui  eii  ait  Lit  fentir  les  inconvénitns;  car 
outre  la  mauvaife  grâce  que  ce  poids  donne  au  corps, 
la  coiiroie  del’avrc-fic  ,  en  portant  fur  la  poitrine  ,  y 
fait  une  compreffion  très -forte ,  qui  gêne  d’autant  plus 
la  refpiration,  que  la  chaleur,  l’exercice  &  la  marché 
,  font  plus,  violens.  Au  moyen  de  deux  courroies  en 
forme  d’anfe dans  lefquels  on  paffe  lés  bras,  ou 
•  prévient  ces  mauvais  effets,  (  V ayep  Bagages). 

(M.  Thouaet  ). 

'  AURA  EPILEPTIC A.  (  An.  de  patk.  J. 

JJaura  épileptica  eft  la  fenfation  de  quelque  chofe 
qui  fe  meut  dans  quelque  partie  des  membses  ou  du 
tronc  du  corps  ,  Si  qui  ,  de -là  ,  fe  porte  à  la  tête} 
&  ,  quand  elle  y  eft  arrivée ,  la  pcrlonue  eft  immé¬ 
diatement  privée  du  fentiment ,  &  (éprouve,  une  at¬ 
taque  d’épilcpfie.  Lesperfonnesqui  en  ont  faitlatriftc 
f  expérience  la  comparent  à  une  vapeur  froide,  quel- 
uefois  à  un  fluide  qui  coule  ,  d’autrefois  à  k  marche 
’un  petit  infeéle  qui  fe  traîne  vers  fa  tête  :  très-fou- 
vent  elles  ne  peuvent  pas  donner  une  idée  difiinâe  de 
leur  fenfation  ,  autrement  qu’en  la  repréfenta't 
comme  quelque  chofe  de  mobile.  On  a  fuppofé  que 
cette  fenfation  naît  de  quelque  affedion  de  l'ext.é- 
mité  .,  d’une  autre  partie  ou  du  nerf  mis  en  adion  pat 
quelque  partie  irritante,  &  que  cette  fenfation  kit 
par  conféquentle  cours  de  ce  nerf;  mais  je  n’ai  jamais 
obfervé  quelle  fuivît  diftindement  le  trajet  d’aucun 
nerf;  &,  en  général,  elle  femble  paffet  le  long  des 
tégumens.  On  a  trouvé  dans  quelques  cas  quelle 
vient  de  quelque  chofe  qui  preffe  ou  qui  irrite  un 
nerf  particulier  ,  quelquefois  à  la  fuite  d’mie  contu- 
fion  ou  d’une  bleflure.  Mais;  ces  exemples  font  plus 
.rares  ,  &  l’effet  le  .plus  ordinaire  des  contnfions  &  des 
bleflures ,  eft  le  tétanos  qui  n’eft  point  accompagné 
de  la  circonftauce  qu’on  appelle  aura  ;  & ,  d’un  autre 
côté  ,  cette  aura ,  qui  produit  l’épilepfîe ,  vient  le 
plus  ordinairement  d’une  partie  qui  n’a  jamais  éprouvé 
de  blcffure  ni  de  contufion ,  Si  qui  ne  paroît  point 
affedée  d’aucune  matière  irritante. 

Il  eft  naturel  d’imaginer  que  l'aura  epilepticn 
eft  l’effet  de  quelque  fiimulus  dited  ,  qui  agit  dans  la 
partie, '&  de -là,  par  communication,  dans  le  cerveau. 
Il  faudroit  donc  la  rapporter  à  ladafl'e  descaufes  qui 
excitent  l’énergie  de  cet  organe  :  mais  la  différence 
remarquable  qu’on  obferve  dans  des  caufes  femblabics 
en  apparence,  &  qui  produifent  le  tétanos,  lailTe 
quelque  doute  fur  cet  objet. 

L’épilepfie,  qu’accompagne  l’uaru  epikptka,,  eft 
une  épilepfie  fymptomatique.  '  Quoique  cette  aarà 
epi Uptica ,  epâ  naît  d’une  partie  déterminée,  indique 
le  lieu  de  l’affedion  ;  cepetîdant  ;  comme  dans  piu- 
fieurs  c^  nous  ne  pouvons  appercevoir  de  quelle  na- 
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tare  efi:  cette  afFftcion  ,  j’ofîTirai  feulement  en  gé¬ 
néral  les  règles  füivantes  :  . 

r°.  Quand  la  partie  entière  peut  être  détruite  avec 
ffircté  ,■  on  emploiera  ce  moyen  ,  foit  avec  l’inllru- 
ment  tranchant  ,  foit  avec  le  cautère  aüuel  ou  po¬ 
tentiel  i 

i”.  Quand  on  ne  peut  détruire  la  partie  en  entier, 
il  faut  tâcher  de  corriger  l'affeâioa  morbifique  par 
des  véfîcatoires  ,  eu  en  y  établlifant  un  cautère  j 

,  5°.  Quand  on  ne  peut  point  prendre  ces  mefures , 
ou  bien  qu’elles  ne  reultiiTcut  pas  ,  fi  la  maladie 
femble  procéder  dé  l’extrémité  d’un  nerf  particulier , 
qu'on  ne  puifle  point  aiféiiicnt  fuivre  dans  tout  forv-' 
cours  ,•  il  fera  à  propos  de  couper,  ce  nerf  en  travers , 
comme  nous  l’avons  propofé  au  fujet  du-tétanos. 

4°.  Quand  on  ne  peut  point  appercevoir  de  quel 
lieu  naît  précifément  cette  aurii ,  enforte  qu'oiv  ne 
puille  point  pratiquer  les  règles  qui  viennent  d’être 
décrites  ;  mais  quand ,  en  même-tems,  nous  appetee- 
yons  fes  progrès  le  long  du  membre ,  il  arrive  fou- 
yeiit  que  l’épiiepfîe  peut  être  prévenue  ,  par  une  liga¬ 
ture  de  ce  membre ,  pratiquée  au-de(î'us  du  lieu  d’où 
s’élève  cette  aura  :  Sc  on  doit  toujours  fe  conduire 
ainfi,  parce  qu’en  prévenant  l’attaque ,  on  rompt 
l’habitude  de  la  maladie  ,  Sc  aufli  parce  que  la  fré¬ 
quente  comprelfion  rend  les  nerfs  moins  propres  à 
propager  cette  aura,  (  Epiiepsie  ).  {^Extrait 

(  M.  Màhon  ). 

AWOLS.  (Hygi'ene  ). 

Partie  II ,  de  l’ufage  des  chofes  non  naturelles. 
Claire  III,  .  ' 

Ordre  I,  végétaux. 

On  donne  le  nom  d’awols  à  une  efpèce  de  mets 
dont  fe  fervent  les  indiens.  On  le  deftine  paiticu- 
Hèrement  aux  gens  de  mer.  Il  pqurroitpeut-être  fup- 
plécr  le  bifeait  dont  on  fait  ufage  fur  nps  vailTcaux  Sc 
dans  nos  aimées. 

Pour  le  préparer ,  on  prend  du  riz  qui  n’eft  pas 
encore  débarrafle  de  fa  capfule  ;  on  le  lailTe  dans  de 
l’eau  un  peu  tiède ,  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on 
l’étend  enfuire  pendant  une  heure  ou  deux  fur  des 
nattes ,  où  l’ori  doit  le  laifler  égouter.  On  en  met 
quelques  poimiées  dans  un  vafe  de  terre  préalable-  , 
meut  bien  échauffé  fur  un  feu  ardent  ;  on  l’y  remue  , 
jufqu’à  ce  que  la  chaleur  le  faffe  créver  :  aulli-tôt  on 
le  retire  ,  &  pendant  qu’il  eft  encore  chaud,  il  doit 
être  pelé  ,  non  pas  pour  le  réduire  en  farine  ,  mais 
alTtz  feulement  pour  faite  détacher  l’enveloppe  du 
grain  ,  &  écrâfer  celui-ci  de  manière  à  le  consaîTcrf 

Quand  pn  veut  faire  ufage  dç  çe  riz  oh  çn  m«t 

Togüs  III. 
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une  poignée'  cars  de  l’eau,  eu  dans  du  lait  avec  du 
fucre  ;  il  rende  promptement,  &  fournit  un  alhnent 
fain ,  dont  on  a  fait  dans  l’Inde  un  ufage  très-heureux 
fur  terre  &  fur  mer.  (M.  Macquart). 

AX.  (^Eaux  min.) 

La  ville  d'Ax ,  dans  le  comté  de  Foix,  eft  fituée 
dans  une  vallée  agréable  ,  à  trois  lieues  de  Tarafeon  , 
à  deux  journées  de  Touîoufe  &  de  Carcaflbnae.  Elle 
eft  entourée  de  montagnes  graniteufes  ,  Sc  abonde 
en  fources  d’eaux  thermales. 

M.  Pilhes ,  médecin ,  intendant  de  ces  eaux ,  ea 
a  donné  ,  en  1787  ,  un  fort  bon  traité  analytique  Sc 
,  pratique  ,  auquel  il  a  joint  celles  d'Uflat.  Ce  méde¬ 
cin  a  compté  cinquante  trois  fources  ,  dont  les  degi  es 
de  chaleur  font  variés  depuis  le  dix-feptième  jufqu’au 
foixant'e-uaième  degré  du  thêtmomètre  de  Réaumur.^ 
Ce  :  eaux  ont  été  connues  très-anciennement  :  elles 
ne  font  fréquentées  que  depuis  que.  l’accès  en  eflr 
devenu  facile,  au  moyen  de  très-beaux  chemins  qu’* 
fait  pratiquer  la  province. 

Les  eaux  à’Âx  ont  été  diftinguées  pat  les  noms  des 
lieux  où  elles  fourdent ,  &  l’on  en  fait  trois  clafies  j 
celles  du  Foix  ;  celles  de  l'hôpital  on  faubourg  ;  enfin 
celles  du  Coulouhrtt}  différentes  rivières  les  féparenc 
les  unes  des  autres. 

M.  Chaptal ,  très  habile  chimifte,  qui  a  aullî  tra¬ 
vaillé  à  l’analyfe  de  ces  eaux ,  dit  quelles  con¬ 
tiennent-  bien  peu  de  principes  fixes  chimiques,  que 
c’eft  dans  le  principe  fiiîphureux  qu’il  faut  cherchei 
leur  vertu  5  il  ne  croit  pas  qu’il  exifte  ,  dans  le 
royaume  ,  une  eau  minérale  qui  eu  contienne  davan¬ 
tage.  Ces  eaux  ont,  félon  lui,  une  qualité  inap¬ 
préciable  ;  c’eft  que  leur  vertu  eft  nuancée  par  une 
diftribution  inégale  du  foufte  dans  les  différentes 
fources  ;  ce  qui  fait  qu’on  peut  en  aflbrtir  naturelle¬ 
ment  la  force  aux  befoins  des  divers  malades,  Sc 
paffer  graduellement  de  l’une  à  l’autre  avec  fuccès  * 
en  fuivant  la  méthode  de  M.  Pilhes. 

Les  eaux  d’-i^xfont  donc  des  eaux  très-pures,  im¬ 
prégnées  à  diverfçs  dofes  des  principes  &  de  gaz  ful- 
phureux- 

M.  Pilhes ,  en  rendant  compte  de  la  vertu  des  eaux 
HAx,  appliquées  à  diverfes  rr.chdics,  dit  que  las 
eaux  nommées  des  canons  font  utiles  dans  les  aitiimcs 
humides ,  dans  les  vieilles  alFcclions  catarrales  des 
poumons  ,  dans  les  dartres  &  gales  anciennes.  On 
en  fait  ufer  contre  les  engorgemens  des  vifeeres  ,  Sc 
aux  tempéramens  lents  ,  pituiteux  Sc  cacochymes. 

I  La  fource  de  la  catialette  eft  légèrement  apéripive  „ 
rafraîchiliantc  ,  diurétique  &  dépurative. 

‘  L4  gourguette  ,  la  fource  douce,  celle  duBreil, 
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font  manifrilemcnt  favoneiifes.  On  s’én  fert  contre 
les  altères  internes ,  partitulièrement  des  voies  uri-  ■ 
naires  &  des  poumons  j  contre  les  embarras  chroniques 
de  ce  vifeère,  par  unelynifîie  épaifîîe.  Les  perfonnes 
qui  ont  la  poitrine  foible  en  font  leur  boilTon  ordi¬ 
naire  pour  loutenir  les  effets  des  eaux  du  bain  fort  & 
des  canons. 

Le  bain  fort  &  Tétuve  fouroilTent  ks.  fourccs  ojd 
s'opèrent  les  guèrifons  les  plus  remarquables.  On 
a  vu  des  gens  perclus  de  goutte  ,  de  rlîumatifmes  , 
d’anküofes,  y  trouver  leur  guétifon,  eubien  un  foula-  ' 
genient  remarquable.  Ces  eaux  ne  paroiffent  pas  le 
céderaux  eaux  de  Barreges ,  dans  les  maladies  écroue- 
Jeufès  »  les  vieux  nlcères  ,  rêpaiffilTernent  de  la  lymphe  , 
&  de  la  finovie,  après  des  chûtes,  des  entorfes  j  , 
elles  ne  font  pas  d’une  moindre  efficacité  contre  les 
exulcérations  de  la  matrice  &  des  poumons. 

Ces  eaux  étant  bien  connues  aujourd'hui,  tant  pour 
leurs  propriétés  phyfiques  &  chimiques,  que  pour 
leurs:  vertus  médicinales  ,  il  en  réfulie  qu’il  y  en  a 
jieu  en  France  qui  puilfent  être  employées  auffi  mé¬ 
thodiquement  &  aiûfi  fûrement. 

(M.  MACquAW  ).. 

AXONGE.- C  Mat.  méd^  )  ! 

L’efpëce  de  graifTe  que  l’on  appclk  atonge  dans  ks 
quadrupèdes  »  &  fur-tout  dans  lé  porc  ,  eft  celle  qui 
eft  la  phrs  blanche  Sc  la  plus  folide ,  comme  l’eft  celle 
qui  eft  renfermée  dans  les  cellules  muqueufes  de 
l’épiploon  &  des  environs  des  reins.  On  la  nomme 
fuif  dans  le  mouron.  (  Voye^  ÏC  mot  Graisse  ). 

f  M.  Foürcrot.  ) 

AXONGE  DE  VERRE.  (Mar.  méd..} 

C’eft  un  fèl  mêlé  de  fulfaie  de  potaffe,.  de  muriate 
ie  foude ,  qui  fe  dégage  du  verr-c  à  mefure  que 
celui-ci  le  fond  ,  St  qui  fe  trouve  au- dclîus  de  cette 
fubftance  dans  les  pots  de  verrerie.  Cette  matière 
faline  a  une  faveur  âcre  &  amère;  Les  maréchaux  & 
les  gens  qui  feignent  les  ckevaux  l’emploient  pour 
nettoyer  les  yeux  de  ces  animaux.  On  l'a  recom¬ 
mandé  pour  nettoyer  les  dents;  qn  l’applique  comme 
dcfficatiffur  les  ulcères  corrofifs  ,  fur  la  galle,  &c. 
Mais  on  pofsède  en  médecine  tant  de  médicamens 
plus  c'or.nus  dans  leur  nature  ,,  &  donc  les  propriétés 
font  plus  uciforraes  &  plus  confiantes  ,  qee  l’on  a 
renoncé  depuis  long-terps  à  faire  iifage  du  fel  du 
.verre.  (  V^oye^  Fiel  ni  verre  ). 

(MI^Foorcroy.  ) 

AXO.NGE  ou  AXONGE  DE  VEPJIE.  (Hygi'ene 
Si  müiiire médk.ale  vétérin.)  t  V'oyey^  Sel  de  verre). 

,  \  (  M.  Hüzard,  ) 
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AXUNGIA  /««£,  Sifoüs.  (Mur.  mU.) 

On  a  donné  le  nom  impropre  à’axungia 
axangia  folis ,  à  des  terres  calcaires  blanches , 
jaunes,  tendres,  mêlées  d’un  peu  d’argile,  Sc  po- 
-  leufes,  délayées  dans  affez  d’eas  pour  avoir  une 
*  confiftance  molle  ,  affez  feniblable  à  celle  d’une 
;  graiûTe.  (  Voye^  Terre  Calcaire  ,  Marne  ). 

(M.  Foorcroy.) 

AYRER  ,  (  Melchior)  ce  médecin  yerfé  dans  les 
mathématiques  &  la  chimie  ,  étoirde  Nuremberg,  où 
il  naquit  k  lo  avril  i  jzo ,  reçu  doéleur  en  médecine 
à  Bologne  en  1546,  il  alla  exercer  dans  fa  patrie ,  où 
on  lui  donna  la  direûion  de  l’hôpital  en  1545.  Heu¬ 
reux  dans  le  traitement  de  fes  malades ,  il  s’acquit 
ime  réputation  qui  fe  répandit  dans  les  pays  voifinsj 
,  il  fut  le  premier  médecin  de  k  femme  de  Frédéric  II» 
’  élefleut  palatin.  On  met  la  (nottà'Ayrer&a  17  mai 
i  i;7?- 

Nous  ne  counoiiTons  de  lui  aucun  ouvrage;  mais 
les  médecins  fuivans ,  du  même,  nom  &  peut-être  de 
:  la  même  famille,  ont  donné  an  public  les  traités» 
dont  voici  les  titres  : 

Cknfiopke-Henri  Ayrer. 

Methodica  &  fuccinBa  înformatïo  medki  fraxim 
aggredkntis.  Francofurti  ,  l5ÿ4  »in-8. 

Reglmenpefiis  Si  dyfenterîét.  Ârgentorati ,  itfoy, 
fn-8. 

Jean-Chrijîopke  Ayrer. 

De  Mario  Ungarko-,  cette  difTertatîbn  .k  trouve 
!  dans  la  feptième  décade  des  difputes  de  Bâle,  im¬ 
primée  dans  cette  vile,  en  i6yi  ,  /n-4. 

(  M.  Ggüiim,  } 

;  AYTUY,  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  arbre  qui  vient  dans  l’Ik  d’Amboinc. 
Rumphius  l'appelle  ichthyoïftonos  iitrotea,  fans  doute 
de  r  uf^e  que  l’on  fait  de  fon  fruit  peur  tmpoil'onner 
les  poifîons .  Quoique  l’on  mange  ces  poilfocs  ûas 
qu’ils  incommodent  aucunement,  cependant  a 

été  mis  au  .nombre  des  arbres  lait.ux.43emicicul. 
(Éxtr.  de  F  Ane.  Encyel.  ).  (  M.  Mahon  ).  '  - 

.  AYUNE.  (Mar. 

L’afna  ou  ayur.e  ,  eft  un  arbre  peu  connu ,  mal 
décrit  par  Piiimphe  ,  &c  qui  croît  à  Amboice,  i 
Célèbes  ,  &c.  Ses  fruits  ou  baies  cordiEnncs  font 
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acidts  &  atillères ,  lorfqu’its  ne  font  qu’à  moitié 
mûrs.  Ik  confervenc  une  partie  de  cette  fuvcar acerbe 
dans  leur  maturité.  Il  en  fort  un  fuc  violet  foncé, 
qu’on  emploie  pour  teindre  en  noir.  On  mange  ces 
fruits  i  ils  font  rafraîchiflahs  &  antifeptiques. 

(M.  F0ÜP.CROY.  ) 

AYYIL.  {Are  vétérinaire.  ) 

Eldcmlre  ,  âkns  Con  kiftoire  des  animaux ,  que  j’ai 
déjà  cité ,  dit  que  c’eft  le  nam  que  les  arabes  donnent 
au  cerf.  (  Foyer  Cerf  ). 

(M.  HazARD).  i 

AZARINIT.  (  Mat.'  méd.  ) 

C’eft  une  pierre  qui  fetire  d’une  mine  au  royaume 
de  Canauor  ,  &  à  laquelle  on  attribue  de  belles  pro¬ 
priétés  contre  la  fièvre ,  le  flux  de  fang  &  la  niorfure 
des  feipens  ,  &  qui  fembleroit,  par  cette  raifon , 
mériter  une  deferiptioir  exacte.  ■ 

(  M.  Foorcroy.)  j 

AZEDARACH.  •  (  Mat.  méd.-y  ; 

Melia  a^edatach.  Lin. 

Zi^iphus  alha  ,  off. 

V ai^tdarach  a  été  nommé,  par  quelques  auteurs  , 
fi/ardes  ludes  ,  &  ficomore  faux  de  Provence. 

Dans  ce  genre  d’arbrilTeau ,  les  fleurs  en  rofe  font 
te'unies  en  boaquet  comme  celle  du  lilas.  Il  eft  ori¬ 
ginaire  de  Provence  ,  d’Italie  Sc  d’Efpagne.  Il  pro¬ 
duit  un  fruit  qui  renferme  un  noyau  cannelé  5c  dur  , 
dont  on  fait  des  chapelets  ,  &  qui  a  fait  encore  don¬ 
ner  à  cet  arbre  le  nom  d’arbre  faiut, 

h’a^edarack  eft  confîdéré  comme  propre  à  faire 
mourir  les  poux ,  &  à  faire  pouffer  les  cheveux;  ce 
qui  mérite  d’être  confirmé.  On  croit  la  fleur  apéri- 
tive,  dclficative ,  foit  qù’on  la  prenne  en  infufion, 
foit  qu’on  en  prépare  des  décoftions. 

Ce  remède  eft  rarement  employé ,  &  Mathiole 
penfe  qu’en  général  la  plante  eft  mal-faifante  ,  que 
les  pédicules ,  les  feuilles  &  les  fruits  peuvent  donner 
la  mort  aux  animaux  qui  en  mangent. 

(M.  Macquart  ). 

AZERAT.  (^Eaux  minérales  ). 

C’eft  un  village  de  l’éleélion  d’Iflbire ,  à  une  petite 
diftancc  de  la  rive  droite  de  l’Ailier ,  à  une  lieue  Sc 
demi  nord-nord-eil  de  Briotide ,  à  quatre  au  fud 
d’KToife;  il  y  a  une  fourcc  d’eaux  minérales  fur 
laquelle  nos  connoilTances  font  très-bornées. 

(  M.  Maoquart  ). 
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AZEROLLES.  {Mat.  méd.  &  hygiène). 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles, 

Clafle  III,  ingejla. 

Ordre  I ,  alimens. 

Scâ.  i  ,  végétaux. 

Fruit  de  l’azerolier. 

A^j-aroUs'. 

Anihedon.  Tkeoph  Plinii. 

Mefpilus  apii  folio  laciniato.  C ,  B. 

C’eft  une  efpècc  de  néflier  qui  porte  des  fleurs, 
femblables  à  cellesdcraube-épinc,  maisplus grandes, 
&  qui  rougiffent  un  peu  avant  de  tomber. 

Ses  fleurs  forment  une  grappe,  de  cOaleur  ver¬ 
dâtre;  chacune  d’elles  aplufiears  feuilles  difpofées  sa 
rofe ,  St  fouteuues  par  un  calyce  découpé  en  pluucurs 
parties  :  lorfquc  la  fleur  eft  paflee  ,  ce  calyce  devient 
un  fiùiç  prefqac  rond,  charnu  ,  beaucoup  plus  petit 
que  )a  nèfle  ordinaire ,  offrant  une  cfpèce  de  couronne 
formée  par  les  pointes  permanentes  du  calyce.  Ce 
fruit ,  en  mûriffint ,  devient  rouge  ,  aigrelet ,  6c 
fort  agréable  au  goût. 

Cet  arbre  fe  cultive  en  Italie  8c  en  Languedoc,  où 
il  fe  nomme  pommette.  Il  y  a  des  a^eroles  blanches 
qui  ne  font  pas  fi  bonnes.  Le  fruit  deul’azéfolier  pafic 
pour  contenir  beaucoup  d’huile  8c  de  phlegme,  8c 
peu  de  fcl  acide. 

Il  fournit  une  nourriture  alfez  agréable ,  lorfqu’on 
le  mange  crud.ou  avec  dufucre.  Ti  fortifie  l’eftomac  , 
arrêcclcs  vomiffemens  Sc  les  cours  de  ventre.  Geoffroi 
obferve  que  cela  tient  au  degré  de  maturité  des  fruits  , 
qui  font  toujours  douxSc  vijqncux  quand  il?  font  bien 
mûrs  :  c’eft  ce  qui  a  fait  croire  à  Anguillara  qu'ili 
étoienc  laxatifs ,  quoique  cela  ne  foit  pas  véritable. 

Rai  alfure,  d’après  beaucoup  de.  botaniftes,  que 
l’êau  diftillée  des  fruits  de  cette  plante,  ou  la  poudre 
de  ces  mêmes  fruits  defl'éçhés,  ou  leur  infufion  dans 
du  vin ,  chalfent  les  graviers ,  Sc  le  calcul  des  reins 
Sc  de  la  vellie  ;  aflertions  qui  méritent  d’être  confir¬ 
mées  par  de  nouvelles  obfcrvations. 

(  M.  MacqÇart.  ) 

AZOTE.  {Mat.  méd.  ) 

Idafote,  dans  la  nouvelle  nomenclature  métho¬ 
dique  de  la  chimie,  eft  la  bafe  folidifiable  du  gaz  bu 
fluide  élaftique  délétère  qui  fait  les  de  l’air  atmo- 
fphérique,  ou  de  l’air  phlogiftiqué  des  premiers  phy- 
ficiens  qui  fe  font  occupés  des  recherches  pneuma¬ 
tiques  modernes.  Cette  fubftance  eft  très-importante 
à  connoître  en  médecine ,  parce  qu’elle  fait  un  des 
principes  des  matières  animales  ;  M.  Bertholet ,  en 
apprenant  à  l’extraire  de  ces  matières,  Sc  à  l’obtenir 
fous  la  forme  de  gaz  ,  par  le  moyen  de  l’acide  ni- 
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tri^ac  foiîîle,  a  fait  voir  que  l’a^oie  fait  une  des 
principales  différences  ^lii  exifte  entre  les  matériaux 
du  corps  animal,  &  ceux  qui  conftituent  les  végé¬ 
taux.  C’eft  racole  des  matières  animales  qui  les  rend 
fufceptibles  ,  i®.  de  donner  de  Tammoniaque  ou 
alcali  volatil  dans  leur  analyli  par  le  fe-u  ;  i®.  de  fe 
pourrir  promptement  ,  &  de  fournir  le  même  alcali 
par  les  progrès  de  la  putréfaélion.  Uû:^ore  eft  aufC 
un  des  principes  de  l’acide  nitrique  ,  &  il  paroît 
former  le  principe  alcalifiant.  J’avois  propofe  ,  en 
raifon  de  cette  propriété  ,  de  le  nommer  alculigene. 

Il  doit  donner  quelques  propriétés  médicamenteufes 
particulières  aux  corps  dont  il  eft  un  des  élémens  , 
■mais  on  ne  fait  encore  rien  fut  cet  objet. 

( M.  Fourcroy.  ) 

AZOTH.  (  Mat.  méd.  ) 

Autrefois  les  chimiftes  défîgnoîenf ,  par  le  nom 
Sai(oth ,  la  matière  ptécieufe  des  inétaux ,  qu’ils 
appeiloien»-  aufîi  mercure  ;  c’eft  le  mercure  des  phi- 
lofophcs  ;  leur  art  tendoit  à  l’extraire  de  tous  les  mé¬ 
taux  ,  &  ils  croyoient  qu’uni  à  .d’autres  corps ,  ils 
pouvoient  reformer  les  métaux.  Il  eft  bien  cMr  que 
dans  un  tems  où  les  hommes  ne  connoiffoient  pas 
exaélcment  les  altérations  que  les  métaux  font  fuf- 
ceptibles  d’éprouver  par  le  contaél  de  l’air  ,  les  oxides 
métalliques  qu’ils  obtènoient  repayant  à  l’état  de 
métaux  lorfqu'ils  les  traitoient  avec  quelques  corps 
combuftibles,  ilsavoient  cru  féparer,^  parleurs  opé¬ 
rations  ,  le  principe  métallifant ,  &  l’unir  enfuite  à 
d’autres  corps.  C’eft  de  pareilles  erreurs  que  font 
forties  toutes  les  prétentions  .folles  des  alchimiftes. 

(  M.  FôüRcroy,  ) 

AZOTH  de  Paracelle,  (_Mat.  méd.') 

"Paraceife  appcîloic  ai^otk  un  remède  qu’il  eroyoit 
wniverfel ,  &  qui  étoît  ime  préparation  ou  une  efpèce 
d’amalgame  d'or  &  d’argent  en  partie  oxides.  On 
affure  qu’il  en  portoit  toujours  avec  tiri,  &  qu’il  le 
tenoit  renfermé  dans  le  pommeau  de  Ion  épée.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  malgré  cette  croyance  ,  il  eft 
nisrt  à  quarante  &  qaelquès' années. 

(M.  Fourcroy). 

AZOTH  de  Héflingîus.  {Mai.  -méd.  ) 

Wedeliiis  a  décrit,  dans  fon  ouvrage  intitulé: 
Mantijfa  fpagyrica,  une  préparation  métallique  qu’il  i 
a  nommé  a^oth  de  Héfiingius  ,  ou  or  horizontal.  On  j 
faifoil  chauffer  de  l’or  ,  &  on  ie  JettoU  dans  du  mei-  1 
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cure  bien  chaud  ;  on  agitoit  ce  mélange ,  &  oti  con- 
tinuoit  à  le  chauffer  jufqu’à  ce  que  -tout  le  mercure 
excédent  fût  diffipé.  On  lavoir  d’amalgame  d  ns  de 
l’eau  avec  du  fel  &  du  vinaigre  ,  jufqu’à  ce  que  ce 
liquide  n’emportât  plus  de  poudre  noire  ;  on  la 
btoyoit  fur  un  porphyre  ,  on  la  paffoit  à  travers  un 
Jinge,  enfin  on  la  chauffoit  dans  un  marras  plat ,  lût 
un  bain  de  fable  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  convertie  en 
une  poudre  rouge.  Par  ces  opérations  il  eft  clair 
qu’on  oxidoit  le  mercure  ,  qu’on  féparoit  l’oxide  d’or 
à  mcfure  qu’il  fe  formoit ,  &  que  le  remède  de  Hé- 
flingius  n’etoit  qu’un  oxide  de  mercure  rouge.  Il  n’eft 
pas  étonnant  qu’ora  regardât  ce  médicament  comme 
,  très-efficace  dans  plufîeurs  maladies  lentes ,  &  notam- 
[  ment  dans  les  affeérions  vénériennes  anciennes,  ainfi 
l 'que  dans  les  divers  maux  qui  en  font  les  fuites.  Mais 
I  ce  médicament  très-âcre  &  très  incertain  dans  fcs 
■  effets  ,  comme  tous  les  oxides  de  mercure,  dont  les 
I  propriétés  &  l’énergie  varient  füivaat  toutes  les  cir- 
:  conftances  de  leur  préparation  ,  a  été  bientôt  aban¬ 
donnés  on  préfère,  avec  raifon,  les  fols  mercatiels  qui 
font  toujours  les  mêmes  torfqu’oû  fes  obtient  fous 
I  forme  criftalline  ,  &  qui  ont  des  effets  conftans. 
j  (  M.  Fourcroy,) 

I  AZYME.  (  ), 

Partie  II,  chofes  dites  nofi  aaturelles,. 

ClalFe  ni,  ingefta. 

Ordre  I ,  aiimens, 

Sed,  I ,  végétaux. 

On  nomme  a^yme  uae  pâte  qui  n’a  pas  fermenté. 

£)’»  privatif  &  de  ,  fermenta  ' 

Cette  pâte  eft  rarement  en  ufage  parmi  nous  5  c’eft 
avec  elle  que  les  juifs  foifoitnt,  &  font  encore  dans 
le  tems  de  Pâque  ,  le  pain  dont  ils  fo  nourrilTent. 

[  Galien  eroyoit ,  avec  raifon ,  que  ce  pain  étoit  foit 
pefant  &  fort  indigefte  ;  tout  le  monde  fait  aujour¬ 
d’hui  qu’en  général  la  farine  cuite  avec  de  l’eau, 
forme  une  forte  de  pain  açy-Tzc  non  fermenté ,  qui 
eft  un  mauvais  aliment  ;  c’eft  pourquoi  on  évite  de 
la  donner  aux  enfans  fous  forme  de  bouillie,  dans 
tous  les  endroirs  où  l'on  eft  éclairé  fur  les  qualité 
;  bonnes  ou  mauvaifes  des  ahmens, 

j  (  V’oye:^  tégime  des  enfans ,  &  bouillie; 

I  (  M.  MRCquARiJ» 
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B.  (,Mat.  méd.') 

La-lettre  B,  feule  &  îfolée ,  eftun  caraiSire  dont 
Raymond  Liiüe ,  &  plufieurs  alchimiftes  qui  l’ont 
l’oivi ,  fe  ferrent  pour  délîgner  leur  mercure. 

La  lettre  B  eft  aufli ,  dans  les  auteurs  de  matière 
nédical* ,  une  abrériation  de  halneum  y  bain. 

(M.  Fou&cRoy.  ) 

B ,  A.  (  Mat,  ftiéd.  ) 

Ces  deux  lettres,  en  abrdriation,  défignent  les 
mots  halneum  arene.  ,  bain  de  fable.  ÎDans  quelques 
auteurs  elles  lignifient  auffi  holus  armena,  bol  d’ar- 
menie  ;  le  fens  des  phrafes  détermine  facilement 
l’une  ou  l’autre  de  ces  fignifications. 

C’étoit  autrefois  one  forte  de  mode  de-fefervir  de 
earaéières ,  d’hiéroglyphes  ,  d’abréviations  dans  les 
formules  des  raédicamens  ,  comme  dans  la  chimie  , 
d’où  l’art  de  formuler  tire  fon  origine  la  plus  pure  5 
mais  cette  méthode  ayant  donne  naiflance  à  des 
erreurs  préjudiciables,  &  l’occafîon  de  les  commettre 
étant  trt^  fréquente  pour  ne  pas  infpirer  les  craintes 
les  plus  fondées  ,;  on  a  renoncé  à  cette  manière 
d’écrire;  &  dans  les  formules  délicates  &  importantes , 
oa  ne  fe  permet  même  pas  d’employer  des  caraélères 
pour  indiquer  les  poids  des  fubftanccs  médicamen- 
teufes  avives.  (  M.  Foürcroy  ).  ■  ' 

BABEURE ,  ou  lait  de  beurre.  (  Hygiène) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claire  III, 

Ordre  II,  boilTons. 

Seâ.  III ,  fucs  aqueux  des  animàux. 

C’eft  une  liqueur  féreufe  que  lailTe  le  lait  quand  il 
«ft  battu ,  &  lorfque  fa  partie  gralfe  eft  convertie 
en  beurre  :  fi  le  beurre  n’en  eft  pas  parfaitement  dé¬ 
pouillé,  cette  liqueui'-eft  une  des  principales  caufes 
du  goût  fort  qu’il  acquiert. 

La  vertu  principale  du  lait  de-  beurre  eft  d’être 
fort  rafraîchillknte.  (  Voyei  le  mot  Beurre)  . 

(MACqUART, 


habillement. 

Partie  III ,  règles  de  l’hygiène  ,  relativemeut  aOaj 
befoins  de  l’homme.  -* 

Clalfe  II ,  règles  qui  regaident  les  individus. 

Ordre  IV,  relatif  aux  habitudes  vicienfes. 

■  Le  babiltement  y  la  loquacité  ,  le  bavardage,  oa 
la  manie  de  parler,  font  à-peu-près  fynonymes.  Les 
perfonnes  qui  ont  la  manie  de  babiller  font  ordi¬ 
nairement  lottes  &  indiferettes.  Mais ,  indépendam¬ 
ment  de  ce  qu’elles  font  à  charge  à  la  fociété  dont 
elles  fatiguent  impitoyablement  les  oreilles ,  elles 
peuvent  encore  nuire  beaucoup  à  elles-mêmes  :  en 
effet,  le  habillement  eft  un  exercice  des  organes  de  la 
voix  ,  qui,  trop  répété  ,  amène  le  delTéchement  de  la 
gorge  ,  échauffe  les  poumons  ,  les  irrite  ,  &  fatigue 
leur  aétion.  On  a  vu  plus  d’une  fois  le  babillemen» 
opiniâtre,  fuivi  de  toux  violentes ,  d’anhélations,  St 
même  de  crachemens  de  fang.  Il  feroit  utile ,  pour 
la  fociété,  que  les  perfonnes,  atteintes  de  ce  défauts 
fuffent  bien  perfuadées  qu’elles  compromettent  leur 
fanté  ,  chacun  y  trouvetoir  de  l’avantage. 

(M.  Macquart.) 

BACCÂNELCIUS  ,  (Jean)  médecin  né  à -Régie 
fut  en  ributation  dans  le  feizième  fiècle.  Ilétoit  d’uns 
ftature  fort  petite ,  fon  corps  étoit  très-difforme  , 
mais  fon  efprit  étoit  vafte  &  étendu.  Il  nous  refte  de 
lui  : 

De  confenfu  medicorum  in  curandîs  morhis  lihri 
quatuor. 

De  confenfu  medicorum  in  cognofeendis  fimplicibùs 
liber.  LutetU ,  Ijy4,  in-ii..  Venetiis  y  I.S5S» 
in-t,  15  j8,  in-ié.  Lugduni ,  IJ72.,  in-ia. 

(M.  Goulin  ). 

BACCHANTE.  (  Afur.  w/d.  ). 

M.  de  la  Marck  décrit ,  fous  le  nom  bacchante i 
baccharis  ;  un  genre  de  plantes  flofcufeules  exo¬ 
tiques,  analogues  auxconyfcs,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  par  leur  calice  plus  allongé  ,  leurs  fleurons  à 
cinq  dents ,  &  le  mélange  des  fleurs  femelles  avec  k» 
leurs  hermaphrodites. 
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Il  y  a  deux  efpèces  de  bacchantes  qui  font  etn- 
ploy'ées  coiume  médicamens  dans  les  lieux  où  elles 
croilfent. 

I®.  La  bacchante  à  feuilles  d’iva  ,  baccharis  ivét 
folia  de  Liunéus.  Cstre  efpèce  qui  forme  un  petit 
arbtilTeau  toujours  vert ,  croît  au  Pérou  &  en 
Afrique  j  les  indiens  l’emploient  en  décoûion  pour 
fortifier  l’eftomac. 

1®.  J^tL^bac chante  baccharis brafilianaAc 

Linnéus.  Les  feuilles  de  cet  arbrilTeau ,  qui  a  le  port 
.  du  grenadier  ,  font  broyées  pat  les  brafilicns  ,  5c  ap¬ 
pliquées  fut  les  .yeux  dont  elles  diffipent  la  douleur, 
les  rougeurs  &  l'inflammation.  (  M.  Fourcroï.  ) 

BAC  CHIA. 

Selon  Linnéus  ,  gcn.  171.  C’eft  ce  que  Tes  fran- 
çois  appellent  bourgeons  au  viiâge ,  les  latins  vari. 
(  Pustules  ).  (M.  Caille). 

BÂ'CCHICA.  {Mat  méd.  ) 

Le  mot  bacchica  ,  bacchique  ,  eft  dans  plufieurs 
auteurs  fynonyme  de  celui  de  lierre  terreftre  ,  parce 
que  te  pcëtes  de  l’antiquité  ont  orné  ce  perfonnage 
de  la  fable  avec  cette  plante.  {  M.  Fourcroy). 

BACCHIUS  ,  médecin  ,  feftateur  d’Héropliile  , 
a  écrit  un  livre  qui  traite  des  chofes  les  plus  nntar- 
quables  concernant  Ilérophile  &  ceux  de  fa  feüe_.  Sui¬ 
vant  Galien  ,  il  a  encore  donné  des  commentaires 
fur  Ic.s  épidémiques  d’Hippocrate,  dont  il  a  éclairci 
les  endroits  les  plus  obfcüts.  C’eft  tout  ce  que  l’on 
fait  de  ce  médecin. 

(  M.  GojtJLTN). 

BACCIUS,  ou  BACCIO,,  (  André  )  médecin 
né  a  Saint  Èlpidio  ,  dans  la  marche  d’Ancone, 
vécut  fur  la  fin  du  feizième  llècle.  C’étoit  un  homme 
d’efprit  6c  d’érudition  ,  mais  qui  ne  fut  pas  heureux 
dans  la  pratique.  11  profeffa  la  médecine  à  Rome  5  il 
fut  médecin  du  Cardinal  Afeanio  Columna,  6c  enfuite 
du  pape  Sixte  V.  Le  nombre  des  ouvrages  qu’il  a 
compofés  eft  confidérabLe  ,  plufieurs  même  font  très- 
recherchés. 

Difeorfo  dell’acque  albule ,  bagrti  di  Cefare~AuguJko 
a  Tivoli-,  dell’ acqae  acetofe  prejfo  h  Roma,  e  dell'acqae 
dAnticoli.  Rome,  1J67,  fre-4. 

De  Thermis ,  Lacubus  Wluminibus  ,  Balneis 
totius  orbis',  librii.  Venetiis  ,  1571  ,  ij%S,in-f. 
Rome.  ,  i^iL,  in-foL  Patàvii ,  1711  ,  in-fol.  La 
dernière  édition  eft  aug.mentée  d’un  huitième  livre 
fous  ce  titre  :  De  nova  methodo  Thermarum  explo- 
randarum  ,  dtque  minera  &  viribus  FontiumMedica- 
(Qrtim. 
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Del  Tevere  Libri  III,  ne  quali  f  traita  délia  msr 
tara  dell'acque  ,  fpecialmente  del  Tevere,  e  dell’acque 
anticke  di  Roma ,  del  Nilo  ,  del  Po  ,  del!  Arno ,  e 
d‘altri  fonti.,  e  Fiumi  del  mundo,  lie,  Venil'e, 
1576,  fn-4.  Romæ,  IJP9  ,  2B-4, 

Tabula fimplicium  medicamentorum,  Rontî,  1/77» 


De  Balneis  oppidi  Bergomatis.  Bergom  i  , 


Epifiola  ad  Marcum  Oddum  de  dignitate  Tke- 
riacs.  Altéra  ad  Antonium  Poitum  ,  qu&nam  ratia 
fit  vipérins,  carais  in  Theriaca  ?  On  les  trouve  dans 
le  traité  de  componendis  medicamentis  de  Marc  Qddus, 
qui  fut  imprimé  à  Padoue  en  IJ83  ,  in-4. 

De  Venenis  If  Antidotis.  Roms,  ijSiS,  ia-4. 

De  naturali  Vinorum  kiftoriâ  ,  de  vinis  Itaüi  ét 
de  Conviviis  Antiquorum  Libri  VIL  Acceffit  de  fac- 
titiis  ac  Cerevifiis ,  dequtRheni  ,  Gallis,  Hifpar.it 
&  totius  Europe  Vinis  ,  (i  de  omrii  Vinorum  ufa 
compendiaria  TraSatio.  Roms,  ijsé,  in-fol. 
Francofurti  ,  1607,  in-fol.  Cet  ouvrage  eft  favant 
8c  plein  de  recherches. 

De  magna  befiia  ALe ,  ejufqus  ünguUproEpilip- 
fia  viribus  (i  ufu.  Stutgardis  ,  2/1-8. 

Ce  traité  avoit  été  comppfé  en  italien  5  il  a  été 
traduit  en  latin  par  Gabelchover. 

De  Monocerote  feu  Unicomu  ,  ejufque  admiraniis 
virtutibus  &  ufa.  Venetiis  ,  1566,  2/2-4,  delà 
Traduétion  d’André  Marinas.  Stutgardis ,  IJSL» 
in-  8  ;  par  Gabelchover. 

De  Gemmis  &  Lapidibus  pretiofts  ,  eorumqu 
viribus  &  ufu.  Francofurti,  1603,  1^43,  in-i. 

Cet  ouvrage  avoir  paru  en  italien  à  Rome,  en 
1587  ,  in-.q.  Gabelchover ,  qui  l’a  mis  en  latin,  l’a 
enrichi  de  notes  8c  d’obfervations.  (M.  Goülin  ). 

BACCIUS  ou  BACK  ,  (  Jacques  )  médecin  de  la 
ville  de  Rotterdam,  fa  patrie,  vécut  dans  le  I7me. 
fiècle.  On  ne  iâit  rien  de  lui.  Manget  le  dit  auteur 
d’une  lettre  latine ,  dans  laquelle  il  difeute  plufieurs 
queftions  touchant  la  pierre  6c  la  gravelle.  Elle  a  para 
à  Leyde  ,  en  1638  ,  in-11,  avec  le  traité  de  calado 
de  Beverovieius. 

Le  même  bibliographe  lui  attribue  encore  l’ouvrage 
fuivant  ; 

Dijfertatio  de  Corde  ,  in  quâ  agitur  de  nuHitaU 
fpirituum  ,  de  hsmatofi  ,  de  viventium  calore.  Rot- 
terodami,  1648,  in-ii.  Ibidem,  x66o,  ifyi. 
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z,>U. ,  avec  les  e'cdts  è'Harvéei  Lugdunï  Batavo- 
tum ,  in-ït.  Ibidem,  i-]66 ,  iti-ii,  avec 

les  ouviages  à'Harvée.  Bsck  n’admet  point i’cxiftenec 
du  fluide  neiveux  ,  qn’il  regarde  comme  im  être 
imagiuaire.  La  vîtefle,  avec  laquelle  les  fenfations 
fctranfmettentdes  parties  au  cetvean,  ne  lai  paroît 
pas  pouvoir  s’opérer  par  la  circuit  ion  d'un  fiuiie  ;  il 
a  recours  à  l’ondulation  ,  &  compare  les  nerfs  aux 
cordes  de  violon,  (£rfr.  £’£/.)  (M.Goülin). 

BACHE.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  hache  eft  une  efoèce  de  palmier  qtti  aok  dans 
la  Guyane  ,  qui  paroit  être  analogue  au  raphia  de 
Madagafcar  j  Aubiet  n’en  a  pas  donné  une  bonne 
defeription  ;  il  dit  que  l’amande  de  Ibn  fruit  fert  à  la 
nition  des  Maies  pour  faire  leur  pain.  Le  bois  fort 
aiu  conftruâions  ,  Sc  les  pétioles  des  feuilles  donnent 
un  fil  qu’on  fabrique  en  une  efpèce  de  toile.  Les 
perroquet^  font  très-friands  de  fôn  feuît. 

(^M.  Fourckox  ). 

BACHTISHUA  (George;  médecin  indien étoit 
chrétien.  11  fe  diftingua  dans  le  huitième  fiè.de ,  par 
Cl  grande  application  à  l’étude  &  par  la  c'cnnoilîance 
qu’il  avoit  des  langues  perfanne  & arabe.  Sa  demeure 
ordinaire  étoit  à  îSîifabur ,  capitale  Je  la  province  de 
Chorofan.  Cette  ville  a  été  bâtie  j  vers  l'an  170, 
par  Sapor  I,  roi  de  Perfe ,  en  I  honncUr  de  la  reine , 
fon  époufe ,  qui ,  félon  quelques  autcats  ,  étoit  fille 
de  l’empereur  Autélien  ;  on  àjôufe  que  cet  empereur 
envoya  à  Nifabut  quelques  médee  ns  grecs  en  confi-  ' 
iérarionde  fa  fille,  &  que  par  leur- moyen  la  fcience 
qu’ils  profelToieat ,  fe  répandit  par  tout  l’Orient. 

Almanfor  II ,  calife  de  Bagdad  (  ville  qu’il  bâtit 
furie  Tygre,  l’an  7^3  de  J.  C.  )  fit  venir  Bttckliskua 
a  fa  cour ,  pour  demander  fes  confeils  fur  la  maladie 
quimettoit  fes  jours  en  danger.  Le  calife  guéri,  lé 
retint  à  Bagdad  pour  travailler  à  la,  traduaion  de 
quelques  livres  de  médecine  ;  il  i*en  récomp'enfa  par 
un  préfent  de  dix  mille  pièces  d’or  ,  avant  de  lui 
donner  la  p>ermiflion  de  retourner  dans  fon  pays. 

La  médecine  étoit  héréditaire  dans  la  famille  de 
Bachiskua,  ainfi  qu’elle  l’avoit  été  autrefois  dans 
celle  d’Hippocrate  &  de  quelques  autres  petfonnages 
illuftres.  On  tranfjnettoit  alors  à  fes  defeenjans  les 
cbnnoiflances  particulières  qu’on  avoir  acquifes; 
c’etoit  un  dépôt  qui  paffoit  dé  père  en  fils  ,  &  qui 
recevoir  de  nouveaux..accroi(femcns  d’une  génération 
à  l’autre.  La  poftérité  du  médecin,  dont  nous  parlons, 
a  joui  de  cet  avantage  ;  l’art  de  guérir  s’efi:  perfec- 
tfonné  entre  les  mains  de  fes  enfans  ;  &  fes  defeendans, 
julqu’à  la  quatrième  génération;,  furent  tous  d’ excel¬ 
lent  médecins.  Gabriel ,  fon  fils  ,  quoique  jeune 
encore  ,  fe  diftingua  à  la  cour  d’Aaroa  Rafchid ,' 
1ucceiréur‘<l’A.îmanfor.  Appellé- pour  le  calife,  at¬ 
taqué  d’apoplexie  ,  il  propofa  la  faignée.  Maliomed 
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Alomiu  ,  l’aîné  d;s  fils  du  calife  ^  ÿy  oppofa  par  des 
unions  qui  ne  tenoient  qu’au  préjugé  ;  BachisihUa 
les  combattit  par  les  fieuues  ,  &  leur  folidité  fît  tant 
d’imprelîîon  fut  un  autre  fils  du  malade,  nommé 
Almamoa,  que,  la  faignée  fut  enfin  décidée.  G'c 
remède  réuftit  ,  &  détourna  avec  promptitude  le 
danger  qui  fdifoit  craindre- pour  lés  jours  du  calife  î 
,  ce  généreux  eonvalcfcent  nomma -fou  libéraSenr 
premier  médecin  de  fa  perfonne,.  avec  ua  appointe-^ 
ment  annurl  de  cent  mille  dragmes  ,  qui  revient 
à-peu-près  à  la  fomme  quarante  mille  de  nos  livres.. 

Ceux  qui  voudront  être  plus  inftruits  de  la  vie  de 
Gabiiel  Backüskiia  ,  pourront  avoir  recours  à  ce 
qu’en  a  dit  lé  doélcur  Freind,  à  la  fuite  de  fon  hif- 
toire  de  là  médecine.  La  traduaion  latine  qu’il  e» 
domie ,  efi:  parfaitement  littérale  ÿ  il  l’a  faite  d’après 
le  manufcric  arabe  àiAhi  Osbaia  ,  dont  Richard 
Mead  était  pofleifeur.  {Extr.  d'El.  )  (M.  Gout-iKy- 

BACHOT  (Syrienne),  né  dans  le  diocèfe  de 
Sens ,.  doflxur  de  la  faculté  d'e  Reims  fe  préfenta  à 
la  faculté  de  Paris  ^  en  1^46^  il  y  fut  reçu  bachelier 
la  même  année ,  &  doéleur  en  LS48..  , 

Il  a  donné  plufieurs  ouvrages  de  médecine  &  dé 
littérature  :  le  premier  eft  une  apologie  où  défenfe  de 
la  faignée  contre  fes  calomniateurs,  &  réponfe  au. 
libelle  intitulé  :  Examen  ou  raifonnement  fur  l’ufage 
de  la  faignée.  Paris..  Cramoiry ,  1646,  1648,  rn-8. 

Il  fit  imprimer  »  en  l'jyy,  un  recueil  des  difeours 
qu’il  prononça  aux  écoles  de  médecine  ,.  dédié,  au 
prince  Henri  de  Bourbon,  duede  VerneuiL,  pair  de 
France,  Sc  gouverneur  du  Languedoc.  Il  eft  intitulé  : 
f^ejperis,  &  PJleus  DoStoralis  cum  aliquot  qusjhio— 
,nibus  medicis  in  utramque  partem  agitatis,  in  fcholis 
medîcorumann.  M.  DC.  LXXIF.  Novembris  VUL 
Decembris  X  &t  XXi.  Nec  non  VIII ,  januarii  anni 
'  fequentis.  AuBoreStephano  Rachat.  DpB.  med.  Parisÿ 
avec  cette  épigraphe  t 

, .  Segrnus  irritant  animas  démifa-  per  aurem , 

Quam  qucpfunt  ocuUsfibjecla  fiielïbus. 

Parijîis  tfpis  viduù Edmundi  Martin,  iSyy  , 

On  trouve  à  la  fin  .de  ce  recueil  les  différentes 
thëfes  que  Bachot  a  compofées ,  favoir  :  An  affeciihus: 
melanckolicis  manna?  Concl.  neg.  An  patrum  in 
natos  aheant  cum  femine  mores.  ?  ConcL  afitr. 

An  Venus,  kyfiericis  ?  Concl.  nffir.  Cette  dernière 
thèfe  n’a  jamais  été  fôutenue  ;  mais  elle  parut  en 
1  <174,  &  fut  imprimée  is-4..,,  chez.la  veuve  d’Edmond 
Martin. 

■Bachot  fî't  imprimer  le  difeours  qu’il  prononça  aux 
écoles,  comme  profeffitur  du  cours,  en  11577.  Cé 
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dîfco’üîi  latir  parut  ia  même.ar45âv*,  «-li,  iippiiais 
par  Gabriel  Mariin. 

Ses  hejircs  coupées  ou  fubcifives  ,  parurent  en 
X6%6,  fous  le  titre  fuivant  : 

Varerga  feu  hort  fubcifvA  Stepkani  Bachot  me4id 
’^anfenfis  h  régit  s  avec  çette  épigraphe  ; 

Nee  mifts  çolimus  fet/erhres, 

Vtrljiu  txewk^at  Ciibrîel  Martîiius. 

Ce  dernier  recueil ,  dédié  à  Louis  Boucherat  , 
chanceîiâr  Sc  garde  des  fceaux  de  France  j  contient  un 
grand  nombre  de  pièces  latines  ,  tant  en  vers  qu’en 
froCe.  BacAot  mourut  le  i8  mai  1688  ,  âgé  de 
quatre-vingt  ans.  (  M.  Akdry  ). 

BACILLE  MARIN,  (Mat.  méd-  ) 

Be  bacille  marin ,  nommé  aulB  palTe  pierre  ou 
pepee-pierre ,  &  ctifte  marine  ,  efl  une  efpècc  de 
pl^te  ombellifère,  qui  croît  en  France  dans  les 
lieux  voiflns  ^e  la  mer,  &  fur-tout  fur  les  rochers. 
Plufieurs  botanifles  l’ont  comparée  au  fenouil  3 
Bauhin  l’a  nomitie  chrithmum  five  fœniciùam  mari- 
timum  minus  ;  fa  phrafe  a  été  adoptée  par  Teurne- 
fofC.  Liniiéus  l’appelle  chritkmum  marifimuni, 

Cette  plante  eft  apéritiye  &  diurétique  5  op  la 
çonfit  dans’  le  vinaigre ,  &  on  la  fert  fur  nos  tables , 
comme  les  cornichons.  (M.  FpuRCROY,  ) 

B.4.CINET.  (  Mat.  rtiéd.  )  (  Fbyeç  RinOngole). 

(M.  Macquart).;.  ; 

BACKER  (  George)  ,  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres ,  du  collègè  des  médecins  de  la  même 
ville  &  de  celui  de  Cambridge,  avpit  exercé  la  mé¬ 
decine  dans  la  capitale  d’Angleterre  avec  diftinâion , 
.depuis  plufieurs  années  ,  lorfqu’ilfut  pommé  médecin 
de  la  maifon  du  roi  Sc  .enfuite  méd.ecin  ordinaire  de 
la  reine.  On  a  de  lui  : 

De  Catarrho  &  de  Dyfenteria  Londinenfi ,  epide-r 
miçis  utrifque  euinô  i-jèt.Londini  ^  ï-j6Sf. 

Inquirrj  in  tq  tke  merits  pf  inpeulating ,  c’eft-à- 
dîre  ,  recherches  fur  les.  avantages  de  la  méthode 
d'inoculer  la  petite  vérole  ,  qui  eft  en  ufage  en  .diffé¬ 
rentes  provinces  de  l’Angleterre.  Londres,  1766 , 
fn-%.  - 

*  An  EJfay  ^oneepning  the  caufe  pf  tke  andemiçal 
cqlic  of  Devonskire  ,  é?c.  C’eft-à-dire  ,  effai  fur  la 
c'aufe  de.  la  colique  endéniique  du  Dévonshire  ,  lu 
dans  le  théâtre  des  médecins  de  Londres,  le  15 
juin  1767.  Londres,  1767.  in-%.  Il  regardç  cette 
fplique  çoainî.s  i’e%t  du  plomb  dilTous  par  l’^cidî 
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du  ridre  dans  'es  prcfics  qui  font  doubites  de  ce 


Opufcula  'medica  itcrùm  édita.  Londini,  1771, 
r.ï-8.  C’eft  le  recueil  de  fes  opufeaUs  qui  n’avoknt 
encore  été  imprimés  que  féparément, 

(  M,  Goulin.  ) 

'  BACON  (François),  baron  de  Veiuîam  ,  vi¬ 
comte  de  Saint-Alban,  naquit  au  palais  d’Yorck, 
près  de  Londres,  le  la  janvier  1760,  de  Nicolas 
Bacon  ,  chancelier  d’Angleterre,  Il  fit  fes  études  au 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  ;  à  peine  avoit-il 
atteint  l’âge  de  feize  ans  ,  qu’il  donna  des  marques 
de  fou  profond  favoir  en  philofophie.  C’eftdans  cette 
partie  que  jBûco/t  s’eft  rendu  recommandable;  il  efl: 
regardé  comme  le  précurfeur  de  la  bonne  philofophie. 
Soit  génie  vafte  &  hardi  le  porta  à  entreprendre  une, 
logique  entièrement  tjouvejle.  II  vit  que  la  voie  des 
fyllogilmes  étoit  trompeufe  &  qu’elle  dépendoit  trop 
des  ihots;  il  s’attacha  donc  à  la  recherche  des  chefes, 

6  fe  prqpofa  une  méthode  de  raifonner ,  fondée 
fur  l’expérience.  La  philofcfhie  expérimentale,  à 
laquclle  on  ne  penfoit  point  de  fon  tems  ,  fut  toujosrs 
l’objet  favori  de  fes  éiudes.  Mais  les  démonftrations 
qu’il ,  appùyoit  fur  l’expérience  ,  n’auroient  point 
lufE  à  conyaincre  fes  contemporains  ,  s’il  ne  les  eût 
encore  fonceuues  par  le  don  de  la  parole  :  Addifibn 
a  dif  de  lui,  qu’il  joignoit  à  l’étendue  des  cpnncifc- 
fances  8f  au  profond  jugement  d’Ariftote ,  toutes le^ 
grâce?  J  les  charmes  &  la  beauté  de  l’éloquence  de- 
Cicéron, 

Bpcpn  fut  1  ucçejEvenjtnt  procuteut  générd ,  gard? 

!  des  fceaux  &  chancelier  ;  mais  par  une  compiatl’ancç 
criminelle  pour  fes  doineltiques ,  ayant  fouftert  qu’ils 
;  Çriffent  de  l’argent  des  petfonnes  dent  les  affaires 
étpient  pendantes  deyant  lui ,  il  fut  aceufé  au  parle¬ 
ment  5  &  avant  avoué  une  partie  des  faits  ,  uié  les 
i  uns  ?c  pallie  les  autres,  il  fut  privé  des  fceaux,  dé¬ 
pouillé  de  fes  biens  ,  &  renfermé  à  la  tour  de  Londres , 
d’où  il  fortit  quelque  tems  après.  Réduit  à  une 
■  extrême  pauvreté ,  il  écrivit  une  lettre  très-touchante 
I  à  Jacques  I ,  roi  d’Angleterre  ,  par  laquelle  il  le 
prioit  de  le  fecourir  ,  de  peur  ,  dit-il ,  qu’il  ne  fût 
contraint  à  porter  la  befacé,  &  que  lui ,  qui  n’ avoir 
fpuhaité  de  vivre  que  pour  étudier ,  ne  fût  obligé 
d’éçudier  pour  vivre.  C’eft  après  fa  difgrace  qu'il 
compefa  la  plupart  de  fes  ouvrages.  Cet  homme 
célèbre  par  fa  fcience  ,  pat  fes  places  ,  par  fis 
malheurs ,  mourut  à  l’âge  de  66  ans ,  le  9  avril 
chtz  le  comte  d’é^nndcl ,  à  High-Gate,  près  de 
Londres.  '  .  * 

Parmi!  'es  traités  qui  npus  rcftent  de  lui ,  St  dont 
'  le  recueil  a  paru  à  Londres,  en  ifjS,  in-fol.',  pat 
les  foins  de  Rawley  ,  à  Francfort ,  en  léêj  ,  in-folj 
à  Leipfick,  en  i  tfÿ  4,  in-fol.  ;  à  Amfterdam ,  eu  1 7  3  9 1 

7  vol;  à  Londres,  en  1740,  tn-fol.j  üye? 
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a  plnüeurs  qjji  oat  rapport  à  la  phySquc  &  à  la  mé- 
detùic  i  '  ■  . 

De  dignhate  &  augmentîs  fcientîarum.  En  anglois 
i6o$.  En  latin,  Londres,  léij  j  in- fol.  Paris, 
1614,  i«-4.  Strasbourg ,  1655  ,  r/î-S. 

Hifloria  viu  &  monis.  Londres,  1615,  in-%. 
Lcyde,  1^57»  in-16.  Cologne,  164,',  in-S.  Paris. 
rt47  ,  in-i.  , 

Sylva  Sylvamm.  En  anglois.  En  François  ,  par 
Pierre  Amboife  ,  ficur  de  la  Magdelaine.  Pans  , 
i4;,i ,  in-%.  En  latin  ,  par  Jacques  Grutct ,  docicat 
en  médecine,  Leyde  ,  11J48,  in-17..  Amfteralam , 
li6i  ,  in-li.  Londres,  par  Ravrlcy,  1658,  in-fol. 

Vanitio  doclrinA  ctrca  corpus  hominis  in  medici- 
vam  &  volaptuariam.  Extat  libro  IV,  cap.  Il,  de 
Sgnitate  ii  augmentis  fcientiarum.  Eondini  ,  itfij  , 
ir.-fol.  Parifis,  1614,  in~4.  Arge.norati ,  1635  , 
in-%.  {Extr.  d‘EL)  (  M.  Goulin  ), 

BACON  (Roger  )  cordelier  arglois  ,  eft  le 
premier  qui  ait  ir-troduit  la  chimie  dans  fa  patrie. 
Cette  fcicnce  étoit  fi  peu  connue^dans  les  contrées 
occidentales  de  l’Europe  ,  qu’il  rapporte  que  de  fon 
tems  en  ne  comptoit  que  trois  perlonnesquien  fufient 
iflfttijitcs  ,  parmi  lefquelles  il  nomme  le  fameux 
Pierre  de  Maharneourt,  natif  de  Picardie  ,  dit  le 
maître  des  expériences. 

Bacon  vint  au  monde  à  Ilchefter,  l’an  1114,  & 
donna ,  dès  fa  p'us  tendre  jeunelfe  ,  des  marques 
d’une  fagacité  étonnante.  Il  comiiiença  fes  études  à 
Oïfoxd ,  puis  étant  allé  à  Paris  pour  les  achever,  il 
s’y  diftingna  par  l’étendue  de  fes  connoifi'anccs  dans  la 
phiofophic  &  les  mathématiques  3  on  dit  même  qu’il 
y  enftigna  publiquement  la  théoiogie.  De  retour  à 
Oxford,  il  s’appliqua  à  l’étude  des  langues  avec  un 
tel  fuccès  ,  qu’il  fe  trouva  bie'tôt  en  état  de  com- 
pofer  une  grammaire  latine ,  grecque  &  Hébraïque. 
Tact  de  takns  réunis  ne  manquèrent  pas  d’attirer  les 
regards  de  les  con&èrcs.  On  admj  a  fonfavoirj  mais 
on  pafla  bientôt  de  l’admiration  aux  foupçons  les  plus 
outrageans,  &  cet  homme  ,  par  la  feule  raifon  quM 
avoit  des  connoilTnnces  fupéricnres  à  celles  de  fon 
fiècle  ,  (z  vit  cxpcl'é  aux  caprices  fie  aux  infuites  de 
l'ignorance  qui  avoit  le  pouvoir  en  maiii.  On  lui  fit 
un  crime  de  défapprouver  la  forme'  obfcure  de 
raifonner  fuivant  les  principes  d’Ariftote ,  fit  de  cor,- 
damner  pn  même-tems  la  méthode  des  fcholafciques. 
Lesphi'pfophes  de  fon  ordre  murmurèrent  contsç  lui  ; 
fit  comroC'  leur  amour-propte-fe  trouva  Méfié  par  la 
fupériorité'de  leur  collègue,  pour  s’en  venger  ,  ils 
épièrent  les  occafiens  deTui  nuire.  Bacon  ,  quiculrb 
voir  la  chimie,  opéroit  des  chofes  extraordinaires  par 
les  fecrets  de  cet  art.  Ce  qui  étoit  inconnu,  parut 
fia-nainrel  ;  &  l’auteur  de  ces  merveilles  ne  tarda  pas 
t  ftre  dénoncé  comme  magicien  au  chapinç  général 
M.fpeçfifXf  Tomf  ///, 
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de  l’Ordre,  L’accufatlon  fut  admife  ,  Sc  te  cha¬ 
pitre  lui  défendit  d’écrire.  Mais  ce  jugement  ne 
latisfit  pas  les  ennemis;  ils  ne  le  trouvèrent  pas  aflcXf 
rigoureux.  Ils  revinrent  à  la  charge  ,  &  manœu¬ 
vrèrent  fi  bien,  qu’ils  obtinrent  un  arrêt  u’empri- 
fonnement.  On  le  prit  au  corps,  on  le  jerta  dans  la 
prifen.  Il  eft  vrai  qu’il  en  forcit  quelquefois  ;  en  !e 
força  cependant  à  y  rentrer,,  &  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  fa  vie  qu’on  lui  rendit  abloiument  la  liberté  , 
à  la  requifition  de  quelques  perfonnes  de  la  plus  haute 
cônfidération.  C’eft  ainfi  que  celui  qui  a  détruit  avec 
tant  d’évidence  les  folles  prétentions  de  ceux  qui 
ajoutent  foi  à  la  magie ,  a  été  lui -même  traité  de 
magicien  ,  &  emprifonné  comme  tel.  On  ne  difeon- 
V  ent  pas  que  l’ignorance  du  treiziîme  fiècle  étoit  fi 
grande  en  matière  de  phyfiqce  ,  qu’il  étoit  difficile 
de  percer  à  travers  les  ténèbres  qu’elle  répandoic. 
Tout  ce  qui  étoit  furprenant,  paroifibit  furnatuiel 
aux  yeux  même  des  perfonnes  qui  jouiflbient  d» 
qi.n-lquc  réputation  dans  les  fciences  ;  &  le  peup'c, 
abruti  par  l’oitiveté  &  prefque  incapable  de  penfer, 
donnoit  rêre  baillée  dans  les  foupçons  de  magie ,  qui 
n’étoi  nt  que  trop  fouvent  appuyés  fur  la  conduite  de 
ceux  qui  difpenfoient  la  juftice  dans  les  maginraturcs. 
Delà  vint  cerre  malheureufe  fatalité  qui  mit  tant  de 
grands  hommes  en  butre  aux  traits  de  l’injufticc  fie  de 
la  calomnie.  Delà  vinrent  ces  arrêts  également  iniques 
Sc  cruels  qui ,  dans  les  fièclcs  fuivans  ,  condamnèrent 
au  feu  comme  forciers  ou  magiciens,  des  gens  dont 
le  cerveau  brûlé  méritoit  feulement  qu’on  les  reléguât 
aux  petites  maifons,  fie  d'autres  que  la  vengeance 
vouloir  facrifitr. 

La  manière  injufte ,  dont  Bacon  fut  traité  ,  auroît- 
été  capable  de  ralentir  fon  ardeur  pour  les  fcicnces 
fi- cet  homme  ,  qu’on  peut  appeler  le  prodige  de  fon. 
fiècle,  n’eût  fenti  qu’i!  étoit  né  pour  l’éclairer.  II 
pouffa  l’étude  de  la  plnlofophie  auffi  loin  que  le 
permettoient  les  moyens  qu’il  avoit  pour  la  dépouiller 
d.u  jargon  des  écoles.  Il  travailla  à  la  rendre  utile  Sc 
curieufe  par  une  foule  d’expériences  qui  lui  ténflirent. 
Son  traité  d’optique  eft  un  chef-d’œuvre.  Il  'nventa 
les  mictofeopes,  les  télefcopes ,  la  chambre  obfcure  „ 
les  miroirs  ardens  Sc  ceux  qui  renverfent  les  objets  ; 
au  moins  ,  ce  qu’il  en  a  dit  a  préparé  les  voies  à  fa 
perfeâion  de  ces  découvertes  dont  i!  a  prévu  la  pof- 
fibiiité.  Il  doit  encore  être.conftdéré  du  côté  de  l’af- 
tronomic  ;  peut-être  fut-il  le  feul  altronomc  de  fon 
fiècle.  Il  découvrit  une  erreur  confidérable  dans  le 
calendrier,  dont  il  propofa  la  correélion,  en  11^7, 
an  P  jpe  Clément  IV  ;  on  ne  fit  ufage  de  les  obferva  - 
bons  que  plus  de  trois  cens  ans  après ,  fous  le  ponti¬ 
ficat  dé  Grégoire  XIII.  Il  ne  fc  borna  pas  à  l’afltono~ 
mie-,  entraîné  parlcgpût  qui  doroino'.t  de  fon  tems, 
il  s’appliqua  à  l'aftrologie  judiciaire ,  .&  ne  s’apperçut 
prdnt  afïez  des  erreurs  que  cette  vaine  fçience  lui  fit 
commçffrp.  Son  aveuglement,  à  cet  égard,  lui  a 
mérité,  les  reproches  dont  on  l'a  chargé;  mais  il  a 
réparé  ce  défaut  pat  tant  de  belles  connoifl'arces , 
(ju’pn  dpit  lui  faire  grâce  fur  cet  article.  li  étpît  fi- 


bien  att  fait  de  la  méchaniciuc,  cju’après'Archimede  il 
pcutpiifer  pont  le  premier  qui  raitpo(ré'dée.fupéncu- 
rement.  Les  réflexions  qu’il  fit  fur  les  effets  merveilleux 
des  corps  élafiiques ,  lui  donnèrent  l’idée  de  conf- 
iruire  des  machines  qui  fe  mouvoient  d’clles-mêmes. 
Les  automates  paroiflbient  des  êtres  animés  au  fortir 
dé  fes  mains  î  on  auroit  dit  que  les  loix  du  relîbrt 
étoient  foumifes  à  l’ingénieufe  difpofition  de  fes 
ouvrages  ,  tant  elles  fe  prêtoient  à  la  fécondité  de  fon 
efprit  qni’invenroit  chaque  jour  de  nouvelles  ma¬ 
chines.  En  un  mot ,  Bacon  fût  tellement  allier  les 
règles  de  l’art  avec  celles  de  la  nature,  qu’il  exécuta 
des  chofes  beaucoup  plus  furprenantes  que.  celles 
qu’on  croyoit  alors  dépendre  de  la  magie.  II  alla 
même  plus  loinj  il  prouva  ,  par  l’expérience,  qu’un 
homme  infiruit  des  loix  de  la  nature,  eft  en  état  de 
produire  des  effets  qu’il  eft  impo/Iible  d’imiter  par  les 
charmes  ,  les  fortilèges  &  les  preftiges. 

C’eft  ainfi  qu’il  a  frayé  le  chemin  aux  découvertes 
qui  enriebiffent  aujourd’hui  la  phyfique  ;  il  en  a 
fait  lui-même  une  bien  importante ,  mais  qui ,  malbeu- 
reufement ,  n’a  que  trop  ftrvi  à  la  dcftruâion  des 
hommes.  Il  a  connu  la  poudre  à  canon.  L’art ,  a-t-il 
dit ,  peut  imiter  le  tonnerre  &  les  éclairs  ;  car  le 
foufre ,  le  nitre  &  le  charbon ,  qui  ne  prodtiifcnt 
féparément  aucun,  effet  fenfible ,  éclatent  avec  grand 
b.-uit  ,  lorfqu’on  les  mêle  dans  une  proportion  con¬ 
venable,  qu’on  les  enferme  dans  un  lieu  étroit ,  & 
qu’on  y  met  le  feu.  On  ne  peut  fûtement  décrire  la 
poudre  à  canon  avec  plus  de  précifion  ;  aullî  au  juge¬ 
ment  du  doéteur  Freind  ,  c’eft  faire  tort  à  Bacon  que 
de  lui  dilputer  cette  découverte. 

Voici  comme  parle  cemédecin  ànglojs,  pag.  189, 
de  fon’hiftoire  de  la  médecine,'  édition  latine  de 
Paris ,  de  17  j  y  :  :efi  etîam  miraèile  in  ckimlà  inven-c 
tum,  in  quoi  is  incident ,  ars  inqiiam  pulveris  pyrii 
conficîendi  ;  compofitionis-  cnim  materia  omnis  ab 
illo.  deferibimr,  efidufque  ejus ftapendi ,  fragor  atquè 
lumen.  Mira  hue  profecio  reperta  funt  qui  vlr  unus 
itd  rudi  in  ficulo  ,  nuliô  ufus  magiftro,  e  mente  pro¬ 
pria  in  lucem  proférât  ftd  '  magis  adeo  mirandum 
'eft  ,  kujufmodi  inventa  ufque  eo  potuijfe  celari,  ut 
fequentibus  ficulis  alii  orirentur  homines  ,  qui  pro 
fuis  vendicarent  ea  qui  kaud'  alii  quàm  Baconi 
edferibi  debcant.  Parmi  ceux  à  qui  l’on  a  attribué  crttc 
découverte,  on  remarque  piincipalement  Berthold 
Sffvrarrz,  cordeücr  allemand  ,  vers  la  fin  du  treizième 
fiècle,  &  par  eonféquent,  contemporain  de  Roger 
Bacon  ,  f:  n  confrère  ,  qui  mourut  à  Oxford  ,  le  1 1 
de  juin  1191. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  fait  aflèz  voir  que  • 
Bacon  doit  êtrermis  an  rang  des  premiers  phibfophês 
de  fon-tems.  Il  n’y  en  eut  point  qui  lui  fuflê'nt  fupé- 
rkurs  en  feience  ;  le  nombre  de  ceux  qu’on  peut  lui 
comparer,  eft  même  fort  petit  3  mais  il  peut  être  mis 
cil.  parallèle  avee  quantité  d’auteurs  qui  ont  vécu 
après  lui. 
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S^es  ouvrages  font  écrits  avec  tant  d’élégance,  de 
précifion  ,  de  fore»,  &  ils  préfeatent  des  obferva- 
tions  fi  juiles  St  fi  exaétes  fur  la  nature ,  que  perfonne 
armi  les  anciens  n’en  a  découvert  les  mylières  aufli 
ien  que  lui.  II  a  compofé  plulieurs  traités ,  dont 
quelques-uns  font  perdus  ou  cachés  dans  les  biblio¬ 
thèques.  Ceux  qui  ont  rapport  à  Ii  chimie  ,  fe 
trouvent  enmanuferit  dans  la  bibliothèque  àeLeyde, 
où  ils  ont  été  tranfpoi  tés  d’Angleterre  parmi  la  riche 
colleûion  de  Voffius.  T.’ls  font  ;  Tkefaurus  ckimicus, 
Defecretis  artis  atque  natun  operibus  ,iidt  nullitate 
;  magii.  Spécula  matkematicà.^ 

i  L’impreflion  a  rendu  publics  quelques  ouvrages  de 
I  cet  auteur  ,  qui  traitent  auffi  de  la  chimie  ; 

I  De  alchimia  libellus  ,  cui  titulam  fecit  fpeculum 
alckemii. 

Il  eft  différent  d’un  traité  qui  porte  le  même  titre,: 
&  qui  fe  voit  dans  la  bibliothèque  de  Lcydc  parmi 
les  manuferks.  Celui  dont  nous  parlons  a  été  inféré 
par  Guitlaumu  Gratatole  dans  la  colleâion  de  vtn 
alckemii  jeriptoribus ,  imprimée  à  Bâle ,  en  i  yii ,. 
in-fol.  On  te  trouve  encore  dans  le  fécond  volume 
du  Tkeatrum  chemicum ,  publié  à  Strasbourg,  car 
i/rj  ',  in-Z.  Dütit  le  cinquième  volume  du  même 
ouvrage  parut  dans  la  même  ville,  en  1611 , 

rn-g  ,..-61  à  Hambourg  ,  en '1608  &  1618  ,  /n-8  ;  on 
remarque  le  traité  De  fecretis  anis  atque  namrt 
operibus  &  de  nullitate  magii,  avec  dés  notes. 

De  ane  ckymiifcripta.  Traneofurti,  Itfoy,  liio,. 
in-it ,  avec  d’autres  pièces  du  même  auteur. 

Il  y  a  auflî  un  recueil  de  plufîeiirs  traités  d’akhi- 
mie  ,  imprimé  à  Lyon  ,  en  1557,  rn- 11,  dans 
lequel  on  lit  quelques  morceaux  de  Roger  Bacon.  3  & 
dans  les  uns  &  les  autres  on  trouve  beaucoup  de  dé¬ 
couvertes  touchant  les  méchmiques,  la  magie  natu¬ 
relle  ,  &c. ,  que  l’on  a  fauffement  attribuées  aux 
auteurs  modeincs.  Mais  ce  ne  font  pas  là  tous  les 
ouvrages  de  Bacon  qui  ont  rapp.oxt  à  la  médecine.  I! 
en  a  encore  compofé  un  fous  ce  titre  ; 

De  retardandis  feneiti  accidentibus  &  confervandis 
fenftbus. 

Il  le  mit  au  jour  peu  de  tems  avant  fa  mort ,  &  le 
dédia  au  pape  Nicolas  ]r\^,  apparemment  pour  fe 
concilier  l’eftime  de  ce  pontife  qui  avoit  été  général 
de  fon  ordre ,  &  qui ,  en  cette  qualité ,  avoir  fans 
doute  eu  quelque  part  dàns  les  perfécutions  dont  on 
a  parlé-  plus  haut.  L’auteur  a  recueilli ,  dans  ce 
Ëvre  ,  toutoe  que  les  médecina  grecs  &  arabes  ont 
écrit  fur  ce  fujet3  mais  il  ne  s’èftpas  borné  au  rôle 
de  copifte,  il  y  a  joint  plufieurs  obfervat’ons  qui  font 
de  luL  I  es  bibliographes  parlent  d’une  édition  de  ce 
traité,,  qui  parut  à  Oxford  ,  en  1590,  in-8. 

CExtr,  IM.  Govtm),- 
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BACOPE  AQUATIQUE.  (^Mat.  Mêd.)  ' 

Aubict ,  dans  les  plantes  de  la  Guiaune,.  a  décrit 
celle-ci  fous  le  nom  que  nous  lui  indiquons;  la  bacope 
...  cft  de  la  Gmilledes  Îyfimaclîies ,  elle  eft  mor  opérale 
à  cinq  étamines  &  à  un  piftil;  on  trouvera  ladef- 
criprion  botanique  dans  l'auteut  cité  ,  &  le  diction¬ 
naire  de  Ivï.  Deinmarck.  Nous  dirons  feulement 
qa’élle-croît  dans  l’eau  eu  fur  les  terreins  aquatiques. 
,  On  la  trouve  à  Cayenne  fur  le  bord,  des  ruiffeaux. 
Les  babitans  la  liommeiit  fierbe  aux  brûlures,  & 
allurcnt  qu’elle  les  guérit  promptement.  . 

ÎM.  FooRcnoY.  ) 

BACQUERRE  (Benoit)  vécut  dans  le  lyme. 

.  fiècle.  On  ne  fait  rien  de  particulier  de  lui,  fînon 
i  qu’il  eft  auteur  d’un  ouvrage  très-rare  &  très-eftimé, 
dans  lequel  ü  s’attaclic  aux  moyens  les  plus  propres  à 
Conferver  la  fanté  des  vieillards.  Il  porte  ce  titre: 

Senum  medicas ,  quidam  praferibens  obfervanda  , 
xt  fine  magnîs  moleftiis  alïqùb  ufque  feneÙus  protra- 

■  kalur.  Coioniiÿ  1683,  in-Z. 

■  Il  y  a  long-tems  qu’on  a  dit  que  la  vieilIelTe  étoit 

une  maladie ,  &  même  Une  maladie  incurable  ; 

ruais  il  y  a  des  lénitifs  pour  tous  les  maux.  C’eft  cette 
efpèce  de  remèdes  que  Bacquerre  confeille  pour  adou¬ 
cir  les  amertumes  inféparables  d’un  âge  qui  mérite 
nos  foins  &  nos  refpeéls. 

M.  Carrère  dit  que  Bacquerre  étoit  profelTeur  de 
théologie,  &  prieur  de  l’abbaye  de  Dunes.  Cela 
peut  être  ;  il  eft  même  d’autant  plus  apparent  que 
cet  auteur  a  raifoS-,  qu’à  la  fuite  de  l’ouvrage  cité, 
on  en  trouve  un  autre  qui  n’eft  relatif  qu’au  falut  de 
l’ame  des  vieillards ,  fous  le  titre  de  Salvatot  fenum  , 
remédia  fuggerens  pro fenum  fialutc  eternâ. 

(_Extr.  d’E/.  )  (  M.  Goülin). 
ÎADAMIER.  (_Mat,  méd,  ) 

Le  badamier,  terminalia  de  Linnéus ,  eft  un  genre 
de  plantes  exotiques  qui  renfer.me  des  efpèces  très- 
.importantes  à  connoître  pour  la  matière  médicale  , 
foit  parce  qu’elles  font  employées  à  diftérens  ufages 
médicinaux  dans  les  pays  où  elles  croilTent ,  (bit 
parce  qu’elles  fournilTent  des  fucs  réfîneux  très-utiles , 
&  qu’on  tranfporte  par-tout.  Ce  genre  de  plantes  a 
dix  étamines,  un  piftil;  beaucoup  de  fes  fleurs  avor¬ 
tent  ;  les  fruits  font  des  noix  concaves  ou  cymbi- 
fornies. 

II  y  a  quatre  efpèces  de  hadamier,  dont  nous  devons 
flûte  mention. 

J®.  Le  d:i<ért»i7erde  Malabar  ;  terminalia  catapp a 
de  LjanMS,  Ce  grand  &  bel  arbre  donne  des  amandes 
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qu’on  mangé  crues  ,  &  qui  fonrniftent,  par  expref- 
bon  ,  une  huile  douce  ,  analogue  à  celle  d’oiivès  ; 
Riiéede  alfurc  que  cette  huile  ne  rancit  jamais.  On 
';fiit  des  émullïons  avec  ces  amandes.  Le  fuc  de  fes 
feuilles,  mêlé  à  J’ean  de  riz,  eft  employé  par  k-s 
indiens  contre  la  colique  bilietife  ,  l’âcrcté  delà  bile, 
les  douleurs  de  tête  ,  dont  la  caufe  provient  de  mau-' 
vaifes  digeftions.  . 

Le  badamier  des  Moluques  ;  terminalia  Ma- 
lüccana.  Les  amandes  d=  celui-ci  font  fort  cftimées, 
&  mangées  crues;  on  n'en  peut  pas  tirer  d’huile  fui- 
vant  Rliécde. 

5  “ .  Le  badamier  au  benjoin  ;  terminalia  benjoin  ; 
c’eft  cet  arbre  qui ,  fuivant  Linnéus  le  fils ,  fournit 
le  benjoin  &  non  pas  un  laurier,  comme  fou  père 
l’avoir  .cru  d’aptès  Comme'in.  Cet  arbre  qui  croît  à 
la  Goçhipchine, ,  au  royaume  de  Slam  ,  dans  les. 
.  îles  de  Java  &  de  Sumatra,  ne  fournit  fon  fuc  réii- 
neux  qu’à  cinq  ou  fix  ans.  On  coupe  obliquement 
fon  tronc  vers  fa  tête;  on  reçoit  cc  fuc ,  qui  ne  donne 
par  arbre  qu’environ  trois.livrcs  de  benjoin  pur.  Celui 
qu’on  laifie  long-tems  fur  l’arbre  eft  impur.  Après 
cette  récolte  on  arrache  l’arbre  ,  qu’on  remplace  par 
d’autres.  (  le  mot  Benjoin), 

4",  Le  badamier  au  vernis  ;  terminalia  vemix ; 
c’ett  l’arbre  qui  fournit  la  réfine  que  les  chinois  em¬ 
ploient  pour  fabriquer,  le  vernis  ,  connu  fous  le  noja 
de  hcque  ;  ilslenomment  t/I-c/'a.  Ils  mêlent  le  fuc  de 
cet  aibre  avec  une  huile  ficcative  ,  tirée  des  fruits  du 
T^ong-chu,  efpèce  Ae.  cavalan-,  on  fait  deux  efpèces 
principales  de  ces  vernis  ficcatifs  ;  le  jaune ,  c’eft  celui 
des  japonois  ;  lenoir,  qui  eft  le  plus  commun.  L’huile 
de  cette  efpèce  de  badamier  eft  très-âcre  quand  elle 
eft  fluide  ;  eu  fe  féchant  elle  perd  fon  âcreté ,  &  elle 
n’enconferve  rien  dans  les  vafes-qu’on  .en  recouvre, 
êc  ejai  fervent  même  aus  ufages  de  la  table. 

(M.  Fourcroy). 

BADL4N.  (  Hygiene  ).  (  Voye^  Axis  de  la 
Chine  ).  (  M.  Macquart  ). 

B.ADIAN .  (  Mat.  méd.  ), 

Le  badian  ,  illicium  anifiatum  de  Linnéus  ,  ou 
anis  étoilé  de  la  Chine  ,  eft  le  fruit  d’un  arbre  qui 
croît  à  la  Chine  &  au  Japon ,  dont  la  fleur  a  fix 
folioles  au  calice ,  feize  à  vingt  pétales  ligules , 
difpofés  en  rofette ,  vingt  à  trente  étamines  j  douze 
à  vingt  ovaites,  terminés  chacun  par  un  ftyle;  le' 
fruit  eft  formé  de  neuf  à  douze  capfulcs  réunies  .en 
rayons  ,  £c  ayant  la  figure  d’une  étoile.  Ces  capfules 
dures,  comprimées  latéralement,  pointues  à  leur 
extrémité ,  s’ouvrent  en  deux^alves  fiipérieurcmcnc 
en  reftant  unies  pat  leur  boid  inférieur.  Chaque 
capfule  contient  un  noyau  lenticulaire,  lifle,  grjs, 
rouflâtre  ;  qui  renferme  fous  ime  coque  mince  une 


B  A  D 

amamk  blanchâtre,  grade,  d’une  faveur  chaude^  ' 
plus  forte  que  celle  de  l’anis  &  du  fenouil.  L’odeur 
&  le  goût  de  là  capfule  eUe-même  font  âcres ,  forces  ,  ' 
aromatiques  ,  analogues  à  celles  du  fenouil  &  de 
l’anis  ,  mais  beaucoup  plus  pénétrantes. 

Les  orientaux  aiment  mieux  le  badian  que  l’anis 
&  le  fenouil.  Les  chinois  en  mâchent  après  le  repas 
pour  ficiliter  la  digeftion,  &  parfumer  la  bouche.  I 
Ils  en  font  une  iufufion  avec  la  racine  du  ninzin ,  & 
ils  la  boivent  comme  du  thé  pour  rétablit  les  forces 
abattues.  Ils  en  mêlent  la  feraence  avec  le  thé,  le 
café ,  &c.  ;  ils  en  préparent  une  efpècc  de  liqueur 
ique  les  hollandois  nomment  anis  arack.  En  un  mot 
ils  eftiraent  beaucoup  cette  fiibftance  ,  &  en  font  un 
très-grand  ufage.  Le  badian  eft  tonique  ,  cordial , 
ftomachique  ,  carminatif.  Il  eft  bon  dans  les  mala¬ 
dies  de  l’eftomaC,  les  vents,  la  fôiblelTei  mais  il 
faut  en  craindre  &  en  éviter  l’abus.  Il  eft  nuifible  à 
tous  les  tempéramens  chauds  &  ardens  ,  à  ceux  qui 
«nt la  bile  âcre,  exaltée,  épaidc.  On  l’emploie  dans 
plufieurs  préparations  officinales  ,  pour  les  eaux  dif- 
tillées  aromatiques  ,  pour  les  liqueurs  de  table  ,  &c. 

(M.  Fourcroy  ), 

BADIRI. 

Nom  d’uiic  plante  de  l’tle  d’Amboine  ,  dont  la 
faveur ,  d’abord  fade ,  eft  enfuite  âcre  &  mordi- 
cante  ,  comme  dans  le  dracunculus. 

Les  indiens  ,  dit  M.  Adanfon ,  ne  font  aucun 
ufage  médicinal  de  cette  plante  :  ils  emploient  feule¬ 
ment  fes  branches  fouples  avec  leurs  feuilles  ,  pour 
fouetter  légèrement  leurs  enfans,  pendant  qu’ils  les 
exercent  à  la  conrfe  ,  perfuadés  qu’elle  a  la  vertu  de 
les  faire  marcher  feuls  promptemetrt,  fondés  fur  ce 
qu’eilé  a  la  faculté  de  fe  foutenir  droite,  lorfqu’après 
avoir  atteint  la  hauteur  d’un  pied ,  elle  trouve  un 
appui  fut  les  arbtilTeaux  voifins.  Combien  de  fub- 
fianccs  en  matière  médicale  ,  n’ont  d’autre  réputa-  ' 
tion  que  celle  que  leur  ont  attirée  où  leurs  noms  ,  ou 
leurs  formes  ,  ou  les  lieux  dans  lefquels  elles  fe 
trouvent  le  plus  communément.  L’opinion  eft 
prompte  &  légère.  Mais  l’expérience  ne  marche  qu’à 
pas  lents.  (  M.  Mahon  ). 

EADITIS.  (  Mat.  mid.  ) 

Marcellus-Empiricus  ,  donne  ce  nom  aunénuphar  ; 
pluficurs  auteurs  de  matière  médicale  ont  employé 
cette  dénomination.  (  M.  Foürcroy). 

BADUKKA.  (  Mar.  méd.) 

Plante  ou  arbrifteau  du  Malabar  ,  appelle  par 
Linuéiis  ,  capparis  ,  baducca  j  inermis  ,  foliis 
Wato-oblongis  determinaù  con.fe.rtls  perennantibus. 
Les  ’mdieos  eukiveut  cette  plante  à  caufe  delà  beauté 
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de  fes  fléur<-.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles ,  uni 
aufain-doux  ou  à  la  grailî’e  de  porc,  fournit  uu  lini- 
ment  fouverain  contre  les  douleurs  des  membres.  En 
décoélion  avec  les  fleurs ,  elles  lâchent  le  ventre ,  & 
leur  vapeur  fuffit  pour  nettoyer  les  ulcères  de  la 
bouche  ;  fes  fruits  ,  mangés  dans  le  lait ,  tempèrent 
les  feux  de  l’amour.  (  Extr,  de  l'anc.  Encycl.  ). 

(  M.  Mahon). 

BAGAGES.  {Hygi'enemilh.}. 

Dans  les  marches ,  ce  n’eft  pas  feuleme-t  sui 
fatigues  de  la  route  que  fe  trouve  expofé  le  foldat, 
celui  fur-tout  qui  voyage  à  pied  5  il  a  encore  la  fa¬ 
tigue  ^u  poids  des  armes  &  bagages  qu’il  porte. 
Pendant  les  ardeurs  de  l'été ,  ces  deux  caufes  peuvent 
avoir  de  funeftes  effets.  Delins  rapporte  que  les  fol- 
I  dats  ,  fuccombant  à  la  chaleur  &  au'  poids  qu’ils 
!  portoienc ,  ont  été  pris  d'hémoptyfîe ,  qui  a  été 
fuivie  promptement  de  la  mort.  Des  chirurgiens 
dignes  de  foi ,  ont  afluré  avoir  vu  plufieurs  foldats 
périr  du  même  accident ,  &  par  la  même  caufe ,  au 
retour  de  l’exercice.  C’eft  pourquoi  il  faut ,  fur-tout 
dans  les  inarches ,  les  débarrafler  desgrands  fardeaux, 
que  leurs  armes  foient  légères ,  Sc  que  l’avre-fac  ne 
foifpas  en  bandoulière.  (  f^oyei  Avre-sac  ). 

(M.  Thouret). 

BAGARD  (  Antoine),  né  à  Nancy,  vers  le 
milieu  du  dix-feptième  fiècle  ,  fut  un  des  plus  habiles 
médecins  de  fon  tems.  Le  duc  Léopoldlui  avoit  donné 
fa  confiance ,  &  lui  fit  expédier  un  brevet  de  confciller 
d’état.  Ce  médecin  a  laiffé  plufieurs  enfans,  parnù 
lefquels  j’en  trouve  un  qui  s’eft  diftingué  par  des 
talens  fupérieurs  dans  la  profeffion  de  fon  père. 

I  Charles,  né  à  Nancy  ,  le  1  janvier  léjdjprit 
de  bonne  heure  le  parti  de  la  médeciire  ,  &  fut  rcçrf 
dcâeur  à  Montpellier,  en  1715.  Animé  par  l'exemple 
de  fon  père ,  il  crut  n’aveir  pas  de-meilleur  modèle  à 
imiter  5  mais  il  le  furpaffa.  La  ducheffe  de  Lorraine 
;  lui  confia  le  foin  de  fa  fanté.  Stanillas,  roi  de 
i  Pologne ,  devenu  duc  de  Lorraine  Sc  de  Bar  par  la 
ceffion  de  ces  provinces  à  la  France  ,  nomma  Bagati 
\  fon  médecin-confultant ,  &  bientôt  après  lui  dunaa 
le  titre  de  premier  médecin,  &  obtint  pour  lui  la 
croix  de  l’ordre  royal  de  Saint-Michel.  Il  profita  de 
tout  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  du  roi  Staniflas,  pour 
en  obtenir  des  écabliflcmens  qui  puifi’cnt  faciliter  les 
progrès  de  l’art.  Ce  prince  refTcmbloit  trop  au  fage 
de  Térence  ,  pour  ne  pas  croire  que  tout  ce  qui  inté- 
reffe  l’humanité  étoit  digne  de  lui  j  c’eft  à  fes  libéra¬ 
lités  que  la  ville  de  Nancy  doit  le  jardin  botanique , 
que  Hagard  y  fit  conftruire  fur  un  terrein  d’environ 
huit  arpens.  C'eft  aux  follicitations  &  aux  foins  de 
ce  médecin  que  la  Lorraine  doit  la  fondation  du 
collège  établi  dans  la  même  ville.  Il  en  fut  nommé 
I  préfident  pat  le  roi  Staniflas  ,  qui  crut  ne  devoir  point 
1 .  confulter  l’ancienneté  pour  décider  'des  talens.  Ces 
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^rabliffcmens ,  &  tant  d’antres  qui  ont  ilîuftré  le 
règne  de  ce  prince  bicnfaifant ,  feront  vivre  fa  mé¬ 
moire  à  jamais  :  ce  qu’il  a  fait  d’avantageux  pour  la 
médecine,  a  ditpofé  la  capitale  de  la  Lorraine  à 
recevoir  runivetuté  de  Ponr-à-Mouiron,  qui  fut 
ininfportée  dans  l’enceinte  de  fes  murs  après  ia  mort 
deStmiflas,  arrivée  le  13  février  1766.  Les  lettres 
de  tranflation  font  du  3  août  1768. 

Bagerd  eft  connu  dans  la  république  des  lettres  par 
fes  ohfervations  médicinales  ,  par  fon  traité  des  eaux 
minérales  de  Lorraine  ,  ainlî  que  par  les  ouvrages 
fuivans  ;  Dlffertation  far  la  caufe  phyfique  des  trem- 
hhmens  de  terre  &  fur  les  maladies  épidémiques  qui 
'  peveveat  en  réfulter.  Traité  fur  la  durée  de  la  vie  de 
t homme.  Dijfertation  fur  V inoculation  de  la  petite 
vérole.  Difeours  fur  tkijlüire  de  la  thériaque.  Il  à 
aulll  travaillé  à  un  recueil  qui  devoir  paroître  fous  le 
titre  de  materies  medica  ufualior ,  five  feleclus  medi- 
•  tamentorum  ufudlio'rum  catalogus.  Il  a  été  publié  fous 
celui-ci  :  Pinax  materiei  medicinalis ,  feu  ,  feleclus 
medicamentorum  ojficinalium  ,  fmplicium  &  compofi- 
torum.  Parifiis  ,  ippi  ,  in-Z. 

Ce  médecin  eft  mort  d’apoplexie  le  7  Décembre 
1771,  au  grand  regret  de  fes  collègues,  à  qui  fon 
méiite  l’avoît  rendu  autant  refpeiftable  que  fon  âge. 
(£x/r.  d‘£/.  )  (M.  Goülin  ). 

BAGASSIER.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  bagajjier,  hagajfa  Guianenps  S kx^ùXex ,  eft  un 
grand  arbre  des  forêts  de  la  Guiane ,  dont  le  bois  fert 
a  la  conltruélion  des  pprogues  ,  &  dont  le  fruit  fert 
d’aliment.  Ce  fruit  ,  d’un  goût  très-bon  ,  eft  fort 
eftimé  par  les  naturels  &  les  créoles  5  on  n’en  con¬ 
naît  pas  bien  les  propriétés  ,  &  on  ne  peut  pas  dire  à 
quel  genre  médicamenteux  il  appartient. 

(  M.  Fourcroy  ). 

BAGGAERT  (  Jean  ) ,  né  à  Flefflngue ,  vers 
l’an  1657,  fut  long-tems  médecin  de  cette  ville,  où 
il  pratiqua  avecjtéputarion  jufqu’à  fa  mort,  arrivée 
en  décembre  1710.  Il  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur 
l’autorité  des  anciens  &  des  modernes  3  attentif  obfer- 
vateur,  il  en  appeiloit  toujours  à  l’expérience  ,  & 
c’étoit  fur  elle  qu’il  jugeoit  les  auteurs  auxquels  il 
avoir  recours. 

On  a  de  lui  deux  ouvrages  en  flamand,  dont  les 
titres  peuvent  fc  rendre  ainlî  : 

La  vérité  dégagée  des  préjugés  par  un  raifonnement 
jujle  fu'  les  fix  chofes  non-naturelles  ,  â>c.  Avec  un 
Difeours  préliminaire  fur  la  petite  vérole  ,  &  quelques 
oferyations  fur  la  fermentation  ,  &  fur  d'autres 
fujets  importuns.  Ouvrage  où  l'on  met  en  évidence  la 
faujfeté  des  idées  qu'on  s’ eft  faites  fur  les  acides  Ù  les 
alcalis.  Middelbourg  ,'1696,  in-li. 

Traité  de  la  petite  vérole  ci  de  la  rougeole  ,  où  l'on 
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décrit  la  nature  ,  les  eaufes,  les  fignes,  les  prognoftics 
&  la  cure  de  ces  maladies.  On  y  montre  aujft  les  mau¬ 
vais  effets  de  la  vieille  méthode  de  tenir  les  malades 
chaudement  aupéril  de  les  étouffer,  Amfterdam,  1710, 
in-iz.  (  Extr.  d'El.  )  (M.  Goulin  ). 

BAGLIVI  (  George)  ,  célèbre  médecin,  &  pro- 
felTcur  de  la  Sapience  à  Rome  ,  étoit  membre  de  ia 
fociété  royale  de  Londres  &  de  l’académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature.  Haller  dit  qu’il  naquit  à 
Ragufe  3  mais  Nicolas  Comnene ,  qui  parle  de  ce 
médecindan?  fon  hiftoire  de  l’Univerlité  de  Pàdcue  , 
allure  qu’il  étoit  de  Leece ,  ville  de  la  terre  d’O .  rante , 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  vint  au  monde  en 

l66%. 

Ce  fut  à  Naples  &  à  Padoue  qu’il  étudia  la  méde¬ 
cine  5  mais  ce  fut  dans  la  dernière  viMe  qu’il  fut  reçu 
doéleur.  Il  fentit  dès-lors  toute  l’importance  de  l’ob- 
fetvation,  &  la  nécelfité  dent  elle  eft  pour  entfe- 
ptendre  heureufement  la  pratique.  C’eft  pourquoi 
U  voyagea  par  toute  l’Italie. 

En  rnême-tems  qu’il  épiôit  dans  les  hôpitaux  la 
marche  de  la  nature  ,  il  s’appliqua  à  teconncître  quel 
étok  l’état  de  la  médecine  dans  les  académies.  Le 
jugement  qu’il  porte  fur  la  manière  dont  cette  feience 
étoit  traitée  dans  les  écoles,  ne  fait  point  honneur  à 
celles  de  ce  teras-là.  Suivant  lui ,  la  paflron  pour  les 
fyftêmes  avoit  produit  un  bouleverfement  pfefquc 
général  dans  l’ancienne  deétrine.  L'étude  delà  nature 
était  négligée ,  les  médecins  grecs  dans  l’oubli  ou  lé 
diferédit ,  &  pour  avoir  trop  accordé  à  la  raifon  qui 
chancelle  toujours  quand  elle  n’eft  pas  fonmife  à 
l’expérience  ,  l’art  de  guérir  n’étoic  plus  qu’un  alTcm- 
blage  raonftrueux  d’opinions  foutenues  par  l’entête¬ 
ment  ,  ou  par  la  honte  d’avouer  fes  fautes.  DagUvi 
touché  du  trifte  état  dans  lequel  étoit  plongée  une 
fcicncc  ,  qu’il  avoir  étudiée  par  goût  ,  réfolut  d’en 
entreprendre  la  réforme  en  rédu’Lnt  les  fyftêmes  à 
de  juttes  bornes,  &  fur-tout  en  rappelant  Icsmédeci;  s 
à  laleûure  des  grecs.  Plein  de  cette  idée  ,  il  fe  rendit 
à  Rome ,  où  il  fùivit  d'abord  la  pratique  de  Malpighi 
&  de  Pacchioni,  &  ne  tarda  pas  à  travailler  aux  traités 
qu’il  méditoit  de  donner  au  public.  Ce  fut  dans  ce 
teins  que  fon  mérite  perça,  &  que  le  pape  Clé¬ 
ment  XI  le  nomma  à  la  chiite  de  théorie'Sc  d’anato¬ 
mie  dans  le  collège  de  l  i  Sapience.  Il  en  remplit  les 
.  devoirs  avec  tant  de  téputa  ion  ,  qu’il  fe  vit  bientôt 
eurouré  d’un  grand  nombre  d’écoltets.  Méthodique 
dans  fes  leçons,  fes  auditeurs  le  fuivoient  fans  peine 
;  dans  les  matières  les  plus  difficiles  5  éloquent  autant 
que  les  anciens  romains ,  il  donnoit  du  poids  &  de 
la  grâce  aux  plus  petites  chofes  qui  fortoient  de  fa 
bouche.  Mais  le  redoublement  de  fes  études,  fes 
démonftrations  anatomiques  ,  les  vifites  des  malades 
I  qui  étoient  toujours  en  grand  nombre  ,  ne  cardèrent 
I  point  à  l’accabler.  Trop  de  mérite  nuifità  la  farté  de 
Baglivi  J  demandé  de  toute  part ,  &  ne  fe  refufant  à- 
I  perfonne  ,  il  épuifa  bientôt  les  forces  de  fon  tempé- 
‘  rament.  U  mourut  en  1706,  âgé  feulement  de  38 


^  1  g  B  A_.  G 

as-is.  Son  corps  fut  bonpR;blcm£nE.eii.tei'ré -daîîs  l’é- 

tlife  ds  Saint  Marcel  in  Rippcdrorno  ,  fjiii  fft  lîtuéc 
aiis  le  qudi  tiér  de  la  ville,  de  Rome  ,  dit  Trevi. 

'Cé  médecin  cft  auteur  de  plufieuK  ouvrages  qu’on 
ne  peut  lire  fans  fc  rappeler  les  regrets  que  fa  moit 
prématurée  a  excités  parmi  les  favai.s.  Il  cft  vrai  que 
les  différens  tiai’.és  que  nous-avons  de  lui ,  n’ont  pas 
toute  la  folklité  qu’un  âge  plus  mûr  rurpit  pu  leur 
donner  ;  ils  ne  font  pas  même  fans  défauts  :  Bagllvi 
qui  déclamoit  fi  hautement  contre  les  fyftêmcs  ,  en 
a  adopté  plüfieurs  qui  ne  s’accordent  qu’avec  fon 
imagination.  D’ailleurs,  s’il  eft  vrai  que  fes  ouvrages 
foient  tirés  en  partie  des  éciks  d'autni: ,  cemme  Mor- 
gaguï  &  Bazzanî  l’ont  avancé ,  cela  rabattetoit  beau¬ 
coup  de  l’cftimc  qu’ils  lui  ont  laéritée. 

.Le  recueil  des  ouvrages  de  notre  auteur  a  paru 
plufieurs  fois  fous  ce  titre  ; 

Opéra  otnnia  Medico  -  PraBica  &  Anatomicà. 
Liigdifni.  1704,1710,  1715,  I74P,  é/i-4, 

Pariÿis ,  I7il-  ' 

AntverpU,  ^71$-,  in~^, 

BaftlcA  ,  1757,  tW'  .  - 

■  ;  V tr.etiis  ,  i  754  ,  in-^. 

Lugduiii  ,  17&S  ,  ir.~A^> 

On  a  imprimé  fépa  rément  : 

ï)c  praxi  medica  li'ori  quatuor.  PomA,  , 

/fe-8.  Lugduni  ,  téqq  ,  in-S. 

-  En  anglois,  Londres  ,  1703  ,  în-4.. 

En  aUçmand,  Leipfic,  171  S,  in -4, 

Specimen  quatuor  Hbroram  de  fihra  motrice  &  mor- 
■hofa.  PeruJtA  J,  ,îyoo ,  in-4.  Purijiis ,  ijoo  ,  in-.^. 
PowA  ,  1701,  in  -  PL.  Ulirajecti ,  1703,  in-i. 
BafileÂ ,  1703  ,  i/;-.8.  Altdprfii  ^  1703. 

L’auteur  de  La  Galeria  di-Minerva  attribue  cet 
ouvrage  à  Jean  Cafaiccchks ,  ' médecin  j  natif  de 
Fvcggio.  Qu’il  foit  de  lui  ,  ou  de  Baglivi ,  on  doit 
ajouter  qu’il  .a  été  vivement  critiqué  par  Nellen, 
médecin  hollardois ,  dans  fon  traité  de  théorie  mé- 
ehanique  ;  par  Senac  ,  dans  fes  commentaires  phy- 
fiologiques  fur  i’anatomie  d’Heifter  5  par  Poli ,  chi- 
mifte  de  Rome  ,  dans  fon  triomphe  des  acides.  La 
critique“dc  ce  dernier  eft  poulTée  jufqu’à  l’indécence. 
{Extr.  d' El.)  {M.  Govpi-^). 

B.^GNERES  de  Bigorre,  (  Mat.  méd.  ). 

Il  y  a  deux  petites  villes  en  Gafeogne  qui  portent 
le  nom  de  üagr.'erês-,  l’une  eft  fititée  dans  la  v.dléc  de 
Cfmpan,.fur  l’Adour ,  à  quinze  lieues  d’AjJch  , 
,5lp_ze  de  Pau,  vingt-trois  de  Touloufe,  cinq  de 
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'  Bofiège,  quatre  dcTatbes,  deiu  centsdouztdePai** 
Ou  nomme  cclk-ci  Cmpiement  Bagnères  ,  &  quel¬ 
quefois  Bagne  ns  âc  Bigorre  ou  enBigotre;  ce.o-t 
les  eaux  de  celle-ci  qui  font  l’objet  de  ctt  article.  Il 
y  a  dans  cette  ville  beaucoup  de  fources  cbaudes  & 
de  bains  chauds  ,  mais  elles  font  peu  abou.Iantes,  & 
la  plupart  dans  des  lieux  refiérrés ,  obfcurs  St  humilies. 
On  en  cemptcplusde  trente.  LapoCmoadeBagneres, 
la  beauté  de  fes  environs  &  de  fes  promen.des; 
l’aboadancc  de  fes  eaux  ,  variées  dans  leurs  tcü'pé- 
ra tores,  eu  font  un  lieu  que  la  nature  femble  avoir 
comblé  de  tous  fes  bienfaits. 

La  température  de  toutes  les  fources  varie  beau¬ 
coup  ,  mais  c’eft  toujours  entre  14  St  quarante- 
cinq  degrés  du  tlieraiomètre  de  Réaumur.  Voici 
les  principales  fources ,  les  plus  employées  avec  la 


température  qu’on  y  a  reconnue. 

.  La  fourcc  de  la  reine . 40  degrés. 

Le  bain  des  pauvres . 38 

Le  bain  nouveau . 31 

Le  roc  de  fanes . 3^  . 

La  chaude  de  la  ferre . 38 

Le  petit  bain  de  Dumorat . .  43 

Saint  Ro  ch . 38 

Les  douces  de  la  ferre . 3« 

Le  foulon...  . . 30 

L’hôpital . i6 

L’anes . .....13 

L’artigue . 30 

I  Le  prieur . 17 


Les  eaux  de  Bagn'eres  font  en  général  fans  faveur 
St  fans  odeur.  Leur  pefanteur  ne  diffère  pas  finli- 
blement  de'  f  eau  commune  ;  elles  ne  font  que  chaudes 
St  un  peu  aftringentes  quand  on  les  goûte  avec  atten¬ 
tion.  On  eft  étonné  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
fait  fanalyfe  y  aient  annoncé ,  les  uns  du  fer,  du 
foufre  ,  du  fuifate  de  magnéfie  ,  du  fcl  marin  ou 
mu  date  de  fonds  j  d’autres  de  f  alcali,  de  ht  tene 
calcaire.  Les  fols  de  ces  eaux  ,  fi  elles  eu  contiennent 
font  au  moins  très-peu  aboodans  pujfqu’ils  n’influe  t 
ni  fur  fa  faveur  ,  ni  fur  fon  odeur  ,  ni  fur  fa  pefan- 
tcur.  Le  fer  &  le  foufre  n’en  font  certainement  pas 
des  principes.  Les  médecins  penfent  donc  aujourd'hui 
que  la  chaleur  cft  le  feul  caradlère  de  ces  eaux,  & 
qu’ elles  font  fimplcrnent  thermales. 

Leurs  propriétés  médicinales  font  d’être  diuré¬ 
tiques  ,  apéritives ,  légèrement  purgatives ,  incilives, 
rélblutivcs  ,  foitifiarîtcs ,  diaphorétiques.  On  les  em¬ 
ploie  intérieurement  avec  luccès  dans  la  cachexie, 
la  jauniffe ,  les  fupprellions  des  règles  &  des  hé- 
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mo/rhoîdes  ,  les  maladies  chroniques  de  Ii  poitrine. 
A  l'extérieur  elles  f?nt  très-efficaces  dans  les  rhurna- 
tifmes ,  la  paralj-fîe  ,  les  tumeurs  des  membres  ,  les 
maladies  de  la  peau;  on  en  prend  depuis  une  livre 
juOiu  à  quatre  par  jour.  On  les  adminiftre  auffi  en 
bains  &  en  douches.  L’auteur  de  l'art  d’imiter  les 
eaux minériies  afiure  que  l’eau  de  la  Seine,  chauffée 
du  vingt-cinquième  au  quarante- cinquième  on  cin¬ 
quantième  degré  ,  produiroit  abfolument  le  même 
edet  que  celle  de  iîag-trè/vj.  (M.  FourcrOï). 

BAGNERES  de  Luchon.  (Mar.  méd,') 

Il  n’en  eft  pas  des  eaux  de  Sdgtieres  de  Luchon , 
comme  des  précédentes.  Elles  font  bien  éloignées 
d'être  des  eaux  purement  chaudes  ,  ■  ou  fimplement 
thermales.  Bagdères  de  Luchon  eli  une  petite,  ville 
dubautComminges,  fîtuée  dans  la  vallée  de  Luchon, 
à  deux  lieues  de  la  frontière  d’Efpagne  ,  &  à  vingt- 
une  de  Toulonfe.  Les  eaux  fourdent  à  une  portée  de 
fulil  de  la  ville  ,  au  pied  d'une  montagne  qui  la 
borde  au  couchant.  Autrefois  on  comptoit  douze 
fources  dans  cet  endroit  ,  mais  aujourd’hui  on  n’ea 
dilHngue  que.  fept.  Savoir  :  lo.  la  grotte  ancienne 
ou  grotte  de  l’hôpital  ;  elle  remplit  quatorze  baignoires 
oùfe  baignent  les  pauvres;  elie  lert  à  la  douche. 
1°.  La  falle  ;  elle  eft  reçue  dans  un  réfervoir  placé 
chez  un  particulier  ,  &  le  diftribue  de-!à  dans  onze 
biignoires  féparées  dans  des  cabinets.  5°.  La  donçc 
oniourcc  aux  yeux;  elle  eft  dans  unbaffin  découvert. 
4°.  La  fource  des  romains  ou  de  la  nouvelle  grotte. 

Lablanchc  ou  fource  du  dauphin,  é®.  La  fource 
de  la  reine.  7®.  La  froide;  c’eft  la  feule  dont  la 
température  n’efl:  pas  élevée  beaucoup  au-deffu;  de 
cdkdc  l’atmofphère.  Chacune  des  quatre  dernières 
fources  éft  couverte  d'une  petite  voûte  ,  &  elles  font 
toutes  quatre  renfermées  dans  une  cour  ,■  irrégulière- 
Ditnt  quarrée,  au  pied  de  la  montagne  d’où  elles 
fourdent. 


Deux  differtations  très  -  bien  faites  ,  l’une  de 
M.  Bayen  fur  l’analyfe  des  eaux  de  Bagneres  de 
Luchon,  &  l’autre,  de  M.  Campardon  fur  leurs 
vertus,  &  leur  adminiftration ,  nous  ferviront  pour 
faire  connoître  ces  eaux  ,  que  l’on  range  parmi  les 
plus  utiles  médicameas  de  cette  nature.  Parlons 
d’abord  de  la  température  des  différentes  fources 
de  ces  eaux  ;  nous  traiterons  enfuice  de  lents  prin¬ 
cipes  &  de  leurs  vertus. 
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Tem.|ramr. 

I.  Grotte  ancieune. .  . 

ri  ■ 

II.  Nouvelle  grotte. . . 

J 4  Cl!  été. 

41 

14 

IIÎ.  Source  delà  Reine. 

31 

14 

IV.  La  falle . 

31 

14 

V.  La  blanche . 

31 

H 

VI.  Source  aux  yeux.. 

iy 

yô 

18 

y  8 

L’ahalyfc  faite  en  1766-,  par  M.  Bayen,  -eft  une 
des  plus  exaâes  &  des  plus  favantes  recherches  chi¬ 
miques  que  l’on  ait  données  fut  les  eaux  minérales. 
Ce  chimifte  eft  1:  premier  qui  ait  trouvé  le  m'.yert 
de  démontrer  le  foufre  dans  les  eaux  ;  &  d’en  appré¬ 
cier  la  dofe.  On  a  cité  avec  taifon  fon  trav  ail  comme 
un  modèle.  Nous  n’en  expoferons  ici  que  les  ptinci^ 
paux  réfultats. 

M.  Bayen  a  fait ,  fur  les  eaux  de  Bagneres  «fer 
Lvehon,  une  foule  d’expériences  qu’on  n’avoir  paff 
eu  coutume  de  pratiquer  pour  l’analyfe  de  ces  fluides  ,- 
&  c’eft  à  l’aide  de  tous  ces  moyens  qu’il<ivft  parven» 
à  efl  rcconnoître  exaétemenr  la  nature.  Il  avoit  fpé- 
cialement  pour  but  de  démontrer  le  foufre  de  ces 
eaux.  Leur  précipitation  par  les  diflblutlons  métal¬ 
liques  ,  &  notamment  par  le  nitrate  de  mercure,  la 
fublimation  du  précipité  qu’il  en  a  obtenu  en  véritable; 
cinnabre ,  n’a  lailTé  aucun  doute  fur  cet  objet.  On? 
fait  que  depuis  fon  travail ,  BergmanSc  Schèeîe ,  ont 
donné  de  nouveaux  moyens  pour  féparer  le  foufre  pur 
-des  eaux.  (  Voye^  les  farticlcs  Eaux  minérales  r 
Eaux  suErUREirsES ,  ÉNcrnEN  ,■  &c.  ) 

L’effet  d’un  grand  n-ambre  de  téaélîft;  l’cxameiî! 
des  précipités ,  celui  des  dépôts,  des  incruftations 
des  pellicules,  l’évaporation,  la  diftillation,  l’analyfe' 
exaffe  des  réfidus  y  tout  a  été  employé  par  M,  Bayen  ^ 
pour  parvenir  à  des  «fuitats  exaéls.  Ces  réfultats 
font  que  les  eaux  de  Bagmres  de  Luchon  contiennent 
du  fuifure  de  fonde,  oa  foie  de  foufre  à  bafe  d' alcali 
minéral  ;  d'u  fulfate  de  foude'  ou-'  fel  de  Glauber  J 
du  nruriate  de  fonde  ou  fel  maria  y  &  une  petite- 
portion  de  matière  grafle  &  de  terre  vitrifîable  fur 
laquelle  les  acides  n’agiflent  pas,  On  Voit  de  quelleï- 
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difScaltés  rasalyfe  des  eaux  dl  çnvii  omiée ,  puiü.jyç.  i 
celle  de  M.  Baycîi  n’a  pu  lui  indiquer  avec  précifîon 
les  quantités  de  fbufre  contenues  dans  les  différences 
foiirces  des  eaux  de  Ludion. 

Ces  eaux  connues  dans  leur  nature,  &  employées 
aujourd’hui  avec  un  grand  fuccès ,  font  pénétrantes, 
réfolutivcs  ,  fortifiantes ,  déterfives  &  vulnéraires. 
El  es  augmenteut  la  trani'piration,  &  poullent  fenfi- 
blement  à  la  peau  ;  elles  divilent  &  atténuent  les 
humeurs  vifqueufes,  épaiflîes,  relâchent  enroènie- 
tems  les  fibres  trop  dures  j  elles  ont  les  plus  grands 
fuccès  dans  les  engorgemens  lymphatiques  ,  les 
obftruélions  des  vifeères ,  la  jauniffe,  la  fupprcflioa 
des  règles  ,  les  douleurs  de  l’eftomac,  les  mauvaifes 
digeftions  ,  la  paralyfic.  O  i  !çs  dit  propres  à  pré¬ 
venir  le  retour  de  l’apoplexie  féreufe  ,  des  douleurs 
thumatiÇmales ,  de  la  fdatique,  de  U  goutte  vagué; 
elles  guérilfent  les  tremblemens  Sc  les  engourdifie- 
mens,  la  furdicé  &  le  bourdonnement  des  oreilles. 

L’expérience  prouve  qu’çlles  ne  font  pas  moins 
utiles  dans  le^  maladies  de  la  peaju ,  telles,  que  les 
dartres,  les  gales  rebelles ,  les  taches  biüeufes ,  les 
éruptions  chroniques  quelconques.  Ç’cft  même  à 
pe  genre  de  maladies  qu’elles  font  le  plus  fouvent  ap¬ 
pliquées  avec  le  plus  brillant  fuccès, 

On  les  a  trouvées  également  utiles  dans  les  maladies 
lentes  des  poumons,  &  fur-tout  l’afthrae  humide, 
des  catarres'ancici  s  Sc  dégénérés,  la  phthifie  com¬ 
mençante  ,  jes  tubercules  fuppurans  ,  les  toux  opi¬ 
niâtres,  les  ulcères  de  la  trachéç-artère  Sc  la  phthifie 
ffachéalc.  On  leur  a  reconnu  dçs  venus  trcs-tÆc^çes 
dans  les  pialadics  des  reins,  delavçiCç  Sc  de  l'urètre  j 
elles  entraînent  jes  graviers  &  le  mucus  épais  qui 
tapifie  CCS  organes  ;  cUês  cahnent  les  douleurs  de  la 
péphrétiqueT  elles  alfurent  la  guérifon  de  la  gonor¬ 
rhée  Sc  des  fleurs  blanches;  eilçs  foul.-gent  les  pçr- 

{bnnss  attaquées  d’afFeétions  hypochondriaques  ou  - 
,  lyftériqties  ;  elles  font  enfin  très-recommandablcs 
dans  les  maladies  des  yeujp,  les  ophtalmies  rebelles, 
fes  ulçères  des  paupières. 

Lçurs  effets ,  dans  les  maladifs  chirurgicales,  font 
très-connus ,  Sc  c’eft  un  des  objets  les  pli :s  utiles  dp 
leur  admir-ifiratioa.  Elles  défptgent  les  vieux  ulcères, 
les  fiftu|c-.s  ;  çlles  ramolliflcn-:  les  callofités ,  les  cica¬ 
trices  dures  Sc  douloureufcs  ;  elfes  diminuçnc  la  rigi- 
di  é  fie  rcfidurcilTcnpcnt  des  membranes ,  des  tendons , 
des  Ijgamens  ;  elles  font  cefler  jes  coptraélions  ; 
elles  font  précieufes  dans  toutes  jes  maladies  des 
tiiufclcs  fie  dés  tendons  ,  gui; viennent  à  la  fuite  des 
bieflures ,  des  luxations dçs  fraélurcs ,  dans  les 
tptorfts  Ips  anlçyl’ofes  ,  kç. 

Tous  ces  avantages  pendent  les  eaux  de  Bfigner^s 
de  Luchpn  fi  utiles ,  qife  quoiqae  le  féjour  du  lieu 
pli  elles  font  fituées  ,  if  glFrent  que  peu  les  commo- 
dffé*  k  ks  agrémeas  dç  la  vie  ;  |çs  iîi4la4fs 


les  plus  accoutumés  aux  douceuK  de  b  vie  , 
y  abondent  de  toutes  parts.  On  les  prend  en 
boiflon ,  en  bains  ,  en  douches  ;  on  les  emploie 
ou  fous  les  trois  formes  à- la-fois,  ou  feulement  fons 
l’une  d'elles.  On  les  coupe  avec  le  lait ,  fur-tout  dans 
les  maladies  de  la  poitrine.  M.  Carapardon  a  réuni, 
dans  fa  dilfertarion  citée  plus  haut ,  un  grand  nombre 
d’obfcrvations  qui  çônftatent  toutes  ces  bons  effets. 
On  mêle  les  eaux  des  dîfFêrentes  fpurces  pouraitidérct 
leur  chaleur ,  Sc  quelquefois  le.uc  aélivité.  La  fouicc 
froide  a  cependant  l’inconvénient  de  hâter  la  décora- 
ofition  des  eaux  chaudes  ,  &  de  les  faire  deverir 
lanches  fie  laiteufes.  Le  contaél  de  l’air  -  fuffic  aiifli 
pour  opérer  la  défunion  dçs  principes  de  ces  eaux ,  S{ 
la  p  é.ipitation  du  foufrc  fic  de  la  terre  quelles  caa- 
'tiennent.. 

Ces  eaux  ont  été  ,  à  ce  qu’il  paroît,  utiles  «m 
hommes  qûîen  ont  reconnu  depuis  Jong-temsTelEca- 
cité.  Les  romains  en  ont  fait  beaucoup  d’ufage , 
puifqu’on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  marbres  & 
d’inlcriptions  anciennes  qui  prouvent  Içs  bons  liFcts 
qu’elles  ont  produits.  Un  grand  nombre  d’autels  votifs 
,  ou,  d’ex-voro ,  leur  ont  autrefois  été  élevés  par  la, 
recounoiflauce  des  malades,  Dans  les  fouilles  faites 
aux  environs  des  fourees ,  on  a  retiré ,  à  différentes 
époques  ,  du  fein  de  la  terre  ,  les  preuves  de  leur 
ancien  ufage  ,  Sc  de  la  réputafioa  qu’ifcs  ont  eue 
autrefois  comme  aujourd’hui.  On  avoir  même  fait 
un  dieu  du  lieu  qui  les  produit  ;  /ixoni  deo  facrim. 

I  (  M.  Fobmroy). 

BAGNOLLES.  (^Eaux  minérales'), 

Ç’eft  un  bourg  de  la  contrée  de  Sée?;,  cantos 
d’ Argentan,  à  fîx  lieues  dç  Falaifc,  an  fud,  à  trois 
fie  demie  d’ Argentan  au  fud-puçft ,  Sc  à  fîx  nord-oueft 
dbAlençon.  On  y  trouve  deux  fpurces  d’eau  minérale, 
tiède. 

Elles  ont  été  fort  vantées  dans  plufieuts  ouvrages 
ui  ont  paru  dans  Iç  fiècle  dernier,  Sc  qu’on  trouvera 
éraillés  dans  le  catalogue  raifpnné  des  eaux  miné¬ 
rales  de  la  France,  par  M.  Carrère.  Mais  d’après 
quelques  pbfervations  plus  modçrncs ,  faites  par 
MM.  Geoffroy,  Mpupet  Sc  Lepec  de  la  Clôture;  i( 
paroît  évident  que  çcs  eaux  n’ont  rien  de  minéral,  Sç 
qu'elles  n’ont  dû  Iqur  degré  dç  eéfébrité  qu’à  leur 
chaleur,  (  M,  Macquarx). 

BAGNQLS.  (  Eaux  minérales 

C’eft  un  vUlage  de  Gévau'dau,  fitué  fu- le  pen¬ 
chant  d’une  montagne,  à  côté  du  Lot,  à  l’O'.icnr, à 
à  deux  lieues  de  Mende ,  Sc  à  trois  fud-oucfl  du  Pont 
Saint-.Efpri£,  Efes  eaux  'minérales  chaudes,  Iburdcnt 
au  bas  de  çç  pillage. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  en  favçnr  de  ces 
eaux,  Sc  qifi  font  détaillés  dans  le  cat^oguc  de 
M,  Çarrère,  nqqs  qpus  borqçroq?  à  Un  aji^rçu  dq 
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«qü’cn  a  dît  M.  Raulin,  dans  fon  traité  analytique 
des  eaux  minérales  1774,  chap.  9^,  t.  2.. 

Dabord  il  décrit  les  qualités  fenfibles  des  eaux  de 
Bagnols  ainfi  que  leur  analyfe  par  les  réaâafs  & 
l’évaporation ,  faite  par  M.  Girard.  Il  en  téfuke  que 
ces  eaux  contiennent. 

Du  fel  alkali. 

De  la  terre  abforbante. 

Et  un  principe  incoercible, 

M.  .Raulin  préfente  enfuite  ces  eaux,  ptifes  întérieu- 
tement,  comme  apétitives ,  purgatives  pour  ceux  qui 
ont  une  diipofition  à  être  purgés,  comme  utiles  dans 
les  vices  de  digeftion,  qui  dépendent  d’acides  oud’inet- 
dc  des  premières  voies ,  dans  les  fécherefles  de  poi¬ 
trine, les  toux  &  catarres  rebelles,  dansrafthmetiiber- 
cnleux,  hors  le  paroxifme ,  dans  l’épaiffilfcment  des 
finides,  lesengorgemens,  les  pâles  couleurs,  lesdéran- 
gemens,  enfin,  des  évacuations  périodiques. 

Les  bains  de  la  troifîème  grotte  font  recommandés 
dans  les  douleurs,  les  afFaifTeraens  des  organes,  les 
sfFcâions  foporeufes,'les  fuites  d’apoplexies  féreufes, 
les  paralyfies ,  parce  que  ce  font  les  plus  chauds  5  mais 
il  les  croit  atifli  nutûbles  aux  perfounes  fèches- St  bi- 
lieufes ,  qu’utiles  aux  tempétamens  pituiteux,  dont 
k  fibre  eu  lâche  &  difpofée  à  l’atonie. 

On  confeille  les  bains  tièdes  de  la  grotte  la  plus 
, éloignée  du  côté droit ,  dans  les  affeéiions  nerveufes 
^hypochondriaques ,  dans  les  coliques  bilieufes  hépa¬ 
tiques,  hémorrhoïdales,  les  maladies  des  reins-  Sc  .de 
h  vc(Ee  dépendantes  d’irritation.,  les  obftruélions 
dts.vifcères  ,  Sic. 

Il  préfente  les  bains  tempérés  de  la  fécondé  grotte' 
à  droite,  comme  efSracesdans  les  douleurs-rhuma,- 
tifmdes,  les  engorge  mens,  les  ardeurs  d’entrailles, 
les  maladies  de  la  peau,  nerveufes,  &  les  infomnies. 

Enfin, i!  paflè  auxbains  de  vapeurs,  aux  douches, 
aox  boues  de  Bagnols ,  St  il  indique  leurs  propriétés 
qui  font  les  même.'  qirc  celles  qui  font  décrites  dans 
les  généralités  des  eaux  minérales. 

(  M.  MACqUART.) 

BAGRE.  (Hygihe). 

Partie  II,  chofes  dîtes  non  jaatarel'es, 

CkfiellI,  ingefta. 

Ordre  I ,  alimens, 

Scâ.-II,  poiffons. 

Süunii  y  plan-â  dorfali  pofllcâ  adipofâ  ,  radio  primo 
ierfdis  peàbrôliumque  cetaeeOy  cirris  quatuor,  LiNi 

MéoEcitiB,  Tome  111, 
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Le  hagre^e.^  une  e(j)èce  de  fi'ure  ,  à  tête  courte  ,  â 
petits  yeux  ,  à  dents  fines.  Le  corps  de  ce  poitTon, 
'félon  Gronovius,  eftdépourvu-d’écailles,  &  recouvert 
feulement  d’unë  peau  li/fe,  dont  la  couleur  jette  divers 
reflets ,  femblables  à  ceux  de  l’or  Sc  de  l’argent.  Il 
prend  fur  le  dos  une  teinte  de  bleu  fombre.  Oh  le 
trouve  dans  les  grands  fleuves  de  l’Amérique  méti- 
dionale. 

Ce  poiflbn  fe  pecbe  dans  fa  mer  &  dans  Peau  fatée 
dîs  rivières  du  Bréfil.  On  le  mange  j  &  fa  chair  eft 
de  fort  bon  goût  j  elle  eft  fort  gralfe  dans  les  rivages 
limoneux,  &  qui  font  bordés  de  mangUer  Sc  autres 
arbres  femblables.  (M.  Macquart.) 

BAGUENAUDIER.  f  Mat.  mfd.  ) 

Colutea, 

Le  hagaenaüdlir  qik.  un  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  fàmille  des  légun.ineules  ,  qui 
a  beaucoup  de.  rapports  avec  les  aftiagales,  &  qui 
comprend  des  atbrifleaux ,  des  fous-arbrifleaux  ,  Sc 
des  herbes ,  dont  les  fleurs  font  pâpilîbnnàcées , 
les  fruits  vfficulcux ,  &  les  feuilles  ailées  avec  im- 
paire. 

Onr  diftingue  fept  efpècès  de  haguenaudler  dans  le 
diâionoaire  de  botanique,  page  jyx.  Nous  ne  par- 
;  lerons  que  de  celle  dam;  on  a  fait  le  plus  mention  dans 
les  matières  médicales. 

C’eft  le  baguenaudier  covamaa ,  ou  faax  Cenné,  • 

Colutea  arborea  follls  obcordatls-,  X-m.  , , .  ,  ;  ■ 

Colutea  vejicaria  vejlculis  rubcntlbus  y  l.X, 

C’eft  un  fous-arbîifleau  très-rameax  qui  s’élève  de 
huit  .à  douze  pieds.  Les  fleurs  fo.it  difpofées-  en 
grappes,  peu  garnies,  &  naiflent  des  aifl'ellês  des 
feuilles  fupérieures  :  leur  fruit  eft  une  gouflTe  très-- 
;  enflée  *&  véficuleufe. 

Cet  arbrifleaa  croît  natarellcment  en  Italie,  & 
dans  les  provinces  méridioüàies  de  la  France  5  il ' 
fleurit  en  mai. 

Les  goulFes  5t‘  les  feuilles  iv^baguenaiidler  font 
employées  en  médecir  e  affez  r iremein.  Cependant 
elles  paflent  pour  être  piirgativcs ,  &  dans  le  cas 
d’être  fubftituées -à- cellès  du  fenné  ,  en  fuppofaai: 
iju'ou  en  employât  une  plus  grande  quadtîcé. 

i  Leur  goût  eft  âcre  &  nauféabonde. 

[1  C  M-*c,iîlïART). 

I'  BAGiJETTE  de  communicatioB  ,  - 

['  Csft  uae  tige  de  laitoa,  lil^e,  pdic-,  terminé!^ 

y  Y  Y 
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à  fes  deux  bouts  en  crochet ,  à  chacun  defquels  on 
vifTe  une  boule  de  cuivre.  On  engage  un  des  cro¬ 
chets  de  la  baguette  avec  le  crochet  du  condufteur  de 
la  machine  ;  le  malade  tient  l’autre  bout  de  la  baguette 
où  on  le  pofe  ,  &  on  le  fait  tenir  fur  fes  vêtemens , 
s’ils  ne  font  pas  de  foie  :  \z  baguette  établit  la  com¬ 
munication  du  fluide  électrique  du  condu^eur  de  la 
machine  au  malade. 

.  ,  (  M.  Mauduyt  ). 

BAHEL.  (  Mat.  mêd.  ) 

Linnéus  caraéiérifc  ainfî  cette  plànte  :  columnea 
longlfolia  ,  foliis  lanceolatis  ,  longiffimis  ,  fubfer- 
ratis,  glabris.  Elle  croît  dans  le  Malabar  ,  Sc  eft 
annuelle.  Ses  feuilles  pilées  s’appliquent  en  cata- 
plafme  fut  les  abfcès ,  pour  les  amener  à  fuppuration. 
De  fa  racine,  on  prépare  une lejfive  céphalique,  dont 
l’ufage  principal  eft  de  nettoyer  &  de  decralTer  la 
fête,  f^Extr.  de  Vanc.  Encycl.  ) 

(M.  Mahon  ).  , 

EAIER  (  Jean -Jacques^  naquit  à  Jene,  le  14 
janvier  Reçu  doélcur  en  1700,  il  fe  rendit  à 

Hall ,  &  partagea  fon  tems  ^ntre  les  leçons  qu’il 
donnoitauxétudians  &  lesvifitesdes  malades  ;  ilpalTa 
enfuite  à  Nuremberg,  où  il  fut  aggrégé  au  collège 
des  médecins.  En  1704  il  alla  proieller  la  phyfio- 
logie  &  la  chirurgie  à  Altorf,  &  obtint  la  première 
place  dans  fa  faculté  ,  5c  la  charge  d’infpeéieur  du 
jardin  botanique.  Il  devint  enfuite  membre  de^’aca- 
déinie.des  curieux  de  la  nature,  dont  il  fut  nommé 
confeiller  en  1710  ,  directeur  en  1719  ,  Sc  prélident 
en  1730.  Il  étoit  l'ancien  de  l’Univerfité  d’ Altorf , 
lorfqu’ il  mourut  le  14  juillet  1735.  On  a  de  lui 
pluficurs-bonnés  dilTertations  académiques,  qui  ont 
paru  depuis  1704  jufqu’en  1715.  On  a  encore  : 

Rerum  foffilium  ad  minérale  regnum  pertinen- 
tïum  ,in  territorio  Noribergenji  ejufque  viciniâ  obfer- 
Vâtarum,  fuccinBa  ' defcriptio.  Noribergâ, ,  1708, 

i«-4. 

Adagiorum  medicorum  centurie.  AJtdorfii  ,,1718, 


Hijioria  horti  medici  Altdor fini.  Ibidem,  172.7, 


Orqtionum  vUrii  argumenti  fafcieulus.  Ibidem, 
Xi%7-,  ir.-4; 

'Bibliographie  prof efforummedicinéi,  qui  in  academie 
'Altdorfina  linquam  vixerunt.  Noribergé  &  Âltdorfii, 
J  72:8  ,  iA-4. 

Animadyerfiones  phyfico^medicA  in  novum  te^a- 
vrentum,  Âltdorfii,  17)6,  1/2-4. 
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Ferdinand-Jacques  ,  l’aîné  de  fes  fils,  doCteür  ta 
médecine,  Sc  membiWe  l’académie  des  curieux  de  U 
nature  ,  étoit  phylîcien  de  la  ville  de  Nuremberg  à 
la  mort  de  fon  père. 

(  Extr.  iEl.  )  (  M.  Gouiin.  ) 

BAIES.  (  Mat,  méd.  ) 

I,es  bflies  font  des  efpèces  de  fruits  dont  il  eft 
nécelTaire  de  connoître  les  principaux  caraCtères  & 
les  principales  différences  botaniques  en  matière  mé¬ 
dicale  3  parce  qu’il  y  a  un  alTez  grand  nombre  de 
baies  utiles  Sc  emplpyées  en  médecine. 

La  baie  eft  en  général  un  péricarpe  membraneux,' 
mou,  de  forme  arrondie,  oufphéroide,  allongée, 
renfermant  une  pulpe  plus  ou  moins  molle  ,  fuccu- 
lente  8c  colorée  ,  où  fout  tantôt  nichées  irrégulière¬ 
ment  les  femences  ,  comme  dans  la  vigne'  le  gro- 
feiller  ,  &c. ,  8c  qui  contient  quelquefois  les  graines 
dans  des  loges  régulières  ,  ainli  qu’on  le  voit  dans  le 
folanum  ,  la-  belladone  ,  8cc. 

Les  baies  diffèrent  entr’elles,  i".  par  les  loges 
krégulières  ou  régalières  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  -,  par  la  nature  ou  molle  8c  pulpeufe  de  la 
fubftance  qui  enveloppe  les  femences  ,  ou  charnue 
du  corps  qui  les  contient  53®,  par  leur  difpofîtion  fur 
les  plantes  ou  les  arbres  5  elles  font  fouvent  folitaites 
comme  dans  la  plante  nommé  Paris  ,  alTociées 
quelquefois  deux ,  trois  enfemble  ,  dans  quelques 
plantes  réunies  en  tête  ferrée  comme  dans  la  ronce, 
difpolées  en  grappes  ou  attachées  à  de  petits  pédon¬ 
cules  portés  tous  fur  un  pédoncule  commun ,  comme 
dans  la  grofeille  rouge,  le  caflis.j  4°.  par  leur 
ftrudure  extérieure  5  il  en  eft  qui  font  lilTes  &  rea- 
flées,.  d’autres  chargées  de  pointes,  de  poilsj  quel¬ 
ques-unes  font  couronnées  par  une  étoile  3  on  eu 
voit  qui  font  formées  par  le  renflement  du  calice 
comme  dans  la  rofe,  renfermées  dans  le  calice  renflé 
8c  véficuleux  comme  dans  le  coqueret  5  enfin  il  y  en 
a  qui  ne  font  que  le  réceptacle  gonflé  8c  devenu 
charnu ,  contenant  les  femences  à  leur  extérieur  qui 
y  font  comme  piquées  ;  telle  eft  la  ‘fraife  ;  j".  pat 
le  nombre  de  leurs  femences.  S’il  n’y  en  a  qu’une 
la  baie  eft  monofperme ,  deux  elle  eft  difperme, 
trois  trifperme,  enfin  palyfperrne  fi  le  nombre  eft 
irréguliers  6°.  par  la  faveur,  Ja  couleur  8c  la  nattuc 
de  la  pulpe  ou  de  la  fubftahcè  qu’elles  contiennent 
dans  leur  intérieur.  Cette  différence  eft  celle  qui  eft 
la  plus  intéreffante  en  matière  médicale  5  car  elle 
éclaire  fur  les  propriétés  médicinales.  La  pulpe  eft 
ou  fucrée  ,  ou  acidulé,  ou  acerbe,  amère,  âcre, 
vireufe  ,  8cc.  Toutes  ces  confidérations ,  quoique 
^relatives  à  la  botanique,  ne  doivent  point  être  né¬ 
gligées  dans  l’hiftoire  des  médicaraens. 
j  '  (  M;  FouRGROy). 
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BAIGNEUR.  (  Hy^/ène). 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles, 

ClalTe  III ,  applicata. 

Ordre  III ,  bains  &  lotions. 

Un  baigneur  cft  celui  qui  fait  fon  état  de  tenir  dans 
fa  niaifon  des  bains,  de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
pour  la  commodité  du  public.  Les  baigneurs  font 
encore  nommés  ’  étuviftcs ,  &  font  corps  avec  les 
perruquiers-barbiers. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de ,  baigneurs  & 
baigneufes  à  des  efclaves  <jùi  étoient  particulièrement 
chargés  de  préparer  lés  bains ,  &  de  prêter  leur  office 
aux  pçrfonnes  qui  en  avqîent  b'efoin.  Atliénée  dit 
que  cés  fortes  de  valets  chantpient  une  chanron  par¬ 
ticulière  pendant  qu’on  p'rénbit  le  bain  :  mais  s’il 
étoit  permis  auxperlonnes,  qui  fervoicnt  au  bain,  de 
chanter,  il  n’étoit  point  honnête  à  ceux  qui  fe 
baignoient  d’en  faire  autant  5  car  Théophrafte,  ch.  4. 
'des  caraétères'.  faifant  la’ peinture  d’un  homme  grof- 
lier,  le  repréfente  chantant  dans  le  bain. 

Nous  avons  aujourd’hui  dans  'nos  bains  ,  foit 
publics ,  foie  particuliers ,  des  baigneurs  pour  les 
hommes ,  &  des  baigneufes  pour  les  femmes.  Ce 
font  eux  qui  font  chargés  d’entretenir  la  propreté  des 
baignoires,  de  faire  chauffer  Veau,  de  la  mêler,  a 
l’aide  d’un  thermomètre  ,  ' dans  lés  p,ropory.ons  re- 
quifes ,  avec  celle  qui'cft  .froide ,  de  préparer  &  faire 
chauffer  le  linge  quïdoit  Teryir  au  fortir  du  bajn.  Us 
font  chargés  d’effüyer  lés'perfonncs  qui  ont  été  fuffi- 
famment  baignées.  "  ' '  '  '  ■ 

Les  qualités  effenticlles  de  ceux  qui  s’occupent  de 
baigner,  font  la  propreté ,  l’adrelfe,  &  la  célérité 
dans  leurs  fobélions.  Il  n’eft.pas  befoin  de  beaucoup 
s’étendre  ,'  pour  fentiï  qu’il  eft  très-important,  dans 
les  bains  publics  fur-tout,'  que.  les  baignoires  feient 
lavées  avéc'foin,’16rfqh’6h  véUty  pHce'tde  la  nou¬ 
velle  eau  qui  doit  fervir  à  un  autre'  bain  , 'parce  que 
des  perfoimes  mal  faines  qui  peuvent  avoir  des  puf- 
tnles ,  des  dartres ,  des  écoülèmens  &  des  plaies , 
communiquent  à  l’eau  des  miafnies  corrompus  qui, 
en  s’appliquant  fur ' d’autres  individus,  peuvent  y 
'porter  des -atteintes  fâcheufesf.jpàt  la  mêmeriaifbn  le 
Enge- doit  être  blanc  de  leffivê,  bien  fée  &  chaud. 

Les  baigneurs  doivetit  favoir  effuÿer  adroitement 
l’humidité  qui  telle  fur  les  corps  en  foirant  du  bain, 
de  manière  qu’il  n’en  relie  point,  &  cépendant  fans 
frotter  avec  trop  de  force  ji  ils  doivent  s’acquitter. de 
■ce  devoir'  av'èc  bSucoupdej  promptitudpii  afin  que 
d’air  atmôfpHéii<^ud  n’ait  pas  le  te.fiis  .de  reficrrer  trop 
'viverhpt  les'poré's  fie’ia  pçau',  &  d’intertofiipre.ainfi 
la  dotfee  tranfpiration  qui  fuit  ordinairement  l’ufage 
du  bain;  iis’  doivent  v.t'iller'à  ce  quq  certaines  partiés' 
du  corps ,  telles  que  lè  coI&  les  épaules  nç  relient  pas 
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expofées  à  l’air  pendant  le  bain  :  ils  doivent  les  cou¬ 
vrir  avec  foin  ,  ou  recommander  de  les  laiffcr  plon¬ 
gées  dans  l’eau  pendant  toute  la  durée  du  bain. 

On  doit  faire  entendre  aux  baigneurs  &  aux  bai¬ 
gneufes  l’importance  de  ces  conlîdératiens  ,  dont  la 
négligence  pourroit  entraîner  journellement  une  fou'e 
d’inconvéniens ,  auxquels  tiennent  fouvent  l’infuffis- 
fance  &  le  mauvais  fuccès  des  bains ,  fans  que  des 
miniftres  de  fanté  puiflënt  déterminer  ce  qui  s’ell 
oppofé  à  la  réuffite  de  leurs  bonnes  vues,  lorfqu’ils 
ne  fe  font  pas  oeçupés  avec  la  plus  fcrupuleufe  fur- 
vcillance  ,  de  l’application  de  leurs  préceptes  &  de 
leurs  avis.  (  M.  Macqüart  }. 

BAIGNEURS  (  maladie  des  ).  (  Méd.  prat.) 

Les  bains  publics  étoient  bien  plus  nombreux  à 
Rome  qu’ils  ne  le  font  chez  nous.  Les  relies  de  ces 
bâtimens  ,  qui  ont  rélïllé  au  tems  &  aux  armes  des 
barbares ,  nous  apprennent  à  quel  point  ce  fecours 
étoit  multiplié  chez  ics  anciens,  •&  quel  luxe  même 
les  particuliers  y  avoient  introduit.  On  trouve-  dans 
Baccius  de  Thermis  ,  Sc  dans  Mercürialis  V'  fûf  la 
gymnallique  des  détails  très-inllruélifs  fur  cet  bhjef. 

Une  troupe  nombreufe  d’efclaves ,  hommes  Sc 
femmes,  étoient  occupés  jour  &  nuit  dans  ces  bains  ; 
on  lesdéfignoitparlesnomsdeiaAïetzforcr  ,  aguarioli. 
Ces  ma'heureux  ,  toujours  dans  l’eau 'occupés  à 
laver  ,  à  nettoyer,  à  frotter- k- peau  des  fperfdnnes 
qui  fe  baignoient  ,  étoient  expofés  à;  la  '  çàchexîe  , 
l’enflure  des  jambes ,  aux  ulcères-,  -aux  tumeurs 
froides  &  à  Vanafaxque.  hés' bàignèàri  què  Ramazzifii 
a  eu  occalîon  d’obfervèf  en  Italie  ,  à  la  fin  du  fiècic 
dernier,  étoie.ut ,  fuivant  lui,  pâles,  bouffis,  ca- 
çheffiqués;  il  confcüloit  de  lesj  traiter  comme  tous 
les  ouvriers  fujets  aux  mêmes  àffeéliôns.'  ’  ’ 

Le  luxe  de  nos  grandes  villes,  en  France,  ell , 
à  cét. égard,  au-delTons  de  l’ancienne  Rome.- Les 
bains  qui  y  font  établis  n’obt  pas  les  mêmes'i'ncohvé- 
niens  pour  ceux  qui  les  fervent.  Les  hommes  Si  les 
femmes ,  employés  dans  nos  bains  dè  propreté ,  n’ont 
pas  les  mêmes  maladies  à  redouter. 

Quant  aux  étuviftes  qui  font  obligés  de  foigner  les 
.malades  ,  &  d’être  auprès  d’eüx  pour  leur  porter  les 
fecouts  néceffaires,  comme  cela  a  fur-tout  lieü  'dans 
les  eaux  minérales-,  ils  font  expofés  à  des  maliidiés 
particulières.  L’air  chaud  &  humide  qu’ils  refpireet 
dans  les  étuves,  fuffit  pour  altérer  la  fanté  même  des 
plus  robulles.  Les  exhalaifons  du  corps  des  malades  , 
dont  l’eau  s’impreghë  Si- qu’elle  communique  en  s’é¬ 
vaporant  à  l’atmofphère ,  les  éxpofent  à  des  malàdiçs 
•  contagieufes  putrides.-Le  meideur  moyen  dé  prévénîr 
ces  accideus,  e’ell  de  quitter  de  tems  eh  tems  lès 
étuves  , -de  réfpiret  l’aip  frais  ,  de'fe  Jàvcr  fqùyent  à 
Veau  froide,  avec  du  vinaigre  &  dès'  vins  aroma¬ 
tiques.  On  guérira  les  .étouffemens  &  les  fyncopés 
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fparmo^kiiKS  i  auxquelles  ifs  font  Je* 

portjmt  à  Vait  frais,  en  leur  faiiânt  rcipirer  éu  vi- 
naiçte,  -de  Fammomaque,  en  agitant  leurs  membres, 
«n  les  frottant  avec  des  flanelles  chaudes,  en. leur 
Sùlânt  prendre  des  eaux  fpirimeufes. 

Les  baigneurs  doivent  encore  ,  avoir  l’attention  de 
-»e  pas^pafler  fubitement  d’un  air  trèsehand  dans  une 
atmofphère  très-froide,  afin  d’éviter  ks  maux  graves 
que  produit  la  fupprelfioii  de  Li  tranfpiratîoa. 

(M.  FoüRsâOY). 

BAIGNOIRÊ.  <  Hygi'ene). 

Partie  II,  chofes  dites  non  aa^aîeUes-. 

ClalTe  II ,  a^plicata.  -  . 

Ordre  IM ,  bains. 

Une  baignoire  eft  une  efpèce  de  cuve  faite  «n  bois , 
.en  . pierre,  en. marbre  .ou  eh  métal,  à  laquelle  on 
donne  ordinairement  la  proportion  de  quatre  pieds  & 
demi  de  longueur,  fur  environ  deux  de  largeur, 
qui  eft  arrondie  dans.fes  angles.,  porte  à-peu-près 
vingt-fîx  pouces  de  hauteur ,  &  fert  à  prendre  des 
fcains. 

Les  baignoires  dont  on  fe  Cën  le  plus  «ommuné- 
mcnt.  fonr  faite.s  avcd  des  grandes  plaques  de  cuivre 
laminé,  qu’on  réunit,  &  qu’on  étame  intérieiircmcht, 
pour  empêjçher  ^que  le,  verd-de-gris  ne  s’y  engendre. 
-On  les placedans  des cadres  de.bois  fculptes  &  péints, 
&  pour  en  jouir-,  coramodénienc  on  y  place  des  rou¬ 
lettes  de  cuivre.  ■. 

Lorfqu’ elles  font  arrangées  dans  des  niches  parti  • 
feulières  ,  on  y  adapte  deux  robinets  qui  coraœu- 
liiqucnt  l’eau  des  réfervoirs  pat  des  tuyaux  de  plomb. 
Ces  robinets  ,  placés  au-dêffus  de  la  partie  moyenne 
de  la  baignoire  ,  fournillent  l’eau  chaude  &  l’eau 
froide  en  même -rems.  On  a  foin  de  remuer  l’eau 
qui  s’en  échappe  à  mefure  quelle  tombe  avec  un 
grand  baflin,  &  quand  on  juge  qu’il  y  a  aflex  d’eau 
chaude  ,  on  rie  lailfe  plus  couler  que  la  froide  pour 
remplir  la  baignoire. 

Au  fond  de  la  baignoire,  on  a  pratiqué  une  bonde, 
qu’on  lève  avec  un  cordon,  fbit  pour  faire,  écouler 
îeau  dont  on  n’a  plus  befoin;,  foit  pour  faire  fortir 
celle  qu’on  veut  remplacer  par  de  la'  chaude  ou  de  la 
froide  lorfqu’ on  doit  fortir  du  bain, 

Ces  fortes  dé  baignoires  font  les  plus  avantageufes 
de  toutes,  eh  ce  qu’nn  ne  peut  rifquer  en  aucune, 
façon  d’être  incommodé  pat  les  vapeurs  du  charbon 
qu’on  a  employé  pour  éàaufFèr  l’eau.  Mais  comme 
il  n’eft  pas  également  facile  à  tout  le  raonde  d'en 
avoir  de  cette  efpèce,  on  a  imaginé  des  baignoires  de 
cajivte ,  à  roukttcs,  qu’on  jtlacc  dans  i’e»4toit  qu’on , 
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defîre ,  "St  qu’ton  échauffe  au  moyen  de'  ce  qu’on 
I  nomme  des  cylindres.  Ce  font  des  vaiffeaux  de  cuivre 
profonds  &  vjraiment  cylindriques ,  dans  lefquels  on 
i  place  ordinairement  du  chai  bon  allumé  qui  les 
échaufic,  te  communiquée  ainll  à  l’eau  le  degié  de 
chaleur  qa’on  defire.  Ces  cylindres  peuvent  être  fort 
dangereux  £  on  les  emploie  dans  des  appartemens  cii 
il  n’y  a  pas  un  courant  d’air  ttès-facile  pour  chafîer  la 
vapeur  du  charbon.  Il  eft  arrivé  fort  fouvcnc  que  des 
perfonnes  ont  été  afphixiées ,  pour  n’avoir  pas  pris 
for  ce  point  important ,  les  piecautions  convenables* 

Afin  d’avoir  moins  à.  redouter  de  la  vapeur  du 
charbon,  on  a  employé,  pour  échauffer,  foit  les 
baignoires  ovales  erdinaires  ,  .foit  les  baignoires 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  fabot  à  caufe  d« 
leur  fo.i-mc  ;  on  a,  dis-je,  einployé  des  efpèces  de 
réchauts  placés  à  ühe-dès  extrémités  extérieures  de  la 
baignoire  y  ce  qui  lui  donne  en  cet  endroit  une  faillie 
intérieure  qui  fournit  une  efpèce  de  cavation  inté¬ 
rieure  ,  ou  de  fiège ,  qui  rend  la  baignoire,  plut 
commode  ;  on  place  de  la  braife  de  boulanger  au- 
deflus  du  cendrier  ,  &  on  échauffe  ainfî  très-facile¬ 
ment  la  baignoire,  Sc  dans  uiî  efpàce  de  teins  plus 
court  que  celui  qui  eft  employé  pour  chauffer,  coniiM 
nous  venons  de  le  dire,  au  haoyen  des  cylindres. 

Cependant ,  quoique  la  braife  de  boulanger  foit 
moins  dangefeuiè  que  le  charbon ,  il  faut  wujonts 
rnénager  un  courant  d’air  qui  éloigne  les  accident 
'qu’on  pourroit  tifquér  'encore  avec  cette  forte  de 
baignoire.  Pour  troiivèr  lès  moyens  d'obvier  aux 
inconvéniens  qui  font- là  fuite  de  i’afphixie  dans  les 
circonftances  dont  nous' parlons.  ■  (  L’byçj  l«s  mois 
Charbok  ou  Asphyxie). 

On  a  la  précaution  de  laver  les  baignoires  àoM  je 
viens  de  parler  chaque  fois  qu’oii  veut  s  en  fetvir.  S: 
on  a  foin  d’y  placer  un  drap  blanc;  afin  d’éviter 
rimpreffion  défagréable  qn’éprouvcroit  la  peau,  en 
s’app  iquant  fur  le  cuivre ,  &  d’un  autre  côté,  pour 
plus  grande  propreté.  “  , 

Les -grands  font  cncere  maçonner  des  baignoires 
dans  des  pièces  qui  font  deftinées  à  cela  ;  on  les  revêt 
de  marbre  blanc  ,  ai.-ifi  que  leS;  gradins  pour  y  def- 
cendre';  il  y  a  des  conduits  de  plomb  cachés  fous 
terre ,  qui  apportent  l’eau  chaude  &  l’eâu  fioide  dont 
on  a  befoin  ,  ainfi  que  des  canaux  qui  la  rapportent 
extérieurement ,  lorfqu’on  n’en  a  plus,  befoin.  ' 

La  clafle  des  citoyens,  la  moins  aifée,  trouve  à 
louer,  à  bas  prix,  chez  les  tonneliers,  àes  baignoires 
de  bois  ,  dans  lefquelles  on  verfe  de  l’eau,  qu’on  a 
fait  bouillir  auparavant ,  &  qu’on'  mêle  avec  de  l’eau 
froide.  Le  feivicc  n’en  éft  pas  fi'commpde,  ni  au® 
prompt  que  celui  des  autres  baignoires  -,  mais  le  dé®- 
grément  eft  plutôt  reverfîble  fur  ceux  qui  préparent 
ces  fortes  de  bains,  que  fur  les  peifonaey pour 
lefqueiles  ils  font  préparés. 
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:  '  Çaand  on  ne  doit  prendre  Ic  baih  qSe  partieiiement, 
alors  on  a  des  àtini-haignoires  ,  dans  lefqueltes  le 
corps  ne  plonge  que  jufqu’à  la  ceinture.  Ou  bien  oii 
fe  fert  des  baignoires  ordinaires ,  dans  lefquelles  on 
ne  place^  d’eau  que  ce  qu’il  en  faut  poar  arriver  au 

Quelquefois.on  veut  baigner  le  tronc  feul ,  fans 
les  eitrémités  ;  alors’ on  emploie  ce  qu’oti  nomme 
baignoire  en -fiQKüil,  c’éft  une  efpèce  de  cuvette  de 
cuivre  bien  évafée ,  &  attachée  à  un  fauteuil ,  & 
affez  profonde  ,  pour  qu'en  s’y  alTeyanc ,  les- reins 
&  ane  partie  des  cuilTes ,  puilTent  être  baignées. 

Quand  on  ne  veut  faire  baigner  que  les  pieds, -alors 
on  a  des  féaux  de  fer  -  blanc  ou  de  fa'ience  ,  affez 
profonds  pour  que  les  jambesy  entrèiît  tout  eutières, 
&  y  forent -à  leur  aife  ce  font  les:  vafes  qu  on  eiti- 
ploie  journ'Uement  pour  nettoyer’ les  pieds,  -  très- 
foHvcnt  fales  ,  chez  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  dé 
voiture  ,  Sc  qui  habitent  une  grâtide  ville  aulh  mal¬ 
propre  que  Paris.  (  M.  MacquaRT.  ) 

.  BAIGNOIRE  OCULAIRE'.:  (  Fbyé<  Bassin 
eCULAIRE.  (  M.  CkÂMSERU).  -  -r 

BAILEY  -(  Vahticr  ).  (  Foye^  Baley  ). 

;  ,  ,  -  (  M.  Goulin  ). 

BAILLEMENT.  ÇPkyJiologie.)  Aélion  de  bailler. 

Bâiller. )  (  M.  Chamseru..  )  - 

BAILLER.  Le  bâillement  clt  une  inCpiration  lente 
&  profonde ,  accompagnée  d’unc  ', ouverture’ fhreée 
de  la  bouche 'Sc  d’un  écartement  noii.-voidncaire  des 
mâclioires,  fuivie  d'une  expiration  foit  ralienrie,  fbit 
précipitée.  Cet  érat-doic  êrru-ég-ilement  contideré  en 
fanté&cn  ma!adie.i(il^oyeç  RESPîRAxroN.  Gscedo,- 
escirATio.  )  (M.  Chamseru.^)  ;  : 

BAILLÈPiE-.  (  Àîhr-.’nzérf.  )  -  ..  .  . 

M.  Delamatck  a  donné  fous  le  nom  françois  ,  la 
defeription  dé  deux  efpèces'  de  plantes  d’un  genre 
décrit  parAubk't,  folis  celui  de  Brrr/Zeru.  Cefont  deux 
plantes  vivaces  à  flcucs  flofculenfcs, -dont  le  câlicé  efli 
fonné  de  quatre  où  cinq  écailles  arfbhdiés,  dont  IS 
fl  urT  au  eerïtre  7  fleurons  hermaphrodites  ;  ftérilés 
ou  mâles ,  &  à  la’  circonférence  '7  fleurons  femèlTës 
pluscôtrris  s^dont  lesffemencçsflriéêsfont  garniesd’ùn 
rebord  membraneux ,  foraiant  deux  pointes  -ài  leur 

La  première  cTpèce  ,*  la  ’Bhr/Zère  franche’.  Baillera 
ajfera  d'Aublet  dok  être  ihdiqiiée  eti  matière  ^mé¬ 
dicale  ,  parce  que  tbütè  là  piante:  qui'  croît  à  Ca'renne 
&  d^ns  foute  ta  Ghryanne',  éft 'amère  ,  fott  odorante  ,' 
analogue  au  pcrfil  par.foh  odeur,’  &  a’  la  propriété 
d’eiiivrèr'  le  pôiffôni.  Les  habitans  s’en  fervent  pour 
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rendre  leur  pèche  abondante  &  prompte.  Les  créoles 
la  nomment  le  conami  franc  j  c’eft  le  contoubon  des 
ga’übis.  (M.  Fourcrot.) 

BAILLY  ou  BAILLIF,  (Roch  le)  pfos  coant! 
fous  le  nom  de  la  Kivièré,  médecin'  du  feizième 
lîècle,  étoit  natif  deFalaife  en  Normandie.  Il  devint 
médecin  ôrdiriàire  du  roi'Hcrir’i  mais  fa  minière 
-particuiiàre-d’éx'ercer  la  médèciae  ,  fuivant  les  prin- 
•cipes  de  Paraçeife ,  Jui  fufcka  tarit  de' critiques ,  qu’il 
fo  vit  obligé'  de  faire  l’àpologie  dé  fa  dodlrine.  Il 
mourut  à  Paris  le  .5  novembre  1605,  on  a  de  lui 
pluficurs  ouvrages 

Demojierion ,  feu  ,  Apkorifmi  CCC,  continentes 
fummam  doUrina  Paractelficoc.  Parifis',  .1578  ,  in-S. 
C’efl:  l’apologiè'de  fa  daârine.  Elle  à,  été  traduite  en 
françois  &. imprimée  a  Bennes  en  1572.,  r'«-4. ,  avec 
un  traité  ;  du  même"  auteur:  fur  les  aiitiquités  de  ta 
Bretagne. 

^Rcfponfo  ad  Qunfliones  propef  tas  à  Medicis  Pa~ 
rifenftbus.PariJiis^i^y^fin-S. 

-  De- pefie-  Traçhatus.  Parifils  >  1  j 80,  Le  même  eti 
François.  Paris,  i-jSo  .fn-S. 

Premier  Traité  de  l'homme  ôf  de  fon  èjfenîielle 
cncronr/c.  Paris  J  1580,  in-%. 

■'  Comme  le  éc///y  voulut  que  le  public  fût  inftruîf 
des  attaques  qu’il  avoir  foutenucs  lut  fa  doéirine  i  il 
mit  au  jour  les  deux  pièces  l'utvantes  : 

■  Difeoufs  des  interrogatoires  faits  en^  prifeiice  de 
MM.,  du  parlement ,  à  Roch  le  Baillif ,  fur  certains 
pouits  de  fa  doctrine.  Paris  ,  15.7P  ,  in-%  . 

'  Sommaire' de  <i?^/rye'd,e  Roch.'le  Baülif  au:c  dsr 
miindês'  des'' dhà^eùrs'ù  fcïcultê-de  ■mérdecine  de  Paris, 
IJ 79:.  fo-8- 

Ôn  r'appor’fe  ae"C(?mé4ecin  un  trqit  fort  lîngulier, 
s’il  étôit  bien  confo^éf  Lorfqu’il  fe  fentit  près  de  là 
itiort ,  -il  fit  venit  tous  fes'  ferviteurs ,  l'ùn  après  l’ autre , 
ifc  'dit  à  l.’iin  :  «  tieqsV  voilà  deux  cens  écus  que  je  re 
■  »'  dbhne,'  ya'-t-jen  '/ st  quç  je  he'îe  voie  jamais  «.  Il 
dqntià  fa  viiffellé  d’'afgelit  à'  un  aurreril  dîftribua 
iiftff  tous  fçs  'tnéübles,’ avec  ’  la'  même  condition  que 
clàciin  ibrfirbîf  à  l’inft^t  de  fa  maîfon  ,  enfin  il  fe 
trouva  feul,  &  il  rie  lui  refta  que  le  lit  ou  il  étoit 
couché.  Quelques  médecins  vinrent  le  voir,  pour  fa- 
vbit  dé'  fès.  rSoùYeiles,  &  pour  continner  à  le  foigner 
dans  fâ  maladie;  il  les  pria  d’appellerfes  gens  :  ceux- 
ci  liii  répondirent  qu’ils  a  voient  trouvé  la  porte  ou- 
VéÂe  & ’qriils  navoient  rencontré  aaeùn  domeftique; 
la  Rivière  leur  dit  alofs’:  ’«  adieu,  Hefiieurs,  il  eft 
ra  donc  terris  que  je  m’en  . aille  aulTi,  puifque  mou 
»  bagage  éft 'p'affi-j'j^  &  il'inoùnit  bientôt  après.  - 
‘  C  Extr.  d'El.  )  (  M.  GotiiN-)', 
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BAIN.  An. de. formuler).-  -  , 

Le  i^in  ,  hatneum  ,  eft  un  médicament  externe  , 
qui ,  fous  la  forme  de  liqueur  ou  de  vapeur ,  fans 
^ucun  véhic-ulc  ,■  baigne  la  .  furfacC;  extérieure  du  ' 
corps  immain  pour  le.  fçaiager.  •  •  . 

Il  y  a  dpnc  .-dejix  fortes  dfe  bains  ,  l’im  humide  &  ; 
l’autre  .vaporeux  5  4,’ua.&;  l’autre -eft  univerfel  ..ou  1 
particulier-  ,  ,  fuivant: -qu’on  .remploie  poufc-  toute  la  ! 
îurfiiçe.dtl  çqrps,..0u  pour  une  partie  feulement.  ’ 
Parlçns.d’abQrdfttt  iu/n,-hutnidc.  .  : 

Le  hain  humide  prend  différens  noms  ,  fuiyant  les  ! 
diftércnres  païtÎEs  fitf  .lcfqu'èlies  ôh  l’applique-,, '&  la  - 
xnaiVièr©  di-verfé'dontïe  fait  cette 'application.  Le  A-uin  s 
unh'.ei’felx  appelle  i2hpkmentiéaiB.  ,:Si on  ne  prend  le  ' 
■bain  jufqn’au  milieu  du  corps-,  .;G’eft-  à-dire  ,  ; 
^ufqu’à  i’ombil  c  ou  Icréreux  de  i’eftomac  ,.  alors  on  le 
nom\-rie  àtaÀ-bain ,  femicirpium,  infejjlo ,  infeffus.  Le 
bain  des  pieds  s’appelle  pediluvium  ,  pédiiuve  5  celui 
de  la  capiûluvium;;  cplm  à^s  nôtres  parties  ^  Zu- 
•vatio  ^lotio,  lavament^my  lotiqn.  Quand-  on  yeirlè  de  • 
haut  la  liqueur  fur  la  partie,  goutté  à  goutté,  ou  ■ 
dhm-  cours  non  interronipu  ,  qcela  s’appelle  'en.bràshe  , 
fillicidium ,  ZOTp/avœ/îSi- .douche.:  . f 

■  L  a  matiïre  du  Zafra.  général  ou  particulier  ,  eft  | 
une  liqueur  médicinale  quelconque  ,  très-délayée  ,  ; 
convenable  au  but  qu’on  fe  prdpofe.  Souvent  c’cft 
pne-'liqueur  très-vulgaire  qu’pn-prépare  fansle  feçQuis  , 
de  i’apqthicairc  ,  &  pour  laquelle  il  njeft-pas  isjéce^ 
faire  de  faire  une  forijîule  ,  pgt  pctnplpjreau  fimplc, 
l’eau  falée  ,  l’eau  favoneuf e  ,  la  ieffive  des  cendres  , 
le  lait  doux  ,.l.e  petitrlait ,  les  eaux  minérales  chaudes  , 
f huile  dôuce,  l’eau  m.ê'é  avec  du  lait,  du  vin  ,  du 
vinaigré,*  de  rhuijè  ce  qu’on  appelle  Aydré/œon., 
le  beurre,  une  décoâibn  de  fon,  dé  certâinès parties 
d’aninjaux-i  &c. r,  quelquefois  •auffi.çn.  Gmplpie  les 
déceâïoÿ,  les  infjjïjpns  jriés  nüxtnres'ptépâiées  dans 
les  boûtlquésl  '  '  "  -  -  V 

.  ,Pourj'i.E.cKOix  du  >  pn.a,égapd  à  la  vertu 
édnvenâble’i  à  'la  pénétiabilité,  &  à;  là  cpnliffançe 
liquide  du  'réraède;  pn  peut  négliger  tout, ce  qui  à 
rapport  à  la  couleur,, ;à.l!o4éur.  Çcjeûdant  41  fai^ 
toujours^  faire  attenti'pn  pii,gout  '&  a  ^/Ç’^fibilhedes  - 
maladesi  ’.Aiçfi^'pax.‘éxcmpie,fCiu.é|ques  pérCophes 
né, peuvent  pas  fupporter  l’odéur 
fines  ou  fpies  _de,foufre,*'§cc.’,  Voyc^lçà, 'règles! 
éloiyent  dftiger.ies  fprmiil^çs  dû 

.  i°.  Lorfqu’une  liqueur  Ifinple  .fuSit ,.  if-  né  faut 
point  ordonner  une  compoféé.oHicipalei  ' l,a.',dpfe  néq 
.  ceftairement  fort  .grande  ,  ferpit  ..rêonteç.àrpp  .{lapt 

la  dépeufe.-,  Àinfit,  ^pour.  lé. ^diÿeriël,'  npus  i 

n’emplqyons..prefque-qué  Ses,  liqueurs ,  communes, ,  j 
facjjçsj  à,  avoir  , ,  &!diup,JP 1 

dicamccmux.tft'idpiusiondâgiP^bK  ei^çore  qû^'  d^ns'  j 

dVutrçs  fprtnules,  i 
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...1’.  Si  l’on  emploie  des  graiffes  &  des  aqueux 
epfemble,  il  ne  fera  pas  nécelTaite  de  fe  fervirde 
favon  comme  d’intermède  ,  parce  qu’on  ne  demande 
pas  ici  un  mélange  fort  exaift- 

3°.  Les  bains  que  l’on  prépare  avec  les  foffi!e,s>  le 
nitre ,  le  fcl  marin  ,  l’alun ,  le  fulfate  de  fer ,  le 
foufrç,- -là  chaux -.vive  ,  l’alcali -fixe,  &c7,  peuveat 
être  fon  vent  mis  en  ufage,  &  l’on  ne  doit  plus  croire 
qu’ils  n’ont  j  amais  là  même  v.ertu  que  les  eaux  chaudes 
minérales  naturelles. 

La  DOSE.duàûzn  eft  déterminée  par  la  grandeut, 
de  la  partie  qu’il  faut  humefter,  &  par  la  conftruc- 
tioâtde  la  baigno.irei-'-—  ’ 

La  quantuté  générale  ne  renferme  ttès-fouvent 
qulune.  (eule  dofci.  .fur-tout  fi  Je  bain  eft  univerfel, 
ou  s’il  eft  deftiné  pour  une  très-grande  furface.  Pour 
'ce  qui  regarde  les  bains  des  parties. qui  font  petites  , 
o.n  ordonne  plufieurs  dofes  à-Ia-fois  ;  &  alors  il  n’eft 
pas  difficile  d’en  déterniiner  la  quantité. 

.  La  proportion'  mutuelle  des  ingrédiens  eft 
limitée  par  les  indications  qu’on  veut  renipiir ,  oa 
doit  remarquer-de  plus  ,  1°.  qu’il  n’eft  pas  nécelTaire 
que  la  vert-u  fqit 'extrêmement  relferrée de  forte 
qu’on  prend  ordinairement  une  quantité'  de  taenftrue 
ou  d’éxeîpicnt  bieu  plus  grande  que  celle  qu’on  pieftrit 
pour  les  liquides  internes. 

X®.  Que  très-fouventon  prefcrit.q..f.  deimenftnie 
pour  les  décodtions  qu’on  emploie  en  bain. 

;  3®i  Que  quelquefois, aulfi  on  peut  .préparer ,  foit 
une  décoâtion  ,,  foit  une  infufion ,  dans  la  proportion 
qu’on  obferve  pour  les  formules  internes  ,  de  façoa 
qu’elles  foieat.  très-chatgées  5  afin  que  lotfqu’on  en 
eft  fut  lé  point  de  s’en  fetvir ,.  on  la  délaye  en  ve'rftnt 
deifiis  beaucoup  d’eau ,  :  ou  de)  quelqu’autrc  Jiqiieui 
convenable  ,  ce  qui  peut  fervir  beaucoup  pour  la 
préparation  des  bains  trèç-étendus  jtarpé  que  Ion 
évitera  l’incommodité  de  grands  vailïcaux. 

La  SOUSCRIPTION  eft,  par  rapportà  laprépa- 
ratiqn-du  Zûzà  jAn-même  que  cclje  des  formules  pour  ■ 
les  Éjjqides  iatsmesu^Qn  n’a  pas  toujours  befoin  ici 
d!unc,p.réparaticw!fbtt  çxaiftéf  ,5quycnt  inêjne  on  fait 
infofer  &  macérer  dapS; la  batgnQir.e  la, matière  folidc 
pyeçrfi’epu  ou  d’aUtréx -liqueqiàj.,.ou  biçn  on  la  fait 
c,ui-ty-.d^ns  uaRUtrq  yafe  ^  &.oa..U  jette-  cafuite  avec 
la- liqiieur,  dans  la  , baignoire,  .  ’  , 

Souvent  on  ne  preferit  à  l’apothicaire  que  de  four¬ 
nir- 1,%. matière,  qu’oq-^  doit  uifqfer  ç)u .  cuire  chez  le 
mâIaîe,-,.-..Q|iélquefor5  ri^éfoe  .pn'faK  enfétipér  cette 
màt;.èieftans.un;fa.cl):et,.ds  .toil.e  ou  de  lame',  qu’oii 
applique  ,en,.^jniç-d’êpicfiêm.e  pP  ,çehda'ht  rufagedrf 
Tur,,ia.partie’ma.j!rdé!pii  qui  feti'  de  coiifSh  potlr 
s’alfcoir ce  qû^bp  ptetrqüe  foiiyent  âaes  lés  demi- 
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httns.  On  finit  la  formule  ainfl  :  K  llquor,  vel  j 
fpccies  -^  vel  faccus  pro  balneo  ,  femicupio ,  pedi- 
Imio,  &c.  On  fera  une  liqueur  ,  ou  une  poudre^  ou 
unfachetpourUhtin,  le demi-ham,  /ebain  despieds^ 
L’instruction  fur  la  manière  d’employer  ces 
àiverfes  formules  doit  être  fimple  &  très-facile  à  con¬ 
cevoir  par  les  alfiftans  &  à  mettre  à  exécution, 

L’ufage  des  hains  médicamenteux  eft  aujourd’hui 
fort  rare.  Les -anciens  s’en  fervoient  benncoup.  Ils 
font  très-bons ,  non-feulement  pour  la  propriété  &  le 
plàifir ,  mais  aufli,  pour  la  cure  prophylaâique  ,  & 
thérapeutique  des  maladies.  Iis  humeétent,  dilEpent, 
ramoUiflcnt ,  adoudffent, fortifient,  attirent, ouvrent, 
rafraîchirent,  échauffent,  atténuent ,  affoupiffent  ,&e. 
Dans  les  maladies  chroniques',  aiguës,  internes  ,-.ex- 
ternes,  iis  font  d’un  très-grand  lëcours.  Ils  ne  font 
pourtant  pas  fans  danger,  Torfqu’on  les  emploie  mal¬ 
à-propos,  >  / 

IExçhples], 

Lotion  mondificative  contre  les  infeéles. 

%  De  mercur.  fùbïlm.  corropf.  g.  iv. 

D\att  diftiiï.  de  rofe,  onci  iv, 

I.  On  lavera  ,  matin  £f  foir-,  avec  cette  liqueur. 
Us  parties  attaquées  d‘ infectes. 


Dtad-lain  émollient ,  anodin  i  bon  pour  chalTer  .le 
calcul  arrêté  dans  les  ûrétères,  ' 

If.  De  racin.  d'althœad  '  onc.  iv. 

Des  cinq  feuilL  émoll.  anà  poig.  iv. 

De  feurs  de  coquelicot. 

•••  ■  '  de  camomilL  ;  ;  ana  poig.  ij 

Hachez  &  coufez-les  à  points  Iwhes  dans  un  fàc' 
de  toile  quarré  i  proportionné  à  la  grandeur  ,  des' 
hanches.  .  . 

On  fera  bouillir  le  facket  pendant  une  demi-heure 
dans  le  lait  doux  mêlé  avec  le  double  d’eau,  q.  f  le 
malade  fe  tiendra  jufquk  V ombilic  dans,  cette  liqueur 
chaude  ,  pendant,  uneheurele  matin  foir,  ayant  le 
fachetjous  les  lombes.  '■ 


.  Lotion  contre  récorchurc. 

D'eau  de  rofe.  onc.  x. 

De  teinté  de  iïnjoin.  ^  j-  i 

D'acétite  deplomb  en  eryfioitx.  ...  1  ---  drag,  j.'- 
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Lait  végétal,  avec  lequel  on  lavera  les  parties , 
excoriées  apres  les  avoir  nettoyées  avec  de  Veau. 


.Bu/n  contre  le  glutineux  fpoiitanée  pour  un  enfant, 
%,  De  fommit.  de  rue, 
de  fabine. 
eCabfinthe. 
dé  tanàife. 

de  cammonu  ana  poig;  iÿ 

.  F.  les  faire  bôuiüit  dans  xij.  pintes  d’eaui  ajou- 
tez-y.  ..  ’ 

De  favott  de  Venise,  é  onc.  îvà 

De  fel  de  Sarment.  onc.  j, 

F.  ùüe  liqueur  pour  un  in/n. 


L  Le  malade  fe  tiendra  jufqid au  ool  dans  ee  bain 
tiède  ,  matin  &  foir ,  pendant  âne  demî-keûre.  Apres, 
on  lui  frottera,  tout  le  corps  avec  des  morceaux  de 
fianelle  chauds  &  fées. 


Bain  pour  les  pieds ,  rafraîchiffant,  parégorîqne. 


'If  De  feïïillé  rccenu  dé  faille, 
de  mauve, 
de  laitue, 
de  nénuphar. 

De  fleurs  de  coquelicot. 
Têu  de  pavot  blanc, 
Denitre,-’ 


poig.  ÿ. 
poig.  > 
ji  ®.  vj, 
onc.  ij. 


Hachez,  broyez,  mêlez,  F-  des  efpèces  pour  un 
bain  des  pieds. 


î.  On  fera  bouilRrcés  efpeces  avec  de  Veau  de  pluie, 
;  q.f.  On  ajoutera  fur  la  fn  une  pitue  de  vinaigre.,  de 
vin.  On  fe  fervira  de  cette  décoction  tiède  pour  les 
.  des  pieds.  Le  malade  fe  mettra  le  foir  les  pieds 
dedans  pendant  une  heure,  &  ira  fe  coucher  lorJqùïL 
en  fera  fonL  .  , 


Bain  ^ollietit,  antifepûqîiç,  contre  la  gonorrHc, 

PefeuiUi'récent,-de  rue, - 
"  '  -  .  de  feordium,  ■  -  ■  '  ■ 
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d'alllaire. 
de  mauve» 

ana  pc^.  if. 

E..  les  bouillir  dans  .de  .lleM,.  crprrniez.-les,  & 
ajoutez  fur  deux  livres  de  décodlioni; 

Pe  favon  de  Venife.  dïag.  j. 

Efprh-de-vin  t  ordin,  '  ‘  drag.  vj. 

I.  On  mettra  la  verge  &  le  fcrotum  dans  ce  bain 
tiede  trots  ou  quatre  fois  par  jour ,  pendant  une  demi- 
heure  -^  :  epfidte  on  fera  trenqter  des.  morceaux  de  fla¬ 
nelle  dans  cette  mime  décoüion  ,  &  apres  les  avoir 
edepnpnéiis-  oniemknyéloppexa,  toüti.le  pud>ts,de  fcro¬ 
tum  ii  le  périné:  (  Êxtr.  de  Gaubius  ).  . 

Nota»  La  plupart  des  formulés,,  dans  cet  article , 
comme  dans  tous  ceux -qui  appartiennent  à  l’art  de 
fôrniulér  ,  font  tirées  de  la  màtièrë  rnédîcalé' de 
Boërhaave.  C’eft  Gaubius  l;ui-même  qui  en  a.fait  le 
choix.  (  M.  FoüRCRCiŸ').  '  ■  -  - 

BÂÎÎ<f;dè^i[^lèX:ilfcr.'7^^  y  .  -yy  '  ' 

On'hoffliïie 'ferra  de'  fàbîè  un.vafe  de  terre-  ou  de 
métal,  dans  lequel  oit  met  une  couché  plus  où  moins 
épailTe  de  fable  très-fin  ,  &  qu’on  expofe  enfuite  ^ir 
le  feu.  Les  matières  .que' Fon  veut  échaufi'er  par  ce 
procédé  fqnt  enfoap.éps  d^ns  le  fable  ,  &  plonges 
fufqiéâ  unéhàütënr  bitfs'‘'dvl' moins- gfàndey  füîvânt 
la  nature  de  la  fubltance.à  chauftèr  ,  &  le  volame, 
qu’elle  occupe  dans  le  vafè’,  rais  fur  le  'bain  de  fàblé. 
On  fait  des  évaporations  de  liqueuÿsfaUr.es,  d’extraits, 
d.es  diftilktions,  au  bain  de  fable.;  on.y  prépare  les 
teintures  ,  les  élixirs  ,  &c.  En  général  cef  inftrument 
,  eft  très-utile,  dans  un  labbratoise  dé  .pharmacie,  parçf. 
qu’oh  donne,  pour  ainfi  dire,  tous  les  degrés'  dé 
chali^  diffétens  dont  on  a/héfoj#- >,  j  depuis  ;l,a^  pjus 
dbuçè,  ^écéffaire  pour  chauffer  les  préparations"  fpiri- 
ïùêuleç,  &  augmenter  Faélionrdiïlolvantede  l’ alcool, 
jufq'-i’3.écllc  qui  décompofe  les  matières  organiques, 
èé'qüi,'^  fi  l’on  veut,  rougit  même  le  fond  des  bains 
de,fabjé,-&  .les,yaifreanx  qui.y  fontqdqogés.  i'fpÿeij^ 
le'dij^'otmaite  dç  chimie  &  pharihacie  }. 

(M.  FovRCRoy  )v 

BAIiï}  de  terre. '(  Mdr.  -  œ/d.  )  ■  ’ 

Ou  a  propoféi  dahs  diffétens  tems;,  lés  feirax  de 
terre  pour- guérir  plufiéur-s  maladies-,-  &•  particulière¬ 
ment  l’ocdeme  ,  4a  bou.ffilfure  ,  l’hydropifié  V  '  Ls 
douleurs  vagues  ,  les  rhumàtifmcs  ,  laphthifîe,  &c. 
On  fdifoit  un  trou  de  cinq  pieds  de  profondeur, .  Sç. 
de  deux-  pî^s;  dé-  tfi^èiréf  ■  <nv  y- plaçdtt  lé  -'malide 
debout ,  tantôt  les  bras  au-dç!mrs  ,  tantôt  les  fjyâs- 
au-dedans  &  couchés  le  lotig-  duceirps.  Oirremémoif 
Bpe  partie  dp  la  tçrrç  enlevée -dç;,  ce  ïrpu-,  &  paffée  ■ 
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[  à  la  claie  entre  lés  parois  de  la  foffe  &  fon  cotps,  dtt 
I  manière  que  celui-ci  fèt  égalemènt  foutenii  &  com.. 

:  primé  de  toiis  côtés.  On  eboififlbit  pour  cela  un 
terrein  fec  &  non  pierreux  ,  dont  le  fol  fût  compofé 
:  de  fable,  &  dans  un  lieu  expo  é  au  foleil.  Le  malade 
I  fuoit  beaucoup ,  &  il  étoit  foulage  au  bout  de  deux 
ou  trois  feiax.  pn  ttouve  dans.Ies  auteurs  de  pra* 
tique  pluffeuts  obfervacions,fur  cette  pratique. 

Quant  4  l’explication  de  ce- phénomène,  il  eft 
facile-  de  concevoir  que  la  preffion  exercée  par  la  terre, 
le  frottement  de  fes  molécttleS  ,  la  gêne  que  le  corps 
éprouvoit ,  là  chaleur 'folari-e,  contribuoient  à  U 
produélion  des  effets  qn*ôn  en  a  ofafervés.  On  Iqs 
attribuoit  àufîî  aux  vapeurs  dégagées  de  la  terre; 
maiseces’y^eiKS  ne;- peuvent  point  agir  dans  un  trou 
rem|)îi'par' le'  corps  &  bouché  d’am.eurs  avec  une 
portiori-dé  la  terré  qu’on  en  avoir  tiréei  Enfin  des 
obfervations  fur  l’inutilité  de  ce  moyen  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  &  le  tourment  que  les  malades  éprouvent 
par  ce  procédé  ,  l’ont  fait  profctir^avec  rahbn  de  la 
thérapeutique.  (  M.  Fourcroï). 

BAIN  de  vapeur:  (  Mat,  méd.  ). 

Le  bain  de  vapeur  eft  en  chimie ,  pharmaceii. 

;  tiquej  celui  qui  eft  formé  par  la  vapeur  d’éau  dans 
;  laquelle  eft  plongée,  la  fubftance  que  l'on  veut 
;  cEaufifer  par  fce  procédé.  Ily  a  deux  m-anières  d’admi- 
niftrer  le  bain  de  vapeur,  ou  dans  un  vaiffeau  dé¬ 
couvert,  d’où  l’eau,  s’échappant  dans  l’atmofpbèrc, 

;  porte,  par  la  vapeur  chaude  qui  s’en  exhale  ,  fa  cha- 
^  leur  fur  . le  cojps  qu'on  y:eipDfe;..ce.ptOTier.p:otédé- 
échauffé  peu  les  corps,  &  on,  nejpeiîiploie  que  pour 
:  produire  de  légers  degrés  dé  chaleur,  "&  pour  pénéttet 
,  quelques  c&rps  par  la  vapeur,  d’-eau,  comme-  de» 
amandes  qu’on  veut  peler,  des  fubïïânces qu’on  defi-^e 
de .  'ramoll  r  ,  &c .  L’autre .  '  procédé'  cdnfîfte  à  cm- 
:  ployer  la  vapeur  d’eau  comoqe  bain,  dans. mi appareil 
j  bien  fermé;  on  produit,  par  ce  fécohd" moyen,  une 
!  chajcur  'confidérable  fi  l’on  veut  ,  parce  quefft  vapeur 
!  d’eau  qiü  ne'^fe  perd  pas,  prend  une  température  bien 
;  plus  haute  que  cèllc  de  l’éau.’  bouillante  ;  dans  la 
,  Hiachine  de.Papin  ,-lcs.os  les  plus  durs  font  ramollis 
;  par  la  vapeur  de  l’eau,  qui  rougit  comme  un.  corps' 

,  folidc;  il  eft  rare  qu’on  ait  recoms  à  ce  proiédé,  ca 
chimie  .ou  eu  pharmacie. 

Le  Araimjde.- vapeur  eft  fouvent  employé  comme - 
■  nj-édicamenti  Pa/ie.confimdqueJquefais  par  une  erreur 
;  fingulière  avec  les  fumigations.;  ce  uioc  doit  être. 

'  réfervé  pour  exprimer  ks  vapeurs  sèches  ou 'es  fumées, 
de  quelque  nature  quelles  foient ,  auxquelles  on 
•  expofe  les  parties  malades ,  comme  la  vapeur  du 
-mercure,  du,. cinabre;,. -du-  benjoin',  des  plantes 
,  brûlées,  (  Voyei  Fumigation  ). 

I  .Le  mot  bain  de  vapeur  ne  .doit  . être  entendu  en 
I médecine  que  de  la  vapeur  d’eaû  feulé,  'du  entraînant 
[ayçc.,'6Üs  lîE  parles  odo^sï-  {c-vqkriles-des  méi- 
camçaSj 
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camens  ;  on  plonge  dans  cette  vapeur  ou  tout  le 
corps ,  Sc  alors  c’eft  une  étuve  que  l’on  emploie,  ou 
quelques  parties  du  corps ,  fur  laquelle  on  dirige  la 
vapeur  à  l’aide  d’un  tuyau.  On  enveloppe  la  partie 
qu’on  veut  baigner  ainfi  ,  d’un  cerceau  recouvert  d’un 
linge  &  d’une  étolFe  de  laine  ,  afin  de  conferver 
quelque  tems  la  vapeur  chaude.  Ce  Bain  ramollit  & 
détend  promptement  le  tiflii  de  la  peau  j  il  relâche 
les  parties  tendues  ,  il  en  diminue  le  gonflement  & 
l’inflammation  j  il  en  modère  &  en  appaife  même  tout- 
à-fait  les  douleurs  j  il  fond  certains  engoigemens  5  il 
ouvre  les  pores  curanés ,  les  ouvertures  des  vailfeaux 
lymphatiques ,  &  fait  couler  la  lueur.  Il  a  un  incon¬ 
vénient  qui  en  fait  fouvent  rejetter  l’ufage  ,  ou  au 
moins  qui  exige  des  foins  particuliers  dans  fon  admi- 
nifttation.  C'eft  que  la  vapeur  d’eau  ,  en  cédant 
le  calorique  qui  la  tenoit  en  fluide  élaftique  aux  corps 
envîronnans ,  reprend  fa  forme  liquide  ,  &  fe  ramall'e 
en  gouttes  £ur  la  peau  des  malades  j  le  refroidiffe-. 
ment  produit  par  le  contaét  de  cette  eau  condenlee , 
détruit  fouvent  le  premier  bien  produit  par  la  vapeur 
chaude. 

Il  a  régné  long-tems ,  &  il  règne  encore  pour  les 
hommes  qui  n’ont  pas  l’inftruéüon  fi  nécefl'aire  en 
phyfique  &  en  chimie ,  un  préjugé  fur  la  nature  du 
iain  de  vapeur  employé  en  médecine.  On  penfe  que 
les  plantes  émollientes  qui  trempent  dans  l’eau , 
donnent  à  fa  vapeur  la  vertu  émolliente  dont  elles 
jouilTent  5  &  d’après  cela  en  n’oublie  point  de  metfc 
dans  l’eau  toutes  les  plantes  de  cette  nature;  c’eft  une 
erreur  d’autant  plus  fingulière ,  qu’il  eft  démontré 
que  la  propriété  émolliente  de  ces  plantes  confifte 
plutôt  dans  l’eau  chaude  qui  les  pénètre  &  qui  s’en 
échappe  feule ,  que  dans  un  principe  particulier.  Il 
s’y  a  que  les  végétaux  aromatiques ,  âcres ,  narco  • 
tiques,  vireux,  fétides,  dont  le  principe  odorant , 
Volatile  avec  l’eau  ,  puilTe  avoir  une  aâion  fur  les 
organes  qui  reçoivent  cette  vapeur. 

(  M.  Fourcroy). 

BAIN.  {  Hygiène.  )  (  Balneum.  ) 

Partie  II,  matière  de  l’hygiène. 

Des  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  II,  applicata  ou  chofes  appliquées  à  la 
futface  du  corps. 

Ordre  III,  bains  &  lotions. 

Lé  iain  eft  une  immerfion  totale  ou  partielle  du 
corps  dans  l’eau.  Comme  c’eft  un  des  moyens  les  plus 
capitaux  que  puilTe  employer  l’art  de  guérir,  j’entrerai 
dans  des  détails  ptoportiohaés  à  l’importance  du 
fujet,  Sc  qui  font  le  réfultat  d’un  travail  afiez  con- 
fidérable  que  j’ai  fait  fur  cette  matière. 

Les  avantages  des  bains  fe  manifeftent  également 
dans  l’état  fain  &  dans  celui  qni  eft  contre  nature,  La 
Mivsczns,  Tome  III, 


première  partie  qui  appartient  à  l’hygiène ,  fera  dt- 
vifée  de  la  manière  fuivante  : 

I V.  Des  bains  en  général. 

2.0.  Des  bains  des  anciens. 

5  Des  bains  modernes. 

4^.  Confidérations  far  le  corps  humain  &  fur  la 
peau ,  relatives  aux  bains. 

y  “.  Divifioa  des  bains.  ^ 

Expériences  relatives  à  l’aélion  des  bains'^î  la 
peau  inanimée. 

7®.  Phénomènes  que  produifent  les  bains ,  quand 
on  y  plonge  les  corps  vivans.  'i>r 

8®.  Manière  d’agir  de  l’eau  dans  les  differens 
bains. 

9°.  Des  avantages  particuliers ,  &des  défavantages 
des  bainsi 

l“.  Des  bains  en  général. 

La  nécelïïté  &  le  befoin ,  qui  ont  toujours  com¬ 
mandé  impérieufement  aux  hommes,  leur  ont  appris 
à  chercher  &  à  choifir  les  alimens  qui  leur  font  con¬ 
venables  pour  prolonger  leur  exiftence  ;  à  fe  bâtir  des 
retraites  où. ils  pulTenc  conftamment  être  à  l’abri  du 
froid  &  du  chaud,  à  trouver  des  vêtemens  avec 
Icfquels  iis  pulTent  fe  garantir  des  injures  &  des  intem¬ 
péries  de  l’air.  Ces  mêmes  befoins  leur  ont  montré 
qu’il  étoit  indil’penfable  de  fe  laver  &  de  fe  nettoyer 
lorfque  la  propreté  l’exigeoit ,  d’employer  en  outre  à 
fe  rafraîchir  &  à  fe  délalfer,  un  élément  dont,  par  la 
fuite,  ils  ont  développé  les  ufages,  pour  conferver 
&  rétablir  leurs  conifitutions  altérées. 

De -là  l’ufage  des  bains,  qui  remontent  à  la  plits 
haute  antiquité.  En  efièt,  nous  voyons  que  les  auteurs 
les  plus  anciens  en  ont  fait  mention  plus  ou  moins. 
Mais  le  premier  qui  lès  ait  fait  valoir  en  médecine  , 
eft  cet  homme  immortel  à  qui  la  nature  avoir  accordé 
ungéniefivafte,  Slû  bon  obfervateur,  que  depuis  lui 
aucun  médecin  n’a  approché  de  fa  célébrité ,  Sc  que 
ceux  qui  prétendent  a  la  gloire  d’être  utiles  n’onc 
aucun  modèle  à  fuivre  qui  lui  foit  comparable  ^ 
puifque  bien  des  fiècles  ont  à  peine  apporté  un  léger 
changement  à  fa  doétriue.  Il  paroît  que  les  hommes 
ont  commencé  par  fe  baigner  dans  les  eaux  qui  avoifi- 
noient  leurs  habitations  ;  mais  bientôt  les  beloins  de 
la  vie,  la  commodité,  l’avantage  des  malades,  la 
volupté  induftrieufe ,  firent  arriver  les  eaux  dans  les 
habitations  ,  &  introduifirent  des  bains  particuliers 
chez  ceux  qui  étoient  en  état  de  fe  les  procurer  :  on 
vit  qu’il  feroit  fort  avantageux  pour  les  hommes 
réunis  en  fociété  d’avoir  des  bains  publics,  où  l’on 
pût  fe  baigner  plus  facilement  &  fe  procurer  de  l’eaa 
au  degré  de  chaleur  qui  convînt;  on,  en  conftruifit 
donc  où  ils  purent  à  volonté  fe  baigner  dans  l’eau 
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chaude  ou  daus  l’eau  froide.  Les  eaux  thermales  ft  ' 
rent  recherchées  ,  parce  <jue  la  nature  les  foornilToit 
au  degré  de  chaleur  que  delîroit  la  fenftialité;' on 
connut  enfuite  leur  eîÊcacité  dans  certaines  maladies, 
&  on  les  fit  fervir  fréquemment  dans  l’art  de  guérir.. 
Le  luxe  petic-à-petit  décora  de  fes  fuperfluités  ce  gue 
le  befoin  avoir  naturellement  trouvé  :  l’on  vit  bâtir 
à  Rome  \ts  bains  les  plus  fomptueux,  &  dont  les 
'relies  laiflent  qncore  appercevoir  les  traces  de  leur 
ancienne  grandeur  (i).  La  licence  la  plus  grande  y 
régna  jufqu’à  ce  qu’ Adrien  fit  cefler  rul'age  indécent 
de^^er  baigner  les  deux  lexes  indiftiaâemçnt  dans 
lei^melieu. 

En  effet,  les  écrivains  grecs  ont  reproché  aux  ro- 
.  mains  le  mélange  des  fexes  dans  les  bains  ;  mais  la  loi 
que  cet  empereur  promulgua  retint  beaucoup  les 
femmes,  contic  lefquelles  elle  décernoit  peine  de 
répudiation ,  &  perte  de  dot.  Elle  condamnoit  à  mort 
les  hommes  qui  forecroient  les  bains  Ais  femmes; 
mais  à  cette  époque,  les  romains  n’avoient  plus  cette 
vigueur  qui  les  avoir  diftingués  au  commencement  de 
la  répuÿfique  ;  &  indépendamment  des  autres  caufes 
ils  avoient^ perdu  l’habkiide  des  bains  froids,  qui  en- 
durcilïbiefit  leurs  corps  &  leur  donnoient  l’énergie 
dont  ils  avoient  befoin.  Aufll  les  poètes  du  rems  fe 
plaignent-ils  des  ufages  abufifs  du  bain  (i). 

A  la  fin  du  quatorzième  fiècle  les  bains  publics 
étoient  encore  connus  en  France ,  fur-tout  à  Paris  (;  ). 
Jacques  Defparts ,  doéleur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris,  penfa  être  la  vidtime  du  peuple,  pour  avoir 
confeillé  aux  magiftrats  de  ne  point  pérm.cttre  qu’on 
fît  ufage  des  bains  pendant  la  pelle  qui  fc  fit  fentir 
dans  la  capitale  à  cette  époque.  Les  guerres  civiles , 
la  barbarie  dans  laquelle  ôn  étoit  plongé  dans  ces 
malheureux  rems  ,  ont  hilfé  détruire  &  oublier  de 
fi  heureüfes  inftitutions.  Il  faut  efpérer  que  le  fiècle 


(t)  Tels  fomeeux  de  Néron  ,  de  Dioclétien ,  d’Agrippine, 
de  Titus ,  de  Trajan ,  ■  cju’on  voit  encote  à  Rouie. 

(a)  Perfe  dit  :  Cruii  tumiiigus  lavamur. 

Et  Martial  :  In  thermis  fumit  lailucas ,  ova ,  lacertum , 

Et  canareforis  fe  negat  'Mmilms, 

(3)  Un  italien  nommé  Btixianus ,  qui  étoit  contemporain  , 
parle  ainfi  ies  laîas  qui  exiftoient  alors  à  Paris. 

Bdmajlcdiiîs'quaras  Judnitk  Thermis , 

In  clans  itaralis  aguas ,  nbi  corpus  intmgk  - 
Callidus,  irmulcomedicamimfpargîtaliptes. 

Mox  uhî  memhra  fatis  geminls  mundaea  lacenis 
Laverh,  fpsrfos  crines  Jicccvmt  allô 
Marcida Jùlridens  componit  corpora  teBo. 

Extrait  d’un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Curieufes  teàherches 
fur  Us  éceks  de  médecine. 
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éclairé  dans  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  ne 
fe  paflera  pas  fans  voir  élever  des  bains  publics, 
froids  &  chauds,  où  les  citoyens  de  tous  les  ordies 
pourront,  en  tout  tems  fatisfaire  un  des  premiers 
befoins  de  la  nature ,  Sc  entretenir  la  falubrité  &  la 
piyipreté,  dont  s’cmbarralfe  fort  peu,  fur-tout  en 
îiyver  la  clafTe  fubalteine  des  hommes ,  par  le  défaut 
des  moyens  néceffaircs  &  commodes,  pour  fixer  leur 
attention  &  leur  goût. 

i'’.  Des  bains  des  anciens. 

Les  anciens  latins  donnoient  ordinairement  le  nom 
de  bain,  balneum,  à  une  partie  de  leur  maifon  qui 
étoit  deftinée  à  laver  les  corps  dans  l’eau,  foit  tiède, 
foit  chaude,  &  ils  fe  fervoient  de  l'expreffion  de 
balnea  pour  défigner  les  bains  publics. 

Les  deferiptions  de  bains  qui  nous  font  reliées  des 
anciens ,  ne  font  pas  toujours  aulll  luminenfes  qu’on 
poutroit  les  defirer.  Cependant  en  réunilfant  ce  que 
Vitruve  &  Pline  ont  dit  de  plus  eflcnticl ,  avec  les  in- 
duâions  qu’on  a  pu  tirer  des  peintures  antiques  qui 
ont  furvéfu  aux  outrages  des  tems ,  on  peut  avoir  des 
connoilTances  alTez  julles  de  ce  qu’étoient  les  bains 
chez  eux. 

On  trouve  dans  l’antiquité  expliquée  du  Père 
Montfaucon  ,  le  deffin  d’une  peinture  à  freique 
qui  reptéfente  quatre  chambres  de  bains  fur  lefqucls 
les  antiqüaites  ont  difciité  d’une  manière  auffi  diffé¬ 
rente  qu’embioudiée.  Ce  deffeiti  offre  une  machine 
qui  paroît  placée  fut  du  feu  ,  c’efl  une  grande  chau¬ 
dière  ,  dont  le  couvercle  ell  fixé  par  des  chaînes  à  un 
levier,  qu’un  efclave  peut  fait  mouvoir  à  fon  gré, 
pour  lailfer  échapper  dans  la  chambre  des  ôu/nr  chinds, 
autant  de  vapeur  d’eau  bouillante  qu’on  en  deSre. 
Cette  chambreadts  gradins  eu  forme  d’amphirhéâtre; 
&  ceux  qui  étoient  alSs  près  de  la  voûte,  'recevoicut 
la  vapeur  h  plus  chaude,  comme  nous  aurons  occa- 
fîpn  de  voir  que  cela  fe  pratique  aujourd’hui  en 
Ilulfie.  On  peut  s’alfurer  encore  par  rinfpeélion  de  ce 
deilîn  qu’iis  avoient  delliné  des  niches  pour  poavbit 
n’expoler  au  bain  de  'vapeur  que  certaines  parriêsoil 
membres  qui  étaient  malades. 

Ltibains  étoient  indifpcnfablementnéceffaires dans 
l’antiquité,  où,  Lufagedes  fouiiers  n’étant  pas  introdait, 
on  marchoit  nudspieds ,  où ,  celiù  du  iioge  n’étant  pas 
commun ,  on  étoit  obligé  de  fe  laver  tréquemment 
pour  entretenir  k  propreté.  Auffi  voyons-nous  que  la 
coutume  de  fe  baigner  a  exillé  depuis  les  tems  les  plus 
reculés.  Homère  envoyé  la  princeffe  Nauficaa  fe 
baigner  dans  ua  fictive.  Les  auteurs  de  l’écriture  difent 
que  la  fille  de  Pharaon  alla  fe  baigner  dans  le 

Àü. 

Il  ell  probable  que  les  Grecs  furent  ks  premiers 
qui  s’avisèrent  d’avoir  des  bains  particuliers,  &  que 
les  Romains,  leurs  imitateurs  en  tout,  ne  maiKjnèrent 
pas  de  les  copier  en  ce  point ,  &  de  les  furpalTer  en 


BAI 


BAI  ^27 


magnificence;  car,  avant  qu'ils  eufiTent  quitté  leur  | 
enre  de  vie  dure  &  auftère ,  ils  n’avoient  point  d’autre 
Æ/Æ  que  le  Tibre où  ils  alloient  journellement  fe 
laver  &  s’exercer  à  nager. 

Il  n’étoit  pas  permis  de  prendre  le  hain  à  toutes  les 
heures  du  jour,  mais  feule<filent  à  oelles  qui  étoient 
déterminées ,  &  indiquées  par  le  -foii  d’une  cloche. 
Vitruve  dit  en  générai  que  c’étoic  depuis  midi  jufqu’au 
Cîir.  L’empereur  Adrien  défendit  par  un  édit  d’ouvrir 
les  bains  avant  deux  heures  après  midi ,  à  moins  que 
ce  ne  fut  pour  des  cas  de  maladie.  Les  romains  ne 
prenoicnt  donc  le  ia/aqu  après-midi,  lorfqu’ils  étoient 
débarrafles  de  leurs  affaires ,  &  qu’ils  avoient  mangé 
fobrement.  Après  s’être  repofés  quelque  tems,  ou 
avoir  fait  quelqu’ exercice  ils  entroient  au  bain  pour 
fe  difpofer  à  bien  fouper,  dans  la  perfuafion  que  le 
bain  aidoit  à  la  digeftion.  Juvenal  fait  un  reproche  à 
ceux  qui  s’y  rendoient  ayant  l’eftomac  trop  chargé  de 
viandes. 

Vœna  tamen  prÆfens ,  cum  tu.  def  ords  amiShim- 
Twrgîius ,  Ü  crudwn  pavonem  in  balnea  portas. 

Les  hôtes  &  les  étrangers  étoient  admis  à  ces  Bains  ■ 
fans  rien  payer ,  &  les  anciens  étoient  fort  exaéts  à 
•bferver  cette  loi  de  l’hofpitalité. 

•  Les  bains  publics  ont  été  dès  long-tems  en  ufage 
en  Grèce  &  a  Rome  j  mais  on  croit  que  les  orien¬ 
taux  les  employèrent  encore  auparavant.  On  peut  pré- 
fumer,  en  liifant  TOdylTée,  que  la  Grèce  connoiffoit  les 
bains  chauds  du  tems  d’Homère,  &  qu’ils  étoient' 
ordinairement  placés  à  côté  des  gymnafes  ou  paleftres , 
parce  qu’en  fortune  des  exercices ,  on  alloit  immédia¬ 
tement  après  fe  jetter  dans  le  bain, 

Vitruve  a  donné  une  defeription  fort  détaillée  de 
ces  fortes  de  bains,  d’après  laquelle  on  voit  qu’ils 
étoient  compofés  de  plulîeurs  pièces  différentes ,  la 
plupart  détachées  les  unes  des  autres ,  &  entremêlées 
de  quelques  autres,  deftinées  aux  exercices.  Ces 
pièces  étoient  : 

.  1°.  Le  bain  froid,  frigida  lavatio. 

t®.  L‘ eUothefium  ou  chambre  dans  laquelle  on 
avoir  coutume  de  fe  frotter  d’huile. 


I  I®.  Ces  bains  étoient  ordinairement  doubles;  les 
uns  pour  les  hommes ,  lès  autres  pour  les  femmes.  Les 
romains  de  ce  côté  confuitoient  plus  les  bienféances 
que  les  lacédémoaiens ,  chez  qui  les  deux  fexes  fe 
baignoient  pèle  mêle. 

Ces  deux  bains  chauds  fe.joignoient  affez  pouc 
pouvoir  être  chauffes  en  même  tems  par  un  même 
fourneau. 

Le  milieu  de  ces  bains  étoit  occupé  par  un 
grand  baflin  qui  recevoir  de  l’eau  par  divers  tuyaux, 
&  dans  lequel  on  defeendoit  au  moyen  de  quelques 
degrés. 

4°.  Ce  badin  étoit  environné  d’une  baluftrade ,' 
derrière  laquelle  régnoit  une  efpèce  de  gallerie  affea 
large  pour  contenir  ceux  qui  attendoient  que  les  pre¬ 
miers  venus  fulTent  fortis  du  bain, 

J  °.  Les  étuves  appellées  laconicum  Sc  tepidarium 
étoient  réunies. 

é®.  Ces  pièces  étoient  de  forme  ronde,  afin  que  la 
vapeur  ne  fut  pas  moins  grande  dans  le  centre  qu’à  la 
circonférence. 

7®.  Ces  pièces  avoient  autant  de  hauteur  que  de 
largeur ,  jufqu’au  commencement  de  la  voûte ,  où 
ou  laiflbit  une  ouverture  pour  donner  du  jour,  &  pour 
fufpendreavec  des  chaînes  un  grand  bouclier  d’airain  , 
qu’on  hauffoit  ou  qu’on  baiflbit  à  volonté,  pour 
augmenter  ou  diminuer  la  chaleur. 

8®.  Le  plancher  de  ces  étuves  étoit  creux  &  ful- 
pendu  pour  recevoir  la  chaleur  de  l'hypocauflurn,  ou 
grand  fourneau  maçonné  defl'ous,  qu’on  avoir  foin  de 
remplir  de  bois,  ou  d’autres  matières  combulHbles  , 
&  dont  la  chaleur  fe  cominuniquoit  aux  étuves  ,  à  la 
faveur  du  vuide  qu’on  laiflbit  fous  les  planchers. 

9“.  Le  même  fourneau  fervoit  encore  à  chauffer 
une  autre  chambre  appellée  vaferium  dans  laquelle 
étoient  trois  grands  vafes  d’airain ,  appeliés  milliaria 
à  caafe  de  leur  capacité  ;  ils  contenoient  de  l’eau 
chaude ,  de  la  tiède  &  de  la  froide ,  qui,  par  des 
tuyaux,  correfpondoient  aux  bains,  ou  elle  étoit  em¬ 
ployée  fuivant  le  befoin  des  baigneurs. 


5®.  Le  lieu  du  rafraîchiffement ,  frigidarium  ou 
folium  frigidum. 

4®.  Le  propnigeum ,  c’eft-à-dire  l’entrée  ou  le  vef- 
dbule  du  poêle ,  kypocaufium. 

J®.  L’étuve  voûtée,  ou  bain  ie.  vapeur,  tepida- 


4®.  Le  bain  êî SW  chaude  ,calida  lavatio, 

A  l’égard  des  bains  féparés  des  gymnafes,  voilà 
ce  que  les  deferiptions  de  Vitruve  nous  apprennent. 


A  l’égard  de  l’arrangement  ou  difpolîtion  des  diff*^ 
rens  appattemens  de  bains  publics ,  voici  ce  qu’on  en 
fait. 

On  y  voyoit  d’abord  un  grand  baflîn  ou  pifeine  , 
pifeina  natatio,  difpoféducâré  du  nord,  où  l’on  pou- 
voit  non-fenlement  £e  baigner,  mais  encore  nager 
commodément  :  il  y  avoir  des  bains  particuliers  qui 
joailTaient  de  cette  commodité;  tels  étoient  ceux  de 
Pline  &  de  Cicéron. 

I 

i  L’édifice  des  bains  étoit  ordinairement  expofé  au 

X  X  X  A 
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midi,  aTCC  une  belle  façade  affez  étendue.  li  y  avoir  | 
à  droite  &  à  gauclae  quatre  ou.  fix  pièces  à  -peu-près  | 
femblabies  qui  fe  cemmuniquoient;  ces  pièces,  nom-  I 
mées  en  général  balnsaria,  étoient  celks  dont  nous 
avons  parlé  ci-delîtis.  La  làile  du  bain  chaud  étoit 
une  fois  plus  grande  que  les  autres  ,  à  .caufe  du  grand 
concours  du  peuple  qui  y  abordoit,  &  du  long  tejour 
qu’en  y  faifoit  d’oraiagire. 

-Les  anciens,  comme  nous  l’avons  dit,  prenoient 
le  plus  ordinairement  le  hain  avant  le  fouper  ;  cepen¬ 
dant  les  perfonnes  vcluptueufes  fe  'naignoient  à  la 
fuite  de  ce  repas;  En  IbrtMt  du  bain,  ils  fe  faifoient 
frotter  d’huile  ou  d’onguens  parfumés,  par  des  ef- 
«layes  nommés  vel  unctuarii. 

Les  bains  publics,  lï  on  en  croit  Pline ,  ne  furent 
en  ufage  à  Rome  que  du  tems  de  Pompée  j  dès  lors, 
les  Edùes  eurent  foin  d’en  faire  bâtir  plufieurs. 

Dion,  dans  la  vied’Augufte ,  rapporte,  que  Mécène 
fit  bâtir  le  premier  bain  public.  Agrippa  en  fit  conf- 
truire  cent  foixante  &  dix.  A  fon  exemple ,  Néron  , 
Vefpafiea  ,  ’Tite  ,  Domitien  ,  Sevère  ,  Gordien  , 
Aurelicn ,  Dioclétien,  Sc  prefque  tous  les  empereurs 
qui  cherchèrent  à  fe  rendre  agréables  au  peuple ,  firent 
conftruire  des  étuves,  &  des  bains  froids,  avec  les 
marbres  les  plus  précieux,  &  dans  les  régies  de  là  plus 
belle  architecture  5  ils  prenoient  plaifir  à  s’y  baigner 
quelcpefois  avec  le  peuple  ;  on  prétend  qu’il  y  avoir 
jttfqu’à  huit  cents  de  ces  édifices  répandusdans  tous  les 
quartiers  de  Pvome. 

La  principale  régie  des  bains  a  été  d'abord  de  ne 
les  ouvrir  jamais  avant  deux  ou  trois  heures  après 
midi- 3  &  enfuite,  ni  avant  le  foleil  levé,  ni  après. le 
foleil  couché.  Alexandre  Sevère  permit  cependant 
u’onles  tînt  ouverts  la  nuit  dans  les  grandes  chaleurs 
e  l’été.  Il  ajouta  nième  la  libéralité  a  la  complâifance 
en  fournîlTant  l’huile  qui  brfxloit  dans  les  lampes. 

Le  prix  qu’il  falloir  payer  pour  entrer  aux  bains 
étoit  extrêmement  modique,  puifqu’il  nemontoit  qu’à 
la  quatrième  partie  d’un  as,  notam&  quadrans  ,  ce  qui 
peut  être  eftimé  un  liard;  de  notre  monnoie ,  encore 
Tés  enfàns  étoient-ils  exempts  de  payer.  Il  y  avoir  des 
bains  où  le  prix  augmentoit  en  raifon  des  petits  foins 
qu’-on  y  rendoit  &  <5i  luxe  qui  y  reghoit. 

Le  bain  gratuit  étoit  au  nombre  des  largelTes  que 
lés  empereurs  fkifoient  au  peuple  à  l’occalîon  de 
quelque,  réjouilTance  publique,  mais  auflî  dans  les 
tems  de  calamité  on  lui  retranchoit  cette  commodité, 
ainfi  que  celle  des  fpeâacles. 

Dans  l’origine,  tout  fe  pafibit  avec  la  plus  grande 
décence  dans  les  bains;  les  femmes  étoient  abfolu- 
ment  féparées  des’  hommes  ;  c’eût  été  un  crime 
à  im  des  fexes  de  palTer  dans  le  bain  de  l’autre.  On 
avojt  poulTé  fur  cçt  objet  le  fcmpule,  au  point  qi^e  les 
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enfacs  qui  avoient  acquis  la  virilité  ne  fe  bd- 
gnoient  plus  avec  leurs  pères,  ni  les  gendres  avec 
leurs  beau-pères.  Les  gens  qui  fervoient  dans  chaque 
hain  étoient  du  feze  auquel  ie  hain  étoit  deftiaé  ;  mais 
quand  le  luxe  eut  pris  la  place  de  la  modeftie,  que  la 
débauche  fut  fubftituée  à  la  décence,  les  hommes  fe 
mêlèrent  avec  les  femmes  ,  il  n’y  eut  plus  de  diftinc- 
tioa  i  les  maîtres  des  bains  avoient ,  à  l’envi ,  des 
efclaves  plus  belles  les  unes  que  les  autres  pour  fervir 
les  baigneurs ,  fatisfake  leur  fcnfua'ité ,  &  attirer  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes. 

■  Les  magiftrats  firent  quelques  défenfes  pour  em¬ 
pêcher  les  femmes  &  les  filles  de  garder  les  habits ,  & 
de  rendre  d’autres  fervices  aux  bains,  mais  en  vaiaj 
enfin,  les  empereurs  Adrien,  Marc-Aurele,  & 
A'exandre  Sevère,  défendirent  ce  mélange  d’hommes 
&  de  femmes  fous  les  peines  les  .plus  rigoureafes,  & 
fous  leur  règne  les  bains  des  deux  fexes  furent  fé- 
parés  &  la  décence  rétablie. 

Les  bains  particuliers,  quoique  moins  vaftes  que 

bains  publics,  étoient  de  la  même  forme,  mais 
fouvent  plus  magnifiques  &  plus  commodes  ;  on  les 
ornoit  de  meubles  précieux  en  marbre ,  en  or  &  en 
argent.  On  s’y  baignoit  à  toute  heure ,  &  on  a  dit  des 
empereurs  Commode  &  Gailien,  qu’fis  prenoient  ie 
bain  cinq  ou  fix  fois  le  jour. 

Plufieurs  empereurs ,  Adrien  fur-tout,  ne  délai- 
gnoient  pas  d’aller  fe  baigner  avec  le  peuple  dans  les 
bains  publics;  mais  ils  exigeoient  qu’on  y  mi:  une 
décence  qu’on  avoir  peu  connue  jufqu’alors. 

^  On  fait  que  les  Petfes  firent  pour  les  bains  des  dé- 
penfes  fi  confidérables,  &  y  prodiguèrent  un  luxe  lî 
recherché,  qu’ Alexandre,  après  avok^vaincu Darius, 
voulant  fe  baigner  pour  enlever  la  pouffière  dont  il 
étoit  couvert ,  &  voyant  cetre  magnificence fuperflue, 
ne  put  s’empêcher  de  dire  aux  gmiéraux  de  fa  fuite; 
Efi-cc  ainji  qu  on  commandé  aux  hommes  ? 

Les  autres  peuples  n’affichèrent  pas ,  à  beaucoup 
près ,  la  magnificence  des  romains ,  des  perfes  &  des 
rccs ,  dans  leurs  bains  ;  mais  tous  en  avoient  adopté 
ufage:  ils  les  regardoient  également  coigme des  lieux 
propres  à.prendrc  des  exercices  utiles,  &  à  fe  rafraîchir 
des  fatigues-  qu’ils  venoient  d’effiïyer  ;  ils  avoient 
auffi  la  boime  habitude  de  favoir  nager  ;  iis  y  em- 
|)Ioyoient  beaucoup  de  tems,  ce  qui  les  avoir  engagés 
a  multiplier  beaucoup  les  bains,  pour  augmenter  ainfi 
les  moyens  d’entretenir  la  force,  le  courage  &  la 
fanté.  Ils  en  faifoient  également  ulage  dans  la  jeuneflè, 
l’âge  viril  &  la  vieilleffe;  &  dans  le  fait,  dès  qu’o» 
faura  régler  les  circonftances  dans  lefquelles  il  doit 
convenir  à  chaque  âge,  &  à  chaque  conftitUtion,  on 
fera  aflùré  de  n’avoir  point  de  meilleur  moyen  de 
conferver  la  fanté  &  de  prolonger  fes  jours. 

Les  anciens  ,  pour  éviter  l’inconvénient  de  la  fu¬ 
mée  dans  les  bains,  avoient  foin  qu’ils  fulFent  bien 
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’lfpat^s  aVec  <îes  fenêtres  larges  &  cxhaufT^es,  pour  y 
entreteai:  facilement  un  courant  d’air  j  les  mars 
ëtoientpeu  élevés,  pour  qu’on  pût  aifément  les  tenir 
propres. 

Il  paroît  que ,  malgré  toutes  les  précautions  que 
ptenoicntles  grées,  ils manquoient encore  à  beaucoup 
de  petits  foins  importuns  dans  l’ufage  des  bains,  es 
qui  faübit  qu’Hippocrate  Icsprofcrivoit  fouvent  dans 
des  circonftances  même  ou  ils  auroient  été  utiles , 
parce  qn’il  craignoit  qu’en  n’appliquant  pas  bien 
le  degré  de  température'  qui  convenoit  aux  düFérens 
individus,  cette  pratique  fut  dans  le  cas  de  procurer 
plus  de  mal  que  de  bien. 

Les  romains  avoient  porté  beaucoup  plus  loin 
l'attention  &  les  foins  fur  les  avantages  _qu’on  pouvoir 
retirer  des  différens  bains.  Ce  qn’en  dit  Galien 
femble  alTez  le  prouver.  On  peut  foupçonner  que  ces 
derniers  favoient  pafTer  infenfibiement  de  la  tempé¬ 
rature  froide  à  la  plus  chaude.  Ceux  qui  jouiffoient 
d’une  fanté  robufte,  alloient  fe  jeter  dans  l’eau  froide 
ou  s’en  faifoient  verfer  fur  le  corps ,  comme  les  Ruffes 
le  font  a^ourd’faui ,  après  quoi  ils  fe  tenoient  dans 
unépiècepoar  tranfpirer  àleuraife.Ccuxquin’écoient 
pas  très  -  bien  portans  s'abfteaoient  du  bain,  froid. 

3  Des  bains  modernes. 

Après  avoir  fait  connoître  ce  qui  peut  jetter 
quelque  jour  fur  les  bains  &  la  doâxine  des  anciens 
qui  y  eft  relative ,  nous  ne  devons  pas  pafTer  fous 
lilence  les  bains  des  modernes  qui  ont  le  plus  de  célé¬ 
brité.  Nous  paflerons  enfuite  aux  détails  qui  ont  rap- 

rt  s.\ix  baitis  dont  nous  faifons  l’ufige  le  plus 

bituel. 

§.  I".  . 

Sur  les  bains  Ruffes, 

M.  Sanchez ,  ancien  premier  médecin  de  l’impéra- 
tiice  de  toutes  les  Ruffies,  affocié-étranger  de  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine ,  a  donné  à  cette  compagnie 
un  mémoire  fur  les  bains  de  vapeurs  de  Ruflic, 
confîdérés  comme  utiles  à  la  fanté, &à  la  guérifon  de 
plufieurs  maladies.  Je  prendrai ,  dans  ce  qu’.a  dit  ce 
médecin  recommandable  par  fes  connoifTances  pro¬ 
fondes  dans  la  pratique  de  l’art  de  guérir ,  &  dans  les 
notesijué  j’ai  fait  moi-même  dans  la  Ruiîîe,  &c.  ce 
qui  eft  relatif  aux  bai/is  d’un  pays  qui  devient  chaque 
jour  plus  intéreflant ,  depuis  qu’une  fbuveraine  phi- 
lofopne ,  perfuadée  que  l’état  le  plus  vafte  ne  doit  fa 
grandeur  qu’à  la  connoiffance  particulière  des  fciences 
&  des  arts  utiles ,  a  fu  employer  lî  efficacement  leur 
flambeau  pour  procurer  à  fes  peuples  les  avantages 
dont  iis  jouiffent  fous  fon  empire. 

M.  Sanchez  croit  que  les  bains  RufTes'  furpaffent, 
en  utilité  &  en  commodité,  ceux  dont  les  grecs,  les 
romains  &  les  turcs  ont  fait  ufage,  tant  pour-  con- 
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A;  ver  que  pour  réparer  leurs  faatés.  Us  oftient  la 
réunion  du  b  ain  des  romains  &  du  bain  turc  de  nos  jours , 
&  l’on  y  trouve  pour  ahifl  dire  réunis  en  ux.e  feule 
pièce,  les  avantages  que  préfentent  les  autres  éar.ef 
dans  quatre  ou  cinq  pièces  différentes. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  les  bains  ruftês  pu¬ 
blics,  &  ceux  des  particuliers,  c’eft  que,  dans  ces 
dcrniciS,  on  a  à  côté  une  ch-ambre  où  Ton  peut  fe 
coucher  à  la  fortie  du  bain ,  &  s’y  repofer  jul'quà  ce 
que  la  lueur  foit  finie. 

Quand  on  entre  dans  le  bain  ,  oa  s’y  déshabi  le 
on  s’y  couche  fur  un  matelas  rcmp'i  de  foin  ou  de 
paille  ,  mis  fut  la  première  ou  far  lafecoiide  banquette  j 
commele  four  eft  chaud,  &  qui'»  eft  garni  de  caiUous. 
de  rivière  rougis,  Sc  prefque  cmbrâfés  par  le  f.u  qui 
eft  dellbus.  &  qu’on  verle  deffss  de  l’eau  froide,  oa 
a  bientôt  une  vapeur  épaiffe  ardente,  qui  achaiifFc 
d’autant  plus  l’intérieur  du  iitôr  ,  qu’on  y  répand  de 
l’eau  plus  ou  moins  'abondamment.  Les  corps  com¬ 
mencent  alors  à  éprouver  une  fueur  confidérabie ,  & 
uand  on  veut  la  faire  ceffer,  oa  fe  fait  frotter  avec 
U  lavoii  &  des  branches  de  bouleau  j  oa  eft  lavé  avec 
de  l’eau  tiède ,  enfuite  de  la  froide ,  dont  on  verfe 
plufieurs  féaux  fur  la  tête.  Ceux  qui  fe  baignent  dans 
un  bain  pub'ic,  au  défaut  d’eau  froide  pour  le  laver 
dans  le  lieu  même  du  bain,  vont  fe  plonger  à  côté, 
dans  quelque  ruill'eau  ou  étang  expofé  à  fait 
libre  (i). 

Après  s’être  jette  dans  l’eau  glacée  ou  dans  de  fa 
neige,  le  mougik,  on  l’homme  efclave  va  boire  un 
obelet  ou  deux  d’efprit  de  grain  très -fort,  ou  de 
ierre  chaude ,  dans  laquelle  il  fait  infufer  la  miata 
\  enRulfe,  ou  menthe,  ceqiii  le  rend  propre  à  exécuter 
;  avec  gaité  les  plus  rudes  travaux. 

I  La  boiffon  .des  feigneurs,  au  fortir  du  bain,  efl 
[  compofée  de  bierre  angioife,  de  via  blanc  de  France 
;  ou  d’Allemagne,  de  pain  rôti,  de  fucre  &  de  tranches 
de  citrons  j  cette  boifîbn  eft  cordiale ,  mais  infiniment 
moins  forte  que  l’autre  j  il  en  réfulte  que  le  peuple  fe 
guérit  &  fe  ptéferve,  par  ce  moyen,  de  grand  nombre 
de  maladies ,  au  lieu  que  les  gens  plus  diftingués  fe 
procurent  des  fluxions,  des  maux  de  gorge,  des 
rhumes  St  des  catarres  opiniâtres ,  qui  quelquefois  fc 
terminent  par  la  phthifie. 

Les  ruffes,  au  lieu  d’entrer  dans  le  bain  lorfqSe 
l’air  eft  fec  Sc  brûlant,  ne  devroient  le  faire  qu’ après 
avoir  fait  répandre  de  l’eau  fur  la  pierre  qui  couvre  le 
fourneau.  Cette  rofée  chaude  Sc  humide  tempéteroic 
la  chaleur  Sc  préviendroit  les  effets  dangereux  d’un 
air  brûlant  fur  les  poumons.  Cet  air  eft  fi  aélif,  que 
ceux  qui  n’y  font  pas  faits  ne  peuvent  le  refpirer 
i  pendant  quelques  minutes,  fans  fe  trouver  mal. 


(i)  C’eft  ainC  qu’on  trempe  l’acier. 
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Pour  coiifetvet  la  chaleur  du  iairt,  de  j  minutes 
en  5  minutes  on  verfe  de  i’eau  fur  les  cailloux 
échaudés;  la  vapeur  quis’enélèvecfttrès-confidérahle, 
&  furpalTe  en  chaleur  Sc  en  adivité  celle  de  tous  les 
autres  bains.  On  fait  que  la  chaleur  fait  entrer  en 
expanlîon  les  particules  de  feu  &  ^air  qui  fe  trou- 
yoienc  combinées  avec  i’eatn-  Si*n  fait  attention 
combien  de  fois  ces  effets  feront  renouvelles  pendant 
une  heure,  on  verra  qu’il  ne  fera  pas  aifé  de  trouver 
dans  la  médecine  un  remède  égal  à  celui-là,  pour  la  : 
force,  l’énergie.  On  s’ aflurcra  encore  qu’il  l’emporte 
beaucoup  fur  les  étuves  des  grecs,  des  romains  &  des 
turcs ,  chez  qui  le  renouvellement  de  l'air ,  li  effentiel 
fur-tout  dans  tous  les  lieux  où  fe  trouvent  réunis  un 
grand  nombre  de  corps ,  ne  peut  avoir  lieu  aulfi  effi¬ 
cacement  n’a  jamais  été  bien  obfervé. 

Lés  incommodités  produites  par  de  viplens  exercices, 
les  changemensfubits  de  l’atmofphère ,  les  contufîons, 
les  réfroidiffemens  ,  les  grands  repas ,  les  excès  dans 
-la  boiffon  ou  dans  les  plaifirs,  engendrent  une  lan¬ 
gueur  univerfelle,  fuppriment  la  traufpiration ,  &, 
peuvent  produire  de  grands  accidens.  On  fauta  s’y  : 
o^pofer  fortement  par  cette  efpèce  de  bain,  qui  re¬ 
lâche  doucement  la  peau,  ouvre  les  pores,  augmente 
la  circulation ,  fans  laiffer  la  poitrine  expofée  àaucuue 
efpèce  d’embarras  :  il  procure  une  fueur  facile,  fuivie 
d’im  calme  heureux ,  qui  amène  infenfiblement  un 
fomnieii  tranquille  Sc  falutaire 

La  vapeur  du  bain  ruife  donne  environ  40  à  45 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  :  elle  eft  animée 
par  les  élémens  du  feu  &  de  l’air  conflamment  re¬ 
nouvelles  ,  donne  de  la  flexilité  à  la  peau ,  fans  la  re¬ 
lâcher,  de  l’élaftické  aux  organes  de  la  refpiration  , 
aux  veines  &  aux  artères,  enfin  rétablit  la  vitalité 
dont  toutes  les  parties  étoienc  douées  avant  la  ma¬ 
ladie. 

Dans  les  inflammations  ou  tumeurs  internes,  ex- 
tes^nes,  avec  fièvre,  douleur  &  tenfîon ,  dans  les 
fièvres  ardentes ,  la  petite  vérole ,  les  fièvres  putrides 
&  lentes,  les  pieuréfiesj  M.  Sanchez  croit  qu’un 
médecin  infteuit  tircroit  un  bon  parti  du  bain  ruffe 
pris  chaque  fix  ou  huit  heures,  èn  nourriffant  le  ma¬ 
lade  loiiqu’il  eft  hors  ànbain,  en  lui  confervantle 
ventre  li'orc  avec,  quelque  lavement,  en  Jle  faifant 
laver  après  avec  de  l’eaa  tiède,  fans  friétions,  en  lui 
donnant  pour  boiffon  du  quaz  avec  le  vinaigre  ou  le 
'  miel,  du  périt  lait  '  avec  de  i’ofeille;  pour  nourri¬ 
ture  du  •  cacha ,  ou  potage  fait  avec  la  farine 
d’avoine  ;  alors  prefque  tous  les  autres  remèdes  de- 
viendroient  inutiles. 

S’il  confidère  les  maladies  chroniques,  comme  le 
bue  eft  de  produire  une  fievre  légère  au  moyen  de 
laquelle  on  puiffe  diflbudre  la  matière  qui  caufe  des 
embarras  ^lans  les  vaiffeaux  capillaires  de  quelque 
partie  que  ce  foie,  que  tous  les  remèdés  qu’on  con- 
leiile  doivent  tendre  là,  il  eft  très-perfuadé  qu’on  ne 
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peut  rien  cortiparcr  à  l’avantage  qu’on  peut  tirer  dans 
ces  cas  de  4  ou  y  heures  par  jour  de  l’ufage  des  bains 
ruffes. 

J’ai  obfervé  “que  le  premier  abus  qu’on  fait  de  ce 
ba  in  èft  d’y  entrer  lorfque  l’air  eft  encore  fec  &  ar¬ 
dent  ,  &  qu’on  fent  un  bandeau  autour  de  la  tète, 
avec  une  odeur  défagréablc.  Les  tnfpe<ftei>ts  ne  de- 
vroienty  laifler  entrer  qui  que  ce  foit,  avant  que  tout 
ic  lieu  fût  purgé  de  vapeurs  nuifiblesl 

On  'doit  mettre  entre  le  repas  &  le  bain  4  ou  j 
heures  d’intervalle ,  plus  ou  moins ,  fuivant  que  l’efto- 
mac  eft  plus  ou  moins  chargé.  Ce  bain  eSt.  très-dan¬ 
gereux  pour  les  perfonnes  qui  ont  le  ventre  refferré, 
fur-tout  pour  les  perfonnes  du  fexe ,  &  en  particulier 
les  femmes  groffes ,  qui  font  dans  ce  cas. 

Il  eft  auffi  très-nuifible  de  faire  ufage  des  ventoufes 
fearifiées  de  tems  à  autre,  comme  le  font  certaiaes 
perfonnes ,  qui  ne  peuvent  plus  en  perdre  l’habitude 
fans  courir  de  grands  dangers. 

Les  friélions  avec  le  favon  &  les  branches  de  bou¬ 
leau  amollies  dans  l’eau  chaude  font  très-avanta- 
geufes,  Sc  doivent  exclure  les  eaux-de-vie,  defenteur, 
pommades ,  infufions  de  raifort  dans  l’eau-de-vie,  &: 
autres  compofitions ,  introduites  par  le  luxe  ou  par 
l’ignorance. 

Ceux  qui  font  forts  &  robuftes  peuvent  fe  laver, 
après  le  bain,  avec  de  l’eau  tiède  ou  fioidc,  fe 
frotter  fur  la  neige  &  nager  dans  l’eau  glacée;  ce 
que  doivent  éviter  ceux  qui  font  délicats ,  qui  ont  la 
poitrine  trèd-fenfible  &  ia  tête  aifément  doulouteufe. 
Dans  ces  cas,  après  l’ufage du  favon ,  l’eau  tiède  feule 
doit  être  employée,  &  on  fera  bien  de  fe  coucher. 
Généralement  parlant,  il  eft  efl'entiel  qu’en  fortant  ou 
ait  le  même  degré  de  chaleur  qu’en  entrant. 

Après  leurs  couches  les  femmes  ruffes,  chez  le 
peuple ,  vont  au  bain ,  entretiennent  la  tranfpiradoa 
&  évacuent  copieufement  les  humeurs  furabondantes, 
fans  éprouver  aucun  inconvénient  ;  ce  qui  fait  voir 
que ,  dans  les  premiers  jours  qui  fuiveut  l’accou¬ 
chement  chez  les  femmes  aifées  ,  on  ne  doit  rîea 
avoir  tant  à  cœur  que  d’entretenir  latranfpirationpar 
tous  les  moyens  poffibles.  M,  Sanchez  regarde  fur- 
tout  cette  pratique  comme  indifpenfable  pour  les 
femmes  chez  qui  on  pqurroit  foupçonner  un  virus 
vénérien,- 

Antant  cet  avantage  eft  fenfible  pour  les  mères, 
afitant  il  eft  nuifible  pour  leurs  enfans ,  chez  qui  la 
pqitrine ,  qui  n’eft  pas  encore  bien  développée,  ne 
permet  pas  un  libre  cours  aa'faug,  &  les  expofe  à 
être  fufliqués. 

Si  dans  les  maladies  dont  nous  avons  parié  &  dans 
les  fièvres  chaudes,  le  faeg  fortoit  par  le  nez,  les 
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urines  ou  le  fondement ,  le  malade  dtant  dans  le  haîn 
ou  qu’on  y  vît  des  difpofitions ,  alors  on  le  fait  fortir, 
on  le  couche  dans  un  endroit  froid  ,  on  lui  fait  boire 
de  l’oxicrat  goutte  à  goutte.  C’eft  le  fpécifique  de  tous 
les  flux  de  rang,  excepté ' celui  de  la  matrice,  dont 
le  remède  eft  l’eau  pure  &  fraîche  bue  continuellement 
goutte  à  goutte  à  fait  libre. 

Lprfqu’on  fait  ufage  du  bain  ruffe  ou  de  vapeur, 
on  joint  les  friélions  avec  le  favon  dans  toutes  les 
maladies  où  il  n’y  a  point  de  fièvre  j  dans  celles  de 
poitrine ,  où  on  ne  crache  pas  le  fang ,  &  où  le  pouls 
n’eft  pas  fébrile,  on  donne  pour  aliment  un  ou  deux 
laits  de  poule. 

Les  maladies  vénériennes  fe  montrent  alTez  en 
Ruflîe  fous  le  caraétère  de  la  maladie  appellée  cinga, 
ou  fcorbut  ;  ces  maladies  font  alors  dégénérées,  mais 
ne  peuvent  être  guéries  par  les  anti-feorbutiques.Deux 
heures  de  bain  deux  fois  par  jour,  des  friélions  de 
favon  une  fois  feulement,  une  forte  décoélion  de 
buis  ou  de  genièvre  en  boiflbn,  ou  de  ï hydrogala, 
s’il  y  a  fièvre  &  ardeur  dans  les  parties  génitales ,  de 
plus  uneteinturede  fublimé  corrofifau  fortir  du  bain, 
réuflHTenc  on  ne  peut  mieux.  M.  Sanchez  croit  le  lait 
contraire  à  la  guérifon  du  virus  vénérien  en  général, 
à  moins  que  ce  ne  foit  lorfque  les  fymptômes  véné¬ 
riens  font  encore  très-aélifs.  J’ai  eu  plus  d’une  occa- 
fion  d’éprouver  le  contraire.  Il  feroit  utile  de  ppifier 
le  bain  avec  du  vinaigre  :  peut-être  le  nitre  & 
d’autres  fubftances  du  même  genre  feroient-elles  in¬ 
diquées  dans  ces  cas,  dans  d’autres  maladies,  fur-tout 
dans  les  conftitutions  épidémiques  &  peftilcntielles , 
fi  toutefois  les  bains  y  conviennent,  ce  qui  n’eft  pas 
encore  allez  déterminé. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  <le  fleurs  blanches 
eft  commune  dans  les  pays  froids  &  laumides  ;  elle  a 
le  double  inconvénient  de  rendre  les  femmes  ftériles, 
&  d^ioigner  d’elles  leurs  maris  :  le  bain  de  vapeur  y 
corment  fort  avec  la  lotion  tiède;  on  le  continue 
pendant  un  mois  tous  les  foirs,  avec  une, forte  décoc¬ 
tion  dès  fommités  récentes  de  genêt ,  prife  à  la  dofe 
de  trois  verres  le  matin. 

Il  feroit  avantageux  pour  ' bains  publics  nilTes, 
qu’on  y  établît  un  tribunal  de  police,  qui  en  eût  i’inf- 
peâion  dans  tout  l’empire,  &  promulguât  des  régle- 
mens  qu’il  ne  pût  être  permis  d’enfreindre  fans  en¬ 
courir  la  vindiâe  publique  ;  c’eft  au  gouvernement  à 
veiller  à  ce  que  ce  point  elTentiel  foit  pris  en  confidé- 


Les  bains  devroient  être  conftruits  en  pierre  de 
taille  ou  en  briques  bien  cuites  ,  au  lieu  de  bois 
qui  ne  peut  fe  conferver.que  lo  à  iz  ans;  d’ailleurs 
ils  perdent  leur  chaleur  par  leurs  angles  &  les  fentes 
qui  reftent  entre  les,folives.  An  lieu  d’une  pièce  pour 
mage  des  bains  il  en  faudroit  trois,  une  pour  fe  I 
déshabiller,  avec  l’attention  de  faire  couvrir  la  cein-  j 
tare  (fim  linge  que  la  modeftie  fait  employer  aux  j 
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turcs  &  aux  perfans;  dans  lafeconde  pièce,  on  fueroit 
&  on  feroit  frotté  ;  dans  la  ttoifîème ,  on  feroit  lavé 
avec  l’eau  chaude  ou  froide. 

Il  feroit  encore  nécelTaire  de  bâtir  é.a  bains  dans 
les  hôpitaux ,  où  le  four  fera  au  milieu  de  la  folle  du 
bain ,  pour  avoir  an  côté  de  plus  que  par  la  conftmcS- 
tion  aéluelle ,  de  proportionner  le  nombre  de  ces 
bains  à  la  quantité  des  malades  qui  feront  dans  le 
cas  de  s’en  forvir,  d’en  avoir  d’autres  pour  les  gens 
bien  portans.  Il  fera  bon  de  placer  dans  chaque  pièce 
des  thermomètres  &  des  hygromètres  ,  pour  pouvoir 
conferver  toujours  la  même  température.  M.  San¬ 
chez  donne  un  modèle  de  conftruétion  qu’on  pourra 
confuiter  dans  le  mémoire  de  la  fociété  royale  (i). 

§.  I  I. 

Bains  de  Finlande. 

,  En  Finlande,  on  employé  z  fortes  de  d’étuve  , 
l’une  sèche,  l’autre  humide.  Dans  la  première,  le 
thermomètre  de  Réaumur  marque  de  48  à  60  de¬ 
grés.  Une  corde  &  une  courroie  à  49  degrés  s’y  peu¬ 
vent  raccourcir  d’ un-tiers  de  pouce  fur  une  longueur 
de  pouces.  Dans  l’étuve  humide  la  chaleur  eft 
beaucoup  moins  grande ,  elle  monte  de  3  6  à  40  de¬ 
grés  ;  les  courroies  s’y  allongent  :  la  vapeur  eft  âcre  , 
attaque  les  yeux;  aucune  lumière  n’y  peut  refter  al¬ 
lumée;  les  animaux  y  pâtiflent,  &  peuvent  y  périr  ;  les 
hommes  y  ont  des  vertiges  &  y  deviennent  comme 
ftupides. 

La  chaleur  humaine  monte  au  plus  à  3  o  degrés 
dans  une  éruve  échauffée  à  50  degrés;  on  a  trouvé 
que  celle  de  la  main,  des  ailTelies,  alloit  de  3  i  à  3  z. 
L’urine,  dont  la  chaleur  ne  paffe  pas  Z9  dans  l’état  de 
fanté,  élève  le  mercure  après  de  3Z.  Chez  les  jeunes 
gens,  dans  des  étuves  les  plus  chaudes  qu’ils  pouvoient 
lùpporter,  le  mercure  a  monté  dans  leurs  mains  entre 
33  &  33  dans  l’étuve,  le  pouls  qui  bat  de  70  à  73 
fois  par  minute  dans  les  hommes  de  moyen  âge ,  a 
donné  de  ir3  à  IZ3  pulfations.'  Chez  des  enfans  de 
Il  ans  les  pulfations  qui  fout  ordinairement  de  80  a 
ÿo  ont  donné  de  130  à  160  pulfations. 

Malheureuferoent  les  petits  enfans  y  font  expofés 
comme  les  grandes  perfonnes  :  il  eft  prefque  impof- 
fible  chez  eux  de  compter  les  pulfations ,  mais  ils 
refpirenr  130  à  180  fois  par  minute.  Quelquefois  iis 
y  reftent  comme  morts,  Sc  ont  l’air  de  fe  réveiller  en 
îarfaut.  On  les  baigne  en  outre  deux  fois  par  jour. 

.  On  a  obfervé  que  les  bains  font  caafe  que  beau¬ 
coup  d’enfons  périffent  obftrués,  ou  à  la  fuite  d’autres 
maux  aufli  funeftes. 


(2)  Mémoires  de  la  fociété  royale  de  médecine,  tomelll, 
1780. 
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Ces  bains  chauds  de  la  Finlande  donnent  un  mou¬ 
vement  de  fièvre  très-remarquable  &  par  la  rougeur , 
la  phlogofe  dè  la  peau,  fa  diaieur  ,  &  par  la  foif  ar¬ 
dente  des  patiens ,  leur  falive  écumeufe ,  leur  mal-aife, 
leur  foible’fle,  leur  démarche  chancelante,  l’abon¬ 
dance  de  la  fueur,  la  difficulté  de  la  refpiration  , 
l’affoupiflement  des  uns  ,  l’infomnie  des  -autres ,  la 
chaleur  de  l’haleine;  il  n’efl:  pas  polfible  que  ces  excès 
puiffent  devenir  avantageux.  i 

La  tranfpiration  efl:  augmentée  à  l’excès  j  les  fecré- 
tions  font  diminuées,  fur-tout  celle  du  lait  &  de  l’urine  ; 
les  fenfatious  deviennent  obtufes  ;  la  chair  molle  ,  les 
membres  allongés  plus  petits  Sc  plus  foibles.  On  eft 
quelquefois  plus  grand  d’un  pouce  au  fortir  d’un  pareil 
bain.  On  commence  par  le  prendre  à  degrés,  on 
en  foutient  enfuite  48  ;  c’efl:  à  40  qu’on  fue  le  plus. 
Après  un  long  ufage  de  ces  bains,  on  ne  fue  plus  qu’à 
5 1  degrés  ;  ü  y  a  apparence  que  les  pores  fe  dessè¬ 
chent  ,  fe  ferment  &  ne  s’ouvrent  plus  qu’à  l’aide  d’une 
extrême  chaleur.  On  fent  combien  d’incouvéniens 
doivent  en  réliilter. 

Le  iaf  n  fec  de  48  à  J  ^  degrés  eft  plus  fupportable  que 
le  bainàc  vapeurs  de  38  à  40;  aujourd’hui,  on  ne  va 
plus  comme  autrefois  fe  jefter  dans  la  neige ,  &  revenir 
après  dans  l’étuve.  Ils  le  font  lorfqu’on  les  pa^e  pour 
tela  ,  mais  ils  favent  que  ceux  qui  ont  des  éruptions 
cutanées  rifquent  beaucoup  à  le  faire. 

Dans  la  Carelie,  la  Tavaftie,  le  Savolax,  on  fe 
baigne  tous  les  jours  ,  ou  de  'deux  jours  l’un ,  moins 
Ibuvcnt  dans  le  Niland.  On  a  aulfi  la  coutume  d’y 
porter  une  femme  qui  vient-d’àccoucher  avec  fon  en¬ 
fant.  On  fait  beaucoup  de  pratiques  fuperftitieufes  j 
on  lui  étend  les  membres  ;  on  pronoftique  le  fort  de 
l’enfant  ;  oïi  lui  enlève  la  foyc  ou  ex-croiffimee  de 
poil,  que  caufe  apparemment  la  chaleur.  G’eft  une 
éruption  cutanée ,  quife  déclare  par  des  corps  étran-- 
gers,  tantôt  noirs  ,  tantôt  clairs  à  -la  pointe, 
courbés  ou  droits  comme  des  vers  ou  des  foies  de  co¬ 
chon.  L’enfant  s’inquiète  perd  le  fommcil,  tremblé 
Sc  pleure.  Ils  croient  dans  ce  pays  que  c’eft  parce  que  les' 
mères  ont  trop  mangé  de  cochon,  ou  qu’elles  en  ont 
touché  pendant  leur  grolTeirê. 

§.  I  I  I. 

Des  bains  égyptiens. 

M.  Savari,  dans  fes  lettres  fur  l’Egypte,  a  recueilli 
fur  les  bains  àe.  cette  nation,  des  connoiflances  que 
nous  croyons  devoir  réunir  à  celles  que  nous  ont 
fournies  les  autres  peuples  de  l’Europe,  fur  le'mêrae 
objet. 

Les  foins  de  la  propreté  font  devenus  indifpenfables 
dans  un  climat  où  l’on  tranfpire  abondafiiment,  &  le 
bien-aife  qu’ils  procurent  en  a  confervé  l’ufage.  Tous 
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les  bains  des  principales  villes  de  rEg)yte  font  faits 
fur  le  même  plan,  &  ils  ne  diffèrent  fouveat  qu’en 
grandeur  J  ainfi,  en  donnant  la  defeription  exaâc 
d’un  feul,  on  aura  celle  de  tous  les  autres. 

Le  premier  appartement  que  l’on  trouve  en  arrivant 
au  bain  ,  eft  une  grande  falle,  qui  s’élève  en  forme 
de  rotonde  :  elle  eft  ouverte  au  fommet,  afin  qtie  l’air 
pur  y  circule  librement.  Une  large  eftrade  couverte 
d’un  tapis,,  &  divifée  en  compartimenSj  règne  tout 
autour  J  c’eft-là  qu’on  dépofe  fes  habillemens;  au 
milieu  de  l’édifice  eft-un  jet  d’eau,  qui,  jailülTant- 
d’un  batlin  ,  récrée  agréablement  la  vue. 

Quand  on  eft  déshabillé ,  on  fe  ceint  les  reins  d’une 
ferviette  5  on  prend  des  fandalès  ,  &  l’on  entre  dans 
une  allée  étroite,  où  la  chaleur  commence  à  fe  faire 
fentir.  La  porte  fe  referme  :  à  vingt  pas  on  en  ouvre 
une  fécondé,  &  l’on  fuit  une  allée  qui  forme  un  angle 
droit  aveeja  première.  La  chaleur  augmente  :  ceux 
qui  craignent  de  s’expofer  fubitement  à  une  plus  forte 
dofe  de ‘cet  agent,  s’arrêtent  dans  une  ^le  de  marbré, 
qui  précède  le  bain  proprement  dit.  • 

Ue  bain  eft  un  appartement  fpacieux  &  voûté  j  il 
eft  pavé  &  revêtu  de  marbre.  Quatre  cabinets  l’envi¬ 
ronnent  5  la  vapeur  fans  ceflè  renaiffante  d’une  fon¬ 
taine  ,  &  d’un  baffin  d’eau  chaude ,  s’y  mêle  aux 
parfums  qu’on  y  brûle,  lorfqUe  les  petfonnes  qui  font 
dans  le  bain  en  défirent.  Ilsfe  mêlent  à  la  vapeur  de 
i’eau,  &  produifent  un  effet  agréable. 

Les  perfonnes  qui  prennent  le  bain  font  couchées 
fur  un  drap  étendu  ,  la  tête  appuyée  fur  un  petit 
couffin  ,  eÛes  prennent  librement  tontes  les  poltnres 
qui  leur  conviennent  ;  cependant  un  nuage  de  vapeurs 
odorantes  les  enveloppe,  &  pénètre  très-agréablement 
dans  l’organe -de  l’odorat. 

Lorfqu’on  a  repofé  quelque  tems,  lorfqu’une  douce 
moiteur  s’ eft  répandu  dans  tout  le  corps ,  un  ferviteur 
vient  , ,  vous  preffe  mollement ,  vous  retourne,  & 
^  uand  les  membres  font  dévenus  fouples  &  flexibles, 

fait  craquer  les  Jointures  fans  effort;  il  maflè ,  Sc 
pétrit  la  chair  doucement,  à  la  manière  des  indiens. 

Cette  opération  finie,  il  s’arme  d’un  gant  d’étoffe, 
&  vous  flotte  long-tetns;  pendant  ce  travail,  ildéache 
du  corps  du  patient,  tout  en  nage,  des  el'pèces 
d’ écailles,  qui  font  les  parties  les  plus  sèches  de 
l’épiderme.  Il  enlève  ainfi  jufqu’ aux  faictés  imper¬ 
ceptibles  qui  bouchent  les  pores.  La  peau  devient 
douce  &  unie  comme  du  fa£in;  il  vous  conduit  enfuite 
dans  un  cabinet ,  vous  verfe  fur  la  tête  de  l’écume  de 
favon  parfumé,  &  fe  retire. 

On  fait  que  les  anciens  faifoient  encore  plus  d’hon¬ 
neur  à  leurs  hôtes.  Si:  les traiîoient d’une  manière  plus 
voluptueufe. '  En  effet,  félon  Homère,  pendant  que 
Télémaque  écoit  à  la  cour  de  Neftor,  la  belle  Poli- 
cafte. 
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tafte  ,  la  plus  jeune  des  filles  de  Pilos  ,  condulfic  îe 
ffls  d’Ulylle  au  bain. ,  le  lava  de  fes  propres  mains , 
&,  après  avoir  répandu  fur  fon  corps  des  eiTçnces 
prédeufes  ,  le  couvrit  de  riches  habits  ,  &  d’un 
manteau  écarlate.  Pififtrate  &  Télémaque  rie  furent 
pas  moins  bien  traités  dans  k  palais  de  Ménél'as. 
Loriqa’lls  en  eurent  admiré  les  beautés ,  on  les  con- 
duilît  à  des  balfins  de  marbre  où  le  bain  ét-oit  préparé. 
De  belles  efclaves  les  y  lavèrent ,  &  après  avoir  ré¬ 
pandu  fur  eux  de  l’huile  parfumée,  les  revêtirent  de 
fines  tuniques  Sc  de  fuperbes  peliffes. 

Le  cabinet  égyptien  ou  l’on  eft  conduit  en  dernier 
lieu,  offre  un  buffin  avec  deux  robinets,  l’un  pour 
l'eau  chaude ,  &  l’autre  pour  l'eau  froide.  On  s’y  lave 
foi-même  ;  bientôt  le  ferviteur  revient  avec  une 
pommade  épilatoire  (i),  qui,  dans  un  inlhnt,  fait 
tomber  le  poil  aux  end.oits  où  on  l’applique. 

Quand  on  cil  bien  lavé,  bien  purifié,  on  s’enve¬ 
loppe  de  linges  chauds,  &  l’on  fuit  le  guide  à  travers 
des  dé  ours  qui  conduifent  à  l’appartement  extérieur; 
le  p.- liage  inlcnlible  du  chaud  au  froid,  empêche 
(ju’on  ne  foit  incommodé  ;  les  perfotjaes  délicates  ne 
manqueiit  pas  de  s’arrêter  quelque  rems  d.  ns  la  falle 
ïpifiiie  de  l’étuve  ,  afin  de  n’être  pas  incommodées, 
en  paroifCmt  à  l'air  extérieur  :  il  y  en  a  qui  fe  tiennent 
chaudement  tout  lejour,  &  qui  gardent  leur  appar- 
tcniîîu  lorfqu’il  fait  froid. 

Lorfqu’on  eft  arrivé  fur  l’eflrade ,  on  trouve  un  lit 
préparé;  à  peine  y  eft-on  couché,  qu’un  enfant  vient 
prclfer  de  fes  doigts  délicats  toutes  les  parties  du  corps, 
afin  de  les  fécher  parfaitement  ;  on  change  une  fécondé 
fois  de  linge,  &  l’enfant  râpe  légèrement  avec  la 
poace  lés  calus  des  pieds.  Il  apporte  la  pÿe  &  le  café 
moka  (i). 

Sorti  d’ûne  étuve  où  l’on  étoit  environné  d’un 
broui  lard  chaud  &  humide ,  où  la  fucur  ruilTcloit  de 
to.us  les  membres,  tranfporté  dans  un  appartement 
Ipacieux  ,  &  ouvert  à  l’air  extérieur  ,  la  poitrine  fe 
dilate  ,  on  rcfpire  ayee  volupté.  Parfaitement  malTé , 
&  comme  régénéré ,  on  fent  un  bien-aife  univerfel  ; . 
le  fang  circule  ayec  agilité ,  &  l'on  fe  trouve  dégagé 
d’un  poids  énorme  :  on  éprouve  une  louplefle  &  une 
légèreté  jufqu’alors  inconnues,  il  femble  qu’.on  vit 


(1)  Elle  cil  coinpofef  avec  un  minér.i!  nommé  rufmn,  t]ui 
eft  d’un  brun  foncé;  les  égyptiens  le  brûlent  légèrenienc ,  le 

cette  pâte  gri.'âtre ,  appliquée  fur  le  poil ,  le  fait  tomber  en 
trois  minutes  ,  fans  que  l’on  éprouve  la  plus  légère  douleur. 
Ce  rufma  eft  le  derfa  des  arabes ,  qui  eft  cou  pofé  de  quatre- 
vingt  dix  parties  d’orpiment,  &  de  fept  cenrs  vingt  de  chaux. 

(2)  Les  hnns ,  avec  toutes  ces  précautions ,  ne  coûtent  que 
trois  livres.  Les  gens  du  peuple  ne  font  pas  tant'Me  façons;  ils 
vont  fimplemenr  fuer  dans  l’étuve,  fe  lavenj  eux-mêmes ,  & 
donnent  trois  ou  quatre  fols  en  fortant, 

MÉorems.  Tome  III. 
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pour  la  première  fois.  Un  fentiment  vif  &  voluptueux 
fe  répand  jufqu  aux  extrémités  du  corps. 

C’eft  ainfi  que  les  égyptiens  préviennent  ou  font 
difparoîcre  les  rnumatifmes,  ks  catartes  &  les  maladies 
de  la  peau,  ou  celles  qui  ont  pour  principe  le  défaut 
de  tranfpiration  ;  c’eft-là  qu'ils  fe  guériirent  radicale¬ 
ment  de  ce  mal  funefte  qui  attaque  les  fources  de  la 
génération... C’eft-là  qu’ils  fc  défont  de  ce  mal-aile, 
h  ordinaire  aux  autres  nations ,  qui  n’ont  pas  autant 
de  foin  d’entretenir  la  propreté  de  leurs  corps. 

14.  Savati  penfe  centre  l’opinion  de  Toumefore  , 
qui  avoir  pris  des  baias  de  vapeurs  à  Conftantinopk, 
où  l’on  eft  bien  moins  recherché  qu’au  grand  Caire  , 
que  ces  fortes  de  bains  font  bien  loin  de  nuire  à  là 
poitrine.  Il  a  obfervé  qu’il  n'eft  point  de  peuple  qui 
en  fajfe  un  plus  fréquent  ufage  que  les  égyptiens  ,  St 
qu’il  n’y  en  a  point  où  les  poitrinaires  foient  plus 


Les  femmes  aiment  paffienément  ces  bains.  Elles 
y  vont  au  moins  une  fois  par  femaine.  Plusfenfuelles 
que  les  hommes,  après  avoir  fubi  ks  préparations 
ordinaires  ,  eles  fe  lavent  le  corps  &  fur-tout  la  tête 
avec  de  l’eau  rofe.  C’eft-là  que  des  co'éfièufes  treflent 
leurs  longs  cheveux  noirs,  auxquels,  au  lieu  dé 
poudre  &  de  pommade ,  elles  mêlent  des  elTences 
ptécieufes;  c’eft-là  qu’elles  fe  noircilTent  les  bords 
des  paupières  ;  c’eft-là  qii’clles  fé  teignent  les  oi^les 
desmainsSc  despiedsavec  kfuc  de  henné,  arbriffeaa 
fort  commun  en  Egypte  ,  &  qui  donne  une  couleur 
aurore.  Le  linge  &  les  habits ,  qui  fervent  à  ks  vêtir, 
font  palTés  à  la  vapeur  fuave  du  bois  d’aloës. 

Les  jours  de  bains  font  des  fêtes  pour  les  égyptien¬ 
nes  ;  eiks  fe  parent  magnifiquement  ainfi  que  :les 
géorgiennes  &  ks  circalfiennes  que  les  turcs  placent 
dans  leurs  ferails;  elles  font  d’une  propreté  que  rien 
ii'égak,  &  marchent  environnées  d’un  nuage  d’odeurs. 
La  jaloufie  qui  les  obsède  leur  permet  un  luxe  intérieur 
qui  furpalTe  celui  des  européennes  ;  elle  calcule  l’attrait 
itréfiftibk  du  plajlîr  dans  un  pays  chaud ,  fans  faire 
attention  que  fi  l’on  peut  gagner  les  femmes  lorf- 
qu’elies  font  libres ,  eCes  fc  donnent  elles-mêmes  dès 
quelles  font  efclaves. 

Sur  les  bains  turcs. 

On  ;lc«t  à  M.  Antoine  Timoni ,  médecin  de 
ConftaHtiiicple ,  luie  difTertacion  fur  les  bains  des 
orientaux ,  dans  laquelle ,  après  en  avoir  fait  con- 
ncître  la  confttuélion  ,  il  décrit  les  maladies  dans 
lelquelks  on  a  coutume  de  les  employer,  U  ks  maux 
qui  en  foït  quelquefois  la  fuite. 

!1  dit  que  la  loi  de  Mahomet  ordonne  aux  turcs  de 
fe  laver,  avant  chaque  prière,  je  vifage,  k  col,  ks 
mains  ,  les  bras ,  les  pieds;  ainfi  comme  ils  font  ref- 
treinis  à  cinq  prières  par  jour,  cinq  fois  ils  font  les 
Y  y  y 
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ablnâons'  prefcrites  ;  en  outre-  etaque  fois  que.îes 
fexes  fe  rapprochent ,  ik  doivent  fe  baigner  tout  lé 
corps  ;  les  femmes  ne  peuvent  s’en  difpenfer  après 
chaque  extrétion  périodique.-  Dans  le  voyage  de  la 
Mecque  ,  comme  ils  n’ont  pas  d’eau  facilement  dans 
les  déferts  de  1. Arabie ,  ils  font  leurs  ablations  avec 
du  Dble, 

tes  turcs  ne  fe  fervent  que  d’eau  très-pure  ,  tandis 
que  les  chrétiens  ont  la  mauvaife  coutume  d’employer 
des  eaux  de  citerne  qu’ils  ont  dans  leurs  habitations. 
Il  n’^  a  point  de  nation  plus  ennemie  de  la  mal-pro¬ 
preté  que  celle  des  turcs  ;  ils  fe  lavent  en  fe  levant , 
&  chaque  fois  qu’ils  fatisfont  quelque  befoin  naturel: 
aufli  tous  ceux  qui  ont  des  facultés  qui  k  leur  per- 
Hiettent ,  pofsèdent  dés  hains  dans  l’interieur  de  leurs 
maifoas ,  ou  ils  étalent  tout  fc  fafte  &  toute  la 
pompe  afiatiques.  Ces  bains  font  l’étuve  sèche ,  ou  le 
laconiumàx.s  gtecs  &  des  anciens. 

On  les  conftruit  en  pierre  de  taille  dans  plufieurs 
pièces  réparées  ,  où  fe  trouvent  des  baignoires'  d'e 
marbre,  qui  font  fournies  d’eau  chaude  ou  froide, 
au  moyen  de  deux  robinets.  Ces  pièces  font  pavées 
de  larges  dalles  de  marbre  5  elles  font  voûtées  & 
percées  par  haut ,  pour  recevoir  la  lumière.  Dans  les 
parois  des  murailles  font  des  tuyaux  qvri  lailTent 
échapper  la  chaleur  &  la  fumée  des  poêles  :  à  côté 
d’une  de  ces  pièces  ,  eft  un,  réfervoir  d’eau  froide , 
plus  bas  une  chaudière  de  cuivre  qui  rcÆemble  à 
un  chapeau  dont  les  bords  font  abattus ,  &  au-delTous 
Hn  folie  ,  qui  répond  à  la  grandeur  de  la  chaudière , 
dont  la  chalemrfe  répand  au-delFôus  des  pièces  def- 
tinées  à  fe,  baignerZ  Le  feu  brûle  jour  &  nuit  dans 
les  bains  publics  j  il  y  a  une  pièce  voiline  où  l’on 
dépofe  fes- habits  pour  fe  couvrir  d’une'  efpèce  de 
fèrviectc  bleue  ou  blanche,  de  foie  ou  de  coton,  qui- 
va  de  la  poitrine  aux  talons  ;  on  fe  fert  de  galoches 
de  bois  contre  la  faleté  &  la  forte  chaleur..  Le  bain 
dure  une  demi-heure  en  hiver  ,  un  quart-d’heure  en 
été  y  dès  qu’on  y  enEie- on  commence  par  fuer,.  on-, 
fe  fait  enfuite  frotter  avec  ua  morceau  de  camelot, 

^  après  quoi  on  paife  fur  tout  le.  corps  du  favon  ou  une: 
efpècc  de  terre  argilkufe. 

Dans  les  bains  publics  les  hommes  &:  lès  femmes' 
n’ont  aucune  communication  5  ou  ils  font  divifés  en 
deux:  parties  ,  ou  ils  y -vont  à  des  heures  difrirentesj 
les  turcs  ont  très- peu  de  bains  où  l’eau  courante 
abonde;  On  fe  fert  beaucoup  de  l’eau  des.puits,  qui', 
tarilTant  dans  les  grandbs  féchereâàs ,  les  plongeât 
dans  là  plus  grande  confternation. 

II  n’y  a  point  de  village ,  avec  une  petite  mofquéc , 
qui  n’ait  uir  bain  .publk  ,  où  l'on  confume  iEimenfé- 
Bicr.t  de  bois.., 

Les  pièces  où  l’on  fè  baigne  chez  les  particuliers 
font-foutenucs  avec  des° colonnes  de  marbre  ,  cifeié'ès 
avec  art  ,,  les  chapitâux  en  font  dorés,,  &  ies  jiwrs 
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'ornés  de  carreaux  de  fayencé  peinte  ;  les  voûtes  le 
font  aulfi  ,  à  l’imitation  des  églifes  d’Italie  ou  go¬ 
thiques.  Chez  les  gens  fomptueux  ,  la  chambre  où 
l’onfe  repofe  après  le  bain  eft  fupérieurement  peinte, 
richement  meublée  5  les  lambris  &  les  fenêtres  en 
font  dorés.  Tous  les  vafes  dont  on  fe  fêrt  font  d’or 
ou  d’argent  ;  les  linges  en  font  till'us;  on  garnit  les 
galoches  de  nacre-de -perle,  d’or,  d’éméraudes,  & 
de  diamans.  Les  fenêtres  font  d’une  feule  glace ,  afin 
de  lailTer  mieux  jouir  de  la  vue  du  jardin  de  la  maifon, 
où  l’on  fait  ordiaaitement  jouer  les  eaux  dans  ceî 
momens- 

Au  fbnir  dn  bain  ,  les  turcs  boivent  leur  café  ,  ou 
d'à  forbet;  quekjues-uns  ont  pris  la  coutume  de  boire 
de  la  limonade  ftançoife. 

Les  grecs  ,  les  arméniens  &  Itjs  juifs  fé  fervent  dû 
bain  moins  fréquemment  ;  mais  ceux  qui  font  aifés  y 
déploient  une  grande  fomptuofité. 

M.  Timoni croit  que  c’eft  à  l’ufàge  du  bain,  cheZ' 
les  turcs,  qu’on  doit  attribuer  le  peu  d’intenfité du- 
virus  vénérien  ;  il  le  vante  contre  la  ftérilité  &  l’hyft- 
téricifme.  Quoique  les  femmes  turques  ne  falTciit 
point  d’exercice ,  puifqu’elles  fortent  rarement,  &  fe 
tiennent  prefque  toujours  fut  leur  fopha ,  elles  ne.- 
laiffent  pas  d’être  bien  réglées  &  exemptes  des  acci- 
dens  fpafmodiques  auxquels  font  fujectes  les  femmes 
des  autres  cùniats  ;  c’eft  fans  doute  au  bain  qu’elles 
font  redevables  de  ces  avantages.  Un  mari,  même 
jaloux  ,  ne  peut  empêcher  là  femme  d’aller  au  bain 
public  ,  s’il  n’en  a  pas  chez  lui  ;  &  cette  obligatieu 
eft  plus  indifpenfabk  que  celle  d’alkr  aux  mofquées., 

M.  Timoni  ajoute  ,  qu’il  sleft  fervi;  avec  le  plus 
grand  fuccès,  ainfi  que  Mufgtavc  ,  du  bain  contre  la. 
goutte  vérolique ,  en  y  ajoutant  des  pillüles  mercu¬ 
rielles  j  que  fans  faire  d’injedion;  dans  les  gonorrhées, 
on.  tire  le  plus  grand  parti  dl un.  mélange- de  mercure 
doux.avec  le  baunie  de.la  Mecque.. 

Mais  fi  les  Sains  font- très-utiles,  aux  orientaux,  il 
faut  auffi  convenir  que  les  incommodités  qui  en  font 
les  faites  ont  des  conféquences  dangereufes,  &  don¬ 
nent,  naifTance  à  des  maladies  incurables. . 

La  fréquence  des  bains  chauds'  relâche  toutes  les 
fibres,  caufe  fouvent  dès  fynt^es,.  des  vOiiiilTenicns, 
des  maux  de  tête ,  des  vertiges,. des  caidiùgics,  fur- 
tout  chez  les  femmes  délicates ,  chez  qui  le  fài  g  fort 
-  quelquefois  p-ar  les  yeux,  le  nez  &  la  bouche  ;  iÜeut 
caufe  aullî  des  fauftes-couches  ,  des  faémonhagics  qui 
ont'  des  fuites  funeftes ,  quelquefois  l’àpoplexie  ,  la 
phibifie,  l’hydropifie  ,,  des  points  de  côté,  des-boiir- 
donnemens- d’oretile  ,,des  ophtalmies  opiniâtres,  fou- 
vent.pour  s’être  réfroîdi  au  fortir  du  bain;  dàiilcurs 
une'  fueut:  trop  abondante  ddTsèche  le  fâng,  &  les 
autres  humeurs ,  dijpofe  le  corps  à  différentes  nralaéier, 
comme  l’afthme^*  le  hoauqt  ;-ks  convullîons. 
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Ce  lain  eft  patticulicrcmert  ntûfibls  à  eeiix  qui  ont  | 
ü  poitriae  délicate  j  ils  fenteiit  augmciiccr  la  douletir  i 
&  ioppreiîlon  après  en  avoir  fait  ufage.  II  eft  égale¬ 
ment  à  redouter  pe-jr  ceux  qui  ont  une  difpôfition 
Jirochaine  à  la  cacliexie  ,  ou  qui  ont  eu  des  fièvres 
d’accès  :  ces  derniers  doivent  s’attendre  à  une  rechute 
irès-prompte.  Ceci  peut  très  -bien  être  appliqué  aux  . 
lüins  ruffes  qu’oirprendroic  dans  les  mêmes  circonf- . 
■tmees.  . 

.  Le  plus  dargereux  de  tous  les  maux  que  peuv-eat 
produire  les  bains  en  Turquie ,  •  c’sft  de  difpofer  le 
icorps  à  la  contagion.  Il  eft  aifé  de  fentir  que,  dans  les 
'  tenisoù  iapefte  exerce  fes  ravages ,  le  tenant  les 
porcs  t^ntinuelleme-nt  ouverts  j  les  corps  font  bien 
plus  diipofés  alors  à  recevoir  les  miafmes  peftilenticls. 

Cette  remarque  a  été  faite  particulièrement  par' 
M.  Paris  ,  médecin  de  Montpellier  à  Ardriroplc 
dont  un  mémoire  fur  la  pefte  a  été  couronné  par  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  :  il  a  encore  fait  un 
mémoire  fur  les  bains  turcs,  où  il  prétend  que  la 
lenfual  té ,  l’habitude ,  &  le  befoîn  des  bains  font 
tels  chez  les  turcs,  qu'ils  ne  peuvent  être  arrêtés  par 
aucun  fiein  fut  cette  pratique  dangereufe. 

M.  Paris  prétend  encore  que  cet  ufage  habituel, 
auflfi-tôt  la  première  époque  des  évacuations  pério-* 
diqueschez  les  femmes,  rend  bientôt  leurpeau  molle, 
fiétrit  leurs  appas  les  plus  féduifans;  le  défit  de  plaire 
&de  plaire  long-tems  ,  qui  eft  fi  naturel  au  fexe ,  n’a 
pu  cependant  leur  commander  le  factifice  d’une  habi¬ 
tude  ,  û  conforme  à  leurs  goûts.  ■  -  .  ; 

Les  vapeurs,  hyftériques ,  les  ruppreifion5  de  règles , 
les  obfttuftions,  font  les  maux  qui  les  accablent  le  plus 
journellement  J  en  effet,  on  fent  que  le  fyftême  vaf- 
ciilaire  doit  beaucoup  perdre  de  fon  énergie,  de  fon 
aâivité ,  que  l’imprelfion  de  l’air  extérieur  eft  très-fort 
à  redouter ,  que  fi  l’air  eft  de  plufieurs  degrés  plus 
chaud  que  le  pomnon ,  il  ne  peut  manquer  de  détruire 
plus  ou  moins  les  folides ,  de  vicier  les  fluides  ,  de  dé¬ 
ranger  les  organes,  fur-tout  les  poitrines  délicates^ 

Il  eft  des  individus  que  la  privation  du  bain  rend 
trifte ,  à  qui  elle  ôte  l’appétit,  quelle  fait  ,mêmè 
tomber  malades.  On  ne  peut  donc  veiller  trop  attènT 
•rivement  à  fixer  les  circonftances  où  l’on  a  apperçu 
qu’ils  font  dans  le  cas  de  nuire  à  différentes  conftir 
tarions,  à  faire  connoître  celles  ou  le  développement 
de  l'énergie  du  bain  peut  être  le  plus  favorable  ,  à 
répandre  enfin  des  préceptes  qu’on  n^a  pas  afl'ez  pro-î 
mulgués  pour  l’avantage  de  la  natio»,  ; 

Bains  lies:  indiens.  ■  ^ 

M.  Aaquetil  nous  a  donné  une  idée  dès”  bains  des 
indiens,  qui  eft  afl'ez  curieufeyoaf'qùe  hoùs  croyons 
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devoir  la  faire  connoître.  !I  en  a  fait  un  gtand  üiag*^ 
à  Surate. 

Dans  ces  climats ,  le  bain  ne  confifte  pas  i  fe  plon¬ 
ger  ,  comme  en  Europe,  dans  une  rivière  ou  dans 
une  cuve  ;  on  trouve  dans  ceux  qui  font  publics  trois 
failes,  voûtées  Sc  éclairées  par  en  haut,  aU  moyen  de 
fenêtres,  rondès.  Ôn  fe  déshabille  dans  la  prerniète  ; 
il  y  a,  dans. la  fécondé  ,’  des  fontaines  d’eau  tièdei 
dans  la  trbiïïème  ,  l’eau  eft  prefque  bouillante ,  &  ia 
chaleur  eft  fi^ande,  qu’on  peut  à  peine  marcher  fur 
j  le  plancher. 

Dès  qu’on  eft  entré  nud  dansl'unc  de  ces  deux  der¬ 
nières  lailes  ,  un  des  fcrvkeurs  du  bain  vous  étend 
fut  une  planche,  £c  vous  arrofe  d’eau  chaude ,  enfuicc 
il  vous  prefle  tout  le  corps  avec  un  an  admirable.  Il 
fait  craquer  les  jointures  de  tous  les  doigts ,  &  même 
celles  de  tous  les  membres.  Il  vous  retourne  &  vous 
étend  fur  le  ventre.  Il  s'agenouille  fur  vos  reins  ,  vous 
faifit  par  les  épaules  ,  fait  craquer  l'épine  du  dos,  ea 
agitant  toutes  les  vertébrés ,  donne  des  grands  coups 
fur  toutes  les  parties  les  plus  charnues  &  les  plus  muf- 
culeufes  ,  puis  il  revêt  un  gant  de  crin  ,  &  il  vous  en 
frotte  tout  le  corps  au  point  de  fe  mettre  lui-  même  en 
fueur,  il  lime  avec  une  pierre  ponce  la  chair  épaiife 
&  dure  des  pieds.,  ils  vous  oint  de  favons  &  d'odeurs, 
enfin  il  vous  rafe  &  vous  épile. 

'  Ce  manège  ,  dit  M.  Anquetil,  dure  bien  treis 

uarts-d’heure ,  après  cela  on  ne.  fe  reçonnoît  plus  , 

fetnble  qu’on  foit  un  homme  nouveau  ;  on  fentdans 
j  tout  le  corps  une  forte  de  quiétude ,  &  le.deur  de  fe 
j  reproduire  par  l’irritatiori ,  Sc  l’harmonie  qàe  les  ftos- 
I  temèns  &  les  tiraillemcns  ont  étabii  entre  toutes’ fes 
parties  :  la  peau  eft  quelque  tems  couverte  d’une  fueur 
légère  qui  lui  donne  une  douce  fraîcheur  :  on  fe  fent 
vivre.  On  palTe  ènfuite  deux  heurevfur  un  canapé  , 
&  on  s’endort,  foit  foiblefTe ,  foit  excès  de  chaleur  , 
après  avoir  fumé 'un  demi-hoka  :  c’eft  un  plâifir  que 
ne  fentiront  j.amais  les  corps  rèfferrés  par  les  froids  du 
nord,  ou  livrés  iraéüvîcé  inquiète  des  climats  tem¬ 
pérés..  '  ' 

Les  femmes  prennent  les  bains  avec  les  mêmes  cé¬ 
rémonies  ,  mais  ce  font  des .  femmes  qui  les  mafl'ent , 
ou  qui  les  frottent.  Ce  plaifir  eft  fi  grand  ,  que  dans 
leurs  maifpns  mêmes ,  elles  paffent  une  partie  de  la 
journée  •fur  dc's  canapés  ,  entourées  d'cftlaves  accrou¬ 
pies  qui  leur  prelTent  &  leur  frottent  les  jambes  ,  & 
quelquefois  tout  le  corps.  ,  . 

Je  croirois  àlTez  que  le  fens  du  toucher ,  répandu 
dans  tout  le  ebips  ,  pourroit  être  fufeeptibie  de  plus 
de  plaifir  que  nous  ne  l’imaginons  dans  riotreÆurope  , 

:  &  qu’il  n'y  a  pas  Qû  fèul  endroit  ch  nous ,  où  une  doiice 
irritatien  des  houpes  n'eryeufesbê  pût,  procurcr  .uhc 
fenfatibn  délicreutc.  '  Cet  art  de  là  Volupté  ne  me 
‘  paroît;  avoir  été  ctdtivé- qu’aux  Indes  :  nous  le  dédai¬ 
gnons 'cir  Europe;  Kbtrè  adrivité’ iéjette  un  plaife. 


qv.i  entraîne  une  perte  de  terns  conlîdérable ,  &  tend 
les  corps  mous  ét  eiFéminés. 

(M.  Mac^uart.  ) 

bain.  (Mat.  méd.)  ‘  ' 

Nous  avons  fait  connoîtrè  ,  dans  l’article  prëcé- 
derit  V  tout 'ce  qui  eft  relatif  a  l’hiftoriqtie  des  bains  ,  ; 
leurs  diffëtentes  natures  ,  leurs,  différentes' manières 
d’agir  ,  leurs  avantages  &  U-iirS  inconvéniens ,  parti¬ 
culièrement  darss  l’état  fain,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  i 
développer  dans  quelles  circonftances  des'dérange- 
mens  de  l’économie  animale  ils  doivent  être  em¬ 
ployés,  en  rapportant  les  cas  principaux  dans  Icfquels' 
ils  ont  été  recommandés  par  Ics-médeeins  de  tous  les 

•  Nous  diviferons  donc  cette  fécondé  partie  des 
de  la 'manière  fuivàn'te  ;  ‘  ■  -, 

■I  Doéirine,  des  anciens  médecin.^  fut  les  bains  ;  ! 

z".'  De  rutilité.générale  des'^ûins  dans les-maladics,i 
•d’après  les  médecins  modernes  j.-  ;  - 

bains  chauds-,  '■  ”  : 

4“.' Des' Garnir  tièdes  i  .  '  ’ 

5'°.  Des  bains  froids  ;  ; 

-V°.  Des  Ja/nj  compofés- où  médicinaux  i 

7°.  Des  iwiTtr  de  vapeurs.  .  _ 

s'’.:  Notice  des  ouvrages  lês  plus  ipjpqrtans.,  .  qui 
ont  paru  fur  les  bains,  &  en  mêmé-tems  fur  les 
eaux.  ..  . 

.  1° .  Doctrine  des  anciens  tnédecins  fur  ies  bains. 

,  .  Avant  d’entrer  dans,  des  détails  fut  les  avantages  des 
.  hains  reconnus  pat  fa  midccine  moderne  ,  il  eft  bon 
de  favoir  ce  qu’ont  dit  les  anciens  fur  l’utilité  que  l’art 
de  guérir  pouvoir  en  retirer  -,  c’eft  pourquoi  nous  exr  i 
minerons  progreffivement  les  obfervations  cffentielles 
qui  fe  tcncontrept  dans  leurs  ouvrages  fur  eet  objet  j 
nous  éviterons  les  redites  alTez  fréquentes  cfiez.  les 
différens  auteurs  qui-  n’ont,  feit  que  copier  ceux  qui  ^ 
avant.cux,  avoient ,  fur  ce  même  point,  .kif|e  des 
.écrits  qui,  jouiftpien  t  de  quelque  réputation  .  J'ai  feu¬ 
lement  extrait  de  leur  doéfrine  ‘  particulière  ,  ce  qui 
peut  laifî'er  àppercevoir  les  progrès,  de  leurs  çonnoif- 
fances.  Comme  ils  n’avoîcnt  que  des  idées  ttès-cir-s 
^c.o.ujçrites  .fur.  k  pjiyfîquc  de  nos,  çonps:,  &  .de  ceux 
qui* nous  entourent,  ils,  n’ôbt  pu  petfeéliôbnej;  Jes 
âétajls  rektifsipux  bains  ,  commç.npus  avons  été  dans 
le  cas  dp  le  faire  depuis  ;  . cependant , il  faut.,  convenir 
que  c’eft  un '.des  oljjets  dont.ib'  fe.fpAt  le  plus  occupés  ; 
de  oh  peut.dire  avec  avantage,  pmfqu.’il-pft.uhe foule 
de  circonftances  ■  dans  lelquelles.  nous  employons 
encore  aujourd’hui  ce  moyen  .cômrat  iis  le.faifoèent  i 


.autrefois  -,  &  que ,  tant  pour  conferver  ta  fanté  que 
pour  la  .réparer ,  .  c’eft  peut-être  le  plus  efficace  de 
ceiix^qu’ils  ont  connu ,  comme  c’eft  encore  un  diS 
plus  utiles  qui  foient  en  notre  d.-fpofteion. 

r  ,  Ariftote.  .  ;  . 

'  _  Avant  Hippocrate ,  Ariftote  eft  un  des  pi-emiers  qui 
ait  écrit  quelque  cliofe  fur  l’eau  &  les  bains.  Il  a  cru 
cpieles bains  d’eau chaufFe's  au  foleil étoient  contraires 
à-la  fanté.  Il  a  .encore  dit  quelque  choie  fut -les  eaux 
,de  la  mer  &  leur  falure  (x).  Mais  c’eft.  en  très-peu 
^de.,n',ots,.,;Çqmffl.e'J‘ea,u  peut-être  confidérée  comme 
nn.b?.i.n  intérieur  &  extérieur;  je  joindrai  fuccinâcment 
ce:qiie.les  anciens  ont  dit  fur  l’eau,  &  ce,  qu’ils  ont 
..écrit  fut  .les  iaifîs-.  ■ 

-  -  Jlippocrate'i^  Galien,.  ^ 

'  Le  flimbeau  de  la  médecine,  Hippocrate,  qui  a 
'pbférv.é  ayçc  tant  de  jufleffe,  SC  tiré  lin’fi  grand  parti 
..dés  mpyéiVs  Içs'piUs  Amples,  n’a  pas  'manqué  de  faifr 
roussies  avantages  quefon  art  pouvoir  rencontrer  dans 
'  Idfàge  t'ant'interne  qu’extecrie  de  l’eàü ;  aulii  a-t-il  fait 
l’énumérafibri"' d’une  infinité  de  cas  ou  elle  lui  a  été 
,  d'im.méryeiileux  .fecours,  &  fans  bien  connoîtrè  la 
■aia’tqre  dé- cet  élément ,  .dont  il  n’étoit  guères  pclIiMe, 
■q.u'il  fûtinftriut,  il  a  fu  le  diftinguer  ,  en  rendre  les 
rquaiités  applicables  .à  l’économie  anima  te  ,  &  enrichir 
pa^c  fon  autorité, refpeclable  ,  l’art  de  fauyet  les-hpm- 
tnes  ;  du  jnoyeia  peut-être,  le  plus  efficace  dont  iî 
puiffe  faire  ufage.  , 

Galien  s’ eft  aiiffi  beaucoup  occupé  de  cette  partie, 
&  il-  a  commenté  tout  çé  qu’Hippocrate  a  dit  fur  ce 
point,  finguiièrementdans  £on)ivïtDe  aquis  (i  locisi 
de  comme  il  s’eft  attaché  à  la  même  doélrine,  qu’ila 
,  feulement  un  peu  plus  étendue  ;  je  prendrai  chez  lui  le 
texte  même  d’Hippocrate ,  fans  oublier  le  comméma- 
tcur,' s’ilen.eftbefoin. 

Hippocrate  regardoit  l’eau  comme  nôurrifl'ant  tout, 
&  le  feu  comme  le  grand  mobile  du  mouvement  fil 
a  voit  obfervé  le  poids  de  certaines  eaux,  lafave.r 
pai  ticulièré  ,  à  chacune  d’elles  :  on  voit  qu’il  s’eft 
trompé  quelquefois  en  les'  jugeant ,  comme  lorfqu’il 
pré'teffid  qdé' celles' qui  jai  li'fiént  à  travers  les  pierres, 
ou  qui  fé  rénconti  ent  près 'de  quelque  fnbftànce  miné^ 
raie',; font  mauvaifes,  qiVil  faut  préférer  celles  qui 
forterit  des  terres  molles  &  friables  ,  que  les  eaux  qui 
prenoieiit  leur  cours  habituel  du  côté  de  l’eccident, 
n’étoiént  pas  également  bonnes,  qu’il  eft  dangereux 
de  boire  l'eau  des  grands" fleuves,  à  caufe  des  pedts 
qui  s’y  jettent. 

Dans  fori  livre  fur  l’air  ?  les  eaux  &  les  lieux ,  il 
expofe  la  nature  des  eaux  de  fontaine ,  des  marais. 


(ij  Ex  prohlem.  fec,  »4.  y 


^es  lac;,  &  décrit  les  ■maladies  que  caurcnt  les  mau- 
Vùifcs  eauï. 

Dans  le  chapitre  IV  il  traite  de  la  pluie,  de  la 
ne^e  &  de  la  glace  (l,\  Il  dit  que  l’eau  eft  le 
mains  pur  des  élémens ,  parie  du  fens  par  lequel  on 
peut  la  juger  ,  prévient  que  TuDge  en  fait  cennoître 
ia  valeur  (iJ  >  que  l’eau  rafraîchit  les  corps  ;  qu’il  y  a 
des  différences  entre  les  eaux  potables  &  les  autres 
eaux  (3)  ;  que  l’eau  douce  ôte  lafoif,  tandis  que  les 
autres  i'augmc-ie  t  :  qu’elle  rend  les  ulcères  fecs  plus 
mous,  &  qu’elle  ne  convient  point  aux  hydropiques, 
qui,  fuivant  lui  ,  dévoient  fouvent  leurs  maux  à 
l’eau  de  marais  ,  qui  proc.ure  beaucoup  de  diarrhées, 
de  tlyffentcries  &  de  fièvres  intermittentes. 

IlconfeiÜoiries  eauxde  pluie,  comme  les  meilleures, 
après  les  avoir  fait  bouiliir,  rejettant  celle  de  neige 
&  de  glace ,  comme  ayant  pcidu  la  partie  la  plus 
légère  &  la  meilleure  (4). 

Il  difoit  que  l’eau  humeéle  toujours  ,  &  qu’on  eft 
dans  l’erreur  de  croire  que  les  lotions  d’eau  chaude 
defsèchent  le  corps  ,  que  celle  qui  s’échauffe  le  plus 
aifément,  fe  refroidit  de  même,  eft  la  plus  légère, 
qu’enfiu  elle  s’évapore  facilement. 

Il  diftingue  les  bonnes  des  mauvaifes,  parla  faculté 
qu’ont  les  premières  de  bien  faire  cuire  les  légumes  , 
ce  que  ne  font  pas  les  autres. 

Hippocrate  &  Galien ,  de  morhis  acutïs  ,  recom- 
inandenc  l’eau  avec  l’oxirael  aux  pésipneumoniques  j 
fiS  ccnnoilToient  l’ufage  des  eaux  de  mer  ,  &  l’art  d’en 
compofer  d’artificielles.  Ils  la  preferivoient  dans  les 
éréfipèles ,  aiufi  que  les  autres  eaux  niédicamen* 
teufes. 

L’eau  répare  les  forces;  la  meilleure  pour  rafraîchir 
eft  celle  qui  eft  mêlée  à  du  vin  ou  du  vinaigre.  Lorf- 
qu'cl'e  élr  froide  ,  sèche  &  crue,  elle  empêche  les 
évacuations  périodiques  du  fexe,  ne  permet  pas  d’ac¬ 
coucher  facilement ,  éteint  la  fource  du  lait,  ôte  la 
force  de  l’eftoraac  ,  Sc  caufe  des  maux  de  tête. 

Il  croit  qu’en  donnant  du  vin  au  lieu  d’eau  aux  en- 
fans,  on  les  empêchera  d’avoir  la  pierre  (y).  Ilditque 
les  jeunes  gens  &  ceux  qui  ont  un  tempérament  très- 
chaud  doivent  faire  ul’age  de  l’eau  fioide  (6). 

Les  fomentations  d’eau  chaude  ôtent  les  douleurs 
des  extrémités  ,  favorifent  la  maturité  du  pus  ,  en¬ 
lèvent  ksmaux  de  côté  Sc  dé  la  veffie  ^7).  Si  la  fièvre 


(i)  S.'mp.  ined,  cap.  4. 
(z)C.«.  ,  , 

(3)  C.  7- 

(4)  Cap.  8. 

(;)  V.  de  Sanicate  tuenda. 
(«)  V.  Mech.  med. 

(7)  De  Sim,  med,  c,  ay. 


ne  vient  pas  de  la  bile ,  une  douche  firoidé  fur  la  tête 
fuffit  pour  la  faire  cefler. 

Hippocrate  (i)  fait  cennoître  les  avantages  &  les 
défavantages  du  bain  ,  le  lieu  du  bain  ^  comment  il 
faut  y  entrer,  en  fortir  ,  le  rems  qu’il  faut  y  refter, 
combien  de  fois  dans  le  jour  il  faut  le  prendre  :  il 
nous  apprend  qu’il  y  avoir  chez  les  anciens  des  bains 
d’eau  douce  ,  d’autres  d’eaux  médicamenteufes  ou 
minérales  ;  que  le  bain  convient  dans  la  plupart  des 
maladies,  dans  certaines  conftamment ,  dans  d’antres 
non  5  que  pour  arriver  au  bain  froid,  on  commence  par 
le  chaud,  on  palfe  au  tiède,  puis  on  entre  dans  le 
froid  :  qu’il  faut  que  l’eau  le  jette  fur  le  corps  avec 
rapidité  ,  qu’on  fe  ferve  d’éponge  pour  fécher  la 
tête  iorfqu’clle  eft  mouillée ,  qu’on  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  bain  lorfqu’on  vient  de  boire  ou  de  manger, 
qu’il  faut  laiffer  écouler  un  certain  intervalle  de  rems 
quand  on  en  fort ,  avant  de  prendre  de  la  nourriture , 
eu  de  boire,  que  le  bain  convient  mieux  dans  la 
péripneumonie  que  dans  la  fièvre  ardente  ,  qu’il 
adoucit  les  douleurs  du  dos  &  de  la  poitrine,  fait 
mdrir  les  crachats  J  refpirer  plus  facilement,  uriner, 
qu’il  ôte  les  pefanteurséSc  les  maux  de  tête,  que  quand, 
le  ventre  eft  trop  relâché  les  bains  ne  valent  rien  , 
queles  gens  gras,  qui  veulent  devenir  maigres,  doivent 
éviter  de  prendre  des  bains  qui  ont  étépratiqué.s  par¬ 
ticulièrement  pour  réchauffer  les  corps  trop  froids.  Il 
fpécifie  les  cas  où  les  bains  chauds  ou  froids  peuvent 
convenir,  Sc  dans  quel  tems  des  fièvres  il  faut  ks 
prendre. 

Hippocrate  Sc  Galien  défignent  l’utilité  de  l’huile 
dans  les  bains  pour  exciter  la  lueur,  pour  que  l’eau 
refte  plus  long-tems  à  la  furface  des  corps  ,  fur-tout 
lorfqu’il  faut  laver  des  gens  dont  la  peau  eft  sèche  Sc 
laie  ;  ils  prétendent  que  pour  faire  fuer  ,  on  doit 
commencer  par  frotter  avec  de  l’huile ,  à  laquelle  pn 
peut  fubftituer  du  beurre. 

(1)  Ils  reco.Timandent  l’exercice  avant  le  bain  ,  ks 
fridions  sèches  jufqu’à  la  rougeur  de  la  peau ,  de  n’y 
pas  féjoutne^  trop  lohg-tems,  de  peur  de  tomber  en 
fyncope,  Sc  devoir  fuivte  quelquefois  la  mort,  de 
ne  point  faire  ufage  des  bains  chauds  pour  les  enfans, 
de  fe  baigner  quelquefois  avant  de  fe  faire  faigner. 

Ils  font  fentir  que  ks  gens  exténués  doivent  être 
lavés  après  le  repos ,  ce  qui  eft  indifférent  pour  les 
conftitutions  ttèt-roboftes  4  qui  le  bain  convient  en 
tout  tems  :  ils  défendent  ks  bains  Sc  le  vin  aux  conf¬ 
titutions  plétoriques ,  le  confeilknt  pour  qu’on  ne  foit 
pas  faifi  par  le  trop  grand  froid  ou  le  trop  grand 
chaud  (3). 

Le  bain  provoque  le  fommeil,  s’il  eft  froid,  il  ne 
vaut  rien  contre  ks  affeélions  netvcules  Sc  ks  maux 


(i)  De  viclus  rat.  in  mor.  ac.tomci.  48. 
il)  Sanit.  îuend.  c.  8. 

{3.)  Metb,  med.  c.  4. 
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de  té:e.  I!  ne  fane  pas  baigner  les  épileptique» ^  ni  ceux 
qui  onc  des  ulcères,  mais  ceux  qm  ont  des  maux 
d’yeux  (i). 

Le  hain  change  le  pouls  &!a  refpiration  :  celui  qui 
cft  chaud  la  rend  grande,  le  froid  moins  fréquente  , 
mais  ce  changement  ne  dure^pas  beaucoup.  Ils  con¬ 
viennent  à  ceux  qui  ont  i’eftomac  dérangé,  dans  les 
obftruélions  du  bas-ventre  (i). 

Le  haÎTL  d’eau  douce  eft  nuifible  aux  hydropiques  , 
auxquels  ceux  des  eaux  naturelles  minérales  font  très- 
convenables.  Les  bains  font  très-bons, contre  la  pierre 
&  facilitent  le  .flux  de  ventre  (3  ). 

Les  bains  guériflent  les  fièvres  quotidiennes  ,  les 
tierces  &  d’autres  encore.,  mais  portent  beaucoup  de 
préjudiçe  dans  les  quartes  (4).  Quelquefois  les  bains 
'  froids  font  favorables  dans  les  fièvres  ardentes,  dans 
les  fièvres  Jieâiqnes,  quelquefois  aufli  dans  les  pu¬ 
trides  (5).. 

Ils  croÿoscnr  que  l’eau  froide  ,  neqjrocurattt  pas  de 
chaleur  par  elle  -  même  ,  produifoit  des  affcâjons 
froides  ,  caufoit  des  convuifions  5  qu’elle  convenoit 
dans  le  tétanos ,  dans  la  jaunifle ,  mais  point  dans 
iage  le  plus  tendre. 

Les  iafnr^’eau?  miirérales atténuent ScréchaufFent, 
ôteat  les  palpitations,,  évac-iieut  les  .humeurs;  dans 
les  ulcères  fameux  ,  les  eaux  minérales  alumiueufês 
font  trèsr-propices ,  elles  relTerrenc  la  peau  .,  .&  oa  ne 
doit  jamais  s’en  iervir,  quand  on  eft  dans  le  cas 
d’employer  les  émolliens  ^6). 

.Galien  a  .fuivi  prelquc  pat-tout  la  dodrine  d’Hip- 
pocrâte  relativement  aux  bains,.  On  voit  qu’ils  fe font 
trompés  plus  d’une  fois  dans  leur  opinion  fut  les  qua¬ 
lités  &  les  .ufages  des  eaux  ,  mais  ils  les  ont  em¬ 
ployés  également  pour  çpnferver  la  fanté  aulli  bien 
qiie  pour  la  réparer  dans  prefque  toutes  les  ciredn- 
ftances. 

Galien  a  prétendu  de  plus  que  l’eau  ainfi  que  l’air 
rf étdient  pas  des  élémens ,  que  l’eau  é-to,it  due  àl’éva- 
poratjon  de  ;l’éléraent  du  feu  dont  elle  étoit  l’aliment 
propre  ayant  ia  facilité  d’être  changée  en  air.  On  voit 
qu’en  cela  ,  11  avok  quelques-unes  des  idées  qui-ent 
été  fi  avantageufement  développées  depuis  par  les 
chimjftes  .modernes. 

Il  croyok  l’eaq  ti;ès-prc^re  à  rafraîchir ,  à  humec- 
çer  &  à  détendre, 

jjfavokjqu’il-n'y  avok -point  ji’eaa  fans  mélange 


jti)  De  Sanit,.tuend.  c.  8, 
U)  De  caefis  pui,  c.  lo. 
.<})  Simp.  med.  c.  7,  • 

(4)  Ad  glaucaiîi.  c.  3..' 

(5)  Meth.  med.  c.  9 
De  tremore,  c. 
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,  de  quelque  ittâtière  hétérogène ,  qye  U  plut  pute 
étoit  fans  faveur ,  &  qu’il  fâllok  la  laiil’er  dépolit 
quelque  tems  dans  des  vafes  de  terre  ,  avant  que  Je 
s’en  fervir.  Lotfqu’il  s’agiffoit  de  rafraîchir ,  il  con-  . 

•  feilloit  d’y  mêler  du  vin  en  petite  quantité. 

îl  remarqua  très-bien  qnereaufroideétoktpnique, 
empêchoit  le  corps  de  croître  ,  refl'errolt  les  pores  de 
la  peau ,  l’endutcifibit ,  guérilloit  les  convuifions , 
les  fièvres  ardentes.  Cependant  il  ne  vouloir  pas 
qu’on  l’employât  indiftindlement  dans  beaucoup  de 
maladies. 

Il  employoit  l’eau  tiède  pour  faire  vomir,  connoif- 
fok  le  danger  de  laiffer  féjourner  l’eau  dans  des  vaif- 
feaux dçplomb.  Il s’eft  extrêmement  étendufur  toutes 
les  qualités  des  différentes  eaux  :  les  erreurs  dans  lef- 
quelles  il  eft  tombé  fur  leurs  qualités  phyfîques  &  fur 
leur  ufage  font  très-pardonnables  à  l’époque  à  laquelle 
il  vivoit  ;  on  doit  être  bien  étonné  de  l’imuienfe 
étendue  de  counoiffances  qu’il  poffédok  ,  &  qu’il  ait 
fu  tirer  un  fi  grand  parti  d’un  élément,  que  fi  peu  de 
médecins  avant  lui  avoient  pris  dans  une  cenfidération 
particulière.. 

j-  \  Cdfc. 

!  Celfe  a  donné  quelques  préceptes  fur  l’ufage  dp 
bain. 

Il  recommande  (i)  aux  gens  fains,  tantôt  le  bain 
tiède,  tantôt  le  froid,  tantôt  de  fe  faite  huilerie 
corps  fans  que  cela  pall'e  en  habitude.  . 

(i)  Il  défend  les  boiffons  froides  à  ceux  qui  font 
fatigués ,  mais  il  recommande  les  friâions  répérées  &  • 
le  vinaigre  dans  la  bouche  pour  fe  rafraîchir,  lorfque 
l’on  a  trop  chaud  dans  le  bain. 

Il  dit  que  l’eau  chaude  exténue  les  corps  qui  s'y 
plongent  ;  qu’il  faut  boire  après  les  vomilTeœeus  trois 
verres  d’eau  froide,.  &  cju’on  doit  étuver  les  enfans 
&  les  vieillards  avec  de  l’eau  chaude. 

Dans  la  douleur  de  tête  il  veut  qu’on  la  plonge 
dans  l’eau  jufqu’aux  oreilles.  Il  prétend  dans  fon  fé¬ 
cond  livre  que  ceux  qui  l’ont  précédé  employoient 
les  bains  avec  trop  de  timidité  ;  il  en  vante  l’efficacité 
dans  les  fièvres  lentes  où  il  n’y  a  pas  de  bouffiflure  au 
.ventre ,  &  de  douleur  à  la  tête. 

Il  croyoit  que  dans  les  maladies  de  la  peau  il  valoit 
mieux  fe  fervir  de  l’eau  froide  que  de  la  chaude;  que 
dans'ies  fièvres  peftilentiel'es  le  iuf.e  convenoit mûiat 
que  dans  toutes  les  autres  maladies  ;  qu’il  étoit  bon 
dans  les  maux  de  tête  de  la  plonger  dans  an  vafe  rem¬ 
pli  d’hufte  chaude ,  ou  dans  une  décoflion  chaude  de 
fenugrec  avec  un  tiers  d’huile. 

Il  prefcnrfnr-tout  le  hain  dans  les  maux  de  teins, 
de  ventre  &  des  articulations,  &  l’eau  froide  crmre 
le  relâchement  des  véficules  féminales. 


(i)  Cap.  1 ,  lib.  I. 
■  (a)  L.  I,  c.j. 
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,H  le  croit  bon  contre  la  morfure  ies  chiens  en- 
lagés ,  les  engelures  ,  les  maladies  des  yeux  &  des 
creilles,  contre  le  feu  facré  ;  &  tout  au  contraire  très- 
Buifible  dans  les  cas  d’ulcères. 

Flîne.- 

Pline  ,,  dans  fon  fécond  livre  ,  décrit  les  eaujc  de 
mer,  de  fleuves  &  de  fontaines.  -Dans  le  troifièmc  , 
il  fait  mention  de  quelques  ufages  médicinaux  de 
l'eau.  Dans  le  trente-uniëme  ,  il  donne  les  différences 
des  eaux,  relativement  à  la  médecine  ,  fur-tout  des 
eaux  communes  falées  &  nitreufes.  Il  a  fait  connoître 
quelques  propriétés  de  ces  eaux  5  il  attribue  à  la  lune 
la  caufe  de  leur  mouvement ,  décrit  la  manière  de 
les  nouvcr  dans  le  fein  de  la  terre  ,  tous  les  avan¬ 
tages  qu'on  en  peut  retirer,  celles  qui  font  falubrcs, 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

Il  dit  (i)  que  pendant  600  ans  on  ne  connut  d’au¬ 
tre  médecine  à  Rome  que  celle  des  bains  ;  ‘  lorf- 
que  les  premiers  médecins  grecs  furent  reçus  à  R.ome, 
on  ne  mouroir  pas  moins  qu’on  k  faifoit  auparavant, 
&  la  pharmacife  diûribnoit  une  abondance  bien  moins 
grande  de  remèdes  qu’on.n’ avoir  fait  par  le  paffé. 

H  eft  étonné'  qu’Homère  n’ait  fait  mention  de- 
k  laver  qu’à  l’eau  froide  ,  Sc  point  à  Peau  chaude. 
Il'dit  que  l’eau  fulfureufe  eft  très-bonne  pour  les 
nerfs;  que  celle  qui  eft’  alumineufe  convient  aux  pa¬ 
ralytiques,  que  celle  de  mer  eft  bonne  pour  enlever 
les  tumeurs  ,  ,  fur-tout  les  parotides  ,  en  faifant  cuire- 
dans  cette  eau.  de  la  farine  d’orge. 

Diofeoride  n’a  prefquc  point  parlé  des  eauxi 
Savonarola. 

, Jean-Michel  Savonarola  de  Padoue  ,  médecin  du 
marquis  de  Ferrare  &  de  la  maifon  d’Eft,,  dans  le 
quinzième-  fiècle ,  entre  .beaucoup  d’autres  ouvrages  , 
a  compofé  un  traité,  confîdérable  fur  les  bains  en  gé¬ 
rai,  Si  fur  toutes  les  eaux  thermales  de  l’Italie.  .C’eft 
an  de  ceux  qui  aient  recueilli  le  plus  dé  chofes  fur  la 
manière  donc  les -anciens  faifoient  ufage  des  bains. 

Suivant  lui ,  lés  anciens  entendoient  .par  fiapka  un 
lisu  bien  fcimé’dônt'  ràlentour,.  ou  parietes  étoit 
échauffé  ,  ou  par  lès  vapeurs  dé  l’eau  chaude  ,  ou 
par  le  moyen  du  fin  fcul.  Dans  ce  fécond  cas  c’écoit 
ce  qu’en  appclloiry?«pÆa  ficcay  &.dans  l’autre  /uyj/iu 
kimida. . 

Ce  qu’lis  appeloient  làvacraw  fe  rappïochoit  afîêz 
du  éai.r  humide.  .1, es  grecs  appeloiçnc  le  .éa/n  ,  ba- 
laneion  vel  rolhns  iolartm ih  fe  perfaadoient  que 
c’étoitjun  des' plus  ,  cxcellens- moyens  pour  calmer 
les  ciiagritts  de  la  vie  8£.,,en  conlcquence,.  non- 
feukment  ils  en  faifoient  le  plus  g'-and^  cas  ,  mrâs 
encore  Us  leur  donnoient  des  noms  ■  dé  déelTes ,. .  en 
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ornoient  leurs  jardins  &  leurs  plus  belles  malfoRs. 
Pour  peu  que  les  gens  euffent  de  triftellé ,  on  les 
y  conduifoit  fur-k-champ. 

Indépendamment  àes  bains  que  chaque  particu¬ 
lier  riche  avoir  chez  liÿ  ,  on  en  fabriqua  de  pu¬ 
blics,  fur-tout  à  Rome.  D’abord  les  dames  &  les 
demoifelks  les  plus  honnêtes  les  fréquentoient  beau¬ 
coup  ;  elles  y  ailoient  goûter  des  plaifirs  que  la  dé¬ 
cence  la  plus  fcrupukufe  pouvoir  avouer  ;  mais  bien¬ 
tôt  la  volupté  prit  là  place  ,  &  enfin  on  les  vit  le 
repaire  de  la  débauche  la  plus  outrée  &  la  plus 

Après  ces  préliminaires  ,  Savonarola  parle  des- 
:  bains  d’eau  froide  dans  l’ordre  fuivant  ;  il  difente 
d’abord  le  choix  de  l’eau,  fa  m.anièrc  d’agir  fur 
toutes  les  parties  du  corps ,  fon  utilité  dans  cer¬ 
taines  maladies,  le  mal  qu’elle  peut  faire  dans  tf au¬ 
tres;  la  manière  d’entrer  au  bain  ,  d’en  fortir  ,  les 
circonftances ,  les  tempéramens  auxquels  il  convient,, 
&  k  régime  qu’ft  .  exige. 

Il  c-oyoit-,  avec  Hippocrate  &  Galisn  ,  que  le  ^ 
bain  froid  avoir  l’inconvénient  de  trop  refroidir  :  il- 
k  recommande  dans  les  mêmes  maladies.  Il  paile- 
enfuite  du  bain  chaud  d’eau  fîmpk  ;  il  veut  qu’on 
falle  choix  pour  k  lieu  dû  bain,  d’un  endroit  cou¬ 
vert  qui  ne  foit  pas'  récemment  bâti,,  fans  fumée,, 
qu’on  le.  prenne  dans  une  baignoire  de  bois  affez 
grandè  pour  que  lé  volume  d’eau  foit  confidéra- 

■  ble,  par  conféquent  plus  émollient  &  plus  pénétrant. 

Il  rccomm'ande  de-  n’éh  pas  faire  trop  ufage  pour- 
éviter  la  foibkfle  qui  en  feroit  là  fuite  ;  de  s’en- 
i  fetvîr  pour  les  nouveau-nés,  contre  la  patalyfie  ,. 
les  aftcélions  nerveufes  &  articulaires.  Il  a  confeillé 
le  premier  de  donner  aux .  vieillards  des  bains  dans 
lefquels  on  feroit  entrer  k  vin;'.&  où  ils  fe  pion-- 
;  geroient:une  heure  &■  demie  avant  de  manger,- 

Il  prévient  fur  les  inconvéniens  de  fe  baiser  quand-- 

■  il  fait  très-chaud  ou  très-froid,  Iloroit  ks  bains  utiles 
dans  ks  fièvres  étiques  à  la  fin  des  putrides’,  St  cclni  - 
des  vapeurs  très-important  dans  ks  fièvres  éphémè¬ 
res.  LL  ks  proferit  immédiatement  après  ks  repas, - 

n  parlé  enfuite  des  bains  d’eaux  minérales  ch.aiides  ;  ; 
vante  l’cfiicncité  de  ceux  qui  font  faits  avec  i’huik  , , 
dans  les  cas  de  Iptifmes  après  la  piqûre  ,  la  blc.fln.re: 
&  là  douleur  des  membres ,  pourvu  que  l’huilé  fcif 
.  très-chaudé dans  les  coliques  qui  proviennent 'des  : 
-  matières  fécales  retenues  dar.s  les  inteftins ,  pour  fi — 

■  ciliter  li  fottie  des  pierres  des  reins  ,  de.  la  vclfic  ,  -. 
de  l’urètre  , .  ainfi  qu’il  l'a  effayê'  avec  fuccès  fur. 
deux  foldats  qpi  font  le  fujçt  de  .re.s  ootervanons. 

Il  fait  un  grand  éloge  des ne  lait  pour  ré-’- 
tablir  ceux  qae  ks  piaiSrs  de  1  a.moor  ont  cpuifé  ,  les  ■' 
’étiqués,,.!es  viefllru-ds ;  il  les  croit  ocriuconp  plus  pé-  - 
;  nétrans& hume  élans  que.ceux.qui  font  fait  avec  l’eau-: 
lÎKipki. 

1  >  li  fait  confidéter  que' les  bains  fecs  ou  dé  vapeurs,'. 
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que  les  aticifitis;  â|peloicnt  fiupha  ,  fe  prenoieiit  dans 
un  endroit  ckconlcrk  dont  l’air  &  les  mars  étoieiit 
g'chaafFés  au  moyen  des  vapeurs  de  l’eau  chaude  natu- 
lelle  ou  artificielle;  qu’ils  avoient  regardé  ces  bains 
comme  fi  néceflaires  pour  conl’erver  la  fanté  ou  la 
réparer  ,  qu’ils  avoient  mis  beaucoup  de  dépenfe  & 
de  foin  dans  leur  conftruétion. 

Il  Æ  examiné  l’efFct  des  bains  y  quand  il  faut  y  en¬ 
trer  ou  en  fortir ,  dans  quels  cas  &  dans  quels  pays 
ils  étoient  le  plus  convenables  ;  il  defiroit  fur-tout 
que  ,  dans  l’élévation  des  édifices  qui  y  étoient  defti- 
nés  ,  les  fenêtres  fuflent  vaftes  ,  &  percées  de  ma¬ 
nière  que  l’air  y  pût  circuler  librement ,  &  balayer 
à,  volonté  les  rniafmes  hétérogènes  qui  pourroient 
émaner  des  corps  qui  fe  trouvcrbiait  dans  le  lieu  du 

Dans  le  deuxième  livre  ,  de  la  nature  &  des  pro¬ 
priétés  des  bains  naturels  ou  d’eàux  minérales ,  il  re¬ 
cherche  les  caufes  de  la  chaleur  de  ces,eauXj  les  pro¬ 
priétés  du  foufïre  ,  du  fei ,  de  l’alun  qui  fe  commu¬ 
nique  à  ces  eaux ,  celles  du  nitre  ,  de  la  cendre  ,  de 
Is  chaux  ,  du  gipfe,  du  fer  &  du  cuivre. 

Il  termine  ce  livre' par  une  deferiprion  fort  dé¬ 
taillée  de  ces  fortes  de  bains  qui  &  trouvent  en 
Italie.  Après  cette  énumération ,  il  rend  compte  des 
bains  compofés  ,  des  fubftances  qu’on  y  peut  em¬ 
ployer  ,  comme  fels  ,  minéraux  &  plantes  qui  con¬ 
viennent  aux  difi-érentes  parties  du  corps  qui  font  af- 
feélées. 

Il  préfente  les  lignes  auxquels  on  pourra  recon- 
noîcre"  fi  ks' bains  doivent  être  utiles  ou  nuifibles,  à 
queile  heure  U  faut  y  entrer  ;  il  confidère  la  tempé¬ 
rature  de  l’air-,  fur-tout  dans  l’année  bilTextile  ,  an¬ 
née  dans  laquelle  on  croyoit  encore  de  fon  tems  que 
la  nature  devoir  en  quelque  forte  dévier  de  l’ordre 
ordinaire. 

Il  croit  qu’ils  conviennent  fur-t*»jt  le  foir  &  le 
matin ,  qu’on  doit  s’elfuyer  après  avec  des  linges 
chauds.  A.  la  fuite  des  oblérvations  pour  les  gens  en 
fanté  ,  il  en  fait  d’autres  pour  ceux  qui  ne  le  por¬ 
tent  pas  bien  ,  &  tâche  de  remédier  aux  accidens  qui 
pourroient  arriver  à'  la  fuite  des  bains.  Il  ne  veut  pas 
qu’on  néglige  l’iifage  des  douches  fur  la  tête. 

C’eft  l’auteur  de  fon  tems  qui  a  traité  cet  objet 
avec  le  plus  d’étendue ,  de  fagclTe  &  de  connoif- 
fances.  Il  avpit  une  profonde  érudition  ouvrages 
des  médecins  qui  avoient  écrit  avant  lui. 

De  Montagnana. 

Bartholomé  de  Montagnana  de  gadoue ,  méde¬ 
cin  en  1440,  adonné  h  clefcdption  de  l’afpcâ: ,  de 
la  pofition,  Sc  des  vertus  des  eaux  qui  fe  trouvent  aux 
environs  de  Padoue  ;  il  preferit  la  manière  de  fe 
baigner  ,  de  parer  aux  inconvéniens  des  bains  ;  il  af¬ 
fûte  que  les  bains  de  vapeurs  ont  plus  d'effet  que 
Peau  immédiate ,  lorfqu’il  s’agit  d’appaifer  les  dou- 
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leurs  aiguës  de  certains  membres  ,  &  de  réfoudre  les 
duretés  qui  s’y  tencontrent.  Il  u’a  donné  qu’une 
defeription  très-fupcrficieile  des  bains ,  encore  a-t-il 
prefque  partout  puifé  fes  -conaoiflânees  dans  les  ou. 
vrages  de  Savonarola  ,  qui  avoit  écrit  avant  lui. 

Un  peu  après  ,  Gainerius  a  donné  un  traité  fur 
les  bains  de  Montfçrat  ;  il  a  faivi  la  même  mar* 
che  que  Montagnana,  St  a  copié,  ainfi  queiui, 
Savonarola. 

JJgullnus. 

Ugulinus  a  écrit  un  livre  fur  les  bains  du  comté 
de  Pifc  ,  de  Volterre  ,  de  Padouo  &  des  autres  en¬ 
droits  de  l’Italie  ,  dont  les  eaux  ont  de  la  célébrité  ; 
il  ne  veut  pas  que  les  gens  forts  &  bien  portaus  faf- 
fent  ufage  du  bain  ;  il  les  proferit  fur-tout  en  tems 
de  perte  ,  donne  une  énumération  alîèz  détaillée  des 
bains  fimples  &  compofés ,  &  des  fubrtances  à  em¬ 
ployer  ,  qui  conviennent  le  mieux  à  chaque  parue 
affedéc. 

Faventînus. 

Menghus  Blachcllus  Faventinus  a  donné  un  traité 
fur  les  bains  ,  qu’il  a  divifé  eu  trois  parties.  Dans 
la  première,  il  traite  des  bains  fimpics  ;  dans  la 
fécondé  des  bains  compofés  naturels;  dans  la  troi- 
fième,  des  bains  compofés  artificiels  ;  il  a  donné  fon 
ouvrage  dans  la  forme  fyllogiftique  ,  aufli  en  a-t-il 
toute  la  féchcrelle  &  le  pédantilme. 

Il  examine  longuement  fi  les  bains  doivent  être 
pris  avant  ou  après  la  digertioh  ,  pour  maigrir  on 
engraiffer  ,  &  il  prétend  que  le  meilleur  pour  en- 
grailTer  ert  celui  qui  fuit  la  digertion  ;  confcille  des 
bains  avec  le  vin  rouge ,  comme  plus  tonique  dans 
les  cas  où  il  faut  rellerrer. 

Il  a  prefque  par-tout  fuivi  la  dodrine  d’Hippo¬ 
crate  &  de  Galien  ;  il  parle  de  tous  les  baiiis  de 
ritalie,  qui  ont  le  plus  de  réputation,  Sc  il  indi¬ 
que  ks  dofes  des  ingvéiiens  dont  011  doit  fe  l'c'vir 
dans  les  bains  compofés,  ce  que  a’ ont  pas  fait  ks 
autres  avant  lui. 

Il  a  écrit  contre  le  fentiment  d’Eugalenus ,  qui 
avoit  prétendu  qu’on  ne  devoir  pas  employer  les 
vapeurs  hnmides  dans  les  obftcndions  ;  il  a  fit  va¬ 
loir  d’alTez  bonnes  raifons  dans  cette  circonftance. 

Jean  Dondis. 

Jean  Dondis  de  Padoue  a  travaillé  fur  ks  fon¬ 
taines  d’eaux  thermales  de  fon  pays  ,•  il  vivoit  vers 
l’an  1585  ;  il  eut  pour  père  Jacques  de  Dondis, 
célébré  médecin  de  Padoue  ,  ami  de  Pétrarque.  Il 
a  beaucoup  parlé  des  eaux  de  Sainte-Hélène  & 
d’autres  voifines  ,  qui  font  fi  chaudes  ,  que  tous  les 
oifeaux  expofés  à  la  vapeur  qui  en  émane  ne  man¬ 
quent  pas  d’être  déplumés,  les  cochons  font  épilés, 
&  les  œufs  s’y  durciffenc  très- vite.  , 
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•  Il  croit ,  àinfî  qu’Ariftote  &  ks  anciens  ,  que  la 
chaleur  de  ces  eaux  eft  due  à  un  feu  intérieur  caché, 
ou  à  la  diflblution  du  fel  Sc  du  fouffre  dans  le  fein 
de  la  terre.  Il  les  croit  bonnes  pour  prefque  toutes 
les  efpèces  de  maladies  ,  fans  s’étendre  fur  la  ma¬ 
nière  deles'adminiftrer  ,  &  trop  fpécifier  les  circonf- 
tances  où  elles  conviennent. 

Son  père  ,  Jacques  de  Dondis  ,  eft  auteur  d’une 
courte  diftertation  fur  les  caufes  de  la  falure  des 
eaux  de  la  mer ,  &  fur  la  manière  d’en  tirer  le  fel 
marin.  '  j 

Pantkeus  Ù  Kitruve.  1 

Jean-Antoine  Pantheus  a  donné  des  dialogues  ; 
fur  les  eaux  thermales  des  environs  de  Veronne , 
où  il  fait  connoître  les  propriétés  &  les  vertus  mé-  j 
dicinales  du  fer ,  du  nitre  ,  du  foulFre  qui  y  font 
contenus  j  il  fait  le  récit  de  la  licence  extrême  qui 
régnoit  à  Pvome  dans  l’ufage  des  bains ,  des  dé- 
penfes  confîdéiables  qu’occalionnèrent  la  conftruc- 
tion  des  éa/nj  publics  d’Agrippine,  de  Néron,  de 
Domitiew  ,  d’Antoine  .&  d’autres  ;  du  fafte  qu’éta¬ 
lèrent  les  particuhers  pour  en  faire  bâtir  de  plus 
fomptueux  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons. 

Il  rapporte  ce  que  nous  a  laiffé  Vitruve  fur  la 
confttuâion  des  bains  de  fon  tems.  Celui-ci  nous 
apprend  que  les  anciens  avoient  coutume  de  bâtir 
le  lieu  deftiné  aux  bains  dans  des  endroits  qui 
éioient  à  l’abri  du  froid  ;  qu’ils  jettoient  dans  le 
four  qui.appartenoit  au  lieu  du  bain ,  des  boules  de 
métal ,  qui ,  en  s’échauffant  donnoient  apparamment 
à  la  chaleur  plus  de  confiance  8c  d’intenfité.  Nous 
ne  pouvons  pas  affûter  trop  au  ;ufte  le  véritable 
avantage  de  ces  fortes  de  boules.  On  nommoit  Hi- 
pocaujis  feu  Fumus  le  lieu  dans  lequel  on  allumoit 
le  feu  5  au-deffus  il  y  avoit  un  endroit  rempli  de 
vafes  qui  contenoient  de  l’eau  ;  la  chaleur  &  les  va¬ 
peurs  de  ce  lieu  devenoient  très-commodes  pour 
faire  fuer  j  on  le  nommoit  Vaporariam. 

On  employoit ,  pour  contenir  l’eau  qui  oevoit 
fervir  aux  bains  ,  de  grands  vafes  qui  contenoient , 
les  uns  de  l’eau  chaude ,  d’autres  de  l’eau  tiède,  d’au¬ 
tres  de  l’eau  f'oide.  Le  lieu  dans  lequel  on  plon- 
oit  le  corps  fe  nommoit  baptiftaire  :  on  y  étoit 
rt  refferré  pour  l’efpace,  au  lieu  qu’on  étoit  bien 
plus  à  l’aife  dans  les  pifeines ,  dont  l’étendue  per- 
mettoit  de  fe  promener  8c  même  de  nager.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  c’eft  de-là  que  les  chrétiens  ont 
tiré  l’eipreffion  de  baptiftaire  ,  d’autant  plus  que 
les  anciens  lavoicnt  avec  foin  les  enfans  aulfi-tôt 
qu’ils  étoient  nés,  8c  Us  appelloient  ce  jour  diem 
lujlricum.  Macrobe  dit  ■  que  c’ étoit  le  huitième  jour 
que  cette  cérémonie  fe  pratiquoit  pour  les  femmes  , 
&  le  neuvièine  jour  pour  les  hommes  ,  8ç  à  cette 
époque  on  leur  donnoit  le  nom  qu’ils  dévoient  por¬ 
ter.  Peut-être  cette  circonftance  avoit-elle  lieu  chez 
les  femmes  plutôt  que  chez  les  hommes ,  pour  ex¬ 
primer  que  chez  les  premières  la  croilTançç  eft  plus 
prompte. 

HéoECiNz,  Tome  m. 
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Plutarque  dit  qu’on  donnoit  analogiquement  le 
nombre  parfait  ou  impair  aux  hommes  ,  &  le  nom¬ 
bre  imparfait  aux  femmes;  fi  cette  raifon  étoit  vé¬ 
ritable,  elle  ne  nous  donneroit  pas  une  haute  idée 
de  la  galanterie  des  anciens.  Il  y  avoit  deux  bap- 
tiftaires,  l’un  froid,  l’autre  chaud  ;  on  choififlbit 
poBi  le  lieu  des  étuves  un  endroir  où  le  foleii  pût 
'avoir  une  influence  continuelle. 

La  chambre  où  on  alloit  fe  repofer  après  le  bain 
étoit  conftruite  à  l’extrémité  des  appartemens  ,  8c  là 
on  donnoit  carrière  à  toutes  les  jouiffances  donc 
l’cfprit  8c  les  fens  pouvoient  être  fufceptiblcs.  Vi- 
truve  dit ,  en  parlant  du  bain  de  vapeurs  ,  fudato~ 
rium  ou  vaporarium  ;  que  quand  on  avoit  beaucoup 
tranfpiré  on  frottoit  le  corps  avec  de  l’huile ,  8c  on 
le  plongeoir  dans  l’eau  froide  ;  il  fait  mention  des 
fueurs  forcées  des  anciens  à  l’aide  de  la  chalr-ur,  des 
fours  du  foleii  mêm.c  ,  des  bains  froids ,  de  l’onéiion 
qui  fuivoit  les  exercices  du  corps  ,  des  édifices  pour- 
ks  lieux  d’exercice  &  ks  bains ,  fontes  &  gymnajia. 
Il  décrit  quelques  propriétés  médicinales  des  bains 
ks  plus  rtcommandabks  de  fon  pays.  Il  paroît  avoir 
mis  plus  de  foin  8c  de  fagacité  dans  fes  recherchesr 
que  tous  les  auteurs  qui  l’ont  précédé. 

Bendinelli. 

Bendinelü  ,  Bertholinus ,  George  Franciotti ,  Gen- 
tilis  de  Fulgineo  ,  ont  donné  des  deferiptions  parti¬ 
culières  fur  les  différens  bains  de  l’Italie  ;  le  der-- 
nier  a  parlé  de  ceux  de  Saint-Philippe,  affez  renom¬ 
més  aujourd’hui  (i  ). 

Joannes-Francifeus  Branchaleo  a  fait  des  dialogues 
fur  les  bains ,  dans  kfquels  il  a  développé  ks  prin-: 
cipes  d’Hippecrate  8c  de  Galien  ,  8c  c’eft  celui  qui , 
jufqu’à  fon  tems ,  a  le  mieux  apperçu  l’abus  des 
remèdes  ,  Sc  particulièrement  des  potions  purgatives. 

Dans  le  même  tems  Léonard  Fufehius  a  donné 
quelques  deferiptions  relatives  aux  bains, 

Conradus  Gefnerus. 

Confadus  Gefnerus  a  donné  la  defeription  de^ 
eaux  thermales  de  la  Suiffe  ;  il  fait  mention  d’une 
lettre  affez  curieufe  de  Poggius  Florentinu'  ,  pat 
laquelle  on  peut  voit,  que  du  tenas  du  concile  de 
Gonftairce  ks  bains  de  Baden  étoient  rnoins  un 
objet  de  fanté  que  de  volupté,  on  pourroit  même 
dire  de  débauche,  puifque  les  hommes ,  ks  femmes, 
les  filles  ,  les  enfans  ,  les  prêtres  ,  tous  indiftinéle- 


(i)  J’ai  Clé  à  portée  de  voir  dees  bains  une  particularité  aflër 
frappante.  Les  eau.x  qui  les  coiiiporent  contiennent  de  la 
(elénite  en  fi  grande  quantité ,  qu'en  poiânc  au  fond  d’une 
fontaine  un  creux  reptéfentant  un  lujet  particulier,  au  bout 
de  quelques  jpurs  vous  avez  un  relief  très-blanc  &  très-beau , 
dont  on  deco'e  les  cabinets  des  curieux  &des  amateurs  d’hif- 
toii*  naturelle  1  8c  dont  on  fait  dans  le  pays  une  aikite  d’ia» 


ipent  5  les  prenoient  dans  le  même  endfoit  fans  la 
moindre  retenue.  II  parle  dans  fon  fécond  livre  des 
«aux  thermales. -de  l’Allemagne,  &  fur-tout  des  eaux 
de  Plombières  en.  Lorraine. 

Il  fuffira  de  nommer  ici  quelques  auteurs  qui 
ont-  écrit  particulièrement  fur  les  baiiU  d’Italie  :  comme 
leurs  ouvrages  ne  peuvent  rien  apprendre  d’inté- 
reffant  pour  nous,  ou  qu’ils  ont  écrit  fort  peu  de 
choie  ,  nous  ne  nous  appefantiroM  point  fur  les  dé¬ 
tails  ,  qui  étant  toujours  à-peu-près  les  mêmes ,  ne 
pourroient  que  devenir  faftidieux.  Ce  font  Antonius 
Eumanellus,  médecin  de  Véronne  ,  .Zimaiinus, 
Gratarolus,  Guenerius  ,  Tara  de  Caftello  ,  Alcar- 
dus  ,  Paravicinüs ,  Pallims  ,  Alcadinus  Poeta  Sicu- 
1ns  ,  Maffa  ,  Elifieus  Neapolitanus  ,  Gonciliator  , 
Jovianus  Poiitanus  ,  Ovidius  ,  Lucretius ,  Sec. 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  que  nous  ont 
lailTé  les  médecins  arabes  ,  différens  traités  fur  les 
bains  ,  qu’il  n’eft  point  hors  de  propos  de  faire  con- 
nôître  ici. 

R^es. 

Hazès  a  fuivila  doéirine  de  Galien  ,  &  l’a  com¬ 
mentée  dans  plufieurs  endroits  :  il  rapporte  en  outre 
les  fentimens  .de  beaucoup  d’autres  auteurs  ;  il  ap¬ 
prend  que  Rnfiis  vaatoit  beaucoup  l’eau  fulphureufe 
dans  la  par4yfej  que  dans,  la  même  maladie,  Ar- 
chigenes  vouloit,  ayant,  de  faire  entrer  dans  le  bain 
qu’on  appliquât  ün  vefllcatoire  fur  le  lieu  afFeété , 
jufqu’à  ce  que  l’ampoule  fût  formée. 

Dans  les  pertes  des  femmes  en  général,  il  fait  grand 
cas  de  l’eau  froide  en  boilfon  ,  en  bain,  après  l’avoir 
mprégnée  de  fer  &  d’alun.  Il  fait  obferver  que,  dans 
les  fpafmes,  Galien  uniffoit  dans  les  bains  avec  avan¬ 
tage  le  lait  à  l’eau.  Il  n’y  a  prefque  pas  de  circonf- 
tances  où  il  ne  prétende  que  its  bains  font  utiles, 
d’après  tout  ce  que  les  auteurs  qui  l’ont,  précédé 
ont  dit  fur  cette  matière. 

Avîcene, 

.4vicene  eft  un  des  médecins  arabes  qui  f :  foit 
le  plus  étendu  fur  la  doéfrine  àe.s  bains-,  ce  qu’il 
en  a  dit  de  plus  important  a  été  puifé  dansGalien  , 
Razès  &  autres.  Cependant  pluheurs  auteurs  tels  que 
Sérafîs  ,  Gentilis  Fulginas  ,  fe  font  donnés  la 
peine  d’êteiJ^re  &  de  commenter  fon. texte.  . 

Cet  auteur  a  décrit  les  'avantages  des  bains  de 
fable  au  foleü. ,  pour  provoquer  k  fueut  ,.  enlever 
ksfuperfluités,  guérir  l’althme  &  l’hydropifîe  ;  U  re¬ 
commande  de  laver  tous  les  jours  les  nouveau-nés 
avec  de  l’eau  tiède  ;  il  donné  des  moyens.de  parer 
aux  inconvéniens  qui  arrivent  par  mal  -  adreffe  en 
prenant  les  bains  ;  il  recommande  de  n’y  point  entrer 
fubitemeut ,  Sc  de  n’en  point  fortir  de  même  ,  de 
fe  faire  frotter  &  huiler  quand  on  y  eft,  de  n’y 
point  boire  d’eau  froide.  Cet^auteur  a  une,  manière 
d'e  s’énoncer  £  peu  intelligible  Sc  £  diffufe  ,,  que-  ce 


feroit  faire  perdre  à  des  leéleurs  le  tems  qu’on  auroît 
employé  foi-même  peu  fruélueufement ,  que  de  s’é¬ 
tendre  davantage  fur  fes  produdions  ;  d’ailleurs  fes 
idées  font  très-peu  fondées  fur  la  pratique  à  laquelle 
on  lui  reprochoit  fort  de  ne  pas  aflez  s’appliquer 
de  fon  tems.  Malgré,  tous  ces.  défauts ,  il  n’a  pas 
laiffé  dé  jouir  d’une  trèsThauté.  réputation. 

Averrhoes  ,  Méfué  ,  bc. 

Averrhoës  a  dit  peu  de  ehofe  fuè  les  bains,  il  en 
:  décrie  l’utilité  &  la  manière  dont  on  doit  les  pren- 
;  dre  ,  depuis  la  première  enfance  jufqu’à  l’adolef- 
cence,  le  bien  que  procure  le  bain  dans  les  lalïi- 
.  ,tudes  ,  les  avantages  qui  réfultent ,  dans  certaines 
fièvres,  des  ablutions  répétées. 

.  Méfué  recommande  les  bains  dans  prefque  toutes 
les  maladies  ;  mais  il  confeille  dans  chacune  de  com- 
pofer  les  bains  avec  des  plantes  particulières,  qu’d 
varie  fuivant  tes  circonftances.  Cette  méthode  me 
paroît  avoir  été  un  peu  trop  abandonnée  par  les 
médecins  modernes  ,  à  caufe  de  l’avantage  qu’oa 
poutroit  en  retirer  dans  bien  des  cas. 

Abiméron  ,  Abimoifes  ,  Pedethoiitanus  ,  Gen¬ 
tilis  Fulginas  ,  Jacobus  de  Partibus  ,  Jean  Her- 
culanus  ,  Hugo  Senenfis,  ont  encore  dit  quelque 
chofe  fur  les  bains,  mais  leur  doctrine  fe  reffent 
beaucoup  de  robfcurité  des  connoillances  phyfiques 
de  leur  rem'-  ;  il  fout  éviter  un  ennui  qui  ne  feroit 
compenfé  par  aucune  efpèce  d’utilité. 

Oribafe  ,  Arétée. 

Oribafe,  médecin  de  Julien  firnommé  l’Apoftst, 
&  qui  vivoit  avant  l’an  400  ,  a  beaucoup  écrit  fur  ce 
qui  a  rapport  aux  eaux  &  aux  bains-,  mais  dans  tous 
les  ouvrages,  on  apperqoit  toujours  un  diiciple  qui 
n’ofe  s’éloigner  de  la  trace  de  fon  maîrre,  &  ce 
n’eft  pas  à  tort  qu’on  l’a  nommé  le  finge  de  Galien; 
II  ordonnoit  pour  échauffer  ,  délaffer  &  ôter  les  dou¬ 
leurs  ,  des  bains  avec  l’origan,  l’hyfope,  kpouillqt, 
les  feuilles  de  rue ,  la  racine  de  pyretre  &  autres 
plantes  de'  la  même  claflê.  Il  preicrivoit  dans  les 
iaflammations  légères,  des  bains  a.vec  la  mauve  ,  le 
lin,  le  fénugtec. 

Il  a  donné  de  fort  bons  préceptes ,  relativement 
aux  eaux  ferruginenfes  qu’il  recommande  particu¬ 
lièrement  dans  ks  affeéiions  de  l’eftomac  &  du  foiej. 
il  avoir  quelques  apperœs  fur  les  eaux  fpiritueufes, 
qu’on  nomme  aujourd’hui  gazeufes:,  gu’il  eroyoit 
bonnes  pour  toutes  les  maladies  de.  fens  appartenans 
à  la  tête. 

II  a  beaucoup  parlé  des  eaux  minérales  natu¬ 
relles  5  & ,  s’il  a  beaucoup,  extrait  de  Galien ,.  il  faut 
cependant  confcffet.  à  fa  louange  que,  dans  beau¬ 
coup  d’endroits  ,  le  texte  a  gagné  entre  les  mains- 
du  commentateur,.  &  qu’il  L-a  rendu  plus  intcE- 
-gible..  . 
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Arétée  de  Cappadoce  a  décrit  la  manière  d'em- 
fdoyer  l’eau  pour  la  guérifoa  des  maniaques  ,  de 
la  néphrétique  &  des  afFeââons  de  matrice  5  il  con- 
feille  de  jetter  de  l’eau  froide  fur  la  tête  de  ceux 
eui  ont  de  grandes  douleurs  &  des  vertiges ,  de  fe 
iervir  de  éai/is  chauds  pour  les  mélancholiques  ,  & 
d’employer  les  éa/ns  IMfureux  contre  l’éiéphan- 
tiafis. 

Alexandre  de  Tralles  ordonne  les  éairzs  contre  la 
frénéiîe ,  la  léthargie  ,  les  coliques  ^  le  cours  de 
de  ventre ,  la  goutte  ,  la  fièvre  heélique ,  la  tierce 

5  la  quarte.  ^ 

Aëtius. 

Âëdus,  né  en  4^5 ,  paroît  s’être  beaucoup  occupé 
des  bains.  Il  étoit  aiîèz  porté  pour  les  bains  chauds 
auxquels  il  mêloit  du  vin ,  les  confeilloit  aux  gens 
qui  mènent  une  vie  pafiive  ou  qui  font  fatigués,  Sc 
iur-tout  aux  vieillards.  Il  veut  que  les  tempéramens 
chauds  &  fecs  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  ref- 
tent  long-rems  dans  l’eaU.  Il  recommande  les  bains 
fur  la  fin  des  fièvres ,  fur-tout  de  celles  qui  font  ia 
fuite  des  follicitudes  &  des  veilles  ;  il  preferit  lés  eaux 
alumineufes,  fulfureufes  contre  les  maladies  de  nerfs 

6  les  grandes  douleurs ,  fur-tout  contre- la  lèpre,  la 
gale  &  les  démangeaifons ,  vante  les  eaux  ferrugineufes 
dans  les  incormnodités  du  foie  &  de  l’éftomac.  Il 
croit  que  rien  n’eft  plus  utile  aux  gens  fains,  pour 
maintenir  leur  force  &  leur  énergie,  que  de  fire 
ufage  dès  bains  froids ,  obfervant  toutefois  qu’il  faut 
dans  ces  cas  jouir  bien  réellement  d’une  fânté  com- 
plecte.  Il  veut  qu’ alors  on  plonge  brufquement  tout  lé 
corps  dans  l’eau,  qu’on  fe  fafie  frotter  lorfqu’on  en 
fort,  jufqu’à  ce  que  la  peau-  foi£  bien  échauffée  ^  & 
qu’on  fe  faffe  oindre  enfuite  avec  de  l’huile.  Il  croit 
avantageux  aux  gens  maigres  d’employer  les  bains 
chauds,  &  'même  à.  ceux  qui  tombent  dans  le  ma-  ■ 
rafme ,  pourvu  qu’il  n'y  ait  point  de  putréfaéïion 
dans  les  humeurs ,  &  qu’on  paffe  iufenfibkment  du 
bain  chaud  au  bain  froid.  Il  y  a  peu  d’auteurs  qui 
ayent  autant  ttavaillé  fur  cet  dbjet ,,  &  qui  s’en  foient 
acquittés  avec  la  même  fagacité  ;  c’eft  én  outre  celui 
de  fon  tems  qui  a  jetté  le  plus  de  lumière  fur  les  ma¬ 
ladies  des  yeux,  &  fur  la  bonté  des  topiques. 

Paul  d'Égine. 

Paul  d’Ègine  prétend  avoir  éprouvé  de  très-bons 
effets  de  l’ulage  des  bains  froids  dans  le  commence- 
irtent  des  fièvres  inflamrhatoires,  il  le  confcille  aux 
confiatutions  foibles  ,  contre  le  calcul  ,  le  choiera 
morbus,  la  fupprelïïon  des  règles.  Il  répète  ce 
u’ouc  dît'  les  grecs  ,  les  latins  &  les  arabes  furies 

Siccus  de  Crémone. 

Siccus  Cremenfis  il  fait  un  traité  fort  étendu  fur 
les  bains  :  il  a  puilé  dans  Hippocrate  &  Galien  çe 
qu’ils  ont  dit  de  mieux  fur  cét  article,  relativement  à 
leur  ufage  en  médecine.  Ce  qu’on  y  trouve  de  plus 
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j  intéreffant,  ce  font  des  détails  fut  les  baihs  domef- 
j  tiques  des  anciens. 

j  C'eft  celui  de  tous  les  auteurs  qui  à  le  hiieux  raf- 
!  femblé  ce  que  VitruVe  &  Pline ,  qui  ne  fe  font  pas 
\  beaucoup  étendus  fur  cette  matière,  nous  ont  com^ 
muniqué  de  plus  pofitif. 

Ceux  qui  ü’étôient  pas  très-bien  por'tans  ,  s’abftè- 
âoient  du  bain  froid;  ceux  au  contraire  qui  jouiffoient 
d’une  fauté floriffante  obfervoientpourfortirduia/ra, 
les  gradations  qu’ils  avbient  employées  pour  y  entrer  ; 
une  fois  hors  de  l’eâu  chaude ,  on  les  lavoir  avec  dé 
la  tiède,  puis  enfin  ils  pàllbicnt  à  la  froide. 

Quand  on  avoir  à  baigner  des  gens  mal  -  propres  ■, 
ou  qui  avoient  des  ulcères,  on  les  laVoit  avec  beau¬ 
coup  d’eau  chaude,  ayant  foin  de  faire  écouler  l’eaU 
à  mefuré  qu’on  s’en  fervoit,  pour  en.  fubftitUer  de  la 
-nouvelle. 

Eli  fortant  de  l’eau,  on  mettoit  fit  te  corps  une 
efpèce  de  couverture  qu’on  appelloit  fi.zdone  ;  oh 
épongeoit  enfuite,  puis  enfin  on  effuyoit  avec  dès 
linges  fecs.  On  commençoit  par  faire  fécher  la  tête 
avec  le  plus  grand  foin,  on  évitoit  l’impreffion  dè 
l’air  froid,  &  le  bain  étoit  terminé  par  une  ondion 
avec  une  huile  douce  ;  au  défaut  de  l’huile  on  fe  ler- 
voit  de  beurre.  Là  fe  trôuvôieht  les  fervireurs.  du, 
bain ,  appelles  rcuiBores ,  qui  les  oignoient  d’huiie  i 
les  frottoieiit  enfuite  avec  un  iafttument  appcllé 
ftrigV-hm,  efpèce  d’étrille  ou  dé  gtatoir,  qui  avoir 
la  forme  d’un  couteail  courbe  ,  pour  ratifier  &  net¬ 
toyer  ii  peau,  &  dh  finiflbit  par  efiliyer.  On  fe  fer¬ 
voit  quelquefois  d’éponges,  quand  on  avoit  affaire  à . 
des  gens  foibles  ou  malades  ;  on  fe  rhabilloit. 

Plufieurs  avbient  l’habittidé  dé  fe  faire  frotter 
d’huile  avant  &  après  lé  bain  ,  mais  cet  ufage  étoit 
proferit  loriqu'on  avoit  le  ihoindre  foupçon  de  cru¬ 
dité,  de  l’exillencë  de  fucs  grolfiers  Sc  nuifibles. 

D’après  ces  détails,  on  voit  que  chez  les  anciens 
tout  le  régime  des  corps  fains  conîîftoit  à  ufer  de 
friâtons  feches  ou  huileufes ,  à  faire  dè  l’exercice, 
à  fe  baigner,  fe  bieri  fécher  ,  rècoiiimencèr  fou- 
vent  une  nouvelle  onéiion,  puis  inaiiger  quelque  tems 
après. 

Telles  font  a  peu-près  lés  corfiiiffar.cés  que  nous 
avons  fur  les  détails  relatifs  à  luiage  des  càlns  dont 
les  anciens  faifoient  ufage. 

Siccus  Cremenfis  a  fait  'graver  d’après  Aoitoniils 
Rufeonus ,  (qui  a  obfervé  en  curieux  &,  en.  vrai  con- 
npiffeur  tous  les  anciens  édifices  des  romains)  une 
planche,  où  on  peut  appercevoir  une  partie  de  la  dif- 
tribution  intérieure  des  bains  dont  ils  fe  fervoient, 
mais  on  n’en  peut  tirer  qu’une  connoiflance  impar-. 
faite. 

4°.  Confidéraùons  fur  le  corps  humain.Cf  fur  la  peau, 
relatives  aux  bains. 

1  Le  corps  humain  qui  donne  une  furface  é  /Juée  ij 
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pieds  quart és  dans  un  individu  de  taille  moyenne  (i), 
conlidéré  pHySquement ,  eftprécifément  une  machine 
hydraulique ,  dans  laquelle  les  liquides  font  fans  celle 
en  action  contre  les  folides,  qui  de  leur  côté  réagif- 
fent  continuellement,  &  donnent  par  un  jufte  équi¬ 
libre  le  terme  fixe  de  la  fanté. 

Ses  parties  folides  font  compofées  de  fer  &  de 
uten  animal  :  ce  dernier  eft  formé  d’air,  de  fel, 
eau,  d’huile  &  d’une  terre  fine,  qui  forment  l’élé¬ 
ment  de  la  fibre  la  plus  tenue.  Ces  fibres  font  ou  ner- 
'veufes  ou  charnues;  l’imprefllon  des  corps  extérieurs 
fait  éprouver  aux  premières  des  fenfations  agréables 
ou  défagréablcs  ;  elles  font  l’ame  de  la  fenfibilité , 
de  la  contraélibilité ,  &  du  mouvement  :  qualités 
qu’elles  reçoivent  par  l’influx  d’un  fluide  fpiritueux 
qu’on  n’a  encore  pu  démontrer  jufqu’aujourd’hui , 
malgré  les  recherches  les  plus  particulières,  &  qui 
peut  -  être  n’eft  autre  chofe  que  le  fluide  élec- 
.trique. 

La  chaleur  produit  fur  les  nerfs  une  fenfation 
agréable,  le  relâchement,  &  une  efpèce  d’atonie  qui 
Tend  leurs  ofcillations. douces  &  foibles;  le  froid  au 
contraire,  les  irrite,  les  tend,  augmente  leur  contrac¬ 
tibilité,  &  quelquefois  leur  chaleur. 

Les  nerfs  ont  une  correfpondance  prefque  générale 
dans  tout  le  corps ,  elle  eft  appellée  fympathie  ;  c’eft 
ce  qui  fait  que  la  douleur  d’une  partie  fe  communique 
li  facilement  à  une  autre  très-éloignée  ,  que  le  relâ¬ 
chement  des  nerfs  des  pieds  &  des  mains  devient 
bientôt  commun  à  tout  le  corps. 

La  fenfibilité  &  l’irritabilité  des  fibres  nerveufes  ou 
charnues  les  difpofent  à  produire  des  mouvemens  : 
cette  difpcfition  eft  ce  qu’on  appelle  le  ton  des  folides, 
■qui  font ,  pour  être  plus  intelligible  ,  &  félon  le 
principe  des  méthodiqueS  j  feulement  ou  tendqs  ou 
relâchés.  .  . 

Le  pouls  eft  fouvent  la  bonflble  de  la  régularité  on 
de  l’irrégularité  deda  fanté.  Dans  un  homme  fain , 
de  moyenne  taille  &  de  moyen  âge,  il  doit  être  de 

à  8o  pulfations  par  minute,  dans  la  fièvre,  il  va 
quelquefois  à  no  &  plus ,  &  alors  la  chaleur  animale 
diminue ,  à  proportion  que  la  vîtcfle  du  poujs  aug¬ 
mente. 

Tous  les  animaux  portent  en  eux  le  foyer  de  leur 
chaleur ,  qui  paroît  due  à  l’aéiion  &  à  la  réaéHon 
des  folides  &  dés  fluides,  qui  eft  d’autant  plus 
grande ,  que  la  circulation  eft  plus  forte  ,  parce  que 
ks  humeurs  ont  plus  d’acrimonie,  &  les  folides  plus 
de  tenfîon.  Un  homme  fain  élève  la  liqueur  du 
thermomètre  à  31,31  ou  33  degrés  ;  le  mouve¬ 
ment ,  la  maladie  donnent  36,  37,  rarement  plus 
d’élévation. 

L’atmôfphère  eft  toujours  moins  chaude  que  notre 
fang’jlans  cela,  la  raréfaéiion  romproit  l’équilibre 


i  (i)  M.  Micet  >  mémoires  fut  les  lttîns\i'ei\i  douce,  pi  1?,  5 
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entre  l’air  interne  &  externe  ,  les  folides  fe  defleche- 
roîent,  la  circulation  qui  commence  par  être  foue 
&  vive,  cefleroit.  Le'  froid,  qui  n’eft  pas  excclTif  , 
condenie  au  contraire  les  folides  &  les  fluides , 
augmente  la  circulation ,  de  forte  que  fi  le  froid 
extérieur  abforbe  une  partie  de  la  chaleur  animale,  il 
en  augmente  intérieurement  la  fomme  &  la  force 
génératrice,  ce  qui  donne  lieu  à  la  tranfpiration 
infenfible. 

Sanétorius,  Dodart,  Keill ,  ont  prouvé  que  de 
toutes  les  évacuations  du  corps,  celle-ci  éteit  la  plus 
confidérable ,  puifqu’elle  eft  aux  autres  en  raifon  de 
I J  à  1 1.  Ils  ont  mis  à  port^  de  fentir  confliien  fa 
fuppreflion  totale  ,  ou  fa  diminution  pouvoient 
caufer  de  mal.  Ces  accidens  viennent  de  la  vifeofité 
de  la  mafle  humorale ,  de  fon  âcreté,  de  la  tenfion 
des  folides  qui  caufe  de  la  réfiftance  dâns  les  vaiflèaM: 
exhalans,  quelquefois  de  leur  foiblefle  qui  ne  permet 
plus  l’impulfion  néceflàire  à  la  tranfpiration.  Ainfi 
tout  ce  qui  atténuera  la  mafle  humorale  y  fournira 
des  parties  douces  aqueufes,  .&  favonfera  la  tranfpi¬ 
ration. 

On  a  cru  que  l’eau  dans  le  bain  devoir  empêcher  la 
tranfpiration,  mais  il  eft  fùr  au  contraire  qu’on  tranf- 
pire  plus  dedans  que  hors  de  l’eau,  que  l’humeur  de 
la  tranfpiration  eft  fpécifiquement  plus  légère  que 
l’eau  dans  laquelle  elle  fort ,  &  qu’elle  s’élève  à  fa 
furface,  loin  d’être  repouflee  &  arrêtée  dans  fes  vaif- 
feaux. 

Keill,  (1)  dans  fon  état  naturel ,  tranfpiroit  par 
heure  trois  gros  grains,  &  dans  le  iain  tiède  une 
demi-livre ,  ce  qui  donne  une  différence  qui  eft  en 
raifon  de  i  à  1 9.  M,  Lemonniet  rapporte  auffi  des; 
épreuves  de  ce  genre,  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  des  fciences ,  année  1747  ;  mais  la  diminution 
qu’on  obferve  dans  le  poids  du  corps  n’indique  pas 
avec  précifion  ce  qu’on  a  tranfpiré  pendant  le  bain, 
parce  que  l’abforption  compenfe  les  pertes  ,  &  dans 
le  vrai,  on  n’a  que  l’excédent  de  la  tranfpiration 
fur  l’abiorption  ,  à  moins  que  le  bain  n’ait  été  très- 
cliaud  (  3  ),  parce  qu’ alors  il  ne  fe  fait  point  d’ab- 
forption. 

L’abforption  n’eft  autre  chofe  que  l’effet  de  l’aftion 
des  vailTeaux  capillaires  veineux ,  qui  attirent  &  pom¬ 
pent  les  liquides  qui  fe  trouvent  dans  la  fphète  de  leur 
attraâion.  Elle  fe  fait  intérieurement  &  extérieurement. 
On  çonnoît  fes  effets  à  l’intérieur  pat  le  développe¬ 
ment  des  fièvres  putrides  ftercorales,  la  guérifon  de 
certaines  hydropifîes,  la  réfolution  de  quelqu’extra- 
vafation  fanguine ,  &  la  maigreur  qui  fuit  les  jeûnes 
excellîfs.  L’abforption  externe  fe  démontre  par  l’effet 
de  l’air  humide ,  quand  on  y  a  été  expofé  quelque 


(i)  Eflais  de  Keill  fur  la  force  du  cœur.  Apb.  25. 

(a)  Nous  ne  parlons  ici  que  du  biàn  au  degré  de  la  cbakat 
natatdie. 
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lems  (i)  ,  par  la  manière  dont  on  contrafte  certaines 
maladies  épidémiques,  par  l’abondance  del’urina-qu’on 
rend  dans  le  bain ,  &  le  poids  qui  eft  plus  grand  quand 
on  en  fort. 

Tl  réfulre  de  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  que  le  corps 
humain  préfente  une  machine  dont  toutes  les  parties 
cortefpcndent  entr’ elles,  par  la  fympathie  des  nerfs, 
la  circulation  du  fang,  Sc  celle  qui  réfulte  en  quelque 
forte  de  la  continuité  &  de  l’étendue  du  tilTu  cellu¬ 
laire  (i),  dont  les  reflbrts  font  fufceptibles  de  diffé- 
rens  degrés  de  tenfîon  &  de  relâchement.  On  fent 
que  le  bain  eft  un  des  moyens  que  l’art  doit  employer 
avec  plus  de  fuccès  pour  entretenir  l’ordre ,  l’harmonie 
U  l’équilibre  dans  un  compofé  aufli  fufceptibk  de  fe 
déranger,  pourvu  qu’on  s’alTure  du  degré' de  chaleur 
qui  convient  aux  difterentés  circonftaaces  Sc  auxdiffé- 
rens  individus. 

■  L’ organe  fur  lequel  le  bain  agit  le  plus  immédia¬ 
tement  eft  la  peau,  dont  l’épiderme  eft  criblée  d’une 
infinité  de  pores  qui  permettent  d’un  côté  l’excrétion 
de  la  ttanfpiration  Sc  de  la  fueur  ,  de  l’autre  l’abfo^- 
tion  des  fluides  extérieurs ,  dont  la  ténuité  eft  allez 
grande  pour  pouvoir  s’infinuer  facilement  au  travers 
de  fon  tiflu. 

L’eau  pénètre  d’abord  l’épiderme,  qui  tfell  qu’une 
efpèce  de  tilTu  glutineux,  delfeché  Sc  tenu,  ellepafle 
enfuite  à  travers  la  partie  qui  la  fuit  immédiatement , 
qui  eft  un  tiflii  muqueux ,  humide,  cellulaire  Sc 
(  3  )  J  où  viennent  aboutir  tous  les  vailTeaux 
capillaires ,  fanguins  8c  nerveux ,  qui  fe  portent 
à  la  fuperficie  du  corps  :  on  l’appelle  corps  réticu¬ 
laire. 

Lapemu,  qui  eftfans  contredit  l’organe  qui  engendre 
le  plus  de  chaleur ,  contient  encore  beaucoup  de  ma¬ 
melons  qui  font  l’origine  des  poils ,  Sc  beaucoup  de 
glandes  febacées. 

.  Cette  chaleur,  qui  eft  peut-être  due  à  k  matière 
de  l’éleélricité,  eft  la  caufe  la  plus  adive  de,  la  tranf- 
piration  :  en  effet ,  la  ttanfpiration  augmente ,  comme 
l’ohferve  M.  Raymond,  par  tout  ce  qui  favorife 
l’éledricité ,  Sc  elle  eft  très-forte  dans  les  fujets  d’un 
tempérament  chaud  Sç  fec ,  d’une  conftitution  forte  , 
d’une  habitude  grêle  j  on  fait  que  l’éledeifation  des 
animaux  rend  la  ttanfpiration  très-abondante  (4)  ; 
au  contraire,  elle  diminue  par  tout  ce  qui  énerve 
l’éledticité,  par  tout  ce  qui  eft  dans  le  cas  de  réfroidir 


(i)  Keill  cite  un  jeune  homme ,  qui ,  après  avoir  couché  p 
l’air  humide ,  fe  trouva  le  lendemain  pefer  dix-huii  onces  de 
plus  que  la  veille. 

(a)  Voyez  la  thèfe  de  M.Thiery,  1757.  Ania  nxtu  ctlla- 
lofofrequeitius  morhi  Es’  marborum  mntationes ,  &  l’excellent 
traité  du  corps  muqueux  de  M.Bordeu  ,  1766- 
(a)  C’eft  i  ce  . tiflu  cellulaire  qui  fe  trouve  noir  chez  les 
nègres  qu’ell  due  leur  couleur. 

(4)  Nollet,  rechetehes  fut  la  eauüe  de_I’éU£lticité. 
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Sc  de  relâcher  (i’);  auffi  eft  -  elle  moindre  dans  les 
fujets  d’une  conftitution  contraire  à  la  précé¬ 
dente. 

Si  le  fluide  tranfpirable  vient  particulièrement  de 
la  partie  folide  des  alimens  (z)  -,  lubtilifée  pat  toutes 
les  élaborations  de  l’économie  animale ,  il  acquiert 
des  principes  très-a<ftifs,  très-élaftiques  Sc  infiniment 
életftriques.  Il  fe  développe  dans  les  vaiffeaux  de  k 
peau,  où  il  donne  un  degré  de  cltaleur  confidérabîe, 
qui  peut  devenir  l’agent  le  plus  prompt  de  la  diffoU- 
tion  ôc  de  k  pourriture. 

M.  Raymond  (5)  croit  que  parmi  les  réfeaux  ar¬ 
tériels  Sc  veineux  qui  abondent  à  la  peau ,  les  pre¬ 
miers  font  deftinés  à  k  ttanfpiration  ,  les  féconds  à 
l’abforption. 

Sanfforius  a  appris  que  la  tranfpiration  infeofible 
eft  fi  confidérabîe ,  quelle  confume  ordinairement  en 
ItaÜe  cinq  huitièmes  des  aliqjensj  mais  on  n’a  pas  en¬ 
core  affez  déterminé  les  citconftanyes  dans  lefquelles 
fe  fait  l’abforptiôn,  en  quelle  quantité  elle  peut  avoir 
lieu ,  Sc  les  avantages  que  peut  en  retirer  l’économie 
animale;  on  pourroit  préfumer  qu’elle  fert  particu¬ 
lièrement  à  rafraîchir  les  humeurs  portées  à  la  furface 
du  corps,  peut-être  à  kur  fournir  une  certaine  quan¬ 
tité  de  l’air  de  l’atmofphère ,  qui ,  s’infinuant  avec 
l’humidité  qui  pénètre  les  pores,  tempère  la  chaleur 
intérieure ,  divife  Sc  atténue  les  fluides  qui  k  reçoi¬ 
vent,  Sc  répare  en  partie  les  pertes  que  caufe  la 
tranfpiration,  qui  eft  à  la  peau  ce  que  les  plumes  des 
oifeaux  font  à  kur  refpiration. 

L’eau  par  fon  aélion  phyfique ,  pèfe  fur  la  peau 
immédiatement,  Sc  en  comprime  les  vaiffeaux  qui 
portent  les  humeurs  des  parties  baignées  vers  celles 
qui  ne  le  font  point.  A  une  certaine  profondeur,  le 
poids  deviendroit  tel  que  la  tranlpiration  feroit  abfo-, 
lument  fupprimée ,  Sc  que  l’ablorption  feule  aiuoit 
lieu.  Ainfi  moins  le  corps  eft  enfoncé  dans  l’eau, 
moins  k  volume  d’eau  eft  confidérabîe,  plus  la 
tranfpiration  eft  force  ,  la  chaleur  étant  éga^e 
d’ailleurs. 

Dans  le  bain ,  l’eau  augmente ,  par  fa  gravité , 
le  poids  de  l’atmofphère  fur  k  corps  qui  y  eft  plongé. 
0.1  fait  que  k  prelficn  de  l’atmofphère  eft  égale  à 
celle  d’une  quantité  d’eau  qui  auroit  environ  3  z  pieds 
de  hauteur;  que  la  prelfion  d’un  liquide  fur  un  corps 
qui  y  eft  plongé,  eft  en  raifon  compofée  de  la  gravité 
fpécifique  ,  Sc  de  là  hauteur  de  k  colonne  de  ce  li¬ 
quide,  qui  auroit  pour  bafe  la  furface  du  cotps 
;  preffé.  Un  homme  de  j  pieds  4  pouces  préfente  une 


(1)  Sanâotius  ,  mèd.  Stât.'Sec;  ii'.  Keill,  S.  4-  Dégottet, 

(zjDodatt,  med.  Stat.  Gall.  ..  ,  ,  : 

(j)  OilTercatioa  fut  le  bain  aqueuai 
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furfacc  d'environ  15  pieds  quarrés;  iîsfoutietidra  dans  | 
ratmofphèrc  un  poids  de  ly  fois  oü  4'8ô  pieds  | 
cubiques  d’eau  ;  or ,  le  pied  cubique  d’eau  pelant  au 
îEoins  ^4  livres,  le  poids  de  raif  iurtout  le  corps  eft  ; 
d’environ  480  fois  ^4  liy. ,  ou  environ  50,710  iiy. 
J1  augmentera  en  proportion  dans  l’eau  ,  à  raifoa  de 
fou  poids  ,  qui  eft  déterminé  par  uie  plus  ou  mobis  ^ 
grande  quantité  de  fe's ,  &  à  raifon  de  la  pEofondeur 
a  iaqudUe  on  y  fera  plongé.  - 

L’eau  a  encore  des  qualités  abfolues ,  qui  font  fa 
force  d’adhéfion,  fa  pénétration,  ù  vertu  dilTolvante 
&  fa  chaleur  ahfolue. 

I  La  force  d’adhélîon  crok  fuivant  le  rapport  des 
furfaçes  attirantes  aux  malles  attirées  j-feaa  fera  at¬ 
tirée  par  les  pores  veineux  avec  bêaucoup  de  force  ; 
d’ailleurs  l’attraâion  ou  la  fuccion  des  veines  ,  eft 
en  taifor»  direôe  de  la  fé.hereffe ,  &  iiiverfe  de  la 
preflîon  latérale  du  fang  vrineux  :  ce  qui  s’accorde 
avec  l’aphorifme  de  Kc-ill  (i). 

1°.  On  fait  avic' Ouellc  facilité  l’eau  pénètre  les 
vailTeaux  les  mc'Mbranes'par  le  moyen  du  tiflu 
cellulaire  qui  Içs  compofe  &  les  unit,  quelç  palTe 
également  à  travers' les  cellu’es  sdipeufes,  qu’elle 
ne  connoîr  point  d’obïîacles  pour  pénétrer  dans  toutes 
tes  parties  da  corps.  Piufieurs  pcriqnnes  enflent  après 
te  éain ,  ou  quand  elles  font  expofées  aux  vapeurs 
aqueufes.  Les  cadavres  qui  trempent  dans  l’eau,  fe 
gonflent.  . 

3  L’eau  dilfaut  la  craffe  qui  eft  à  la  fuperficie  du 
corps,  ramollit  les  écailles  de  l’épiderme,  fond  les 
fels  qui  y  font  diflbUibles, -s’unit  par  leur  intermède 
avec  les  autres  humeurs,  devi-.nt  favoneufe  Sc  le 
meilleur  de  tous  les  délayans,  énerve  l’acrimonie  des 
humeurs  en  la  diyifant  beaucoup, 

4°.  L’aÆon  de  la  chaleur  du.iur/t  furies  corps  eft 
Soo  ou  400.' fois  plus  grande  qu’une  femblable  acèioi) 
de  l’aft  J  à  raifon  de  leyrs^gtavités  fpécifiques  :  ce  qui 
fait  qu’op  ne,  peut  fuppotter  la  chdeur  de  feau  à  un 
auflî  haut  degré  que  celle  de  l’air.  Le  éaia  de  vapeur- 
chaud  au  40'.  degré  n’incommode  pas  les  habitans  du 
qui  ne  pourroieat  fuppqrter  un  pareil  degré, 
s’ils  étpient  plongés  dans  le  éai/z, 

Lorfquc  k  cha' epr  du  AæIs  farpaffè  celle  de  la  peau , 
la  gtailfe  de  l’habitude  externe  fe  liquifie  '  fort  par  les 
pores  dilatés,  donne  une.  fouplefle,  permanente  à,  cet 
Oigaoe,  Si  le  bain  eft  très  -  chaud  ,  falkalefcence 
du  fang  8{  des  humeurs,  a  lieu,,  &  ei.fin  leur  diflôlu- 
.  ... 

La  raréfeélion  du  fang,  occafiohnée  par  la  chaleur 


(r)  Corpora  raqrfao  aliquo  extenuataaot  evaciiatione  e'xî- 
nanita ,  plKs  humoris  aurahunc  .quàffl-  i-épleta.  Iiftdl.-  Siac- 

(3)  Voyage  au  nord  par  les  açadém.  fi^DÇ, 
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du  baîn  tiède  eft  fenfiblement  nulle  j  car  {à  chaleut 
,  agréable  de  l’eau,  n’étant  que  de  3I  degrés,  k  raré-i 
i  faiftian  du  fang  porté  à  la  peau,  qui  eft  moins  chaud 
j  d’un  degré,  n’eft  que  comme  eft  à  ■:  ce  Iknv, 

!  à  ia  vérité ,  peut  être  plus  -chaud  que  cilui  du  relie 
du  corps. 

'  '  On  appelle  qualités  fenfibles  de  l’eau ,  le  fentiment 

de  chaleur  ou  de  |fxoid  qu'die  excite  àla  fupetficic  du 
I  corps.  -  P 

5*.  Dîyijlon  dcf  bains, 

L’immerlîbnd’un  corps  dans  un  fluide  quelconque, 
pendant  an  certain  tems,  offre  l’idée  du  bain  :  il  eft 
lîmple  ou  compofé. 

Le  iain  d’eau  douce  fcul  peut  être  confldécé  comme 

On  compte  parmi  les  compofés,  ceux  de  mer ,  ceux 
d’eaux  minérales,  chaudes  ouJ’roides,  ceux  qui  font 
aromatiques  ,  émolhens  ,  favoneux  ,  adouciffaos, 
compofés  avec  le  lait,  le  vin,  oü  d’autres  fubftances 
capables  d’en  augmenter  l’énergié. 

Le  corps  eft  plongé  dans  le  ^a/;z  en  totalité  ou  par- 
i  tielement  5  dans  1c  premier  cas  ,  on  a  an  bain  génétd 
OU' ‘entier  ;  dans.  le  ftcoiü,  le  bain  eft  paniei  ou 
local.  Ce  dernier  fefub-divife  eucorees  demi-oafe,  en 
pédiluve,  en  douche  ,  en  fomentations,  en  fumiga¬ 
tions,  &c. 

.  La  chsleur  de  l’eau  étant  toujours  rektive  à  celle 
du  corps  qu’on  y  plonge ,  pour  caraétérifer  les  dif¬ 
férentes  efpèces  ’de  bains  ,  il  eft  nécelTaire  d’ad¬ 
mettre  des  points  fixes,  d’après  lefquels  on  puife 
partît ,  &  fe  retrouver  toujours.  -  - 

Baccius  Sc  M.  Maret  ont  admis  quatre  fortes  de 
;  bains  :  le  bain  froid  ,  le  bain  frais,  le  bain  tiède , 
Sc  le  bain  chaud.  Je  penfe  qu’on  peut  encore, lîm* 
plLfier  cette  divifioa  en  ia  réduifant  à  trois  points 
capitaux. 

I®.  'Le.  bain  froid,  dont  l’eau  ne  fera  éloignée 
du  terme  de  la  glace  que  de  10  à  degrés;  r". 
le  tiède,  qui  s’étendra  de  15  à  35’  degrés;  5®.  le 
chaud,  qui  ira  depuis  35  jufqu’à  40  degrés  St 
plus. 

Le  bain  qu’on  nomme  frais  ne  fera  qu’un  in- 
termédîaite  du  ii  au  17'.  degré,  qui  aura  des 
propriétés  dépendantes  de  la  nuance  de  chaleur 
qu’on  hit  donnera. 

On  divife  encore  les  bains  en  bains  fimples  ou 
d’eau  pute  à-  différentes  températures ,  Sc  en  com- 
pofés  ,  dont  l’eau  eft  chargée  de  différeus  fels  00 
fubftances  que  l’art  ou  la  nature  ont  communiqué 
aux-  eaux. 

6°%  Exfhrien66S  rela,tives  a  VaBion  de  l'eaa  far  la 
peau  inanimée. 

Pour  déterminer  quelle'  eft'  la  manière  d'agir  du 
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hdn  fimpîe  ,  il  eft  bon  de  connoître  fon  adion 
far  nos  organes  ,  en  comparant  analogiquement 
l’aflion  de  l’eau  fur  des  fubftances  mortes  j  puis 
enfuLte  en  faifant  de  nouvelles  tentatives  pour  dé¬ 
terminer  avec  une  prëcilion  plus  grande,  ce  qu’on 
put  perdre  ou  g-gner  dans  le  bain  ,  eu  égard 
aux  différens  degrés  de  chaleur  de  l’eau. 

Première  expérience. 

.  Je  me  fuis  procuré  un  morceau  de  la  peau  d’un 
malheureux  qu’un  accident  avoir  fait  périr  fubitement. 
Je  l’ai  partagé  en  fix  parties,  pefant  chacune  quatre 
onces.  Le  thermomètre  marquoit  le  neuvième  dégré 
au-delTus  de  zéro  ,  le  baromètre  17  pouces  6  li¬ 
gnes ,  le-  ÿ  Mars  1783  à  10  heures  du  matin. 

J’ai  plongé  une  de  mes  lanières  dans  l’eau  de  Seine, 
où  le  pèfe-üqueur  ne  s’enfonçoit  pas  au-delà  du  pre-  t 
niier degré,  Sc  qui  avoir  la  chaleur  ordinaire  des 
haiju  tièdes  ou  rp  degrés.  J’ai  foutenu:  la  chaleur 
à, ce  point  pendant  une  demi  heure  j  je- l’ai  retirée 
de  l’eau  j  je  l’ai  bien  féchée  avec  du  linge,  &  pefée  ' 
enfuite  3  elle  m’a  fourni  une  augmentation  de  poids 
d’un  demi-gros  7  grains. 

Au-  bout  d’une  heure  ,  avec  le  même  degré  de 
chaleur,  elle  m’a  doiiné  un  g-ros  &  quelques  grains 
Sc  m’a  paru  très-fenfiblement  allongée. 

deuxième  expérience, 

'Dans  les  circonftances  fembîables  à  celles  dé¬ 
crites  ci-delTus  ,  j’ai  placé  une  autre  lanière  dans  un 
bàlîin  d’eau  à  la  température  du  moment ,  c’eft- 
àdiie,  au  7 s  degrés  elle  y  refta  pendant  une  heure 
Se  demie  ;  au  bout  de  ce  tems  je  l’ai  trouvée  un 
peu  raccourcie,  mais  pefant  abfolumenr  le  même 
poids  qu’avant  d’.être  immergée-  dans  le  vafe  qui 
la  contenoit. 

Troijtème  expérience. 

J’en  ai  eflayë  une  autre  fur  de  l’eau  à  4  degrés 
audeifus  de  la  glacer  elle  y  eft:  reliée  pendant  une 
feurej  elle  s’elt  raccourcie  encore  davantage  que 
dans  l’experieace  précédente  :  &  n’a  pas  paru  don¬ 
ner  un  poids  plus  fort  que  celui  quelle  pofledoit 
avant  fon  iœmerfion  dans  l'eau. 

Quatrième  expérience. 

J’ai  jetté  une  quatrième  lanière  dans  un  grand 
bocal  rempli  de  ^ace,  le  thermomètre  marquant 
bien  le  degré  de  la  glace,  La  peau  s’ eft  durcie 
&  relTertée  davantage  ,  &  ne  m’a  pas  paru  plus 
pefante  au  bouc  d’une  heure  &  demie  d’irnmerlîon. 

Cinquième  expérience. 

;  J’ai  mis  dans  un  Tafe  où  le  therHiomètre  défi- 
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gnoit  5  3  degrés  de  chaleur ,  une  lanière  de  la  même 
peau  ,  du  même  poids  que  les  autres  :  je  l’y  ai 
laiffée  pendant  une  heure  5  au  bout  de  ce  tcias  elle 
pefoit  un  gros  4^  graftis  de  plus. 

Sixième  expérience. 

Enfin  ,  j’ai  placé  une  dernière  lanière  dans  de  réait 
bouillante  5  en  cinq  minutes  ,  elle  a  pefé  une  once 
4  gros  de  moins. 

D’après  ces  expérieRces  ,  on  voit  que' ces' lanièresf 
de  peau  ont  éprouve  difSrens  changemens  relatifs 
.aux  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  de  l’eau  dans  la¬ 
quelle  je  les' ai  plongées. 

Dans  la  première  expérience  ,.j’ai  eu  une  augm'en- 
ration  de-  poids  d’un  demi-gros  moins  7  grains  en 
uee  demi-heure,  &  au  bout  d’une  heure,  leukmenc 
.  quelques  grains  de  plus  :  ce  qui  fait  voir  qu’à  ce 
'degré  l’ablorption  de  l’eau  eft'  infiniment  petite. 

A  la  température  de  7  degrés-  dans  la  fécondé 
expérience  ,  aU:  bout  d’une  heure  &  demie,  il  n’jr 
avoir  eu  ni  excrétion-  de  la  part  de'  la  lanière  ,  ni 
àbforption.  Mais  elle  paroiflbit  un  peu  raccourcie, 
ce,  qui  fait  voir  qu’un  bain  de  cette  température  eft 
vraiment  aftringent  ,  &  qulil  eft  fort  peu  de  cas 
où  il  puilfe  être  employé  ,  fur-tout  généralement. 

Dans  l’eau  de  la  trôifième  expérience,  qui  étoic 
à  4  degrés-  au-delFus  de  la-  glace  ,  la  bandelette  s’eft 
beaucoup  plus  raccourcie  ,  fans  augmenter  de  poids  j 
ce  qui  prouve  que  le  bairi  eft  devenu  d’autant  plus 
rellerrant  &  tonique  ,  qu’:l  eft  devenu  plus  froid. 

Au  bout  du  même  tems  d’immerfîon,  dans  I*- 
uatrième-  expérience  ,  la  lanière  de  peau  s’eft 
urcie  &  raccourcie’  cor.fidérabiement  :  ce  qui  con¬ 
firme  toujours  ce  qu’ont  annoncé  les  expériences 
précédentes. 

Dans  la  cinquième  expérience,  le  thermomètre 
étant  à  3  3  degrés,  au  bout  d’une  heure ,  la  la¬ 
nière  pefoit  de  plus  un  gros-  46  grainS ,  d’où  Toa 
peut  inférer  qu’à  ce  degré  l’eau  eft  bien  plus  pé¬ 
nétrantes  & ,  en  effet,  ce  feroit  là  à-peu-près  le 
véritable  point  où  les  bains  pourroiént  être  em¬ 
ployés  fans  caufel  de  trouble  &  des  inconvéniens 
dans  l’économie  animale ,  fi  le  chaud  &  le  froid  agif- 
foient  également  fur  les  fubftances  mortes  &  vi¬ 
vantes  5  mais  l’aiftion  fut  les  fubftances  mortes  n’e- 
tant'pas  aidées  de  là  chaleur  qui  eft  propre  à  l’exif- 
tenc*  ,  a  exigé  12.  à  13  degrés  de  plus. 

Si  on  pafle  à  un  degré  de  chaleur  fupérietir , 
alors  les  lanières  fe  durciffent ,  fe  refferrent  &  fe 
raccourciffent  d’autant  plus,  qu’on  approche  davan¬ 
tage  du  degré  de  l’eau  bouillante  5  cinq  nrinutes  onc 
fum  pour  din^tuer  du  poids  de  la  lanière,  une 
once  4  gros  :  ce  qui  fait  fentir  que  lorfque  le  degré 
de  chaleur  devient  cenfidérable  ,  il  agit- pour  ai;. ff 
dire  à  nud  fur  la  peau  &  la  fubftance  graiffenfé  , 
parvient  à  l’exprimer  &  à  la  fondre  j  le  tiffu-net- 
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^ihiiire  qai  ia  conti'eni:  fe  défsèclie  ,  ainfi  que  la  peau 
qui  la  recouvre  ,  Ies  pores  ne  tardent  pas  à  fe  ref- 
ferrer  &  à  fe  boucher  de  la  manière  la  plus  forte. 

Des  recherches  fur  ce  point ,  faites  par  M.  Ma- 
rct  (i)  en  17^7,  viennent  à  l'appui  de  mes  expé¬ 
riences. 

On  peut  en  conclure  que  l'eau  agit  dans  le  Aæ/æ 
par  fa  pefanteut  &  fa  pénétration  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  pbfervé,  mais  d’une  maniéré  toujours 
fgbordonnéc  à  la  chaleur  ;  que  dans  le  bain  tiède 
elle  pénètre  très-facilement  à  travers  la  peau ,  di¬ 
minue  le  çontaél  des  folides  &  des  fluides  en  s’y 
unifiant  ;  conféquemment  relâche  les  premiers  ,  en 
donnant  beaucoup  plus  dc  fluidité  aux  féconds  que 
dans  le  bain  froid  ,  &c. 

Que  dans  le  froid  t-.  le  bain  chaud,  l’eau, 
ne  pénétrant  point  dans  ie  tiflii  des  parties  qui  font 
expofées  à  Ton  aâion,  ne  peut  point  diminuer  le 
contaél  de  leurs  élémens  ;  qu’elle  les  augmente  même 
dans  le  bain  froid  par  l’effet  de  fa  pefanteur  & 
l’abforption  de  la  chaleur  j  tandis  que  dans  le  bain 
chaud ,  c’eft  l'aétion  de  la  chaleur  qui  fond  &:  diC- 
lïpe  le  gluten  ;  Sc  que  fi  dans  le  bain  chaud  ,  la 
chaleur  atténue  &  raréfie  les  fluides ,  le  froid  , 
dans  les  bains  froids  ,  les  condenfe  &  en  augmenris 
la  vifeofité  ;  mais  que,  dans  les  uns  &  les  autres  , 
Jes  effets  font  toujours  proportionnés  à  l’intenfité 
du  degré  de  chaleur  de  l’eau. 

Après  avoir  confldéré  le  bain  appliqué  à  un  corps 
inanitné ,  il  faut  voir  fon  aétion  fécondée  par  un 
corps  vivant ,  &  l’elfèt  qu’il  produit  fqr  les  hommes 
qu’on  y  plonge, 

7-,  Vhénamenfs  que  produifent  les  bains  quand  çn 
y  plonge  les  corpf  vivans. 

Dès  qu'un  homme  entre  dans  le  bain  froid ,  il  eft 
faifi  d’un  refferrement  imiverfel ,  il  pâlit ,  fes  lèvres 
deviennent  livides,  il  peut  à  peine  refpirer,  fa  tête 
s’embarraffe  ,  un  tremblement  çonvulfif  agite  fés 
mâchoires  &  fes  membres,  fpn  pouk  fe  concentre; 
il  devient  petit ,  irrégulier  ,  un  froid  mortel  femble 
s’emparer  de  lui ,  &  fa  mort  eft  inévitable,  s’il  eft 
foibic,  ou  s'il  y  refte  loag-tems. 

S'il  eft  robufte,  &  qu’il  ne  refte  que  quelques 
minutes  dans  le  bain  ,  il  s’échauffe  quand  il  eft 
dehors ,  la  réaétion  devient  égaie  à  l’aélion ,  fon 
pouls  s’ariime ,  une  fièvre  affez  vive  s’allume ,  la  char 
leur  fe  développe  ,  le  vifage  &  la  peau  fe  colorent , 
la  refpitation  devient  grande  &  forte  ,  8c  bientôt 
une  fueur  copieufe  s'établit. 

Dans  le  bain  tiède  ,  Je  refferrement  dure  à  peine 
quelques  feçondes  ,  la  refpitation  eft  peu  gênée  , 


,  (il  Mémoire  fur  la  itianiète  d’agir  des  bains  d’eau  douce , 
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les  vaiffeaux  extérieurs  fe  gonfler  t  peu-à-peu ,  le 
pouls  devient  plein,  bat  mollement,  mais  avec  force, 
fa  fréquence  augmente  peu-à-peu  ,  le  vifage  fe  co¬ 
lore  affez  bien  ,  on  y  remarque  une  légère  moiteur, 
le  baigneur  urine  abondamment,  fouvent  le  fom- 
meil  s’empare  de  lui ,  8c  au  fortir  du  bain  il  pèfe 
plus  qu’avant  d’y  entrer  , 

Quelquefois  la  tête  eft  un  peu  doulouréufe,  la 
refpiiarion  eft  gênée  ;  mais  ces  accîdens  ne  durent 
pas  :  l’eau  du  bain  porte  une  légère  pellicule ,  & 
eft  très-facile  à  corrompre, 

A  l’égard  du  bairi  chaud ,  celui  qui  y  entre  fe  feut 
affecté' par  une  chaleur  vive  ,  (a  peau  tougit-ï- 
fon  vilage  s’enflamme ,  une  fueur  abcmdante  en 
ruiffelle  ,  les  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps  fe 
gonflent ,  le  pouls  qui  d’abord  eft  fréquent  8c  élevé, 
k  devient  de  plus  en  plus ,  s'affoiblit  enfuite ,  8ç 
bat  très-irrégulièrement  avec  la  plus  grande  célérité, 

■  le  baigneur  s’agite  ,  U  a  des  palpitàtioas ,  fent  des 
étourdilfemens  ,  une.  foif  ardente  le  murmente ,  & 
l'on  ne  pourroit  fans  danger  le  laiffer  long-tems 
dans  ce  bain. 

!  Sorti  du  bain ,  bientôt  il  eft  couvert  d’une  fueur 
aboudante ,  le  pouls  s’affouplit ,  la  chaleur  fe  diflipc- 
il  y  a  beaucoup  perdu  de  fa  force  Sc  de  fon  poids.  ' 

Tout  annonce  que  dans  le  bain  chaud  la  circu¬ 
lation  fe  faittumultueufement ,  que  le  jeu  des  folides 
prodigieufement  excité  ,  atténue  la  tnalfe  humorale 
au  point  d’en  j  décompofet  les  principes  ,  d’altérer 
les  fonétions  vitales  par  répuifement  des  forces, 
8c  même  de  les  faire  ceffer  completcemcnt.  On  fent 
que  dans  le  bain  froid  les  obftacles  de  la  circula¬ 
tion  fe  multipliant,  devier.droient  infurmontables, 
étoufferoient  pour  ainfi  dire  le  principe  vital,  s’il 
étoit  prolongé. 

On  voit  d’ailleurs  que  des  organes  vigoureux',  ca¬ 
pables  de  féconder  les  efforts  de  ce  principe  con- 
fetvateur,  les  furmontent  aifément,  8c  produifent 
pour  un  certain  te.ms  çous  les  avantages  de  la  cir- 
çulatioti  accélérée! 

C’eft  donc  principalement  en  modifiant  les  orga¬ 
nes  de  la  circulation  que  les  différentes  efpèces 
de  bains  agiffent,  Il  faut  exarainçr  cqmrnent  ils  par¬ 
viennent  à  procurçr  cet  effet, 

8”,  Mani'ere  d'agir  de  l'eau  dans  les  différens  bains, 

C’eft  par  fa  pefatiteur  8c  fa  froideur  que  l’eau 
agit  dans  le  bain  froid  ;  les  vaiffeaux  extérieurs  com¬ 
primés  pat  le  poids  que  l'eau  ajoute  à  celui  dc 
l’air  ,  eufTent  réfifté  a  la  dilatation  qu’éprouvoit  le 
fang  qui  y  étoit  pouffé;  forcé  alors  en  quejque 
forte  de  refluer ,  il  s’ eft  oppofé  à  l'abord  de  celui 
qui  le  fuivoit  :  la  réfiftance  augmentée,  le  mou¬ 
vement  de  la  colonne  du  fang  a  été  retardé  ,  Ic 
coeur  a  eu  de  la  peine  à  çh^r  celui  qui  y  abor- 


! 


BAI 

doit ,  les  fyffoles  n’ont  pas  eu  tout  l’effet  qu’elle» 
detoieht  produire,  le  froid  d’ailleurs  par  l’abforption 
c^s  particules  ignées  a  condetifé  les  folides  &  les 
fluides ,  &  a  augmenté  la  rélîftaüce  que  tes  vaiffeaux 
oppofoient  au  cours  du'fang.  De-là  la  pâleur  du 
vilage  ,  ce  relîerrêmenr  intérieur ,  ces  friffonnemens , 
ces  tremblemens  convuliîfs ,  la  diff-cuké  de  refpker , 
les  douleurs  de  tête  ,  la  concentration  du  pouls. 
Dans  ceux  qui  prennent  le  bain  froid ,  les  engor- 
gemens  étendes  jufqu’aux  grands  vaiffeaux  anéami- 
roient  infailliblement  la.  - circulation  ,  fi  le  bain 
duroât  loag-réms  ,  ou  que  le  baigneur  fût  trop 
foible. 

A  la  fuite  de  c&<bain  il  s’allume  une  fièvre  d’au¬ 
tant  plus  vive,  que  les  engorgemens  ont  été  plus 
confidérables- ,  &  les  vaiffeaux  plus  irrités  par  le 
froid  :  bientôt  le  fang  circule  avec  force  &  rapi¬ 
dité  ,  développe  des  petits  vaiffeaux  qjii  ne  l’avoient 
pas  encore  été  fuffifamment détruit  non  -  feule- 
jneat  des  obftruâtions  que  le  froid  avoit  formé  , 
mais  encore  d’autres  produites  par  des  caufes  anté¬ 
rieures  ,  toutes  les  excrétions  &  fecrétions  devien¬ 
nent  plus  fortes  ,  &  l’accélétatioa  du  mouvement 
réveille  le  jeu  des  vaiffeaux  abforbans  ,  tant  internes 
qu’externes. 

L’aélion  tonique  &  fortifiante  de  çc  bain  dépend 
de  l’imme’fion  fubite  ,  du  rems  que  dure  l’appli¬ 
cation  de  l’eau  froide  ,  Sc  du  degré  de  froid  re¬ 
latif  à  l’état j-éliiel  de  la  peau. 

Il  eft  certain  que  le  faififfement  eft  moins  vif 
pour  ceux  qui  fe  plongent  petit  à  petit  dans  l’eau, 
&  qu’il  eft  bien  plus  facile  de  s’y  familiarjfer  ainfi. 
A  l’égard  de  la  durée  de  l’immerfion  ,  fi  ede  n’eft 
que  momentanée  ,  elle  ne  produira  qu’un  refferre- 
ment  paffager ,  mais  on  peut  la  réitérer  avec  un 
degré  de  fioid  relatif  à  l’état  aduel  de  la  peau-. 

II  eft  sûr  que  la  même  eau  peut  en  même-tems 
paroître  chaude  &  froide  à  différentes  perfonnes, 
de  même  que  les  caves  ne  font  pas  p  us  chaudes 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  que  dans  les  froids” 
les  plus  rigoureux. 

La  feule  différence  de  la  température  de  la  peau 
peut  expliquer  ce  phénomène,  &  il  eft  démontré 
que  plus  elle  aura  de  chaleur  ,  plus  l’eau  paroîtra 
froide  &  vice  verfâ..  C’eflspar  cette  raifbn  que  l’eau 
de  la  Seine  p-troit  plus  chaude  à  ceux  qui  fe  bai¬ 
gnent  lorfque  le  lokil  eft  couché ,  qu’à  ceux  qui 
vont  fe  baigner  quand  il  eft  au  haut  de  fa  courfe  ; 
en  effet ,  la  chaleur  de  la  rivière  bailFc  ,  mais  celle 
de  l’atmpfphère  dirairiue  beaucôup  plus  ;  l’air  que 
BOUS  refpirons  &  qui  nous  environne  fe  trouve 
beaucoup  plus  frais,  la  peau  eft  moias  chaude  ,  par 
conféqueiir  beaucoup  moins  fufccptible  de  ’faifiilç- 
ment  que  dans  un  cas  oppofé. 

Quand  on  a  affaire  à  des  perfonnes  très-fenfiblcs  , 
oa  adminiftte  le.' bain  tiède  pour  venir  infenfible- 
ffleat  au  froid  par  l’addition  graduelle  de  l’eau 
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^  froide.  Ou  peut  de-  cette  manière  paffer  de  5  o  dé- 
grés  à  i8,  fans  être  affcâé  à  beaucoup  près  auflî 
vivement.  Le  bain  deviendra  par  ce  moyen  tonique 
&  raffraichiffant,  quoiqu!il  le  foit  moins  que  celui 
)  qui  a  lieu  par  une  immerfion  fubite  dans  l’eau 
froide. 

Le  refferrement  qui  a  lieu  infenfiblement  n’eft 
guère  que  le  produit  de  la  prelfion  j  &  non  d’une 
crifpation  fpafeiodique ,  parce  (|ue  le  corps  s’accou¬ 
tume  par  une  tranfition  lente  a  fouffrir  le  froid  j 
la  révolution  eft  moindre  dans  le  fyftême  nerveux. 

L’influence  du  bain  fur  la  circulation  fe  mani- 
fefte  bien  plus  promptement  dans  \e,bain  chaud  que. 
dans  le  froid.  Ce  n’eft  qu  après  que  le  baigneur  eft 
forti  du  bain  froid ,  que  la  circulation  s’anime  j 
elle  eft  accélérée  darrs  le  chaud  dès  le  premier  mo¬ 
ment  où  le  baigneur  s’y  eft  plongé. 

L'effet  de  la  pefarjeur  ne  m.érite  dans  celui-cî 
aucune  confîdération  ,  la  chaleur  de  l’eau  produit 
feule  par  fon  impreflîon  fur  les  folides  &  fur  les 
fluides  tous  lès  phénomènes^  qii’on  obfetve  dans 
ceux  qui  prennent  cette  efpèce  de  bain.  Alors  la": 
capacité  des  vaiffeaux  n’eft  plus  proportionnée  à  la  ■; 
maffe  humorale  qui  doit ,  les  parcourir ,  parce  que  j 
les  folides  trop  irrités,  trop  tendus,  ont  une  trop  forte 
réaftion  fur  les  fluides,  ce  qui  eft  caufe  que  le-, 
ton  des  plus  petits  vaiffeaux  eft  forcé ,  que  les 
ftottemens  fe  multiplient ,  que  la  chaleur  croît  de 
plus  en  plus ,  que  les  humeurs  font  clécompofées,  . 
brifées  ,  que  les  vaiffeaux  qui',  à  raifon  de  leur 
pofition,  font  moins  en  état  de  réfifter  à  l’irrup- 
tioa  des  fluides ,  feront  furebargés  ,  tels  que  ceux 
de  la  poitrine  &  de  la  tête.  On  fent  que.lles  doi¬ 
vent  être  les  fuites  des  effotts  d’une  circulation 
forcée  ,  génée  &  précipitée  dans  des  orgaaes  auflî 
délicats ,  &  qu’il  ne  fera  pas  étonnant  de  voir  fuivre 
des  anxiétés des  palpitations,  des  étouftïmens,. 
des  crachemens -de  fang,  des  étouidiffemens’ ,  des 
vertiges ,  de?  tintemens  d’oreilles  ,  d’autres  affeftions 
I  comateufts  ,  l’apoplexie  même ,  puilqu’elles  déri¬ 
vent  fouvent  d’up.e  trop  grande  pléthore  des  vaiC- 
feaux ,  &  qui  ne  tnànqucnr  jamais  de  comprimer 
outre  mefure  le  principe  des  nerfs. 

Cette  pléthore  &  le  relâchement  de  la  peau  ns 
ceffent  pas  cpand  on  fort  du  bain  chaud  ;  auffi  la 
tranfpiratiqn  refte  encore  très  -  abondante  pendant 
.quelques  heures  (i).  C’eft  à  cette  foufttaâion,  que 
rien  ne  répare  ,  que  font  dues  les  plaintes  de  foi- 
bleffe  &  d’épuifement.  C’eft  pourquoi  il  eft  fouvent 
effenticl ,  quand  on  ne  veut  pas  provoquer  des 
fucurs  au-delà  de  la  durée  du  bain  ,  de  les  réprimer 
doucement  5c  fans  efforts  vers  la  fin  du  bain ,  en 
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Je  réfroUiflanf  par  degré  jufgu’-à  ce  que  l’ercès  de 
la  chaleur  interue  foit" tempéré,,  &  la  raréfadion  du 
fang  arrêtée. 

Souvent  dans  les  circonftances  où  la  chaleur  agit 
trop  puiflamment ,  la  graiffe  fc  fond ,  &  ,  conjointe¬ 
ment  avec  la  férofité  du  fang,  fort  par  les  pores 
artériels  exhalans  ,  qui  oblitè^ren.t  les  inhalans  par 
leur  dilatation ,  donnent  lieu  à  une  tranfpiration 
extrême  &  pernicieufe  ,  tant  interne  qu’externe. 

En  effet ,  il  faut  avouer  que  l’abforptio»  de  l’eau 
n’eft  pas  la  même  à  tous  les  inftans  du  bain  chaud; 
car  l’effet  de-  ce  bain  étant  .d’augmenter  beaucoup 
i’infenfibte  tranfpiration  ,  les  vaiffeaux  qui  la  laiffent 
échapper  ne  manqueront  pas  de  comprimer  ,  de 
reffevrer  &  prefque  effacer  les  pores  ablorbaii'. 
L’abforpcion  diminuera  donc  à  pr.i portion  de  .la 
durée 'du  bain  Sç  de  l’intenfité  de  la  chaleur;  ce 
uine  manque  jamais,  quand  eUe  eft  confidérable  , 
e  dépouiller  le  fang  d’une  grande  partie  de  fa  fé¬ 
rofité.  M.  Lemonniet  s’en  eft  affuré  par  fa  propre 
expérience. 

Les  effets  de  la  chaleur  dans  le  bain  tiède  ,  ne 
font  pas  à  beaucoup,  près  fi  violcns  :  mais  on  doit 
y  ujquter  ceux  de  la  pefanteur ,  de  la  pénétration 
&  de  la  vertu  diffolvante  de  -  l’eau. 

La  pefanteur  de  l’eau  fait  d’abor4  un  effet  fenfible 
fur  les  vaiffeaux ^dé  la  peau;  St  dans  le  premier 
moment ,  le  frng ,  trouvant  plus  de  réfiftance  dU 
côté  des  vaifleaux  extérieurs,  que  des  intérieurs, 
fc  porte  à  la  tête  &  à  la  poitrine  ;  ce  qui  Tjccafionne 
aux  baigneurs  des  douleurs,  de  tête  &  un  refferrement 
de  poitrine  qui  n’eft  pas  long  -  têms  à  fe  diflîper. 
Le  fang,  reppuffé  vers  le  coeur  par  cette  preflîon  , 
l'irrite,  la  circuUtion  eft  accélérée;  mais  cet  effet  ' 
ceffe  bientôt  d’'ètre.,fenfible ,  parce  que  l’eau  ,  par 
fa  chaleur  doijce  ,  a  affèété  agréablement,  les  nerfs, 
pénétré  &  amolli  les  foîides  ,  relâché  les  vaiffeaux, 
augmenté  leur  calibre,  détrempé,  délayé,  raréfié 
les  flüjdes  :  ce  qui  fait  qu’aucun  vàilTeau  ne  réfiftant 
à  la  dilatation;  la' circulation  devient  paifible  Sç 
facile  ,  les  f^crétiohs  fe  font  avec  la  plus  grande 
faéiüté  ,  la  tranfpiration  deviént  abondante ,  fans 
empêcher  la  (iiccion  des  vaiffeaux  des  pores  inha¬ 
lans  ,  qui  eft  d’autant  plus  confidérable  ,  que  l’eau 
eft  plus  fluide ,  &  qu’elle  fournit  aux  humeurs  âcres 
nne  efpèce  de  véhicule  ,  qui  lui -même  favotife  & 
augmente  la  tranfpiration. 

II  réfulte  de  ces  détails ,  que  Je  bain  chaud  &  le 
biin  froid  augmentent  prodigieufement  la  circula¬ 
tion  ,  en  porcant  les  fohdes  à  une  tenfion  excef- 
five  ;  le  premier  eu  raréfiant  beaucoup  la  maffe 
humorale,  le  fécond  en  la'  condenfant  forcement: 
que  les  âazrar  tièdes  &  frais,  en  relâchant  les  fo- 
lides  ;  donnent  à  la  circulation  une  liberté  &  une 
force  modérée  ;  que  les  'premiers  atténuent  prodi- 

fieufement  toutes _lss.  humeu-rs ,  &  produifent  une 
yacuation  qui.>{Sü  être  avantageufe  ;  mais  qui  j 
peur- facikmtnlf' 'devenir  êKccifive  ,  &  épuifer  ceux 
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qui  font  ufage  de  ces  bains-,  que  les  féconds  dé” 
trempent  la  maffe  humorale  ,  l’édulcorent ,  eu  mo¬ 
dèrent  la  fluidité,  facilitent  la  dépuration,  en  oc- 
cafionnant  des  évacuations  proportionnées  aux  be- 
foias  delà  machine.  Les  uns  échauffent  en  augmen¬ 
tant  l’aâion  génératrice  de  la  chaleur  animale  ;  les 
autres  rafraîcliiffemt  en  modérant  le  jeu  des  agens 
de  cette  chaleur  ;  remettent  l’équilibre  dans  l’éco-, 
nomie  animale  par  leur  verra  délayante ,  relâchante, 
apéririve ,  diurétique  &  diaphorétique  ;  c’eft  ce  qui 
les-  rend  fi.  précieux  &  d’un  ufage  plus  commun  que 
les  autres.  -  ' 

i°.  De  V utilité  générale  des  bains  d’après  les  mo¬ 
dernes.  . 

Ce.  n’eft  pas  allez  d’avoir  exarhiné  l’aélion  phy- 
fique  des  bains  ,  leur  manière  d’agir  dans  leurs  dif¬ 
férentes  circonftances  ,  nous  croirions  avoir  peu  fait 
pour  l’humanité,  fi  nous  n’appliquions  ces  principes 
à  l’ ufage  important  qu’on  en  peut  faire  pour  la  gué-  - 
rifoo  des  maladies.- v  oyons,  donc  ce  que  la  pratique 
.&  l’expérience  des  modernes  nous  ont  développé  de 
lus  certain  dans  les  tappoits  qu’ont  les  différens 
ains  dont  nous  venons  de  parler,  avec  les  dé- 
rangemens  particuliers  qui  affedeat  journellement 
l’humanité. 

Si  fur  cet  objet  nos  lumières  théoriques  ont  été 
portées  plus  loin  qu’elles  ne  le  furent  chez  les  an¬ 
ciens  ,  peut-être  feroit  -  il  difficile  de  leur  refufer 
la  fupériorité  ducô-  é  de  robfcrvation  &  de  la  pra¬ 
tique  :  il  eft  bon  d’affuter  qu’à  beaucoup  d’égards, 
nous  .n’avons  rieii  changé  de  ce  qu’ils  nous  ont 
lailîé  fur  ce  point ,  &  qu’il  faut  peut-être  repro¬ 
cher  à  la  médecine  moderne  de  s’être  long  -  tems 
endormie  fur  un  article  anffi  important  que  celui- 
ci,  &  qui  avoir  été  fi  bten  fenti  pat  eux. 

L’adminiftration  des  Bains  eft  devenue,  par  la 
défisécude ,  en  quelque  forte  arbitraire  ,  &  foumife 
au  caprice  ;  on  n’a  pas  plus  fuivi  de  'règles  dans  leur 
ufage ,  &  on  a  conféquemment  rencontré  bien  des 
circonftances  où  leur  inutilité  a  pu  être  duc  au  dé¬ 
faut-  de  foins  &  d’attentions,  qui  entre.nt’au  moins 
pour  moitié  dans  les  avantages  qu’oiTêh  peut  re¬ 
tirer.  En  conféquence  le  fuccès  échappe,  k  pré¬ 
jugé  s’établit, -&  l’art  de  guérir  fe  voit  priver  de 
fecours  qui,  bien  adminiftrés  ,  doivent  triompher 
de  tous  les  autres. 

Il  faut  donc  affujétir  i’adminiftratioo  des  bains  si 
des  règles  à  peu-près  fixes  &  invariables,  enfuite 
bien  connoître  la  manière  lù’agir  de  chacun  d’eux 
dans'  les  différentes  circonftin'ces  de  chticur  &  de 
froid  ;  obfetver  les  déràngemeus  de  l’économie  arj- 
male  ,  ou  tels  ou  tels  bains  doivent  être  préférés. 
On  ne  peut  manquer  avec  ces  précautions  de  fuite 
du  bain  un  remède  d’autant  plus  important,  qu’il 
p’eftprefquè  pas  d’occurrence  où  fes  différentes  mo- 
j  difications  ne  puifleut  s’employer ,  foit  en  maladie 
foit  en  fanté. 
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S’il  falloit  en  eiFet  décrire  tous  les  maux  aux- 
uels  les  bains  peuvent  apporter  du  feulagemcnt , 
faudroit  faire  un  traité  de  médecine  complet  5 
nous  examinerons  fcrupulcufemerit  les  cas  princi¬ 
paux  où  leurs  'avantages  &  leurs  défavantages  fe 
manifeftent  dairement. 

Il  n’eft  point  du-  tout  indiflFérent  de  prendre  un 
bain  à  tel  ou  tel  degré  de  chaud  ou  dé  froid.  D’un 
côté,  ics  médecins  n’ont  pas  afl'ez  fait  d’expériences 
pour  déterminer  le  dégré  de  chaleur  qui  convenoit 
aux  différentes  maladies ,  ou  n’ont  pas  fait  part  de 
leurs  obferyations  j’de  l’autre  ,  les  malades  ,  ou  ceux 
qui  les  foignent  ,  fe  font  peffuadés  que  des  a-peu~ 
étoient  fuffifans  ,  tandis  qu’il  eft  bien  confiant 
que  tel  bain  ,  dont  le  degré  de  chaud  ou  de  froid 
fera  fupérieur  ou  inférieur  au  but  qu’on  fe  propofe, 
produira  des  effets  tout  oppofés  à  ceux'  qu’on 
attend. 

La  perfuafion  où  nous  fommes  iles  avantages 
réels  qui  doivent  fuivre  la  pratique  bien  détaillée 
des  bains  ,  nous  fait  foiihaiter  ardemment  que  , 
dans  un  fîèçle  éclairé  où  les  fciences  Sc  les  arts 
ont  pris  un  fi  haut  degré  d’accroiffemént ,  on  fe  dé-  j 
termine  à  faire  conftruire  des  monnmeus  publics  (r), 
ouïes  hommes  de  tous  les  états  fe  trouvent' natu-  | 
rçllement  invités  par  la  commodité,  la  tempéra¬ 
ture  des  eaux ,  le  delîr  de  confetver  leur  fanté 
&  de  la  réparer ,  à  venir  fe  plonger  dans  une  onde 
parc  &  falutaire,  dont  la  clafl'e  fubalterne  fe  trou¬ 
vera  toujours  privée  ,  tant  qu’on  ne  lui  en:  facili- 
-  tera  pas  la  jouiffance.  Des  monumens  aufli  '  utiles 
ne  feroient  pas  moins  d’honneur  à  la  nation-,  que 
ceux  que  des  fpeélacles  de  tous  genres  font  élever 
journellement  avec  la  plus  grande  fomptuofîté, 

3°.  Utilité  des  bains  chauds. 

Le  bain  chaud  eft  tiès-commtmément  employé  , 
fe  fon  utilité  a  été  reconnue  dans  une  •  multitude 
de  citconftknces.  Cocchi-,  célébré' inédecin  italien, 
rapporte  qu’Hérodote&  Agathinus,  qui  vivoientaVant 
Galien ,  en  faifoient  un'  grand  -ufage.  L’enchante- 
relfe  Médée-pafToit  pour  fe  baigner  dans  une  décoc-  ; 
tion  d’hommes  vivans.  Platon  vouloir  qu’il  y  eût  ’ 
une  loi  expreffe  promulguée  pour  l’établiffement  de  , 
bains  chauds  publics.  Ces  fortes  de-  bains  ont  été  ! 
adoptés  dans  prefque  tous  les  pays ,  fous  différentes  ; 
formes,  &  leur  chàlenr  peut  s’élever  de  ly  à  30 
degrés  &  plus,'  ‘ 

On  convient  qu’il  eft  une  quantité  de  maladies, 
ou  la  nature  porte  fes  efforts- vers  l’extérieur,  &  , 
cherche  à  fe  débarraller  par  la  peau  du  levain  mor¬ 
bifique  ,  qui  détériore  la  malle  des  humeurs.  On  fenr 
‘^core  qu’il  eft  peu  d’émonéfoire  aufli  favorable  , 


(i)  On  ao!t  autrefois  en  France  des  établüTiœens  de  ce 
genre.  Les  giives  inteftines  fui.es  Ju  fanatiimcj  fe  dsTam- 
bioon,  les  eat-,:,pjjare  de  vue.  • 
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pour  procurer  une  cxécrétion  falutaire ,  &  dont  le 
relTerrement  ■  faffe  -  craindre  autant  ^  que  l’humeur 
refoulée  ne  porte  fur' q  ielque  organe  de  première 
néceflîté.  Il  eft  donc  bien  intérellànt  d’entretenir 
la  peau  dans  un  état  de  foupleffe  précieux  à  l’ex-^ 
crérion  qu’on  defîre.  Rien  n’y  conduira  aufli  sû¬ 
rement  que  le  bain  chaud  bien  ordonné  5  il  attirera 
l’humeur  au-dehors ,  &  en  détrempera  l’acrimonie, 
diffoudra  les  fels  particuliers  qui  y  abondent.  Ces 
effets  feront  fur-tout  très-marqués  ,  dans  les  tempé- 
ramens  chauds  ,  ardens  ,  bilieux  ,  mélancholiques  3 
dans  les  femmes  nerveufes  Sc  hyftériques  ,  qui  ont 
la  peau  fèche  ,  rendue,  qui  font  maigres ,  délicates  , 
jeunes ,  inflammables ,  chez  qui  la  mobilité  morale 
eft  égale  à  celle  du  phyfique ,  qui ,  avec  beaucoup 
d’efprit  &  de  grâces  ,  font  fufceptibles  de  fortes  par¬ 
lions  ;  lorfqu’elies  éprouvent  des  fpafmcs  ,  des  fup- 
preflîons  à  la  fuite  d’accidens  ,  que  la  circulation 
eft,  en  quelque  forte,  interrompue  ou  gênée:  on 
ne  peut  faire  mieux  que  de  Tes  plonger  dans  un  bain 
chaud,  dont  on  diminue  petit  à  petit  la  chaleur, 
pour  la  conduire’ au  degré  d’ane  fraîcheur  agréable  , 
lorfque  des  çirconftances  ,  que  peut  feul  déterminer 
le  médecin  qui  connoit  bien  leur  conftitution, 
l’exigent. 

Une  des  occurrences  dans  Icfquelles  ce  bain  n’eO: 
point  affez  employé ,  c’eft'  '  dans  les  maladies  -  Sc 
fièvres  inflammatoires,  où  la  féchereffe  &  la  teiifion 
de  la  peau  font  manife  fiées  ;  le  bain  alors  eft  ex¬ 
trêmement  indiqué.  Il  porte  fon  aélion  fur  les,  fluides 
qu’il  délaie ,  Sc  les  fob'des  qu’il  ramolüt  j  il  ouvre 
les  pores  pei'fpiratoires  que  la  fièvre  ne  manque  pas 
de  rcffeirer  5  il  s’oppofe  au  fpafme  qui  arrive  dans 
certaînës  fièvres  ,  le  prévient  en  calmant  la  tenfîoii 
quq  le  précède,  dompte  par  ce  moyen  le  fym- 
ptomelepluf énergique  de  la  fièvre:  la  maladie  de¬ 
vient  d’autant  plus  fioucc  Sc  plus  fi’mplc ,  que  le  fyf- 
tême  nerveux  eft  plus  détendu  par  l’adion  émolliente 
&  relâchante  du  bain  chaudj  aufli  voit-bn  les  ma¬ 
lades  ,  au  fortir  du  bain  ,  tomber  dans  un  fommeil . 
làlutaire  ,  la  peau  devient  moîre  ,  les  fueurs  ,  fe 
modèrent, 

M.  Gilchrift  ,  médecin  angîbis  (2),  a  éprouvé 
les  plus  grands  fuccès  ,  après  avoir  fait  plonger  dans 
ces  circonftânces  des  malades  dahsTes  bains  entiers,  ^ 
compofés  avec  des  décodions  de  fon  ,  de  tripes  'Sc 
de  planteslémoilientes,  en  obfervant  de  les  y  pla¬ 
cer  avant  le  redoublement  ;  par  ce  moyen  ils  étoient 
diminués  on  prévenus.  Il  joignoit  à  cette  pratique 
des  fangfues ,  un  féton  ,  un  veficatoire  fur  l’endrojt 
qui  paroiffoit  le  plus  affedé  ,  fur-tout  dans  le's 
délires,  les  violons  maux  de  tête  3  il  réitéroît  le 
plufîeurs  fois  dans  là  journée ,  fouvent  même  y  mê- 
Ibit  des  décodibns  de  fubftances  animales.  Par  ces 


(i)  De  rutilité  des  voyages  fur  mer  pour  h  cure  de  la  cooh 
fompeiou,  , 

A  a  a  3  a 


.ecours  réuais  ,  il  diminuoit  la  force  des  fymptômes  , 
préparoit  une  coftion  aiCée  aux  ctifes  &  à  la  col- 
leftion  des  humeurs.  On  fent  que  l’âge  ,  le  tem¬ 
pérament,  le  fexe,  la  faifon,  le  climat,  doivent 
modifier  ta  manié  c  de  prendre  ces  bains. 

Il  cft  bon  d'obferyer  que  quand  ,  pat  l’ufage 
du  bain  chaud ,  on  eft  parvenu  à  fixer  à  la  peau  une 
humiur  éruptive  ,  il  faut  quelquefois  y  iubftituer 
le  bain^his  qui  en  tempère  la  phlogofe  efficace¬ 
ment  ,&  devient  plus- délayant  3  on  le  fait  fans  rien 
’erain  re ,  qurnd  on  a  h  précaution  d!y^habiiiicr  k 
malade  en  rafraîchilTant  de  quait-d’heure  en  quart- 
'd’heure  le  bain  chaud. 

'  La  petite  y  yole  eft  une  des  maladies  où  la  né- 
cefllcé  des  iaï'nr  chauds  fe  manifefte  de  la  manière, 
-la  plus  impafanté  .  quoiqu’il  puifle  y  avoir  du  danger 
dans  quelque  rems  de  cette  maladie. .Un  potlls  petit, 
•rapide  Sc  ferré  le  premier  jourj,  qui:he  fe  dévelqppe 
:pas  au  feconJ  ,  annonce  une  ér-uption  d  fScile  j  el;e 
eft  quelquefois  foible  encore  au  rroifième,  au  qua¬ 
trième  ou  au  cinquième, iour  ;  quelquefois  elle  s’af- 
faifTe,  difpatoît  même;  les  poumons,  la  tête,  la 
orge,  le  canal.- -inceftinal  deviennênt,  des  vidknés 
’expiation,  fi  on  n’emploie  bien  vite  Ki, bains. 

Quel  remède,  en.eSèt,  peut  devenir  plus  inté- 
reflant  que  bain,  chaud  qui  relâché,  ramollit 
la  peau  ,  y  attire  l’humeur  ,  procure  une  éruption 
douce  fans  tumulte,  des  fueuts  favorables  ,  &  bien 
différentes  de  celles  qu’extorquent  les  remèdes  in¬ 
cendiaires  malheureufement  trop  familiers  au  peuple? 
Il  ralentir  prefqué  toujours  la  fièvre  ;  c’eft  un  ex¬ 
cellent .  moyen  d’attirer  vers  le  tronc  &  les  extré¬ 
mités ,  des  fiumeurs  qui  vont  ôter  au  vifage  fon 
agrément  naturel ,  &  enlever  à  tant  de  femmes  ces 
charmes  féduâeurs  qiu  font  là  plus  douce  fatisfac- 
tion  de  leur  vie. 

'  Cette  confidéràtion  a  déjà  alTez  de  poids  ;  mais 
il  en'  eft  ime  plus  décifiye  ,' c’eft  le  danger  qu’àmèiie 
toujours  u!i  très-grand  nombre  de  puftüles  à  U.façe  , 
des  gonflenièns  qui  peuvent 'conduire  à  la  fuffoca- 
tion  ,  des  coups  de  fang,  des  maladies  cruelles  des  ; 
yeux  ,  fouvcr.t  la.  pcirte  de  cette  organe  /ainjî  .que 
l’ont  obfervé  Rhâsès  ,  Boerhaave  ,  Sydenham ., 
Huxham,  &c.  qui  ont  bien  fenti  l’ntilité  de  cette! 
pratique.  .... 

-  ;M.  Maueau  cite  des  exemples  frappans  de 
■l’efficacité  dés  bains jdans  cette  maladie.  ,  ,  . 

piçher  dit  en  avoir,  obtenu  lés  plus  grands  avan¬ 
tages  dans' ces  circdnftahcès,  àinfi  que  dans  les 
pleuréfiès  &  les  pénpneumbnies,  ôu  par  le  relâche¬ 
ment  général  qu’ils  produifent ,  ils  doivent  déter-  .: 
miner  un  relâchemerit  qui  facilitera  Pexpefforation., 
&■  fera  plus  d’effet  que  les  meilleurs  topiques 
ÎQcaœc. .  ; _  _  _ . 


(i)  Mémoire  fut  les  6s/ni  ,  page  iiiv 


Souvent,  dans  la  petite  vérole,  il  fufiit  de  plon¬ 
ger  le  malade  dans  un  àtmi.-bain  chaud  pour  le 
préparer  à  l’éruption':  peut-être  eft-il  quelquefois 
préférable  ,  en  ce  qu’il  ' attire  davantage  les  humeurs 
vers  les  parties  intérieures;  quelquefois  le  pédiluve 
fuffit;  la  violence  des  fymptôœes  détermine  ie  mé¬ 
decin. 

f  Ce  bain  eft  encore  recommandable  lorfque  la  pe¬ 
tite  vérole  a  laiffé  .après  elle  des  taches ,  des  petits 
ulcères  fanieux  ,  ^  des  opthalœjts  ,  des  humeurs  er¬ 
rantes  .•  on  tempère  par-là  la  difpofition  phlogiftique, 
on  ramollit  le  lieu  des  cicatrices.  Sic.  Cette  mé¬ 
thode  réuifit  parfaitement  dans  les  fièvres  miliaires, 
&  peurroit  s’adapter  aux  autres  éruptions  aiguës, 
comme  la  fcaiiatine  ,  la  rougeole  ,  &c. 

La  do«*eur-3  ce  tyran  de  la  vie,  ne  peut  s’appe- 
fantir  long-tems  fur  nous  fans  troubler  l’économie 
animale  ;  elle  accompagne  tous  nos  maux  ;  elle  eft 
due  au  tiraillement  des  fibres  netveufes  qu’elle  mal¬ 
traite;  gette  aftion  de  la  douleur  peut  .avoir  lieu 
dans  beaucoup  de  parties  du  corps  (  puifqu’il  y  a 
des  fibres  neiveufes  par-tout)  fans  que  l’obferva- 
teur  le  plus  déhé  en  faififfe  la  caufe.  Eft-il  dans 
ce  cas  un  remède  plus  fouveràip  que  le  éizié  chaud  ? 
On  eft  sûr  par  fon  aâion ,  . 'fiiion  d’enlever ,  au 
moins  de  diminuer  beaucoup  toutes  les  douleurs 
des  parties  qui  font  foumifes  au  bain. 

H  ne  faut  pas  paflèr  fous  filepce  la  vertu  révulfîve 
du.. bain  chaitd,  qui;  dans  certain  cas,  attire  aux  cx- 
-  trêmités  l’humeur  qui  étoit  inhérente  à  des  vifeères 
plus  effentiels  ;  c’eft  aiufi  que  la  goutte  aux  pieds  fou¬ 
lage  la  douleur  arthritique  qui  fatigue  des  parties  plus 
importaiice.s  à  îâ  vie.  ' 

Les  baiiis  chauds,  généraux  ou  particuliers,  -con¬ 
viennent  dans  les  différentes  efpèces  de  coliques 
.-.d'eftomac-,  des  inteftins,  la  paffion  iliaque  ,  la  colt 
;  que  de  Poitou  ,  l’arthritique  ,  la  néphrétique ,  l’hépa¬ 
tique  ,  la  convulfive,'  dans  les  douleurs  d’oteillçs 
qui  viciinént  de  quelqu’humeur  âcre ,  dans  les  thuma- 
•  tifmesj.&fciatiques,  les/ panaris.,  les  douleurs  des 
.cors  ,  duirs  toutes  les  dculeurs  qui  dépendent  de  la 
:goutte  remontée  ,  du  virus  vénérien,  du  ftorbiit,  de 
linfqmnie,  dans  l’inflammation  de  la  tnatnee ,  le 
fquirre  &  le  cancer  de  cette  partie ,  qui  lots  même  qu’ils 
ne  peuvent  être  guéris  en  tirent  tçuj  purs  un  foulagemcnt 

La  colique  d’cftomac,  &  rinteftinalé  'n’ont  fouvent 
d’autre  eaufe  que  le  froid  humide  des  pieds  &  d.  tout 
le  corps  le  pédiluve  chaud,  des  délàvans  légèrement 
aromatiques,'  les  friéfions  des  jambes  fuffifer.t  ordi¬ 
nairement  ;  fi  le  mal  eft  opiniâtre  ,  il  eft  rate  qu’il  puiffe 
réfifter  :au  bain  chaud,  &c  aux  autres  remèdes  accff' 
foires. 

, .  Dans  la  paffion  iliaque ,  ou  rinflammapon  du  canal 
inteftirial ^ . il  n’y  a  pas  de  tems  à,  pe^c;  après  les, 
1  faignées ,  le  é^fn'chaud  cft  le  plus /uiffant  remède  j 
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on  y  ajoute  des  embrocations  avec  le  baume  tran¬ 
quille  ;  on  joint  fi  l’on  veut  à  ces  bains  des  décodions 
anodines , émollientes  Sccarminatives.  Hippocrate  (i) 
guérilToit  avec  l’eau  chaude  les  fièvres  qui  ne  dévoient 
pas  leur  origine  à  labile;  fes  fuccès  fout  aflutés  dans 
les  fuppreflions  des  lochies,  des  règles,  dans l'inilam- 
mation  &  la  teufion  douloureufe  de  la  matrice,  qui 
menacent  ordinairement  du  plus  gra^sd  danger  ,  fur- 
tout  fi  à  la  fupprelfion  des  lochies  fe  joint  l’épan¬ 
chement  de  lai: ,  toujours  prêt  à  former  quelque 
dépôt. 

Dans  ce  cas,  pour  éviter  la'  faignée  qui  ne  doit 
avoir  lieu  que' dans  la  plus  urgente  néceffité,  on  tertfc 
le  retour  des  fupprefiions ,  &  on  arrête  les'pr&grèé  de 
l’inflimmation  par  des  àe.!m-bain,s  chauds,  deux  fois 
le  jour,  de- deux  heures  par  féance  s’il  fe  peut  :  le 
bain  n’excède  pas  51  degrés,  &  au  bout  de  ij  mi¬ 
nâtes  on  le  ramène  entre  1  8  &  3  o.  Les  fomentations 
laitesfes,  anodines,  émollientes,  les  iavemens  de 
même  nature  font  placés  dans  les  intervalles,  Sc  con¬ 
courent  au  même  but.  Au  bout  de  quelques  jours, 
quand  la  tenfioa  douloureufe  delà  matrice  eftdilîipée, 
onplaceun  minoratif. 

On  réufîlt  fouveat  en  donnant  alternativement  les 
laxatifs  &  les  buins ,  où  l’on  fait  diffoudre  du  favon 
de  Venife.  On  a  vu  par  ce  moyen  opérer  des  cures 
.  ptefqnedéfefpérées. 

Dans  les  affeéiions  comatèufes,  les  hémorrhagies 
des  parties  fupérieures  ,  les  fpafmcs  de  la  gorge  ,  fur- 
tout  api  ès  la  fufpenfion  des  moisou  deshémorrho'ides, 
le  demi-iazÆ,  celui  de  vapeur  avec  un  entonnoir  , 
l'application  3cs  faug-fues,  ont  été  du  plus  grand  fc- 
co'ars.  Si  on  employé  le  bain  des  pieds ,  on  le  rend 
plus  favorable  en  faifa'nt  après  une  ligature  au-dc  (Tous 
du  jarret.  '  ' 

Dans  les  convulfions ,  maladies  qui  tuent  avant  le 
cinquième  jour,  Celfe  &  Licutaud  confeillent  fans 
différer  ,  &  prefque  fans  relâche,  d’avoir  recours  aux 
bains  chauds.  Rien  n’eft  plus  propre  pour  ramollir  & 
affoupir  la  roideur  &  l’tnflexïbiiité  des  fibres  mufeu- 
laires,  fur-tout  ifhcz  les  enfuns  qui  ont  le' genre  ner- 
vep  très-irritable ,  êOhez  qui  la  peau  fert  plus  fou- 
vtnt  cfémoaâ:oire  dans  les  dépurations  chroniques, 
que  chez  les  adultes.  . 

Dans  les  inflammations  de  poitrine ,  Hippocrate 
avoir  beaucoup  recommandé,  ainfi  que  le  f  nt  les 
modt-nes,  rippllcation  du  bain  chaud  univerfcl  (1)  ; 
il  appaife  Ls  douleurs  du  côté  du  thorax  &  du  dos , 
mûrit  les  crachats,  facilité  l’expeâoration ,  &  rend 
-q’i  refpiration  plus  libre.  Il  eft  encore  également  im- 
portânr  dan'  I  s  fièvres  intermittentes  pour  relâcher  les 
raiffeaux  &  délayer  les  immeurs.  C’étoit  l’avis  de 


_  (i)  Si  fefexflc  non  ex  büe  orra  ,  luulta  aqua  calida  capiti 
fuperfufa  febte^iolvit,  5eft.  7  ,  4a. 

(1)  De  viûus  tanfec.  4. 
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Celfe,  de  Sydenham,  de  Eoërhaave,  qui  vouloienc 
par  là  prévenir  le  frilTou  Sc  les  horripilations.  Huxham 
recommande  particulièrement ,  que  la  chaleur  n’ex- 
cède  point  celle  du  corps  (3),  pour  qu’il  fort  en  même 
rems  émollient ,  humedant  &  rafraîchilTant.  Iis  ont 
foin  de  preferire  quelques  heures  avant  le  retour  de 
l'accès,  une  itifuCon  de  légers  fudorifîques  ,  comme 
la  fauge ,  la  ferpentaire  de  Virginie  ;  bien  entendu 
que  quand  les  premières  voies  font  embarrafiées, 
on  aura  préludé  par  les  évacuer  par  haut  ou  par 
bas. 

Il  eft  encore  bien  utile  d’ajouter  à  ces  bains 
l’ufagc  préparatoire  des  fridions  aux  mains  &  aux 
pieds.  Si  on  les  employé  avec  l’accelToire  des  médica- 
mens,  ils  font  fouvent  d’un  effet  beaucoup  plus 
certain.  ‘ 

La  fuppreffion  de  tranfpiration  caufe  fouvent  des 
;:yomiffemens ,  des  cours  de  ventre,  des  dérangemens 
dans  les  vifeères,  comme  l’ont  obfervé  Hippocrate  (4)  , 
Huxham  (y)  &  Bag^ivi  (6).  Diaprés  ces  prindpes , 
[ts  bains  St  les  eaux  lertugineufesont  fuffi pour  guérit 
des  vomi ffemens rebelles,  des  flux lientétique  &c  cœ¬ 
liaque,  Il  faut  bkn  obfcrver  que  les  bains ,  pour  être 
réputés  chauds,  ne  doivent  point Jtre  au-deffous  de 
31  degrés,  ni  au-delTus  de  33,  pour  éviter  une  trop 
grande  pléthore  &  fes  fuites. 

4®.  Utilité  des  bains  tiédes. 

Le  AûLî  tiède  eft  celui  dont  la  chaleur  eft  portée  de 
10  à  iy  degrés  :  il  eft  plus  émollient ,  plushumedant, 
&  pins  rafraîchiffant  que  le  chaud ,  il  permettra  une 
plus  grande  abforptipn  par  les  pores  relâchés  3  fon 
énergie  dépendra  dé  la  connoiîfance  antérieure  de 
l’état  de  la  peau  ,  &  de  l’impreluon  qup  le  froid  de 
l’atmcfphère  peut  faire  fiir  elle. 

Ce  bain  s’éloigne  peu  de  la  température  du  fang. 
Ces  bains  conviennent  à  tous  les  âges,  à  tous  les 
tempéramens  ,  &  à  plus  de  maladies  que  le  bain  chaud. 
Ils  offrent  de  grands  fecours  contre  la  fuppreflion  de 
la  tranfpiration  qui  eft  fuivie  d’une  infinité  de  maux. 
Ils  nettoyent  cette  craffe  ondueufe  q^ui  s’amall'e  infen- 
fibleraent  fui  l’ épiderme  ,  s’y' épaiflit ,  &  bouche  les 
porcs  de  la  peau.  Ls  pourront  fervir  à  la  cure  prophyr 
îadique  de  la  goutte  5  il  eft  utile  dans  les  tumeurs  in¬ 
flammatoires  externes,  en,  ramolliffaqt  les  fplides,  ea 
détrempant  les  humeurs  âcres  &  épaifles ,  dans  les  in- 
fomnies  ,  en  calmant  la  fougue  du  fang,  la  tenfion  & 
l’éiétifine  des  folides  &  des  nerfs  :  dans  ce  cas,  ly  ou 
io  minutes  d’immerfion  fuffifent.  Quelquefois  le  bain 


(3)  Huxham ,  eflfai  fur  les  fièvres ,  p.  14. 

(4)  Cutis  denfitas  alvi  laxhas.  Liv,  S ,  Epid. 

(s)  Conllriaa  çute  mox  pleâuntur  vifeera.  Suxbam  de  atr^ 
û*  morb,  Epid.  Tome  II. 

(s)  Via  regia  eft  à  cûie  ad  alrum .  ab  alvo  ad  cucem, 
Canon,  n. 
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des  pieds  produit  l'efFct  qu’on  defire  :  on  peut  en¬ 
core  y  joindre  une  déccdtion  de  quelques  têtes  de 
pavots.  , 

Dans  les  vertiges  qui  font  fouvent  l’effet  de  la  crif- 
pation  des  folides ,  &  d’une  détermination  trop  dircéle 
des  fluides  vers  le  cerveau ,  fi  la  pléthore  n’exifte  pas , 
le  demi- éu/re  tiède  fera  très-utile,  fur-tout  fi  on  fait 
jettet  de  l’eau  froide  fur  la  tête  rafée,  ou  qu’on  la 
couvre  de  linges  mouillés  ,  qu’on  renouvelle  quand 
ils  commencent  à  s’échauffer.  Ils  font  avantageux 
dans  le  hoquet,  le  tenefme,  &  la  üippreffion  des 
urines. 

'  Les  vapeurs  ,  ou  plutôt  les  maladies  hyftériques  & 
hypochondriaques  ,  forment  une  claffe  de  'majadies 
ui  fe  couvrent  du  mafque  des, autres,  St  qui ,  félon 
ydenham,  décèlent  fouvent  leur  véritable  caraélère 
par  la  crudité  "des  urines.  Soit  que  leurs  fymptomes 
îbiènt  dûs  au  mouvement  fpafmodique  des  nerfs, 
foit  qu’on  les  attribué  à  l’irritabilité  &  à  la  trop  grande 
fenfîbilité  du  genre  nerveux,  ou  enfin  au  fpafmc  par¬ 
ticulier  &  au  racorniffement  des  nerfs  ;  il  n’efl:  pas 
moins  difficile  de  juger  file  liège  delà  maladie  n’exifte' 
pas  dans  les  nerfs.  Lés  principales  vues  confifteijt  donc  , 
à  délayer  ces  humeurs,  à  remédier  à  la  tenfion  des 
folides,  conféquemment  à  celle  des  nerfs. 

Le  bain  tiède  feulement  dégourdi ,  remplira  ces  ' 
vues  avec  avantage,  auffi  Aftruc  (i)  le  recomhiande- 
t-ilbeaucoup  contre  l’hyftéricifme  ;  mais  ilfautquela 
peau  ne  foit  pas  trop  sèche.,  '  &  l’irritabilité  trop  ' 
forte.  ■' 

Dans  la  mélancholie  &  la  manie ,  le  bain  tiède 
produit  éminemment  l’effet  de  détendre  &  de  dé¬ 
layer  ;  c’étoit  la  méthode_  des  anciens ,  on  peut  y 
joindre  avec  fuccès  l’-ufage  de  la  douche  froide  , 
en  ayant  foin  de  couvrir  les  épaules  &  le  col  du 
malade  d’un  manteau  de  toile  cirée  qui  couvre 
la  baignoire,  afin  de  mettre  en  jeu,  Sc  d’ébranler 
les  liquides  du  cerveau  j  par-là  on  refferre  les  vaif- 
feaux  gonflés  &  variqueux  par  l’impreflion  fympa- 
tique  du  choc  &  du  faififfement  :  on  interrompt 
la  douche  de  minute  en  minute.  Si  le  malade  étoit 
furieux ,  on  l’enfermeroit  dans  un  fac  qu’on  lieroit 
au-deffus  des,  épaules,  on  lui  fait  boire  dedans  & 
dehors  du  bain  beaucoup  de  petit-lait  chalibé  ,  on 
lui  couvre  la  tête  de  linges  trempés  dans  l’oxicrat 
nitreux ,  qu’on  renouvelle  à  mefure  qu’ils  s’échauf¬ 
fent.  M.  Marteau  confeille  de  joindre  à  cette  pra¬ 
tique  qui  lui  a  réuffî  la  pratique  dç  Celfe  ,  que 
Galien  Sc  Riviere  recommandent  auffi  dans  les  mé- 
lancholies  hypocondriaques  ,  de  frotter  le  malade 
d’huile  au  fortir  du  bain ,  pour  arrêter  la  diffipa-  - 
tion  des  parties  aqueufes  qui  ont  été  abforbées  par 
le  bain, 


(i)  Balnea  vel  femicupia  in  aqua  fluviatili  gelida...  in  ilia 
ïgræ  bis  in  die  demitti  folent,  &  'bi  contineti  per  duas  haras , 
jufla.  manu  vel  fpongia  aqujïi  in  muliebria  altiùs  ptopeUere , 
gifâftolMawc.^/lrufdefuronmr.  TmelZ., 
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Ce  feroit  en  vain  qu’on  emploieroit  les  fondans 
les  plus  efficaces  dans  les  engorgemens  des  vifeères, 
fi  les  vaiffeaux  bouchés  Sc  tendus  ii’acquéroient  plus 
de  fouplefle  en  reprenant  le  ton  nécellaite  àl’im- 
pulfion  des  fluides.  Cet  effet  luivra  naturellement 
î’nfage  du  bain  tiède  j  il  aura  encore  l’avantage 
de  détremper  l’humeur  concrète,  Sc  de  la  rendre 
de  nouveau  perméable. 

Ce  bain  fera  d’un  ufage  indifpenfable  dans  les 
obftruâions  du  foie,  de  là  rate,  du  méfentère ,  de 
la  matrice  ,  des  ovaires.  Il  feut  faire  attention  de 
diminuer  un  peu  la  chaleur  du  tiède  avant 

d’en  fortir  ,  pour' modérer  la  tranfpiration  qui  doit 
fuivre,  fi  on  le  juge  important. 

Dans  la  fuppreflion  des  évacuations  périodiques , 
dans  les  dérangemens  qui  font  fouvent  la  caufe  de 
de  laÆérilité  ,  on  voit  qtfon  peut  en  tirer  grand 
parti,  ainlî  que  lorfqtie  les  règles  vont  patoîttechez 
les'  jeunes  filles.  Lorfqu’clles  ont  les  pâles  couleurs 
Sc  des  fleurs  blanches,  les  apéritifs  Sc  lés  chalybés 
fur-tout  deviennent  infiniment  plus  utiles ,  fi  leur 
aâdon  eft  fécondée  par  les  bains. 

Ces  bains  pris  dans  un  fauteuil  conviennent 
beaucoup  après  l’opération-  de  la  taille ,  comme  l'a 
remarqué  Celfe.  dont  la  pratique  a  été  fuivie  par 
M.  Lecât  Sc  autres  chirurgiens  qui  s’en  funt  tou¬ 
jours  très-bien  trouvés".  L’eau  tiède  lave,  amollit 
les  parties  conmfes  Sc  tiraillées ,  empêche  la  phlo- 
gofe  qui  pouiroit  dégénérer  en  gangrené. 

Dans  le  marafme  Sc  la  fièvre  heélique  qni  n'a 
pas  atteint,  le  dernier  degré,  Sc  où  il  n’y  a  point 
d’ulcération  des  poumons,  beaucoup  de  médecins, 
qui  ont  reconnu  l’impuilfance  de  la  nattire  ,  recom¬ 
mandent  les  bains  tièdes  ou  laiteux  ,  dont  bn  dimi¬ 
nue  la  chaleiir  à  proportion  que  la  peau  dévient 
plus  molle  ,  moins  raboteufe  Sc  nfoins  fale.  Ce  fera 
le  moyen  de  tempérer  la  chaleur  âcre  qui  eft  on 
fymptôme  individuel  de  la  fièvre  lente ,  de  lépri- 
mer  les  fueurs  colliquatives  qui  l’acconipagncnt; 
auffi ,  dans  ce  cas ,  Galien  faifoit  toujours  fuccéder 
le  bain  frais  au  tiètie. 

Tout  le  monde  fait  que  pour  traiter  avec  fuccès 
les  maladies  vénériennes ,  on  ne  manque  pas  de  faire 
précéder  l’ufage  du  mercure  de  celui  des  bains 
tièdes ,  Sc  qu’ils  y  font  de  la  plus  grande  utilité , 
en  divifant  les  fluides  ,  en  relâchant  les  folides , 
en  empêchant  qu’ils  ne  foietit  trop  frappés  par 
l’aâivité  dn  mercure,  en  facilitant  fon  intromilîioa 
par  les  pores  plus  ouverts  de  la  peau  ,  en  procurant 
au  virus  détruit  Sc  atténué  une  expulfion  facile 
cet  émoncloire. 

Ces  bains  font  très-indiqués  dans  les  courban«cs 
accidentelles  ,  caufées  par  excès  de  chaleur  ou  de  tra¬ 
vail,  ou  par  l’interception  de  l’humeur  rranfpira- 
toire  ,  dans  les  coups  de  foleil,  ainfî  que  l’ont  cb- 
fetvé  Celfe  Sc  M.  Tiffbt  ;  fi  le  mal  n’eft  pas  grave  , 
[  un  pédiluve  fuffit  j  c’eft  le  remède  le  meilleur  après 
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Ij  faign^e;  on  y  ajoure  ?.vec  fruit  Fufage  des  fo¬ 
mentations  froides  fur  la  tête,  après  les  avoir  fait 
précéder  de  quelques-unes  qui  foient  tièdes. 

Celfe ,  pour  prévenir  les  fri/Tons  dans  les  fièvres' 
intermittentes  ,  faifoit  ulage  des  bains  cl^auds  ;  mais , 
il  y  en  a  (  telles  font  celles  d’automne  )  qui  devien¬ 
nent  opin  âtres  ,  &  dégénèrent  en  quartes  rebelles 
avec  engorgement  dans  quelque  vtlcèrc  ;  alors  il 
fiut  recourir  au  bain  tiède  dans  les  jours  d’inter¬ 
mittence  ,  il  fuppléera  aux  fueurs  qui  terminent 
chaque  accès ,  aidera  la  coélion  &  la  réfol  jiion  , 
qui  pourroient  fe  changer,  par  un  bain  trop  chaud  , 
en  une  fonte  fubite,  ou  en  dépôts  dangereux,  qu’on 
n’a  pas  à  craindre  avec  le  bain  tiède  ,  fur  -  tout 
quand  auparavant  on  a  eu  foin  de  bien  balayer  les 
premières  voies. 

Galien  (i)  baigne it  auflî  dans  prefque  toutes  les 
fièvres ,  mêmes  putrides  ,  quand  la  codion  étoit 
faite,  qu’il  avôit  évacué  l’humeur  qu’il  ne  foup- 
ponnoit  point  une  trop  '  grande  foibleflc  à  quelque 
organe  important. 


Fernel  (i)  a  été  plus  hariji ,  'il  préparoit  à  la 
eodion  par  le  bain  tiède  ;  &  il  eft  des  cas  où  cette 


Hippocrate ,  Galien  ,  Aétius  ,  Sennert ,  Riviere  & 
les  médecins  plus  modernes,  ont  recommandé  l’u- 
fage  du  bain  tiède  dans  l’opthalmie,  qifand  on  aura 
fuffifamment  évacué  les  humeurs  par  la  faignée  & 
la  purgation,  pour  ne  pas  les  déterminer  vers  la 
partie  affedée. 

Aftruc  confeille  ce  bain  pouf  prévenir  les 
''avottemens  que  pourroit  occafionner  l’acrimonie  du 
fang.  Il  eft  i^e  d’en  confidérer  encore  l’avantage 
dans  les  co^feutions  sèches  &  irritables  ,  pour  fa¬ 
ciliter  rexteni®|des  fibres  de  la  matrice  ,  &  l’ac- 
creriflement  du  fœïl^^far^uc  à  la  fin  de  la  gtof-  : 

Si  le  bain  eft  plus  frais,  il  rend  l’appétit,  vi¬ 
vifie  les  digeftions-,  procure  un  fommeil  paifible. 

Hippocrate  (5)  étenioit  l’ufage  de  ce. bain,  non-, 
feulement  à  la  péripneumonie ,  mais  encore  à  la 
cure  de  la  vomique  &  de  fempyème  5 -l’inflamma-,  : 
tion  des  poumons  ,  dit-il  ,  peut  durer  jufqu’au  qua¬ 
torzième  jour ,  après  lefqnels  la  fièvre  perfévér4nt 
on  doit  s’attendre  à  la  rupture  de  la  vomique  : 
profitez  de  la  rémiffion  de  la  fièvre  pour  baigner 


_  {i)  Ego  veto  neceorum  qui  ex  patrefeente  hutnore  fébri¬ 
citant  lavem  quemquam... priufquam  fupervacuapurgarim.... 
bâ  vacuaiis  au  Jaâer  lavem.  Mtth.  med.  lib.  11. 

(a)  Fernel,  Meth.  méd.  I.  3,  cap.  I4,  de  præparatione 
purgationî  prannîttenda. 

U)  Lib.  de  inwr.  affeû.  feft.  s* 
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votre  malade  ,  en  prenant  garde  fur-tout  qu 
prouve  aucun  froid. 

Cçs  bains  font  ceux  qui  conviennent  particulière- 
rement  dans  l’état  ftin  ,  à  tous  les  hommes  jaloux 
de  conferver  leur  fanté-&  la  propreté  :  il  n’eft  pas 
de  femaines  où  il  ne  foit  trè  vraifonnable  de  prendre 
au  moins  un  bain  ;  cette  pratique  eft  fur-tout  im¬ 
portante  pour  les  gens  qui  ont  une  eoaftitmion 
sèche ,  tendue  ,  irritable  ,  pour  les  gens  de  lettres  , 
pour  ceux  qui  font- fédentaires ,  pour  les  perfonnes 
d’un  certain  âge,  chez  qui  il  arrête  les  progtès-de 
la  déification  des  fibres  ,  &  rallentit  les  pas  d’une 
vieillelTe  toujours  trop  prompte  à  aftbiblir  nos  or¬ 
ganes,  &  à  nous  conduire  au-terme-  fatal,  auquel 
aboutifi’ent.  tous  les  êtres  vivans,  qui  font  a  la 
furface  du  globe. 

On  pourroit  citer  à  Paris  plufîeurs  vieillards,  qui 
doivent  à  cette  heureufe  habitude  d’avoir  prolongé 
une  carrière  que  les  excès  de  leur  jeunelTe  auroient 
dû  raccourcir  beaucoup. 

5°.  Utilité  des  bains  froids. 

'Les  propriétés  du  bain  froid  ,  dans  prefque  toutes 
les  maladies ,  viennent ,  comme  on  l’a  vu  ,  de  ce 
qu’il  augmente  l’énergie  des  ■  folides  ,  refletre  ks 
pores  de  la  peau  ,  condenfe  ks  fluides  ,  les  repoufle 
de  la  circonférence  au  centre,  &  précipite  d’abord 
la  circulation  intérieure. 

Les  corps  inanimés,  ont  une  chaleur  correfpon- 
dante  au  degré  de  chaud  ou  de  froid  de  l’atmo- 
fphère.  Le  degré  de  chaleur  de  l’homme  en  fanté 
eft  plus  grand  que  celui  de  l’atînofphère  ,  &  de  tous 
les  corps  inanimés;  il  eft  comme  10  eft  à  26.  Si 
quelques  parties  du  corps  humain  ont  été  d’abord 
rarénées  &  laflées  par  la  chaleur  ,  on  'les  rend 
plus  fortes  par  le  froid,  &  plus  propres  à  de  nou¬ 
veaux  mouvemens. 

'  i^tte  denfité  des  parties  vient  de  la  fermeté  & 
de  Pélafticite  des  fibres  animales ,  qui  rendent  la 
contraélilité  des  mufcles  plus  forte,  forment  l’é¬ 
nergie  de  fa  vie  &  des  fonftions  dont  l’intégrité  de 
la  fanté  &  de  l’exiftence  dépendent. 

Si  donc  le  corps  humain  eftr  foible  &  languif- 
fant ,  on  peut  lui  rendre  fa  force  par  le  bain  froid 
pris  avec  mefure  &  précaution. 

Il  eft  d’obfervation  conftante  que  les  hommes , 
expofés  à  de  grands  froids  ,  font  vivaces  &  vigou¬ 
reux  :  au  contraire  ,  ils  font  foibles ,  grêles ,  quand 
ils  font  très- expofés  à  la  chaleur;  dans  la  Sibérie, 
où  le  froid  va  au  moins  jufqu’à  30  dé^rés  au-def- 
foas  de  la  glace,  les  habitans  font  très-forts  &  fe 
portent  mieux  la  plupart  du  tenu ,  en  faifant  un 
exercice  modéré ,  que  ceux  qni  oherchent  dans  leurs 
appartemens  à  fe  fouftiaire  au  chaud  dans  ks  climats 
brûlons. 
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.Piufleurs  auteurs  rapportent  des  guérifons  nota¬ 
bles  faites  par  l’immetfion  fubite  des  hydrophobes 
dans,l’eau  de  la  mer;  il  paroît  même  que  fi  beau¬ 
coup  n’en  ont  pas  tiré  tous  les  avantages  poffibles 
c’cft  qu'on  ne  leur  a  pas  procuré  un  -afiez grand  fai- 
fifiement;  qu’on  ne  Jes  y  a  pas  kifle  afi’ez  iong- 
tems;  qukui  n’a  pas  employé  ce  moyen  tout  au 'com¬ 
mencement  de  là  maladie.  Boerhaave  recommandé^ 
de  ■  baigner  l’çnragé  dans  l’eau  très-froide ,  ou  de 
lui  en  verfer  fur  le  îorps  juf  ÿ- \  ce  que  l’horreur 
de  l’eau  celTe  5  cette  pratique'' ,  unie  avec  les  fric¬ 
tions  mercurielles  à  des  dofes  beaucoup  fupérieures 
à  celles  qu’on  'employok  de  fon  tems  ,  .  forme 
une  ezccilerite  méthode  de  traiter  les  hydrophobes. 

L’immerfion  fubite  dans  l’eau  froide  eft  très- 
utile,  dans  certaine  léthargie  eaufée  par  rîvrelTe , 

'  aÜdî.que  pat  tout  ce' qui  peut  raréfier  le  fang  &' 
comprimer  le  principe  des  nerfs,,  &  les  jeter  dans- 
-  la  llupeur  &  rengourdl/Tement  :  c’eft  pourquoi  l’ap¬ 
plication  continuée  de  l’eau  froide  fut  la  tête  ,  peut 
érir  des  manies  fymptomatiques  ;  c’eft  pourquoi 
.  Herman  &  beaucoup  i  d’autres  médecins  ont 
coutume  de  faire  jeter  beaucoup  d'eau  froide  fur  le 
corps  des  gens  noyés,  &  ceux  qui  ont  été  fuffoqués 
par  difFérentes  vapeurs  méphitiques. 

Dans  les  écoulemens  de  femence  involontaires  , 
foit  qu’ils  fbient  la  fuite  de  l’épuifcment,  foit  qu’ils 
foient  occafîonnés  pat  un  relâchement  accidentel,- 
le  bain  froid  eft  extrêmement  réedipmandabie  :  il 
fait  fortifier ,  fans  échauffer  ,  far,s  agacer  &  fans 
exciter  de  nouveaux  defirsy  ce  qui  eft  bien  impor¬ 
tant;  dans  ces  circonftanccs. 

Oh  fait  que  ce  fluide  précieux,  que  la  nature 
reproductive  accorde  à  l'homme  pour  perpétuer  fon 
eipèce,  eft  infiniment  elTentiel  pour  lui  conférer  la 
force. dont  il  a  befoin  pour  exécuter  les  travaux 
d’une  vie  pénible  &  laborieufe  :  s’il  fait  à  fes  plai-  i 
firs  le  facrifice  de  fa  vigueur,  il  en  eft  cruellement 
puni  j  bientôt  il  tremble  ,  fa  vue  s’affoiblit ,  fa  ref-  , 
piration  devient  difficile  ,,  fon  cftomac  fe  dérange,' 
plus  de  bonnes  digeftions,  plus  de  foniftions  utiles  < 
a  fon  économie  ;  enfin  oa  yoit  arriver  la  confomp-  \ 
tion  dorfale  qui  fuit  la  perte  de  cette  émanation  vi-' 
vifiante  &  falutaite  ,  qu’il  eft  difficile  de  réparer , 
&  contre  laquelle  le  bain  froid  eft,  fans  contredit, 
la  relTource  la  plus  prelTante  &  la  plus  tecommaii:- 
dable.  M.  Tifibt  a  fait  connoître  tous  fes  avantage?, 
ainlî  que  Lewis,  dans  fes  effais  de.  pratique  (i). 
M.  Marteau  cite  plufîeurs  cas  où  il  en  a  tiré  auffi 
le  meilleur  parti  (i).  Il  eft  d’un  grand  fecours  dans 
les  gonorrhées  bénignes  j  j’ai  eu  dans  ces  cas  un 
grand  fuccès  de  l’application  de  la  glace  au  périné. 
Ce  feroit  un  foible  fccour?  fi  l’écoulement  dépen- 
doit  d’une  érofion  confidérable  de  l’orifice  des  vaif- 


(i)  Lewis  praftical .  efTais,  pag.  }5. 
{t)  Mémoires. fur  lesbânS’ 
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I  féaux  excrète its  delà  proiiate  &  des  vélîeules  U- 
minales.  " 

Les  médecins  ne  s’accordent  ras  ùt  l’efpèce  de 
éa/ffl  qui  convient  à  la  paraly fie.  Celan’eft  pas  éton¬ 
nant,  pujfqu’ils  en  pénètrent  fl  difficilementles  cau- 
fes  ,  qui  vont  fe  perd  e  dans  les  liq  ;eurs  les  plas 
fubtiles  &  les  vaiil'èaux  les  plus  déliés.  La  véritable 
marche,  dans-  an  cas  fembkblc  ,  eft  de  fuivte  la 
nature,  &  d’examiner,  comme  l'a  fait  Boerhaave, 
de  quelle  manière  pile  guérit.  ^ 

Ges  confidérations  doivent  déterminé"  le  degré 
de  confiance  que  peuvent  méiiter  les  bains  chauds, 
&  la  fupériorité  des  bains  froids  dans  les  paralyfics 
chroniques.  Souvent  les  fièvres  intermittentes  gué- 
rilTent  cette  maladie  ,  fur- tout  iorfqu’elles  déter- 
.  minent  des  fueurs  copieufes  &  falataires. 

Il  fera  donc  utile,  dans  ce  cas  ,  d’aider  la  na¬ 
ture  par  l’art ,  d’exciter  une  forte  de  fièvre  inter¬ 
mittente  par  le  moyen  d’un  bain  très-froid  pen¬ 
dant  rquelqucs  minutes  :  il  fera  naître  des  horripi¬ 
lations,  des  tremblemens,  des  fecouffes,  qui  peu¬ 
vent  enfin  devenir  très-Llutaifes  ,  en  procurant  une 
crife.  Si  la  pàralyfie'  n’occupe  qu’une  partie,'  alors 
on  y  excitera  une  fièvre  locale  avec  la  douche  d’eau 
froide.  La  glace  ,  à  laquelle  on  ajoute  momenta¬ 
nément  cinq  ou  fx  onces  de  fel  ammoniic  par 
pinte ,  ou  -de  falpêtre  qui  eft  moins  difpe  -dieux, 
fi  pn  la  continue  plufieurs  jours  de  fuite',  eft  trè  - 
•utile,  en  piovoquant  p(tir  a  petit,  la  chaleur  &  le 
mouvement  inteftin  néceïi'aires  pour  réfoid-.-e  les  ei- 
orgeraens  de  l’influx  nerveux, ,  ou  la  comyrelTiou 
es  vaifTfaux  fur  les  nerf-. 

Les  bains  chauds  ,  ceux  de  vapeurs  ,  &  qui  font 
aromatiques  ,  peuvent  être  avantageux  „  mais  félon 
la  remarque  de  Daret  fils,  ne  guérifient  pas  furie 
champ  s  àk  jettent  dans  l’épüifemcnfj' qu’on  jejt 
éviter  en  jugeant  leur  effet  à  la  ^ppemiète  ou  fé¬ 
conde  foisri|u’on  en  fart  ufage.  Dîns  ce  cas  il  faut 
bien  vite  avoir  recours  zn.  èain  froid.  Il  y  a  des 
coliques  ventiafes  qui  fc  guérifient  par  la  boilTon 
&  des  fom.encaiîons  d’eau  froide.  - 

La,  paralyfie  du  fphiuéler  de  la  velfie ,  fon  relâ¬ 
chement  ou  l’incontinence  d’urine,  ne  reconnoifient 
pas  de  meilleur  reinède  que  le  bain  froid.  Mais 
quand  on  a  affaire  à  ta  viciilefi'e ,  comme  alors  il 
faut  craindre  de  donner  naiffance  à  une  fièvre  in¬ 
terne  toujours  dangereufe  ,  on  pourtoit  fe  contenter 
d’appliquer  la  glace  au  périné. 

L’eàu' froide-,  l’oxicrat  froid,  la  neige,  la  fo- 
lution  du  fel  ammoniac  appliqués  au  ferotum , 
modèrent  l’hémoptyfîe.  ■  MM.  Lieutaud  &  Marteau 
en  ont  éprouvé^les  meillèùt.s  effets.  Cette  fym- 
pathie  a  lieu  fans  qu’on  puifle  facilement  l’expliquer, 
puifque  le  bain  froid  produit  quelquefois  le  con¬ 
traire.  ^ 

Lorfque  les  femmes  ont  des  pertes  prolongées  ou 
fauguincs  ou  blanches,  on  doit  croire  qu'il  y  a 
peu  de  liaifon  dans  les  humeurs  j  quelles  csmmçn- 
cent 
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cetît  à  fe  diiToudre  ,  qu’il  y  a  un  trèr-gcand  rclâ- 
cliement  dans  les  vaifleaux  qui  cèdent  trop  facile¬ 
ment  à  l’impullion  des  flaides  qui  y  abondent.  Il 
faudra  pour  parvenir  à  la  guérifon ,  rendre  du  ton  à 
tout  le  fÿftêine  vafculaire  &  nerveux  ,  relîerrer  dou¬ 
cement  tous'  les  vaiffeaux  utérins.  On  commencera 
par  le  àtmirhain  frais  de  20  à  25  degre's  l’hiver ,  & 
de  15-  à  20  pendant  l’été  j  il  durera  d’abord  un  quart- 
d’heure,  &  par  degré  on  arrivera  à  un  bainmo  ns  chaud, 
enfin  3.  16  degrés  :  en  procédant  ainfi  graduelle¬ 
ment  ,  pn  évite  beaucoup  iinconvéniens  ,  &  fur- 
'tout  des  fquirres  de  matrice,  qu’il  feroit  on  ne  peut 
plus  düEcile  de  guérir. 

Les  fomentations  feront  tièdes  dans  les  douleurs 
vives  :  mais  pour  la  cure  prophil  télique  ,  on  aura 
recours  aux  bains  froids,  qui  reffeireront  les  vaif¬ 
feaux  de  la  matrice  5  ce  qu’on  fera  encore  plus  fûre- 
ment .,  en  fubftitnant  des  injeétions  même  avec  la 
décoélion  de  feuilles  de  myrte  ,  d’olivier  ou  de  rofe 
des  champs.  Ce  moyen  pourra  détruire  une  caufe  de 
-ftérilité  qui  arrive  fouvent ,  parce  que  les  orifices  de 
la  matrice  font  trop  béans.  Lorfqti’il  y  a  cachexie 
avec  des  fleursblanchçs ,  ou  de  la  difficulté  de  refpiter, 
Hippocrate  interdit  toute  efpèce  de  bains  ,  qui  en 
en  effet  ferpient  très-nuifibles. 

On  a  foin  d’interrompre  ces  bains  à  l’époque  du 
retour  des  mois.  L’ufage  intérieur  des  eaux  minérales 
eft  en  même  -  tems  on  ne  peut  plus  favorable.  Ce 
.traitement  doit  fouvent  fe  terminer  par  l’ufage  du  lait 
d’âneffe ,  quand  les  conftitutions  font  délicates  ,  & 
qu’on  a  beaucoup  perdu. 

L’eau  froide  eft  le  repereuffif  le  plus  affiiré  contre 
les  entorfes  fans  échimofe  ni  contufiouj  &  avant  l’en¬ 
flure. 

Autant  le  bain  chaud  eft  avantageux  pour  la  cure 
des  rhumatifmes  chroniques  ,  des  liiatiques  invété¬ 
rées  ;  autant  le  froid  eflnécclfii-e  pour  en  prévenir 
les  retours.  11  fuffit  de  les  preijdre  pendant  quelques 
minutes  ,  parce  qu’alors  les  fluides  n’ont  pas  le  tems 
de  fe  condenfer  ,  leur  reflux  vers  le  centre  augmente 
la  force  des  coups  de  pifton  qui  renvoient  le  fang  à 
la  furface  ,  les  frottemens  fe  multiplier- ,  la  chaleur 
s’accroît  en  proportion  ,  les  hameurs  font  atténuées , 
la  trai  fpifation  devient  plus  abondante,  fur -tout 
quand  on  a  foin  de  fe  faire  frotter  à  la  foriie  du  bain. 

Contraria  contrariis  curantur.  Cette  règle  de  pra¬ 
tique  n’a  été  défavouée  pat  perfonne  depuis  Hippo¬ 
crate.  Le  bain  froid  pourra  donc  être  un  remède  de 
la  fièvre  ardente  j  mais  fon  application  n’eft  refervée 
qu’aux  grands  maîtres  dé'  l’art,  (i).  Galien  le  recom¬ 
mande  ,  fi  la  fièvre  eft  très-ardente  dans  un  fujettrès- 
robufte  ,  fi  la  température  eft  féche  &  chaude  ,  avec 
des  lignes  de  coiftion  ;  mais  dans  les  cas  oppofés  tien 
ne  feroit  plus  pernicieux  ,  &  on  s’oppoféroit  aux  éva- 


(i)  Meth.  mal.  Kb.ii. 

Médscins.  Tome  IIL 
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cuations ,  qui  doivent  fe%aire  le  plus  ordinairement 
par  l;s  felles  :  c’eft  une  circonftance  des  plus  délicates. 

Les  bains  chauds  ont  été  regardés  comme  de  puif- 
fans  moyens  de  relâcher  dans  les  corîvulfions  5  il  pa- 
roîtra  furprenant  d’attribuer  les  mêmes  vertus  à  l’eau 
froiie.  Cependant  le  père  de  la  médecine  la  croit  ca¬ 
pable  Je  produire  cet  effet,  ce  Le  froid,  dit -il  (i)  , 
«  peut  exciter  des  convulfions  ,  il  eft  cependant  des 
»  cas  oû  l’affufîon  de  l’eau  froide  les  guéftt  5  dans  les 
n  grandes  chalcnrs  de  tête ,  fi  le  malade  eft  jeune  & 
n  bien  conftitué ,  fi  d’ailleurs  fes  convulfions  ne  cirent 
33  pas  leur  origine  d’une  blcffure ,  ne  balancez  pas  à 
3»  l’arrcfer  de  beaucoup  d’eau  froide.  Enfuite  cou- 
33  vrez-Ie  d’habits  légers ,  nets,  &  chauds;  ne  l’ap- 
33  proebez  pas  du  feu,  la  chaleur  natiuélle  fe  tétabiira 
33  d  ’elle-même.  La  perfulîon  d’eau  froide  ne  manque 
33  jamais  de  la  rappeller ,  &  cette  chaleur  diflipc  la 
33  convulfion  35.  On  lui  voit  en  effet  procurer  ces  heu¬ 
reux  effets.  C’eft  à  la  faveur  d’une  petite  fièvre  locale 
qu’excite  le  choc  de  l’eau  froide ,  qu’on  peut  tirer 
grand  paiti  de  cette  méthode  :  c’eft  fans  doute  d’après 
ces  apperçusqneM.Pomme  a  employé  les  bains  froids 
dant  les  fpafmes  ,  les  convulfions  ,  &  les  maladies 
nerveufes  de  beaucoup  de  femmes  hyftériques  &  "ttès- 
irritables.  J’ai  éprouvé  dans  ces  cas  le  plus  grand 
avantage  des  bains  frais  &  froids  ,  lorfquc  les  bains 
chauds  &  tiédes  n’avoient  pas  léulfi. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  rebelles  (2), 
H'Jxham  recommande  en  été  Pufege  journalier  des 
friélions  avec  labroflê,  &  dos  bains  froids,  il  eftfondé 
fur  ccque  ces  fièvres  ceffent  de  fe  montrer  en  hiver,  à 
caufe  durefleriement  des  fibres  occafionné  parlcfroid, 
Sc  force  qu’elles  durent  plus  long-tenis  ,  lorfque  cette 
failon  eft  chaude  Sc  humide. 

Les  hommes  feroient  fans  doute  plus  vigoureux  Sc 
mieux  portans ,  fi  dès  la  plus  tendre  enfance  ,  au 
lieu  de  les  charger  de  couvertures  ép^ifles  ,  de  les 
entortiller  dans  ies'maidots,  de  les  refferrer  dans  un 
air  épais  &  mal-fain  ,  d’exciter  des  fuctits  nt  ifibles  Sc 
qui  ilü-pofent  aux  engnrgeuiens ,  on  les  accoutumoic 
de  bonne  heure  à  l’ufage  de  l’eau  fro'd; ,  mais  pac 
des  gradations inftnfîbles  ;  ce  fero.'t  le  moyen  démé¬ 
nager  une  iranfpitatlon  mieux  réglée  dans  toutes  les 
failons  ,  Sc  d’obvier  à  un  très-grand  nombre  de  ma¬ 
ladies,  qui  fouvent  attaquent  IcscnfansSc  les  hommes 
faits ,  lorfque  cette  fonâicn  eft  dérangée. 

M.  Tiffot  (3)  a  donné  for  ce  joiit  ks  piéccptes 
les  plus  falutaircs  &  les  plus  import:  n  .  Il  fero.'t  bien 
à  fouhairer  qu’on  les  appliquât  généra'cmcnt ,  qu’on 
en  fit  ufage  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays. 

M.  Raft,  médecin  de  Lyon  ,  a  guéri  deux  tympa- 
nites  défefpérés ,  en  leur  faii'ant  appliquer  for  ie  ventre 


(i)  Aph.  17  &  il ,  Ce&.  J. 

{1)  Eflài  fur  les  Hèvres  ,  paje  11  &  29. 
(3)  Avis  au  peuple,  page  332. 
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d’abord,  de  l’eau  froide ,  &  enfuite  de  l’eau  à  la  | 
glace  j  c  eft  ,ce  qu’a  fait  avec  prudence  M.  Tilfot 
pour  guérir  le  .gor.fismeat  du  venrre  ,  qui  accompa-  I 
gnoit  habiruelieruent  les  Sèvres  bilicufes  de  Lau-  j 
îanne.  ■  I 

Hippocrate  parle  d’une  femme  qui  avoit  le  ventre 
onflé  ,  de  la  difficulté  de  refpiter  &  beaucoup  de 
ouleur  après  l’avoir  purgée  ,  il  lui  St  vcrfçr  fur  le 
ventre  de  l’eau  froide  en  quantité  ,  &  obtint  le  fuc- 
cès  qu’il  avoit  deSré.  En  effet ,  lorfque  les  Sbrés  ner- 
veufes  8c  miifculaircs  ont  trop  de  délicâteffe  &  de 
foibleffe ,  rien  n’eft  plus  propre  à  leur  rendre  du  ton 
que  le  bain  f  oid ,  &  dans  ces  cas  ,  il  y  aura  d’autant 
moins  de  douleur,  quelesSbres  auront  recouvré  plus 
de  ton. 

Les  ém'ns  froids  fercrient  fbuvent  d’une  grande 
reflburce,  quand  tous  les  autres  remèdes  ont  échoué; 
daus  ces  ckconftances  ks  miniftres  de  faute  paroif- 
fent  n’y  avoir  pas  fait  alïez  d’attention. 

Sandlorius  a  prouvé ,  q.n’ avant  le  éain  froid  les 
corps  tranfpirent  bien  moins  qu’ap.rès  ,  ou  qu’ils  de¬ 
viennent  fenSblement  plus  l^ets.  C’éroient  ks  bains 
froids  qui  rendoient  les  anciens  Celtes ,  ks  Germains, 
les  Spartiates  fi  vigoureus. 

?,T.  Brovrne  affiire  que  dans  la  principauté  de  Galles , 
les  femmes,  en  lavant  leurs  enfans  Coir&  matin  avec 
de  l’eau  froide,  rendent  introuvables  dans  ce  pays  les 
ferophuks,  les  rachitifines  ,  les  convulfions,  l’épilep- 
ftç  ,  empêchent  la  fenfibilité  du  corps  aux  variations 
de  i’atmofphère  ,  &  aux  viciffkudes  des  faifpns. 

Alexandre  Sévère,  Horace,  Séneque  Ce  baignoient 
à  l’eau  froide  dans  les  tems  de  l’année  ks  plus  ri¬ 
goureux.  On  trouve  aujourd'hui  en  An^eterre  des 
éains  froids  publics.,  où  fe  baiguent  les  perfonnes 
attaquées  de  rhumatifme  ,  d'épilepfîc ,  de  foEe  ,  & 
d’autres  maladies  auxquelks  les  médecins  jjugent  ces 
bains  appropriés. 

Ces  éain J  difïïpent  fbuvent  des  rhumafifmes ,  en 
dilTolvant  la  lymplre  qui  le  coagule  &  s’attache  au 
fyftême  membraneux  r  ils  empêchent  ks  mouvemcns 
t^pntaires  ,  en  excitant  de  la  douleur  &  de  la  fièvre. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  rAcadénrie  des  feien- 
ces  (i)  ,  qu’un  ca’’cleptique  fût  parEîtement  guéri 
après  avoir  fait  ufage  pendant  quatre  mois  dès  bains 
froids. 

Antordo  Cocchî  (i)  dit ,  qu’ils  détergent  fort  bien 
les  vieux  ukèces  vénériens  q^ui  ont  réfifté  à  tons  ks 
autres  traitemens  ;  on  y  inj.eâe  auffi  l’eau  froide. 

Brown ,  au  dire  deM.  Smitz ,  aflure  qu’ils  font  de 
la  plus-  g^nde  efficacité  contre  lis  vices  des  atticula- 


fi)- Mémoires  de  l’académie  pour  l'année  >701. 
fa)  Del  ufu  efferno  del  aojua  feedda. 
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'  rions  &  les  faibleiïes  des  Kgamens',  fur-tout  dans  les 
i  engorgemens  ferophukux. 

j .  M.  Home ,  qui  a  beaucoup  de  célébrité  à  Edim- 
I  bourg  ,  a  guéiides  vohtdus  ,  en  fiiifenr  mettre  les 
pieds  dans  l’eau  fieide  î  il  a  akli  détertriné  le  ventre 
à  fe  re’âclïer  (  i  )  >  difllpé  des  vomiflemens  de  ma¬ 
tières  puantes  ,  &  fauvé  des  maiades  déïéfpérés. 

6°.  Des  Bains  compofés  &  médicinaux^. 

0.1  donne  particuliérement  le  nom  de  bains  com- 
pofés  &  niédicin.iux  ou  artificiels  à  ceux  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  cempofèr  avec  de.s  fubftances  tirées  le  plus 
fouvcntdcs  végétaux  &'des  minéraux.  Quelques  per¬ 
fonnes  cioyent-  qu’il  n’tft  pas  polTible  d’égaler  la 
nature  dans  la  compofition  de  ces  'fortes,  de  bains  : 
cependant  il  eft  hors  de  doute,  qu’un  Ja/u  artificiel, 
bien  combiné  avec  ks  mêmes  fubftances  qu’on  a  dé¬ 
couvertes  d’une  manière  précité  dans  les  eaux  natu- 
relks,  doit  équivaloir  à  ces  fortes  d’eaux  ,  lorfque  la 
fynthèfe  eft  abfolument  conforme  à.  l’analyfe  qui  eu 
a  été  faite ,  &  la  chaleur  égale. 

Il  y  a  plus,  quand  on  fait  la  manière  de  former 
de  bonnes  eaux  minér..ks  ,  &  qu  on  veut  fuivre  les 
procédés  décrits  dans  les  ouvrages  des  chimiftes  mo¬ 
dernes,  on  peut  fe  flatter  dans  bien  des.circonftanccs 
de  faire  mieux  que  la  nature  ,  fuï-tout  lorfque  les 
eaux  tiennent  '  des  fels  infoluhles  ,  tels  que  la  terre 
calcaire  la  félénite,  &c..qui  font  contr’indiquées  dans 
beaucoup  de  maladies ,  où  for-tout  il  faut  prendre 
intérieurement  ces  eaux  ,  àuflibien  qii’extérieuremcnt. 
On  font  que  ces.compofitions  artifirielles  permettent 
de  dofor  ïctupukuferaent  les  ingrédiens  dont  on  doit 
fe  fervrr  ,  de  leur  donner  plus  ou  moins  de  force , 
de  les  rendre  adoucilfantes  ,  relâchantes ,  refTetrau- 
tes  ,  évacuantes,  échauffantes,  rafraîchiffantes ,  en 
les  étendant  avec  de  juftes  proportions.,  dans  l’ean 
qui  leur  fert  d’excipient.. 

Ob  pciît  former  des  éuzhradbucilTans,  émollient, 
en  mettant  dans  de  l’eau  tiède  des  décodions  de 
mauve  ,  de  guimauve  ,  de  mercuriale  ,  defèneçon;, 
de  chicorée  ,  de  méKIct ,  de  graine  de  lin ,  de  Ion ,  . 
du  lait,  &c.  On  les  rend Tafraichiffâns ,  en  y  joignant 
des  acides  végétaux,  des  fols  acides ,,  le  vinaigre, 
l’huile  de  vitriol ,  le  nitre  ,  la  même  de  tartre ,  le 
fel  ammo  iiac.  Ces  bains  conviennent  particuliére¬ 
ment  dans,  ks-  inflammations  externes  ou  internes, 
for-tout  dans  celles  des  reins  ,  des  parties  génitales 
des  deux  lexes  ,  de  la  veffie,  dans  les  accouchemcns 
laborieux  ,  les  coliques  violentes,  lorfqu’on  rend  d« 
gravier ,  que  la  pierre  caufo  des  tirailkmciis  doiiloa- 
reux.  Dans  beaucoup  de’ces  âreonftances  ,  il  fufSt 


(i)  J'ai  obfervé  q  t’il  fufi'bic ,  pauravoit  la  col  quc  ,  îtdé-' 
etminer  le  relâchement  du  ventre  ,  d’avoir  le  lui-zeaiie  en 
bute  à  une  fmpiefljon  froide  ,  oi?  les  pieds  fur  du  ma:btev  ne 
pouiroit-on  pas  ainiî  occ.a(îonner  par  le  froid  artine  d  des. 
contraftioci  furie  canal  inieüinal,  ôc  en  faite  un  reiBcdtutil* 
dans  quelques  citeon{laB«£s« 

i,  . 
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ptcndre  ce  qu’on  appelle  des  hains  de  fauteuil , 
qui  portent  feulement  leur  aiSion  dans'le  canton  des 
parties  affeciréeE. 

Les  bair^s  compefés  dilTolvans  ,  font  ceus  au 
moyen  defquels  on  veut  atténuer  ,  refondre  ,  divifer 
les  humours  j  les  vcg.'t  lus  qui  fervent  ordinairement 
à  les  préparer,  font  les  décollions  de  carottes,  de 
çanîis  ,  de  femonces  d’orties,  d’anis,'de  fcnDuil ,  ; 
desracice;  apéritives,  auxquelles  on  ajoute  les favon-  \ 
Deux,  de  la  terre  foliée  de  tartre,  &c.  Ils  for.ttiè:- 
efficaccs  contre  les  ulcérations  ,  les  varices,  la  galle,  i 
la  lèpre,  les  daitres,  les  obilrudlions  ,  &  convien- 
nc®t  particuliérement  aux  gens  gras  Sc  bouffis. 

Les  bains  corapofés  ftyptiques,  font  faits  avec  des 
fubftances  aftringentesSé  froides,  qu’on  a  faitboutllir 
dans  l'eâu  :  les  plus  aélifi  s’obtiennent  avec  du  plan¬ 
tain  ,  des  ronces  ,  de  la  myrrhe  ,  des  balauftes,  l’é-, 
corce  de  grenade  ,  les  feuiihs  de  rafe  rouge  ,  on  y 
ajoute  de  l’alun  ,  du  fer ,  du  vitriol  ,  &  on  s’en  ferc 
utilement  dans  les  écoulemens  contre  nature  des  deux 
fexes ,  dans  les  flux  de  ventre  continus  ,  quand  on 
etl  bien  fûr  d’avoir  fuffifamment  évacué  &  diffipé  j 
rirflammation  :  quelquefois  dans  les  entorfes  ,  les  I 
foibkll'es  des  membres  Sc  des  tendons  ,  Scc.  ! 

Ou  fent  combien  on  peut  modifier  à  volca'é  l’ac¬ 
tion  des  médicamCns,  en  la  •confiant  au  véhicule  j 
aqueux.  Il  eft  furprenant  que  les  médecins  fulTent  fi  i 
peu  d’ufuge  de  ces  moyens  d’autant  plus  avantageux ,  ; 
qu’ils  évitent  un  travail  confidérable  aux  org  nés  de 
l’eftomac  &  des  intefiias  ,  qu’on-  fatigue  d’autant 
moins  avec  les  remèdes  violens  ,  qu’on  eft  fouvent 
forcé  d’employer,  qu’on  peut  en  communiquer  da¬ 
vantage  au  moyen  de  la  folution  dans  l’eau,  l!  m’eli 
arrivé  plus  d’une  fois  de  faciliter  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  que  je  traitois  avec  1:  fu-blimé,  à 
la  manièi  e  de  ’Van  -  Sis'ieten  ,  (  Sc  que  je  fhfois 
prendrcquelquefoisintérieureraentàpetite  dofe  )  (i), 
en  mettant  depuis  une  pinte  jufqu’à  quatre  de  folu- 
tions  à  I Z  graipSj,  dans  chaque  bain  que  les  malades 
prenoient.  On  ^nt  que  la  dofe  de,  mercure  qui  peut 
pér.écrer  au  moyen  d’un  b.iin  chaud  ,  doit  être  peu 
de  rho.fe,  Sc  quelle  ne  fuffiroit  fo'uvent  pas  po-ur 
guérir  toute  feule  dts  malad  es  vénériennes  5  mais  on 
voir  que  le  a  l’avantage  de  diminuer  d’autant  la 
fomme  du  remède  qu’eu  a  à  prendre  intétientemenr  j 
j’ai  obfervé  que  le  mercure  ainfî  appliqué  à  toute  la 
luperficie  du  corps  pouvoir  être  particuliérement  utile  j 
dins  les  maladies  vénériennes  très-invététées  ;  il  fc  ' 
conduit  à  l’égard  de  la  peau  ,  comment  peuvent  le 


(i)  je  ne  fuis  pas  le  fciïl  qui  ai  remarqué  que  !e  ûiblimé 
q  l'on  prenoit  au  moment  même  des  repas  mêlé  arec  les 
louies  Si.  le»  fluides  en  quamicé,  porto't  (on  adion  braucoup 
nioîiîs  énergiquement  fur  l’eftomac.:  on  peut  le  donner  de  cetre 
man  ère  ê  plus  fone  dofe,  fiins  craindre  qu’il  ca-jfe  ces  maux 
vioiens  d’eftomac,  dont  fe  plaignent  prefqu?;oujours  ceux  qui 
en  font  ufage  dans  un  véhicule  aqueux  à  jeun  ;  leurs  organes 
n;  man-juentpjs  de  recevoir  une  atteinte  donc  ilsfe  relsven! 
diêScilemeiit. 


BAI  jjp 

r  faire  les  friclions  qu’on  y  applique,  &  il  nen  a  pas 
È  tous  les  déf^témeoF. 

f  Le  bain  de  mer  peut  être  confidéré  comme  tin 
■  bain  compofé  ,  puiique  fon  aiftioa  doit  être  en- 
‘  raifon  d.s  qualités  ordinaires  de  l’eau  8c  des  fels 
particuliers  qui  y  font  tenus  en  diflbtuti  sn.  Ils-pé- 
nèrrent  avec  l’eau  dans  le  riffu  de  la  peau ,  &  y 
{sortent  une  action  plus  tonique,  plus  apétitlve  Sc 
plus  diurétique  que  ne  1;  peut  faire  i’eau  limple. 

Depuis  que  j’ai  fait  ces  remarques,  on  en  a  éta¬ 
bli  à  Bou'ogne  fur  mer,  d-^nt  ruhlité  m’a  été  dé¬ 
montrée  dans  des  circoaftances  analogues. 

i? 

Un  Cas  dans ‘lequel  ce  bain  pourra  avoir  une  ef¬ 
ficacité  très- marquée,  ç’eft  lorfqu’on  jettera  dms- 
les  abîmes  de  la  mer  un  individu  chez  lequel  ii 
fautproduirc  une  grande  févoluiion  dans  la  machine, 
&  faire  l’éch  -nge  d’une  irritation  particulière  contre 
nue  autre  plus  vive  &  plus  générale. 

On  fait  combien  les  gens  attaqués  de  la  rage 
ont  d’horreur  pour  l’eau  j  on  a  cru  qu’en  les  farçjut 
â  s’y  plonger  ,  on  pourroît  parvenir  à  lerr  être  in¬ 
finiment  utile  :  on  a  multiplié  les  e.xpéc;cnces  pour 
coiiftater  à  quel  point  on  pouvoit  y  compter  ;  il 
paroît  que  ce  moyen  peut  être  bon  quand  la  ui'.- 
îadic  ck  réemte  Sc  non  confirmée,  m  .is  qn’iL  a  peu 
réuffi  quand  on  l'a  employé  dans  la  r.ige  confirmée , 
fans  le  fecours  des  autr.s  remèdes,  dont  l’efica- 
ciré  eft  beaucoup  plus  déterminée. 

La  température  du  bain  de  mer  eft  en  général 
du  II  au  15'  dégré. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  bains  médi¬ 
cinaux  à  ceux  qu’on  employé  partiellement  ,  aux 
demi-étzi/2j  ,  aux  éui.ea  de  pieds,  aux  fomentations,, 
Z.VLX  bains  de-  vapeurs,  lorfqu’on  a  communiqué  à 
l’eau  des  vertus  relatives  a-tpx  effets  qu’on  deCre 
dans  la  pratique. 

On  concentre  l’effet  du  fur  une  partie,  en 

l’exfofant  feule  à  l’aétion  de  l’eau  :  c’eft  là  ce  qui  a 
fait  imiginet  ' les  dcmi-i3iîi.-rf  où  l’on  n’ell  plongé 
dans  l’eau  que  jufqa’à  Ir  région  épigaftrique  ,  ks 
bains  des  pieds  ,  qui  n’ont  pas  feukinent  un  but- 
d’utfité  locale  ,  mais  fo-a-.c:;c  fon:  dériva:  fs,  pot:- 
tent  leur  aclion  fur  d’autres  organes  par  l.s  com- 
m-jnications  ccll  .-laires  &  uetveuûs;  c’eft  pour  ceU 
que  CCS  dcrniccs  relâchent  louvent  le  fyftème  ner¬ 
veux  des  parties  f^éricures  ,  enlèvent  les  Ijjafmcs, 
les  légers  dtlircs  ,^lcs  imrux  de  tête  ,  l’infomriie, 
les  ircitatious  de  poitrine  8c  d’eutraiiies. 

Ces  bains  deviennent  tévuîfifs ,  répereuffifs  ,■ 
émoiliens  ,  aftringens  ,  8cc.  félon  le  degré’  de  cha¬ 
leur  de  l’eau  ,  plus  que  relativement  aux  fubftances 
qu’on  y  a  mêlées.  Ce  que  nons  avons  dit  ,  en  par¬ 
lant  des  bains  de  tout  le  corps  ,  eft  fuflifant  pour 
fentir  l’avantage  qu’oa  peut  tirer  des  bains  par- 
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Lorfqu’on  veut  feulement  produire  une  aâion 
particulière  fur  la  peau  ,  on  fe  fert  des  afperfîons  ] 
d’eau  chaude  ,  tiède  ou  froide  félon  le  befoin ,  ou  : 
bien  on  emploie  les  fomentations  qui  fuppofent  une  j 
application  plus  étendue  de  l’eau ,  ou  pure  ou  mê-  I 
lie,  avec  des  fubftances  médicamentcufes  ,  au  moyen 
d’éponges,,  de  linges,  &c,  ! 

Si  les  perfor.nes  du  fexe  doivent  fur-tout  éviter 
à  l’époque  des  évacuations  périodiques  de  fe  rrou- 
vcr  dans  aucune  efpèce  dc,contaâ:  avec  l’air  froid, 
à  bien  plus  forte  raifon  doivent-elles  craindre  toute 
efpèce  d’application  extérieure  de  l’eau  froide  fur 
la  peau.  Le  èairt  partiel  des  mains  ,  fi  l’eau  eft 
bien  froide  ,  peut  feul  leur  caufer  de  très-grands 
accidens. 

On  prenoit  autrefois  des  Bains  d’huile  mêlée  à 
l’eau  :  on  n’en  fait  plus  d’ufâge  aujourd’hui .  à 
caufe  de  la  difficulté  que  trouve  l’huile  à  pénétrer 
dans  la  peau  ,  de  fon  immifcibilité  avec  l’eau,  & 
de  la  preffion  qu’elle  opère  ,  qui  doit  la  rendre  ré- 
pereuffive,  &  empêcher  une  douce  tranfpiration 
dont  on  doit  toujours  être  jaloux. 

^  On  peut  emp'oyet  avec  plus  d’avantage  le  vin  & 
le  lait;  fun  pour  rendre  du  ton  ,  l’autre  pour  dé¬ 
layer.,  On  fait  quePoppée  ,  femme  de  Néron  ,  avoit 
cinquante  ânèfles  qui  la  fuivoient  partout ,  afin 
d’avoir  tous  les  jours  un  Bain  de  lait  pour  entre¬ 
tenir  fa  fraîcheur  &  fa  fanté.  Ce  bain  eft  parti- 
eulièremeiît  vanté  dans  les  fièvres  hediques. 

Le  Bain  de  vapeurs  ou  étuves,  comme  les  au¬ 
tres  ,  peut  être  général  ou  partiel'  ;  on  le  prend  après 
avoir  fait  un  exercice  modéré.  "Ce  Bain,  dont  nous 
avons  parlé  à  l’article  des  Bains  mifes  ,  procure  tou¬ 
jours  une  tranfpiration  forcée  qui  humtéle  le  corps 
de  fiicur,  le  réchauffe,  le  rougit  vivement  ,  accé¬ 
lère  le  pouls  &  le  rend  petit.  Ce  Bain  eft  un  des 
plus  efficaces  qu’on  piiiffe  employer  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  lorfque  le  Bain,  chaud  n’a  pas 
été  auffi  utile  qu’on  l’autoit  defiré.  (  Fbycy  Bain 
Russe.) 

On  le  confeille  particulièrernent  aux  gens  très- 
gras  ,  &  chez  qui  les  humeurs  abondent.  Gelfe  le 
recommande  dans  les  hydropifics.  Riviere  dit  que 
dans  celles  du  bas-ventre  &  de  poitrine,  il  a  rendu 
les  phis  grands  fervices  ,  en  fefervant  de  la  vapeur 
de  l’efprlt-de-vin. 

Il  y  a  des  endroits ,  comme  à  Aix-la-Chapelle , 
où  l’on  prend  le  Bain  de  vapeur  compefé  ,  c’eft- 
à-dire  qu’on  reçoit  la  vapeur  du  fouffre  qui  eft 
très-pénétrante  ,  &  fournit  un  bon  remède  contre 
l’endnrcifTement  des  parties ,  les  œdemes  ,  la  goutte ,  : 
les  bleflures,  les  engorgemens.  On  y  difpofe  avan- 
tageufement  pat  le  Bain  tiède,  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  tempérer  convenablement  l’air  des  : 
lieux  ou  fe  prend  ce  Bain. 

Les  Bains  de  vapeur  font  encore  très-utiles  dan  i 
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Tes  maux  de  gorge ,  les  catarres ,  les  embarras  de 
la  matrice;  on  en  dirige  l’aélion  au  moyen  d’un 
entonnoir  qui  raffemble  toutes  les  vapeurs ,  &  pro¬ 
duit  de  cette  manière  des  effets  beaucoup  plus  éner¬ 
giques  que  par  tous  les  autres  moyens,  fur-tout 
quand  on  y  ajoute  les  fubftances  particulières  adap. 
tées  à  la  circonftance. 

On  émployoit  autrefois  des  Bains  dont  on  fait 
fort  peu  d’ufage  aujourd’hui,  tels  que  les  Bains 
de  cendres ,  de  fable  chaud  ,  qui  ne  pouvoient  téel, 
lemen.t  fetvir  qu’à  appliquer  un  certain  degré  de 
chaleur  à  quelque  partie  du  corps  ;  c’eft  aiufi  qu’on 
emploie  encore  les  cendres  chaudes  pour  rappeler 
les  noyés  à  la  vie. 

On  fe  fetvoit  au'refob  d’argile ,  au  rapport  de 
Galien ,  pour  frotter  les  corps  au  fortir  de  l’eau , 
dans  le  deffein  d’affouplir  '&  de-  ramollir  les  par¬ 
ties,  Torfque  les  maiades  avoient'des  affeéfions  ar¬ 
ticulaires  ou  rhumatifmales. 

On  emploie  encore  aujourd’hui  le  favon ,  l’huile 
d’amandes  douces  ,  &  d’autres  fubftances,  que  Its 
médecins  croient  utiles  dans  certaines  occurrences. 

Les  anciens  recommandoieht  les  Bains  de  foleil , 
infolatus  :  ils  croyoient  ainfi  faire  maigrir  a  volonté 
des  perfonnes  très-graffes  ,  guérir  -des  hvdropiques , 
en  expofant  aux  rayons  de  cet  aftre  les  perfonnes 
:  fur  lefquelles  on  croyoit  que  fon  influence  fî  utile 
I  à  toutes  les  autres  circonftances  naturelles  pouvoir 
le  devenir  à  la  fanté.  On  a  encore  prétendu  qu’on 
avoit  guéri  des  épanchemens  d’eau ,  en  enterrant 
en  quelque  forte  les  malades  dans  des  Bains  de  fcl 
chaud..  Il  y  a  enfin  des  cas  où-  les  bains  d’ak  pour- 
rofont  être  utiles.  Ces  moyens  fimp les  en  enx-mêmes 
mériteroient  bien  que  les  médecins  voulullent  s’én 
occuper  ,  &  des  obfervations  bien  faites  fur  ces 
différentes  fortes  de  bains  pourroient  peut-être  bien 
leur  faire  prendre  avantageufement  la  place  des  re¬ 
mèdes  intérieurs  dans  des  cas  p|piculiers. 

Il  y  a  des  circonftances  où  l’on  a  fait  prendre 
le  Bain  d’étuve  sèche  bu  de  vapeur  sèche  du  feu; 
nous  en  parlerons  à  l’article  Etbve'. 

On  pourroit  encore  s’occuper  ici  de  l’affufion  ou 
de  l’injeélion  de  l’eau  fur  différentes  parties  du 
corps  &  dans  l’intérieur  ;  il  en  fera  fait  mention  aux 
articles  Douche  &  Lavement. 

Il  ne  nous  refte  plus  qn’à  traiter  ce  qui  eft  re¬ 
latif  au  bain  de  vapeurs,  qni  n’a  pas  été  employé 
dans  nos  climats,  &  ne  l’cft  pas  encore  aufU  fré¬ 
quemment  &  auffi  utilement  qu’il  pourroit  l’êtxe. 

7®.  Des  bains  de  vapeurs. 

On  donne  nom  de  bain  de  vapeur  à  celui  qui, 
fans  appliquer  l’eau  en  maffe  immédiatement  à  la 
furface  du  corp  s  ,  en  détermine  fimplement  les  va- 
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peurs  fur  la  peau  ,  pour  la  faire  pénétrer  plus  fa¬ 
cilement  à  travers  fes  pores. 

Ces  bains  font  fimples  ou  eompofés  ;  fîmpîes , 
quand  on  n’emploie  que  la  vapeur  de  l’eau  pure  ; 
eompofés  5  quand  on  mêle  à  l’eau  des  l'ubftances 
m^amenteufes. 

Ces  bains  font  partiaux  ou  généraux  ;  partiaux 
quand  on  les  applique  feulement  à  une  partie  du 
corps  qui  eft  malade'j  généraux,  lorfque  tout  le 
corps  fe^  trouve  plongé  dans  les  vapeurs  fimples  ou 

Les  bains  de  vapeurs  généraux  n’ont  été  con- 
feillés  qu’ après  que  les  médecins  eurent  obfervé  les 
avantages  que  pfocuroient  les  bains  de  vapeurs  à 
certaines  parties  ifolées  &  malades  :  en  effet,  de  tems 
immémorial ,  les  bains  de  vapevrs  partiaux  ont  été 
recommandés  dans  tous  les  pays  où  les  lunaières 
avoient  commencé  à  fe  répandre. 

Comme  on  a  fenti  que  cette  manière  de  faire 
pénétrer  l’eau  étoit  bien  plus  prompte  &  bien  plus 
aâive  que  toute  autre ,  on  l'a  employé  avec  avan¬ 
tage  dans  les  fluxions  opiniâtres  du  cerveau ,  dans 
les  maux  de  gorge  invétérés ,  dans  les  embarras  de 
la  membrane  pituitaire,  dans  les  maux  de  dents’, 
d’yeux ,  d’oreilles ,  dans  les  migraines  ,  dans  les  dé- 
rangemens  particuliers  du  vagin  ,  de  la  matrice  & 
du  reélum.  On  a  rendu  les  vapeurs  émollientes., 
.adoucifT.mtes  ,  toniques  ,  aftringentes  ,  fuivant  l’exi¬ 
gence  des  cas  ,  en  employant  des  plantes  ou  des 
iiibftances  douées  de  ces  différentes  vertus. 

Lorfqu’on  veut  employer  cette  efpèce  de  bain , 
on  fait  bouillir  de  l’eau  fimp'c-;rou  mêlée  de  fubf- 
tances  méircamentcufes  ,  dansmn  vafe  de  moyenne 
grandeur ,  fur  les  rebords  duquel  sladapte  un  cône 
®u  une  cfpèce  d’entonnoir  de  fer-blanc  renverfé  de 
manière  que  la  vapeur  ne  puiffe  s’échapper  que  par 
l’ouverture  fupérieu-c  qui  ell  plus  ou  moins  large 
fuivant  le  beloin.  On  donne  ,  s’il  le  fauj^  au  tuyau 
qui  termine  l’entnnnoir  ,  une  longueur  &  une  cour¬ 
bure  qui  le  rende  fufccptible  de  s’adapter  dans  dif- 
férens  l'ens ,  foit  horizontalement ,  foit  verticale¬ 
ment,  foit  diagonalement ,  de  manière  à  ce  que 
la  vapeur  arri"e  facilement  &  fans  gêne  fur  la  partie 
affeétée  ,  en  obfervant  que  plus  l’ouverture  fupé- 
ritute  eft  étroite,  plus  la  vapeur  fera  raffemblée, 
plus  elle  aura  de  force  &  de  cha’eur  ,  &  v’ce  verfà. 
Le  g-and  art ,  en  donnant  ces  fortes  de  bains  de 
vapeurs,  eft  de  g'-aduer  la  chaleur  tellement  que 
la  vapeur  foit  douce,  aéfive  &  pénétrante,  fans 
étr:  brûlante  ;  car ,  au  bien  de  porter  du  fecours  aux 
parties  affrétées,  on  ri fqueroit  d’augmenter  le  mal, 
&  fouvent  de  le  rendre  incurable. 

8®.  Avantages  particuliers  &  déf avantages  des 
bains. 

Ce  n’e.ft  point  affez  de  favoir  que  les  bains  font 
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uti’es  en  général  ,  il  faut  encore  cotinoître  com- 
meht  ils  peuvent  convenir  en  particulier}  les  cir- 
conftances  ,  les  msmens ,  les  faifons  ,  les  lieux  fa¬ 
vorables  pour  chaque"  efpèce  de  bain  ,  ainfî  que  les 
règles  à  fuivre  avant  d’y  entrer  ,  lorfqu’on  y  eft , 
&  lorfqu’on  en  fort ,  &  les  dangers  auxquels  ils 
expofent. 

Les  bains  font  utiles  à  l’homme  dès  les  premiers 
momens  de  fon  exiftence.  Les  bains  tièdes  con¬ 
viennent  aux  enfans  du  premier  âge,  pour  faciliter 
le  développement  de  leurs  v^iffeaux  }  on  en  donne 
aufll  de-f-ais,  pour  donner  du  reffort  à  lea-s  fibres. 
Chez  ceux  du  fécond  âge ,  les  bains  fiai-  fe  don¬ 
nent  dé  préférence  ;  les  hommes  fafts  devroient 
p'endte  des  bains  tièdes  toutes  les  fennines  une 
fois  ,  &  au  moins  tous  les  ans  à  chaque  renouvel¬ 
lement  de  faifon.  Les  vieillards  trouveront  dans 
l’ufage  des  bains  un  peu  chauds ,  le  moyen  de  re¬ 
tarder  la  rigidité  de  leurs  fibres  &  de  prolonger  leur 
vie.  C’eft  particulièrement  aux  femmes  des  vdles 
que  conviennent  les  bains  tièdes,  parce  qn’ elles  ont 
les  nerfs  très -délicats ,  très-fenfibles }  qu’elles  font 
peu  "'d’exercice  ,  &  qu’elles  tranfpirent  peu  :  le  bain 
fuppléeroit  à  tous  ces  points ,  conferveroit  d’ailleurs 
à  leur  peau  une  loupleffe  &  une  douceur  auflî  fa- 
luraire  qu’agréable! 

On  doit  encore  faire  état  des  tempéramens  , 
pour  favoir  qu’elle  eft  la  nature  des  bains  qu’on 
doit  leur  permettre.  Les  bains  modérément  chauds 
conviennent  aux  perfonries  fanguincs,  préviennent 
ou  diminuent  la  tenfion  des  folides ,  facilitent  les 
fecrétions  &  la  tranfpiration. 

Les  b  lieux  qui  ont  les  folides  Irrité; ,  les  hu¬ 
meurs  âcres  ,  ont  befoin  du  bain  tiède  ,  qui  eft  re¬ 
lâchant  ,  émollient ,  adouciffant.  I!  fera  e->core  très- 
utile  aux  mélancoliques  ,  à  moins  qu’ils  ’n’aient  une 
atonie  nerveafe ,  un  relâchement  vicieux  dans  la 
conftitution;  alors  il;  doive rt  Rendre  le  éaf/z  frais, 
qiielquef  )i.s  foid,  comme  tonique  ,  aftringent , 
échauffant.  C’eft  particulièrement  aux  pituiteux  que 
les  bains  froids  doivent  être  dévolus. 

A  l'égard  de  la  qualité ,  qu’ont  les  bains ,  d’aug¬ 
menter  l’efficacité  des  remèdes,  ou  d’en  pouvoir  tem¬ 
pérer  la  force ,  on  a  remarqué  qu’ après  leur  ufage  , 
les  f adorifiques ,  les  emménagogues  avo'ent  un  effet 
bien  plus  marqué  ,  que  le  fer  ,  le  mercure,  le 
kina,'ont  befoin  d’être  fécondés  par  eux}  on  con- 
leille  de  purger  les  mélancoliques  dans  le  bain  (i). 

Il  eft  de  la  dern'ère  importance  de  ne  point  en¬ 
trer  dans  aucun  bain  quand  on  eft  en  lueur  & 
très-fatigué  ,  fur-tout  dans  celui  qui  eft  froid  ou 
frais.  On  fent  combien  deviendroit  funefte  la  fup- 
preffion  de  la  tranfpiratio.a.  Alexandre  fut  fur  le 


(  l' Traité  des  maladies  mélancoliques  de  M.Lory,  chap.  3  , 
page  3- 
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point  cIç,[<Çr!f  pour  ■  s ’è'U-e  baigné  en  fiienr  dans  la 
rivière  de  Cydue  dont  i'eaa  c{t  très-froide. 

Il  faut  éviter  !c  hain  quand  on  a  l'eftomac 
chargé  ,  fii!-:out  de  boüîbn  ,  de  peur  que  l’abforp- 
(ioii  inre  ne  ne  porte  dans  le  £aug  un  chyle  m,.l 
tr.ivailié.  C’éfl  pourquoi  quand  on  a  de  l’iiameur, 
il  faut  fe  préparci\aux  bjins  par  un  purgatif  ou 
tout  a.u  Moins  par  des  lavemens.  Les  perfonnes 
très-plérotiques  doivent  fe  faire  faigner  avant  de 
commencer  l’ufage  des  bains.  , 

Comme  tous  les  changemens  fubits  font  dange¬ 
reux  ,  pour  fupporter  mieux  le  premier  effet  de  ia 
prclîîon  de  l’eau  ,  fur-tout  froide  ou  fraîche ,  il  Éiut 
attendre  un  peu  quand  on  eft  déshabillé  ,  avant  de 
fc  plonger  dans  le  bain,  &  avoir  foin  de  s’y  jeter 
brufquement ,  pour  éviter  ks  mauvais  effets  d'une 
prcflîon  inégale. 

Quand  on  eft  foni  du  bain  ,  il  eft  irès-bon  de 
fe  faire' efluyer ,  fécher  &  frotter,  jufqu’à  ce  que 
k  froid  qui  failit  toujours  un  peu,  fe  diffipe  ,  que 
la  couleur  &  la  chaleur  reviennent  à  la  peau,  ^rf- 
qa’on  arrive  dans  les  lieux  ou  l'on  prend  les 
après  un  long  voyage  ,  il  faut  atterdre  quelques 
jours  avant  de  fe  mettre  à  leur  ufnge ,  fc  avoir 
fuivi  un  régime  qui  doit  toujours  êtie  indiqûé  par 
les  médecins  des  eaux.' 

Le  éufu  chaud  doit  à  peine  durer  C'z-j  minutes  5 
le  bain  froid  deux  ou  trois  ,  fuivant  le  degaç  de 
l’eau  j  le  frais  ,  environ  une  demi-heure  -,  le  tièf  e 
■peut  fe  prolonger  jufqu’à  douze  heures  dans  u-  e 
journée  (i).  \^oIkamer  prétetid  quon  doit  forrir 
des  bains  quand  la  fueur  patoît  au  front  ;  en  gé¬ 
néral  cela  doit  fe  faire  quand  on  y  frilTonnc , 
uand  on  y  faigne  du  nez ,  ou  qu’on  a  des  envies 
é  vomir  (1). 

On  peut  retendre  plufîcurs  éa/tia  tièdes  par  jour, 
&  en  canrinuer  long-tcms  l’ufigc.  Mais  o»  fera 
trcs-circonfpect  fut  la  fréquence  du  bain  froid.  Le 
dofteur  Cocchi  confeil  e  de  le  prendre  au  prinreras 
&  à  l’automne,  pour  avoir  plus  de  force  à  foute- 
nir  les  chaleurs  de  l’été  ,  &  moins  fentir  le  froid 
en  hiver,  en  y  accoutumant  les  corps  peu  à  peu. 
Pour  que  rimprelïion  ne  foit  pas  trop  vive  quand 
on  encre  dans  le  bain,  on  a  foin  de  le  préparer  bien 
temj-éié  d’abord,  &  de  1:  réfoidir  petit  à  petit  , 
de  inanière  qu’en.  en  fortant,  le  thermomètre  foit 

M,  Tiffot  obferve  juftement  qu’on  recommande 
à  tort  de  plonger  la  tète  ta  première  dans  l’eau  froide, 
pour  évitcr.qne  le  froid  par  fa  conftriélicn  ne  ftife 
monter  le  fsng  à  la  têce  par  les  carotides.  Comme 
ces  vaiflcaux  ne  font  pas  fuperlîciek ,  m<d5  ttès-in- 


(a)  Colleû.  acid.  vol.  7,  page  soi. 
(1)  Hipp.  de  viaus  rat.  Baccius ,  ch.  tf. 
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térisafs ,  ils  ne  peuvent  recevoir  l’effet  de  cette  conf- 
tricSioD,  mais  il  arrive  tout  le  contraire;  car  les 
yaifleaux  extérieurs  fe  trouvant  fubitcmenc  rellerrts 
par  le  froid ,  refoulent  le  fluide  qui  a  coutume  d’y 
aborder,  peuvent  bien  plutôt, former  coniprcflicm 
dans  le  ce -veau,  &  rendre  cette  pratique  bien  plus 
dangei*eare,  que  lorCqu’oa  y  plonge  fubitcme]|^oiit 
le  corps.  •  ' 

C’eft  une  cliofe  heureufe  quand  on  a  la  force  de 
fe  jeter  dans  l’.eau  fioidc  à  deux  ou  trois  reprifes^. 
Ckft  un  excellent  moyen  ,  obfetvé  par  Galien ,  de 
rendre,  à  la  peau  du  ton ,  un  coloris  animé  &•  fa 
chaleur  naturelle  ;  c’eft  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
ont  l’habitude  d’aller  fe  plonger'  fouven:  dans  la 
nviere. 

On  ne  permettra  que  rarement  le  bain  très-cliaud, 
à  moins  que  les  circonftarccs  n’y  obligent.  Celui  qui 
eft  moins  chaud  peut  être  pris  en*Iiiver ,  le  froid  au 
P  interas  &  en  automne  ,  k  tiède  dans  tous  les  tems; 
en  été  celui  qui  eft  plus  fr..is. 

Quand  on  prend  le  bain  dans  la  riviere  ou  dans 
la  mer  ,  il  faut  fe  rendre  au  b'ain  un  peu  avant  le 
coucher  du  foleil.  S' ,  en  le  prenant,  on  fentoit  de 
foites  deuleurs  de  tête,  il  faut-  fonir;  fi  elles  fout 
Ribles  ,  iffaut  faite  yerfer  de  l’eau  dcffiis. 

Hippocrate  recommande  l'a  tranqgiilité  Sc  le  II- 
knee  dans  le  bain  :  mais  c’eft  une  règle  à  laquelle  on 
peut  ne  pas  s’aftreindre  On  doit  faire  peu  de  mou- 
vemens  après  qu’on  eft  forti  du  bajn  ,  à  moins  quoa 
n’ait  froid  ;  dans  ce  c.is.,  il  vaut  mieux  fc  mettre  dans 
un.  lit  bien  chaud.  On  pourroit  prudemment  palTet 
du  bain  chaud  dans  un  bain  tiède  pour  calmer  l’tf- 
fet  du  premier  ,  puis  enfuite  fè  faire  cindre  d'huile 
pour  prévenir  une  trop  grande  tranfpiration.  C’étoit 
l'avis  de  Galien,  de  Ccelius  Aurelianus,  de  Riviere, 
de  Sanûorius. 

Si  au  contraire  on  veut  augmenter  h  tranfpiration, 
au  forrir.de  quelque  bain  cya<s  ce  foit,  on  le  mettra 
dans  un  lit  bien  chauffé.  Si  d  ms  certaines  conllitu- 
tions  on  avoir  à  craindre  un  trop  grand  relâthe- 
ment  au  fortir  du  bain  tiède  ,  une  fimpl:  afpetfion 
d’eau  fraîche  remonteroit,  pour  ainfi  dite,  les  folides 
au  ton  que  k  relâchement  leur  auroit  fait  perdre.  On 
jiourra  encore  éviter  l’cxrès  du  relâchement,  en  fe 
faifant  oindre  d’huile  avant  d'entrer  au  bain.. 

lî  ne  faut  pas  manger  immédiatement  au  forw 
du  hain,  parce  que  l’abforption  interne  qui  continue, 
pourroit  entr  ûner  quelque  portion  de  chyle  mal 
élaboré;  il  faut  au  moins,  l'c'on  le  confeii  d'Hip¬ 
pocrate  ,  une  demi-heure  d’intervalle. 

Si  on  prend  le  bain  à  la  mer  ou  'à  la  riviere , 
il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  fe  mettre  à  l’ombre 
dans  un  endroit  où  l’eau  ne  foit  ni  trop  agitée, 
ni  croupilfante.  Si  les  bains  font  doiiieftiques,  la 
falk  du  bai.n  doit  être,  vartc  ,  bien  aérée,  d’une 
température  raoy  enne ,  exempte  abfolumcnt  de  fumée. 
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n  fiat ,  félon  les  cas  ,  avoir  un  Ut  tout  prêt ,  & 
des  ferviteurs  très-exafe  &  très-attentifs.  Toutes 
ces  précautions  font  de  la  plus  grande  importance. 
Hippocrate  en  étoit  bien  perlaadé  ,  quand  il  recom- 
rriandoit  à  fes  difcipks  de  ne  jamais  confeillcr  les 
tains,  &  les  malades  n’avoicntpas  toutes  les  com¬ 
modités  nécelTaires  ,  parce  qu’alors  pris  indiferette- 
jnent( comme  nous  l’avons  déjà  dit),  ils  auiCsnt 
beaucoup  plus  qu’ils  ne- font  utiles. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes ,  &  à  laquelle 
on  n’a  point  fait  aifez  «l’attention  relativement  aux 
bains-,  c’eft  de  les  prOTortiqnner  au  degré  de  fen- 
fibilitédes  corps  fur  lelquels  on  délire  qu’ils  faffent 
effet.  Il  eft  inconteftable  qu’un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  chaleiir  n’eft  point  indifférent  ;  ce  qui  eft’ 
chaud  pour  celui-ci ,  eft  froid  pour  celui-là  ;  ainfi 
comme  la  chaleur  agit  différemment  fur  les  différens 
individus,  relativement  à  la  conftitution  foible  ou 
forte  ,  à  l’âge  plus  ou  moins  avancé  ,  à  des  mala¬ 
dies  plus  ou  moins  fortes,  il  eft  néceffaire  d’ap¬ 
porter  la  plus  fcrupuleufe  attention  pour  mefurer  le 
degré  qu’il  faut  employer. 

Il  fera  donc  néceffaire  de  na  jamais  prendre  de 
bains  fans  avenr  plortgé  dans  l’eau  un  petit  thermo¬ 
mètre  au  mercure  ,  bien  calibré  &  bien  divifé  ,  de 
faire  en  même-tems  le  calcul  du  degré  de  chaleur 
d’un  autre  thermomètre  qui  marche  bien  avec  le  pre- 
,  Biier ,  de  l’expofer  à  l’air  libre  ,  de  faveir  relative¬ 
ment  à  la  fenfibilité,  &  à  l’efpèce  de  bain  qu'on  doit 
prendre ,  combien  il  faut  de  degrés  de  plus  ou  de  ' 
moins ,  eu  égard  à  la  température  du  thermomètre 
extérieur.  Cette  attention  eft  fur-tout  très-impor¬ 
tante  pour  les  petfonnes  délicates ,  chez  lefquelles 
la  moindre  variation  dans  l’atmofphère  en  produit 
dans  l’individu ,  qui  ont  l’habitude  de  prendre  fou- 
vent  d-s  bains  de  fanté  ,  ou  qui  ont  des  incom¬ 
modités  qui  en  exigent  l’ufage  hibitueL  11  eft  on  ne 
peut  pas  plus  cllentiel  de  veiller  à  ce  que  les  en¬ 
droits  où  l’on  prend  les  bains  foïeat  bien  aérés  , 
qu’on  en  ait  ouvett  les  fenêtres  jiifqu'au  moment 
auquel  on  doit  s’y  plonger.  M.  Pritfley  dit  qu’on 
éprouve  communément  en  entrant  dans  une  falie 
de  bains  un  fentiment  d’oppreflîon  ou  de  difficulté 
de  refpiter,  qui  femble  procéder  de  quelque  chofe 
différent  de  la  chaleur  funple,  puifqu’on  n’éprouve 
tien  de  pareil  daus  une  chambre  chaude  également,  . 
mais  bien  aérée;  il  a  pris  de  l’air  de  différens  bains 
à  différens  degrés  de  chaleur  ,  il  a  trouvé  qu’une  ' 
partie  de  cet  air  &  une  d’air  nitreux  occupoient 
i’efpace  de  i  ,  z?  ;  &  que  le  réfyltat  de  l’autre 
épreuve  étoit  de  j  ..xy ,  différence  qui  eft  très-pe¬ 
tite  ;  il  faut  que  l’air  très-chargé  de  vapeurs  aqueufes 
quand  même  il  ne  ferok  pas  vicié ,  devienne  trop 
pefant,  &  peu  propre  à  la  refpitation. 

Il  faut  éviter  d’admettre  beaucoup  de  monde  dans 
le  lieu  où  l’on  fe  baigne,  on  doit  le  tenir  très-pro- 
pte,  &  y  faire  tenir  toujours  de  l’eau  froide  pour 
tempérer  Si  modifier  celle  du  bain  à  volonté. 
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'On  doit  fe  baigner  en--général ,  lorfque  l’eftoinac 
n’tft  pas  chargé  ,  le  matin  ou  i’après-diuer  ,  fix  ou 
fept  heures  après  le  repas  ,  lotfqu’on  fent  que  la 
dtgeftion  eft  faite» 

On  doit  avoir  la  tête  couverte  ,  fe  fervir  d’une 
toile-cirée  qui  s’attache  autour  du  col,  &  empêche 
les  v.apcurs  du  bain  de  monter  à  la  tête  ,  entrer  pré- 
cipitani'nent  daijs  le  bain,  froid  ,  pour  n’avoir  qu’une 
rrès-coutre  fc-niation  momentanés  un  peu  déugréal- 
ble  à  éprouver. 

I!  n’y  a  pas  long-tems  qae  les  bains  étoîent  en¬ 
core  regardés  comme  un  des  derniers  fecours  invo=- 
qaés  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  St  qu’on  nff 
les  adininiftroit  quàTextrémité.  On fent aujourd’hui 
que  plutôt  on  les  emploie  ,  plus  ils  peuvent  être 
avant  geux  dans  fes  maladies  ,  puirqn’ils  font  fi  fa¬ 
vorables ,  ainfi  que  nous  l’avons  démontré,  à  ceux 
qui  jouiffent  de  la  meilleure  fanté.  Cependant  il 
n’en  faudroit  pas  couclurre  ,  qu’on  peut  indiftinc- 
tement  les  prendre  dans  toutes  les  circonfcances  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir,  &  qu’ils  con- 
vicnneiit  également  à  tous  les  individus, 'à  toutes 
les  maladies  ,  à  tous  les  âges.,  à  toute  température. 

I!  eft  donc  néceffaire ,  fur-tout  dans  les  dérange - 
mens  de  la  fanté  ,  de  cocfulccr  un  médecin  qui 
défigM  la  manière  de  les  prendre  ,  leur  quantité  Sc 
les  précautions  indifpenfabies  qu’ils  exigent. 

Les  bains  peuvent  généralement  fe  prendre  e* 
tout  tems.  Cependant  s’il  en  eft  un  de  prédilection, 
ce  doit  être  le  prîntems  qui  porte  une  aétion  plus 
marquée  fur  les  corps ,  &  produit  des  troubles  fa- 
lutaires. 

Les  J  doivent  être  en  même-tems  commodes, 
agréables  &  utiles.  Hippocrate  confeüloit  beaucoup 
dans  l’ufage  des  âni/tJ ,  défaire  attention  à  l’humidité 
•de  l’atmofphère;  on  a  aujourd’hui  la  facilité  d’en 
connoitte  quelques  nuances  au  moyen  d’un  hygro¬ 
mètre  qu’on  examine  comparativement  avec  un  ther¬ 
momètre. 

M.  Demilly  a  donné  un  mémoire  fur  la  manière 
de  communiquer  à  l’eau  d’une  batgnoir-e  ordinaire 
du  mouvement ,  pour  augmenter  les  effets  falubret 
des  bains  domeftiq  es ,  &  les  rapprocher  à  volonté 
de  ffaclion  des  bains  d’eau  courante.  . . 

Il  prétend' produire  plus  d’effet  en  quelques  mi¬ 
nutes  d'immerfion  ,  qu’en  pluficurs  jours  par  fa  mé-^ 
thode  ordinaire;  il  fait  voir  que  l’eair  agitée  avec 
violence  ,  agit  3c  pénètre  tous  les  corps  fur  Icfqucis 
elle  ti’auioit  pas  eu  d’ aétion  fans  cclar  il' infère  de¬ 
là  avec  quelle  facilité  l’eau  pourroit  sanfinuer  à  tra¬ 
vers  les  pores  de  la  tranfpkation ,.  fur-tout  fi  on 
dpnnoit  à  cette  eau  quelque  principe  différent  ,  ap- 
feoprié  au  mal. 
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Ces  machines  font  peu  coutenfes  (i),  peuvent 
s’adapter  à  toute  forte  de  baignoire  ,  &  y  procurer 
un  bain  d!eau  courante ,  dont  la  vîtclTe  peut  égaler 
celle  dû  fleuve  le  plus  rapide.  '  A  caufe.  de  cette  forcé 
de  l’eau ,  &  de  la  vertu  diflblvante  ,  il  prévient  qu’il 
eft  plus  convenable  de  fe  lêrvk  d’une  baignoire  de 
bois ,  A  laquelle  on  adapte  üne  efrèce  de  moulinet, 
qui  fe  trouve  au  fond  de  l’eau  Si  qu’on  fait  tour¬ 
ner  au  moyen  d’une  manivelle  ;  ce  moyen  eft  fort 
Ample.  Il  faudroit  avoir  des  rélultais  particuliers  , 
donnés  parla  nouvelle  balance  de  Sanéiorius ,  pour 
favoir  plus  précifément  les  avantages  de  cette  mé¬ 
thode  ,  Si  combien  par  ce  moyen  ,  il  peut  pé:  étrèr 
plus  d’eau  dans  le  cotps  ,  que  par  les  voies  ordi- 

Le  bain  chaud  fera  à  craindre' quand  les  organes  ' 
feront  trop  fenlibles  ,  trop  ifrirables,  trop  foibics  (i). 
qu’il  exiftera  un  engorgement  inflammatoire  Ou 
fquirreux ,  que  les  .  humeurs  feront  dclTéchées  & 
âcres,  &  toutes  ks. fois  que  les  fecrétions  internes 
s’exécuteront  mai. 

.  Le  bain  fioid  fera  dè  même  contr’indiqué  par  le 
danger  de  l’épuiferaent ,  quand  des  organes  feront 
t:op  foibles  pour  fiumonter  les  obftacles  que  ce  bain. 
op^pefe  à  la  circulation. 

I!  ne  convient  pas  aux  femmes ,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  accouchées  depuis  peu ,  &  qu’elles 
touchent  au  moment  de  leurs  évacuanons  péiiodi- 
ques.  Il  feroit  aulTi  dangetetne  dans  ces  circoef- 
tanceSi  qu’elles  expofâirent-(  comme  nous  rayons 
déjà  obfervé  )  leurs  pieds  ou  leurs  mains  au  con- 
t^ift  de  l’eau  froide  ,  que'  fi  elles  fe  trouvoient  dans 
un  courant  d’air  froid  qui  pourroit diminuer , 
finon  fupprimer  les  évacuations. 

Ils  font  encore  à  craindre  pour  tous  ceux  qui' 
ont  des  engorgemens. 

Les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature,  an¬ 
nées  1684  &  16Z;  ,  fournilfent  des  exemples  de  ■ 
gangrenne  excitée  par  l’eau  froide  appliquée  fur  des 
parties  ardentes  &  sèches. 

Il  feroit  téméraire  d’expofer  aux  bains  tièdes  ceux 
qui  craignentdesfuppurations  internes,  ceux  dont  quel¬ 
ques  vitcères  menacent  de  prendre  en  peu  de  tems 
le  caraélère  cancéreux,  ceux  qui  ontles  folides  trop  re¬ 
lâchés  par  une  tranfpiration  ou  des  évacuations  ex- 
ceflives. 

Si  les  bains  moins  chauds  encore  font  defavan- 
tageux ,  c’eft  quand  la  foibleffe  eft  fi  grande  ,  que 


\  (i)  On  trouvera  la  defcriptîon  détaillée  dans  le  huitième 

volume  du  journal  de  Phylîque ,  année  1775. 

(2)  Hippocrate  a  dit  :  Ubi  quis fepias  calilo  ittitur  biinco,  hisc 
mdi  ajerf,  carnium  efemînatione  n  ,  ntrvorumincontmmiam, 
menas  toiyoïem.  Achor.  rtf,-  feït,  j. 
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le  jeu  des  vaifleaux  ne  peut  plus  contrebalancer 
l’eftcrde  la  prelïîon  la  pks  légère,  quand  il  y  afî- 
peu  de  chaleur ,  qu'on  craindroit  de  la  difliper  en- 
tièremcnc  par  le  contaét  un  peu  long  de  l’eau  pref- 
que  fr'cide.. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y  a  des  conttindica- 
tions  communes  à  toutes  les  efpèces  de  bains ,  qu’il 
importe  beaucoup  de  déligner. 

Quand  un  médecin  -confeille  les  bains,  il  doit 
prendre  en  confidération  l’habitude.  Ctlui  qui  en 
faute  ayoit  coutt>mc:de  fe  baigner,  &  qui  en  montre 
un  défit  ardt  n-  lorfqij’il  eft  malade ,,  doit  en  tiret 
.  un  grand. profit  ;  s’il  n’eft  pas  trop  foible  ,  il  pourra* 
-fiîie  une  révolutio.n  au  moii.s  aufll  utile  chez  ceux 
'qui  n’cnr  pas  i’habitud.e  du  bain,  fi  les  citconf- 
tances  ne  le  contr’indiquent  pas. 

On  ne  doit  pas  baigner  dans  les  analadies  aiguës 
ceux  qui  ont  le- ventre  trop  parefeux  ou  trop  lâche,, 
qui  ont  des  dégoûts,  des  naufées ,  des  renvois  bi¬ 
lieux  ,  des’vbmiiremens  -le  même  iiaturç,  chez  qui, 
les  premières  voies  font  remplieside  matièrçs  putrdes 
&'brlieufcs',  ce  qui  rcndroit.l’augmentation  de i’ab- 
forption  interne  très-iedoutsble  j  on  deit  s’en  abfteiiir 
Icrfqu’il  fiirvient  des- bémorihagies ,  loifqu’on  a  été 
beaucoup  faigné.  On  doft  les  proferire  chez  les  gens 
pléthoriques  ou  caco-.  him.es  ,  qui  ont  quelque  vilcère 
À’ une  très-grande  foIblelTe  ,  pour  éviter  que  l’humeur 
en  fonte  ne  le  précipite  fur  cette  partie,  &  neTcxpofe 
au  danger  de  -  l’ii  fl^mmation  ,  ii  Lut  encore  s’en 
abftenir  ,  quand  on  a-.raifon  de  craindre  des  accès 
épileptiques  (l).  '  .  ,  , 

Il  eft  on  ne  peut  plus  dangereux  d’aller;  fe  plonger 
dans  le  bain  iramétüatcment  après  le  repas  (1).  Les 
gens  trop  foiblés,  pâle',  décolorés,  dans  iepaiôxilmc 
de  quelque  douleur  ,  .font  une  imprudence'  en  (é 
mertant  dans  le.bàin  foid:  on  a  à  craindre  les  hor- 
ripüat'Oi's  fébriles,  qui  font  Ibuyent,  dans  ces  cas, 
fuivics  de  convulfîons.  - 

Il 'doit  être  fui  par  ceux  qui' ont  la  tête  foible,  le 
poumon  ulcéré  ,  qui  font  fujets  aux  fyncopes,  qui 
ont  enfin  quelque  ulcère  enflammé. 

On  doit  encore  éviter  l’ufage  des  bains,  quand 
on  craint  des  fyncopes  dans  certaines  fi^re', 
dans  celles  où  il  y  a  beaucoup  de  cet  horror  dont 
parle  Celfe  ;  rarement  doit  -  on  les  employer 
dans  les  fièvres  putrides  ,  à  moins  qu’après  avoir 
I  évacué  beaucoup ,  le  fpafme  11e  foit  encoretrop  grand. 
On  ne  doit  pas  les  employez  davantage  dans  la  fièvre 


(i)  Ir.  quibus  paroxlfir.i  epilepnci  nietus  ell,  in  iisuiiioi 
eflë  oportet  in  baineoruia  ufu.  Balhmus  camwnumJib^S, 
(2)  Crudum  pavonem  in  lalnea  portas , 

HmcfuKta  mortes.  Juyenal.  Su. 
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çtfcrce  fauflc,  dans  les  afrcâions  pituiteufcs ,  &  les 
fièvres  très-aiguës  avec  putridité. 

Hippocrate  ,  Galien ,  Avicenc ,  ont  fait  attention 
à  ce  qui  pouvoir  nuire  dans  l’ufage  des  halns\  i!s  ont 
vu  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi  bon  ,*que  la  témérité  ou 
l’imprudence  de-  hommes  ne  tournât  à  fon  défavan- 
tage  (i).  Un  des  plus  grands  dangers  quon  courre, 
en  prenant  des  bains  clomeftiques,  c’eft  d’être  faifi 
par  la  vapeur  du  charbon  arec  lequel  on  les  cliauffe. 
il  faut  donc,  autant  qu’on  le  peut,  ne  pas  fe  baigner 
dans  le  lieu  cù  on  a  cnaufFë  l’eau ,  à  moins  qu  cite  ne 
l’ait  été  par  une  ouverture  eitérieute  ,  ou  au  moyen 
d'un  tuyau  communiquant  à  la  cheminée  :  mais  ceux 
qui  n’auront  pas  cette  facilité ,  pourront  faite  rouler 
la  baignoire  dans  une  autre  pièce  bien  aérée.  C’eft 
pourquoi  les  baignoires  plates  à  roulettes  doivent  être 
préférées  ;  elles  contiennent  plus  d’eau  que  celles  qui 
oatla  forme  de  fâbots ,  &  permettent qu’en  y  place, 
&  qu’on  en  retiré  les  malades  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  :  on  a  foin  de  les  couvrir  quand  le  corps  eft 
plongé  dans  l’eau. 

Le  bain,  fc  prépare  en  plaçant  intérieurement  dans 
la  baignoire  un  drap,  &  àl’cndrpit  du  liège  uncoulfin 
de  pai  le  fur  lequel  on  fera  alfir.  Il  faudroit ,  pour 
les  premièresfois  que  les  malades  prennent  les  éairar, 
que  les  médecins  s'y  trouvalîcnt,  afin  d’obferver  les 
phénomènes  qui  leur  font  particuliers  ,  &  juger 
ecfuitc  plus  pertinemment  ce  qui  doit  être  changé  dans 
ceux  qui  fuivront. 

Il  y  a  long-tems  que  l’adage  a  dit ,  in  balneis  non 
4  preKaricandum  ;  ainfi  ,  pour  en  tirer  tout  le  fruit 
poifible,  il  eft  bien  important  de  tenir  le'phyfique 
&  le  moral  dans  un  état  de  tranquillité ,  qui  ne  con- 
trecatre  en  tien  les  effets  qu’on  attend  du  éa/n.  Il  faut 
donc ,  dans  le  régime ,  éviter  les  fubftances  échauf¬ 
fantes,  le  vin  en  abondance,  l’ufagc  trop  fréquent 
des  plaifirs  de  l’amonr ,  les  veilles  continuées  ;  fans 
œla  on  lifquetoit  d’avoir  des  maux  de  tête ,  d’efto- 
mac,  d’affoiblir  confidérablemcnt  les  organes.  On  ne 
doit  prendre  que  des  alimens  bien  cuits  ,  de  bon  fue , 
agréables  au  goût,  de  bon  pain,  de  bonne  eau,  du 
vin  de  Bourgogne  trempé.  On  n’interdit  pas ,  ainfi 
Ott’on  le  faifoft  autrefois,  T ufage  des  végétaux,  du  poif- 
lon,  des  fruits ,  du  beurre ,  di>4aitage ,  à  moins  qu’ou 
n’ait  des  raifons  particulières  pour  s’y  déterminer. 
Il  faut  tenir  le  ventre  libre  tellement  qu’on  aille  une 
fois  à  la  garderobe  dans  les  vingt-quatre  heures,  né 
pasfc  coucher  aufli  -tôt  fon  fouper,  ne  pas  fe  livrât 
à  un  fommcil  plus  long ,  qui  eft  nature  lle-ment  cop- 
cilié  par  le  bain  ,  ne  point  dormir  dans  la  joiiniée  , 
prendre  un  doux  exercice  qui  ne  fafl'e  jamais  fottir  la 
lueur  ;  en  un  mot  confulter  fur  tous  ces  points  ,  qui 


(i)  Forma ,  àinna ,  tires  ,  facimâia,  pernklojîjfin’s fimu 
Balnea ,  vma ,  tenus  eorrumpune  corpora  nojîra , 

Aigue  iiemfuàunt  hailni.i,  virra ..  venus. 
MtDîciNf..  Tome  JIl, 
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ne  font  rien  moins  qu’indiffère  ns  ,  un  miniftre  de 
fanté  prudent ,  qui  joigne  fur-tout  à  la  counoiffaucc 
du  phyfîque  des  malade  celle  de  leur  conftitutîon 
morale  ,  dont  l’influence  réciptoqne  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  les  vues  que  loa  ars,  peut  lui  fournir. 

Après  que  le  bain  a  été  adminiftré,  il  faut  avoir  le 
plus  gtaàd  foin  de  tenir  les  parties,  qui  ont  été  expofées 
aux  vapeurs,  couvertes  &  et -nlamment  chaudes,  fans 
quoi  l’irritation  &rérétifmecaiifé»  par  l’air  atmofphé- 
riqae  pourroient  produire  des  accîdensplus  graves  que 
ceux  qui  auroient  précédé. 

Eh  parlant  des  ru  lies,  nous,  avons  fait  voit 
que  les  bains  de  vapeur  généraux  étoient  extrême¬ 
ment  en  ufage  dans  ce  pays  &  dans  le  nord  de  l’Europe; 
que  des  familles  entières ,  &  Couvent  deux  Sc  trois 
cents  peribnnes  réunies  dans  les  iainr  publics,  étoient 
expofées  aux  vapeurs  très-chaudes  de  l’eau  projettéc 
fur  des  galets  rougis  par  un  grand  feu  :  il  ne  nous  teüê 
plus  qu’afaire  connoîtte  comment  on  eft  parvenu  chez 
nous  à  fuppléer  cette  forte  de  bain  d’une  manièic 
très-avantageufe. 

Il  étoit  fort  difiieile  en  France  ,  &  peut-être  inutile, 
de  former  de  grands  étabiiflemens  pour  des  bains  de 
vapeurs  fembîables  à  ceux  de  la  rulîic,  parce  que  nos 
coutumes ,  nos  mœurs  ,  notre  climat ,  nos  befoins  , 
&  la  cherté  dubois,  étoient  autant  d’obftacles  raifoa- 
nables.  Mais  comme  il  fe  rencontre  bien  des  circonf- 
tances  relatives  à  quelques  conftitutions,  Sc  à  certaines 
maladies  ,  où  le  bain  de  yapeur  en  général  dcvicne 
néceflaire  ;  on  defiroit  à  Paris  des  moyens  qui,  fans 
être  trop  difpendieux  ,  fuffent  dans  le  cas  de  rendre 
des  fervices  équivalens  à  ceux  que  peuvent  procurer 
les  bains  r.^es. 

Ils  ont  été  imaginés  8c  mis  en  pratique  delà  manière 
laplus  ingénieufe  par  M.  Albert  (quai rTOrfay).  Nous 
donoerons  ici  la  defeription  de  fa  machine ,  pont 
qu’on  puifle,  dans  les  mêmes  Vues,  en  établir  de  fem- 
blables  dans  les  hôpitaux,  où  je  ne  crois  pas  qu’on 
ait  encore  établi ,  8c  dans  les  villes  où  l’on  veut  pro¬ 
curer  au  public  toutes  les  icffourccs  dont  l’att  de 
guérir  eft  lufceptiblc, 

L’efpèc:  de  petite  chambre  dans  laquelle  fc  donne 
le  bain  dé  vapeur  ,  eft  une  Boîte  qui  ne  peut  contenir 
qu’une  perfonne  :  clic  peut  être  quarréc  ou  oâogone, 
dans  les  dimenfions  de  trois  pieds  de  large  fut  autaa  t 
de  hauteur.  Cette  boîte  eft  fixée  au  parquet,  exté¬ 
rieurement  de  bois  ,  8c  doublée  de  faïence  intérieure¬ 
ment  fur  fes  parois  verticaux.  Elle  fe  ferme  ptefque 
hermétiquement  au  moyen  d’un  couvercle  de  bois 
féparé  en  deux  parties,  dont  la  poftéricurc  eft  inhé¬ 
rente  à  la  boîte  ,  8c  l’antérieure  fc  retire  pour  laiffer 
paffet  la  perfomie,  lorfqu’on  ouvre  la  porte  ou  un 
des  pans  de  la  boîte;  cette  poite  eft  attachée  avec  des 
charnières  très-bien  faites,  firme  paifiritcmcat,  Sc  le 
couvercle  a  une  ouvc  turc  rende  ,  pour  hiiîer  paficr 
la  tête  Sc  le  col  de  la  perfonne  ,  q^iri  eil^affifc  fur  un 
!  petit  labouicî  placé  au  milieu,  fur  le  fond  de  la  boîte , 
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«jui  cfl:  doublée  en  plomb  lamîaé,  à  travers  lequel , 
immédiatement  G. us  le  tabouret,  pàffe  un  conduit 
qui  porte  la  vapeur ,  S:  qui  cft  ouvert  ou  fermé  à 
volonté  par  le  moyen  d‘un  robinet.  Ce  conduit  ré¬ 
pond  &  reçoit  les  vapeurs  de  l’eau  fimple  ou  médica- 
menteufe  qu’on 'fût  bouillir  dans-  une  pièce  qui  fe 
trouve  immédiatement  au  -  delîbus ,  de  celle  où  cft 
placée  ce:tc  boîte. 

D’après  la  defeription  que  nous  venons  de  donner, 
il  nè  doit  pas  être  difficile  de  s’appeteevoir  ,  qu’en 
entourant  de  linges  &  de -couvertures  ,  le  col  de  la 
pcrfon  ie  qui  éft  dans  la  boîte  ,  le  refte  de  fon  corps 
cft  plongé  entièrement  dans  la  vapeur  fimple  ou  com- 
pofée,  à  laqucbc  on  a  eu  intention  de  l’cxpofer.  Mais 
comme  il  fê  rencontre  des  circonftances  où  l'on  defîre 
que  la  tête  elle-même  éprouve  l’effet  des  vapeurs  ,  il 
£uffit,  pour  arriver  à  ce  but,  dç  placer  au-dcffiis  du 
couvercle  de  ,1a  boîte  un  p-nnicr  d’ofier  en  forme  de 
capuchon ,  qu’on  couvre  de  H  rge  &  de  couverture , 
excepté  dans  la  partie  antérieure  qui  répond  à  h 
bouche  &  au  nex,  afin  de  permettre  un  libire  cours  à 
la  refpiratiori Sc  pourqu’on-piiiffc  effuyer  le  vifage; 

La  quantité  de  vapeur ,  &  le  degré  de  chaleur,  font 
dirigés  &  gradués,  par  le  moyen  de  la  foupape, 
qu’une  per&nne  itrtell-gente  eft  chargée  de  faire  a^ir, 
éSc  enfaifanreorfftamment  attention  à  la  fenfibiùte  du 
baigneur,  &  en  examiaant  uii  therinùmètre  cylin¬ 
drique,  mis  dans  le  couvercle,  ■  dont  la  boule  eft 
placée  dans  i’mtérieur.  de  la  boîte,  ’Sc.  l’échel'e  en- 
dehors,  fous  lés  yeux  du  malade  Si  du  miniftre  de 
farté  ,  qui  doit  toujours  fufveillcr  cés  fortes  de  bains, 
au  moins  les  premières  fois  quMs  font  employés. 

Ces  fortes  de  baig'ioires  ont  encore  Pavantage  de 
fervir  à  prendre  des  'bains  partiaux  :  dans  ce  deffein ,  • 
on  y  a  pratiqué  des  ouvertures  avec  des  petites  porrps 
qui  ferment  hermétiquement  dans  toute  autre  cit- 
conftance.  On- peut  faire  prendre  ainfi  des  demi- 
bains  de  vapeur  en  paffasitdans  l’ouverture  de  la  boîte 
les  pieds  Si  lescuüres  ,  qui  font,  bien  en  veloppés  dans 
l’endroit  de  leur  i;il'e"tion.  On  a  la  facilité  d’y  placer  j 
un  bras  ,  unè  jambe  féparément  :  on  peut  même  y 
adapter  des  efpèces  d’entonnoirs  de..fer-b'anc  ,  de 
manière  qu’ils  puiflent  faire  l’office  de  ceux  dont  nous , 
avons  parlé  lorlqu’il  a  été  queftion  des  bains  partiaux 
applicables  à  la  tête ,  aux  yeux  ,  au  nex ,  aux 
oreilles  ,  Sic.  ■  .  ’ 

Cette  méthode  de  recevoir  des  vapeurs  nous  paroît 
plus  fimple  que  celle  qu’on  emploie  en  Rn.ffié.  Ôn  i;e 
peut  lui  refufer  l’avarrtrge  qu’on  a  de  fe  trouver  ifolé 
dans  le  bain}  lorfqu  une  grande  quantité  deperfonnes 
font  réunie?  dans  le  même  lieu ,  il  eù:  fût  que  l’at- 
mofpKère  fe  trouve  iaiprégcée  d’une  foule  de  vapeurs 
IréttT^ères  qui  font  produites  par  des  t-rcnfpïra'ions 
Si  'dés  éxritàtrons  accumulées';  leur  aâivité  doit  être 
p'us  grande  encore  d  ras  un  bain  de  -vapeur-,-  dont  la 
ehuicnr  rend  beaucoup  pl-.:s,pénérrantes  ton  c.sfes'par-  : 
riculçs  quiconc-ourc'.'.t  à  la  formationde  l’air  ambrant-; 
is  cqirps  Si,  ;  fur -tout  la  tefpir.iciaa  dans  le  bài.t  à.:.  ' 
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vapeur  en  feront  aifément  imprégnées  Si  viciées.  Oo 
évite  donc  ce  genre  d’inconvénient  par  l’efpèce  de 
bain  àn  vapeur  dont  nous  venons  de  parier.  Oa  peut 
compter  pour  beaucoup ;la  facilité  de  donner  a-ai 
vapeurs  ,  par  le  moyen  des  médicamens  ,  des  vertus 
capab'es  d’augmefîter  infiniment  leur  efficacité  duus 
difei  entes  circonftanccs. 

Il  faut  encore  convenir  qu  en  peut  prendre  ce  hain 
avec  beaucoup  plus  de  précautions  qu’on  n'en  emploi: 
pour  celui  dés  rulfcs.-  Ici  le  niirlilre  de  fanté  peut, 
par  une  nuvciture  pratiquée  exprès  à  la  bc-îte  ,  tâ'cr 
le  pciils  du  brdgnèur:,  s’aifurcr  par  fon  état  de  i’eittn- 
fion  ou  du  prolongement  qü’ohpeut  accorder  ace  bain  : 
il  y  a  toujours  là  en  outre  deux  perfonnes ,  dont  rnne 
eftoccUf  éeàeiruycrle vifagé  dubaign-cur,  &rautick 
augrnenter  ou  diminuer ,  {vivant  le  bclcin ,  le  degré 
de  ch.'.lcur  ,  au  moyen  d'une  manivelle  extérieure  qui 
agit  fur  la-£bùpape-  donc  il  a  été  fait  mention. 

Au  foitirdu  bain,  dont  la  durée  cft  le  plus  ordi¬ 
nairement  d’une  demi-heure’,  quand  la  chal'.ur  n’a  p^s 
été  portée  très-h-aut,  on  eft  elfuyé  avec  des  linges  feesS 
ch  mds,  Sr  0:1  eft  placé  dans  un  lit  bien  bafiicé,  qui 
fe  t;ouve  d..ns  la  pièce  même  où  l’on  a  pris  leiaia,- 
ii  arrive  fonvent  que  la  cranfplration  commue  encore 
quclq-ae  tems  ,  si  quelquefois  avec  plus  d’abondance 
que  lorfqu’on  étoit  plongé  dans  la  vapeur. 

Tous  ces  avantages  font  caiifc  que  les  étrangers 
mêmes,  qui  ont  coutume  chez  eux  de  prendre  les 
bains  de  vapeur  à  la  m.  nière  de  leur  pays ,  donnent, 
dans  celui-ci ,  la  préférence  à  la  méthode  qu’on  y 
emploie.  Tous  les  médecins,  à  dater  de  la  plus  haute 
antiquité,  fe  font  convaincus  que  les  bains  devapeur 
pouvoient  être  fouvent  d’une  grande  utilité  dans  l’art 
de  guérir  ;  cependant  la  difficulté  de  donner  ces  bains 
généraux,  dansdesclimatso.ùrorin’’avoic  pas  Us  mêmes 
.  raifotis  d’en  faire  ufage  que  dans  le  nord,  a  été  caufe 
qu’on  a  été  privé  long-tems  dans  les  pays  plus  méri¬ 
dionaux  des  avantages  qu’ils  peuvent  quclqa.fois 
procurer.  Mais  la  machine  imaginée  par  M.  Albert, 
pouvant  fuppléer  de  grands écabliffemens  en  cegenre, 
a4fé  fort  accueillie  par  la  fociété  royale  de  médecine, 
par  la  faculté,  par  l’academie  des  fciences,&  par  tel  e 
de  chirurgie  ,  dont  plufieurs  membres  ont  remarqué 
les  bons  effets  dans  différentes  chconftaaccSj  ou  ils 
les  ont  confeillés  à  leurs  malades. 

Ces  bains  agiffent  de  la  manière  la  plus  fimple,  & 
conviennent  par  cela  même  j  car  je  penfc ,  avec 
q'telques  médecins- ,  que  fouvent  oa  peut  produire  un 
effet  plus  stir  a  plus  falutatre  d.ans  les  maladies,  en 
appliquant  les  remèdes  curatifs  fit  la  peau ,  que  par 
l'adunniftration  interne  des  médicaraer.s.  D’  .iilcurs 
le  canal  alimentaire  &  la  peau  ont  cnfcmble  un: 
;Eiifo;i  fi  intime  que  la  plupart  des  phyliD  ogiftcs  Its 
itegardent  comnK  un  feul  &  nièrse  organe.  Ci._font 
•  CCS  raifons  qui  mi’ont  foit  employer  avec  fucces  le 
mercure  fallu  dans  les  bains  aqueux  ,  po’Ji  guérir  des 
maladies  vénériennes  très-rebelles  :  peut-être  l:s  Ta- 
;pemsînercuiiellcs  peuvent  bien  être  employées  dans 


Icî  mêmes  vues ,  en  fe  fervant  de  la  boîte  à  yapeuis 
dont  uaus  nous  occupons  . 

.C’eft  fur-tôut  dans  Icsmaaladies^chroniques  que  les 
bains  Ai  Vapeur  ont  ia  plus  grande  elEcacité.  Ils  font 
très-utiles- dans  les  maladies  de  la  peau,  comme  ;a 
gale,  ks  dartres,  &  quelques  ulcères.  Quand  même 
on  n'y  emplciroic  pas  le  mercure ,  ils  peuvent  este 
d'un  avantage  marqué  dans  les  maladies  vénériennes 
Snvétérées ,  &  accompagnées  de  Tymptômes  conllans, 
tantintemeç  qu’externes ,  telsque  les  douleurs fourdes 
des  os  ,  les  laÎTitudes  fpontanées  ,  des  exi.ftofes  ,  &c. 
On  peut  encore  en  faire  ufage  dans  les  rhumatit'mes , 
&  les  maladies  laiteûfes  qui  ont  pris  le  caratlèfc  rhu- 
inatifmai  r  dans  tous  ces  cas  c’eft  comme  finiorifiques 
qu'ils  pourront  avoir  une  aâion  très-efficace. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  lesTciilês  pprlonnes  malades 
doivent  faite  ufage  de  ce  ;  iis  peuverît  être  iitils 
q-jelquefois  à  des  perfornes  bien  pbitaîiccs ,  particu¬ 
lièrement  à  celles  chez  qui  le  tiffu.dç  la  ^au  eft  très- 
ferré  iqüi  tfâtilpirent  diffieilertim't  i'qui  font  fort 
graffes  ,  bu  d’une  conftitùtipn  phlegmatique  &  pitui- 
teufe.'  Ce  fera  un  bon  moyeti  de  diminuer  la  mollell'e 
dé  leurs  fibics,  d’exciter  des  décrétions,  déporter  les 
humeurs  à  la'p'eau,  de  procurer  une  plus  grande  fou- 
pk-lTe.dans  les  membres,  &  une  plus  grande  agil’.té 
dans  les  fondions  phyfiques.  Je  crois  encore  que  les 
femmes  qui  approcKeht  du  téms  critiqué  f  4ofW  't'-s 
évacuations  diminuées  paroilfent  refluer  -d'une  ma¬ 
nière  défavantageufe  fur  ies  autres  fondions ,  feroi'ent 
fort  bien  de  faire  ufage  des  bains  de  vapeur.  Ce 
moyen,  ainfi  que  la  laignée ,  répétés  de  terris. en 
teins ,  font  les  plus  efficaces  pour  fe  fouftraire  à  une 
foule  de  maux  qui  les  attendent  à  cette  .époque  de 
Iciitexiûence.  .  ■  .  .  ' 

.  Çn.doit  .djre ,  en  faveur  de  l’établiffcment  de 
M.  Alberty  qu.’il  a  YpuVu-,  en  bon  citoyen  ,  le  faire 
fervir  egalement  aux  pauvres  comme  aux  ricbes  ,  & 
qu'il  fuffit  aux  malheureux,  pour  être  traités  avec 
humanité,  douceur  &  complaifmce ,  d'avoir  des 
ccruficats  des  médecins  ,  chirurgiens  Sc  curés  de  leur 
paroilTe.  . 

S;’,  Notice  (if  s,,  ouvrages' lei  plus  étenèbts  ^ui  ont  paru. 

; .  fur.iesNàitiS  ^  Jtn  mêrne-ttms  fur. les  eaux, 

Thomas  Junda.eft  celui  qui:  a  raffemblé  le  plus  de 
mstériaux  ,  particulièrement  Cu.r  les  bains  des  anciens. 
Son  ouvrage- ,cft  fpri  rare  ;  onme  trouvCipas  à  .y.fatis^ 
fiirercompleitemcnt  fa  curiofité  y  fur  Thiftorique, 
r#rohiîeâuiC  ',  &  la.manière. de.  prendre  les  bains 
Fantiquitév.On  y.ttouvc  des  développcmens  eo'nfidé-^ 
tables  fti tics  verpus;médicinales  des;t>ai/rj&  de  l'eau, 
qailfonb fouvenr  cntalTéfis  fans féferve,  ÿt  entoretllécs 
dansées  principes  analogues  aux  conhoiflancés:  du 
tems  où  il  écrivoit. 

Un  des  ouvrages  IcspluseompietsSc  les  plus  érudits 
aient  paru  fur  les  bains  &  fur  les  eaux ,  a  été 

P!*rié  eu  xyyi  jiar  Bhqcius.^  n 
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■  paîl’iesy  .dans  lefquellts  i!  s’étend  particulicrement  fur 
ic.s  eaux  en  général,  leurs  différences ,  leurs  mélanges 
avec  le  feo  ,  la  terre  &  les'métaux, ,  fur  les  bains  Sc 
eut  utilité  d'ans  une  foule  de  cir.onftanccs.  On  y  a 
ajo  ité  une  huitième  partie  qui  cent  ent  des  objets  qui 
y  fen:  relat  fs,  &  qui  f  :nc  cpr.fignés  jufqïu’à  1711  , 
dans  jCS  actes  de  - érudits  de  Leipfic  ,  d  ois  ceux  de 
‘Trévoux,  d.'anwi’liiftoi’n:.  de  l’académie  dcslcicnccS  , 

;  Se  quelques  ouvmges  de  i.  vkns  qui  n’o'voieiit  p.-S  été 
I  publié',  d.ns  le  teins  que  Bâcciiis  s'obli  fo..  ouvrage. 
;On  y  tr  uve  n  c  m  iiièrc  ptu  ex  «Se  défaire des-eaux 
•nûn.r.  irs  art.fîcicllcs  et  nuucs  à  cette  époque,  St  qui, 
a  ét“  eiiiployée  par  Hoffman ,  Wc,  fer  &  Kiper.  Cet 
ouvrage  rappiochc  uêc  fouie  d'objets  qui  peuvent 
êfe  plus  curi  ux  qv  ’uti'ie  ;  îout^c  qu’on  y  trouve  ft(r 
les  coUXcft  fondé-  furies  cbnnciffances' phyfiques  du  ; 
rtenis,  qui  n’étoient  pas  fort  claires,  toutes' léüts 
.anidyfes  ne  font  pas  p'us  fiires.  Ce  qù’il  y  a  de  mieiix, 
Ic'eff  qu’il  s’efl;  beaucoup  ét-endu  relativement  aux - 
icohnoiffances  des  anciens  fur  l'art  de  fe  baigner ,  quul 
'a  bien  développé  .les  .otages  qu’ils  en  faifeient  dans- les’ 
jmaladies  ,  .ave-:  des  defcriptlons  très-détaillées  dei 
ithermcs  ou  iar/zs- chauds  renommés  de  tous  les  pays 
'.où  ils,-fcltajuvent. 

'  ihïoffman  efl  un  de  ceux  qui,  depuis,  fe  font  fe  plus,, 
.toccupé’s  de  teau..  Il  la  regatdoit  comme  un  remède 
univcrfel ,  parce  qu’elle  convient  prefque  dans  toutes, 
■les circonllance.s  de  la  vie  ,  qu'elle  peut,  employée  à 
propos,  fatisfaire  à  toutes  les  indications ,  foit  en 
rfanté ,  -■  foit  dans  l’état  de  malad-e,  foit  en  bain ,  foit ' 
en  boiffoii. 

Il  a  cx.ammé  les  différentes  eaux.  II  . fait  Voir  que 
les  meifîctires  eaqx  ^c.riviè.c  font  celles  qui  'çoHlent 
:  ile  ■  plus'  r«pid,emqnt  p  .atiffi  .ii’çn  a-vons-nous  pas  ,  fui- 
,  Ivant  lui,  q'uii égaient- cel:es  du  Rliône  &  du  Rhin. 

Il  confîdèrè  les  eaux  comme  le  véritable  -véhicule 
de  to.ùt  médiepmeut  &;dc  tout:  aliment.  .C’eft  cefui  des  , 
médecins  qui  j'fu  en  tifei  le  mei  Leur  parti  -,  fes  ouvra-' 
ges  contiennent  d’excell-.-ntcs  obfervaticns  qui  dépa- 
Icut  en  f.vGUr  de  ce  que  nous  avançons.  '  ■ 

Smith,  a  réçucjlli  y, dans  fon  ouvrage  fiir  l’eau  ..touti,- 
ce  q.ue  les  mé4çcihslahg  ois'ont.ditfgr  c-tte.m.utièreÿ  - 
il  a  fait  lui-même  quelques  cxpéricnccspourqnp-rouvef 
les  avantages,  dans  quelquçs.cas,  il  prétend  qu’tjje  . 
.réuffit  fort  .bien  aux'femmc5  groffbs,.qr!'.çile augmente  ! 
le  lait ,  appaife  la  faim  j  fj^itfie  ks  enfa  s  qui 
mcncenf  à  Ce  nouer,  çqarme  l’a  obfcrvé  Fipyef.  ,  ... 
i  .Sydenham  a  auflî  conCdéré  l’eau  comme  un  re-  ' 
«lède  très-puiffant ,  H  fatfok  faire  beauécmp  Bfige''dc  ' 
l’eau  dç,  poulet,  Ipr-tc-ut  dans  le  chOfCm  morbus,  où 
il  la'recomçiahic  ep  àbofndkuce  prrli  par  lt»ut’&  pat- 1 
ba.s.'  'I'.,'  ■  , 

■  Hancock  y -doékutew  tfiéebgic.ï  fait  un  traité  * 
qu'il 'appelle  le  grand  fébrifiù^  il  brdéfr.noir  l'eau 
troide  comme  un  remède  fou veraiu  co-'  tré  Ic-fièvrc.  = 
li  a  donné  peu  de  faits  ,  ^  mais  force  raifoni^mens  qtij 
étQiept  horsdefa  fphèré  J  il  critique  mal-à-f  iopos ,  &■  , 

^  '  ’C  f  c  c’*,  ■ 
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fans  tés  entendre,  les  tnédecitis  qui  Tont  précéd?! 
fur-  tout  Sydenham  .  Il  n’avoit  pas  fait  affez  d’attention, 
que  Galien  guérifloit  comme  lâi  les  malhdies.  aiguës 
avec  de  l’eau  froide.  Lomiaiüs  avoit  aulE  beaucoup 
Taaté  les  baiiB  froidS., 

.  ILptétend- avoir  guéri  des  craclîcraens  de  fang,  & 
des  maladies  de  poitrine  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
il  avoit  mis  du  pain  grillé  ;  il  peut  avoir  en  cela 
plusdc  railbri,  queloifqo’ila  recommanné  de  baigner 
avec  l’eau  froide  les  extrémités  de  ceux  qui  ont  la’ 
goutte. 

M.  Geoffroy  a  Ibutenu,  en  lyir  ,  une  thèfe  dans 
bquetlè  il  fduticnt  la  même  opinion  ;  il  prétend  dans 
une  autre,  que  l’eau  cft  un  exçcr.eat  piefervatif  contre 
la  peftev  .  ' 

,  Hecquet  a  donné  nne  explication  phyffquc  &  me-  , 
ckanique  des.  effets  de  la  boiffon  pour.'la  ciire  des. 
maladies  J:  il  regarde  l’eau  comme 'uni  remède  uni- 
yerlel,  &  entre  dans  des  difcuffionspUyfiologiqiies  fur 
taélion  des  organes  ,  qui  font  trop  prolixes,  &  tien 
moins  que-  fatisfaiikntes. 

Noguez  a  donne  un  ouvrage  dans  Icquer  it  déve¬ 
loppe  beaucoup  dé  propriétés  phyfiqués  de  reaii,  qdi,‘ 
jùfqtt’à  lut,  nàyoient  pas  encore  été  bièn  ‘détet-* 
minées.,  '  ■  •  ■  .  . 

r  lia  paru  vers  Te  même  rems,,  en  .r7Æ4iunSiciUen,'i 
prêtre  Sa  capucin,  fils  d’un  apothiçaitei,  en  m,ême-  ’ 
tems  cKimîffe  &  médecin  :  on  lui  a  donné  le.uqm  (ieh, 
medico  del  aquafrejea  ,  ou  père  Bernard  ;  il  a  été  pto- 
dîgieufement  vanté  pour  avoir  guéri  (  félon  noù-  . 
velles  éphémères)  avec  de  l’eau  à  la'  glace*  les  f6i'- 
felelîès  de  poitrine ,'  les  corivülfiôns  ,,  ’ies  pal^ifatîbtVs ,  ' 
îndigëftîons  -  dans  'des  cas  ’  défefpérés  ;  ik  prétèbdbît 
guérir  ks  hydropifies ,.  les  diarrhées ,  flux  de  lang  *  S^p. 
ît  ne*  vouloir  jamais’  erapfbÿ.ex  çé  fnoy’eij  dans  iés . 
grandes  châleùrs  j.' évitoît'dr’  ffiirq  &er  cfeefclioit  : 
laikinent  à  exciter  ks  felîes  ou  les  uiines. 

Il  donnoit  trois  gobelets  de  fon  eau  glacée  k  matin , 
quelquefois  trencé-fix  dans.lejojir  ,  .ïouvent  quinze 
à -vingt-cinq  bnees^  Ü  'ne’  lâiffoS:  pas  ina'ngér  dans  ks 
premiers  jours ,’  ''Quelque foiÿ  if  .açcorifqk,  des  ^jaunes 
d’œuf  lé  foir  ,  lotfqu’ifyf  a^oit  ibibîcffe  ,;ehfijüe  des 
pôuiets'St  des  pigeons  rôtis  ;  il'appliqjiôîtjâ  glace  paut 
la  goutte;  le  rhumatifme,  fur  l’eftomac,  &.  ks  etidroits' 
•d  l”oh  fëntQit'ané  grande  chal'euî-  :  peutrêrie  ce 
moyen  devieiidroit-il  aevantageux,  avec  la  certitude 
.qu’on  a’a  pas  à.  craind»tks  fuites  d’une  inflammation 

«U  dé  la'répetcuffibn._;:  '  i  -.ri:: 

..Quelqùés  .aiit’eu'rs ,’ dôiit  jé'  n’hüpas ,  ou  peu  padè',  - 
4e-  ünt  parritufâreinérirô’ccupës'idés  eatik  miuéjàlésj 
’acls  que  M..Rau!in,'  qui  a  fait  un  riaiié'füt  !es  eaùk  " 
mmétales-dê  j^  Eranée  ,.!  M;  Buchoz’qw  açfoçmélun 
di^iounaire  de  toute?  .ks,>eaiisu  minéral.èaii&rîttorié,; 
pays,,'Çn;iiïqL.in-8..  ;-r  i  . 

Nous-avons  .encore  quélOues  ^‘fferÇiriqns  fur'  lésv 
#a«ï  dÉ  für'ks  éflihr  /  tp’li  émfeba’dè  'feiré  coàûSi'kïK','  ’ 
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M.  Bordeu’a  donné  une  excellenté  thèfe  fut  les 
eaux  de  Batreges.  Kl.  Leroi,  médecin  de  Mont¬ 
pellier  &  de  la  faciété  rciyak  de  médecine  de  Paris, 
a  fourni  d’escellens  mémoires  fur  quelques  eaux  mi¬ 
nérales  ,  &  la  manière  d’en  former  artificiellement. 
On  en  a  de  fort  bons  de  MM.  Venel,  Bayea  Sc 
Thouvenel. 

MM.  Maret  Sc .  Raymond  ont  remporté  des  prii- 
fiir  ks  éains  aqueux  fimples  *  au  jugement  de  plu- 
fieuts  académies.  ■  ■ 

M.  Limbourg  a  publié  Une  dîflertation  cn'iySpfut 
les  éains  ,  tant  par  immerfions ,  qu’en  douches  &  en 
vapeurs. 

.  M.  Marteau  a  foutni.un  traité  théorique &pratiqiie 
fur  ks^ujnj  d’eau 'fimpk  &  de  mer,  qui. renferme 
de  très-bonnes. vues  pratiques'..  .  '  '  ,  ,  '  . 

Ôn  pourra  rèçqufir  à  l’ouvrage  /n-4..  ^u’a  pübliîl 
M. ,  Catrere*  ).  fclatxvèmént  aîix  auteurs'  qui  ont  patti- 
culièrement-  travÈülé  -fur  ièS'éâux  minér'àies  :  j’ai 
donné  fur  l’eau  &  les  hains  -,  en  178  5  ,  un  traité  dont 
lés  points  eflentiels  font ’réunis  dans  cet  article.  ^  ^ 
-V'I  i  ■  .  ,  l(  M*MACqUARÏ..)  ’ 

'  BAIN-MARIE'-  '  Mat.  méd.)  ■  '  '  1  ‘  - 

■■  G’efl:  par  corïuprion.  c^Jijhîiiâîi  Bain  -:  manéi  le 
.prèmier  motéoôiféiîittde.men  'C’èftuh  vafe  conte-^ 
inant  de  l’eau  q'ifon  fait  diauffer  plusou moins  ,  8t 
dans  laquelle  oii-  plonge  ks:.Cu&ftances  dbnt  on  vent 
lékver  Ja. température  jaCqa’à-un!cenain'd<gré^.toiï- 
fjjours  moiiidrc  que  cclaiidu  bain  même.  La  chaleur  dit 
i.bain.-mant,  dçntqnfëicle  pinsfouvent  bouillir  l’eau, 
;'el?-  ciiipfoyéé'trèis-imleiiîéitt  poUr-un  grand  npinbk 
’  d’opéiations  pharmaceutiques.  On'  évapore  les  liqueurs 
végétales  &  animales  ;  fufceptibks  d’altérations, par 
luné  chaleur  forte,  au  bain-marie,  pour  pouvoir* 
fans  en  changer  la  nature  ,  leur  donner  le  tfcgré  d’é- 
paifliflement  convenable  à-l’ufage  auquel  on  ks  def- 
:tine.  C’eft  ainfî  qu’on;  devroit  obtenir  &  préparer. 

(  tous  les  e^aits  ;  on  fe  fort  dè  ce  bain  pour  ramollir 
j  &•  fbadre  complettemeftE'plufiettrs  préparàtions  qui  fç* 
figent  par  ie  froid  ,..  Comme- deS‘-.géléeS' végétaks  K 
animales;  pour  chauffèr  doucement  les  boilTons  que 
i  l’on  donne  aùxiàalâdes  gc  qu’oa  'tieht  froides  dans 
leurs  chambres ,  corhifie'.-îê  petite-lait;  ks  bouillons;  le?' 

;  potions  purgativeÿ,.  &c.  O»  peut  augmenter.Ia  chaleur 
’  du  bain-marie  eitediffiolvant  dans  l’éau  des  fubftance» 

•  falines,  &  fur-tout  dû  IUBriate  de  foùdé  on  fel marin, 
■iqul,;-.  fixant  une- patrie  de  Eêau.y  &  lui  donnant  plus; 
dedehfité',  empêàewlqiiîdlé.feîvcdanKfe  aa  degré  de- 
.ékaleur'qm  füffii  poûEla  réduire  é»  vapeur  Ibifqa’eik' 
ijeft  feule-'j’(t.M,'EoBKCROX  )~v  :  1'.  ;  :i  ;  il  5 

!  .BAIN  f^^.(  ■ 

I  'Ôn  nônitïié,Ê/7i.féc5  en  général  ipUtés  [ésîutilikqçiSj 
-ïèrhés  qui  petit CBt  être  efBpîoy’éêspbur’ciüraraiqaaf 


BAT 

Icat  chîleür  acquifc  aux  corps  qu’on  y  pfonge  }  tek;, 
font  le  fable',  les  cendres  ,  &c.  On  fe  ferc  quelquefois 
de  CCS  différens  bains,  pour  la  préparation  des  médi-n 
càmens,  (  Voyf^  Bain  de  sable  ),  . 

On  nomme  auflî  bain  fec.en  médecine ,  l’adminif- 
tKtion  de  l’air  chaud  &  £éc ,  dais  le.quef  on  tient  le 
corps,  ou  quelques  parties ,  du- corps  des,  ^^aSés, 
cxpofés  pendant  un  tcms  plus  ou  moins  long.'  Sbuveât' 
oa  Iç  dèrt  de  feble  -qu’cm  a  .f4it,rougir,au.  feu.,,-|8c 
qu’on  tieiit  à  ;  une,  certaine  dil^anéq  qusîëffdus' dis. 
jambes ,  icc..,,  des  malades^  Si  tout  le  corps  éft  piqp^'e  ;' 
dans' l’ait  .chaud  &  .fec.,  c’éft  l’éf.uvê  sèche.  ( ' 

ic  raot  Etuv-e^,).;,  (M.  Fourcroy.  ,  Jj..,. 

BAIN  (dlearique  ).  ..fi'  T  -a  in  - 

la  mwèré  d’éfé^rifer<Çjhtirappafeii‘’e^|ie  ' 
plus  -.fimple.  &:  tpftt,le.ptus;  doux. ,  jte  .^lade'çtiht  | 
affis  fû.r  un  liéçe,q)kcé'  fur  i^q£pE?ij,.  tepàc  t  dans”  uile',‘ 
main  une.  bgguette.de  cuivre  én  cqmmsinîcanon'âyec- . 
leçot^u&ur  de,  la  machine,^;  ou  cetté.  Baguette 'étant  1 
fimpicment  en  CGnta’Apar'uhBoutaveçJgs^êtemensÆi 
malade,  il  clï  éicârifé  par  éairé  aufli-tot  qu’ôn'mét 


B  Â  E 


flu^c  é^eétrrqve  ü  com^mg^  un,  hamrn'é  qur  piencrlè, 
éaj.e  otdan^ice,e|î  uvpïoppe  dpj  ^.âe  ^aquéTO4Stj_qh  ^ 

le  tpnche  VCoo  PÊcâ. 

quelque, difcncf  P^^Brsmrie 

m^n  {^r  j'atmpfphëré|épëâg^uç,',Vd&itJ’M:t.cm-‘'' 
chçmen’t  femblablej  a  çéluijd’unei^zi  (ÿu*' 

d'Wé  to'ilc,  d’arHgnpe. 

malâàeÿ'n’éprouyei.ducnniS'^jféKfaèmtti  din»ae« 

iâife  'V-'cipéftda'Bt ,  il  eftdïifbf  c&iltaeéqttil  a«gih(3tte« 

leS^ulfôHonS'AJu  qjotiiï-.à-peu-pifès dansdai.çroppîSijqai  ' 
de-ôT^à  7!fr.s''qa’'il  ïtccélèrc  la.  irîtefl'd  detlaéirèuisœi^i' 
&-  iqâ’iP^ugraentè..  1^  tranfpiiaàsirÿvierfaogj'^’im- 
homme  ou  d’un  animal  éleétrifé  pat  Aa/Æ  jcidontton*-. 
ouvre  la,vei;^,,,jailIir;p)us4oin;tant  qu’on  réledHife 
qge;0qa^  q'ùr.celTe.de  féleiatiïetj^  îdf 
dulpoids  Je'  chaçupMefà’uélV  ôii'  slèft.'âttarefletar 


«Ccpnm^ué’.clgq^'jôufjqqelqüd.ttiôÿ^'^idÿiesi 

c.r; 

-Ï1  donné  ^ljmîdi’Sïlmt«^!3îaatgra4rn*-jès-j&rces  r,i 
il-«ectte  i.df  pédcv■i^>ï^w.o^aaflje^.-^0^S5h!;•  iafdfeiÿ  t,; 
il'fiïïicei.èaii'ïlwajram  ,  iBipEpaie  «fenftoYsa*-,-;  r?&q- 
fufea^des  ^aisJjadé^^  aiMdtKfesèoèiteb.sje^i^i  d^piS 
pefeitt,  ib  midrilervenote  qdâqiUhteti'hikigliav.oiqÿfOj 
nSto&deseMéiscé-  sl.i  Jl, ,  Silod  si  a  ior;  nu  h  ■  snol:^ 
Le  éé/’/i  a  donc  un  efFec  momentané  S?.'’ 3tf* 
dtithMéfoVC^’ia!o'!fc.'répèw:5i  ibscoovient'pM-'ie  ,rp§iu 
^^irfatïon.ga'îUcaufcîè  potw^lacajiuïuîaevîà'^’^^^fj 
»«itëJ»s.iBiakdesqœ;ç«ii:^âe;fcff(:ai^.,  gevifc^dlo’ 


Idct  fuÊ-tont  les  efFets  que  l’éleddcité  peut  avoir  fur 
jchacun-j.  ilî.'èft^hoii ,  pat  •  cette.  ■douHle:raifoB  -,  de. 
commencer  toujours  les .  tfaitcmœisi  parde.  b^ia  au-  i 
quel  on  s’enttenr  ks  premiers  jours  j  il  convientau*;- 
malades.foibles  V  délicats  î  excefll veinent .fenfiBles  i 
qui  feroient. fatigués  par  des  méthodes  pliiS  aâivésî 
il,eft  propre 'auffi  à  agir  fur taàte)liliabitttde;desj[bî.;t 
liées  &'la  maiTe.dcs  fluides,  en.  paiticulieE'  i 

indiqué  . dans: dès  cas r où. ikeft  à: propos, d’exciter  la;: 
ttanfplrattpn  en;^nétal.  Gommences  indications  £c  a 
jpréfentent ,  en  même  teins  que  di  parriculièrcs.dasis.è 
ifa.  plupat-e  des  mîladies':,;  il; eft  utile  d’y.  employlcc  le.-n 
‘bain  ,  même  cogsurremtrienr.  avec  les-métliodeS;par4  >; 
Iticalières  qtte-;ksdifféren&cals  -peuvenc-  sequéri©;,  éafiüTî 
ii‘FuffiroitÆrivent£ciil.SC:en  particulier. dans  k. para.-»/, 
ily-fiej .  ôwkdljdl  psu.-afïîf  3ivantag'ei«x;par;/ 

!cçrte,-taif€inv-vd'yinfiqc«arid.étpjtt5j&ssearB.clç5::R;d-t'j 
thodes.V.a^seictgiques&rêqieljeSîgcwrJes.dif'étenœs/: 
jcijîeonïlançesnajv  i  /  o;  vi-'J.-l  ;  Jeo..;:,  i 

j  *Liî  dSreîï  d6iêfÉre''rêk.jit¥tt5WrS^|qh^ 

hd  ta'm;iir¥l^i'',enfüîcé‘'d’iin  ^ùà'rt  'd’'héiifé’i7o»'’-'^' 
jpait' le  phitè'r  i-yjngt/ jainiiKsVl&'ié-fùci’criré.' ttrie.l’ 
jon'dédx-.fdis  p'afij'ohry'les  heflrés"dé  rè-^elM'ffe-,lest' 
ptùs  favorables  îtÆt'l^-thâtiri.^u  foitir  dd'li’t  i  le  fôir  “ 
'  t  II?  eft  Rÿàrttagèdx-.-te 'fë'chui&jÿ'Sur 


è’*^®bà;5-^fe'fr6S’‘eii"foxtâA¥âu  2^(1  élmiSc&e';^! 
:  ■'alteÔdté.^^è  jH§¥îire?¥âÆr8  fe  {fjîèht'be^ippèu’i^ 

«a«ïî^  ;■  '  Cpéparte-: 


in.h'égirpfe.ïrop^ufege.BarfBfln'püSfon'Hé^dofepœnéV/ 
jli^r'dé  l^yrafllmblef 'ââns-'ies  ^opitatixi..‘Bâc&'déf  * 
jnkndbit,  qû’ôn  ■ildftâtïes.-eânxi‘méjîîcîlfales.''lSés  d¥--^ 
|îtï.J^ôni:t8ieiîi;  '^è  lathf^S'.^’Cfnfeh'éph^fe'^ÿé.h^ 


i  '.^oiti  .üjplqguey  ii.sjtÿWfe 

Tën(»?jrle|5|i^^;4bau4fcti6S.gçndei5.r!aai|oq5...dfrm^t 
lades  4*2(bitrée,„  poatj jnef tgypj;  dgç-,  rn^^y 

de  lep5dpiesiÿ.4^;ilé^rinfem.«fieST»‘F4'é‘2é5f3 
jlc.feii.jes  /i$g,cpiitatip^is„'jfj}id|bqi  ■çjp4î5a>ISf 
lî9i«f -dwf  npefer;i  ÿflîs^liÿi|9gEn«.^;^e,^S0! 

gpp^g!^/3ii^’%£^cftqduiWft.desyiat'/itj..  , 
hloiges^  q»ufou.fri5piefjiqtrqK^q.jti%%ttyy;;çn-a 

ia.fisi,a.  poH*-,- 

faciliter-  en  certains  c^jCq|t)S;iqg>ortan,tqqpér3t3on.4&e 
U-  nature  ;  enfin  en.  icrirtJ-  du  départemenr  générai , 
DÙ-^lfett'iraCFmbkrir.tqHtcq  quia  r^pport..aijric^(wnf.5 , 

ji4ïîfe»i&t^î»¥fS  -;c.;.;»;q  uh 


B 


o  .  H  A  E 

,0ii:40fcs'  aïUànr-qû’tlîfâa'poffiblè  j  procurer  dur  ' 

hàjüraïUXf  deux-japaiternens  de  h^iasi,  î’ud  pour  les  o 
hojniTietv  lalutre poan les •feiranfcSj.Sciles-  placer  ainli: 
<ja’il‘  étoft  d’irfagc  chez  lesiRomains^  .à  l’expofition 
du,  n-iidi"  Dans  le  plats' des  «quatre  nouyeainc-hôpîtaüx'; 
de;  Paris,'  Mi  Tenon  propofoit,  de  diftribuisrae.  dé^p 
pattéracht  desiai«ij-leiiliiritpiî;cêspâncipalcsî;£3ydï>,  ti 
undabitict  à  dÆuxbàignoifesipedr.iâ/aîE.doœêftùjüjÉlf 
ScsdouchesdbfeeBfdaqtes  :i;iiiü  IccorsidscaKinet:  encore -a:  ; 
deux  baignoires  vinais  rtepS)  feVoifcdtfpcrfd.  pour  :  desr 
iitiar  ■  dcfsie’fttcjiieSj  Sb  pqarrdeS  téaîftt  rmédicBTausi'î  t 
un  troifîèWi’eieabïret';  iC(iluiti;i,à3di.e'£éis!c;fci^.!oirç  / 1 
à  l’tïfâgc -deiSxdigieufisss&'des  t'œDïSî  dans  ;ùn'  ^uà^’’ 
trtèin&jSôniaura  TjnG  dcirïi^aigitoir'èipôttr'les  pauvres ’• 
feniitics  le  baimai'âxet  tttcdmmqdcroit,  qui  fer- 
vitâ'de^baigfioi'ted’a-rcfasKfc  ;  ■•(étafïEâ.  u'liedouci»e;afwi 
cendante;Aiicin<jiHèîafccabitft;tyretro\ï.ver6a£iqü3iïfc 
faoteuïls’i;a0si,tià%as;3të  àïcâ«es  ÿ-  ïéfer'vés  iài  ceUss- 
qui  auront  befoin  de  baigner  le  bas  ventre, à: qîti- 
il,^Ccrpit:,dapgpi.e.u,j;  dÿxpç!,têr:Jçs  braç  ^  la^-ppicfine 
au^^imp;einfi>r|s ‘dql’eau.  '  Dn.^f^ipefqit.  je 
une  .etqye  d^arr  lîtispletçépt  «ebfuffé  ^  &  iuènve  étuye  ' 
d’air  daAsJ^qsjfct  cn  aüroit  bmlé'de^rfupftances  médî-  ■ 
ciri^ksf  Ee  ;£|ptietnêÿ  frfqif  bàifls  dë 

v^p,eurS|^tpidç,f'&  |ç'b^iuiejrje  a.:d^^^  froids.,. j 

Lpç  ç^bînetsp  ■’déîw  feasgqoiççf  aqrôi,éqt-p|iaçûn,dQ.u?,ël J 

Icrofent  plus  pçtipçSjjf  de'-yDlèts  à  gro-.^ 

portion.  degré  tîe-  <^iâÉ’ûr.‘  *  '  '  '  -  -■.—  •■ 

^Bifl^qpires.  |.pi^Miresj^.-^yant  ,-M.  J-enonr, 
doivent  etrç  bpipine?,, 

au  1  ont  quatre  pieds 'îïerrz  poucës^deTongV  vingt ffix 

P9MAx4f:^SS,ys=F.«îlL* 

qgarqrje^ux-pipjd^,  viBOTr^it  ^i^^ces^d.ç.proÇôndéM,. 
Il  rjjfirà  ide  dora:^' p VéH^îés  ^^ps.TErQ^ 
ppûjcesde  long '.,  élies^suprnt  à^Id.têpc'xjngt.qudtre 
poupes  ,  vers  le  tpilieu,.,YingépGucé'?  auVpiçds  qtia- 
tOKte  &  vingt.de iraut..Çes  bai^ïdiVesdëront  ëhcaif- , 
fées  dexelle  fqitè  dans  Je.  quelles  pel,e': 

débqrdent.qj^jiejfix  pouççs..*  gde  içs.,tjwrààçs  y.  ’-, 
defce’ndept  ,pçtipeflp"jfeci!cn^qt.j  pugtnê«T,’: 

tant  Içûr’fpçilijç  a  4  ^ÿ- îf  'Pfier  à  s’en  ' 

retirer  ,  à  f  aide  d’une  corde  fuipèn due  ai^p^npKér, 
E’eau  chaude  &  l’eau  froide  vieiTdront  par  feïïôi  t  a 
ane  edycisoire  ëo'adfefeir-'oplac^.yersi  lfe^iKeii^iu 
fond  ;*  par  ee-ltio^n'  KlAdeur  s’étéveVâ’jBfqü’à  lad' 
fnrfadfr  J-  aadifeu'qyë'c|'îâB<î  osv  IS-'VcIfe  ■p^-de-ff'üs4-''i 
celle  du  fond  s*'échâuffè-difBéikmenti;'  âlo^s  il  fajjt" 
l’àgitcf  &yck.ft'yji}  Esjfl^'ü’oBrne  d8iÊ;gâibc  âttéh-ii 
Jrë-‘des  idâ^erK'-'CèS-bagnSires  fôay^defdhtrjfeîrp 
Hfr’trou  prdîb'tié’  àüJ?  plëÉ'fOiî  hWà'_d^pîas  ' à’iaf êtép  ri 
^'■âu-déffqâ's  de‘  ceHes‘^»ï1ëSiiàôÿf-'ft5édièinaÜi:iiHis 
robinet  qnî'ïèëévra  lés'&s&'  d^ürie  chàudië&ipaitiçd-'-'i 
lièir-,  ou  fc feront  les  décoâkms.^  ^î-nlnai 

'  Les^'  c^^hèt’s!^■:âé~'è^^in^  l^ôngdàllé^'r  lèf  '^tSyiatii'o 
placés  dans  l’épaifleir  du  plancher  fétotit  taifetiis^  .: 


dans  des  cfpëces  d’ai^ges  ou  Je,,cprd«ts  en  pierrp, 
abebîüî'aDS  à  «ni  égoiïçi^,  recouvertes , fer  tonte,  jear 
.longueur  ,  ees  d.a;les  d.'ujj  pisdde  lo^  g.  ÉÎ-'S  le  jciir- 
dront  a  rainuccs  ,  éo  pputronr  être  leyéps  à  vcJo  .té 
D^ins  c: s, conduit;,  fci ont  les  robincts.'Si 'qucl‘;re 
Jtuyàü  vient  a  cfëve^vD®'^  '4?'"  per.dra  rri"coh-ririO- 
dcràjpbiEtf  oç’ié  rep^.;rcxa%i{'émcfit,  &  rhfver  il  fera 
!facdt  de  la  ^iraainrdefa^cléel  '  ■ 

! .  ;,';Dio‘uc^'Ès  ’>scÎNp.AN‘rtsr  ^  M'.-  '  Tenon-  propofe 
Idjè'i  ét^/ir'âe  feiîiblsb'ës.i ’ecHe?  cîtiî'fôné'ën'ufdge 
ià;.  fife.’  Tçile .'  eft '  îëdjp  déjfÉr^tiôiV  î-(’  Vqffàge  i-un 
jjFrân/otVerâ  Jïà2tê  é/îdy‘j'é',  ce  Etes  chdfes- 

;»  percées,  garmes  de  canules,  feçoiyent  l’eau  direc- 
55  tement  de  la  fource  minérale,  .de  foite  qi’e»  fe 
55  plaçant  fur  ces  chailes  /  on<  pcàti  facilèmënt  faire 
55_  ^eç  injeâiqns.  dans  lejr.caum,,  fans  avoir  befoia 
55  pour  l’introduisit  nde-l’eau  d’-upe  aètre  puWarte 
55" que' la  pefanteur'de'cellédu-’pcfervoirrï’  Le  ficiur; 
tAlbèré  à  étabfi'de'dé^dôirciTey  a  E^arisi- daiis  un  cà- 
binet  de  vapeuisXùlrndes.'EUcs  lcrtrt’eq  ufdge  a  plu- 
îlieùrs  dé 'nos  foulées  '  d-éiiux  ffitiTeiâlcs‘','  patticii-< 
fièrement  à;  Piqmpïètes. '  .  .f*  i  ’  .  .  .  i 

:  _p:yü^p‘:^  M;  Tfàph'-ÿrd^e  d’en-  coiiftr'uitç  de 

içliwi,tçs  anctcr4,Jé -éif  pdn'fé'Wn 
ifejfj’afr  pPK /ajre^Ç.!cr-Tè  iMladè'.  P.aïaglr-.-.d’apèf 
vj&dxd,^;ëu'|[oâ%“iu^dèf£^^  ce  n- 

«.^Hjît'fptpe'  un  pive  db  câi'rcaiix  d’^i?  ptèdr&  demi,- 

■55  ^  qui  aiileiit''&!' p;'éucb'an't'*'ye^^  lé'-fpütnc.qit,  • 
”  .fiVi'oh'  y'jétië  dnè  flie  ne 

j>5  puilTë  Y  deafeuréi:  ;‘càr  par’c'c’mbyen'  .la  flamme 
j55  ira  plus  facilement  fous  tout  ieplàochër  furpendo. 

i»tSaf;ié  payé-, om'ibâtirttdesspiles.àyecidçli  briques 

;»sïle)ihptti  jïoueèsjjî  teçfpafcéés enfortp- qu’elks 
55r;pütflc'pt:  Soutenir  ;  des-  £art«auk;..dç  t.deMSt.pieds  en 
55'qiiatté.;-Cës)p;tes5ferQnt.  jj^tes  de  deux  pieds, 
•5tmàçqnnécs'five.c>de.-là.ierre  gralTe,- mêlée  avec. 
55:.de  la  bourre.'.  5>;  ,  -,  • 

Ôn  pp.iiirpit  -i,  dit  M.  Te'noii,  fe  procurér  oaé 
étu  ve  fur  -fcsjgf e.ik^  ' 

In’y  bdi^5y«^e  ^Ç3ï|m  ë^  bm's'  dbübUé;  dé  fei-Wânci 
;^^ï'iva^eufs"f  Elle  fera  Eaute 
ae'‘'t^çis.^pr^j^  quatre  pQiicé^^^  de  trois  pieds  | 

:deùx,;j^U,cdsji^^arÿe"  dë^,yingt_-iix  'pouçcs5.ëlle  aura 
uh  .fiegë.aiqur  i  ’efe  fèra.pcr'c&fu'péfréurement  d’uà  ' 
[tibil  fuiêlatét  "pour  paferf a’téte".  -  On  rédurc'dan’s  -ces' 
boîtes  le  cinabre  ,  le  fuccin  ,  ou  d’autres  fubftanceÿ' 
'en  ïvâpeurrpaxdi'cqmifljftiohciOdpl'iice  lemalsde 
au;*njtiéu-de.  êesvàpciÎKiSid'0nfaibefoinde  n’yex-ii 
pëfer  qat  lebcad  onilx^qibë ,  tKrictojiyériHre  pra-; 
çtiqàéëtfùpde'.cô'téodettlar.boîte  xiiifontnit;J»!moy.en$.  : 
iOtti’èftsèUftci^’wne  dfpèéç  .deirmancbettcr  de  tBilé»; 
tclouée  d’un  bout  à  la  boîte ,  &  liée  de-l’iuttc.  iu»* 
d.u.3iieijj!?rç.  ‘"..■natiizon  ri?'' na  -  r,  -  i  ■■  ' 

;  r©h  “peut  encoretavon  une  dttnre'  femblable  à  «elle , 
^qné^tef  Weiens  afipdoi’eor  éfiêtfes-  tieaes,  Edes.de-v 
îvoiëht  âVêit  autaht  d^'Hâqgcut  que-  dcl  hauteur  juf« 


BAI 

qu’au  commencement  de  la  voûte  qu1,dtpir  en;€eini-  ; 
Vi  Ute.  On  laiflbit  au  milieu  de  .cette  voûte  un^.  ou- 
vercuce  pour  donner  du  jour,  '&  fufpendrè-àvèé  des] 
,chaîues  un  bouclier  ^  d’aû'am*  Lorfq^’pn  le  'oailToit; 
pu  le  tauflbin,  on  ditninuoit  pu  'augmentpit  la, 
chal.ur.  '  - 

Dans  d’autres  citconftanees  ori, peut  avoir  fini-' 
pTèmciit  recours  à  des  briqKes,  des  bouteilles ,  du 
lâble  ,  des  cendres-,  Scc.  que  l’on  çchauiFe  ',  &'  dont| 
on  entoure  le  malade  ou’"ia  paftié  aiFeûée.  'M. 
Tenon  cite  à  ce  fujet  deüi'^cxempîes  j  l’un,  d’üàc - 
bydtopifie  ;  rautre  ,  d’un  empâtement  rebelle  de  la  ; 
jambe,  guëries  par  Tufage  de.  ces  .derniers, moyens.  ; 

Baiks  dé  vapeurs  HUMiDrsi  Sous'  le  cabinet  ■ 
de  bains  Ac  vapeurs  humides  ,  fera  une ‘cuve  en 
plomb  dé  fix  pieds  de  lorig  fur  quàtre  de  large  ,,'S: 
un  pied  de  profondeur  , -fantonrée  d'ù'n  gnÜàge  . 
dormant  en  bojs',  pris  dans  le  plailcbci?  ,,'dé  même  j 
longueur&  largeur;-qiïe  'la  cuve/On  férmcrà  ce  : 
grillage  avec  fix  feuillets' &  piahcbcs  ,  '  cb  icun  de  ■ 
deux  pieds  'de  large  ,  dé  fsçon.  qiie 'fapprocïiés'  & 
encaill'és  dans  le  chafliè  du  grillage,  ils  le  ferme-  , 
roDt  en'même-tcm's  qu’ils  îeront  de  niveau  avec 
le  refie- du  plancher  qui  f.ra  dallé,  On'fc  fervira 
de  ce  même  appareil  pour  faire  prendre  des  éà/nj 
de  vapeurs  humides  limples  Sc  àcs  bairis. Ai  vapeurs 
inédicinaux.'Ceux-ci  feront  pris  eq  dilîblvanr  dans 
Tcau  des  médicamens  convenables  ou  e'n  tirant 
l’eau  qui  s’y  rendra  de  la  chaudière',  réfèrvée  pour 
les  décodions  à  Tufage  de  certains 'ààidJ  &  de'  cer¬ 
taines  douches.  ’  '  '  • 

-  Tout-malade  ,  en  état  de  fe  tenir  alfis,  lèra  placé 
dans  un  fauteuil  à  jour  fur  le  grillage  j  s’il  cft  feul 
à  prendre  le  bain  de  vapeurs ,  on  l’cxpofera  .  fur 
l’ouverture  répondante  à  l’un  des  fix  feuillets,  lés 
cinq  autres  •  reftans  en  place.  Si  deux  malades 
prennent  le  ,  on  les  mettra  chacun  fur  l’ou- 
verture  qu’occupoit  un  feuillet.  Si  le  malade  cft 
dans  l’impuiflâncé  de  fe  tebir  affis  ,  on  l’expôfcra,, 
à  l’aide  du  brancard  à  claite-vbie  ,  au-deffus  du  gril¬ 
lage  après  en  avoir  enlevé  les  fix  feuillets. 

Si  feulement  on  veut  expofer  à.la  vapeur  de  ee  bain 
ou  les  jambes  ou  les  bras,  des  boîtes. préparées  , à  cet 
effet  feront  pofées  à  la  place  d’un  ou  de  deux,  feuil¬ 
lets,  foivaut  l’exigence  des  cas  J  &  l’on  pall’cra  dans 
ces  boîtes  la  partie  malade  ,  qu’on  enveloppera  d’une 
manche  à  i’otdinaire. 

Il  cft  une  autre  -cfpèce  Ae.  bain  de  vapeurs  hu¬ 
mides  &  médicinales ,  qui  demande  moins  d’appa¬ 
reil.  11  confifte  à  prendre  des  cailloux  ou  du  galet  de 
mer ,  rougi  au  four  ,  à  verfeç  deHus  alu  yipai^re 
ou  de  l’eau,  8c  à  expofer  la  pàt-tie  malade’  à  certç 
vapeur.  Cette  efpècc  Ae.haiiü  de  ■yapêufs'Te  r.ip- 
proche  beaucoup  dés  battu  ruffes, ,  dont  on  trcrùyc 
dans  les  Ttlémoires  Ae  ta  Sbciéié'  royaie  de  mé'dècîrie  y 
une  defeription  détaillée  ,  &  qu’il  féfoit  ûïilé  d’éta¬ 
blir  auffi-dans  les  hôpitaux.  ;■ 
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.  C!eft  fur-tout -olans  les  hôpitaux 'd.’ Angleterre  que 
j’ai  vu  en  ce  genre  une  recherche  de  foins  Sc  une 
réunion  de  fcccutS  digne  de  fcrvîc  'dê  modèle.  Telle 
eft  la  difpofition  ;des  Aiii/iJ  de  vapeurs  qn’on  Voit  à 
l’hôpital  de  Noningham  pour  le  ttaitement  des  rbu- 
matifmes  ,  8c  qui  elt  un  chef-d’oeu-yre  d’inteüig  :nce. 
Ce  font  de  petirs  quarrés  fermés  de  quatre  côtés ,  & 
clos  en  deffus  par  une  fenêtre  avec  une  cûVrïmre 
en  collet  8c  des  boutons  pour  p.,frcr  ,1a  .fêfCi  Le 
-malade ^ÎTiné  banquette  pour'  s’afTeoir.'  Aù-defrous 
fontles'fobinéts  dé -vapeurs  Sc  .  deux  pédtes  cages 
en  fer 'OÙ  ;  font  Tes  piantes.  àrpmânqitcs  dont  ia  i'a- 
peur-dôirdifroûllré'SC  dévcioppcr  les  'prin.c'ipe*. 
chaque  côté  fe  :  rrouvetît  de  pétits  cabinets., 
une  cheminée  8c:dcux;iits.  Derrière  la  ch'ambrêlîes 
bains  cftle  lieu  où  l’eau  fc  trouve  réduite  en  vapeurs 
dans  ilhc  efpèce  de' bouiîloirè.  Eê  ni  veau  d'eTeku 
-cft  entretenu  par  un  procédé  très -ingénieux',-  au 
moyen  d'une  corde  dont  la  longueur  eft  c'alcùléé , 
quirtenant  ,  d’une  part  -â  jun  couvercle  que  le  niveau 
de  l’eau  dans  la  bouit’oire.  fait  élever  on  baiti'ef  , 
8c  de  l'autre  ,  à  la  foupaplé  d’un  réfervoir  voifin  , 
fournit  de  cette  manière -de  l’eau  jufte  ce  qu’il’en 
faut  à  mefurc  que  f  évaporation  en  eonfomme.  Aiirfi 
le  fcrvice  des  m.aiades  ui’eft  pas-àTa  merci  de  ta  né¬ 
gligence  d’un  doraeftique. 

1  B  ain  froid.  M.  Tenon  prDpbfei  de-’ado-Bneraüx 
bains  (toïif,  dix  pieds  de. long.;  Ifix  .de'latgé'  '-éc 
cinq  .de  .profondeur.  Il  fera  én  pierre  dard  &'feiett 
unie  j  on  y  defccndra.ipar,  un  efeaiier..,-^  dofiti  Us 
marches  n’auront  pas  quatre  pouces  ^...haq^  il 
fera  entouré  d’uiie  efpèce  de  petit  quaï  dè  tiois 
pieds  de  large  dallé.  On  fe  proentera  dans ila-£alle 
de  ce  bain  froid  ,  une  machine  qui  ,  à  l’aide  -d’un 
fauteuil  8c  d’un  hamac  ,  fervirâ  à  plonger' füblce- 
meni  les  malades  8c  à  leç  arêpkéxu  J-’ai-evu‘derces 
bains  dans  les  hôpitaux  de  Londres^  plus  fou- 

vent  ils  font  conftruits  d’unéefpèclr 'dé  marb'fe  blanc. 
.Une  gtolfe  boule  dc,,métar  forf^c  .d’uné  feuille 
mince  &  attacliée  à  lafbonde,quirfcrme:,îc.  conduic 
qui  laiffe  écouler  L’eau;,  fept  à  la  .maintenir  an-degré 
d’élévation  qu’on  defire  de  lui  donner.  I  . .  I 

(M.  Tkourît.)  . 

BAINS.  (  Eiauxniméraleïty-  ‘  ' 

Bains  eft  ' um  petit- feoiirg’ 'dû  bkîliîâge 
r-emont.‘cn''ÊcK-f3iheV-  fitué’  dans  ùn‘. Valloii  . veVs'Tfes 
confins  '  de  ’A&  -Ffàncbc  a  CoRlté  .%r'  la'  ff/rèref  jdp 
Corné  ,  8c 'près  celle  de  Baignerôt ,  à  une  iieué'dê 
Fonienoy  en'Vôfgè  ,-'x  ^  Aé  Ploriibières  8c  à'.ydé 
:  Reuiifemont.  '•■? 

}  II  y  a  aux  environs  de  '^ùfièufs  fou'rcel 

1  miQêçaks,’j  .jp  J 

i".  La  fourcc  du  château» ’ s  j  A.  . 

i”.  La  grands- fourcÇft,,  .  .  ^ .  .  '  ;  ■  t 
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J®.  Là-  foufee  .ïomaîhe v-bu.  du-àoavcau  Ij’am.  . 

'  4“ .  fôiît^me  des  yàçhés, ©  u  du  pav  ilip,à . 

5.?.  Une  fource  qui'-ferfà  fufâge  inidrieur;  toiit 
..ptès;dii,ndu:yeàu  baiG*i<‘v  .n^;  ^ 

<f°.  LailSuircé  de  SaîntColQhiban,  ou  favpnejiife. 

Tpptes.çfis  eaux  foDLchaudes,  • 

Leïîoâéuï  M^rinî_a‘'dd,rin,^  ,pn'piénsMfqr,;djiis 
•le  jbum'ai  de  mStécmé  (février  ly/î?  >  fur. jqs. eaux 
dé  iJûïSS  ,  ico'iiipàréës  à  ;cél!es.âè  [PÎoHi'bi,ères,  'ïKre- 
confioîr  'éà  beîIeS"('4e  .iîdi'rar  une',  rpr'oprrfté  (axative’ 
;^’ii  refiife  aux  autres.  .liXes^egafde  !C0nimé.p?Qins 
; activés;&  r'prêfér^ies  dans  lés.'  .tpalacTies' de  poitrine , 

'  comme  un  diaphorétiquedoux^&'ddfobftruaQt  j.  tandis 
-que  celles  de  'Piombiéres  font  un  diuré.tiqup  cbiand 
.Sc  an  fudGtifîque,  Il  leur*  donne  ,1a  fupéâorite  .fur 
’ceiies.dè  .piüinbiët.es.  -i.-.v-. 

.  ;  ■  Mi.  Moniier  pidRns;foft.'lîÿdrolfegie'5  a'donfté;,-ç-n‘ 
.177?. ,  une  '.notice. de  ces''éaux-  ,  où  il  détermine  ; 
.ieûr-  dcgré  de;;chaiear  ;  il]  né  jeroit-  .pas  qu'eUcs  dif- 
f^èrent  (tes  :caux  jCoihmnnes'‘da  pays  pour  lès  prin-j 
cipe.s.i  qui'j'.fèion lui,  offrent  un  peu  de  terre  cal-  ; 
-Caire  ,&  pas, beaii(30Bp;d’aliali'tninéjaJ.  ' 

Enfin  ,  M.  Nicolas  .de  Nancy  a  donné  ,  en  177  ?, 
>qjî,eidifl«rtatiôn-'cbimique:fur!les  caiîx  ifiifaéfareS  de  ' 
dît  Lotraiaè,  ou  if.  parle  bes- différentes  fburces  'de  ; 
Bdins^  Il  réfulte  de  tes  expériences  par  lés  -^réaâifs  ^ 
gSe  l’:év_aj>oratipn  ,  que  ces;  eaux  -oonsieiCaent  postes  | 
!  Dii  riatram-j.  ■  - 

;  De  là  magnéfie-; 

■  Dé  .la  terre;  calcaire  3  .  v  1 

f  •jDéjla.ter.re.virrifiàblej'  '  - 

"  Du' fluideielcariquc  i 

v'  iQü’dl6s'font#e  même  riàtiïre  ,-'fcüîemeht  un  peu 
arsoins:  aAives' que  celles  dé' Plombières ,  (  F’oyep 
•REOitEiÈREs^^  moins  échauffantes.,  &  point  purga-  ^ 

rives.  (M.  M.â:G(îUSiS.T.  )  | 

BAINS."  (  )  Ce  mot  fur  les  ther- 

raotnètres  inditiu.e  le  •  degrés  d.P  clialeur  qu’on-,  doit 
donner  aux  bains ,  degré  qui  varie  félon  l'état-du 
inalade.  à  qui -l’on’  pEefcrit  4cs  .b.nins  ou  froids-  ou 
tieffeV  J  Iç  'thérmomèrre  doit  anonter-à  17“  dans  les 
lairis  îièdes  ortfinaires  .,  &  à  su  moins  dans  les 
ï>ains'  chauds.  C’eü  au  rnédedn  1  preferire 
le  degré  de  température,  quç  doivent  avoir  ies  hains 
qu’il  ordonné  ;  degré  que  l’on  ne  peut  .obtenir 
avec  une  certaine  précifion  qu’à  l'aide  du  Xijer,- 
MD.MÉxRE,.(  Ko^€p,ce;inn«;.  ^  1, 

(  L.  JR.  P.  Corii  J.''  - 

BAISHl.  >  ’  r  - 

Partie  II,  Chotes  dites  noteuatureHes,  ■ 
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' 'GlsfTe'VI.  Pereepra.  -  '  •  ' 

:  ■  Ordre’ ni,  Senfations.: 

■Le  éazTcr  qui  offre  à  l’homme  une  des  fentkioiK 
-  ies-piiiS  douces-- & 'les  plus  voluptueafes,  qui,  chtx 
toutes  les  nations,  peut  être  regardé  comme  une  des 
eateffestes  plus  touchantes  .Sc  lesplus>aamtelles ,  n'eft 
pas  exempt  de  beaucoup  dünconyéaiens ,  lorfque  les 
.pertennes  de  qui  on  les  reçoit  ont  quclqu’incoin- 
rabdité,  ^ki  doit  prçfcrite  tout  çontafS. intime  avec 
des,iu'(Uxidas,biéh  pôrtans. 

-Uhaleine  ©uîair-qui  fort  des  poumphs,.chargé  it 
ffliafmesdéléfèrés  d’unepoitrinoaffe.cflécou  d’iinmeuts 
.généralement  altérées,  la  falive  imprégnée  des  Cot- 
pufcules  corrompues  de  p.er&ancs ,  malpottantes , 
font  capables  de  porter  atteinte  aux  conftitudons  les 
plus.-fermes ,  fi  elles  fe  tfou-xent  dans  des.citconftancçs 
propres  au  cont'aâ,,  .tn.êmè  avant  que  les  fymptômes 
des  maladies  fcûe.ht  parfaitement  déclarés  >  on  peut 
aiafi  gagtier  la.  petite  vérole ,  la  gale ,  les  fièvres 
éruptives  8c  té  teorjbut,-  des  perfoniies  mêmes  qui 
d’pnt-  pas  encôré  les  lignes  évidens  de  ces  mela- 
dîts.  L’expérience  à  prouvé  que  de.  boire  après 
:  des  perfonnes  qui  ont  ou  vont  avoir  des  maladies, 
que  de  recevoir  te  coaitaél  de  leurs  lèvres  a  fuifi 
i  îouyent  pour  .procurer  des  démangeaifons,  des  cuif- 
fons,  des  boutons  au  ’vifage  Sc  fur  les  lèvres,  des 
qph'tes  o'à  '  dés  chancres  à  fa  langue.  Les  petfoanes 
pial  .propres,  dont  la  bouche  cft  fate,  les  dents  gs- 
tééSj  qui  ont  l’eftomac  en  mauvais  état,  ou  des 
Xuppüfa'tionsi  au  poumon  ,  peuvent ,  par  le  contact 
impiudent  &  impur  de  leurs  baifers,  cfonneraux  au¬ 
tres  finon  les  maladies  graves  qu’elles  ont ,  f  ce  qui- 
peut  arriver  .que‘'quefois  )  au  moins  des  incommo¬ 
dités  dont  la  bouche  ,  les  tevres ,  la  langue  ,  te  ref-; 
.tentent  ttè's-détegrèàblement.  Il  faut  fur-tout  beau¬ 
coup  fc  méfier  du  éur/cr  des  filles  publiques,  dont 
les  bouchés  fqnt  fouverit  tapidées  de  chancres  vé- 
nérlèais,  &  qui  fouvçnt  communiquent  les  maux 
dont  cites  ;  font  infééle'es  par  ce  genre  d’attouche- 
mcht.  Il  efl  des  pays  où  c’efl:  la  coutume  de  baîfcr 
toujours  fur  la  bouche  ;  c’eft  une  habitude  on  nt 
peut  plus  dangefçute  ,  d’où  il  réfulte  fouvent  des 
inconvéniehs  ;  il  -ne  faut  donc  donner  à  perfonne 
des  baifers  de  cette  manière,  qo’autant  qu’on  cft 
bien  £Ûr  de  lécat  fain  -de  ceux  à  qui  te  donne  cette 
preuve  d’amour  ou  d’amitié. 

'  '  '  '  (  M.  MacquART.  j 

BAL  (exercice)  (  By^fène  )'(  Foye^  Danse.) 

(M.  Macquaxt.) 

'  BALANCES.f  Mur.  med.  ).  L’ufage  des  bdancu 
:  en  .matière'  rnédicàle  exigé, des  attentions  relativc- 
ment  à  la  .dpTç  &  à  la  nature  des  médicamens  iju’on 
ndsjiniftrç  au’x  .mâladçs.  On  a  communément  trois 
fbirKS  ié  baînnces-^,~^s  lés  pharmacies,  ia  première 
fert  à  péter  (îés  fubftances'dc  plufieurs  livres  ;  la  fé¬ 
condé,  à  peterdes  onces  5  &  la  oroifième  erpèceeft 
deft'inct 


BAL 

dcftinée  à  pefer  des  grains.  Lts  pietnihfts  balances 
font  peu  incérelTantes  a  confidérer  ici,  parce  qu’elles 
ne  font  d’ufage  que  pour  pefer  les  matières  em¬ 
ployées  dans  les  préparations  ofEcînaks  ,  dans  lef- 
uelles  les  erreurs  de  quelques  fradions  dans  les 
ofes  font  peu  à  craindre  j  il  n’en  eft  pas  tout-à- 
fiit  de  même  des  balances  à  pefer  les  onces  j  on  em¬ 
ploie  tous  les  jours  des-  médicamens  à  cette  dofe, 
comme  des  laxatifs,  des  purgatifs,  &c.  Il  eft  né- 
celTaire  de  prendre  plus  d'attention  pour  la  juftclTe  de 
ces  balances ,  &  pour  être  sûr  de  donner  les  quan¬ 
tités  exades  des  médicamens,  preferitsj  mais  cette 
néceffité  devient  infiniment  plus  preflante  pour  les 
balances  à  pefer  les  grains.  C’eft  dans  celles-ci  qu’on 
détermine  les  quantités  des  médicamens  héroïques, 
du  tartrite  d’antimoine  ou  tartre  ftibié  ,  du  kermès 
minéral ,  du  muriate  de  mercure  corrofif  ou  fublimé 
corrofîf,  du  muriate  de  mercure  doux,  &c.  Deux 
coafidérations  méritent  de  nous  occuper  fur  cet 
objet  5  la  matière  des  bafllns  de  balances  ,  &  l’exac¬ 
titude  de  cet  inftrument. 

Quant  à  la  matière  ,  il  eft.  néceflaire  de  bannir 
le  cuivre  de  la  fabrication  des  balances  :  la  porce¬ 
laine  ,  le  verre,  l’argent  de  coupelle,  font  les -trois 
fubftances  qui  conviennent  &  qui  feules  doivent  être 
employées  pour  les  baffifis.  Ce  n’eft  pas  feulement 
en  ràifon  de  l’altérabilité  du  cuivre  par  une  foule 
de  fubftances  médicamente'ufes,  que  je  crois  qu"on 
doit  bannir  les  balances  de  cuivre  des  boutiques 
d’apothicaires  on  peut  dire ,  en  effet  que  les  ma¬ 
tières  qu’on  y  pèfe  n’y  reftent  point  alTez  long-tems 
pour  faire  naître  des  craintes,  &  eéla  eft  en  général 
vrai  ;  mais  les  ballîns  de  balances  à  grains  conftriiits 
en  cuivre  ,  ont  d’autres  inconvéniens  qui  font  plus 
dangereux.  Ce  métal  s’oxide  par  le  copcaél  de  l’air, 
de  l’eau,  de  tous  lesfels,  des  huiles,  &e.  il  en  ré¬ 
faite  que  les  baffiiis  ne  font  bientôt  plus  parfaitement 
égaux,  &  qu’on  pèfe  mal;  or  il  faut  éviter  toutes 
les  fources  d’erreurs  dans  les  pefées  des  médicamens 
héroïques  ,  âcres  &  corrofifs.  C’eft  pour  remplir 
ce  but  que  je  ccnleille  encore  ,  i°.  de  mettre  plus 
d'attention  Si  de  foin  qii’on  n'en  apporte  commu¬ 
nément  dans  fe  choix  des  poids  en  grains  ;  i®.  de 
pefer  très-lentement  &  à  plafieurs  reprifes;  J®,  .  de 
ne  point  porter  dans  les  balances  des  papiers  pour 
■contenir  les  médicamens  ,  &qui,  quoique  d’une  pé- 
fanteur  peu  confiderable  ,  doivent  faire  varier  les 
dofes  ;  4'’.  de  ne  jamais  employer  des  grains  d’orge 
pour  déterminer  les  grains ,  poids  de  marc  ,  car  ecs 
grains  font  toas^  de  poids  différens. 

On  conçoit  bien  qu’à  plus  fortes  raifons  je  blâme 
la  coutume  de  quelques  pcrfoimes  qui  ,  au  lieu  de 
fe  donner  la  peine  de  pefer ,  prennent  au  premier 
coup  d’oeil  les  médicamens  les  plusaéfifs.  J’ai  vu  plu- 
fieurs  fois  employer  cette  routine  condamnable  pour 
le  tartrite  d’antimoine  ;  &  c’eft  un  abus  contre 
lequel  on  ne  fauroit  trop  s’élever.  Comment  peut- 
on  le,  permettre  ce  moyen  infidèle  dans  une  affaire 
MiazcinM,  Tome  IIU 
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auflî  importante  que  la  préparation  &  le  débit  des 
médicamens  ,  &  dans  un  tems  ou  la  feience  qui  doit 
faire  une  des  bafes  de  l’art  de  pharmacie  ,  la  chimie, 
ne  procède  ,  dans  fes  expériences,  que  fur  des  dofef 
parfaitement  exactes  8c  fouvent  pefées  à  des  balances: 
ui  trébuchent  à  de  grains.  Je  crois  donc  qu’une 
CS  principales' attentions  d’un  pharmacien  doit  être 
de  le  procurer  des  balances  d'argent  de  coupelle  ou 
de  cuivre  plaqué  en  or,  d'une  exaélitade  très-grande, 
pour  pefer  les  grains  ,  &  des  poids  plus  juftes  pour 
les  petites  dofes  ,  que  ceux  qu  on  a  communément 
dans  les  boutiques.  Ces  grains  doivent  être  fabriqués 
avec  de  l’argent  de  coupelle ,  8c  même  de  l’or  fin 
pour  qu’ils  foient  moins  altérables  par  la  plupart  des 
corps.  Les  balances  doivent  être  enfermées  dans  des 
cailTes  de  verre ,  8c  garanties  du  contaél  des  va¬ 
peurs,  de  l’eau,  des  acides,  8cc. 

(  M.  Foürcrov). 

•  BALANCE  DE  SANCTORIUS..  Cet  inftru- 

ment ,  tel  que  le  médecin  vénitien  l’avoit  fait  exé¬ 
cuter  ,  ne  pouvoir  pas  conduire  à  des  réfultacs  bien 
juftes  ,  puifqu’il  •  n’étoit  fenfible  qu’à  une  once. 
MM.  Lavoifier  8c  Seguin  l’ont  perfeétionné  à  un 
tel  point,  qu’une  différence  de  dix-huit  grains  feu< 
lement  fait  dévier  l’aiguille.  (M.  Mahon.  ) 

BALANÇOIRE  iHygiene.) 

Partie  II ,  clio fes.  dites  non  naturelles, 

Claffc  V,  gefia. 

Ordre  II ,  mouvemens. 

Seél.  I ,  mouvement  général. 

La  balançoire  eft  un  jeu,  ou  plutôt  un  genre 
d’exercice,  qui  confifte  à  s’affeoir  fur  une  corde 
ou  fur  un  fiége  qui  eft  fixé  à  fa  partie  moyenne  j 
les  deux  extrémités  de  la  corde  étant  attachées  à  une 
grande  hauteur  8c  à  une  certaine  diftancc  l’une  de 
l’autre.  On  communique,  par  différens  moyens,  affez 
de  mouvement  à  la  perloiine  aflifc  pour  lui  faire 
décrire  un  demi-ccrcie  dans  l’air ,  en  montant  8c 
en  defeendaut  alternativement  avec  une  vîteife  ex¬ 
trême.  Ce  genre  d’exercice  accélère  beaucoup  le 
!  mouvlmcnt  du  fang  ,  8c  peut  le  déranger  ;  la  grande 
attention  qu’on  a  pour  fe  retenir  ,  8c  la  peur  de 
tomber  ,.  fuffifent  pour  porter  le  trouble  dans  le  cer¬ 
veau  ,  ce  qui  peut  occafionner  des  vertiges  ,  des 
étourdilIemeHS  5  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire 
lâcher  prife  8c  donner  lieu  a  des  chûtes  très-dange- 
reufes.  On  a  vu  des  perfonnes  balancées  qui  ont 
éprouvé  de  telles  irritations  nerveufes  ,  qu’elles  ont 
été  fuivies  de  naufées,  de  vomilîcmens,  Sc  même 
de  convulfîons. 

La  rcfpiration  ne  s’exécute  qu’avec  peine  pendant 
le  balancement  ;  l'air  qu’pn  fend  avec  une  grande 
vîtelTe ,  entre  avec  force  8c  fe  prefte  dans  les  pou¬ 
mons,  dont  le  mouvement  eft  d’autant  plus  diS» 

D  d  d  d 
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«Me  que  l’air  extérieur  pefe-  auffi  beaucoup  fur  la 
poitrine  J  &  l’empêche  de  fe  foulevcr.  Alors  Icfang, 
t|ui  circule  difficilement ,  s’engage  dans  l’organe  de 
la  rcfpiration  ,  dilate  &  force  les  petits  vaiiTcaux  ;  de 
là  la  rupture  ,  de- là  la  toux,  &  d’autres  accidens  in- 
fiammatoires. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  ré¬ 
flexions  pour  s’aiïurer  que  la  balançoire  eft  un  amu- 
fement  infiniment  dangereux,  quoiqu’il  ne  le  foit 
pas  également  pour  des  individus  forts  &  infenfi- 
bles  aux  aéfions  que  nous  venons  de  développer  : 
mais  chacun  peut  craindre  également  que  les  cordes 
ne  foient  mal  attachées,  pourries ,  quelles  ne  calTcat, 
&  qu  il  ne  foit  entraîné  dans  des  chutes  prefque  tou¬ 
jours  fuivies  d’accidens  fâcheux. 

(  M.  Macquart.  ) 
BALANOS.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  mot  grec  balanos  qui  défigne  toute  forte  de 
g’and  en  général,  a  été  employé  par  Hippocrate  pour 
exprimer  particulièrement  le  gland  du  chêne.  Quel¬ 
ques  auteurs  fe  font  fervis  de  ce  mot  pour  défigner  les 
fuppofitoires  en  raifoa  de  leur  forme. 

,  (M.  FoüRcroy  ). 

BALARUC.  (  eau  de  )  {Mat.  méd.) 

Balaruc  ,  petit  bourg ,  près  la  grande  route  de 
Montpellier  à  Narbonne  j  fur  l’étang  de  Tan  ,  à  4 
lieues  de  la  première  de  ces  villes ,  contient  dans 
fes  environs  une  fource  d’eau  minérale  chaude  qui 
a  une  très-grande  réputation.  Il  paroît  que  les  an¬ 
ciens  n’en  oat  fait  aucun  ufage.  Il  eft  certain  qu’eiie 
a’ eft  connue  que  depuis  la  fin  du  i  iî'’  fiècle.  Elle 
ne  forœoit,  à  cette  époque,  qu’une  marre  d'eau 
chaude  fituée  au  milieu  d’un  champ  inculte  &  cou¬ 
vert  de  joncs.  Les  habitans  s’en  fervoient  pour  la 
leffive  de  leur  linge.  Un  certain  Guillaume  de  la 
Chaume  ayant  été  guéri ,  par  l’ufage  de  cette  eau  , 
d’un  mal  à  la  cuille  qui  avoir  réfifté  à  tous  les  remè¬ 
des  i  on  s’y  rendit  bieritôt  en  foule  de  tout  le  Lan. 
guedoc ,  fuivânt  Dortoman  qui  publia  le  premier 
a  Lyon  en  1573  un  ouvrage  fur  les  propriétés  de 
,  ces  eaux. 

Aftruc&  Leroy,  tous  deux  médecins  célèbres  de 
Montpellier ,  ont  écrit  furies  eaux  de  Balaruc.  Elles 
font  reçues  dans  des  bains  &  dans  un  balEn  ou  on 
les  puife  pour  la  boifTon. 

On  diftingue  quatre  bains  à  Balaruc,  1°.  le  bain 
de  la  fource  placé  à  l’embouchure  même  de  celle- 
ci  ;  2°.  U  bain  de  l’hôpital  ;  30.  Le-  bain  de  la  cuve 
bu  tempéré  5  c’eft  une  cuve  ou  baignoire  dans  la¬ 
quelle  on  met  de  l’eau  de  la  fource  qu’on  lailfe  ' 
plus  ou  moins  fuivant  l’exigence  des  cas  5  4°.  le 
bain  de  vapeur ,  ou  l’étuve.  Voici  la  température 
diverfe  de  ces  bains,  fuivant  MM.  Charles  Leroy 
&  Pouzaire. 
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I.  A  la  fource . -41  à  43s.  ' 

II.  Bain  de  la  Ssurce . 40  J 

III.  Baf 2  de  l’Hôpital .  3  s/ 

IV.  Bain  de  vapeur  ou  étuvey.JîJSiSuh 

V.  Bain  de  la  cuve,  varie  fuiyanti 
les  cas  ,  &  va  de ...  .  18  à  3  8  \ 

VI.  Baffin  pour  la  bpiffon.. .  jSx 

Il  fe  dégage  fans  ceflexdes  bulles  du  fond  de  lï 
fource  Sc  du  premier  baffin.  Pendant  les  grandes 
pluies  l’eau  s’élève  d’un  pied  &  demi  &  même  plus  ; 
les  fécherefies  n’y  apportent  aucun  changement. 
L’étang  foulevé  par  les  débordemens ,  ou  par  les 
eaux  de  la. mer  ,  regorge  dans  les  bains  fuivant 
Aftruc  5  c’eft  cet  inconvénient  qui  a  fait  conftriTite 
des  vannes  dans  le  canal  qui  conduit  les  eaux  de 
Balamc.  à  l’étang.  Dans,  l’hiver,  &  pendant  les  fai- 
fons  où  Tonne  fréquente  pas  les  eaux,  il  fe  forme  à 
leur  fiirface  une  pellicule  laline  dore  ;  il  s’en  élève 
fans,  celTe  des  v.jpeurs  qui  fe  condenfent  à  la  voûte 
en  gouttes  d’eau  drftil'.ée  &  inCpide. 

L’eau  de  Balaruc  eft  limpide  ,  fa  faveur  falée  in¬ 
dique  k  xnuriate  de  foude quelle  contient;  lorfquon 
la  puile  à  la  fource  ,  les  vaifleaux  où  on  la  renferme 
préfenrent  bientôt  dqs  bulles  de  fluide  élaftique  fur 
toutes  leurs  parois  ;  c’eft  de  Tacide  carbonique  qui 
s’en  dégage.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  ferablable  à 
celle  d’une  dilî'olujion  de  muriate  de  foude  dans  la¬ 
quelle  on  autoit  mis  de  ce  fel.  ITy  a  déjà  long- 
tems  qu’on  a  reconnu  par  Tanalyfe ,  la  préfence 
du  muriate  de  foude  dans  Teau  de  Balaruc  ;  Duclos 
Regis,  Deidicr  y  indiquent  ce. fel.  Régis  découvrit 
de  plus  quelle  roiigiflbit  la  teinture  de  tonrneibl, 
&  y  admit  un  acide  qui  eft  en  effet  de  Tacide  car¬ 
bonique  Charles  Leroy  eft  celui  de  tons  les  au¬ 
teurs  qui  ont  parlé  de  cette  eau  ,  à  qui  Ton  dok 
Tanalyfe  la  plus  exatéte.  11  a  prouvé  que  Teau  de 
Balaruc  ut  contient  point  de  fer  qu’on  y  avoit  admis 
avant  lui  ;  fes  principes  font  du  carbonate  de  cham. 
Trente  livres  de  cette  eau  lui  ont  fourni  trois  gros 
des  deux  premiers  fiels,  une  once  dé  muriate  de  foude 
&  trois  gros  de  muriate  de  chaux.  Ce  detaiet  fel 
qu’il  nomme  fe!  marin  déliquefcent ,  n’avoit  point 
été  ■'  trouvé  avant  lui  dans  les  eaux  minérales.  Son 
exiftence  mérite  beaucoup  d’attention  de  la  part  des 
médecins ,  en  raifon  de  l’aftivité  de  fa  faveur  & 
des  propriétés  qu’il  peut  communiquer  aux  eaia. 
(  Voye^  à  ce  fujet  le  mot  Muriate  de  chaux,  ) 
Leroy  eft  le  premier  qui  ait  reconnu  &  indiqué  avec 
foin  ce  fel  dans  une  eau  minérale  tondante  &  pur¬ 
gative.  Ce  médecin  a  remarqué  aufli  que  la  quan¬ 
tité  de  ces  principes  falins  varie  fuivant  les  faifons 
dans  Teau  de  Balaruc.  Leur  proportion  augmente 
après  une  longue  féchereflè.  La  température  de 
cette  eau  à  fa  fource  ne  varie  pas  très-fenliblement, 
comme  nous  Tavons  déjà  indiqué  d’après  lui 

On  a  reconnu  dans  l’eau  de  Balaruc  les  propriétés 
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«ciSye  ,  diorét'.qne  ,  purgative,  tonique  .  ftimukiite, 
aréuive,  ftoimchique  ;  on  IVmploie  avec  fuccès 
coatic  !c  vomiffenvent ,  les  diarrhées  ,  la  cachéxie , 
la  jauriiffe ,  les  pâles  couleurs ,  le  Joiblefle  géné¬ 
rale,  la  paralyfîe  ,  les  maladies  de  l’eftotnac,  des 
reins,  de  la  veflie  ,  les  fleurs  blanches,  les  fièvres  in¬ 
termittentes.  A  l’extérieur  elle  n’eft  pas  moins  utile 
dans  les  tumeurs  froides  ,  les  faibleires  des  membres, 
lalenteur  de  la  circulation  cutai  éeC  les- plaies  an¬ 
ciennes,  les  vieux  ulcères.  Chirac  l'a  regardée  comme 
un  des  meilleurs  déterfifs  ,  &  cotmtie  le  plus  utile 
moyen  de  guérir  les  artctlions  rebelles  de  la  peau, 
du  tiffij  ccllLlairé,  des  mufcles  &  des  tendons. 

On  boit  l’eau  de  Balaruc  trois  ou  quatre  joins 
de  fuite,  depuis  deux  jufqu’à  fix  livres  par  jour.  On 
l'adminiftre  en  bain  ,  en  douches  &  en  inje<3:ions. 
On  les  donne  même  froides  ,  &  loin  de  leur  fource. 
dans  les  fuites  des  apoplexies  &  de  la  patalyfie. 

Pour  faite  cette  eau  artifîtiellement  pri  diflbut  dans 
to  livresd’eau  chaude  â  41”  &  un  peu  gazeufe ,  trois 
groî  de  craie,  une  once  de  muriate  de  foude  ,  & 
tiois  gros  de  muriate  de  chaux.  Ou  peut  fc  difpenfer 
défaire  entrer  la  craie  dans  cette  eau  artificielle; 
c'eft  même  le  moyen  de  lui  donner  un  avantage 
fur  r.au  naturelle.  (M.  Foorcroy.} 

EALAUSTES.  (  Mai.  méd.,  ) 

.  Balaiia.  Of. 

.  Les  Bdaufies  Cont  les  fleurs  d’un  arbre  nommé 
Balauftier  ou  Grenadier  à  fleais. 

Vunica flore  plcno  majore.  TuRNIï. 

Malus  puniça  flore  p'ieno. 

Les  fleurs  de  cet  arbre  font  doubles  ,  amples  & 
tompofées  de  beaucoup  de  pétales  ,  dont  la  couleur 
doit  être  d’un  beau  rouge.  Elles  font  renfermées  dans 
un  calice  d’une  fubftancc  folide ,  divifées  en  plufieurs 
parties,  dont  la  couleur  efl:  d’un  jaune  purpurin. 

On  reçoit  ces  fleurs  de  la  Provence  &  du  Levant. 

htsbalauftes  font  aftringentes  8c  toniques,  moins 
cependant  que  l’écorce  ic  le  fruit  du  grenadier  à 
fiuit  dont  nous  aurons  occafion  de  parler.  On  les  dit 
falutaires  dans  les  flux  de  ventre  ,  les  dyflenteries  ,  les 
crachemens ,  les  vomifleraens  de  fang ,  les  pertes  des 
femmes  &  les  fleurs  blanches.  Elles  font  utiles  fur  la 
fin  des  gonorrhées. 

On  tes  donne  en  fubftancc  depuis  im  fcrupule  juf- 
qa’à  un  gros  :  oh  double  les  dofes  pour  les  infuCons 
ou  les  décodions:  en  les  fait  entrer  dans  les  éleduaites 
&  les  bols.  On  les  emploie  le  plus  ordinairement  à 
l’extérieur,  dans  les  fomentations,  les  injcéiions  & 
les  collyres  aftringens. 

i(M.  Macquart.  ) 

B.4LBIAN  (JolTc  VAN  )  d’Aloft  en  Flandre  . 
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paroît  a  voi r  piL  le  bonnet  de  dodeur  eh  médecine  à 
Padoue.  Il  exerça  fa  profeflion  à  Coude,  où  il  em- 
btaffa  ouvertement  le  caivinifme  dans  lequel  il  mou- 

Ce  médecin  eft  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

Nova  ratio  Praxeos  Medicî.^  Nenetiis  j  1600  ^ 

De  lapide  pkilofophico  Traclatus  feptem.  P.vgduni 
Batavoram,  IJ99  ia-8.  C’eft  un  recueil  de  différentes 
pièces  dont  les  auteurs  ont  été  aulE  follement  paflionhés 
pour  la  rechercha  du  grand-œuvre ,  que  l’éditeur  pa¬ 
roît  l’avoir  été  lui-même.  Ce  recueil  a  été  inféré  dans 
ietroifième  volume  du  Tkeatrum  Ckemicum  impiiiaé 
à  Strasbourg  en  i^i;  &  en  1659,  fn-8. 

Ç^Extr.  d'El.)  (M.  Gouxw). 

BALDE  BALDI  ou  BALDUS  BALDIUS ,  mé- 
d"cin  ,  né  à  Florence ,  fur  en  eftime  à  Rome  vers 
le  milieudu  XVII  fiècle.  Ily  enfeigna  lapratique  avec 
réputation  dans  le  collège  de  la  Sapience  ,  il  fut  cn- 
fuite  pourvu  d’un  canonicat.  Se  il  devint  enfin  mé¬ 
decin  ordinaire  d’innocent  X,  qui  parvint  au  fouve- 
ràin  pontificat  le  14  feptembre  1^44.  Il  mourut 
quelques  mois  après.  On  a  de  lui  pliificurs  ouvrages. 

PraleBio  de  Contagione  peflifem.  Rome,  1631  j 

m-4. 

Difquifltio  iatro-phyfica  ad  textum  13  Hippocratis 
.  de  a'ire ,  aquis  &  locis.  Accedit  ,  de  calculorum  caufls 

aqusL  Tiheris  honitate.  Rome,  X6yj ,  in-e^. 

De  loco  afl'eclo  in  pleuritide  Difeeptatienes ,  contrit 
Joannem  Manelpkum.  Parijîis  ,  1640  ,  in-8.  Rome, 
1^43  ,  i/2-8.  On  y  a  joint  une  lettre  de  René  Moreau 
fur  cette  queftion; 

Opobalfami  Orientalis  in  confeienda  Theriaca. 
Rome adhibiti  MeclicePropugnationes,  Rome,  1640* 
in-4.  Noriberge  ,  1^44,  in~li. 

Relatione  dcl  miracolo  inftgne  ,  operato  in  Roma  i 
perinterccjfloru  di  S.Filippo  Neri,  Rome,  i^44,in-4. 

Del  vero  Opqhalfamo  orientale  difeorfo  apologttict. 
Rome,  ,  in-tf.  Cet  ouvrage  eft  pofthume. 

Les  bibliographes  parlent  de  Camille  B alt>z,  natif 
de  Bologne  ,  qui  enfeigna  la  médecine  dans  les  écoles 
de  cette  ville  ,  eù  il  moutut  en  1634,  à  l’âge  de  85 
ans.  lia  écrit  : 

In  Phyflognomica  Arificulis  commentarii.  Bonof 
i  nie  ,l6tl ,  in-fol. 

j  De  naturali  ex  unguium  inJpeSliane  prefagiô. 

\  dent  ,1619  ,  in-4.. 

j  De  kumanarum  propenjlomim  ex  temperamento 
prenotionibus.  Ibidem,  l6z^  ,in-4,  èf  1664 ,  in-4i 
I  avec  l’ouvrage  ptécéd  ent  : 

Séguiercitant  Sébaflien Baldvs  CuBal^ 

‘  D  d  d  d  » 
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dius  3  médecin  des  Hôpitaux  de  Gènes  ,  fa  patrie  , 
qui  a  donné  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Cortex peruviattus  redivivus.  Genu&,  16^6  ,  in-iz. 
Il  efi  écrit  contre  Plempius. 

Anaftafs  corticis  Peruviani.  Ibidem  ,166^  ^  in- 
4  J  contre  Chiÿlet  Sc  Pkmpius. 

Necejfltas  Phlebotomia  in  exanthematibus.  Ibidem, 
létfj  3  zn-4. 

Bqldas ,  qui  floriflbit  déjà  en  1^50,  a  furvécu 
plufieurs  années  à  l’édition  des  derniers  ouvrages  que  - 
nous  avons  de  lui.  Il  eft  apparent  qu’il  moutut  à 
Rome  ,  où  la  famille  du  cardinal  de  Lugo  le  fixa  par 
la  confiance  qu’elle  avait  enfestalens.  (NÏ.  Goolin). 

BALDINUS  (  Bernardin  )  ,  naquit  en  Italie  l’an 
ijij.  Il  enfeigna  la  médecine  dans  l’univerfité  de 
Pavie  J  delà  il  palTa  à  Milan  ,  où  il  profelTa  les  ma¬ 
thématiques  julqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1600.  On  a 
de  lui  : 

Problemata  excerpta  '  ex  Commentariis  Galeni  in 
Hippocratem.  Venetiis,  1567,  in- S. 

Baccius  Balbikus 3  autre  médecitr  Italien,  a 
donné  au  public  :  j 

In  LibrumMippocratis  deaquis,  aëreÇf  locis  Com- 
mentaria.  Traàatus  de  Cucumeribus,  Florentii , 
-ijSé,  in-4.  (  M.  Goulln.  ) 

BALEINE ,  (  corps  de)  (  Hygi'ene) 

Partie  II.  Matière  de  Pkygiëne. 

ClalTe  II.  Applicata,  '  | 

Ordre  I.  Habiilemens.  \ 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  de  l’éducation 
phyfique  des  enfans  eft,  fans  contredit,  celui  qui  naît 
de.l’ufagc  pernicieux  dans  lequeloneft,  en  France  fur- 
tout  ,  d’enchâlTer  ,  en  quelque  forte ,  leur  tendre 
charpente  dans  des  liens  &  dans  des  corps  baleinés, 
dont  ralTujettiflemcnt  continuel  eft  fuivi  de  la  flexion, 
de  la  diftorfion ,  &  du  déplacement  des  parties  dures 
&  molles  qui  la  conftituent.  Depuis  long-tems  les 
’  médecins  fe  font  élevés  contre  la  manière  abfurde  de 
meurtrir  &  de  déformer  la  taille  ,  en  voulant ,  fur- 
tout  chez  le  fexe  ,  Ijii  fixer  des  proportions  géométri- 
oues  inconnues  à  la  nature.  Unphilofophe  fublime  a 
fu  peindre  avec  tous  les  traits  de  l’éloquence,  combien 
®n  outrageoit  cette  nature ,  en  voulant  la  contraindre 
&  lui  donner  des  loix  :  fes  maximes  ont  véritablement 
défabufé  un  bon  nombre  de  perfonnes  qui  en  ont 
fenti  la  folidité  ;  mais  il  en  tefte  encore  beaucoup 
qui  font  efclaves  du  fatal  préjugé  que  nous  voulons 
détruire  ;  c’eft  ce  qui  nous  fera  entrer  dans  des  dé¬ 
tails  fort  importàns,  fur  les  inconvéniens  qui:  font 
ordinairement  la  fuite  de  l’afage  des  'corps  baleinés. 

M.  Viafloyr  qui  s’'éft  beaucoup  occupé  de  cet  ob-  ^ 
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jet ,  a  obfervé  comme  anatomifte  que  ,  chez  les  filles 
&  les  femmes  ,  les  eôtes  inférieures  étoient  bien  plus 
abailTées  &  plus  courbes  que  chez  les  hommes.  J’ai 
vu  moi-même  dans  l’amphithsatre  de  M.  Petit,  célèbre 
profefleur  d’anatomie ,  des  fqueletes  de  femmes,  dont 
les  côtes  qui,  devaient  former  de  très-grands  angles 
dansl’état  de  iiatare,venoienc  chevaucher  l’une  fut  l’au¬ 
tre,  &  caufer  un  relTerre.ment  très-confidérable  dansla 
partie  du  thorax  où  Ics.vifcères  ont  le  plus  befoin  de 
jouir  en  libertédela  facilité  qui  convient  à  leurs  mou- 
vemens  &  à  leurs -deftinations'.  '. 

De  femblables  conformations  ne  font  pas  natu¬ 
relles  ,  &  il  eft  railonnable  de  les  attribuer  au  long 
ufage  des  corps  de  baleine  ,  qu’on  a  coutume  de  ferrer 
&  de  rétrécir  par  le  bas  ,  à  mefaie  que  les  individus 
prennent  de  l’accroiflement ,  pour  procurer  ce  qu’on 
nomme  des  tailles  de  nymphe  5  miles  qui  font  fi  peu 
dans  la  nature  ,  qu’un  peintre  ,  qu’un  fculpteut  fe 
garderoit  biea  d’admettre  de  pareils  modèles  lorf- 
qu’ils  voudront  donner  à  leurs  portraits  &  à  leurs 
lîatues  ces  formes  moëlleufes ,  que  confidére  h  fage 
volupté  ,  autant  que  l’art  des  Apelles  &  des  Phidias. 
Des  modèles  pour  exécuter  "me  autre  Vénus  de  Mé- 
dicis  feroient  rares  dans  nos  grandes  foçiétés  5  mais 
on  rencontre  à  la  place  une  foule  d’araignées  bien 
maigres  &  bien  décharnées. 

Pour  comprendre  les  inconvéniens  &  les  mauvais 
effets  de  la  pratique  des  corps  baleinés,  il  fuffit  d’en 
confidérer  la  forme ,  &  les  parties  tant  internes 
qu’externes,  de  la  poitrine  &  du  bas  ventre  ,  qui 
font  comprimées  les  unes  contre  les  autres ,  &  dont 
petit  à  petit  le  lit  naturel  change  à  mefure  qa’il  y  i 
plus  de  tems  qu’on  porte  ces  corps. 

\ 

"  Ils  font  généralement  étroits  en  bas ,  évafés  par 
degrés  en  haut  Sc  en  devant,  applatis  en  arrière,  & 
d’une  ftruftqre  aflez  ferme  pour  ne  fe  prêter  que 
difficilement  aux  mouvemensdu  tronc.  On  commence 
à  les  ferrer  par  en  bas  ,  ce  que  l’on  continue  enfuite 
jufqu’en  haut  j  à  force  de  fangler,  on  étrangle,  pour 
ainfi  dire  ,  toute  la  circonférence  du  bas  vcintre  qui 
répond  aux  faulTes  côtes  &  aux  hanches ,  &  cela 
d’une  manière  fi  peu  mefurée  ,  que  fort  fouvent  au- 
deflbus  du  corps  ,  vers  les  hanches  ,  il  fe  forme  des 
gros  bourlets  de  chair.  Par-là,  on  force  les  faulTes 
côtes  à  fe  rapprocher  ;  on  met  en  preffe  les  inteftiDS, 
lemefentère  ,  fes  glandes  ,  fes  vailTeaui  ,  fes  nerfs ,, 
les  reins  ;  tous  les  vifeères  ainfi  prefles  poulTent  l’arc 
du  colon  en  Haut ,  &  compriment  en  bas  la  veflie , 
le  reâum  &  les  autres  parties  voifîiies  ,  &  eda  d’au¬ 
tant  plus  que  ces  parties  qui  font  naturellement  bor¬ 
nées  en  arrière  par  des  os  ,  le  font  artificièllcment  en 
devant ,  par  la  rôideur  da  la  portion  inférieure  du 
'  corps,  &  des  bufques  qui  y  font  placés.  Le  foie ,  la 
rate  ,  l’eftomac ,  le  pancréas  ,  l’épiploon ,  font  donc 
auffi  fortement  comprimés  par  la  réaélion  des  autres 
;  parties  dont  nous  avons  parlé  :  le  diaphragme  lui- 
même  fera  pouffé  en  haut  par  des  vifeères  aiufi  feu¬ 
ille  vés&  prefles,-  '  - 
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Ce  n'eîî  pas  tout  :  cjuoioue  le  haut  <3ii  corps  ha- 
Uiné  fok  évaCé  êa  devant  u  lui  relie  encore  bien 
des  défauts..  Les  .ouvertures ,  pat  IcLjuelles  on  fait  ' 
pafler  les  bras  font  fouvcot  fi  étroites  ,  qüê  non-feu¬ 
lement  la  peau  cj^tti  borde  le  lieu  des -ailieîes  efl 
■toute  rouge  par  leur  prclfion  ;  mais  encore  les  deux 
mufcles  qui  forment  le  creux  j  fàvoir  ,  le  grand  pec¬ 
toral  &  le  grand  dorfai ,  font  gênés  &  comme  étran¬ 
glés  par  une  corde.  Les  deux  baleines  fortes  qui  cei¬ 
gnent  tout  le  long  des  deux  rangées  d'œillets  par  où 
on  lace,  tiennent  l' épine  du  dos  tellement  roide , 
quelle  eft  comme  d’une  feule  pièce.  -Les  épaulettes, 
qui  de  toutes  les  parties  du  corps  à  baleine  ,  patoif- 
lent  les  plus: douces  &  les' plus  molles,  font  difpofécs 
comme  des  efpèces  de  brides  qui  tiennent  les  extré^ 
mités  voifines  des  clavicules  abailTées  Sc  lî£>rt  reculées, 
que  les  autres  extrémités  de  ces  os  deviennent  Tail¬ 
lantes  ,  &  extrêmement  tiraillées.  Ces  brides  ne  re¬ 
culent  pas  feulement  les  clavicules  ,  elles  éloignent 
encore  &  abailfent  le  haut  des  omoplates  ,  pendant 
que  les  angles  inférieurs  de  cesdeux  os  font'applatis, 
&  tellement  comprimés  en  ariière  par  le  dos  du  corps 
à  baleine ,  que  la  peau  Cn  éft  toute  rouge  &  méùrtriej 
on  veur  dégager  la- poitrlne'i  ^  on.  force,  lès  yerte- 
bres,  on  efface  la  couîbure  naturelle  de  l'épine  du 
dos.  Les  côtes  fupéricures  font  pouffées  en  avant 
avec  le  fternum  ,  dont  la  portion  moyenne  s’avance 
plus  ou  moins  fans  réfiftance  ,  à  caufe  de  la  forme 
évafée  de  la  partie  fupérieure  de  cette  jnachine  .com¬ 
primante  ,  pendant  que  la  portion  fupérieüie  de  cét 
os  eft  retenue  par  fa  connexion  avec  les  clavicules  , 
&  que  la.  por.ion  içférieure  avec  la  pointe  xipkoïde 
eft  refferrée  par  une  partie  beaucoup  plus  étroite  des' 
corps  baleinés.  Adffi  u’y  a'-t-il  guèies-qpéla'fecçfode, 
la  troifième  &  la  quatrième  des  côtes  de  chaque  côté 
de  la  poitrine  qui  foient  dans. |e  cas  de  jouir  d’un 
mouvement  libre  dans  la  refpiration  j  car  ia  première 
côte  de  chaque  côté  eft  ptefque  immobile  ,  Si  le? 
autres'  au-delfous  de  la  quatrièrue  font  gênées  parle-, 
jetrecifferaent  du  corps  à  ia/eine. .  -  :  ;  ,, 

Il  doit  réfulter  de  ces:différehKs  gênes  une  véri¬ 
table  difficulté  dans  le  méchanifme  delà  refpisation  : 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  Si  des  poumons 
étant  plus  comprimée  ,  les  mouvemens  doivent  en 
être  &  plus  difficiles  Si  plus  précipités.  Le  fang  doit  y 
circuler  inégalement  5  on  peut  même  craindre  que  la  ■ 
circulation  du  .cœur  n’éprouve  une  forte  d’embarras,  ■ 
qui  petit  à,  petit  en  dérange  la  plus  importante  des  ' 
fonâions. 

Plus  on  fait  réflexion  à  ces  dérangemens  ,  à  ces 
tortures  ,  à  ces  meuttrillures  ,  moins  on  doit  être 
furpris  de  ces  infirmités  lentes  ou  de  ces  maladies 
chroniques  qui  affeâent  triftement  .les  filles  &  les 
ftmmes  de  la  cour  &  des  grandes  villes  ,  mais  qu’on 
rencontre  peu  chez  celles  de  la  campagne.'  Il  eft  évi¬ 
dent  que  chez  un  grand  nombre  des  premières  ,  l’ori¬ 
gine  de  leurs  maux  eft  due  à  la  compreffion  long- 
ums  continuée  que  les  corps  k  baleine  ont  caufée  aux 
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dîfférens  vifeèref..  La  compreffion  du  foie  amène  la 
jauniffe  ,  les  obftçuclions ,  les  ipaui  d’eftomac,  les 
naufées ,  ksvomiffemens  s  les  mauvaifes  digeftions, 
font  ducs  à  la  prefficn  du  ventricule  &  du  duodé¬ 
num  ;  les  pâles  couleurs  &  l’empâtement  des  glandes 
lymphatiques ,  enfin  les  détangemèns  dans  les  éva¬ 
cuations  nâtureilcs  ,  les  engorgemens  ,  les  fquirres  ,- 
les  tumeurs ,  ne  reconnoiflent  fouvent  pas  d’autre 
caufe  que  la  compreffion  fucceffivement  meurtriffante  ' 
des  glandes  méfentériques  ,-dii  paneras,  du  foie,  de 
la  rate ,  des  ovaires ,  &  des  aûtres  parties  internes  du 
bas  ventre  ,  à  la  fuite  de  l’ufage  de's  corps  à  baleine. 

Ce  n’eft  pas  toujours  aux  parties  feules  du  bas 
ventre  que  fc  bornent  les  mauvais  effets  de  ces  com-  • 
preflîonSi  La  poitrine  &  la  tête  peuvent  auffi  en  être  . 
afFeéfécs,  Lè  refoulement  du  diaphragme  occafionne  ' 
tôt  ou  tard  affez  de  gêne  dans  la  circulation  pour 
quelle  foit  fuivie  de  différentes  affeftions  du  poumon. 
Le  rclTerrement  des  gros  vaiffeaux  fânguins  du  bas  • 
ventre,  &.  le  tiraillement  des  plexus.  rBéfentériques-,  ■ 
donnent  naiffanec  .à  des  palpitations  ,  à  des  anévrif-  . 
mes ,  aux  fyncopes,  aux  polypesr*  .  ;ï^.' 

•  Ces  incommodités  fe  forment  lentement  ,  &  il  7  > 
en  a  qui  ne  deviennent  fcnfibl.es-  qu’après  bien  des'^ 
années  :  telles  font  les  engorgemens  -,  les  fquirrefités  ’ 
èc  les  tumeurs  indolentes  ,  qui.dèm,andfint  beaucoup  r 
de  tems  avant  d’acquérir  un  volume-palpable  &  de  la  : 
fenfibiJité.  •  :■  j  , 

Cet  abus  d'e' ferrer  àinfi  le  corps  des  filles  eft  très- 
ancien  ,  puifqu’il  en  eft  mention  ..dans  les  .comédies 
de  Térencc  ,  &  que  Riolan  ,  premier  médecin  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  &  doyen  de  la  faculté,  de 
médecine  dè  Paris  ,  parle  des  inconvéniens  qui  en  ré-  , 
iiiltent  pour  les  perfonnes  du  fexe  en  France  ,  &  par- ' 
peuliéremènr  pour  lés  filles  hqbles'.  Il  dit  qu’elles 
‘^voient  fouvent  l’épaule  droite  plus  élevée  plus 
groffe  qiieda  gauche  ,■  dé  forte  quloti  en  tfo'uvoit  à 
peine  dix  entré  cent  qui  eüffent  la  taillé  droite  5  parce  : 
jquc  les  mè'res.avoient  coutume  de  ferref  étroitement  ' 
le  corps  de, leurs  filles  pour  le  rendre  ménu  ?  de  forte  '  • 
ue  les  parties  inférieures  étant  trop  preffées  ,  celles  ' 
’en  haut  augmentoient  en  volume  ,  faifoient  faillir  ' 
les  épaules ,  &  caufoient  le  dérangement  de  l’épine 
du-dos.  '  i 

■  On  a  prétendu- que  pour  les.conftitutions  faibles 
&  délicates  ,  il  falloir  avoir  des  corps  baleinés  qui  : 
puffent  les  maintenir ,  &  en  quelque  forte  les  foute-  . 
nir.  Je  crois  que  les  circonftances  dans  lefquelles  les 
corps  deviennent  indifpenfables  font  extrêmement 
rares  5  &  quand  on  a  habitué  Ics.enfans  à  s’en  paffer  • 
dès  les  .  premiers  moinens  de  leur  exiftence  ,  ibeft 
prefque  toujours  inutile  d’y  avoir  recours.  Cepen- 
dant,  fi  dans  les  fujets  délicats  on  croit  devoir  em-  ■■ 
ployer  quelque  moyen  pour  maintenir  de  tendres  or-  ■ 
ganes  5  il  faut  au  plus  permettre  des  corfets  baleinés  ■ 
tellement  arrangés ,  que  les  mouvemens ,  de  quelv 
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qii'efpèce  qu’îts  foietit  V ^né'fericontrcnt  âacuae  ’Con-  î  On  a  propofé’  &  même  recommandé  en  médecine 
trirkté',  &  que  les  organes  intérieurs  ne  forent  pas  la  gràilTe  de  baleine  ,  &  l'organe  génital  du  mâle, 
dans  le  cas  d'éprpuYer'de4a.gêne  &  delà  compref-  Schro'der  alTure.  que  la  grailTe  de  baleine  eft  un 
très-bon  remède  contre  la  galle  ;  l’huile  qu’on  en 
Il  y  a  des  difformités  ,  des  dérangcniens  de  l’épine,  tire  par  raâion  du  feu  eft  regardée  comme  émol- 
des  épaules,  des^hanches  ,  auxquels  on  ne  peut  re-  liente  Sc  réfolutive.  On  en  fait  beaucoup  plus  d’u- 
médier  qu’en  appliquant  des  corps  un  peu  durs  ,  arram  fage  dans  les  arts  &  pour  brûler,  que  dans  la  me- 
gés  fuivant  le  befoin  &  qui  contraignent  les  mou-  decine;  quelques  peuplades  l’emploient  comme  af- 
vemens  de  certaines  parties  ;  mais  ces  circon-  fmfonnement. 


ftanc.es  font  plus  rares -qu’on  ne  croit ,  &  il  faut  avoir 
epuifé  les  autres  moyet«  pour  y  recourir. 

•  Quelques  perfonnes  ont  cru  que  les  corps  baleinés 
employés  dès  le  premier  âge,  donnent  aux  enfans 
une  ftature  droite  qui  dévenoit  plus  ftable  pour  les 
âges  plus  avances.  Mais  fi  l’on  fait  attention  ,  que 
les  gens  de  la  campagne ,  que  des  nations  entières  en 
Europe  &  dans  les  autres  parties  du  monde,  qui  ne  te 
font  pas  écartés  de  la  nature  fur  ce  point,  élèvent  des 
ëiifans  forts  &  vigoureux  ,  gui  arriyent'fans  lès-infir¬ 
mités  que  nous"  avons  décrites  à  toute  forte  d’âges 
&  polîèdent  les  plus:belks  proportions  naturelles  5  on 
■Verra  que  celles  qu’on  à  long-tems  préconifées  parmi 
nous  font  purement  artificielles  ,  &  gu’on  rifque  trop 
évidemment  la  fantédesenfkns  pour  laiffer-encorè  fub- 
filier  un  pareil  préjugée  C’eft  un  de.  ceux  fur  Icfqucls 
les  loix  devroient  jetter  un  coup-d’ocU.  Car  elles  doi¬ 
vent  veiller  à  ce-que  dans  la  fociétéoh  ne  puiffe  faire 
aucun  tort  i  la  'conftitutiom  phyfique  des  individus  qui 
doivent  de  race  en  race  perpétuer  l’efpèce  humaine. . 

. ^  ;  ÇM;  MA.ÇQUAaT.  >  . 

:balèine.  ÇMat/médX.:: 

"Quoiqu’on  ait  donné  lé  nom  de  baleine^,% .  tous 
lés  cétacéès  ,  (  ce,  mot,-.)  celle  doot  Ü  ftw 
queftiofi  dans  ce  premier  mrcicle,’  porte  ce  tioni  ex- 
cîufiycment  en  hiftoirç  naturelle.  .  ; 

ha.  baleine  i  proprement  dite  cctiw  ,  eft  le  plus 
gros  des  animaux  J  elle  ajûfqu’à  cent  piedsde  long. 
Elle  diffère  des  autres  cétacéès  par  î’âbfence  des 
dents,  &  par  la  préfencè des  fanons,  ou  des  lames- 
longues  &  larges  d’une  efpèce  de  corne  noire  Hexi- 
blé,  frangées  aux  bords,  dont  font  armées  les  mâ¬ 
choires  ,  &  qui  tiennent  lieu  de  dents.  La  baleine  a 
toute  la  fttuélure  des -^quadrupèdes  ;  elle  eft  vivi¬ 
pare,  elle  a  des  mammelles  J  la  forme  des  organes 
de  la  génération  &  l’accouplement  font  comme  dans 
les  quadrupèdes;  il  y  a  deux  nageoires  latérales  qui 
fervent-  comme  de  bras  ,  la  queue  horizontale  eft 
échacicrée  :  c’eft,  un  quadrupède  enveloppé  fous  une 
peau  de  poiffon.  Nous  né  nous  occuperons  ici  ni 
d’une  defeription  plus  longue  de  la  baleine  que  l’on 
trouve  dans  le  premier  volume  du  diélisnnairc  d’hif- 
tojre  naturelle  des  animaux,  ni  de  la  pêche  de  cet 
animal  décrite  par  Anderfon.  Nous  nous  bornerons 
à  faire  connoître  ce  qui  eft  relatif  aux  ufages  mé¬ 
dicinaux  de  quelques  parties  de  cc  moaftrueqx 
smimal. 


’  'L’organe -génital  du  mâle-,  defsèché  &  râpé,' 
convient ,  fuivant  Etmulkr  ,  dans  les  fleurs  blanches 
^  la; dyffenterk.  Quelques  auteurs  vantent  fes  lieu- 
teûx  effets  contre  l’impuillance;  d’autres  le  ptef- 
ctivent,  à  la  dofé  d’uu  demi-gros  ou  d’un  gros, 
dans  la-pleuréfie.-  ■ 

Ces  prétendues  propriétés  attribuées  à  un  corps 
prefque  inerte  par  lui-même  ,  tiennent  à  la  crédu¬ 
lité  humaine,  au  défit  infatiabde  de  trouver  des  re¬ 
mues  -à  fes  maux  ,  &  l’on  ne  guérira  jamais  les  ' 
iiQinmes  de  cette  foibleffe.  Mais  un  phyficiën  inf-  ' 
ttuît  rejète  toutes  ces  .  erreutf. 

;  La  fiibftance  connue  loiis  k  nom  impropre  de  - 
blanc  de  baleine,  eft  tirée  d’un  autre  genre  de  cé- : 
lacée;  c’eft  k  Cachalot.  (  Ebyeç  ce  mot.) 

(  M.  Foorcrov.) 

:  JBALEINE  ou  LICOR.NE  DE  ME.R. 
{Mat.  médi^  (  Ebyc^  Narivai;  )  ; 

•  '  (  M.  Fourcroy.')  . 

B.ALEINE  (p;rite).  {Mat.  méd.)  -  ' 

Les  pêcheurs  ont  "long-tems  confondu ,  con¬ 
fondent  encore  fôuvent  tous  les  céticées  fous  le ' 
nom  génétique ’de  baleine.  Celle  d’où  ils  retirent 
k  •  blanc  de  bâleine-,  n  long-tems  porté  ce  nom. 
-Cet  animal  eft  cependant  fort  différent  de  la  ba- 
1  leine  proprement  dite  ;  il  a  des  dents  à  la  mâchoire 
I  inférieutc,  -  &  rien  qut-^réfi'era’ok  aux  fanons  de  la 
vraie  baleine.  On  k  homme  CACHAioar.  (  Eoyej  . 
ce  mot.  )  (M.  FohrcROY.  ) 

BALEY  ou  BAILEY  (  Vautier  )  naquit  dans  la 
province  de  Dorfet  en  Angleterre.  Reçu  en  iî:;o 
dans  l’uhiverfité  d’Oxford  ,  il  s’appliqua  enfuite  à 
l’étude;  delà  inédecine ,  fut  dofteur  eniifjS  ;  avant 
que  de  l’être  il  avoir  été  nommé  à  la  chaire  de . 
profeffeur  royal  ;  il  devint  enfuite  médecin  de  la 
reine  EliCaberh  ;  il  s’ acquit  une  fi  grandé  réputation, 
tant  à  la  coût  qu’à  la  ville  ,  .qu’il  parvint  à  la  plus 
haute  célébiité  &  s’y  foutint  jufqu’à  fa  mort  arrivée 
le  }  mars  ,  à  l’âge  de-  d;  ans. 

Baley  a  écrit  en  anglois  une  differtation  fur  le 
j  poivre  ,  Sf  un  livre  fur  la  confervation  de  la  vue. 

I  Mais  il  avoir  travaillé  à  d’autres  ouvrages  ;  car  on 
i  a  ccouYé  parmi  les  maouferits  ,  un  commentaiie 
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latin  fur  qceltjues  traités  de  Galien  -s  où  il  s,’ëtefid‘l 
fur  la  boilion  la  plus ,  convenübltf  aux  convalelcens 
&aux  vieillards,  &  incidemment  fur  la  préparation  | 
de  la  bierre' d’Angleterre-.  (  M-.  Goulin  ).  | 

BALISE.  (  «éi.  )  (  Fbycj;  B.AtisiïR.  ) 
BALISIER.  (  Mat.  méd.  )  t 

Çanns.  -  ; 

Le  balifier  eft  un  genre  de  plante  uni^obée,  qiil 
aheauccup  de  rapport  avec  lès  amonies’',  &  comprend 
'  des  heibes  vivaces  &  exotiques  d’an  alpeâ.  très- 
agréable. 

On  en  diftingue  trois  efpèces. 

I*’,  Le  da/rTrer  d’inde,  ou  canne  ddnde. 

Canna  foliis  ovatis  uinnqu.e  acuminatis  nervo- 
ù.  Linn. 

Cahnacorus'  Idtïfolius  vulgarîs.  TükNir. 

Cette  plante  a  une  racine  un  peu  tubereufe  garnie 
de  fibres  J  une  tige  qui  s’élève  de  3  à  4  pieds.  Les 
feuilles  font  alternes  amples ,  ovales  ,  pointues.  Les 
fleurs  offrent  une  belle  conlcut  rouge  en  épi  au 
lommet  des  tiges. 

Cette  plante  croît  dans  les  régions  chaudes  de 
l’Afie  ,'de  l’Afrique  &  de  l’Amérique  ;  elle  eft  chez 
le  roi.  Ses  feuilles  fervent  à  faire  fécher  le  cacao , 
&  à  euvelojpper  la  gomme  élémi-;  en  en  couvre 
les  cafés  à  Cayenne.  La  graine  du  balijier  teint  en 
beau  pourpre ,  mais  n’a  pu  être  encore  fixée. 

La  racine  eft  regardée  comme  diurétique  &  dé- 
tetfive  5  elle  eft  rarement  employée. 


i°.  Le  balifier  à  feuilles  étroites. 

Canna  foliis  lanceolatis  petiolatis  nervojis.  Lin. 

Cannacoms  anguftifolius  flore  flavefeente,  Turn; 

Cette  efpèce  s’élevé  moins  que  l’autre  3  elle  a  les 
feuilles  plus  longues  ,  plus  étroites ,  les  fleurs  jaunes. 

5°.  Le  5u/r/îer  glauque. 

Canna  foliis  petiolatis  lanceolatis  enervibus  LiNj 

Ce  balijier  ne  le  cède  point  eu  beauté  au  bdlifiér 
d’inde  ;  fes  feuilles  font  amples ,  ovales,  lancéolées 
les  fleur-s  grandes ,  d’un  jaune  pâle  en  épi.  Cette 
plante  croît  à  la  Caroline.  On  n’en  connoît  point 
i’ufage.  On  la  cultive  chez  le  roi. 

(  M.  Macqüart.  ) 


BALLE  (  jeu'de).  (  ) 


pMtie  II,  chofes  dites  non  _  naturelles. 


Claffe  III, 


BAL  583 

Ordre  II,  mouyeniens. 

■  ;S,;a:.' III  j  aébion  des  ^membres. 

La  offre  un  exercice  qui  met  en  mouvë- 
mént  prefque  tous  les  mufcls-s  du  corps.  Les'  ex¬ 
trémités  fupéricures ,  en  ramailant  la  balle  &  en  la 
jertant  ,  les  inférieures  en  courant  après ,  procurent 
une  aélion  continue  &  fimultanée  -  des  diffétentès 
parties  de  Tindividu.  Ce  jeu  forme  un  amufement 
fort  intéreffant  pour  les  jeunes  gens  forts  &  vigou¬ 
reux  ;  il  excite  une  forte  ajtanfpiration- ,  facilite  la  di- 
geftion,  donne  du  dévéloppèment  à  leurs  membres, 
encore. tendres -&  flexibles.  - , 

L’excès  de  ce  jeu  pourroit  nuire  en  failant 'perdre 
p  us  de  forces  qu’ou  n’ep  pourroit  réparer,  &  de 
cette  manière  il  fityroit  par  fatiguer  &  exténuer. 
II  paroît  fUt-toüt  avantageux  aux  perfonnes  chez 
qui  il  eft  néceffaire  de  faite  mouvoir-  l’épine  du  dos  , 
les  bras ,  &c. 

(  M.  Maçquart,  ) 

BALLEXSERD  (  Jacques  )  ,  Citoyen  de  Genève  ; 
né  le  3  Oétobre  1716  ,  &c  mort  en  1774»  doit 
être  mis  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
C’eft  aux  ouvrages  futvans  qu’il  eft  redevable  de 
ce  titre  que  de  célèbres  académies  lui  ont  décerné  ; 

Dijfertation  fur  l’éducation  phyfique  des  pnfanf  ^ 
depuis  la  naijfance  jùfqu’h  Ijâge  de  puberté.  Paris  , 
1761,  in-i.  - 

L’Académie  de  Harlem  -aveit  -propolé  pour  le 
fujet  du  prix  de  Quelle  efi  la  meîlleute  direc¬ 

tion  à  fuivre  dans  l'habillement,  la  nourriture  &  les 
exercices  des  enfans  ,  depuis  le  moment  ou  ils  natf- 
fent  jufquà  leur  adolèfcerice ,  pour  qu’ils  vivent  long- 
tems  &  en  famé.  La  differtatton  de  Btz/Ajç/êrÿi  qui 
fut  couronnée  le  1 1  Mai  17^1 ,  eft  dédiée  à  "M.  An¬ 
toine  Petit ,  Dodêur  de  la  faculté  de'médecine  de 
Paris  ,  profeffeur  au  jardin  du  rôt  1  &c.  '  ; 

Differtation  fur  cette  queftion  :  Quelles  font  les 
caufes  principales  de  la  mort  d’un  aujji  grand  nombre 
d‘ enfans ,  &  quels  font  les  préfervatifi  les  plus  éff- 
caces  &  les  plus  ftmples  pour  leur  conferver  la  vîe= 
Genève,  177J  ,  in-%. 

\  L’académie  de  Mantoue  3  qtri  n’admet  aucun  dif- 
cours  écrit,  en  langue,  étrangère,  fut  fi  fatisfaitede 
cette  differtation,  que,. contre  l’efprit  de  fort  infti- 
tutiorx,  elle  la  fit  traduire  en  italien,  afin  de  pbuvoir 
le  couronner  ,  ainfi  qu  elle  l’a  fait  en  177a. 

C  M.  Goulin  >, 

BALLON  (jeu  de),  iUygi'ene.)  '  ,  '  - 

Partie  II,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claire  III,  ^ 

Ordre  II  >  Jiiouv^mcns^ 
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SeSk  II ,  aâiou  des  membres.'  ' 

Le  jeu  de  Ballon  fournit  un  cxercîcé  très-utile , 
&  très-agréable  aux  jeunes  gens  déjà  vigoureux.  On 
'  f  emploie  des  veflies  rempües  d’àir  bien  bouchées 
Sc  recouvertes  de  peau.  A  l’égard  de  fes  avantages 
particuliers  ,  ils  fe  rapprochent  abfolument  de  ceux 
que  peut  procurer  le  jeu  de  balle.  (  Foyej  Balie.  ) 

^  (M.  Macquart.  ) 

BALLOTE.  (Mat.  méd.) 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  dé  Ballote  fétide 
à  une  efpèce  de  plante  que  l’on  appèle  en  matière 
médicale  marrube ,  noir.  (  V.oye-^  ce  mot.  ) 

(  M.  Foürçroy  ). 

-■  BALSAMELCEON.  XMdu  méd.)  , 

L«  Balfamelœon  k  proprement  parler,  le  baume 
pa;  excellence  ,  Jl’huile  balfamique.,  la  liqjieur  réli- 
neulc  &  odorante  qui  découle  de  f  âirbre  du  baumier. 
Le  baume  n’eft  plus  ainfi  nommé  aujourd’hui  ;  c’eft 
le  baume  d’Egypte  ,  de  la  Mecque ,  de  Judée ,  Scc. 

Quelques  auteurs  ont  propofé  le  mot  Balffl.mtlœon 
pour  défigner  les  baumes  artificiels  faits  par  Hn- 
fufion  des  fubftanees  aromatiques  dans  les  huilés. 

(M.  Foü,rcroy,  ) 

^  BALSAMIER.- (  ) 

Le  nom  de  balfdmier  a  été  donné  par  Mi  de  la 
Marck  à  un  genre  d’arbres  &  arbrilTeaux  exotiques 
qui  font  très-iptéreiraàs  pour  la  matière  médicale, 
parce  qu’ils  foürnilfent.  plùfieurs  'fuds  réfineux  fotc 
utiles  en  médecine.  Linnéus  donne  à  ce  genre  le 
nom  Samyris.  Il  efl:  caradérifé  par  un  calice  petit 
à  4  dents  pointues,' 4  pétales  ouverts,  8  étamines, 
un '.ovaire  fupéricur  orale ,  un  ftyle  court ,  un 
ftigmate  en  tête ,  une  baie  ou  drupe  renfermant 
un  noyau  arrondi. 

1°.  La  première  efpèce  utile  à  la  matière  mé¬ 
dicale  eft  le  halfamier  élémifère  ,  amyris  elemifera 
'de  Linnéus  ;  elle  croît  en  Amérique, ic’eft  Xiacaribà 
des  •  bréfiliens  ;  la  téfine  élémi  en  découle  par  iii- 
cifions.  (  f^oye|;  fa  defeription  dans  Pifoh'&  dans 
de  diétiônnaire  de  botanique.  )  (  Voyev  le  mot 

ElImi). 

ï".  La  fécondé  eft  le  halfamier  de  Giléad,  amyris 
fÿleadenfts  de  Linnéus.  Cet  arbre  croît  dans  l’Arabie 
lieureufe  ;  on  croit  qu'il  donne,  ainfi  que  refpècé 
fuivante,  le  baume  de  Judée  oii  de  la'Mccque.  • 

5  ^ .  La  troiCème  efpèce  eft  balfarnieràp  la  JVIeÇque; 
amyris  opobalfamum  ;  c’eft  un  arbrilTeau  toujours 
Tçrt  qui  croît  dans  l’Arabie  ;  ôn  en  tire  le  vrai' baume 
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[  de  la  Mecque.  (  Voyè^  ce  mot  pour  la  manière  de 
^  recueillir  ce  baume  &  pour  fes  propriétés.) 

4®.  La  quatrième  efpèce  que  nous  devons  iadi- 
quer  eft  le  halfamier  de  la  Jama'ique  ,  amyris  bal- 
famifera  de  Linnéus  ;  il  répand,  en  brûlant,  une 
odeur  ^réable  femblable  à  celle  du  bois  de  Rhodes 
ou  de  Chypre.  -  ' 

y®.  Une  cinquième  efpèce  nommée  halfamier 
kaXafyamyris  katafdc  ForskaI;  cette  efpèce  qui-croît 
!  en  Arabie  ,  fe  gonfle  dans  les  tems  pluvieux  ;  il  donne 
a  la  fuite  de  ce  gonflement,  une  poufliète  rouge 
d’une  bdeur'  tr^-agréablc  ,  dont  les  dames  fe  fer¬ 
vent' pour  fe  parfumer  la  tête. 

6°.  Enfin  il  paroît  que  le  bois  de  Rhodes  appat- 
tient  à  une  efpèce  d’üOTyrii  peu  connue  desbotaniftes, 
&  que  c’èft- auffi  une- efpèce  de  ce-genre  qui  fournit 
la  myrrhe;  c’eft  au  moins  ce  qui  femble  réfulten 
des  rechérchés  &  des  informations  faites  par  Forsk.’l, 
dans  fon  voyage  d’Egypte.  (  J^oye:^  le  mot  Mvit- 

RIIE.) 

On  peut  conclure  en  général  de  l’hiftoire  des  doute 
efpèees  de  halfamier  décrites  avec  foin  par  M.  de 
là  Marck  dans  le  diélionnaire  de  botanique  de  l’cn- 
cyclopédicj  que  tous  les  arbres  ou  atbrifieâui  de 
i  ce  genre  ont  des  bois  très-réfineux  ;  qu’il  découle 
de  tous ,  foit  naturellemeru: ,  foit  par  des  incifions, 

I  des  fucs  d’abord  fluides  ,  très-odorâns  ,  ttès-irflam- 
mables ,  &  qùe  c’eft  à  des  efpèees  de  ce  genre  que 
j  font  dues  le  baume  de  la  Mecque  ,  la  téfine  élémi , 
j  la  myrrhe  &  plufieurs  antres  réfines  liquides  ou  fo- 
'  lides  peu  connues:  en  Europe ,  &  employées  à  dif- 
férens  ufages  par  les  habitans  des  pays  où  croilTcnt 
ces  arbres.  (  M.  Foürcrôy.) 

BALSAMINE,  (Mat.  méd.  )  Impatiens. 

Genre  de  plante  à  fleurs  polypétalées ,  qui  a  des 
rapports  avec  les  capucines  &  les  violettes ,  &  dont 
les  fleurs  ont  une  beauté  remarquable  dans  plufieuis 
elpèces.  . 

On  en  diftingue  huit  efpèees  dans  le  diélionnaire 
de  botanique.  Celle  qu’il  nous  importe  de  coa- 
noître  eft, 

La  balf amine  des  lois, 

Impatieps^  rioli  me  tangere.Eïtm, 

. .  Balfamina  tutea  npli  me  tangere.  C.  B.  Pin. 

La  tige  de  cette  plante,  eft  à-peu-près  haute  d’ua 
pied,  cylindrique  &  tendre.  Ses  fcuilles  font  alte.nts 
&  peticlées.  Les  fleurs  font  jaunes  ,  affez  grandes, 
munies  d’un  éperon  recourbé.  Le  fruit  eft  une  cip- 
fule  obiongue  pointue  qui,  dans  fa  maturité,  au 
moindre  contaâ: lance,  au  loin  fes  graines  eu  fe 
divifant  ;  d’où  lui  vient  le  nom  de  Nûli  me  tan- 
gere.  '  ■  ’  '  '  '  .  '  ' 

Cette  plante  fe  trouve  dans  les  bois,  dans  les 
lieux 
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Leux  humiaes  de  l'Europe  j.  de  ta  Sibérie  &  del’A- 
Hiéxique  feptencriouale ,  fleurie  en  juin  ,  &  eft  anr 
niiellé.'  -  . 

Comme  cette  plante  contient  un  principe  fort 
âcte,Dodonée  l’a  cruevenéncufe.CependantGcfner 
a  affuré  que  fes  feuilles  appliquées  eitérieuremcnt 
excitoient  puiflamment  l’urine.  Boerhaave  rappoite 
que  les  feuilles  de.  cette  plante  ayant  été  employées 
pour  des  lavemens  au  lieu  de  metcutiale  à  laquelle 
tfles  felTemblént  un  peufrfclFet  en  a  été  très-per- 
pjcieux.  ■  '  1  ■; 

Bucliw'ald  la  regarde  comme  vulnéraire ,  &  pré¬ 
tend  qu’on  peut  l’appliquer  fur  les  hémorrhoïdes  & 
fur  les  plaies  des  parties  nerveufe;.  Suivant  quel¬ 
ques  auteurs ,  elle-  déterge  &  fait  cicatrifef  les  vieux 
ulcères  fur  kfquels  on 'l’appl.que.  En  général  l’u- 
fage  de.  cette  plante  eft  peu  répandu.  - 

I!  y  a  encore  une  balfamine  qu’on  nomme  halfa-r 
tnine  mâle. 

(  Voyei  Pomme  de  merveiexe.  ) 

(M.  Macquart  ). 

;  BALSAMIQUE. 

.Partiel!,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claires  II,  III  &  VI. 

Ordre  II,  cofmétiques. 

,  L’art  de  la  parfumerie  &  de  la  toilette  emprunte 
tous  les  jours  de  la  clafle  dès  balfamiqucs  des  f;bf- 
tances  qui  ont  moins  de  force  &  d'âcreté  que  ii’cn 
préfenceut  les  aromates  chauds  &  les  réfineux  purs  : 
cependant  il  eft  encore  des  baumes  téfîneux  aflez 
aétifs  pour  que  leur  odeur  fatigue  l’odorat,  &  qu’il 
irrite  certaines  conftirutions  délicates.  Il  faut  les 
éviter.  Où' en  diflbut  quelques-uns  dans  de  l’efprit 
de  vin  pour  en  former  des  efpèces  de  préparations 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  lait  virginal,  &  qu’on 
emploie  ;com.munémenc  comme  cofmétique,  quoi¬ 
que  de  l’eau  fraîche  &  pure  convienne  fouvent  beau¬ 
coup  mieux.  Quant  aux  quantités  générales  de  ces 
fubftances,  (voyej;  lemot  Balsamique,  Mar.  œéd.) 

(  M.  Macquart.  ) 

•  BALSAMIQUES.  {Mat.  mêd.) 

r  Les  chimiftes  H.  les  phyfîciens  ont  remarqué  quel¬ 
que  différence  entre  ce  qui  eft  d’une  faveur  aro¬ 
matique  ,  &  ce  qui  n’en  a  qu’une  balfamique.  La 
bülfamique  eft  pure  ,  lîm'ple  ,  un  peu  plus  douce  , 
&  caufe  en  quelque  façon  des  naufées.  L’aroma¬ 
tique  femble  compofée  de  quelque  cliofe  d’âcre 
de  balfamique ,  c’eft  ce  qui  la  fait  trouver  bien  plus 
foire  &  plus  brûlante.  D’ailleurs,  l’aromatique  eft 
moins  fréquemment,  que  Is.  balfamique ,  parfaite¬ 
ment  pare  &  feule ^il  n’eft  pas  rare  de  la  [trouver 
mêlée  de  quelque  cfaofe  de  douçâtre  oa  d’un  peu 
Màveciue. -Tome  III. 
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auftère  tirant  fur  r.imer,j  Sc  même  qi  c'quefois 
fort  arrière.  ■  '  i  ,  '  . 

Les  balfamiques  &  les  aïomatiques  ont  tous  plusr 
oumoins.  d’odiur.,  &  ren  p’affént  par  ccnféqucnt. 
l’air  qui  les  environne  de  pa’^tieuks  odoriférantes 
qu’ils  exhalent.  Cependant  fuivant  que  l’air  qui  les  en¬ 
vironne  eft  plus  ou  moins  chaud ,  cette  tranftiration 
que  caufe  certain. meut  le  mouvcm.nt  inteftia  con¬ 
tinuel  qui  a  lieu  d  ns  ces  mixtes,  augmente  ou 
d  niinue  ,'  &  même  devient  prefqu’inEnCble  dans 
la  fuite  ,  ce  qui  ne  h.iffe  p  ,s  de  leur  ôter  aflez 
coî.Cdérabkmeii  de  leurs  vertus  médicinales  j  d’où  il 
fuitaffez  natuicllemciit  que  l'aélivii-é des  balf.imiqu.es 
&  des  aromatiqu.s  f  ais  eft  toujours  plus  g’-aude  j 
&  qu’il  rien  ont  prefqu’aucune  dès  qu.  leurs  parti¬ 
cules  odorantes  fe  fout  ixh.dées.'r.l'e  eft  ai.flî  la  raifon 
pour  laquel'e  la  décoétion  que  I  on  en  fait  dans  des 
vailfeaux  ouverts ,  a  bien  moins  de  vertus  que  l’in- 
fufion ,  parce  que  les  particules  ks  plus  fubtiles  & 
les  meilleures  le  diflipent. 

Le  règne  animal  &  k  règne  minéral  fourniffenc 
peu  de  balfamiques ,  &  ceux  qu’ils  donnent  font  fort 
Amples.  Le  règne  végétal ,  au  contraire  ,  outre  qriil 
produit  une  grande  quantité  de  balfamiques  ,  donne 
au.fi  des  aromatiques  fans  nombre,  ‘ 

Il  fe  trbnve ,  dans  toutes  ces  fubftances  ,  un  prin¬ 
cipe  fpritueux  très-tendre  ,ttès^^mobiIe ,  fort  odori¬ 
férant,  d’une  nature  faline,  huileufe,  une  huile  ef- 
fentielle,  éthérée,  &  une  certaine  fubftance  fixe  oh 
réiincufe  ou  gommeufe ,  ou  goromeufe-réfineufe  , 
d’une  faveur  douçâtre  dans  ks  unes, purement  aroma¬ 
tique  Sc  balfamique  dans  ks  autres  -,  dans  quelques- 
unes  enfin  uft  peu  auftère  ,  un  peu  amère,  &  même 
décidément  amère, 

C’eft  en  partie  du  principe  volatil  ,  huileux ,  fpi- 
rkueux  ,  en  partie  du  fixe  gommeux ,  réfineux  ,  ou 
réfineux-gommeux ,  que  ks  fimples  balfamiqies  Sc 
aromatiques  tiennent  leur  aâivité  médicinale.  Ce 
dernier,  lorfqu’on  l’a' pris,  eft  chaffé  très-facilement 
par  la  chaleur  douce  de  l’eftomac  ,  fe  change  en 
exhalaifons  très  tendres  &  très-mobiles  :  le  fuc  gaf- 
.  trique ,  la  chaleur  &  le  mouvement  périftaltiquc  de 
l’eftomac ,  diflblvcnt  le  premier,  l’extraient  &  le 
réparent  de  la  portion  terreufe  excrémentitielle. 

La  partie  huileufe  fpiritueufe  ,  une  fois  diffoute, 
produit  un  effet  remarquable  dans  l’eftomac  ,  tant 
en  difîblvant  qu’en  atténuant  ce  qui  y  eft  renfermé, 
qu’en  animant  pour  ainfi  dire,  &  en  excitant  fes 
tuniques  mêmes  ^  il  n’y  refte  cependant  pas  long- 
tems,  ni  dans  ks  inteftins  5  mais  il  enfile  bientôt, 
à  caufe  de  fa  grande  fubtilité*&  de  fa  mobilité  ,  ks 
veines  laétées  &  les  antres  vaiffeaux  inhalans  &  ab- 
forbans ,  lymphatiques  Sc  veineux  ,  &  fe  mêle  aux 
autres  humeurs  de  la  circulation.  Quand  il  y  eft  p.,r- 
venu,  il  eft  brilé  de  plus  en  plus  par  la  cliakur  Sc 
k  mouvement  inteftin  triturant,  divifé  en  molé¬ 
cules  très-petites  ,  Sc  difpcrfé  dans  tous  ks  recoins  , 
de  la  machine.  En  pafiaat  à  travers  ks  vaifleaux  ,  ' 
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'îl  caufe  uà  peu  d'ardeur  fur  les  parties  netveuPes  , 
membraneufes  &  mufculaires  des  canaux  ;  il  les  ir¬ 
rite,  entraîne  dans  un  plus  grand  lûouyemenr  les 
globales  fanguins  Sc  les  particules  de  toutes  les  au¬ 
tres  humeurs ,  étend  les  principes  falins ,  huileux,  in- 
Sammables  du  fang,  donne,  plus  de  vigueur  à  l’in¬ 
flux  des  liqueurs  fur  les  fibres  motrices  des  fofides, 
augmente  la  madère  qui  porte  la  chaleur ,  excite 
ainfi  Sc  fortifie  de  difFéreates  manières  la  force 
contraédle  &  la  contradion  aduelle  de  rout  le 
genre  nerveux  ,  la  violente  circulation  des  humeurs 
qui  en  dépend ,  la  plus  grande  fluidité  &.  la  cha^ 
leur.  Ainfi  il  doit  fe  faire  Îur-!e-c4amp  quelque  def- 
sèchement  dans  les  foiidcs ,  une  plus  grande  tranf- 
pirationj  la  fueur  s’enfuivra  pat  conCéquent,  de 
même  qu’une  plus  grande  lécrétion  dans  tous  les 
organes. 

De-là  vient  qüe  ces  {ubftances  font  nervines , 
céphaliques  ,  cordiales,  pedorales  .  catminatives  , 
ftomachiques ,  anthclmintiques,  utérines  ,  aphrodi- 
fiaques  ,  &c.  Quoique  relies  foient  les  vertus  com¬ 
munes  des  balfamiqaes  Sc  des  aromatiques ,  elles 
font  cependant  plus  marquées  dans  quelques-uns, 

&  plus  foibtes  dans  d’autres. 

Les  halfamiques  produifent  de  bons  effets  dans 
toutes  les  maladies  dont  les  principales  caufes  peuvent 
fe  rapporter  à  la  foibleffe  ,  au  relâchement  Se  à  la 
trop  grande  humidité  des  parties  folides ,  de  même 
u’au  défaut  du  liquide  nerveux,  à  l’affbibiiffemeht 
e  la  chaleur  naturelle  ,  à  la  vifeofité,  l’inertie  SC 
l’impureté  du  fang  Sc  des  autres  humeurs,  à  la  cou- 
traéfion  languiffaate  des  folides  ,  à  la  circulation 
ralentie  des  humeurs,  à  la  diminution  Ou  à  la  fup- 
prelîion  entière  des  excrétions  ;  ils  ne  font  pas  moins 
utiles  à  l’extérieur  comme  difeuffifs  Sc  fortifians  ;  on 
en  fotme  des  fachets  ,  des  épithèmes  ,  des  cucuphes , 
qu’on  applique  dans  les  foiblelTes  de  tête  ou  de 
mémoire,  dans  la  paralyfie  des  membres,  dans  les  af- 
feâioas  œ  iémateufes,  dans  la  foibleffe  des  ligamens 
Sc  dans  leurs  relâchemens. 

Mais  ces  remèdes  ,  employés  inconfidétément , 
peuvent  devenir  très-nuifibles  pour  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  bilieux  ,  colérique  ,  pléthorique  , 
lorfqu’il  y  a  tenfion  ,  féchereffe,  refferrement ,  in- 
-flammation ,  lorfque  le  fang  eîi  dans  un  grand  degré 
d’effèrvefcence.  (  Voye^  aufll  Aromatiques  Sc  l’ar-  | 
ticle  des  Baumes.  )  (  DiSHonn.  de  mat.  méd.  )  i 

( M.  Foürcroy. ) 

BAMBOU.  (Mat.  méd.-)  , 

Efpèce  de  rofeau  en  arbre ,  dit  Pifon ,  doat  les 
racines  font  geiiouillées  Sc  fibrées,  defquelks  s’élèvent  . 
des  tiges  hautes  cylindriques,  revêtues  d’une  écorce 
verte  Sc  environnées  de  nœuds  fort  dursj  ces  noeuds . 
-donnent  naiffance'  à  de  nouveaux  rameaux  Sc  à  des 
-jejettons  cretK  également  noueux  Sc  armés ,  à  l’ea- 
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droit  des  nfiuds ,  d’épines  rondes  Sc  oblohgues  5 
ces  rameaux  ne  pouffent  que  quand  les  tiges  font 
crues  à  la  hauteur  de  iz  ou  15  pieds. 

Ces  tiges ,  encore  récentes  font  d’un  vert  fombrt,' 
prefque  folides,  pleines  a’ une  moelle  légère  ,  fpon- 
gieufe,  que  les  indiens  fucent  volontiers  à  caufe  de 
fa  faveur  agréablej  quelques  unes  de  ces  tiges'fontd’un 
blanc  jaunâtre  ,  luifantes ,  creufes  en  dedans,  & 
enduites  d’ une  elÿèce  de  chaux  ;  ce  changement  ar¬ 
rive  ,  parce  que  la  liqueur  contenue  dans  les  tiges, 
forçant  peu  à  peu  ,  elle  fe  coagule  fouvent  près  dès 
noeuds  par  l’ardeur  du  foleil,  &  fe  durcit }  elle  perd 
alors  fa  douceur  naturelle  Sc  prend  ;mie  faveur  un 
peu  aftringente  femblable  à  celle  de  l’ivoire  brûlé. 
Tel  efl:  ce  que  les  habitan's  du  pays  nomment  fatar 
mambu ,  &  Garcias  Sc  Acofta  tabaxir.  Plus  ce  fuc  eft 
blanc  Sc  léger  plus  il  eft  eftimé  j  s’il  eft  inégal  Sc  de 
couleur  cendrée  ,  on  en  fait  peu  de  cas. 

Quant  aux  feuilles  du  iavréoa ,  elles  fortent  des , 
nœuds  ;  elles  font  vertes ,  longues  d’un  empan , 
larges  d’un  doigt  près  de  la  queue,  laquelle  eft  fort 
courte ,  plus  étroite  vers  la  pointe,  cannelées  Sc  rudes 
fur  leurs  bords.  Les  fl^eurs  font  des  épis  écailleux, 
femblables  à  celles  du  froment,  plus  petites  cependant, 
pofées  en  grand  nombre  fur  les  petits  nœuds  des 
tiges  ;  elles  font  à  étamines  Sc  pendantes  à  des  fila- 
mens  très-minces. 

Les  jeunes  tiges'qui  font  les  plus  fucculentes  & 
les  plus  favoureufes,  ajoute  encore  Pifon,  font  auffi 
les  plus  eftimées  aux  Indes ,  tant  par  les  étrangers 
que  par  les  habitans.  C’ell  le  principal  ingrédient' 
d’une-  compofition  appelée  ackar,  qu’on  appone  en 
Europe ,  Sc  que  les  gens  d’un  goût  fin  eftiment  erre 
d’an  laveur  extrêmement  fl-atteule.  J’en  ai  moi-même  ■ 
mangé,  dit  le  même  auteur  5  elle  m’a  fait  plaifir. 

Quoique  tous  ces  rofeaux  foient  remplis ,  dans 
le  commencement,  d’une  liqueur  agréable  ,  cepen¬ 
dant  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  tous  les  rofeaux  ni 
dans  toutes  fortes  de  .terres  ;  mais  elle  eft  plus  ou 
moins  abondante  félon  la  force  du  foleil  Sc  la  na¬ 
ture  du  terroir.  Or,  quoique  le  prix  de  ce  fuc  varié; 
félon  la  fertilité  de  l’année  ,  Pifon  iiéaninoins  rap¬ 
porte  qu’on  le  vend  toujours  dans  l’Arabie  &  dans 
la  Perfe  au  poids  de  l’or  ou  de  l’argent.  Les  indiens 
s’en  fervent  pour  les  blêffures  faites  aux  tefticulès 
Sc  au  pénil.  On  le  dit  auffi  très-bon  dans  les  aS- 
feétions  colériques  Sc  dans  la  dyffenterie.  On  lit  dans 
•Garcias  qu’il  eft  bon  pour  appaiCer  les  chaleurs, 
foit-internes  foit  externes,  dans  les  fièvres  Sc  les 
dylTcnteries  bilieufes,  mais  fur-tout  dans  les  fluxions 
bilieufes  Sc  l’ urine  (anguinolente.  La  dscoéfion  des 
feuilles  Sc  de  i’écorce ,  prife  en  boiffon ,  nétoie 
les  plaies  du  fang  qui  y  étoit  refté.  Il  eft  bon 
auffi  mx  femmes  accouchées  pour  déterger  l’utérus. 
Lorfqu’on  coupe  ces  rofeaux.  Si  qu’on  les  brûle, 
ils  font  des  cendres  extrêmement  .propres,  à  ferti- 
lifer  les  terres.  Lorfqu’on  les  a- mis  au  feu,  ils 
détonnent  avec  un  grand  bruit  qu’on  prendroit  pour 
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eue  décharge  de  inoBfquettcrie  ,  parce  que  l’aîr  qui  | 
cft  reiifcrmé  entre  chaque  joiflcurc ,  venant  à  être  j 
raréfié  pat  la  chaleur  ,  &  fe  trouvant  trop  com-  } 
primé ,  il  rompt  les  parois  de  toute  part  Sc  s’ou-  * 
-vrc  un  palTage  par  la  force. 

Cette  efpéce  de  rofeau  croît  fur  le  fable  au  bord 
de  la  mer.  (^Diction,  de  mat.  méd.  ) 

( M.  Fourcroy.  ) 

BAMIÂ.  (  Mat.  méd.  )  Cette  plante  du  Sénégal 
croît  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds  fous  la  forme 
d’un  atbrilTeau.  Linuéus  la  délîgne  fous  le  nom  de 
hiblfciis  vitifolitis  ,  foliis  quinquangulanbus  ,  acutis^ 
ferratzs ,  caule  inermi ,  fionbus  pendülis. 

Le  hamza  eft  extrêmement  mucÜagineux  :  on 
trouve  quelquefois  le  long  de  fes  tiges  quelques 
larmes  d’une  gomme  rougeâtre  qui  fe  fond  dans  la 
bouche.  Ses  feuilles  font  employées  par  les  nègres 
-comme  toutes  les  autres  plantes  malvacées  ,  en  , 
topique ,  pour  réfoudre  les  tumeurs  enflammées  & 
cadfées  par  un  défaut  de  circulation  dans  les  liquides; 
mais  ils  l’a  cultivent  communément  pour  fe  nourrir 
de  fes  graines  qu’ils  mangent  crues  au  moment  de 
Ifeur  première  maturité  ,  comme  nous  mangeons 
quelquefois  des  petits  pois  dans  leur  primeur  pour 
nous  faire  bonne  bouche.  Cetro  graine  n’a  qu’un 
goût  fade:  néanmoins  les  nègres,  qui  y  font  ac¬ 
coutumés  ,  la  trouvent  fort  bonne  ,  fans"  doute 
parce  que  fon  mucilage  acide  eft  très-falutaire  dans 
■le  tems  où  elle  paroît ,  qui  eft  celui  où  [régnent 
les  fièvres,  putrides  &  les  dylTenteries  bilieufes  ,  fur 
la  fin  de  la  faifon  des  pluies. 

(  £«r.  de £.)  (  M.  Mahon). 

BANANE.  (  Hygiène  &  mat.  méd.  )  (  Voyeq[ 
Bananier  ). 

;  BANANIER.  (  IF/çïWeé’ mut.  méd.) 

•  Mufa. 

Le  bananier  eft  un  -^nre  de  plante  unilobé  qui 
reffeinble  aflez  aux  balifîers ,  &  comprend  des 
plantes  exotiques  ,  dont  les  fleurs  naifleat  entre  des 
écailles  fpathacées^  difpofécs  le  long  d’un  axe  com¬ 
mun  ,  &  dont  la  tige ,  toujours  fans  rameaux  ,  eft 
couronnée  par  des  feuilles  {impies,  communément 
d’une  grandeur  extraordinaire. 

On  diftingue  trois  efpèces  de  bananier  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  botanique  ,  rom.  I. 

.  1°.  "Lz  bananier  b.  fruit  long  ;  le  bananier  coêaon 

de  l’Amérique  ;  le  plantin  ,  ou  platanier  des  ef- 
pagnois. 

MaÇa  paradifmca.  Linn. 

Tcicus  indica  fru8u.  raumofo  folio  ollongo.  Bauh. 
Pin.  jo2. 
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P aima  krimilis  longis  latifqtte  foliis.  C.  j*A 

Mufa  fruBa  cucumerino  longiori.  Piu&c. 

Cette  plante  eft  aufli  curieufe  par  fon  afp  ' 
qu’elle  eft  intéreflante  par  la  bonté  de  fes  fruics: 
de  fa  racine  qui  eft  une  efpèce  de  bulbe  otAoad  .■ 
obtus,  garni  de  fibres,  s’élève  une  tige-  fimpie.. 
haute  de  fîx  à  dix  pieds  ,  grolTe  comme  la  cuifTe-. 
tendre  &  comme  écailleufe.  Cette  tige  fe  termine 
i  par  un  beau  faifeeau  compofé  de  huit  à  dix  femles 
lîmples,  liffes,  longues  de  fept  à  neuf  pieds,  fur  un 
;  pied  &  demi  de  large. 

Du  milieu  de  ces  grandes  feuilles  fort  un  alTez 
long  pédoncule  penché  ,  dont  toute  la  partie  fupé- 
.  ïieute  fert  d’axe  aux  fleurs  qui  font  en  grand  nombre. 
Celles  de  la  partie  inférieure  de  l’epi  produifent 
des  fruits  longs  de  cinq  à  huit  pouces  ,  qu’on  nomme 
bananes.  Ils  ont  aflèz  la  forme  de  nos  concombres, 
&  font  jaunes  dans  leur  maturité,  &  au  nombre  d’en¬ 
viron  une  centaine.  Le  pédoncule  qui  en  eft  chargé 
porte  alors  le  nom  de  régime. 

Ces  fruits  font  très-bons  à  manger;  ils  ont  la 
chair  jaune  ,  inoëlleufe,  pleine  d’un  fuc  dou'çâtre, 
aigrelet ,  &  d’un  goût  agréable  ;  leur  centre ,  dans 
toute  la  longueur,  eft  garni  de  petites  graines  ten¬ 
dres  ,  attachées  à  de  petits  filets  ,  &  qu’on  mange 
avec  le  fruit. 

(  La  banane  fe  matigc  crue,  en  compote  ,  bouillie 
I  avec' du  bœuf  falé ,  cuite  par  tranches  fur  le  gril-, 
ou  dans  la  poêle.  Cette  nourriture  eft  d’un  grand  fe-?- 
couts  quand  le  blé  manque.  Cependant  on  la  d'if 
un  peu  pefanre  ,  fujette  à  eiigendrér  un  fuc  épais 
vifqucux  quiobftrue  les  vifeères’ ,  &  fur-tout  le  foie) 
Cette  plante  croît  dans  les  climats  chauds  des  deux 
Indes  &  de  l’Afrique.  Elle  fleurit  chez  le  roi  ,  & 
donne  quelquefois  des  fruits  paflables. 

Les  égyptiens ,  dit  Lémery ,  en  font  une  décoc¬ 
tion  dont  ils  fe  fervent  pour  tempérer  râcreté  dq 
rhume  ;  ils  la  regardent  comme  adouciflante ,  liu- 
rneélante  ,  &  utile  dans  les  inflammations  de  la  poi¬ 
trine. 

Selon  Minguet,  l’eau  du  corps  ou, du  tronc  de 
la  plante,  eft  bonne  pour  les  cours  de  Ventre,  peur 
nettoyer  les  yeux.  Celle  des  boutons  convient  pour 
déterger  les  ulcères.  L’écorce  dm  friiit  vert,  réduite 
en  charbons  ou.  pulvérifée  ,  guérit  les  ulcères  Sc 
lesdfablés  ou  fentes  qui  viennent  fous  la  plante  des 
pieds  des  nègres. 

La  banane  jouit  de  la  vertu  apHrodiliaquc. 

Les  auteurs  de  Vkprtus  malabarinus  aflurent  que. 
la  racine  écrafée  &  bouillie  dans  du  lait  met  fin  aux 
vertiges;  que  fon  can,  mêlée  avec  du  fucre ,  eft 
excellente  pour  appaifer  la  chaleur  des  rems,  & 
les  douleurs  excitées  par  rurine  âcre  ,  &  pour  fou- 
lager  ceux  qui  ont  trop  fait  ufage  du  mercu’" 
moelle  de  l’arbre  ou  la  fubftanoe  méd  . il’  ' 
chatte  qui  porte  le  fruit ,  étant  é  .  .  / 
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avec  du  miel,  eft  bonne  pour  leSafFèdions'desyeux' 
Le  beurre  dans  lequel  ,on  fait  frire  des  rouelles  du 
fruit  produit  le  même  effet  j  le  fuc  qui  diftile  par 
les  incilîons  qu’on  fait  à  la  racine  eft  tiês^aftrin- 
gent. 

Le  Bananier  à  fruit  court ,  vulgaireinent  la 
bacore  ou  la  figue-banane. 

Mufa  fapieritumi,  ' 

Mufi:  affiizis  altéra  Bauk.Pin  .  jSo. 

Mufa  fruclu  cucumerino  breviori.  Plüm, 

.  La  tige^  de  ce  bananier  efl:  d’un,  yert  jaunârre -, 
parfemé  de  taches  noires.  Ses  fruits  font  plus  nom¬ 
breux  ;  plus  délicats  &  plus  faciles  à  digérer  que  ; 
ceux  de  l’autre  jefpèce.  Elle  croît  fpécialement  .  à  la 
Guinée,  au  Btéfîl ,  .aux- Antilles  &  dans  la  Guïane. 
On  la  cultive  chez  le  roi. 

3  Le  bananier  à  grappe  droite. 

Mufa  troglodytariimi  Lin. 

Mufa  uranojipffù,  Rvmsh.  amb.  5.  .  .  . 

;ù  -Gcttei  efpèccièft' remarquable  en  ce  quelle  porte 
fes  fruits  élevés  ,  taridis  que  les. autres  les  ont  pefl- 
dans.  Ils  font  petits,  irréguliers  ,  plus-  larges  &  plus 
arrondis  vers  leutfommet.  Leur  chair  eft  jaune,  vif- 
queùfe.,  d’abord  acide ,  puis  affez  douce  dans  la,  ma¬ 
turité.  Ge  bananier  croît  dans  les  Moluqiies.  Son 
fuc  eft  rougeâtre.  On  ne  mange  pas  foh  fruit  'crüd^ 
parce  qu’il  irriteroit  la  bouche  ;  mais  on  lé  cuit  lé¬ 
gèrement  fous  la  cerdre  :  alors  il  prend'  une  ,con- 
fiftaiice  vilqüeufe  &  mie  faveur  douce  qui  en  per¬ 
mettent  l’ulage.  Il  palTe  pour  provoquer  futine  &  la 
teiridre  en  rouge. 

Le  bananier,  produifant  un  des  fruits  les  plus  utiles 
des.Ihdes,  y  èft  cultivé  avec i foin,,  te  qui  eft  caufe 
qu’on  en  a  obtenu  un  grand  nombre  de  varié¬ 
tés,',  décrites  dans  ïherbariam  amboinenfe.  Cette 
plante,  changée  &  améliorée  par  l’effet  de.  la  cul¬ 
ture  ,  ne  produit  plus  de  femence  ou  fortrarement , 
mais  elle  fe  perpétue  par  des  rejetons  qui  naiffent 
conilamment  de  fa  racine,  avant  que  la  tige  ;  pé- 
riffe  ,  comme  elle  le  fait  ordinairenient  lorfqu’.elle 
a  porté  du  fruit.  (M.  Macquàrt.  j  . 

;  BANC  ,  bu  '  coffre  deftiné  à  chauffer  le  linge, 
fAdminiJlr,  ' des  hôpitaux' civils  ). 

M.  Tenon  endonne'la  defeription  fuivante  :  c’eft 
un  banc  dormant  en  menuiferie ,  s’ouvrant  .par-deflus , 
&  fermant  tout  au  tour  ,  ayant  au  fond  un  tuyau  de 
dliàle'iïr  ■Venant  du',  pô'êie.  Ce  tu^au  doit.êtié  envi- 
fbii  é'de  daiies  pour  prévenïr  les  incendies.  'On  aura 
conrinü'cÙernent,  ilàns  ce  èç/ic ,  des  alaifes,  des 
drap',  des  chemif£s,-'.des  camtfplles,'  des ,çôîffeydé 
nuù  &  dcs.^  fe'rVletté's  ehaudes prêtes  â  éffuye.E  '  & 
ehanger  les  malades.  ■  Ce  banc  eft  ’én  lyfage'à  la  mai- 
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:  fon  -royale  de  fanté ,  à  Paris ,  où  l’on  a  remarqué  qu’il 
étoit  d'un  grand fecours. 

(  M.  Thouket  }. . 

BANCAL  (  Voyetç^  Claudication  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  chirurgie.  (  M.  Jeanroi 

BANCUDU.  (Mut.  wéd.) 

C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  les  îles  Moluqaes, 
M.  Adanfon  en  diftingue  trois  efpèces.’  Les  deut. 
dernières  feulement  font  cmp'oyées  par  les  indiens,, 
comme  raédiearnens.  Lesfeuilles  de  la  fécondé  efpèce, 
appellée  par  Rumphius  bancudus  latifolia,  font  utiles 
dans  les  coliques  du  bas- ventre ,  canféés  par  des  vents, 
par  la  dy  ffenterie  &  par  l’accouchement  :  on  les  trempe 
I  dans  l’huile  du  cocotier-;  on  les  fait'  enfuite  amortit 
fur  le  feu, ,  on  les  applique  ainfi  fur  les  lombes,  &  la 
î  .douleur  fe  diffipe. 

!  DanV  les  dy  furies  ,  qui  font  une  maladie  endé- 
!  mique,  dans  certaines  années  aux  îles  Moluques,  8: 
ui  font  telles  que  l’urine  eft  glaireufe ,  calcaire  & 
’une-âcreté  qui-excorie  le  cariâ  de  rurêtre,  on  fait 
boire  .tous  les,  jours  un-verre  du  fuc  de  fon  fruit  pilé , 
criblé ;â/ travers  un  linge,  &  mêlé  avec  Un  peu  de 
chaux;  Ge  même  fruit  fe  mange  dans  la  maturité  ;  on 
le  cuit  fous  les  cendres  quand  il  n’eft  pas  mûr  ;  oa 
bien  on  boit  fon  fuc  mêlé  avec  du  vinaigre ,  pour 
iréfoudre  les  duretés  de  la  rate,  &  dans  k  maladie 
appellée  théatu-.  Vi  arrête  anffi  les  ctachemensdefang, 
&  eft  un  excellent  vnlnéraire  aftringent.  Ses  fenills 
s’appliquent  fur  les  bleffures,  pour  les  cicatrifer,  & 
favorifer  la  répioduéfion.  des  .chairs.  Qn.  l’appelle 
confonde  des  Indes  aux  îles  Moluques ,  parce  qu’à 
l’hôpital  de  Batavia  -on  tire  de  fes  feuilles  un  fel  qui 
eft  très-en  ufage  pour  nettoyer  tous  les  ulcères  qui 
ont  le  plus  de  malignité. 

La  troifième  efpèce  de  bancudu  eft  .délîgnée  par 
Linnéus  fous'  le  nbm'dé  morinda  '1  chrifolia  arbo~ 
rea ,  pedunculis  folitariis.  Son  fruit  fe  mange  crud, 
comme  celui  de  la  fécondé  efpèce,  pour  réloudreles 
duretés  de  la  rate.'  La  décoéifon  de  fes  féiiilles  hachées 
avec  celles  du  boa-rau  ,  qui  eft  une  efpèce  de  monhitt, 
fe  boit  dans  les  coliques.  Le  fuc  exprimé  de  fes 
feuilles ,. cuit  avec  les  feuilles  de  l’argemonc  à  fleurs 
blanches  ;•  s’applique rfiir.  les  parties  attaquées  delà 
goutte,  pour  en  calmer  les- douleu-'s.  ,:Le  bain  de 
les  racines  pilées  dans  l’eau -a  la  .même  vertu.  {Extr, 
de  Vanc^  Encycl.  )  ;  , 

■  ■  (M.  Mahôn), 

BAND'AGE  (  chirurgie').  fVoye%.  Hern:e  ,  dic- 
tionn.  de  chiruLgiç ,  .fupplément  dudiâùinn.  de  méd.) 

(  M.  Chamseru  ).  ' 

-,  B,4.Np'E.  (  Voye:^  :  A.'  pareil,  dic- 

tioan.  dé' chirurgie  ).'  f  M.  Chamse'ru  .  . ,  .  ■  . 
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.  BANDIAT.  (^Eaux  mintrales').  . 

Le  Bandiat  cft  une  petite  rivière  qui  arrofe  l'An- 
goumois  ,  &  qui  prend  fa  fource  aux  confins  du 

Périgord.  M.  Vallier  aflure  que  i’eau  de  cette  rivière 
eft  minérale  J  &  chargée  d’une  grande  quantité  de 
particules  ferrugineufes.  Il  feroit  eflentiel  d’ examines: 
•fi  le  fer  s’y  trouve  à  f  état  de  fer  noir ,  ou  bien  à  celui 
d’oxide  ocreux  ,  ainfi  que  les  quantités  de  ces  fubf- 
ftaaces..  . 

Il  ferôit  encore  elfénriel  de  cônftater  les’ autres 
principes  qui  font  unis  âii  fer ,  s’il  y  en  a ,  -  -ainfi  que  i 
les 'qualités  médicinales' qu’on  doit  reconnoître  dans  ; 
CCS  eaux.  ('M.  Macqu'art  ). 

BANGADX-  C  ALzr.  mêd.  )  ,  | 

C’cft  tme  efpèce  de  liferon  ,  convolvuliis  y.  , 

pes  caprs.  ,  foliis  bilobis  pedunculls  unifions 'àe:Em.- 
néus.  Cette  plante  cft  vivace  -,  &,  comme  tous  les 
autres  liferons  -,  elle  jette  du  lait  ou  une  liqueur 
laiteufe ,  lorfqu’on  fait  une  iricifion  à  quelqu’une  de 
fes'  parties.  Toute  la  plante  cuite,  &  macérée  dans 
îeau,!  s’àppltqiiè  cn>e?.taplafm'e  fur  les,  parties  du  | 
corps  attaquées ;de'  la  goutte," dont  ellè  appaife  les  | 
douleurs.  La  dècoftion  de,  fes  feuilles  ,•  dans  lé  lait 
de  chèvre  ,  fé  boit  pour  .difiipcr  les  hémorrhoïdes. 

'(  Exir.  de  f  ahc.-Sncycl.  )  (  M.  Mâhon’). 

BANGI.  (Hygiène  &  mat.  méd.  ) 

Et  hangi  eft  une  efpèce  de  chanvre  des  Indes  que 
M.  Adanfon  croit  être  le  nepentes  des  anciens,  tant  | 
elle  lui  rcffemble  dans  fes  effets,- qui -font-d’ exciter  à  ; 
l’amour ,  :de  produite  la  gaîté  ,  &  même  l’ivreffe ,  ; 
ou  une  efpèce  de'  fureur  qui  fait  méprifer  les  dangers  j 
&  la  mort.  , 

La  poudre  de  fes  feuilles ,  féchées  au  foleil ,  eft  un  ! 
aftringent  puiffant-: qui  arrête  la:  diarrhée,  '  fortifie  ■ 
l’eftomac  ,  tempère  la  bile ,  &  quiîeft  le  fpécifique  de 
,1a  maladie,  appellée  pitao  aa  Malabar  où  elle  eft  en-  ; 
démique  :  le  pitao  eft  une  efpèce  d’énervement  caufé 
par  des  excès  de  fatigue  ,-  d’ufage  d’ eau-de-vie,  de  i 
mets  acides  &  fâiins  ,  de  bétel de. riz  crud  ,  de 
ftignées  &  de  fommeil,  d’où  naît  un  amas  d’humeurs 
qui  dominent  dans  le  fang  5-.  &  une  jauniffe  qui  fe 
montre  fur  les  yeux ,  la  langue  ,  les  ongles  ,  la  face 
&  les  pieds  qui  font  enflés.  La  décoâion  defes  feuilles 
alertes  avec  le  gérofle  éc  la  mufeade  fe  donne  dans 
J’aftlime  &  dans  les  douleurs  pleurétiques.  Ses  feuilles 
fe  mangent  pour  énerver  la  force  de  l’arfenic  &  de 
l’orpiment  lorfqu’on  en  a  avalé.  Les  fleurs  du  bangi 
fe  mêlent  avec  les  autres  aftringens  ,  en  forme  de 
troçhifques,  pour  fortifier  ks  parties  de  la  généra- 
tkn  ,  &  pour  les  hernies. 

La  racine  fe  mâche  dans  les  gonorrhées  ■virulentes. 
Son  iùfùfion  cùl’émulfion  de  fes  gràincsrfe prend  pour 
Arrêter  les  gonorrhées  Sc  les  fleurs  blanches.  (Extr. 
Ài  Eanc.Ejüyd.i)  (^A.yihîLoii.). .  :  ,  - 
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BAN GUE  ou  chanvre  des  Indes.  ('Mut',  méd. fil 

,  Acofta  dit  ’  quékefte  plante  reffembk  beaucoup  à 
notre- chanvre.  Les  indiens -lui  attribuent  de  grand.es 
vertus.  :;mais  ils  ne  la  prennenejamais  qu’après  l’avoic 
affociée  à  quelques  autres  dont  elle  femble  em¬ 
prunter  -les  propriétés  5  c’eft  ■^■  3.  -  dire  ,  n’en,  avoir 
aucune  par  elle-même.  (M.  Aîakon). 

.'  BANNIÈRES,.'!  )“  .  '  ,  .  . 

Bannières  éft  un  village,  du  Quei’cy ,  près  de' 
Condat,  diocèfe  de  Cahots,  où  fe  trouve  une  fource 
miriéialè  d’eau  froide,  appellée  fontaine  de  S.  Félix, 
&  fituée  dans  le  pré  de  S.  Michel.  , 

M.  Roziers  ega  donné  l’analyfe  dans  h  gazette  de 
fanté  dn'14'féptem'bte  lyyj'j  page  .49/ Son  mémoire 
eft  divifé  en  quatre  articles.',  .  . 

1°.  Une  defeription  de  la  fituation  de  la  fource' Si 
des  lie-ox  qui  l’avoifincnt. 

e®.  L’état  aûuel  de  la  fourcej 

3-«.-L’analyfé  par  les  réadtifs  &  l’évaporation  ,  fans 
qu’on  puiffe  clairement  en  déduire  les  principes  que 
i’,autpira  cnouyésij 

r' 4?.  Les -propriétés  Ae  ces  eaux,  qü’ôn- préfentc 
comme  utiles  dans  la  fupprcfiî'on  des  réglés-,  la  Icuco- 
phtegmatie ,  la  jauniffe  ,  les  fièvres  intermittentes  i 
les  fleurs  blanches ,  les  maladies  graveleufes  des  reins 
&  de  la  yelfie ,  &  les  obftruéhons  invétérées. 

Il  feroit  à  foùhaiter  qu’on  nous  donnât  fur  ces  eaux 
dé  nou-vellçs  recherches  chimiqùes-'&  pratiques.  i 
..  .  -  .  (hlj-MAGqUART),  , 

BANZER  (  Marc')  naquit  en  i  jyi,  à  Ausbourg, 
de  George  Bander ,  orf  vie  &  lapidahe.  Il  fut  reçu 
dodleur  à  Bâle  en  1  Si  6,,  8c  fe  fit  t.ecevoir  dans  le 
college  deç  m.édscins  d’Àusboutg  en  1S19,  &-ii-.)5 
demeura  jufqu’au  tems  où  fon  attachement  à  la  reli¬ 
gion  luthérienne  l’en  fit  fortir.  Il  erra  alors  d’un 
endroit  à  un  autre.  Mais  ayant  enfin  été  nommé  à 
une  place  de  profeffeur  en  médecine  à  'Wittemberg  » 
il  s’y  fixa ,  &  y  termina  fa  carrière  en  i  SS4,  âgé  de 
71  ans. 

Ses  ouvrages  font  : 

Fabrica  receptarum  ,  id  cft,  methodus  brevis\,  per- 
fpicua  &facilis,  in  quâ,  que  fitnt  remediorum  cornpo- 
fitorum  forms,  ,  qu&  earumdem  diffèrentiA  ,  que,  àqvpy 
ponendi  £?  prsfcribendi  ra'iio  ,'  que,  denique  ytilitds,, 
atque  quis  utendi  modus  planijpmè  edocctur,  Augiift® 
‘V'indclicorum  ,  iSzi,  in-8. 

Controverfiarum.  medico  -  mifcellanearum  décades 
très.  Lipfîaé  ,'iS47f /b-4.  fExtr.  ctEl.')  ■  ■  ■ 

[  :  _  -■  ..  -(.M.  Goulin.  ). 
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BAOBAB.  {Mat  méd.  ) 

.  Le  baohadéi  un  arbre  de  la  famille  des  malvacées, 
qui  croît  en  Afrique,  &  particulièrement  au  Sénégal, 
êi  qui  eft  remarquable  par  l’énorme  gtolTeur.de  fon 
tcbnc,  l’étendue  de  fes  branches,  &  l’arrangement 
total  de  fes  parties  qui  le  font  reüembler  de  loin  à 
une  forêt.' 

Le  fruit  du  baohah  eft  utile  en  médecine  :  c'en 
une  capfule  ovale  ,  ligneule  ,  de  plus  d’un  pied’  de 
^longueur  ,  couverte  en-dehors  d’un  duvet  épais,  & 
ayant  dix  à  quatorze  loges  forméès  par  des  clouons 
membrancüfes  qui  contiennent  chacune  cinquante  ou 
fojxante  graines  olTeufes  ,  uniformes  ,  enveloppées 
dans  une  chair  un  peu  fucculente. 

Cet  arbre  a  un  bois  tendre  &  léger  ;  le  deffous  de 
fou  éceirce  ,  le  bois  ,  Tes  feuilles,  contiennent  un 
mucilage  fade  très-abondânt.  Les  naturels  dès  lieux 
où  il,  croît  font  fécherifes  feuilles  à  l’ombre  ,  8c  ils 
les  réduifent  en  une  poudre  qu’ils  nomment  Valo. 
Cette  poudre  ,  qui  eft  inftpide  ,  leur  fert  dans  leurs 
aiimens  ;  ils  croient  qu’elle  modère  l’excès  de  leur  j 
tranfpiration  ,  êc  quelle  diminue  l’ardeur  qui  les  j 
conlume.  :  .  .  | 

La  puipe  du  fruit  mûre  dans  laquelleiés  femences  ^ 
font  enveloppées ,  eft  aigrelette  8c  agréable  j  qn  mange 
cette  chair  y  on  en  exprime  le  fuc ,  on  le  mêle  avec 
du  fucre ,  8c  on  en  fait  une  boilTon  analogue  à  notre 
limonade ,  qui  eft  fort  utile  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  bilieafes  Sc  putrides,  commises  dans  quelques 
contrées  de  l’Afrique.  En  confervànt  ce  fruit,  cette 
julpe  fe  defsèchc  peu-à-peu  dans  fon  intérieur ,  8c 
paroît  former  une  fubftance  fatineufe,  A  fécule  ami- 
lacée  qu’on  pourroit  employer,  8c  que  les  habitans  du 
pays  emploient  peut-être  comme  une  matière  nour- 
rilfante.  Oh  mouve  une  fingulière  erreur  dans  Prolper 
Alpin, fur  cette  poudre  du  fruit  du  baobab  ;  il  prétend 
que  c’eft  de  la  terre  de  Lemnos  ;  mais  celle-ci  eft  une 
efpèce  de  marne  ou  d’argile  qui  n’a  nulle  analogie 
avec  une  fécule  végétale.  (  M.  FouaçRoy  ). 

BAPTÊME,  (ijîy^iènc). 

■  Partie  III ,  règle  de  l’hygiène  en  général. 

Clafle  I ,  règles  pour  les  hommes  confidérés  en 
fociété, 

Seélion  IV ,  règles  qui  regardent  les  ufages  &  les 
^rout  urnes. 

Quand  le  baptême  a  été  inftkué'dans  quelques  pays 
■pourfauvér  lés  âmes,  on  n'a^pas  éu  pout  but  de  le 
faire  aux  dépens  des  corps  ;  cependant  par  la  manière 
dont  OH  l’adminiftre ,  on  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
nuire  aux  nouveau-nés.  D’abord  dans  beaucoup 
d’endroits,  on  choific  pour  baprifer  la  partie  la  plus 
délicate  &  la  moins  forte  de  la  boîte  olTeufe,  je  yeux 
dite  le  fommet  de  la  tête,  où  fa  fontanelle,  fur 
laquelle  on  vçifc  dei’çau  froide ,  qui,  en  hiver,  peut 
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procurer  aux  enfins  des  fpafmes  &  des  convullîons 
fort  dangereufes,  dans  le  moment  fur-tout  où  ce  frêle 
individu  eft  à  peine  à  l’anrore  de  fon  exiftence.  Il  me 
femble  que  ,  puifqu'ii  le  faut  on  ne  devroit  jettet  l’eau 
que  fur  le  front  de  l’enfant ,  8c  fur-tout  la  faite 
chauffer  en  hiver  j  car  indépendamment  de  fonaélioa 
fur  la  fontanelle,  elle  imbibe  fouvent  les  langes,  ce 
qui  applique  un  froid  8c  une  humidité  malfaifans  fut 
la  peau  de  l’enfant.  Je  penfe  que  quelques  gouttes 
d’eau  auroient  autant  de  vertu  qu’un  verre  entier. 
C’eft  fur-tout  dans  les  campagnes  que  ces  précautions 
doivent  être  recommandées  ,  ainfi  que  celle  de  ne  pas 
mettre  trop  de  fel  dans  la  bouche  des  enfans,  aux¬ 
quels  il  excite  des  vomiffemens  8c  des  fpafmes. 

J’ai  vu  en  Rulîie  relativement  au  baptême  une  pra¬ 
tique  encore  bien  plus  dangereufs,  on  pourroit  même 
la  diremeurttière.  Lorfqu’on  veut  baptiferun  enfant, 
on  le  plonge  dans;  une  petite  cuve  remplie  d’eau 
glacée ,  8c  à  plufieurs  reprifes.  Le  malheureux  enfant, 
s’il  naît  foible  8c  délicat,  ne  peut  furvivre  à  cette 
épreuve:  8c  j’ai  été  témoin  que  plufieurs  font  morts 
vidimes  d’une  coutuine  auflî  déraifqnnable.  La  poli¬ 
tique  &  la  police  'd’un  état,  où  la  population  eft  bien 
loin  d’être  en  ratfon  dès  poffeflîons  territoriales,  de- 
vroit  empêcher  iiu’.abus  aulfi  grand  ;  en  employant 
pour  y  réuflir  le  miniftère  des  popes,  ou  miniftres  de 
le  religion,  qui  ,  étant  éclairés,  pourroient  tout  fut 
les  efclaŸes,  relativement  à  cet  objet  de  culte  reli¬ 
gieux. 

J’ai  fait  coacoître  le  vice  de  cette  pratique,  dans 
le  pays  même  ;  8c  j’en  ai  indiqué  les  mites  fa- 
cheufes,il  y  à  déjà  quelque  tems,  dans  la  topographie 
que  j’ai  donnée  de  la  vüle  de  Mofeow. 

(M.  Macquart,) 

BAPTÊME.  (  Article  de  médecine  légale  ). 

-  Il  paroît  certain  que  nous  ignorons  le  tems  précis 
auquel  le  fœtus  com.mcnce  d’être  animé,  quelles  que 
foient  les  prétentions  8c  les  argumens  de  tous  ceux 
qui  ont  agité  cette  queftion.  Cependant  l’opinion  la 
plus  probable,  eft  que  l’amc  raifonnable  lui  eft  unie 
dès  le  commencement,  c’eft-à-dire,  immédiatement 
après  la  conception.  Au  refte ,  cette  opinion  n’eût-elle 
pas  plus  de  valeur  apparente  que  les  autres  j  quand  il 
feroit  même  encore  plus  diîHcile  de  déierminer  fi  le 
défaut  de  mouvement  fenfible  appartient  à  lafoibleffe 
eu  à  la  mort  ;  le  fœtus  n’étant  ni  corrompu,  ni  ma- 
l'iifeftement  mort ,  8c  la  nécelTité  du  baptême  pour  le 
falut  éternel  étant  un  dogme  de  l’églife,  on  doit  ad- 
jminiftrer  ce  facremenr  fous  condition.  En  effet,  il 
eft  douteux  fr  le  germe  eft  vivant:  8c,  quoiqu’il  !e 
trouve  encore  enveloppé  dans  les  membranes,  on  le 
peut  baptifer  même  dans, cette  circonftance,  dit  Jé¬ 
rôme  Fiorentûii ,  puifqu’ii  n’çft  point  décidé  fi  ces 
membranes  ,  qui  empêchent  l’eau  de  toucher  itnmé- 
diatemèhr,',  font  un  o’oftàcie  à  la  validité  du  baptême. , 

a  Mais ,  lorfque  fœtus  a  acquis  tout  fon  accroiile- 
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Biect  dans  la  matrice,  &  qee,  par  des  eaufes  phy- 
Cqiics  irrémédiables,  il  neajent  fortir  fans  perdre 
la  vie;  on  a  demandé  s’il  étoit  néceflàire  de  foumettte 
la  mère  à  l’opération  céfarienne  dans  la  feule  vue  de 
baptifer  l’enfant  J  On  fent  bien  que  s’il  refte  encore 
l’efpoir  de  fauver  la  vie  du  fœtus ,  le  double  motif  de 
conferver  un  citoyen  ,  Si  d’opérer  fon  falut  fpirituel , 
fuffit  pour  autorifer  cette  opération  ,  fi,  d'ailleurs,  | 
rien  ne  s’y  oppofc.  Mais  je  fuis  bien  éloigné  de  déci¬ 
der  avec  M.  Gangiamiia,  que  le  danger,  quoique  J 
juteux  ,  de  la  vie  fpirimelle  de  l’enfant  l’emporte 
ûr  le  danger  corporel  de  la  mère  35.  j 

a  On  eft  encore  moins  fondé  à  s’en  tenir  à  cette 
préférence  ,  lorfqu’ayant  elTayé  de  baptifer  deux  ju¬ 
meaux  par  le  moyen  d’une  feringuc  portée  à  l’orifice 
de  l’utérus  ,  on  eft  dans  le  doute  fi  l’eau  a  touché  les 
deux  corps  féparément  33.  I 

K  On  a  propofé  de  baptifer  les  avortons  par  im- 
metfionxlans  l’eau  dégourdie ,  mife  fur  une  affiette  ou 
dans  un  verre  ,  fur-tout  fi  le  fœtus  ou  l’embryon  fort 
de  la  matrice  avec  toutes  fes  membranes ,  ayant  foin 
néanmoins  d’ouvrir  le  fac  membraneux  pour  en  tirer  j 
le  fixtus ,  afin  que  l’eau  parvienne  immédiatemeut  fur 
fon  corps  33.  .  i 

ccLorfque,  par  le  travail  d’un  accouchement,  on  j 
piéfume  que  le  fœtus  vivant  dans  la.  matrice  peut 
expirer  au  paflage ,  on  recommande  de  le  baptifer  par 
injeftion ,  ou  en  portant  une  éponge  monillée  vers 
l’orifice  de  l’utérus.  Il  faut  encore  fuppofer  dans 
cette  circonftance  que  les  membranes  font  déjà  rom¬ 
pues  ;  car  on  feroit ,  félon  des  théologiens  ,  dans  la 
néceflité  de  les  ouvrir  pour  mettre  à  nud  quelque  par-  - 
lie  de  l’enfint,  li  doit  être  permis  à  un  médecin  de 
dire  que  cette  m.éthode  a  fes  inconvéniens  pour  l’en¬ 
fant  &  pour  la  mère ,  puifqu’en  faiCant  écouler  les 
tant  par  des  moyens  forcés ,  on  fc  prive  de  l’avantage 
que  leur  écoulement  pourroit  procurer  dans  le  mo¬ 
ment  de.  la  forde  du  fœtus..  Il  eft  difficile  de  tout 
concilier;  mais,  lorfqiie  les' membraiies  fe  rompent 
elles-mêmes,  râccoiichéut  eft  exen^t  de  reproche  : 
du  refte,  fi  l’enfant  préfente  l’un  de  fes  membres,  on 
a  décidé  qu’il  fuffifbiti,  paiir.la  validité  àu.haptime  j 
que  cette  partie ,  queÛe  qu’elle  fut ,  pût  être  touchée 
par  l’eau  injedée  33. 

Cette  -condefceiidance  eft  confolante^  à  quelques 
'égards,  puifqu’el.'e  difpcnfe  les  gens.de  l’art  d’pm- 
ployer  les  vexations  pour  fèmplir  un  .miniftèrè  qui 
leur  eft  C  étranger.  Heureufement  encore  poux  eax , 
que  dans  les  différentes  circonftances  qui  ont  fait 
naître  cette  queftion  fi  agitée  &  fi  embrouillée  par  les 
cowfoveffiftes  ,  oh  les  confulte  bien  rarement  ;  que 
chaque  famille  s’occupe  de  ce  foin  en  dernier  lefTort; 
&  que  les  difficultés  n’cxiftent  que  dans  les  livres  & 
dans  les  écoles.  ’  .  -  - 

Ç’eft  encore  une  .x|ueftioii  qui  abeaucoup  divifd  les 
auteurs  de  médecine,  légale  &  les  canoniftés  ,  favoir, 
fî  on  devoir  conférer  le  oavtême  aux  raonllres  ?  Al-  ' 
l>erti ,  dont  nous  croyo  ns  devoir  imite  r  la  diferét  ion 
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en  épargnant  comme  lui  à  nos  letfteurs  l’ennui  d’un 
fatras  d’érudition  &  de  difcuffions  inutiles ,  penfe  que  , 
fi  une  produélion  humaine  monftrueufe  femble  être 
douée  d’une  ame  ,  on’  ne  peut  lui  refufer  le  facre- 
ment.  Or,  on  reconnoîtra  qu’elle  a  cet  avantage ,  fi 
la-partie  principale  de  ce  corps  étrange ,  c’eft-à-dire, 
la  tête,  a  confier vé  la  forme  qui  eft  l’attribut  de  l’hu- 
:  manité  :  &  ,  dans  ce  cas ,  la  difformité  du  refte  du 
corps  ne  fera  pas  un  obftacle. 

Le  baptême  adminiftré  à  un  être  dont  le  fexe  feroit 
douteux  ,  n’eft  fufceptible,  pour  cela,  d’aucune  nul¬ 
lité.  Lorfque  le  fexe  eft  conftaté  ,  on  fe  contente 
d’établir  i’exiftence  &  la  condition  civiles  de  l’être 
dont ,  jufques-là,  on  avoir  douté. 

Enfin  les  moles ,  qui  ne  font  la  plupart  que  de  faux 
ermes  étouffés  5c  comme  enfevelis  dans  une  maire 
e  fubftance  charnue ,  ne  fauroient  être  l’objet  d’au¬ 
cune  difeuffion  relativement  à  la  queftion  qui  eft  le 
fujet  de  cet  article  ,  puifqu’ils  font  évidemment  pri¬ 
vés  de  toute  vie.  (M.  Mahon  ). 

BAK  (Eaux  min.  ) 

Bar  {e  trouve  en  baffe  Auvergne,  dans  le  quartier 
de  Lambron ,  paroifTe  de  Bonde,  près  la  petite  ville 
de  S.  Germain;  il  y  a  plufieurs  fources  d’eaux  miné¬ 
rales  froides ,  dont  trois  feulement  font  abondantes  , 
Sc  fe  réuniffent  pour  former  un  petit  ruiffeau. 

Suivant  PLaulin,-  Iès  eaux- de  Bar  contiennent  une 
terre  abfprbantei  &  de  l’alcali  minéral. 

M.  Monnet  de  Çhampeix,  journal  de  méd. ,  mai 
17/14,  trouve  qu’elles  contiennent  de  plus  de  la 
félénite,  6c  de  l’eau  mère  eu  grande  quantité.  Il  les  ' 
regarde  comme  purgatives,  fébrifuges  6c  apéri- 
tives. 

i  M.  Monnet-,  dans,  fon  traité  dps  eaux:  minérales  , 
11768  ,  ptéfente  CCS  eaux  comme  gazeufcsôc  alcalines 3 
leLles  font  encore  à  examiner  à  fond.  - 
!  (  M.  Macqüàrt.  ) 

BARAMARECA.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  une  plante  légumineufe  du  genre  du  Canavali, 
;âc  que  M.  Adanfon,  qui  l'a  vue  au  Séiiégal  ,'  cîoit 
ne  devoir  nullement  ê  tre  confondue  fous  le  nom  fpé~ 
cLfique  de  dolichos  enjiformis ,  Sic.  ,  comme  il  le  rc-- 
proche  à  Linnéus.- 

'On  emploie  les  fèves  de  cette  plante  consme  une 
diogue  médicinale  :  elles'  font  fur-tout  fouveraines 
pour  la  goutte  ,  employées -en  forme  de  linimeut  qui 
’fe  ffiic  en  les  pilant',  dépauiliées  dc'  leur  pellicule, 
lavée  l’écorce  du  béen  ,  ou-  avec  la  racine  du  vr-atta  , 
;dü  calamus  8c  celle  du  £1  ait  mur  de  l’arek,  mêlées 
avec  de  l’eau  de  riz  pafsjeri  ,  ou  encore  avec  le  cur- 
cuma,  le  lait' de  coco  ,  &c.  On  fait  encore  avec  ta 
farine  de  ces  mêmes  graines  méiécsavec  le  gia- 
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geinbre.  fec  &  le  pcivre  long  des  pilluks.aatilpafmo-. 
tlicjuc'.  Le  Tue  de  fès  feuilles  pilées  dafisLeau-defriz,-. 
ou  dans  le  lait  du  jeune' coco  ,  fe  boit  dans  la  ca- . 
chexie.  (Extr.  de  Vanç.  Encycl.  )  (M.  Mahon  ). 

BAPvAQUES ,  (  BARAQUÉES  années).  (  Me'd. 

Dans  les  camps ,  vers  l’arrière  faifon  ,  lorfqu’il  y  a 
apparence  e[ue  l’on  gardera  long-fems  la  même  pofi- 
tion,  on  permet  ou  l'on  ordonne  aux' troupes  défaire 
ufage  des  baraques.  Entre  les  diverfes  manières  de 
baraques  ,  il  y  en  a  de  plus,  faines  les  unes  que  les 
autres.  On  doit  regarder  comme  très-bonnes ,  lliivant 
M.  le  Begue  de  Preflè,  les  baraques.àoxx\^s  murs 
font  de  bois  &  de  terre  ,  ou  de  clayonnage ,  &  le 
toit  de  paille  ou  dé  gazon.  Mais  celles  dont  les  murs 
Scie  toit  ne  font:  formés  que  par  des  ras  de  fumier  ou 
de  paille  pourrie,  font  mal  faines;  on  n’y  refpite  que 
la  vapeur  du  fumier.  Il  eft  à-propos  de  les  défendre. 
Suivant  le'  même  auteur  ,  dans  le  pays  où  l’on  ne 
manque  pas  de  bois,  wae  baraque  faite  comme  les, 
loges  des  fabptiets  feroit  préférable  uns.  baraques 
fans  chetninée.  Dans  les  contrées  &.  les  fail’ons'très- 
froides  ou  ttès-husnides ,  lon  ÿ  entretiendrôit  du  feu 
toute  la- nuiti  Jl'prepofe  dc'plus  de  faire,  de  diftaace 
’cri  diftance-,  de  gr-aii^s-éfrca§«ej;,femblables  à  che-  - 
minées,  pour  raffembler  les  foldats  durant  le  jour. 

’  Les  Jurù'jac's  forment  donc  ainfî  un  abri  particulier 
qui  renferme  les  tentes  ,  &  met  lès  troupes  à  l’abri  du 
froidde  de.i’intempéîie,.de  ,1a  faifqn.  Qn  fait  de  plus, 
ajoute  M.  Coloro.bipr  ,jidesAroju_s  fouterrainsrfous  la_.. 
cuiline  ,  .pqur  îp  chauffer;  une  efpèce  de  toît  couvre 
ces  trous ;"i!y;  â-^dreV 'cheminées' ;;■&  il-àrrivé fouveht 
qu’en  eii'  fâilMt  pliifiéürs'  qui  '  ré''''tbiîchenf-ÿve5  -des  ’ 
■portes  de  communicatibn  ,  '  -on-' fait  dfc  vrais  apparie  ■■ 
meiis.  Lés  chevaux  &  les  bêftiabi.fohc  dé  même  baf 
rfijzcés  5c  préfervés.  •  ' 

'■  Quoique  ces.  i'ufâ'2Z.'crfoiet)t'ièibins  froides ^ue  les 
tentés  ;  iê  ''qu'off'çn  puiffe  faitè’-^b'iJTdn  Ébic  préP  • 
qu  aufll  chaudement  tjué  dansies'elfeinbtês'  de  -mâedm-- 
nerié  elles: ne.  préféraient  guères  cependant  de  i'hu- 
niidité.  On  doit  employer,  pour  s’en  garantir,  en 
les  établilfant,  les\,inêmes  précautions  rque /poaç  les 
tentes  ,  c’eft-à-dire  ,  battre  le' fol,  le  côuvnr  de 
fable ,  de'-fsùitiés^èches,  -de  rpfegux  .on -xou'.e ''autre 
matière  sèche  ,  fî-ï’.pn  ena;fuf^liraiji;^t,  ;:ÿ  étgidre- 
du  .  jhenu.-.b.ois^  .-.feç  ^  &  ,,ealuj,te.;  dè.laÿ’p.àiiie  .-pqur  1 
coucher,  -  - 

Il  eft  de  plus  eflenticl,  fuivantMfCo'oiïIbleÉide'l 
les  conftruire  allez  folideinent,  pour  qu’o^r-qç.xifq^e 
pas  d’enêtré  éGfâfé,  il  .etles.yfmôlentà  témbér  ,  .  &  . 
d’y  -faire-  des^tofts,  de  paiiie^qixi  A.qîUjént  lecqUlê-" 
m;cnt  aux.-eai^,j  Rfue  faut  .pas  Ipiiffti:  que,  leQbldats  j 
eçiiclieijt  dBus Jisi-I’outertainf,  ^qjij,.fddiÿ.eiàt.,êffç  tôùs  ' 
^.couftruits-dé.mamète  qu’il  y  ait  un  pa£l*g'é 'pouf  la j' 
flaaime:6claÉuia^;  Ai  .commepl  eft  néçèilairé' “qu’on  ' 
foit  éclairé- -jde  boçne  heure  daiis  faîrqèré  iâifon  .;Sc 
dansriùve.r,!!  feroit.êffïntiçlqu  ily  eutj'péndant  .quel-'f 
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*ques  heures  ,  :Une,lante  me.  attachée  à  un  {des  bouts 
-de:  k , .tente ,  ‘de- . manière,'  que  le  ttoa 'par  lequel 
fort  la  fumée  ,  répondit  au-Ahors.  -  ,  . 

-  C’eft  dans  cette  circonftande ,  ajoute  M.  Colom¬ 
bier  ,  que  le-foldat  à  bc-foin  d’être  couvert ,  &  qu’il 
feroit  très-bon  de  lui  faite  diftribuet  des  gilets.  Il 
obfcrve  de  plus  re'ativement  aux  inconvénieus  qui 
réfUkeut  dê  cette  manière  d’arranger  les  camps ,  que 
c’eft  un  expédient  bieti  malheureux  pour  les  armée.', 
■que  celui  de-  b'araquer  ainfi  dans  la  rigueur  de  la  i 
faifon.  Lés  fourrages,  les  légumes,  font  é  oignes; , 
l’eau  difficile  à  avoir.,  Sc  fouver.t  gelée  ;  on  ne  peut  . 
quelquefois  mettre  le  pied  hors  de  la  tente  fans  en¬ 
foncer  dans  la  boue,  ou  fans  être  expofé  au  froid  le 
plus  vif  ;  la  neige  couvre  la  terre  dans  certains  pays, 

5c  alors  les  engelures  ,  les  rhumatiCmes ,  les  fl  xions 
de  poitrine  régnent  parmi  les  troupes,  6c  lefervice 
en  devient  auffi  plus' difficile  &  plus  dangereux.  ' 

Il  eft  ,  foivant  M.  le  Begue -de  Prefle,  une  autre 
efpèce  ic  baraques  de  branchages  que  je  foldat  fait 
durant  l’été.  .Cômme  elles  font  moins  propres  à  le 
garantir  de  la  pluie  Sc  de  la  -fraîcheur  de  la  nuit  que 
les  tentes  ,  il  eft  à-propos  de  çe  les  permettre  que 
faute  de  tences  ,  5c  dans  des  pays  très-chauds  ;  cai  £ 
les  nuits  font  fort  humides  &  froides,  il  faut  les  faiie 
gainir  de  terre  comme  les  baraques.  . 

.  (  M.  Thobret  ). 

BARBA.  .(  Piené  )  IL  étoit  dorfteur  de  la  faculté 
de  médecine.de  .Valladblid  -,  en  Efpagne.  Il  fut  pre¬ 
mier  médecin  de  Philippe  IV  ,  qui  monta  fut  le  trône 

'Ses  oa'vxâgés  font  :  .  ' 

1°.  Vera  praxis  de  curatione  tertianifiabilkur; 
fdlfa  impugaatur  ;  Uberantur.  Hifpao-i  meihi  a  ca- 
lumrùis  ;  5cc. .  ; .  .  Hilpali ,  1 6\i.  in-i^ 

\  .  Çf  traité  e'ft' fait  ppuf  prouver  les  vertus  de  la  ra¬ 
cine  Éérbu,  ou  lé  quinquina,  contre  la  fièvre 
■tièrçe.j  '  j'  /).  j 

■  i°.  Refunia  de-la  materia'de.pé^e.  yiaàài. 

(M.  CootiN.  ) 

i  '  B.-ARBA.  (A-lvaro  Alonzo:)  Il  étoit  Efpagnol  Sc 
Stuil  fôjour  aiv  Péi-oja,,..'Vers  le.PôtQli,  lui 
aVOÎt  doinlé  ©Ccafîon  derfaire  des  remarques  fiit  les 
mmes’  de- cêtee;  contrée.'  Il- les  a  . publiées  fous  cç . : 
titre  :  -  :  j  o.  ?■  '  : ;  ■  ;  .  ‘  :  - 

'.Trâàqto  'deir‘arte'mstalliiofCo{ioyà‘,-l6q^, 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  anglois,  Sc  a  paru  à 

Ëdrés  la  même  année ,  .m-4.  ;  il  y  fot  réimprimé 
1738  in-iz  ,  avec  une  addition  qgi  contie-:t  la 
jLiçi,ouvetEe,d,e.  toutes  les  efpèccs  de  mines,  depiib 
jl’oi- jufqu’au  charbdn,  parM.  G.  Flattes  ;  plus  une 
autre  édition  '  iptitUléé  Le  mineur  çoinpU(  de  ' 
IHçmgtàn,  '  '  -  ;  ,  ■ 

.  -  ‘  L'oavtage 
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L’ouvtagc  de  Barba  a  auflîpai-u  en  français  fous 
ce  titre  : 

Traité  de  l’art  métallique.  Y iX&  ,  I730>  in^L^.  par 
Hautin  de  Vil'ars. 

Il  s’en  eft  encore- fût  une»  édition  françoife  par 
Cosford.  Paris,  lyji.  i/z-iz.  i  vol.  fous  ce  titre  : 

Métallurgie,  ou,  'î art  de  tirer  &  de  purifier  les 
métaux ,  traduit  <é’Alonzo  Barba. 

Il  y  en  a  aufîi une  édition  en  allemand.  Francfort, 
175s.  i.i-8. 

(M.  Goülin.') 

BAPæARCA.  C  Mat.  méd.  ) 

Cette  plante  contient  du  fcl  eflentiel  &  de  l’huile; 
elle  eft  déterfive  &  vuinéraire  elle  excite  l’urine  : 
elle  eft  falutaire  dans  le  feotbut,  les  maladies  de  la 
rate,  &  la  néphrétique.  • 

{Extrait  de  l’anc.  Encyclop.)  (M.  Mahon.) 

■BARBARO.  (  Uermolaus.  )  Il  naquit  à  Venife  le 
Il  mai  1474.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à  l’étude 
.de  la  langue  grecque  ,  Sc  ï’y  rendit  fort  habile. 

Il  fut  député  par  les  Vénitiens  vers  l’empereur 
Frédéric  III  &  vers  Maximilien  fon  fils  ,  roi  des  Ro¬ 
mains.  Il  fut  encore  chargé  d’autres  négociations 
importances.  Il  mourut  (dit  Seguiet  )  le  14  juin 
I493,  Ainfi  il  a  fini  fa  carrière  à  l’âge  de  39  ans  & 
14  jours  ;  ce  fut  à  Rome  ,  &  il  fut  inhumé  dans 
l’églife  de  Ste.  Marie  ,  avec  une  épitaphe  fur  fon 
tombeau. 

Il  a  donné  une  verfion  latine  de  Diofeoride ,  avec 
des  notes.  Il  a  revu  le  texte  de  Thiftoire  naturelle 
de  Püne ,  qu’on  fait  avoir  foulFert  beaucoup  de  l’i¬ 
gnorance  &  de  la  négligence  des  copiftes  ;  il  y  a  fait 
plus  de  y  000  correétions  ,  qu’il  a  publiées  fous  ce 
titre  : 

1°.  Hermol  Al  Barbari  ,  Patridi  Vencti ,  & 
aquilienfis  patriarchæ ,  Cafiigationes  Vliniane,.  Cre- 
monje,  1485  ;  {Ex  Maittaire  annal,  typog.  ) 

Ces  correélions  ont  été  plufieurs  fois  réimprimées  ; 
à  Venife  en  149^  in-folio  ,  avec  le  texte  de  Pline  ;  à 
Venife,  1497  &  1498  ,  in-foUoj  &  plufieurs  fois  en¬ 
core  depuis. 

1°.  Hermol.  Barbari.  Patridi  Veneti  in  Diof- 
coridem  corollariorom  libri  V.  cum  prsfatione  J. 
Baptiflt,  Egnani  ,  (fine  loco  ,  forfan  Romæ  )  1491, 
in-folio. 

Barbara  avoit  été  nonimé  par  le  pape  Innocent 
VIII  au  patriarchat  d’Aquilée  ;  il  l’avoit  accepté 
lâns  le  confentement  du  fénat  de  Venife  ,  qui  lui 
intima  l’ordre  de  ne  pas  profiter  de  cette  nomination , 
Msdecise.  Tome  III. 
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&  qui  enfuite  lui  ordonna  de  renoncera  cette  dignité. 
Barbara  refufa  de  fe  foumettre  ,  &  écoutant  plus 
volontiers  les  fuggeftions  de  l’orgueil  &  de  la  vanité 
que  le  refpeâ;  qu’il  devoit  aux  loix  de  fon  pays  ,  con¬ 
tinua  de  prendre  le  tkre  de  patriarche  ;  il  pafla  le 
refte  defavie  dans  unecfpèce  d’exil, -auprès  de  l’hum¬ 
ble  ferviteur  des  ferviteurs  :  c’eft-à-dire  de  l’évêque 
de  Rome.  1 

(M.  Goolin.) 

BARBAUT  (  .Antoine  François  )  Reçu  maître  en 
chirurgie  de  S.  Côme  ,  à  Paris  ,  le  z  juillet  1731, 
dévint  enfuite  chirurgien  du  roi  (.par  charge  )  au 
châtelet.  11  fe  livra  par  la  fuite  aux  accouchemens  , 
exerça  cette  partie  de  l’art  avec  célébrité  ,  &  l’en- 
feigna  aux  écoles  du  collège  de  chi-:urgie.  Il  eftrnorc 
il  y  a  quelques  années  ,  âgé  d’environ  80  ans. 

On  a  de  lui  : 

x° .  Splanchnologie ,  fuivie  de  C angiologie  Ei  de 
laneurelogie.  Paris,  1739.  in-ix. 

Z°.  Principes  de  la  chirurgie.  Paris  ,  in-ix. 

3°.  Traité  théorique  El  pratique  des  accouchemens, 
1773.  1  vol. 

(M.  Goulin.) 

BARBAZAN.  {Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  village  du  Comminges  en  Gafeogne ,  qui 
eft  fitué  fur  la  rive  droite  de  la  Garonne  ,  au  pied 
d’une  montagne,  à  une  lieue  de  St.  Bertrand  de  Com¬ 
minges  ,  à  cinq  de  Bagnères  de  Luchoii. 

;  On  trouve  à  un  demi-quart  de  lieue,  &  à  l’orient 
de  ce  village ,  une  fource  minérale  tiède  ,  dans  un 
pré  appartenant  au  feigneur.  Elle  a  fourni  dans  l’éva¬ 
poration  des  pellicules  blanches  &  épailfes ,  qui  fé- 
chées  ont  donné  ^  du  poids  de  l’eau.  Elles  conte- 
noient  une  terre ,  qui  eft  une  cfpèce  de  craie  blanche  , 
&  -1  de  fel  marin  (  Selon  M.  Duclos  ). 

M.  Barrié  médecin ,  intendant  des  eaux  de  Bagnè¬ 
res  de  Luchon  ,  a  envoyé  à  la  fociété  royale  des  no- 
i  tes  fur  ces  eaux ,  d’après  lefquelles  on  fait  qu’il 
émane  de  ces  eaux  un  gaz  hépatique  fenfible,  que  le 
thermomètre  qu’on  y  plonge  s’élève  au  17e.  degré  , 
qu’elle  laifle  un  peu  d’âpreté  au  goGer.  Les  expérien¬ 
ces  dont  il  parle ,  relativement  à  la  nature  de  cette 
eau  ,  ne  font  pas  fulfifantes. 

Ce  médecin  dit  :  l’eau  de  Barba^an  eft  très-pur¬ 
gative  ,  tonique,  apéritive  ,  quelquefois  opérant  l’ef¬ 
fet  des  diurétiques  chauds.  Il  en  fait  boire  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  trois  pintes  ,  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  de  l’eau  ,  en  deux  heures  de  tems.  Il 
reconnoît  que  cette  eau  nuit  dans  les  renflons  doulou- 
reufes  de  l’eftomac  &  du  bas  ventre  ,  dans  les  , mala¬ 
dies  de  poitrine ,  toutes  les  fois  que  les  folidès  &  les 
fluides  font  difpofés  à  s’irriter  &  a  s’enflammer. 

(  M.  Macqüart.  ) 
Ffff 
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BARBE.  (Hygrene.  )  '  '  ’  ’ 

Partié  III ,  règles  de  {'Hygiène. 

Clafle  II ,  règles  pour  l’individu. 

Ordre  I,  principes  généraux  de  régime. 

Seétion  III ,  relativement  à  la  manière.  .  i 

Le  poil  ou  la  bâtie  qui  couvre  le  menton  ne  paroît 
asavoir  été  donné  aux  hommes  pour  qu’ils  perdirent  ■ 
U  tems  à  le  rafer.  Il  femble  qu’une  longue  barbe  a  tou-  , 
Jours  rendu  plus  vénérable  un  magtflrat.,  un  miniftrë 
de  la  religion,  ûn  vieillard  ;  mais  on. avoir  laifle  chez 
^neus  aux  feuls  capùciiis  le  ligne  extérieur  d’üne  viri-  : 
iité ,  dont  on  leur  défendoip  d’ulTer  .&  au  moyen  du¬ 
quel  la  nature  femble  avoir  voulu  diftihguerles  fexcs. 
Li’étoit  autrefois  une  marqué  de  mépris  inCgne  que 
d’arracher  ou  de  couper  la  barbe  ;  aujourd’hui  c’eft 

•  une  forte  de  mal-propreté  de  la  lailTer  appercevoir. 

Les  Américains  ont  été  fort  fur  pris  de  voir  que  les 
Efpagnols  avoient  de  la  barbe.  On  commença  à  la 
jrafer  chez  les  Grecs  vers  le  tems  d’Alexandre ,  au , 
rapport  d’Àthéhée.  Pline  marque  qu’on  ne  la  fit  à 
Rome  qu’en  154.  On  yifîtoit  céux  qui  fe  faifoient  la 
barbe  pour  la  première  fois.  Diodore  de  Sicile  &  Ta¬ 
cite  afl'urentqiie  lesGermains  fe  rafoient.  Liés  Goths 
&  les  Francs  ne  portoient  qu’une  mouftache,  qu’on 
appelloit  erifla.  Il  y  a  3  à  4  fièçles  ,  on  portoit  des 
faulTcs  éarécr  ou  des  perruques  au,  menton  ,  comme 
•eu  en  porte  aujourd’hui  fur  la  tête. 

Puifqu’on  eft  convenu  de  couper  h.  barbe  qu’on  a, 
11  efl:  bon  de  s’habituer  de  bonne  heure  à  ne  point 

•  employer  à  cet  office  la  main  des  barbiers  ,  qui  ayant 
l’habitude  de  rafer  tous  ceux  qui  fe  préfentent  ren¬ 
contrent  fort  fouvent  des  gens  mal-fains,  dont. la 
figure  efl:  couverte  de  boutons  &  de  pullules.  S’ils! 
ne  font  pas  fort  propres,  &  s’ils  ne  fe  font  pas  bi  ;n 
■lavés  ,  on  rifque  d’attraper  ,  par  lêu'r  moyen  des 
boutons;  des  dartres,  ou  deséréfîpeles.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  eft  auffi  tièsl-imprudent  de  fe  fervir 
des  rafoirs  des  perfonnes  qu’on  ne  connoît  pas  bien  , 
.aiufi  que  du  favon  ,  des  éponges  &  du  linge  dont  ils 
ont  fait  ufage.  On  doit  être  très-circonfpeâ  fut  tous 
-ces  points,  quand  onne  veut  pas  avoir  levifage  gâté, 

•  j)ar  le  fait  des  autres.  • 

(M.  MACqUART.) 

BARBE  A  -DIEU.  (  Mar.  méd.  )  (  Foyei  CLé-l 

-MATITE.) 

BARBE  DE  BOUC.  { Mat.  méd.  )  (  Hoyei 
Cerczei.  ) 

•  :  B:^E;-B'E  CHÉVR-É.-XMuA  wéd.  )  ( 

Reine  Près.  )  ■  •  .  -  .  .  '  . 

BARBE-  DE  renard,  f  Maù  riiéi.  )  (  Voy'ei 
Traoacantjha.  (M.AIacquart.  )  i 
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BARBEAU.  (ItLît.  méd.')  {Veyei  Bmr.  ) 
(M.  Macquart.) 

BARBEAU,  i  Hygiène.) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  natiaelles. 

Claffie  lïl ,  îngefia. 

Ordre  I,  alimens. 

Seéiion-II ,  alimens  ,  poiffons. 

Cyprinus  barbus.  Lin. 

Cyprînus  oblongus.maxillâfuperiors  largiore,  cîr- 
ris  quatuor ,  p'innâ  ani  ojjtculorum  feptem.  Artcd. 
gcn.  4.  fyu.  8,  . 

On  a  donné  encore  au  barbeau  les  noms  françois 
de  barbel ,  barbiau  ,  barbhux  3  tous  ces  noms  font 
relatifs  aux  quatre  barbillons  qui  lui  pendent  à  la 
mâchoire ,  caraétère  qui  convient  encore  à  d’autres 
eptes.  Le  barbeau  a  communément  de  douze  à  çh- 
uit  pouces  de  longueur.  Son  mufeau  eft  un  peu 
aigu,  fa  gueule  allez  grande-,  &  fans  dents.  Les  yeifi 
font  petits  :  la  couleur  des  iris  dorée  &  argentée.  ' 
La  forme;  du  corps  eft  oblongue  ,  &  un  peu  arrondie 
dans  fon  contour  :  le  dos  eft  parfemé  de  points  noirs, 
la  couleur  des  écailles  eft  olivâtre  fur  le  dos  &  ar¬ 
gentée  fur  le  ventre. 

La  nâgeoire  du  dos  a  dix  rayons  :  la  queue  eft 
échancrée  'en  forme  de  fourche.  .  Les  barbeaux  ,  fé¬ 
lon  Albert ,  ont  la  chair  molle  &  flafque  ;  ils  font 
bèaucoiip  meilleurs  dans  l’été  que  dans  l’hiver.  Leurs 
oeufs  font  regardés  comme  iine  efpèce  de  poifon , 
parce  qu’ils  troublent  la  digeftion  &  font  grand  mal 
à  l’eftomac.  Suivant  M.  Duhamel ,  ce  poifton  a 
la-  chair  très-blanche  ,  délicate  &  de  bon  goût.  La 
■  laite  dans  ceftaines  faifons  eftgrolTe,  plus  rouge 
ue  blanche ,  &  bonne  à  manger  :  c’eft  ,  félon  lui , 
epuis  le-  mois  de  feptembre  jufçj^u’au  mois  de  nui 
que  ce  poifton  eft  de  meilleur  goût.  Le  barbeau  eft 
’très-vorace ,  &  fe  trouve  dans  toutes  les  riviètçs  & 
fleuves  de  TEurope.  On  eh  rencontre  quipéfentjuf- 
qu’à  fept  à  huit-livres.  . 

=  -  --  .  .  .(M.  Macquarï. )■ . 

BARBERET  (  Denys  ).  II  naquit  le  17  décem¬ 
bre  1714,  dans  le  bailiage  d’Arnay-lc-duc ,  aujour¬ 
d’hui  diftria.  du  département -de  la  Côte-d’Or.  Après 
avoir  fait  à  Montpellier  fes  études  en  médecine ,  & 
y. -avoir-été  reçuioifteur  ,  il. voyagea  en  Italie.  De 
retour  il  s’étabht  -à  Dijon  en  1743 ,  alors  âgé  de 
ans.  Il  devint-  membre  de  l’académie  de  cette  ville 
-ën-'T744  ;■  il  entra  -en',  1-746  dans  k  collège  des  mé- 
ftecins.  Ilfutcnfuite  -médecrii  des  armées  dans  Me 
dcMinotque  Sc  eh  Alléinagne  ;  pais  nommé  premier 
médecin,  de  l’arméëde  Bretagne.  Il  41a  eifu-rc  cr- 
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hieurer  à  Bourg  en  Brefle  ,  ville  qui  eft  aûüellemeiit 
du  département  de  l’Ain  ,  &  de  laquelle  il  fut  pen- 
lïonnfc  en  176*1.  Il  quitta  cette  ville  en  1766  pourfe 
rendre  à  Toulon  ,  en  qualité  de  médecin  de  la  ma¬ 
rine  ;  il  y  donnoit  aux  chirurgiens  employés  dans  ce 
département  des  leçons  d’anatomie ,  de  pathologie , 
de  matière  médicale  &  de  botanique.  ,  .  . 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés.  ' 

Diffenation  fur  le  rapport  quil  y  a  entre  tes  ph^~ 
nemenes  du  tonnerre  6?  ceux  de  L‘ électricité,  couronnée 
k  Bordeaux  en  1750  :  imprimé,  la  même  année. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  pkyjique  de  Van¬ 
née  i~6ï  ,  au  jugement  de  t  académie  des  Sciences 
Belles-Lettres  h  Arts  de  Lyon,  Lyon,  ipei in-Tut 

L’aitteur  dans  ce  mémoire  répond  à  cette  quef- 
rion  :  Quelles  font  les  caufes  qui  font  pouifer  le-vjn  5 
,  Quels  font  les  moyens  de  prévenir  pet  accident  &  d’y 
'remédier  fans  que  la  qualité  du  vin  devienne  nuifible 
à  ta  fauté; 

,  Mémoire  furies  maladies  épidémiques  des  beftiaux , 
couronné  en  1765  par  la. Société  royale  d’agriculture 
de  Paris.  Paris  ,  1766  iu-8. 

Barberet,  en  1761  ,  remporta  le  prix  des  arts  de 
l’académie  de  Befançon  ,  fur  la  meilleure  manière  de 
cultiver  la  vigne  &  de  faire  le  vin.  La  dilTertation 
n’ayant  .pas  été  imprimée  ,  il  y  a  fait  des  additions 
confidérables  ,  de  même  qu’à  celle  qui  fut  couronnée 
à  Lyon.  Il  fe  propofoit  de  les  faire  .imprimer  en- 
fenible ,  ce  qui'  devoir  former  un  traité  fur  la  cul¬ 
ture  de  la  vigne  ,  fur  la  manière  de  faire  le  vin  V  & 
fur  la  manière  de  prévenir  fes  maladies  &  d’y  remé¬ 
dier  fans  préjudicier  à  la  fanté.  Il  ne  parojt  point 
qu’il  ait  exécuté  ce  projet. 

En  ïyé'j Barberet  partagea  avec  M.  Carro , 
curé  de  Charmentré  ,  le  prix  double'  de  la  Société 
d’agriculture  de.  Rouen  fur  la  meilleure  manière  d’a¬ 
mender  les  terres  ,  relativement  à  leurs  différentes 
qualités, 

Barberet  a  aullî  travaillé  à  la  colledion  académi¬ 
que  imprimée  à  Dijon  ;  a  fait  les  tables  raifonnées 
des  trois  premiers  volumes  ,  &  traduit  plufieurs  mor¬ 
ceaux  des  ephemérides  des  curieux  de  la  nature, 

(M,  Goulîn,  ) 

E.4RBERIE,  (  la  )  (  Eaux  minérales.  ) 

La  Barberie  eft  un  endroit  fîtué  à  une  petite  lieue 
au  Nord  de  Nantes  ,  fur  la  route  de  Rennes,  On  y 
trouve  une  fource  d’eau  minérale  froide  ,  que  M. 
Richard  Dupleffis  dit  ferrugineufe ,  &  qui  refte  à 
connoître  dans  fes  détails. 

(M.  Macqüart.  )  ■ 

BARBETTE,  f  Paul  )  Il  exerça. la  médecine  Sc 
h  chirurgre  à  Amfterdara  vers  le  milieu  du  ftècle 
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précédent.  Il  écrîvoit  dès  i  6j8.  Quand  il  n>uroit 
eu  alors  que  35  ans,  on  voit  qu’il  a  pu  naître  vers 
1613  .  Il  n’étoit  point  partifan  de  la  faignée  ,  mais  U 
l’étoit  beaucoup  des  fudp.rifiques. 

Voici  la  lifte  de  fes  ouvrages. 
i“.  Chirurgie  tweede  fiuk.  Amftçrdam 
1-663  in-S,  '  , 

’  ■‘En  latin  fous  ce  titre  :  '  '  . 

.  Chirurgia  notis  ac  obfervationibus  rarîorîbus  illu- 
ftrata  fecundum  recentiorum  inventa  ,  operâ  Joannis 
Muys.  Lugd.  Eatav,  1671.  iti-ir.  Amftel.  l6pj. 

’  ^('Alt.  edit.  )  Lugduhi’,  16.93.  In-ii.  3  voL 
H  y  en  a  aufll  des  éditions  çn  allemand.  Francfort 
1683,  in-i.  par  J.  Jacq.  WaldEnid-.  Leiplick,  1718  , 
avec  les  autrc|  ouvrages  de  Barbette... 

i°.  Anatomia  praBica,  Amftelodami.  1639. 

Metkodus fanandi  pefie  affeBos.  Lcidæ .  1667-»' 
in-ip,  cum  notis  Freder.  Dekkers.-' 

'(  Alt.  ed.  )  Leidpe  16.71';  in-ii.  avec  les  oper^ 
chirurgica  anatomioa.  Leodii,  i66ÿ,in-Z.  Amfteledy 
1693.1/2-8. 

4°,  Praxis  medica  cum  notis  &  obfervationibus 
Frederici  Deckers.  Leidæ ,  1669  ,,  1678,  in-11. 

En  allemand,  Francfort,  1683.  En  français,  Lyoa 
1694. 

Opéra  omnia  medica  &  chirurgica  notis  éi  obfer¬ 
vationibus  ,  neenon  pluribus  morborum  kiftoriis  & 
curationibus  illufirata  .  aç  auçla  5  cum  appen¬ 
dice  eorum  que.  inpraxi  orhijfa  vel  concife  nimis  per- 
traBata  fuerant.  Operâ  &  ftudio  Joannis  Jacobi 
Mangeti.  Geneva:  apud  Joannem  Ant,  Chouet  ^ 
1681.  1/274.  Romæ,  i68a. 

(Alt.  edir.  )  Genevæ  ,  1688  &  1704. 1/2-4.  ! 

En  flamand  ,  Amfterdam  ,  1 688  ,  1/2-8, 

En  italien,  Bologne,  1691,  I/2-8. 

En  allemand,  Leipfîc  ,  1718  ,1/2-8, 

Barbette  a  joui  de  fon  tems  d’une  certaine  répu-' 
tation  ,  qui  a  fait  recueillir  fes  ouvrages  3  on  ne  lés 
lit  plus  guère  aujourd’hui, 

(  Extr.  d'El.  ii  Mang.)  (  M.  Goulin.  ) 

BAPiÉEYRAC.  (  Charles  )  naquit  à  Saint-Mar¬ 
tin  en  Provence,  l’an  1619.  Son  père  eut  quatre 
fils  ,  qui  prirent  le  parti  des  lettres  ou  des  armes. 
Charles  ,  qui  étoit  le  troiljème  ,  fît  fes  cours  d’hu¬ 
manités  &  de  philofophie  à  Die  en  Dauphiné  ,  Sc 
pafla  enfuite  à  Aix ,  où  il  commença  celui  de  méde¬ 
cine,  qu’il  alla  continuer  à  Montpellier.  Il  fut  reçu 
doéteur  le  dernier  jour  d’avril  1 649. 
i  Le  premier  delTcin  de  Barbeyrac  fat  d’aller  s’étà'j 
F  f  f  f  i 
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b'ir  à  Paris  5  mai?  la  répurarion  qu*it  avoir  acqnife 
en  fort  peu  de  tems  à  Montpellier  ,  &  un  mariage 
avantageux  qu’on  lui  propofa  ,  le  déterminèrent  à  fe 
fixer  en  cette  ville.  -En  1658  ,  il  s’ouvrit  un  concours 
pour  deux  chaires  vacantes  par  la  mort  de  Jacques 
Duranc  &  de  Lpiarc  Rivière  ;  Barbeyrac  fe  mit  fur 
les  rangs,  quoique  la  religion  proteftante ,  à  laquelle 
il  éroiî  attaché  ,  re  lui  permît  pas  de  rien  ef^rer.  Il 
n’ent  en  cela  d’autre  vue  que  de  fe  faire  connoîrre  ; 
&  comme  c;s  difputes  iqi  procurèrent  beaucoup 
■d’honneur  ,  fa  s  épuration 'en  prit  un' tel  degré  d’ac- 
croilTcmcnt ,  qu’il  flit  en  peu  de  tems  le  praticien  de 
•Montpellier  le  plus  fuivk  On  le  confulroit  de  toute 
part  pour  les  cas  les  pics  difficiles  ,  &  on  î’appell&it 
fjuvent  dani.  ics  vdlcs  les  plus -cônfidéra'oîes  du 
,  royaume.  Madembifclle  d’Orléans  voulut  ravoir 
auprès  d’elle;  il  s’exc'ufa  d’accepter  cèt emploi ,  parce 
qii’i!  préfé-roit  fa  liberté  aux  avantages  qu’il  aüroit 
trouvés  à  fa  cour.  Il  fut  moins  diffi-ilc  à  fè  ^êter  à 
I3  demande  du  , cardinal  de  Bouillon",-  qui  le  nomma 
fon  médecin  ordinaire  par  brévet  ,  avec  une  peniîon 
jde  mille  livrés,  mais  fans  l’obliger  d’être  auprès  de  fa 
perfonne.  Ce  fut  la  reconnoilTance  qui  porta  cette 
éminence  à  en  agit  aittfî  -^^Barbeyrac  lui  avoit  rendu 
•de  grands  fervices' pendant  fon  féjour  en  Languedoc. 

La  plupart  des  étudians ,  dont  il  y  a  toujours  un 
^rand  nombre  à  Montpellier  ,  tâcnoient ,  autant 
.qu’il  leur  éceit  poffibie ,  de  profiter  de  la  converfa- 
tion  de  ce  médecin  ;.il  y  en  avoit  même  dix  ou  douze 
qui  i’accompagnoient  tous  les  jours  chez  fes  malades. 
C’étoit  une  bonne,  école  pour  eux.  Il  avoir  fur  beau¬ 
coup  de  maladies  des  idées  neuves  ,  mais  claires  & 
folides.  Sa  pratique  étoit  fort  fimple  &  fort  aifée  ;  il 
Tavoit  débarraflée  de  quantité  de  remèdes  inutiles. 
31  n’en  craploybit  qu’un  petit  nombre  de  choifis  & 
"des  plus  efficaces  mais  fi  à  propos  ,  que  jamais  mé- 
‘decin  n’a  eu  des,  fuccès  plus  heureux  &  plus  furpre- 
nans.  Il  étoit  extrêmement  delîhtérelTé  &  charitable, 

•  &  vifîtoit-  également  les  pauvres  &  les  riches,  '  Le 
célèbre  Locke,  qui  avoir  connu  particuliérement 
beyrac  à  Montpellier  &  qui  étoit  bon  ami  de  Syden¬ 
ham  ,  difoit  qu’il  n’avoir  jamais  vu  deux  hommes 
plus  teflcmblans  du  côté  de  la  dodrine  &  des  ma¬ 
nières.  11  mourut  d’une  fièvre  continue  qui  dura  dix- 
huit  jours  ,  le  6  novembre  1693,  dans  la  foixante- 
’dixième  année  de  fon  âge.  Il  n’a  laiffé  aucun  écrit , 
'ni  même  des  obfervations  :  nous  avons  cependant 
fous  fon  nom  un  ouvrage  qui  a  paru  fous  ces  diffé- 
rens  titres  ; 

Traités  nouveaux  de  Médecine  contenant  les  mala¬ 
dies  de  la  poitrine  ,  les  maladies  des  femmes  &  quel¬ 
ques  autres  maladies  particulières  ,  félon  les  nouvelles 
opinions.  Lyon  ,  ibSq  ,  in-iz. 

Dijfertations  nouvelles  fur  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine ,  du  cœur ,  de  l’eftorrac  ,  des  femmes  ,  véné¬ 
riennes  &  quelques  autres  maladies  particulières. 
Amfterdam,  ,  in-n.. 
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L’éditeur  n’a  pas  penfé  à  purger  ce  recueil  des  pra¬ 
tiques  dangereulcs  qui  étoient  bien  en  ufage  du  tems 
de  Barbeyrac  ,  mais  qui  étoient  abrogées  en  1751; 

Telle  eft  ce'lc  d’employer  cinq  ou  fix  onces  d’onguent 
mercuriel  à  chaque  fiiétion  dans  la  cure  des  maux 
vénériens,  &  de  faite  plufieurs  jours  de  fuite  une 
pareille  fridion.  M."  Afiruc'  prétend  que  c’eft  faire 
tort  à  ce  médecin  de  du;  attribuer  un  ouvrage  qui  n’a 
jamais  eu  aucune  réputation  ,  &  qui'  tft  oublié  de¬ 
puis  Ibng-tcms.  C’cfb  la  produdioii  de  quelques  jeu¬ 
nes  étudians  qui  avoient  fuivi  Barbeyrae  ,  &  qui 
avoieni  ramalTé  tout  ce  qu’il  difoit.  - 

Medicamentorum  conftitutio  feu  formais..  Lugduni, 
j^circà  1731.)  1751  ,  tn-ii.  Ibidem  ,  iy6o  ,  deux 
volumes  fn-iz.  • 

Ce  médecin  a  laiffé  un  fils  qui  fut  dodeur  en  mé¬ 
decine,  &  qui  fut  enfuite  tréfoiiet,  de  France.  ,  , 

(Extr.  a  El.)  (  M.  Goolin  ).  , 

BARBIER.  (fHygtehe.')  (  Efpèce  de  cabie.  ) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III  ,  ingefla. 

Ordre  I ,  alimens. 

Sedion  II ,  animaux  ,  poiflons. 

Càbrus  Anthias.  Lin.  Sif.  nat.  ’ 

Rondelet  ne  décrit  pas  ce  poilfon  clairement.  Il 
donne  feulement  comme  un  caradère  d’avoir  le  pre¬ 
mier  rayon  de  la  nageoire  long  &  tranchant ,  ce  qui 
lui  a  valu  le  nom  de  barbier.  Linnæus  dit  qu’il  a  le 
corps  rouge  fur  toute  fa  furface  ,  &  la  queue  fen¬ 
due  en  forme  de  fourche  ,  avec  dix-neuf  rayons  à 
la  nâgeoire  du  dos.  On  dit  que  la  chair  de  ce  poilfon 
eft  d’un  goût  agréable,  &  qu’elle  le  digère  aifément. 

Ce  poiffon  fe  trouve  dans  les  mers  différentes  de 
l’Europe  &  de  i’amérique  méridionale. 

(M.  Macqüart.) 

BARBILLON.  ^Hygiène.) 

Barbillon  eft  un  nom  qu’on  a  donné  aux  petits  du 
barbeau.  (  Voye^  Barbeau.  ) 

BARBOTAN.  (  Eaux  minérales.  ) 

Barbotan  eftun  village  dans  le  comté  d’ Armagnac, 
à  une  demi  -  lieue  de  Cafaubon  5  il  fournit  plufieurs 
fources  d’eaux  minérales  chaudes,  qui  fe  réunilfent 
dans  trois  baffins.  Le  plus  grand  a  fix  baignoires  j 
les  antres  font  abandonnés  aux  pauvres.  Il  y  a  en¬ 
core  un  quatrième  baffin  très-vafte ,  qui  contien: 
des  boucs. 
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.  Ces  ea'jx,  félon  Raulin ,  font  fcitomineufes  & 
fulpbureufcs»  Dans  des  effais  phyfico-pathe logiques, 
p.i.r  ifaac  G.  I75J  ,  fut  ces  eaux  &  les  boues  ,  on 
voit-  que  leur  nature  eft  encore  à  découvrir.  A  l'égard 
des  vertus  qu’il  leur  attribue  ,  elles  fe  réduifent  par¬ 
ticuliérement  à  paroître  utiles  dans  les  rhumatifmes, 
les  douleurs  &  les  fleurs  blanches  ,  &c. 

(  M.  Macqüart.) 

BÂRBOTTE. 

Partie  II ,  choies  dites  non  naturelles. 

GlalTe  III  ,  ingefta. 

Ordre  I ,  alimens. 

Seétion  II ,  animaux  ,  poilTons. 

.  La  Barhotte  eft  un  poilfon  remarquable  par  un 
barbillon  qu’elle  a  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure. 
Elle  a  une  nageoire  qui  s’étend  depuis  l’anus  jufqu’à 
la  queue.  .  Son  corps  eft  moucheté  de  roux  Se  de 
brun  ;  fa  peau  eft  unie  Se  gluante. 

.  Rondelet  regai  de  la  Barhotte  comme  «are  efpèce 
de  lotte.  Lille  lui  relTemble  en  effet  beaucoup  ;  elle 
a  le  bec  plus  mince  &  le  corps  plus  gros  ;  clic  vit  de 
Blême  dans  la  boue  8c  la  fange.  La  chair  de  ce  poif- 
fon  n'eftpas  très-eftimée,  mais  fon  foie  eft  agréable 
au  goût ,  il  eft  très-grand  relativement  à  fon  corpis  j 
fes  œufs  font  purgatifi  ,  ainfi  que  ceux  du  Bârbot. 

C’eft,  un  poiffon  de  rivière  &  de  lac. 

(  M.  Macquart.  ) 
BARBOTTE.  (Mrtt.  /ncV.) 

Suivant  l’ancienne  Encyclopédie  ,  k  Barhotte  eft 
un  poiffon  qui  habite  les  rivières  &  les  lacs  dont  les 
eaux  font  tranquilles.  Il  a  un  barbillon  au  bout  de  k 
mâchoire  inférieure  :  fes  dents  font  courtes  &  me¬ 
nues;  le  corps  eft  gluant Sc  couvert  de  petites  écailles; 
fa  couleur  eft  mêlée  de  roux  Sc  dé  brun  ,  avec  des 
aches  noires  ,  ondoyantes.  Ce  poiffon  a  deux  nâ- 
eeoires  près  des  ouics ,  deqx  au-deffous ,  Sc  au-delà 
de  l’anus  une  autre  nageoire  qui  s’étend  jufqu’à  k 
queue.  Il  a  fut  le  dos  une  pareille  nâgeoire  qui  fe 
prolongé  jufqu  à  k  queue ,  Sc  devant  cette  nâgeoire 
une  autre  plus  petite.  La  Barbote  reffemble  beaucoup 
à  k  Lotte  ;  cependant  elle  a  le  bec  plus  mince  ,  la 
queue  plus  menue  Sc  plus  pointue  Sc  le  ventre  plus 
gros.  Le  foie  de  k  Barhotte  eft  fort  grand  à  propor¬ 
tion  du  corps  du  poiffon.  Cet  article  eft  tiré  de  Ron¬ 
delet  ,  Sc  à  la  manière  qui  étoit  adoptée  à  cette  épo¬ 
que  en  hiftoire  naturelle,  il  eft  bien  difficile  de  rap¬ 
porter  cette  defeription  à  un  genre  déterminé.  On 
n’a  pas  moins  regardé  quelques  parties  de  ce  poiffon 
comme  très-utiles  en  médecine  ;  voici  comment  cet 
objet  eft  traité  dans  l’ancienne  Encyclopédie.  Le  foie, 
le  ventricule  Sc  l’arrête  de  k  Barbote  (  muftelar  ojji- 
cinarum  ,  font  d’ufage  en  médecine  ;  )  (  il  faut  lire  ici 
ont  été  autrefois  d’ufage  en  médecine  j  car  aujout- 
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d’hui  les  médecins  ont  renoncé  à  tontes  les  erreurs 
qu’on  va  lire.  )  le  foie  fufpendu  dans  im  vaiffeau  de 
verre  &  expoié  à  un  degré  modéré  de  chaleur,  fe 
convertit  en  une  liqueur  jaune  ,  fort  falu’aire  pour 
dillîper  les  taches  Sc  éclaircir  k  vue.  On  recom¬ 
mande  le  ventricule  de  ce  poiffon  d;ms  les  maladies 
de  rutérus  ;  il'  chaffe  les  vidanges  St  appaife  les  co¬ 
liques  ;  fon  arrête  pulvériféc  ,  guérit  l’epileplie,  ftii- 
vant  Schroder.  (Ane.  Encycl.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BAREOTINE.  (M:jc.  méd.  )  (  Voye^  Santo- 
LINE.  )  ^  M.  MaC^UART.  ) 

BARBUÈ.  f.  f.  {Hygiène.  )  Efpecc  de  doiizelle» 

Ophidium  laiiatum.  Lin. 

Pifciculus  congro  Jimills.  Plin. 

Partie  II,  chofes  dites  non  naturelles. 

Ckffe  III ,  ingefia. 

Ordre  I ,  alimens. 

Seffion  II ,  animaux  ,  poiffons. 

La  iarbiie  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’anguil'e 
Sc  le  congre.  Le  corps  eft  plus  court  à  proportion 
du  volume. 

Le  dos  de  ce  poiffon  eft  d’une  couleur  cendrée  ; 
le  milieu  des  côtés  a  tui  éclat  argentin.  Les  écailles 
fout  fingulières  parce  qu’ciles  ne  font  pas  à  reçoit- 
-vrement  comme  celles  de  beaucoup  d’autres  poilfons, 
mais  oblongues,  étroites,  éparfes  Sa  fans  oidre. 

Les  mâchoires  font  hériffées  de  petites,  dents  ,  la 
langue  eft  aiguë,  les  yeux  grands,  les  iris  atgen- 
tées  ;  elle  n’a  ,  ainll  que  l’anguille  ,  qu’une  ftulc 
paire  de  nageoires  attachées  à  k  poitrine  ,  Sc  quatre 
barbillons  fort  longs. 

Sa  veflie  eft  lïngulière.  (  Fbycç  le  tom.  III  de4 
poiffons  J  nouvelle  encycl.) 

La  barbue  eft  commune  dans  le  golphe  de  Venife. 
Elle  a  la  chair  blanche,  fermé  Sc  d’un  goût  très  dé¬ 
licat.  (  M.  Macqüart  ). 

BARBUE.  (  Mat.  méd.  )  (  Hoyei  Nieile  des 
CHAMPS.  )  M.  Macqoart. 

BARCELONETTE.  (lit  d’enfant.)  {Hygiène.'). 
(  Voyei^  B&rgeah.)  (  M.  Macquart  ). 

BARCKAUSEN ,  (  Jean-Conrad  )  du  comté  de 
la  Lippe  en  WeRphalie ,  vint  au  monde  le  itf  Mars 
1666.  Il  étudia  k  pharmacie  Sc  k  chimie  pendant 
dix  ans ,  tant  à  Berlin  qu’à  Mayence  Sc  à  ’V^ienne 
en  Autriche  ;  il  voulut  enfuite  voyager ,  Sc  par¬ 
courut,  en  169;  ,  l’Allemagne  ,  la  Hongrie  Sc  l’I¬ 
talie  ,  d’où  il  paffa  en  Morée  avec  le  général  des 
troupes  vénitiennes ,  en  qualité  de  médecin.  Après 
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la  mort  de  tse  général ,  il  alla  en  Hollande  en  iiî94,  ■ 
il  enfeigna  la  chimie  à  Utrecht  fur  la  lîmple  per- 
miflion  du  magiftrat,  qui  lui  fut  accordée  le  17 
feptembre  de  ia-même  année  ;  mais  ayant  été  reçu 
doâeur  en  médecine  ,  il  fut  nommé  leâieur  en 
chimie  le  5  oétobre  i6^%  ,  &  le  15  mars  1705,  ; 
on  lui  donna  la  chaire  de  profelTeur  extraordinaire 
cil  cette  fciencc. 

Barekkaufen  a  jour  d’une  réputation  confiante  juf- 
quàfa  mort  arrivée  le  premier  octobre  1715  ,  8c 
comme  il  n’a  point  eu  d’enfans  de  Marie- J  canne- 
Py/sweert,<i\i  il  avoir  époufée  en  1^79,  il  a  laifie 
par  fon  tefiament  plufïeurs  beaux  ouvrages  de  bota¬ 
nique  Sc  d'hifto^re  naturelle  à  la  bibliotnèque  d’U- 
erechc5  plufîeurs  de  fes  écrits  méritent  d'être  lus. 
Boerhaavc'qai  n’aimoit^uères  ce  méde.çin  ,  en  parle 
avantageufément.  Du  coté  de  la  fincéiicé  ,  de  l’exac¬ 
titude  ,  &~dos  bonnes  chofes  qu’on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  Barekkaufen  ,  cet  auteur  a  mérfié 
i’approbacon  de  ce  grand  homme  ;  fes  éiémens  de- 
cliimiè  contiennent  même  plufieurs  es;périences  & 
différentes  opérations  qu’on  chercheroit  inutilement 
rdlleurs,  mais  l’obfcurité  de  fes  raifonnemens  &  la 
fingularité  de  fes  opinions  lui  ont  aufli  inérité  de 
jultes  reproches.'  Voici  les  titres  8c  les  éditions  des  i 
çraités  qu’il  a  laiffés  au  public:  ^  | 

Synopfs  pkaiynaceutlca.  F rancofürtt  ad  Moenum  ,  * 
1670  ,  i/i-ii.  Ultrajecli  ,  16^6  ^  in-S  ,  fous  le  titre 
de  Pharmacopœus  fynopticus.  Lagdarfî  batavorum  , 
ï  71  ^.  in-%  ;  fous  celui  de  Synopfis  pharmacU. 

Pyrofaphia. ,  Lugdiini  Batayorum  ,  i6ÿZ  ,  in-4. 
Ibidem  ,  1717,  in-4  j  avec  figures,  fous  le  titre  d’A  ' 
lementa  ckimia  ,  quïbus  fabjecia  efi  confçblura  la- 
pidis  ' philofi>phiQÎ  imaginibus  reprejentatà,  ■  ; 

,  Açroamata  în'quibus  complura  ad  iatro-ckemiam  i 
atque  phyfeam  fpe^antia  ^  jucunda  rerum  varietate  \ 
explicanvur,  Trajebli  batavorum ,  170}  ,  z/z-8,  i 

Hifioria  medicine. ,  in  gua  ,  Jî  non  omnia,  plera-  i 
çae  faltem  medicorum  ratiocinia.,.,  dogmata  ,  hypo-  ] 
thefes  ,  feciii.  ,  &c.  gus,  ab  exordio  mundi  ufgue  ad  \ 
npftra  tempera  inçlaruenmt  ^  pertraSantur.  Amfielo-  | 
ddmi,  1710,  zb-8.  Trajecli  ad  BJienumy  ,  in-4,  ^ 
Jh'ec  des  augmentations.  j 

Il  y  '  fait  mention  de  la  doârine  des  différentes  ' 
feffes  qui  ont  paru  ,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  pra¬ 
tique  de  leurs  partifans.  A  la  fin  de  cette  hiftoire  , 
qui  efi  beaucoup  inférieure  à  celles  que  Leclerc  8c 
Freind  nous  ont  données,  pn  trouve  une  differta- 
tion  De  Nepenthe  Homeri  ,  que  Barekkaufen  prétend 
avoir  quelque  rapport  avec  l’opium. 

Compendium  ratiocinii  ckemici  more  geometrarum 
concinnatum.  Lugduni  batavorum,  fjli.  ,  in-%.  C’eft 
l’abrégé  du  traité  intitulé  Pyrofopkia  5  on  y  trouve 
beaucoup  d’expériences ,  mais  aucune  démonftration 
géométrique, 

ÇglleSla  mediciuA.prglliç&generalis,  Amfielgiami, 
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1 7 1  y ,  in-  8.  Il  fe  décide  en  faveur  de  la  fcélc  cas- 
pirique  dans  le  dialogue  De  optima  fecla  ,  qui  efi  à 
la  fuite  de  cet  ouvrage. 

.  (_Extr.  d’EL)  (M,  Godlin). 

BARDANE  ou  GLOUTERON.  f.  f.  (Mat. 

Lappa. 

C’efi  un  genre  de  plante  de  la  divifion  des  CCM- 
pofées  flofculeufes  qui  a  de  grands  rapports  avec  les 
chardons ,  dont  les  calices  font  termir.és  par  des 
crochets.  Le  ditfiion.  de  botanique  en  îftingjie 
quatre  efpèçes. 

La  médecine  emploie  fur-tout  : 

La  grande  barbane  à  tête  glabre. 

B^dana.  Perfanata.  Lappa  major.  Orr.  . 

ArciiumDiofcoridis.  Arüium.  Lin. 

Cette  plante  s'élève  de  deuK  à  trois  pieds.  Sa  ra» 
cine'  en  a  un  de  long  ,  élt  noire  en  dehors ,  blmche 
en  dedans ,  a  une  faveur  douce  un  peu  auftèrg.  Ses 
feuilles  qui  ont  aufli  plus  d'un  pied  de  largeur,  font 
pointues,  velues,  blanchâtres  en  deffous.  Les  fleurs 
font  purpurines.;, Le  calice  efi  formé  par  des  écailles 
à  crochet.  L’emlirion  devient  une  graine  oblongue, 
eanelée  ,  noirâtre  ,  garnie  d’une  aigrette ,  d’unç 
faveur  un  peu  amère  &  âcre. 

La  bardane  croît  dans  les  prés  ,  le-  long  des  che*- 
mms  8c  dans  les  lieux  incultes. 

Les  feuilles  de  la  bardane  font  amères ,  8c  leur 
fuc  nemanifefie  pas  d’acide  par  la  teinture  de  tour- 
nefol ,  fuivant  ce  qu’on  en  a  dit.  Quand  on  brûle 
les  feuilles  on  ’  apperçoit  de  petites  éclairs  parmi 
les  charbons,  On  croit  que  la  principale  vertu  de 
la  bardane  confîfte  dans  le  fel  ammoniac  8c  le  nitre 
qui  s’y  trouvent  mêlés  &  enveloppés  avec  quelques 
parties  huüeufes  ;  aulfi  l’a-t-on  vantée  comme  diu¬ 
rétique',  fudorifique,  p eff orale ,  hyfiérique,  vulnéi, 
raire  Sc  fébrifuge. 

Les  racines  font  fpéciàlement  employées  en  méde-; 
cine  ,  puis  les  feuilles  8ç  le%  femences,  Ges  derd 
nières  font  peu  d’ufage;  cependant  elles  font  amères, 
un  peu  fiomachiques, -purgent  Sc  excitent  la  fecrérion 
des  urines.  Selon  Vogel ,  la  feuille  efi  ftomachique, 
fébrifuge,  prife  intérieurement.  Macérée,  réduite 
en  cataplafme  ,  &  appliquée  extérieurement ,  elle 
efi  réfolutive  ,  fondante ,  déterfive,  La  racine  efi 
diurétique  &  diaphorétique,  On  la  vante  beaucoup 
dans  les  fièvres  malignes,  putrides,  éruptives  ,  la 
petite  vérole  ,  la  rougeole.  Elle  efi  très-fiidorifique 
fans  échauffer  ,  $c  produit  du  foulagement  dans 
l’afihme ,  ainfi  que  dans  les  engorgemens  de  la 
rate  Sc  du  méfentère.  Vogel  la  recommande  en  dér 
coélion  dans  de  la  bierre  ,  contre  les  affedions  des 
artiçulatioos  Sc  la  gouttç  des  pieds.  Plufic^s  raédç-i 
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eÎHS  ont  teconnu  fcs  bons  effets  dans  les  -maladies 
de  peau;  pendant  quelque  tems  on  en  a  fait  un 
fccret  pour  la  guérilon  des  maladies  vénériennes, 
Sc  pour  diflipcr  les  incommodités  qui  étoient  la 
fuite  de  l’abus  du  mercure. 

'Ou  fait  encore  ufage  du  petit  glouteroa. 
’Xantkïum.  Opf. 

Lappa  minor  xanthîum  DiOSC. 

Xanthiam  cauh  mermi.  Lin. 

Sa  tige  velue ,  anguleufe  ,  marquetée  de  points 
rouges  ,  s’élève  jufqu’à  deux  pieds.  La  racine  eft 
blanche  &  petite;  les  fleurs  alternes,  velues ,  dé¬ 
coupées  fur  les  bords;  les  fleurs  ont  cinq  étamines, 
&  donnent  des  fruits  oblongs  gros  comme  des  olives 
.  qui  s’attachent  aux  habits.  Les  graines  en  font 
oblongues  &  rougeâtres  ,  convexes  d’un  côté  ,  &  ap- 
platies  de  l’autre. 

Cette  plante  croît  dans  les  terres  grafles,  dans 
les  champs  bien  fumés  ,  le  long  des  murailles  & 
des  ruiffeaux. 

Les  anciens  l’employoient  à  jaunir  les  cheveux , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Xanthium. 

'  Elle  contient  beaucoup  de  fel  5c  d’huilc,  ne  pa- 
Toît  point  acide.  Ses  feuilles  font  amères,  afttin- 
•gentes.  Tournefort  dit  que  leur  fuc  eft  bon 
•contre  les  écrouelles  &  pour  purifier  le  fan^.  On 
■en  fait  boire  jufqu’à  fix  onces  aux  malades.  Les  fé- 
inences  font  amères  Sc  un  peu  âcres  ;  on  les  prend 
lintéi  ieurem.ent  contre  les  éréfipeles ,  parce  qu’elles 
font  fudorifiques  ;  on  les  confeille  en  poudre  contre 
la  gravelle  a  la  dofe  d’un  demi-gros  dans  du  vin 
•blanc.  (  M.  Magqdart  ). 

BARDE,  f.  f.  (  Hygi'ene,  ) 

Partie  II,  chofes  dites  non-naturelles, 

,  Clafle  III  ,  ingsfla. 

Ordre  I ,  alimens, 

Scûion  II,  animaux  quadrupèdes. 

On  nomme  barde  du  lard  qiii  a  été  coupé  par 
.  tranches  ,  Sc  dont  on  fait  des  roux,  ou  qu’on  applique 
fur  de  la  viande  qu’on  rôtit,  pour  lui  donner  plus 
de  goût,  de  moelleux,  Sc  l’empêcher  de  fe  defle- 
dher.  Les  perfonnes  à  qui  les  viandes  f  errées  ,  gtalTes 
&  co.mpades  ne  conviennent  pas ,  ne  doivent  point 
manger  de  barde-  (  f^oye^  Cochon.  )  . 

(M.  MACQUAjELT  ). 

BARÉGES.  (  eau  de  (  Afae.  niéd.  J 

Bareges  eft  un  viOage  de  Gafeogne  fitué  au  pied 
-desPyr'nées,  dans  .la  vallé-.-  qui  porte  le  même  nom, 
À  qu.ure  lieues  deBagnères,  fixSc  demies  de  Tarbes, 
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deux  cent-dix  de  Paris  ,  célèbre  par  les  eaux  miné¬ 
rales  qui  y  fourdenr.  Cp  village  n’eft  habitable  que 
depuis  le  mois  de  mai  jafqu’en  oélobre.  Les  habi- 
tans  emportent  alors  tous  leurs  meubles  Sc  fe  reti¬ 
rent  à  Huz  ou  dans  d’autres  villages  de  la  vallée  de 
Bareges. 

On  diftingue  trois  fdurces  d’eaux  thermales  à 
Bareges ,  noeamies,  la  chaude,  la  tempérée,  la 
tiède.  Il  y  a  cinq  bains  placés  au  bas  du  village  ; 
favoir  l'i.  le  bain  de  l’entrée  ;  z®.  le  grand  bain  ou 
bain  royal,  ou  foarce  du  milieu,  3®.  le  bain  du 
fond;  4®.  le  bain  de  Polard  ;  j®.  le  bain  de  la  Cha¬ 
pelle.  Les  trois  premiers  font  fur  la  même  ligne,  A 
côté  les  uns  des  autres  ;  le  quatrième  eft  à  quatre 
ou  cinq  toifes  des  précédens  ;  le  dernier  eft  à  en¬ 
viron  quarante  toifes  du  grand  baju  dans  le  lieu 
•le  plus  élevé  de  tous. 

Voici,  d’après  pîufieurs  obfervateurs  ,  la  tempé¬ 
rature  diverfe  de  ces  bains. 

1°.  Le  bain  de  la  Chapelle, 

^  ’  38  à  33. 

1®.  Le  bain  de  Polard,  5^-  à  34. 

3®.  Le  bain  Royal,  36340. 

4°.  Le  bain  du  fond ,  3  3  f- 

Les  douches  ,  depuis  3  5  •|■j^fq^’à  40. 

Toutes  ces  eaux  ont  une  odeur  fétide  ,  niais,  qui 
n’eft  pas  très-force  ;  elles  noircilTcnt  l’argent  qu’oii 
expofe  à  leur  vapeur.  Elles  forteat  d’une  montagne 
très-haute  couverte  de  bois,  Sc  qui  eft  formée  d'im 
grès  à  gros  grains  Sc  de  quelques  veines  de  m.aibrc' 
blanc.  La  faveur  des  eaux  de  Bareges  cft'~douce  Sc 
fade  ;  les  malades  la  trouvent  défagréable  ,  Sc  ne  s^jr 
habituent  q-u’avec  peine  ;  elles  font  douces  Sc  graify.s 
au  toucher  ;  leur  contaci  ne  fait  aucune  impreflîon 
d’âcreté  ni  dans  l’œil  ni  dans  les  plaies  ;  elles  font 
claires  Sc  tranfparentes  ;  on  voit  à  leur  furface  une 
pellicule  fine  Sc  légère  comme  une  couche  d’huile, 
M.  le  Monnier ,  qui  en  a  donné  l’analyfe  en  1 747 
dans  les  mémoires  de  l’académie  ,  n’en  a  retiré  ni 
gaz  ni  fer.  R  avoir  obfervé  que  la  diflolution  d’ar¬ 
gent  y  donnoit  un  précipité  brun  tenace  comme  de 
la  poix  qui  eft  raanifeftement  dû  au  foiifrc,  mais 
qu’il  attri’oua  à  de  l’acide  de  fel  marin  Sc  à  ua 
bitumî.  D’après  toutes  les  expériences  de  réac¬ 
tifs,  l’évaporation  Sc  i’ examen  du  réfidu,  M.  Lé- 
monnier  conclut  que  les  eaux  de  Bareges  contien¬ 
nent  du  fel  marin ,  de  la  terre ,  de  l’alkali ,  du 
fe!  de  Glauber,  du  foie  de  fouffre  Sc  du  bitume. 
Mais .  les  chiniiftes  modernes  ne  recennoiflent  pas 
l’cxiftence  de  ce  dernier  corps ,  Sc  les  cas  pu  l’en 
a  cru  le  trouver  dans  les  expériences  anciennes  , 
fcmblcni  leur  indiquer  la  préfence  d’un  fei  miiria- 
tique  lerrcux  Sc  déiiquefcent. 

On  peut  penfer  au.flî ,  d’après  raaalyfe  de  M,  le 
Moanier ,  que  l’cmi  de  Bareges  ns  contient  point 


'5^6  BAR 

un  véritable  fulfure  alk.ilin,  mais  biea  4ii  gax  hy- 
drogique  fulFuré. 

Les  eaux  de  Bareges  font  regardés  comme  un  des 
rneilleurs  remèdes  apéritifs  &  incififs  ;  el'es  font 
particulièrement  eftimées  dans  ks  maladies  de  poi- 
tjinc.  Il  eft  rare  quelles  purgent,  mais  leur  aétion 
tonique  St  fcomachique  les  rc  ndent  capables  de  ré¬ 
tablir  les  fondions  de  l’eftomac.  On  les  recom¬ 
mande  dans  i’œdémc ,  la  jaunilfe  ,  les  obftrudions 
des  vifeères  ,  l’hypochondriacirme  ,  l’hyftériacifme , 
la  phthiiie,  l’afthme  humide  ,  les  affections  dues  à 
la  fuppreffion  des  règles  6u  des  hémorroïdes.  On 
les  emploie  avec  fuccès  tant  intérieurement  qu  ex¬ 
térieurement  peur  dilïipcr  ,  les  ei;^orgemens  des 
mamelles  ,  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  les  exoftofes,  I 
les  anchylofes,  pour  détruire  les  paralyfies ,  lesrhu- 
rnatifmes  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  les  ulcères  in¬ 
vétérés  ,  les  fiflules  opiniâtres.  On  les  boit  à  la 
quantité  d’une  livre  jufqu’à  celle  de  quatre  ou  fix.  1 
On  les  adminiftre  en  bains ,  en  dou.hes  ;  on  a  même  | 
propofé  de  les  injeéler  dans  la  veflie  pour  dilToudre  , 
la  pierre.  j 

M.  Lemonnier  a  feit  fur  lui-même  de  belles  ex-  ■ 
périences  pour  recormoître  &  déterminer  les  effets  ' 
des  eaiix  de  Bareges.  Après  avoir  imaginé  im'moyen  j 
aulfi  fîmple  qu’ingénieux  de  fe  pefer ,  il  obferva  j 
avec  foin  la  perte  qu’il  faifoit  par  la  tran^iration  \ 
pendant  les  bains  qu’il  prit  vingt  jours  de  mite.  Il  , 
reftoit  chaque  fois  une  demi-heure  dans  l’eau  chaude 
à  3  4  degrés  5  il  n  avoir  pas  de  fueur  ni  de  tranfpi-  1 
ration  aÎTez  abondante  pov  r  quelle  fût  très-fcnfible  ■ 
ni  t‘ès-gênante;  fon  pouls  n’étoit  qu’un  peu  plus  i 
fort  5c  plus  élevé  que  dans  l’état  ordinaire.  Il  per-  | 
doit  par  la  peau  ,  en  une  demi -heure  ,  quinze  onces  j 
et  demie,  tandis  que  la  tranfpitation  naturelle  n’al-  j 
loit' qu’à  une  demi  -  once  dans  le  même  efpace  de 
tems.  M.  Lemonnier  n’a  pu  lefter  que  8  minutes  | 
-dans  l’eau  à  40  degrés  ,  à  la  fixième  minute  fon  vi-  1 
fage  étoit  couvert  de  fueur ,  fon  corps  tout  rouge 
&  gonflé  ,  à  la  feptième  il  étoit  fort  agité  ,  fon  pouls 
avoir  des  vibrations  fréquentes  St  étendues  ,  enfin 
les  étourdiffemens  le  forcèrent  de  fo'tir  du  bain.  Pen¬ 
dant  les  8  minutes  il  perdit  2.0  onces  z  gros  par  la 
peau.  Parmi  les  obfcrvations  importantes  faites  far 
les  effets  des  eaux  de  Bareges ,  nous  citerons  celles 
de  M.  T'hierry  ,  inférées  dans  le  journal  de  méde¬ 
cine  5  &  celles  de  MM.  Bordcu  ,  médecins  à  Ba- 
re^es,  fur  les  bons  effets  de  ces  eaux  dans  les  ma¬ 
ladies  des  ghmdt  s  à  la  fuite  de  la  vérole  ;  dans  la 
carie ,  l’exoftôfe  des  os ,  &  dans  les  accidens  qui 
rcconnoifTtnt  la  même  eaufe ,  &  qui  ont  été  traités  i 
infruéfueufement  par  le  mercure  ,  enfin  dans  toutes  ; 
les  afreétions  produites  par  la  mauvaife  adminiftra-  j 
tioa  du  mercure.  (  M.  Fourcroy.) 

BARGE  ou  ABOYEUR.  C.m.  iHygPene.) 

Efpèce  d’oifeau  qui  vient  dans  la  famille  des  van¬ 
neaux  ou  des  bécaffes ,  c’eft-à-dire  ,  des  oifeaux 
^ui^  ont  la  paitie  inférieure  des  cuiflés,  ou  pour 
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mieux  dire  des  jambes  fans  plûmes ,  5c  quatre 
doigts  ,  dont  les  trois  antérieurs  font  réunis  eiiLm- 
ble  par  une  membrane  lâche  qui  cmbralle  à  peine 
leurs  deux  premiers  articles  ou  phalanges.  Barge 
GRtsE  de  M.  Briflbn. 

On  mange  cet  oife  ;a  comme  la  iarge  Si  la  bécaf- 
fine  5  il  leur  eft  inférieur  ,  mais  cependant  de  boa 
goût.  Son  nom  Saboyeur  lui  vient  fans  doute  de 
fon  cri  ordinaire  qui  eft  comme  une  efpèce  d'aboie¬ 
ment.  (  M.  Ai>akson  ). 

BARJAC.  féaux  minérales.  ) 

C’eft  un  village  à  cinq  lieues  du  bourg  Saint- 
Âadéol,  où  fe  tiouve  une  fourec  minérale  d’eâa 
froide  qui  n’eft  prefqu;  point  co  mue. 

(M.  MacquAiur.) 

BARISANUS,  (François-Dominique)  dofteut 
en  philofophie  &  en  médecine  dans  le  17=  lîècle  étoit 
d’Albe  dans  le  Montferrat.  11  fe  fixa  a  Turin  où  il 
mourut  dans  un  âge  avancé  3  il  avoir  été  premier 
médecin  du  prince  de  Carignan^  11  eft  auteiir  des  ou¬ 
vrages  fuivans  : 

Hippocrates  medico-moralis  ad  utramque,  cor- 
poram  feilicet  &  animarum falutem  accommodam. 
Augufla,  Taurinorum ,  ié8j.  ,  in-4. 

Traâatus  de  tkermis  Valderiaaïs  prope  Cuneum 
in  Pedemontio  Jîtis.  Jean  Fantoni  a  parlé  de  êe  traité 
avec  éloge  dans  fa  dilfertatlon  De  tkermis,  im¬ 
primée  à  Genève  en  s-jzy ,  zr.-8«.  Le  traité  de 
Bjrifanus  avoir  patu  à  Turin  en  iSgo,  in-i. 

(  Extr.  d‘El.)  (  M.  Gouiin.  ) 

.  BARLAND  ,  (  Hubert  )  médecin  ,  naquit  en 
Zélande  ,  &  pratiqua  à  Namur  vêts  l’an  1.J30.  C’é- 
toit  un  homme  droit,  ami  du  travail,  plein  de 
piobité  &  de  zèle  pour  le  bien  public.  Erafme , 
avec  qui  il  avoir  vécu  à  Bâle  dans  la  plus  intime 
amitié,  parie  de  Lui  dans  l’épife  loi  du  vin^ième 
livre  :  Medicus  ut  eruditus  ,  ita  mire  comicis  rho 

Barland  a  traduit  de  grec  en  latin  le  livre  de 
Galien  qui  eft  intitulé  :  De  medkamenûs  paraui 
facilibus. 

Il  a  joint  une  préface  à  l’édition  de  Lyon  des 
œuvres  de  Diofepride.  Il  s’apprêtoit  à  donner  d’au¬ 
tres  ouvrages  ;  il  avoir  même  promis  une  traduc¬ 
tion  de  tous  les  médecins  arabes  ;  mais  il  n’u  pas 
affez  vécu  pour  exécuter  ce  delfcin.  Ce  qui  nous 
refte  de  lui  fe  réduit  aux  deux  pièces  fuivantes  : 

Velîtatio  medica  cum  Arnoldo  Nootfio  ,  medicint 
apud  Lovanienfes  doclore.  AntverpU  ijji ,  rn-8. 
Dans  le  recueil  de  Jean'  Mandrd  qui  a  paru  fous 
le  tia-e  à’EpiftoU  meiieinaUs ,  on  trouve  la  lettre  de 
ce 
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ce  tttédecin,  ad.  medicins.  ,  apud  Lavanienfes ,  fiadio- 
fam  juventutem. 

Epifiola  medîca  de  aipiamm.  deftillatarum  faculta- 
übus.  Antverpii,y  3  ^  ,  in-8. 

{Ext.d’El.')  (M. Gouun). 

BARLETtE.  (  Mariaflus  <îe)  (  royeç.MARIA- 
NUS  SANCTUS  BAROLITANUS. 

(  Extr,  d'EL  )  (  M.  Goülin  ). 

BARNER  ,  (  Jacques  )  naquit  en  1 441  à  Ellbing, 
ville  de  Pologne  dans  la  PruUe  royale.  Il  enfeïgna 
la  chimie  à  Padoue  vers  l’an  i^yo.  De-là  il  fc 
rendit  àiLeiplIc,  où  il  profefla  publiquement  la  phi- 
lofophie  &  la  médecine  ,  Sc  s’acquit  beaucoup  de 
réputation ,  tant  par  les'  fuccàs  de  fa  pratique  ,  que 
par  fes  écrits.  L’amour  de  la  patrie  le  rappela  à 
Elbing,  où  il  mourut  vers  l’an  1686.  Nous  avons 
de  lui  : 

Prodromus  vïndiciarum ,  experimtntorum  ac  dog- 
matum  fuorum.  Augufis,  Vindtlicomm  ^  166-;  ,  i/i-8. 

Exercitium  chymicum  delineatum.  P atavii ,  i6jo, 

Prodromus  Sennerti  novi  ,  feu  delineatio  novi 
mdkine  fyflematis,  in  quo  quicquid  h  primis  feculis 
in  hune  ufqyà  diem  de  arte  prodiit,  Hippocratis  ^  Ga- 
leni  ,Paracelfit  Helmontii  ,  Sylvii,  Willifii ,  &c. 
dogmata ,  ex  principiis  anatomico-chymievs  exami- 
nantur,  Augufis.  Vindelicorum ,  \6-j^,in-^. 

Spiptus  vini  fine  acido  ,  hoc  efi  ,  in  fpiritu  vini 
&  oleis  indifiinB'e  non  ejfe  acidum  ,  nec  ea  propterea 
a fpiritu  urins  révéra  coagulari^  demonfiratio  curiofa, 
cum  modo  conficiendi  fialia  volatilia  oleofa,  eorumque 
ifu.  Lipfis,  167s  ,  f/2-8. 

Chymia  philofopkica ,  cum  docirina  falium  ,  me- 
iicamentis  fine  igné  culinari  parabilihus  &  exercitio 
ehymis,  Noribergs  y  \6%^  ,in-8, 

La  médecine  étoit  alors  toute  chymique  ;  c’étoit 
dans  les  fourneaux  &  les  retortes ,  dans  les  fermen¬ 
tations  &  les  explorons  ,  qu’on  croyoit  voir  l’image 
des  opérations  de  l’économie  animale.  On  croyoit 
encore  que  les  remèdes  tjrés  de  la  chimie  étoient 
fupérieucs  en  vertus  aux  fimples  produirions  de  la 
nature  ;  la  théorie  n’étoit  appuyée  que  fut  de  faux 
taifonnemens ,  la  pratique  fut  (les  principes  incer¬ 
tains,  &  la  méthode  curative  ne  fourflilfoit  que  des 
remèdes  violens  incendiaires  ,  ou  incapables  de  pro¬ 
curer  les  effets  qu’on  leur  attribuoit  avec  autant 
de  fafte,  que  peu  de  fondement. 

{Exty£EL){-^.  Gouun.) 
BAROMÉTOGRAPHE. 

Inftrument  de  météorologie ,  qui  indique  les  va¬ 
riations  du  baromètre  ,  au  moyen  d’an  mouvement 
d'horlogerie  qui ,  en  même-tems  qu’il  fait  mouvoir 
uu  cadran  ou  une  planchette  divifée  par  pouces  fie 
Màpbciîis^  Tonie  Ult 
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'  par  lignes  ,  agit  auffi  fur  une  détente  armée  d’ua 
crayon  ou  d’une  pointe  dont  la  trace  fur  le  cadran 
ou  fur  la  planchette  indique  les  variations  que  le 
mercure  éprouve  dans  le  baromètre  j  ce  crayon  ou 
cette  pointe  tenant  à  une  pièce  fort  légère  qui  rc- 
pofe  fur  le  mercure  contenu  dans  la  cuvette  d’ua 
baromètre  dont  elle  fuit  tous  les  mouvemens.  Td 
eft  en  peu  de  mots  le  mécanifme  de  l’ingénieux  baro~ 
métographe  inventé  par  M.  Chanceux.  On  ea 
trouve  la  defeription  dans  \.e.  journal  de  phyfique  , 
tom.  XVI,  année  1780,  pag.  515-,  St' dans  nos 
mémoires  fur  la  météorologie  y  tom.  I,  pag.  S  4-1. 

(Le  R.  P.  Cotte.) 

BAROMÈTRE.  _ 

Inftrument  de  météorologie  deftiné  à  indiquer  la 
pefanteut  de  l’air  ,  ce  mot  vient  du  grec  Gages  y 
poids,  ScfetTgot, meCarc.  Le  baromètre  eü  compofé 
d’un  tube  vide  d’air  &  fcellé  par  une  extrémité  ,  qui 
contient  une  colonne  de  mercure  dont  le  poids  fait 
équilibre  avec  celui  de  l’atmofphère.  On  l’appelle 
aulll  barofeope  Sc.  tube  de  Toricelli ,  du  nom  de  foa 
inventeur.  L’inftrumcnt  que-  nous  venons  de  dé¬ 
crire  s’appelle  baromètre  fimple,  pour  le  diftinguer 
des  baromètres  plus  ou  moins  compofés  (ju’on  a 
imaginés  dans  l’intention  d’en  rendre  la  marche  plus 
fenhble  j  tels  font  les  baromètres  doubles  de  MM. 
Hugkens  Sc  de  la  Hire  ,  les  baromètres  inclinés ,  à 
roue  ou  à  cadran  ,  &c.  Ces  différentes  efpèces  da 
baromètres  ont  des  défauts  qui  les  font  rejeter  avec 
raifon  par  des  obfervateurs  exaifts,  Sc  ils  donnent 
la  préférence  au  baromètre  fimple  dont  la  marche 
eft  bien  plus  uniforme,  dont  les  petites  variations 
font  bien  plus  fenfîbics  que  dans  les  baromètres  com¬ 
pofés  où  les  fiotemcns  rallenriffent  la  mirche  du 
mercure.  Je  conviens  que  le  baromètre  fimple ,  pour 
répondre  aux  vues  d’un  bon  oBfervateur,  doit  être 
conftruit  avec  certaines  précautions  que  nous  a’ions 
détailler.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres  efpèces 
de  baromètre ,  parce  que  les  méiéorologiftes  n’en 
font  aucun  ufage.  Ceux  qui  voudront  les  connoîtrs 
pourront  confulter  notre  traité  de  météorologie  y  p3.g. 
144  "léij,  &  n<as  mémoires  fur  la  météorologie 
tom.  I,  pag.  496-5:4. 

(Voyez  dans  mon  traité  de  Météorologie,  page 
163 ,  jufqu'à  166). 

Ceux  qui  veulent  voir  plus  de  précifion  dans  l’ob- 
ifervation,  font  ajouter  à  l’échelle  fixe  du  baromètre 
uôe  autre  petite  échelle  mobile  connue  fous  lemom 
de  nonie.  Cette  échelle  divife  la  ligne  en  douze  par¬ 
ties  ;  on  en  conftruit  auffi  <jui  la  divife  en  cent 
parties  5  mais  la  première  fuffit  pour  l’ufage  ordi-. 

Un  obfervatcur  curieux  de  fc  procurer  de  bons 
inftrumcns  fe  gardera  bien  de  s’adreffer  aux  mar¬ 
chands  coureurs  qui  n’ont  Sc  ne  peuvent  avoir  que 
de  mauvais  inftrumens.  Le  plus  fur  eft  de  les  tiret 
d’une  grande  ville  telle  que  Paris ,  Londres ,  fitc, 
fie  d’avoir  recours  à  us  attifte  connu.  Le  fieux  Mofiy» 
G  S  g  S 
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qui. i pelletier  à  Paris ,  pour  cette  partie  la  con¬ 
fiance  de  l’aeailémie  royale  des  fciences  &  de  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine. 

(Voyez  dans  mon  traité  de  Météorologie ,  page 
178  ,  jufqu’à  184). 

Je  pourrois  encore  ajouter  ici  plufîeurs  autres 
opinions  fur  le  phénomène  qui  nous  occupe ,  mais 
pour  abréger,  j’aime  mieux  renvoyer  aux  détails 
que  j’en  ai  donné  dans  mes  mémoires  fur  la  météo- 
roloÿît,  tom.  I,  pag.  J71  —  y88. 

La  contrariété  de  lèntimens  dans  la  manière  d’ex¬ 
pliquer  ce  phénomène  prouve  combien  il  eJî  difficile 
de  donner  des  raifons  folidcs  &  cancluantes  de  cet 
effet  naturel  qui  ,fe  préfente  tous  les  jours  à  nos  yeux, 
qui  à  fait  l’objet  des  méditations  des  plus  ha’jiles 
phyficiens',  mais  qui  a  tcujoùrs  échappé  jufqü’ici  à 
leurs  recherches.  Cette  réflexion  peut  s’app'iquer 
àprefque  tous  les  points  de  phyfique  ,  loîfqu’on  veut 
remonter  aux  caufes  premières  des  chofes. 

On  confulte  le  baromètre  comme  un  inftrument 
deftiné  à  prédire  le  beau  &  le  mauvais  tems.  D’a¬ 
près  cette  idée  qu’on  en  a  ,  on  efl:  étonné  de  le  trou¬ 
ver  afftz  Peuvent  en  défaut ,  cela  vient  de  ce  qu’on 
s’en  forme  une  idée  faulfe.  Le  haro  mure  eft  fait 
pour  indiquer  les  variations  qui  Ont  lieu  dans  la 
pefanteur  de  ratmofphère ,  voilà  fa  fonâion  ;  ces 
variations  ,  à  la  vérité,  ont  quelque  rapport  avec  les 
changemens  de  tems  ,  mais  les  rapports  font  quel¬ 
quefois  contrariés  par  d’autres  caufes  ,  qui  en  faifant 
varier  le  poids  de  l’air ,  n’influe  pas  fur  la  tempé¬ 
rature.  La  principale  caufe  qui  influe  fur  le  haro^ 
métré  ,  ce  font  les  vents  ,  auffi  dans  les  pays  équi¬ 
noxiaux  où  les  vents  ne  varient  prefque  pas  ,  le  bd- 
Tométre  eft  ptefque  ftationaire  ;  c’eft  le  contraire  dans 
les  pays  feptentrionaux  où  le  baromètre  varie  d’au¬ 
tant  plus  que  les  vents  font  plus  variables. 

Quoi  qu’il  en  foie  des  prognoftics  du  baromètre  , 
relativement  au  beau  3t  au  mauvais  tems  ,  voici 
ce  que  l’on  peut  conclure  de  moins  incertain  des 
pbfervations  faites  pendant  une  longue  fuite  d’an¬ 
nées. 

(Voyez  dans,  mon  traité  de  Météorologie,  page 
*9  J  Kqu’à  la  page  300  ). 

Oh  fait  ufagé  auffi  dit  baromètre  poùn  mefuirer 
les  hauteurs  &  les  profondeurs.  C’eft  au  célébré. 
Paftal  qu’on  eft  redevable  de  cerié  découverte  dont 
il  fit  ufage  dans  la  fameufe  expérience  faite  au  Puy 
^-  Dôme  en  Auvergne.  M..  Rouyer  a  perfeâionné 
enfulte  cette  découverte  5  mais  perfonne  n’a  pouffé 
plus  loin  cette  théorie  que  M.  Deluc,  dans  un  ex- 
^ejfept,  quy^age  intkulé  :  ^,cherclies  fur  les  modifi- 
eajiîôns  de  i‘ atoiofphere  ,  2.  y.el  ou  4  vol  in-i  z. 

!^ous  invitons  nos  léàeurs  à  recourir  à  cet  ouvrage 
qui  eft  un  ehefTd’ïuvrç  d’expériences  &;  d’0bfétva- 
tioas.  Il  no^îs  fufiita  de  borner  ici  la  règle  établie 
M-.  Del^  pofjt  déterminer,  au  moyen  dvL  baro¬ 


mètre  la  hauteur  d’un  endroit  quelconque  que  l’oa 

(Voyez  dans  mon  traité  de  Météorologie,  page 
173  jufqu’à  176). 

Le  mercure  du  baromètre  préfente  dans  l’obfcu- 
rité  un  phénomène  qui  a  exercé  les  favans  à  la  fin  du 
fiècle  derhier  &  àii  commencement  de'  eclui-ci.  Lorf- 
qu’oH  agite  le  mercure ,  du  baromètre  dans  l’obfcu- 
tité,  il  paroît  lumineux  ;  on  a  eu  recours  à  difF:*- 
rentes  explications  pour  rendre  raifon  de  ce  fait  j 
mais  il  n’eft  plus  douteux  à  préfent  que  ce  phéno¬ 
mène  appartient  à  l’éleélncité.  Cette  lumière  que 
rend  le  mercure  lorfqu’on  le  balance  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  vient  du  frottement  que  le  verre  éprouw 
de  la  part  du  mercure  dans  ces  balancemens.Tous 
les  baromètres  ne  font  pas  lumineux  ;  on  a  cru  pen¬ 
dant  long-temps  qu’ils  i’étoient  d’amant  plus  qu’ils 
étoient  mieux  purgés  d’air  ,  &  cÿxz  \ès  barometru 
lumineux  éroient  les  meilleurs  baromètres  -,  mais  on 
a  reconnu  depuis  que  la  lumière  éleârique  du  baro¬ 
mètre  exigeoit  une  petite  quantité  d’air.  C’eft  ce  qui 
a  été  confirmé  en  Angleterre  par  M.  V/ilfoa,  & 
en  France  par  M,  de  Montvalion,  an.  1750.  (ifé- 
moîres  de  V Académie  ,  année  17519  pag-  4.  )  ét  pat 
le  cardinal  de  Luynes  en  1768  (  lifd.  année  17^8, 
pag.  iptf.  ) 

L’ ufage  du  baromètre  n’întéreffc  pas  feulement  le 
-  phyfîçien  &  le  naturalifte ,  il  intérefîc  auffi  finguliè- 
,  rement  les  médecins  à  caufe  du  rapport  qui  exifte 
;  néceflaire.ment  entre  les  variations  qui  arrivent  dans 
la  pefanteur  de  l’atmofphèrc  &  les  différens  états  ou 
:  fe  trouvent  les  malades  fur  qui  ces  variations  influent 
fingijlièrement.  On  a  remarqué  ,  par  exemple ,  que 
les  apoplexies  n’étoient  jamais  plus  communes  qne 
lorfque  le  baromètre  étoit  fort  élevé.  Cette  Démarque 
eft  confirmée  par  M.  Boucher  ,  favant  médecin  de 
Lille Sc  par  M.  Duhamel  qui  en  a  fait  mention  de 
[  tetns  en  tems  dans  fes  obfcrvations  météorologiques. 
Ce  rapport  a  donné'  lieu  à  un  bon  mémoire  fur 
l’utilité  des  obfervct  or.s  des  baromètres  dans  k 
pratique  de  la  médecine.  Ce  mémoire  qui  eft  de  M. 

:  Berryat ,  fe  trouve  dans  le  recueil  des  mémoires  de 
■  favans  étrangers  ,  tom.  II ,  pag.  432.  L’auteur  parle 
d’abord  du  poids  énorme  d’air  qui  nous  environne 
&  nous  prefle  de'  toute  part,  &  qu’on  évalue  par 
un  calcul  niodéré  à  19500  livres  que  nous  avons  à 
foutenir.  ce  Mais  ne  nous  défions  pas  de  nos  forces , 
99  dîtM.  Befryat,  nous  portons  aü  dedans  de  nons- 
99  mêmes  un  contre-poids  qui  nous  décharge  prefque 
99  entièrémenf.de  cet  effrayant  fardeau  j  l’air  éont 
99  notre  fang  &  toutes  nos  humeurs  font  pénétrées, 
99  ■  étant  de  la  même  nature  que  celui  qui  nous  en- 
99  vironne ,  eft  en  état  de  le  contrebalancer  ,  de 
99  façon  que  fi  l’àtmofpbère  demeuroit  toujours,  le 
99  même  ,  nous  pourrions  nous  repofer  fur  cer  éqni- 
99,  libre;  mais  maihetireufement  les  changemens  donc 
99  elle  eft  fufceptibk  ne  fe  font  que  trop  coiœcâr 
9?  tre,  &  chacun  éprouve  allez  fur  foi-même 
i  M  fçi5  fu  -trop  grande  pçlinteut  015.  de  iû  légé- 
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»  reté  j  de  Ton  plus  ou  moins  d'élafticité  >  fafis  svoîr 
51  befoin  d’autre  détoOnftration  w.  L’air  ayant  une 
stfiion  auflî  marquée  fur  nos  corps,  félon  que  fa 

•  pefanteur  &■  foa  éiafticité  varient ,  on  fenr  combien 
î’obfèrvation  futvie  du  baromètre  doit  guider  un 
inédccin  attentif  fur  l’état  de  fes  malades  &  fur  les 
•  crifes  &  les  fymptômes  plus  ou  moins  dangereux 
auxquels  il  doit  s’attendre.  Aufïï  M.  Berryat  tiroit- 
jl  le  plus  grand  parti  de  fon  baromètre  pour  prévoir 
&_annonçerles  différens  états  par  lefquels  ils  dévoient 
paffer;  il  a  remarqué  ,  par  exemple  ,  que  dans  le 
tems  "de  la  plus  grande  élévatiou  du  baromètre  les 
petfonnes  .fujettes  à  des  maladies  du  genre  nerveux 
ne  manquent  jamais  d’en  avoir  des  attaques  pro¬ 
portionnées  à  cette  élévation  ,  aulTi  profitoit*il  des 
indications  de  fon  baromètre  pour  adminiftter  des 
feitièdcs  propres  à  prévenir  les  accès  dont  les  ma¬ 
lades  étoient  menacés.  «  Tout  le  monde  fait  ,  Hit 
M  M.  Berryat,  que  par  un  tems  de  pluie  les  purga* 
»  tifs  agillen:  beaucoup  plus  doucement  qu’en  tout 
Il  autre  tems  ,  &  qu’on  peut  même  en  retrancher 
Il  la  dofe  fans  diminuer  leurs  effets  ordinaires  ,  ce 
Il  qui  eft  diuné  grande  conféquence  dans  bien  des 
‘il  cas  }  mais  peu  de  perfonnes  faveiit  qu’on  peut  un 
il  jour  GU  deux  avant  la  pluie  -ufer  du  même  pri- 
■»  vilègej  il  n'y  a  que  baromètre  qui  puiife  en 
»  avertir.  Ce  que  je  dis  des  purgatifs  doit  s’appli- 
»  quer  a  une  infinité  d’autres  remèdes.  »  (  Voye^ 
ÂiR.  ) 

(  L.  R.  P.  Cotte  ). 
BAROMÉTRIQUE.  (  obfervation  ) 

Ce  genre  d’obfervation  fait  partié  des  obferva* 
■tlons  météorologiques  dont  on  reconnoît.de  plus 
en  plus  l’utilité  ,  par  l’application  qu’on  en  fait  à 
rhiftoire  naturelle  de  l’air  êç  des  météores  ,  à  l’agri¬ 
culture  Se  à  la  médecine.  (  Observations 

«ÉTÉOROtOGiQUEs  Sc  Baromètre. 

(Le  R.  R.  Cotte;. 

^  BARON  (Myacinthe-Théodore)  naquit  à  Paris  , 
Icy  avril  t6Z6 ,  de  Mathurin  Baron,  apothicaire  du 
roi,,  en. fon  artillerie,  5c fyndic  des  apothicaires  des 
.  -maifons  royales.  Hyacinthe  fit  fes  humanités  au  col- 
•lége  des  défaites;  Ion  cours  de  pkilofophie ,à  celui 
■du  Cardinal  le  Moine  ;  fes  études  en  médecine,  à  la 
-Faculté  de  Paris  ;  &  s’étant  préfenté  en  licence  à  la 
faveur  d’un,  jubilé  ,  en  1708,  il  fut  reçu  doâeur  le 
loodobre  1710. 

Il  s’adonha  de  bonne  heure  -à  k  pratiqoe  de  la  mé¬ 
decine  ,.  et  s’acquit  une  grande  confidération.  Après 
■avoir  rempli  fuccelîivement,  avec  honneur  ,  lesfonc- 
-lions  de  profelTeur  de  chirurgie,  de  matière  médicale  , 
;&  de  pharmacie,  il  fut  élu  doyen  le  +  novembre 
ti7;o,  à  la.  place  de-  Geofftoi-,  Sc  •  fut  continué 
dans  le  décanat,  le 8  novembre  1731. 

-  C’eft  lur-tont  dans  cette  charge  que  Baron  ’s.er  co’or 

•  dliareftime.  de  fes  confrères  Sc  mérita  de  fa  comp  - 
gnic  un  tribut  de  reconnoiflance  qui  doit  trouver 
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blaCè  dans  fon  éloge.  La  faculté  étôk  fm'chargce  de 
dettes  ;  les  longs  procès  qu’elle  avoic  foutenns  contre 
les  chirurgiens ,  avoLent  dérangé  fon  économie  Sc  al¬ 
téré  fes  fonds.  M.  Baron  trouva  le  moyen  de  liqui¬ 
der  les  dettes  de  fa  compagnie  fans  emprunter  des 
fecours étrangers;  il  fit  les  avances,  Sc  préienta  à  la 
faculté  un  projet  de  rembourfement,  qui  confiftoit  à 
abandonner  la  moitié  des  rétributions  Sc  des  bourfes 
de  licence  :  ainfi  la  faculté  fe  vit  délivrée  d’une  dette 
ui  montoit  à  plus  de  14000  liv.  ,  dans  l’cfpace  de 
eux  ans.  M.  Baron  s’occupoit ,  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  de  la  rédaction  du  Codex  medicamentarlas  , 
avec  quelques  -  uns  de  fes  confrères  ;  il  eut  la  fatis- 
faétion  de  faire  imprimer,  comme  doyen  ,  cet  ou¬ 
vrage  important,  Sc  fit  frapper,  pour  fon  premier 
décariat,  une  médaille  à  ce  fujet.  On  voit  d’un  côte 
fon  portrait,  autour  duquel  on  lit  ;  îL.  T.  Baron  , 
D.  M.  P.  decanus  175  t.  31;  le  revers  repréfente 
Efculapc  ^s,  tenant  de  la  main -gauche  un  livre 
qu’il  montre  de  la  droite;  à  fes  pieds ,  à  gauche, 
font  les  armes  de  la  Lculté  ;  à  droite  ,  ôn  -voit  fon 
coq ,  Sc  fon  bâton  entouré  d’un  ferpent  ;  autour  eft 
la  légende  fuivante  ;  Dirigît  ut  profit.  On  lit  à 
l’exergue  :  Pharmaçopœa  Parifenfis  t-jyi.. 

Le  premier  décanat  de  Baron  fut  encore  célèbre 
par  un  évènement  dont  la  faculté  redoutoit  les  ruites. 
Au  mois  de  décembre  1730  ,  M.  Chirac  avoit  été 
nommé  premier  médecin  du  roi.  M.  Baron  fe  ren¬ 
dit  à  Verfailles  pour  le  complimenter  au  nom  de  la 
compagnie  ;  le  premier  médecin  en  témoigna  fa  re- 
ConnoilTance  ;  mais  l’année  fuivante ,  il  conçut  un 
projet  auquel  la  faculté  fe  refufa.  Ce  projet  étoit 
d’établir  une  académie  de  médecine  compofée  de 
trente  ou  quarante  médecins ,  tant  de  la  faculté  de 
Paris  que  des  univerfités  provinciales.  Ces  médecins 
dévoient  avoir  correfpondance  avec  les  médecins  de 
tous  les  h^lcaux  du  royaume  Sc  des  hôpitaux  étran¬ 
gers.  M.  Chirac,  Sc  après  lui  les- premiers  médecins 
du  roi,  dévoient  être  les  préfidens  perpétuels  de 
cette  académie.  La  faculté  enrayée ,  regarda  cet  éta- 
bliflcment  comme  une  atteinte  que  l’on  porto it  à  fes 
droits  Sc  à  fes  privilèges;  elle  redoutoit  fur- tout  cette 
p'réfîdence  perpétuelle  Sc  univerfélle  attribuée  au 
premier  médecin  du  roi,  comme  au  chef  de  toute  la 
médecine  du  royaume.  Le  mal  étoit  prelTant,  Sc  l’ef¬ 
froi  étoit  général.  La  faculté  rendit  un  décret  par 
lequel  elle  ptétendoit  exclure  de  fon  fein  ceux  de  fe» 
membres  qui  ofer'oienc ,  les  premiers ,  compofer  la 
nouvelle  académie ,  &  défendoit  même  de  les  ad¬ 
mettre  jamais  à  la  confultation.  L’univerfité  inter¬ 
vint  ,  le  décret  fut  ligné  dans  la  troifième  aflcrnblée 
tenue â  ce  fujet  le'zé  janvier,.  Sc  envoyé  au  premier 
médecin  ;  un  obftacle  auffi  prompt  Sc  aufli  formel 
l’irrita.’  Le  Z9  janvier,  le  décret  fut  demandé  par 
une  lettre  -  de  -  cachet  ;  Sc  le  9  février  il  fut  bâtoné 
par  une  autre  lettre.  La  faculté  nomma  fix  députés  , 
trois  anciens  doifteuts,  MM.  Andry,  Bertrand, 
■Martinencq,  Sc  trois  jeunes,  MM.  de  San'teul,  de 
I  ’Villars  Sc  Dubois,  pour  faire  au  roi  fes  très-humbles 
[  repréfentations.  Cependant  MM.  Martinencq  Sc  de 
G  g  g  g  Z 
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Laleu ,  tous  dess  profefleurs  ,  furent  envoyés  en  | 
exil.  Le  doyen  leur  remit  300  liv.  au  nom  de  la  1 
compagnie  ,  qui  conçut  pour  M.  Chirac  cette  forte 
d’indignation  qu’infpire  l’injuftke  d’un  homme  en 
place.  j 

On  ftatua  en  même  tems  que  l’on  fëroit  au  roi  & 
au  cardinal  de  Fleury  ,  une  députation  compo- 
fée  des  dilFérens  membres  de  l’aniverfité  ,  pour  de¬ 
mander  le  rappel  des  exilés  3  mais  le  premier  mars , 
la  mort  du  premier  médecin  fit  rappeller  ces  deux 
doâeurs  3  &  le  miniftre  en  fit  part  à  M.  Fiat ,  alors 
reâeur  de  funiverfité,  par  la  lettre  fuivante  : 

cc  J’avois  remis  ,  monfieur  ,  à  notre  retour  ici  la 
»  députation  de  runiverfiré  3  mais  le  motif  de  cette 
»  députation  ceflant,  tant  par  la  mort  de  M.  Chirac, 
J»  que  par  le  rappel  des  deux  médecins  exilés  ,  je 
»■  compte  qu’il  n’en  doit  plus  être  queftion,  Sc  que 
»_ces  évènemens  vous  épargneront  la  fatigue  du 
»  voyage. 

»  Je  fuis,  monfieur,  très-parfaitement  tout  à  vous, 
M  Le  cardinal  de  Feeüry. 

»  A  Verfailles,  ce  4  mars  1734.  » 

La  paix  rétablie  ,  M.  Baron  s’occupa  de  l’illiiflra- 
tion  des  écoles.  Frappé  de  la  néceflîté  d’augmenter 
les  connoiflances  des  jeunes  médecins,  tant  en  ana¬ 
tomie  qu'en  chirurgie ,  il  ptopofa  à  la  faculté  de  faire 
fubir  aux  douze  candidats  qui  alloient  être  admis  au 
baccalaureat ,  &  par  la  fuite  à  leurs  fuccelTeurs,  deux 
examens  ,  l’un  d’anatomie  ,  l’autre  de  chirurgie, 
qu’ils  fubiffoient  auparavant ,  &  de  les  obliger  à  faire 
eux- mêmes,  fur  le  cadavre,  la  démonftration  des 
parties,  &  les  opérations  chirurgicales.  La  faculté 
avoit  déjà  augmenté,  en  1715  ,  les  inftrnébions  fur 
la  chirurgie.  Les  doéteurs  faifant  eux  -  mêmes  les 
cours  d’opérations  &  d’anatomie ,  les  bacheliers  fou- 
tenoient  une  thèfe  fur  la  chirurgie  fpécialemcnt  3  ils 
fubiflbient  un  examen  de  chirurgie.  La  propofition 
faite  par  M.  le  doyen  fut  agréée,  &  M.  Baron  tira 
de  cette  époque  le  fujet  de  la  médaille  qu’il  fit  frapper 
pour  fott  fécond  décanat.  Cette  médaille  repréfente  , 
d’ un  côté  ,  fon  portrait  5  on  lit  autour  ;  H-  T.  Baron, 
D.  M.  iterîan  decano  ,  Ï7345  reverf  :  plufieurs 
bacheliers  de  la  faculté  ,  en  robes,  &  debout  devant 
une  table  fur  laquelle  cft  un  cadavre  5  au  pied ,  les 
armes  de  la  faculté  3  à  la  droite,  deux  autres  figures 
fcmblabiement  vêtues ,  faifant  l’opération  de  l’ampu¬ 
tation  de  la  jambe  3  à  leurs  pieds  quelques  inftrumens 
de  chirurgie  ,  autour  ,  légende  :  Majorum  fectanmr 
vefligia.  Exergue.  Baccalaurei  opéra  anatom,  chi- 
rurg.  exercentes.  1733. 

M.  Baron  s’étoit  diftingué  dans  la  médeebe  avant 
de  fe  trouver  à  la  tête  de  fa  compagnie,  &  les  fonc¬ 
tions  pénibles  de  fon  décanat  ue  l’avoient  point  em¬ 
pêché  de  fe  livrer  à  l’exercice  de  fa  profclfion.  Il  jouit 
long  -  tems.  de  la  double  confidération  qu’il  s’étoit 
acquife  dans  la  faculté,  comme  fage  adminiftrateur. 
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3c  dans  le  public,  comme  médecin  célèbre.  IliRoBftit 
le  juillet  1758,  &  lailfa  plufieurs  enfans ,  dont 
deux  prirent  le  parti  de  la  médecine.  Lt^portrab^ 
M.  Baron  eft  dans  la  falle  de  la  facultéj^^^ 

(M.  Andry.) 

BARON  D’HENOUVILLÉ  çÆ'dore)  naquit 
à  Paris,  le  17  juin  17 ij  ,  d’Hyaemte-Théodote  Bêt 
ron  ,  doéteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.Il 
fit  fes  études  au  collège  de  Beauvais,  &  s’y  diftingaa 
par  des  progrès  rapides  dans  les  mathématique^ 
mais  un  de  fes  oncles ,  apothicaire  habile ,  lui  bfpir» 
du  goût  pour  la  chimie,  Sc  tourna  fes  regards  j 
côté  de  la  médecine. 

Théodore  Baron  ,  après  avoir  fini  les  étadesii 
médecine,  ne  fe  prelfa  point  d’entrer  en  licence  • 
alla  paffer  deux  ans  à  Liège ,  auprès  d’un  de  lespa- 
rens  qui  étoit  médecin  de  M.  le  cardinal  de  Bavière, 
évêque  Sc  primat  de  cette  viile3  Sc  lorfqu’ii  futls 
retour  à  Paris  ,  il  voulut  encore  fuivre  les  leçons  du 
célèbre  Aftruc  ,  au  collège  Royal  ,  Sc  celles  de 
MM.  Hunauld ,  Lemery  Sc  de  Julfieu,  profelTeiirs 
au  jardin  du  roi ,  Sc  ne  fe  préfenta  à  la  licence  qu’en 
1740.  Tant  de  modeftie  fut  récompenfée  par  uu 
fuccès  brillant ,  &  il  reçut ,  des  mabs  de  fon  père, 
le  bonnet  de  dcKfteur  dans  le  mois  d’oélobte  174c. 
M.  Baron  déjà  digne  d’un  titre  que  plufieurs  de  fes 
ancêtres  avoient  porté ,  Sc  que  fon  père  Sc  un  de  les 
frères  portoient  encore ,  fe  montra ,  dès  qu’il  en  fut 
revêtu,  jaloux  d’augmenter  dans  fa  famille,  l'hon¬ 
neur  héréditaire  que  la  médecine  y  avoit  tranfmis 
depuis  plus  d’ua  fiècle,  il  donna,  à  l’âge  de  trente- 
neuf  ans,  fon  premier  mémoire  à  l’academie  des 
fciences.  Ce  mémobe  a  pour  objet  la  fingulière  pror 
priété  qu’a  le  fel  de  tartre,  de  précipiter  tous  lesfek 
neutres  fur  lefquels  il  n’a  pobt  d’aÆon. 

M.  Lemery  avoit  cru  expliquer  ce  phénomène, 
en  fuppofant  que ,  dans  cette  occafion ,  le  fel  d« 
tartre  agifibit  comme  an  filtre,  ou,  fi  l’on  veut, 
comme  la  colle  dans  le  vin.  M.  Baron  fait  vMtdans 
fon  mémobe,  que  quelque  bgénieufe  que  foit  cette 
application,  elle  n’eft  cependant  pas  véritable,  & 
que  ce  fait  fingulier  dépend  uniquement  du  plus 
grand  rapport  de  l’eau  avec  le  fel  de  tartre ,  qu’avec 
*  les  fels  qu’il  ne  décompofe  pas.  Le  principe  des  affi¬ 
nités  ,  dit  M.  de  Foueny  ,  eft  aujourd’hui  fi  généra¬ 
lement  admis  parmi  les  chbniftes  -,  que  rappeller  un 
phénomène ,  eft  prefque  l’avoir  expliqué.  Ce  mé¬ 
mobe  fut  bféré  dans  le  recueil  des  mémoires  des 
favans  étrangers. 

Il  donna,  en  1747  &  en  1748  trois  autres  mé- 
mobes3  l’un  fur  une  maladie  mortelle  del’eftomac, 
dans  laquelle  ce  vifeère  fe  trouva  percé  fans  adhé¬ 
rence  aux  parties  voifines ,  &  fans  aucun  veftige  d’in- 
fiammation  ni  de  fuppuration ,  accident  heureufement 
très-rare  ,  &  qu’il  regarde  comme  la  fuite  d’une 
gangrène. 

I  Les  deux  autres  mémoires  contiennent  fes  techer* 
i  ches  fur  le  borax.  Il  en  réfulte  que  la  bafé  dji  fel  ms-. 
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tin  cxifte  dams  le  borax  ,  &  qu’elle  en  fait  même  la 
plus  ^ande  partie  5  qu’il  ne  s’y  trouve  point  d’acide 
yiinolique,  comme  M.  Pott  l’avoit  luppofé,  ott 
qu’au  moins  aucune  des  preuves  alléguées  par  cet  ha¬ 
bile  chimifte  ne  fulfit  pas  pour  en  conftater  la  préfen- 
efe  ;  que  le  fel  fédatif  n’eft  point  un  ouvrage  de  l’arCj 
mais  qu’il  exifte  tout  formé  dans  le  borax ,  qu’on 
peut  l’en  féparer  fans  employer  aucun  acide ,  &  ré¬ 
générer  le  borax  avec  un  acide  &  un  alkali  :  tous 
objets  intérefans  traités  avec  une  grande  fugacité  ,  Sc 
qui  lailTent  entrevoir  de  nouvelles  vues  fur  ce  fujeç. 

L’année  lyyi  vit  encore  paroître  un  nouveau  mé¬ 
moire  de  M.  Baron,  fur  un  fel  appellé  borech ,  qu’un 
marchand  arménien  avoit  donné  à  M.  Sanchès ,  mé-v 
decin  célèbre  ,  en  lui  alTurant  que  c’étoit  du  borax' 
naturel ,  &  que  ce  fel  venoit  de  Perfe.  M.  Sanchès 
alTura  en  même  teras  M.  Baron  qu^il  tenoit,  du 
même  marchand ,  que  dans  les  environs  de  Bajfora  il 
fe  trouve  des  puits  dont  l’eau  étant  raffemblée  dans 
des  folTes  crcut'ées  exprès  pour  cet  ufage,  s’évapore 
pr  l’aiSi®!!  du  foleil ,  auquel  ces  folTes  font  expofées, 
&  fe  delTeche  enfin  en  une  même  mafle ,  que  l’on 
brife  enfuite  par  morceaux  pour  la  retirer  des  folTes , 
&  qui  eft  le  fel  en  queftion ,  appellé  par  les  Perfes , 
bortch.  Par  Texamen  que  M.  Baron  en  fit,  il  reconnut 
que  ce  prétendu  borax  naturel  n’étoit  qu’ün  peu  de 
borax  ordinaire ,  mêlé  avec  beaucoup  d’alkali  fem- 
blabic  à  celui  qui  fait  la  bafe  du  fel  marin ,  foit  qu'e 
ce  mélange  fe  fit  naturellement  dans  les  puits  d’où 
on  difoit  qu’on  le  tire,  feit  que  ce  fut  l’ouvrage  de 
l’art ,  &  peut-être  de  la  mauvaife  foi. 

Ce  mémoire  eft  inféré  dans  le  tome  fécond  des 
■mémoires  desfavans  étrangers,  page  41  z. 

La  leâure  de  ces  mémoires  lui  mérita  les  fuftrages 
&  l’eftime  de  l’académie, 

M.  Baron  fut  nommé  à  la  place  d’adjoint-chimifte, 

'  vacante  par  la  promotion  de  M.  Rouelle  à  celle  d’af- 
focié  :  c’étoit  {accéder  à  fon  maître  ;  &  le  dti'ciple  fe 
montra  digne  de  cet  honneur. 

Le  mérite  de  M,  Baron,  déjà  diftingué  par  l’aca¬ 
démie  ,  s’étoit  bientôt  attiré  l’attention  &  la  faveur 
du  miniftre.  M.  de  Machault,  contrôleur  général  , 
l’avoit,  en  1748 ,  nommé  adjoint  de  M.  Hellot,  qui 
étoit  chargé  de  l’examen  chimique  des  projets  qui 
étoieut  pr&ntés  au  confeil ,  relativement  aux  ans  , 
&  fur -tout  aux  teintures  &  aux  mines.  Le  miniftre 
avoit  attaché  à  cette  place  une  penfion  de  jooo  liv. , 
Comme  un  dédommagement  de  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  ,  à  laquelle  M.  Baron  devoit  renoncer  j  mais 
cette  place  ayant  été,  bientôt  après,  fupprimée  par 
des  vues  d’économie ,  M.  Baron  fut  obligé  de  re¬ 
prendre  la  pratique  de  la  médecine  j  Sc  perdant  avec 
amertume  ,  une  occafion  favorable  de  multiplier  les 
expériences  de  chimie ,  il  ne  conferva  qu’avec  peine 
le  titre  ftérile  d’infpeâcur  nommé  par  le  confeil  du 
roi. 

■  L’année  qui  fuivit  fa  réception  à  l’académie ,  il 
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cohhnuniqua  fes  recherches  fur  l’évaporation  de  la 
glace.  Le  célèbre  Boyle  avoit  avancé  ,  le  premier  , 
que  la  glace  ,  malgré  fa  folidité ,  étoit  évaporable  j 
M.  Gauteron ,  de  la  fociété  royale  des  fciences  de 
Montpellier,  avoit  ajouté  que  cette  évaporation  étoit 
plus  forte  que  celle  de  l’eau  qui  eft  prête  à  geler ,  SC 
qu’elle  étoit  d’autant  plus  prompte ,  que  le  froid  étoit 
plus  vif  ;  les  expériences  mêmes  de  M.  Mairan  con- 
couroient  aulfi  à  établir  cette  évaporation.  Ce  fait, 
cependant,  méritoit  bien  d’être  examiné  de  plus 
près,  &  par  des  expériences  fuivies  &  décifives.  C’eft 
ce  qu’entreprit  M.  Baron,  Sc  il  fit  voir  que  bien 
loin  que  le  froid  favorife  l’évaporation  de  l’eau,  il 
la  diminue  ;  que  l’évaporation  de  l'eau  dépend  d’un 
mouvement  inteftin  de  fes  parties  ,  qu’elle  perd  dès 
quelle  eft  glacée,  Sc  qu’alors  elle  celle  de  s’évaporer, 
pourvu  qû’elle  foit  à  Tabri  de  l’agitation  de  l’air,  Sc 
qu’enfin  la  diminution  qu’on  obfervc  dans  la  glace 
expofée  à  l’air  libre  pendant  la  gelée,  n’eft  nullement 
proportionnelle  au  froid,  Sc  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  véritable  évaporation  ,  mais  comme  l’ef¬ 
fet  d’une  vapeur  fubtile  que  le  vent  emporte  con¬ 
tinuellement,  &  qui  n’a  plus  lieu,  dès  que  la  glace  eft 
mife  à  l’abri  du  vent,  ce  qui  étoit  tout-à-fait  con¬ 
traire  aux  expériences  &  à  la  théorie  de  M.  Mairan. 

Il  donna ,  la  mênae  année ,  deux  obfervations  ana¬ 
tomiques  très  -  intéreffantes  5  la  première,  fur  une 
concrétion  olTeufe  trouvée  dans  la  tête  d’un  bœuf, 
où  elle  occupoit  une  grande  partie  de  la  capacité  du 
crâne ,  quoique  l’animal  fût  très  -  gras  Sc  très-  fain 
lorfqu’on  l’avoit  tué.  Ce  fait ,  très  -  curieux  par  lui- 
même  ,  l’eft  encore  par  fa  rareté.  L’exemple  rapporté 
par  M.  Baron  éft  le  troifîème  de  cette  efpèce  qui  fe 
trouve  dans  les  faftes  anatomiques,  encore  font-ils 
tous  accompagnés  de  circonftances  différentes. 

La  fécondé  obfervation  conienoit  l’hiftoire  d’une 
groffefle  fingulière,  Sc  jufqu’à  préfent  unique  :  la 
fv-mme  qui  en  étoit  le  fujet  avoit  été  greffe  pendant 
trois  ans,  Sc  étoit  enfin  accouchée  ,  au  bout  de  ce 
long  terme,  d’un  enfant  vivant,  de  groffeur  ordi¬ 
naire,  &  bien  formé  dans  toutes  fes  parties.. 

Le  dernier  mémoire  de  M.  Baron,  que  l’académie 
ait  publié ,  eft  celui  qu’il  donna  en  1760  ,  fur  la  bafe 
de  l’alun.  On  regardoit  communément  Talun  comme 
un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  vitriolique,  joint  à 
une  terre  abforbante  ,  de  la  chaux  ou  de  la  aaie. 
M.  Margraff  avoit  bien  fait  voir  par  fes  expériences  , 
que  la  bafe  de  l’alun  combinée  avec  différentes  fub- 
ftances ,  n’offroit  aucune  des  propriétés  de  la  chaux 
ni  de  la  craie  5  mais  ces  expériences  ,  en  attaquant 
l’opinion  reçue ,  ne  donnoient  aucune  lumière  fur  la 
nature  de  cette  bafe. 

M.  Baron  entreprit  cette  recherche  ,  &  il  trouva 
qu’une  des  chofes  qui  avoient  fait  illufion  à  M.  Mar¬ 
graff,  étoit  que  la  bafe  de  l’alun  qu’il  avoit  cru  avoir 
pure ,  contenoit  encore  une  quantité  confidérable 
d’acide  vitriolique 5  il  parvint  à  la  lui  enlever,  & 
alors  la  bafe  de  l’alan  étant  feule,  il  yk  avec  étooBC- 
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ment  que  Ticiiie  marin  &  l’acide  vitHôltquè 'combinés-  ; 
avec ,  cette  bafe  ,  produifoient ,  prefqu’égalèmenr ,  | 
l’alun  ;  quelle  parpiflbît  contenir  un  principe  inétal-  i 
lique ,  &  être  de  la  même  nature  que  la  bafe  du  fel  | 
fédatif.  On  ignoroit  alors  ce  que  les  expériences  de  j 
Mt  Çadet  ont  depuis  mis  au  jçur  ;  que  le  fel  fédatif  j 
contenoit  du  cuivre;  en  nature',  &  que  c’étoit  là  ce  1 
qui  donnoit  la  couleuÉ  verte  à  la  flamme  de  l’efprit-  | 
de-vin  imprégné  de  ce  fel.  Si  M,  5uroK  n’alla  pas  j 
jufqu’à  cette  decouverte,  on  peut  dire  qu’il  en  ap¬ 
procha  infiniment.  '  '  ■  | 

Il  s’étoit  écoulé  un  efpace  de  rems  confidérable  I 
entre  la  réception  de  M.  Baron  à  l’académie  &  fon,  j 
dernier  mémoire  fur  la  bafe  de  l’aliin.i  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ;  ce  teins  n’a  pas  été.  perdu  pour  les  i 
fcicnces.  Nicolas  Lemery  aVoit  donné,  en  1675-,  un.  • 
cours  de  chimie  qui  avoir  été  reçu  du  public  avec  les  ] 
plus  grands  appiaudiflemens ;  mais  il  s’eri;falloit'bien  i 
que  la  chimie  fat  alors  portée  au  point  de  perfeâion  | 
où  elle  ell  aujourd’hui.  M.  Baron  avoir  entrepris  d’en-  I 
richir  le  livre  de  ce  favant  chimifte  des  nouvelles  dé-  i 
couvertes  qui  avoient  été  faites  depuis  ;  il  en  donna  | 
une  nouvelle  édition,  dans  iaqueEe,  éri  confervànt 
prefque  toute  la  pratiqué  de  M;  Lemery ,  il  fubftime:  i 
à  fes  explications ,  des  raifons  fondées  fur  une  plus  : 
laine  théorie;  '  j 

Cet  ouvrage  parut  foiis  le  titre  fuivant  :  I 

Cours  de  chimie  contenant  la  manière  de  faire  tes 
opérations  qui  font  en  ufage  dans  la  médecine ,  par 
une  méthode  facile.,,  avec  des- raifonnemens  fur  chaque 
opération  ,  pour  VinfrâcHoii  de  ceux  qui  veulent  s' dp--', 
pliquer  à  cette  feiençe  ,  par  M.  Lemery  ,  de  V'dcadé-" 
mie  royale  des  feiehees  ,  dôMeur,  en  médecine.;  nou-  ' 
velle  édition  revue  ,  corrigée  éi  augmentée  d’un  grand 
nombre  de  notes  &  de  plupeurs  préparations  chimiques 
qui  font  aujourd’hui  d’afage  ,  &  dora  il  neftfait  au-  ' 
euné  mention  dans  les  éditions  de  l’auteur  ;  par 
M.  Baron,  doBeür  en  médecine  ,  Si  de- V acàdémïé 
royale  des  feiences.  Paris.’ d’Houry,  iy;6din-Afd 
i.,é  liVre  dé  M.  Lemery  n’eft  pas  le  feul  auquel 
M.  Baron  ait.  travaillé  de  .cette  manière  il  a  rendu 
le  même  fervice  au  public,  en  publiant  la  Pharma¬ 
copée  de  Fuller  avec  des  notes  très-propres  à  éclair¬ 
cir  ,&  même  à  redrelfer  &  à  réformer  cet  ouvrage  en 
quelques  endroits..  .Cette  édition  eft  dédiée  à. M.  de 
LaïTonè;  elle  parût  ait  commencement  de  176S,,  peu 
de"  mois  avant  la  mort  de  M.  Baron  ,  circonftancc 
honorable  à  fa  mémoire  ,  puifqn’eUc  jprouve  qu’il  n’a 
celle  de  travailler  que  quand  il  a  cefle  de  Vivre. .  •  .  . 

Ce  favant  médecin  donna  encore  j  éft  différens 
-tems ,  plûfieurs  dilTertations  latines  fur  des  fujets  îm- 
portans  qui  méritèrent  &  obtinrent  du  public  l’.ac- 
cueiL  le  plus  favorable. .  La  première  fie-  ces  difiexta- 
tions  parut  dans  le  teins,  même  de  fa  licence ,  '  iijr.iâ, 
contraétiOn  &  la.düatatiori  dp.  cœùr^.des  artères,. cp-., 
rpnaires  :  ah  dum  çop.trakitür  cor ,  dtlatentur  arterie 
coronqris, ,  1 741 .  Là  fécondé  expofe  les  dangers  que 
fon  court  en  employant  lès  àftringens  dans'  lés  he- 
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ihofragiês,d«  raté  kimbrrhagiis  afirlngentia  1741.  La 
troifième  dénionrfé  combien  il  éfi:  falutaire  aüxmères 
de  nourrir  elles -mêmes- leurs' enfans  :  'an  ftolem  lac- 
tdre  matribus  falicberimum  Ê’c.',  1741.  La  dernière  a 
poiir  objet  réxàmen  des  nouvelles  eaux  minérales  de 
Paflÿ  ;  elle  cotsrient-une  analyfe  parfaite  de  ces  caur, 
des  vues  fur 'des  eaux'  minérales  en 'général ,  &  un 
grand  détail  fur  la  manière  dè  lés  employer  utile¬ 
ment  :  an  ut  fanmdis,  Lie.  ,  1745  . 

M.  Baron  mpurür  ;dps  .fuites  d’une  hernie  ombilL 
!  cale ,  au  mois  de  mars  1768,  âgé  feulement  de  cin¬ 
quante-trois  ans.  (  M.  Anpr^.  ) 

il-'- BARON  (.Hyacinte-Théodore  )  naquit  le  ix  août 
1707,  de  Hyacinte  r Théodore;  Baron  ,  médecin  de 
Paris-,  &  de  Marie  Pellempine. 

La  famille  de  Baron  ,  attachée  depuis  iong-temriîi 
la  médecine  &  à  la  pharmacie  ,  vit’  avec  plaifif  que 
fès  inclinarions  le  portoient  à  l’exercice  d’un  art  fi 
Utile  aiix  hommes. 

Le  jeune.  Baron ,  après  avoir  fini  fès  .études  dans 
i’.univèrfîté  ,  fe  livra  tout  entier  à  celles  qui  ponvoient 
■  l’inftruire  des  •  iriyftères  du  la  nature  ;  la  phyfique, 
l’anatomie ,  la  chimie  fixèrent ,  tour-à-rPut ,  fon  at¬ 
tention.  Il  fe  prépara  à  faire  fa  licence  d’une  manière 
diftinguée  ;  il  en  obtint  le.,  fécond  rang  en  1750. 
Pouffe  ,  le  fils  ,  &  J.-B.-L.  Chomel  étoient  les  .deux 
compétiteurs  redoutables  entre  lefquels  il  fe  plaça.  Il 
reçut  le  bonnet,  des  mains  de  fon  père  le  ij  oc-- 
|tobre'  1731.  .  .  --  ,  -  i 

'  -ï^ommé  premier  médecià  de  l’àméé  de  Corfe  j  il 
fuivoit,  en  173$  j-  en  èètre  qualité,'  le  marquis  dè 
Maillebois  ,  qui  ,1a  çpminandoir.  Barojt  y  rendit 
torts  lés  fervices  qui  dépendoient  de  fon  œiii'ftère  juff 
qffà  la  fin  des  troubles  &  à  la  retraite  de  l’armée  j 
en  1741.  Revêtu  du  même  titre  l’année  fuivante, 
dans  l'armée  de  Bavière,  il  revint  paflèr  à  Paris  l’iiil 
-ver  dé-i'7'4y  fùivit  ‘e'ncore  les  armées  que  ,1e  prince 
de  Conti  &  le  maréchal  dP  Belle-Ifle  cdinmandèrent 
fuccefftyeinent  en  dtalie  depuis  1 744  jufqffen  1748 , 
Sc.  revint  à  Paris  après  la  paix  de  1748.  Il  y  exer^ 
la  médecine  avec  mi  grand  faccès  ,  &  remplit  quel¬ 
que  tems  Les  fonâions  de  médecin  de  l’Hôtel  -  Dieu, 
Nommé  doy  en  de  la:  faculté ,  à  !  unanimité  ,  en  no¬ 
vembre.  lyyx  j  tefprk  d’ordre  ,  l’amour  de  la  difei- 
pline  &,de  tontç^qjxi,,pppv.oit  affermir  ou  augmen¬ 
ter,  .la  gloire,  de-  la  è^çsàté,  dil^uguèrentffon  double 
décanat.’  .  .  -  ;  ’  ,  -  . 

’  Scs’ écrits  font  peu  nombreux,  çomparésà  ccuxdc 
quèlqUes-Unsde  'fesleohfrèrés  ; 'mais’ quoiqu’il  fût  en 
«at  de  produire,-  content  dé  fa  réputation,  il  en 
jouiffbit  riiodeftcment  ;  fa  dèvïfe  étbit  :  mihires  non 
me  rebus.  Julie  àpprééiàteur  du  mérite  d'âutrat ,  ïT 
âéISftôit  le  charîàtâfiilfrie  -;  -il  fatfoit  jnftice  par  des 
nsteè-affét  vivèèdufbùs'dés- -livrés  qui' en- -portoient 
l’empreinte.  Il  eut  beaucoup  d’occupation  à  cet 
^ard  ;  ■  car  il  s’itoit:  plu -à  raffemfeier  dans’  fon  im- 
Hiénfe  bibliothèque ,  fous  les  œonutneiis  ducharla- 
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tgnirme  des  hcmirics,  &  fur-tou:  des  "[cns  de  lettses  v  : 
dès  médecins  fc  des  ctiiniftïS,  £ii  cmixldctint  le  re¬ 
cueil  quiravoit  fait  des  livres  finguliers  ,  de  traités 
fur  des  matières  ou  des  objets  extraordinaires,  on 
croiroit  qu’il  avoir  eu  le  projet  d’écrire  l’hifroire  de 
tous  les  délires  de  l’imagination  humaine  depuis  la 
ïcnaiflance  des  lettres  :  peu  de  catalogues  font  auffi 
ctirieux  que  le  lien  à  cet  égard.  On  y  voit  des  mo- 
raiiftes  ridiculement  févères ,  des  prédicateurs  peu 
propres  à  opérer  de^  converfions;  les  théologiens  mif- 
tiques  les  plus  exaltés  j  des  controverfîftcs  hardis  ou 
emportés  5  des  métaphyficiens  miférablement  fub- 
tds  5  les  innombrables  hiûoires  desl  démons  ,  des 
forciers  ,  enchanteurs  ,,  loups-garoux ,  énergumènes 
&  polfédés  5.  les  écrits  des  diiciples  d’Hermès  ,  de 
Paracelfc  ,  de  Vanhelmont;  les  cabaîiftes,  les  Rofe- 
croix ,  les  magnétifeurs  ,  les  francs-maçcms  ,  &c.  , 
beaucoup  de  poëtes  aimables  forraoient  ,  dans  cette 
vafte  coileclion.,  un  parallèle  bizarre  avec  les  poètes 
tes  plus  fous.  On  ÿ'trouvoît  des  romans  allégoriques, 
hiftoriques ,  critiques  &  piquans  ,  des  voyages  dans 
la  lune  ,  au  centre  de  la  terre  ,  &  par-tout  où  l’ima¬ 
gination  feule  de  l’homme  peut  pénétrer  en  s’égarant  5 
des  ouvrages  férieux  traveftis  d’une  manière  burlef- 
que  ,  les  facéties  les  plus  folles  ,  les  fatyresdes  plus 
Mères  ;  des  prédiébions  pour  tous  les  tems ,  l’expli¬ 
cation  de  tous  les  fonges  ,  Sc  cous  les  genres  de  divi¬ 
nations  par  le  vifage,  par  les  mains,  par  la  baguette 
divinatoire  ,  Sic.  il  chercha  l’hilloire  des  peuples  par 
les  ufages  ,  les  coutumes  &  les  cérémonies  les  plus 
bizarres  de  tous  les  peuples  du  monde,  &  parles 
évènerr.ens  miraculeux  les  plus  incroyables  j  par  les 
aétions  des  hommes  les  plus  finguliers  &  les  plus  au¬ 
dacieux  ;  celle  de  l’églife,  par  les  mauvais  papes  ,  par 
les  héréfîes  ,  les  feâes,  pat  les  reliques  &c  les  monu- 
meas  de  la  dévotion  la  plus  outrée  ;  enfin,  il  fe  pro¬ 
cura  une  foule  de  fîngularités  dont  la  nomenclature 
feroit  aulli  faftidieufe  qu’elles  font  intérelfantes  pour 
l’obfervateur  profond  qui  cherche  à  voir  l’homme 
dans  fes  divers  états  de  force  &  de  foiblelfe,  de  rai- 
fon  &  de  délire.  Le  goût  de  curiofité  de  Baron  ne 
nuifit  pas  à  fon  caraétère  moral  t  achevons  de  le 
peindre  tel  qu’il  était. 

Aétif  &  "laborieux ,  il  joignit  au  goût  le  plus  vif 
pour  l’étude  &  à  l’amour  de  fon  état,  un  cœur  droit, 
un  efprit  jufte,  des  mœurs  pures,  &  le  defir  de  fe 
rendre  utile.  Ses  nombreufes  leâures  rendoient  fa 
converfation  agréable,  quoique  la  liberté  &  le  Clence 
du  cabinet  l’eullènt  privé  de  cet  extérieur  verfatile, 
appelle  ùfagè  du  monde  ;  il  ret'roavoit  dans  fes  livres 
le  dédommagement  folide  des  plaifirs  faéfices  de  la 
fociété.  Son  patrimoine  &  quelques  penfions  fuffirent 
à  fes  defirs  i  par  une  fuite  de  fon  goût  pour  la  re¬ 
traite  ,  il  vécut  dans  le  célibat  ;  il  pafla  fes  beaux  jours 
dans  Texercke  de  fon  état,  Sc  fa  vieilielfe  dans  foa 
immenfe  bibliothèque.  Il  devint  aveugle  douze  ans 
avant  fa  mortj  malgré  cette  infirmité  qui  plonge 
l’homme  dans  un  ifolement  inaéiif,  il  fut  occuper 
fon  efprit  jüfqu’aux  derniers  inllans  de  Ci  vie.  Il  mou¬ 
rut  k  Z7  mars  1787,  regretté  de  fes  païens  ,  de-fes 
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amis  Sc  de. .fes  confrères  ;  il  clt  enterré  dans  i’égiife 
des  .chanoines  de  Saint  -  Le uis  de  la  Gcucurc  ,  rue 
Saint  -  Antoine il  avoir  été  leur  médecin  pendant 
trente  ans. 

Ouvrages  de  Baron. 

Recueil  des  flatuts  &  ufages  de  la  faculté.  Il  le  fît 
réimprimer  pour  les  faire  obfcrver  plus  étreitemens 
qu’ils  ne  l’avoient  été  par  le  palfé. 

Notice  chronologique  de  toutes  les  thèfes  fur  la 
théorie  &  la  pratique  de  la  médecine  ,  des  queftions 
dites  vefperis.  Sc  papille. ,  avec  les  noms  des  doéieurs 
gui  les  ont  préfidées  ,  &  les  bacheliers  qui  les  ont 
foutenues. 

Catalogue  chronologique  de  tous  les  médecins  dé 
Paris ,  connus  depuis  k  quatorzième  fiècle. 

Ces  trois  ouvrages,  imprimés  en  17.52.,  grand 
în-if  ,  fur  beau  papier  ,  font  très-iniportans  pour 
l’hilloiré  de  la  faculté.  Il  en  publia  la  continuation  en 
1763  ,  avec  des  coneélions  pour  ce  qui  la  précède. 

■  Codex  parijtenfîs.  Ce  fut  Baron  qui  rédigea  Lédi- 
cion  publiée  eu  175  8. 

Formules  de  médicamens  pour  les  hôpitaux 
taires ,  in-i.i.  Cet  ouvrage  avojt  été  imprimé,  foit  en 
entier ,  foit  par  extrait ,  en  Italie  &  en  Allemagne  * 
pour  le  fcrvice  des  armées.  Les  éditions  de  Paris  font 
tes  plus  complettes.  (  M.  Andrjc.  ). 

E.4.RONIO  (Vincent  )  ,  natif  de  Meidbta  dans  fa 
Romandiole,  a  été  un  des  plus  célèbres,  médecins, 
italiens  du  dix-fept:ème  fiècle.  L’ouvrage  ,  qu’il  a 
écrit,  a  beaucoup  contribué' à  fa  réputation 5.  il  dôic 
être  mis  dans  la  ctalTe  des,  tneilkurs  livres  de  fon 
tems ,  il  les  fu;  palTe  même  par  les  obferyations  qui 
en  relèvent  k  mérite.  L’auteur  entre  dans  les  plus- 
grands  détails  fur  tout  ce  qui  a  rapport  au  liège  ,  aux 
caufes  &  à  la  cure  de  l’inflammation  de  poitrine  3  il 
établit  la  nécellité  de  la  faignéc  dans  tous  les  âges  , 
l’obligation  de  la  réitérer ,  &  il  fe  décide  pour  celle 
qui  le  fait  du  côté  affecté,  Voki  le  titre,  de  cec 

De  pleuripneumonia  annô  1^2.3  ,  &  ali ts  tempori- 
bus  Flaminiam  ,  aliafque  regiones  populaiîter  infec¬ 
tante  ,  ac  à  nemine  haBenîis  obfervatâ  j  libri  duo. 
Forolivii  ,  16}  6^  1^58,  2/2-4, 

Manger  parle  encore  d’un  Théodore  Baronio  de 
Crémone,  œédecm  du  feizième  fiècle,  qui  étoit  IL 
fortement  attaché  à  la  dodrine  de  Galien  ,  qu’il 
difoit  publiquement  qu’il  aimoit  mieux  s’égarer  avec 
cec  auteur,  que  de  marcher  dans  une  route  plus  cer¬ 
taine  avec  d’autres.  C’eft  ainfi  que  l’empire  de  l’opk 
nion  fait  des  efclaves.  On  a  de  ce  Baronio  ; 

De  operationis  meiendi  triplici  Ifione  &  surationp^ 
libri  duo.  Papie,  1^09.,.  1634,  i/2-.^, 

*11  a'reiecté  Fufage  des  remèdes  iijtenies  dans, 
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cas  de  la  pierre  des  reins  ou  de  la  veflic  ;  mais  on  doit 
fuppofet  qu’il  ne  les  déclare  inutiles  ,  que  loiiqu’on 
les  donne  comme  lithrontriptiques  ,  puirqu’il  les 
admet  quand  il  n’y  a  qu’une  matière  vifqucufe  Sc 
gluante  dans  les  voies  urinaires.  Il  critique  les  chirur¬ 
giens  de  fon  tems  fur  les  mauvais  fuccès ,  dont  l’opé¬ 
ration  de  la  taille  ëtoit  fuivie  entre  leurs  mains  f  il 
s’emporte  même  avec  tant  de  vivacité ,  au  fujet  de 
leur  impéritie  à  cet  égard,  qu’il  lui  échappe  de  les 
appeller  bourreaux.  (  Extr.  d’El.)  (  M.  Goulin  ). 

BARRA  (  Pierre  )  ,  doéleur  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier  ,  &  aggrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon , 
a  écrit  quelques  ouvrages  dans  le  lyeme.  lîècle.  L’at¬ 
tachement  fetvile  qu’il  avoit  à  tout  ce  qu’Hippocrate 
a  dit,  l’a  aveuglé  fur  les  opinions  qu’il  attribue  à  ce 
père  de  la  médecine.  Jean  PeifTonel ,  médecin  de 
Marfcille ,  avoit  donné  un  traité  fur  le  terme  de 
l’accouchement,  fuivant  la  dodtine  d’Hippocrate. 
Barra,  qui  a  voulu  le  ciitiquer ,  n’a  rien  prouvé, 
finon  qu’il  y  a  des  naiffancos  tardives  &  précoces. 
Ce  qu’on  attendoit  de  lui,  c’étoit  de  démontrer  la 
légitimité  des  premières  &  la  maturité  des  fécondés. 
Toujours  partifan  de  l’antiquité  au  mépris  des  mo¬ 
dernes,  il  a  cru  trouver  dans  Hippocrate  la  défcrïp- 
tion  de  la  circulation  du  fang ,  dont  Harvée  a  fait 
voir  le  méchanifme.  Il  Ce  met  t’efprit  à  la  torture  pour 
combiner,  rapprocher  &  commenter  divers  paflages 
d’Hippocrate  5  mais  il  n’en  téfulta autre  choie,  finon 
qu’aucun  d’eux  ne  défîgne  la  circulation  du  fang  dans 
le  corps  des  animaux.  Voici  les  titres  des  ouvrages 
qu’il  a  publiés  fur  l’une  &  l’autre  de  ces  matières  : 

De  veris  termtnis  -partûs  humant  tlbri  très  ex  Hlp- 
pacrate.Lugduni  ,  1666  ,  in-ii. 

Hippocrate  delà  circillation  du  fang  &  des  humeurs. 
Lyon,  i^yx,  tdSi,  in-ix.  Paris,  léSj, 

On  a  encore  : 

L’abus  de  l’antimoine,  &  de  la  faignée  ^démontré 
parla  doBrine  d’ Hippocrate.  Lyon  ,  1664,  in-ta.. 

Les  abus  de  la  thériaque  &  de  la  confection  d’kya- 
einthe.  Lyoa,  i66j ,  in-it. 

L’ufage  de  la  glace ,  de  la  neige  &  du  froid.  Lyon, 
ï^7j,ra-ix.  Paris,  1677,  lŒ- IX. 

fExtr.  d’El.')  (  M.  Goslin  ). 

BARRE.  (  Eaux  minérales.^. 

C’eft  uae  petite  viUe  de  la  vallée  de  St.  Ulricht , 
à  fix  lieues  de  Sharbouig,  A  un  quart  de  lieue  de 
diftance  de  Barre  on  trouve  des  eaux  minérales  tièdes, 
décrites  en  1773  par  J.  J.  Volmar.  D’après  fon  ana- 
lyfe  ,  ces  eaux  contiennent  un  efprit  minéral ,  fubtil , 
beaucoup  de  fer ,  &  une  terre  graffe  crétacée,  Ce  qu’il 
fâudroit  examiner  de  nouveau, 

Quag;  au¥  ufages ,  U  les  dit  émollientes ,  apéci- 
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rives,  diurétiques',-  toniques,  bonnes  contre  les 
fpafmes  ,  la  goutte  ,  les  maladies  des  reins,  les  cn- 
gorgemens  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  8cc, 

Les  vertus  de  ces  eaux  font  trop  exaltées  ;  pour 
qu’on  ne  doive  pas  rabattre  beaucoup  de  leurs  foi- 
difantes  qualités, 

(  M,  Macquart.  ) 

BARREAU.  {Médecine  du')  (  Fbyej Médecin® 
Légaee.  )  (  m.  Mahon.  )  • 

BARRÉE.  ( femme  Barrée  )  (  Accoochemins.) 
(  Voye[  ce  mot  au  Diûionnaire  de  chirurgie.  ) 

(  M.  Chambon.  ) 

BARRELIER.  (  Jacques  )  naquit  à  Paris  en  itfotf. 
Il  s’adonna  de  bonne  heure  à  la  médecine ,  prit  le 
grade  de  bachelier  en  1^51,  Sc  celui  de  licentié  en 
1654.,  Il  entra  la  même  année  dans  l’ordre  de  St. 
Dominique  &  y  fît  fes  vœux  l’année  fuivante. 

Son  nouvel  état  parut  l’écarter  pour  toujours  de  la 
médecine.  Il  fe  livra  à  l’étude  des  pères  de  l’égiife  Sc 
enfeigna  la  théologie.  Mais  fon  premier  penchant 
n’attendoit  qu’une  occafion  favorable  pour  renaître. 
Le  P.  Thoma*  Turco  ,  général  des  RR.  PP.  domini¬ 
cains  ,  qui  vint  en  France  en  1 6.^6  ,  diftingua  le  P. 
Barrelier  Sc  le  choifît  pour  ajftftant. 

Ils  parcoururent  enfe^jnh le  le  Languedoc,  Ij 
Guienne  &  prcfque  toutes  les  autres  provinces  de 
France  ,  l’un  en  théologien ,  &  l’autre  en  botanifte. 
Le  goût  que  le  bachelier  avoit  toujours  ea  pour 
l’étude  des  plantes  fe  réveilla  ,  il  en  fit  un  recueil 
nombreux  ,  &  en  compofa  un  herbier  pendant  fes 
voyages,  jufqu’à  ce  que  le  tems  lui  permit  dedeffiner 
avec  foin  &  d’ordonner  avec  art  l’immenfe  colleâioa 
de  plantes  qu’il  avoir  faite.  Ce  fat  à  Rome ,  où  il 
fuivit  fon  général ,  qu’il  fit  graver  ies  plantes  furdci 
planches  de  cuivre.  Le  P.  Turco  étant  mort  en  itfpo, 
le  P.  Barrelier  fuivit  le  P.  Martin,  nouveau  général 
de  fon  ordre ,  qui  mourut  en  i  ^70  ,  &  revînt  a  Paris 
en  1671.  Il  étoit  fur  le  point  de  publier  fpn  ouvrage, 
qui  contient  1514  planches  &  1371  figures  de  diffé¬ 
rentes  plantes  obfervées  en  France,  en  Efpagne  &ea 
Italie  ,  avec  trois  planches  de  coquillages ,  lorfqu’il 
mourut  d’un  afthme  auquel  il  étoit  fujet  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  le  17  feptembre  1^73. 

Son  ouvrage  fut  imprimé  par  les  foins  d’Antoine 
de  Jufïïeu ,  doéieur-régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  &  il  parut  en  1714  in-folio  ,  fous  le  titre 
fuivant. 

R.  P.  Jacohi  Barelieri  Planta  per  GalUam,P[ifpa- 
niam  &  Italiam  obfervats, ,  iconibus  tneis  exkibkt. 
Opus  pofthumum  accurante  Antonio  Jujfteu  botan. 
Prof  effare  in  lucem  editumiS}  ad  receniîorum  nortnem 
digefium.  Apud  Stephanam  Ganeau,  1714,  in  folio. 

Le  P.  Barrelier  a  compofé  un  grand  traité  à  qui  il 
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a  donné  pour  titre  :  Orhis  urrantm  ,  &  dans  lequel 
ii  a  parié  de  toutes  les  plantes  du  monde.  Cet  ou¬ 
vrage  n’a  point  paru.  Germain  Briet ,  dans  là  def- 
criprion  de  Paris,  tome  I,  page  iitf  ,  feptième  édit, 
en  fait  mention. 

On  a  encore  700  gravures  de  champignons  de  dif¬ 
férentes  efpèces  ,  &  }  00  de  coquillages  de  ce  favant 
naturalifte,  qui  n’ont  point  été  publiées.  Il  a  légué 
fes  mapuferits  à  la  bibliothèque  des  dominicains  de 
la  maifon  de  St.  Honoré. 

On  doit  ajouter  à  l’éloge  de  ce  favant  religieux 
l’eftiiiie  de  Tournefort  qui  le  place  dans  Ces  inftitures 
de  botanique  parmi  les  plus  grands  &  ks  plus  célèbres 
botaniftes.  (  M.  Andry.  ) 

BARRELIERE.  (  Mur.  ) 

'  La  Barreliere  -,  Barlerîa  de  Linnéus,  cft  un  genre 
de  plantes  perfonnées,  contenant plufirurs  efpèces  qui 
crohrent  dans  l’Inde  ou  en  Amérique  ,  &  dont  quel¬ 
ques-unes  font  utiles  en  médecine.  Les  racines  de  la 
Barreliere  à  longues  feuilles ,  Barleria  longifoUa  de 
Linnéus  ,  &  de  la  Barreliere  à  feuilles  de  buis ,  Bar- 
leria  buxifolia ,  font  regardées  comme  de  puiflans 
diurétiques  dans  l’Inde  &  au  Malabar.  Voye'i^  la  def- 
ctipdon  de  ce  genre  dans  le  Diâtionnaire  de  bota¬ 
nique  de  M.  Lamarck. 

(  M.  Fourcrot). 

BARRY  ,  (  Edouard  )  médecin  anglois  qui  vivoit 
m  commencement  de  ce  fiècle  ,  étoit  de  la  fociété 
royale  de  Londres.  Il  exerça  d’abord  à  Yorck,  ville 
conûdérable.  d’Angleterre  ,  fut  enfuite  profelTeur  de 
médecine  en  runiverfité  de  Dublin  ,  &  premier  mé¬ 
decin  des  armées  en  Irlande,  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  en  anglois. 

Treatife  on  three  different  iigeflions  &c.  Londres , 
^719  jjn-S.  c’eft-à-dire  ,  Traité  de  trois  différentes 
digeftions  &  évacuations  du  corps  humain ,  &  des 
maladies  de  leurs  principaux  organes. 

A  Treatife  on  a  confumption  Londres  ,  17x7 

Il  ne  parle  de  la  phthifie  pulmonaire  ,  qu’ après 
avoir  expliqué  le  mécanifme  de  la  nutrition  ,  & 
donné  la  defeription  des  organes  de  la  refpiration  , 
mais  fur-tout  des  poumons,  dont  il  fait  voirlaftruc- 
ture  &  les  ufages. 

(^Extr.  tCEl.)  (  M.  CoüiiN.  ) 

B.ARTAVELLE.  (Eygiene.)  {Voyei  Perdrix). 

(M.  Macquart. ) 

BARTHELEMI.  (Eaux  minérales.) 

C’eft  un  village  à  une  demi  lieue  de  Vif,  &  3 

de  Grenoble.  On  voit  tout  à  côté  la  fontaine  ar¬ 
dente,  qui  a  été  regardée  longtems  comme  minérale, 
Médscike.  Terne  lu. 
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,&  comme  une  merveille  du  Dauphiné.  M.  Lancelot, 
dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des  Infcrip- 
tions,  années  de  1718  à  1715  ,  dit  que  cette  fontaine 
pouvoit  mériter  ce  nom  lorfqu’clle  empruntoit  en¬ 
core  alTezde  chaleur  du  terrein  bitumineux  fur  lequel 
elle  couloir ,  &  qui  jette  encore  aujourd’hui  de  la 
fumée  &  des  flammes;  mais  aujourd’hui  qu’elle  bâille 
&  qu’ellê  coule  à  iz  pieds  au-deflous  de  ce  petit  vol¬ 
can  ,  les  eaux  y  font  tout  auffi  froides  q^ie  les  autres. 
Il  y  a  encore  une  lettre  fur  '  la  fontaine  ardente  du 
Dauphiné  par,  M.  du  Solier  (  Journal  de  phyfique  , 
août  1775),  où  l’on  voit  que  cette  fontaine  aâucüc- 
ment  ne  préfente  rien  d’extraordinaire ,  &  qui  ne  lui 
foit  commun  avec  d’autres  lieux  ,  où  le  terrein  s’en- 
flamme  quelquefois  :  il  faudr.oit  l’examiner  encore. 

Il  y  a  dans  le  bailliage  d’Alençon  une  paroifTc  qiS' 
porte  aufli  le  nom  de  S.  Bartkeltmi,  dont  les  eau» 
prennent  line  teinture  violette  allez  foncée  avec  1» 
noix  de  galle,  qui  dépofe  de  l’acide  de  fer  ,  &  qu’orf' 
employé  dans  les  cas  où  l’on  foupço-ne  des  engorge- 
mens  ,  au  rapport  de  M.  Lepéc  de  la  Clôture  :  Oh* 
fervations  fur  les  épidémies  ,  1778. 

(M.  Macquart.) 

BARTHOLET  (  Fabrice  )  ou  Bartholetus  ,  na«- 
quit  à  Bologne  en  iy88.  Il  enfeigna  dans  plufleurs 
villes  d’Italie  ,  St  il  y  acquit  beaucoup  de  réputation., 
en  particulier  dans  fa  patrie ,  où  il  remplit  fuccefli- 
vement  les  chaires  de  logique  ,  de  médeciBC  &  d’ana¬ 
tomie.  De-là  il  fe  rendit  à  Pife  ,  &  enfuite  à  Man- 
toue,  à  qui  il  procura  affez  de  célébrité  par  fes  leçons 
publiques  ;  on  dit  même  qu’il  eft  le  premier  qui  ea 
ait  fait  dans  cette  dernière  ville.  H  étoit  parti  de  Man- 
toue  pour  retourner  chez  lui ,  lorfque  dans  fa  route 
il  fut  attaqué  de  la  pelle  qui  le  mit  au  tombeau  en 
1630  ,  à  l’âge  de  41  ans.  Nous  avons  quelques  ou¬ 
vrages  de  lui  : 

Anatomica  kumani  mîcrocofmi  deferiptio  per  tkefes 
difpofta  ,  in  Amphltheatro  Fifano  propojita.  Bono- 
ni&  ,  161Ç) ,  in-fol. 

Eneycloptdia  Hermetico-Dogmatica  ,  five,  Orhis 
Do^rinarum  Medicarum  Fhyfolcgis.  ,  Hygieim  , 
Fathologis,  ,  Semeiotics.  &  Therapeutics.  Ibidem , 
1615)  ,  fo-4. 

De  Hydrope  pulmonum.  Ibidem,  161^ ,  in-^. 

Metkodus  in  Defpneeam,  feu  ,  de  refpirationibus 
Libri  quatuor.  Bononis,  ,  1635  ,  /n-4. 

{Extr.  d'El.)  (M.  GovLtti).  . 

BARTHOLIN,  (  Gafpar)  naquit  le  iz  février 
ly8y  ,  à  Malmuycn  ,  petite  ville  dans  la  Scanie  ,  de 
Gajpar  qui  en  étoit  miniflrc  ,  Se.  éiAnne  Tenckel.  Il 
fît  connoître ,  dès  l’âge  de  trois  ans ,  ce  qu’on  de¬ 
voir  attendre  de  lui  ;  il  ne  lui  fallut  que  quatorze 
,  -  .jaiits  pour  apprendre  à  lire  correaement.  Ce  foit  eft 
rare;  mais  Brockmand,  reiSèur"  de’runiverfîté  de 
Copenhague,  qui  prononça  i’oraifon  funèbre  de 
1  Bartkolin ,  en  rapporte  un  sutre  qui  trouvera  bien 

H  h  h  h 
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-des  incrédijle^^  II  rapporte  que  ,  iorfqii’il  eommetiea 
à  parler ,  'ïl  fut  un  «n  à'pr'ononcer  des  mors  e'xtraor- 
.dinàircs  ehtiërcnient  différens  de  ceux  qu'il  pouvoir 
entendre  des  perfonnes  qui  àvoient  foin  de  lui ,  & 
parmi  kfquels  on  reconnut  plufieurs  termes,  bébreux. 
Quoi  qü’il  en  foit  de  ce  que  Brochmand  avance  fur  le 
compte  de  BàTtkolin. ,  il  eft  certain  qu’il  eut  une  telle 
aptitude  potir  les  langues  qu’à  l’age  d’onze  ans  ü 
ptorionp'des  difeburs  grecs  ^  latins,  tant  en  vers 
qu’en  profe.  ’-Cela  fuSit  pour  faire  preuve  delà  pré¬ 
cécité  de  fon'éfprit.  : 

Bartholin.  fit  fes  premières  études  à  Roftoeb  &  à 
Witternbefg’,  mais  iorfqu’il  'fe  deft'ma  à  la  méde- 
cme  ,’  il  ne  fe 'contenta  p=s  de  fréquenter  les  écoles 
de  ■c’èsr  Univerlités ,  il  voulut"  encore  entendre  les 
mieiUeürs  profelfeurs  de  l’Ailemagne  ,  de  l’Italie  & 
de..Ja-Tra;ncs.  "-Cette. entrepcife'étoit  grande  pour  un 
jepne  Ijsmtjrc.qui-.n’étojt.pas  rieSe;  il  fit. à  pied  la 
plljpart  de  fes  Voyages  ,  &'ftippléa  par  une  fage  éco- 
ngm  e  à  ce  qui  lui  manqjioit.du  côté  de  la  fortune. 
C,e  fut  en  1 607 ,  après,  avoir  été  reçu  maître  ès  arts 
à  Vv^ttemberg.  En  i^o8 , .  il  palTa  .en  Italie,  & 
comme  ilétoir  déjà  fort  ioftruît  dans  l’anatomie,  on 
lai  ofFrit'à  Napks  une  place  de  profîiTeur  en  cette 
fcience,  qu’il  refufa.  Il  vint  eâ’ErànÇe  "peu  de  tenis 
après  i  .s’y  fit  connoître  par  fon  mérite  &  fpéciak- 
men.t,-par  les  .çormoiffances  qu’il  avoir  de  la  langue 
grecque.  Ônlui  en  préfenta  la  chaire  à  Sedan,  &  il  la 
refiiia  encoref  II  fe  rendit  alors  à  Bâle  ,  ou  il  fut  reçu 
doéfeur  en  médecine  en  itfio.  Quoiqu’on  lui  ait  fait 
àes.pffjxs  avantageufes  pour. .le  ifixer  en-  cette  ville  ,  il 
refourua  à  Wittemberg  &  parcourut  eiifuite  ieHolf- 
tejn  ;  il  fe  propofoit.  même  de  recommencer  fes 
CQurfes  ^  iorfqu’on,  lui  offrit  à  Copenhague  la  chaire 
de  rhétorique ,  qu’il  accepta.  Il  alla  s’établir  ,  en 
léil. ,  dans  cette  capitale,  Sc  .i!  y  exerça  la  méde¬ 
cine  avec"ta’nt'de  célébrité  en  même  tem.s, qu’il  rem- 
pliffoit  les  devoirs  de  fa  chaire  ,.  qu’on  le  chargea  , 
criitfij,  d’enfeigher  dans  les  écoles  de  la  faculté.  Il 
fe  fit  également  hotmeurpar  fes  leçons  8c  par  les  fuc- 
cès  de  la  pratique  jufqu’en  1614  ;  mais  le  vœu  qu'il 
avoir  fait  dans. les..raomens  les  plus  critiques  d’une 
maladie  dangèreufe,  dont  ilvenoit  .de  fe.tirer  heu- 
reufemeiit  ,  l’engagea  à  abandonner  l’étude  de  la 
médecine  ,  pour  s’appliquer  à  celle  de  la  théologie  , 
qu’il  profelTa  enfuite  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Il 
mourut  le  jo  juillet  1^15  à  Sora  ,  ville  de  Danê- 
m.^c  dans  l’ifle  de  Zéelande  ,  d’où  fon  corps  fut 
tranfporté  à  Copenhague.  On  f  enterra  lionorabJe- 
ment ,  &  fa  femme  fît  couvrir  fon  tombeau  d’une 
pierre  fur  laquelle  on  grava  cette  épitaphe  ; 

D,  O.  M.  S. 

Casp.  Bartouno  Malmos. 

TheoL  Me.d,  ac  F  kilo f,  DoBori  , 

Reg.Acad,  Rafn^  A  A  &  Rof ch.  Cap.  Ccinotit  , 
Jngeniô -divins  i^  dîjferendi  aaunine  ^ 
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-Pietate  i  prudentiâ  ^  jafiitiâ ,  inttgrltate  j  finguU/qut 
infçrvieadi  voluntate  , 

Idon  domi  minus  ,  XVII  ann.  in  Artium  Humait^ 
Med.  ac  Thcol.  Frofejf. 

Regnique  Gymnajiis  ,  vel  Regiâ  jujfa  defiinata  in- 
(  dufiria , 

Quàm  foris  in  meliore  orii  Europ.  variis  eèitis 
peregrin. 

Et  monum.  editis ,  nohilitato. 

Ex  ReBurs,  Acad,  itérât.  Si  honore  Si  onere  ^ 

In  cœlefi.  patriam  immat.  morte  evocato, 
Anna  FinckiaI" 

Cum  VI  Filiis  £f  I  Filiâ  Super  fies  , 

Amoris  ,  fideique  conjug.  Si perennis  defiderii  Monum', 

B.  M.  V.  c.  U. 

Ce  médedn  a  donné  au  public  un  grand  nombre 
!  d’ouvrages  de  poéfie  ,  d’éloquence,  de  philofophie 
&  de  théologie  ,  que  nous .  pafférons  fous  fîlence , 
pour  nous  borner  à  ceux  de  médecine,; 

'  FroblematUTTi  Pkilofophicorum  Zr  Mtdicorum/y  no- 
h'iU»rum  Si  feleBzorum  ,  mifcellanea,  [propofitiones, 
TVittebergn  ,  léll  ,  in-4. 

.  C’eft  un.  recueil  de  cinquante  problèmes  qui  ne 
contiennent  que  de  vieilles  queftions,'  relativement 
à  la  façon  de  penfer  aujourd’hui. 

Anatomie t,  Infiitutiones  cerporis  humani ,  utrîuf- 
quefexâs  kifioriam-^ë?  declarationemexhibentes.  Wit- 
tebergs. ,  léii  ,  fn-8.  A'gentorati,  1616,  in  ïU 
Rofiockii  ,  l6i6.  in-lz^  Gojlarit-,  163 x.  in-%'. 
Oxonii  ,  1631.  i/ï-l2. 

Cet  abrégé  d’anatomie  a  été  plufîeurs  fois  r&n- 
prînfé  ;  avec  les  additions  du  fils  de^l’ auteur  ,  fous  le 
titre  d‘ Anatomia  reformata. 

Enchiridîon  Phyjîcum  ex  prifcîs  &  recentiorilus 
philofophis  accurate  concinnatum.  Argentine,.  l6xf. 

Opufeuta  quatuor  fngularia,  I.  De  unîcomu,  ejuf- 
que  aff.n.ibus  Si  fuccedaneis.  II.  De  Lapide  'Nephritko  ' 
Si  amuletis  pr&cipuis.  III.  De  Pygmeis.  IV.  De 
ftudioMedico  inchoando  ,  continuando  &  dfolvendo. 
Hafnia  itfxS  ,  166^  fin-Z.  ' 

Syfiæma  Phyficum.  Ibidem  , 

Corttroverfia  Anatomica  &  afiines  notahiUores  Si 
rar'iores.  Gojlaria  ,  ,  inrÿ. 

'  On  n’y  trouve  rien  que  ce  qu’il  avoir  déjà  dit  dans 
fes  proMêmés  ,  finon  qu’il  y  a  ajouté  quelques  nou¬ 
velles  qiieftio.ns  ,  fuivant  l’ordre  des  parties  du  corjSj 
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Ifijmain,.  Il  donné  les  râifdns  pour  &  contre  3  U  y 
joint  les  fiennes  ,  '  &  décidé  enfaitc  la  difficulté.  ; 

Syntagma  Medicum  &  Chiru’gicum  de  cau.fen.is  ,  , 
prifenim  potefiite-  agentîhus  ,  JeiiRupeoriis.  Hafrîd ,  ; 
1^41  J  în-^.:  Po-Xffé  parle  d'une  édition  ‘de  1614  j  ! 
fous  ie  même  formata  ■  '  .  ’  .  ' 

'  (Exir.  d’El.)  (.M.  Goülin  ). 

^  BARTHOLIN  ,  (  Albert  );  un  des  fils  du  précé-  ' 
dent,  &  médecin  comme  lui,  fe  chargea  de  la  direc¬ 
tion  d'un  collège  ;  mais  la  foihlefl'e  de  fa  famé  lui  fit 
abinionner  cet  emploi,  pour  fe  r-'tirer chez-fou  f^ère 
'Thomas.  ,  où  il  mqurut  le  17  mai  1^45-  On  a  de  lui 
un  traité  De  ScnptisDaaorum,  que  fou  même  frère 
publia  à  Copealijgue  en  .  ia-4.  , 

{Extr.  d'El.)  (  M.  Gbotm). 

BARTHOLIN  ,  (Erafinel  Rh  ào  Çkfpar ,  na¬ 
quit  le  rj  août  ,  à  Rofchild  ,  où  fon  père  avoir 
obtenu  uncanonicatSc  s’éroit  retiré  à  caufe  de  la  pefte 

ui  régnoit  à  Copenhague.  Après  de  bonnes  études  | 

ans  fa  patrie ,  il  vo.yagea  depuis  i  jufqu’en  i  7 ,  j 

êt  parcourut  l'Angletirre  ,  l  i  France',  ITtaiie,  r.^Llle-  i 
tnagnc  &  les  Pays-Bas.  Il  fit 'un  f-jour  de  trois  ans  à  | 
Leyde  ,  &  s’arrêta  dix-huit  mois  à  Padoue  ,  où  il  i 
fjjtvice-  fyndic  &  confèiller  de  la  nation  allemande  ,  | 
&  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 

Erafme  ,  s’étant  ainfi  enrichi  des  connoillances  i 
qu'il  avoit  été  recueillir  chez  iss  différentes  nations  de  ; 
fËurope  ,  il  retourna  dans  fa. patrie  ,  où  il  ne  tarda  1 
pas  à  être  nommé  piofefTçùr  de  médecine  -  éc  de  ,géo-*| 
inétrie,'&  qnelquetems après,  on  luidonnaiine  charge  j 
d’airelTcur  du  confifloirè de  membre  du  haut-con- 
feil.  Il  remplit  dignement  tous  ces  emplois  ,  &  fe  fit 
d’ailieurs  un  nom  par  fes  recherches  phyfiques  ,  par 
plufieurs  découvertes  importantes,  &  pat  fes  écrits. 

U  mourut  le  j  novembre  iSp*  ,  à  l’âge  de  75  ans. 

Voici  les  titres  de  fes  ouvrages  : 

Défigura  nivisDiffertatiOr  îlafait  ,  1661  ,  ir.-%^ 
avec  les  obfervations  .De  nivis  ufartfedico  de  fon  frère 
Thomas. 

De  cotnetis  attni  1664  Ù  f66^.  Ibidem,  i66y  j 

in -4. 

Expérimenta  Ckryfialli  hlaniici  difdiaçlafii.  Ibi¬ 
dem,  i6jo  ,  in-4. 

De  nat!ir&  mirabilihus  ,  Qusfiîones  Academice,. 
Hafnia,  1674,  in-4. 

De  poris  corpàrum  &  confuetudine  ,  QuAjlione- 
'Academies-  Avec  l’ouvrage  précédent. 

De  a'ère  Hafnienfi.  Francofarti  ,  1(^79,  in-t. 

.  .  iExir,  d‘El.)  (  M.  GoutîN  ), 

■^A.RTHOLlN  -,  (  Thomas)  autre  fils  de  Gafpar, 
fljquit  à  Copenhague  en  1 6 1  .  A  l'exempié  de  fon-  - 

fite  ,  a  alla  puifer  des  connoiflances  dans  les  pays  i 
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étrangers.'  Il.fe  rendi):  à  Ley4p''cn_iif77,^&  pendant 

■  qu’ii's’y'.  appli'qubit  à  l’étude  dé  la  'médeci'ne  ,  il  ap¬ 
prit' l’arabe' du  fivant  iéoAVj.' '■  ïr  p'afTd' enfuirc  cii 
France,-  &  fît- un  affez  long  féjoar  ,  tant  à  Paris  qu'à 
A'îon^pQlier  ;  il  éioit  en  i(î4i.^dans  cette  .d.çrnière 

■  ville  ,  d’où  il  p.affa  en  Italie.  Il  demeura  trois  qns  à 
Padoue, '&  sy  diftingùa  ’tellcniènt, 'que'T.a'  nation 
al.-emande- le  procLima  profélîeur  i  -&  '^ue  /ra.Ti 

1  Franpois  Lorédano  yiiosceut  de  Verrifé'j-^k-  fîî  rèçé- 

■  voir  dans  l'académie  de  gl'inc'og.'titî  p  iont  il ’avaû 

■  jecté  les  premiers  fondemens.  li  parcourut  enfjire 

;  toute  l’Italie  ,  &  alla  même  jufqu’à-Mal.he.  Uac  dé? 

;  dernières  villes  où  il  s’.arrêta,  fut  Bâle  j  il  y  reçut  le 

bonnet  d;  do&uc  en  méiee  ne  en  164^  ,  &  ne  tarda 
pas  à  fe  tendre  à  Copenhague.  Le  roi  de  _D.inne-; 
marck  ,  qui  honofoitdans  ics  méiites  du;fts  la  mé¬ 
moire  du  père  ,  lui  donna  en  .1^47  la,  clpiire  de  ma- 
thé  natiquésd.nsrùniveifi  é  defacapitaléj  ^l’ann^'ç 
fuivante  ,  la  chai'e  d’-natomie.  En  16^4,  BankoUrt 
fut  nommé  doyen  du  collège  des  méd'ïciiisf&  comme 
il  remplit  les  devoiis  de  tr’Utes  ces  charges  avec  la  plus 
rande  difti-'.éiion  ,  U  obtint  en  1661  'e  titre, de  pro- 
ITeut  extraordindre ,  en  qualité  de  vétéran.  Il  .fq 
retira'  ah'-rs  à  la  c;-mpagiè,  'oit  il  fît  tranfpojtcr  fa 
nombreufe’  bibliothèque qu’il  perdit  en  léya  dans 
l'incetdie  qui  co 'fuma '.fa.màifon.  Cette  perte  ie  fic 
revenir  à  Copenhague,  où  le  foi  lui  accorda  le  titr» 
&  les  émoiumens  de  m.édecsn  de  fa  perfonne  ,  &  l’uni- 
ve.fité  Le  nomma  inl’peâeur  dé  fa  bibliothèque.  Ea 
167;  le  roi  le  déclara 'encore  afTelI'eur  du  haut  con- 
feil  de  Daiiemarck.  ■  , 

,  Thomas  Barikolin' vaonim  à  Copenhague  ea 
l'6to  ,  âgé  de  £4  ans.  C’eft  fe'.fenciment  de  Scheu,- 
chiner  ;  il  s’accord'e  avec  les  ciiconfrarices  que  nous 
venons  de  rapporter ,'  pendant  que  celui  de  Maàget , 
ui  mec  la  mort  de  ce  méde.in  en  itféy  ,  à  l’âgé 
e,4P  ans,  ne  peut  quad  er  avec  les  dernières  épo- 
ques,  .  .  ^ 

Les  ouvrages  de  BartkoBn  font  en  grand  nombre .' 
mais.counmc.il  adoptoit  aifément  tout  çe-qu’pn  lui 
rapportolt ,'  on  y  remarque  beaucoup  de-  traits  guj 
font  preuve  dé  fa  créduiùA  II  ne  parlé  guère  de  pra¬ 
tique  dans  fes  écrits ,  parce  qu’iis’y  appliq.iâ  très-peu. 
Sa  jeunelTç  fe  paffa  dans  Iss  diif-dions  ;  d.uis  l’âge 
mûr  ,.  il  employa  tout  fon  tems  à  lire  &  à  écrite  fur 
des  fujets  qui  n’onc  point  dé  rapp-o/t  à  la  cure  deS. 

:  maladies.  Voici  la  notice  d,e  fes  ouvrages  :  ,  _ 

Anàtomià  ex  Gafparis  Barthplini  Parent’ s.  Infti--. 
cutionibus  ,  omniitmqie  recentiôrum  d’ propriis  Oh- 
fervationibas  iocupletata.  ■  Lcgduni  Bàtavot'arh 
1641.  ir.-%i,  . 

Cette  édition  eft  toiit-à-fair  çonfo-mc  à  celles, qui 
ont  paru  fous  le  i  om  de  fon  père  ,  à  l’exception  de 
uclques  additions  r-erferméés  er:tre  d=s  crochets ,  et 
£S  planches  tirées  de  Pineau  ,  i'MféUitês  ,'  de  FraP.-^ 
■pois  Sylvius  ,  Sc  principalement  de.  FéfdU. 

-,  Esdem  Infiitutiones'  A^taiorfûd'&ftck^dkfdioc'sp^.' 
tats,  Lusduni  Batavorum  ,  164^,  i),-%. 

H  fa  h  h  a 
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Anatome  teniùmad  fanguinis clrcukitloriem  refor-' 
mata.  Lugduni  Bàtavorum ,  iSyi  >  l66ÿ  ,  in  -  %. 
Hjg*  Comitis ,  ,  l66o',  166^.,  1666  ,  in-S. 

On  ne  trouve  plus  le  nom  de  Banholin  le  père  à 
la  tête  de  ces  éditions. 

Anotome  ex  omnium  obfervation  -bus  ,  maxime  pa¬ 
trie  ,  ad  circiilationem  fanguinis  Se  vafa  fymphatica 
quarthm  renovdta.  LeidA  ,  t6Ti  3  in-8.  Lugdani 
Gallorum  ,  l6-j6.  ,  ii:-j^. 

'  Il  a  enrichi  cette  édition  de  tout  ce  cjui  avoir  paru 
de  nouveau  en  anatomie  depuis  la  précédente  ,  & 
fur- tout  des  décoiivettes  deSteno.v.de  Sttrammerdam 
de  Reiiiier  de  GniafH  de  Ruyfeh.  Quant  à  lui ,  il 
a  mis  peu  de  choie  de  fon  propre  fonds  ;  tout  ce  qu’il 
a  dit  de'mieux  concerne  les  vihtètes;  mais  il  n’a  traité 
-que  fort  itftparfaiteraent  ce  qui  a  rapport  aux  muf- 
cles,  aux  os 'Sé  aux  nerfs. 

Anatome  quintîtm  renovata.  I-eide, ,  'i6%6.  in-9. 

Cette  édition  ne  lui  appartient  pas.  Il  y  en  a  d'au¬ 
tres  en  différentes  langues  qui  ont  été  faites  fur  l’une 
ou  l’autre  des  premières.  En  françois  ,  Paris  ,  1^46, 
i/î-4‘  En  allemand ,  par  Simon  Paüli,  Copen¬ 
hague  ,  1^48  J  w-  8,  &  à  Nuremberg,  pat  WoUner, 
r6yy  ,  in-/^.  En  italien  ,  par  un  membre  de  l’acadé- 
inie  des  Atcades  ,  noraraèHofiiliusJotitalgenus  ,7ïo- 
rence  ,  i6fi,  in-ii.  Cette  édition  eft  en  vers.  En 
holkndois,  Leyde  ,  i^î3  ,  166^  ,  in-%.  La  Haye  , 
téyS  ,  in-%,.  On  celfera' de  s’étonner  de  l’accueil 
qii’on  a  fait  à  l’anatomie  de  Barthàlin ,  quand  ori  fê, 
rappellera  qu’elle  a  été  le  fenl  livre  claffique  qu’on 
ait  fuivi  fur  la  ftruélurè  du  corps  humain,  jufqu’à  1^ 
publication  des  écrits  de 

Anatomica  aneurifmans  dijfecli  Hifioria.  Panor- 
mr  J  1644,  zn-8. 

L’anévrifme  qu’il  avoir  obfervé  à  Naples  ,  lui  a 
donné  matière  aux  réflexions  qu’oa  trouve  dans  cet 
ouvrage.  '  '  :  - 

:  Synoffis  antiquitatam  veteris  puerpeni.  Hafnif  , 
i6'^6  ,  in-%.  Amfielodami  ,  1676  , 

De  angina  puerorum  Campanie  ,  Sicilieque  epide- 
micâ  ,five  ,  Commentarius  iaMarci  Aurelii  Severini 
P&danchonen.  Parijîis  ,  1645,  in-S.  Neapoli^i6f  y 
in-S. 

De  Luce  kominum  &  hrutorum.  Leide  ,  *^47, 
in-S.  HafnU  ,  166,  ,1669  ,  in-S. 

^  On  a  ajouté  à  la  dernière  édition  le  traité  de 
Ge/ier,  qui  eft  intitulé:  Deraris  Si  admirandis  herbis 
que  noSu  Lucent.  Une  lumière  qu’on  remarqua  fur  la  j 
chair  des  animaux  qui  étoxnt  expofés  en  vente  à  la  I 
boucherie ,  fut  l’occalton  de  cet  écrit  de  Bartkolin.  ' 
Il  y  rapporte  plufiedrs  autres  faits  de  même  nature,  J 

Anatomict  '  Kindicie  Gafpari  Hoffmanno  ,  Rio-  1 
Uno  ,  aliifque  oppofte.  Hafnis,,  1648  ,  fo-4.  -  j 
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■  Cotlegium  Anatomiçum  Difputatiqnibas  X\TIÎ 
àdofnatum.  Ibidem  y  ib^l  ,in-a,. 

De  LaBeis  Tkoracicis  in  homîste  &  bratis  nuvtr 
obfervatis  ,  Hifioria  Anatomica.  Hafnia,  léyi, 
zn-4.  Londini,  têyx,  in-S.  Parijîis  ,  i6fj  ,  in-S. 
'GenevS,  1634,  in-Z.  Lugdxni  Batavprum  Si  Vhra- 
./jecti,  i6jjf  .in-H.  Heidelberge ,  léy*)  ,  ip-S.  Amf- 
jtelodatni  ,  l66ï  ,  in-S. 

Les  expériences  de  Van  Hoorne  l’engagèrent, à 
I  faire  lui-même  quelques  recherches  fur  ces  vaifleaui. 

[  Il  vit  dans  l’homme  le  canal  thorachique  &  en  donna 
la  figure  mais  il  en  décrivit  fort  mal  l’irfertion  , 

I  &  prit  les  glandes  lombaires  pour  le  réfervoir  da 
chyle. 

Varia  dubia  Anatomica  de  LdBeh  Tkoracicis,  Si 
an  Hepatis  funus  immutet  methodum  medendi.  Haf¬ 
nia,  16  j  J  ,  in-if.  Parijîis  ,  itfjî  ,  frt-8, 

Vafa  Lymphatica  nuper  in  animantibus  Hafnia 
-  inventa  ,  Si  Hepatis  exequia.  Hafnia  , 

Parijîis  y  1653  ,  in-%. 

Sa  découvetre  date  du  mois  de  décembre  16$  ti 
il  la  fit  dans  les  bêtes ,  lorfqu’il  chetchoit  la  route 
des  veines  ladées  vers  le  foie. 

Vafa  Lymphatica  in  komine  nuper  inventa.  Haf¬ 
nia,  16;^. 

Il  fit  cette  découverte  au  mois  de  janvier  de  cette 
:  année  Sc  1! annonça  dans  une  thëfe où  il  établit i’obC- 
,  trudion  de  ces  vaiffeaux  dans  te  foie ,  pour  une  dis 
caules  de  l’hydropifie.  Ce  fut  for  les  indices  qui 
avoient  fait  loupçonnerà  Veslingius  VeHitcnctdti 
vaiffeaux  lymphatiques,  que  Bartholin  s’engagea 
dans  les  recherches  qu’il  fit  lui-même,  &  dont  il 
chargea  encore  Michel  Lyfer  qui  difl'équoit  fous  lui. 
Il  découvrit  heureufement  ces  vaifl'eaux  ,  &  l’an¬ 
nonce  qu’il  en  publia,  le  rendit  célèbre  pat  toute 
l’Europe.  On  a  voulu  cependant  liii  enlever  la  gloire 
qu’il  s’étoit  acquife  par  fes  recherches.  OlausBfdbcck 
•  &  /o/fÿÈ  n'ont  rien  négligé  pour  révendiquet  rwii 
portante  d&ouverte  ,.dont  il  eft  queftion  3  &  comtré 
■  leurs  raifons  ne  font  point  deftituées  de  fondc.neDt, 
elles  rendent  les  prétentions  de  Banholin  un -peu  fuf- 
petftes.  RuSeck  publia  fes  obfe.  varions  à-peu-près 
,  dans  le  mêrne  tems  que  lui  ,  Sc  Joliffe ,  qui  n’avoit 
encore  rien  imprimé  ,  communiqua  les  fiennes  à  fes 
.amis.  Mais  comme  ces  trois  anatomiftes  ont  travaillé 
&  lait  part  de  lents  travaux  peu  de  tems  l’un  après 
i’auti  e  ,  il  n’y  a  point  d’injuftîce  à  pamget  entre  eux. 
un  honneur  qui,  leur  eft  commun.  Ils  appe  çurer.t 
tous  trois  un  nombre  infini  de  petits  vaiffeaui  lépanr 
dus  dans  tout  le  corps  ,  mais  particuliérement  dans  le 
,  bas-ventre  ,  qui  portent  une  liqueur  qui  n’eft  point 
.  colorée  dans  le  réfervoir  du  chyle  ,  &  même  dans 
les  veines  où  elle  fe  mêle  avec  le  fang. 
i  H-ifioriarum' Ànatomicarum  centùria  I ,  IL  Haf 
K/«jj<y4,  /»-3.  En  aüemaud  ,  Francfort,  7» 
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in-t,  Centar-d  lîl  S>'  IV.  Hafnii. ,  in-t. 

Ccnturià  V  &  VI.  Ibidem  ,  1661,  172-8. 

II  y  tapporte  toutes  fes  découvertes,  auxquelles 
il  ajoute  plufi.u-s  dilTcélions,  entre  iruties  celles  du 
lion  ,  de  la  marte  zibeline  ,  Sc  le  réfultat  de  l’ouvet- 
tute  de  plulîeurs  cadavres.  On  y  trouve  encore  des 
faits  anatomiques  rares  &  particu'iers ,  mais  en 
même  tems  bien  des  chofes  inutiles  ,  &  un  livre  De 
pifiulis  qu’il  attribue  fauircraent  à  Hippocrate. 

Defeafio  vaforum  laSleorum  &  lympkadeoram  ad- 
verfus  Riolanum.  Hafnid,  itfyy  ,  272-4. 

Cette  pièce  favanteefi:  d’autant  plus  hardie ,  qu’elle 
eft  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  qui  le  défend  avec 
btaucoup  de  vigueur  contre  les  attaques  d’un  vieil¬ 
lard  qui  jouilfoit  de  la  plus  grande  réputation. 

Speci/egium  I  ex  vajis  lympkaticis  ,  ubi  Glijfonii 
&  Pecqveti  fente  ttid  expendancur.  Hafnia, ,  1657  , 
1658,  in-j^.  Rofiochii  ,  1660,  in-\.  Amflelodami  , 
1661  ,  in-i  1.  Specilegium  II  ,  ubi  Backii ,  Catterii , 
H  Noble,  Tarda,  Wanhoni ,  Charletoni,  Bilfii 
idc.  fententis,  expenduntur.  Hafnia,  1660,  in-a^. 
Amflelodami  ,  1661 ,  ih-ix  ,  avec  le  précédent. 

De  fec’Mzdinamm  retentione.  Hafnia  ,  16S7  • 

272-4. 

Refpanfo  de  experimentis  Anatomicis  Bilfianis  & 
iffclli  kepatis  refarreâione.  Hafnia  ,  1.661  ,  in-Z. 
En  hoUandois,  Amfterdam  ,  1661  ,  in-Z. 

:  Dijfertatio  Anatomiea  de  kepate  defunBo  ,  novis 
'Bilfianorumobfervationibus oppopta. Hafnia ,  i<6l , 
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a  naturellement  uo  vuide  pàtfait  entre  le  j)oumon.Se 
la  plevre. 

EpifolarumMedicarum  Centuria  I  &  IL  Hafnia, 
166^  ,  in-Z.  Centuria  llî  ii  IV.  Ibidem,  i66j  , 


L’ouvrage  entier  a  paru  à  La  Haye  en  1740, 
cinq  volumes  in-Z.  C’eft  un  beau  recueil,  oti 
l’on  trouve  ,  des  lettres  de  prefque  tous  les  hom¬ 
mes  célèbres  de  fen  rems  ,  &  un  détail  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  anatomie  depuis  ig54jufqu’en  166^. 
Ony  trouve  encore  quelques  obfervations  intérelTaii- 
tes,  &  des  réflexions  curieufes  fur  les  médecins  que 
l’auteur  ou  fes  difciples  avoient  eu  occaflon  de  voir 
dans  leurs  voyages. 

De  infoliüs  partûs  hwmani  viis.  Hafnia-,  1664., 


Hiporia  monprorum  nuper  in  Dania  natorapn. 
Ibidem  ,  l66f  ,  in-8. 

De  Medicina  Danorum  domepicâ  ,  cum  ejufdem 
vindiciis.  Hafnia,  1666,  in-Z. 

En  foutenant  une  mauvaife  caufe  ,  il  a  fait  pafler 
dans  ce  livre  plufieurs  remarques  utiles  fur  les  remè¬ 
des  familiers  ,  dont  fe  fervent  les  Danois.  Il  fait  en¬ 
core  mention  d’une  manière  de  communiquer  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  qu’il  appelle  Emtio  variolarum,  &  que 
le  célèbre  Haller  regarde  comme  une  méthode  qui  a 
préludé  à  l’inoculation. 

Hepatis  exauBorati  defperata  caufa.  Hafnia, 
1666  ,  in-Z. 


Oii  avoir  cru  ,  jufqu’à  Bartholin  ,  que  le  foie 
éioit  le  feulSc  véritable  organe  de  la  fanguification. 

D’fpenfacorium  Hafnienfe.  Ibidem ,  1658  ,  in-^. 

De  Nivis  ufu  Medicé.  Hafnia,  1661  ,  in-8, 
avec  le  traité  De  pgura  Nivis  ,  qui  eft  de  fon  frère 
Erafme. 

Cjpa  Medlca.  i66i.  ,  in-Z. 

C’eft  un  recueil  de  queftions  anatomiques  ,  dans 
lequel  il  a  inféré  l'hiftoire  de  quelques  ouvertures  de 
cadavres  ,  la  vie  de  plufieurs  médecins  de  Copen¬ 
hague  ,  &  diftérenccs  chofes  concernant  la  botanique 
&  la  chimie. 

Domus  Anatomiea  Hafnienps.  Ibidem-,  l66l  , 
in-Z  ,  avec  l'ouvrage  précédent. 

Celui-ci  contient  le  catalogue  des  préparations 
anatomiques  &  des  différentes  machines  qu’il  confer- 
voit  dans  fon  cabinet. 

r  De  pulmonum  fubfantiâ  &  motu.  Ihtdem,  166}  , 
in-8.  Lugduni  Batavorurn ,  l6yi  ,  in-12... 

Il  croit  que  l'air  pénétre  dans  le  fang  ;  il  aflure 
que  dans  l'expiration  toute  la  colonne  i’air  contenue 
dans  les  broathes  n'en  eft  poioc  ^haffée  ,  Sc  qu'il  y 


Orationes  varii  argumenti.  Hafnia  ,  166Z  ,  in-Z. 

Elles  roulent  fur  toutes  fortes  de  fujets  ,  mats 
principalement  fur  la  poéfie  j  la  médec'me  ,  &  plus 
encore  fur  l'anatomie. 

DeMedicisPo'étis.  Hafiia ,  i66ÿ  ,  in-Z, 

'I!  parle  des  poëtes  qui  ont  écrit  de  la  médecine  , 
airfi  que  des  médecins  qui  ont  d»nné  des  ouvrages 
en  vers  fur  cette  fcience. 

Opufcula  nova  anatomiea  de  laBeis,  thoracicis  & 
lympkaticis  vapf.  Ibidem,  l6-jo  ,  in-Z. 

C’eft  le  recueil  de  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  les  vaif- 
feaux  chylifères  &  lymphatiques. 

De  Bibliotkeca  incendiô.  Hafnia  ,  1^70,  272-8, 
Jena  ,  lyoÿ  ,  in-Z. 

La  perte  qu’il  avoir  faîte  par  cet  incendie  le  tou¬ 
cha  vivement.  Il  la  déplore  dans  cet  ouvrage  ,  & 
donne  le  catalogue  des  manaferits  de  fa  compolition 
qui  ont  été  les  victimes  du  feu.  Les  principaux  font  :  ' 
les  ouvrages  de  Celfe  que  Rhodias  avoir  arrangés  & 
que  lui-méine  avoir  ornés  de  notes  favantes  :  une 
anatomie  pratique  dans  le  goût  du  Sepulckretum  de 
Eonet  :  trois  ccoturks  de  lêutcs  :  un  traité  des  nw-r 
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ladies  lymphatiques  :  les.  antiquités  dont  la  connoif- 
fance  eft  nécefTaire  à  un  médecin  :  des  notes  fur  les 
aphorifmes  à'Hipfocrate  &  fur  Cielius  Aurelianus  : 
une  nouvelle  édition  de  Strahus  Gallus  ,  &  quelques 
autres  pièces  également  intéreflantes. 

Qiu/iftîones  nuptiales  &  Medkus perfeBus.  Hafnîs. , 
1670  J  r»-4.  . 

De  mgrhis  Blhlîçis.  HafniA  &  franco  fan  i  ,16 


ABa  Hafnrenfia.  Tomi  quinqae  ,■  Muftiia  ,  in-^. 
Tomus  1 ,  1675  ,  II ,  167  s  )  III  &  II^-'  1^77  > 
,  16S0.  On  y  trocve'piulîeurs  différions  d’anL- 
tuauK- ,  &  quantité  d’obfervations  anatomiques. 

De  fangaine  veîitô ,  Francofurti  ,  1673.  z/z-S. 

'  Conjilîumde  Aàatome  praBlca  ex  eadhvenbiis  mor- 
hofis  adornandâ  ,  cum  operum  AuQoris  hacleniis  edi- 
ferum  catalvgô.  Hafnia,  1674,  ire-4.- 

La  perte  de  l’ouvrage  fur  ce  fujet ,  qu’il  avoir  faite 
lorfque  fa  maifon  fut  confumée  par  le  feu  ,  l’a  en., 
gagé  à  confeilier  à  d'autres  d’entreprendre  lé  même 
travail.  Il  retrace  encore  une  fois  tous  les  malheurs 
qiie  cet  incendie  lui  a  caufés ,  &  il  regrette  fur-tout 
fon  recueil  d’obfeivations  faites  fur  les  cadavres  qu’il 
avoit  difféqués  pendant  trente  ans  ,  en  vue  de  recon- 
noître  les  caiifes  de' la  mort.  Çomrne  i!  favnitqu’on 
n’a  nulle  part  plus  d’occafions  favorables  de  faire  ces 
ouvertures  ,  que  dans  les  hôpitaux  ,  &  qu’il  avoit 
remarqué  d’ailleurs  l’utilité  de  cette  forte  d’établiffe- 
ment  pendant  le  cours  de  fes  voyages  ,  il -  en  prend 
èccafion  de  louer  les  nations  qui  ont  contribué  à 
procurer  un  afylc  aux  malades  indigens  &  le  plaint 
amèrement  de  la  négligence  des  Danois  à  cet  égard. 
De  peregrinatione  mediçâ  Hafnia ,  1 É74,  in-folio- 
C’eft  rhiftoire  de  fes  .vo.yages ,  avec  des  avis  à  fes 
deux  fils  pour  voyager  avec  fruit. 

(Extr.  d‘El.  )  (M.  GontiN.) 


BARTHOLIN ,  (  Gafpar  )  fils  du  précédent  em- 
braffa  la  profejîion  de  fes  ancçtres  ,  Se  fuivit  le  plan 
d’ étude  qui  leur  avoit  frayé  le  chemin  à  la  plus 
grande  célébrité.  Il  eutle  même  goût  pour  les  voya¬ 
ges.  Celui  de  Hollande  fut  le  premier  qu’il  entreprit, 
&  il  ne  mar  qua  pas  d'y  profiter  des  lumières  que 
Huifeh,  Sylvius  de  le  Boe,  Swammerdani  Dre-- 
lincourt  tépandoient  alors  avec  tant  de  réputation  fur 
la  médecine.  L’exemple  des  jeunes  gens  qui  fe  ren- 
doient  en  foule  ch  Italie  ,  l’attira  enfûte  à  Padoueî 
&  après  avoir  fuivi  pendant  quelques  tems  les-  leçons 
des  profeffeurs  de  l’uni verfité  de  cette  ville,  il  fe 
rendit  à  Florence  &  à  Bologeel,  &  de- là  à  Paris  ,  où 
jd  mérita  l’eltime  du  célèbre  Duverney  qui  l’affocia 
aux  recherches  qu’il  faifoit  fur  la  ftruâurc  des  ovai¬ 
res.  Ce  fut  à  l’école  de  cet  habile  maître  .  que  Bar- 
tholin  acquit  les  rares  connoiffances  ,  dont  il  alla 
enrichir  fa  partie.  II  y  fut  reçu  doéèeur  en  médecine 
en  1678  ,  &  .fe  montra  bientôt  le  digne  héritier  de 
‘h  réputation  de  don  père  &  de  fon  a'icul. 
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I  lia  publié  phîfieurs  ouvrêges  du  premier  ;  quasi 
aux  fiens  ,  ils  confiftent  en  quelques  raitéi  fur  les 
■  ovaires  ,  fur  la  génération  ,  fur  Li  ftruclure  du  dia¬ 
phragme.  On  Im  attribue  la  découverte  des  conduits 
fahvàires  petits  &  inférieurs.  Il  a  auffi  dan  é  une 
no-J  vell-c  méthode  de  préparer  les  vifeères  P  urladif- 
feécion  &les  ufages  anato.âiiques.  Sur  la  fin  de  fa  vie, 
il  futappedéà  la  cour  de  Copenhague  ,  où  en  rè- 
;  compenle  de  fes  fervices  il  fut  fait  chevalier  j  il  y 
'  eft  mort  au  commencement  de  cefiècie.  Nous  avons 
de  lui. 

Exercitationes  mifcellanea  varié  argumenté.  Lug- 
.  duni  Batavorum  ,  167^  ,  i/:-S, 

Diapkragmatls  fruBuranova.  Accefit  novus  mo- 
dus  praparandi  vifeera  per  injeBîones  liquidorum, 
cum  infirvmenti  novi  deferiptione,  Parifis ,  1676, 
l6Sz,in-S. 

Il  n’avoir  que  vingt-deux  ans  lorfqu’il  publia  ce 
traité  5  mais  il  ne  lui  fit  pas  le  même  honneur  dans 
tous  les  pays  ou  il  parvint ,  car  Ch-arles  Drclincourt 
l’a  aceufé  de  plagiat ,  ^  d’avoir  eu  en  général  afftz 
de  fineffe  pour  profiter  des  travaux  d’autrui. 

Epifiola  ad  Ollgerum  Jacobaum  de  nervorum  ufu  ia 
mufcalorum  motu.  Parifis  ,  1676  ,  itfSz,  in-%.  . 

De  ovariis  malieram  &  generationis  hforlâ.  Ra¬ 
ma,  1677  ,  in-%.  Amflelodami ,  1678,  in-i%.  No-- 
rimberga  ,  IS79  ,  in-S.  Lugduni,  iÉÿ6  ,  in-ii. 

Adminîfrationum  anatomicarum  methodus.  Franr 
cofurti,  .1^79,  in-%,  avec  le  Culter  Anatomicus  it 
Lyfer. 

De  çlfaBûs  organô.  Hafnia,  1679,  in-^. 

De  diiBu  falivali  haBcniis  non  deferiptô  ,  ohjerva- 
■Fo  anatomiea.  Ibidem, in-e,.  ülcrajeBi, 

L’ auteur  date  fa  découverte  du  13  mars  léSi; 
mais  on  trouve  la  defeription  de  ce  nouveau  can4 
excréteur  dans  une  thèfe  foutenuc  en  1679  à  Lciplie, 
fous  la  préfidence  de  Rivinus, 

De  fontium  &  fiaviorum  origine  ex  pluviis.  Hafnia 
;  d89,  /ra-4. 

Specimen  kiflorîa  anatomiea  panium  corpgfis  hu.\ 
mani.  Ibidem,  1701,  in-^.  Amftelodami,  1701,  in-8. 

On  y  trouve  un  abrégé  de  phyfiologie  ,  avec  un 
recueîrd’obfetvations  fur  les  routes  du  fang ,  Icdiar, 
pfaragme,  l’organe  de  l’odorat  &  le  conduit  faUvaire. 

Gafpar  BartÆoAVr  eut  un  frère  nommé  Thomas,  &; 
dodeur  en  médecine  comme  lui.  II  n’a  .rien  donné 
au  public  que  des  cbfervations  rapportées  dans  les 
mémoires  de  .'académie  îe  Copenhague.  Manget  cite 
.les  deux  fiiivautes  : 

De  variés  miris  circa  elacîem  IJlandicam. 

De  vermibas  in  aeeto  &  femine. 

(  Extr.  d'El.  )  CM,  Gosua)* 
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BÀRYPHONIE.  Fatigue  ou  foibkfîl-  de  la  voix. 
Ce  motn’a  eucore  été  employépâr  aucun  no  fologifte: 
a  vient  de  Çnfvs  j  gravis  ,  pefaiit  ;  &  de  <pevî),  voix. 

(  M.  Chamserü.  ) 

BARYPICRON  (  Mat.  mèd.  ) 

C'eft  un  fynonyme  de  l’abfynthc  ,  en  raifon  de 
fon  amertume  défagréable  &  forte.  On  la  nomme 
Baikypicron.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BAS.  (  chauflure)  (Hjgienê.  )  , 

Tibiale. 

Partie  II ,  chofes  dîtes  non-naturelles. 

ClalTe  II ,  applicata. 

Ordre  I,  vêtemens. 

Les  bas  font  la  partie  de  l’habillement  qui  lert 
à  cachet  les  jambes ,  &  à  les  défendre  de  l’impref- 
Éon  de  l’air ,  des  infultes  &  autres  corps  environ- . 
Dans, 

On  croit  que  les  ha^  aînfî  que  les  autres  inven¬ 
tions  de  la!  bonneterie  ,  étoieiit  connus  des  romains, 
parce  que  les  étoffes  à  mailles  étoieut  en  ufage  chez 
eux.  Cependant  il  paroît  que  les  romains,  les  grecs, 
les  égyptiens,  en  paix  comme  en  guerre,  avoient  cou¬ 
tume  de  marcher  les  jambes  nues.  Seulement  les  per- 
fonnages  les  plus  diftingués  chauffoient  des  brode¬ 
quins  plus  ou  moins  élevés.  Les  chaffeurs  en  portaient 
qui  montoient  fort  haut  ;  c’elt  ain£  qu’on  a  repré- 
lenté  Venus  chaffant  fous  la  forme  d’une  jeune  ty- 
lienne,  ■ 

Virgmibus  tjriis  mes  ejl  geflare  pharetram  , 

Pwpureopie  altè  fieras  vinàre  cothurno. 

On  croit  que  les  brodequins  étoient  alors  fabriqués 
avec  une  péau  douce  Se  fine  ,  qui  colloit  fur  la 
jambe  comme  nos  bas  de  foie. 

Selon  Winckelmann  ,  plufîeurs  nations  barbares 
avoient  des  culotes  &  des  bas  d’une  feule  pièce, 
qu’ils  attaeboient  fous  la  cheville  du  pied  avec  la 
courroie  de  la  femelle  5  ce  qui  formoit  de  longs 
caleçons.  Les  germains .,  les  belges,  les  gaulois  &  les 
francs  en  ontTong-tems  porté  qui  étoient  faits  avec 
de  la  toile  ou  de  la  peau.  On  fabriqua  enfuite  des 
bas  avec  différentes  étoffes.  Ce  n’eft  qu’à  la  renaif- 
fance  des  arts  parmi  nous  que  l’application  du  tricot 
à  ce  vêtement  a  eu  lieu.  Henri  I  porta  aux  noces 
de  fa  fille  les  premiers  bas  de  foie  qu’on  eût  vu  en 
France  ,  8c  dont  on  a  fait  depuis  un  grand  ufage. 
On  fait  que  les  métiers  qui  fervent  à  les  fabriquer 
préfentenc  une  des  plus  belles  inventions  dont  puilîe 
fe  vanter  l’éfprit  humain;  on  en  fait  maintenant  en 
laine  ,  en  fil,  en  coton ,  en  cuir.  On  doit  recomman¬ 
der  ceux  de  laine  aux  perfoimes  qui  ont  des  humeurs 
gouteufes  St  ihumatifantes  dans  les  jambes-,  parce 
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'  que  la  tranfpiratlon  plus  forte  qu’occalïonne  lu  Iriuc, 
débarraffe  fouveiît  ces  parties  oe  l’humeur  qu’on  en 
veut  fouftrairc.  C’eft  auffi  pour  faire  divcrfîon  à 
des  humeurs  dominantes ,  que  fouvent  on  a  ordonné 
des  bas  ainfî  que  des  chaulions  de  laine  aux  peif.  naes 
qui  orrt  des  maux  de  gorge  S:  des  rhumes  ttès-opi- 
nâcres.  Les  bas  de  peau ,  dans  l’été  ,  font  très-utiles 
contre  la  morfure  des  infectes  ,  fuxtout  des  confins. 
On  met  des  bas  plus  ou  moins  chauds  fuivant  la 
faifon  &  les  circonftances  où  l’on  fe  trouve.  Per- 
fonne  n’ignpre  qu  il  faut  faire  fouvent  laver  fes 
bas ,  car  les  faletés  que  dépofcnc  ks  pieds  ,  font 
dans  le  cas  de  ks  pourrir,  *d’exhîler  la  plus  niau- 
vaife  odeur,  de  procurer  des  cors  aux  pieds ,  &  d’être 
fuivi  de  tous  les  défavantages  de  la  mal-propreté. 

(M.  Macquart  ). 

BAS-EN-BASSET,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  petite  ville  à  -un  quart  de  lieue  de  la¬ 
quelle  fe  trouve  une  foarce  minérale  d’eaa  froide  , 
au-deflus  du  ruiffeau  de  Cryfalon.  M.  Richard  de 
la  Prade  en  parle  dans  fes  analyfes  des  eaux  nainé- 
rales  du  Forez  ;  elles  y  font  préfentées  comme  con¬ 
tenant  de  la  terre  abforbante  &  de  l’oxide  de  fer. 
Elles  font  peu  employées.  (M.  Macquarx  ). 

BkSkML.  {^Mat.  méd.) 

Plante  d’un  nouveau  genre  de  la  famille  des  ciflcs. 
Van  Rheede  en  a  obfcrvé  deux  efpèces  au  Malabar. 
Ce  font  des  arbres  ou  plutôt  des  arbriffeaux  de 
moyenne  grandeur.  L’nnc  8c  l’autre  s’emploient  en 
médecine.  L’écorce  de  la  racine  féchéc  8c  appliquée 
i  fur  ks  dents  douloureufes ,  en  sppaife  la  dou'eur. 
i  La  décoélion  de  fes  feuilles  dans  l’eau  avec  un  peu 
I  de  gingembre  s’emploie  en  gargarifme  dans  les  maux 
'  de  gorge.  De  fes  baies  frites  dans  le  beurre ,  on 
compote  un  onguent  dont  on  frotte  le  front  8c  les 
tempes ,  pour  difliper  la  phrénéfie.  Ses  amandes  fe 
mangent  pour  tuer  les  vers, 
i  '  (£.  cée/'^.  E.  )  (M.  Mahon>. 

B.ASANÉ.  (Hygiene.) 

Partie  I ,  de  l’homme  fain  confîdéré  félon  fes  rap¬ 
ports  8c  fes  différences. 

Claffe  I,  rapports  en  fociété. 

Ordre  I ,  rapports  des  climats  Sc  des  lieux.  - 

Le  mot  èafané  eft  fynonyme  de  hâlé  ,  brûlé  ,  oit 
qui  a  la  peau  jaunâtre ,  olivâtre  ,  tirant  fur  le  noir. 
Il  y  a  des  peuples  qui  ont  naturelkment  la  peau  ba- 
fanée,  comme  certains  habirans  de  l’Afrique.  Les 
cfpamols  font  dans  ce  cas.  11  paroit  que  cette  cir-  . 
conffance  eft  fouvent  due  à  l’aétion  du  fokil  fuiP’ 
ks  corps;  car  les  perlor nés  ,  m-ême  de  nos  climats, 
qui  y  font  journellement  expo  fées  dans  l.es  campa¬ 
gnes,  acquièrent  le  teint 
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On  faifoit  grand  cas  à  Rome  de  cette  couleur, 
parce  quelle  fuppofoit  qu’oa  avoir  fait  beaucoup 
d’ exercice  pour  le  bien  de  la  patrie.  La  pâleur,  la 
blancheur,  !a  délicatelTe  des  traits,  font  des  lignes 
de  foiblefle  ,  de  moUefle  &  de  volupté  ;  &  ne  feroi:- 
il  pas  ridicule  de  voir  des  miliraires,  qui  auroient  le 
vifage  blanc ,  frais  &  poli,  comme  celui  des  femmes  î 
ne  pourroit-on  pas  leur  reprocher  de  n’avoir  pas  fenti 
que  k  bafané  convient  au  courage,  à  la  valeur  & 
è  la  force  phylique  ;  &  qu’en  acquerrant  cette  cou  - 
leur  ,  ils  fe  font  alTurés  des  moyens  d’être  moins  ex- 
pofés  que  les  autres  à  cous  les  maux  qui  deviennent 
le  partage  de  ceux  qui  font  abandonnés  à  une  vie 
-inaâive  &  efféminée,  &  qui  ont  la  foteife  démé¬ 
nager  leur  teint  aux  dépens  de  leurs  jouis. 

(M.  MACqUARt). 

BASE.  mU. 

On  nomme  bafe  en  chimie  une  fubftance  ,.  un 
corps  qui ,  dans  les  combinaifons ,  fait  la  partie  ou 
la  plus  abondante  ou  la  plus  fixe  &  la  moins  alté¬ 
rable,  ou  celle  d’od  dépendent  les  principales  pro¬ 
priétés  du  compofé.  Ainfi  le  foufre  eft  la  bafe  de  l’a¬ 
cide  fulfurique  ;  les  métaux  font  les  bafes  des  oxides 
métalliques,  &c.  Mais  ce  nom  eft  plus  fouvent 
donné  dans  les  fels  neutres  ou  compofés ,  aux 
terres  ,  aux  alcalis  ,  aux  oxides  métalliques  qui  fa- 
turent  les  acides.  Ainfi  la  potafîe  eft  la  bafe  des 
Ihlfate,  nitrate,  muriatc ,  tartrite,  acétite  depotafle, 
ou  des  fels  nommés  autrefois  tartre  vitriolé-,  nitre , 
fel  fébrifuge  de  Sylvius  ,  fél  végétal ,  terre  foliée  de 
tartre.  Il  y  a  trois  fo  tes  de  bafes  qui  peuvent  être 
unies  à  tous  les  acides  dans  l’état  'de  lels  neutres , 
favoir  les  bafes  terreufes ,  les  bafes  alcalines  ,  les 
hafes  métalliques.  Pour  donner  une  idée  de  l’immenfe 
étendue  de  la  chimie  ,  nous  remarquerons  i®.  qu’il 
y  a  quatre  terres  qui  peuvent  erre  bafes  de  fels 
neutres  ,  favoir  l’alumine  ou  argile  pure  ,  la  baryte 
ou  terre  pefante ,  la  raagnéfie  &  la  chaux.  Qu’il 
y  a  trois  alcalis  ,  la  potafie  ,  la  loude,  l’ammoniaque 

ui  font  aaflî  des  bafes  de  fels.  3  “.  Qu’on  compte 

ix-fept  oxides  métalliques  dont  les  combinaifons  avec 
les  acides  forment  encore  des  fels  neutres  ,  favoir  les 
oxides  d’or,  de  platine  ,  d’argent,  de  cuivre  ,  de  fer, 
de  plomb  ,  d’étain,  de  mercure,  de  4ing,  d’anti¬ 
moine  ,  de  bifmuth ,  de  manganèfe  ,  de  nickel ,  de 
cobalt,  de  molybdène,  de  tangftène,  d’arfenic. 
4®.  Enfin,  que,  comme  il  y  a  au  moins  vinge-fept 
acides  bien  connus  ,  auxquels  il  Eut  ajouter  les  mo¬ 
difications  de  quatre  d’entre  eux  qui  forment  pref- 
qu'e  des  acides  differens ,  on  doit  au  moins  compter 
trente  acides  combinés  à  vingt-quatre  bafes  j  ce  qui 
donne  fept  cents  vingt-fept  fels  neutres. 

Non-feulement  tous  ces  fels  neutres  ne  font  pas 
bien  connus  cri  chimie  5  mais  il  n’y  en  ,a  pas  trente 
employés  en  médecine. 

Comme  on  ne  fauroit  réunir  trop  de  lumières 
dan»  uneprofsûion  aulB  noble,  aufü  importante  que 
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l’exercice  de  la  médecine ,  les  jeunes  médecins  doivent 
étudier  avec  foin  les  ptopriétés  cornues  de  tons  les 
fels  ,  p.wmi  lefquels  il  y  a  des  purgatifs  ,  des  for. 
dans  ,  des  émétiques,,  des  diurétiques  ,  des  fudoiifi- 
ques ,  des  amers  ,  des  toniques ,  des  fébrifuges ,  en 
un  mot  des  médicamens  de  propriétés  fi  différentes 
&  fi  multipliées  ,  qu  ils  pourroient  former  i  eux  feuls 
une  matière  médicale  prcfque  coiaplette.  Ils  com¬ 
prennent  aufli  des  poifons  tels  que  les  arfeniates, 
les  fels  de  cuivre ,  les  fels  de  mercure  ,  dont  il  eft 
également  nécefTaire  de  connoître  la  nature ,  les  ef¬ 
fets  &  les  remèdes.  Cette  partie  de  la  chimie  ap¬ 
pliquée  convenablement  à  la  médecine  ,  promet  en¬ 
core  des  découvertes  importantes.  J’ai  ptopofé  le 
muriate  calcaire  que  perfonne  n'avoir  employé  avant 
moi,  comme  un  fondant  très  aftifs  &  beaucoup  de 
naes  confrères  m’ont  fait  part  des  effets  utiles  qu'ils, 
ont  en  occafion  d’en  obtenir. 

Le  tartrite  d’antimoine  ou  tartre  ftibîé  eft  un  des 
plus  beaux  préfens  que  la  chimie  ait  fait  à  la  mé¬ 
decine.  Aucun  médicament  n’a  plus  de  vertus ,  & 
ne  peut  remplir  plus  d'indications  diverfes  q  ie  cette 
matière  faline  entre  les  mains  d’un  médecin  habile. 

Une  confidération  très-importante  relativemrtir 
aux  bafes  confidérées  comme  principes  des  fels  neu¬ 
tres  médicamenteux,  c’eft  que  les  bafes  alcalines  tet- 
reufes  ou  métalliques ,  font  prefque  toujours  la  canfe 
des  propriétés  fi  variées  de  ces  fels.  En  effet,  tous 
les  -acides  ont  des  qualités  ou  des  vertus  médicinales 
analogues  5  convenablement  étendus  ,  ils  font  tous 
rafraîchiffans  ,  tempérans^  antifeptiquess  cependant 
dès. qu’ils  font  unis  à  différentes  bafes,  ils  acquièrent 
des  ptopriétés  bien  différentes  &  bien  variéess  üs 
deviennent  en  général  purgatifs,  fondar.s,  diurétiques, 
fébrifuges  ,  avec  les  terres  &  les  ajcalis,  lorfqu’ils 
forment  avec  ces  bafes  Jes  fels  falés,  amers  &  dif- 
folubles.  Ils  piennent  les  propriétés  éminemment 
émétique,  diurétique  ,  fondante ,  dépurante,  incilÎTC, 
tonique,  avec  les  oxides  métalliques,  &  fur-tout  avec 
ceux  de  mercure  &  de  fer.  Souvent  ces  oxides  leur 
donnent  les  propriétés  vénéneufts  ,  &  alors  ils  de¬ 
viennent  les  poifons  les  plus  aftifs  &  les  plus  ter¬ 
ribles.  L’hiftoire  des  combinaifons  falines  &  la  con- 
fîdération  de  leurs  bafes  ont  donc  un  grand  intérêt 
pour  les  médecins.  (M.  Fourcroy). 

BASE.  (  Art  de  formuler') 

Dans  la  partie  de  la  matière  médicale  ou  de  la 
thérapeutique  qui  s’occupe  de  l’art  de  formuler  ou 
fie  preferire  au  pharmacien  les  fublfances  qu’on  veut 
affocier ,  &  la  manière  d’opérer  cette  alTociaiion , 
le  mot  bafe'  a  une  autre  acception  que  celle  que 
nous  venons  de  lui  donner.  Il  délîgne  la  matière 
médicamenteufe  la  plus  utile ,  la  plus  affivc  ,  & 
quelquefois  la  plus  abondante  de  toutes  celles  qui 
entrent  fiims  la  formule  ,  lorfquc  celle-ci  eft  com- 
j  pofée  5  dans  la  formule  fimple  la  bafe  eft  le  feul  re- 
mèd»  qu’on  y  preferit  &  la  conflitue  feule.  Mais 
I  coauoe  le  médicament  afirif  neceffaire  &  indiqué  a 
fouYcnt 
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fouveiit  tefoin  d‘ être  aidé,  ou  corrigé  ,  OU  âdoücî;  ' 
on  ie  donne  fou  vent  a/Tocié  à  d’autres  remèdes,  8c 
alors  ii  prend  ie  nom  de  &a/è.  Voici  ce  qui  regarde 
la  éa/e  dans  l’art  de  formuler. 

*ta  éajèi  comme  le  remède  principal,  doit  être 
tnifc  la  première  des  fubftanccs  médicamenteufes' ! 
da'S  la  formule,  &  dominer  tous  les  autres  médl-  : 
caméns.  Ce  n’cft  prélque  jamais  celui  des  remèdes  I 
qui  eft  à  la  defe  la  plus  conlidérable  ;  louvent  même  i 
elle  eft  la  moins  abondante.  Ainfi  dans  une  for-  j 
mule  de  potion  purgative ,  on  met  en  tête  le  feiié  : 
qu'on  preferit  à  la  dofe  Je  deux  gros  ,  .tandis  que  | 
la  manne ,  les  tamarins  ,  &c.  qui  forment  l’auxi-  | 
liaire,  font  portés  à  la.  dofe  de  quelques  Onces.  j 
La  éafi  confidérée,  par  rapport,  à  fa  vertu,  eft  i 
fitnpie  ou  compofée  ;  la  première  ne  remplit  qu’une  ' 
feule  indication;  la  fécondé  petit  en  remplir  plufteur.'.  ’ 
Aiu/i  dans  une  formule  de  potion  émétique  ,  le 
raittite  d’antimoine  ou  tàrtte  ftibié ,  donné  à  la  dofe 
de  deux  ou  trois  grains,  agit  fpécialement  comme 
émétique  ;  &  dans  une  formule  d’une  potion  béchique 
incifive  ,  le  kermès  minéral  qui  en  fait  la  éaje,  eft  ' 
preferit  pour  divifer  l’humeur  pulmonaire  ,  faciliter 
i’expe^oration  ,  entretenir  en  même^tems  les  éva¬ 
cuations  alvines  ,  pou/iér  par  la  fueur  Sc  pat  les 

La  iafi  eft  encore  lîmple  ou  compofée  quant  à 
la  matière  qui  la  conftitne  ;  lï  un  feul  médicament 
fufiit  pour  remplir  la  principal^  indication ,  la  èafe 
doit  être  lîmple  ;  fi  la  vertu  d’un  feul  ne  fuffit  pas, 
en  preferit  deux  ou  trois  faoltances  qui  ont  des  pro¬ 
priétés  analogues  ,  qui  s’entraident,  pour  ainfi  dire , 
Ou  qui  deviennent  plus  fortes  quand  elles  font  réu¬ 
nies.  Ainfi  l’on  alTocie  quelquefois  le  tarcrite  d’an¬ 
timoine  avec  l’ipécacuanha  dans  une  formule  émé¬ 
tique.  Il  eft  important  de  remarquer  qü’il  faut  tou¬ 
jours  avoir  de  fortes  raifons  pour  compofet  ou  mul¬ 
tiplier  la  éa/è  d’une  formule ,  &  que  le  plus  fouvent 
üji  feul  médicament  doit  la  conftituer.  Les  remèdes 
CC  font  plus  sûrs  &  plus  faciles  à  prendre. 

<M.  Foürcroy). 
BASÈLLA.  (  Hygiène  &  mat.  mid.  ) 

C*eft  un  genre  de  plante  commun  aux  Indes  où 
en  l’emploie  comme  nos  épinards ,  d’où  lui  vient 
auflî  le  nom  Ü épinard  des  Indes,  On  en  connoît  trois 
«fpèces. 

On  donne  fes  feuilles  cuites,  ou  leur  décoélion  feu¬ 
lement  ,  aux  enfans  pour  leur  lâcher  le  ventre  ;  on 
leur  applique  aufll  pour  le  même  objet,  un  fuppo- 
fitoire  fait  d’un  tronçon  de  fes  tiges  ou  blanches 
écorces  ,  &  enduit  avec  de  l’huile.  Ses  feuilles  fro¬ 
ttes  d’huile  de  cocotier  ,  puis  amorties  légèrement 
fur  le  [feu  &  roulées  entre  les  mains  ,  s’appliquent 
furies  ulcères,  furies  charbons  &  autres  tumeurs, 

Ei’clles  font  mûrir  &  aboutir.  Le  fuc  de  ces  feuilles 
donne  avec  le  fântan  ,  c’eft-à-dire  l’eau  de  coco, 
MsDxctHjs.  Tome  UL 
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f  fe  un  peu  dé  fuc  du  limon  fwdngi  ,  pôur  relâcher  le 
I  ventre  des  femmes  enceintes  qui  font  conftipées,&  pour 
■  lefquelles  on  craint  l’ufage  des  purgatifs  propiem.ent 
:  dits.  Le  fuc  de  ces  mêmes  feuilles  eft  employé;  mêlé 
i  avec  celui  de  ï'acn  pariti ,  cfpèce  de  ketnia  ,q)dr.k® 

:  fages-femmes ,  pour  relâcher  &  iubréfier  le  vagin  au 
moment  de  l’accouchement. 

I  (^Ex.  de  VA.  E.)  (_  M.  Mahon).  - 

I  BASILE  VALENTIN ,  fameux  alchimifte ,  pafle 
'  communément  pour  avoir  été  moine  bénédiélin  à 
Erfort,  ville  capitale  de  la  Haute  Thuringe;  mais 
on  eft  bien  infoime  qu’il  n’y  a  jamais  tu  de  monaftèie 
de  bénédiftins  dans  cette  ville.  Les  deux  noms,  Bajile 
Valentin,  patoilTent  avoir  été  tirés,  i’un  du  grec  & 
l’autre  du  latin ,  &  n’être  point  ceux  qu’il  a  porté.'. 

I  Tefes  fout  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  fur  fen 
!  état  &  fon  véritable  nom  ;  il  y  en  a  d’autres  fur  le 
i  tems  auquel  il  a  vécu.  Que'ques  auteurs  ont  écrit 
i  qu’il  a  publié  fon  traité  de  l’antimoine  vers  le  dou- 
!  zième  fiècle;  d’autres  qu’il  eft  né  en  1394,  d'autres 
enfin  qu’il  étoit  ’en  réputation  en  1413.  Ce  dernier 
:  fentiment  eft  le  plus  luivi;  car  c’eft  renvoyer  trop 
tard  cet  alchimifte,  que  d’avancer  avec  Jean  Hart¬ 
mann,  qu’il  a  vécu  fous  l’empire  de  Maximilien  I, 
qui  monta  lut  le  trône  des  Céfars  en  1453 . 

Guainer  dit  que  iSq/î/e  Valentin  travailla  pendant 
plufieurs  années  à  l’alchimie,  mais  qu’ayant  reconnu 
qu’il  n’Y  avoitrien  de  fi  vain  que  les  promefles  que 
fait  cette  fcience  m^ftérieufe  ,  il  fe  mit  à  préparer 
des  médicamens  &  -fe  fit  médecin.  Le  même  auteur 
ajoute  qu’il  avoir  lui-même  beaucoup  profité  des 
bons  remèdes  que  ce  chimifte  avoit  découverts ,  8c 
qu’il  étoit  parvenu  à  en  connoître  la  préparation.  Il 
eft  au  moins  certain  que  Bdfile  Valentin  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  établi  le  fel,  le  mercure,  Sc  le  foufre, 
comme  principes  chimiques  des  mixtes,  Sc  qui  ait 
décrit  le  fel  vclatif  huileux ,  dontSylvius  de  le  2oë 
s’eft  fait  honneur.  Il  a  encote  enrichi  la  médecine 
de  plufieurs  préparations  d’antimoine;  ilpafie  même 
pour  le  premier  qui  ait  fait  prendre  ce  minétal  inté¬ 
rieurement.  On  dit  qu’ayant  jetté  hors  de  fon  labora¬ 
toire  l’antimoine  dont  il  s’étoie  fervi  dans  là  fufion  de 
quelques  métaux  ,  il  s’apperçut  que  des  cochons,  qui 
•en  avoient  mangé  pat  hafard  ,  en  furent  violemment 
I  purgés  ,  Sc  que  peu  de  tems  après  ils  devinrent  extrê¬ 
mement  gras.  Cela  lui  donna  ridés- -d’éprouver  ce 
remède  fur  le  corps  humain,  Sc  ilparoît  qu’il  s’affura 
de  fon  efficacité  par  une  foule  d’expériei  ces. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  fes  écrits  ;  mais  on  7 
a  joint  plufieurs  morceaux  qui  ne  font  abfoluraent 
point  de  lui.  Ils  ont  été  publiés  en.  haut  allemand , 
ainfi  qu’ils  étoient  forcis  des  mains  de  l’auteur  ;  on  en 
a  cependant  un  petit  nombre  qui  ont  été  traduits  en 
latin  ,  fous  ces  titres  : 

De  microcofmo ,  deque  magno  mundi  myflerio  & 
medicinâ  hominis.  Marpurgi ,  1609  ,  in-%,.  •>- 
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A^otk  J  five ,  aurelit  occiilts,  partes^ ,  iuomm  pkî-  ] 
tofoph  orum  materiam  prlmam  ,  &  decantatum  ilium  \ 
lapidtm  philofopkorum  filils  kermetis  foBde ,  perf- 
picaé.  i^-dilucîdk  explîcantes  &c.  Francofuni  j  i6i  j  , 
tn.\4^Àrgentoraii,  1^13  ,  în-%.  ,  dans  fc  quanièmc. 
Toiurae  dn  théâtre  chimique  ,  où  l’on  trouve  encate 
uo  ouvrage  intitulé  :  Opus  pr&darum  ad  utrumqut. 
En  £ran  jois ,,  Paris  y\.66a  ^in-ix  ,  ,in-%, 

Vraflïça  ^  unh  cum  duodecïm  clavibus  &  appmdî-ee. 
Francofuni ,  1=6 1 8,.  zn-4  ,  dans  le  Tripus  aureus  de 
Mayer.  Ibidem  ,  1 677 , 1678  »  dans  le  MufAunt  Her- 
meticum.  Parijiis,  in-Z.. 

Apocatypfs  chimica\.  Frf  uni ,  1 614 ,  in-Z, 

Currus  triumphalis  antimonii.  Amftelodami,  r^7l, 
*68j,in-iz.  Totoj& ,  1^47,  in-%^ 

Tract atus  ckimico-philofophicui de  rébus  fuperna- 
Suralihus  &  naturalibus  metallarum  mineralium. 
Francofuni  „  in-Z,. 

On  peut  compter  fiir  l’exaclitude  des  expériences 
çie  Bfljî/a  Valentin  annonce  ;  il  eft  fincère.  Quant  à 
Ion  Ityi; ,  il  éfi  clair ,  intelligible  &  pur  „  excepté 
dans  les  endroits  où  il  eft  queftion  de  fcs  arcanes  ,  & 
fur-tout  de  la  pierre  philofophale.  Alors  il  e  s'eft 
pas  piqué  de  plus  de  clarté  que  le  refte  de  fés  con¬ 
frères.  Il  parok  avoir  beaucoup  contribué  à.  fourenir 
Biatro-luétion:  de  la  chimie  dans  la  médecine  ;  car 
après  chaque  préparation,  il  fie  manque  jarmiis  d’en 
donner  quelque  ufage  médicinale  C’cft  même  avec 
raifbn  qu’il  paffe  pour  le  père  de  la  chimie  moderne 
&  pour  le  fondateur  de  la  pharmacie  chimique. 
Paracelfé  ,  Van  Helmont  ^  &  parmi  les  auteurs  les 
plus  récens  ,  Lé/wsry  „  ainfi  que  beaucoup  d’autres 
écrivains  de  réputation  ,  doivent  à-  Bafîh  'Valentin 
unabonne  pa'tie  de  ce  qui  eft  eftimable  dans  leurs 
ouvrages.  Ils  ont  adopté  jurqu’aux  erreurs  de  ce  chi- 
mifte  qui-  à  placé,  au  rang  des  premiers  remèdes 
ïCMis  ceajt  qu’il  étoit  pollible  de  tiret  de  l’antimome. 

d’£/.  M.  G’oulin.), 

BASILIC.  (^Hygieney,. 

jPattie  II ,  «hofcs.dkes  non  naîurel&ff,. 

Claffe:  III ,  îngejla,. 

Ordre  I,,  alimens. 

Seâ'..  IV ,  affaiConnemenSi 

Deux  fortes  de-  baflics  font  employés  particuEè’re- 
asent  par  les  cuifiniets;.  Le  premier  fe  nomme,. 

.Bû/Zrc  commun  ou- moyen  „  baflic.  aux  fauces. 

Ocimum^.  QU  ogimum..  Baflicum  oxLbaflican  vul- 
%are  o^in.. 

fiemurn foliis.  oyxuls  gl'abn's,  Liaw;, 
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Ce  haflic  a  fa  racine  noire,  fibrée,  Egneuft,  s’élève; 
au  moins  à  un  pied  ;  il  a  des  rameaux  velus ,  garnis  de 
feuilles  fcmtdables  à  celles  de  ta  pariétai-.e  ,  décou¬ 
pées  ou  non.  fur  leurs  bor  Is  ,  d’une  odeur  forte,  aro¬ 
matique  ,  &  très-agréable.  Les  fleurs  font  verticil  lâ», 
&  dilpoféés  en  épis  affez  longs,,  blanchâtres-,  tirant  fur 
le  purpurin,  odorantes,  di^ofées  en  gueutp ,  ou  en 
tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres.  A  h  fleur 
’  fuccède  une  capfule  qui  contient  des  fanences  obion- 
gues  ,,  menues  &  noirâtres. 

L’autre- ifjJ/AV,  ou  petit  bafiRc,  eft  celui  qui  fè 
;  met  dans  des  pots  fur  les  fenêtres  des  appartemens. 

Ocymum  feu  bafilicum  minimum,  OS. 

Ocimumcariopkyllatum  minus.  Tabern.icon.^44, 

:  Sa  racine  eft  fibreufë,  menue..  Ses  rameaux, très-, 

touffus  3  s’élèvent  jtifqu’à  huit  à  dix  pouces  ,  &  for¬ 
ment  ^une' tête  bien  arrondie.  Ses  f.uilles  font  ver- 
'  dâcres  ,  ou  tirant  fur  le  purpurin,  d’une  odeur  très- 
;  agréable ,  &  qui  tient  de  ceile  du  gétofle.  Ses  fleurs 

-  font  petites ,  verticillées ,  &  placées  le  long  des 
branches  &  des  rameiux.  Il  fuccède  à  ces  fleurs  des 

I  capfulés  remplies  de  petites  graines  noires. 

Cefte  elpë-e  deéaj??fc  eft  moins  forte  que  ta  pré- 

■  cédente ,  elle  eft  beaucoup  plus  feafible  au  froid ,.  & 

;  pouffe  difiicilement  dans  les  pays  plus  ftoids  que  la; 

,  France. 

:  Ces  deux  efpèces  font  annuelles  &  ffeuriÏÏcnt  en- 

juillet,  août  &  feptembre  ;  on  les  cultive  dans  les 
jardins  ;  elles  viennent  origmairemcnl  de  i’ifl;  de- 

*  Ccylan  &  de  l’Inde.  L  odeur  exquife  de  rette  jlauté 
;  lui  a  fait  donner  le  nom.de  h  a  flic  on  plante  royale. 

\  On  pourroît  fê  fervir  indifféremment  des  deux  ha- 

■  flics  J,  mais  le  premier  eft-  le  plus  en  uGgt*.  Ils  ont 
:  les  propriétés- de  tous  les  arcmatiq;aes.  L’huile  elTcn- 
:  tielle  qu’on  en  tire  convient  dans  les  re^âeh  meus.  Le: 

•mflic  entre  dans  les  Cchets  &  les  poudres  odorantes, 

..  te  vin  aromatique.  Il  elf  fternutaroire,  céphalique, 

^  ftomachtque  ,  carminatiÊ 

:  C’eft  particiilièremenrdans  Tes  cuifihes  que-  le  ia- 

■  flic,  furrtout  la  première  cfpèce ,,  eft  employé..  On- 
;  la  Lit  entrer- dans  les  fàuces  auxquelles  été  donne- 
'  un  goût  agréable  &  piquant.  Si  on  iie  rémplbyoit  pas 

;  avec  ménagement  ,  elle  échaufferoif  trop  ,  &  auroit 
I  les  autres  inconvéniens  des  aromatiques  employés  ài 
trop  forte  dofe..  (,  M.  MrccQUAET;.); 

-  BASILICUM'.  (;  onguent  )  (Mat.  méd.  ) 

L’onguent  baflicum  ou  balîlique  eft  nommé  auffi  ■ 
fûptptiratif ;  ou  letraphajmacum.y.paice  qu’.l  efi  formé 
7  de  quatre  fubftances  médicarnenteufes..  Ôale  prépare 

•  eu  faiûint  liquéfier  da,iis  une  balfine  la  poix -noire,, 
i  la  poix  .véline  ,  &  la.  cire  jaune;  du-  chacane-  douze. 
\  onces  dans,  ttois  Mytes;  d’huile  d’oliss;.  Pendant  .la. 


5  A3 

ïïquefaiîlion  ,  il  fe  fépare  (k  la  poix  une  fubilance 
^pailTe,  tenace,  très-colorée,  que  Rouelle  croyœt 
iître  du  charbon,  &  que  M..  Baume  compare  au 
fuccin.  Comme  on  laîffe  éclaircir  l’orguent  avant 
■que  de  le  paffer  à  travers  le  linge  ,  la  moitié  à 
■pcu-près  de  la  poix  fe  précipite  &  -s’en  fépare  en 
icftant  fur  le  linge. 

:  L’ongnent  de  l’abbé.  Pipon  relTemble  beaucoup 

au  bafilician  ;  il  n’en  diffère  que  par  la  graiife  de 
porc  qu’on  fubftitue  à  la  poix-rélîne  ,  &  parce  qu’on 
.ne  laide  pas  la  poix  fi  long-tems  avec  les  autres 
fubftances.  On  fait  fondre  la  graiffe  &  la  cire  dans 
l’huile  5  on  j  ajoute  enfuite  la  poix  noire  calfée  en 
morceaux-;  on  la  liquéfié  à  une  chaleur  douce ,  & 
onpafred’onguentdans  unlinge.  Mi  Baume  remarque 
qu’il  fe  précipite  toujours  un  peu  de  matière  fiicci- 
nacée  de  la  poix.  j 

L’un  &  l’autre  de  ces  ongiiens  eft  regardé  comme 
digeftif  5  on  croit  qu’il  facilite  &  qu’il  avance  la 
fupperacion  des  plaies  &  des  ulcères,  H  eft  certain 
qu’il  entretient  leur  humidité,  qu’il  retient  le  pus, 
qu’il  relâche  les  fibres  découvertes,  &  qu’il  favorife 
fous  ce  point  de  vue,  la  fuppûraticn  -,  c’eft  un  des 
.  moins  riuîfiblcs  dés  onguens  x  jnais  la  chirurgie  mo¬ 
derne  fait  qu’on  peut  &  qu’on  dort  fouvent  s’en 
palfer  dans  le  traitement  des  ulcères. 

(  M.  FoOReROY  ). 
BASILIDION.  (Mar.mfV.) 

C’eft  le  nom  d’une  elpèçe  de  pommade  dont  les 
anciens  fe  fervoient  pour  guérir  la  gale.  On  en 
"trouve  la  'defeription  ,  la  préparation  &  les  ufages 
dans  le  traité  des  médicamens  de  Galien. 

(M.  Fo'oaeROY.  ) 

BASSIANO  LANDI ,  dit  communément  Ba0a- 
Mus  Landas  ,  étoic  de  Plaifance.  Il  étudia  à  Padoue 
:foas  Jean-Baptifie  Monti,  &  il  y  fut  reçu  deéleur  en 
.philofophie  &  en  médecine.  En  1544  ,  il  y  eufeigna 
lui-même  la  première  de  ces  deux  fcienccs  ;  mais  il 
-abandonna  cette  chaire  en  1547  pour  palfer  à  celle 
de  médecine  théorique  ,  dans  laquelle  il  remplaça 
Antoine  fracaniianas.  En  1559  il  fuccéda  au  cé¬ 
lèbre  de  Oddis,  &  il  en  remplit  les  fondions  jnfqu’à 
la  mort  qui  fut  bien  malheureufe.  Il  fe  retiroit  chez 
lui  le  foir  du  1.4  oiftobre,  i  ,  lorfqu’il  fut  attaqué 
par  un  fcélèrat  qui  le  perça  de  fept  coups  de  bayon- 
sette ,  dont  il  mourut  le  3  i  du  même  mois  ,  au 
grand  regret  de  runiverfîté  de  Padoue.  Lundi  étoit 
fort  éloquent  ,  mais  fes  contemporains  ont  trouvé 
■qu’il  employoit  alfez  mal-à-propos  la  facilité  qu’il 
avoir  à  s’énoncer.  Attaché  aux  fcntimcus  de  Galien 
autant  qu’on  peut  l’être ,  le  texte  de  ce  médecin 
étoit  toujours  celui  de  fes  leçons. 

Nous  avons  de  lui  : 

Pi  ilogus  qui  harharo  tnafiïx  ,  feu  medîcus  inferiVv- 
$ur.  Fenetiis  ,  f/53  ,  in-4. 
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De  kumana  kifioria,  vel  de  fingulurum  hominis 
partium  cognitloneîibriduo,  Baflee,  1542.  in-S.  Frart- 
cofarti  1605  , /re-8, 

R  y  a  apparence  que  cet  ouvrage  n’eft  point  dif¬ 
ferent  de  celui  qui  parut  encore  à  Francfort  en  * 

m-8.  fous  le  tmuà'Anatomiacorporis  humani.  Tpcffi 
ce  que  Bajpano  a  écrit  fur  l'anatomie  prouve  la  mé¬ 
diocrité  de  fes  connoilfanccs  dans  cette  partie, 

latrologla  ,  five  dîàtogi  duo  ,  înquilusde  imiverft 
unis  medica,,  precipue  vero  morborum  omnium  6? 
cognofeendorum  &  curandorum  abfôlatiflrnâ  methoda 
dijferitur,  Bafilea  1543  ,  in-4.  Venetiis  1/37,  in- 4. 

Frafatio  in  aphorifmos  Hippocratis.  De  vacua- 
tione ,  liber.  Patavii  ,  I/yi,  in-S,  avec  d’autres 
opufcules. 

De  origine  6?  causa  peftis  Patavina  arnii  1/3/,' 
Venetiis ,  1/35  ,  in-t. 

De  incremento  lîbeïlus.  Fenetiîs ,  l//tf  >  în-i. 

Le  favant  Daller  ajoute  un  traité  De  prodîgiofs 
partubus  ,  dont  l’auteur  parle  lui-même  dans  fes  a» 
très  ouvrages.  {Ext.  d’Eu)  ‘^M.  Goulin.) 

BASSIN  OCULAIRE.  Inftrumcut  que  l’on  croit 
avoir  été  imaginé  &  mis  en  ufage  par  Woolhoufe  , 
pour  faciliter  l’application  de  certains  collyres  fur  les 
.yeux.  C’eft  un  petit  vafe  peu  profond  &  de  forme 
ovale  ,  monté  fur  un  pied  qui  fert  à  le  faifir  ou  le 
pofer  en  place.  On  trouve  de  ces  bajpns  oculaires  en 
faïence  ,  en  porcelaine  ou  en  argent.  Ils  ont ,  en  g-é- 
:  néral,  l’inconvénient  d'être  trop  reflèrrés,  trop  étroits, 
i  fur-tout  dans  leur  petit  diamètre ,  &  leurs  bords  ve- 
I  nant  à  prefl’er  contre  ceux  de  l’orbite  ,  étranglent  5c 
I  compriment  les  paupières.  Il  eft  des  états  morbifiques 
!  où  cette  gêne  accidentelle  des  parties  malades  ajou.  e 
aux  Gmptômes  d’irritation  &  d’ engorgement j  les 
yeux  font  alors  plus  fouffrans  qu’auparavant ,  après 
avoir  été  baignés  d’un  collyre  qui ,  employa  d’une 
autre  manière ,  autoit  pu  foulager.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  que  l’air  eft  promptement  raréfié  entre  la  capa¬ 
cité  du  bafpn  oculaire  Sc  i  organe  malade  doué  d’une 
chaleur  locale  plus  force  que  jans  l’état  de  famé  j 
d’où  il  fuit  que  les  petites  baignoires  ou  œillères  ,  car 
on  donne  aufii  ces  noms  aux  bajpns  oculaires ,  font 
office  de  ventoufes  sèches  ,  &  font  ainfi  capables 
d’aggraver  beaucoup  certaines  ophtlialraics. 

Elles  peuvent  être  d’un  ufage  indifférent  dans  la 
plupart  des  affcélions  chroriques  des  yeux  &  des 
paupières  lorfque  la  fenfibilité  habituelle  fera  moins 
marquée.  J’ai  toujours  trouvé  autant  de  commodité, 
pour  bien  tremper  l’ocil  &  les  paupières,  à  me  fervir 
d’un  petit  vafe  cxaélcment  rond,  au  lieu  d’être 
ovale  ,  tel  que  l’on  s’en  fert  pour  mettre  un  œuf  à 
la  coque.  Cette  efpèce  de  vailfcau  que  l’on  nomme 
coquetier,  embr.ifl'e  dans  fon  contour  l'arcade  furct- 
Hère,  &  donne  le  moyen  d’éviter  tous  les  inconvé- 
'  ciens  que  je  me  crois  fondé  à.  reprocher  aux  forqies 
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«vàlcs  &  trop  petites.  (  Voye^  BAictîoiRE  OCîT- 
JAÏRE  .,  (ŒÜIiLÈRE  ,  CoQUEXIER. 

(  M.  Chamsertj.  ) 

BASSIN,  (vice  du)  (Accouckemens.  )  (  Voye'^  ce 
»ot  dans  le  didionnairé  d’anatomie  &  de  chirurgie.) 

(M.  Chambon.  ) 

.  BASSINOIRE.  {Hygi'ene.  ) 

Partie  III.  Chofes  dites  non  naturelles,  propertion- 
Iiées  aux  befoins  de  l’homme. 

ClalTe  I.  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  régime. 

.Sed.  IV.  Habitudes, 

La  bajjtnoire  eft  un  inftrument  de  cuivre  ,  avec 
lequel  on  a  coutume  d’ échauffer  les  lits ,  quand  la 
rigueut  de  la  faifoh  y  invite  ,  ou  lorfqu’il  faut  com¬ 
muniquer  artificiellement  de  la  chaleur  à  des  per- 
fonnes  foibles,  qui  ont  le  friffon,  ou  dont  le  corps 
eft  humide  à  la  fortie  du  bain. 

Les  individus  forts  &  adifs  ,  ou  qui  ne  font  pas 
lavâncés  en  âge,  font  bien  de  s’abftenir  de  cette  cou¬ 
tume  ,  même  dans  les  tems  les  plus  froid-  ;  parce 
que  la  première  fenfatûm  qu’ils  éprouvent  en  fe 
-mettant  au  lit  ne  peut  porter  atteinte, à  leur  conftitu- 
tion  par  le  faififlcmeet  que  procuretoit  l’imprcffion 
du  ffoid  fur  des  corps  fluets  &  délicats  ,  dont  la 
force  organique  n’eft  paS  telle  qu’ils  puHTent  s’échauf¬ 
fer  facilement  fans  aide,  ainfi  que  ceux  qui  font 
d’une  conftitution  vigoureufe.  Chez  les  derniers, 
l’art  eft  donc  non-feuiement  inutile ,  mais  il  peut 
nuire  en  amolliffant  ainfi  les  corps  bien  fains  ,  &  en 
les  rendant  néceflaii  ement  plus  fenfibks  au  froid. 

Il  eft  néceflaire  de  badiner  les  lits  des  perfonnes 
.malades ,  ou  qui  fortent  de  l’eau  ,  pour  forcer  la 
chaleur  à.fe  développer  un  peu  plus  vite  dans  un  cas , 
.&  pour  enlever  toute  l’humidité  qui  peut  exifter 
dans  l’autre.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  le  brafier 
.qu’on  met  dans  la  baffinoire  ne  foii  pas  trop  ardent, 
fans  cela  en  pourroit  brûler  la  peau  ou  la  raccor- 
nir  &  la  deffécher  ;  ce  qui  arrivé  aux  perfonnes  qui 
veulent  qu’on  baffine  leur  lit  très-chaud.  Il  y  en  a 
qui  prétendent  que  de  brûler  du  fucre  dans  la  bajjl- 
noirt  peut  être  une  chofe  fort  utile.  Pour  moi  je 
ne  vois  pas  le  grand  avantage  que  cela  peut  procurer, 
à  moins  qu’on  ne  veuille  faire  fervir  cette  pratique  à 
renouvellcr  un  peu  i’atmotfphèie  de  la  pièce  dans 
laquelle  en  couche.  (  M.  Macquart.  ) 

EASSlUS  (  Henri  I  nnquit  en  1650  à  Breme,  de 
Gérard  Bajf,  chirurgien  diftingué  de  cette  ville.  Il 
fe  rendit  en  1715  a  Hall,  &  fuivit  les  leçons  des  j 
plus  habiles  profefleitrs  de  la  faculté  de  médecine , 
jfincipalemeat celles  de  FrédériçHoffmann^^aiyis,  j 
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il  pafla  à  Strasbourg  ,  &  deux  ans  après  â  Bâle  ,  où 
il  s’occupa  beaucoup  de  l’anatomie  3c  de  la  chirur¬ 
gie.  De  retour  à  Hall ,  il  y  fut  reçudoifteur  en  1718, 
La  même  année  il  fut  nommé  profeifeur  extraordi¬ 
naire  d’anatomie  8c  de  chirurgie ,  place  qu’il  a  rem¬ 
plie  jufqua  fa  mort  arrivée  le  y  mars  17^4.  On  a 
de  lui  : 

Difputatio  de  fifiala  ani  féliciter  curandâ.  HaU^ 

1718. 

C’eft  fa  thèfe  inaugurale  ,  dont  Haller  a  fait  tant 
d’eftime ,  qu’il  l’a  inférée  dans  fon  recueil  des  thèfes 
chirurgicales.  Màcquart  l'a  traduit  en  françois.  Paris 
in-i%.  Il  y  compare  les  méthodes  adoptées 
par  les  anciens  ,  avec  celles  qui  étoient  en  ùfage  de 
fon  tems,  8c il  croit  trouver  beaucoup  de  conformité 
entre  elles. 

Gnindlicher  beritekt  von  baniagen.  Léipfic,  1710 
Sc  1731,  in-%.  En  hollandois.  Amfterdam  ^  1748. 

Il  s’étend  fur  les  bandages. 

Ohfervationes  anatomico  -  chiriirgico  -  meiiu. 
HaU,  1731,  zs-8. 

L’auteur  y  a  joint  des  réflexions  judicieufes  & 
■plufîeurs  bonnes  figures.  On  y  trouve  encore  la  def- 
cription  de  quelques  inftrumens  de  fon  invention. 

Traüatus  de  morbis  venereis.  Leipfis, ,  17^4» 

L’éditeur  y  a  ajouté  quelques  obfervatioiis. 

Henri  Bajf  a  encore  donné  en  allemand  des  com¬ 
mentaires  fur  la  chirumie  de  Huck  ,  qui  ont  été  im¬ 
primés  à  Hall  en  1718  ,  in-%.  (  M.  Goolin.) 

BASSUEL,  (  Pierre  )  né  à  Paris  en  170^,  ftit 
élevé  dans  les  lettres.  Il  fréquenta  de  bonne  heure 
les  écoles  de  chirurgie  Scies  hôpitaux,  8c il  s’y  exerça 
■  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il  fut  reçu  maître  en- 1730. 
La  fociété  académique,  prit  naiffance  l’année  fuivante 
:  8c  Baffuel  fut  un  des  membres  nommés  par  le  roi. 
,En  1744  il  fut  choifi  démonftrateut  royal  pour  la 
thérapeutique;  en  1745' ,  il  fut  fubftitué  à  M.Hévitt 
fon  beau-frère,  pour  remplir  la  charge  de  commif- 
faire  des  cotrefpondances  :  8c  le  roi  ayant  adopté 
l’académie  de  chirurgie  ,  en  175 1,  il  eut  cctte  place 
1  en  titre. 

j  Lorfqn’il  fit  fon  entrée  dans  la  chirurgie ,  une  con- 
I  troverfe  alTez  célèbre  agitoit  les  efprits  ;  il  éroit  quef- 
tion  de  favoir  fi  le  cœur  fe  raccourcit  d-n^  la  fyftole, 
c’eft-à-dite,  quand  il  fe  contraéle  pour  pouffer  le 
fang  dans  les  artères.  Bajfuel  fe  décLra  pour  le  rac- 
courciffement  dans  une  difTertation.  qu’ii  préfenta  à 
l’académie  des  fciences.  Celle  de  Saint  -  Côme  eut 
aufll  le  plaifir  de  voirparoître  de  lui  plufieurs  mémoi¬ 
res  ,  qu’elle  eftima  affez  pour  les  faire  inférer 
dans  fes  recueils.  Ils  roulent  fur  la  hernie  crurale , 
fur  la  fraéture  de  la  rotule,. fur  une  fueur  falivâie 
à  I3  juiiç  qui  fe  mfUjlfeft^  à  U  fuite  d’un  long  ufage 
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^'emplâtres  véfîcatoirc=.  Ce  cîiirurgien  âuroît  été  ca- 
pafcle  d’en  produire  faieiV  d’autres  ^  fi  ane  vie  pénible 
■&  très-agitée  au-dehors  lui  eût  permis-  de  plus  grands 
loifîrs  dans  fon  cabinet.  La  carlière  de  Bdffiiel  fut 
brûlante  dans  fon  genre  ,  mais  ede  ne  fat  pas  longue, 
il  mourut  le  4  juin  ,  a.  l’âge  de  ji  ans.  C’étok 
un  homme  qui  n’avoit  pas  l’art  de  fe  prôner  ;  fon 
mérite  faifoit  toute  fa  recomm.andatîou.’  Plein  de 
ftanchife  &  de  droiture  ,  fa  converfation  étoic  alTez 
contentieufe  ,  mais  fans  fortir  des  bornes  de  la  po- 
litelfe  &  de  la  modération.  Il  tenoit  volontiers  à  fon 
opinion  &  la  défendoit  avec  clia'eur  ;  mais  après  la 
difpute  la  plus  opiiniâtre  ,  il  reftoit  l’ami  de  celui 
qu’il  avoir  combattu  ,  &  bien  loin  de  fe  faire  crain¬ 
dre  par  fa  réfîftance ,  on  s’expofoit  avec  plaifir  â  re- 
defeendre  avec  lui  dans  l’arêne. 

ÇExt.  (  M.  Gouiin.  ) 

BASTENNES.  (  Èaux  minérales.  )  i 

Bafiennes  eft  uneparoilfe  de  Gafeogne  ,  à  côté  du  ’ 
;  bourg  de  Donfacq,  à  quatre  lieues  de  Dax.  Il  s’y  trouve 
_une  fource  d’eau  minérale  froide  près  du  moulin 
d’Atimbla.  On  la  dit  analogue  pour  les  principes  & 
.les  propriétés,  à  celle  de  Barrèges  ,  ce  qu’il,  faudroit 
examiner  de  nouveau.  (M,  Macqüart.  ) 

;  BASE  IDE-DU-PEYR  AT.  (Eaux  minérales.  )  | 

C’eft  un  village  du  marquifat  de  Leran,  à  environ 
deux  lieues  de  Mirepoix.  La  fource  chaude  eft  à  qua¬ 
tre  cents  toifes  fud  de  cette  patoilTe  ,  &  à  la  droite 
de  la  rivière  de  Lers ,  près  de  la  forge  de  Cam- 
-predon, 

■  M.  Jalabert  croit  que  cette  eau  contient  beaucoup 
de  fer,  &  nous  ,,  qu’il  eft  nécellaire  d’en  faire  l’ana- 
lyfe.  .  - 

(  M.  Macqüart.  )  j 

BAS-VENTRE.  (  Séméiotique.  ')  \ 

Le  bas-ventre  en  général ,  tel  qu’il  fe  préfente  à 
l’oeil  &  au  toucher  ,  offre  au  médecin  plufieurs  moyens 
de  difee-rner  d’avance  quelle  fera  l’iflue  des  maladies. 
Mais  de  fes  différentes  régions ,  c’eft  celle  que 
l’on  diftingue  fous  le  nom  àl kypockondres  qui  four¬ 
nit  principalement ,  par  fa  difpolîtion  plus  ou  moins  ' 
éloignée  de  la  naturelle ,  les  fignes  fufccptibles  de 
fervif  à  établir  leur  pfognoftic.  Aulfi  tous  les  bons 
médecins  ,  depuis  Hippocrate  jufqu’à  nos  jours  ,  fe 
font-ils  fait  une  règle  invariable  d«  s’alTurer  exaéle-  ■ 
ment  de  l’état  des  hypochondres  dans  le  cours  de 
prefque  toutes  les  maladies. 

On  entend  par  AypocAondrci  ,  dans  le  fens  le  plus  ' 
étendu  ,  les  parties,  tant  externes  qu’internes,  placées  . 
•four les  cartilages  des  faulfes  côtes,  dans  l’cfpacei 
qui  comprend  toute  la  circonférence  du  bas-yentre-, 
BU-deifus  de  fa  ieéiion  prife  à  la  haute'ir  du  nombril,  ^ 
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Cette  région  Lypochondriaqne  a  été  défignée  au/îi 
par  quelques  autîurs  latins',  &  entr’autres  lar  Lom- 
mius  J  (  obftrv.  medic..  lib.  tert.")  fous  le  nom  de 
pr&cordia. 

L’état  des  hypochondres  qui  approche  davantage 
de  celui  que  l’on-  a  obfcrvé  lorfque  le  malade  fe 
portoit  bien  ,  eft  le  meilleur;  &  ,  en  général,  cet  état 
a  lieu,  lorfque  les  hypochondres  font  fouples  au  tou-^ 
cher  ,  fans  inégalité  des  deux  côtés ,  &  qu’il  n’y  a 
aucun  fentiment  de  douleur.  Il  annonce  que  le  dia¬ 
phragme,  l’eftomac,  &  fur-tout  le  foie  &  la  rate  , 
qui  font  les  vrais  vifeères  des  hypocondres  n’ont  fouf- 
fert  aucune  altération  ;  ce  qui  eft  toujours  de  très- 
bon  augure  dans  les  maladies  aiguës ,  &  doit  faire 
beaucoup  efpérer  pour  la  guéiifon  ,  parce  qu’il  y  a 
lieu  alors  d’attendre  une  cotiion  prompte  &  favora¬ 
ble.  J’ai  dit  ,  en  général,  parce  qu’on  obferve  afiez 
fouvent  ch-z  des  individus  bien  portant ,  que  les  hy- 
pochoiodres  font  dépourvus  de  fouplefl'e  &  d’égalité 
dans  une  portion  de  leur  étendue  ;  quoique  alors  ce 
fîgne  ne  foit  nullement  fâcheux,  cependant  la  fon- 
plelfe  &  l’égalité  générales  font  toujours  à  préférer. 

Il  peut  même  arriver  que  les  hypochondres  foient 
I  tendus  ,  inégaux,  météorifés  ,  douloureuxEans  qu’oa 
doive  s’en  effrayer;  mais  cela  a  lieu  feulement  à  l’ap¬ 
proche  d’une  crile,  &  ce  phénomène  en  eft  l’annonce. 
C’eft  en  parlant  de  ce  figne  critique  ,  qn’Hippocrate 
difoit  (Prorthetic ,  1.  I ,  text.  146.)  .:  Ventris  quoque 
palpitationes  cum  hypockondrii  tentione  fublongâ  ,  & 
tumente ,  fanguinis  indicant  eruptionem  ;  &  un  peu 
plus  bas  (  Text.  1 49.,):  Hypockondrii  tenfto  cum  capitîs 
gravitate  &  furditate)  qus-fplendores  perturbant  fan¬ 

guinis  denuntiant  profufionem;  Galien  dit  auffi  (L.  j. 
de  crijtbus.')  que  la  tenfion  de  la  région  hypochondria- 
que  ,  fans  douleur,  annonce  une  hémorrhagie  qui  fs 
fera  pat  le  nez  ;  &  ,  avec  douleur  ,  une  inflammation 
de  quelque  organe.  Hippocrate  (  Prsnot.  Coac'.  z8^ 
&  zÿo.  )  croyoit  encore  que  la  tenfion  des  hipoebon- 
dres  ,  accompagnée  de  douleur  ,  d’anxiété  ,  de 
douleur  de  tête,  défignoit  laformarion  d’une  parctidej 
&  en  parlant  de  la  manière  de  préfager  par  la  tenfion. 
des  hypochondres  les  abcès  critiques  ,  11  avance  cettu 
propofition  générale  très-remarquable  :  Abfcelfusfiunt, 
hi  in  locis  infernis,  quibus  circa  ilia  inf.ammatio  fa-^ 
tiget  ;  UH  in  fupemis  ,  quiSus  ilia  molliora  &  fine 
dolore  perfifiunt. 

Il  eft  donc  confiant  que  l’état  de  tenfion  des  hypO*  , 
chondres  eft  un  figne  favorable  quelquefois  ,  en  cô 
qu’il  annonce  une  évacuation  critique. 

Le  gonflement  de  cette  même  région  peut  sufii 
fervir  à  former  ce  pronoftic  ;  mais  il  eft  le  plus  foil- 
vent  défavorable.  Hippocrate  difoit  :  Tumores  mollei 
£?  indolentes  tardiùs  judicantur  ,  &  minus }  erickli 
denuqtiant -,  &  dans  un  aune  texte  d-*  ces  prcrtfctti- 
ques  :  Tumor ,  qui  in  ventre  jatigat  ,  ntiuus  fecît 
abfcejfum  ,  quem  qui  in  iliis.  Le  gonfltmerit  deâ 
hypoçondres  préfage  çnçore ,  ftlois  le  j  ère  de 
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cine,  l’apparinoii  des  parotides  :  Ai  kypoch'ondrforum 
tumorè  hiliéfi;  fpiritus  magnas  ac  febris  acuta  paroti¬ 
des -emovet.  (Prænot.  Coac.  î.?o.) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  tenfion  &  du  gonfle- 
în'eat  des  hypochondres  doit  s'entendre  également  de 
la  douleur  que  les  malades  tclTentcnt  dans  ces  parties  , 
c'eft- à-dire  qu’eHe  cft  quelquefois  l’indice  d’une  crife 
qui  fo prépare.  Par  el!e-tnéme,  elle  n’cft  alors  nulle¬ 
ment  à  craindrej  elle  fo  diffipe  fouventiorfqnede  la- 
-fièvre  vicKtà  par.oîrre-  Dc-!à  cet  àphoriline  (.Lzô.'fi  j 
-tf.vr.  40- )  Q_’.iiiusùdolûr  xirca  hypochoniria  fit , 
abfàue  iîif.ammatione  ,  kis  fiebris  fiap-eryertîens dolorem 
folvit.  Le  palTagcfoivantdesprænotions  nous  apprend 
comment  les  douleurs  &  le  gonflement  des  hypochoa- 
dres  s’évanouiflent.:  C&terum pnçordiorumdolores  ac 
■  xamores ,  fifaerinl  récentes  &  non  cum  inÿammatlone , 
folvit  murmur  in  -.prxcardio  obortum. , .  &  maxime  fil 
pertranferit  cumftercore  ,  ^  urina  yac  fatu. 

Tels  font -les  préfages  favorables  que  fournît  l’état 
des  hypochondres  dans  les  maladies. Nous  allons  maiu- 
îcnant  confidérer  quel  cft.,  au  contraire ,  celui  qui 
■doit  faire  appréhender  que  leur  terminaifon  ne  foit 
.  fatale  aus  malades.  Hippocrate  a  te.nfermé  toute-cette 
•  -docSirkie.ea  peu  de,  mots. ,  lorfqu’il  a  dit  (Progn.  i.  I, 
.lext.  30,  &  3  y.)  queies  hypochondres 

-tendus  ,  durs ,  douloureux préfentant  des  inégalités, , 
■&  très-amaîgris ,  étoient  un  ligne  , fâcheux  ;  mais  ces 
fentcnces  du  père  de  la  médecine  doivent  être  déve¬ 
loppées  ,  pour  que  leur  application  puilî'e  avoir  lien 
dans  la  pratique  d'une  manière  qui  ne  foit  point  équi¬ 
voque. La  tènlîon  des  hypochondres  a  lieu,  tantôt  avec 
gonflement  Se  dureté  fenfible  au  tacl  ,  &  tantôt  fans 
gonflement  ni  dureté  ;  .enforte  qu’il  paroîi  exifter  uarc 
forte  de  vide  fous  les  tégumens.  C’eft  ce  que  Galien 
appelloit  tenfiones  vacua, ,  fiuhmolles  ,  titra  tumorem. 
Cette  même  tenfion  préfente  quelquefois  une  forme 
allongée  :  quelquefois  cette  forme  eft  ronde  ,  ou  bien  ’ 
large.  Cela  dépend  des  parties  qui  font  affeétées  , 
telles  que  les  mufcles  droits ,  dans  le  premier  cas  ; 
îe  foie ,  dans  le  fécond  ,  &c,  Lorfqu’il  y  a  tenfion 
avec  dureté  ,  ce  phénomène  provient  de  l’inflamma¬ 
tion,  ou  des  mufcles,  ou  delà  partie'  convexe  du  foie, 
ôu  de  la  rate  ,  ou  enfîii  de  l’eftomac  lui-même.  On 
l’obfeive  ,  mais  fans  être  accompagnée  de  douleur  , 
chex  ceux  qui  doivent  éprouver  une  hémorrhagie  par 
le  nez.  La  tenfion  a  lieu  fans  dureté  ni  fentiment  de  i 
f  efanteur  ,  lorfqu’elle  reconnoît  pour  caufe  des  fla- 
tuofités  5  mais  il  y  a  l’un  &  l’autrç ,  dans  les  cas, de 
congeftion  fanguine,  . 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'en  iaififer  impofer ,  dans  : 
cettains  £?.s ,  pat  une  apparence  trompeule.-Les  figues 
dont  nous  -venons  de  parler  n’ont  lieu  que  lorfque 
l’inflammation  n’eft'  ni  vive  ,  ni  dreonforite  dans  un 
■efpacc  trèsrhorné  ;  &  fouvent  une  légère  inflamma¬ 
tion  ,  foit  du  diaphragmp  ,  foit  de  la  rate  ,  foit  du^ 
foie,  for-tout,  de  fa  partie  pqpfonde,  n’empêche  pas  de 
WP.!}yfrieshy|)ophp»dres  ibu|>]ç?  ^  fans  goaflemenf. . 
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I  La  tenfion  des  hypochondres  peut  encore  avoîrlieii  ^ 
j  parce  que  le  diaphragme  fera  porté  fortement  vers  la 
I  cavité  de  la  poitrine  ,  foit  par  une  afièâion  inflammar 
toire  qui  lui  fêta  propre,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  ,  foit  par  celle  de  la  membrane  qui  revêt  les 
côtes  aânfi  qu’on  le  voit  arriver  dans  les  fortes  pku- 
réfics. 

Telles  font  les  différentes  caufes  qui  produifent 
une  tenfion  dans  la  région  hypochondriaque  &  les 
autres  fypmtômes  qui  peuvent  s’y  joindre. Voici  roaid- 
tenaat  le  prognoftic  qu’on  en  doit  tirer ,  lorfque  le 
,  malade  ne  fe  trouve  pas  dans  les  cîrcoiiftahces  favo¬ 
rables  que  nous  avons  expefées  plus  haut.  Une  tumeur 
,  -dure  Si  dou'oureufe  dans  les  deux  hypochondres,  ou 
feulement  dans  le  droit ,  eft ,  dit  Hippocrate ,  ua 
:  ligne  très-fâcheux.  Lorfqu’il  paroît  dès  le  coramence- 
•  ment ,  il  annonce  une  mort  très-prochaine.  (Progn, 
1.  I.  r.  zp  &  30.) 

.  Galien  ,  dans  fon  commentaire  fur  ce  texte ,  dit 
qu’il  faut  entendre  par  le  mot  otdlttfia ,  tumeur,  une 
inflammation  dn  foie ,  ou  de  l’eftomac  3  ou  de  la  rate, 
qui  caufe  promptement  la  mort  ,  furtout  fi  elle  eft 
'confidér^le5  mais  alors  d’autres  fignes  fâcheux  doi¬ 
vent  concourir'  à  former  le  prognoftic.  Unefemblable 
tumeur '  peut  n’être-produite  ,  eff  effet ,  que  parl’in- 
flamrnation  des  mufcles  abdominaux  feulement  ;  &, 
dans  cé  cas,  elle  ne  -feuroît  être  regardée  comme  mor¬ 
telle.  Ces  fignes  fâcheux  concomitans  fe  trouvent 
réunis  dans  l'hiftoire  d’Apollonius ,  rapportée  pat  le 
père  de  la  médecine  IfiEpidem.  lib.  3.  Æg.  15.)  : 
-Somni  non  aderant  ,  inflatîo  mala ,  magna  finis  , 
comatofius  -erat ,  hypoekondrii  dextri  elevatio  cum. 
dolore  ,  extrem  a  partes  undique  fiubfirigîda,  aliquantu- 
lum  delirabat ,  omnium  oblivifeebatur  qua  locutus 
efil ,  mente  movebatur. 

La  tenfion  fans  dureté  des  hypochondics  peut  être 
aufliie  fymprôme  d’une  affeétion  grave  &  mêmemor- 
telle  3  mais  alors  ce  fymptôrae  fera  accompagné  de 
plufieurs  autres  qui  détermineront  le  prognoftic.  Une 
faut  donc ,  pas  plus  ici  qu’ailleurs  ,  s’arrêter  à  un  feul 
Cgne  ;  mais  les  raffembler  tous ,  &  les  comparer  les 
uns  avec  les  autres.  S’ils  font  favorables  ,  la  tenfion 
de  larégion  hypochondriaque  ne  doit  point  inquiétetj 
c’eft  le  contraire  ,  s’ils  font  mauvais  ,  &  furtont  dn 
nombre  de  ceux  qui  annoncent  la  mort,  fs  fe  trou¬ 
vèrent  tels  dans  plufieurs, maladies  dont  Hippocrate 
nous  a  confervé  l’hiftoire.  (Voy.  Epidem  ,  l,  I.  Æ.g, 
Z.  &  /.  3.  Æg.  Z.  4.  8.  de  16.) 

Les  hypochondres  douloU!  CUx&  tendus  ,  lorfqn'il 
y  a  d’autres  fymptônies ,  fontordinairement  un  Cgne 
funefte.  C’eft  ce  qui  eut  lieu  chez  le  onzième  &  le 
douzième  malade  du  premier  livre  des  épidémies. 
Hippocrate  difoit ,  en  générai,  que  les  fièvres  pro¬ 
duites  par  les  dou'eurs  ^cs  hypochondres  éroientmau- 
vaifes  5  mais  Galien  modifie  cette  propoCtioin ,  &  il 
ne  l’enpend  que  de  ce.les  qui  dépeadeut  de  i'inflani'* 
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Biatîon  àe  quelque  vifcère  ;  &  'encore  cela  n  a-t-il 
lieu  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que  lorfqu’il 
y  a  réunion  de  plufîeurs  fignes  fâcheux.  Un  autre' 
moyen  de  reconnoîrre  fi  la  tenfion  douloureule  des 
hypochondrespréfage  que  la  maladie  aura  une  tcrmi- 
naifon  £irale  ,  c’elt  loiTqu’elle  perfévère  après  des 
évacuations  copieufes .  C'eft  ce  qui  arriva  au  fécond 
&  au  huitième  malades  dn  premier  livre  des  épidé¬ 
mies.  Silénus  avoir  en  des  déjeélions  fluides  Sc  noirâ¬ 
tres  ,  &  Erafinus  éprouva  des  fueurs.^  Hippocrate  die 
(Pnnot.  Coac.  î84.)  ••  Ingruentes  ad pneordia  doto¬ 
ns ,  chm  allas pravi fantytîun  verofi ahosprofandant- 

(M.  Mahon:). 

BAS-\T;NTRE  (Blefllires  du  )  ,  iMédecme  Ug.  ) 

Les  bleffures  du  bas-ventre  font  celles  qui  fe  ren- 
eontrent  le  plus  fréquemment  dans  la  pratique  de 
la  médecine  légale.  Le  grand  nombre  de  vifcëres  ' 
contenus  dans  cette  cavité  j  la  plus  ou  moiits  grande 
importance  de  leurs  fonétions,  relativement  à  la  con- 
fervatîon  de  la  vie  la  pofition  de  chactui  d’eux  ,  la 
mobilité  de  quelques-uns  &  la  propriété  qu’ils  ont  de 
recevoir  &  de  contenir ,  dans  certaines  circonftances  , 
des  fubftances  étrangères  ^  pour  les  aflîmiler  au  corps 
de  l’homme  ,  ou  du  moins  pour  les  difpofer  à  cette 
alfimüaticn  j  enfin  ,  les  manières  plus  variées  dont  üs 
peuvent  être  léiés  multiplient  aufli  infiniment  les 
diverfes  confidérations  qui  doivent  fervir  de  bafe  aux 
décifions  des  experts. 

Nous  croyons  donc  nécefiâire  d’entrer  ici  dans 
quelques  détails  qui  feront  connoître  comment  les 
meilleurs  auteurs  'de  m  .decine  légale  ont  envifagé  les 
plaies  des  diffîrens  organes  placés  dans  l’abdomen. 
Nous  commencerons  par  celui  de  l’ellomac,  en  aver- 
âflknt  que  le-'  d'tails  dans  lefquels  nous  allons  en¬ 
trer  font  applicables  à  toutes  le-  autres  bleJJ'ares  de 
teftomac-  Ce  vifcère  efl:  certainement  un  de  ceux 
dont  les  bleflures  préfentent  le'  plus  de  difficultés  , 
lorfqu’il  -/agit  de  porter  un  |ugen/entfblide  S;  motivé 
fiir  leur  nature  mcrneile  r  u  non  mortelle..  En  effet, 
elles  font  toute  ext  ême  v  ent  dangereufe'  ;  &,  pour  - 
être  convaincu;  de  la  vérité  de  cette  affe-  tson  ,  il  luffit 
de  cbnfid  'rer  a.;  moment  le  nombre  de  vaiflèaux-  làn- 

fiins  &  de  nerf  _  dmt  la  nature  a-  n  ani  cet  organe 
principal  de.  tous,  ceux  qu’eile  a  c  nîaeré  a  la  foqc- 
tioa  de  la  digefi  n  ,  ai  li  que  lé  pende  facilité  que: 
fa  pofition  d'.nne  aux  gens  de  i'art  p.our  appliquer  les 
fccoiirs  qui  fen  ient  capables  de  remédier  aux  diffé- 
r.entes  iéfion  dort  il  eft  fufceptib'e.  Qn  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  de  trous'cr  pins- de  diverfité,.Sc  même 
plus  de  contrariétés  dan'  les  opinions  des  auteurs  de 
médecine  Egale  'es  plus  eflimables  &  les  p  us  accré¬ 
dités,.  fur  la  nature  dé'  plaies  faites  à  l'elfomac,  que 
fur  toute  autre  queflicn  relative  à  d’autres  bleflures.. 
Les  lies,  tels  que  Bbhnius  &  Teichmeyer,,  les  ran¬ 
gent,  toute-  indiffère  i  mentdans  aclaffe  des  bielTures 
donc  la  mortalité  eft  ablblue,  &  regardent  celles  qui; 
a’ont  pas  éc-  fuivies  dé  la  mort,  comme  de  ces  cas. 
fcmiits  qui  üenneut:  prefque  su  miracle. 3;  dlautres  „ 
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armi  lèlqucis  on  compte  Boerhaave  &  Albcrti,  ne 
éclatent  mortelles  abfolument  que  celles  qui  affciftenc. 
fortement  le  fond  &  les  deux  orifices  de  ce  fac  mem¬ 
braneux  ;  mais  ils  permettent  d’efpérer  la  guérifo» 
dés  bleffures  légères  des  mêmes  régions  de  cet  or- 
ane  ;  quelques-uns  ,  enfin,  foutietinent  que  même 
es  bleffures  confidérabies  de  l’eftomac  ne  font  pas 
mortelles  Icrfqu’elles  ont  lieu  à  fa  ptartie  latérale. 
Valentii'.i  &  l’illuftre  Van-Swieren  font  du  nombre 
de  ces  derniers  ,  &  beaucoup  de  faits  viennent ,  en  ef¬ 
fet,  à  l’appui  de  leur  fentiment.  Cette  oppofitioftentie 
les  opinions  n’exifte  pas  feulement  parmi  lés  gens  de  ' 
fart  pris  féparément,  mais  même  entre  les  différcns 
collèges  &  facultés  de  médecine  ;  ainfî  ,  on  trouve 
dans  Zittman,  qu’une  plaie  de  Teftomac  fut  jugée 
mortelle  de  fa  nature  par  la  faculté  de  Léipfick ,  8c 
non  mortelle  par  celles  d’Helmftadt  &  de  Wirtem- 
berg.  'Valentini  rapporte  aufli  qu’une  autre  bleffurc 
de  fe  même  partie  fut  d-elarée  accidentellement  mor¬ 
telle  par  la  faculté  de  Gi-:ffen,  5c  morcelle  abfolument- 
par  le  collège  des  médecins  de  Francfort. 

Nous  penlbns  que  ,  pour  éclaircir  ce  point  de  mi-r 
decine  légale,  nous  devons  examiner  :  premièrement 
les  différentes'  manières  dont  l’eftoraac  peut  être 
fecandement  \z%  accijens  qui  fttrviennent  le 
plus  ordinairement  à  ces  bleffures  ,  Sc  leur  astiolo- 
gie  ;  trcifi'emement  le  traitement  qu’elles  exigent  y 
quatrièmement  enfin  leur  tetminaifon  félon  la  régioiï 
du  vifcère  qui  a  été  afFeâée  ,  la  manière  dont  cllè 
l’a  été  ,.  8c  l’état  de  la  pLie  elle-même  ,  ce  qui  nous; 
conduira  à  affigner  à  chacune  d’elles  le  véritable  degré 
de  mortalité  qui  lui  eft  propre  ,  en  le  déterminant: 
ainfi  d'après  les  principes  fournis  par  la  connoiffance- 
du  mécanifme  du  corps  hummn,  &  par  l’expérience, 

La  S'gare  de  feftonrac,  fa  fituation  précife,  foie 
abfo'ue  foie  relative  aux  autres  vifeères ,  dans  i’ab- 
do.men,  fa  ftruélure ,  fes  fondions  font  fi  connues  de- 
tout  le  monde,  &  ont  été  d.icrites  avec  une  telle, 
exaélitude  par  les  premiers  anatomiftes  de  notrefièclc,,- 
que  nous  croyons  inutile  de  nous  arrêter  Ibng-teras 
fur  cet  objet,  lliréfulte  de  ces  travaux-  anatomiques  „ 
que  cet  organe  eft  formé  de  membranes  ou  tuniques,, 
douées  d’ime  force  tonique  particulière;  qu'il  reçoit: 
dss  nerfe  8c  des  vaiffeaux  confidérabies;  que. chacune; 
de  ces  membranes  eft  capable  de  mouvement  &  de: 
fentiment;  mais  que  la  membrane  mufculcufe  opère: 
fpéeialcment  le  mouvement  appcUé  périilaltiqne ,  SC 
h’expulfion  de  la  fubllance  aümenraire  dans  le  diiode-^ 
num  ,  tandis  que  la  membrane  nervenfe.  eft  le  fîég«; 
principal  de  la  fenfibiiicé  du  vifcère  ,  Sc  doit  attirer ,  à; 
cet  égard  ,  natte  plus  grande  attention  dans  les  cas  dee 
bleffures.  Les  nerfs  de  l’eftomac  font  ceux  de  la  hui¬ 
tième  paire,  qui- s’y  diflrifauent  en  entier  par  des  ra¬ 
mifications  innombrables  ,  8c  principalèment  à  l’ori¬ 
fice  gauche,  ou  cardia  ,  8c  à  la  partie  fùpérieure  dm 
iàc ,  entre  les  deux  orifices.  Les  vailîeaux  fangnins  - 
artériels  viennent  du  tronc  de  là  cceiiaque  ,  Sc  1er. 
v.eiüeus-  voat-  fc.  rendre,  à  la  veine-g^orte..  Cas  vait- 
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féaux  communiquerit  entre- eux  par  <3cS  anadothofés  | 
très- multipliées  ;  ils  fe  diftribüent  fur-tout  à  l’une  &  ] 
à  l’autre  courbure ,  qui  s’envoient  réciproquement  : 
des  rameaux  le  long  des  deux  faces  latérales  anté¬ 
rieures  &  poftérieures.  Outre  leur  fondtion ordinaire, 
les  artères  font  pleuvoir  dans  la  capacité  du  fac  le 
fuc  gaftrique  j  &  les  veines  repompent  une  portion 
du  fluide  fubtil  qui  fe  dégage  des  alimens  pour  le 
porter  au  coeur  par  une  voie  plus  expéditive.  -Quand 
i’eftomac  eft  plein ,  les  plis  de  Ta  tunique  veloutée 
dirparoifTent ,  fa  fubdance  femble  devenir  moins 
épailTe ,  (on  fond  fe  tourne  vers  la  région  antérieure- 
épigaftrique ,  &  fa  face  latérale  antérieure  en  avant 
&  en  haut ,  tandis  que  l’oppofée  regarde  en  arrière 
&  en  bas.  Lorfqu’il  eft  vide ,  au  contraire,  il  occupe 
Un  moindre  efpace  j  &  fes  parois  étant  comme  fron¬ 
cées  ,  parce  que  leurs  fibres  font  moins  tendues ,  elles 
paroilleat  avoir  acquis  un  furcroir  d’épailfeur. 

Un  corps  étranger  quelconque,  porté  avec  vio¬ 
lence  vers  la  région  de  l’abdomen  où  eft  fitué  l’ef- 
tomac  ,  attaquera  ce  vifcère  le  plus  fouvent  par  fon 
côté  antérieur  ;  mais  il  peut  aulïï  parvenir  jufqu’à 
lui  pat  d’autres  endroits.  Il  faut,  dans  ces  difFérens 
cas  j  qu’il  perce  les  tégumens  communs ,  les  mufcles 
à\xhds-venire ,  le  péritoine,  &  quelquefois  certains 
ofgaties  qui  avoifinent  l’eftomac,  tels  que  l’épiploon , 
le  foie  ,  la  rate  ,  le  diaphragme.- Il  entame  alors  la 
propre  fubftance  du  fac  membraneux  ,  ou  par  une 
piqûre ,  ou  par  un  déchirement  plus  ou  moins  confi- 
dérable  :  il  s’arrête  lorfqu’il  eft  arrivé  dans  fa  capacité, 
eu  bien  il  la  traverfe  pour  entamer  pareillement 
là  paroi  oppoféc;  Il  peut  n’affeefter  feulement  que 
quelques-unes  des  membranes  de  la  manière  que 
nous  venons  de  le  dire  ;11  peut  aullîne  leur  occafion- 
nef  qiic  des  contufions.  Enfin  il  arrive  quelquefois 
que,  fans  dîvifer  &  écarter  les  parties  fous  lefquelles 
la  nature  a  placé  l’eftomac,  fans  occafionner  de  blef- 
futé  vifîble  proprement  dite  ,  un  inftrument  conton¬ 
dant  afFeifte  fortement  l’eftomac  ,  &  même  produit 
la  rupture  de  fes  parois.  Fabricius  cite  le  fait;  d’un 
boitime  qui  fut  foulé  aux  pieds  fi  cruellement  que  , 
reftcfrnac  s’étant  rompu  ainfi  que  le  diaphragme  , 
les  fubftancés  alimentaites  avoieat  palTé  dans  la  ca¬ 
vité  du  thorax}  &  cependant,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  élevures  de  l’épiderme  en  forme  de  veflies  ,  les 
tégumens  &  les  mufcles  abdominaux  ne  paroifibient 
point  avoir  été  afFeétés  ,  integamentts  6?  abdaminis 
jAufeutis  ,  fi  cuticulatn  hinc  inde  in  veficas  eleVatam 
excipias  ,  illafis. 

Il  eft  facile  maintenant  de  fe  faire  une  jufte  idée 
des  elFets  de  ces  diverfes  léfîons.  Ils  dérivent  nécef- 
fairement  de  la  ftrudure  &  du  mécanifme  de  la  par¬ 
tie.  Lorfque  les  fibres ,  les  nerfs  &  les  yailTeaux  fan- 
guins  ont  éprouvé  feulement  une  forte  contufion ,  ils 
perdent  leur  reffort ,  &  retiennent  le  fluide  qu’ils 
ont  reçu ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  le  tranfmettre. 
Mais  U  les  fibres  ont  été  coupées  entièrement,  les 
deux  portions  divifé es  s’éloignent  l’une  de  l’autre, 
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é:  êtt  fe  eôâtraâaht  elles  aggrandilTetit  la  blelfutê. 
Cependant  celles  qui  n’ont  pas  été  entamées  éprou¬ 
vent  une  tenfiôn  violente  qui  va  quelquefois  juf¬ 
qu’à  les  faire  rompre  aufli ,  &  elles  communiquent 
de  jiroche  en  proche  aux  parties  voifines  cêtte  dif- 
polition.  De-là  mic  irritation  très-nui(ib!e ,  &  une 
cardialgie  épouvantable  qui  trouble,  &  même  qui 
bôuleverfe  totalement,  le  mouvement  péi  iftaltiquc  de 
l’eftomac  &  des  parties  qui  communiquent  avec  lui. 
Par  les  communications  de  la  huitième  paire  de  nerfs 
avec  le  cerveau* &c  les  autres  paires  ,  &  ftir-tout  avec 
le  grand  inteixoftal  ,  tout  le  fyftême  nerveux 
éprouvje  les  plus  grands  tiraillemens.  Les  fubftancés 
contenues  dans  l’eftomac  ,  &  le  fang  des  vailTeaux 
ouverts  fe  répandent  dans  la  capacité  abdominale,, 
compriment  les  parties  voifines  &  augmentent  l’irti- 
tation  nerveufe  ,  ainfi  que  l’afflux  des  humeurs  vefs 
l’organe  blefle.  Le  chymus  ne  pafie  plus  en  même 
quantité  dans  le  duodénum  ,  ou  même  fa  fource 
tarit  toiît-à-fait.  La  perte  abondante  du  fang  dimi¬ 
nue  confidérablemcnt  la  force  du  cœur  &  celle  des 
autres  otgaies  de  la  machine.  Celui  qui  refte  dans 
les  VailTeaux  deT’eilomac,  ou  parce  qu’ils  ont  été 
coiitus  ou  parce  que  le  fpafme  les  empêche  de  le 
verfer  ,  devient  ftagnant ,  &  produit  une  inflam¬ 
mation  fuivie  rapidement  de  la  gangrené  ,  fi  cette 
dernière  tetminaifon  n’eft  prévenue  par  une  prompte 
téfolütion}  &  même  alors  le  bleTé  eft  toujours  expofi 
aux  accidens  graves  &  au  péril  imminent  qu’éntraîae 
la  fièvre  aigue  en  pareilles  circonftances. 

Toiis  cés  fymptcihes  oiit  utie  marche  d’autant  plus 
rapide  &  plus  redoutable,  qi’un  plus  grand'nombra 
de  vaiTeaux  faquins ,  de  nerfs  &  de  faifeeaui  de 
fibres  ont  été  afieûés  ,  que  la  Jéfion  des  vifcères  voi- 
fins  eft  plus  ponfîdérable,  que  lés  forces  du  blcTé  font 
moindres  „  la  diathèfe  des  hu.meuts  moins  propre  à 
favorifer  les  efforts  combinés  de  la  nature  &  de 
l’art.  .  . 

Les  figneS  extérieurs  qui  peuvent  nous  faire  con- 
uoître  l’exiftence  &  la  lîatùre  d’une  bleffute  à  l’cfto- 
mac  j  font ,  i  ° .  la  chûte  des  alimens  dans  la  capacité 
abdominale  ,  foit  qu’ils  n’aient  encore  éprouvé  au¬ 
cun  changement  ou'qu’ils  foient  déjà  en  partie  con¬ 
vertis  en  chymus.  1°.  Les  lipothymies  qui  provien¬ 
nent  &  delà  douleur  eXcefflve  ,  Sl  de  l’abondance  de 
l’hémorrhagie.  3®.  La  foibleffe  Sc  la  fréquence  de 
la  pulfation  des  anères  ,  l’abattement  fubit  &  pief- 
que  total  des  forces ,  la  futur  froide ,  le  froid  des 
extrémités  qui  reconiioiffent  les  mêmes  caufes.  4®. 
Le  vomiffement ,  qui  eft  bilieux  fi  la  partie  bleTée 
de  l’eftomac  avoifine  le  pylore,  ou  fi  le  foie  lui- 
lui-même  a  été  touché,  &  éprouve  ainfi  que  la 
véficule  du  fiel  une  cOntradion  fpafmodiquc}  mais 
fi  des  vailîeaux  cônfidér.ibles  ont  été  ouverts,  le  bleTé 
vomit  du  fang,  &  il  en  rend  également  par  lesfelles, 
j°.Des  mouvemens  convulfifs  de  tout  lecorps,  &des 
vacillations  dans  les  idées  que  l’on  explique  princi¬ 
palement  par  la  léfioii  partielle  ou  totale  des  gros 
trônes  àerYeiw  de  l’orifice  gauché  du  ventricule. 
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e^.  Le  hoquet ,  foit  par  la  communication  des  nerfs 
de  la  huitième  paire  ave^  les  nerfs  phréniques ,  foit 
parce  que  la  membrane  externe  de  l’eftomac ,  & 
celle  qui  revêt  la  face  inférieure  &  concave  du  dia¬ 
phragme  ,  font  l’une  &  l’autre  des  prolongemens  du 
péritoine. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  oublier  qu’il  y  a 
des  individus  doués  naturellement  d’une  telle  infen- 
fibilité  de  l’eftomac  ,  que.  des  bklTuies  à  ce  viüère 
leur  occafiounent  à  peine  quelques  douleurs  ;  le  trai¬ 
tement  paroît  réuffir ,  leur  appétit  augmente,  on 
croit  les  voir  toucher  à  la  convalefcence ,  lorfque 
tout-à-coup  ils  fttccombent  à  leur  mauvaife  deftinée. 
Eft-ce  une  forte  de  callofité  naturelle  qui  produit 
un  pareil  engourdilTement ,  ou  bien  le  hazard  n’a- 
t-il  dirigé  rinftrumetit  meurtrier  que  fur  des  en¬ 
droits  où  la  nature  n’avoit  plaeé  qu’une  très-petite 
quantité  de  filets  nerveux  ? 

Les  phénomènes  que  pré  fente  Pouverture  de  Æux 
qui  fuccombent  à  une  bleffure  de  l’eiîomac,  foit 
ue  la  mort  ait  fuivi  promptement,  foit  qu’elle  ait 
té  retardée,  font  les  fuivans:  i°.  fi  la  plaie  étoit 
confidérable ,  le  fac  eft  afFailTé  fur  lui  -  même  & 
vide  ;  dans  l’autre  ca«  on  trouve  dans  fa  capacité  du 
feng  ou  du  pus.  Si  les  gros  vaifleaux  ont  été 
coupés,  non-feulement  ils  font  eux-mêmes  dépour¬ 
vus  de  fang ,  mais  encore  les  vifeères  voifins  qui 
tirent  la  portion  du  même  fluide  que  la  nature  leur 
a  deftinée  des  mêmes  troncs  artériels ,  tels  que  le 
foie  &  la  rate  }  quelquefois  tout  le  fyftême  vafeu- 
laire,  &  le  cœur  lui-même  ,  ont  répandu  le  leur  pref- 
que  en  totalité  par  les  anaftbmôfcs.  3  Tout  ce  fang 
eft  épanché  dans  la  capacité  abdominale  où  il  agit 
plus  ou  moins  au  détriment  des  vifeères  qui  y  font 
renfermés.  4°.  Dans  les  léfions  de  l’cftoraac  par  con- 
tulîon  &  fans  ouverture  du  fac  ,  les  vaifleaux  fan- 
guins  font  diftendus  &  gorgés  de  fang  5  &  les  vif¬ 
eères  qui  le  touchent ,  tels  que  le  foie ,  la  rate , 
le  pancréas  ,  l’épiploon  &  le  diaphragme ,  participent 
aux  effets  de  l’inflrument  contondant ,  &  préfentent 
des  fignes  d’inflammation  ou  même  de  gangrène, 
des  taches  livides,  des  échymofes,  du  fang  dans  un 
état  de  putréfaétiou.  3  ".  Quelquefois  aufli  l’eftomac 
bleflé  a  été  trouvé  adhérent  aux  vifeères  voifins  bief- 
fés  comme  lui  ,  &  il  offre  alors  à  l’obfervatciu: 
des  fingularités  étonnantes. 

Le  traitement  employé  par  les  gens  de  l’art  les 
plus  recommandables  fc  divife  en  deux  parties  ,  en 
traitement  interne  &  en  traitement  externe. 

Le  trairement  interne  confifte  à  faire  obferver  aux 
blefles  le  régime  le  plus  exaéè ,  &  à  le  préferver 
avec  le  plus  grand  foin  de  toute  agitation  du  corps 
&  de  l’efprit.  Il  ne  doit  prendre  qu’une  nourriture 
légère  &  en  tiès-petltc  quantité  ,  des  bouillons  faits 
avec  la  chair  de  jeunes,  animaux  ,  des  gelées,  des 
étnulfions  tempérantes  od  k  fubftaace  nutritive  eft 
MiosciKE.  Tome  III. 
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peu  abondante,  des  œufs  mollets  ,  des  jus  de  plantes 
apéritives  &  vulnéraires  j  il  évitera  tous  les  alimens 
plus  folides  de  confiftance  ,  &  les  amples  boiflbns 
qui  tiennent  l’eftomac  développé  ,  &  empêchent  le 
rapprochement  des  bords  de  la  plaie.  Pour  prévenir 
l’inflammation ,  &  détourner  les  humeurs  qui  fe  por- 
teroieat,  à  caufe  de  l’irritation  ,  vers  l’oigane  af- 
fefté  ,  principalement  û  le  fujet  eft  pléthorique ,  les 
faignées  du  pied  ,  les  potions  nitrées  Sc  tempérantes, 
les  diaphotétiques  légèrs  &  les  doux  aftringeas  font 
de  précepte.  On  leur  aflbcic  des  balfamiques  telles 
que  le  baume  de  Lucatcl ,  &c.  On  adrainiftre  aufli 
fréquemment  des  lavemens  adouciflans  ,  carmina- 
tifs  &.  mêmes  nourriffans  ,  dans  la  vue  de  diminuer 
les  fpafincs  du  canal'  inteftînal ,  de  porter  des  fo¬ 
mentations  fur  l’eftomac  à  la  faveur  de  la  juxta-po- 
fïtion  naturelle  de  l'aic  du  colon,  &  de  réparer  le 
manque  du  chyle,,  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
s’échappe  quelquefois  par  l’ouvetture  de  la  plaie. 

Une  partie  elfentielle  du  traitement  externe-eft 
d’évacuer  avec  foin  tout  ce  qui  peut  fe  répandre  par 
la  plaie  dans  la  capacité  de  l’abdomen  ;  pour  cet 
effet ,  on  fait  coucher  fréquemment  le  bleffé  fur 
la  région  du  corps  par  laquelle  le  coup  a  été  portée 
&  même  ,  en  cas  de  néceflité,  on  aggrandit  par  une 
incifion,  l’ouverture  faite  aux  tégumens.  Si  l’hémorrha¬ 
gie  eft  aflez  forte  pour  occafionnerdesfoiblefl’es  ou  des 
anxiétés  ,  on  elfaie  de  relferter  les  bouches  des  vaif- 
feaux  coupés  en  y  portant  ou  de  l’efprit  de  vin  reéli- 
fié  ,  ou  toute  autre  liqueur  ftiptique.  Cependant  on 
ne  néglige  point  i’ufage  des  autres  înjeélions  dé- 
tcrfîves  ,  vulnéraires ,  employées  chaudes  à  raifon 
des  parties  netveufes  auxquelles  l’impreflîon  du  froid 
eft  très-préjudiciable ,  ainfi  que  celui  des  baumes 
tant  recommandés  par  les  praticiens  ,  Sc  des  balfa¬ 
miques  fpiritueux5  Sc  fi  la  main  peut  pénétrer  jufqu’à 
la  plaie  elle-même  ,  on  en  rapproche  Sc  on  en  unit 
les  bords  par  une  future. 

Quant  à  celle  du  has-ventre ,  on  la  tient  ouverte 
jufqu’à  ce  que  l’on  foit  afluré  que  rien  ne  pafle  plus 
de  l’eftomac  dans  la  capacité  abdominale  ,  Sc  juf-  ■ 
qu’à  la  dtfparition  de  tout  autre  fymptôme  inquié¬ 
tant.  Alors  on  lailTe  fermer  cette  ouverture  comme 
dans  toute  autre  bleflure  du  bss~ventre. 

Une  bleflure,  en  général,  ne  devant  être  déclarée 
mortelle  qu’autant  que  les  efforts  de  la  nature  Sc 
de  l’art  ont  été  inutiles  pour  fa  guérifon  j  nous 
pouvons  maintenant  déterminer  le  degré  de  morta¬ 
lité  des  différentes  léfions  de  l’eftomac ,  puifquc 
nous  avons  expofé  comment  la  nature  de  chacune 
d’elles  la  rend  fufceptible  de  profiter  de  ces  efforts 
combinés; 

Pour  rémédier  à  une  le'flon  qui  provient  d’un 
inftrument  contondant,  &  qui  confifte  au  moins  le 
plus  ordinairement  dans  une  contufion ,  foit  que 
cette  contufion  n  ak  attaqué  ciuc  la  fimple  fubftance 

K  k  k  t 
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de  l’efiomac  ,  foit  Cju’elle  ait  olFenf<^  en  ontre  les 
nerfs  &  les  vaifieaux  cjui  font  p’acés  à  fes  deux  ori¬ 
fices  &  à  la  région  intermédiaire  •.  il  eft  d’une  né- 
cefllté  urgente  de  dilfiper  promptement  la  ftafe  du 
fang  dans  les  vaiflèaux  qui  ont  été  ftoilTés  j  ou  ,  fi  , 
on  ne  peut  y  parvenir  ,  d’amener  par  les  feeours  de 
J’art  une  fuppuration  qui  feule  alors  pourroit  pré¬ 
venir  la  gangrène.  Mais  l’expérience  nous  aprennant 
que  ceux  qui  font  attaqués  d’une  inflammation  d’ef- 
tomac  par  1  effet  d’une  caufe  interne  y  fucccm- 
bent  le  plus  ordinairement  ;  il  eft  aifé  de  juger,  i 
combien  l’art  doit  être  également  infuffifant,  lorfque  ; 
la  même  maladie  doit  Ion' origine  à  une  caufe  ex-  ■ 
térieure.  Si  les  téguinens  de  l’.rbdomen  rt’ont  point 
été  ouverts  par  rinftrument  meurtrier  ,  les  difcuiîift 
internes  parviennent  bien  diflicilement.jufqa’au  lieu 
affeéfé  ;  &  d’aï  leurs  la  nature  du  mal  ne  peut  guêres 
être  connue  d’une  manière  certaine  pendant  la  vie  du 
bleffé.  Tenter  la  voie  de  la  fuppuration,  &  provo¬ 
quer  la  chûté  du  pus  &  des  autres  fubftances  dans 
la  capacité  abdominale  eft  une  voie  bien  p!us'  dan- 

fereiifë  ,  &  qui  permet  encore  moins  d’cfpérer  une 
eureufe  iffue.  En  effet  ,  comment  pan/enir  ,  dans 
ce  cas  ,  à  déterger  l’ulcè  e  ,  à  procurer  la  fortie  de 
la  matière  purulente  &  des  autres  matières  ,  &  enfin 
à  former  une  bonne  cicatrice.  Aufîî  les  feuls  remèdes 
que  l'on  puiffe  employer ,  parmi  tous  ceux  que  nous 
ayons  recommandés  plus  haut  ,  confîftent-ils  à  faire 
affez  à  tems  de  fortes  faignées  révullîves  ,  à  pref- 
crire  un  régime  févère  ,  une  diète  aqueufe  ,  tem¬ 
pérante,  an'îfpafmodiquc  &  réfolutive  ,  &  quelques 
topiques  extérieurs  d’après  les  mêmes  indications, 
quelque  foibk  &  incertain  que  puiflè  être  leur  effet. 

'  Il  fuît  de  tour  ce  que  nous  venons  d’expofer  que 
Ton  ne  peut  pas  rcg.rder  comme  mortelks  de  lé¬ 
gères  léfions  par  ro  tnfion  de  l’eftomac,  lorfqu’elles 
n’intéfeflènt  que  fa  fobftance  propre  ;-mik,  d’après 
î’obfervation  &k  rarfonneraent ,  il  eft  impoffibk  de 
ne  pas  juger  teftes  les  contufions  majeures  qui  font 
fuivks  on  de  la  gangrené  ,  ou  d’une  fuppuration 
dont  fêffet  eft  de  perforer  le  fac  membraneux  qui 
alors  laiffe  épancher  &  le  pus  &  les  fubftances  qu’il 
eoatîent  dans  la  capacité  abdominale.  S’il  eft  arrivé 
que  ces  matières  fe  font  quelquefois  procuré  une 
ilTue  en  corrodant  les  mufdes  &  les  tégumens  com¬ 
muns  du  bas-ventre^  &  que  le  bleffé  ak  ainfi  furvécu 
en  gardant  un  ulcère  ffftukux  i  ces  cas  fi  rares  ne 
fanroient  faire  lot  pour  les  rapports  de  médecine  lé¬ 
gale  ,  &  la  corruption  des  vifeères  que  la  mort  fuit - 
'jaécefiaitemenr  doit  faire  déclarer  ces  bkilures  mor- 
kIîcs  de  néceffité  abfolue. 

Lo'fque  les  léfions  ou  bteffures  de  l’eftomac  font 
accerapagnées  de  folution  de  continuité  ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu’on  n’en  peut  efpérer  la  guérifon  com-  j 
piette  qu’aiiranr  que  ks  extrémités  des  fibres  muf- 
epleufes  j.vafcHfcufes  §£  nerveufes  fe  rappocherorrr,  1 
&  que  k;fucncmTricierqne  féparent  les  artères  lym-  .; 
pliatiqiies.,  ks  réunira.  Ici  ks;  auteurs  les  plus  ©p-  ! 
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pofés  à  la  curabilité  des  plaies  de  l'eftomac,  entre 
autres  le  célèbre  Bohnius  ,  conviennent  cependant 
que  quelquefois  elles  font  fufceptibles  d’être  guéries 
incoraplettement  ou  palliativerfient ,  foit  que  leurs 
bords  s’agglutinent  ,  pour  ainfi  dire  ,  aux  parties  voi- 
fines,  foit  que  ces  mêmes  bords  s’anâchent  à  ceux 
de  la  plaie  de  l’abdomen  qui  demeure  fiftuleufe  & 
calkufe  ,  &  qu'y  étant  unis'par  une  future  artificielle, 
ime  partie  des  ali  mens  on  du  chyraus  forte  par  cette 
ouverture,  tandis  que^^l’autre  va  fe  fendre  dans  le 
duodénum  par  le  pylore.  Lors  donc  que  l’on  a  à 
prononcer  fur  la  mortalité  de  ces  foires  de  blelTures, 
il  me  (embk  que  fi  elles  n’entament  qu’une  des 
coitrh-  s  ou  membranes  du  fac  alimentaire,  ou  même 
fi  elles  le  percent  entièrement ,  pourvu  que  ce  foit 
dans  une  région  éloignée  des  deux  orifices  &  dé¬ 
pourvue  de  g'os  vaiffeaux  St  de  C"ones  de  nerfs  prin¬ 
cipaux  ,  &  qu’il  p’ÿ  ait  aucune  complication  de  con- 
tufion ,  rien  ne  fauroit  empêcher  de  foutenir  la  très- 
grande  P  ffibilité  de  leur  confolidation,  La  force  to¬ 
nique  des  ftbres  de  l’eftomac  qui  fait  qu’elles  s’écar¬ 
tent  loifqu'eîks  ont  été  coupées, le  mouvciheBt  per¬ 
pétuel  de  ce  vifeère  pat  l’aftion  du  diaphragme  & 
des  mufcles  du  bas  ventre  qai  nécclTite  la  fortie 
d’une  partie  des  alimens,  attendu  qu'on  n’en  peut 
priver  totalement  le  bleffé.  infinnent ,  il  eft  vrai, 
les  elpérances  que  l’on  pourroit  concevoir.  Mais , 
comme  nous  ne  parlons  ici  que  des  cas  où  trës-pea 
de  fibres  ont  été  coupées  ,  que  l’on  peut  ne  donner 
qu’une  quantité  très-bornée  de  nourriture  ,  &  que  le 
lac  étant  prefque  vide  fe  contraéte  naturellement  fut 
Itti-même  ,  enforte  que  les  bords  de  la  plaie  fe  rap¬ 
prochent  &  fe  touchent,  pourquoi  la  réunion  décès 
bords  ne  s’opérc'oit-elle  pas  ?  D’aillfuri  ,  ce  qui 
tombe  par  une  petite  plaie  dans  la  cavité  de  l’ab- 
donien  eft  peu  confidérabk  ,  &  facile  à  évacuer 
foit  par  des  injeâions  i  foit  même  par  une  bonne 
pofition  du  malade-.  Il  n’y  a  aulli  alors  qu’une  très-* 
foib'e  hémorrhagie  &  point  de  convglfîons ,  parce 
que  ks  principaux  troncs  nerveux  font  intaâs. 

Il  n’eft  donc  pas  éronnanr  que  prefqiTetous  les  au¬ 
teurs  en  médecine  légale,  excepté  riliuftre  Bobnins, 
aient  penfé  favorablement  de  ces  fortes  de  blef- 
fares  ,  quoique  d’ailleurs  ils  s’accordent  tous  à  dire 
que  plufieürs  petites  plaies  réunies ,  ou  une  léfîon 
grave  fimultanée  des-  parties  voifînes,  font  três-ca-^ 
pabks  de  produire  une  mortalité  abfolue. 

Telks  font  fes  conroiffances  que  je  perfe  pou- 
vcùr  fervir  de  régies  aux  experts ,  lorfqu’après  l’eia-* 
met)  d’un  cadavre  ,  ils  ont  à  décider  fi  une  bkllure 
faite  à  l’eftomac  étoit  mortelle  de  fa  nature ,  ou 
fi  la  mort  n’eft  arrivée  qu’ accidentellement ,  par 
exemple,  par  l’effet  d’un  traitement  mal  entendu. 

Les  fentîmens  des  auteurs  rde  médecîné  léga'e  ont 
principalement  été  partagés  jufqu’ici- part  rapport  aux 
^an-des  bkffnres  de  l’eftomac,  qui  cependant  nlit- 
téreffeut  que  fa  fiibftance  propre.  Ces  bfelîutes  ont 
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lieu  aux ,  régloHS  latérales  de  ce  yîfcète ,  rantérieure  ' 
■&  la  poftéiieure.  En  effet  par-tout  ailleurs  les  nerE 
&  les  vaiffeaux.fang  tins  majeurs  fero-.'.t  toujours  aé- 
ceffaîrcment  offenfés.  Auflî  n’y  a-t-il  aucun  douce 
touchant  la  mortalité  abfolue  de  ces  dernièr-s.  C’eft 
la  région  latérale  a Pté.'ieure  qui,  à  raifon  de  fa  po- 
’lition ,  efl  le  plus  fréquemment  expofée  à  être  blelfée. 
D’ailleurs  celle  qui  lui  eft  oppofée  ,  pu  la  pofté- 
rieure  ,  ne  peut  guères  l’être  ,  fans  que  d’autres  par¬ 
ties  de  l’abdomen  ne  le  foient  à  un  depé  qui  ne  per¬ 
mette  pas  de  douter  de  la  mortalité  abfolue  ;  d'au¬ 
tant  plus  que  le  lieu  qu’occupe  cette  région  rend 
tous  les  efforts  de  l’art  manifeifement  impuiffans. 

Nous  expoferoBS  d’abord  les  motifs  qui  ont  guidé 
ceux  qui  ne  rangent  pas  ces  bleffures  dans  la  claffe 
des  bleffures  mortelles  ,  mais  qui  croient  qu’elles 
p'euvent  aullî  avoir  une  terminaifon  favorable.  En- 
Tuite  nous  examinerons  à  leur  tour  ceux  de  leurs 
idvèrfaires. 

,  te  premier  argument  des  auteurs  dea médecine  lé- 
,ga1e  qui  inclinent  pour  l’opinion  la  plus  douce  con- 
Ülie  à  mettre  en  avant  un  affez  grand  nombre  de 
ifaits  inconteflablcs  de  bleffures  majeures  de  l’cfto- 
mac  ,  dont  les  unes  ont  été  guéries  parfaitement ,  & 
Jes  autres  ont  laiffé  ,  il  èft  vrai,  une  ouverture  i 
.dans  la  capacité  abdominale,  avec  laquelle  cepen- 
.dant  les  bleffés  ont  vécu  pendant  plufieurs  années. 

ne  peut  donc  pas  ,  difent-ils  ,  foutenir  la  mor¬ 
talité  .  abfolue  de  ces  grandes  bleffures  ,  puifqu’il  ; 
répugne  aux  règles  de  la  faine  logique  de  faire 
d’une  propofition  qui  fouffire  tant  d’exceptions  une 
.-pxopoution  univcrfellc. 

Secondement,  ces  auteurs  décrivent  le  traitement 
que  l’on  doit  fuivre  fi  l’on  veut  réulîîr.  Ils  veulent 
que  lo.'fque  la  plaie  des  tégumens  eft  fuffifamment 
.large  ,  après  avoir  détergé  complettement  la  capacité 
abdominale  des  fuhftances  que  l’eftomacy  alaiffées 
s’épancher  ,  on  réuniffe  par  une  future  les  lèvres  de 
la  plaie ,  loit  avec  elles-mêmes  ,  foit  avec  celles  de 
la  plaie  du  bas-ventre.  Selon  eux  ,  cette  manœuvre 
ne  fauroit  être  taxée  de  témériié,  puifqiie  le  fuccès 
l’a  juftifîée  plufieurs  fois.  Si  l’ouverture  faite  aux 
tégumens  eft  trop  étroite ,  iis  l’aggrandiffcnt  en  pra¬ 
tiquant  une  incifion. 

Troifièmement ,  l’application  des  balfamiques  ex¬ 
ternes  ,  dont  l’utilité  eft  fi  reconnue  pour  la  confo- 
lidatioa  de?  plaies  ,  eft  praticable  dans  les  bleffures 
de  la  région  latérale  antérieure  de  l’cftomac. 

Quatrièmement,  les  bleffures  des  gros  inteftins, 
&  même  quelquefois  des  inteftins  grêles,  ont  été 

K 'ries  avec  ou  fans  le  fecouts  de  la  future  ,  quoique 
cès  en  foit  également  difficile  aux  manœuvres 
des  gens  de  l'art.  Les  parois  de  l’eftomac  étant  na¬ 
turellement  plus  épaiffes,  pour  quelle  raifon  leur  con- 
folidation  feroit-elle  plus  difficile  que  celles  de  ces 
partie»  î 
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Çinqüièrnement,  d’autres  organes  membraneux  Ce 
’güériffent  facilement  après  de  très-larges  bleffures. 
Telle  eft  la  veffie  dont  les  parois  fe  réuniffent  par¬ 
faitement  après  l’opération  delà  lithotomie  foit  par 
l’appareil  latéral ,  foit  par  le  haut  appaieii.  Cepen¬ 
dant  elle  a  à  vaincre  les  m'emes  obftacles  ,  puifquc 
les  uretères  charrient  continuellement  l’urine  daqs 
fa  cavité  ,  &  quelle  èft  formée, comme  l’cftomac, 
de  couches  membraneufes. 

Sixièmement  ,  oh  a  droit  de  conclure  en  faveur 
de  la  non-mortalité  des  plaies  de  la  région  latérale 
antérieure  de  l’eftomac  ,  de  ce  quej  parmi  le  grand 
nombre  de  faits  recueillis  par  les  auteurs  les  plus 
recommandables  en  médecine  légale ,  tels  que  Am¬ 
man,  Zittman ,  Bohnius  lui-même  ,  Valentin! ,  Al- 
berti,  Hoffman  ,*Richter,  Scc.  à  peine  s’en  trouve- 
t-il  un  où  on  ne  puiffe  attribuér  la  perte  du  bleÏÏé, 
foit  à  un  abus  quelconque  des  fix  chofes  non  na¬ 
turelles  ,  foit  à  des  fautes  dans  le  traitement  j  tandis 
qu’au  contraire  des  Eits  affez  multipliés  atteftenr  la 
poffibilité  de  la  guérifon. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  raifons  eft  que  l’opinion 
la  moins  févère  doit  toujours  être  préférée  en  mé¬ 
decine  légale  ,  lorfqu’il  y  a  du  doute  ,  &  encore 
plus  fi  des  faits  très-pofitifs ,  tels  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués,  la  favorifent  d’une  manière  fi  mar- 

Mais  les  advcrfaircS  'de  ceux  dont  nous  venons  de 
préfenter  la  caufe  ,  leur  oppofent  à  leur  tour  des 
argumens  très-redputabjes. 

Ils  foutiennent,  i°.  que  ces  exemples  qu’on  allègue 
avec  tant  d’emphafe  doivent  être  confidérés  comme 
des  efpèces  de  prodiges  ;  &  qu’on  h’eft  pas  plus  au- 
torifé  à  argumenter  de  ces  fiits  rares  à  ce  qui  a  lieu 
communément,  à  l’égard  du  genre  de  blefi'ures  de 
l’eftomac  qui  fait  le  fujet  de  la  difeuffion,  que  s’il 
's’agiffoit  d’aufes  parties  du.  corps ,  fur  la  mortalité 
des  bleffures  defquelles  on  n’a  jamais  élevé  le  moin¬ 
dre  doute. 

1*.  Que  l’eftomac  affeffé  d’une  plaie  pénétrante 
s’affaiffe  fur  lui-mème  ,  &  fe  cache  fi  profondément 
dans  la  cavité  abdominale  ,  que  quand  même  les 
tégumens  communs ,  les  mufcles  &  le  péritoine  pré- 
fenteroient  une  ouverture  crès-dilatée  ,  ou  que  l’inf- 
trument  du  chirurgie»  la  rendroit  telle ,  il  feroit  pref- 
,  que  inoui  qu’on  pût  faire  parvenir  jufqu’à  lui  des 
lecours  externes,  ou  l’attirer  vers  l’extérieur ,  comme 
on  le  pratique  à  l’égard  des  inteftins. 

5®.  Qu’à  la  vérité  dans  les  bleffures  de  la  paroi 
latérale  antérieure ,  U  n’y  a  pas  de  gros  troncs  de 
vaiffeaux  fanguins  &  ds  nerfs  coupés  j  mais  que  les 
vaiffeaux  qui  le  font  fuffifeut  pour  prçduire  une 
hémorrhagie  confidérable,  Sc  que  l’irritation  qui  naît 
,  de  la  lélioa  des  petites  branches  nerveufes  peut  être 
Kkkkfc 
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tout,  aatn  ftineflie  datis  fes  conféquenccs  que  ceües 
des  rameaux  les  plus  confîdérables. 

4“.  Que  fî  une  plaie  de  l’eftomac  eft  majeure  ,  la 
prelfion  alternative  du  diaphragme  &  des  mufc'es 
abdominaux  doit  en  féparer  fcs  lèvres  l’une  de  l’au- 
'  tre  à  chaque  moment ,  &  conféquemment  en  em¬ 
pêcher  la  coiifolidation. 

y“.  Que  la  future  de  la  plaie  eft  un  moyen  fpé- 
cieux  ,  mais  d’une  pratique  nès-dangereufe.  Qu’en 
effet  la  plaie  de  l’abdomen  eft  rarement  allez  graiide 
■dû  trop  difficile  à  élargir  pour  exécuter  cette  future  , 
qui  5  .d’ailleurs  ,  occauoniieroit  des  tourmens  affreux 
'au  blelfé  ,  irriterolt  les  nerfs  de  l’organe-^  &  y  attite- 
roit  ainli  une  abondance  d’humeurs  qui  létoitlafource 
dlaccidens  redoutables. 

6°.  Que  toùs  les  individus  doTnt  on  rapporte  la 
guérifon  étoient  des  hommes  de  la  claffe  du  peuple, 
endurcis  &  bien  cônftitués,  du  fort  defquels  on  ne 
doit  pas  inférer  sûrement  ce  qui  arriveroit  à  des 
hommes  d’un  ordre  différent. 

7°.  Que  dans  plulïeurs.de  ces  individus  privilégiés, 
par  exemple ,  dans  celui  qui  avala  un  couteau,  l’inftru- 
ment  delableffure  avoir  été  porté  du  dedans  au  dehors 
pat  l’aftion  dé  la  nature,  aâion  qui  avoit  été  lentement 
fjccefKve  ,  &  qui  eft  bien  différente  dans  fes  effets 
de  celle  d’un  inftrument  qui  agit  avec  une  violence 
prompte  &  rapide. 

Nous  ne  pouvons  diffimuler  que  les  partifans  de 
la  mortalité  abfolue  des  bleffures  faites  à  la  paroi 
antérieure  de  l’eftsmac  s’étayent  de  raifons  moins 
fortes  que  celles  de  leurs  advcrfaîres  ,  &  fur-tout 
moins  appuyées  fur  les  faits  ;  qu’ainfi  ,  puîfque  des 
auteurs  très-dignes  de  foi  en  rapportent  pîufîeurs 
qui  prouvent  ou  une  guérifon  complette  ,  ou  au 
moins  la  confervation  telle  quelle,  des  individus 
bleffés  :  on  ne  doit  pas  ptononcêr  que  ces  plaies 
font  d’une  mortalité  auffi  généralement  abfolue  que 
celles  du  cœur,  par  exemple,  ou  des  gros  troncs 
vafculaices  de  l’intérieur  du  corps,  Cependant, 
comme  les  moindres  bleffures  de  l’eftomac  préfentent. 
des  difficultés  exceffives  dans  leur  traitement ,  ainfi 
que  nous  croyons  Tavoir  démontré  dans  le  cours  de 
cette  difcullion  ;  les- bleffures  majeures  ,  fur-teut  s’il 
y  a  déchirement  ,  ou  fi  les  tégumens  communs  n’ont 
pas  été  entamés  (  ce  qui  dénote  la  contnfion  )  doi¬ 
vent  être  en  général  rangées  dans  la  claffe  de  celles 
d’une  mortalité  abfolue  ,  lorfqu’il  néexifte  aucune  ; 
taufe  étrangère  à  la  maladie  ou  accidentelle,  telles  i 
que  des  fautirs  dans  le  traiteaient,  des  erreurs  de  ; 
rég-mê ,  &c.  à  laquelle  on  paillé  attribuer  la  mort.. 
J’ai  dk ,  en  général  t  en  effet,  une  lé’fîon  quelconque 
lî’eft  mortelle  que  lorfque  tous  l'es  efforts  réunis  de 
la  naturè  &  de  l’art  ont  été  employés  vainement  j 
&  on  ne  doit  porter  un- jugement  fur  aucune,  d’a- 
près  les  règles  générales  feules ,  mais  aaffi  d’après’ 
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les  lumières  que  fournit  l’infpeâion  du  cadavt* ,  & 
l’examen  individuel.  Voyez  le  développement  de 
cette  vérité  fi  précieufe  en  medecine  légale  à  l’ar¬ 
ticle  Blessures  (  mortalité  des). 

Si,  au  contraire,  une  bleffuie  de  la  partie  anté- 
'rieure  de  l’eftomac  n’a  été  accompagnée  d’auenn 
fymptema  dangereu.x  ,  que  la  mort  ne  l’ait  fuivie 
"que  très-tard  ;  que  le  b'.t  ffé  ait  manqué  des  fccoiirs 
néceffdires  ,  &  que  le  blelfé  ait  fuivi  un  régime  pei- 
nicieux  :  pourquoi ,  embrafiant  dans  un  cas  pareil 
le  fentiment  le  moins'  févère,  ne  la  déclaretoit-on 
pas  accidentellement  mortelle  ,  pnifqu’il  ne  fe  fêta 
manifefté  aucune  caufe  de  mort  abfolue  &  nécef- 
fake.  - 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fat  lesblcf- 
fures  faites  à  i’eftomac  prouve  ,  avec  quelle  circonf- 
peftion  les  médecins  interrogés  par  le  miniftre  de  la 
loi  doivent  porter  leur  décifionj  &de  quelle  né- 
ceffité  il  eft,,, dans  ces  lottes  de  cas  ptincipalemect, 
de  déterminer  avec  la  plus  fctupuleufe  exaftitude, 
la  grandeur  &  la  foiTne  de  Ik  bleffure  ,  la  r^on 
de  l’eftomac  ,  le  nombre  &  la  groffeur  des  vaillcaiii 
&^des  nerfs  majeurs  qui  ont  ét^  affeélés,  le  fang 
contenu  encore  ,  dans  les  vaiffeaulx ,  la  quantiré  de 
celui  qui  s’eft  épanché  dans  ta  cavité  abdominale-, 
les  autres  fubftances  qui  y  font  tombées  également 
par  la  plaie,  l’état  des  tégumens  communs, des  muf- 
cles  du  bas-ventre  &  du  péritoine',  ainfi  que  des 
vifeères  qui  touchent  le  lac  membraneux.  Les  gens 
de  l’art  ne  fauroient  trop  fe  fouvenîr  que  peu  de 
^ueftions  de  médecine  légale  peuvent  donner  lies 
à  autant  de  fubterfuges  de  la  part  de  l’accufé  &  de 
fes  défenfeurs. 

Blessures  des  intestins.  Les  mteftÎBS  fbnrcn 
quelque  forte  la  continuation  de  feftomacs  ils  ont, 

■  à  peu-près  ,  la  même  ftruélure  &  les  mêmes  nfages. 
Auffi  les  bleflures  dont  ils  font  fufceptibles  exigent- 
elles  les  mêmes  confidérations.  Les  médecins  de 
l’antiquité  les  divifoient ,  relativement  à  leur  mor¬ 
talité  ,  en  fuperficieïïes  &  en  pénétrantes ,  en  grandes 
&  petites  ,  en  longitudinales  &  tranfverfahs,  enfin 
en  bleffures  des  inteftins  grêles  &  blefîures  des  gros 
inteftins.  Celles  qui  métoient  que  fuperfîciellcs  on 
petites,  ou  longitudinales  ,  ou  qui'  avoient  leur 
liège  aux  gros  inteftins,  n’étoient  ,  feioa  eux,  que 
dangereufes  j  mais  les  autres ,  c’eft-à-dire  celles  qiâ 
étoient  pénétrantes  ,  confidérables ,.  ttaufvetffres , 
attaquant  les  inteftins  giêîes  ,  ils  les  déclarment 
mortelles  par  elles-mêmes..  On  pent  voir  à  l’article 
Blessures  ,  méd..  kg.  combien  en  général  toutes  ces 
dîvifions  font  peu  foiides  &  d’ailleurs  conttadiftoires 
dans  la  pratique  médico-légale.  Hippocrate  l'ui-mêmc 
femble  avoir  renverfë  la  diftinélion  „  établie  je.  ne 
fais  comment  comme  une  règle  fôndamentafc,.  entre 
les  b'elfures  'des  inteftins  grêles  &  celles  des  gros 
inteftins  ,  lorfqu’il, dit  dans  fês  ptédiéHons  ,  que 
ks  bkffHics  des  inteftbs  en  général  ne  fe  gdéiilf- 
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Tent  ^int ,  &  Jans  fes  coaqucs ,  que  celles  des  gros 
intemns  &  des  inteftins  grêles  font  également  mor-J  ' 
telles.  Celfe ,  après  avoir  de  même  affure  que  leS 
bleflutes  des  inteftins-grêles  font  incurables,  dit  p'èü 
après  que  la^  cure  des  bklTures  des  inteftins  en  gé¬ 
néral  eft  difficile.  Si  temdus  inuftinum  perforatum 
tft  ^  nikil  profici  poffe  jàm  retuli.  Et  enfuite  :  'Latius 
inteftinum  fui  poteft ,  non  quod  certa  fiducia 
fed  quoit  dubia  Jpes  certâ  defperatione  fit  petio  'rÇiri- 
terdiim  énim  glutinatdr.  'V>t%  faits  conftiws  dans  léf- 
quels  ta  cbirurgie  moderrie  a  vu  Couronner  fés  efforts 
par  les  fuccès  les  plus  éélàtans  ,  on't  prbuvé 'évidem¬ 
ment  que  les  divificns  de  blcflûres  établies  par  quel¬ 
ques  auteurs  de  médecine  légale ,  d’après  l’autorité 
&  en  quelque  forte  fur  la  parole  des ’aiïcienSj  étoient 
abfolumcnt  défectueufes,  &  ne  pouvoient  fervir  qu’à 
déterminer  le  degré  de  danger  de  ces  mêmes  bîef- 
furcs  ,  m  iis  nullement  la  mortalité  abfolue'  de  quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles.  Audi  l’illùftre  Bohiiius  ,  au- 
uelpiufîcurs  de  ces  faits  étoient  connus  ,  cft-il  forcé 
e  convenir  que  les  plaies  des  inteftins  aé  font  pas 
mortelles  nécclfaircmentde  leur  nature,  mais  qu’elles 
le  deviennent  feulement  le  plus  ordinaitement  :  con- 
eludere  nobis  convenu  vulntna  intefiinorum  naturâ 
fuâ  &  in  fie  non  neCejfario  ,  feu  femper  ,  fed  ut  plu- 
rimim  tantum  exifiere  lethalia.  Ce.qiii  n’eft  pas  aifé 
à  concilier  avec  ce  qu’il  avoir  dit  plus  haut  :  Con- 
clud»  ergo  cum'  Hippocrate  ictus  ,  intefiina  qaecun- 
que  pénétrantes  ,  imprimis  majores  &  gravîora  fvmp- 
tomatapedijfequa  habentes ,perfemortales exifiere^  &c. 

On  voit  évidem-ment  pour  quelle  raifon  les  Slcf- 
fures  fuperfîcieilcs  des  inteftins  font  moins  dangé- 
reufes  que  les  bleifurcs  pénétrantes  ,  pour  quelle 
raifon' les  grandes  le  font  plus  que  les  petites.  Les 
blclTures  tranfverfales  préfentant  plus  d’ouverture 
que  les  longitudinales  ,  cette  circonftance  doit  aug¬ 
menter  la’  difficulté  de- la  guérifon.  Enfin  les  plaies 
des  inteftins  grêles  font  plus  à  redouter  que  celles 
des  gros  inteftins  ,  parce  que  la  perfeétion  &  la  dif- 
ttibution  du  chyle  fe  font  plus  dans  les  premiers 
que  dans  les  féconds  ,  qui  font  moins  pourvus  auffi 
de  vaiffeauï  fanguins  &  de  veines  laâées ,  &  par  leur 
litüation  plus  extérieure  (  ce  qui  doit  s’entendre  de  la 
majeure  partie  du  colon)  plus  à  portée  de  recevoir 
l’effet  des  remedes  externes  ou  de  fe  fonder ,  foit 
par  le  bénéfice  de  la  nature ,  foit  par  le  fecours  de 
l’art  avec  les  tégumens  communs.  Il  en  réfulta  alors 
un  anus  artificiel  ;  &  moins  il  eft  éloigné  de  l’anus 
aaturcl,  plus  la  portion  fupérieure  du  tube  inteftinai 
peut  fournir  au  corps  la  fubftance  alimentaire  qui 
eft  pompée  par  les  vaiffeaux  laétés.  On  trouve  dans 
les  commentaires  de  Van-Svs'ieten  des  exemples  nom¬ 
breux  de  bleffures  d’inteftins ,  &  de  leur  guérifon  , 
qui  prouvent  qu’en  médecine  légale ,  pour  bien  juger 
de  la  mortalité  d’un  fait  de  ce  genre  ,  il  faut  le  con- 
fidérer  en  lui-même  &  individuellement  ,  &  ne  point 
fe  décider  d’après  la  claffe  dans  laqàcllé  il  aura 'été 
placé  par  des  faifeuts  de  divifioc-s.  {jfoÿe^  Bti ssures 
(mortalité  des)  ([mcV. /%.)  •  •  .  i 
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Blbssüres  DO  MÉsiKTÉRE.  Lcs  blcffures  du  mé- 
fentère  ne  font  güères  mortelles,  à  moins  qu’elles 
n’intéreffent  grièvement  des'  vaifleaux  confîdérables 
de , cet  organe  ou  fés  glandes  principales.  Les  vaif- 
féàux  du  méfentère' font  du  fangniiis  ou  la^és. 
L’hémorrhagie  câufée  par  la  rupture  des  ptemiers 
devient  une  caufe  dê.moft  j^'ce'ffaire,  fi  lés  fecours 
de  l’art  ne  la  peuvent  réprimer.  La  perte  du  chyle 
par  la  rupture  de  plufieiuS  fatffeâux'lciftés  'u’.eft  pa-s 
hlortellé  'pâr’elle-mêtne' ,  püifque  les  autres  vaiffeaiox 
peiîvent'cohtinûér  de  'fournir  'jiàe  luffifantê  qiianr 
tiré  de'  fubftance  réparatrice.  ‘Maii  fi  cette  portion 
dé  chyle' s’épanché  'coHtinueÛemVrit 'dans  la  c^aeîté 
abdomiHale  ,  èc  que;f ouverture  bï  puiffe  fe  refferrer, 
je' ne  vois  pas  de  'quelle'  utilité  fero  t  la  paracciitèfc 
multipliée  j  il  en  eft  de  i’afeite  laiteufe  on  chyleufe 
comme  de  toutes  les  autres  '  éfpèces  dans  lefqucUts 
l’épanchement  eft  incoercible.'  " 

Toutes  a  ces  vérités  s’appliquent  avec  autant;  de 
force  aux  léfions  des  ,  glandes  du  méfeùtère  des  vaif- 
feaux  kârés  du  fécond  genre  ,  &  fur-tout  du  réfer- 
voir  du  chyle ,  ’  auquel  ils  aboutiffent  tous. 

Blissures  du  eancrbas.  Il  eft  bien  rare  que 
le  pancréas  foit  bleffé  fans  que  d’autres  viïcères  du 
bas-ventre  ne  le  foient  enmême-tcms.  Il  ne  peut  fêtre 
feul  que  pat  un.  inftrument  qui  entr croit  par  le  dos  j 
car  l’eftomac  le  recouvre  en  entier  par  devant.  Au 
refte  ,  il  n’y  auroit  que  k  rupture  de  les  grands  vaiC- 
féaux  artériels  ou  veineux  qui  put  rendre  fes  blef- 
furcs  mortelles ,  puifque  fes  fonétions  ne  font  pas 
d’une  néceflité  indifpenkble  pour  le  maintien  de 
l’économie  animale,  comme  plufieurs  expériences 
tiès-pofirives  i’ent  démontfé.  . 

Blessures  de  l’épiploon.  On  doit  porter  le 
même  j  ugcirient  dés  bleffures  de  l’épiploon  que  de  celles 
du  panpéas.  Si  ks  vaifTeaax  qui  vont  au  foie.&  à  la 
rate,  du  ceux  qu’il  reçoit  de  ces  troncs  pour  lui- 
même  ,  ne  font  point  léft-s  ,  elles  ne  feront  point 
mortelles.  Il  y  a  cependant  une  remarque  à  faire 
très-intéreïïante.  Si  cet  organe  a  reçu  une  contu- 
fîon,  fes  vaiffeaux  froilfés  s’enflamment,  &  à  l’inflam¬ 
mation  fuccèdent.  la  fupputation  Sc  k  gangrène 
qui  peuvent  fc  communiquer  aux  autres  vifeères  du 
bas-ventre.  Il  eft  certain  auffi  que  l'épiploon  ne  (au- 
roic  être  long-tems  expofé  au  contadt  de  l’air  ,  fans 
que  la  circulation  qui  s’y  fait  ne  foit  fingulièrement 
léfée  ,  &  fouvent  même  entièrement  anéantie.  D’oii 
réfultent  ks  mêmes  accident  que  de  la  contufion.  Il 
faut  donc,  dans  les  rapports  de  inédecine  légale,  faire 
la  plus  grande  attention  à  ces  circdnftances  ,  puif- 
qo’elles  font  de  nature  à  changer  compkttement 
celles  de  la  bk'ffùre  ;  &  que  même  une  bklîure 
lîmpledes  tégumens  commur  s  pourroit  devenir  mor¬ 
telle  ,  c’eft-à-diré  paraître  tejje  par  la  négligence  de 
l’artifte ,  ou  par  la  manœuvre  îndîfcrctte  que  llciï 
emploicroîc  à  l’égard  de  l’épiploon. 

'  Blessures  du  roiiE.  Hippocrate  &  GaEea-  re- 


ks,  J  f4»r 

l.trelVpas,'  “if  IpiW.  la 
^AÙji’.oofàe  rénçontré  linon 
des  ^artares^ajj  niojns  lies  veines  d’un  ybîùmé^côriT 
'fidl.rjajjie  ,  S’.oa  r^lulte  toujours  une,  forte  hémorrjia- 
gié'i.  de  plusV  îappücation  '  des  remèdes  externes  , 
l’évacuation  du  pus  &  de  la  f? nie  que  produit  la 
blelTure,  deviennent  très-difiçiles  à  taifon  de  la 
pofition  du  vifcèré  fous  les  côtçs'./Aulfi-|es  anxiétés 
précôfdiales,  les  lipptliymies  ^  les ,  dduleiirs  ;  iânci-i 
nantes  qui  s’étendent  Jufquià’J'oiîippl'te,  &,  le'  cbl, 
lès  ypmilTetnens  die.-bilé  pq  d.e'‘fan'gV,l?s'dérèéiipns 
fanguiholeatesi,  uné  châlètiq  &  UQ^  foif ,  intenfés  ’ , 
font-elles  des  fympîrômês  prefque  irifépacàblés  de  ces 
blelfures  ,  &  qui  ne  tardent  guères  à  faire  périr  les 
blcffés.  Hippocrate  cite  ^  dans  fes  épidémies  ,  un 
fait  qui  prpuve  cette  .facheufç  yéritép  &.Qn  eh'tfpuye 
deux  autres  pareils 'dans  Bphniùs.  ’  '  ; 

i  II  eft  aifé  d’expliquer  par  qùelle'raifoni'cettaines 
blîlTures  ■  du,  foie  ^doïrt-  parlent  des  auteurs'  très-dk 
gnes.  de-foi  Vti’ont  pas  été  fuivies  delà  mort.  Il 
paroît  qu  elles  u’intérelToient  que  la  fuperficie  de 
ce  vifeère  qui  fe  fera  enfuite  agglutiné  aux  tégu- 
mens  externes  pat  cetto  partie  entamée  Sc  fanglante  :  ! 
&  ■que  d’âilleurs  le  lied  &  la  forme  de  ces  piiies 
auront'pctmis  d’y  àppiquer  les  médicamens  externes, 
comme  oti  le  pratiqué  .  à  l’egard  de  celles  qiii  font 
patemérir'  extéiieures.  Tels  {btit  les  deux  faits  'cités 
par  Bbhnids  ,  l’un ,  d’après  l’obfervation  }  3  '  de 
GLndorp,  l’autre ,  d’après  Foreftus.  1 

Les  blelfures,  qui  ont  leur  fîège  dans  tout  autre 
endroit  du  foie  -que  la  .fuperficie  j  font  donc  mbr-^ 
telles  de  leur  nature ,  foit  parce  qu  elles  ont  caufé 
la  rupture'  d’un  tcès-gros  vailfeau  ,  ou  de.plulîeurs 
d'ua  calibre:  mpins  .confidérable  ,  foit  par  les  autres 
fymptômès  qu’éllès  occafionneut.  Léur  terminaifon 
eft  la  même,  lorfqu’un  des  gros  vailTeaUx  qui  fe  ren¬ 
dent  au  foie,  ou  de  ceux  qui  en  forteut ,  a'  éteouvert  ; 
tels  font  l’artère  hépatique,  l’artère  eyftique,  la 
veine  fplénique  ,  la  veine  méferitérique  ,  la  veine 
porte,  &c,  -  '  ;  ■ 

Blessures  I)E  l  a  vésicule  du  fiel.  On  peut 
rapporter  aux  blellufès  du  foie  celles  de  la  vélîcule 
du  fiel.  L’épanchement,  dans  le  bas-ventre,  de  la  bile 
qui  y  eft  contenue ,  occàlîonne  dés  tourmens  atroces 
&  la  corruption  des  vifeères  ,  qui  ne  tardent  guères 
à  êtrefiiivis  de  la  perte  des  blelTés.  Lorfque  Ta  vé¬ 
lîcule  du  fiel  eft  blelfée  conjointement  ayée  d’autres 
vifeères  (&  c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire  y,  il  eft  alors 
incertain  fi  la  mort  du  fuj  et  doit  être  attribuée  à 
la  rupture  de  la  vélîcule  ou  à  la  ré'union  de  tous 
les  accidens.  Mais  cela  eit  de  peu  d’importance  en 
médecine  légale  ,  puifqu  alors  il  eft  toujours  conf- 
tant  que  la  blefiure  «btale  écoit  mortelle  de  né- 
celîité.  . 

L’oayerture  du  canal  hépatique  ,  du  canal  cyfti- 
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que  &  du  canal  cholédoque ,  produit  les  mèmçs  .ae« 
cidens'  que 'celle  l.de  la  yéfiçuîe.  'Ainfi  on  dç^t  la 
foûmcttrç  aux  mèmès  règles' ,  Hans  les  'rapports  ea 
jukiçe;  y 

Blessures  du  cordon  ombilical.  On  croit 
communément  ,  dit  Bohnius ,  que  la-  rupture  ou.Iâ 
coupure  du  cordon  ombilical ,  chez  les  adultes ,  pro¬ 
duit,  feule  &  fans 'être  accompagnée^  d’ aucune  au¬ 
tre^  ‘lélîon ,  ,,uqç,  lulfocation  fiibi.te  >  par  la  faifbh' 
qùè  .ce  liganfe'nt.  fert ,  çbnjoin  èmènt  avec  k s  àutreç, 
a,  m'aintenif  le,  fpie'' dans  ,  une  forte  d’équilibre ,  & 
manîerejquè, ■celui-ci  ne  peut  troubler  le  mbuvément 
du  duphragme  eu  fé  rejettant  trop  vers  la  région 
poftérieure  &  fupérieure  de  la.  capacité  abdominale 
dans  laquelle  U  eft  fitué.  Si  ce  dérangement  avoit 
lieu  paf.d.a,  rup'turé  du  cordon  ,  le  feptumdtanfvcr- 
iuni  fe  trouveroit  comprimé  ,  ce  qui  rendroit  k  ref- 
piratiqnj  impbifiblç.  Les  cléfenfeurs  de  cette  opinion 
citent  en  fa  fuv eut  l’observation  d’Hddanuc  j  dans 
laquelle  ,il  ,eft' .dit  qfi’un  ■  jeune  homme..  bklTé  légè- 
rcmeht'ênt’fe  le  norobnr&.  les 'fiufles  côtes ,  tomba 
&  expira, pre'qu’aufîitôt;  on  trouva-  toutes  les  par¬ 
ties  intaéies  ,  ,à  -  l’exception  du  ligament  ombi'icalj 
mais  ne  peut-^on  pas  leur  répondre  par  le  fait  qiie 
rapporte  R-tolan  dans  fou  Anth'-opologie.  I!  ouvrit 
le  cotp's  d’une,  danfeufe  africaine  très-renommee, 
&  trouva  que  le  cordon  étoit  rompu  êé  comme  re-1 
tiré  dans  le  flllon’  hotilontal  du  foie.  Cette  femme 
n’ avoir  jamais  eu  la  rcfpiràtion  gênée  ni  aucune 
.  autre  fonétion.  Le  même  anatomifte  avoit  eu  occa- 
fion  de  remarquer  cette  fingularité  dans  les  cadavres 
de  quelques  femmes  qui  avoisnt  eu  beaucoup  d’en- 
fans.  Comment  pèutron  concevoir  l’idée  d’une  pa- 
I  reille  fondion  du  ligament  ombilical ,  je  veux  dire 
:  de  retenir  le  foie  en  fîtnation  ,  lorfqu’on  le  trouvé 
i  à  peiné  tendu  dans  les  cadavres  pôles  tranfverfale- 
ment ,  &  qu’ainfi  dans  les  individus  vivaris  qui  ont 
le  corps  dans  une  fituation  verticale ,  il  doit  être 
encore  plus  relâché ,  5£  conféquemnient  hêtre  d'au¬ 
cun  ufage  pour  attirer  le  foie  du  côté  de  l’ombilic. 
Cliirqn  penfoit  que  la  rupture  du' cordon  étoit  moh 
telle  ,  parce  qu’elle  donnoit  lieu  à  dé  violentes  con- 
[  Yulfîons  ;  ifiais  ce  cordon  héft  nî  tendineux  ni  ner¬ 
veux.  D’ailleurs  Hildanus  parle  d’une  mort  fabite, 

I  mais  aucunement  de  cpnvulfions  ' :  ,  5c  comme  on 
i  manque  d’autres  obfervatious  dé  ce  genre,  nous  pen- 
1  fous  avec  Bohnius  que  l’on  doit  au  moins  relier  en 
fufpens  ,  Sc  .laiffer  en  litige  la  queftioa  fut  la  ua- 
ture  de  la  bleffûre  de  cette  partie. 

BiEssuitis  DÉ  LA  RATE.  Quoiqu’hucun 'dés  vif- 
cèr.es  .du-àflf  -  ve/îtze.ne  rernpîiïTe  de  ces  fondions 
que'  l’oti  a  appellées  vitales,  cependant  ils  font 
nécelTaires  â  la  continuation  de  la  viei  AulG 
leurs  léfions  font  elles  fouyent  morteiles  de  nécef- 
fité  abfolué  ,  foit  à  caufe  de  l’énorme  hemarrh-gic 
qu’elles  occafionneut ,  foit  parce  qu’il' en  réfultedes 
■  vices  elfentiéls  dans  l’élaboratTqhdela  matière  nour- 
-  ricièrSj'Çf  répqnîhenaeht,  dans -la 'cavité  abdonsiaalc,' 
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es  fucî  qae  ces  vifcères' préparent.  Les  .bkiTures  de 
li  rate  dont  on  con:  oît  ii  peu  les  fonétions  font 
dans  ce  cas ,  Sc  même  ,  félon  la  remarque  de  piu- 
fieurs  auteurs  elles  font  plus  fouveni  &  plus  pr  jrn- 
ptement  petnicieufes  que  celles  du  foie.  Qn  doit 
donc  être  furpris  que  dans  quelques  occàlîons  eiles  , 
fl’aient  été  déclarées  mortelles  qd’accideructlemcnt. 
Jel  elt  le  cas  recaeilll  par  Albert!  ,-dans  le  premier  : 
volume  de  fa  jurifprùdence  médico-Içgale  ,  ou'.lune  î 
faculté  de  rnédeeine  cra  gnir  de  décider  ,  fi  la  léfion  ' 
de  la  rate  que  l’on  trouva  rompue  avoir  éré  Ir  ■ 
caufe  de  la  perte-  du  blelfé.  On  lit  anfll  dans,  les  , 
éphémérides  dès  culeux  de  la  nature  ,  qu’un  cer¬ 
tain  Ha^naeus  adure.^voir  bbférvé  ,  qu’tm  payfan  ' 
ayant,  été  blelTé  par  un  autre,  la  rate  avoir -été 
rompue,. &  une  portjan  de  cet  orgruie  pndoit.par 
la  phic  ;  quoique- cetrc  portion.rfût  de.  h  grandeur 
de  la  paume  de  ’a  main,  le  chirurgien  l’amputa, 
&  le  malade  guérit.  Si  l’on  me  po-uvoit  douter  de  ce 
fait,  il  feioit  à  coup  sut  d’an  grand  poids  en  fa^ 
veut  de  ceux  quifoutiendroientque  les  bhîfl’uresdc  la 
rate  ne  font  pas  d’Ure  mortaliré- abfolue ,  meme 
lorfqu’eües  font  énormes.  Mais  ne  feroit-on  pas.  en 
droit  d.‘  penfer  que  L’on  a  pris  ici  une  portion  de 
l’épiploon  pour  une  portiota  de  la. race  ,  &  qitc  l’on 
a  donné  au  public  médical  l’hiftoirc , d’une  blelTurc 
&  l’obfervation  d’un  fait  abfolument  contradiétokés 
avec  la-  nature  des  chofes  ,  .&  auxque^ks  jarn  tis.  les 
anatomiftes  inflruits  ne  pourront  ajourer  foi.  Il 
étoit  i  r.pofltble  de  toutes  m.-.nières  ,  dans  le  cas  fup- 
pofé  ,  qife  la  guérifon  s’opérât ,  parce  que  les  vasf- 
feaux  &  les  cé  Iules  qui'  compofent  la  race  fe  trou¬ 
vant  rompues,  le  fa  g  devok  néccfTaireînent  fé ré¬ 
pandre  dans  -la  crpacité  abdominale,  corrompre  .les 
vifcèics  qui  y  font  contenus  ,.ma!s  nuire  prmeipa- 
iement  au  fuie  &  à  l’eftomac  qui  tirent ,  ainfi  que 
la  rate  ,  leur  fang  du  tronc  de  la  cœliaque.  S’il  y 
a  des  exemples  de  plaies  à  la  rate  guéries ,  on  peut 
dire  qu’elles  font  en  petit  nombre ,  &  même  que 
lien  n’a  pu  conftater  fi  elles  étoient  confidérables  : 
au  lieu  que  le  nombre  de  celles  qui  ont  eu  une  ilfuc 
fâcheufe  eft  très-grand.  Ainfi  "rulpius  ,  Fonranus, 
Sohniiis  ,''\éàterus  ,  en  rapportent  chacun  plufienrs  : 
&  il  eft  certain  que  l’opinion  de  ces  auteurs  eft  ap¬ 
puyée  fut  tous  les  principes  d’anatomie  &  de  phy- 
aologie.  En  effet ,  fi  Ton  cdnfîdète  la  fubftance  de 
la  rate  qui. eft  en  entier  compofée  de  vaiffeaux  & 
de  cellules,  la  branche  de  l’artère  cœliaque,  qui  .va 
î’y  diftribuer  ,  fe^  connexions,  avec  le  foie’ ,  le  ven¬ 
tricule  &  l’épiploon,  on  n§  fau:oit  difeonvemr  que, 
quoiqu’elle  .ne-' -conflitue  .pas ,  à  proprement  parler  , 
en  organe  vkal  ,  cependant  elle  a  beaucoup]  de  rap¬ 
ports  avec  la  çonférvation  de  la  vie  ,  puifqu’clle  dif- 
pofe  le  fang  à  la  formation  de  la  bile,  bumeùr  fi 
néceffaire 5- que  lé  déchirement  de  fa  fubftance,  à 
laifon  du  noinbre  &  du  volume  de  fes  vaifteaux 
&  de  fes  cedhifes.^  eft  irscutable,;  qu’ainfi  fes  blcffmes 
font  mortelles,  de  riécelEté  -  âbfolae. 

.Voici  un  fait  qui  doit  fervk  à  ;canfînjier  cette  a£- 
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fertion.  Un  homme  âgé  de  trente-neuf  aoî ,  ayant 
pris  querelle  avec  un  autre,  en  fut  fi  maltraité  à 
coups  de  pieds  &  de  bâton ,  qu’il  expira  cinq  heures 
après.  Le  bas-ventre  étant  très-gros  ,  fur-tout  vers 
l'hypochondre  gauche,  on.  dirigea  d’abord  fes  recher¬ 
ches  de  ce  côtérlâi  Les-tégumerk  •communs  onvcrrs, 
tous  les  ..inieûins  fe  trou-vlècent.  remplis,  de-  vetjts  i 
mais  l’eftomac  étoit  plein  d’alimens  foUdes  &  îi- 
ejuides.  L  y  avoir ^ans  Ics.interftices  du  canal  intef- 
tioal  ,  &  fous  l’épiploon,  une 'grande  quantité  d-e 
fang,  pa  rie  en  grumeaux  &  panie fluide;  les  vaif- 
feaux  principaux  ,  le  tronc  de  l’aorte,  &  celui  de  la 
veine  cave,  érôient  vuides.  Cependant  on  n’apper- 
cevoit  point  cé  qui  avoir  pu  oc'eafionner  une  mort 
àu:Tj  prompte.  Mais  ,  après  avoir  déplacé  avec  prê¬ 
ta  ition  l’cuoinac  .&  les  inteftias  ,  on  vit  cîairemenr 
qiie  la  rate  avoir  été  hrifée  dans  fa  partie  convexe 
&  concave  ,  elfe'  fétoif  traiifverfaiemeiït  à  la  partie 
convexe  dans  k  longueur  de  cint|  pouces,  &  à  la 
partie  concave  de  trois  pouces  féuieinenc.  Dans  fon 
intérieur  les  bords  de  la  déchirure  ne  fe  correfpon- 
doienc  ppipc-.,  q  ioiqué  cette  .déchirure  fût  très-pro- 
fbade  ;  k  q'iàft'.ité  de  fang  .que  les  vailieifUX  rom¬ 
pus  avoientkhi’ées’.é'pancher  ecoit  énorrne.  Il  y.  ayoit 
au  bord  urfwieur  du  vifeère  une  antre  déchirure  lon¬ 
gue  de -trois  travicrs  de  doigts  ,  &  qui  péuécrok  très- 
avant  dans  fa  fubftance. 

On  procéda  énfuite  à  l’examen  des  autres  vifeères, 
&  on  ne  trouva  aucune  léfion  au  foie  ,  feulement  la 
veine  porte  érent' vide  ,  &  la  véficule  du  fiélconte- 
nojt  très-peu  de  bile.  Il  y  avoir  beau  conp  dé  fang 
extravafé  êc.^ep  grumeaux  dans  la  cavité  du  baffiui. 
EToreilictte  idtoité.  &  le.  ventricule  droit  du  cœur 
étoient  pleins  de  fang  ;  mais  l’oreillette  &  le  ventri¬ 
cule  gau  chés  en  conrenoiént  à  peine  une  cuillerée. 
Les  poumons ,  le  péricarde  ,  la  plevre  &  la  cavité 
entière  du  thorax  étoient  parfaitement  fains. 

Qaant  aux  léfions  extérieures ,  on  remairquoit ,  aô- 
deflas  de  la  paupière  fupérieùre  droite  jufqu’à  l’os 
temporal  du  même  côté ,  plufieurs  contufions  qui 
avoient  un  pouce  &  .  demi  en  longueur  &  en  lar¬ 
geur.  -A  la  région  temporale  gauche  il  y  avoir  une 
plaie  grande  d’un  pouce ,  &  la  peau  étoit  fendue  de 
la  longueur  de  trois  pouces  &  demi  vers  k  mâchoire 
i  férieure.  L’épiderme  des  doigts  de  la  main  droite 
étoit  enlevé,  &  vers  l’articulation  de  l’avant-bras 
avec  le  bras  gauche,  fe  trouvoit  une.contufion  longue 
de  deux  pouces ,  &  large  de  trois.  La  panie  inférieure 
du  ferotum,  qui  était  enflammé  &  échymofé  ,  pré- 
fentoit  en  trois  endroits  différens  des  contufions  , 
chacune  d’un  travers  de  doigt  en  tout  fens.  Les  tef- 
ticules, qui  avoient  été  fouléespar  les  pieds  du  meur¬ 
trier,  étoient  enflammés,  &  le  droit  fur-tout  étoit 
entièrement  applati.  Le  dos  ,  depuis  les  omoplates 
jufqu’aux  cnilTes  ,  Sc  même  aux  jambes,  étoit  marqué 
de  meurtriffures. 

i  -  Ayant  examiné  la  tête  ,  on  np  troirra  point 
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fous  les  tégumeus  cômmuns  de  fang  extravaféj  mais 
foûs  les  os  &  la  bafe  du  crâne ,  il  y  avoit  une  cer¬ 
taine  quantité  de  féroftté  fangùinolente  ,,  {^voir  la 
valeut  'de  deiix  cuillerées  dans  les  ventricules  anté¬ 
rieurs,  &  très -  peu  dans  le  troilîèmc.  Le  plexus 
choroïde  droit  offiroit  -plufieufs  hydatides  de  la  grof- 
feürd’un  petit-pois,  &  la  glande  pinéale  étoit  gor-s 
géc  de  férofités-. 

On  voit  ,  par  le  détail  de  cette  ouverture  de  cada¬ 
vre  ,  que  le  blelTé  avoit  reçu  pludéurs  blelTures  dont 
qnelqaes-une|s  pouvoient  être  des  caufcs  de  itiort  fuf- 
fifàntes  ,  telles  que  celles  de  la  tête  &  des  pai  ties  gé¬ 
nitales.  Çepcndant  il  n’eft  perfonne  qui  né  convienne 
que  la  léiion  de  la  rate  a  du  être  regardeè ,  avec  raifon , 
comme  la  véritable  caufe  de  la  perte  du  blelTé.  Ses 
effets,  qui  dérivent  de  la  ftruÆure  &  des  fondions  de 
ce  vjlfêre  ,  rendent  eette  aflertion  dé  la'dernière  évi¬ 
dence. 

Blessures  des  reins.  Celfe  regardoit  les  blef- 
furesdes  teins  comme  incurables.  En  effet,  fi  on  con- 
fidère  la  groffeut  des  artères  émuîgentes ,  on  verra 
que  riiémorrhagie  que  leur  rupture  doit  occafioiiaer 
fera  relié  qu’aucun  fecours  de  l’art  ne  pourra  l’ar¬ 
rêter,  foit  que  ces  troncf  foient  coupés  à  leur  en¬ 
trée  dans  le  rein ,  foit  que  ce  ne  foit  même  que  des 
rameaux  principaux  de  ces  troncs  qui  le  foient  lotf- 
qu’ils  auront  déjà  pénétré  dans  la  {ubftance  du  rein. 
Si  le  péritoine  a  aüflî  été  blefle  ,  le  fang  s’épanchera 
dans  la  cavité  abdominale.  Si  le  coup  a  été  porté 
par  ;  derrière  ,  fans  entamer  cette  efpéce  de  fac ,  le 
fang  fe  répandra  dans  la  tunique  graifleufe  qiri  eft 
înterpofée  entre  les  mufcles  voifîns  alors  Thé- 
morrhapie  fera  moins  forte  que  dans  le  cas  précé¬ 
dent.  Un  autre  fymptôme  également  grave  des  blef- 
fures  des  rems  eft  l’épanchenfent  de  l’urine  dans  la 
capacité  du  bas-ventre ,  épanchement  qui  a  lieu  par 
la  léfîon.  des  canaux  qui  sem^ent  defeendre  de  la 
fubftance  corticale  pour  former  la  fubftance  tubuleufe 
&  la  mamelonnée  qui  ne  font  au  fond  qu’unefeule& 
même  fubftance,  par  celle  des  papilles,  des  entonnoirs, 
&  enfin  du  balfinet.  Troifièmement ,  l’inflammation , 
fuite  néceflaire  des  blelTures  ,  eft  un  grand  obftacle  à 
une  bonne  terminaifon  ,  d’autant  plus  qu’elle  donne 
nailTance  à  l’ifchurie  même  complette,  quoiqu’il  n’y 
ait  qu’un  feul  rein  d’affefté  ,  parce  que  l’autre  s’at- 
feâe  par  fyi^athie,  comme  on  le  voit  arriver  égale¬ 
ment  pat  l’effet  du  calcul. 

Voici  un  fait  cité  pat  Bohnius  ,  &  qui ,  prouvant 
que  les  blelTures  des  reins  ne  font  pas  toujours.mor-  , 
telles,  prouve  ca  même-rems  combien  les  règles  gé¬ 
nérales  établies  par  certains  auteurs  ,  êc  par  Bohnius 
lui-même  ,  font  iriexaâes  &  fujettes  à  égarer  dans 
leur  application  à  la  pratique  médico-légale  ;  combien 
on  doit  s’attacher  à  confidérer  chaque  fait  individuel¬ 
lement  ,  à  examiner  avec  la  plus  fcrupuleufe  atten¬ 
tion  ,  fi  la  blclfute  étoit  mortelle ,  nonobftant  les  efr 
forts  de  la  nature  &  ceux  de  Tare,  &  non  pas  la  dé- 
tlitei  telle  mûqaenicnt  paicc  qu’elle  afFeéloic  tel'or- 
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gane  quel  qu’il  foit ,  où  parce  qu’elle  a  été  faite  paf 
un  inftrument  de  telle  formé  Sec.  Nous  avons  pro¬ 
fité  pluficurs  fois  des  occafîons  de  rappeler  nos  lec¬ 
teurs  aux  vrais  principes  qui  doivent  les  diriger  dans 
les  rapports  fur  lesdalelTures  qui  ont  été  fuivies  de 
la  mort  :  &  nous  les-renvoyons  pour  un  plus  grand 
développemeat  à  l’article  général  Blessures  (  mor¬ 
talité  des  )  (  méd.  lég.  )  II  y  a  environ  q^narante  ans  , 
dit  Bohnius  ,  qulun  élève  de  baigneur  fut  blefle  très- 
•  profondément  d’un  coup  d’épée  a  la  région  lombaire 
du  côté  gauche.  Une  hemorrhagte  confidérable  ,  des 
défaillances  ,  des  naufées ,  des  vomiflemens ,  ad  bout 
de  quelques  jours  l’inflammation  des  reins  ,  quelque, 
fois  un  piffement  de  fang  avec  ifehurie  ,  laquelle 
ne;  celToit  que  lorfque  le  malade  rejettoit  un  fang 
grumelé  par  la  voie  des  urines,  une  fièvre  très-aiguë, 
&  une  tenfion  doulourcufe  de  tout  le  bas-ventre  •, 
tous  ces  fymprômes  annonçoient  que  le  rein  gauche 
avoit  été  percé  très-avant  dans  fa  fubftance.  Le  blefle 
fut  en  danger  pendant  plus  de  trois  moi,  :  mais  enfin 
les  accidens  fe  calmèrent  pat  degrés  ,  il  fc  rétablit  & 
vécut  encore. trois  ans,  fujet,  il  eft  vrai  ,  à  de  fri* 
quens  accès  de  néphrétique. 

Si  l’on  rencontre  d'autres  faits  de  gnérifons  de 
bicflures  aux  reins  dans  pluficurs  auteurs,  tels  que 
Fallope ,  Foreftus  ,  &c.  j  il  y  a  tonte  apparence  que 
ces  bleffiires  n’étoient  que  fuperficielles  ,  &  qu’ainfi 
ni  les  gros  vaifleaux  fanguins  ,  ni  lés  principaux  ca¬ 
naux  urinaires  ,  n’avoient  été  offenfés. 

Je  ne  vois  pas  comment  l’art  poarroit  amener  à 
guérifon  des  bleffiires  des  uretères,  ni  comment  la  na¬ 
ture  pourroit  parvenir  non-feulement  à  les  cicatrifer, 
mais  encore  à  fe  délivrer  de  l’énorme  quantité  de 
fluide  excrémentitiel  qui  fe'répandroit,  par  l’onvetture 
de  la  plaie ,  dans  la  capacité  abdominale.  On  ne 
trouve  dans  les  recueils  d’obfervations  aucun  fait  qui 
énonce ia  poflibilité  d’un  tel  prodige.  Nous  croyons 
donc  jufeu’a  préfent  que  ces  bkirures  font  mortelles 
de  néceffité. 

Blessures  DE  la  vessie.  Les  anciens  dont  la 
chirurgie  étoit  bien  moins  avancée  que  la  nôtre  ,  re* 
gardoient  comme  mortelles  les  plaies  de  la  veflie. 
'Telle  étoit  l’opinion  d’Hippoctate,  de  Galien  fencom. 
mentateur,  de  Celfe,  &  même  d’Atiftote,  qui  cepen¬ 
dant  n’ignoroit  pas  certains  faits  qui  prpuvoient  la 
faufleté  de  cette  alTertion  :  qaamqudm  non  ignora , 
dit-il ,  aliqnando  contigiffe,  utvulnerata  yefica  folidef 
cat.  D’uniautre  côté  ,  des  auteurs  plus  modernes,  5; 
très-recommandables  foit  par  leur  expérience  confom- 
mée  ,  foit  par  leur  bonne-foi  reconnue,  citent  nom¬ 
bre  de  faits  qui  '  contredifent  compktteraent  le  dire 
du  Pète  de  la  médecine  &  des  ri'.édecins;de  fon  école, 
Dn  a  voula  qu’il,  eût  eu  raifon  en  diftinguanc  les 
blelTures  pénétrantes  ,  &'  celles  du  col  de  la  veflie  , 
de  celles  qui  attaquent  fon  fonds.  Mais.les  difféten- 
jj  tes  méthodes  dont  on  fe  fett  aujourd’hui  pour  ex¬ 
traire  le  calcul  démontrent  là  futilité  des  diftinftioBS 
préfentéct 
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pr^ntée^çaLles  cbaçajioo?  de  Kii^ülibilké  .d’Hip-  j 
,|j)ocrate,  .Cf..ue-p£ÿé  être  ■quQ  îa  yiotekee  dcThémor- 
,  fh^gie.j.ou.Ia  xoâjjulîpû  *des  parties .Ijléïées  '  ,quî  rc'n-'  I 
^oit  ies  C’fluelq'ié  fut  | 

leur  fi^ge.i  si:  foit<qu.’ellés  fulTcat  Ai«s“a'dcflein  de 
nuire  ,  qu^p, car  Çqqîagff  u,Upêt/,e/puffrauf^,comipe, 

,  if  arrive  dans. ropératioa.de' la taüie.,:  ^  ~  ■ 

Il  eft-. certaia^i  cepen^antj»  *quej  ré^veaçrpe(tt  ift 
.ttèstdiÆfrenr^dans.  lesti'casj  qvii  font  rêfÈc  de  r’art. 
bans  ç.q^'xrci  pn.a  prk- t:qutc$^  les^  ‘g^'é,çaûr|ons.  .iitiagif  ' 
■Mbles.ppur  j^éyenir^  ^e'cÿfens ..çap'àbjcs  d’arntijer 
)ine  tîÿpiiaauba  Fuijefte.  :  .ce  qu’on' eft. bien  éjoi^ié 
de  faire  dans  les  autres.  II.  efi:  donc  du  deyoir  d’exa-; 
miner  avec  foin  dans  un  cas  3‘e  bléïTiiré  de  la  veffie 
qui  aura  été  fmv.te  de  Ij  mort ,  premièrem^ent  fi  l’bér  ■ 

,  njorrh^gie  érdit  incpércible  ij'ecbndemen,t  s’il  y  avoir 
...çontufiosi  dés  partiesTé^é.esfiS.l’un  o^ii 'Ik.utre  dè  ées. 
■fymptôjnes  ne  ihcttpiq  pbftacîé  au  füccès  du  trai|:e-.' 

.  mc^qt.,  alors  on  récberqhera  fi  le's  gens'.de  l’arc  onf. 
...fait  ce  .que  l’on  pratique  dins'lescas'dë"  lirhotbmie ,. 
pour  prévenir  la  mortalité  d’aune  femblâble  plaie.' Ei. 
quand'on  aura.conftaté  qüe  les  efforts  de' la  nature  &, 
ceux  de,  l’art  ont  manqué  leur  effet,  p.n  jugera  que. 
dans  lé, cas; dont  il's'‘agit  la, breffure^ét'oif  mortelle  de  . 
fa  ijature.  '  p  '  '  /  '  ' 

Blessures  DE. L.4.  matrice  et  du  Fœtus^,,  Cesii 
fortes  de  bleflures  fe  rencontrent  plus  rarement  dans.  .1 
l.i  pratique  médico-légale  que'  celles  dont  nous  a 
avons  parlé  .jufqu’a  prêtent  ;  fort,' parce  que  les  feniT.'l 
mes  fontmoins  expofées  aux  fixes  qui  peuvent  les  oc-  1 
cafionner,  foit  parce  que  l'état  de  grolîeffe  Infpir^  1 
ides  égards  même  aux  hommes  les  p  us, brutaux  &  le^^  i 
plus  emportés.  Mai»  elics,  font'  très-dangefêiifesi 
le  plus  louvent  mortelles,  forfque  la  femme", fe'troiuye 
vgrolfe  &  que.  .fes  vaifléaux  utérins  font  dilatés  &,  ] 
gorgés  de.lang  ;  car  alors  il  fur  vient  une  hémoifha- 
gie  to'jjpur.s  fatale,  paj;ceque,  lefqétus  empêche  lama^  ' 
trice  de  Ce  contraéler,  &  de  conrraefer  en  même-tèms, 
les  orifices  des  vaifléaux  coupés  ou,  déchirés.  Q’eft. 
parce  que  cette  circonftancè  n’â  pas  lien  &  dans  l’ac¬ 
couchement,  &  dans  l’opération  céfarienne,  jque 
l-hémorrhagie  n’eft  pas  mortelle  dans  ces  c.as.;On 
doit  donc  examiner ,  lorfqu’une  femme  groflé  a  péri 
d’une  femblable  bleflûre  ,  fi  elle  étoit  à  portée  ddre-  ' 
cevoir  aflez  promptement  le  feeburs  que  produit  la 
délivrance  ,  &  fi  on  le  lui  a  adminiftré. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  même  coup  qüi  a  bielTé 
la  nière  blelfe  auflî  le  fœtris.  On  en  trouvé  un  ; 
exemple  remarquable  dans  l’ouvrage  de  M.  Deviux  ,  ; 
qui  a  pour  titre  :  L’an  de  faire  des  ràpports  en' cki--.. 
rurgie.  Cette  circonftancè  complique  en  même-tems 
&  la  bleflûre  Sc  le  délft. 

‘  Enfin  rien  n’eft  plus  fréquent  que  de  voir  de  mau-  . 
vais  traitemens,  exercés  fur  une  femme  greffe  j  fans  la 
blefipr  grièvemept.,  faire  périr  Je  fruit  renférrhé  dans 
fon  fera  ;  tels  font  pfinc'ipàlemèat  des 'coups,  portés- 

MipsciNs.  Tome  III. 
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fur  la  .régipn  antécienre  &  fur  les  deux  régions  laté-' 
raies  (Ju*izi-vçnr/-c.Il.r!’efttdonc  pas  rare  non  plus  que 
là  fortic  ,3e  ces  Fœtus'  ainfi  altérés  &  morts  n'airlleu 
'que^long-téms  après  l'accident  qui  a  été  la  caufe  de 
lepr  akératron. 

Mais 'les  îrregufarkes’ contre,  na^iire  que  l’on'  ob- 
feryê  mièlquefqfs  ,fu|''Jes  mêmes  pârries,  de  l'enfant 
'bjlejcellés  ,qui  ôuY^l^’uffèrt  'citez,  la  'mèfe  ‘.dô'iv'cnt  , 
'félon  Bqbti.i.ui  ,^^:e  plutôt  a''t:uib'f!écs''à  rf'n|agination 
fq.fffpent.'fraplé'eide  ’cet'te  defm^ré  ^'qkâf^es  Effets 
'‘réfultans'dés'fbixglnèràîes  d’él’orgariifa'tiorf  du  eprps 
humain.  Au  refte ,  ce  n’eft  poi^t  id  le  lieiî'de''nous 
étendre pjqcet^  qjieftion^  d’ailfeurs. fi  obfcure  ,  SC 
qu’il  fera  peut-être  a  jamais  impoflibfe  d’éclaircir. 

;,;.,'^ousrepvbyQbs'^auxW'tic^és/éyî.TÉk,E5,;,,ï4EREs  & 
y?iî^E.^,  f  rnff.Mf-ffxê  qù'e ’ii'nus.^'a'vpùs. à  difé  fur 
,  la. rÂôrtdkéfde5._’bl,cfléfé'5  qu.e'  péijyent  epfouver'dcux. 
,-de  ce^  '  prgaays'fquF.jfe  '  diftfiHuept  aux '  différentes 
parties  de- rab[iqinen.|,,*(M.  M’AHp;K,.'')  ;'  ’ 

•  BATAILLES.  (Médec:  œ/é/r.  ) . 

.  ,  Il  doit  .y.  avçir  to.uj|ôârs  à  la  'fuké  de  l’armée  un 

.certain  ordre  .de  fecours  .particuliefs:p°“^ 

.petir  bôpiçkl.oii  l’on  puifié,  .en  'c.îs  d’aéliofi ,_  donner 
^ îeSjlpins.Jés.pJüs  pr.çflansf'âu.x  bleffés f  jufqu’à 'ce qu’ils 
.-pqiqént  être  reçus  .à  rhôpkaT  anibu^tf  La  manière 
■  dont  ces  fecours  doivent  être  ordonnés  pour  remplir 
'eut,  objet  ,  fc.  trouve  bien  expofée  dans  les  ouvrages 

•  de  M.  Colombier. 

Suivâqf'luin  o.T  doit  d'ftingucr  ttois  tems  relatifs 
'à.  1,1  fanté,  dans  ce  qui  concerne  le  combat  5  celui 
qui  le  préçtdej  celui  pendaBt  lequel  il  a  licuj  celui 
qui  fuit.  ' 

Le  premier  eft  plein  de  dangers,  parce  que  le  plus 
fouvent  l'es  troupes  font  fatiguées  d’une  longue  marche  , 
qu’elles  palTent  au  bivac  la  nuit  qui  précède  le  combat } 
que  la  Ifcéncc  devient  plus  grande  parmi  elles.  Ea 
'général ,' ntoins  les 'troupes  font  barafféos,  plus  elles 
.çîHifcrvenr  de  force  &  finté,  &  font  propi:£s  à  fou- 
çêijit  iine'aâlon.  Tous  les  confeils  relatifs  aux 
marches  forcées  ,l 'aux  bivacs,  doivent  donc  être  ap¬ 
pliqués  dans  ces  circonftancesj  mais  fur-tout  ce  qui  a 
rapport  aux  fubfiftànces.' 

Il  faut  ainfi  que  le  foldat  foit  muni  d’une  certaine 
•quantité .de  vivres,  lorfcju’il  doit  aller  combattrej  & 
il  pouiToit  être  avantageux  de  faire  une  diUribution 
d’éau-dc-vie,  à  la  manière  des  Allemands,- au  commen- 
çement  d’une  bataille  p  on  fait  quèlesTiiics  font  dans 
ce  cas'diftribiierde  l’opium  à  leurs  troupes. 

Lorfqu’ un  général  habile  eft  aficz  heureux  jpour 
que  fon  armée .  n’ait  .pas  fait  de  longues  marches  , 
qu’elle  ait  eu-.le  temps  de  fe  repofer,  &  quelle  ne 
manque  de  rien ,  .Ujcft  certain  qu’il  doit  avoir  de 
plus  grandes  efpéranccs  de  fuccès ,  malgré  l’ajnôta  c 
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étaljli,  qu’il 'faut,  ttjene.r  fur-le-cKamp  les  troupes 
au  combat; ,  Ibtfqu’elîes  arrivent  près -de  l’equemi, 
dans  ,1a  crainte  âe,  rajeptir'  Ieai;  .ardeiir.  Mak  ii_ cette 
vérité  n’eft  pas' fondée,’ du  moins  ne  peut  on  pks 
dilcoiivci'ir  que  ceux  qni  font  blclfés ,  doivent  être 
en  meilleure  dilpofition.  dé  guérir  ,  lotfque  tout  te 
qui  concoart  à  nuire  à  la  fantë  ,  aura  pu  être  év^é 
.pendant  les  jours  qui  précèdent  celui  d’ une  bcftailie. 
L’expérience  le  démontre,  &  l’on  fait  qufe  les! blef- 
fures  dans  les  combats  ont  été  plus  funeftés  après  He 
longs  &  pénibles  travaux,  après  la  difette  &  iâ'mifôxe 
des  armées.-  |  i 

Pendant  oa.  après  une  hataiÜey  ' n’tjik  plu; 
terrible  dans  beaucCup  de  Cas  que  là- fituatibh  î'-'s 
blelTés.  En  effet,  aü  .nrôirdre^  rnouvettient  que  l’ar- 
tnée  fâiï.e'ffâva'nt,  ils^foricddns'lr’càs'd’êiifd' foulé?;' 

fouvenV  écriés  &  fôrfqm  é.thap’pé  à  jcê 
âdn^txî  les  '  piBards  '  qui  'fui-Vdnt  ;‘'viens’érit  léSdét' 
pouillèr;  &  ïneinê  ■lês  -tiiér.  iSi^le  fort,  dés  ariàeè' 
oblige  de- rcciilet  beaucoup*;  alors  i!s‘ relient  jen 
proie  à  l’ennemi  qui  pqutfuit  &  qui  fait  rarement 
quartier. --- La  déroute  met  aitïlï  dans  le  cas  d-a- 
bandonner,  nqmfculenrent  fes  .bleffés,  mais^  mèmè 
de  iaifleÇ  quelq'  éfois  i’fiôpital' âpbuîaiità  la  mèrci 
de  l’enneini.  Gommé  ce ’défavahtagé  eft  égal  !  dé 
part' &  d’autre  ,  oh  devroit  toujours  regarder  Iles 
bleffés.  &  les  hôpitaux  des  armées  comme  des  chofés 
facrées,  &  faire  avec  l’ennemi  une  convention  réci¬ 
proque  à  cét  égard  ;  c’ell  ce  qu’ont  pratiqué  la  plu¬ 
part  dé  nos  généraux  dans'  la  dernière  guerre.  Mais 
une  chofe  aulE  avantagenfe  n’a  pas  toujours  lieu, 
■inalgré,  l’expérience  que.  l’on  a  du -fort  déplorable 
des.  bleffés  à  la  fuite  d’un  combat.  On  en  a  va 
fur  le  champ  de  baiaille ,  même  de.  l’armée  viéto- 
peufe,  à  demi- morts,  éxpôfés  aux  injures  du  temps, 
&  nuds  comme  la  main  ;  le  Icndcmmn  même  de 
l'affaire,  ces  malheureux  n’avoient  pas  encore  été 
panfés,  parce  que  fans  doute  on  les  avoir  cru  morts. 
Qu’on  juge  après  cela  de  la  pofitîon  des  bleffés 
qui  reûënt  à  la  main  des  ennemis,  fîceuxTlà  même 
qui  appartiennent  au  vainqueur  ,  font  ainfi  traités. 

Pour  remédier  à  ces  iiiconvéniens,  M..  Colombier 
.propofoit  plufieiits  moyens  qui ,  quoique  qu'e'quc- 
îois  inftifirfans,  lui  paroiffoient  pouvoir  au  moins  con- 
foler  l’humanité  dans  tous  les  temps,  &  fouvent  con- 
ferver  des  milliers  d’hommes,  qui  périroient  faute  d’un 

prompt' feco  us.  ' 

Ces  nioyens  roulent  fur  trois  points  capitaux  j 
favChr  ,  I?.  fur  l’habileré  &  le  nombre  îuffifant  de:- 
chirurgiens  qui  doivent  être  à  portée  de  panfer  fur- 
IjC-champ  les  bleffés  ;  4°.  fur  le  nombre  ég^ement 
fuififant  de  toute  efpèce  d’inftrumens  cw  d’^uftenfilts 
propres  aux  bhffures,  &  fur  celui  des  voitures  de 
ttanfport,  brancards,  &c.  ;  }°.  fur  la  prévoyance  des 
chefs  pour  mettre  tous  les  bteffésen  lieu  de  sûreté  dans 
ie  cas  de  viétoire  ou  de  dérouie. 

L’exécution  du  premier  point  anra  lieu  fi ,  'brfque 
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\s.  batâilie  el?  décidée,  oh  a  foin  de  mettre  à  la 
queue  de  chaque  brigade  pîufieurs  chirurgiens  aMcs- 
majorSj'Sc' des -'élèves,;  qui  aïdpnt  les  chirurgiens- 
rêajors  'à  panfer<t6us  les  'bléfleè  qui  fe  préfenttnt; 
’cette  attention  èft  tfès-éffeiitielle.  Pendant  le  combat, 
ce  ■'font  les  foins' que  l’on  prend  des  bleffés,  qui 
décident  du  plus  ou  moins  heureux  fuccès  des  blfcf- 
fures_;  c^.fi,  en  ne  les  .panfe  pas  fiit-re-cbamp  >  & 
qu’ôn  he'  leS  emporté  pas  bien  vite  ,  ils  (but  d’auttnt 
jjlh’r  dSiciies' à  guérir.'-Il'fauh  donc  que  les  ’jné- 
dVcîrM  -^fohituTgicns;  dil&btfés  à -propos '^ivec  les 
éîkrictV  8î,  béa'ncards  de  l’anibulance foient  à  ntême 
de 'pXqfèr  'St  faire  tranfpôttér  fes  bteffésMans  les 
'di’fféreris  dépôts  prévus  8c  arrangés  à  cet  effet;  & 
l’otdre'  doit  être  tellement'  établi  dans  chaque  té- 
giment','  que; 'dès'  qu’il  y  a  un  homme'  bleffé,  oa 
'  Iç  tranfpôrté  àu  lieii  indiqué  pour  le  panfement, 

;  Oh  né.  peut  objeffeh  contre  l’emploi  de.  ce  mpyeu 
'ni  ,ie,  çhanuéiüeét  de  polition  des  troupes  j  ni  le 
.  défant  de- sutetê  .pour  les  'cbkurÿ.çns.  En'fe  tranf- 
■portânt  pour  fuivre  la  brigade  à-  laquelle  ils  font  atta¬ 
chés ,  lils  ne  Repurent  pas 'dans  cette  e^iedition  de 
plus  grands  tifques*,  que  dans  toutes  les  autres  po- 
fitions  d’une  batailk  ,  où  ils'doivent  êtretrès-prêsde 
■raéfiôhl'Oommé  Ils’  ne  foht  pkf  à  la  portée  du 
mouiquet ,  &  qu’on  évite  de  les  expofer  aux  batte¬ 
ries,^.. ce  danger  eft  moindre  qu’on  ne  rimagine. 
Mais  on  fait  d’ailleurs  que' s’ils' ne  fe  fàcrifieatpaS 
un  peu  pour  ce  hioment,  le  relie  des  fecours  qu'ils 
peuvent  donner  ,  eft  ou.  infuffifant  ,  ou  du  moins 
d’une  trè's-médiocre  utilité.  Toutes  fois  comme  dans 
ce  genre  de  fervice  toujours  p.étifieùx,  ils  peuvent 
avoir  la  crainte  d’être  eftropiés ,  8c  de  ne  pouvoir 
vivre  enluite  honorablement ,  il  ferait  nécelliire 
de  les  raffurer  fur  ces  fuites  de  leur' 'état;  M.  Co- 
i  lombîer  défifoit  à  cet'  effet  que  dans  toute  armée 
aéluel  lés  noms  des  chirurgiens  attachés  pour  le 
moment  à  chaque  brigade  fuffent  écrits  fur  un  état 
qui  refteroit  entre  les  mains  du  chirurgien-major 
de  l’armée ,  afin  que  ,  fur  le  rapport  qui  en  feroir 
fait  ,  il  fut  fi  chacun  fe  feroit  comporté  comme  il 
convient.. 

Pour  le  fécond  objet  ^  fuivant  lui,  chaque  cli- 
riirgien  -  major  de  régimens  doit  avoir  avec  lui  un 
chariot-  ou  quelques  chevaux  chargés  de  toute  cf- 
pèce  d’inftrumens,  de  bandes  roulée' ,  de  comprefles 
!  toutes  prête? ,  de  charpie  brute ,  d’eau  vulnéraire;  & 
chaque  chirurgien- de  i’amhula',  ce  ,  fes  mftrumens 
portatifs,  avec  plufieuts  bandes '8c  comprefles, hnfi 
que  de  la  charpie  autar.t  qu’il  en  peut  porter  dans 
fes  poches.  Monro  cenfeile  de  plus  d’avoir  tou¬ 
jours  à  la  fuite  de  Tarmée  une  petite  qiianrité  de 
niédicameias  les  plus  ufités,  du  vin,  du  riz,  des 
tablettes  de  jus  au  de  bouillon  avec  un  nombre 
proportionné  de  couvertures  qn’on  feroit  fmvre  & 
porter  par  des  chevaux.  Il  en  fera  de  même  dès 
,  qu’on  enverra  quélques.  chirurgiens  avec  un  déta- 
I  chement  qui  pourra  fe  ^oiivcr  dans  le  eas  de  tomt 
i- battre,  '  ,1;-  ' 
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Lorrt^ii'Üs  re"a«t  ainfi  muni<: ,  il?  fc-ont  en  écaf 
dcpi.ler  cousle-.MçlTrS  qa’  n  leur  apport. ra.  M.  Co- 
loai'rie-  d  c  awir  vu  faire  de  amputations  de 
membre:  ■‘fur  le  rKamp  de  h  uai’le  ,  qui  avoient 
iré  fuivies  d’un  beu  eux  fuccès  :  tandis- rqucicelles 
qu'on  f  it  p  '^fieuTs .jours,  ap'ès  l’aftion,  f  ut  prelque 
toutes  inutiles^  parce  que  le  gonflement  fe  cô.rr- 
munique  de  ^rp-rhe  en  proche  ,  q  e  la  fièvre  eft 
déclarée.  Oa  tie  fauroit  croi-e-,-  félon  lai ,  à  quel 
point  ferote  utile  le  par  feti.eut  fabit  de'  plaies  , 
fur-toùt  de  ce'les  d’armes  a  feu.  Les  inciCens,  le; 
fcarifications  fouvent  néceffaires ,  &  qui  ne  font 
poi'  t  retardées,  hâtent  finguiièrcmeat  laguérifon  de 
ces  blesffjres. 

R  fout  q  r’il  J  ait  auflî  à  la  fuite  de  chaque  bri¬ 
gade  une  vingtaine  de  brancards  portés  par-  des  inr 
firiniers,  afin  que  chaque  bleflé  puifle ,  après  le 
panfeinent,  être  porté  p  oraptemen:  dans  des  dépôts 
particuliers  où  £e  trouveront  les  voitures  de  tranf-  : 
prr.  Ces  dépôts  doivent  être  multipliés'  félon  le  ‘ 
nombre  des  troupes  ,  &  être  difpofés  par  pelotons 
derière  l’armée.  Suivant  M.  Colombier,  1  fau- 
droit  au  moins  par  divifion  ,  plufieurs  éntrepôts. 
Cbaq-e  voiture  doit  être  munie  de  fon  ch-ni-gicn  : 
&  de  lôn  infirmier  ;  chaque  b  igade  aura  conocif-  j 
fance  du  lieu  où  fera  ce  dépôt,  &  ces  difFé  ens  \ 
entrepôts  auront  entr’eux  une  co -umurdcation  facile ,  1 
afin  qte  fi  run-étoit  rempÜ,  on  envoyât  le  ru'rplus 
des  blefles  à  l’autre;  il  doit  y  avo  r  a'  fli  ui  e  garde  j 
à  chaque  dépôt.  Les  médeciivs  &  chirurgiens  en  chef  j 
iront  de  l’un  à  l’autre  pour  voir  ce  qui  s’y  ’paiTe, 

&  auront  à  recevoir  les  ordres  du  gé  ,éral  pour  en¬ 
voyer  les  blelTéi.  dans  les  lieux  qu’il  jugera  les  plus 
convenables. 

Il  feroit  à  fonhaiter,  ajoute  M.  Colombier,  que 
chaque bleffé  qu’on  po'te  au  dépôt,  emportât  avec 
lui  la  note  de  fa  bteffure  ,  de  fon  panfement  ,  & 
du  temps  auquel  il  faut  lever  le  premier  appareil. 
Cet  objet  fi  utile-  ne  paroît  pas  fort  difficile  à  rem¬ 
plir,  dans  beaucoup  de  cas.  H  ne  s’agit  que  d’avoir 
un  nombre  fuffifant  d'aides ,  &  ce  qui  eft  nécertaire  ■ 
pour  faire  -ce  détail  ûiccinél,  qui  ne  demande  pas  un 
temps  bien  confidérable. 

Quant  aux.  précautions  à  prendre  jiour  mettre 
les  bleiTés  à  l’abri  dans  tous  les  cas,  la  prévoyancé  i 
des  chefs  confîfte  à.  indiquer  des  beux  fô's  où  ou 
les  puifle  raflemblet.  Les  beux  les  plus  Curs  font 
les  places  fermées  ;-eD  général,  tous  ceux  qui  ne  i 
doivent  pas  être  compris  dans  le  cours  des  expédi¬ 
tions.  j 

Une  coutume  pernicieufé'contre -laquelle  M.' Co¬ 
lombier  s’eft 'élevé,  eft  de  faire'  boîte  de  l’eact-de-é 
vie  aux  foldats  bleffes.  Il  afiüte  en  avoir  vu;  qui. 
ét'oigrit  morts  ivres  fur  lé  champ  dé-' iqra/é/e.  '  Cene 
boiflbn  allume' la -fièvre’ q'ûi  ’  dans  les -bitures' 
n'eftd^àqucttoppromptcàlâkedestavagss,  ■ 
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Un  '  fait  curieux  ,  '  cité  par  Râmazzini  ,  dans 
fon  chapitre' des  maladies  des  camps,  &  qui  mé¬ 
rite  d'être  confirmé ,  eft  celui  qu’il  rapporte  fur 
la  foi  d’un  médecin  d’armée  dont  il  loue  le  favoir 
&  la  longue  expérience.  Suivant  ce  médecin  ,  oa- 
trpuve  prefque  tous  les  bleflés  morts  fur  le  champ 
dé  katiiiUe  dans  an  état  d’éreétion  des  parties  gé¬ 
nitales  très  -  remarquable.  Ramazzini  croyoit  .qu’ott 
;  devoir,  attribaer  cet  état  à  la  violente  agitation  des 
;  efprits  dans  des  hommes  animés  au  combat ,  &  à 
l’abord  du  fong  que  par  une  forte  d’inftinét  la  nà- 
;  ture  porte  au-dchors  comme  pour  fouteqir-îe  choc, 

:  &  réûftet  aux  efforts  de  l’ennemi.  II  rapporte,  dc 
plus,  d’après  la  même  autorité ,  une  circoufiance  re- 
!  marquable  fur  la  difpofition  d’efptit  des  militaires 
:  à  l’approche  des  batailles.  L’obfervarion  ,  fuivant 
i  lui  ,  a  prouvé'  que  tous  ceux  qu'on  voyoit  s’y  pré¬ 
parer,  frappés  dc  l’idée  de  la  mort,  pénflbicnt  imman- 
qaablemcnc  dans  l’aétion  ;  tandis  que  ceux  qui  y 
portoient’iaa  courage  fermeSc  l’cfpoirdufuccès,  échap- 
poient  aux  dangers.  Ces  obfervations  méritent  d’être 
fuivies  avec  foin. 

Enfin ,  un  article  eflentiel  à  traiter  ,  eft  celui  de 
l’enterrement  des  morts,  qui ,  lorfqu’il  n’eft  pas  fait 
promptement  &  avec  précaution ,  devient  une  fourcc 
de  corruption  dans  l’ait ,  dont  l’armée  viâtorieule  eft 
la  viftime.  (  M.  Thouret.  ) 

B.4TATE.  (  Hygiène  &  mat.  mld.  )  (  Voyci^^ 
Pomme  de  .terre.  )  (  M.  MAcqUART.  ) 

BATE  (  George  ) ,  de  Barton  dans  le  Comté  dc 
Buckuigham  en  Angleterre,  naquit  vers  l’an  i6a%. 
Reçu  doéleur  en  médecine  à  Oxf.;rc ,  le  y  juillet  1^37» 
il  pafTd  à  Londres,  où  ii  fe  fît  aggréger  au'co.'lége 
royal.  La  réputation  qu’i'  acquit  dans  cette  ville, 
lui  mérita  les  premières  places  ;  il  fut  médecin  de 
Charles  I,  d’O  ivier  Cromwell,-  de  Charles  II, 
&  la  fociété  aroyal-c  dc  Londres  le  mk  au  nombre  de 
fes  membres.  Ii  étoit  entré  dans  cette  compagnie  pla- 
ficurs  années  ava  t  fa  mort,  arrivée  le  19  avril  1669. 
Jean  Shipton  ,  apothicaire  de  la  capit-dc ,  qui  avok 
préparé,  pendant  près  dc  vingt  ans,  les  médicamens 
dont  ce  médecin  Lifoit  ùCgc  dans  fa  pratique ,  en  a 
formé  un  recueil  qui  a  paru  fous  ce  titre  : 

.  Pkarmacopoea.  Bateana.  fondlni,  i6Z%  ,  in-Z  i 
1691,  in-ii,  1694,  in-Z.  Francofuni ,  1702. ,  iit-lt. 
Amftelodami ,  1751,  in-ii  ,  &  ailleurs. 

Guillaume  Sutmon*  profefleur  en  médecine,  a 
traduit  cette  pharma-opée  eu  Angloi?,  dont  il  y 
a  des  éditions  dc  Londres,  1694,  lyoS ,  171  j  & 
1710,  fnr8. 

I  t  George  Ba'e  a  donné  fur  le  racHtîs  ou  la  char- 
i  ère  des  enfam,  quel.jues  obfervations  qui  ont  été 
i  publiées  avec  ce  que  G'ifon  a  é-rit  fur  cette  matière; 
1  Londres,  166Z,  cit-Z,  La  Haye,  i6Zi,  itt-A, 

Lia  t 
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Il  a  auflî  comp,ofé  -un ,  traité;  fur  la.  comp.araifoQ 
des  eaux  4e.Batli  avéc.celIes  tfAixrla^Cbapélie.  . 

fSxtr^à’Æ/.  J  CM.Govim.') 

BATH.  (^Eaux  ■mînêràies.')  ;■  : 

'G’eftuné' ■ville  d’Afigléterre,  {ftüécdâns  ieSoinmer- 
fet-Shire",- fur  la  fivîére  d’Avbn;  E!l-e“«ft-fenieufe 
par  fà. beauté,  par  les- agrémens  'de-  tout  genre’ qui 
s’y  rencontrent,  &  fur-tout  par  fés  e'aux  niinéralcs 
cRaudcs  ,  qui  y  attirent  chaque  année  -un  grand- 
concours  de  monde;  Cette  vilié  eft' à  trois  lieues 
de  Briftol ,  &  à  30  de  Londres.  Elle  eft  placée  dans 
un  fond,  environné  de •que'lqüês  coltines; on  ■y  trouve 
quatre  bains  chaiids,, dont  les'  eaux  font  claifês  ■& 
d’uri'goûr -agréable;  'elles  étsiînt  déjà  eti  réparation 
du  téms  des  EbinauîS,’'ainfi  qn  on  s'6n  eft  àffuré 
par  une  infcripttôii  'trôtivée  :  en  ryoS.  '  Apres  les 
eaux  d’Aix-la-Chàpellé  &  dé  Bourbon  ,'  les  eaux 
de  Bath  font  celles  qui'  cofttiénB''erÉ'ie'p'!us'  de  foufre; 
'cependant  le  feî  palTe  pour  y -exifter-  en  grande 
quantité  ,  ce  qui  ks  rend  très-toniques  -&•  tfès-foi- 
tifiaqtes.  ^Les^eaux  de  Bath  ont  ercote  une  grande 
répûtatibn  '’cdiitre  la-gontre,  le^-engorgemcns  ,  la 
p.rraiyfié,  îes-^rhtirhatifrijés ,  la  forbieffe  des  lierfs  & 
les  maladies  fcrOphureules,  la  inélancolié  &  là  ftéri- 
liïé  ,  toit  t^u’on  les  employé  extérieurenieut  foit 
qu’on  en  falle  ufage  à  1  Intérieur  ,  ‘ foit  c'efin  qu  bri 
r'éanilfe  ces  deux  moyens  pour  en  tirer  un  plus  grand 
parti:  i  1  -rk-  '  ■  -  ;  k.b'-'  J 

Lorfque  dans  les  maladies  chroniques  on  s’eft  déterà 
miné  à  boire  les  eaux.  de  Bath ,  il  faut  avoir  foin 
de  débarrafter  auparavant  l’eftomac  &  les  inteftinS;, 
pour. les  mettre, dans  le  cas  de  palTer  plus  aifémént 
’  &  d’être  plus  utiles.  On  peut  en  boire  depuis  deux 
verres  jufqu’à  deux  pintes,  mais  c’eft  fouvent  beau¬ 
coup  plus  qu’il  ne  faut;  il  vaut  mieux  les  boire  en 
moins  grand  volume  ,  &  en  continuer  l’ufage  plus^ 
longr-teinps.  On  peut  en  boire  aux  repasT'lî  elle  fH 
yéeepte  &  qu’elle  irait  pas  encore, perdu  fes  principes. 
On  peut  prendre  ces  eaux  dans  toutes  les  faifons,  & 
fpuveiit  pendant  des^  années  .entières. 

(  M.  Macquart.  ) 

BATIMENT,  (Èfy’^cne.JfEcyejHABitATieN.  ), 

■  '  r'  •  ■  _  .fM.MACqUARX.  )  ; 

BATÏSSE.  (  la  )  (  Eaux  minérales.  )  , 

La  Batlfff  eft  un  territoire^  près  de  l’Auronne  , 
à  trois  lieues  de  Clermont,  où  fe  trouve  une  fource 
d’eau  minérale  tempérée  ,  jnfqu,’ici  peu  employée  en 
médecine,  mais  dont-  M.  Gu'el 'a  envoyé  une  ana- 
lyfe  à  la  fociété  royale  de  inédecine,  ,  '  '  V 

Il  en  réfultc  qu’elle  contient  du  gaz  '  ■  r .  -  5 

De  l’alcali  hiinérar,  •  .  : 

Du  fel  de  Glanbcr; 


B 

'Du  vitriol  martial’,-  ! 

D'ii  felmarinà  bafé  de  magnefts',  - 

;Du  fer;.,  "  V  '  ’  '  ■ 

:De  làfélenite', 

■  '  Enfei-,  de  la  terre  calcaire.  (  M.  MAcqoART.) 

;;  ;  BATONS:  DE  CAfeSEV  {.Mat.  mél  )  ■ 

On  donne  fouvent,  dans  des  magafins  de  dro¬ 
gueries,  dans  les  pharmacies,  &  dans  ks  livres  de 
defeription  Ifur  la  .matière,  médicale  n  le,  notn  de; 
bâtons  de  caffé  aux  fruits  ou  légurnes  qui  contiennent, 
là  pulpe  laxative  de  \t^,cajfe  ;  on  la  conferve  fou- 
;  vçntifbusi  certêsfofmR  dans  les  boutiques.-  Voyez  pour 
la  delcription  de'eecte  gpuffe  le  mot  caffe.  , 

’  .  .  '  ’  ■  Fourcroy.’) 

BATRACOS  .&  BÂTRACFIUS.  (  FoyeiGRi- 
n'oûil:Lexte.)/  ^  M...Mai},o_n.)  ' '' '  , 

_  BA.TTEME'NS.  '(  ,'Sing.  mafcul.  &  plur.  en  Méde- 

.  .  Dilatations  :&  contrarions  réciproques  ou  alterna¬ 
tives  du  cœur  &  des  artères.  (  Foye3;Pooi.s.). 

,  Quelques  médecms^^iftingnênt  quatire'-vingt-une 
différçiites  fprtes  de  iÆrtenrw/ïirnplesV.&  quinzede 
.b’attemêns.  conipofés ;  'îts’  dîfenr  que .  lè 'pouls  en  a 
ifôixànte  par  minute. ,  'dans  uh'homrhe.  d’une  conftitu- 
tîoh.bien  jèmpéréé;  mak  ils  ne  fpnt  point' il’acc'otd’à 
ce  fujet  avjeç  l’expérien'ce.généraie.  (  .EqyipPoüis.) 

;■  (E.  de  Z’/d.  E.  )  (M.  Mahon.) 

‘  BATTERRISMUS:  {_Nofol,  méthodique.)  ; . 

•  .  "Vice  de.prçnpncktion  qui  donn'e  lieu  à:  une  parole 
précipitée,-  jointe  q.udqucfois  à, des lépétiiipns  d’une 
liiême. fjdlabe,  •(:  V oye^  PsELnY,sMus.  ),  (  M.  Cham- 

.  SÎERU..)  '  •  ■  -)  . 

;  BATTERIE  DÈ  CUISINE,  f  Hygiène.  ) 

'  Partie  III ,  règles  de  l’Hygiène  relatives  aux  befoins 
:  de  i’ homme. 

-  Claik  T,  règks  ppur  l’homme  cpnÏÏdéré  en  fociété, 

Ordïe  III;  red'àtivément  à  l’ufage  des  chofes  non 
na'tiiMles,  '■>  j  •  -  .  .  - 

Unp  d«s  conditions  ks  pliis  êCentielles  pour  que 
dés  alimens  loient  profitables, 'c’eft  qu’ils  foient bons 
éc  bien  affaifonnés  ;  mais ,  quelque  fain  que  foit 
IfaffaTfonrÆetpfent  .(ÿuào.n  gtnplok^'-fi  ,kii  vai^eaui 
doivsni&rvii)à.çec-jujagE  qe  font  pas  bien  nettoyés,  • 
ôu  s’ils  .font- fujets-., à-  inrpnvénkn^,  ,la  famé 

gifq.ue'.beaûc'aijp.\On  fa.jf  ,qu&  ^es.  négligences  de.çétte 
^fpëcefpjsàvejk  eauferiinfinimenpde  mal,  &  iriême 
çmpoifonner 'les,  peffçnnes'  qui  -mangent  des  mets 
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préparés  dans  ^des  TaiiTeaiix ,  foit  de  cuivre, -fok  ! 
d’argent,  foit  d’étain  ,  dans' léfqüels  on  aura  laiffé' 
féjou'rner  lodg-te'mps  quelque  liqueur  acide  ou  cor-  1 
lofivc.  ’ 

Qn  ij’ignore  pas  que  toutes  les  fois  qu’on  place 
des  James  de  cuivre ,  d’argent ,  d’étain  ,  de  plomb, 
dans/un  acide  minétal-,  ou  végétal ,  tels  que  ceux  du 
vinaigré,  ou  du  citron,  on  Übtiem  un  fel  neutre  qui 
vknrderunion dcsfubftahces  métalfiqu'es avec  les  àci-  | 
des  5  'mais  lamême'opératiou  a  lieu  chaque  fois  que ,  par 
négligence  ou  autrement,  on  a  laiffé  féjourner  des 
acides  ou  des  fubftances  âcres  dans  les  vaiffeaux 
d’argent,  de  cuivie  ou  de  plomb ,  qui  doivent  fervir 
à  la^préparadoiï  des  aljmeBs.;  Il  f  a  de  même  toe- 
aâion  de  ces  nouveaux  corps  falins  fur  l’eftomaç  &  ' 
les  fubllances  animales  ;  celte  a'âion  produit  l’effet 
des  poifons  ,  en  les  dëforganifant  après  s'être  combiné 
avec  elles.  Le  poifon  fera' d’ autant  plus  violent ,  ' 
que  la  quantité  du  métal  diflous  aura  été  plus  grande, 
&  ii  fera  d’autant  plus  de  mal  qu’il  portera  fon  action 
fur  des  organes  p'ius  foibies  &  plus  délicats. 

De  tous  les  vaiffeaux  faits  pour  préparer  les  ati- 
rnens ,  les  meilleurs  >  feroient  parmi  les  métaux  des 
vafes  de  platine,  parce  que  cette  fubftance  efl:  inat¬ 
taquable  par  tous  les  agens  chimiques  (impies  j 
mais  comme  elle  eft  encore  fort  rare,  on  n’en  fa¬ 
brique  pas  des  vaifleaux  d’une  capacité  affez  grande. 
L’or  feroit  enfuite  le  métal  le  plus  utile,  m^is  il  cft 
eacore'trop  cher  &  trop  mou  pour  qu’on  puifle  l’em¬ 
ployer  dans  les  ufages  communs.  L’argent  peut  être 
fort  utile  ,  fi  on  a  un  grand  foin  Je  le  nettoyer  ; 
car  les  acides  y  produifent  facilement  du  verdet,  ou 
du  verd-de-gris,  par  leur  féjour.  Le  cuivre,  tel  qu’il ■ 
eft  ,  fans  être  recouvert  ou  d’argent  ou  d’étamage  , 
feioit  très-dargereur  ,  parce  qu’il  pourroit  être  atta¬ 
qué  très-facilement  par  prefque  toutes  les  fubftances.  | 
Aulli  on  l’emploie  le  plus  ordinairement  recouvert 
de  feuilles  d’étain ,  dans  cet  état  ,  lorfqu’on  a  bien 
■fo«n  quand  les  alits.éns  font  cuits,  de  les  retirer  pour 
les  placer  dans  des  vafes  de  terre  ou  de  fàyence  ,  il 
ne  refte  rien  à  craindre.  .Cependant,  il  re  faut  jamais 
y  hiffer  refroidir  les.viandes,  ni  du  bouillon  ,  aucune 
falade  ,  aucune  fauce  ou  mets  où  il  entre  du-vinai- 
gre  ,  du  ftl ,  du  lait ,  du  beurre  i  de  l’huile  ,  du  fro¬ 
mage  ou  du  vin  :  on  verroit  bientôt  fe  former  du  poi¬ 
fon  avec  toutes  fes  fubftances.  Lorfqueles  vaiffeaux 
de  cuivre  commencent  à  rougir  intérie'uremént  ,  il 
faut  fut-le-champ  les  donner  a  rétamer. 

Leffanger  qu’on  court  continuellement  parl’igno- 
rance  ou  le  peu  de  foin  des  gens  qui  préparent  des 
^nourritures  ,  tant  pour  le  public  que  pour  les  parti-  : 
culiers ,  les  nombreufes  attebites  que  beaucoup  de 
ces  négligences  ont  porté  (  &  fouvent  fans  qù’on  s’en 
foit  apperçu  )  à  la  fanté  des  hommes  ,  fur-tout  dans 
les  armées  &  les  hôpitaux ,  fuffiroient  pour  faire  dé¬ 
lirer  qu’on  éloignât  des  cuifines  les  vaiffeaux  de  cui¬ 
vre  ,  ainlî  que  des  apotbicaireries  &  des  offices  :  ce  i 


feçoit  le  -moyen,  de.  vivre  ayec.  fécurké  fqr  çe  point 
iiripo  ttant ,  &  d'éviter  bien  des  maux  dont  l’origine 
cachée  peut  être  attribuée  à  Tufage  des  vaiffeaux  de 

Cependant ,  fi  l’on  ne  bannît  pas  entièrement  le 
cuivre  de  tous  les  arts  qui  préparent  nos  alknens  , 
il  feroit  très  -  important  que  -  la  policé  veillât 
avec  une  attention  particulière  à  ce  que  les  yailTeaux 
de  cuivre  dont  fe  fervent  habituellement  les  tr2iteuj:s  , 
les  chaircuitiers,  les  pâtiffiers  ,  fuffent  fouvent  étamés,' 
toujours  entretenus  proprement ,  &  confiés  à  des.per- 
Tonnes ‘à  qui  l’on  feroit  bien  connoître  les,  dangers  qui 
réfulteroicnt  de  leur  manque  de  propreté  ,  d'aélivité 
Sc  de  prévoyance. 

Le  plomb  étâht  un  métal  beaucoup  plus  mou  que 
le  cuivre  ,  en  fent  qu’il  fera  encore  bien  facilement 
attaqué  par  les  agens  donc  no'üs  avons  parlé,  &  qui 
ont  fur  lui  imeaéHon  bien  marquée  ;  d’ailleurs ,  il  fond 
à  un  degré  de  feu  très-léger  ;  il  faiit  donc  abfolument 
les  proferire.  Les  vaiffeaux  d’étain  pur  ne  font  pas  d’un 
ufage  beaucoup  plus  fûr::  ,ce  métal  ne  pouvant  pas 
fervir,  lorfqù’il  eft  fans  mélange,  4  fiibriquer  des  iiften- 
files  ou  des  batteries  de  cuifine,  à  caufe  de  fa  molleffe 
&defa  facilité  à  fondre  fur  le  feu,  a'nfi  que  le  plomb. 
L’atta  trouvé  différeptes fubftances  qui  lui  ôtent  ces 
défauts ,  &  lui  donnentia  folidité  dont  il  a  befein  dans 
beaucoup  d’ ufages  différens  ;  cependant ,  plufîeurs  des 
mélanges  qui  lui  font  alliés  ne  font  pas  fans  danger  , 
puifqu’on  y  unit  le  cuivre,  le  zî’nc,  le  plomb,  l’anti- 
-  moine  ,  Je  bifmuth  qui  fouvent  n’eft  pas  exempt  d’ar- 
fenic  ,  &  que  lé  féjour  des  fubftances  dont  cous  avons! 
parlé  peut  donner  naiffance  à  .divers  poifons.  Néan-  ■ 
moins  ,  fîinalgré  ces  dangers  bn  veut  encore  s’en  fer¬ 
vir  ,  ou  qu’on  y  foit  forcé  ,  il  faut  prendre  Jes  mêmes 
précautions  que  pour  les  vaiffeaux-  de  cuivre  :  c’eft-à- 
dire  qu’on  n’y  confervera  point  ou  qu’on  n’y  laiffern 
jamais  réfroidir  ni  même  bouillir  pendant  -long*-tetnps 
les  fubftances  acides,  falées,  huileùfes,  graflesiapparte- 
nantaux  règne  végétal  Jnnim.al,  ou  minéral.  Il  feroit  de 
la  plus  grande  importance  qu’on  voulut  fabriquer  par¬ 
tout  ,  avec  du  fer  doux  &  bien  poli ,  des  inftrumens 
de  cuifine  qui  puffent  tenir  la  place  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler;  ft" faut  efpérer  qu’un  jour  on  s’y 
aftreindra  dans  tous  les  pays  éclairésdes  lumières  de  I4 
faine  phyfique  &  de  la  chimie. 

Il  y  a  déjà  des  contrées  où  l’on  a  fubftitué  le  fer  au 
cuivre  ,  dans  les  ufages  de  la  cuifine.  On  eft  bien  fur 
que  le  fer  cft  des  fubftances  métalliques  celle  qui 
peut  le  moins  nuire  à  l’œconoœie  animale.  Sa  chaux, 
ou  oxide  ,  qu’on  nomme  communément  rouille ,  ne 
peut  caufer  aucun  mal.  Les  uftenfiles  qu’on  en  fabri¬ 
que  peuvent  être  ,  s’il  le  faut,  étamés aulîî  facilement 
que  ceux  de  cuîvie. 

L’ufagc  habituel  de  ces  uftenfiles  n’exige  pas  une  fi 
grande  quantité  de  charbon  &  de  bois ,  ce  qui  forme 
véritablement  un  objet  d’économie.  D’ailleurs  le  prix 
du  fer  eft  beaucoup  inférieur  à  celui  du  cuivre,  , 
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M.  WcK,  fectétaire  du  duc  de  Saxe  -  Gotha ,  a  i 
donné  un  ouvrage  fur  la  manière  d’étamer  les  uften- 
filcs  de  fer,  où  il  prétend  que  "étamage  commun  n’efl: 
pas  moins  nuifible  que  le  cuivre  même.  Pour  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient ,  il  a  trouvé  un  fel  alkaii 
avec  lequel  on  peut  fixer  l'étain  d’Angleterre  le  plus 
pur,  fur 'des  uftcnfiles  de  fer  battu  ,  fans  poix  ,  fans 
colophane ,  &  fans  fel  ammoniac ,  &  même  fans 
qu’il  foit  nécelTaire  de  le  paffer  par  le  feu  ou  de 
le  racler. 

M.  Wex  alTure  qu’on  ne  peut  le  difpenfer  d’étamer 
les  nftenfiles  de  fer  auffi  bien  que  ceux  de  cuivre', 
parce  que  fi  l’on  y  place  des  alimens  acides  ou  aux- 

uels  onena  mêlé,  ou  même  de  l’eau  pure,  il  fe 

étache  aflèz  de  fer  pour  changer  la  couleur  des 
mets.  Il  prouve  quéles  différentes  manières  d’étamer 
qu’on  a  imaginées  pour  prévenir  les  inconvéniens  de 
la  méthode  ordinaire  ,  &  de  celle  que  les  turcs  em¬ 
ploient  ,  font  très-nuifibles. 

li  a  ajouté  que  fon  fel  alkali  eft  bon  à  t’eftomac , 
qu’il  eft  moins  coûteux  &  plus  durable  que  l’étamage 
ordinaire.  Il  alTure  que  quiconque  '  achètera  une 
calTerole  de  fa  fabrique,  n’aura  janiais  befôin  d’en 
acheter  une  autre.  Il  a  oiFert  de  vendre  ce  fel  aikali 
quarante  francs-la  livre  ,  &  il  n’en  faut  qu’une  demi- 
oace  poar  étamer  une  afiez  grande  caficrole  avec 
l’étain  le  plus  fin  d'Angleterre. 

Tous  les  chaudronniers  peuvent  étamer  avec  ce 
fel  fans  fe  fei-vir  de  leurs  outils  ordinaires  I  fans  ra¬ 
cler  ni  paffer  par  le  feu  ,  il  n’y  a  d’autre  prépara¬ 
tion  que  de  laver  les  uftenfiles  avec  du  fable  &  de 
l’eau.  Ôn  peut  aulli  s’en  fervir  pour  l’étamage  des 
nftenfiles  de  fer  fondu. 

Les  uftenfiles  de  fayence  vernie  font,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  des  chofes  ,  très-propres  à  remplir  avec  fécurîté 
-le  but  que  nous  nous  propoforis.  Il  eft  vrai  qu’ils 
font  fort  cafuels  :  mais  il  vaut  mieux  caffer  beau¬ 
coup  de  vafes  de  terre  que  d’attaquer  la  conftitutiou 
des  hommes  ,  &  les  expofer  à  la  foule  des  incon¬ 
véniens  qui  font  la  fuite  de  i’ufage  de  prefque  tous 
fcs  vaiffeaux  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  eft  bon  d’obferver  pour  ceux  qui  croient  qu’il 
-ii’y  a  plus  rien  à  craindre  des  qualités  pernicieùfes  du 
cuivre  ,  particulièrement  lorfqu'il  eft  étamé ,  c'eft- 
à-dire  lorfqu  on  a  appliqué  fur  fa  furface  intérieure 
des  lames  formées  par  l’alliage  du  plomb  avec  l’étain; 
qn’ils  font  à  cet  égard  dans  l’erreur  ,  &  qu’en  évi¬ 
tant  quelques  dangers,  il^  s’expofent  à  beaucoup 
d’autres. 

■  i".  Le  plus  fouvent  l'étamage  ne  recouvre  pas 
parfaitement  le  cuivre  ,  &  l’on  voit  avec  le  micro- 
feope  une  foule  de  points  où  le  métal  paroît  dans 
ieie  pièce  qui  vient  d’être  étajnée,. 
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t®.  Nous  avons  déjà  dit  que  fe  plomb  avoir  une 
très-grande  faciùté  à  être  attaqué  par  les  fubftanccs 
falines  Sc  acidcS, 

L’étaiu  contient  prefque  toujours  de  l’arfe- 
nic  ,  fur-tout  ce'ui  qui  nous  Vient  d’Angl  terre;  on 
dit  que  des  œufs,  qron  y  a  confervés  ont  caufé  la 
mort,  avec  tous  les  fymp-.ômes  du  polfon,  à  ceux 
qui  en  ont  mangé. 

4°.  Le  ftit  vi-lent,  qu’on  eihpioie  Cmvent ,  fuffit 
pour  faire  fon  lie  l’ctem  ge  &  métré  le  cuivre  à 
nud.  Que  n’-a-t-on  par  à  cra  i  drc  ,  :oaime  nou;  l'a¬ 
vons  déjà  dit ,  des  p.iif  ns  qui  pe.  vent  r  'fult.  r  de 
l’aâion  des  acides  ,  fur  le  cuivre,  le  plomb  éc 
l’étain. 

Cependant,  dcpu’s  quelques  années,  des  artiftes  in¬ 
génieux  ont  p'réfenté  diffé-ens  moyens  d’étamer  les 
u&cn&les  oa  batterie  de ci/jpnt.  En  .  la  fociécé 
royale,  au  rapport  de  MM.  Manquer,  Fburcrojr 
&  Lagu-erenne  ;  a  accordé  fon  approbat-on  à  un 
alliage  fimple  ,  facile  Sc  ingé- ieuxde  M.  Dumazis. 
Les  commiffaires  ont  dit  que  laquamitéde  fer  allié 
avec  l’étain  n’étoit  pas  confîdérable ,  mais  fiffifante 
pour  donner  à  ce  métal  beaucoup  de  dureté,  &  di¬ 
minuer  infiniment  fa  fùfibilité.  Ses  cafferoles  effiyées 
ont  parfaitement  réfifté  à  l’aftion  du  feu  le  plus  fort 
qu’on  ait  befoin  de  faire  dans  la  préparation  des 
alimens  ,  fans  que  l’étamage  coulât.  La  couche  de 
cet  étamage  ,  où  il  n’entre  point  d’argent,  mais  un 
autre  métal  qu’on  unit  à  i’étain,  eft  beauronp  plus 
épaiffe  qu’elle  nepeutl’êtte  quand  on  emploie  î'êtaia 
feul;  coeféquemment  le  aiivrc  peut  être  mieux  dé¬ 
fendu  du  contad  des  acides  Sc^des  graiffes. 

A  la  même  époque ,  à-peu-près  ,  le  fieut  Duhan 
a  aulli  préfenté  à  la  fociété  royale  de  médecine 
un  alliage  dans  lequel  i’étain  pur  eft  combiné  avec 
deux  autres  matières  métalliques  non  dangereufes , 
qui  augmentent  la  dureté  Sc  la  foüdité  de  l’étain  , 
qui  en  diminuent  la  fufibiüté-,  &  permettent  de  don¬ 
ner  à  l’étiynage  l’épaîffcur  qu'on  veut ,  fans  qu'on 
craque  ,  en  le  chauffant  jufqu’au  rouge  obfcur ,  de 
le  fondre.  Ces  qualités  ont  engagé  la  fociété  royale 
de  donner  fon  approbation  au  procédé  qui  a  été 
exécuté  en  préfcncc  de  fes  commiffaires. 

En  juillet  1789  ,  MM.  Turgot  &  d’Auaey  ont 
réfenté  à  l'académie  des  feiences  de  Paris  un  dou- 
lage  en  argeut,  auquel  ils.donnent  ,  jis 
poids  du  cuivre.  On  fait  que  dans  l'étamage  ordi¬ 
naire  la  couche  d’étain  excède  rarement  l’épaiffeuc 
de  de  ligne.  Ici  d’épaiffeur  fuffit  pour 

garantir  le  cuivre  de  l’aélion  des  acides  mêmes  les 
plus  forts.  MM.  les  commiffaires  croient  que  ,  pour 
les  vaiffeaux  qui  doivent  fervir  à  préparer  des  ali-, 
mens ,  cette  épaiffeur  ne  doit  pas  être  au-èefibus  de 
^  de  ligne  ;  ce  qui  revient  en  poids  à  de  la  tota¬ 
lité  du  vailTeau,  far  une  épamcar  d’environ  |  de 
ligne. 
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MM.  les  cornmifTaires  lînilicnt  par  énoncer  qn’m- 
dépr.ndaminent  de  ce  que  dans  le  doublage  de  MM. 
Turgot  Sc^’Auney, ,,  la  couche  de  métal  qui  recou¬ 
vre  le  cuivre  eft'  beaucoup  plus  épaiffe  que  dans 
ré'tamige  .ordinaire ,  indépendamment  de  ce  que 
l’argent  eft  un  métal  plus,  dut  moins  attaquable  par 
les  graifTes  &  les  açides  ^  ces  uftcnfiles  font  même 
p;élcrables  à  ceux  d’argent  maffif,’ parce  qu’on  ne 
peut  Employer  pour  ce  -  doublage  que  d.e  l’argent  au  • 
titre  le  plus  fin  oui’ argent  de  coupelle.  Ainfi  les 
baffines  faites  de  cette  matière  (eront  plus  falubres 
quetcelles  d’argent  âu  titre  de  Paris  ,  dont  la  mol- 
iefie  :eft  caufe  qu’on  l’ altère  toujours  un  peu  avec 
le  cuivrcj  cé  qui  empêche  de  l’employer  en  mafle  dans 
fou  état  de  pùrété.  'Cet-  étamage  peut  donc  être 
ifo'rt  utile,  pour  les  ^perfonnes  qui  ont  le  moyen  de 
les  acheter.  -  ■ 

J,  .Poyr.çc.quiçft  relatif  aux  moyens  de.  guérir  les 
'accidéns,ou  lés  empoifonnemens  qui  pourtoient  être 
caufés  par  des  bateents  de  cuifine  mauvais  état  , 
-ou  mal -propres',  voye^  les  mots  empoison^e- 
MEN.T  J. .? OISONS.  (M.Macqoart.) 

BATTUS  ,  (Charles)  flamand  du'  itf'  fiècte, 
dont  M.  Paquet  fait  mention  dans  le  douzième  vo¬ 
lume  de  fes  mémoires  pour  fervir  'à  l’iiiftoire  litté¬ 
raire  des  Pays-Bas  i  apprit  l’allemand  &  lefrançois, 
&  fut  médecin  ordinaire  de  la  ville  de  Dordrecht  , 
en  1593  &  ijpS. 

On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages,  tous  en  langue 
flamande,  dont  l’auteur  que  je  'viens  de  citer  rend 
les  titres  de  cette  manière  : 

Livre  de  médecine  oit  font  décrites  toutes  les  par¬ 
ties  internes  &  externes  du.  corps  humain  é?  leurs  ma¬ 
ladies  depuis  la  tête  jufqu  auxpïeds  ,  avec  la  maniéré 
de  les  guérir,  traduit  de  l’allemand  de  Chrifiophe 
Wirtfung,  deuxieme  édition-.  Dordrecht,  lysj  , 
itfoi  ,  in-folio. 

Pratique  de  la  chirurgie  compofée  en  franfcis  par 
Jacques  Guilkmeau.  Dordrecht  in-fol. 

La  chirurgie  &  toutes  les  œuvres  £ Amlroife  Paré, 
en  vingt-huit  livres  ,  avec  des.  figures  d’anatomie  ,  ' 
A'infirumens  de  chirurgie,  de  divers  monftres ,  lie. 
Amfterdam ,  1 6 1  y  ,  în-fol.  Les  eftâmpes  font  en 
bois'&  fort  groffièresyx 

Livre  contenant  divers  fecrets  pour  les  arts  &  pour 
la  médecine.  Amfterdam  ,  in~lt.. 

Idanuel  des  chirurgiens  ,  avec  le  traite  d’Hippo¬ 
crate  fur  les  plaies  de  la  tête,  &  celui  de  Guillaume 
Fabricius  de  Htlien  fur  la  brûlure.  Amfterdam  , 
1653,  zn-ii.  (M.  Goul'in.  ) 

BAVAROISE. 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturcIIeSj 
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Ordre  II.  BoilTons. 

■  Sedion  III.  Mélanges  avec  l’eau. 

Une  bavaroife  eft  un  genre  de. hoiflôn  qui  fe  fait 
communément  avec  de  l’eau  chaude  ôc  du  fîrop  de 
guimauve  ou  de  capillaire j  on  y  mêle,  quand  on 
le  defirc,  du  lait  qui  la  rend  plus  adouciffante. 
Cette  forts  deboiflon  eft  très-bonne  pour  exciter 
doucement  la  tranfpiration ,  pour  faciliter  les  digef- 
tions  quelques  heures  après  qu’on  a  mangé  beau¬ 
coup  :  on  s’en  fert  alors  comme  du,  thé.  Pour  rem¬ 
plit  ces  intentions ,  les  cafés  débitent  journellement 
une  grande  quantité  de  bavaroifes. 

■  (M.  MACqUART.) 

BAUDERON  (  Brice  ).  Il  naquit  à  Parai petite 
ville  aujourd’hui  du  diftrict  de  Chatolles  ,  dans,  le 
département  d&  Saône-St-Loire.  '  - 

Il  fit  fes  études  en  médecine  à  Montpellier  j 
parmi  les  profeffeurs  dont  il  a  entendu  les  leçons, 
il  fait  mention  de  Jean  Hucher  ,  qu’il  appelle  fou 
maître  ,  parce  qu’il  avoir  fans  dpute  plus  appris  fous 
ce  profeueur  que  fous  les  autres.  Reçu  doifteur  en 
médecine  ,  il  alla  fixer  fa  demeure  à-  Mâcon,  qui  , 
de  même  que  Charolles  ,  eft  aujourd’hui  du  départe¬ 
ment  de  Saône-&-Loire.  Il  y  exerça  long-temps  fa 
rofcflîon  ,  dans  laquelle  il  acquit  de  la  célébrité  8c 
eaucoup  de  -biens  ,  ce  qui  le  mit  à  portée  d’acheter 
la  terre  de  Senecé  ,  dont  Tes  defeendans  ,  devenus 
féodaux  ,  comme  tant  d’autres  ,  ont  pris  le  nom  8c 
confervé  la  propriété, 

Brice  Bauderon  eut  pour  fils  Gratien  ,  fleur  de 
Senecé  ,  qui  fut  auflî  médecin  :  celui-ci  donna  le 
nom  de  fon  père  àfon  fils,  qui ,. pendant  près  ée  50 
ans  ,  exerça  la  charge  de  lieutenant-général  au  pré- 
Cdiai  de  Mâcon,  ou  il  m®urut  en  ,  âgé  de 
plus  de  85  ans.  Ce  magiftrat  fut  père  d'Antoine 
Bauderon  de  Senecé  ,  pcëte  &  littérateur  ,  mort  en 
17 3 7,, âgé  de  33  ans.  Il  étoit  arrière-petit-fils  de 
Brice  Bauderon. 

Brice  ,  médecin  ,  &  chef  connu  de  cette  famille  ; 
nous  apprend,  dansla'préface  de  fon  ouvrage  ,  inti¬ 
tulé  :  Praxis  ,  &c.  ,  imprimé  en  léxo  ,  &  daté  de 
Mâcon  ,  qu’il  avoir  alors  80  ans  ,  &  qu’il  y  prati- 
quoit  depuis  yo  ans.  Ainfi  ,  il  patoît  qull  vint  aU 
monde  en  1559  ou  en  iy4o. 

On  dit  qu’il  mourut  en  1^13  ,  époque  à  laquelle 
il  avoir  près  de  84  ans. 

11  eft  auteur  de  deux  ouvrages; 

I, 

Pharmacopée  ,  îf88  (probablement  in-î.)  ïe  a’af 
jamais  pu  avoir  cette  première  édition;  - 
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Deviliiers  ,  médecin  de  la  fasûlté  dé  Paris  -,  » 
communique! autrefois  deux  exemplaires  ,  dont  li 
portoit  la  date  de  1594,' &  l’autre  celle 
■  i  Lyoïi'  i  Benoît  Rigand. 

Pka?;macojpée de  Bauderon ,  [èconàeéâitioTi,  Lyoi 
.  -chez  Etienne 5ervin  iypS  ,  ia-iâ.  D’autres  exem- 
!  pjaires -portent  Benoit  Rigaud.  J’avois  autrefois  cette 
•  ‘  édition. 

ûféBuurdcron,  troifîème  édition .  Lyon, 
Pierre, Rigaud,  1603.  Je  ne  i’ai  pas'vue  3  mais  elle 
exifle.  ,  "  •  ■  , 

'  Pharmacopée  de''Baudù?on,  quatrième  édition,  1 637 
Je  ne  l’ai  pas  vue. 

\  ^Pdraphrafe  fur  ,ld  pharmacopée  ,  divifée  en  deux 
livres  ,  par  M.  ÉriceBaudero.n ,,  docteur  en  médecine,- 
natif  de  la  ville  de  Parey-cn-Ckârrolois  ,  b  à.  priféit 
.réfider^t  k  -Mâcpn  ,  revue  ,  corrigée  &  augmentée  par 
V auteur  •,  ehfemble  un  traité  des  eaux  diftillées ,  quun 
appthicaire  doit  tenir  en  fa  boutique  ,  fait  par  Laurens 
Catelan ,  maifire  apothicaire  de  Montpellier ,  dernière 
édition.  Lyotj ,  Pierre  Rigaud ,  i  éi  8  ,  in- 8. 

Gétte  édition  ,  qiie  je  n’ai  vue  indiquée  nulle  part , 
mais  dont  je  po'lfédois  autrefois  un  exemplaire  ^  eft 
oirnée  dti  portrait  de  l’auteur  5  au  revers  ,:eft  imprimé 
le  privilège  avec  la  date  de  léij  :  ainfi  ,  il.  efi:  vrai- 
femblable  qu’il  y  a  eu  une  édition  fous  cette  date  de 
1613 .  Çe  qui  fortifie  cette  opinion  ,  c’eft  que  dans 
l’édition  de  idi  8  ,  fè  voit  une  dédicace  latine  ,  ainfi 
fouferire  :  Gratianus  Bauderon  ,  Bricii  fdius ,  medic. 
doBor.  Mat'fc.  161^. 

Paràpkrafe  fur  la  pharmacopée  de  Bauderon,  Sic.  , 

:  dernière  édition.  Lyon  .  Pierre  Rigaud  &  afibeiés  , 

léijjiu-S.  ; 

Cette  édition  eft  faite  fur  la  précédente  (i6i8)  , 
page  pour  page  :  on  pouiToit  croire  d’abord  que  c’eft 
la.mêrne  édition ,  dont  on  a  feulement  changé  le  fron- 
tifpice  bû  titre  5  mais  la  différence  des  vigretees 
prouve  que  c’eft  véritablement  uiie  nouvelle  édition  ; 

•  on  y  voit  le  portrmt.de  l’auteur.j  l’eftampe  annonce 
lin  cuivre  üfé.  '  -  -  ‘  -  î 

N.  B.  On  cite  une  édition  de-i  ^i8 ,  faite  à  Lyon  5 
mais  je  crois  que  c’eft  une  erreur,  &  qu’il  faut  161S. 

Pharmacopée  de  Bauderon  ,  augmentée  de  plufieiirs 
compofitions  néceflaires ,  &  des  facultés  de  chaque 
compoûrion ,  avec  un  traité  des  plus  ufités  &' célèbres 
médecins  chymiques.  Par  G.  Sauvageon  .  agrégé  au 
collège  des  médecins  de  Lyon  5  nouvelle  édition  , 
revue  ,  corrigée  &  augmentée.  Paris ,  Jean  Jbft  , 
1^41  ,  in-8. 

..Çette  éditiori  eft  dédiée  à  Moreau  ,  médecin  de 
ÎS'P'-Paris'^  le  privilège  eft  dé  1^38.  Comme  on  trouve 
^e  édition  avec-le  nom  dç  Sauvageon  .  fous  la  date 
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'de  1^39,  il'patoîtqréceüe  deitf4i  eftla  fecende 
j  de  Sauvageon  .:  mais  je  niai  point  vue  celle  de  I6'39, 
,  qui  a  certainement  exifté 5  càr  Verny  én  fait  mention. 


Autres  édit. 


.  Par-Sàuvagéon ,  Cat  .de P alconeu 
Haller,  Stud.  medic. 

■  Point  vue. 


Pharmacopée  de  Bauderon  ;  SiC.  ,  par  G.  Sauva¬ 
geon.  Paris  ;  J.  Joftt,  ,i^jü  ,  in-8;  •  :!  .  • 

On  y  .  trouve  la  dédicace  de -l’édition  de  1^41  ; 
le  privilège-. eft  de  ;i^43',. après  lequel ç*}!  lir  :  Achevé 
d’imprimer  pour  la  première  fois  en  1648.  Il  n’elfcpas  ' 
fur  que  J.  Joft.  ait  fait  eu  ’1^50  une  autre  édition , 
au  bout  de  deux  5  ce  n’ eft  peut-être  qu’une  fiiperchc- 
rie  de  libraire.  '  .  •  t  i;l 

PAâforùcopée  dé  Baadcm.’t ,  par  Sauvageon.  Rouen , 
FrançqifVaultier,  idyi ,  iffs.  '  '  '  , 

Il  m’a  paru  que  cette  édition- étbk  une  cobtre-façor’. 
Elle  eft  d’un  très-mauvais  -caraélère  ,  ■  &  d’ùn  mau¬ 
vais  papier ,  lans  privilège. 

Autre  édition ,  itfy  i.  Lyon.  A  Beugheni ,hïblioth. 

Autre  édition ,  1 65  y .  Lyon.  A-Beughemy  bihlioth. 

Pharmacopée  de  Bjraforon  ,  pur  Sauvageon  ^  &c. 
Rijuen  ,  Jacques  Caiüoué,  i^.éi  ,  ir.-8. 


,  paroît-êirs  aulTrune 


Cette  édition  ,  que  j’ai 

contre-façon.  ,  '  ;  .  ;  .  , 

Pharmacopée  de  Bauderon  ,  &c.  ,  par  Frarçois 
Verny  ,  màiftre. apothicaire  de  Montpellier.  Lyon, 
Barthélémy  Rivière  ,161^3'.,  1^4.'  '■  ’  ’ 

Auhas  du  privilège  ,  qui  eft  du  31  bélobre  i  tféi , 
on  lit  :  Achevé  d’irap>rimer  le  3  janvier  i66z.  AulTi 
trôtive-t-on  des  exemplaires  avec  la  date  de  1661: 
mais  celui  qiie  j'ai  vu  portoit  celle  de  166^  5  je  crois 
que  c’eft  la  même  édition  ,  fous  ces  deux  dates. 

Pharmacopée  de  Bauderon  ,  par  Sauvageon  ;  -rour 
velle  édition.  Lyon  ,  Guillaume  Chaunod  ,  &  Céfar 
Chappuis,  1681  ,  in-8.  J’ai  vu  cette  édition. 

Cette  pharmacopée  ,  comme  tant  d’éditions  le 
prouvent ,  fut  long-temps  très-eftimée.  Eile  a  été 
traduite  en  latin  ,  &  a  paru  fous  ce  titre  : 

Pharmaçopæa  egallicoîn  latinum  verfqaVh.ile- 
mone  îlollando  ,  &c.  Londini  apud  EdwardujuGrif- 
fium  ,  1639  ,  in-fol. 

Hagæ-Comitis  ,  164.0,  in-iz. 

Haller,  nous  apprend  qu’elle  ,a  auflî  été  traduite 
en  efpdgnbl  ’par  Joh.  de’Caftiilo.  Gadibus,  i6yi  , 

in- 4.  .r  . dè. 

Vem» 
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Vérny  fait  entendre  qu’cile  a  encore  été  rendue 
«1  d’autres  langues. 

IL 

Bricu  Baudrroni  -praxis  ,  in  duos.traâatiis 
difiinBa  :  In  priore  agitir  de  febribus  ejfeniialibus  , 
e,im  fimplicihus  qiiàm  compofids  ,  confufis ,  erradcis  , 
malignis  ac  pefiiferis  &  fymptomadcis  in  genere  & 
in  fpecie  citrandis  ;  in  pofteriore  ,  de  fymptomads  é/> 
norois  intemis  a  capité  adfedes  ufquc.  Lutetia:  pairi- 
.  fiorum  ,  apud  Nico!.  Baon ,  l  6^o ,  in-4.  (petit  pap.). 
Bayle  obfétvc  que  ce  volume  comprend  849  pag. 

Haller  croit  que  ce'traité  a  été  traduit  en  anglois  , 
fous  ce  titre  ; 

Expert  pkyfician.  London,  iSjy,  in-8. 

(M.  Goülin.) 

BAUDERON  (Gratien)  ,  doéleur  en  médecine  , 
fils  de  Brice  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  naquit  en  1583  ,  lorfque  fon  père  en  avoit 
environ  44.  Sa  carrière  ne  fut  pas  longue  3  il  la 
finit  en  1613,  âgé  de  feulement  de  3  ^  ans. 

On  dit  dans. la  bibliothèque  de  Bourgogne  ,  qu’il 
avoit  fait  de  grands  progrès  dans  l’étude  de  la  méde¬ 
cine  ;  qu’il  avoit  compofé  un  traits  d’anatomie ,  & 
.un  autre  des  maladies  épidémiques  de  fon  temps  ; 
ce  dernier  n’étoit  probablement  que  4*  notes  qu’il 
avoit  recueillies  pour  fa  propre  inftruâion  5  car  il 
n’eut  pas  le  temps  de  voir  ,  comme  médecin  ,  beahr 
coup  de  ces  maladies.  * 

Il  paroît  avoir  fait  l'Appendix'ad  pkarmacepœam , 
qui  fe  trouve  dans  l’édition  de  i^lS  de  la pharma-'  , 
copée  de  fon  père ,  &  qui  comprend  14  pages.  C.çt. 
Appenaîx  doit  avoir  été  inféré  dans  une  édition  anté? 
rieure ,  que  nous  préfumons  avoir  été  faire  en  1613. 

Iparoît  aulfi  que  c’eft  lui  qui  eft  l’auteur  de  la  para- 
pkrafe.  On  trouve  ,  encore  de  Gratien  ,  fur  la  thé¬ 
riaque  d’Andromaque  ,  une  réponfe  à  Fontaine  , 
médecin.  (  M.  Goulin.  ) 

BAUDRICOURT.  {Eaux  minérales.') 

C’efi:  un  village  fur  la  rivière  de  Vraine,  dans  le 
hailliagede  Mirecourt,  au-delTusde  Goraelaincourt, 
ideux  lieues  &  demie  à  l’Oueft  de  Mirecourt.  La 
fouvee  minérale  eft  dans  la  cour  du  château  de  Bau- 
dricourt ,  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint -Mange 
ou  Saint-Manger.  On  dit  la  fource  fulphuteufe  ; 
c'eft  ce  que  nous  en  favons  de  plus  pofirif. 

(M.  Macquart.  ) 

BAVE.  Salive  écumeufe  qui  découle  de  la  bou¬ 
che  dans  certaines  maladies  5  par  exemple  dans  l’épi- 
Icpfie  ,  &  fur-tout  dans  la  rage.  On  dit  la  bave  d’un 
animal  enragé.  (M,  Andry.) 

MéiieciNs.  Tante  III. 
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BÂUFIIN  (Jean)  ,  originaire  d’Amiens  ,  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  cri  France  ,  en  Angleterre  Sc 
dans  les  P.iys-Bas.  Il  féjourna  alfcz  de  tems  dans  l'une 
ou  l’autre  des  villes  des  provinces  Belgiques  ,  jour 
faire  croire  qu’il  a  eu  l'envie  de  s’y  fixer  j  mais  comme 
il  fc  méloit  de  dogmatii'er  fur  la  religion  ,  il  en-ferdr 
pour  fe  fouftraire  aux  peines  portées  contrôles  prédi- 
cans  ,  &  fe  retira  à  Bâle  ,  ou  il  exer^r  la  médecine  & 

■  la  chirurgie  pendant  40  ans.  Il  mourut  dans  cette 
ville  ,  en  I  f  81 ,  dans  la  foixante  onzième  année  de 
fon  âge.  Il  étoit  né  vêts  ijii.  Il  laifla  deux  fils, 
Jean  &  Gajpar,  dont  nous  allons  parler. 

(Extr.  d‘El.)  (M,  Goulin). 

B AUHIN  (Jean)  ,  fils  aîné,  du  précédent  ,  naquit 
à  Bâle  en  1341.  Son  père  fut  fôn  premier  maître  ;  Sc 
de  font  école  il  palTa  à  ce  le  de  Facks  ,  ,qu'il  fuivit 
pendant  f année  ij^o.  En  ijCi  ,  il  quitta  Tubingae 
pour  s’attacher  au  célèbre  Gefner ,  qu’il  accompagna 
aux  fommets  des  Alpes  ,.S:'fous  lequel  il  fit  les  plus 
grands  progrès  dans  la  botanique.  Cette  feience  étoit 
la  pailion  de  Bauhin  :  il  fut  occupé'  pendant  f  2.  ans 
à  chercher  des  plantes  à  Lyon  ,  à  Montpellier  ,  à 
Embrun  ,  à  Genève,  à  Montbelliard  &  dans  le  duché 
de  Wirtemfeerg.  Sur  la  fin  de  fa  vie  ,  il  fut  médeci* 
de  la  cour  des  piinccsde  ce  dernier  nom  ,  &  mourût 
dans  cet  emploi  cn-'i-éiq  ,  âgé  d’environ  71  ans. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’il  a  iaiffés  ? 

Memdrabilis  hifloria  luporum  aliquot  rahidomm  , 
gui  circa  attnum  i  yço  ,  apud  Monpelgartum  &  Èef- 
fartum  ,  multorum  damnô  ,  puhlic'e  grajfati  funt, 
^Montisbeligardi  y  ,  in-%. 

Il  fémble  ,  füivatît  M.  Carrere  ,  que  c’eft  en  fraa* 
çois  que  cette  hiftôirc  a  paru. 

De  plantis  à  Divis  ,  Sanêiifquenomen  habenühiis^ 
Baftlee.,  ly?!,  in-%.  ,  avec  d’autres  ouvrages  publics 
par  les  foins  de  fpa  frère  Gafpar. 

Vhvitur  ingénié  ,  entera  mords  erunt. 

C’eft  l’infcription  mile  à  la  tête  d’un  livre  qui  fut 
imprimé,- fans  titre  ,  l’an  1391. ,  en  format  oblong.  H 
traite  des  infeétes  &  des  plantes. 

De  plantés  Abfyntkii  nomen  kabentibus.  Mondf- 
beligardi  ,  1393  ,  1399}  in-i.  ,  avec  un  traité  fur  la 
même  matière  ,  de  Claude  Roeçard  ,  apothicaire  de 
Troyes  en  Champagne. 

Hifloria  novi  &  admirabilis  Fonds  ,  Balneique 
Bollenfis  in  Ducatu  Wirtembergico  e.d  Âcidulas  Go- 
pingertfes.  Montisbeligardi y  139S  ,  1660  ,  in.-a^. 

On  trouve  «ne  longue  énumération  de  plantes  & 
de  fruits  ,  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

De  aquis  medicads  nova  mcîhodus  quatuor  Libris 
çomprehenfa.  Agitur  in  iis  de  Fond-bus  ceLbribas  , 
I  Thermis  ,  Balneis  univerfn  Europn  &  podflipiivi 
.  M  m  m  m 
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fDucatus  Wînemiergici ,  eemm  mixtzoràhus  ,  metal- 
Its ,  fuccis  ,  invejlîgandi  &  utendî  modo  ,  ac  eorum 
viribus.  Item  de  variis  Foffilibus  ,  Stîrpibiis ,  Infectis  , 
quorum  plurirmtfigur/i five  icônes  ,  &  regionum  Tabule, 
ttddunmr.  Montisbeligardi ,  hSoJ  j  1607  j  1611  3 
i«-4. 

.  A  ne  jager  de  l’ouvrage  que  par  le  titre  ,  qui  ne 
foupçonneroit  pas  que  ce  livre  eft  bien  dilF^rent  du 
préûédent  ?  Il  eft  cependant  le  même^  On  a  encore 
vine  édition  en  allemand  ,  qui  a  paru  à  Stutgard  ^  en 
^6o^,  in-quarto. 

Hifioria  plantarum  Prodromus,  Ebroduni  ,  1619  j 
,  par  les  foins  de  lean-Henri  Çkerler^,  médecin 
■  de  Bâle  ,  &  gendre  de  l’auteur.  ' 

Hifiorie  plantarum  unirverjalis  ,  Tomus  I  g  II  & 
III.  Ibidem  ,  16^0  ,  16^1  3  irt-fol. 

C'f&ï  Dominique  Chahr&as ,  médedn  de  Genivé, 
qu’on  eft  redevable  de  cette  édition  ,  qu’il  a  enrichie 
de  quelques  augmentations.  Jean  Bauhin  a  fait  en¬ 
trer  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  les  plus-Xavans 
botaniftes  avaient  dit  ;  mais  il  l’a  fait  avec  difcerne- 
anent.  II  ri’ a,  adopte  que  tes  meilleures  derçriptions  ; 
41  a  ajême  fournis  leurs  écrits  à  la  critique  la  plus 
liUdicieufo  :  .enforte  qu’on  peut  dire  qu’il  a  traité  :fa 
tnatière  avec  tout  l’ordre, &  la  précifîon  qu’il  étôit 
poffibte  de  lui  donner  de  'fon  temps.  Robert  Morifon 
afoit  des  remarques  fut  cette  hiftoire  des  plantes. 

(Ext.d'El.)  (M.Go-ülin). 

BAUHIN  (Garparj ,  frère  puîné  du  précédent, 
étoit  de  Bâle  ,  où  il  vint  au  monde  le  17  janvier  -15  jo. 
Il  n  avoir  que  .17  ans  ,  lorfque  fon  père  l’envoya  à 
Padoue  ,  pour  y  étudier  la  médecine  fous  Fabrice 
dlAquapéndente  ;  &  luivant  Douglas  ,  il  y  fejburna 
environ  trois  ans.  M.  Aftruc  dit  que  Bauhin  a'rriva 
à  Montpellier- en  1579  î  &  ri  ajoute  qu’il  choifit 
Dortoman  pour  parrein  ,  en  s’immatriculant  dans  la 
faculté  de  oette  ville  ,  où  il  prit  fes  degrés!  On  re¬ 
trouve  cependant  Bauhin  en  la  même  année  1579  , 
à  Paris  ;  il  y  connut  Severin  Pineau  ,  &  fùivit  les 
cours  de  ce  chirurgien  r  mais  on  peut  concilier  ces 
deux  bercions  ,  en  difant  qu'il  a  quitté  Montpellier 
pour  peu  de  temps,  &  qu’il  y  eft  retourné- après  fon 
voyage  de  Paris ,  dans  le  deftein  d’y  continuer  fes 
études.  Il  n’en  eut  pas  plutôt  achevé  le  cours  ,  qu’il 
revint  à  Bâle  ,  où  il  obtifit  d’abord  une  chaire  de 
médecine  ;  mais  il  palTa ,  en  T  5  88  ,  â  celle  d’anato- 
niie  &  de  botanique.  En  Frédéric  ,  dite  de 

Wirtemberg  ,  le  choifit  pour  fon  premier  médecin  i 
le  prince  de  MontbeUiard  &  les  autres  feigneurs  des 
environs  de  Bâle  lui  marquèrent  auffi  la  plus  grande 
confiance  :  cependant  Bâle  étoit  fa  demeure  ordi¬ 
naire.  Il  y  mourut  en  1614  ,  à  l’âge  de  73  ans  ,  i  o 
mois  &  quelques  jours. 

Bauhin  étoit  laborieux  ;  &  comme  il  prit  beau¬ 
coup  do  foins  peur  recueillir  ce  qu’il  y  avoir  de 
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mieux  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’anatomie  & 
de  la  botanique  ,  &  pour  rédiger  chaque  partie  en  un 
fcul  &anême  ouvrage  ,.ii  fe  fit  par-là  une  réputacioa 
anili  Ibllde  que  s’il  eût  écrit  de  fon  propre  fonds. 
Il  paffa  mêriie  pour  habile  anatomtfte  ,  quoiqu’il  eût 
dinequé  allèz  rarement  :  mais  Rielan  ne  le  regarda 

■  pas  comme  tel  3  il  poulTa  la  vivacité  de  fa  cenfure 
jufqu  à  le  traiter  d’homme  vain  ,  fans  jugement  & 
fans  connoilfances.  Il  lui  rqrrocha  encore  de  fe  parer 
des  découvertes  d’autrui ,  fpécialement  au  fujet  de 
la  valvule  placée  à  l’entrée  de  l’ileum  &'du  colon. 
Quoique  Bauhin  afiure  avoir  appençu  cette  valvule 
en  1 579  ,  avant  qu’aucun  auteur  en  ait  fait  mention , 
il  eft  certain  que  Varolius  &  beaucoup  d'autres  en 
avoient  donné  une  defeription  exaéfe  long- temps 
avant  lui  r  cependant  cette  valvule  a  retenu  julqu’au- 
jourd’lîui  le  nom  de  Bauhin- 

Voici  la  lifte  de  fes  ouvrages  t 

De  corporis  humanî  pariïbus  externis  liber.  Bi&ks, 
15  88,  fn-g. 

;  Anqtpmes  liber  fecundus  partium  Jpermaticarum 
traâationerrt  coritinens.  Ibid.  lyjï  ,  in-S. 
i.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru  eofenible  à  Bâle ,  en 
i59i,fù-8v  ■ 

Anatomica  dorporîs  virilis  &  muliebris  hifioria, 
Lugduni,  1597  ,  zn-8.  Bafileæ,  i6qÿ,  in-%. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  refondues  dans  un  traité 
qui  a  été  imprimé  fous  ces  titres  r  • 

De  corporis  Jtumani  fabricâ  libri  quatuor.  Bafilex, 
léoo  ,  in-%- 

Infiitutiones  ajiatomice.  Bernæ  ,  1604,  in-  8, 
avec  les  planches  de  Varolius  &  de  Jajfolinus.  Bafi- 
lee,  1909,  in-%.  Opperikeimïi ,  1-614,  1619,  in-8, 
Francofurti ,  ïdnS  ,  in-%,' 

Theatrum  analomicum.  Françofiirti,  i-€o^,  in-t. 
avec  figures. 

Theatrum  anatomicurpinfinitis  locisauSum.  Fran- 
eofurti,  1611  ,  in- 4. 

■  Lès  planches  qui  dévoient  entrer  dans  cet  ouvrage 

ont  été  publiées  féparément.  Il  y  en  a  une  édition 
de  Francfort  de  1640,  in  -4.  feus  ce  titre;  Fivt 
imagines  cotporis  humani.  L’anatomie  de  Bauhin  eft 
prefque  entièrement  tirée  des  écrits  de-  Véfale.  Il  a 
encore  profité  des  deferiptions  à’Eufiachi,  auteur-peu 
co.T.nu  alors,  ainfi  que  des  obfervarions  de  Fallopio 
êc  de  q-aclques  autres,  auxquelles  il  a  joint  les  ficnnes 
quoiqu’en  petit  nombre  ,  avec  des  expériences  alTcz 
fautives.  Quant- aux  plairches,-  elles  font  pour  la 
plupart  empruntées  de  Véfale  ,  à’Eufiachi  &  de  -Fa- 
bricius.  .  ,  ■  _ 

De  partu  Cefareo  /fùen  Bafitete ,  ijji ,  ia-%. 
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C’eft  une  traduûion  de -l’ouvrage  que  Fran/ois 
Roujfet  a  mis  au  jour  en  langue  françoife.  Baukin  y 
a  joint  :  Appendix  ad  Itbrum  de  pana  Csfareo. 

Nou  in  Aloyfium  Anpfiillaram  de piriplicihus,  Ba- 
fileæ,  ,  rn-8. 

■  Pkytopinax ,  feu  enumeratio  plantamm  (14.^0) 
ab  kerbariis  nofirô  ftcutô  defcriptarum  ,  cum  earum 
differentiis  :  cui  plwrimarum  kaclehus  ab  iifdem  non 
defcriptarum  (  164)  fuccinAa  defcriptiones  6/  deno- 
minationes  accejfere  :  àdditis  aliquot  (  8  )  haSeniis 
non  fculptarurn  plantarum  vivis  iconibus.  Balîleîe, 
lyjé  ,  in-  4.  . 

C’eft  un  eflai  par  lequel  il  a  preffênti  le  goût  du 
public  fur  l’ouvrage  qu’il  méditoit  de  publier  fous  le 

Note,  in  Petri-Andrea  Mattkioli  commentarzos  in 
fex  libro's  Diofcoridis  de  materid  medica,  ' 

On  fes  trouve  dans  le  recueil  des  ouvrages  de 
Mattkiole  qu’il  fit  imprimer  à  Bâle  en  iy?8  ,  ih-fol. 
avec  plus  de  cent-dix  planches,  dont  plufieurs  font  de 
-  Tabemamontanus ,  Si  quelques-unes  de  lui-même. 
Il  y  a  joint  une  critique  allez  judicieufe  des  fautes 
de  Mattkiole. 

Animadverjtones  in  kijloriam  generalem  planta¬ 
rum  Lugduni  editam.  Francofurti  ,  1 60 1 ,  ;n-4 . 

De  hermaphrodhorum  ,  monfiroforumque  partmm 
natura  /iiW  Francofurti  ,  1604,  in-Z. 

Oppenheimii,  1614,  in-Z. 

Il  emploie  une  infinité  de  citations  pour  prouver 
i’exiftence  fabuleufe  des  hermaphrodites. 

De  compofitione  medicarnentorum,  Offembachii  (& 
Francofurti,  1610,  in-Z. 

De  lapide  éeçuar.  Bafilcae,  1  tfi  5  ,.  itfij  ,  in-Z. 

Oratio  de  homine.  Ibid.  j6i4,.in-4. 

De  remediorurri forrmilis  grecis  ,  arabibus  6f  lati- 
nis  ufitatis  libri  duo.  Francofurti ,  1^19,  in-Z. 

Catalogus  plantarum  circa  Bafileam  fponte  naf- 
centium.  Bafileæ,  i6zi,  i6ji ,  in-Z. 

C’eft  un  catalogue  aflez  riche  de  plufieurs  plantes 
rares.  Il  vaudroit  mieux  que  beaucoup  d’autres  de 
cette  forte,  fi  l’auteur  D’avoit  point  multiplié  lès  ef- 
pèces  mal-à-propos,  &  s’il  navoit  parlé  de  quantité 
de  fîmpks  qu'il  n’cft  pas  polfible  de  trouver  aujour¬ 
d’hui,  &  qu’aucun  botanifte  moderne  n’a  encore 
rencontrés.  Emmanuel  Konig ,  médecin  de  Bâle  qui 
a  fenti  cous  ces  défauts,  a  mis  ce  catalogue  en  ordre 
fuivant  la  méthode  de  Morifon  Si  de  Ray  ,  Si  l’a 
publié  à  Bâle  ,  en  ,  in-4. 

Pinax  theatri  botarnei ,  fve  index  in  Tkeopkrafiiy 
Diofcoridis ,  Plinii~&  botanicorum  qui  à  feculo  ferip- 
ferunt- opéra.  Bs&kæ,  ,  i^yi,  ia-4. 
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L’auteur  appelle  ce  recueil  un  ouvrage  de  quarante 
ans.  Il  y  a  employé  plus  de  tems  j  car  rl  amalloit  déjà 
des  plantes  à  Montpellier  en  ly/p  ,  Si  il  en  avoit 
montré  plufieurs  à  Guilandini  qui  mourut  à  Padoue 
en  1589.  L’avantage  de  cette  colleétion  confifte 
principalement  en  ce  que  Baukin  n’a  laifle  aucune 
plante  fans  lui  donner  un  nom,  A  cet  effet ,  il  a  mis 
fous  une  feule  dénomination ,  tous  les  fynonymes 
que. les  botaniftes  avoient  donnés  à  la  même  plante. 
Si  ,  par-là,  il  a  épargné  à  ceux  qui  l’ont  fuivi  ,Jcs 
peines  qu’ils  auroient  dû  prendre  pour  entendre  ce 
que  les  anciens  ont  écrit  avec  tant  de  confufion.  Il 
n'a  cependant  réulfi  qu’allez  imparfaitement  dans  le 
plan  qu’il  s’eft  formé  j  tout  bon  qu’étoit  £bn  def- 
fein,  il  l’a  gâté  en  répétant  plufieurs  fois  la  même 
plante  fotis  diffétens  noms.  Robert  Morifon  a  relevé 
'  les  fautes  de  Baukin  dans  un  ouvrage  intitulé:  HaU. 
lucinationes  Gafparis  Bauhini  in  Pinace. 

Prodromus  tkeatri  botanici.  Ptancoïmü  ,  l6t$  } 

;  ïn-4.  Bafileæ,  1^71,  in-4. 

\  Il  contient  la  defeription  d’environ  fir  cents  plan¬ 
tes  ,  la  plupart  d’après  un  herbier  fec.  Les  planches 
font  fideiles  &  bonnes  pour  le  tçms  5  mais  il  parle  de 
quelques  fimples  déjà  connus  avant  lui ,  comme  s’ils 
venoient  d’être  récemment  découvers  ,  &  il  en  décrit 
d’autres  qu’on  ne  connoît  plus  aujourd’hui. 

fEpiftoli  aliquot medice.Tsoribçcgæ ,  i6i;  ,  in-4i 
dans  la  cijia  medica  de  Jean  Momung. 

Theatrum  botanicum,  pars  prima.  Bafîieaî, 

,  in-fol.  par  les  foins  de  Jean  -  Gafpar,  foa 
fils. 

C’eft  la  première  partie  d’un  ouvrage  que  l’au¬ 
teur  avoit  deffein  de  porter  jufqu’à  douze  volumes, 
qui  auroient  compris  une  hiftoire  générale  des 
plantes.  (Extr.d'El.M.GovLiîi.) 

BAUHIN,  (Jep-Gafpar)  fils  de  Gafpar,  a'A 
point  été  moins  célèbre  que  fon  père  Si  fon  aïeul. 
Il  fut  profelTeur  à  Bâle  ,  où  il  enfeigna  pendant  55 
ans  ;  il  fut  cinq  fois  rcéteur  de  l’univerfité  de  cette 
ville  ,  Si  dix-neuf  fois  doyen  de  la  faculté.  C’eft  à 
lui  qu’on  doit  le  premier  ' volume  du  théâtre  bota¬ 
nique  que.  Ion  père  avoit  éb/njehé  5  il  y  mit  la  deir 
nière  main&le  fit  imprimer  en  1-6 f  Z,  ainfi  qii’oa 
vient'de  le  dire.  Il  eft  aùffi  auteur  de  plufieurs,  ou¬ 
vrages  qui  peuvent  donner  de  grands  fecours  dans 
la  pratique  de  là  médecine.  C’eft  ainfi  qu’en  parlent 
les  hiftoriens  j  mais  les  bibliographes  ne  font  con- 
noîtte  ni  les  titres  ni  les  éditions  de  ces  ouvrages. 
Ce  médecin  eut  fept' fils  de  deux  lits',  dont  quatre 
furent  doékuts  en  médecine ,  St  trois  miniftres  de 
la  religion  réformée.  Il  mourut,  le  14  Juillet  i68y, 
âgé  de  79  ans,  étant  né  à  Bâle  le  i;z  mars  ifioS. 

(Ext.d‘El.)(M.  Goüun.) 

Mmm'm  z 
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BAUHîN  ,  (Jérôme)  troifième  £!■;  de  Jtan-Ga^- 
pat ,  vir>t  au  monde  à  Bâle,  le  7.6  Février  1657. 
Après  de  bonnes  études  faites  fous  les  yeux  de  fon 
père,  il  fut  reçu  doéleut  en  médecine  &  alla  en- 
fuite  fc  perfeclionner  «n  Italie.  A  fon  retour,  la 
faculté  de  Bâle  lentit  combien  il  lui  importoit  de 
s’attacher  un  homme  dont  le  mérite  étoit  générale¬ 
ment  reconnu  ;  elle  le  mit  au  nombre  de  fes  pro- 
feHeurs  en  x66(>.  Il  paroît  que  ce  médecin  s’eft 
borné  à  l’enfcignement  public  ;  car  il  n*a  rien  mis 
au  jour  qu’tine  nouvelle  édition  de  Tahernamontanus. 
Il  eut  deux  fils  de  fon  mariage  avec  Anne  Focfch. 
Iis  écoisnt  fort  jeunes  à  fa  mort  en  166-;,  à  l’âge  de 
JO  ans.  Il  fc  trouve  des  auteurs  qiji  font  vivre  Jé- 
rômi  Baukin  jufqu’ea’  i6ÿj.  ^ 

•  L’aîné  de  fes  fils  ,  Jean-Louis  ,  fut  licencié  en 
droit  &  confeiiler  de  la  ville  de  Bâle.  Le.cadet,  Jeaa- 
Gafpar ,  né  le  xx  Juin  166^  ,  exerça  la  médecine 
à  Montbelliard,  fut  médecin  du  duc  de  Wirtemberg, 
&  mourut  le  19  Mars  1705. 

•  Il  me  refie  à  parler  de  Frédéric  Baühin  y  frère  de 
Jérôme ,  Sc  fixième  fils  de  Jean-Gafpar ,  dont  on  a 
fait  mentibn  dans  l’article  précédent.  Il  pratiqua 
la  médecine  avec  tant  de  réputation  que  Sybille ,  dn- 
èhé-fî'e  douairière  de  Wirtemberg,  lui  donna  fa  con¬ 
fiance.  Il  mourut  à  l’âge  de  41  ans.  Je  ne  fais  rien 
des  deux  autres  fils  de  Jean-Gafpar  qui  ont  pris  le 
bpnàet  de  deélcur  en  médecine. 

{Extr.  ttEL  M.  GouuN. )  . 

BAÜHINE.  {Mat.  méd.) 

La  hauhine,  hauhinîa  de  Linnéus,  efl  un  genre  de 
plantes  iégumineufes ,  remarquables  par  leurs  feuilles 
toujours  mvifées  en  deux  lobes  ,  &  dont  pliifîeuts  ef- 
pèces  font  employées  comme  médicamens  dans  les  pays 
eù  elles  croiffenti  (  Fbyeç  la  defciiption  du  genre 
«ans  Je  diâionnaire  de  botanique  de  M.  Lamarck. 
i.es  èfpèces  utiles  que  nous  connoilTons  ,  font  : 

i^.  La  hauhine  panachée  ,  hauhinia  variegata  de 
LinJîéîïs.  C’cft  un  arbre  de  vingt  pieds  qui  croît  dans 
les  endroits  fabloneux  du  Malabar  &  des  environs 
de  Madras.  On  emploie  fa  racine  en  décoéfion  pour 
■chaffer  les  vents  &  tuer  les  vers ,  &  pour  ^guérir  la 
toux  pitüiteufe.  Ses  fleurs  paroiflent  être  légèrenrcnt 
purgatives. 

1",  La  hauhine  pourprée,  hauhinîa  purpurea  de 
-Li  qéus.  Cet  arbre  qui  croît  aû(B  dans  les  lieux  fecs 
dq^^akbar,  porte  des  fleurs  qui  font  purgatives. 

-  '  (  M.  FouK-ciioï  ). 

,  BAUJUL.  {Flygiéne. }  ... 

Pattie  IL  Chofcs  dites  non  naturelles. 
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ClafTes  II.  III  &  VL 

Ordre  II,  comeftibles. 

Le  mot  baume  eft  un  terme  générique  fous  le¬ 
quel  on  comprend  non-feulemenc  le  baume  de  Judée 
ou  opobalfamum,  qui  feul  autrefois  portoit  ce  nom, 
mais  encore  tous  les  fucs  réfineux  balfamiques  deC- 
féchés  ,  mous  ou  liquides  qui  approchent  par  leur 
odeur  de  V opobalfamum.  L’art  du  parfumeur  en 
forme  des  diffolutions ,  auxquelles  on  donue  le  nom 
de  lait  virginal ,  &  dont  les  ïènunes  fe  fervent  pour 
fe  laver  &  conferver,  foî-difant,  la  fraîcheur  de  leur 
teint,  auquel  de  l’eau  pure  &  bien  fraîche  convien- 
droit  mille  fois  davantage. 

Il  en  eft  tm  cependant  dont  les  orientaux  font  un 
cas  tout  particalier  ;  c’eft  baume  de  Judée,  ou  de 
la  Mecque,  ou  de  Conftantinoplc  ,  ou  blanc. 

Balfamum  Confiantinopolitanum  album.  0£F, 

OiroSuXiraftn  grscor. 

C’eft  .ua  baume  extrêmement  rare,,  qu’on  garde 
pour  fe  grand-feigneur,  &  pour  faire  despréfens  aux 
ambafladeurs.  Pour  être  bon  ,  il  doit  être  limpide  , 
blanchâtre,  aromatique  &  très-pefant.  Celui  qu’on 
vend  chez  les  dreguiftes  ne.peut  être  véritablé.  Ce 
;  baume  eft  un  excellent  confortatif,  un  bon  cofiné- 
,  tique  ;  ceft  avec  lui  que  fe  fait  le  meilfcur  lait  vir¬ 
ginal  dont  fe  'fervent  les  femmes  égyptiennes  & 
turques  pour  fe  rendre  la  peau  du  vifage  unie  & 

;  douce  ,  &  retarder  la  marche  des  rides  qui  Ce  mon- 
;  trent  dans  l’âge  fait.  On  croit  dans  ces  pays  qu’en 
en  prenant  un  demi-gros  tous  les  jours  ,  on  a  un 
moyen  afluré  de  fe  préferver  de  la  contagion  de 
la  pefte.  Pour  les  autres  qualités  &  les.  diffétens 
bénies  y  (  voyeç  Baume  ,  mat.  méd.  ) 

(M.  MAcqUAM.J 

BAUME.  CM<2f.  m/d.) 

Le  nom  de  baume  a  été  donné  indiftinéïement  à 
trois  ordres  de  corps  ;  i*'.à  des  végétaux ,  foit  àplu- 
fieurs  cfpèces  de  menthes  otrde  labiées,  fbit  à  des 
arbres  étrangers  qui  donnent  des  fucs  réfineux. 
(  Voyei  l’article  des  balfamiers..  1®.  A  des  fucs  ré¬ 
fineux  qui  découlent  des  arbres  ,  tantôt  à  caufe  de 
leur  odeur  flagrante  &  agréable  ,  tantôt  à  caufe  de 
leur  fluidité.  5  °.  A  tîcs  pre'paratioas  de  pharmacie. 
La  définitioa  des  uns  &  des  autres  -eft  incxaâe.' 

(M,  Fourchgt.) 

-  BAUMES  NATUHELS.  {Mat.  méd.) 

La  nécelîî té  d’avoir  des  idées  nettes  fur  la  nature 
des  corps  naturels  ,  &  id’adopt  ;r  des  définitions  clai¬ 
res  &  exaâes  des  mots,  a  fait  cntiagucî  iss  L-aumes 
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(fcs  réfines  5  non  pas  par  leur  odeur  plus  agréable  , 
ni  par  leur  fluidité  ,  comme  on  l’avoit  fait  autre¬ 
fois  ,  mais  par  un  caradère ,  une  propriété  vraiment 
chimicjue  &  incapable  de  faire  naître  les  erreurs  qui 
étoient  fi  communes  dans  ces  dénominations. 

Nous  nommons  aujourd’hui  baumes  les  fixes  réfi- 
neuï  folides  ou  fluides,  qui  contiennent  &  donnent 
ou  par  Uadion  du  feu,  ou  par  le  lavage  à  l’eau^ 
un  fel  acide  fufceptible  de  criftallifation.  (  V^oye^ic 
mot  Acide  benzoïque  dans  le  Did-.  de  chimie. 

D’après  cette  diftindion  propofée  d’abord  par 
Bucquet,  il  n’y  a  que  cinq  baumes  conaüs  ,  le  ben-  : 
join,  le  baume  du  Pérou,  celui  de  Tolu,  fedoraz  &  le 
■  Jiquidambar. 

En  général  les  baumes  différent  des  refînes  dans 
leur  adion  fur  l’économie  anima'e ,  en  ce  que  l’a¬ 
cide  qu’ils  contiennent,  les  rend  incififs,  diurétiques,  i 
fufceptibles  de  faciliter  l’expcdoration.  Aufliles  em- 
ploie-:-on  avec  fuccès  dans  les  maladies  des  pou¬ 
mons  ,  &  dans  celles  des  voies  urinaires.  Il  paroît 
aullî  que  la  préfence  de  cet' acide  tempère  l’âcreté 
&  la  chaleur  que  la  matière  réfîneafe  pure  porte 
avec  elle  dans  nos  organes  ,  &  fpécialement  dans 
les  premières' voies.  (M.  Fourcroy.  ) 

BAUMES  EN  CHIMIE.  {Mau  méd.  ) 

On  a  donné  en  chimie  le  nom  de  baumes  à  des 
diâblutions  de  plufîeurs  corps  combuftihles  dans 
les  huiles,  (bit  à  caufe  de  leur  confiftance  analogue 
à  celle  de  quelques  baumes  naturels,  foit  à  caufe 
de  leur  odeur  forte.  (  Voyes^  les  mots  Baumes  de 
«OWERE,  Baumes  de  sbccin  ,  &c. 

(M.  Fourcroy.) 

BAUMES  EN  PHARJ/ÎACIE.  {Mau  méd.-) 

Comme  les  baumes  naturels  étoient  fort  eftimés 
chez  les  anciens ,  foit  relativement  à  leurs  propriétés 
dans  les  maladies  ,  foit  par  rapport  aux  parfums  dont 
ils  fiiifoient  un  grand  ufage  ,  on  a  cherché  à  les  imi¬ 
ter  dans  la  pharmacie.  Les  baumes  pharmaceutiques 
doivent  être  diftingués  en  quatre  clalfes.  i®.  Les 
baumes  fpiritueux  qui  ne  font  que  des  diflblutions 
de  baumes  naturels  ,  de  réfines,  de  gommes-réfînes  , 
de  fubftances  odorantes  &  colorées  dans  l’alcool, 
des  efpèces  de  teintures  très-chargées.  Tels  font  le 
baume  oppodeldoc  ,  le  baume  de  vie  d’Hoffman. 

i”.  Les  baumes  huileux  j  ce  font  des  diffolutions 
de  réfines,  de  grailfes  ,  &c.  dans  les  huiles  fixes  ou 
raffes.  Tels  font  le  baume  vert  de  Metz,  le  baume 
ypnotique,  &c. 

3*.  Les  baumes  qui  ont  la  confiftance  d’oaguent  , 
&  qui  font  même  quelquefois  de  véritables  onguens 
plus  ou  moins  mous  ,  font  compofés  de  cire  &  de 
léfine  que  l’on  fond  dans  des  huiles  eflentielles  ou 
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volatiles.  Tels  font  le  baume  de  Lucatel ,  le  baume 
du  commandeur  ,  le  baume  tranquille. 

4°.  Enfin  les  baumes  de  confiftance  emplaftique, 
font  des  mélanges  de  fubftances  odorantes  avec  des 
huiles  volatiles  ,  qui ,  par  leurs  ptoportions  réripro- 
q-es  font  épais  &  foiides.  Tel  eft  le  baume  apo- 
pkaique  ;  on  le  met  dans  des  boîtes  d’ivoire  ou  de 
buis.  Autrefois  on  f'.ifoit  beaucoup  de  ces  baumes  ÿ  - 
on  les  portoit  fur  foi  dans  des  calfolettes  d’or. 

Il  eft  clair ,  d’après  ce  que  nous  avons  expofé  fur 
la  nature  &,Ies  différences  des  baumes  pharmaceu¬ 
tiques  ,  que  ces  médicamens  compofés  font  aujour¬ 
d’hui  foit  éloignés  de  leur  origine;  qu’aucun  d’eux 
n’a  la  vraie  confiftance  des  baumes  proprement  dits  , 
&  qu’ils  devroient  être  rangés  fous  d’autres  noms  dans 
les  diverfes  clalfes  auxquelles  ils  appartiennent. 

Une  diftin^on  plus  importante  encore  à  faire 
entre  les  baumes  pharmaceutiques  ,  c’eft  celle  qui  eft 
fondée  fmrleut  ufage  en  médecine.  Il  en  eft  quel- 
ues-uns  qu’on  donne  à  l’intérieur  ,  comme  le  baume 
e  vie  ,  d’HofFman  ,  le  baume  hyftérique  ,  le  baume 
de  Lucatel,  le  baume  de  Partira  brava  ,  le  baume 
apopleétique  ;  mais  tous  les  autres  ne  s’adminiltrcnt 
qu’à  l’extérieur,  comme  l’oppodeldoc  ,  le  baume  vert 
de  Metz  ,  le  baume  nerval,  le  baume  acouftique,  le 
baume  vulnéraire  ,  le  baume  hypnotique. 

,  (M. Fourcroy.  ) 

BAUME  D’AIGUILLES.  {Mat.  méd.'} 

Le  baume  d'aiguilles  cfl  une  préparation  chimique 
qu’on  fait  dans  les  pharmacies,  &  qu'on  y  nomme 
aullî  quelquefois  baume  d’acier.  La  plupart  des  phar¬ 
macopées  preferivent  de  mêler  enfemble  les  aiguilles 
d’acier,  l’acide  nitreux  ,  «l’huile  d’olive  &:  l'alcool 
qui  compofent  cette  préparation  ;  mais  comme  l’a 
obfervé  M,  Baurné ,  i’acidc  réagit  fur  t’hoüe  plutôt 
que  fur  le  fer;  il  brûle  en  partie  le  corps  huileux  , 
il  ne  fait  que  corroder  la  furface  des  aiguilles  &  les 
*rouiiler  ;  celles-ci  reftent  encore -en  fragmens  ,  & 
peuvent  produire  de  très-mauvais  effets  dans  l’ap¬ 
plication  de  ce  remède  -fur  la  peau.  M.  Baum'É^ 
confeille  de  diifoudre  une  demi  -  once  d’aiguilles 
dans  une  once  &  demie  d’acide  nitrique  ,  de 
mêler  cette  dilTolution'  avec  deux  onces.  &  de¬ 
mi:  d’huile  d’olive  &  deux  onces  d’alcool  ,  de 
remuer  le  mélange  &  de  le  chauffer  légèreinert 
pendant  un  quarc-d’heure  ;  on  le  ferre  enfuite  dans 
un  pot.  Il  obferve  encore  1°.  que  le  lavage  qu’on 
a  recommandé  pour  enlever  l’acide  nitreux  excédent 
à  la  compofition ,  n’eft  que  nnifible  ,  &  qu’il  düfout 
tout  le  baume  qu’il  regarde  comme  un  favon.  Que 
l’acide  nitreux  qui  entre  dans  ce  baume  perd'ÿeu-à- 
pen  l'es  propriétés  acides  &  qu’on  n’en  trouve  plus  de 
traces  fenfibles  quelques  mois  après  qu’il  a  été  pré¬ 
paré  ;  il  attribue  cet  effet  à  la  réaétion  dé  l’acide 
fur  l’huile.  3  Que  le  baume  d'aiguilles  durcit  conâ- 


64^  BAI/ 

âerabîement  ^iitlauctéms  après  qu’il  eftfair,eH,rai£ôn  | 
du  fer  qui  y  crt-,  dit-ü,  très-divift' &  de  i’acide  nitreux 
qui  agit  inicr/îblement  fur  l’huile.  Lorf qu’il  eft  par- 
veuii  à  ce  dcgréd’èüdurciflûmeat,  il  confeille  de  le’ 
broyer  fur  un  porphyre  avec  tine  fufRfante  quantité 
d’huile  d’ôîive  pour  le  ratnôUit  convenablement. 

,  Quoique  cette  préparation  foit  aujourd’hui  beau¬ 
coup  moins  employée  qu’autrefois  ,  comme  je  penfe 
quelle  peut  être  utile ,  car  on  n’a  que  peu  adminiftré 
jufqu’aéluellcment  l’oxide  de  fer  en  état  d’onguent , 
&  comme  il  eft  vraifemblable  q^u’on  recofinoîtra  quel- 
•ques  jours  plufieuis  avantages  a  de  pareilles  prépara¬ 
tions,  je  crois  devoir  infifter  fur  la  nature  &  la  pré¬ 
paration  de  ce  médicament.  Je  -ferai  d’abord  obfer- 
ver-,  I®.  que  k  nom  de  baume  ne  lui  convient  pas 
&'que  c'elLun  véritablè  onguent  formé,  par  l’oxide 
de  fer  &  l’huîk  ;  i®.  que  l’acide  du  nitre  portant  fqn 
adion  far  l'huile  &  Talcool  paroît  nuire  à  la  vé¬ 
ritable  préparation  favorieufe  de  ce  compofé  ,  même 
dans  le  procédé  rediSé  par  M.  Bantné.  En  confé- 
■quence  je  propoferai  line’  autre  manière  très-fimple dè 
préparer  ce  médicament ,  quia  été.  trouvée  &  pra¬ 
tiquée  avec  fuccès  par  M.  Vauquelt»  mon  élève. 
On  prendra  une  diffolution  de  favon  médicinal  dans 
ralcool ,  ou  ce  qu’on  appelle  de  l’effence  de  favon  j 
on  y  verfera  du  nitrate  de  fer  bien  clair  &  récem¬ 
ment,  préparé ,  jufqu’àce  qu’il  ne  fe  falTe -plus  de 
précipité  ;  on  ramaîrera  ce  précipité  ,  8c  après  l’avoir 
lavé  avec  de  l’eau-  diftillée  froide  fur  le  filtre  ,  on  Je 
fera  fondre  au  bain-marie  8c  on  le  laiffera  réfroidir 
après  avoir  décanté  l’eau  qui  s’en  fépare  par  la  fufion. , 
On  a,  par  ce  procédé  un  favon  de  fer  d’ün  beau’ 
•rouge  parfaitement  homogène  ,  d’une  conlîftance 
femblable  à  celle  d’une  bouillie  épaiffe  qui  ne  con¬ 
tient  pas  d’acide  à  nud ,  8c  qui  brunit  en  s’épaifSf- 
faac  à  l’air. 

Ce  baume  prétendu  ,  ou  plutôt  cet  onguent ,  eft 
-vulnéraire  Sc  aura  peut-être  dans  quelques  cas  des 
avantages  fur  toutes  les  autres  préparations  analogues. 
On  l’emploie  darrs  les  douleurs  des  articulations,  8c 
fur-tout  dans  les  affeftions  goutteufes  J  on  en  frotte; 
les  parties  foulfrantes.  Il  doit  léunir  les  propriétés  gé¬ 
nérales  des  onguens  avec  celles  du  fer. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BAUMEBLANCr(FoyejBAüME  deia  mecqüe.) 
BAUME  DE  COP AHU  (Mur.  Wd.)  ’ 

Le  baume  de  copahu  eft  nommé  auffi  baume 
du  Brèfil.  Il  y  en  a  deux  efpèces  dans  le  commerce  5 
l’un  jaunâtre  ,  d’une  odeur  agréable  ,  d’un  goût 
amer  ,  épais  comme  de  la  térébenthine  ;  l’autre  moins 
tranlpârent ,  plus  coloré , -tenace  8c  comme  du  miel  , 
d’une  odeur  forte  non  agréable  ,  d’une  faveur  rebu¬ 
tante  i  la  première  efpèce  eft  la  meilleure ,  la  fécondé 
doit  être  rejetée.  On  falijfie  cette  réfine  avec  la  téré¬ 
benthine. 
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Cette  réfiae  liquide  découle  d’un  arbre  que  Pifon 
8c  Margrave  ont  nommé  copaïbu  ,  8c  Ray  arbor  bal- 
famiferat  BrafilienJts,fruBa  monojpermo.  La  deferip- 
tion  qu’on  en  a  donnée  eft  ttès-inexafte ,  8c  la  figure 
qu’on  en  uome.  àa\Ml!Lpky^tantho^oiconographiaàt 
weinman  eft  très-àpociyphe.  Il  croît  dans  k  Btélîl 
8c  les  Antilles,  On  y  fait  des  incifions  profondes ,  il 
coule  un  liquide  réfineux  tranfparent  qui  devient 
jaune  verdâtre  avec  le  tems  ,  8c  qui ,  en  trois  ou  qus- 
trc.heurcs  va  jufqu’à  douze  livres  ;  on  recouvre  l'in- 
ciCon  d’argile  ,  Sc  quinze  jours  après  eüe  fournit  une 
fécondé  portion  de  réfine. 

La  réfine  de  copahu  expofée  Sc  cOnfervéc  au  con- 
taél  dé  l’àîr  s’épailfic,fe  colore,  8c  au  bout  de  plu¬ 
fieuis  années  devient  prefque  lôlide  Sc  caflantc  comme 
uns  réfine  sèche.  Soumife  à  la  diftillation ,  elle  four¬ 
nit  une  grande  quantité  d’huile  volatile  éthérée,  qui 
va  à  près  de  la  moitié  de  fon  poids  5  il  refte  dans 
le  fond, du  vailfeau  diftillatoire  une  réfine  sèche  , 
calTante  ,  qui  jouit  encore  de  toutes  les  propriétés 
des  féfiiies.  Frédéric  Hofinann  faifoit  un  très-giaad 
cas  de  l’huile  retirée  de  la  réfine  de  copahu.  Il  l’em- 
ployoit  avec  beaucoup  de  fuccès  mêlée  avec  la  graillç 
8c  en  lintaient  fur  les  parties  patalyfées  refâchées, 
8c  fur  celles  que  l’humeur  goutteufe  rend  immobiles. 
Il  la  recommandoit  mêlée  avec  t’huile  de  milleper- 
,  tuis  ,  l’huile  d’œufe,  le  blanc  de  baleine  ,  8c  quei- 
'  ques  goûtes  d’huile  volatile  très  -  odorante  comme 
celle  de  lalFafras,  dans  les  ulcères  des  poumons ,  des 
reins',  de  la  veflie  ,  des  proftates. 

La  refîne  de  copahu  toute"  entière  eft  anploye'c 
avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  mêmes  cas  j  elle 
convient  encore  dans  les  maladies  de  l’eftomac ,  le 
relâchement ,  l’atonie  des  inteftins  ,  ta  fiatulence  qui 
en  eft  la  fuite..  Elle  eft  alfez  échauffante;  eÙe  porte 
à  la  peau  8c  aux  reins.  On  la  preferit  fur-tout  dans 
les  affrélions  calcukufes  ,  la  colique  néphrétique  ,  ' 
la  fuppteffion  d’urine,  les  ulcères  des  voies  urinaires, 
la  gonorrhée  virulente  ,  les  ulcères  vénériens ,  ks 
fleurs  blanches  ,  la  fuppreflîon  des  règles.  On  l’admi- 
niftre  à  la  dofe  de  quelques  goûtes  dans  un  œuf,  en 
pilules ,  en,  émulfion,  ou  dans  des  potions  calmantes, 
relâchantes  ,  anodynes  ,  Scc.  Son  aftion  particulière 
fur  les  organes  urinaires  eft  démontrée  par  l’in¬ 
fluence  aélive  qu’il  a  fur  ces  organes ,  8c  par  l’o¬ 
deur  qu’il  donne  très -pro  mptement  à  l’urine.  Le  Père 
Labat'dit,  dans  fes  voyages,  que  le  iuame  de  co- 
paku  guérit  les  fièvres  intermittentes,  en  en  prenant 
fix  gouttes  dans  un  bouillon,  quelque  tems'  avant 
l’accès.  Il  paroît  qu’on  s’en  iert  aînfi  dans  le 
Brefil. 

Les  propriétés  vulnéraires  de  cette  réfîne  la  font 
employer  avec  un  égal  fuccès  à  l’extérieur;  elle  en¬ 
tre  dans  beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques 
internes  8c  externes.  Cependant  malgré  tous  les  éloges 
qu’on  a  donnés  à  la  réfine  de  copahu  ,  les  praticiens 
ont  fo  uvcnto«afion  deToirqae  la  téiébentlfinc  pro-, 
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Juit  des  eîFets  tous  auffi  heureux  ,  &  qu’elle  peut 
en  tenir  lieu  dans  beaucoup  de  circonftances. 

(  M..  Foorcroy).  ' 
BAUME  DE  GILÉAÜ,  (Mat.  méd.  ) 

Le  haume  ou  la  rëiine  de  (^[édÀ,  balfamum gi- 
Uadenfe,  paroît  être  très-peu  différent  du  baume  de 
Judée  ou  de  la  Mecque  dont  nous  allons  parler  dans 
l’article  fuivant.  Linnéus défigne  l’arbre  qui  le  four¬ 
nit  fous  le  nom  àîamyris  gileadenfis ,  &  il  eft  du 
même  gertre  que  celui  qui  donne  la  réfine  de  la  Mec- 
ue.  (  Foye:^  la  differtation  de  Linnéus  fur  ce  pro- 
uit  réfineui^  voye^  aulTi  les  ouvragies  de  Profper 
Alpiu.  (  M.  Fodrcroy  ). 

BAUME  DE  LA  MECQUE  OU  DE  JUDEE. 

{Mat.  méd.  ) 

C’efl:  encore  par  une  erreur  dans  lanomen,claturc, 
&enraifon  de  la  liquidité  qu’on  nom'me  la  rëfine, 
dont  il  doit  être  queftion  dans  !cet  article,  du  nom 
de  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée.  On  l’appelle 
encore  baume  d’Egypte^  baume  du  grand  Caire  , 
baume,  àe.  Conftantinople  ,  baume,  blanc  j  en  latin  , 
apobalfamum  d’après  la  dénomination  grecque,  bai- 
■  fameUon,  baîfamum  judaicum,  balfamum  Syriacum, 
lalfamum  è  Meccâ-,  balfamum  Confiantinopdiitanum 
album 

L’arhrifTeau  qui  fournît  cette  efpèce  de  réfine  li¬ 
quide  eft  Xamyris  opobalfamum  de  Linnéus.  Amyris 
foliis  pinnatis  ,  foüolis  fejplibus.  Il  a  la  hauteur  du 
iroëne  ou,  du  cytife  ;  il  eft  toujours  vert  j  fes  feuilles 
rcffemblent  à  celles  du  lentifque.  Il  croît  abondam¬ 
ment  dans  l’Arabie.  Pendant  les  chaleurs  de  la  cani¬ 
cule  ,  ce  fuc  réfineux  qui  nous  occupe  découle  de  fon 
tronc  &  de  fes  rameaux  5  on  en  obtient  auflî  par 
les  incifions  qu’on  y  pratiqup.  Mais  ce  baume  pur  eft 
xéfervé  pour  les  grands  de  la  Mecque  &  de  Conftan- 
îinople.  On  n’en  a  dans  nos  climats  que  par  les  per- 
fonnes  auxquelles  les  grands  de  ce  pays  en  ont 
donné. 

Lorfque  l’arbre  a  cefle  de  fournir  ce  fuc  parles 
incifions  ,  on  coupe  'fes  rameaux  &  les  jeunes  tiges  ,■ 
■on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  ;  il  s’en  fépare  par  la 
chaleur  de  l’ébullition  une  réfine  liquide  ,  claire  & 
tranfparente  qui  nage  fur  Teau,  &  qui  pft  encore-trop 
piécienfe  pour  être  deftinée  au  commerce  5  on  la  ré- 
fervepouries  dames  thrques  qui  en  font  ttfage  icoimne 
d’un  cofmétique  &  d’un  parfum.  On  a  quelquefois 
dans  nos  cabinets-  d’Elutope  des  échantillons  de  cette 
fécondé  efpèce  de  réfîneJiquide  de  la  Mecque",  don-'  ' 
nés  en  préfent  par  les  grands  des  pays  oàctBitï amy¬ 
ris  opobalfamum.  •  ; 

Enfin  ,  les  branches  Sc,  lés  feuilles  de  cet  arbrifTean 
qui  ont  fourni ,  par  la  .première  ébullition  ,  la  réfine  , 
î.i  plus  fubtile,  la  plus  légère  &  la  plus' odorante 
'{oaz  traiiées  par  une'  Icconde'  ébullition  beaucoiqi 
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plus  forte  &  plus  longue  que  la  première.  Alors  la 
patrie  la  plus  épaiffe  iSc  la  plus  fixe  de  cette  réfine 
fe  fond  &,fe  fépare  alors  par  la  forte  ébullition  5  elle 
fumage  &  on  l’enlève  à  mefure  quelle  forme  une 
couche  à  la  furface  de  l’eau.  C’eft  cette  troifième 
efpèce  qui  eft  apportée  par  les  caravanes  &  qu’on  env 
ploie  en  inédcdne  j  encore  le  plus  fouvent  eft-ce  un 
mélange  de  réiine  de  copahu  &  de  quelque  huile  vo¬ 
latile  très-odorante  qui  en  tient  lieu  dans  les  phar¬ 
macies. 

Suivant  Profper  Alpin  ,  la  réfine  vraie  de  Ja  Mec¬ 
que  eft  blanche  ,  d’une  odeur  pénétrante  ,  plus  luave 
&  plus  vive  que  celle  de  la  térébenthine  ,  d’une  fa¬ 
veur  chaude  ,  amère  &  aftringente.  Elle  fumage 
l’eau  &  s’y  defsèchc  en  une  efpèce  de  croûte  tranf¬ 
parente.  Celle  qui  eft  ancienne  ,  épailEe  &  colorée 
va  au  fond  de  l’eau. 

Depuis  long-temps  les  égyptiens  font  un  fi  grand 
ufage  de  cette  fubftance  ,  &  ont  june  fi  grande  con¬ 
fiance  dans  fes  vertus ,  que  le  nom  de  baume  pair  ex¬ 
cellence  qu’elle  porte  dans  leur  pays  ,  eft  la.fou  ce  de 
la  dénomination  de  toutes  les  fubftances  analogues 
que  fournit  la  nature,  &  <pie  l’art  a  cherché  à  imiter. 
Ils  l’emploieut  comme  le  plus  sûr  antidote  contre  la 
pefte.  Ils  le  preferivent  comme  fudoiifique  dans  les 
fièvres  putrides  '&  malignes.  Les  femmes  égyptiennes 
s’en  fervent  contre  la  ftérilité  ;  elles  en  arvalent  & 
rappliquent  en  topique  &  en  fuppofitoire 

La  réfine  de  la  Mecque  eft  un  excellent  vulnéraire 
&  un  tonique  corroboraut  très-utile  5  fa  quaitré  légè¬ 
rement  aftringente  ajoute  à  fes  premières  propriétés, 
Aufiî  on  le  confeille  avec  avantage  dans  les  fuites 
de  la  gonorhée,  les  fleurs  blanches  ,  la  dj'fiVnterle, 
l’afthme ,  les  ulcères  des  poumons ,  des  reins  ,  ;(le 
la  veffie.  Les  médecins  de  Breflasc' citent,  , un  exem¬ 
ple  de  goutte  guérie  par  fon  ufage.  Il  eft  encore 
employé  à  l’extérieur  comme  vulnéraire  &  cofmé- 
rique.  On  le  donne  depuis  quelques  gouttes  jufqu’à 
«n  demi-gros  ,  dans  les  houillons  ,  le  vin,,  l’émuifion, 
■  les  potions  5  pour  l’anir  aux  '  boilTons  aquènfes  pn 
îe  délaye  avec  le  jaune  d'œuf;  on  le  fait  entrer  dans 
les  bols  &  les  pilules.  (  M.  FauRCRoy.  ) 

BAUME  DU  PEROU,  (  Mat.  méd.  ). 

Le  baume  d^  Pérou  eft  de  deux  efpèces  dans  le 
commerce,  l’un  blanc  &  l’autre,  brun.  Le  prcœièr  eft 
.reconnu  comme  un  produit  pur  &  naturel  par  tops 
les.autïjrrs,  le  fécond  eft.  regardé  comme  faélice 
par  plufieurs  naturaliftes. 

L’arbre  qui  donne  ces  facs  eft  nommé  au  Péiou 
Tioif^ï  hoxiti  fuivant  Hçrnaridès  ,  cabureib.a  fuivant 
Pifon,  &  cabuiba  par  Margrave.  La  defeription  que 
quelquesbotaniftesen  ont  donnée  n’cft  pas  très-exaéle; 
mais  elle  ccut  cependant  fufîire  pour  le  caraftmifer. 
Il  eft  de  fa  grandeur  d’un  citronnier;  les-feuilléi  ref- 
femblent  à  cell.e.s  d.e  l’amandier  ^  ,ehes  font  plus 
'  gra'ndcs;  Tés  fleurs  portées  à  l’exrré.nits"d«  rameaux 
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pat  des  pédoncules  jaunes,  ont  la  figure  de  gonfles 
allongées  ;  i!  y  a  à  leur  extrémité  une  petite  cavité 
qui  jei'.fcrmc  des  (cmences  blanchâtres ,  oblongues 
&  un  peu  torfes,  C’efl:  par  les  incifions  faites  à  l’é¬ 
corce  de  cet  arbre  que  le  baume  da  Pérou  découle , 
fur  -  tout  après  les  pluies.  Ce  baume  efb  blanc 
jaunâtre ,  ’d'tme  odeur  de  benjoin  ,  d’un  faveur  âcre 
amère  ,  &  d’une  conlîftance  analogue  à  celle  da  miel 
liquide  j  il  eft  très-rare  dans  les  boutiques.  Le  plus 
commun  eft  le  baume  du  Pérou  brun,  ou  noir.  Neu¬ 
mann  afl'ure  qu’il  n’eft  pas  naturel  ;  mais  plufieurs 
-natùraljftes  difent  qu’on  l’extrait  par  l’ébullition  des 
branches  8c  des  rameaux  boujlhs  dans  l’eau;  fon  odeur 
eft  mêlée  de  celles  du  benjoin  &  du  ftyrax  ;  il  prend 
feU  par  l’approche  de  la  flamme  ;  il  contient  l’extrait 
des  feuilles  Sc  'du  bois  diflous  par  l’eau. 

.Cette  fubftahce,  foit  blanche  foit  brune,  eft 
un  vrai  baume  ,*  elle  fournit  un  fel  acide  concret 
par  la  diftillation,  8c  par  l’aftion  de  l’eau,  comme 
le  benjoin;  elle  donne  beaucoup  d’huile  volatile  par  ^ 
l’aélion  du  feu.  L’alcool  diflôut  complettemcnt  le 
baume  du  Pérou  ;  la  dilTolution  décompofée  par  l’eau 
iaifle  précipiter  la  réfine  pure ,  mais  ne  cède  point  le  ■: 
fel  qui  refte  en  diflblution  dans  l’eau.  ^ 

Ce  baume  a  les  mêmes  propriétés  médicinales  que 
la  réCue  de  Copaltu  ;  maiS'  fou  acide  le  rend  plus 
apptopiié  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  l’afthme 
humide,  le  catarrhe;  on  l’a  recommandé  dans  les 
fuppurations  des  poumons ,  l’empyème,  la  vomique, 
les  Ipafmcs  de  ces  organes.  Syder^ham  le  croyoit 
propre  à  guérir  la  colique  de  Poitou.  Hoffmann  l’a 
confeillé  avec  fuccès  pour  fortifier  l'eftoroac  6c  les 
inteftins  ,  pour  la  paralyfie,  le  tintement  d’oreilles. 
Il  eft  auSt  très-convenable  dans  les  ulcères  des 
inteftins,  des  reins,  delà  vcflie.  Enfin,  il  eft  très- 
vulnéraire  à  l’extérieur.  C’eft  un  des’  baumes  que 
l’on  admiaiftre  le  plus  fouvent  en  médecine  ;  fon 
odeur  forte  porte  quelquefois  à  la  tête  &  caufe  des 
douleurs ,  des  pefanteurs ,  le  vertige  8c  même  des 
fy-ncopes,  on  le  donne  à  la  dofe  de  5  à  li  gouttes 
cnpiluies,  oudélayédansdujauned’œuf.Pourle  pref- 
erire  dans  des  liquides ,  on  le  mêle  d’abord  avec  Ip 
jaune  d’œuf,  qui  le  met  dans  un  état  émulûf. 

(M.  FoüB.ÇÎtQY,) 

BAUME  RÂKASIRI.  (  Hauméi.  ) 

Ce  baume  d’Amérique  ,  ou  cette  réfiae  liquide, 
provient  d’un  arbre  encore  inconnu,  quoiqu’il  jouifle 
d’une  grande  réputation  5  fon  odeur  8c  fa  faveur 
font  préférées  à  celles  de  la  réfine  de  Copahu  ;  il 
guérit ,  dit-on  ,  en  une  ou  deux  prifes  les  gonorrhées 
^s  plus  forces ,  tandis  que  pjufieurs  onces  de  la 
*ifinç  de  Çopaliu  n’ea  opèrent  pas  laguérifon. 

(  M,  FoüRcRpy,  ) 
baume  DE  TOLU.  (  Mut.  méd.  ) 
jju.oi^ue  plufieurs  auteurs  dç  matière  médicale 
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croient  <^ue  le  baume  da  Tolu  eft  le  même  que  le 
baume  du  Pérou,  la  plupart  penfent  qurl  eft  réel¬ 
lement  diflérent.  Ce  qu’ils  diftingueut  par  le  nom 
de  baume  de  Tolu  eft  une  matière  sèche,  caflance, 
rougeâtre,  renfermée  dans  de  petits  coccos;  à  la 
vérité  ils  nomment  auflî  ce  baume  fec  baume  du 
Pérou  en.  coque  ,  baume  de  Carikagene.  On  l’apforte 
quelquefois  en  petites  maflTes  d’un  jaune  doré ,  tranf- 
parentes.  Ce  baume  eft  fi  fragile  qu’il  fufEt  détremper 
dans  l’eau  chaude  les  coccos  qui  le  renferment,  pour 
qu’il  s’écoule  par  leur  ouverture  ;  c’eft  ainfi  qu’oa 
l’extrait  de  ces  fruits  pour  les  ufages  pharmaceutiques. 
Quelquefois  même  la  chaleur  de  l'été  fuffit  pour 
le  rendre  fluide.  L’arbre  qui'  donné  ce'  baume  cil: 
différent  de  celui  d’oû  on  extrait  le  baume  du  Pétoa 
blanc;  il  y  a  des  auteurs  qui  penfent  que  \t  baume 
du  pérou  brun  eft  le  même  que  le  écavzi  de  «A  Sc 
provient  du  même  arbre.  Ce  végétal  eft  nommé  par 
Linnéus  tohifera.  Suivant  ce  botanifte,  le  calice  eft 
en  cloche  Sc  à  y  diyifipns,  il  y  a  5  pétales,  10  étami¬ 
nes  6c  point  de  ftyle  apparent.  Cet  arbre  ctaît  dans 
l’AmAique  méridionalle,  dans  un  pays  appelle  Tolu, 
8c  par  les  Efpagnols  Honduras,  entre  Carthagène 
Sc  le  nom  de  Dieu.  Ce  n’eft  point  au  Pérou  qu’il 
eft  indigène.  L’odeur  du  baume  de  Tolu  eft  très- 
agréable  ,  aufli  fert-il  dans  les  parfums  ;  fa  faveur 
eft  très-peu  forte.  Ce  éuaMc  répand  en  kûlaBC  une 
fumée  abondante,  d’une  odeur  d'abord  aroraacique 
8c  douce,  bientôt  âcre  8c  piquante.  Il  fournit  par 
la  fublimation  un  fel  analogue  aux  fleurs  de  Benjoin; 
c’eft  de  l’acide  Benzoique  concret.  Il  ne  donne  qne 
peu  d’huile  volatile  par  la  diftillation,  en  comparailOB 
du  baume  du  Pérou  fluide.  L’eau  extrait  l’acide  de 
ce  baume  ;  l’alcool  le  diffbut  entièrement. 

Le  baume  de  Tolu  eft  vulnéraire  ,  antifeptique , 
tonique,  béchique incifif,  diurétique  8c  diaphoréù- 
que.  On  le  preferit  en  fubftance  àla  dofe  de  quelques 
grains  dans  les  maladies  des  poumons ,  des  inteftins, 
des  voies  urinaires;  en  le  triture  avecle  fucre,k  jaune 
d’œuf;  pn  le  mêle  aux  extraits;  on  le  donne  encore 
diffpus  dans  l’alcQol.  Son  fel  acide  fublimé  pourtoit 
être  employé  comme  celui  du  benjoin;  Ion  huile 
ferviroit  aufli  aux  mêmes  ufages.  C’eft  la  fnbftance 
balfamique  la  plus  employée  8c  qui  plaît  le  plus 
aux  malades;  auflî  entre -t- elle  dans  beaucoup  de  pré¬ 
parations.  On  prépare  un  fyrop  de  Tolu  dont  on  fait 
beaucoup  d’ufage  dans  les  maladies  des  poumons, 

Le  baume  de  Tolu  eft  employé  comme  encens  peur 
brûler  dans  les  temples  y  les  parfumeurs  s’en  fervent 
pour  la  préparation  des  eaux  de  toilette. 

(M.DEFooRCJtor.) 

BAUMES  DE  SOUFRE,  (  Mau  méd.  ) 

On  nomme  baumes  de  foufre  les  diflolutions  de 
foufre  dans  les  huiles  volatiles  pu  eflçntielies.  Ces 
j  diflolutions  s’opèrent  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  elles 
1  font  toutes  plus  ou  moins  épaifFes  8c  colorées  ;  leur 
1  odeur  efl  en  gûiéial  forte ,  mêlée  de  celle  4e  l'huile 
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qui  en  cfl  la  bafc ,  &  de  l’odeut  fétide  que  le  foufre 
prend  dans  toutes  fes  combinaifons  avec  l’hydrogène, 
iorfque  ces  deux  corps  ne  changent  point  de  nature 
en  s’aniflant.  Tous  les  baumes  de  foufre  font  en  gé¬ 
néral  échauffans  ,  carminacifs,  diapharétiques,  diu¬ 
rétiques  ,  incififs.  On  les  adminiftre  particulièrement 
dans  les  maladies  des  reins  &  des  poumons,  à  la  dofe 
de  quelques  gouttes  dans  des  boilTons  appropriées , 
&  quelquefois  dans  des  opiates  &  des  pilulesi  Les 
baumes  de  foufre  varient  faivant  l’elp'èce  d’huile  vo- 
latib  qu’oD  prend-  pour  les  préparer.  Les  principales 
efpèces  employées  font  indiquées  dans  les  articles  fui- 
vans.  (M.  Fourcroy.) 

BAUME  DE  SOUFRE  ANISÉ.  {Uau  méd.  ) 

Cette  préparation  eft  faite  avec  le  foufre  didbus 
,  dans  l’huiie  volatile,  d’anis.  Celle-ci  perd  dans  fa 
combinaiCbn  la  propriété  de  fe  concréter  par  le 
froid  5  elle  devient  leulement  un  peu  épaifle  & 
brune  dans  fon  union  avec  le  foufre.  Son  odeur 
eft  mêlée  de  celle  qui  eft  propre  à .  l’anis  ,  &  de 
l’odeur  du  gaz  hydrogène  fulfuré ,  ou  plutôt  du 
finfre  chaiîfRj  cette  dernière  eft  à  la  vérité  la  plus 
foible,  &  l’odeur  d’anis l’empottetoujours.  On  donne 
le  baume  de  foufre  anifé  dans  les  maladies  lentes  &  pi- 
tuiteufes  des  poumons ,  fur-tout  lorfqu’elles  font  ac-  | 
compagnées  de  foiblelfe  d’eftomac,  des  inteftins  &  de  1 
vents.  i.M.  Fourcroy,  )  -j 

B  AUxVIE  DE  SOUFRE  DE  GENIÈVRE.  {Mat. 
méd.  ) 

C’eft  la  dilTolution  du  foufre  dans  l’huile  volatile 
du  genièvre  5  elle  eft  peu  employée  j  on  croit  que 
ce  baume- de  foufre  réunit  la  propriété  ftomachique  du 
genièvre  avec  la  propriété  béchique  incifîveduyot/yv-e. 

(  M.  Foorcroy.  ) 

BAUME  DE  SOUFRE  DE  NOIX.  (  Mat.  méd.  ) 

(  Foyeç Rubis  DE  soufre,  &  soufre.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

■  BAUME  DE  SOUFRE  SUCCINÉ.(Mjr.meV.) 

On  nomme  ainfî  la  diflolution  de  foufre  dans  l’huile 
volatile  îc  éthérée  du  fuccin.  Ce  médicament  paroît 
réunit  la.  propriété  incifive  &  dépurante  du  foufre  , 
à  11  propriété  antifpafmodique  du  fuccin.  On  le  pré¬ 
fère  aux  autres  baumes  de  foufre  dans  les  maladies 
lent-cs  &  pituiteufes  des  poumons ,  lotfqu’il  y  a  des 
ECcidens  nerveux  &  fpaunodiques  réunis  aux  fym- 
ptômes  des  premières  maladies.  On  le  donne  à  la  dofe 
de  quelques  goûtes  (  M.  Fourcroy.  ) 

■  BAUME  DES  OUFRETÉRÉBENTHINÉ.  {Mat. 

méd.  ) 

hehaume  de  foufre  térébenthine  la  dilTolution  du 

foufre  dans  l’huile  volatile  de  térébenthine.  C’eft  avec 
le  baume  de  foufre  anifé  ,  la  plus  employée  de  toutes 
tes  préparations  chimiques  lulfiiieufes  j  elle  réunit 
MéDccinx^  Tome  III, 
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la  propriété  vulnéraire  à  celles  du  foufre.  On  le  donne 
dans  les  maladiesdes  poumons  &  des  voies  urinaires. 

(M.  Fourcroy.  ) 

BAUMÉ  D’EAU  A  FEUILLE  RIDÉE.  (  Mat. 
méd.  )  (  Voye^  Menthe  sauvage.  ) 

(  M.  Macqüart,  ) 

BAUME  D’EAU  A  FEUILLE  RONDE.  (  Maté 
méd.  )  (  Voye[  Menthe  aquatique.) 

(  M.  Macquart.  ) 

BAUME  DES  JARDINS.  {Mat.  méd.  )  (  Voyet 
Menthe  commune.)  (M.  Macquart.  ) 

BAUME  (GRAND.)  (Mhr.méd.  )(FhyetT-ANE- 

SIE.  )  (M.  Macquart.  ) 

BAURIN.  (  'Eaux  minérales.  ) 

Baurin  eft  un  village  à  trois  quarts  de  Eeue  de 
Guife  ,  &  à  quatre  lieues  de  Roye  dans  le  Santerre. 
La  fontaine  minérale ,  appellée  fontaine  St.  Martin  , 
eft  près  de  ce  village ,  au-delTous  du  moulin  de  la 
BulGère;  elle  eft  expolee  au  Midi,  &  l’eau  en  eft 
froide.  MM.  Lalfone  &  Cadet,  dans  un  mémoire 
donné  à  l’académie  des  fâences  en  1771  fut  une 
eau  minérale  de  la  ville  de  Roye,  parlent  de  l’eau  de 
Baurin,  qu’ils  ont  trouvée  très  vitriolique,  &  peu  dif¬ 
férente  de  la  première  fource  des  nouvelles  eaux  de 
Palfi ,  fans  en  avoir  cependant  fait  l’analyle.  Ils 
croient  quelle  doit  fes  principes  à  une  terre 
noire  fingulière ,  qui  abonde  dans  le  pays  ,  &  à 
travers  laquelle  les  eaux  fe  filtrent.  Cette  terre,,  fui- 
vant  l’analyfe  de  M.  Sage  ,  s’échauffe  par  l’humi¬ 
dité  au  point  que  quelquefois  elle  s’enflamme  pen¬ 
dant  la  nuit  J  après  la  chaleur  &  l’inflaBimation ,  il 
ne  refte  qu’une  cendre  très-vitriolique  qui  donne  près 
de  vingt  livres  de  vitriol  par  quintal. 

(  M.  Macquart.  ) 

BAUSCH,  (Léonard)  médecin  de  Schveinfurt 
en  Franconie,  fe  fit  beauepup  de  réputation  au  com¬ 
mencement  du  17e.  fiècle  par  les  commentaires  qu’il 
publia  fur  quelques  livres  à'  Hippocrate.  Les  mé¬ 
decins  efpagnols  paroiflent  avoir  eftimé  fes  ou¬ 
vrages,  car  ils  en  donnèrent  une  édition  à  Madrid, 
fous  ce  titte  : 

Commentarii  in  libros  Hippocratis  de  locis  ut 
homme.  De  medicamento  purgante.  De  ufu  veratri. 
De  ditta.  Matriti ,  1 6^4  ,  in-fol. 

Baufeh  eut  un  fils  ,  nommé  Jean  -  Laurent ,  qui 
naquit  à  Schveinfurt  ,  le  }0  de  feptembre  itfoy. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  en  Allemagne  ,  il 
voyagea  en  Italie  pendant  deux  ans,  &  -vint  enfuitc 
prendre  le  bonnet  de  doéleur  à  Altorf ,  le  Juin 
,  I  ^50.  Il  obtint  la  place  de  médecin  de  Schvreinfurt^ 
N  R  li  n 
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il  en  fut  même  échevin  ;  mais  rien  ne  !ui  Ht  plus 
d’honneur  que  l’étabülTement  de  l’académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  ,  en  i6ji.  On  le  doit  à  fes  foins, 
&  il  en  fut  le  premier  préfident,  fous  le  nom  de  Jafon. 
Ce  médecin  mourut  le  17  novembre  lééj  ,  &  lailfa 
quelques  mémoires  dans  le  goût  de  ceux  que  l’aca¬ 
démie  d’Allemagne  a  inférés  dans  fes  recueils. 

Schédiafmata  bina  curiofa  de  lapide  h&matite  & 
petite.  ÎÀ^ûx  ,  166^  ,  in-i  ,  xvzc  figures. 

Il  a  mis  à  la  tête  de  cet  ouvrage  une  differtarion 
de  Janguine  ,  &  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  mémoires, 
il  a  joint  des  remarques  fur  les  hémorrhagies  &  fur 
les  plaies  mortelles  ou  non  mortelles  ;  mais  Haller , 
qui  en  parle,  n’en  fait  pas  grand  cas. 

Schediafma  curiofum  de  unicomu  fojjlli.  Vratis- 
laviæ,  \6é6,  £«-8  ,  avec  l’anchora  facra  de  J,  M. 
Fekr ,  qui  fuccéda  à  Baufeh  dans  la  place  de  préfi- 
dent  de  l’académie  des  curieux  de  la  nature. 

Schediafme  pofthumum  de  c&ruleo  &  chryfoçolla.' 
Jeaæ,  166S  j  in- 8. 

{Extr.  d’El.  M.  Goülin-  ) 

EAXANA.  (Afur.  méd.) 

C’eft  dans  plufieurs  voyageurs  le  nom  d'un  arbre 
peu  connu  en  botanique,  (îont  la  racine,  les  feuilles 
&  le  fruit  paflent  dans  les  Indes  pour  un  antidote 
précieux  contre  toutes  les  efpèces  de  poifons  j  ce¬ 
pendant  on  dit  que  dans  le  voifinage  d’Arnuez,  fon 
firuit  fulFoque  ceux  qui  en  mangent  5  fon  ombre 
même  y  elt  mortelle  au  bout  d’un  quart-d’heure  , 
fuivant  le  rapport  de  quelques  voyageurs.  Bauliin 
le  nomme  arbor  fruBu  venenato ,  radice  venenorum 
antidoto.  M.  Lamatck  foupçonne  que‘  c’eft  un 
mancenillier ,  dont  la  racine  auroit  mal-à-propos 
été  regardée  comme  antiyénérreufe. 

(  M.  Foureroy.  ) 

BAYER  (  Jean-Jacques  ).  Voye\  Baier. 

BAYEUX.  (  Eaux  minérales,  ) 

Bayeux  eft  une  ville  fur  la  rivière  d’Aure ,  à 
une  lieue  &  demie  Sud  de  la  mer,  &  à  fept  de 
Caen.  Il  y  a  dans  la  maifon  clauftrale.des  religicufes 
de  l’hopîtal  de  cette  ville,  à  iSz  pieds  de  diftance  de 
la  rb'ière,  un  puits  dont  l’eau  eft  à  1 8  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  qui  dépofe  un  limon  fafrané.  M.  le  Tuai 
regarde  cette  eau  comme  ferrugineafe,  &il  afiureque 
celle  qui  eft  prife  au  fond  eft  plus  chargée  de 
fer  que  celle  qui  eft  à  la  furfacc.  Cette  eau  n’elï  point 
aflez  examinée.  (  M.  MAcquART.  ) 

BAYLE  ,  (François')  médecin  &  profelTeur  royal 
de  la  faculté  des  arts  en  l’aniverfité  de  Touloufe, 
^toit  de  Saint-Bertrand  ,  ville  de  France  en  Gafeo- 
ne.  Il  mourut  le  Z4feptembre  1709  ,  dans  fa  qua- 
gre-vingt-feptième  ânnee,  ayant  rempli  les  fonétions 
ïde  prcfsfleur  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Cétoit  un 
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’  homme  droit  «^ui  regardoit  le  mérite  des  autres 
vans  fans  envie,  &  qui  fermoitles  yeuxfur  le  lîéfl. 
Rigide  obfervateur  de  la  difeipline  ,  il  vouloir  que 
tout  le  monde  fe  rangeât  à  fon  devoir  ;  égal  à  lui- 
même  dans  la  profpérité  ,  inaltérable  dans  l’adver- 
fité ,  il-fit  paroître  dans  les  plus  fâcheux  accidens 
la  fermeté  d’un  philofophe  chrétien.  On  voit  par  les 
diffétens  écrits  qu’il  a  publiés  ,  qu’il  étoit  audi  grand 
phyficien  qu’habile  médecin  ;  on  y  voit  même  qu’il 
a  remarqué  bien  des  chofes  qu’on  a  enfuite  données 
,  au  public  comme  de  nouvelles  découvertes.  Ses  ou» 
vrages  font: 

Syftema  generale  pkilofophia.  x66f,in-%. 

’Dijfertationes  medics.  très.  I.  T)e  caujisfluxûs  min- 
firui  mulierum.  IL  De  fympatkia  variarum  cofporis 
partium  cum  utero.  III.  De  ufii  laBis  ad  tabidos  rt- 
ficiendos  &  de  vent  feBione  in  pleurîtide.  Tolpfs, 
1670,  in-4.  i^8i  ,  deux  volumes  in- 11.  Brugis, 
1^78,  in-8, 

TraBatus  de  apoplexiat  Tolofe,  l6j6 ,  in-lt. 
Hagt  Comitis  ,  l6yZ,  in-li.. 

Problemata  pkyftco-medica.Toïoix,  léyj ,  idt, 
in-lt. 

Ils  concernent  en  bonne  partie  la  pratique  de  la 
médecine  ,  &  traitent  fpécialement  de  l’utilité  de  la 
faignée  fur  les  effets  de  laquelle  il  a  penfé  à-peu- 
près  comme  Bellini. 

Dijfertationes  pkyfict  ,  uhi  principia  proprietatum 
in  œconqmia  corpdris  animalis,  in  plantis  éi  anima- 
libus  démonflrantur.  ToÏqÇx,  1^77,  in-lt.  Hag* 
Comitis ,  1^78,  in-lt. 

Hifioire  anatomique  d'une  groffejfe  de  xy  ans.Totti 
loufc,  téyS,  in-ii.  Paris,  1679,  in-it. 

-  Dijfertatio  de  experientia  &  rations  conjungtni» 
in  phyfica  ,  medicina  &  chirurgie,  Hagas  Comitis , 

I7y8,ift-lx. 

C’eft  le  titre  dé  la  traduélion  d’un  écrit  qu’il  avoir 
publié  en  François  à  Paris ,  en  1675,  in-it.  Il  cil 
dédié  à  M.  Bourdelot  qui  invita  plufieurs  fois  l’au¬ 
teur  à  fe  rendre  à  Paris  ,  oii  il  lui  promettoit  un  éta- 
I  bliffement  honorable. 

Relation  de  V état  de  quelques  perfonnes  prétendues 
pojfédées  ,  faîte  d'autorité  du  Parlement  de  Touloufe, 
Touloufe  ,  1681,  in-lt, 

Dijfertations  fur  quelques  quefiîons  de  phyfqut  & 
médecine.  Touloufe,  1688,  in-it. 

I  lafiitutîones phyfict.  Tôlôfæ,  1700  ,  ia-4.Parifii^ 

I  1701 ,  in-4. 

\.  Çet  ouvrage  vaut  nûeux  que  la  plupart  des  an¬ 
tres  traités  de  phyfique  qui  ont  paru  au  commea- 
I  cernent  de  ce  llècle. 


Opéra  omnia.  Tolofæ,  1701  ,  quatre  volumes 
^  -i(^Extr.d‘Él.U.  Conm.)  , 
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BA.YRO  (Pierre  de)  naquit  à  Turin  vers  l*arM4tf8. 
il  enfcigna  la  médecine  dans  les  écoles  de  cette  villCj 
&  paffa  enfuite  à  la  cour ,  où  il  fut  premier  médecin 
de  Charles  III  ,  duc  de  Savoie.  Il  mourut  dans  fa 
patrie  le  premier  avril  ijjS  ,  &  fut  enterré  dans 
î'Eglife  principale,  où  l’on  mit  une  épitaphe  fur  fon 
tombeau.  Nous  avons  de  lui  quelques  ouvrages. 

De  pejîilentia  ejufqae  curatione  per  prtfervationum 
^  curationum  regimen.Tamiai  ,  ijoy,  fn-4.  Pari- 
£is,  ijij,  i/r-8.  I 

Lexypyrett,  perpétua  qutfilonîs  Ù  annexorum  fo- 
lucia.'  De  nohilitate  faculteitis  medicina.  Taurini  , 
ijlii,  in-fol.  ‘  1 

De  medendis  humatii  corporis  malis  enchir'idion, 
quodvulgà  veni mecum  vocanr.  Bafilcæ,  15^3,  1578, 
in-%.  par  les  foins  de  Théodore  Zwinger.  Lugduni  , 
1^61  ,  in-ix,  Francofurti,  itfii ,  in-12.. 

(  Extr.  d'El.  M.  Goulin.) 

'  BAZIN  (Giùllaume) ,  des  environs  de  Chartres , 
fut  reçudoàeucen  14.66 ,  &  élu  doyen  en  1471.  C’efl: 
fous  foix  décanat  que  la  faculté  jetta  les  fondemens 
des  écoles  qu’elle  occupe  encore  dans  la  rue  de  laBu- 
cherie.  Il  prêta  à  la  compagnie  une  fomme  fort  con- 
fidérable  pour  continuer  ce  bâtiment ,  qui  ne  fut  achevé 
qu’en  1477 ,  Sc  auquel  on  ajouta  en  i  j-iÿ  &  en  i  371 , 
l’emplacement  dedeuxmaifonsvoifiaes.  Bajin  mourut 
le  10  mars  1500. 

BAZIN  (Claude),  né  à  Paris  d’une  famille  noble. 
Il  prit  le  bonnet  de  doifteur  le  30  mars  13715  fut' 
nommé  profelTeur  de  pharmacie  en  i  j  84 ,  &  mourut 

BAZIN  (  Simon  )  ,  fils  de  Claude  Brrçra ,  fut  reçu 
doéleur  le  iÿ  octobre  1398.  Il  devint  profelTeur  aux 
écoles  de  médecine  en  1601  ,  &  doyen  en  1^3  8.  Le 
Jerron  qu’il  fitfrapper  pendant  fon  décanat  repréfente , 
d'un  côté,  fes  armes,  qui  font  d’azutàtrois  couronnes 
d’or,  l’écu  timbré  d’un  cafque  de  profil 5  Sc  fur  le  re¬ 
vers,  les  armes  de  la  faculté. 

,  coinme  doyen  de  la  faculté,  fut  mandé  par 
Louis  XIII,  le  14  décembre  1638,  pour  décider  fur 
le  choix  des  nourrices  du  dauphin  (  depuis  Louis  XIV  ) 
né  le  3  feptembre  de  la  même  année.  Le  doyen  fe 
Tendit  à  St.  Gerraain-en-Layc  avec  quatre  médecins 
de  la  faculté  (le  Tellier,  Guenault,  de  la  Vigne  & 
Moreau  ).  Ils  confultèrent  en  préfcnce  du  Roi ,  de  la 
Pleine ,  &  des  cardinaux  de  Richelieu  &  de  BilTy ,  avec 
Bouvard,  premier  médecin  du  Roi,  &  doâeur  de  la 
faculté  5  Sc  Citois  de  Poitiers ,  doéteur  de  Montpellier, 
Si  premier  nsédccin  du  cardinal  de  Richelieu. 

Baqin  laiflaplufieursenfans,  dont  un  feul  cmbralTa 
laprofclliondc  rnédecin.  De  cette  famille  eft  defeendu 
Claude  iSa^ÎTi ,  feigneur  de  Bcicns  ,  confeiller  d’Etat 
ordinaire  ,  avocat-général  au  grand  corTcii ,  inroodant 
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du  Languedoc ,  mort  en  1684,  dont  les  trois  fils  fc 
font  également  diftingués  5  Tun  archevêque  de  Rouen  ; 
l’autre  confeiller  d’Etat,  Sc  Tun  des  40  de  l’académie 
françoife  ;  Sc  le  troifième ,  maréchal  de  France  Sc  che- 
vaher  des  ordres  du  Roi. 

B.AZIN  fDenys),  fils  du  précédent,  reçut  le 
bonnet  de  doéleur  en  1S30,  Sc  fut  nommé  Tannée 
fuivante  à  la  chaire  de  profoflèut  en  chirurgie  au 
collége-royal.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de 
la  médecine ,  dotmèrent  de  grandes  efpéranccs  5  mai» 
fa  mort  fut  prochaine,  Sc  laifla  des  regrets  à  li 
faculté.  Il  mourut  d’une  fièvre  maligne ,  le  3  fep¬ 
tembre  1631.  (M.  Andry.) 

B.AZIN,  (  N.  )  médecin  dans  Tuniverfîté  de  Stras¬ 
bourg  ,  exerça  fa  profelfion  dans  la  même  ville.  Il 
étoit  correfpondant  de  l’académie  des  fciences  de 
Paris  depuis  quelques  années,  lorfqu’il  mourut  au 
mois  de  mars  1734.  On  a  de  lui  : 

Ohferyations  fur  les  plantes  Sf  leur  analogie  avec 
les  infeàes.  Strasbourg,  1741,  in~%. 

Traité  de  l’ accroiffement  des  plantes.  1743- 
fo-8.  '  • 

Hifioire  des  abeilles.  Paris,  1744,  deux  volumes’ 

Lettre  au  fujet  des  animaux  appellés  polypes. 
î74I>  «-li- 

Abrégé  de  Vhi foire  des  infectes  ,  pour  fervir  de 
fuite  à  l' hifioire  des  abeilles.  Paris ,  1 747  ,  deux  vo¬ 
lumes  in-ix,  {Extr.  d’El,  M.  GoutiN.  ) 

BAZZANI,  (Matthieu)  célèbre  médecin ,  étoit 
de  Bologne,  où  il  naquit  le  16  Avril  1S74,  de  Charles 
Baqjani  Si  de  Thérefe  Montebagnoli.  Il  étudia  la  bo¬ 
tanique  dans  fa  patrie  fous  le  lavant  Trionfetti ,  la 
médecine  fous  Sand'is,  Sc  prit  fes  degrés  en  i6ÿS. 
Il  obtint  bientôt  après  une  chaire  dans  Tuniverfité  de 
Bolognq,  Sc  fl  la  remplit  avec  diftinélion  j  fut  en- 
fuite  préfident.dc  Tinftitut  de  cette  ville  Bappaar 
mourut  le  xÿ  Décembre  I749,  Sc  laifia  un  ouvrage 
intitulé  : 

De  ambiguë  prolatis  in  judicium  eriminationibus  , 
confultationes  phyfico-medict,  nonnulU.  Bononût, 
1741  ,  in- 4. 

On  y  trouve  quatre  quçftions  médico-légales  fur 
les  infanticides. 

A  l’exemple  de  Duhamel,  ce  médecin  a  nourri  plu- 
fieurs  pou’ets  avec  de  la  garance,  Sc  les  réfultatsdc 
fes  expériences  font  en  tout  conformes  à  celles  de 
l’académicien  français  ,  excepté  que  les  poulets  qui 
ont  fervi  à  fes  expériences,  ont  très-bien  réCfté  , 
au  lieu  que  ceux  de  Duhamel  n’ont  pu  foutenir  ks 
épreuves  aurgnelles  il  les  avoir  fournis. 

(  Extr.  de  l'E.  M.  COVLIN.  ) 
lin  a  n  x 
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BDELLA;  (Mat.  méd.) 

Le  mot  bdella  eft  un  des  fynonymes  de  fanguifuga  , 
fangfue. 

Quelques  auteurs  dëfignent  aulîl  fous  ce  nom  le 
végétal  qui  fournit  le  bdellium.  (  F'oj'cç-Sangspb  > 
Bdïiliüm.  )  (M.  Foorcroy.) 

BDELLIUM.  {Mat.  méd.) 

Le  bdellium  eft  une  gomtiie  rélîne  connue  & 
employée  depuis  très-long-temps  y  mais  dont  on 
ne  fait  point  l’origine.  Il  y  a  plufieurs  variétés  de 
bdellium  dans  les  boutiques  ;  l’une  en  larmes  dures  , 
noirâtres  ,  ou  gouttes  durcies  Sc  pures  ;  l’autre  en 
ffagmens  bruns ,  tirant  fur  le  noir  ,  grade  ,  tenace 
&  gluante  ,  qui  a  quelque  analogie  dans  fon  odeur 
&;  fa  faveur  avec  la  myrrhe.  Elles  viennent  l’une  Se 
l’autre  dé  l’Arabie  :  la  première  paroît  être  le  fuc 
d’une  plante  inconnue ,  pur  &  épàifli  ;  la  fécondé  eft 
la  même  fubftance  ,  mêlée  de  quelques  impuretés  , 
ic  feulement  plus  grolîière  que  la  première. 

On  trouve  des  détails  finies  propriétés  de  cette 
fubftance  dans  les  anciens  &  danslesmodernes,  mais 
rien  fur  fon  origine  pu  fur  la  plante  qui  la  fournit. 
Diofeoride  ,  Galien,  Pline ,  en  ont  fait  mention. 
Les  arabes  Sérapion  ,  Avicenne  ,  en  ont  auffi  parlé. 
Mathiole  ,  Bauhin  ,  Poncer,  Lobel ,  Pena  &  beau¬ 
coup  ■  de  botaniftes  qui  ont  écrit  fur  les  drogues , 
«nt  traité  des  propriétés  médicinales  du  bdellium  ; 
mais  tous  gardent  le  filence  fur  £bn  hiftoire  natu¬ 
relle. 

On  connoît  mieux  les  propriétés  chimiques,  du 
hdellium  que  fon  origine.  Geoffroy  &  Gartheufer 
en  ont  fait  l’analyfe.  Le  premier  dit  que  le  bdellium 
s’enflamme  &  donne  une  lumière  très-vive ,  mais 

u’il  péti'le  en  brûlant  ;  ^’une  partie  du  bdellium  fe 

iffout  dans  l’eau,  &  l’autre  dans  l’alcool  j  qu’il 
eft  diffoluble  en  entier  dans  l’alcool  de  tartre, 
dans  les  leffves  alcalines  ,  dans  le  vin  &  le 
vinaigre. 

Gartheufer  affure  que  cette  gomme  rélîne  eft 
compofée  de  parties  égales  d’extrait  gommeux  & 
de  réfine.  L’infufîon  aqueufe  eft ,  fuivant  ce  chi- 
mifte  ,  trouble. ,  d’un  gris  brunâtre  ,  d’une  faveur 
amère  dégoûtante  ,  d’une  odeur  foiblem.ent  balfi- 
mique  &  défagréable.  Evaporée  ,  elle  donne  -un 
extrait  de  couleur  de  rouille  ,  d’une  faveur  un  peu 
aromatique  &  amère.  Une  once  de  bdellium  donne 
trois  gros  &  quelques  grains  de  cet  extrait  aqueux. 
L’alcool  prend  fur  cette  fubftance  une  couleur’ 
orangée;  cette  teinture  eft  un  peu  amère,  &  fon 
odeur  eft  plus  forte  &  moins  défagréable  que  celle 
de  fa  diffolutioa  aqueufe.  En  évaporant  la  teinture 
alcoolique  de  bdellium  ,  on  obtient  une  rëfine 
Touffâtre ,  d’une  faveur  xéûneule ,  un  peu  âcre  & 
amère,  j 
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Le  bdellium  ne  s’employe  aujourd’hui  qCe  tfk-J 
rarement  à  l’intérieur.  Hoffmafin  en  faifoit  cepen¬ 
dant  beaucoup  de  cas  ,  &  recommande  fon  ufage 
dans  les  ulcères  des  poulmons  ,  dans  les  pertes  , 
&  Je  flux  hémorrhoïdal  exceflif.  Ou  regarde  ce 
médicament  comme  tonique  ,  fortifiant  ,  atténuant, 
un  peu  aftringent  ;  on  l’a  confcillé  comme  fpé- 
cifique  dans  les  maladies  pituiteufes '3e  la  poitrine, 
de  la  matrice  ,  des  reins  &  de  la  velfie  j  dans  la 
toux,  l’afthme,  les  fleurs  blanches  ,  la  néphrétiqae 
pituiteufe  ,  les  ulcères  des  reins  &  de  la  veffie.  On 
y  a  reconnu  aulfi  la  vertu  antifpafmodique  ,  &  en 
et!  a  confcillé  l’ ufage  dans  les  accès  hyftériques, 
dans  l’épilepfie  ,  les  coiivulfions  ,  les  fpafmes,  &c. 
On  l’a  beaucoup  employé  autrefois  en  fumigations, 
dans  les  maladies  de  la  matrice  ,  les  ulcères,  les 
engorgemens  ,  pour  favorifer  la  fortie  du  -fétus 
mort  dans  cet  organe  ,  &c. 

Son  ufage  n’a  plus  été  appliqué  enfititeque  dans 
les  maladies  externes.  On  l’a  fait  entrer  dans  Us 
onguens  &  les  emplâtres  propres  à  fondre  les  tumeurs, 
à  mûrir  les  abCcès ,  à  réloudre  les  glandes  engorgées 
écroüelleufes.  (  M.  Fourcroy.) 

BEAUGAIRE.  (foire  de)  (  Mat.  méd.) 

Tout  ce  qui  regarde  la  vente  des  médicamens , 
leur  pureté  ou  leurs  fophiftications,  intérefle  la  ma¬ 
tière  médicale  ;  c’eft  pour  cela  que  nous  ferons  men¬ 
tion  ici  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ce  genre  à  la  foire 
I  de  Beaucaire.  On  vend  tous  les  ans  a  cette  foire  une 
glande  quantité  de  drogues  fimples  ,  &  fur-tout  de 
médicamens  compofés.  La  plupart  des  provinces 
méridionales  de  la  Frai-ice  font  approvifionnéss  pat 
ce  marché,  &  fi  les  drogues  qu’on  y  apporte-font 
en  mauvais  état  ou  fophiftiquées ,  on  conçoit  qu’il 
eft  important  de  faire  counoître  cet  abus  dangerenx, 
&  de  propofer  les  moyens  d’y  remédier. 

-  Pour  indiquer  de  quelle  nature  -eft  cet  abus ,  à  quels 
maux  il  expofe  leshabitans  précieux  des  campagnes , 
&  fur-tout  pour  annoncer  les  moyens  de  taiir  cette 
fource  impure  d’où  découlent  tant  de  maux;  nous 
donnerons  ici  l’extrait  d’un  mémoire  préfemé  en 
1787 ,  â  la  fociété  royale  de  médecine  pat  M.  Cafta- 
gnoux,  apothicaire  en  chef  des  hôpitaux  de  l’Ille  de 
Golfe,  Ge  méinoire  eft,  comme  l’auteur  nous  l’ap¬ 
prend,  en  partie  tiré  d'un  travail  de  M.  Jacquatt, 
apothicaire  à  Marfcille,  qui,  par  le  heu  qu'il  har 
htite ,  étoiÉ  plus  à  portée  qu’un  autre  de  faire  dés 
obfervaticns  fûivks  fur  la  sature  &  la  fophifticatkn 
des  drogues. 

55  Les  abus,  dit  M.  Gaftagnoiix,  font  innombra¬ 
bles  dans  le  commerce  des  médicamens ,  foit  fim¬ 
ples  ,  foit  compofés,  on  en  découvrira  le-  caufes  dans 
riulurveillance  des  tems  paffés  ,  'dans  l’ignorance 
la  routine  &  la  cupidité  des  hommes  qui  fe  livrent 
à  ce  genre  de  trafic  ;  nous  entenaons  parler  de  ces 
ateliers  obliurs  où  fe  fabriquent  en  fecret  toutes  cf- 


BEA 

p^ces  de  médicamens  falfifiés  ,,de  ces  magslîns  ou  on 
les' vend  à  vil  prix  ,  &  dans  lefquels  vont  s’approvi- 
fionner  les  chirurgiens  des  provinccs  exerçans  la  mé¬ 
decine  ,  les  matéaiaux ,  les  colporteurs,'  &c.  Les  uns 
&  les  autres  peu  verfés  dans  les  connoiflances  rela¬ 
tives  aux  objets  de  ce  commerce  ,  répandent  dans  la 
fociétéj  peut-être’fahs  le  favoir,  le  poilon  Sc  ia  mort. 
On  pouirroit  calculer  le  nombre  des 'viâimes  par 
l’étendue  des  cantons  fur  lefcpiels  s’exerce  néceflaire- 
jnent  cette. funefte  pratiqué,  pratique  d’autant  plus 
dangereufe  qu’ellif  eft  univerfelle,  &  n’eft  arrêtée 
par  aucun  freîrî ,  mais  àu  contraire  vivement  éx- 
dcée  par  des  profits  auffi  confidérables  qu’ils  font 
illicites  ,{  elFets  bien  propres  à  favorifet  Sc  perfec¬ 
tionner  l’art  dangereux  des  falûfications  qui  ne  con- 
fifte  que  dans  une  imitation  grolfière.  '  On  '  doit 
aullî  mettre  au  nombre  des  prévarications  la  vente 
&  l’emploi  des  médicamens  qui  ont  éprouvé  des 
avaries  en  mer,  puisqu’on  ne  peut  conteller  qtf  elles 
ne  les  altèrent  prodigicufement ,  &  ne  leur  corn- 
muniquent  fouvent  des  qrialités  nuifibles.  Cependant 
à  la  rentrée  de  nos  flottes  &  de  nos  arm.écs  de  terre, 
on  permet  le  débit  Sc  l’emploi  des  médiSaraens  de 
retour,  quelques  altérations,  qu’ils  aient  pu  éprouver; 
il  eft  donc  indubitable  qu’il  doit  rél'ulter  de  tous  ces 
abus,  des  nialheuisdafieis.  Le  jeune  médecifij  ’  dans 
le  cours  de  fes  études,  exçrcp.  toutes  fes  facultés  in- 
teÜeduelles  pour  acquérir  les  ct>nnqiifances,  relatives 
à  fa  carrièré  qu’il  doit  parcourir;  le  réfultat  de  fes 
méditations  éft  la  combinaifon  de  fés  idées;  il  fe 
forme  quelques  principes  génfeaux  ,  une  théorie 
éclairée  Ini  a  déjà  tracé  '  le  tableau  des  maladies  Sc 
celui  des  moyens-  propres  à  les  coipbattre  j'ug.e  par¬ 
tie  de  ces  moyens  eft  dans  le  régime ,  Sc  fes  accef- 
foircs  ,  l'autre  eft  n’écefl'aircjnpne.dans  femploi  des 
medicamens..  La  tradition,  l’expérience. offrent , un 
fpécifique  pour  le  traitemer-t  d’une  maladie;  nous 
entendons  par  fpécifique  ,  comme,  lia  très -.bien  dé-, 
fini  M.  Fouteroy  dans  fa  matière  médicale  ,  un 
médicament  dont  l’expérience  a  fait  .cormoître  l’uti,- 
lité  ,  il  n’en  ex'ifte  pas  d’autres.  Le  jeune  praticien 
emploie  ce  remède  avec  confiait,  e;  il  voit  les  fuc- 
cès  par  anticipation;  fon  ame  honnête  s’en  félicite 
d’avance  ;  à  quelle  incettitude  ne  fe  liv;c-t-il  pas  , 
quand  après  les  effais  multipliés  ,  Sc  fcrupuleufe- 
ment  fuivis  ,  il  ne  voit  que  des  effets  oppofés  à 
ceux  qu’il  attendoh  ;  quelque  ferme  que  foin  la 
croyance  d’un  homme ,  fi  i’expérience  ne  la  fortifie , 
elle  ne  peut  réfiûer  à  l’évidence  de  ce  qui  la  détruit, 
&  le  moindre  des  maux  alors  eft  le  pyrrhonifme  qui 
arrête  les  Iciences  dans  leur  marche  lente  ,  fi  quel¬ 
quefois  il  ne  parvient  à  les  faire  dédaigner  comme 
vaines  Sc  inutiles  par  la  perte  da  tems  ;  il  éft  plus 
d’un  exemple  de  cette  vérité. 

»  Des  dénonciations  partifculières  ont  traduit  plus 
d’une  fois  dans  les  ..tribunaux  des  marcliaDds.rdro- 
guiftes  falfificatcurs ,  les  fuites  ont  toujours  fait  coh- 
ncître  les  coupables.  Dans  ce  moment-ci  nous  avetns. 
fous  les  yeiîx  Un  arrêt  du  parlerr.enc  de  Rouen  qui- 
«oedamné  le  nommé  Galat  à  une  amen4e  ,  le  deftii- 
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tue  de  fa  ’maîtrife  de.  marchand  -  droguifte  ,  Sc  le 
déclare  incapable  d’exercer  aucune  profeflîon.  II 
fubfifte  plufieurs  arrêts  de  cette  efpècc  ;  mais  les 
bons  effets  qu’ils  'opèrent  ne  font  paç  de  longue  durée,, 
Sç  ne  s’étendent  jamais'au  -  delà  des  cantons  où  fe" 
paffent  CCS  fcènes  fcandaleufes  Sc  allarmantes  ejue,  la 
fageffe. du  gouvernement  piévieadtoit  .fi  on  luipré^. 
fentoit  le  tableau  fidèle  des  délits 'de  cette  cfpèce  que^ 
la  bonne  foi  eft  très-éloignée  de  foupçonner,  Sc  dont" 
la  nature'  nc  peiit  êtré.'bien  ôonnuc  que  des  gens  de 
l’art  bien  .exercés.  .  .  .  .  .  ,  . 

Feu  M.  Lieutaud  dont  la  mémoire  eft  chère  '3  ' 
tant  de  titrés  ,  fe  propofoit  d’opérer  une  révolùtion 
en  faveur  de  l’humanité  ,  Sc  de  prévenir  la  réforme 
de,  cette  maffe  d’abus  ,  quand  la  .mort  l’a  fiirpris. 
M.  Jacquart,  maître  apothicaire,  de  Marfeillc  ,  ye.-- 
iio.it.  de  lui.adrcffer  un  mémoire  dans  lequel  ihexpo- 
fok  les  moyens  qu’on  emploie  dans  la  Provence  Sc- 
'  dans  lé, Languedoc  pour,  falfificr  les  médicamens:;: 
on  fait  que  ces  dcuxfeules  provinces  fournifleritpref-- 
que  à  tout  le  royaume  ,  les  objets  de  droguerie. 
Nous  allons  donner  un  extrait  de  ce  mémoite  dont. 

.  nous  avons  l’original. 

;  »  M.  Jacquart ,  qui  dit  avoir  beaucoup  voyagé  ; 

tant  en  France  que  dans  "les  pays  étrangers  , -afluiré 
■  fomm'aircraéntï^ueroutés-lés'drogues  fimplés  Sc  corii^ 
poféès  reçoivent  dans  les  -provinces  dü  royaume,  Sc' 
particulièrement-  dans  celles  qu’il  dénigre  plus  haut; 

.  toutes  les  altérations  que  la  cupidité  la  plus  effrénée’ 
eft  capable  de  mettre  eti  ufage; 

33  Là  tiiériàciiic  ,  dit-il ,  eft  compofée  de  quelques 
plantes  du  gays",  de  grabat,  de'  poiyre,,.  de  calfe, ,  .de 
noir  de  fumée,,  incorporée^  avec  la  inclaffc.  Tous. 

;  les'  éleOiiiaires'  bruits  pu  inoifs,  fout  ûtés  dé  .cette; 
iinaffe.  .  ,  c,  .  ■ 

,  -  3,  La  confeétion  d'byactntbe  éft  faite  avec  le  bol 
Sc  la  meiaffe  ;  'on  y  ajou.e  quelquefois  à  Orléans 'des 
i  feuilles  de  cuivre  en- place  de  celle  d’or,  ainfi  d’au-' 

33  Toutes  les  efpèccS  4’ouguçns  font  oorapofés. 
avec  la  poix-réfinc  Sc  - l’huile  Sc  colorés  .fuivant  le#, 
dénominations  qu’on  veut  leur  donner.. 

33  TousTcs  emplâtres 'font  tirés  d’une  maffe 
diapalme  colorés  Sc  aromatifés-fuivant  l'inter. tion. 

33  Lesfyrops  purgatifs  font  tous  cpmpofés  avec- 
la  mclaffe,  -  .  -  ; 

33  Les  trochifqaes  avec  lè  corail  ou  une  autre'  terre 
:dù  pays.  '  '  '  '  ' 

33  Les  fels  fixes  ne  font  qyc  des  fels  de- verrerie 
pulvérifés.;  .  .  ir.r 

33  Le  précipité  rbuge  n’eft  autre  chofe  que  du  mi¬ 
nium  auquel  on  ajoute  un  peu  de  fubÜmé  corroCf. 

33  Le  précipité  blaaceft  de  la  .cérufei'Scc.  &c. 

33  M',  Jacquart  "prévient  qu’il  sje  rappoite  que 
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quelques  exemp'es  ,  mais  qu’on  pourrait  en  citer  au¬ 
tan:  qu’il  Y  a  d'articles  dans  le  commerce  des  drogues, 
îî  rapporte  au/fi  qu’un"  de  ces  matchands-droguiftes 
qui  avoir  fait  le  commerce  pendant  l’elpace  de  dis 
années  feulement,  laillaà  fçs,héritiers  une  fomme  de 
éoo",Qoo'l.  que  ce  même 'homme  retiré -de  fon  com¬ 
merce  lui  avoir  fairparc  deipjulïéur?  déè  moyens  dans 
l'art  derfaififiëf,"  ^  ■  ■  .-ii  :  "  ■  I 

-  Le;  qmnqqinaîeft  un ‘fpécifique  indiqué  contre 
les  fièvres  intermittentes  j  fes  fuccès  dépendent  de 
f<jn,  chois.  .  ;  ;  .  , 

»  En  17^9  pendant  la -guerre  de-Corfe,  l’entre» 
jn-eneur  des  hôpitaux  militaires  avoir  chargé  un  com» 
miïfionnaire  de  Marfeille  de  lui  expédier  un  appro- 
■vilionnement  de  drogues  pour  une  armée  d'envL-on 
i-j.iopoihorames;  '  eé  commiffionfnaire  -expédia  la  de¬ 
mande  qui: patv'int  à  Bailla , f  fut  dépofée  au  ma-' 
afin  général,  où  les'ofBciers  de  Iknté,  en  chef  en 
fent  l’esàmem;  ilsi  reconnureiit  que  plulieurs  des^ 
atticlesiroient  d'une  qualité  au-délTcas  de  la  moyenne, 
ac.fîn^uiiècement  le  qnitiquina  dont  l’ufage  devenoie 
très- fréquent  &  très- intérefiant  dans  la  faifoa  dés 
fièyres  ,^n,aî:rêta  qu’il  en,  feroit  fait  un  mage,  ce 
qjii'  fut  e^cuté..  Cette  précaution  devenoit  fuper- 
fiué.ppafçe.çjue  la  malTe  entière  étpit  de  mauvaiie 
ualité  &  aypit  été  avariée  J  il  arriva -de-là  que  les 
èvres  d  automne  réfifrèrent  prefque  toutes  malgré 
les  foins  alfidus  des  médeems  qui  adminiftroient  ce 
femède ,  &  le  vatioient  fous  toutes  les  formes.  Cette, 
faute  occafionna  la  mort,  d’un  nombre  infini  de^  fol-  i 
dsts  8c  d’autres  partîcùliets  y  nous'  obîêfVérons  qù’à,, 
répoquc.de  l’ex'amen  ,"  la  fâifon  étq^  trop  ;  àvançeè; 
pour  demandé’r  à’Màrfeiiïéj  ou  ailleurs",  &  en' rcèe-f 
voir  ce' qui  n’àurolt  pâi" 'été  admis,' ■ 

m  M.  le  comte  de  Vaux,  commandant  de  l’ar¬ 
mée  fe  plaignit  amèrement  dù  nombre  exceffif  "de 
feldats  qui  périlToient  dans  les  hôpitaux.  Il  fut  in-  J 
Ilruit  des  caufes  qui  y  donnoiént  lieu  ;  ce  général - 
&  M.  de  Chario:i ,  intendant ,  arrêtèrent  que  nous 
ferions  ^liniàs  <fùîïe  cônimiffibn  pour' aller  vérifier 
&  recevoir  à 'Màrfeillc  les' drogues  deftinées  à  l’ap-  j 
provificmieméïit  dé  la-' campagne  liiivante.  Nous 
nous,  acquittâmes  de  cette  miillon  avec  raut  le  zèle 
dont  nous  fommes  capables ,  les  caifles  8c  paquets 
reçus  furent  cachetés,  après  nous -être  munis  pro- 
vilokemcnî  d’échantillons  des  objets  les  plus  euen- 
tiels.  Ces  mefures  empêchèrent  la  fnbfiimtion  que 
nous  ayiops,  fieu  de  erpindre.  C’eft  pendant  notre 
féjour’dans  cette  ville  de  commerce  que  nous  avons 
eu  occafion  de  remarquer  une  partie  des  abus  dont 
nous  avons  l’honneur  dé.-rendre  compté  a  la  fociété.  j 
Ayant  été  à  portée  par  notre  cpmmiffion- de  voir  j 
plufieurs  magafîns  de  .drogues  très-confidérables ,  I 
nous  en  vificâmes  pn.entr’autrçs  ayant  ;un  écriteau  J 
fnr  la  porte  d’entrée  qui  portoit  pour  énfrigne  :  ; 
çûnquîiia-.  En  effet ,  -  cette  chambre  alTez  vafte  éjoit 
étoit  remplie  d’un  mélange  de  bois  8c  d’écorces  peu 
xeiTçmbiant  au  quinquina;  nous  en  gouiâmes'^ln-  , 
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fleurs  morceaux  ,  ils  étoient  abfalument  dépourvus 
de  cette  faveur  particulière  qui  caraélérife  la  bonne 
qualité  de  ce  médicameiit  ;  nous  étant  informé  à 
que  1  ufage  on  le  deftînoit ,  il  nous  fut  répondu  par 
fon  propriétaire  que  les  chirurgiens  de  la  campagne 
exerçant  la  médecine  avec ,  les  colporteurs  8c  d'autres 
peffonnes  s’en  accommodoient  au  prix  de  i  ;  fous  la 
livre.’  . 

Pc  U  magnéfie. 

»  On  fubflîtue  à  ces  efpèces  particulières  des 
terres,  toutes  les  fubftances  terreufes  blanches  qui. 
en  préfentent  les  earaâères  extérieurs ,  comme  la 
chaux  éteinte  ,  la  craie ,  le  plâtre ,  8cc.  La  porphyri- 
fation  eft  le  moyen. 

Du  mercure  crud. 

»  Les  falfificateurs  augmentent  le  poids  de  ce  de- 
:  mi-métal  en  l’amalgamant  avec  le  plomb  8c  le  bif- 
mutfa  qui  lui  lailTent  fa  fluidité;  nous  en  avons  re¬ 
connu  de  femblables. 

Des  tamarins. 

»  Les  tamarins  du  commerce  doivent  leur  faveur 
extraordinairement  aigre  à  l’addition  dé  l’acide  -vi- 
triolique  ;  on  en  a  reconnu  la  préfence  dans,de  difié- 
rchs  examens  qui  ont  été  faits. 

De  la  café,  "f 

M  Ce  fruit,' dans  fonjétaf  naturêr , 'renfermé  iine 
pulpe  douce  Sc  fyxupéule  très-difpofée  à  la  fermen- 
tàtion  ;  l’efièt  de  ce'  mouvement  eft  de  changer  la 
nature  des  fubftances,  foumifes  à  fon  aélion ,  en dé- 
truifant  les  corps' muqueux  qui  en  lient  les  parties 
:  conftituantes  ;  les  falfificateurs  pour  rendre  le  poids 
8c  une  fraîcheur  apparente  à  la  cafie  qui  a  fcrmtnté,. 
la -font  macérer  dans  l’^u.  Cette  opération,  en 
ajoutant  à  fon  poids  ,  '  ramollit  la  pulpe'  defieebée  {c 
fouvent  moifie,  ,  ' 

Des  baumes  ,  dii^  répnis’  &  gommes-réfines, 

»  Les  baumes  de  ■  copahu  ,  jdii  Pérou ,  de  U 
Mecque,  font  fophiftiqués  avec  la  térébenthine. 

55  Les  gommes  8c  les  réfines  le  font  également  par 
différens  mélanges  8c  par  dés  impuretés;  cela  eft  fi 
vrai  que  les  marchands  -  droguiftes.  de  Marfcille 
compofent  une  forte  de  mélanges  réfineux  connu  êc 
vendu  fous  le  nom  de  ftorax  de  Marfcille. 

Du  fublimé  corrofiiféî  de  fes  dérivés. 

»  Ce  fel  métallique  employé  ordinairement  dac* 
les  arts  eft  devenu  d’un  ufage  alTez  fréquent  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ;  de  toutes  les 
falfifications  celle-ci  eft:  la  plus  criminelle  ,  pmfque  la 
fubftance  aveç  laquelle  oa  l'a  pratiqué  qu:lqucfo;S 
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ieît  le  poifon  le  plus  ■violent.  Si  on  n’en  aypic  pas  la 
terrible  expérience  on  ne  l’auroit  jamais  foupçoané} 
heuteufemenc  la  chimie  offre  un  moyen  propre  de 
s’en  alTurer. 

Des  Jÿrops. 

S5  Le  fytop  de  limon  ,  expofë  aux  ventes  à  Mar- 
feille  J  cft  pour  l’ordinaire  un  fyrop  de  fucrc  aro- 
matifé  avec  l’écorce  de  citron  ;  nous  l’avons  éprouvé 
par  nous  -  même  ^  car  ’  ayant  eu  dans  cette  ville 
une  rechute  d’une  fièvre  double  -  tierce  ,  Sc  ayant 
envoyé  acheter  du  fyrop  de  limon  ;  nous  ü’avons  pu 
nous  en  procurer  que  de  cette  efpèce  ,  nous  fumes 
obligés  de  recourir  à  la  limonade. 

Syrops  cL’osillets  &  de  violettes, 

»  Ces  fleurs  n’entrent  fouvent  pour  rien  dans  la 
eompofition  des  fyrops  qui  en  portent  le  nom  5  on 
fublHtue  au  fyrop  d’ccillets  celui  de  coquelicot  que 
Ton  aromatife  avec  de  l’huile  de  gérofle  ;  on  imite 
la  couleur  du  fécond  a-vec  l’indigo ,  &  fon  odeur 
avec  l’iris  de  Florence. 

33  On  peut  concevoir  ce  qui  fe  paflê  à  l’égard 
des  autres  fyrops  compofés  &  diftiliés ,  &  les  eJfets 
qu’on  doit  en  attendre. 

33  Les  falfificateurs  ont  une  malTe  d’extraits  d’oii 
ils  tirent  toutes  les  efpèces  de  ces  médicamens  ^  ce 
font  toujours  les  plantes  qui  en  fourniflent  le  plus 
qu'ils  emploient.  Ces  extraits  font  brûlés  ,  par'  coa- 
lequent  méconnoilfables. 

33  Les  m'afles  de  pillules  font  des  mélanges  plus 
ou  moins  analogues  à  ce  qu’ elles  doivent  être  ;  il  en 
eft  de  même  des  poudres  fimples  &  çompofées  ,  & 
de  tout  ce  qui  cft  fufceptible  de  la  fophiftication. 

33  Un  de  ces  falfificateurs  tenant  en  fufion  un  mé¬ 
lange  de  matières  bitumineufes ,  interrogé  fur  ce 
ui  l’occupoit  ,  répondit  franchement  qu’il  faifoit 
U  cafioreum. 

Il  fe  fabrique  à  Orléans  une  efpèce  de  thériaque 
dont  le  débit  eft  très-confidérable,  au  prix  de  15  f. 
la  livre.  On  peut  foupçonner  avec  raifon  que  la 
eompofition  n’en  eft  ni  fidèle  ni  exaâe. 

'  33  Nous  avons  eu  occafion  d’examiner  dans  la 

pharmacie  d’un  chirurgien  de  province  exerçant  la 
médecine,  une  efpèce  d’émétique  compofé  d’un  mé¬ 
lange  de  fol  végétal  &  de  vitriol  martial  ou  cuivreux, 
nous  ne  nous  rappelions  pas  bien  laquelle  des  deux 
fortes mÿs  le  vitriol  y  étoit  mêlé  avec  fi  peu  de 
foin  qu’on  en  appcrcevoit  les  molécules  fans.k  fe- 
cours  de  la  loupe.  Dans  la  même  pharmacie  étoit 
aufli  du  fel  prétendu  végétal  qui  n’etoit  qu’un  mé¬ 
lange  de  crème  de  tartre  ,  &  d’une  petite  quantité 
d’alkaü  fixe  végétai  ou  minéral ,  de  même  que  des 
tonfeélions  d’hyacinthe  &  alkermès  ,  dont  l’afpeét 
&  la  faveur  témoignoient  contre  la  fidélité  du  com- 
poficeur.  Ce  chirurgien  nous  dit  qu’il  s’approvifion- 
■oit  auprès^dss  colporteurs  qui  courent  les  provinces  ; 
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nous  rengageâmes  à  profcrîretle  fa  pratique  ces’mé- 
dicamens  pernicieux, ,  &  de  fe  pourvoir  chez  les  apo¬ 
thicaires  de  fa  capitale. 

33  En  178 y  nous  fumes  nommés  d’oflîce ,  d’après 
les  ordres  de  M.  le  procureur  -  général  d’une  cour 
fouveraine,  pour  vérifier  l’état  d'une  pharmacie  dont 
les  médicamens  avoient  donné  lieu  à  plufieurs  mé¬ 
decins  d’être  foupçonnés  d’infidélité.  Ayant  examiné 
avec  atteutio.n  ,  &  ayant  comparé  les  différeates  for- 
m'üles  qui  aVoient  été  remplies ,  avec  les  moyens  da 
les  faire,  les  foupçons  nous  parurent  bien  fondés  ; 
nous  nous  occupâmes  aulfi-tôt  des  recherches  qui 
pouvoienc  en  fournit  des  preuves  juridiques.  Pref- 
qu’aucuuc  eompofition  ne  fe  trouva  vraie ,  &  pref- 
que  toutes  écoient  falfifiées  d’une  manière  fi  grof- 
fière,  que  la  feule  infpedion  d’un  homme  exercé 
pouvoir  en  établir  la  convidiou.  Un  vafe  étiqueté 
onguent  mercuriel  excita  particu’ièrement  notre 
attention  d’après  un  foupçoa  particulier. 

33  En  effet  ce  prétendu  onguent  n’étoit  qu’un  mé¬ 
lange  d’antimoine  porphyrifé  &  de  graiffe ,  car  en 
ayant  fait  calciner  une  partie ,  nous  retirâmes  par  la 
déflagration,  avec  le  nitre,  de  l’antimoine  diapho- 
rétique. 

33  Le  prétendu  apothicaire  qui  dirigeoit ,  ou  plu¬ 
tôt  fai  oit  diriger  cette  pharmacie  par  des  fo'dats 
de  la  garnifou ,  nous  confeffa  ne  rien  favoir  de  la 
profeliîon  de  pharmacien ,  &  que  fon  fils  qui  venoic 
de  le  quitter,  avoir  formé  &  foutepu  cet  établilîemcnt 
tel  qu’il  étoit.  Il  lui  fut  fait  défenfe  ,  d’après  notre 
procès-verbal  de  tenir  &  diftribuer  à  l’avenir  ,  aucun 
médicament,  avec  ordre  de  fermer  fa  boutique. 

33  On  peut  aufli  rapporter  à  la  même  claffe  d’abus 
les  filCfications  pratiquées  fur  les  aüifiens  &la  boif- 
fon  ,  nous  allons  ea  rapporter  un  exemple  effrayant 
par  fes  effets,  &  auquel  l’ignorance  feule  paroîc 
avoir  donné  lieu. 

33  Un  marchand  de  vin  établi  à  Pin  dans  !c  Beau- 
Yoifis  ,  voulant  adoucir  trente  pièces  de  via  qui  paf- 
foit  à  l’aigre  ,  i.-jtroduifît  dans  chaque  pièce  environ 
quatre  onces  de  Ik.irge.  Ce  marchand  &  toute  fa 
femille  ayant  bu  de  ce  vin  empoifonné  ,  en  font' 
morts,  &  beaucoup  d’autres  petfonnes  qui  en  avoient 
acheté,  plufieurs  ont  été  très  -  malades ,  &  n’ont 
échappé  à  la  mort  que  par  les  foins  qu’on  feur  a 
donnés. 

53  Des  erreurs  de  cette  nature  femblcnt  d -'mon¬ 
trer  la  néceflîté  d’une  furveillancc  aéfive  fur  tous  les 
objets  de  falubrité.  On  doit  craindre  les  effets  de 
l’ignorance,  &  plus  encore  ceux  de  la  cupidité  dans 
tout  ce  qui  influe  immédiatement  fur  la  vie  'des  ci¬ 
toyens;  car  parmi  les  moyénskrès-inultipliés  de  dé¬ 
population,  i!  n’en  eft  peut-être  pas  dé  plus  certain, 
fans  compter  les  maladies  Sc  les  infirmités  qui  en 
font  les  flûtes  néceffaires. 
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■  4onc  évileot-que  tous  les  eifbtts  de  l’art' 

&  rappÊcation  la -plus  conforme  aux  principes  ,  peu¬ 
vent  devenir  noa-feulement  .inutiles ,  mais  encore’ 
funeftcs  au  malade  qui  en  eft  l’objet ,  fi  les  moyens 
curatifs  font  infidèles. 

»  Le  petit  nombre  d’exemples  que  nous  venons 
de  rapporter  n’eft  qu’un  apper^u  d’après  lequel  on 
peut  conclure  que  prefque  tous  les  médicamens  peu¬ 
vent  être  altérés  par  falfification  ou  fubfticütion  : 
d’ailleurs  ,  il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  combien 
l’art  imitatif  s’eft  p.rfcélionné  dans  tous  les  objets 
de  commerce  :  celui  des  médicamens  a  éprouvé  les 
mêmes  révolutions ,  dans  un  degré  peut-être  plus 
étendu,  à  caüfe  de  la  multiplicité  des  diverfes  fubf- 
tances  qui  entrent  dans  les  compofitions  pharmaceu¬ 
tiques  »  &  de  l’ignorance  dans-  laquelle  doit  être 
la  multitude  à  cet  égard.  Nous  nous  garderons  bien 
d’indiquer  comme  coupables  toutes  les  perfonnes  qui, 
par  leur  état ,  donnent  coûts  aux  médicamens  fallî- 
fiés  :  la  plupart  n’y  trouve  probablement  que  le  petit 
avantao-e  de  la  modicité  du  prix  ,  en  fe  conformant 
aux  ufages  reçus.  Les  cômpofiteurs  même  ,  éblouis 
par  le  fuccès  de  la  vente  ,  &  ne  calculant  que  d’après 
Un  intérêt  particulier ,  font  peut-être  bien  éloignés 
d’appsrcevoir  toutes  les  conléquences  de  leurs  ma- 
nœnvres.  Nous  avons  même  avancé  que  quelque 
défit  que  l’homme ,  en  général ,  puiffe  avoir  d’aug¬ 
menter  fa  fortune  i  s’il  eft  entièrement  perfuadé  que 
les  moyens  qui  doiveût  y  concourir  font  une  fuite 
d'attentats  à  la  vie  de  fes  concitoyens  ,  cet  homme 
'en  fera  effrayé ,  fi  fon  ame  n’à  pas  encore  acquis 
ce  degré  d’atrocité  qui  heureufement  forme  le  carac¬ 
tère  du  très -petit -nombre. 

M  Nous  ne  nous  abuferons  point  fur  la  nature  des 
obftacles  à  -vaincre  pour  y  parvenir  :  une  loi  promul¬ 
guée  à  cet  effet  feroit  bientôt  connoître  à  tous  les 
infraéteurS  la  nécefllté  dé  s’y  conformer  5  cette  loi , 
îl  faudroit  la  rendre  très-aâive  :  une  première  im- 
pulfion  bien  dirigée  opéreroit  beaucoup ,  il  convien- 
. droit  qu’on  nommât  deux  médecins  &  un  pharmacien 
bien  exercé  ,  lequel  feroit  dirigé  par  les  deux  méde¬ 
cins  j  il  conviendroit  également  que  cette  commillion 
fût  autorifée  à  faire  des  vifites  dans  les  magafins  & 
laboratoires  des  marchands  droguiftes  ,  ÿc  générale- 
.  ment  par-tout  où  il  y  auroit  foupçon  d’infidélité  dans 
la  compqfîtion  &  dans  la  vente  des  médicamens. 
On  peut  concevoir  les  changemens  qui  fe  feroient  à 
cet  égard  ,  fi  on  rendoit  cette  commillion  aétive  &  . 
permaiaente. 

»  Nous  aurions  pu  donner  à  ce  tableau  les  cou¬ 
leurs  fortes  dont  il  eft  fufceptible  ,  &  qui  convien- 
droient  à  l’importance  du  fujet  ;  mais  il  feroit  peut- 
.être. 'à  craindre,  que  fa ,  publicité  ne  produifit  .trop 
d’effet ,  gU  portant  l’allarme  chez,  les  perfoanes.|fen- 
.fibles  &  {.onfiames,.  dl  eft  donc  de  l’bonnéur  St  de 
la  .fageffe  que  tous  les  gens  de  l’art  interviennent 
pour  ïétabliliement  d’un.c.  police  .qui  puifle  effacer 
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de  leurs  annales  des  aâes  qui  en  défîgarcm  les  phil 
beaux  traits  ,  &  qui  raffûte  en  même-temps  le  mé-ie- 
cin  &  le  malade.  Cet  établiffement  ne  peut  être  bien 
didé  que  par  la  fociété  royale  de  médecine  ,  qui  ca 
a  tous  les  moyens  ,  autant  par  fes  lumières  &  fa 
fageffe  que  par  la  confiance  bien  méritée  du  gouver¬ 
nement.  Cette  révolution  falutaire  feroit  peut-être 
une  des  plus  belles  époques  de  la  médecine  en  faveur 
de  l’efpèce  humaine;  on  ne  peut  en  apprécier  les 
effets ,  parce  qu’ils  font  inapperçus.  Quelques  ré¬ 
flexions  ,  cependant ,  lailTent  entrîvoit  les  défordret 
qui  doivent  naître  de  ce  brigandage  ,  dont  les  effets 
portent  aulfi  fur  la  fcience,  &  tendent  véritablemetit 
à  fa  deftrudion ,  puifqu’ils  altèrent  la  confiance  du 
malade  &  celle  dq  médecm  ». 

(^Extrait  d'un,  mémoire  de  M.  Cajlagnoux ,  luth 
fociété  de  médecine.'^  (  M.  Fourcroÿ.  ) 

BEAUCLAIR.  (  Eaux  minér.  ) 

Beauclair  eft  un  terroir' de  la  paroiffe  de  Fontange, 
diocèfe  de  Saint-Flour ,  dans  la  haute  Auvergne , 
à  une  lieue  cft-fud-eft  de  Salera,  à  quatre  de  Mauriac, 
Sa  fourcc  minéra:le  eft  froide,  &  on  la  dit  gazeufe  j 
elle  n’eft  prefque  point  connue. 

(  M.  Macquart.  ) 

I  -  BEAUFORT.  (  Eaux  minér.  ) 

Beaufort  eft  une  feigneurie  appartenante  à  un  paf 
ticulier ,  à  deux  lieues  de  Dele  en  Bretagnè.  La 
foutee  minérale  fort  du  penchant  d’une  colline  ,  fur 
laquelle  eft  bâti  le  château ,  &  tout  à  côté.  Elle  vient 
du  fud-oueft  :  elle  eft  froide,  &  M.  Lemonnierla 
dit  ferrugineufe.  (M.  Macquart.) 

BEAUGENCY.  {Eaux  minér.) 

Biàugency  eft  à  un  quart  de  lieue  d’Orléans ,  au 
fud  de  la  Loire.  M.  Pellieux  le  jeune ,  alTocié  de 
l’académie  des  fciences  &  arts  de  cette  ville  ,  y  a 
découvert,  en  1786,  une  fontaine  d’eau  martiale, 
dont  l’analyfc  a  été  feite ,  &  envoyée  à.  la  fociété 
royale  de  médecme  de  Paris ,  par  MM.  Protêt  & 
Dcfay. 

Il  en  réfulte  que  chaque  pinte  de  cette  eau 


contient ,  . 

Alkali  minéral  ,  I  gr. 

Méphite  de  fer  ,  1  gr* 

- de  magnéfie  ,  i  g.  &  |. 

• - calcaire  ,  |  de  gr. 

■Vitriol  calcaiçe  ,  |  gr. 


-  Ces  eaux  ont  des  vertus  toniques,  fondantes, 
apérhives,  ftimulantes,  ftomacbiqués&diurétiqiie.t, 
qui  ont  été  bien  reconnues ,  &  dont  les  détails  ont  été 
envoyés  à  la  fociété  royale,  (  M.  Macquart.  ) 

^  BEAUGENCY. 
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BEAUGENCY.  (vin  de).  (■Hygî'ene.’) 
j  Partie  II.  Chofes  dites  non  natarelles. 

Claire  ni.  If!gej?a. 

Ordre  II.  Bordons. 

Se(9:.  V.  Liqueurs  fpiritueufes. 

Les  vins  de  Beaugency  fe  recueillent  àiironr  d’nnc 
jolie  petite  ville  de  ce  nom ,  -fîtiiée  dans  l'Orléanois  , 
fur  les  bords  de  U  Loire.  Il;  conviennent  aux  efto- 
macs  délicats ,  parce  qu’en  général  ils  n’oifrent  pas 
des  vins  trop  forts  :  on  les  boit  .à  Paris  comme  de 
bons  vins  d’ordinaire.  (M.  Macquart  ). 

BEAULIEU.  {Eaux  minér.) 

Beaulieu  eft  un  village  de  la  Lîmagne  ,  fitué  à 
environ  une  lieue  de  la  perite.  ville  de  Saint-Germain. 
La  fource  minérale  eft  au-delTous  de  ce  vill  -^e  ,  fur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  d’Aigaon  :  l’eau  eff  froide. 
M.  Monnet  de  Champrix  (Jour,  tleméd.  mai  176^4.), 
dans  fon  précis  fur  l’examen  chimique  dés  eaux  mi«é- 
rales  de  Bas  &  de  Beaulieu,  dit ,  d’après  me  analyfc 
.faîte  par  les  téaftifs  &  l’évaporation ,  que  ees. derniè¬ 
res  contiennent  un  alcali  minéral  Sc-du  fer-j  non  dans 
un  état  vitrio.ique  ou  falia,  mais  très-divifé.  ■ 

(  M.  M-àcquart.  )  ' 

:  BE.4UVAIS.  {Eaux  minér.') 

Beauvais  eft  la  capitale  du  Beauvoilîs  ,  fur  le 
Thérain ,  à  dix-fept  lieues  nord  de  Paris.  Il  y  a 
aux  environs  de  cette  ville  des  eaux  minérales  ,  dont 
on  diftingue  deux  fources  principales  ,  appellées  l’une 
Fontaignieiix  ,  l’autre  la  Rouge  verue  5  elles  font 
froides.  Ce  que  nous  avons  de  plus  clair  fur  ces  eaux 
fe  trouve  dans  des  thèfes  médicales  foutenues  en 
lyyp,  par  Jean  -  Baptifte  Vallot,  &  traduites  dans 
le  diérionnaire  minéral  hydraulique  de  France , 
tom.  II ,  p.  44.6. 

Les  eaux  de  Beauvais  y  font  préfentées  comme 
contenant  beaucoup  de  gaz,  dit  efpric minéral  élafti- 
que  volatil ,  des  particules  terreftres  alcalines  ,  beau¬ 
coup  de  fer ,  fans  vitriol  crud ,  ni  alun ,  ni  acide. 

L'auteur  les  recommande  comme  fpécifiques  dans 
la  dyfurie  ,  la  colique  néphrétique  Sc  la  ftranguric. 
Il  les  dit  propres  à  dilToudre"  les  concrétions  pierreu- 
fts  &  les  engofgemens.  ;  utiles  dans  tous  les  cas  de  ! 

■  relâchement  dans  beaucoup  d’autres  maladies  dont 

■  ’le  détail  fer  oit  trop  long. 

-  Ces  eaux  méiitent  d’être  mieux  connues. 

(  M.  .MaCQO  ART.  ) 
BEAUNE.  (vin  de).  {Hygiène.) 

Partie  JI.  Chofes  dites  noa-aaturefles. 

■  MeDueiNE.  Tome  UZ. 
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Clalîe  III.  Ingefta. 

Ordre  IL  Boiflbns. 

Seéî:.  Y.  Liqueurs  fpititueufes. 

Le  vin  de  Beaune  vient  dans  un  canton  de  ce  nom  , 
fitué  en  Bourgogne ,  &  dont  le  fol  eft  extrêmement 
précieux  par  la  récolte  d’un  des  vins  les  plus  eicel- 
leus  que  nous  ayons  en  France.  Ce  vin  eft  extrême¬ 
ment  généreux  ,  cordial  &  ftomachique,  fur -tout 
quand  il  a  de  à  10  ans  d’ancienneté  :  on  le  fert  aux 
entremets  5  car  celui  qui  eft  de  première  qualité  , 
indépendamment  de  ce  qu’il  eft  très-cher  ,  pourroit 
nuire  beaucoup  par  fa  force  &  fon  aftivité  ,  fi  l'on 
en  fiifoit  un  ufage  ordinaire.  (  V'oye:^  ’V'iN.) 

.  (  M.  Mas^uart.  ) 

BEAUTÉ.  {Hygiène). 

Partie  II.  Chofes  dites  non-aiaturellcs, 

ClalTe  II.  Jpplicata, 

Ordre  II.  Art  de  conferver  la  beauté. 

En  général,  la  beauté  eft  ce  qui  plaît  à  nos  feus, 
fur-tout  à  la  vue,  en  conféqucnce  de  la  jufte  pro¬ 
portion  &  de  l’harmonie  agréable  qui  fe  trouve  dans, 
l’enfemblè  des  différentes  parties  qui  compofent  un 

La  beauté  n’en  eft  pas  moins  un  des  préfens  les  plus 
précieux  que  la  nature  ait  pu  faire  aux  hommes ,  ainû 
’  tout  ce  que  l’art  confervatcur  pourra  employer  pour 
prolonger  fon  empire,  eft  bien  dû  à  ce  fexe  pour  le¬ 
quel  nous  lommes  nés ,  Sc  dont  les  attraits  ,  détermi¬ 
nant  fouvent  la  plus  grande  p.îrtie  des  aétions  de 
notre  vie ,  fixent  pour  jamais  notre  bonheur  ou  notre 
malheur. 

La  beauté  peut  s’attribuer  une  foule  de  droits  ; 
elle  balance  tous  les  avantages  dont  les  hommes  font 
fi  vains  ;  c’eft  elle  qui  amollit  les  cœurs  les  plus 
durs  ,  qui  excite  la  paflîon  la  plus  naturelle ,  qui 
•v  iomphe  du  fort ,  &  anime  le  foible ,  qui  foumet 
le  fage  &  corrige  l’infenfé.  C’eft  elle  qui  perfuade 
mieux  que  l’éloquence,  qui  infpire  mieux  le  fenti- 
mciit  que  la  morale ,  &  qui  nous  peint  mieux  l’image 
de  la  Divinité  que  la  philofophie. 

S’il  eft  des  moyens  pour  empêcher  que  les  in¬ 
jures  des  faifons  ne  fanent  un  beau  teint,  pour  s’op- 
pofer  aux  ravages  des  maladies  qui  portent  la  dif¬ 
formité  fur  un  charmant  vifage ,  pour  écarter  les 
rides  qu’une  vieillcffe  précipitée  fibonneroit  fur  un 
beau  front,  c’eft  à  la  même  bouche  qui  profère 
les  oracles  delà  fanté  à  difter  les  préceptesquidoivent 
fervir  à  la  fixer. 

Il  ne  fulfit  point  au  médecin  d’être  gravement  utile 
en  rendant  la  vie,  il  faut  encore  qu’il  fâche  rendre 
[  agréable  le  préfent  qu’il  en  fait;  c^eft  ainfi  qu’un  ar- 
[  ckitefte  habile  s’occupe  de  la  folidité  d’un  bâtimctw  • 
O  O  0  O 


6^8  BEA 

fans  en  oublier  la  décoration.  Jl  y  a  .deux  fortes  de 
beauté  dans  l’efpèce  humaine  :  la  beauté  morale  &  la 
beauté  phyfique.  Le  philofophé  s’occupe  dé  la  pre¬ 
mière  ;  le  médecin  lurveiile  la  f  condc ,  qui  a  cet  avan¬ 
tage  fur  l’autre,  qu’elle  l’annonce  fouvent ,  tandisqu’oft 
peut  méconnoître  la  bonté  &  les  talens  cachés  lous  des' 
dehors  difgracieuXi 

Oh  peut  avoir  quelque  mérite  auprès  des  darnes  , 
en’^les  aidant  à  flatter  une  vanité  aufli  natt'.relle  ,  ■&. 
en  leur  atTùra'nt  les  moyei  s-  de  nous  plaire  ;  mais 
avrnt  dé  déterminer  jufqu’où  peut- s’étendre  l’art  de 
co  vfervér  la  beauté  J  examinons  comment  on  .  peut 
définir  la  heiuié.  Je  crois,  comme  nous  l’avons- déjà 
dit,  quelle  petit  être  confidérée  comme  un  enfcmble 
qui'plait  à  nos  fens.  jÇn  effet,  la  beauté  doit  plaire' 
aux"  yeux  par  le  coloris  ,  le  nombre  ,  l’expreflion , 
l’arrangement  &  la  jufte  harmonie  des  parties  au 
toucher,  par  un  tiüu  doux  &  ferme;  à  l’odorat,  , 
par  une  haleine  jiouç.e;  , à  l’ouïe  ,  par  dés  fons  flatteurs 

touchans. 

Voyous  en  détail  leS  traits  qui  doivent  partîcudè- 
ïcment  cataéférifer  une  beauté  au  printemps  de  l’exlf- 
•encc.  Ellé  fe  préfehte  d’abord  avec  un  contour  de 
Ttifage  d’ùn  ovale  pàrfaic  &  gracieux  ;  des  yeux  bleus 
ou  noirs  pleihs  de  douceur,  furihontés  dedeux  fourci.'s 
bruns  &- bien. arqués;  lé. -froni  d’une  élévation  fuffi-- 
fante,  avec  des  chçveux  bien  plantés.  Le  nez  doit 
avoir  uneexaéle  proportion  :  car  lés  nezpetits ,  grands, 
ou  gros  jfont  prefqtie  coujours  difformes.  Après  les 
yeux  ,  la  bouche  eft  la  partie  du  vifage  qui  a  le 
plus  d’expreffion  ;  elle'  doit  être  peu  grande  , 
ornée  de  dents  femblabiès  à  .  des  perles  ,  avoir  des 
lèvres  -vermeilles  ,  &  dont  le  fourire  foit-  gracieux. 
Les  Joues  feront  colorées  du  plus  bel  incarnat,  &  agréa¬ 
blement  arrondies  ;  ie  nrenton  ni  trop  long ,  ni  trop 
court. .  On  en  peut  dire  autant  des  oreilles  ;  celles 
qui  font  bordées ,  &  dont  le  cartilage  eft  fin ,  font 
les  plus  eftimées.  Le  col  ne  doit  être  ni  trop  gros , 
ni -trop  long,  ni  trop  décharné,  pour  difpofer  au;x 
grabes  de  la  poimne,  dont  les  ranfeies  doivent  cacher 
les  clavicules-,  6ç  né  permettre  aucun  vide.  Le  feir-, 
uf  feit  un  dés  pius.fédüifans  ornemens  de  k  femme  , 
oit  être  placé  ni: trop  haut ,  ni  trop  bas,  bien  féparé, 
d’un  volume  bien  apparent.  La  taille ,  fans  être  auffi  fine 
que  celle  d’une  abeille ,  doit  être  bien  prife  fur  des  han¬ 
ches  qui  n’aient  ni  trop,ni  trop  peu  d'épaifléur.Les  épau¬ 
les  les  moins  apparentes  font  les  plus  belles.  La  femme 
doit  avoir  Ics  miifcies  des  braS;,  des  jambes  &  des 
cuiffés  plus  pléms  &  plus  adoucis  que  ceux  deflfomme , 
fans,  que  les  proportions  ■  en  fouf&ent;  les  piains  & 
les  pieds';  des  fenames  ont  plus;  dq  délicateflé.,  k  peau 
en  eft  douce  &  les  doigts  pointus.  Joignez  a  ce  que 
nous  venons  de  dire  une  peau  bien  fine  &  bien  blanche, 
on  aura  en  général  le  rapprochc.ment  des  règles  de  la 
belle  nature,  &  celle  que  préfenteroit  la  Vénus  de 
Médicis  animée.  • 

La  beauté  perfcHnelle  eft  fouvent  de  convention. 
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Les  peuples  de  Bantam  k  frouvent  dans  les  greffes 
lèvres;  les  Chinois  dans  l’exceffive  petitelfe  des  pieds. 
.Mais  on  peut  confidérer  autrement  la  beauté  chez  les 
peuples  policés  &  qu i  faveur  combiner  les  proportions. 
Chez  eux,  une  éeijuré,  paxfrâte  ferable  être  un  rayon 
émané  de  la  Divinité  ;  elle  eft  formée  oar  une  fymé- 
trie  &  une  jufte  proportion  dans  les  parties  qui  en¬ 
chantent  les  yeux  ,  &  produit  le  raviffemert  & 
■l’amour.  La  couleur. &  la  forme  femblent  être  le  corps 
de  k  beauté^  a  quil’exprelTion  &  kgrace  femblent com- 

L’élégance  &  la  perfeélion  dans  les  formes  fc 
trouver  . t  dans  la  Vénus  de  Médicis  &  dans  l’Apolloa 
du  Belvédère.  H.  mainemeut  &  généralement  ce  qui 
en  approche  tient  de  plus  ptès  -a  k.  beauté.-  A  l'é¬ 
gard  de  la  couleur,  elle  eft  plus  relative  à  la  fan- 
taifîe  &■  an'capricè  ;  lés -uns  préfèrent  iés’blondes; 
les  autres  aiment  micux-les  brunes.  , Il  noùsfembie  ce¬ 
pendant  qtfune  brune  régulièrement  belle  doit  avoir 
la  préférence  fur  une  blonde  ^parfaite.  En  effet,  la 
première  a  dans  les  yeux  une  vivacité,  une  énergie 
qui  s’annonce  au  premier  afpeâ,  qui  eft  le  plus  fou- 
verit  un  fût  préfage  de  force  &,  d’une  bonne  conf- 
titution  ;  tandis  qifc  la  plus  belle  blonde' éü:  fou-yent 
I  foible,  d’une  cbmp’ ex-ion  délicate  &  bieh.moïns animée 
que  k  brune.  Lé  plus  beau  portrait  de  Ràphsë.  eft 
celui' d’une  vierge  vive  &  piquante. 

Quelle  que  foit  la  cou' dur ,  ce  fera  toujours  l’en* 
femble  des  différentes  parties  &  leur  harmonie  par¬ 
faite,  qui  conftituera  Xs.  beauté  delà  forme,  fur-tour 
celle  de  la  figure  ou  dé  la  face  dans  les  deux  fexes. 
Le’crraftère  diftinâif  dans  les  hommes  c’elt,  avec 
!a  régularité  des  traits  ,  la  force  apparente  &  l’agi¬ 
lité  ;  dans  les  femmes,  c’eft  particulièrement  la 
finelTe ,  la  délicatelTe  &  la  douceur  des  traits  qui 
féduifent.  Les  poètes  peuvent  confultcr  l’ingénieux 
Anacréon  dans  .les  portraits  qu’il  fait  de  fa  maîtreffe 
&  de  Batylle  ;  les  arriftes  étudiront  les  règles  de  leur 
art  plus  utilement  dans  les  cbefs-d’œuvres  de  pein¬ 
ture,  defcnlpture  ;  les'  médecins,  aidés  du  flambeau 
d  ;  l’anatomie  Sc  de  l’habitude  de  voir  la  nature  hu¬ 
maine  dans  toutes  fortes  de  circonftancés feront  de 
très -bons  juges  des  quàlit-'s  qui  doivent  .•concourir 
à  former  k  beauté.  Ils  favent  combien  les  pallions 
plus  ou  m'ûns  fortes  peuvent  ajouter  ou  erdever  à 
la  beauté.  En  effet,  les  p.aflîons  douces,  affeâuenfes, 
comme  la  tendtefle,  k  joie,  ou  i’amour,  le  philîr, 
rendent  la  beauté  beaucoup  plus  intéteffante  ;  .les 
paffions  hainèiifés ,  irafciblés  ,  comme  là  crainte  ,  la 
co'ère-,  la  jalo'ufîe  ,  obfcurciffcnt  la'  beauté  ,  la  font 
difparoître,  &  procurent  memé  k  difformité.  Un  mé¬ 
lange  égal  de  fmribilité  ,  de  modeftie  Sc  de  douceur, 

■  répandu  f tr  un  beau  vifàge ,  forme  pour  les  ems 
bieii  nés  un  complément  d’attraits  qui  c-aptivcr.t, 
enchament,  Sc  font  fouvent  qu’on  ne  peu:  léfifter  à 
k  fédnélion.  Le  charme  le  plus  inipofattr,  celai  dont 
on  parle  comme  d’une  chofe.  inexplicable ,  c.c'ui  qui 
,  donne  à  la  beauté  fon'ybinplémènt,  c’éft  la  grâce; 
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elle  en  efl  h  plus  fukiime  parrié ,  1’ 
Ja  détermin  :  ;  &  il  n’eft  j  erfonne  q- 


Sjlacîufe  ;  elle 
■en  éprouve  les 


-PIufîcHrs  parties  du  corps  peuvent  exprimer  la 
grâce  ;  mais  la  bouche  eft  place  privilégée ,  de 
même  que  les  yeux  font  le  liège -de  la  beaati  &  des 
charmes  des  paflions.  La  grâce  eft ,  un  don  de  la 
nature  que  l’art  donne  difficilement.  Souvent  elle 
conlîfte  dans  l’a-propos  que  nos  François  favent  û 
bien  failîr  ,  dans  le  port  &  la  démarche  ;  elle  eft 
tellement  eflentielle  à  la  beauté  ,  Q;a^  c’eft  par  fou 
jnoyen  qu’elle  eft  univcrfellemcnt  admirée ,  &  qu’elle 
â  le  droit  de  plaire  à  tout  le  mondes  aulfi  la  Fontaine 
a-t-il  dit; - 


Lu-  grâce  plos  touchante  encor  que  la  heau'é.-  - 

.  Les  Géorgiennes  &  les  Circalfienncs  pElTent  pour  les 
•plus  belles  femmes  connues,&  cleft  dans  leur  pays  qu’on 
élève  les  femmes  deftinées  aux  plaifirs  des  puiffances 
de  l’Orient.  Quoique  la  beauté  foit  conftante  dans 
fes  principes ,  elle  eft  cependant  variable  dans  fes  câ- 
raârëres  &' relative  aux  dilferebs  goûts  des  peuples 
différens.  Mfts  pn  pourroit  erpite  qu’en  généialplus 
lahrature  éloigné  les  individus  dé  la  coüleur  blaijcbc, 
plus  elle  affbib'it  le,  câraétère  primitif  de  la  beauté. 
Oh  voit  les  négtefles  rèndre  en  quelque  forte  hom¬ 
mage  aux  blancs,  en  fé  livrant  a  eux  avec  fureur: 
&  fi  quelques  Européens  ont  un  goût  dépravé  pour 
el'es,  c’eft  la -régularité  d^s  fo-mes  qu’ils  en  ajment, 
&  fur-tout’cetté  ardeur  effrénée  pour  le  plaifir  ,..qui 
dans  les  climats  chauds  multiplie  les  joùillances.  ‘ 

La  çonfervation  ie.  la.  beauté  mérite  bien  qu-’on 
s’en  occupe  •  quelques  inftahs.  Chacun  fait ,  qu’cllç 
dépend  prefque  abfolument  de  la  fantéj  mais  quand 
nialheureufement  on  a  perdu  cette  dernière ,  il  faut 
être  ext.émemeDt  en  garde  contre  les  moyens  qu’on 
employé  pour. conferver  l’autre;  car  lorfqu’en  négli¬ 
geant  les  moyens  de  réparer  la  fanté ,  on,  met,  tptit 
en  ufage  pour  retem’r,  en  quelque  forte  de  fo,rce ,  la 
beauté  qui  s’échappe  ,  on  eft  prefque  toujours  fûr 
de  prendre  une  miuvaife  route,  &  de  voir  petit- à- 
petit  augmenter  les  accidens  qui  font  Is  fuite  du  dé- 
ta';gement  de  quelques  fonétions ,  dans  l’âge  même  où 
la  beauté  doit  jouir  de  toute  fa  fraîcheur. 

.Puifque  la  fanté  eft  indépendante  de  la  éf,ûaré, 
&  que  cette  maxime  n  eft. pas  inverfe,  ou  voit  déjà 
qu'il  eft  de  là  dernière  néceflité  qu’une  ferr  me  ,  pour 
être  touj'-urs  belle  ,  fè  , porte  toujours  bien;  il  faut 
donc,  pour  ménager  ces  pfécieux  dpns  de  la  nature  , 
ne  tieii  faire  q  ti  'puilTe  cjntraiier  la  marche  d’une 
exiftencepbyfiquem.nth;ureufe,f  ndéefurunebo  ne 
cpnftitution  &  fur'ün  régime  de  vie  fobre  &  régu¬ 
lier;  ce  font  là  les  p.rélery.itjlf^  &  ftf  cofmétiques 
les  plus  affûtés  pour  luqipîenifLIe  plus  long-temps 
poflîble  là  fféijr  éphémère  &k.\a  beauté.  ‘  , 

Ainïï-,  ^oiif -confeàver  &  la  fanté  &  la  beauté ,  I 
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qui  font  toujours  riches  affez  de  leurs  propre  fonds, 
une'  femme  raifonnablc,  s’aftreindra  d’cbo.'d  à  tm  ré¬ 
gime  convenablejà  -fa  conftiçutlcn  ,  à  fpri  fexe  &  p 
fes  forces  ;  e'ie  le  nourrira'  de  fubftahcts  faines  & 
douces.  Elle  fera  un  exercice  q.  i  n’ira  pas  jufqu’à  la 
fatigue,  mais  el’e  le  fera  tous  les  jours;,  &  elle  le 
mefurera  tellc.pênt ,  que  l'e'  repos;  qui.  le  ftiivra;  en 
devienne  plus  facile  &  plus  agréable.'. E  le  fera  (  s’il 
fe  pcut)  maîtrcffc  de  Ton  ame  &  de  Tes  affeftipns  , 
&  elle  craindra  de  fatiguer  le  geme  nerveux',  dont 
l’extrême  d 'licatcfTe.  ét  l’irritati.-  n  font  prefque  tou¬ 
jours  dans  fui  fexî  la  caufe  dès  m..ux  Ic.s  plus  opi¬ 
niâtres  &  les  plus  fâcheux.  Les  autres  pàfficns ,  qui 
peuvent  caufer  des  mouvemens  violens ,  telles  que  la 
colère,  la  jaloufîe ,  la  tcirtur,  la  crainte  ,  la  joie 
cxcelfive,  ne  font  pas  mpics'à  tcdoutér,  puifqu’e!!es 
caufept 'toujours  da  trouble  &  un  grand  dérangement 
dans  les  fondions. 

Ces  règles  de  régtme  font  véritablement  les  piinr 
bipales  pour  confetver  la  beauté  ou  la  fraîcheur  qui 
appartient  au  jeune  âge;  &  leur  obfcrvation  pourra 
feule  mai' tenir  une  fa-. té  .ferme  &  confiante  chez 
toutes  les  femmes  q-ri  auror  t  pris  le  parti  de  r  é  pas 
s’en  é'earter  ;  tbut  l’art  que  les  ffames  qui  ne  font  pus 
ttès-jciines,-  voudront  citiplpyér  pour  lépaier  .le  tort 
irréparab  e  que- peuvent  caufer  les  années,  fera  tou¬ 
jours  à  leur  détriment;  qu’elles  foent  fûtes  que, 
pour  ralle:  tir  les  rides  que  l’âge'  amè.'te  i  fenfible- 
ment,  el'es  n’ont  encore  aucuns  moyens  p'us  précicifx 
que  ceux  qui  tiennent  à  leur  fagéffe  &,à  leur  bonne 


Une  des  chofes  qui  occupent  le  plus  jes  femmes  à 
prétentions,  c’eft  de  pouvoir  conferver.  uri  embon¬ 
point  tel ,  qu’elles  ne  foienr  ni  trop  graîTes  ',  ni  trop 
maigres;  ce  qui  leur  déplaît  fur-tcut  infiniinmt,  c’en: 
un  embonpoint  excelfif.  On  en  à  vu  bea  /coup  ,  ou 
périr  ,  ou  fe  procurer  des  maux  très-gr  ;vcs  ,  en  cher¬ 
chant  à  s’ammincir  par  .toute  forte  dé  moyens  ao- 
furd  s  &ffeftrudeurs  ;  çbm'nie  fi  le  plus  fouvent  l’em- 
bonpoîrif  n’étoic  pas  une  fuitéj  .de  leur  çonftitudbnj, 
ou  de  circonftances  qu’on  né  pèiit  plus  changer  fans 
s’expofer  manifetiement.  J’ai  vu  périr  p’uGcurs  fertunes 
polit  avoir  fait  ün'ufage  éxcèlfif  du,  vinaigré  dans 
de  fembhbles  occurrences  d’autres  .  en  onf  .été 
fort  incommodées,  àinfi  que  dé  fa  priyadon  des  nour¬ 
ritures  foJides.  D’àüties  ont  e  u;  e  Té.jf.iftnt  faigner 
ou  purgér-Touvént,  parvenir  à  leurhut,,&  elles. n’^ 
font  devenues  que  plus  graffcsl,  parce  qu’en  rclâchaijt 
&  en  affoibl'.ffaiit  aihli  le  tilfû  dçj^leuj;.  fibres -p.  llçs 
ont  ôté  toute  force  &  fout'e'‘'é  iérgi'e'.-ux  niemb-'â  ;es 
cellulaires  de  lapeaUj.&lagiaiffcs’y  eft.fixée  avec  btau- 
j  coup  moins  de  réfiftance.  .  ; 

Ce  n’éft  pliis  lorfque  Jés;  petfonnes  fbnt  deyeunes 
i  fort  graffes  q-q’elle's  doivent  faire  des  .  penytivçs  pour 
j'di.minuer  leur  ;émhonpoint},  c’eft  lo.fguç  ççtK,tjifp3- 
ji  fitioii  paroîtfe  mànifefl:ér,qu’ohpeupemplo,yie-,g.i^lqç,çs 
[  moyens  pour  la  contrarier.  Ils  coniiftent  à  fe  leteniruo 
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peu  fur  un  appétit  confidérabîe,  à  choifir  des  nourri-  Dans  ]e  premier  «âs,  en  faifant  ufage  pendant 
turcs  plutôt  végétales  qu’animaies ,  à  éviterUoutes  les  quelques  jours  de  tifanne  faite  avec  des  plantes  ra- 

fubflaneesfarineufes&échanfFantes,  àprendredesbains  fraîchiflantes ,  avec  de  la  racine  de  patience,  ou  bien 

plutôt  froids  que  chauds  ,  à  augiÆntet  la  tranfpira-  en  prenant  quelques  pintes  de  petit-^t,  des  lemèdeî 

tion  en  faifant  des  friélions  sèches  avec  de  laflanclle,  pendant  quelques  jours,  quelques  médecines  même, 

à  faire  un  peu  plus  d’exercice  qu’on  n’en  avoir  fait  s’il  eft  nécelTaire;  on  a  deff  moyens  fimples  de  fe  dé- 

anparavant,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  à  cheval.  barralTer.  de  ces  boutons,  bien  préférables  à  toutes 

Tous  les  autres  moyens  n’offrent  dans  leur  emploi  les  applications  qu’on  pourroit  faite  fur  la  face  k 

aucune  fécurité,  c’eft  pourquoi  nous  n’en  fpécifièrons  qui ,  en  répercutant  l’.bumeur  ,  peuvent  avoir  dfcs 

aucun,  iuites  fà.héufés. 

Il  eft  bien  plus  aîfé  de  remédier  à  l’excclllve  mai-  Dans  le  fécond  cas,  on  rifque  beaucoup  àyoïf- 
greur  qu’à  l’exceffif  embonpoint  :  car,  quand  la  mai-  loir  effacer  les  boutons  héréditaires  &  habituel^  qtii 

greur  n’eft  pas  une  fuite  du  mauvais  état  de  quelques  ôrênt  du  prix  à  la  beauté  ;  fouvert  les  moyens  inté- 

organes,  elle  cède  ordinairement  au  repos-,  a  la  bonne  rieurs  ne  fuffifent  pas  pour  débarrafler  de  çes  hôtes 

nourriture,  fur-tout  à  celle  des  animaux  faits  &  très-  ;  incommodesj  quelquefois  aufTi.uabon  réginie  long- 

fubftantiels  ,  des  végétaux  farinen*,  desboilTons  ali-  tems  continué  peut  y  parvenir.  (  Foy.BôüTONS’,  ïus-  • 

mentàires,  telles  que  la  bierre.  Lés  bains  au  moins  xutr..  )  Mais  nous  devons  avertir  qiie  toute  pomade  ' 

tièdes  font  alors  f^rr  convenables  :  pendant  qu’on  y  repefcuflive  ,  toute  liqueur  àftringénte  qu’on  pourroit 

eft  encore  plongé ,  on  prend  des  bout  Ions  faits  avec  y  appliquer ,,  peuvent  attirer- à  la  lorigué'des  maux' 
des  poules  gralTes  dont  on  remplit  k.  corps  d’amandes  intérieurs  ,  qu'il  fera  beaucovp  plus  difficile  de  fur- 

douces,  de'piftaches  &  de  dattes.  Si  la  tranquillité  monter  que  fi  on  avoir  cherché  à  eu  dénaturer  la  caufe 

mçrale  accompagne  celle  du  pbyfiqûe  ,  il  eft  prefque  petit-à-petit ,  &  par  des  remèdes  appropriés.' 

affuré  querembôhpoint  fuccédéra  àlamaigreur.  M  - 

fi  cette  dernière  dépend  de  qu.elqtje^malad'-e,  ou  {ène  Ce  qui  doit  beaucoup  contribuer  à  conferver  l’har- 
parfaitement,  qu’il  faut  rétablir  la,  lanté  avant,  do  monie  dans  les  proportions  qui  font  une  belle  femme^ 

penfer  aux  moyens  dé  donner  jlè  . Embonpoint,  ;  c’eft  'particulièrètfientqu’elle'n’'éproû-yéa'ücunegênede 

,  ’  r  .  la  patt'dé  fes  ajuftemens ,  corps 'dé  baleines,  cordons, 

'  La  fineffe ,.  la  douceur ,  la  blancheur  de  la  peau  ceintures  ,  &c.  (  Voye^  ces  mots.  )  En  évitant  toute 
font  des  qualités  qui 's’acquièrent  difficilernenr,  quand  entrave  de  ce  genre ,  on  pctmett!-aà,toutes  les  parties 

la  natiue^ne  les  a. pas  départies,  Mais,Jotfquklle  ac-  tet  heureux  déve'mppetne'nt  que  procure  ,' tant'  aux 

toVde  àox  'femmes--, cette'  faveur  pfecieufe  ,  elles  boinmês 'qü’a'iix'fe'rome'  i'.la  manière  de  fé  vêtu  coin* 

doivent  la  maintenir  autant  qu’il  eft  en  elles,  par  munéméîit  employée  daiis  fOrienf. 

.des  moyens,  fimples.. Ils  tienriein  plus,  à  une  excef-  ,  . 

fivé  propreté'^  à  l’ufagë  idès' bains,  tièdes. fou  vent  iNoaspb.nrrionseticôfê  fiii'reici  des  réflexions  rela- 

fépénés  ,  auxquels  on_  'ajoiice  quolqués  gouttes ,  de  ti-v'es  à  Li  dônürvaridip  dés  attraits  féminins ,  en  nous 
liqueurs  fpiritueùfe'si,  ^riaüx  fards  &  aux' potnades  occupant  des pom.itiâdes’,  des  b'aiics  ,  des  ronges  ,  & 
de  différentes,  natures  dont' l’art  de  la  toilette 's’eft  autrës  faxds  employés^,  foi-difant  poiir  conferver  la 
appauvri,  -&  qui,  eiV  boûchaïit  lés  pores  de  la  peau,  eiiexam.inart'fefihoyens  ufités  pour  ménager 

s'-oppofent  à  l’infenfib.e  tranfpfratîoh ,  ^  font  fouyenr ,  ^ ^  iâ"peà'u  fa  fraîébeur  Sé  fa  tenfion ,- ce 

chez  des  femtfies  qia  s’en  fervent, , refluer  vers -des  'qui  a  i.appoit  aif  maintien  de  la  cbevelme-,  a  Libelle 
organes. plus  impoutahs  une  humeur'',dont'la  iraturc  cbnfervâriôhdVsdentéj'deslevfes,  delabon  he-ifous 
’avolc  décerminé  lafortieparla  peau.  ;  .  •  en  parlerons  à  chacun  de 'cés  mots  qui  icrontconlignés 

r  -  ‘  .  .  .  „  dans  cé  di^iontimié,'  '■  '  '*  . 

On  prétend  éclaircît  le  teint,'  aveG-l’eau  de  foji  ''  ■'  ■ 

'Sç.  du  lait,  pour  frotter  &  baigner;  enfuite  l’ufage  ^Nôusfobfcr'vo'ns  ici;  avânt  de' terniiner  cet  article, 
du  lait  jde  'chè'Vrê  dlâneife-  q.itéfiiepteraent  &  exté-  qne  la  beauté;  étant  urè  fient  éphémère  dont  lé  règne 
'liéurement,  pafTent  pouf  .Ravoir 'h'ne  (graj- de- ivei  tu  ,  a.  bientôt. p^é  ,  quand. éile  n’eft  pas  açcoinpagnée 

inéqié  çeiIe"d’eEéîf  ■ff,s^l%'Rë.s  'defoulTenri  ces'  des  qiiàliRS''  in^ralés  éllè.  "dévient '  fqil-vén'f.  un  .des 
’shbyens  font  ffmplés  St.peiivent.être  adoptées^  atiifi  plus  dangetefix  pOifons.lde ,la‘  focietéh  ^'’â’autant 
'due  lés  eaùx'bifti^léçs  d^  me'brE’jdeEmifes^  fléxofcs','  plus  éa^iLhlé.d’eii'rbrrip'f'éiés'fyÿ^  .<^éfor- 

oepimprenelié'/  dcîèvÊsj  &'ç.'. .  ..  .  .• 

' '  /  -  .  “  E  E  '  ■  ”  .  qui  Ee®  piàifir' '‘à  fiih  îâcrifie't"  dïés  tous  les 

II  y  a  quelques  feihées  dônt..lé  vifage  çft  gâté  tenTp-s-,  Ens"  tous  les  p'Ayi  a- tôué-lerâges'  La 

par  l’appatiti ;ji  inftantanée  dé  fequtôus  qui  atteftehe  débauche,  le.vin,  la 'cOrruptiGn,  Sçtbuslés  maùxphyfi- 
l’effervcfcençe  ou  raciimopie  dés^  hunieurs, ,  Jl  y  .en  qnésq.ui  eii  foftifés  fqîtêEfntràîneht  fo'uvept  dans  lel 

à  d’autres  dans -le  rafig'idéfqnelîeé^  dépiris  Origine",.,  prééipicélq  jeifEfte  iïpét^uehtè  &'la  ’yieilÊ'flé  libêri; 
■-ïâere’tè 'des  -fluides  '  s’en  mâhifeftée 'd’une  m.ânière'  t'iiie '  q'né'  .dé'''fat'dlesb'é^féK  .QrEfôümifès  à  leur' 
fuivie.  Cés  circonftanCes  doiyeiu  êtreconfidérées fous'  empire.  .ii  ’.i-s-  '  -•  -  -  ■ -ne.. 

des  àfpeâs  «üffétens.-  . /'  .  ,-  :  ,  >  ^  >  (M.  Mac^vaxt.-) 
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BEC  (  Je  )  (  Eaux  minérales.  ) 

Le  Bec  eft  un  bourg  du  bailliage  de  Rouen  an 
canton  de  Brionne  ,  fur  une  lande  de  terre  au  con- 
fluent  des  rivières  de  Rille  &  du  Bec  ,  à  trois  lieues  . 
de  la  Londj,  &  àfîx  de  Rouen.  On  y  trouve  des  eaux 
froides.  M.  le  Pec  de  la  Clôture,  dans  fes  cbferva- 
tions  fur  les  maladies  &  conftitutions  épidémiques  , 
en  fait .  une  mention  très  -  fuccinte.  Il  les  préfente 
comme  tenant  en  dilTolution  une  terre  martiale  mal 
.  combinée  ,  Se  connue  pefante  pour  les  eftomacs  dé¬ 
licats.  (  M.  Macqüart.  ) 

BEC  DE  GRUE,  (  Mat.  méd.  ) 

La  matière  médicale  emploie  quatre  efpèces  de  becs 
degrue.  ■ 

1°.  IjC'bec  de  grue  ,  dit  ïkerbe  a  Robert. 

Géranium  robertianum  primum  viride  C.  B.  P. 

.  Géranium  pedunculis  bifioris  quinquepartitis  , 
lobis  pinnatifidis.  Lin. 

-•Géranium'' robertianum  GfF. . 

Cette  plante  a  une  racine  menue  ;  elle  s’élève  à  la 
Kâuteü'r  de  neuf  pouces.  Ses  tiges  font  nqueufes ,  ve¬ 
lues,  rougeâtres;  les  feuilles  font  velues  de  même  , 
rougeâtres ,  découpées  en  trois  fqgmenr  principaux. 
Ses  fleurs  à  cinq  pétales  font  rayées  de  pourpre  ,  ' 
dilpofées  en’rp.re;  chaque,  fleur  devient  un  fruit  fem- 
Biable  à  \xis  bec  de  grue  y  dont  les  femcuces  font  ob.- 
l'ongiies  &•  brunes.  • 

-  Cette  plante  naît  fur  les  .  vieux  murs  ,  les  troncs 
d'arbres.,  dans  les  haies  &.  les  décombres. 

Elle  eft  plus  frcquem.mcnt  emp'oyée  que  les  trois 
autres  efpèces ,  quoiqu’on  en  ufe  indifféremment. 
Ses  feuilles  ont  une  odenr  de  pétrole  &  de  bitume,  , 
&  rotigilleat  le  papieî'bleu.  -  -  , 

En  général  les  becs  de  grue.foiit  vulnéraires  ;  on 
les  cinic  bons  -pouç  arrêter  les  flux  de  fang  ,  fi  l’on 
en  prend  lâ'decoâionh  le  cataplafmc  eft  vanté  contre 
l’œdème;  le  gargarifmc,  contre  i’ardçuc-dc  la.  bou¬ 
che  ,  réfqui.-iancie  &  les  fiffures  de  îa ‘langue.  Ga 
met  (rfi  ufage  ,  dans  les  mêmes  cas  ,  fçn  eau.  fejile 
diftllée,  dans  laquelle  on  a  fait  diffoudre  du  mucilage 
de  femences  dé  coing.  .T'  ;•  ■ 

Haller  a  vu  donner  ce  remède  mtérkurem'etitdâns 
les  fièvres  intermittentes,  mais  fans  fuççès.  Lesnour- 
rices,  dans  certains  pays,  aprèV’âvoir’fcvié  kùts  cn- 
fans,  ont  coutume  de  s’appliquer  les  feuillesTjouvcl- 
lement  écralées  ,  gu  '’eaii  diftilée  de  bec  de  grue  fur 
lés  mamélles  polir  fâire  paffer  le  lait  ,  &  en  empêcher 
la  coagulation.  Sori4uçfécètit^  mêlé  'aVet  duiniély 
eft  bon  pdur  nettbÿér  î^nlcèfes  fordii’ès  :  •  Ce 
feit-  croird-'à  qûei^uêé-'ftis-'l'qu’fl-  pouvoir  güétir'  les 
cancers,'"-  na 
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Gn  a  encore  donné  aux  becs  de  grues  le  nom  èî herbe 
de  1‘ efquînancie  y  parce  qu’on  la  crue  utile  dans  cens 
maladie. 

x’.  Le  bec  de  grue ,  pied  de  pigeon. 

Géranium  cotomhinum.  Gff. 

Géranium  folio  malve  roiundo.  C.  B.  P. 

Sa  racine  eft  fimple  ,  blanche  &  branchue  ;  fa 
tige  inclinée  &  haute  d’un  pied  ;  les  feuilles  reircm- 
bient  à  celles  de  la  mauve ,  moins  liffcs,  dentelées 
dans  leur  pourtour.  A  l’extrémité  des  tiges  naiffent 
deux  fleurs  à  cinq  petales  enrofes,  petites  &  pur^ 
purines.  Du  calice  fert  un  piftil  qui  devient  femblable 
a  un  bec  de  grue,  qui  donne  cinq  graines  oblongucs 
&  brunes. 

Cette  efpèce  fe  trouve  dans  les  prés  &  les  jardins, 
Leéfc  degrue  fanguin,  ou  à  grandes  fleurs. 

Géranium fanguineum ,  fanguinaria.  Gff. 

Géranium  fanguineum  maximo  flore.  C,  B.  P, 

Cette  plante  a  une  racine  vivace  qui  augmente 
chaque  année.  Elle  eft  fîbreufe  ,  rouge,  épaifle.  Les 
:  tiges-  s’élèvent  à  un  pied  &  demi  ,  lont  noueufes  , 
rougeâtres  &  velues.  De  chaque  nœud  fortent  des 
feuilles  arrondies ,  divifées  profondément  ,  décou¬ 
pées  ,  divifées  en  cinq  parties  ,  fouvent  en  trois , 
vertes  en  deffus ,  blanchâtres  .en  deffous  ,  velues  ,  af- 
ttingentes  Seftiptiques.  La  fleur,  qui  eft  plus  grande 
que  celle  des  autres  efpèces,  à  cinq  pétales  rouges  ; 
elles  fe  changent  aufll  en  becs  de  grue  qui  fourniffent 
des  femences.  qui,  dans  leur  maturité  ,  fortent  avec 
éclat. 

Ôn  trouve  cette  efpèce  dans  les  haies  &  les  buif- 
fons. 

4°.  Le  bec  de  grue  mufqué. 

Géranium  cicuta  folio  mofekatum  C.  B.  P. 

Géranium  pedunculis  multifloris  y  çalycîbuspen» 
taphylUs  yfloribus  pentandris.  Lm.  '  • 

.  Cette  plante  a  des  feuilles  qui  font  couchées  cir-, 
culairement  fur  terre  ,  découpées  cm  lanières  arron- 
dks  &  profondes  ,  fort  velues  &  d’une  odeur  appro¬ 
chante  de  celle  du  mufe  ,  d’où  lui  yient  le  mora  de 
mufqué.  Scs  .tiges  font  plus  hautes  que  celles.- ^4e* 
autires.'Les  feiiilles-fônt  petités,  piirpurines  j  portées 
fur  des  pédicâîes  fort  longs-  ;  difpbfees  - en  parafol  j 
il  leur  fiiçcèdefles  fcùits  aiguillés' comttiist-dâhs-les  au- 
très  elpèees;  mkisfièaucoup  plus  longs ,  qui  contien¬ 
nent  cinq  feniehcés-fai'tés'-en  fofme  de  fpirale.- 

iLpfbtc  de,  grue  mufqué.  crqîf.f^i^  dans  plu- 

fieqrs  endroits  de  l'Angfeçené ,  ^îc  cultive;  auflî  dans, 
Içs  -'jqtjdiiis.  .  : 

Vbgel  dit.  iquê  cette -plante  èft  ^u  en  ufâge  ,  mais 
qii-elle  éft  fortifiante:,  cârmJnâtiÿe  &  yulnéraijfe  , 
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co-tirae  les  efpèçes  précédentes.  Il  feroic  très-effeti- 
•  tiel  de  faire  de  nouvelles  recherches  pour  fixer  les 
propriétés  de  cés  difFéf entes  plantes  qïii  ne  doivent  ■ 
pas  'être  abfûlument  fcmblables ,  puifqu’elles  ont 
différons  degrés  de  force  dont  la  mefure  n’eft  pas 
bien  déterminée.  (  M.  Macquart.  ) 

BEC  DE  LIEVRE.  (  Chirurgie.  )  difformité  na¬ 
turelle  ou  accidentelle  d’une  des  deux  lèvres  ,  le  plus 
folivént  de  la  lèvre  fupérieure ,  qui  fe  trouve  fépa- 
réc- èn  deux  portions-,  telles  quon  les  obferve  311 
mufeau  d’un  lièvre,  (  Fqyc^  diÜïonn..  de  chirUrg.) 

(  M.  Chamseru  ). 

-,  BEÇ-StjE..(-Hy^ièac. ;)  ;  '  ...  . 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles,  .  ' 

Claffe  ni.  Ingefia. 

Ordre  H.  Animaux.  , 

Sréfion  II.  Oifcaiix.  /  ' 

Le'fec^ic  eft  un  oifeaii  aquatique  de  laLouifîane 
dont  le  bec  eft  réelleme.nt  dentelé  comtùe  la  lame 
d’tuie  Icie  ;  les  dents  de  la  partie  fupérièure'.s’adap- 
i ,  tpnt  .exaélemeut  avec  celles  de  la  partie  inférieure.; 
Cet  oifeau  ne  vit  que  de  chevrettes  dont  il  brife 
les  écailles  avec  les  feies  de  fon  bec.  Sa  chair  eft 
excellente  à  manger.  (M.  Macquart.-) 

■  BECABONGA.  {Mat.  méd.  )  (  Fqycç  VÉRONI¬ 
QUE  Aq-OATi  QUE.  )  (.M.  Macquart.  )  , 

■  BEC  AN,  (Jean)  dont  le  véritable  nom  étoit 
Vun  Gorp  ,  dit  Gorqpw ,  fut  furnommé 'fîeca/îrct , 
parce  qu’il  ..naquit  le  ij  Juin  1518  dans  une  bour¬ 
gade  du  Brabant  dans  la  Campine  ,’  qui  eft  appel- 
Jée  Hilverenbeck.  Il  fit  Ton  cours  de  pbilofophie  à 
Louvain,  où  il  remporta  la  rroifîèrae  place  parmi 
les  maîtres- es- arts  de  la  promotion  de  1559.  Il 
paffa  enfuite  dans  les  écoles  de  médecine  de  l’uni-  ‘ 
v.erfité  de  la  même  ville,  &  il  étudia  cette  fcience 
fous  Gemnia  le  frilbn  ,  dont  il  prit  auffi  des  leçons  j 
fur  les  mathématiques.  Il  voyagea  en  Italie,  en  | 
Efpagné  &'  en  France.  Il  s’acquiî  beaucoup  de  ré-  I 
putation  dans  tbüs  les  endroits  où  il  s’arrêta,  mais 
fuiiifôùt'àMàdrîd  ,  où  il  fut  confulté  pour  Eléonore 
&’ Marie,  fdeùrS  de  Charles-Quint. 

;  DèsqueRécan  fut  de  retour,  dans  les  Pays-Bas  , 
il  iia  fi.'6xer;à:.^vets  &  il  y  pratiqua  la  médecine 
pendant  pluficurs  années.  Benoît  Arias  Montanus  , 
fqp.  voulut  l’atrachet  de  cette  ville  &  le  placer 
auprès  ^  Philippe  lî,  Ce  prince  le  combla  de  préfens, 
&  lui  of&it  encore  la  place  de  fon  premier  médecin 
avec  des  appoinfeméiis  cônfidérables.  Mais  Bécan  , 
dégdûté'de-H-  vie 'de  cour  &  enfuite  de  la  pratique 
de  la  médecine,  prit  le  parti  de  fe  livrer  uniqué- 
^ent  à  l’étude^des  beUesi-lcptres  &  de  l’anii,quité.  Il 
'eut  tout  ce  qu’il  faiip^pour  y  réulfir  j,il  fntendqii  ; 
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;  parfaitement  le  latin ,  le  grec ,  l’hébreu  &.Ia  langue 
teutonique  ou  flamande  ancienne  &  moderne.  Il 
étoit  d’ailleurs  infatigable  au  travail  &  d’une  péné¬ 
tration  admirable  :  mais  il  gâta  ces  bellae  difpofitions 
par  trop  d’attachement  à  fes  idées.  Infatué  des  faux 
principes  qu’il  avoit  adoptés  ,  il  les  foutint  avec  opi¬ 
niâtreté  ;  les  fyflèmes  qu’il  s’amufoit  à  créer  prirent 
fur  fom imagination,  &  bientôt  on  lui  remarqua  dans 
l’efprit  un  certain  enthoufiafme  qui  ne  ;arda  pas  à 
le  jetter  dans  des  écarts  prodigieux. 

Vers  la  fin  de  fes  jours  il  s’établit  à  Liège  ,  ou 
Liévin  Torrentius,  qui  i’avoit  connu  à  Anvers,  eut 
de  fréquens  entretiens  avec  lui  &  le  fit  connoître  au 
prince  Gérard  de  Grcesbeeck.  Ce  fut  en  préfencc 
de  ce  feigneur  qu’il  foutint ,  entr’ autres  paradoxes , 
'que  la  langue  qu’Adain  parloir ,  étoit  la  langue  alle¬ 
mande  ou  teutonique  ;  mais  il  ne  s’eft  pas  borné  à  le 
dire ,  il  s’eft  efforcé  de  le  prouver  dans  fes  Intio- 
Scythica  ,  où  il  allègue  quantité  d’étymologies  bur- 
lefques  pour  appuyer  fon  opinion. 

Olaiis  Rudbeck  ,  profelfeur  d’anatomie  &  de  bo¬ 
tanique  à  Upfal ,  mort  en  1701,  a  foutenu  un  fy- 
ftême  à-pea-près  femblable  par  rapport  à  la  langue 
fuédoife. 

C’eft  dans  les  ouvrages  füîvans  que  Bécan  acon-- 
ligné  fes  vifions.  1 

Origines  Antwerpians. ,  five  cimmeriorum  beuer 
felana  novem  libros  compleXa:  Atvaeica.  Gigantoma- 
ckia.  Nilofcopiùm.  Cronia.  Indo-Scythicà.  Saxfonica.  ■ 
Goto-Danica.  Ama:^onica.  Veneticà  ^  Byperborea. 
Antwerpite,  ij6p,in-fol.  '  -  ' 

Opéra  Joannis  Goropii  Becani  haâenus  in  lucem 
non.  édita,  nempe  Hermatkena  ,  Hiproglyphica ,  Ver~ 
tumnus  ,  Gallica ,  Francica  ,Ilifpanica.  Ibid.  iy8o, 
in-fol.  ■ 

Ce  médecin  mourut  àMa’éftricht  le  x8  Juin  ijyi». 
âgé  de  54  ans.  Son  corps,  repofe  chez  les  récoUcts 
de  cette  ville  ,  où  l’on  voit  fon  épitaphe  grayée  fur 
une  tombe  '  de  marbré, 

(  Extr.  <fE/.  M.  Goülin.  ) 
BÉCASSEl  (  Hygiène,  ) 

Scolopax.  Lin.  Bris«,  '  :  ,  . - 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalfe  III.  . 

Ordre  IL  Animaux.  ' 

Se<ft.  II.  Oifeaux.  ■ 

Ija  bécalfe  eft  un  oifeau  de  paffage  un  peu  moins 
gros  que  la  perdrix^  pourvu ‘d’un.  long  bec, -obtus 
par  ie  bout  y.  dont. le  vol  eft,  fort  pelant  5.  fes  plumes 
font  colorées,de  roux  ,-dq.,qoir  j&.de  ççndfé.  H  al 
quatre  doigts,  trois  en’ devant,  &  uacn  anière,.  3 
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Les  bêcaffes  fc  retirent  dansl'ëté  furie  haut  âés  i 
montagnes  de  la  Suiil’e,  de  ia  Savoie,  des  Pyrénées 
Sc  des  Alpes.  L’iiiver  elles  dcfcendeiit  dans  la  plaine; 
on  en  voit  beaucoup  en  France  St  dans  les  pays 
voifins;  elics  s’envolent  par  paires,  &  fréquentent  les 
bois  humides  ,  les  marais  ,  les  ruilTeaux  ,  on 
elles  trouvent  des  vers  dont  elles  font  leur  nour- 


■  La  chair  de  bécàffe  cfl:  fort  recherchée  fur  nos 
tables,  parce  qu’elle  eft ’ tr ^ délicate ,  favoureufe, 
St  en  même-tems  fort  nourrilTante.  La  meilleure 
manière  de  les  préparer  eft  celle  qu’on  nomme  falmis. 

(  M.  Macquart). 

,  BECASSINE.  (  ) 

Scolofax  gallinago.  Lin. 

'  Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clafle  III.  Ingefta. 

Ordre  II.  Animaux. 

Scélion  IL  Oifeaux. 

La  becafflne  eft  un  oifeau  de  palTage,  à-peu-près 
de  la  groifeur  de  la  c.dlle ,  remarquable  par  la  lon¬ 
gueur  de  Ton  bec  ,  qni  a  près  de  trois  po.ices.  Elle 
aies  plumes  du  dos  femblables  à  celles  de  l’alouette  ; 
le  deifous  de  la  gorge  eft  blanc  ,  St  agréablement 
nué  de  noir  ;  les  yeux  font  de  couleur  de  noifette  ; . 
les  patteFfont  d’un  vert  pale. 

Cet  oifeau  eft  du  genre  de  la  becalTe  ,  paflager 
comme  elle;  fo--'  exiftence  fe  complaît  dans  les- lieux 
humides  &  marécageux,  où  elle  vit  d’infedes  &  de 
vers.  O'i  chaffe  difficilement  les  bicaffims,  parce  que 
leur  vol  eft  extrêmement  finueux. 

On  en  voit  beaucoup  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  ,  en  Hollande  &  en  Angleterre.  C’eft 
un  des  mets  les  plus  rech  rchés  des  perfonnes  opu¬ 
lentes  ,  à  caufe  de  fon  bon  goût  U.  de  ia  délicatelTe 
de  fa  chair  (  M.  MACQUARf.  ) 

BECASSEAU.  (Hygi'ene.) 

Partie  IL  Chofes  dites  non  natuïellesi 

■  Claire  III.  Ingefia. 

Ordre  IL  A^dmaux. 

Sedion  II.  Oifeaux. 

Le  nom  de  bêcajfeau  à  été  donné  à  un  genre 
d’^-ifeau  différent  de  cel  i  de  la  bécalîe,  &'donton 
diftingue  plus  de  vingt  efpèces.  Le  caradère  de  ce 
voiat  lesft  d  t.voi-quatre  doigts  à  chaque  pied  ,  trois 
devant,  &  derrière.  Le  bccelt  droit  jufqu’au  mi¬ 
lieu  .le  i.i  :  ngneur ,  un  peu  obtus,  &  légèrement 
courbé  vers  Li  pointe. 
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Le  hécaffeau  commun ,  ou  cul-blahc  ,  a  les  pieds 
verts ,  le  corps  brun  tacheté  de  blanc ,  le  col  cendré 
cacheté  de  brun.  Il  eft  de  la  grofleur  du  pluvier-doré  3 
il  a  les  ong' es  noirâtres. 

Le  bêcajfeau  vit  aflêz  folitaire,  &  dans  les  lieux 
humides. 

La  chair  de  cet  oifeau  eft  favoureufe  &  allez  dé¬ 
licate. 

On  donne  encore  le  nom  de  bêcajfeaux  aux  petits 
de  la  becaffine.  (M.  Macquart). 

BEC-FIGUE.  C  Hygiène.  ) 

Ficedala. 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalîe  III.  Ingejîa. 

Ordre  IL  Animaux, 

Sediou  IL  Oifeaux. 

Le  Bec- figue  eft  un  genre  de  petit  oifeau  à-peu- 
près  de  la  grolTeur  de  la  linotte  ,  qui  a  été  connu 
des  anciens ,  &  que  les  italiens  regardent  comme 
un  .mets  très-délicats. 

On  a  donné  à  pîulîeurs  oifeaux  le  nom  de  bec- 
figue,  mais  fur^outà  une  efpèce  qui  a  le  corps  affèz 
fembiable  à  celui  de  nos  fauvettes  ,  &  dont  le  chant 
imite  celui  du  roffignol.  Cependant  un  caradère  ef- 
fentiel  de  ce  petit  oifeau  eft  d’avoir  les  narines  dé¬ 
couvertes  comme  l’alouette  ;  fon  doigt  poftérieur  eft 
arqué.  Les  fauvettes  peuvent  être  rangées  dans  le 
genre  du  bec-figue.,  ainfi  que  les  petits  oifeaux  ap- 
peUés  figuiers. 

Les  bec-figues  font  très-bons  à  manger  ;  ils  fon 
friands  de  figues  &  de  railîns  ,  &  ils  s’cngrailTea'' 
beaucoup  dans  le  temps  de  ces  fruits.  On  en  fait 
un  grand  commerce  à  Venife.  On  voit  ces  oifeaux 
arriver  par  troupes  en  Provence  ,  vers  le  mois  de 
novembre.  (M.  Macquart. ) 

BECHER  .(  Jean  -  Joachim  )  naquit  à  Spire  en 
léay  ,  d’un  père  qui,  à  l’âge  de  z8  ans  fut  un  pro¬ 
dige  ,  s’il  eft  vrai  qu’il  favoit  parler  &  écrire  fa¬ 
cilement  l’hébreu  ,  le  chaldaïque  ,  le  famaritain  ,  le 
fyriaque  ,  l’arabe,  le  grec,  le  latin,  l’allemand', 
le  flamand  &  l’italien.  Le  père  de  Bêcher  mourut  à 
l’âge  de  37  ans  ,  &  laifla  fon  fils  avec  fi  peu  de  ref- 
fource  du  côté  de  la  fortune  ,  qu’il  fut  obligé  de 
quitter  fon  pays  à  l’âge  de  1 3  ans  ,  pour  chercher 
ailleurs  un  moyen  de  fubfîfter.  Son  goût  le  porta 
vers  les  fcicnces  ;  il  le  fuivit ,  &  s’appliqua  à  l’étude 
avec  tant  d’ardeur,  qu’il  fe  vit  bientôt  en  état  d’enfei- 
gr.er  ks  autres.  Le  jour  étoit  deftiné  à  inftruire  fes 
élèves ,  &  la  nuit  à  multiplier  fes  connoiflances  par 
ia  Icâure  ;  il  gagna  non-feulcmenc  de  quoi  vivre  , 
mais  il  contribua  encore  à.  l’entretien  de  fa  mère  & 
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de  fcs  deus  frères  cadets.  C’eft  ainfî  qu'il  fît  des 
progrès  dans  les  fciences.  Sa  réputation  fe  répandit 
même  fi  avantageufement,  qu’il  fut  recherché  par 
les  hommes  les  plus  favans  de  l’Europe  *  avec  qui  il 
entretînt  une.  correfpondance  réglée ,  paniculière- 
ment  avec  le  célè'ate  baron  de  Bqineburg.  L’empe¬ 
reur  Léopold ,  les  éleéleurs  de  îdayence  &  de  Ba¬ 
vière ,  le  cardinal  de  Saltzbourg,  lui  fournirent  les 
moyens  nécelTaires  pour  les  expériences  de  mathéma¬ 
tique  ,  de  phyCque ,  de  médecine  &  de  chimie  qu’il 
.avoir  intention  de  faire.  Mais  comme  il  avoir  en¬ 
core  des  lumières  peu  communes  fur  l'économie  & 
les  finances,  i!  ne  tarda  pas  à' être  appelié  à  Vienne  , 
OH  il  contribua  beaucoup  à  i’établificment  de  plu- 
fieurs  manufaâares ,  d’une  chambre  de  commerce  , 
&  donna  le  projet  d’une  compagnie  des  Indes. 
C’étoit  avoir  trop  de  talens ,  pour  un  fimple.par- 
ticijlier.  La  jalqufie  de  quelques  miniftres  caufa  fa 
difgrace  &  fa  ^ine.  Il  quitta  Vienne  &  fe  rendit 
fucceflîvement A  Mayence,  à  Munich  &àWmtz- 
bourg  ,  où  il  ne  fut  pas  moins  malheureux.  Sa 
mauvaife  fotunc  lui  fit  prendre  la  route  de  la 
Hollande  ,  dans  l’efpérance  d’y  être  mieux  accueilli. 
II.  arriva  à  Harlem  ,  où  il  inventa  une  machine 
par  le  moyen  de  laquelle  on  dévidofi  une  grande 
uantité  de  foie  en  peu  de  temps  &  avec  ttes-peu 
e  monde.  Mais  de  nouveaux  malheurs  le  -con- 
duifirent  es  Angleterre  i  ü  mourut  ,  à  Londres  en 

rssy-. 

Bêcher  fut  un  homme  d’un  favoir  profond  & 
d’un  efprit  fort  étendu  ,  comme  il  paroît  par  le 
grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a  donnés  fur  la 
médecine  ,  la'phyfiologie  ,  la  politique  &  les  mathé¬ 
matiques.  Mais  il  s’appliqua  plus  parci'culîèrem'ent 
à  la  chimie,  dont  il  fit  un  grand  ufage  à  l’avaii- 
Mge  de  la  philofophie  namreile  ,  Üe  la  découverte 
des  principes  ,  ainfi  que  de  la  compoficion  des  corps. 
Il  psroît  avoir  été  d’un  caraélère  vf,  prompt, 
ardent ,  induftrieux  ;  ces  qualités  pouvoient  le  mener 
loin,  s’il  ne  les  avoir  pas  ternies  par  quelques  foiblcs. 
On  eft  fondé  à  lui  reprocher  d’avoir  été  quelquefois 
trop  avide  d’argent  &  de  gloire ,  &  d’avoir  ibuvent 
donné  les  efpérances  qu’il  avoir  de  réullïr  dâns  fcs 
procédés  ,  pour  des  expériences  réelles..  On  pourroit 
lui  reprocher  encore  fon  entêtement ’&  fa  confiance 
aux  rêveries  des  akhimiftes  J  mais  c’cfl  un  défaut 
■qu’il  faut  p,ardonne£  à  un  auteur  qui ,  comme  Bêcher,  ' 
appliqua  le  premier  toute  réteiidae  .  de  ,ia  chimie  _  i 
la  phùofopliie  ,  &  montra  de  quel  ufage  elle  poil-: 
voit  être  pour  expliquer  la.lT:r.u£iurc',  le'tiiîu  üc  Ids  ■ 
rapports  mutuels  des  corps.  ■'  \ 

Sa  théorie  plus  faine  &  plus  profonde  que  celle 
des  cliimiftcs  qui  l’cnt  devancé  ,  m.énte  la  .préfé¬ 
rence.  Stakl ,  Ncu-mcirn,  Bnh  ,  &  .  là  .plupait  .‘dés 
•modernes  l’onç  en  partie  adoptée.  I!  déduit  tout  de 
l’eau  &  de  la  terre  i  les  fculs  principes  matériels  des 
chofes  ,  félon  lui  ;  -rnrds  il  diftribue  le  prificipe  ter- 
ÇéUjp  en  trois  efpèces  ,  :(i’î,ft''-à-dire  ,  - qu’il  rcco’naoît 
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trois  fortes  de  terres  élémentaires  ,  favoir  la  vittef- 
cible  ,  la  mercurielle  &  l’inflammable.  Non  content 
d’être  entré  dans  les  vues  de  la  nature  fur  la  com- 
pofition  des  corps  ,  il  a  voulu  imiter  fes  produftions. 

!  Il  a  trouvé  le  moyen  de  prodinte  uu  fer  artificiel 
i  avec  l'huile  de  lin  &  l’atgik  5  il  a  encore  produit 
du  foafre  avec  la  poudré  de  charbon  &  l'.haile  de 
vitriol.  Au  relie  ,  ceux  qui  voudront  s’infttuire  du 
détail  de  fon  fyllârae  fur  les  terres  élémentaires  j 
n’ont  qu’à  lire  fon  ouvrage  intitulé  :  Phyjica  Subter- 
ranea  ;  celï  là  qu’avec  uns  fubtilité  prodigieufe, 
il  fe  fert  des  principales  expériences  connues  pour 
établir  la  bafe  d’une  théorie  qu’il  pouffe  auffi  loin 
qu’il  eft  poflible  à  la  raifon  humaine.  La  plupart 
des  autres  ouvrages  de  Bêcher  n’ont  pas  été  meks 
accueillis  que  celui  dont  je  viens  de  parler  ;  mais 
je  ne  m’arrêterai  qu’aux  principaux  ,  &  à  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  parmi  les  chirniftes. 

CharaBier  pro  notîtia  Unguarum  mîverfali.  Fran- 
cofiirti  ,  1661  , 

r  prétendo'.t  qu’il  étoit  poffible  de  eré;r  une  lan¬ 
gue  univerfclle  ,  au  moyeu  de  laquelle  toutes  ks 
nations  fe  fecoient  faciicinetit  entendues. 

Metallurgia,  Frarccofurti  ,  1&61 ,  in-Z,  Ea.  haut 
allemand. 

inflitutlones  chymics. ,  feu  manudaâio  ai  philo- 
fophiam  kermeticam.  Moguatiæ  ,  iiS..éz,  in-41, 

Le  même  avec  des  notes.  Francofurti ,  , 

i/z-iz.  171^,  in-8, 

Mufa ,  feu  feripeorum  fuorum  index.  Francofatti, 
i66z,:in-S. 

Parnajfus  medicinaUs.  Ulmæ,  ,.iii-fol. 

Ce  livre  contient  la  defcriptîba  des  trois  rèmes, 
relativement  aux  fecoars  qu’en  peut  cirer  le  r^ime 
&  la  pratique  de  la  médecine.  On  y  . trouve  plu- 
ficuts  figures  de  plantes  qu’il  a  tirées  de  l’abrcgé  de 
Camerarius.  Cet  ouvrage  n’cft  pas  le  feul  os  il  ait 
traité  des  plantes  5  il. a  laide  un  manuferit  d’après 
le  pinax  de  Gafpar  Bauhin,  dans  lequel  il  parle 
d’environ  fix  mille  .plantes  5  mais  comme  Bêcher 
ii’étoit  pas  botasifte  ,  ces  deux  livres  font  pleins  de 
fauter. 

Aphorifmi  ex  infiitutionibus  .Sennerti  magnâ  ii- 
ligentiâ  coUecii.FiaacoFini,  ïééj  ,  in-it. 

Inflitutlones  chymics,  prodroms  ^  .ii.efl  (Sdipus 
ckymicus  ohflciiri'orum  termirtdmm  &  principiorum 
chyjpicqr.um  rnyfleria  aperieny-ii  refolva^S,  Ibidem  , 
i66\  ,  in-ix,  Amftelpdami ,  i6éy  ,  in-ï%, 

ABorum  laboratorii  chymici mortacenfls  ,  feuphy„- 
fies  fubterraries  llbri  duo.  Francqfurti ,  \6(,q  ,  in-î,. 
Ibidem,,  i6j<  ,  in-Zi  Avec  deuiç  fupplémens.  Lipfls, 
■i6§r,  in-Z-r  ■  . 

Ceft 


ir 
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■C’eft  le  plus  eftimé  des  ouvrages  de  Bêcher.  II 
fut  réimprimé  à  Léipfîc  en  1703  ,  deux  volumes 
i/î-ii ,  &  en  1753  ,  in-8  ,  avec  un  petit  fupplément 
de  Stahl ,  fous  le  titre  de  fpecimen  heccherianum. 
Ce  médecin  qui  a  employé  tout  ce  qu'il  a  pu  de  rai- 
fons  pour  faire  valoir  la  théorie  chimique  de  l’au¬ 
teur  J  avoir  déjà  publié ,  dès  l’an  1735  ,  le  même 
ouvrage  de  Bêcher,  avec  une  préface  &  des  notes, 
fous  cet  autre  titre  :  Pkyfica  fuhterranea  profundam 
fubterraneorum  genefin  ê  principiis  hue  ufque  ignotis 
ojlendens.  Li^iCiæ  ,  1753  ,  1741,  in-4.. 

Experimerttum  chymicum  novum ,  quo  artificlalls 
if  inftantanea  metallorum  generatio  &  tranfmutatio 
ai  ocuiutn  demonjfrawr.  Francofurti ,  i6ji  ,  in- S. 

EpifioU  ckymica.  Amftelodami  &  Hamburgi , 
1^73,  in-%. 

Thefes  chymicA  verîtatem  &  pojfibilkatem  tranf- 
mutatioràs  metallorum  in  aurum  evincenus.  Fraii- 
cofutti,  i<)75  ,  i/z-8. 

'  Tout  ce  que  les  chimiftes  ont  écrit  fur  la  trauF 
mutation  des  métaux  ,  ils  l’ont  toujours  annoncé 
jvec  un  air  de  démonftration  5  mais  lears  raifons 
fe  font  fondues  au  creufet,  &  n’ont  rien  prouvé 
que  la  crédulité  ou  la  fupcrcherie  de  l:urs  auteurs. 

Experimentum  novum  &  curiofum  de  minera  arc- 
naria  perpétua  ,  feu  prodromus  hrfioris.  circa  auri . 
extraBionem  mediante  arenâ  littorali.  Francofurti, 
\6%o,  in-è. 

L’urne:  chimique  du  fort  &  du  ha';;ard  ,  ou  recueil  de 
quintçe  cens  procédés  chimiques.  Fraaefort ,  i68z, 
en  haut  allemand. 

Oh  a  ainli  rendu  le  titre  de  cet  ouvtage  qui  con¬ 
tient  pluGeuts  procédés  abfurdes  Sc  inutiles,  mais  en 
méme-teras  un  plus  grand  nombre  d’expériences  in- 
terelTantes  &  ctftieules. 

Tripus  he’-meticus  fatidicus  pandens  oracula  cky- 
mica:  Francofurti ,  i  ,  in- 8. 

II  y  patle  beaucoup  de  la  conftruéiion  des  four¬ 
neaux  Sc  des  autres  inftrumens  chimiques. 

La  folie  Juge  &  la  folle  fagejfe.  En  allemand. 

Il  rapporte  dans  cet  ouvrage  pluGeurs  inventions 
fort  utiles,  &  il  fc  vante  d’avoir  beaucoup  contri¬ 
bué  à  la  perfection  de  l’imprimerie.  Francfort , 
&  1^063  ift-ii.* 

Rothfcholi  a.  recueilli  les  opufeuks  de  Béckèr  & 
les  a  publiés  à  Nuremberg,  en  171,9,  in-8. 

{Ext.d’El.)  (M.  Godun.) 
BECHION.  {.Mat.  mêd.-) 

PluGeurs  médecins  grecs  ont  donné  le  nom  de 
kéçhion  au  tuflîlage,  a  caufe  de  la  propriété  qu’a 
Miozemp.  Tome  III, 
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cette  plante  de  calmer  la  toux,  d’adoucir  l’âcieté 
de  la  poitrine  &  de  faciliter  la  fortie  des  crachats. 
L’étymologie  de  ce  mot  eft  la  même  que  celle  des 
béchiques  5  c’eft  du  mot  grec  Sij%,  tpux,  que  ces 
deux  noms  font  tirés.  (  Voye^  les  mots  Béo«i<îues,  , 
Tussilage.  )  (M.  Fourcrov.  ) 

BECHIQUES.  (Mlan  nz/h.) 

Quoiqu’on  ne  puilTe  point  admettre  d’analogie 
particulière  entre  certains  remèdes  &  les  poumons, 
on  ne  peut  cependant  douter  que  quelques-uns  n’aient 
une  aâion  plus  marquée  fur  le  tilfu  ou  les  humeurs 
de  CCS  vifeères.  L’expérience  a  confacré  cette  vé¬ 
rité  ,  &  c’eft  d’après '.elle  que  l’on  doit  toujours 
cherchée  à  connoître  l’aélion  des  médicamens. 

On  a  donné  à  ces  remèdes  le  nom  de  héchiques, 
ou  ,  co.mme  le  déGgne  le  mot  grec  d’où  ce  nom 
eft  tiré,  propre  pour  la  toux  ,  parce  que  ce  fym- 
ptôme  exifte  dai.s  prefque  toutes  les  maladies  des 
poumons  5  on  les  appelle  encore  peétoraux. 

La  lifte  de  ces  remèdes  eft  G  nombreufe  dan«- 
les  auteurs ,  Sc  fur-tout  leurs  propriétés  G  différentes 
les  unes  des  autres,  qu’il  eft  nécelTaire  de  les  par¬ 
tager  en  différentes  claffes.  Nous  les  divifbns  en.  trois 
avec  pluGeuts  auteurs ,  les  béchiques  adoucilfans  „ 
les  béchiques  vulgaires  ou  déterGfs,  &  les  béchiques  rê- 
folutifs  ou  inciGfs. 

Les  plus  uGtés  parmi  les  premiers  ,  font  les  ra¬ 
cines  de  réglilfc ,  du  tuffilagc ,  de  navet ,  les 
feuilles  de  pied-de-chat ,  de  choux  rouge  ,  de  ca¬ 
pillaire,  les  fleurs  de  mauve,  de  bouillon  blanc, 
de  tufiilage  ,  du  pied  de  chat ,  de  coquelicot.  Les 
fluits  fucrés  ,  tels  que  ksraiflns,  les  flgucs  ,  les  ju¬ 
jubes,  les  dattes,  les  febeftes,  le  carouge,  les  pi¬ 
gnons  doux  ,  les  gommes  ,  les  piftaches ,  les  aman¬ 
des  douces ,  les  mucilages ,  le  fucre;,  les  poumons 
de  veau ,  le  lait  ,  le  miel ,  les  lim3ç.>ns.  La  pharma¬ 
cie  fournit  dans  cette  clafle'  les  lyrops  adouriffans 
de  mauve ,  de  confjudc  ,  de  tuffilagc ,  les  tablettes 
peftoraks  ,  l.a  pâte  de  guimauve  ,  Sec. 

Ces  remèdes  conviennc.nt  en  généta!  dans  toutes 
les  maladies  de  poitrine  accompagnées  de  chaleur, 
de  douleur  Sc  de  tciiGon  ,  de  toux  5  ils  font  fou- 
vent  préférables  à  ceux  des  deux  claffes  faivantes,; 
quoique  leur  ufage  trop  long-tcnis  continué  puifTe 
quelquefois  donner  naifl'arcc  à  un  relâchement  trop 
coiîGdérafale  ,  &  à  raffoiblifTcmenc.  Ils  font  fur-tout 
propres  à  faciliter  i’cxpcâoiatioii. 

I.cs  béchiques  vulnéraires  ou  déterGfs  ont ,  en  gé¬ 
néral  ,  une  fiveur  plus  forte  Sc  une  aéticn  plus  éner¬ 
gique.  L’eau  de  chaux  eft  k  feule  matière  minérale 
qui  foit  regardée  comme  un  béckique  déterGf.  C’eft- 
dans  le  règne  végétal  que  l’on  trouve  la  plus  grande 
partie  de  ces  remèdes  5  tels  font  les  feuilles  de  lierre 
tctrcftic  ,  de  mouron  ,  d’ortie ,  de  véronique  ,  I3 
P  P  P  P 
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pulmoaaîre  de  chêne ,  k  térébenthine  ,  le  baume 
de  copahu. 

Parmi  les  préparations  pharmaceutiques  les  plus 
employées,  on  compte  l’eau  de  goudron,  le  baume 
de  Lucatelli,  le  baume  de  fouffre. 

Ces  efpèces  béchîques  font  indiquées  dans  les  blef- 
fures  &  les  ulcères  des  poumons  ;  ils  y  produifent  de 
bons  elFets  5  il  faut  pour  cela  que  la  fièvre ,  la  fé- 
chereffe  ,  la  rigidité  &  l’âcreté  des  humeurs  ne 
foient  pas  confidérables.  Lorfqae  ces  circonftances 
exiftent,  on  doit  s’en  abftenir,  parce  que  l’expérience 
a  appris  que  ces  médicamens  ont  été,  en  général  , 
plus  nuifibles  qu’utiles. 

Enfin  les  béckiques  réfolutifs  &  incififs  font  ceux 
qui  ont  la  propriété  de  diflbudre  les  engorgemens 
aigus  ou  chroniques  qui  fe  forment  dans  les  pou¬ 
mons  par  répaiflilTemcnt  &  la  coagulation  des  hu¬ 
meurs  qui  les  arrofi-nt.  On  range  dans  cette  clafiê 
ie  kermès  minéral ,  les  foufres  dorés,  le  tartre  ftibié  , 
les  préparations  de  foufre  ,  les  racines  d’aulnée  ,  de 
fcille,  les  f-uilies  dhyflbpe  ,  'de  vélar,  le  benjoin  , 
le  fyrop  de  vélar  [er  fimum),  i’oximel  fiinple  ,  i'exi- 
mel  fcillitique,  lés  tablettes  de  foufre,  les  fleurs  de 
benjoin,  les  piules  de  Morton,  l’antUieélique  de 
,i.A  Poterie. 

Il  en  cft  de  cette  troifième  clafle  de  béchîques 
comme  de  la  fécondé  j  on  ne  doit  les  adminiftrer 
qu’avec  la  plus  grande  circonfpeâiou ,  parce  qul's 
jouilTent  d’une aâion  fort  énergique,  &  que  ,  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  parfaitement  indiqués,  ils  peuvent 
faire  beaucoup  de  mal.  On  a  coutume  de  Ls  em¬ 
ployer  dans  le  catarre  de  la  .poitrine  ,  dans  la  péri¬ 
pneumonie  biîieufe  ,  dans  l’afthme  humide ,  dans 
J’hydropifie  de  poitrine ,  dans  les  dyfpnécs  ou  dif¬ 
ficultés  de  refpircr  chroniques  .  dans  k  phthtlîe  tu- 
bercuieufe  ,  &e.  On  doit  obfervèr  avec  beaucoup 
d’attention  leurs  elFers  ,  afin  de  pouvoir  leur  fubiti- 
tuer  affez  tôt  les  adoucilTuns  &  les  caïmans ,  s’ils 
font  trop  confidérables.  (M.  Fourcroy.) 

BECKEPe  (Daniel  )  naquit  à  Dantzick  le  13  dé¬ 
cembre  1594.  Après  avoir  étudié  la  médecine  pen¬ 
dant  huit  ans  ,  tant  en  Allemagne  qu’en  Danne- 
Biarck,  il  vint,  en  ifii3,  remplir  une  chaire  de 
phyfîque  &  de  médecine  à  Konigsbetg ,  où  il  prit  le 
grade  de  licencié  le  premier  fcpttmbre  de  la  même 
année.  En  167,6  ,  il  quitta  cette'  chaire  pour  pafl'er 
à  celle  de  premier  profelTeur,  &  comme  cette  pro¬ 
motion  l’obligepit  à  prendre  le  bonnet  de  dofteur  , 
il  le  demanda  &  l’obtint  le  14  mars  1640,  étant 
alors  redeur  de  runiverfîcé.  Il  mourut  dans  k  même 
ville  de  Kouigsberg ,  le  14  oétobre 

Il  lailla  quelques  ouvrages  que  Manget  attribue 
-mal-à-propos  à  fon  fils,  "fans  frire  réflexion  qu'il 
y  en  a  d’imprimés  avant  k  nailTance  de  Becker  le 
fils ,  ou  d’autres  dans  un  teras  qui  ne  lui  permettoit 
point  encore  d’écrire.  Cependant  ce  bibliographe  a 
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lui-même  donné  l’extrnit  de  l'orairoîi  funèbre  de 
Becker  le  fiis  où  fa  nailTance  cft  fixée  au  y  janvier 
l6^J  ,  8c  fa  mort  en  1670  ;  on  le’  trouve  dans  le 
fupplément  qui  eft  à  la  fin  du  premier  volume. 

Voici  les  titres  fous  lefquels  ils  ont  paru  : 

M-edicus  microcofmus ,  feu  fpagyrîa  mtcrocofmt 
traderts  medicinam  è  corpore  hçminis  ,  tum  vivo , 
mm  extinBo  ,  doBé  eraenâam ,  feitè  pr&parandam 
&  dextre  propinandam.  Roftochii,  l6^^  , 

Les  éditions  fuivantes  ont  été  corrigées  &  aug¬ 
mentées.  LugduniBatavorum y-16'^y  ,  m-4.  Londini, 
1660,  in-iz. 

Anatome  înfimi  ventris  ,  .duodecîm  dtfputationîbus 
delineuta.'R.egiomoTLÛ  y  16^4  ,  in-4. 

De  euhrivoro  prujjiaco  y  obfervatio  &  curatiofr- 
gularïs.  Ibid.  16}  6  y  in- 4.  Lugduni  Batavorum  y 
ié3«  ,  1640,  zn-8. 

Il  y  parle  d’un  jeune  payfan  ,  nommé  André 
Gmnheide ,  qui  avala  un  couteau  dont  il  s’étoit  in¬ 
troduit  le  manche  dans  le  gofier.  On  ouvrit  le  ven-’ 
tricule ,  d’où  l’on  retira  ce  corps  étranger,  &  le 
malade  échappa  à  cette  opération. 

Hi florin  morbi  academici  regiomontanî.  Région 
monti ,  1 64^  y  in- 4. 

Commtntarîus  de  therîaea.  Ibid.  1^45,1/1-4. 

De  ungaento  armario.  Norimbergæ  ,  l66^ ,  in-4, 
dans  le  theatrum  fympatheticum. 

{Extr.  d'EL)  (M.  Goulin).  . 

BECKER  ,  (  Daniel  )  fils  du  précédent  &  de 
Marie  Le. /î^- en,  naquit  àKonigsbergle  j  janvier itfiy. 
Son  père  fut  fon  premier  maître  ;  &  après  avoir 
reçu  fes  inftruâions  pendant  quelques  années ,  il 
partit  de  chez  lui  le  24  juin  164(3,  dans  le  deficin 
de  mulîiplicr  fes  connoifliinces  fous  les  plus  favans 
profefl'eurs  des  univerfités  d’Allemagne.  Il  examina 
avec  beaucoup  d’attention  les  cabinets  de  curiolïtés, 
les  faües  anatomiques  &  les  jardins  botaniques  de 
toutes  les  villes  par  lefqucllcs  il  pafia..  Il  fe  rendit 
d’abord  à  Hambourg,  &  de -là  à  V.^ittemberg , 
où  il  féjoupna  pendant  toute  une  année.  Il  palla 
enfuite  à  Leipfic ,  à  lène,  à  Altorfr,  à  Irgolftadt 
&  à  Tubingue.  Mais  k  France  &  l’Italie  piquè¬ 
rent  alot-s  fa  curiofité  ;  il  les .  parcourut  prefque 
toutes  entières  ;  &  après  en  avoir  vifité  les  écoles 
les  plus  célèbres  ,  il  arriva  à  Strasbourg  ,  où  il 
prit  le  bonnet  de  doifteur  en  médecine  l’an  1652. 
De  Strasbourg ,  il  retourna  à  Konigsberg  par  la  Hol¬ 
lande  J  &  peu  de  temps  après  fon  arrivée  en  cette 
ville ,  il  y  fut  nommé  proEiTeur  ordinaire.  En  i6j  j  , 
il  fe  maria  avec  une  noble  demoifeile  ,  file  1  s 
Chriflophe  Sckimmelfeng ,  feigneur  de  Guniften, 
En  1663  ,  U  fut  nommé  méiecin  de  l’éledeur  de 
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BranJebourg.  Il  fut  deux  fois  reâeur  de  l'univer- 
fité  de  Konigsberg ,  &  fept  fois  doyen  de  la  faculté. 

Il  mourut  fubitement  le  6  de  février  itfyo  , 
pendant  fon  deuxième  reâorat ,  le  même  jour 
qu’il  fe  maria  en  fécondés  noces  avec  Sophie 
Heilsberg. 

Daniel  Ckriftophe  ,  fon  fils  ,  étoit  aulli  de  Konigs¬ 
berg  ,  cii  il  vint  au  monde  le  lo  février  i^j8. 
Il  employa  l’efpace  de  dix  ans  à  voyager  en  Alle¬ 
magne  ,  en  France  ,  en  Italie  &  en  Angleterre  j 
&  après  avoir  pris  le  bonnet  de  doéteur  en  méde¬ 
cine  à  Utrecht  le  2,0  avril  1^84  ,  il  revint  dans  fa 
patrie  ,  où  il  obtint  une  chaire  de  profelleur  ordi¬ 
naire  en  léSij.  On  attendoitde  lui  de  grandes  cho- 
fes  ,  mais  il  mourut  le  ix  avril  iéc)i  j  on  n’a  de  lui 
qu’une  thèfe  De  vulnere  capitis. 

On  trouve  deux  autres  Becker  dans  la  biblio¬ 
thèque  des  écrivains  en  médecine  de  Manget. 

'Nicolas  -  Guillaume  a  donné  quelques  obferva- 
tipns  qui  Ont  été  inférées  dans  les  mémoires  de 
l’académie  impériale  des  curieux  de  la  nature. 

Jean  - Conrad ,  médecm  d’Alsfcld  dans  la  haute 
HelTe  ,  a  mis  en  latin  l’hiftoire  des  fimples  de  M.  B. 
'Valentin  ,  8c  a  compofé  les  traités  dont  voici  les 


De  VaidoBonia  incalpata  ad fervandum puerperam. 
Gieff^Rafforum^  1619,  in-8. 

Paradoxum  medico-legale  de  fubmerforum  morte 
fine  potâ  aquâ.  Ibidem,  1704,  in-%.  Jena  ,  1720, 
in  -  4.  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Gouljn.  ) 

'  BECKETT  (  Guillaume  )  ,  chirurgien  anglais  , 
étoit  de  la  fociété  rtwalc  de  Londres.  Il  exerça 
^ans  cette  capitale  julqu’au  temps  qu’il  fe  retira  à 
Abington  dans  le  comté  de  Barck ,  où  il  eft  mort 
en  1758. 

Il  a  donné  trois  diflerrations  fur  l’antiquité  de 
la  vérole  ,  qu’il  dit  avoir  été  connue  en  Angleterre 
avant  l’époque  de  Naples  ;  mais  il  n’a  fait  que 
copier  les  raifons  que  le  doéicut  Hans  Sloane  avoir 
avancées  en  1707  fur  le  même  fujet ,  frns  cepen¬ 
dant  imiter  ce  médecin  dans  l’aveu  fiocère  qu’il  a 
fait  dans  la  fuite  ,  en  convenant  que  la  vérole  eft 
une  maladie  bien  différente  de  celles  avec  lefquelies 
il  l’avoir  confondue. 

On  a  de  Beckett  quelques  autres  ouvrages,  qui 
font  en  anglois  : 

Chirurgical  remarks  ,  &c.  Londres  ,  1705. 

Cure  of  cancers.  Londres  ,  1711  ,  zn-8. 
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ColleBion  of  chirurgical  traBs.  Londres,  1749» 
/n-8.  On  y  trouve  les  ouvrages  précédons  ,  avec 
quelques  autres  écrits  qui  ne  font  pas  du  même 
auteur.  (^Extr.  d'El.)  (M.  Goulin.) 

BECULO.  {Mat.  méd.) 

Les  mots  beculo  ,  beguquella  ,  beleculo ,  font  des 
fynonymes  de  l’ipécacuanha  ,  ou  racine  du  Bréfil. 
(  Voye^  le  mot  IrüCACUANHA.  ) 

(  M.  FouRcnoY.  ) 
BECUIBA.  {Mat.  mid.-) 

C'eft  une  efpéce  de  noix  de  Bréfil,  brune  ,  greffe 
com.me  une  mufeade  ,  contenant  une  amande  huî- 
Icufc  ,  couverte  d’une  coque  ligneufe.  Cette  amande 
eft  rangée  parmi  les  remèdes  balfamiques. 

{A.  E.)  (M.  Fourcroy.^ 

BEDEGAR.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  bédegarcü.  une  excroiffance  qu’on  obfervc  fou- 
vent  fur  les  branches  des  ronces  &  des  rofîers  ,  fur- 
tout  fur  les  pétioles  des  feuilles  de  ces  arbiiffeaux. 
Ce  n’eft  point  un  champignon,  comme  on  l’a  cru, 
mais  une  tumeur  produite  pat  la  piqûre  d’un  in- 
fefte  qui  dépofe  fes  œufs  fous  l’écorce  du  rofier. 
Au  printems  ces  infeftes  en  forcent  fous  la  forme 
allée. 

Les  anciens  faifoient  beaucoup  de  cas  du  bédeguari 
ils  le  regardoient  comme  un  préfent  du  ciel  pour 
détruire  l’effet  des  poifons  8c  guérir  l’hydrophobie. 
Pline  en  a  parlé.  Les  italiens  l’emploient  encore 
comme  antidote ,  pour  la  piqûre  de  la  tarentule ,  la 
morfure  de  tous  les  animaux  nuifibles  ,  8c  contre 
tous  les  maux  produits  par  la  terreur  8c  la  fuper- 
ftition.  On  le  nomme  fanatados  en  Sicile  ;  Boccoac 
a  fait  l’hiftoire  de  fes  propriétés  ;  il  eft  aifé  de  re- 
connoître  dans  ces  opinions  la  caufe  des  erreurs  & 
des  incertitudes  qui  ont  tant  altéré  cette  partie  de 
la  médecine.  Quelques  auteurs  moins  fuperftitieux 
ont  afl'uré  que  le  éédeguar  guériffoit  les  calculeux  & 
les  écrouelleux  j  ils  affurent  encore  que  les  larves  qui 
habitent  htbédeguar  ioT.t  narcotiques  ;  c’eft  pour  cela 
qu’on  appelle  cette  excroiffance  en  allemand  ,fchlaf- 
kun^.  Aucune  expérience  n’a  confirmé  ces  propriétés 
du  bédéguar ,  èc  oa.  n’en  fait  aucun  ufage  en  France. 

(M.  Foürcroy.) 

BEDOUZ.  {Eaux  minér.) 

Bedour  eft  un  bourg  de  la  vallée  d’Alp  dans  le 
Béarn  ,  fitué  fur  la  rive  droite  du  Gave ,  à  trois 
lieues  au  fud  d’Oleron  ,  au-deià  du  bourg  de  Sar- 
rance.  C'eft  dans  le  territoire  de  Bedou:^  que  fe 
trouve  la  fontaine  minérale  appellée  Carclle.  Elle 
eft  fur  le  bord  d’un  pré,  &  l’eau  en  eft  froide. 
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Bordeu  parle  de  cette  eau  dans  fes.effais  fur  les  eaus  ' 
Hiinerales  de  Béarn  ,  mais  il  neSi  indiqae  point  les 
principes  ;  il  le»  dit  feulement  propres  à  délbbftrner 
les  vifcères  ,  à  corriger  la  lenteur  de  la  bile ,  à  em¬ 
pêcher,  le  fang  de  tomber  dans  cet  épaiffilfement  que 
l’auteur  appelle  méfencolique.  Il  faut  examiner  de 
nouveau  cette  eau.  (  M.  Macquaet.  ) 

BÉENEL,  (Mar.  m/d..) 

Nom  d’un  arbrifleaii  du  Malabar  qui  eft  touiours 
Tcrt,  &  dont  toutes  les  parties,  excepté  Te  bois, 
enî  une  odeur  &  une  faveur  aromatiques.  L’huile 
de  fefame,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  la  racine 
du  béénel ,  fournit  une  efpèce  de  baum.e  qui  s’em¬ 
ploie  en  liniment  dans  les  migraines  &  les  douleurs 
invétérées  des  membres.  (  A  £.  )  (M.Mahon) 

BÉGAYEMENT.  Balbuties.  BUfitas. 

On  entend  en  général  par  bégayement  tout  vice 
de  la  prononciation  qui  dépend  de  la  conformation 
imparfaite  des  organes  ,  comme  l’embarras  de  la 
langue ,  que  les  grecs  exprimoient  par  le  mot  Tf  ea- 
A«r£?  ouT?«u>.i?^oî  la  trop  grande  longueur,  la  briè¬ 
veté  ou  l’épailléur  de  cet  organe.  Il  peut  être  auin 
une  afFeélion  ou  fymptôme  morbifique  ,  eefin  le 
réfiiltat  d’une  mauvaife  habitude.  Le  bégayement 
n’eft:  pas  le  même  chez  les  difféirens  individus  ,  & 
fuivant  les  caufes  diverfes  qui  le  produifent.  Les 
uns  tantôt  s’arrêtent  fur  une  fyllabe  ,  &  prononcent 
celle  qui  fuit  avec  précipitation  fit  avec  effort ,  tan¬ 
tôt  répètent-  la  fyllabe  qu’ils  ont  déjà  prononcée  , 
pour  pouvoir  la  joindre  à  la  fuiva-tte,  &  les  répè¬ 
tent  ainfi  toutes  en  les  précipitant  ;  de  ce  bégayement 
réfulte  un  battement  défagréable  que  les  grecs  ont 
très-bien  exprimé  par  ce  mot  de  &  les 

latins  par  ccîui  de  battarifmus.  La  dhfficulté  d’af- 
fembkr  les  fyllabes  les  unes  avec  les  autres  eft  en-- 
côrc  défignée  par  quelques  auteurs  fous  le  nom  Sif- 
chnophonia.  Hoffmann  attribue  ces  vices  de  la  pro¬ 
nonciation  à  l’immobilité  de  la  langue  fie  au  relâ¬ 
chement  de  fes  ligamens.  D’autres  bègues  retran-. 
chcnc  quelques  fyllabes  qu’ils  fuppriment  entière¬ 
ment  p.:r  rimpoffibitké  abfolue  de  les  prononcer  , 
ce  que  Vogel  appelle 

Le  bégayement  n’eft,  dans  un  plus  grand  nombre  de 
circonftances  que  la  difficulté  de  prononcer  certaines 
lettres,  &  alors  les  auteurs  latins  le  défîgnent  fous 
le  nom  à’ioflracifmus.  Hoffmann  qui  a  traité  des 
différentes  efpèces  de  bégayemens  attribue  celui-ci 
à  la  féchereffe  des  ligamens  de  la  langue  ,  ainlî 
qu’au  racourciffement  naturel  ou  accidentel  de  cet 
organe  qui  ne  peut  plus  alois  s’étendre  St  fe  porter 
en  avant  &  en  haut  comme  il  eft  néceffaire.  Par 
exemple  un  grand  nombre  de  bègues  ne  peuvent 
prononcer  la  lettre  u ,  parce  que  leur  langue  refte 
toujours  appliquée  au  palais  j  ils  lui  fubftituent  la 
lettre  l  ce  qui  coaftkue  Le  lambdacifmus.  Enfin  un 
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.vice  de  la  pfononciation  le  plus  défagréable  de  touîÿ 
c’eft  lorfque  l’on  parle  à  pleine  bouche  ;  ce  vice 
dépend  de  l’humidité  fie  de  l’épaiffeur  de  la  langoe, 
de  fon  immobilité  par  le  relâ.hcment  &  l’atonie  de 
fes  ligamens;  il  eft  ordinaire  aux  gens  grolfiers, 
épais ,  d’une  conftkation  humide  que  Pkuie  ap- 
pcüoit  balatrones. 

Lorfque  le  bégayem.ent  eft  la  fuite  d'une  confor¬ 
mation  imparfaite  des  organes  de  la  parole  ,  on  ne 
peut  y  porter  remède  ;  mais  dans  quelques  ckeon- 
ftances  il  eft  poffible  de  le  modifier  ou  de  le  dimi¬ 
nuer.  On  fait  ,  que  Déraofthènes  ,  né  bègue ,  &  avec 
une  grande  difficu'té  de  s’exprimer ,  vint  a  bout  de 
vaincre  cette  difficulté  ,  Si  fut  un  des  plus  giands 
orateurs  de  là  grèce  ,  dont  la'  langue  harmonieufe 
exigeoic  une  prononciation  facile  &  cadencée ,  fui¬ 
vant  la  mefiire  des  fyllabes,  la  longueur  des  mots 
compofés ,  &  la  richeffe  des  péiiodcs.  D’autres  ora¬ 
teurs  ,  par  de  grands  efforts  Sc  une  longue  habi¬ 
tude  ,  font  parvenus  ,  finon  à  détruire  entièrement 
le  vice  de  leur  prononciation  ,  au  moins  à  le  modi¬ 
fier  &  à  le  rendre  prcfquc  infenfîbte. 

Le  bégayement  eft  quelquefois  un  fymptôme  d< 
maladie  ;  -  il  annonce  l’embarras  de  la  tête  &  eft  un 
ligne  précurfeur  de  l’apoplexie  &  de  la  paralyfie. 

,  (Delaeorte.) 

BÉGONE.  (  Mat.  méd.  ) 

M.  dé  la  Matck  a  donné  le  nom  de  légone  à  a» 
genre  de  plantes  exotiques  appt  lié  Bégonia  par  Lk- 
néus.  Ces  plantes  font  irrégoliètes  ,  monoïques  ou 
dioïques  ,  &  ont,  par  les  parties  de  la  fruftification,  - 
quelque.,  analogie  avec  les  ofeilles,  comme  elles  en 
ont  par  kurs  propriétés.  (  Voye:^  le  didionnake  de 
botanique. }  ^ 

Quoique  toutes  les  efpèces  de  légone  foient  en 
général  plus  ou  moins  acides  ,  il  n’y  en  a  que  deux 
efpèces  que  l’on  mangé  dans  les  deux  Indes ,  comme 
l’ofeille  dans  nos  climats,  &  qui  jouiflent  comme 
elle  des  propriétés  J  rafraîchiffante ,  tempérante  ,  an- 
tileptique. 

1°.  \Abegone  tubéreufe,  bigonia  tuherofa,  bigonia 
capenfis  de  Linnéus  le  -fils  ;  eUe  croît  en  Afrique  Sc 
dans  les  Indes  orientales.  On  la  mange  Sc  on  l’aflâi- 
lonne  comme  notre  ofeille. 

z”.  La  légone  velue,  bigonia  kirfuta  d’Aublet. 
Elle  croît  dans  la  Guiane  dans  des  lieux  humides  ; 
on  l’y  nomme  ofeille  des  bois.  (  Voyei  k  diftion. 
de  botanique  de  M.  de  la  Marck  pouf  la  deferiptiofr 
des  efpèces).  ( M. FouRcjtoY  ). 

BEGUIN.  {Hygi'ene.) 

Partie  IL  Chofes  dites  non-aaturelksr  ■ 
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Clafle  IT.  Âpplicatg  ,  chofes  appliquées  à  la  fur-  ^ 
face  du  corps.  -  . 

Ordre  I.  Habilleiiietis  ,  ligatures  ^  &c. 

Le  béguin  eft  une  efpècc  de  petit  bonnet  de  toile 
dont  on  couvre  immédiatement  la  tête  des  enfans. 
Pour  le  maintenir  en  place,  on  a  foin  de  coudre  d'un 
des  côtés  du  béguin ,  à  fa  partie  inférieure ,  une  pe¬ 
tite  bande,  ordinairement  de  toile,  qu’on  fait  paifer 
fous  le  menton  de  l’enfant,  &  qu’oÿ  attache  de  l’au¬ 
tre  côté  à  la  partie  corrcfpondante  du  petit  bonnet. 

Il  eft  effentiel  de  ne  point  trop  ferrer  le  cordon 
du  béguin,  fans  quoi  l’on  comprimeroit  le  menton 
de  l’enfant,  &  on  empêcheroit  le  jeu  de  la  mâchoire 
inférieure.  Il  eft  impfartant  aufli  que  la  bande  ne 
foit  pas  trop  dure  ;  il  faut  donc  ou  prendre  une 
toile  très-fine  ,  ou  employer  de  la  foie  ou  du  ve¬ 
lours,  fans  quoi  oa  rifque  de  rendre  la  peau  rouge , 
de  l’enflammer  &  de  l’excorier,  ainfi  que  cela  arrive 
fort  fouvent  par  le  défaut  d’attention  des  femmes 
chargées  des  enfans.  (  M.  Macquart.  ) 

BEHEN  BLANC.  (Mut.  méd.  ) 

Le  bêhen  blanc  ,  efpèce  de  racine  qu’on  nous  ap¬ 
porte  d’Afie ,  n’étoit  pas  connu  des  anciens  j  ce  font 
les  arabes  qui  en  ont  introduit  l’ufage  en  médecine. 

Les  racines  de  behen  blanc  font  longues,  groftes 
comme  le  doigt ,  ridées  ,  grifcs-cendrées  au-dehors, 
plus  pâles  en  dedans  ,  d’une  odeur  &  d’une  faveur 
aflez  fortes  &  piquantes. 

C’eft  à  Léonard  Rauv/olf  que  l’on  doit  la  con- 
noilfancé  de  la  plante  qui  foutait  la  racine  de  behen, 
&  que  les  arabes  avoient  fi  mal  décrite  qu’il  régnoit 
beaucoup  d’incertitude  fur  cet  objet  avant  le  voya- 
cur  cité.  Rauwolf  a  trouvé  cette  plante  au  pied 
U  mont  Liban ,  &  l’a  décrite.  Tournefort  en  a 
rapporté  les  graines  du  Levant  &  les  a  fait  femer 
au  jardin  du  roi  ,  Sc  l’a  déterminée  fous  le  nom  de 
jacée  orientale.  Les  arabes  la  nomment  éefen  a/éaœ  ; 
Tournefort  l’a  défignée  par  la  phrafe  fuivante  : 
Jacea  orientalis  ,  -gatula  ,  cankami  fade  ,  flore  luteo 
magno.  Liiméus  l’a  décrite  ainfi:  centaurea  calycibus 
fquammatis  foliis  radicalibus  lyratis  ,  pinnulis  op- 
pofttis  ,  caulinis  amplexicaulibus.  Sa  racine  eft 
longue  ,  noueufe  ;  elle  foutient  une  tige  dont  les  ' 
feuilles  inférieures  font  grandes  &  en  lyre ,  les 
fupérieures  embralfent  la  tige;  celle-ci  fe  parràge 
en  rameaux  qui  portent  des  fleurs  flofcnleufes  jau¬ 
nes,  auxquelles  fuccèdent  des  femences  aigretées. 

La  racine  de  behen  eft  employée  par  les  arabes 
comme  fortifiante  ,  reftautante  ,  Se  fur-tout  comme 
■  fpermatopée  ;  ils  en  font  encore  ufage  contre  le  trem¬ 
blement.  Lémery,  après  avoir  indiqué  ces  vertus 
dans  le  béhen  blanc  ,  ajoute  qu’il  tue  les  vers,  qu’il 
appaife  les  convulfions.  On  î’adminiftre  en  poudre 
depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros.  U  faut  le  dou¬ 
bler  lorfqu’on  l’emploie  en  mfufion. 
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On,  ne  fait  plus  d’ufage  du  beflen  blanc  en  Eu¬ 
rope  ;  les  propriétés  indiquées  par  lés  arabes  ne 
méritent  pas  à  la  vérité  une  grande  conÊàhce  ;  oh 
fait  à  quelle  aveugle  fuperftition  ces  peuples  font 
livrés.  (  M.  Foürcroy.) 

BEHEN  ROUGE.  (  Mat.  med.  ) 

Le  behen  rouge,  fuivant  Geoffroy ,  eft  une  ra¬ 
cine  sèche,  coupée  en  tranches  comme  le  jalap  ^ 
compafte  ,  d’un  rouge  noir  ,  analogue  au  behen 
blanc  par  l’odeur  &  la  faveur,  mais  meins  fort. 
Elle  ell  apportée  de  l’Arabie^  on  ne  connoît  paS 
la  plante  qui  la  fournit  ;  on  alTure  qu’elle  eft  propre 
à  fortifier  &  à  arrêter  les  hémorrhagies;  on  n'ea 
fait  point  d’ufage.  (M.  Fourcroy.  ) 

BEFIRENS,  (Conrad-Bertauld)  mem.bre  de  l’a¬ 
cadémie  impériale  des  cuiieux  de  la  nature ,  fous  le 
nom  à’Eudoxe  1 ,  étoit  d’Hildesheim  dans  la  baffe 
Saxe,  où  il  naquit  le  août,  1660.  Il  étudia  fa 
médecine  à  Brême,  à  Helmftadt,  à  Strasbourg  & 
&  à  Lcyde  ,  &  revint  en  1684  prendre  le  bonnet 
de  dofteur  dans  l’univeifité  d’Helmftadt.  Aulfi-tôt 
après  fa  promotion  il  fervit  en  qualité  de  médecin 
dans  les  troupes  de  Brunfwick  pendant  la  guerre 
de  Hongrie  ;  en  1701 ,  il  fut  nommé  échévin  d’Hil-*. 
desheim;  en  1709  ,  il  fut  reçu  dans  l’académie  de 
Berlin;  en  1711  il  fut  nommé  médecin  de  la  cour  de 
Brunfw'ick-Lunebourg. 

Il  mourut  le  4  Oélobte  1736. 

On  a  de  lui  quantité  d’cbfervations  inférées  daas 
les  mémoires  de  l’académie  impériale  d’Allemagne  , 
&  des  traités  en  fa  langue  maternelle  fur  des  fujets 
de  médecine,  de  généalogie  &  d’hiftoite.  Il  en  a  aufli 
écrit  en  latin  ,  &  parmi  les  uns  &  les  autres ,  voici 
ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine. 

De  conflitutione  artis  medict.  Helmftadii  ,  1^91, 

Medicus  legalis.  Helmftadt  ,  l6ÿ6  ^  in-S,  en 
allemand. 

On  y  trouve  plufieurs  queftions  médico-légales  , 
&  l’hiftoire  de  différentes  perfonnes  mortes  fu- 
bitement  ,  dont  l’auteur  a  fait  l’ouverture. 

SeleBa  medica  'de  medicina,  naturâ  &  certitudine. 

’  Francofurti  &  Lipfiæ,  1708  ,  /n-8. 

Il  y  parle  de  la  dignité  de  la  médecine,  des  fonc¬ 
tions  de  fes  miniftres  ,  &  des  feéles  qui  font  époque 
dans  l’hiftoire  de  cette  fcience. 

SeleBa  diuetica  ,  five  de  reBa  6  conveniente  ad 
fanîtatem  vivendi  ratione  traBatus.  Francofurti , 
1710  ,  irî-4. 

Rodolphe  -  Auguftin  Behrmns  ,  fils  du  précédent, 
a  aufli  donné  quelques  ouvrages  au  public. 
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Trias cafaummemorabilium  medicoram.  Guelpher- 
biti',  y  in-^.  ■  | 

imaginario  quodam  miraculo  in.  gravi  oculo-  \ 
rum  morho  ,  ejufdemque  fpontancâ  atque  fortuitâ  fa-  \ 
«afione.  Brunopoli ,  1734,  in-4. 

Il  y  détaille  le  traitcmcut  &  la  guétifon  d’une  ma¬ 
ladie  de  l’œil  ,  que  Mongeron  a  placé  parmi  les  mi¬ 
racles  du  diacre  Fdrw. 

De  felidtate  medicoram  auclA  in  terris  Britnfvi- 
cenfibus.  Brunopoli ,  1747  ,  •1^4. 

Il  y  parle  des  nouveaux  privilèges  accordés  au 
collège  des  médecins  de  Brunf'jeick  ,  &  par  occalîon, 
il  réfute  les  fentimens  de  ceux -qui  onf  prérendu  que 
la  plupart  des  médecins  de  l’ancienne  Rome  étoient 
efclaves. 

Son  fils,  J.  ,  né  â  Francfort  fur 

le  Mein ,  où  il  exerce  la  médecine ,  a  mis  au  jour 
un  traité  imprimé  en  1771,  dans  cette  ville.  Il  eft 
ea  allemand  ,  &  l’auteur  y  confidère  les  babitans  de 
Francfort  relativement  à  la  fortune  ,  à  la  mortalité 
&  à  là  fanté.  Bekrens ,  père  de  celui  dont  je  viens 
de  parler  ,  a  aufli  pratiqué  la  m^édecine  à  Francfort, 
après  avoir  quitté  WoliFenbuttel  où  il  s’étoit  d’a¬ 
bord  établi.  {Extr.  d'EL  M.  Goulin.) 

beignet.  (Hygiène.) 

Farde  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClalTe  IIL  Ingefta. 

Ordre"  I.  Alimens. 

Sedion  III.  Alimens  compofés. 

On  donne  le  nom  de  beignets  à  des  efpèces  de 
petits  gâteaux  affez  mous  faits  avec  des  fruits  recou¬ 
verts  de  pâtes  ,  ou  avec  des.  pâtes  toutes  feules  qu’on 
fait  frire  ,  Si  qu’on  fert  fur  nos  tables  à  l’entreraêt. 

.  On  fait  des  beignets  de  toutes  forces  de  manières , 
à  la  crème  ,  en  petits  choux.,  avec  de  la  brioche,, 
avec  des'poinmes  &  des  pêches  ,  avec  de  l’orange , 
avec  du  blanc-manger  &  du  pain. 

Il  fiiffira  de  donner  ici  un  exemple  de  la  manière 
de  préparer  les  beignets  :  le  cuifinier  bourgeois  don¬ 
nera  des  renfeignemens  fur  toutes  les  çipèces'.que  \ 
nous  n’ avons  fait  .qu’indiquer.  '  . .  .  .  .  :| 

On-; fait  des  :de-. pommes  ou  . de.  pêches  ^çn 

coupant  Ges_ fruits  en  quatre  parties,  en  les  faifapt-., 
marine'!'  dans  de]’eau-de-vie.pendautplufieurs;heqi:és:' 
avec  du  citron  vert,  de  l’eau  de  fleur-d’orangè  Sc 
du  fucre  5  on  les"  met  égouter  quand  iis  ont  bien 
pfislegoût  qu'cm.defitej  on  les.  recouvre  de  farine 
en  les  remuant  dans  un  torchon  blanc ,  qui. en  eft 
fourni;  on  les  fait  frite  &  .011  .les  glace  avec  .du 
fticce'‘&  la  pèlié  rôu'ge,  ou  bien  on  les  recouvic 
encore  d’oiié  pâœ‘  'légère  délicate 4  puis  on"ies 
fait  friré  de  la  même  manière. 
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-  Cet  aliment  eft  agréable  &  fain  pour  les  petlonnes 
qui  fe  portent  bien  &  qui  ont  Un  eftomac  vigou¬ 
reux.  Il  ne  convient  point  à  ceux  qui  ne  digèrent 
pas  facilement  les  corps  gras  ,  &  à  qui  ils  donnent 
des  pefanteurs  ou  des  rapports. 

(  M.  Macquart.  ) 

BEIGNIG.OURT  ou  BEGNECOURT.  {Eaux 

minérales,  ) 

C’eft  un  village  furie  Madon ,  à  deux  lieues  de 
Mirecoutt  en  Lorraine.  On  y  trouve  une  loorcc 
minérale  froide  qu’on  croit  ferrugiueufe ,  &  qui 
refte  à  examiner.  (  M.  Macquart.  ) 

BElTHARroES  ou  Abdallah-bep-Àkmad-Dial- 
AcWfn.,  appelle  communément ,  fuivant  Abulpheda, 
Ebna-al-Baitkar ,  ou  fuivant  Léon  l’afriçain ,  Ibna- 
el-Baithar,  ,  naquit  à  Malaga  dans  le  XII'  fiécle. 
Pour  acquérir  une  coanoilTance  exaéle  des  médica- 
mens  Amples,  ou  de  la  matière  médicale,  il  palfadans 
le  Levant  ,  parcourut  l’Afrique  &  prefque  toute 
l’Afie.  A  fon  retour  des  Indes  il  fe  rendit  au  grand 
Caire  ,  où  il  devint  médecin  de  Saladiu  ,  le  premier 
des  foudans  d’Egypte  ,  dont  il  fut  beaucoup  eftimé. 
Après  la  mort  du  Soudan  ,  arrivée  en  1193, 
ues  auteurs  alTurent  qu’il  fut  premier  vilîr  du  fultàa 
e  Damas  ,  Malekurn-al-Kameh  cela  eft  dou^ 
teux  ,  s’il  eft  vrai  que  ce  médecin  fût  chtétiea , 
comme  le  difent  quelques  écrivains. 

Suivant  les  uns  ,  Beitharides  mourut  à  la  Mecque 
ou  à  Damas  ,  &  fuivant  les  autres  à  Malaga  ;  ils  ne 
s’accordent  pas  non  plus  fur  l’année  de  fa  mort.  Léon 
l’africain  la  fixe  en  594  de  l’Hégire  ,  qui  répond  à 
l’an  de  J.  C.  1197  ;  mais  Golius  la  renvoie  à  l’an 
64.6  des  mahométans,  c’eft-à-dire  1x48  de  notre 
ère,  &  ce  dernier  fentiment  eft  le  plus  fuivi. 

Ce  médecin  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Mofre- 
dfltot  .Tkabbi  i  il  eft  divifé  en  trois  livres  danslef- 
quels  les  matières  font  difpofées  fuivant  l’ordre  al¬ 
phabétique.  Il  y  traite  des  médicamens  fimples,  ainli 
que  de  l’iiiftoirc  de  tous  les  corps  naturels  qui  fewent 
à  l’homme  ,  foit  dans  les  arts  ,  foit  dans  les  alimens. 

:  Il  donne  une  defeription  alTez  exade  de  tous  les  mé- 
I  dicamens  dont  Pline  ,  Diofeoride  &  les  anciens 
igrecs  n’ont  pas  parlé.  II  en  fait  l’énumération  fous 
;îeurs  différens  noms  ^  tant  .arabes  ,  que  grecs  &  bar-, 
ibares.j  &en  parlant  .des,plantcs  ,  il  s’étend  fut  leurs 
•fleurs  ,  leurs  fruits  &  leurs  feuilles.  Il  détaille  encore 
de  caràdère  des  animaux  :  il  pouffe  meme  fes  re¬ 
cherches  jufqu’à  la  .vétérinaire  ,  branche  de  la  mé¬ 
decine  qui  étoit  très-confîdérée  à  la  cour  des  princes 
Sarrafins  ,  &  qui ,  après  avoir  langui  en  France ,  eft 
aujourd’hui  cultivée  avec  zèle. 

I  '  Da  plupart  des  livres -de  Beitharides  om  été  tra- 
■dutts  de  l’arabe -pu  fyi'iaque  pour.l’ufage  des  méde- 
I  cins  juifs. 


B  E  L 

Après  Slraplon.  &  Mêfué,  ce  médecin  doit  être 
regardé  comme  le  père  de  la  matière  médicinale.  Tous 
fes  ouvrages  font  en  plufîeurs  volumes  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  Leyde.  Bochart  a  profité  de  fon  hiftoire 
des  plantes ,  d’où  il  a  tiré  beaucoup  de  chofes  qui 
l’ont  aidé  à  compofer  le  traité  des  animaux  dont 
il  eft  parlé  dans  l’écriture.  André  Alpagas  a  fouvent 
cité  Béitharides ,  &  il  a  traduit  de  lui  un  livre  de 
limonihus,  imprimé  à  Paris  en  itfoa.  Antoine  Gal- 
land,  profcfleur  en  arabe  au  collège  royal  de  la 
même  ville  ,  a  aufli  traduit  <^uelques-uns  des  ou¬ 
vrages  de  Beitharides  ;  ces  verfions  doivent  être  dans 
la  bibliothèque  du  roi.  {Extr.  XEl.)  (M.GouLiN.) 

BELA-AYE.  {Mad.  méd.) 

l^^béla-nye  eft  l’écorce  d’un  arbre  de  Madagaf- 
car ,  que  M.  Sonnerat  a  fait  connoître  à  la  fociété  , 
comme  un  médicament  très-utile  dans  les  diarrhées 
&  les  flux  de  fang.  Voici- ce  jqu’on  lit  fur  ce  remède 
dans  le  volume  de  la  fociété  royale  de  médecine 
pour  l’année  1779  ,  pag.  689.  C’ett  une  note  remife 
par  M.  Sonnerat  à  M.  Mauduit. 

M  On  trouve  à  Mndagafcar  un  arbre  dont  on  con- 
fetve  l’écorce  avec  foin  ;  on  l’appelle  héla  -  aye. 
Comme  je  ne  l’ai  vu  ni  en  fleurs  ni  en  fruits,  je  n’çn 
donnerai  point  la  defeription  ;  il  vient  fur  les  mon¬ 
tagnes  ,  à  xo  lieues  dans  les  terres.  Sa  culture  n’a 
point  réuffi  fur  les  bords  de  la  mer.  I.es  naturels 
du  pays  en  font  entrer  l’écorce  dans  une  boiflbn 
qu’ils  préparent  avec  la  ranne  à  fucre  ,  &  qu’ils  ap¬ 
pellent  roi>.  l!  eft  àjpréfumer  qu’ils  n’ajoutent  le  hela- 
aye  dans  cette  boillon  ,  que  parce  que  ,  fans  lai,  elle 
leur  donneroit  des  dévoiemens  fouvent  occafionnés 
par  les  eaux  faumâtres  dont  pette  île  eft  remplie. 

»  Etant  attaqué  d’un  flux  de  fang  dans  ce  pays  , 
j’en  pris  en  infufion  ,  &  j’avoue  que  ,  de. cette  façon, 
ce  remède  ne  me  fit  aucun  effet.  Les  naturels  qui 
me  rendôieut  vifite  m’en  demandoient  tous  un  verre, 
qu’ils  biivoicnt  avec  plaifir  ,  quoique  cette  boiffon 
me  pa:ût  très-défag-'éable.  Ce  ne  fat  que  lorfqae 
j’eir.yai  quelques  mois  après,  f, avant  les  confeils 
de  M.  Cafligny  ,  d’en  prendre  en  nature  ,  que  ma 
fanté  fe  rétablit.  Plufieurs  perfonnes  qui  avoient  le 
flux  de  fang  depuis  deux  ou  trois  ans  ,  ont  été  par¬ 
faitement  guéries  par  ce  moyen. 

»Le  héla-aye  eft  un  léger  aftvingent  ,  St  un  ex¬ 
cellent  tonique.  Pour  l’.idminiftrer  il  faut  de  réduire 
en  poudre.  Après  que  le  malade  a  été  purgé  ,  on 
lui  en  donne  4  grains  le  m.atin  dans  une  petite  taffe 
de  thé,  ou  dans  une  petite  qiumité  de  bon  vin ,  mais 
jamais  dans  du  bouillon.  Le  loir  on  lui  en  dôme 
de  même  vingt-quatre  grains.  Le  m.l  de  ne  doit 
rtiang^r  le  matin  que  deux  heures  après  avoir  pris 
ce  remède  ,&  le  foi  ,  il  ne  doi:  le  prendre  qu’une 
heure  ou  deux  après  foupé.  Après  fept  ou  huit  jours 
il  faut  augmenter  la  dofe  ,  &  en  donner  trente-fix 
grains  le  matin  feulement  &  avec  les  mêmes  précau- 
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rions ,  jurqu’a  parfaite  gaérifon  ;  al-ors  il  ne  faut 
pas  en  donner  le  loir.  J’èn  ai  fait  prendre  avec  fuccès 
a  plufieurs  perfonnes  depuis  mon  arrivée  à  Paris. 

»  M.  l’abbé  Mongès  vient  de  l’adminiftrer  à  un 
Prêtre  de  Sainte-Géneviève  qui  avoir  le  dévoiement 
depuis  plus  de  huit  mois  ,  &  pour  lequel  on  avoit 
inutilement  employé  tous  les  remèdes  ufités.  Il  va 
mieux  ,  &  il  commence  à  digérer  plus  facilement  ; 
M.  Mauduit  eft  témoin  que  mon  époufe  ne  doit  fa 
fanté  &  le  rétablürcmcnt  de  fon  eftoraac  qu’au 
héla-aye  qui  l’a  guérie  d’un  dévoiement  auquel  elle 
étoit  fujette  ,  qui  avoir  duré  pendant  fi'x  ans ,  & 
qui  avoit  continué  après  fes  couches. 

55  II  eft  à  fonhaiter  qu’on  faffe  des  expériences 
fur  les  propriétés  de  cette  écorce  qui  peut  devenir 
d’un  grand  fecours  dans  les  hôpitaux.  On  pourrok 
s’en  procurer  à  peu  de  frais  une  grande  quantité 
cette  année  par  la  voie  de  rifle-de-Francè  y=. 

(  M.  Fourcrov. ) 

BELADAMBOC.  (Mar.  vzfV.) 

Elpècc  de  liferon  ,  convolvulus  ,  vivace  de  la  côte 
de  Malabar  ,  dont  toutes  les  parties  rendent ,  Icrf- 
u’on  les  blefle,  un  fuc  laiteux  clair.  La  décoéüon 
u  heladamhoc  avec  l’huile  &  le  gingembre  fournit 
un  liniment  dont  on  frotte  la  tête  pour  guérir  les 
morfures  des  chiens  enragés. 

(^  Extr.  de  EA.E.)  (M.  MaiïonT 

BELANDm.  iAdminifi.  des  Hôpitaux.) 

On  nomme  ainfi ,  fuivant  M.  Tenon,  {îAém, 
far  les  hôpitaux)  des  csiffbns  entourés  de  rideaux, 
dont  on  fe  fert  pour  le  tranfpon  des  malades.  (J^oyet^ 
ce  mot.  )  Ils  lonr  fufpcndus  dans  des  brancards  à 
q'catre  roues,  à  un  ou  deux  étages,  avec  quatre  ou 
huit  matelas  de  crins  revêtus  de  cuir  qui  fe  lave  , 
&  montés  chacun  fur  un  cadre  particulier.  On  tire 
,  chaque  matelas  du  caiflbn  :  on  met  un  malade  def- 
fus  &  on  le  tranfportc  ainfi  dans  le  caiflbn.  Il  y  a 
quatre  anfes  à  ces  matelas  pour  les  defeendre  &  les 
remoi.ter.  (M.  Thouret). 

BELAPOLA.  méd.) 

Efpèce  d’ePéborine  ,  épipacHs  ,  qui  croît  au  Ma- 
Lbar.  Les  habitans  du  pays  pilent  fes  racines  dans 
l’eau  de  riz,  pour  les  appliquer  en  cataplafme  fur 
ks  tumeurs  flegmoneufes  Sc  autres  qui  font-  difpofées 
à  abfcéder. 

(  Extr.  de  P-A.  E.)  (M.  Mahon,) 
BÉLEMNITE.  (Mat.  méd.) 

L’hiftoire  de  la  matière  médicale  ne  nous  apprend 
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•que  trop  que  les  opinions  les  plus  bazardées  ,  les  er¬ 
reurs  les  plus  groiTières  ont  donné  naiflance  à  des 
Hiédicaraens  qu’on  a  regardés  comme  précieux.  Telle 
eft  la  croyance  qu’on  a  eue  pour  la  bélemnite.  Gette 
fubftance  purement  calcaire  a  non-feulemeat  été  re¬ 
gardée  comme  abforbante  &  dedîcative  t  on  l’a  re¬ 
commandée  contrôles  fièvres  malignes,  la  rougeole, 
la  petite  véjrolc ,  &c.  En  Allemagne  elle  a  été  em¬ 
ployée  dans  la  phrénéiîe,  le  coebemar  ,  le  calcul  des 
reins  ,  &c.  Ces  vertus  lui  écoient  attribuées  parce 
qu’on  ne  connoifibit  ni  fa  vraie  nature  ,  ni  fa  véri¬ 
table  origine.  Les  anciens  croyoier.t  que  la  bélemnite 
étoit  de  i’urine  de  lynx  durcie  :  on  l’avoit  nommée  à 
caufe  de  cela  pierre  de  lynx ,  lapis  lyncis,  lapis 
lyncurius  ,•  c’ étoit  même  le  nom  qu’on  avoit  adopté 
dans  les  boutiques.  Oa  l’appelloit  aufll  daSylus  ids.us 
à  caufe  de  fa  forme  de  doigt ,  &  parce  qu’on  en 
trouvoit  beaucoup  fur  le  mont  Ida.  Wallerius  la  re¬ 
garda  comme  une  pétrification  d’boloturie ,  efpèce 
de  ver  marin  ou  polype  :  Petrificata  animalis  ver- 
miam.  koloturiorum.  Linnéus,  en  adoptant  cette  idée, 
la  défignà  par  les  noms  à’ helmintolithus  teftacei. 
Klein  crutrcconncître  dans  les  bélemnites  àeis  pointes 
d’ourfin  pétrifiées.  Quelques  autres  auteurs  ont  penfé 
que  c’étoicntdes  dents  de  poiflbnsfolllles.  On  dirolt, 
en  eiFet  ,  en  examinant  cette  pierre,  quelle  a  appar¬ 
tenu  aux  corps  organifés.  Elle  elt  cylindiiqué  , 
pointue  ,  pbtufe  à  Ion  extrémité  5  elle  ofire  à  fa 
bafe  un  trou  ou  canal  qui  va  çn  diminuant.  On 
voit  couliarament  fur  fa  partie  cylindrique  &  en 
dehors  une  raye  un  peu  enfoncée ,  qui  creufe  peu 
&qui  eft  conftante.  Enfin,  la  portion  de  fon  inté¬ 
rieur  qui  eft  folide  préfente  des  ftries  pu  aiguilj.es 

?jui  partent  du  céatre'&  vont  fe  terminer  à  la  circon- 
érence.  La  furface  extérieure  eft  fouvent  lilTe  , 
douce  ,  &  comme  polie  dans  quelques  -  unes. 
Mais  fi  au  premier  afpeâ:  on  peut  croire  que  la 
bélemnite  a  une  forme  orga»ifée ,  un  examen  plus 
-approfondi  doit  détruire  ce  premier  foupçon. 
Jamais  ces  xorps  n’ont  des  dimenfions  égales  : 
le  canal  moyen  n’eft  jamais  de  la  même  longueur  ; 
il  va  plus  ou  moins  profondément  dans  la  pierre. 
On  en  trouve  quelques-unes  à  deux  pointes  5  le 
Ijllon  eft  quelquefois  double  :  le  tilTu  intérieur  eft 
celui  des  ftaladites  ;  la  nature  eft  de  vrai  carbonate 
calcaire.  On  en  trouve  par-tout ,  &  fouvent  fans 
traces  d’autres  pétrifications.  Auiîî  l’opinion  la  plus 
répandue  aujourd’hui  eft  -  elle  que  les  bélemnites 
font  des  efpèccs  de  ftalaélites.  A  la  vérité ,  il 
faut  que  leur  formation  foit  accompagnée  de  quel¬ 
ques  circonftances  encore  peu  connues  ,  pour  qu’el¬ 
les  foient  afiez  exaélement  cylindriques  ,  terminées 
par  un  cône  toujours  femblable  ,  &  marquées  ajTez 
CDnftamment  d’un  ou  deux  filions  en-dehors.  Aurefte, 
fes  propriétés  médicinales  ne  font  pas  différentes  de 
celles  de  la  craye  ordinaire  :  lorfquon  l'a  calcinée  , 
elle  eft  de  la  chaux  vive ,  &  il  ne  faut  point  s’en 
fervir  pour  nettoyer  les  dents  ,  ni  pour  les  excroif- 
^ces  d^s  yeux. 

(  M.  Foürçeos-.  ) 


B  EL 

BELESME.  (Eaiuc  minért) 

Bélefme  eft  une  ville  dans  le  Perche,  à  trois 
lieues  de  Mortagne ,  &  à  fix  d’Alençon.  Les  eaax 
minérales  font  a  une  demi-beue  au  nord  de  cette 
ville  ,  dans  la  forêt  du  même  nom  ;  ü  y  a  deux 
fources  qui  font  connues  fous  le  nom  de  la  Hetfe; 
elles  font  froides  ,  &  reconnues  fetrugbieufes  par  M. 
Doolant  de  Lavs, 

(M.  Macqüarx). 
BELETTE.  (  Afzr.  «/d.  ) 

La  belette  Mufiela  valgaris')  de  Piay,  Klein, 
Briffon  ,  &c.  ,  eft  ün  petit  quadrupède  de  la  famille 
des  furets ,  des  fouines  &  des  putois  ,  ou  de  la  clafiè 
des  animaux  de  proie  ,  allongés  St  à  marche  ram¬ 
pante  ,  qui  fe  gliffent  dans  tous  les  lieux  où  l'cn 
nourrit  les  gallinacées  ,  &  qui  tuent  les  oifeaux  , 
dont  ils  font  leur  proie.  Elle  a  une  odeur  trèt-' 
fétide  ,  plus  forte  l’été  que  i’hyver ,  qui  s’exhale 
fingulièrement  lo;fqa’on  les  pourfuit  &  qu’on  les 
irrite  :  elle  vit  de  chair  corrompue  3  elle  lailTe  pourtir 
les  oifeaux  ou  les  animaux  qu’elle  tue  ,  après  en 
avoir  fait  un  fanglant  carnage.  Il  faut  lire  la  deferip- 
tion  Sc  i’biftoire  de  fes  mœurs  dans  rhiftobe  natu¬ 
relle  de  MM.  Buffon  &  Daubentôn.  Nous  ne  la 
confidéroijs  ici  que  fous  le  rapport  de  la  matière 
médicale. 

Son  odeur  forte  a  fuiS  pour  qu’on  ait  cherché 
dans  fes  différentes  parties  des  médicamens.  On  a 
prétendu  que  fon  cerveau  étoit  neivin  ,  fortifiant , 
antifpafmodique  ,  alexipharmaquc  ,  alexitèrc.  Soq 
foie  paffoit  pour  être  très -apéritif.  Le  fiel  de  cet 
animal  devoir  éclaircir  la  vue ,  &  guérir  même  la 
cataraéler  Sa.  fiente  étoit  réfolutive.  Ses  tcfticules 
augmeutoient  fingulièrement  la  quantité  de  la  fe- 
mence ,  &  tenoient  un  rang  diftingué  parmi  les 
fpermatopées.  Son  fang  avoir  encore  plus  de  vertus 
que  le  laug  de  bouquetin '5  on  le  recommandoit 
dans  la  pkuréfie  ,  la  péripneumonie  :  cependant , 
il  étoit  àuflî  employé  a  l’extérieur  pour  détruire  les 
verrues.  Voilà  les  rêves  qu’une  imagination  tou¬ 
jours  portée  à  la  recherche  des  remèdes  ,  une  cré¬ 
dulité  aveugle ,  une  ignorance  prefque  abfolue  des 
loix  de  la  phyfiqiie  ,  avoieut'  enfantés  autrefois. 
Le  peuple  en  croit  encore  une  partie  ,  &  nous 
fommes  obligés  d’en  of&ir  encore  la  trace  dans  ua 
ouvrage  copplet  luf  la  matière  me'dicale. 

On  avoir  poujfé  fi  loin  toutes  les  idées  fur  les 
vertus  des  parties  de  la  belette ,  qu’on  les  a  cher¬ 
chées  &'  fupppfées  dans  tous  les  aniinsDx  analogues. 
On  vantoit  beaucoup  les  parties  indiquées  dç  la 
belette  à  queue  noire  ,  ou  de  riiertnine,  (Voyez  le 
mot  Hermine.  )  (M.  Fourgrov.  ) 

BÉLIER.  (Hygiène  &  mat.  méd.)  (Voy. Br^hs.) 

(  M.  FoüRCRoy.  ) 

BELIÎ^ÜM.- 
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BELINUM.  méd.) 

Parkinfon  ,  dans  fon  hiftoire  des  drogues  ,  donne 
le  nom  de  belinum  au  céleri  cultivé  :  Apium  dulce  , 
opium  cdm.  (Voyez  les  mots  Ache  ,  Céleri.  ) 

(M.  Fourcroy.  )  I 

BELLADONE.  (M^r,  rneV.).  j 

.  La  belladone  ,  l’atro/JÆ  de  Linné.us  ,  eft 

;  le  nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  folar 
.  nées  ,  dont  la  fleur  eft  monopétale ,  les  cinq  étamines 
^  réparées.  Si  le  fruit  une  baye  arrondie,  entourée,  à  fa 
.bafed’un;  calice  découpé,  Sc  diyifée  en  deux  loges, 

,  Xputes  les  parties  decette  plante  qui  croît  en  Europei 
Si  même  aux  environs  .de  Paris,  ontpaflXdepuis  lon^- 
;  temps  pour  un  ppifon  lî  terrible ,  qu’on  l’â  appcllée 
.  folanumfurlofum.  Ses  bayes  ,  qui  paroifTent  être  les 
.  parties  les  plus  dangereufes  ,  ont  fou  vent  trompé  les 
,  eafans  par  leur  relfemblance  avec  les  cerifes  i  leur 
faveur  eft  douce ,  fade.  Puttney  ,  Haller,  Spielmae, 
ont  recueilli  beaucoup  de  faits  fur  l’empoifonnement 
,  pat  les,  .bayes.  Les  fymptômes  qu’clks  produifent 
font  une  véritable  ivrelTe ,  le  délire ,  une  foif  vio¬ 
lente  ,  des  envies  de  vomir  inutiles,  les  convulfions, 
le  claquement  des  dents  -,  une  véritable  fureur  j  la 
■  pupille  relie  fixe  &  immobile  ,  la  face  éft  rouge  & 

-  enflée  ;  les  mâchoires  font  ferrées  par  le  fpafmc  ,  la 
’  déglutition  très  -  dilEcile  ,  l’eftomac  infenfible  au 
,  ftimul  des  émétiques  ;  un  fommeil  profond  ,  les 

foubréfauts  des  tendons ,  la  pâleur  du  vifage ,  le  froid 

•  des  extrémités  ,  les  foiblefles  fuccèdent  à  ces  pre- 

-  jniers  fymptômes ,  &  la  mort  même ,  fi  l’on  n’eft 
promptement  fecouru;  après  la  mort,  on  trouve 

•  leûomac  &  les  intellins  enflammés  ,  gangrenés , 
corrodés.  Les  émétiques ,  les  acides  végétaux  ,  & 
fur-tout  le  vinaigre  ,  les  lavemens  aigres ,  font  les 
remèdes  qui  ont  le  mieux  réulTi. 

Malgré  ces  dangereux  effets  des  bayes  de  la  bdla- 
.  doue.,  on  les  a  propofées  en  médecine,  Gf  fner  ne 
;  craignoit  pas  de  faire  préparer  un  fytop  avec  le  fac 
de  les  bayes  ,  &  d’en  preferire  une  petite  cuillerée 
pour  procurer  le  fommeil ,  calmer  les  douleurs  ,  & 
arrêter  la  dyfenterie.  On  en'  a  beaucoup  confeillé 
l’ufage  contre  cette  dernière  maladie.  Les  bayes 
broyées  dans  de  la  bierre  ont  été  indiquées  contre 
■  la  goutte  vague  J  ellesont  aulfi  été  confeillées.commc 
un  fpécifique  de  l’hydrophobie. 

On  a  fubftitüé  de  nos  jours  les  feuilles  aux  bayes  ; 

.  ce  n’eft  pas  que  les  feuilles  ne  foient  point  vireufes , 
narcotiques  &  dangereufes  comme  les  bayes.  On 
a  vu ,  fuivant  Ray  ,  un  fragment  de  feuille  appliqué 
,fur  un  ulcère  chancreux  fous  l'œuil ,  dilater  Cnguiiè- 
rement  la  pupille.  L'ivrefle ,  rengoutdiflement ,  le 
vertige,  les  naufées  ,  accompagnent  quelquefois 
;.  J’ufage  interne  de  ces,  feuilles  ;  ,mais:o«  y  .ïemédie 
facilement.  Après  avoir  vu  des  tumeurs,  fqpirrbeufes 
ramollies ,  &  tout-à-fâit  guéries  par  l’applicatiôa 
ti^DzciHE.  Tome  III. 
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extérieure  des-  feuilles  de  belladone  ,  on  ofa  enfin  en 
confeiller  l’ufage  intérieur  dans  le  fquirrlie  &'  le 
cancer  même  des  mammelles.  Murray  rapporté'  , 
d’après  un  prêtre  de  Hanovre ,  qu’une  femme  de 
ce  pays  connoilToit  &  emp'oyoit  ce  remède  contre  le 
cancer  dès  168}.  Juncker  fut  le  premier  qui  parla  de 
ce  remède  ,  qu’il  dit  tenir  d’un  médecin  nommé 
Spæth  ,  lequel  en  avoir  eu  la  recette  de  Brumrnen  , 
médecin  fuédots.  Juncker  dit  que  la  belladone  lui 
avoir  réufli  une  fois  ,  &  non  une  autre.  Degnetus  , 
inftruit  par  Juncker,  obtint  beaucoup  d’heureux  effets 
dans  les  cancers  :  il  faifoit  préparer  une  infufion  avec 
une  petite  feuille  de  belladone  Sc  quatre  verres  d’eau 
chaude  5. on  en  prenok  un  verre  chaque  matin  :  iL 
n’employoit  d’abord  que-douze  grains  de  ces  feuilles 
.-dans  dix  verres  d’eau  ;  il  alloit  enfuite  à  quinze  grains,. 

‘  &  pârvenoit  enfin  au  ferupute  entier.’ 

I  En .1759  ,  Miçh.  Albert!  publia  nne  difiertarion  fur 
;  l’ufage  de  la  belladone ,  comm'e  fpécifique  dans  le 
!  cancer  occulte  t  il  y  rapporte  l’exemple  de  la  guérifon 
[  d’uu  cancer  à  la  mammelle ,  &  d'un  autre  à  la  langue, 
fans  oublier  fes  effais  infruclueux  ;  mais  fon  ouvrage 
étoit  plein  dé  doutes ,  &  Ia  belladone  fut  oubliée  juf- 
qu’en  lyyq.Lambcrgen  publiafhiftoire  d’une  femme 
guéiie  d’un  cancer  ulcère ,  récent  à  un  fein  ,  •&  d’ua 
fquirrhe  à  l’autre  fein  ,  après  avoir  pris  pendânt  umq 
mois  l’infufion  des  feuilles  de  belladone ,  en  commen¬ 
çant  par  deux  grains,  augmentant  jufqu’à  trois  grains 
un  tiers  :  elle  prit  fix  gros  de  ces  feuilles  pendant  tour 
fon  traitement.' Les  journaux  de  médecine,  tes  ou¬ 
vrages  périodiques  ,  offrirent  enfuite  des  guérifons 
obtenues  par  ce  remède  5  mais-  on  y  configua  auffi 
des  faits  contradiéloites.  Heifter ,  Van'Doevcfén  , 
Timnacrmann  le  fils  ,  quoique  fon  père  eut  été  un 
des  principaux  fauteurs  de  la  belladone  ,  Acrèl  , 
Dehaen  ,  &  plufieurs  autres  citèrent  des  exemples"  dç 
fquirrhts  qui  ne  cédèrent  point  à  ce  médicament. 
On  commença  à  douter  généralement  qu'il  fut  utilç 
dans  le  cancer  ouvert }  &  on  le  convainquit  que  quoi-- 
qu’il  parut  capable  de  convertir  l’ichor  des  ulcères 
cancéreux  en  pus,  il  n’en  tarit  point  la  fource  : 
enfin  ,  on  détermina  par  tous  les  eflais  ,1°.  que  quel¬ 
quefois  les  feuilles  de  belladone  faifoient  fondre,  les 
fquirrhes  ;  1°.  que  fouveht  elles  ne  ptoduifoient  'pas 
cet  effet  5  j°.  quelles  n’avoient  nulle  action  fur  le 
cancer  ouvert  4“.  que  fon  ufage  ,  quoique  très- 
modéré  ,  faifo'it  naître  des  accidens  fâcheux ,  l’op- 
prelïîpn.,,les,ét6urdiirciliens ,  lafoibleffc,  l’abatte- 
méat,'&c.  ■  ;  , 

On  a.  vanté  fuccclfivemcat  les  feuilles ,  les  rucH 
nés  ,  &  même  les  bayes  de  belladone  ,  dans  l’hy- 
drophobic  ;  mais  aucun  fuccès  bien  réel  n’a  répondu 
à  l’efpoir  qu’on  en  avoir  d’abord  conçu.  On  a  ellj'ayé 
ce  remède  dans  les  maladies  épizootiques ,  &  notàir.- 
nient-dans  celle  des  bœufs  ,  quia  régné  il  y  a  quinze 
ans.  L’efpéranee'a  encore  été  trompée. 

a  «U  donner  par  ce  remède  quelque 

Q  a  <1 1  ' 
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foüiagement  aux  maniaques  ,  aux  méianchpliques  , 
aux  épileptiques  ,  &  guérir  l’iélère  invétéré  ,  ainfi 
que  les  anciennes  obftruâions  au  foye. 

Il  faut  conclure  de  tous  cès  faits  que  la  l>elladone 
cft  très- narcotique  J  très-réfo!utive  5  mais  que  fon 
aâion  fur  !e  cerveau,  furies  nerfs,  &  fur  tous  les  orga^ 
nés  de  la  fenlîbilité  ,  eft  trop,  forte  ,  pour  ne  pas 
•lailTer  toujours  des  craintes  fur  fon  adininiftration  i 
l’ur-tout  lorfque  les  obfervâtions  fur  lefquelles  eft  fonr 
dée  fon  efficacité  dans  les  cas  cités  ,  ne  font  ai  affez 
flombreufes,  ni  alfez  exadtes. 

(  M.  Fourcroy  ). 

BELLA-MODAGAM.  (Mur.  Wd.  ) 

Très-bel  arbre  de  la  côte  de  Malabar.  'Ses  feuilles 
s’appliquent  en  cataplafme  fur  les  tûmeufs  ,  poùr  les 
amollit  &  les.  amentr  à  fuppuration..  Leur  déccjâion 
dans  l’eau  forme  un  apozeme  qui  provoque  puilTam- 
mentles  urines  &  les  règles,  loffqu'elles  font  fuppri- 
mées.  {Extr.  de  V anc.  Encycl.)  (M.  Mahon.)  ^ 

BELLE  DE  NUIT.  (  Mat.  méd.  ) 

Jafmînum  Mexlcamm  ,  five  fibs  Mexicanus  mul- 
tis.  L  B.  814,  . 

Solanum  Mcxicanum  flore  magno  purpureo  feu  ker- 
meflno.  C.  B.  pag.  168. 

Jalappa  flore  purpureo.  Türnef. 

'  La  bélU  de-nuit  a  une  racine  oblongue  en  forme 
de  poire  ,  noire  en  delTus  ,  gsife  en  dedans  ,  &  d-’un; 
gcût  âcre.  Ses  tiges  articulées  de  diftance  ^n  diftance 
•s’élèvent  à  la  fauteur  d’environ  deux  pieds.  Ses 
feuilles  font  oppofées  &  d’un  vert  obfcur.  Ses  fleurs 
en  entonnoir  font  de  plufieurs  couleurs  ,  blanches, 
rouges ,  jaunes ,  purpurines  &  panachées.  Les  femen- 
ces  font  ovales  &  noirâtres  lorfqu’ elles  font  mûres. 

Cette  plante  fe  nomme  belle  de  nart,’ parce  que 
c’eft  dans  la  nuit  feulement  qu’.ellc  s’épanouit. 

Elle  vient  de  l’Amérique,  fleurit  en  feptembre  , 
.&  fe  reproduit  par  fes  graines  ,  qu  on  met  au  prin- 
tems  dans  une  terre  graffe  qu’on  a  foin  d’arrofer. 

Tournefort  &  le  P.  Plumier  avoient  cru  que  la - 
racine  de  la  belle  de  nuit  fourniflbit  le  jalap.  Le 
célèbre  Bernard  4e  Jufficu  a  déinontré  ,  %près  avoir 
vu  la  plante  même  apportée  de  T’Améfiquè  ,  que 
le  jalap  n’étoit  pas  un  folanum  ,  mais  '  la  plante 
que  Ray  honlme  conyalvulus  americanus  jalapiurrt. 
d/ûfar  ,  efpèce .  de  iiferon.  .  '  '  ' 

La  racine  de  ce'tte  plante  pafle  pour  purger  les 
férollcés.  On  emploie  auffî  fa  réfine  ;  mais  il  faut 
craindre  fon  aâipn  violente  fur  les  tempéraroens 
fecs  ■&  bilieux.  On  doit  fur-tout  éviter  fon  ufage  , 
iorfqu’il  y  a  de  i’erétiftne  &  crainte  d’inflammation. 

^  (M.  MacciVARX.) 
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BELLE-NO.  (Eumt  mmér.) 

Belle-no  eft  une  maifon  de  campagne  à  trois 
quarts  de  Tiéuè  de  Dol.  Tout  à  côté  au  bas  de  la 
chaulTée  d’un  étang  fe  trouve  une  fource  d’eau 
froide ,  que  M.  le  Monnier  dit  ferrugineüfe  ,  &  plus 
pefântc  de  quatre  lignes  que'l’eau  de  l’étang  voifin. 
Cette  eau  eft  peu  connue.  (M.  Macquart.) 

BELLEVAL ,  (  Pierre  RICHER  de  )  de  Châ- 
'  Ions  fur  Marne,  étudia  la  médecinè  à  Montpellier, 
mais  il  alla  prendre  fes  degrés  à  Avignon.  Il  obtint 
du  roi  Henri  IV  la  cinquième  régence  dans  la  fa¬ 
culté  de  Montpellier,  pour  démontrer  l’anatomie 
en  hiver  ,  &la  botanique  dans  le  ptintems  &  l’été. 
André  du  Laurent ,  depuis  ■  premier  médecin  de  ce 
prince ,  avoir  appuyé  fa  demande  de  •  tout  foa 
crédit.  Le  duc  de  Montmorenci  -,  matécbàl  de 
France  &  Gouverneur  du  Languedoc-,  s’intéreflâ 
vivement  pour  Belleval  ,  Sc  fit  beaucoup  valoir  les 
fervices  que  ce  médecin  avoir  rendus  dans  la  der¬ 
nière  contagion  de  Pezénas.  L’édit  en  fut  donné 
à  Vernon  au  mois  de  décembre  i  J93  ,  &  il  fut  en- 
regiftfé  an  parlement  de  Languedoc,  féant  alors 
à  Béziers,  en 

Après  l’enregiftrement,  Belleval  fe  préfenta  à  la  h- 
culté  de  Monrpetüer  en  &  il  y  fut  re'çudoâeur 
le  Z  O  avril  de  la  même  année.  Son  inftaUation  fuivit 
de  près  fa  promotion  au  doftorat  j  mais  il  ne  fut 
pas  plutôt  en  polfelhon  de  la  nouvelle  régence , 
qu’il  fut  .  une  fource  perpétueHe  de  procès  dans  la 
faculté.  Il  étoit-  expreffément'  chargé  par  fes  pro- 
vifions  ,  de  démontrer  l’anatomie,  &  il  ne  voulut 
jamais  s’acquitter  dé  cette  fonftioni  La  faculté  lui 
[  fit  les  plus  fortes  remoiKrances  ,  le  priva  de  fa  part 
I  aux  émolumens  &  du  droit' de  préfiler  aux  aéles  à 
-  fon  tour  ;  la  chambre  des  comptes  ordonna  la  fap- 
preffion  de  fes  gages  5  un  arrêt  du  parlement  lui 
enjoignit  de  faire  les  démonftrations  anatomiques. 
André  du  Laurent ,  chancelier  de  la  faculté  &  pre- 
rriier  médecin  du  roi,  lui  écrivit  la  lettre  la  pins  forte 
pour  l’engager  à  remplir  toute  l’étendue  de  fes 
devoirs;  rien  né  fit  impreflion  fur  Se//evu/,  &  le 
cours  d’anatomie  manquoit  tous  les  hivers  ,  à 
moins  que  la  faculté  n’engageât  quelque  profelTeur 
à  vouloir  bien  y  fuppléer. 

De  fon  côté  ,  Belleval  formoit  des  demandes  ia- 
juftes  pour  récriminer.  Il  voulut  être  tenu  pour 
préfent  ,  fans  alEfter  aux  aéles  :  il  prétendit  même 
qu’on  n’en  fît  point  pendant  fété ,  parce  qu’il  écoit 
alors  occupé  à  faire  des  herborifations.  Il  fe  plut 
encore  à  dire  qu’il  étoit  doéleur  d’Avignon,  &  il 
exhortoit  fans  celle  les  étudians  à  abandonner  les 
écoles  de  Montpellier^,  pour  aller  prendre  leurs 
degrés  dans  celles  de  la  première  ville.  Ainfi  la  di- 
yifion'âugmentoit  tous  les  jours  ;  elle  ne  finit  que 
par  la' inort  de  ce  médecin  ,  qui  arriva  en  lézj.On 
a  de  lui î  '  ; 
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■  '^omenclatu.ra  fiirpium  qui  in  hono  medico 
MotifpdUn.fi  coluntur.  Menfpelii  ,  1 598  ,  in-\^ 
aTcc  ji  planches  qui  font  mauvaifes. 

Recherches  des  plantes  du  Languedoc.  Montpel¬ 
lier  ,  ïn-4  J  avec  cinq  planches. 

Rjemontrance  &■  juppUcatiort  au  roi  Henri  I  H, 
touchant  la  continuation  de  la  recherche  des  plantes 
du  Languedoc  &  peuplement  de  fon  'jardin  de  Mottt- 
pelU&Tt  in-^.  fans  indication  d’apnée. 

(  Extr.  dEl.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BELLEVAL  ,  f  Martin  RICHER  de  )  neveu  du 
précédent ,  étoit  de  Blois  ,  félon  quelques  auteurs  , 
Sc  de  Châlons  ,  félon  d’autres.  Il  fe  rendit  à  Mont-, 
pcllisr  auprès  de  fon  oncle  ,  étudia  la  médecine  , 
&  fut  reçu  dodteur  en  i6ai. 

On  prétend  que  Pierre  Ràckxr  de  Belleval  srrovc 
obtenu  du  roi  Henri  IV  des  lettres-patentes  du  9 
août  ’i  404  ,  qui  lui  permettoient  de  fe  choifîr  un 
fuccelfeur  pour  fa  chaire  d’anatomie  8c  de  botanique. 
II  ufa  de  ce  droit  Sc  nomma  fon  neveu  pour  fon 
futvivancier 5  lequel,  ayant  obtenu  dés  provifions 
en  commandement  fur  cette  nomination  ,  .fut  inftallé 
le  II  Janvier  1^13  ,  peu  dé  tems  avant  la  mort  de 
fon  oncle.  Il  fut  mi  peu  plus  tranquille  que  lui  , 
mais  il  ne.  fut  pas  trop  exaét  à  faire  fes  démonftra- 
tions  ;  cependant  le  chancelier  Ranchin  étant  mort 
en  1Ô41  ,  il  fut  choifî  pour  lui  fuccéder,  Sc  il  rem¬ 
plit  cette  place  jufqu’en  1^44,  qui  eft  l’année  de 
la  mort. 

(Extr.d‘El.)  (  M.  GoütiN  ). 

■  BELLEY.  mirteV.) 

Belley  eft  la  ville  capitale  du  Bugey  ,  près  du 
Rhône  ,  à  7  lieues  de  Chambéry,  à  i4  de  Lyon  Se 
de  Genève.  Près  de  cette  ville  eft  une  fource  d’eau 
minérales ,  qui  coule  du  levant  au  couchant  lur  un 
fable  noirâtre  recouvert  d’un  dépôt  ocreuxw  Elle  eft 
placée  au  bas  d’une  colline  dominée  par  de  hautes 
montagnes. 

,  M.  Recamier  ,  médecin  à  Belley ,  la  dit  moins 
fraîche  que  l’eau  de  la  rivière  voifîne  de  huit  degrés 
au  thermomètre  de  Reaumur.  Cé  praticien  afl'ure 
que  l’eau  de  Belley ,  prife  à  la  dofe  de  fix  à  lèpt 
verres  ,  purge  les  uns ,  &  provoque  chez.-Ies  aurres 
une  falivation  abondante.  Nous  avons  befoin  de 
renfeignemens  plus  pofitifs  fur  cette  eau. 

(M.  MACqUART.) 

-  BELLINI  (  Laurent  )  naquît  en  1443  ^  Florence 
dans  une  honnête  famille.  Après  fon  cours  d’huma¬ 
nités  ,  il  fe  tendit  à  Pife  pour  y  profiter  des  avan¬ 
tages  que  le  grand-duc  Ferdinand  II  faifoit  à  ceux 
qui  patoilfoient  avoir  du  goût  Sc  de  la  difpofîtion 
pour  les  fciences.  Il  y  étudia  fous  trois  hommes  cé- 
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lèbres  ,  Oliva  Bordli  Sc  Alexandre  Marçketti.  Il 
apprit  la  phyfîque  fous  le  preniier ,  les  méchaniques 
Sc  l’anatomie  fous  le  fécond  ,  les  mathématiques 
fous  le  dernier.  Les  progrès  qu’il  fît  dans  ces  fcicn- 
ces,  furent  fi  grands  Sc  fi  prompts,  que  de  bon 
difciple  il  devint  en  peu  de  tems  un  excellent  maître. 
Il  n’ avoir  guères  que  vingt  ans ,  lorfqu’on  lai  donna 
;une  chaire  de  philofophie  à  Pife  5  mais  il.  ne  de^ 
meura  pas  long-tems  .dans  ce  pofte.  Il  étoit  capa¬ 
ble  de  plus  grandes  chofes  ;  Sc  comme  il  avoit  des 
connoiftances  fort  étendues  fur  l’anatomie ,  le  grand- 
duc  le  chargea  d’ehfeigner  cette  fcience.  Ce  prince 
fe  fit  fouvent  un  plaifîr  d’alfifter  à  fes  leçons  5  il  éri¬ 
gea  pour  lui  en  chaire  ordinaire ,  celle  qu’il  ne  lui 
avoit  d’abord  été  donnée  qu’à  titre  de  profeffeur  ex-^ 
:  traotdinaire.  JBellini  en.feignoit  à  Pife  depuis  trente 
'  ans ,  lorfqu’ir  fut  appellé  a  Florence.  H  exerça  la. 
médecine  avec  beaucoup  de  fuccès ,  Sc  parvint  à  la 
place  dé  premier  médecin  du  grand-dùc  Corne  III. 
Depuis  long-temps  fa  réputation  étoit  pàlfée  dans 
les  pays  étrangers  5  Lancifi ,  médecin  de  Clément 
IX  ,  le  fit  nommer  premier  confulteur  pour  la  fanté 
de  ce  pape  ;  Archibald  Pitcairn  lui  dédia  fes  dilTer- 
tations  médicinales,  il  lut  même  Sc  expliqua  dans. 
les  écoles  d’Edimbourg  les  ouvrages  B ellini ,  du 
.  vivant  de  leur  auteur.  Telle  étoit  la  haute  eftime 
■  dont  ce  médecin  jouiflbit  lorfqu’il  mourut  le  8  jan¬ 
vier  1704. 

On  a  de  Bellini  plufieurs  ouvrages  ;  ils  roulent 
:  davantage  fur  •  la  théorie  que  fur  la  pratique  de  la 
:  médecine  3  ils  font  ,  pour  la  plupart  affez  diffus  , 
obfcurs  ,  Sc  plus  appuyés  de  raifonnemens  que  d’ex¬ 
périences.  Cet  écrivain  en  impofe  par  le  ton  admi- 
ratif  avec  lequel  il  établit  fes  opinions.  Il  faut  s’en, 
méfier 3  Sc  quoiqu’il  mérite  bien  des  égards,  on  ne 
doit  point  croire  trop  facilement  tout  ce  qu’il  dit, 
ni  adopter  fes  fentimehs ,  fans  les  avoit  examinés. 

Voici  les  titres  Sc  les  éditions  de  ^ifî’érens  écrits 
de  ce  médecin. 

De flruciura  renum  ohfervatio  anatomica.  Florcri- 
tiæ,  loâz,  /n-4;  Argentorati,  ié^4,  in-%.  avec  le 
Judicium  de  .  ufu  renum  de  Borelli.  Amftelodami , 
lééy  ,  in-1%  ,  avec  les  Exempla  monftroforum  re¬ 
num  ex  medicorum  celebrium  feriptis  ,  par  Gérard 
Blafius.  Patavii  -,^1666  ,  in-%.  Lugdurii  Batavorum, 

Cet  ouvrage  contient  des  faits  importdfcs  3  mais  il 
eft  écrit  avec  peu  d’ordre. 

Gufiûs  organvm  novifiime  deprehenfum.Boxxovdx  ^ 
lééy  ,  itt-\-L.  Leida: , .  1711 ,  1714  ,in-\  ,  av.ee  les 
Exercitationes  anatomies,  de  firuâura  &  ufu  renum  , 
Sc  les  Exempla  monftroforum  renum  de  Blafius. 

La  vraie  ftruffurc  de  la  langue  étoit  peu  connue 
du  tems'  de  cet  auteur.  Il  établit  l'organe  du  goût 
"■  ^  •’Q  q  q.q^  1  ^  ^  - 
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âàtis  les' papilles  nerveufes  ,  &  prétend  que 'les  fets 
font  les  leuls  corps  fapides.  Malpighi  a  travaillé  fur 
k  même  fujet,  &  q  ioique  Bellini  en  ait  été  pré¬ 
venu,  il  n’a  pas  la, lié  de  publier  ce  qu’il  en  avoir 
écrit. 

Gratiarum  aBio  ad  EtrurU .  prlncîpem,  Pifis , 
1^70,  f/2-ia. 

De  urinis ,  puffihus  ,  mîjjlone  fanguinzs  ,  fehrihus 
S^  de  morhis  caphis  &  peStùrîs  opus.  Bouoniæ  , 
î/tfSj  ,  in-A^.  Lipfiæ,  168;  ,  /n-4.  Francofurti, 
i'6$S  ,  171g, /n-4. 

■  On  doit  la  dernière  édition  à-  Jean  .Bohnius  qui 
y-  a  ajouté ,  une  préface  &  une;tàbîc  fort  ample. 

Eugdiini  Batdvonim  ,  ijly  ,  in-Ar..Lip]lA,  1734» 
i^T4,  avec  Une  préface  de  Boerkaavè,  '  -  '  - 

.  .Latbéorie  de  BcUiniEaï  \&  faignée  s’eft  aflez  fou- 
tenue  jufqu’aiijourd’hui.  Il  prétend  que  cette  éva¬ 
cuation  accé;ère  le  mouvement  prpgrcllîf  du  fang 
,Jans  tout  le  corps ,  mais  principalement  dans  l’ar¬ 
tère  qui  côrrefpond  à  la  veine  ouverte.  Il  prétend 
encore  que  la  faignée  rétabiit  la  contraâilit'é  des 
fibres,  &  à  ce  fujet,  il  explique  comment  la  vélo-’ 
cité  de  la  circulation  augmente  la  force-  du  fiimulus 
%  -qui  porte  les  fibres  à  la  conrraélion.  Il  loue  beau¬ 
coup  les  friétions  ,  &  il  déduit  les  effets  du  bajn  de 
la  comprelfion  que  fait  Je  poids  de  l’eau.  -  Dans  les 
fièvres  c’éft  fut  la  chaleur’  du  corps  malade  qu’il 
établir  fes  prognoflics  ;  en  parlant  des  crifes  ,  il 
veut  qu’on  s’attache  moins  à  un  nombre  de  jours 
fuperltitieufement  compalTés  ,  qu’à  la  coélion.  de 
l’humeur  morbifique  qui  fe  fait  en  plus  ou  moins  de 
tems. 


On  trouve  cette,  difî'ertation  dans  les  ménioires 
de  l’académie  impériale  d’AlIeatagne,  décade  1  , 
ann..  i  &  z.  Suivant  l’auteur,  l’air  pénètre  la  tfa- 
ehée  artère  par  fon  poids  &  par  fon  élatticité  3  les 
tnufcles  intercoffaux  fervent  à  l’infpiration ,  &  c’eft 
alors  que  lé  diaphragme  s’applanit  en  fe  contraâant. 
Il  admet  des  fibres  mufculeufes  dans  la  ftrnélure  des 
poumons.  / .  - 

De  motiL  hltis.  Pîîlorii,  léÿj,  /n-4.  Jjugdunï 
Batavpmm,  16^6  ,  in-^. 

Bellini  dans  ce  traité  fait  des  remarques  fur  la 
bile  &  fur  les  vaifleaux  qui  la  contiennent.  Suivant 
lui,  la  véficule  du  fiel  ne  fe  vuide  que  dans  le  tems 
qu’elle  eft  comptimée  par  quelques  corps-extérieurs  , 
comme  par  les  inteftins  dilatés  pendant  la  dige- 
ftioh  ,  &c. 

On  trouve  ce  traité  de  la  bile  dans  fes  Opufcula 
ad  Archihaldum  Pitcairn ,  qui  ont  paru  à  Leyde  en 
1714,  fn-4.  Ces  opufcules  roulent  fur  le  cceur,  fur 
les  artères  ,  la  eircuiation ,  le  tiffu  réticulaire,  les 
glandes  ,  les  friffions ,  la  conrraélilité  ,  les  eff’ets  du 
«iaitilus  ,  k  larynx,  l’œuf  couvé ,  &e,  -  ,  ; 
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Difeorfi  di,anatomia.  Florence  ,  première  prtié  J 
I74Z,  fécondé  &  troifième  partie,  1746,  in-8. 

Ce  font  des  difcoitrs  prononcés  vers  l’an  i6yS^ 
dans  les  féances  de  l’académie  délia  Crufea  5  ils  font 
éloqnens  &  dans  le  goût  des  poéfies  bacchiques.  Nous 
kn  devons  l’édition  au  célèbre  Cacchî. 

Operu  0OTrez<?.  Venetiis,  1708;  deux  volumes /n-4. 
i  Ibid,  173  Z  ,  deux  volumes  ,  même  format, 

i  (E^ctr.  à'£/.  M,  Gouun.) 

BELLON. 

Maladie  extrêmement  commune  en  Auglei^tre 
■  dans  le  Detbyshire,  à  laquelle  les  animaux  &  même 
les  volailles,  ainfi  que  les  hommes,  font  fujets5 
'  en  général ,  e'ié  règne'  dans  toutes  les  contrées  in- 
feâées  de  l’odeur  de  la  mine  de  plomb  5  c’eft  pour¬ 
quoi  on  ditbjngue  un  certain  efpace  autour  des  Iknx 
où  l’on  travaille  la  mine  de  plomb  ,  que  l’on  appelle 
la  fphère  du  bellon.  H  eft  très-dangereux  pour  tout 
animal  de  paître  dans  ce  voifinage. 

Les  fymptôroes  de  cette  maladie .  font  ceux  de  la 
rachialgie,  ou  colique  de  plomb,  langueur,  foi- 
blelTe  ,  doùlèurs ,  tirailleméns ,  ferrement  du  ventre, 
conftipation  ,  &c.  Elle  eft  ordinairement  mortelle, 
(  Fbyej  Raghialcje  ,  Courue  de  plomb.) 

(  M.  Chamserü.  ) 

BELON  (  Pierre  )  naquit  en  i  j  1 7 ,  à  la  Soulle- 
tière  ,  village  p.  ès  du  b*ourg  de  Fouktburte  ,  dans 
les  landes  d’Aire  au  pays  du  Masne.  Le  cardinal  de 
Tourron  qui  favorifoit  les  gens  de  letces  &  l’avan¬ 
cement  des  fciences,  ayant  eu  pecafion  de  remar¬ 
quer  k  goût  que  k  jeune  Belon  frifoit  paroître 
pour  l’étude  de  la  médecine  &  de  la  botanique ,  lui 
procura  les  moyens  de  fciivrc  fon  inclination  5  & 
dès  que  ce  jeunê  homme ,  déjà  diftingué  par  fes  con- 
noiffanc'es  Sc  fur-tout  par  l’  .rdeur  qu’il  avoir  dè  les 
augmenter ,  eu:  témoigné  à  fon  bienfaiteur  le  défît 
de  .voyager  dans  l’Orient ,  dans  le  dclTcin  d’y  étu¬ 
dier  les  plantes  &  les  nvédicame'  s  ,  il  obtint  fans 
peine  de  la  générofité  du  cardinal  tous  les  fecours 
■ '“ceffaires  pour  exécuter  un  projet  dont  les  fcicncçs 
dévoient  profiter. 

Belon  commença  fes  vovagçs  à  l’âge  de  dix-neuf 
ans,  il  partit  en  154^.  Après  avoir  vifité  i’ifle  de 
Candie  ,'  il  paffa  à  Conftantinople  5  de  Conftanti- 
nople  le  jeune  médecin  àlla  chercher  à  Lemnos  de 
ta  terre  figillée  5  il  s’arrêta  dans  cette  ifle  ,  y  pra¬ 
tiqua  quelque  tems  la  médecine  5  &  après  avoir  vi¬ 
fité  le  mont  Athos,  il  retourna  ,  par  terre,  de  Sa- 
loniki  à  Corjftantinopk.  M.  d’Aramnnt ,  ambalTa- 
deur  de  France  en  Turquie ,  avoir  eu  ordre  de  fuivte 
en  Perle  le  fultan  Soliman  II.  M.  du  Fumet,  gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  qui  avoir  fuivil  am- 
bafladêut ,  mit  de  TemprelTement  à.  fervit  les  projets 
de  Belon  qui  alioit  partir  pour  l’Egypte  &  fe  rei^ç 


Confideratîo  nova  de  ndturâ  £?  modo  rejpiratlonîs. 
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à  Alcxsndrie  ;  il  lui  fît  obtenir  du  grand  feigneur 
une  efeortede  janiflaires  ,dc  chiaoux  &  de  drogue- 
inans,  qui  eurent  ordre  de  l’accompagner  dans  tous 
les  pays  qu'il  voudr’.jit  parcourir.  B.eloTt_zyoit  ren- 
. contré  uu  Caire  tu  e  autre  efeotte  qui  lui  étoit  auffi 
3gr<'able~que  la  première  devoir  lui  être  utile.  C’é- 
toit  fix  gentilshommes, français,  de  la  maifon  de 
,^Roliaing,  quelques  autres  voyageurs  français,  & 
fur-tout  un  favantnommé  JalfeTenci^equeFrançois  I . 
avoir  envoyé  au  Levant  chercher  des  livres  grecs  & 
des  mm  -.îlcritsiavans. 

Les  voyageurs  partirent  du  Caire  pour  fe  rendre 
au  mont  Sinaï  &  dc-ià  à  Jérufalcîn  j  &  rctournèrcnc 
eufiiite  par  i’Anacoüe  à  Conftancinople ,  où  ils  ar¬ 
rivèrent  au  printems  de  l’année  1540. 

Déterminé  à  revenir  en  France,  Belon  s’embarqua 
à  ôallipoli ,  s’arrêta  3  Venife. ,  fe  rembarqua  à  Ci- 
vira-Vecchia  &  pafTa  à  Rome  ,  il  fut  témoin  de  l’é- 
.Jedion  du  Pape  Jules  IIl ,  en  lyjo  ,  &  revint  enfin 
à  Paris  la  meme  année.  Il  fe  retira  auprès  de  fon 
bienfaiteur  à  l’abbaye  de  Saint-Germain^des-Prés  , 
&  lai  dédia  fon  premier  ouvrage  en  15  J  3  (i).  On 
.  voit  dans  cette  dédicace  que  le  chancelier  François 
Olivier  partageoit ,  avec  le  cardinal  de  Tournon, 
l’hcnneur  “Sl’cntrctenir  un  favant  pauvre  ,  &  qu’il  lui 
avoir  obtenu  du  roi  Hemi  II  une  penfion  ,  que 
Charles.IX  continua  dans  la  fuite  en  ajoutant  à  cette 
grâce  un  logement  au  château  de  Madrid. 

Bclon  fepréfenta  à  la  licence  en  ijy4,  mais  il 
ne  put  y  être  admis  ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  le  rems 
d’étude  preferit.  En  155-7,  il  fut  reçu  bachelier  ex- 
ttaordinaircment  ;  &  après  avoir  éprouvé  de  nou¬ 
velles  difiieuirés  pour  une  fécondé  licence  ,  il  l’ob¬ 
tint  eu  1560.  Bclon  n’éroit  alors  âgé  que  de  43  ans  3 
il  avoit  déjà  fait  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
•  lui  avoient  acquis  une  grande  célébrité  &  un  grand 
.nombre  d’ennemis.  Un  ïbir,  au  mois  d’avril  1564, 
comme  il  rctournoit  à  fon  logement  au  château  de 
Madrid,  il  fut  alîafTiné  à  l’entrée  du  bois  de  Bou¬ 
logne. 

mort  n’a  point  défarmé  l’envie ,  on  a  voulu 
,  Jésherorer  fa  mémoire.  Scévoie  de  Sainte-Marthe 
,  J’apporte  dans  l’é.oge  de  Pierre-Gilles  d’ Alby  ,  que 
■hclo.: ,  qui  étoir  Ion  domellique,  avoit  foullrait  a 
la  m:  :  de  fon  maître,  une  partie  des  écrits  qu’il 
a-oit  pril  liés  fous  l'on  propre  nom.  M.  de  Thon  , 
dens  fon  mftoire  l’an  1555,3  l’article  de  Gilles 
d’A  by  ,  adopte  cette  aceufatkm  calomnieufe  ,  & 
aj.iute  nue  ïsewi  avoit  accompagné  quelques  tems 
Pierre-Gilles  d’Alby  dans  fes  voyages.  Le  P,  Niceron 


(  I  )  Voyez  le  chapi-»e  VU  de  les  obferrations ,  &  Ion 
portrait  en  boii  qui  eü  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ;  ce  portrait 
fembie  etre  de  la  même  date  <jue  1«  livic,  de  l’an  tS!3- 
Büon  éioû  alo».  âgé  de  jd  ans. 
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(z)  a  le  premier  pris  la  défenfe  de  Behn  5  il  a 
prouvé  que  ce  favant  avoit  donné  plulîcurs  ou¬ 
vrages  entre  autres  ceux  mêmes  qu’il  eli  aceufé  d^a- 
voir  volé ,  avant  la  mort  de  Pierre-Gilles  ,  arrivée 
à  Rome  en  1555  ,  &  que  par  la  comparaifon  feule 
de  la  relation  des  voyages  Belon,  &  de  celle  d?s 
voyages  de  Gilles  d’Aiby ,  il  paroîc  que  ces  favans 
n’ont  jamais  ni  voyagé,  ni  même  vécu  etyfcmb'e. 
De  retour  de  fes  voyages,  Belon  vécut  toujours  à 
l’abbaye  de  Saint-Germain,  ou  à  Madrid  ,  &  ne 
peut  fo  trouver  à  la  mort  de  Gilles  d’Aiby ,  &  lifi 
voler  fespapieis  à  Rome. 

Belon  efl  auteur  des  ouvrages  fiiivans  qui  font 
encore  aujourd’hui  eftimés  &  reclictcbés. 

1°.  L‘kiftoire  naturelle  des  étranges  poiffons  ma¬ 
rins ,  avec  la  vraie  peinture  du  dauphin  ,  &  d’autres 
de  fon  efpèce  ,  avec  fig.  Paris  ,  1551  ,  fn  -  4. 
Cet  ouvrage  n’a  pas  été  réhnpriitié ,  &  eft  fort 


z°.  Ohfervations  de  ptuf.eurs  fngularitcs  &  ckofes 
mémorables  trouvées  en  Grèce,  Afie  ,  Judée  ,  Egypte, 
Arabie ,  éi  autres  pays  étrangers,  rédigées  en  trois 
livres.  Paris  ,  1553,  /n-4 ,  cher  Corrozet.  Item. 
revues  de  nouveau  &  augmentées  de  figures.  Paris, 
1554,  /n-4.  Item  avec  une  table  des  matières. 
Anvers  ,  1555  ,  in-%.  Item.  Paris,  1555  ,  iru-/^.  Item 
Paris  ,  1558  ,  in- Item  traduit  en  latin  fous  ce 
titre  :  Obfervationes  rerum  memorabiliiim  in  Grsciâ^ 
Apâ  ,  Mgypto  ,  Judsâ,  Arabiâ  ,  aliifque  provinciis 
ai)  ipfo  confpeclarum ,  îilris  tribus  exprejfs,  ,  &  una 
cum  ejufdem  de  negleela  fiirpium  cultura  &  cognitione 
libella,  ègallico  tranjlau  à  Carolo  éTu/zo.  Antverpiatj 
1585,  zn-8  ,  &  1605,  in-fol. 

II  y  a  peu  de  voyageurs  qui  foient  entrés 
dans  un  fi  grand  détail  de  ce  qui  regarde  la  géogra¬ 
phie  ancienne  &  moderne ,  les  moeurs  &  les  coutu¬ 
mes  des  -peuples  ,  &  fur-tout  l’hiftoii  e  naturelle.  Il 
efl  vrai  qui!  a  fait  plufieurs  fautes  dans  fes  obferva- 
tions  5  mais  cela  ne  doit  pas  paroître  étrange  ,  dans 
un  temps  où  l’hiftoire  naturelle  n’étoit  pas  fi  cultivée 
qu’elle  l’eft  à  préfent ,  &  où  par  conféquent  l’on 
n'examinoit  pas  les  chofes  de  fi  près  &  avec  autant 
d’exaélitude. 

3  ®.  De  adfnirahili  operum  antiquorum  ,  &  rerum 
fufeipieidarum  preflantia  liber,  quo  de  Ægyptiis  py~ 
ramidibus  ,  de  obelifeis,  de  labyrinlhisfepulchralibus, 
&  de  antiquorum  fepulturîs  aghur.Acccdu.nt  ob  fimilh 


(  î  )  Voyez  Mémoires  pour  fervir  à  tiSJioire  des  hommei 
iliujlres ,  tome  24 ,  pag-  40 ,  a  l’article  ie  Pierre  Belon. 

Voyez  auffi  la  hihliothJgue  c»ieufe  de  M.  Clénuat,  toœ-  t , 
pag.  104;  SclesJictgalintéshÿieriquesâiD.  Idrca,  %om.  j» 
4ja‘ 
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tudinem  argumenti  ejufdem  de  medicato  funere  ,  feu.  j 
cadayere  condito  ,  &  lugabri  defunSioràm  ejulatione  , 
necnon  de  midicamentis  fervandi  cadavtrisvim  obti-  | 
nentibus  libri  duo.  Parifiis  ,  lyjZ  ,  zre-4.  jâpudPïC-^ 
voft  &  Caveliac.  Item  dans  les  antiquités  grecques 
de  Gronovius ,  tom.  8  ,  p.  2536. 

4^.  De  arborilus  coniferis ,  refinîferis ,  aliisque 
fempitemq  fronde  vif enübus  ,  cum  earumdefn  iconihus 
advivum  exprejps.  Item  de  melle  cedring',  cedria , 
tsgarico ,  refinis  £?  iis  q'us.  ex  coniferis  proficifcuntur. 
Parifïis  ,  IJÎ3  ,  in-4.  Item  cum  Clufii  exoticorum 
Lihris.  Antverpise  ,  11S05  ,  in-foi. 

aquatUïbus  libri  duo,  cum  îconïbus  aîvivam 
ip forum  ejftgiem,  &c.Parifiis,  1 5  j  3  ,in-  i, forma  oblonga . 
Item  inféré  dans  le  quatrième  livre  des  animaux  de 
Gcfncr.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  fous 
le  titre  fuivant.*  ‘ 

6°.  De  la  nature  &  diverfité  des  poijfons  ,  avec 
.leurs,  pourtraits  ,  repréfentés  au  plus  près  du 
naturel.  Paris  ,  Charles  Etienne  lyyj  ,  in -  .8. 
pblong.  ,  A 

y".  H'fioire  de  la  nature  des  oifeaux.,  avec  leurs 
‘defcriptio7ts&. naïfs  portraits.,  retirés  du  naturel-: ,  . 
,en  fept  livres  ,  par  Pierre  Eelon.  Paris  3  ijjj  ,  in-foI. 
Chez  Corro-ipet  &  Cavellat. 

On  trouve ,  dans  Br/os ,  i’hiiîoire  d’un  grand 
nombre  d’oifeaux  de  la  France  ,  tant  de  ceux  qui  y 
.fixent. leur  demeure  ,  que  des  efpèçes  qu’on  n’y  ap- 
perçoit  que  dans  certaines  faifoas.  Il  marque  ,1e 
tènips  Sc  le  lieu  où  elles  vitnnçnr.  Cet  ouvrage 
eft  '  très  -  bien  fait.  Il  s’efl:  fort  étendu  fur  l’ana¬ 
tomie  des  oifeaux  ,  qu’il  compare  avec  celle  de 
l’homme. 

8°.  Portraits  d’oifeaux  ,  ferpens ,  herbes  ,  arbres  , 
hommes  Sf  femmes  d’Arabie  6*  d’Egypte  ,  obfervés 
par  Pierre  Bulon  :  le  tout  ‘enrichi  de  quatrains  , 
.avec  [la  carte,  du  rnont  Athos  &  du  mont  Sinaï. 
Paris,  1^57,  zæ-4. 

9”.  Remontrances  fur  le  defaut  du  labour  Ef  culture 
des  plantes  ,  Ef  dg  la  connoijfance  d’icelles,  contenant 
la  manière  d’aÿraruchir  Ei  apprivoîfef  les  arbres  fau-  [ 
.vages  ,  par  Pierre  ,  médecin,  1558,  in-iz. 

Paris  ,  Cavellat.  Item  traduit  en  latin  par  Charles 
del’Eclafe  {CLfias) ,  fous,  ce  .titre  .-  De  Negleaaftir- 
pium'  culturâ  corumque  cognitione  libellas  e  gallico 
latine  per  Carolum  Çlufium.  Antuerpis^ ,  jy8ÿ,,  in-17,. 
Èt  cum  exoticis  ejufdem  Clufii.  Autuerpi*,  16^05  , 
în-foL 

Il  àvoit  fait  encore  quelques  autres  ouvrages  , 
.mais  fa  mort  tragique  l’a  empêché  de  les  donner 
■au  public.  -  • 
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BELOSTE.  )  Pilules  de)  {Mat.n}éd.) 

Les  pilules  de  Bellojle ,  chirurgien ,  sont  fort  em¬ 
ployées  &  avec  fuccés  dans  un  grand  nombre  de 
maladies.  On  a  donc  cherché  la  préparation  de  ce 
remède,  dont  l’auteur  a  fait  un  fecret ,  &  qui 
n’eft  point  encore  connue.  M.  Baume  alTuredans 
fa  pha'rmacie',  que  Bellofte ,  ami  de  Grolfe  ,  méde¬ 
cin  allemand  ,  tenoit  la  recette  de  fes  pilules  de  ce 
ihédecin,  qui  s’eft  diftirigué  d’ailleurs  par  fes  con- 
noiflances  &  fes  travaux  en  chimie.  M.  Baumé 
ajoute  dans  foh  récit  qu’à  la  mort  de  Greffe  on  a 
trouvé  dans  fes  papiers  la  recette  des  piljiles  mer¬ 
curielles  ,  &  une  lettre  adreffée  à  Bellofte,  dans  la¬ 
quelle  l’auteur  le  prioit  de  ne  point  divulguer  le  fe¬ 
cret  de  ce  remède  3  que  la  formule  &  la  lettre  font 
tombées  entre  les  mains  de  Lacroix  ,  médecin  de  la 
faculté  de  Paris,  &  que  ce  médecin  les  a  fait  ^infé¬ 
rer  dans  la  quatrième  édition  du  codex  de  cette  fa¬ 
culté  ,  fous  le  nom  fimple  de  pilules  mercurielles. 

:  '  Ces  pilules  telles  qu’elles  font  dans-  la  dernière 
édition  du  codex  ,  font  compofées  de  mercure  cru , 
■de  fucre ,  dé  diagrède;  de  jalap  &  de  rhubarbe. 
M.  Baume  ,  voyant  que  le  mercure  ne  s’éteint  pas 
!  dans  le  fucre ,  a  propofé  d’y  fubftîtuet  la  crème  de 
tartre  ,  dans  laquelle  le  mercure  s’éteint  facilement. 
Quelques  petfonnes  de  l’art  affûtent  que  ce  n’eft 
point  là  la  vraie  recette  des  pilules  dt  Bellofte,  telles 
qu  bn  les  vend  chez  les  héritiers  de  ce  chirurgien. 

I  Elles  ont  plus  de  confiance  dans  ces  dernières  que 
j  dans  celles  que  préparent  les  pharmaciens.  Cette 
'  difeuflion  rie  pourra  être  terminée  que  lorfqu’on  con- 
i  noîtra  la  préparation  des  vraies  pilules  de  Bellofte , 
&  qu’on  pourra  la  comparer  avec  celles  des  pilules 
mercurielles  du  codex  5  celles-ci  ont  d’ailleurs  des 
effets  fort  femblablcs  à  ceux  des  pilules  de  Bellofte. 

Ce  remède  convient  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau,  il  divife,  atténue  ,  &  fond  même  la  lymphe 
épaiffie  ;  il  eft  utile  dans  la  gale  &  fes  fuites ,  les 
-dartres  vives  ,  les  éruptions  lentes  &  fans*  fièvre  ;  il 
détruit  les  engorgemens  blancs ,  &  fond  les  tumeurs 
lymphatiques  ;  il  lève  les  pbfttudions.  On  donne  ces 
pilules  avec  fuccès  dans  les  ôialadies  vénériejnnes  5  elles 
;  purgent  à  la  dofe  de  trente  ou  trente- fîx  grains. 
Chacune  eft  communément  du  poids  de  quatre  grains. 
On  en  donne  deux  tous  les  jours  comme  altérantes, 
&  fix  ,  huit  ou. neuf  comme  purgatives. 

(M.  Fourcroy,  ) 

BELOSTE  (Auguftin  )  ,  chirurgien  ,  étoit  de 
Paris ,  où  il  naquit  en  itf/4.  Il  ferjj|dans  les  armées 
&  lesTîôpkaux  dé  France  3  maisleduc'vfelor  Amédée 
de  'SàvOÿe  ,  toi  de  Sardaigne ,  le  tira  de  ce  royaume 
en  1697  >  ^  plaça  depuis  auprès  de  la  reine  fa  mère, 
en  qualité  de  premier  chirurgien.’ 

Il  compofa  ,  en  1^9/  ,  un  traité  ,  fous  le  titre  de 
chirurgien  de  l’hôpital  Ei  manière  de  guérir  prompte¬ 
ment  kf  plaies ,  dont  il  y  a  différentes  éditions. 
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On  remarqne  celles  <3e  Paris  de  i6^6 ,  i Cÿt ,  1705 , 
‘1715  ,  zn-8  ;  d’Amfterdam ,  1707,  fn-8j  deDrefde, 
1703 ,  1710,  1714,  in-%.  Ces  dernières  font  en  alle¬ 
mand  ,  de  la  traduâion  de  Martin  Schurig. 

En  t7Zj  ,  Bélofte  publia  la  fuite  du  chirurgien  de 
-l’hôpital ,  qui  a  paru  la  même  année  à  Paris  ,  & 
encore  en  1718  ,  in-tt.  Il  y  a  joint  des  obfervations 
importantes  fur  les  effets  du  mercure,  &  l’ utilité  de 
la  combinaifou  de  ce  minéral  avec  les  purgatifs. 
Son  traité  du  mercure  a  été  réimprimé  en  1738, 


Denis  Sancajfani  a  mis  tout  l’ouvrage  en  italien  , 
fous  le  titre  de  Chirone  in  campa  ,  Venife,  1715  , 
1  vol.  in-Z  ;  on  peut  même  dire  qu’il  a  été  traduit 
dans  prefque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Tant 
d’éditions  &  de  verlions  prouvent  alTez  l’eftime  qu’on 
a  fait  de  ce  livre. 

Bélofie  adopta  d’anciennes  méthodes  qu’on  avoir 
négligées  ,  &  fe  fit  par-là  un  nom  qui  fe  foutient 
encore.  C’eft  d’après  Celfe ,  qu’il  a  confeillé  de  per¬ 
cer  les  os  cariés  avec  la  pointe  du  trépan  ,  pour  en 
accélérer’ l’exfoliation  ;  c’eft  d’après  Céfar  Magatus 
qu’il  a  démontré  le  danger  des  tamponnemens  & 
des  panfemens  trop  fréquens  dans  la  cure  des 
plaies. 

On  trouve  quelques  lettres  de  ce  chirurgien  dans 
les  ouvrages  de  Sancajfani,  qui  parle  de  lui  avec 
éloge.  Il  a  aufîi  mérité  celui  du  public  par  fes  fuccès 
dans  la  pratique  de  fon  arc  5  &  il  jou:lfolt  d’une  répu¬ 
tation  brillante  ,  lorfqu’il  mourut  à  T urin  ,  le  i  y 
juillet  1730.  Son  fils  a  continué  de  faire  un  myftère 
de  la  compofition  des  pdules  mercurielles  ,  dont  l’on 
père  eft  auteur  3  mais  ce  fecret  n’en  eftplus  un  au¬ 
jourd’hui  ,  on  en  trouve  la  defeription  dans  plufîeurs 
difpenfaires.  Ce  fils  de  Bélojle  ,  qui  porte  le  nom  de 
Michel- Antoine ,  &  qui  a  été  reçu  doéleur  en  méde¬ 
cine  ,  a  fait  reparoître  le  traité  du  mercure  à  Paris  , 
en  1737,  in-ii. 

(  Extr.  d'El.  )  (  M.  GouiiN  ). 

BELOU.  (Mur.  méd.') 

Nom  brame  d’un  arbre  fruitier  du  Malabar  : 
Crateva  3  marmelos  ,  fpinofa  ,  foliis  ferratis.  Linn. 
On  en  mange  les  fruits  &  les  feuilles  cQmmc  d’au¬ 
tres  herbages.  La  décoélion  de  fes  racines  &  de 
l’écorce  dans  l’eau  commune  fe  donne  dans  les 
défaillances  ,  les  palpitations  de  coeur ,  &  la  mélan- 
cholie  hypochondriaque.  De  cette  même  écorce ,  pul- 
vérifée  &  unie  au  miel ,  on  prépare  un  élciftuaire  , 
qui,  pris  le  matin  ,  aide  la  digeftion  ,  &  diffipe  la 
migrame  &  les  vertiges.  La  décoélion  de  fes  feuilles 
fe  b.  it  dans  l’afthme.  Les  feuilles  pilées  avec  un  peu 
de  riz  &  de  curcuma  forment  une  efpèce  d’onguent  , 
dont  on  frotte  le  corps  pour  difliper  les  démangeai- 
fons  opiniâtres.  De  fes  fleurs,  on  diftile  une  eau  cor- 
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diale  &•  alexipharmaque.  Son  fruit ,  cueilli  un  peu 
avant  la  maturité  ,  fe  mange  crud  ou  rôti ,  pour 
arrêter  la  diarrhée  &  la  dyfl'enterie.  Le  fuc  de  ce 
même  fruit  nuir  le  donne  pour  guérir  les  aphtlics  &: 
les  inflammations  de  la  bouche.  Rumphe  dit  ,  d’après 
le  rapport  de  quelques  chinois ,  qu’à  Java  on  tire  du 
helou  une  efpèce  d'opium  ,  qui  diffère  peu  du  vrai 
par  la  fubftance  ,  l’oileur  &  la  faveur. .  Pour  le  com- 
pofer ,  ils  prennent  des  feuilles  Sc  des  fruits  demi- 
mûrs  des  deux  premières  efpèces  de  helou  ,  les  pilent 
enfemble  ,  &  en  expriment  le  fuc  ,  qu'ils  font  cuire 
jufqu’à  la  confiftance  de -l’opium.  Cér  opium  fe  vend 
à  Java  une  fois  moins  que  le  vrai  opium. 

{Extrait  de  l’anc.  Encyclop.  )  (M.  MjtHON.) 

BELUTTA-POLA.  {Mat.  méd.) 

Crinum  i  afiaticum  ,  foliis  carinatis.  Lru'M. 

C’eft  une  plante  liliacée  du  Malabar.  On  la 
coupe  par  morceaux ,  &  on  la  fait  amortir  fur  le  feux 
alors  on  en  fait  deux  cataplafmes  que  l’on  applique 
fur  les  deux  mâchoires  ,  pour  en  difliper  les  convul- 
fions  fpafmodiques. 

(  Extr.  de  l’ane.  Encycl.  M.  Mahon.  ) 

BELUTTA-TSIGRI  eft  une  efpèce  de  vigne  du 
même  pays,  dont  les  feuilles  mûres  ,  employées  avec 
la  râpure  de  l’amande  de  coco,  enlèvent  la  gaie. 
Cuites  avec  l’huile  ,  elles  font  vulnéraires.  Leur  fuc, 
mêlé  avec  la  chaux ,  diflipe  les  doux. 

{Ext.  de  Varie.  Encycl.  M.  Mahon.  ) 

BELZOE.  {Mat.  méd.) 

Lp  benjoin  a  été  nommé  par  différens  auteurs  , 
par  fuite  de  la  corruption  du  mot  ,  bel^dé  , 

bel'^dim  ,  beltguinum  ,  benevi ,  beneviniun.  (  Koyc^ 
Benjoin.  ) 

(M.  Fooucroy.  ) 
BEM-CORINI.  (  Mat.  méd.  ) 

Efpèce  à’alhatoda  du  Malabar.  La  décodion  de 
la  racine  de  cet  arbtilfeau  fe  donne  en  boiflbn  dans 
les  fièvres.  Ses  feuilles  ,  amorties  dans  l’huile  ,  & 
enfuitc  pilées ,  s’appliquent  fur  les  blelfures.  Lin- 
néus  a  défigné  cette  plante  fous  le  nom  de  jufticia  6 
betonica  ,  fruticofa  ,  fol.  lanceolato-ovatis  ,  bracleis 
ovatis  acuminatis  venofo-reticulatis  coloratis. 

Une  autre  efpèce  de  bem-corini  eft  appellée  ,  par 
le  même  naturalifte ,  yzzyïicfu  i  eebolium  ,  fruticofa , 
fol.  lanceolato-ovatis  ,  fpic.  tetragonis  ,  braéieis  ova¬ 
tis  ciliatis ,  corollarum  galeâ  reflexâ.  La  décoélion 
de  fa  raciae  dans  l’eau  fe  boit  pour  les  douleurs  de 
goutte.  Gn  l’applique  aufli  avec  l’huile  de  féfarae 
pour  les  mêmes  douleurs.  Cuite  avec  l’huile  &  le 
-beurre ,  elle  augmente  les  forces.  La  décoélion  de 
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fa  racine  &  de  fes  feuilles  ,  ainfi  qtie  le  fuc  exprimé 
des  feuilles ,  fe  boit  poux  adoucir  l'imprelfion  de  la 
pierre  fut  la  vejEe.  Les  feuilles  elles-mêmes ,  pilées 
Sc  appliquées  lur  le  ventre ,  ont ,  dit-on  ,  la  mèmè 
vertu.  Leur  décodion  s’adminiftre  dans  la  dyfutie, 
la  toux  &-ks  douleurs  néphrétiques  :  on  en  baigne 
auflî  le  corps  ,  pour  obtenir  le  même  foulagement. 

(£.  tée /'A  £.  )  (M.  Mahon,  ) 
BEM-SCHETTI.  (  Mat.  méd.  ) 

Ixora  ^  alba  fol,  ovaUbus  femi-amptexicaulibus  , 
fioribas  fafàciilctis.  ^  Linn. 

Ckft  un  arbrifleau  du  Malabar ,  qui  fleurit  dès  la 
première  année  qu’on  l’a  femé.  Scs  baies femangenr. 
On  pile  cette  plante  ,  &  on  en  fait  boire  .la  décodion 
avec  le  cumin  pour  dilîîper  les  puftules  qui  iiailîënt 
au  nombril.  Le  fuc  exprimé  de  lés  fleurs  s’introduit 
dans  les  narines  ,  pour  difliper  les  douleurs  de  la  tête. 

(  Extr.  de  l'anc,  Encyclop.  M.  Mahon.  ) 
BËM-TAMARA.  (  Mat.  méd.  ) 

Nympks,a  4  nelumbo ,  fol.  peltaùs  undique  integris. 

Linn. 

C'eft  une  plante  aquatique  du  Malabar  ,  qui  a 
l’apparence  d’un  nénuphar.  Ses  fleurs  ont  une  odeur 
forte  d’anis  K  de  canelle.  Le  tubercule  de  fes  racines 
fe  pile  ,  pour  en  faire,  avec  le  beurre  ,  un  onguent 
qui  corrige  tous  les  maux  d’yeux.  Le  même  onguent, 
uni  au  gingembre  SC  à  la  coriande ,  s’applique  avec 
fuccès  lur  les  hémorrhoïdes. 

(^Extr.  de  l’anc.  Encyclop.  M,  Mahon.  ) 
BEN.  (Afrzx.  «éd.) 

On  nomme  noix  de  ben,  en  matière  médicale  des 
noyaux  ovales  un  peu  triangulaires  de  la  grolTeur 
des  noifettes,  garnies  de  trois  ailes  qui  s’en  détachent 
facilement,  &  qui  contiennent,  lous  une  enveloppe 
dure  &  prefque  ligneufe  ,  une  amande  blanchâtre 
très-huileufe.  L’arbre  qui  donne  ces  efpèces  de  noix 
eftde  la  famille  des  légumineufes  5  la  goulTe  ou  forte 
de  lilique  qui  renferme  les  noix  au  «ombre  de  dix- 
hujt  ou  vingt  eft  longue  d’un  pied ,  un  peu  triangu¬ 
laire  ,  &  skuvre  en  trois  valves,  ce  qui  fait  un  de 
fes  cataftères  diftinâifs.  Cet  arbre  croît  dans  les 
lieux  fabloneux  du  Malabar  ,  de  Ccylan,  &  dans 
f lislîci'.rs  autres  régions  des  îndes  orientales.  Il  ell 
nommé  par  Linnéus ,  guilanditta  moringa,' 

L’écorce  a  le  goût  âcre  &  piquant  du  raifort 
on  trouve  ia  même  faveur  dans  la  racine  j  les  indiens 
la  râclent  &  en  font  u£àge  comme  d’un  aflaifone- 
tnenc  V  ils  '  font ,  cuire  les  filiques  encore  jeunes  & 
Ktidres  parmi  ks  alun^ns^dout  ils  relèvgfjf  le  goût  j 
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prcfque  toutes  lés  parties  de  cet  atbre  font  employées 
comme  médicaméns  dans  l’Inde.  Les  diverfes  pré- 
patations  fervent  contre  les  cOnvulGons  ,  le  vertige, 
les  fièvres,  l’œdème,  le  mal  de  dents,  l’enflure 
des  joues.  Le  fuc  pur  de  l’écorce  mêlé  avec  de  l’ail 
&  une  certaine  quantité  d’ail  font  d’ufage  contre  les 
douleurs  produites  par  le  froid.  Les  feuilles  chaudes 
appliquées  fiir  les  tumeurs  des  tellicules,  les  décrui- 
fent  avec  énergie,  même' lorfqu’elles  font  véroli- 
ques.  Le  fuc  de  ces  feùiiks  tue  les  vers  qui  naiG- 
fent  fi  communément  dans  les  ulcères  de  tons  les 
pays  chauds.  On  l’emploie  auïfi  avec  fuccès  contre 
la  gale  Sc  toutes  les  maladies  de  la  peau. 

'On  tire  par  les  expreffions  des  amandes  de  la 
noix  de  ben  une  huile  fans  odeur,  d’une  Laveur  ua 
•  peu  amère  ,  Sc  qui  ne  rancite  jamais.  Cette  huile  a 
été  rangée  parmi  les  purgatifs  &  employée  comme 
telle  ,  mais  les  arabes  la  regardoieac  comme  caa- 
ftique  ;  l’obfervation  ayant  appris  qu  elle  nuifoit  à 
j  l'cftomac  ,  on  5  celTé  d’en  faire  ufage  :  appliquée  à 
•  l'extérieuf  en  linimeirt  ,  elle  eft  apéntive  &  léfolu- 
tive  ;  elle  n’eft  d’ufage  que  dans  l’art  des  parfums 
pour  extraire  les  odeurs,  des  fleurs,  &  pour  falii- 
fier  les  huiles  volatiles  ou  elTences. 

Quelques  aureuis  de  matière  médicale  ont  fait  deux 
efpèces  de  écra  ;  ' i’unè  qui  produit  la  noix  &  l’huile 
dont  cous  venons  de  parler,  c’eft  le  glans.unguen- 
taria  ,  ’balanus  myreffica  ÿ  on  conftoît  peu,  fuivant 
eux  ,  l’arbre  qui  l’a  fournit  ;  l’autre  eft  le  mourin- 
gre  ,  dont  l’écorce  &  les  feuilles  &  leur  fuc  font  em¬ 
ployés  comme  médicaméns  y  ce  de.  nier  arbre  eft  de 
la  famille  des  légumineufes.  Mais  les  botaniftes  les 
plus  exaéis  ,  Sc  M.  Laœarck  en  particulier  n’ont 
décrit  que  ce  dernier  ,  &  c’eft  à  lui  qu’appartiennent 
véritablement  lès  noix  de  ben. 

(M,  Fourcroy.  ) 

BENATH. 

Sorte  de  puftule  pblcgmoneufe, 

(M.  Cailie), 

BENCIUS  ou  DEBENCIIS,  (Hugues)  au¬ 
trement  dit  Hugues  de  Sienne ,  parce  qu’il  étoit  né 
en  cette  ville ,  fut  un  des  plus  célèbres  médecins  du 
quinzième .  fiècle.  Il  fe  diftingua  princmalcment  à 
Ferrare  Sc  à  Parme  5  il  procura  même  aflez  de  célé¬ 
brité  aux  écoles  de  cette  dernière  vüie.  Tritkeme 
parle  de  lui  avec  éloge.  Il  mérita  auffi  l’eftime  des 
médecins  de  fon  tems  par  les  commentaires  qu'il 
laiffa  fur  les  aphorifmes  à' Hippocrate  8c,  fur  quel¬ 
ques  ouvrages  de  Galien  Sc  d’Avicenne. 

Voici  les  titres  des  uns  Sc  des  auties. 

In  apkorifmos  Hippocratis  &  cammentaria  Galeni, 
refolutijfima  expojîtio.  Venctiis  ,  1.498  ,  in -fol. 
Ibidem  ,  i  ;  1 7 ,  1 J .  in- fol.  avec  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  fuivaus. 

Sapa 
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Sttptr  quartam  fen  primi  Avkentu  pwlara  expo- 
fitio.  Vcnctiis  ,  iji/j  in-fol. 

Conjllla  faluhirrima  ai  omnes  agrïtudines.  Ibid, 
y  in-fol. 

In  très  iihros  microtechni  Galeni  lucuhntïjftma 
.txpojkîo.  Ibid.  J  in-fol. 

In  primi  canonis  Avicennu  fen  primam  luculentlf- 
ftma  expofitio.  Venetiis  ,  ,  in-fol. 

In  quarti  cnnonis  Avicenne,  fen  primam  laculen- 
tiftma  expojtcio.  Ibid,  ,  in-fol. 

Ce  médecin  mourut  à  Rome  en  1458.  Dix  ans 
a  près  fa  mort  fes  fils  lui  fireat  élever  un  fuperbe 
monument  d,ans  la  ville  de  Ferrate  ,  &  ils  le  char¬ 
gèrent  de  cette  infcripcion  : 

DEO  IMMORTALI  MAXIMO, 

Hugoni  Bencio  Senensi, 
philofophomm  ac  medicorumfus.  etitis  facile  principi, 
Parenti  optimo~, 

ohdoclrinam  expellentem  de  univerfo  kominum  généré^ 
B.  M. 

pua  pof aérant  XI  kalendas  decemhris  ,  anno  1448. 

Franfois  Bencius,  un  de  fes  fils  ,  pifla  de  l’école 
de  Ferrate  à  celle  de  Padoue  ,  &  il  y  enfeigna  la  mé- 
,dccine  avec  réputation.  Il  mourut  en  1 487. 

(  Extr.  J-El.t  M.  Goülin.  ) 

BENDARLI.  (  Mat,  mU.  ) 

Acrofiichum  5  heterophyllum  ,  fvndibus  integerri- 
mis  glabris  petiolatis  ,  fierilibus  ,  fib-rotan  dis  ,  fer- 
ülïbus ,  lineanbus.  L. 

Plante  vivace  de  la  famille  des  fougères  ,  toujours 
couverte  de  feuilles  &  de  fruits  dans  toutes  les  fai- 
fons.  Le  fuc  de  fes  feuilles  fe  donne  à  boire,  mêlé 
av»c  de  l’eau  de  coco  ,  pour  afièrmir  les  dents  &  dif- 
fiper  l’enflure  des  gencives  :  mêlé  avec  la  cfotalaria 
ilpaffe  pour  difliper  tous  les  fymptômes  des  mala¬ 
dies  vénériennes. 

{^Extr.  de  VA.  E.)  (M.  Mahon). 

BENEDETTI,  que  d’autres  appellent  BENE- 
DICTI  (  Alexandre  )  étoit  de  Legnano ,  dans  le 
territoire  de  Vérone.  Il  n’eut  pas  plutôt  achevé  le 
cours  de  fes  études  ,  qu’il  pafla  en  Giece  &  dans 
l’iûe  de  Candie  ,  où  il  fit  long-rems  la  médecine  , 
principalement  à  Modoa  dans  la  Morée  Sc  à  la  Ca- 
MÈDSciitE.  Terne  UE 
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née.  A  fon  retour  en  Italie,  il  enfeigna  à  Padoue 
jufqu’en  14.9 f  ,  qu’il  alla  s’établir  à  venife.  Mais 
les  avantages  qu’on  ’ui  promit ,  le  firent  bientôt 
fortir  de  cette  ville  ;  il  s’engagea,  en  qualité  de  mé¬ 
decin  ,  dans  l’armée  de  la  itépubliquè  ,  qui  fut  bat¬ 
tue  à  Fornoue  ,  le  d  juillet  de  la  même  année , 
lôtfqu’elle  voulut  s’oppofer,  avec  fes  alliés  ,  au 
retour  du  roi.  Charles  VIII  en  France.  Il  paroît  par 
une  lettre  écrite  à  Bénédicii ,  qu'il  étoit  encore  ea. 
vie  en  lyoS  j  on  fait  d’ailleurs  qu’il  a  furvéca  aa 
moins  jufqu’en  lyii  ,  puifoue  dans  un  endroit  de 
fes  ouvrages,  il  parle  du  tremblement  de  terre  ar¬ 
rivé  cette  année  là  en  Italie. 

BénédiBi  fcmble  avoir  beaucoup  lu  les  ouvrages 
des  médecins  grecs.  Oa  trouve  ,  dans  chaque  cha¬ 
pitre  de  fon  traité  général  des  maladies  ,  le  précis  de 
ce  que  Galien  ,  Paul  d’Eglne,  Oribafe  ,  Empédocle 
Sc  Athénée  ont  dit  fur  le-  dilFérens  fujets  ùonc  il 
parle  :  de  forte  que  ce  traité  peut  palier  pour  uit 
abrégé  de  la  médecine  grcccuc.  C’étoit  la  coutume 
de  fon  tems  de  ne  donner  que  des  ouvrages  d’eta- , 
prunt.  On  trouve  cependant  dans  celui-ci  ;des  obfer- 
vations  qui  appartiennent  à  l’auteur;  en  particulier, 
il  y  fait  entendre  que  la  pratique  des  ftiftions  mer¬ 
curielles  pour  la  guérifoii  des  maux  vénériens  ,  eft 
prefque  aulli  ancienne  que-'  l’époque  de  Naples  ,  a 
qui  on  a  attribué  l’introduélic  n  de  la  vérole  dans 
les  autres  pays  de  l’Europe.  Eu  effet un  italien 
nommé  Gilinl ,  Ce  fondant  fur  l'analogie  des  mala¬ 
dies  vénériennes  avec  celles  de  la  peau  ,  propofe  , 
en  1497,  le  mercure  comme  un  .fimple  topique. 
Mais  le  traité  général  des  maladies  n’eft  pas  le  Icul 
qui  foit  forti  de  la  plume  de  BénédiSi  ;  on  lui  doit 
d’autres  ouvrages. 

De  omnium  à  vertice  ad plantam  morhorum  fignis, 
caufis ,  differentiis  ,  indicaùonïbus  &  rcmediis  ,  tàm 
fimplicibus  qaam  compofitis  ,  lihri  XXX. 

La  première  édition ,  qui  efl;  dédiée  à  l’cmpeteBr 
Maximilien  I,  eft  de  l’an  ijoo  Les  Suivantes  ont 
paru  à  Venife  en  ly;;  ,  in-fol.  ;  à  Bâle  en  1539, 
/7Z-4;  dans  la  même  ville  en  iy49  &  en  ,  in¬ 

fol.  ,  avec  les  autres  ouvrages  de  cet  auteur. 

1  Celui-ci  eft  un  fyftêmc  de  pratique  ,  qui  mérite 
d’autant  plus  la  préférence  fur  ceux  qu’on  avoir  écrits 
j  jufqu’alors  ,  que  la  diâion  en  eft  meilleure  ,  &  que 
la  dodrine  des  grecs  y  eft  plus  fouvent  tappellée  que 
celle  des  arabes. 

De  obfervatione  in  peftilentia.  Venetiis,  149J  , 
in-4.  Papiat,  iyi6,  in-fol.  BaGlcx,  1538,  in-8  , 
avec  les  ouvrages  ÿ  Ange  Bolognir.us ,  de  Jean  Al- 
menar,  de  Dominique  Majfaria  Sc  de  quelques  au¬ 
tres  médecins. 

Anatomie  y  ftve  de  kiftoria  corporis  humani  li-i 

hrîV. 

'  R  r  r  r 
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Il  a  ^crit  ce  en  148  3  ,  &  la  preniière  éÆtion 
eXt  de  Venife,  i4?7‘,  £æ-8.  Gn  remarque  encore  les 
fulvantes.  Venilc,  1501,,  £«-4.  Paris,  1314,  £«-4. 
.^enife,  1317,  irt-i  i .  Sttasbo  urg ,  1 3 1 8 , ,!  £«  8» 

Quoique  l'auteur, ait-plufieurs  fois  dilTéqué  devant 
inn  grand  nombre,  de  fpeaateurs  ;■  quoiqu'il,  ait 
«cêine  parlé  des  anrpliithéatres  de  "V^erone  &  de  Ve- 
râfc ,  où .  l’on  déœontroit  de  teins. en  tems  la  fttucr 
turc  du  corps  humain  fur  les  cadavres  iLn’a.rien 
ajrancé  de  noiiyeau  en  anatomie. 

De  rhedici  atque  tgrl  officio ,  liiellus^  lAgâam, 
ï;303  ,  Z71-S  ,  avec  l’ouvrage  de  Symphorien  Cham- 
Tuer,  qui  efl:  intitulo':  De mpdicina.  clans  feripto- 
ribus, 

^  Optra  omnta  in  unum  cotkBa.  Venetiis,  133  3  > 
^-/o.£...Eafil.eæ.,.i3.39,  £b-4.  i34Sh,,  ii-fol. 

(.Earr.  <£’£/.)(  M.  Godlin.O; 
:BENEDîGTE  laxative,  iîûat.mld.') 

La  hénédiBe  laxative  eft  un  éicâuaire  préparé  à 
ffoid-.,  &  par  lé  mélange  exaét  de  la  poudre  de 
racine  de  turbith,  d’écorce  de  la  racine  d’éfule,  de 
diagrede,  d’hermodattes-,  de  quatre  femencesombel-  j 
îifètes  ,  &  de  neuf  fubftances  aromatiques  avec  du  ' 
miel.  On  commence  par  bien  mêler  toutes  les  pou¬ 
dres,  on  les  délaie  •  enfuite  dans  du  miel  un  peu 
chaud  ,  &  on  en  forme  un  elcéluaire  purgatif.  :Où  le 
preferivoit  autrefois  à  la  dofe  de  quelques  gros  ,  | 
pour  évacuer  la-pituitc-,  la*féfoficé  ,  les  humeurs 
blanches  en  général  5  pour  vider- les  eaux'des  hy- 
dfopiques,  pour  lever  les  obftruélions,  pour  rappeler 
îg  courS'des  règles.fupprimées  ou  diminuées,  pour 
chafler  les  vents  5  mais  on  n’emplQÎe  ptefque  plus  ce 
fiiédicament parce  quiil  ,eft  trop  compofé  pour 
être  bien  certain  dans  les  elFets  ,  &  parce  qu’il  eft 
lilfceptible. d’altération  dont  il  sn’eft  pas  poffible  de 
déterminer  la  nature»  Ou  le  Lit  quelquefois  entrer 
dfins  les  lâvemens  évacuans,  ftimulans  &  carmi- 
.natifsj.à  la  dofe  d’une  demi-once  ou  d’ûae  o.uce,.Ii 
fçroit  plus  utile  de  conferver  les  poudres  tontes  pré¬ 
parées  &  de  les  mêler  avec  le  miel  dans  le  momeat 
<3ii  l'on  veut  s’en  fervir,  que,dc.le  préparer  pour  plu- 
fieurs  njpis  &  même  pour  des  années  comme  pn  l’a 
fait.  On  éviterojt  .par-là  les  akératio'ns  produites  par 
Ï4  fermentation. à  laquelle,  il\cft  expofé  par  la  na¬ 
ture  de  fon  mélange  ,  ,&  en  ràifon  du  miel^  qurjen 
Lit  l’excipient.  (  Jvl.  E0u.rcr.ox.  ) 

BENEDIGTÎ4  (  Dominique)  médecin-,  meurut 
de  la  pefte  en  1631.  lia  écrit  pluüeurs  onvrages-qui 
fÿo.t  demeurés  en  xnHnufexit  dans  les  bibliothèques, 
3{  n’ont  jamais  été  publiés.  Les  auteurs  qui  en  par¬ 
lent,  aïTure.it- que. c’eft  une  vraie  perte  pour  la  ré¬ 
publique  des  Isttres  &  fpécialement  pour  la  qiéde- 
qui  ;  pouyoit  ej}..tk,6r..  dl.Htiles.connpiirgnûes.’ 
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‘  Les  hift'ofiens  parlent  d’un  autre  Domînique  Be^ 
'inedîBion  Benedetti  qui  naquit  en  1689  à  Venife,, 
-où  il  profeffa  la  médecine  pendant  iong-tems.  H  fut, 
élu  piicur  du,  collège  des  médecins  de  cette  ville  en 
-1748;  &  comme  il  avoir  beaucoup  de  goût  pour  la.- 
tpoéfîe  ,  i!  compofa  plulîcurs  ouvrages  anatomiques 
‘en  versisrlus-,  àoiriMaipr^achelli  £ik  mention. 

,  Baptifie  La:^iaroni  les  inféra  dans  la  collection  qu’it 
publia  à,  Veiiile  en  1740,  £«-4. 

\  (Ext.d'El.)  (M.  Gouiiti.') 

BENEDIC'TUS,  (  Jean  )  médecin  al'emand,. 
n’eft  connu  que  fous  ce-,  nonv  latin  fous  ;  lequel  üi 
fe  délîgne  à  la  tête .  de  fes  ouvrages. 

Jean  Bencaiüus  exerça  à  Rome ,  à  Venife ,  à  Bo¬ 
logne  &  dans,  jdufieurs  autres  villes  d’Italié.Il  écri-  . 
vit  quelques  ouvrages  du  tems  de  Sigifinond  I 
roi  de  Pologne  j  c’eft-à-dire  ,  avant  l’an  1348,  qui- 
eft  celui  de  k  mort  de  ce  prince.  îi  parle  de  Sigif-7 
‘  mond  au  fujet  d’une  racine  qu’il  appelle  rheu  lithua-- 
■  nicum.  ,  Sf  qi-n  fi-it  trouvée  dans  lés  montagnes  de  Lti- 
thuanie  fous  le  règne  de  ce  roi. 

Voici  les  titres  de  fes  ouvrages  : .  , 

Libellas  novus  de  caufis  Sf  caratione  peftiltntiti. 
Cracpviæ,  13.11  ,  r‘n-4,  1331,'' £«-84 

Regirtisn  de  novo  &  ■  prias  Germanie  inaudit»--, 
^.jnorbo',  quentpaffim  angtîcam  fudoruem',  aliigurgea— 
tionem-  apptUant,  prefervativum  'Ù'  car ativumhujùs- 
&  cujufvis  epidemia  utilijpmum.  Cracovie ,  ipjO  ,. 


L’édition, de  ces-deux  etaités  àiCracovie^  porte  àt 
.croire  que  l’auteur  avoit  féjourné  pendant  quelques 
^^nnées  dans  cette  ville  ,  avant  de  pafler  en  Italie. 

On  trouve  ,  dans  Manget-,  deux  autres  médecins  ■■ 
du  nom  de  BentdiBus  ,  comme  Libéré ,  qui  aé 
■écrit:, 

Nttcleus  Sophlcus  i  feâ ,  Explanatio  in  tinSiuram-. 
-pkyjicorum  Lhe.ophrafii  ParacelJî.  Francofurti,  1623, 

Juliên-Céfar  BenediBus  ,  médècitti  natif d’Aquik , 
au  royaume  de  Naples  ,  a  donné  au  public  : 

j  De  pepafma  fèu  coMione  qusftiones  ad  mentem-, 
Hippocratis.,  AquiU  ,  léjd  ,  in-%\ 

[,î  De  loto  iuyBhuritide.  Rome,  1644  ,  1693  L 


Efiflplaram  ■  medicinaüum  HMri  decem.  Romt  i, 
;  i649-,  £;t-4.. 

y  Cohfùltationum  medicinalTum  opus.  VéneiiisA 

i'iôyo  ,  £«-4. 

I'  Govün,); 
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Oii  appelle  ,  -çn  terme  de  médeckie  ,  bénéfice  de 
-ventre  un  di^Voicment  fpontané  ,  qui  arrive  fans 
.aucun  purgatif,  &  par  les  feules -forces  de  la  nature.  ; 
Ce  déoovc  [cment,  le  plus  fouventbdieex,  cft  regardé 
avec  raifon  comme  la  marque  d’une  bonne  conftitu- 
fion,  dans  laquelle  les  différens  cou’oirs  font  bien 
dlfpofés,  les  humems  mobiles  ,  Sc  le  fpafme  &  l’éré- 
tifme  'nuls.  Dat  s  les  individus  ,  au  contraire  ,  chcï 
qui  dominent  les -vices  oppofés  à  ces  précieufes  qua¬ 
lités  ,  les  humeurs  dépravées  S’amautnt ,  &  occa- 
fionnent,  foit  des  fièvres  dites  putrides,  avec  des' 
fymprômes  plus  ou  moins  funeftes  ,  foit  différences  ' 
'  efpèces  de  maladies  chroniques.  (M.  Mahôn,,)  ' 

BENETTI  f  Jean-Dominique)  naquit 4  Fcrrare  , 
-le  J  février  iôyS.  Après  une  étude  férieufe  des'bel- 
■les-lettres  ,  de  la  philofophie  Sc  de  la  médecine  ,  il 
reçut ,  en  i  é  So  ,  le  bonnet  de  dofteur  en  cétte  der- 
'mière  faculté  ,  8c  pafla  bientôt  à  la  chaire  de  méde¬ 
cine-pratique.  Il  s’y  fit  tant  de  réputation ,  que  le  ' 
magiltrat  -de  Ferrare  le.  nomma.,  -en  iC-Sy  ,  médecin  ; 
-de  (bn  grand  hôpital  de  Sainte-Anne.  Son  nom ,  déjà  ! 
■■célèbre  par  le  mérite  qu’on  -lui  connoill'oit ,  le  devint 
davantage  par  les  belles  cures  qu'il  'fît  dans  cette 
maifon  ;  c*cft  ce  qui  engagea  la  ville  de  Faao  ,  air 
■duché  d’Urbin  ,  à  lui  préfenter  la  place  de  premier 
îmédecin  j  &  Ferdinand-Charles  ,  duc  de  Mantoue  ,  i 
à  le  rommer  médecin  de  fa  perfonne  &  à  le  combler  i 
.^honneurs  &  de  préfens. 

Bénetti  simoit  le  travail.  Nous  euffioms  eu  de  lui 
iplufieurs  ouvrages  ,  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  empêché 
dcpablier  la  plupart  de  ceux  qu’il  a  écrits.  Il  deltinoit 
les  fuivans  à  la  preffe  :  Exercitationes  de  vint  calidi 
pota.  U  fus' in  abufum  ,  Jîve de  confuetudinibus. 
Praxis  medico-mqralis  coatinens  omnia  qui  morali 
unk  cum  medico fiant  apprim'e  neceffiaria. 

Il.n’y  a  eu  d’imprimé  que  le  traité  dédié  au  car¬ 
dinal  Thomas  Rafo ,  évêque  de  Ferrare;  il  a  pat  u  à 
Mantoue  en  1718  ,  £«-4,  fous  ce  titre: 

Corpus  medico-mernk  divifium  in  ducs  partes. 
Prima  continet  adnotationes  in  Joannis  Baficarini  , 

'  medici  ferrarienfis  ,  difipenfationum  medico-moralium 
tanones  daodecim  -,  totidemque  explanationes  de  jeju- 
nio  Quadragefimali.  Secunda  continet  Appendicem  de 
Mijfia  &  de  Horis.Cànonicis ,  additionem  adParo- 
•chos  Monialium  j  Confefifiores  &  Medicos  ,  ubi  de 
Confiejfione-,  Viatico  ac  Extremâ-'Unélione  ,  quan¬ 
tum  ad  Medicos  attinet.  Corolîaria  ,  Additiones  d? 
Complementum  de  pœnitentiis  ac  de  oratione. 

(  Extr.  d‘El.)  (M.  Goü’iin.) 

BENEVOLl  (Antoine),  originaire  de  Norcia , 
ville  d’Italie  an  duché  de  Spolette  ,  aaquit  en  léîy 
■dans  un  châmau  du  même  duché.  Il  étoit  fort  jeune, 
iorfqii'il  perdit  fon  père ,  qui  le  lailfa  fans  fortune  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  d’être  fecoura  par  un  de  fes 
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pârens  ,  nommé  Jérôme  Accoromhoni  -,  habile  clû- 
rurgîen  ,  qui  l’envoya  à  l’âge  de  neuf  ans  à  Florence. 
Il  y  apprit  le  latin,  étudia  enfuite  la  philofophie -, 
s’appliqua  à-  l’anatomie  fous  Thomas  Paccini ,  &  â 
la  chirurgie  fous  Angelo  Querci  ,  qui  ét-oit  alors  le 
plus  célèbre  p.ro.f'efî'c  ur  en  cet  art.  Bénévali  fît  des 
progrès  lî  rapides  fous  fes  maîtres,  que  bientôt  il 
fat  regardé  iuî-même  comme  un  habile  chirurgien  , 

.  &  s’acquit  fur-tout  beaucoup  de  réputation  dans  le 
traitement  des  maladies  des  yeux  Sc  des  hernies. 

Corne  III ,  grand-duc  de  Tofoane ,  le  gratifia 
d’une  penfioa en  Lyiÿ.  Le  cardinal  Buon-Compagni; 
archevêque  de  Bologne-,  le  ■'fit  venir  dans  cette  ville* 
ponr  le  cdnfulter  fur  la  cataraéfe  ,  dont  il  étoit  atta¬ 
qué.  Bénévo/i  l’opéra,  &  'Ie  fuccès  de  cette  cure  lui 
fit  honneur.  Ce  'fut  principalement  à  Florence  , 
qu’-f  'fe  -diftingua  par  quantité  de  belles  opérations. 
Pour  fo  rendre  de  plus  en  plus  utile  au  public  ,  il 
alfocia  à  fe  travaux  le  célèbre  Nannoni  Sc  Jean-Do¬ 
minique  Baciocchi,  Comme  toutes  les  grandes  opé¬ 
rations  étoient  également  connues  de  Bénévoli-,  3 
devin:  lithotomille  de  l’hopital  de  Sainte-Marie- la- 
Neuve  ,  &  enfin  premier  chirurgien  dé  cette  maîfoft 
en  I7îp.  II  n’a  guère  furvécu  à  fa  nomination  * 
cette  dernière  place  ;  car  il  mourut  à  Florence  le  ^ 
mai  I7p^  »  âgé  de  71  ans.  •On  a  de  lui  :  ■ 

Lettera  fiopm  la  cataratta  gleucomatofia.  Florence^ 
17-11-,  in-S. 

Cette  lettre  eft  adrclfée  à  Valfialva.  ‘L’àu'téur  Te 
prend  pour  juge  des  opinions  difFéientcs  qu’enapro- 
pofées  fur  la  çataraéte.  Quant  à  lut,  il  la  fait  dépen¬ 
dre  de  l'opacité  du  cryltaUin  ,  fans  cependant  ofer 
alTmer  qu’elle  ne  foit  pas  quelquefois  occalionnée 
par  une  mcmfaiane  logés  dans  les  chambres  dcl’hi^ 
meur  aqueufe. 

Nuova  propofirtfiorct  intomo  aîla  camncala  delT 
uretra  détta  carnofita  ,  aggiunta  fiopra  la  cataratta, 
g/e«comcto/û.  Florence,  1714,  ira- II. 

Il  y'  donne  une  defeription  fuccinéle  du  verumon-i 
tanum  ,  Sc  tâche  de  prouver  que  cette  partie  eft  le 
fiège  des  caroncules.  Aurefte,  il  blâme  l'ufage  dès 
bougies  corrofives  auxquelles  il  j)réfère  les  adou- 
ciftantes. 

Manifiefio  fiopra  alcune  actufie  corttenute  in  una 
certo  parère  del  SignorPietro  Paoli  Inipt-  Florence* 
1730,  ira-4. 

Non -feulement  Lapi  s’étoit  attaché  à  réfuter  Popi». 
nion  de  ceux  qui  placent  le  véritable  fiège  de  la  catS- 
raéle  dans  le  cryftallin,  mais  il  foutenoit  que  cette 
maladie  eft  toujours  produite  par  - -une  membrane 
placée  dans  la  chambre  antérieuEe  de  l’hucneiü! 
aqueufe. 

Ginfiificatione  délit  replitate  aceufie  del  Signtir. 
Pietro  Paoli  LupL  Florence,  1734,  ira-4. 

R  r  r  r  «■ 
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L’opiniâtreté  avec  laquei’e  Lufz  ^  ciururgien  de  | 
Lacques  J  fotitenoit  fcs  lentimens  ,  obligea  Sé.vcvc/i 
à  juftificr  fa  façon  de  pcnfer  par  de  noovelles 
preuves,  \ 

Dijfena:;iorâ  fopra  l'origine  delE  emia  inteflinale  : 
intomo  alla  piu  frequente  cagione  delF  ifckuria  : 
fopra  il  leucoma  :  aggiuntavi  XL  Ofervationi. 
Florence  ,  1747  >  in-\. 

Le  relâchement  des  anneaux  _cft ,  fuivant  notre 
auteur ,  la  caufe  la  plus  fréquente  des  hernies. 
La  ftrangurie  eft  produite  par  i’âcreté  de  i’urine  , 
&  c’elb  tur  cette  caule  qu’j!  établit  l’analogie  qu’il  y 
a  entre  cette  maladie  &  le  tencfme.  Les  obferva- 
tions  qui  terminent  cet  ouvrage  ,  font  d’autant  plus 
intércllantes  ,  que  Bénévoli  expofe  avec  candeur  fes 
fautes  &  fes  fuccès.  . 

{Extr.  a.'El.')  (M.  Ggulin.) 

BENGIRI.  {Mat.méd.) 

Arbre  da  Malabar,  L’écorce  de  la- racine  &  du 
tronc  de  cet  arbre  ,  &  fon  fruit  blcffés  ,  rendent  un 
fuc  laiteux-  âcre  ,  &  fi  brûlant  que  ceux  qui  mordent 
dans  foii  fruit  ont  là  bouche  d’abord  enflammée, 
enfuite  enflée  au  point  que  la  mort  s’enfuit  peu  de 
temps  après.Ses  feuilles  ont  unefaveur-douce  Si  aftrin- 
gente.  Les  amandes  de  fes  graines  font  pareillement 
douces  &  agréables  au  goût.  Ses  feuilLs  ,  pilées  & 
pulvérifécs ,  s’appliquent  lur  les  ulcères  comme  un 
cauftîque ,  peur  en  ronger  &  enlever  les  chairs 
fongueufes  éSc  baveufes.  On  les  pile  encore',  &  on 
lès  coud  dans  im  nouet  avec  de  la  bouze  de  vache  , 
qu’on  Lit  enfuite  chauffer,  &  qu’on, applique  fur  les 
parties  attaquées  de  tremblemens  de  nerfs  &  de 
«onvulfions  fpafmodiquc  s. 

(Extr.  de  l’.:ne.  Enc^  c'.)  (M.  Mahon.  ) 

BÉNIGNITÉ.  (Méd.  pratig.) 

;  On  entend-  commuftément  par  ce  mot  le  earaélère 
dlune.  makdic>dont  ks  frraptômes  ne  font  point  fâ¬ 
cheux  ,  Sc  dans  laquelle  le  malade  n’efl? point  expofë 
à  un  grand  danger,  C’eft  dans  ce  fc  s  que  les  auteurs 
ontdîftingué  la  petite  vérole  en  bérùgae  Sccamaligne. 
On  dhf  aiiflS  bénigne  Sc  une  fiè  vre  maligne. 

Ec  mot  exprime  donc  le  caraélère  de  ma¬ 

ladie  oppofé.  Bénin  s’employ?  pour  défigner  un  médi- 
«ment-dont  l’âi^iofi  n’eft-pas  vioknfç»  Tel  étoit  fans 
doutp  le  cly-flère  bénin  ,  benin  ,  bénin  j  oîdonnépar 
M.  Furgoi),  pour  dérerger,  déterger  ,  détergçr  les 
cotra  lles  de  M.  Argan,  Le  terme  malin,  s’app  ique 
auxLymptômes,  &  non  point  aux,  médicameqs.On  dit 
wn  charbon  malin.  (M.  MaHON.  ) 

BENIMIRAM.  Qfoy.  Isaac,  ditBiKiMiRAM.) 

(£xrr.  d’El.)  (  M.  CoBim.  )  , 
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BENJOIN.  (Hygi'ene.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  natoreSes. 

ChEcYLPercepta.  - 

Ordre  III.  Senfatîons. 

’  Seâ.  I.  Les  fens.  L’odorat. 

Le  benjoin  offre  un  des  parfums  les  plus  agréables. 
On  le  brûle  aux  pieds  des  autels  ,  dans  les  appatte- 
mens  pour  en  détruire  l’air  corrompu  ,  &  pour  don¬ 
ner  aux  boudoirs  une  vapeur  qui  flatte  l’odorat  des 
voluptueux.  On  diffeut  cette  réfine  dans  l’efprit  de 
vin ,  &  qn  en  obtient  une  teinturt  dont  quelques 
gouttes  jetées  dans  l’eau  la  rendent  trouble  fie  lai- 
teufe  5  c’eft  une  efpèce  de  lait  virginal  que  beau¬ 
coup  de  femmes  emploient  à  leur  toilette  comme 
un  bon  cofmétique;  loifqu’on  en  ufe  rarement, 
on  en  peut  retirer  quelque  avantage  ;  mais  fi  l’on 
s’en  fort  habituellement,  nous  croyons  qu’il  peut 
flétrir  &  deffécher  la  peau  ,  plutôt  que  de  lui  don¬ 
ner  la  fraîcheur  qu’on  defîre  ,  &  que  l’eau  pure 
eft  infiniment  préférable. 

C’eft  avec  le  benjoin  pulvérifé  &  dé  la  peudre 
de  charbon  qu’on  fabrique  des  chandelles  &  des  pa- 
ftil'es  odoriférantes  ,  auxquelles  on  mêle  encore 
d’autres  poudres  de  la  même  clafTe  pour  varier  les 
odeurs  &  leur  communiquer  plus  ou  moins  d’énergie. 

(M.  Macqüart.) 

BENJOIN,  (  Mat.  méd.  ) 

Le  benjoin  eft  un  fuc  balfamiqiic,  fec,  dnr  .fra¬ 
gile  ,  très-inflammable ,  très-odorant ,  fort  employé 
en  médecine  Sc  dans  quelques  arts.  On  l’a  nommé 
bent^oinum  ,  bel^oinum  ,  beb^oe  ,  bel\oim  ,  lenivi- 
num,  benivini  ,  affa  dulcîs. 

On  en  diftingue  deux  efpèces  dans  les  boutiques  j 
la  première  ,  la  plus  pure  &  la  plus  précieufe ,  eft 
appelée  benjoin  amygd'aloide ,  parce  qu’il  eft  formé 
de  larmes  blanches  ,  pures  ,  à-peu-près  femblablcs  à 
des  amai  des  ,  enveloppées  d’un  lue  jaune  rouillé, 
pâle  ,  Sc  imitant  affez  bien  le  nougat,;  l’autre  et- 
pèce  eft  le  benjoin  commun  ;  celui-ci  n’offre  point 
les  larmes  ou  ftagmens  blancs  ;  on  n’y  trouve  que 
quelques  grains  d’un  blanc  ou  d’un  gris  jaunâtre 
niélés  dans  un  fuc  brun  foncé  ou  noir.  La  première 
efpèce  doit  être  préférée  à  la  fécondé  pour  l’ufage 
médicinal  ,  &  l’on  doit  réferver  le  benjoin  commun 
aux  arts  ,  &  ^écialement  pour  la  ptéparaiion  des 
parfums. 

L’arbre  qui  fournit  le  benjoin  eft  fuivant  quel¬ 
ques  naturafiftes  ,  une  efpèce  de  laurier;  Linnéus 
l’a  décrit  ainfi  dans  fes  premiers  ouvrages  :  Laurus 
beni(oinum,  foliis  înermibus ,  ebversè  oyatis  ,  utrîn~ 
que  acutîs  ,  integris  annuîs  ;  mais  dans  fa  matière 
médieale,  (  edh.  quafta  lySi)  il  le  nomme  crotoâ 
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hm\oe  ,  foliis  linearibas  fuhrepandls  ,  nudis ,  vents 
Tubns.  Il  reflemble  aa  cttronier.  Il  croît  à  Ceylan , 
à  Sumatra  ,  à  Java  ,  à  Siam,  Sçc.  C’eft  par  les  in¬ 
citions  de  cet  arbre  ^u’on  retire  le  benjoin. 

L'analylê  chymique  du  benjoin  eft  une  des  plus 
connues  &  des  mieux  faites ,  relativement  aux  fucs 
ïétineux.  C’eft  un  véritable  baume  ,  c’eft-à-dire  une 
combinaifon  naturelle  d’une  réfine  avec  un  acide 
concret  qu’on  en  dégage  par  l’aélion  de  la  chaleur  & 
de  J’eau.  L’odeur  du  benjoin  chauffé  eft  vive ,  fra- 
grantc  &  agréable ,  il  fait  un  des  matériaux  de  l’en¬ 
cens  fin.  Une  chaleur  un  peu  forte  le  fond  &  l’en¬ 
flamme;  alors  fon  odeur  devient  piquante  &  âcre; 
elle  excite  la  toux  Sc  i’éternument.  Si  on  l'txpofe  ■ 
au  feu  dans  des  vaiffeaux  fermés  ,  on  en  tire  un  fcl 
acide*  crîftallifé  &  une  huile  brune  très-odorante'. 
Pour  obtenir  le  fel  qu’on  nomme  fleurs  de  benjoin 
dans  les  pharmacies  ,  on  met  fur  une  terrine  qui 
contient  ce  baume  en  poudre  ou  en  fragmens ,  un 
cône  de  carton  qu’on  lutte  bien  ;  on  chauffe Jente- 
ment ,  le  fel  fubiimé  s’attache  fur  l’intérieur  de  ce 
cône;  cm  continue  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à  de¬ 
venir  jaune.  Il  eft  fous  la  forme  d’aiguilles  ouprifmes 
fins  qu’on  détache  &  conferve  dans  des  vafes  bien 
bouchés.  Après  ce  fel  il  fe  dégage  du  benjoin  une 
huile  affez  épaiffe  &  utile  en  médecine.  Pour  l’avoir 
à  part ,  on  arrête  le  feu ,  on  laiffe  refroidir  la  ter¬ 
rine  ,  on  en  tire  le  benjoin  qui  eft  fondu  en  une 
feule  maffe ,  &  qui  eft  déjà  noir.  On  le  met  avec 
du  fable  dans  une  cornue  de  grès  ,  &  on  chauffe 
plus  forcement  que  pour  obtenir  le  fcl  acide.  Il  paffe 
une  huile  d’abord  jaunâtre  ,  enfuite  brune  ,  épaiffe  , 
d’une  odeur  forte  &  agréable ,  qui  eft  encore  mêlée 
de  fel  acide  ;  on  peut  même  féparer  une  portion 
de  celui-ci  en  rediftillant  cette  huile  pour  la  reéti- 
fier. 

Le  benjoin  eft  diffoluble  en  entier  dans  l’alcool. 
Sa  teinture  êft  employée  en  médecine  &  dans  l’art 
des  parfums.  Elle  fert  à  préparer  le  lait  virginal  , 
qui  rf eft  que  cette  teinture  précipitée  par  une  grande 
quantité  d’eau. 

Le  benjoin  entier  eft  employé  en  médecine.  On 
le  compte  parmi  les  apéritifs,  les  foadans  ,  les  re¬ 
mèdes  ne-vins  ,  réfolutifs ,  incififs  ,  antifeptiques.  Il 
pouffe  affez  fortement  à  la  peau  ;  il  eft  même  très- 
utile  par  cette  propriété  dans  les  fièvres  éruptives , 
dont  la  marche  eft  lente  par  défaut  de  force.  & 
dans  celles  qui  font  compliquées  de  putridité.  PIu- 
fieurs  médecins  '  l’emp'oient  dans  ces  cas  avec  le 
camphre  &  le  f  f'an.  Ils  en  ont  auffi  vu  de  bons 
effets  dans  les  fièvres  putrides  5c  même  malignes. 
On  le  donne  encore  avec  fuccès  pour  divifer  l’hu¬ 
meur  catarrhale  &  pituiteufe  des  poumons.  On  l’ad- 
miniftre  à  la  dofe  de  quelques  grains,  &  même 
jufqu’à  un  fcrupule  ou  un  demi-gros  ,  en  le  faifant 
triturer  avec  un  jaune  d’œuf,  fort  pour  le  mêler 
à  des  liquides ,  foit  pour  l’introduire  dans  des  maffes 
pilulaires.  Suivant  i’obfetvâtioa  des  médecins  qui 
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l’ont  employé  de  cette  manière: if  n  echauffe  pas 
comme  on  pourroit  le  craindre. 

On  le  fait  entrer  dans  les  «ngtttnts  &  dans  les 
emplâtres,  mais  il  n’ajoure  pas  beaucoup  à  leurs 
vertus.  On  l’emploie  en  fumigation  comme  tonique, 
nervin  ,  incitif ,  pénét-canr.  Cette  fumée  mêlée  en 
petite  quantité  à  l’air  eft  utile  dans  les  ulcères  du 
poumon. 

Les  différentes  préparations  du  benjoin  font  fort 
en  ufage  ;  fon  fel  acide  eft  très-utile  ,  mais  fes  pro¬ 
priétés  fout  affez  importantes  en  médecine  pour  que 
nous  lui  deftinions  un  article  à  part  à  la  fin  de  c;  lui- 
.ci.  L'huile  qui  fe  dégage  du  benjoin  par  la  diftdla- 
tion  ,  eft  un  très-bon  remède  interne  &  externe; 
on  la  donne  à  l’intérieur  à  la  dofe  de  quclqueis 
gouttes  ;  elle  eft  très-utile  dans  les  bkiiurcs  des 
nerfs  ,  des  tendons  ,  des  aponévrofes ,  des  ligomeas. 

La  teinture  de  benjoin  ou  fa  diffolution  dans  l’al¬ 
cool  eft  employée  pour  déterger  les  vieux  ulcères 
&  y  faire  naître  plus  d’aftion  ;  elle  i’eft  aulîi  dans  k 
carie  des  os. 

Les  ufages  de  ce  baume  dans  les  arts  ne  font  pas 
moiosiraportans.  On  le  brûle  dans  les  temples  comme 
encens;  fa  teiniurc  précipitée  par  l’eju  fait  le  lait 
virginal  do|it  on  fe  fert  comme  cofmetique. 

De  t acide  bent^oiaue. 

On  fait  depuis  Bkife  de  "Vigenères  ,  qui  éciivoit 
au  commencement  du  fiéclc  dernier ,  que  le  benjoin 
fournit  à  la  difiillaticn  un  fcl  acide  «ryftallifé  en 
[  aiguilles  très-odorantes ,  d’une  faveur  âcre  qu’on 
j  nomme  en  pharm-icie/curj  de  benjoin.  Aurtefois  les 
1  chimiftes  penfoient  que  c’étoit  un  acide  minéral 
modifié ,  mais  aujourd’hui  les  propriétés  particulières 
&  caraélériftiques  qu’on  y  a  reconnues,  ne  pet- 
mettenr  j)!us  de  douter  que  ce  ne  foit  un  acide  vâ- 
I  gétal.  diltérent  de  tous  les  autres. 

Cet  acide  n’ex'fte  pas  feulement  dars  le  benjoin  , 
on  le  trouve  aufil  dans  les  baumies  du  Pérou  &  de 
Toiu  ,  dans  le  ftorax  &  k  liquidambar  :  la  vanil’e 
en  contient ,  &  en  le  v(  it  ciiftallifé  au -dehors  des 
ouffes  qu’on  a  confervées  dans  des  boîtes  de  fer- 
larc.  Senéele  l’a  aufli  trouvé  dans  le  fucre  de  lait  , 
&  l’extrait  d’urine  ;  nous  avons  dit  qu’on  le  reti- 
roit  communément  du  benjoin,  par  la  fuM'ination  à 
un  feu  doux.  Geoffroi  découvrit ,  en  1758,  qu’on 
pouvoir  l’extraire  par  l’eau  ,  &  que  cette  fubftance 
faline  étoit  toute  contenue  &  formée  dans  k  benjoin. 
Je  l’ai  extrait  ,  par  ce  même  procédé  ,  du  baume  du 
Pérou  ,  du  ftorax  ,  des  goufles  de  vanille  ;  mais  ce 
moyen  n’en  fournit  qu’une  petite  quantité  ,  parcé, 
que  la  réfine  du  benjoin  ,  qui  ne  le  mêle  point  à 
l’eau  ,  enveloppe  &  défend  «ne  grands  partie  du  fei . 
acide. 
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Schéele  a  éonn^,  en  dans  les  mémoires  1  ia.liqueur,  réduite  à  deux  livres  par  l’évaporatioa; 

de  Stpckhrbi^.  des  obfervadons  importantes  fur  |  ne  fufEt  p!us  pour  tenir  cet  acide  en  diflbltition ,  Se. 


l'acide  benzoïque.  Quatre -vingt-feize  parties  de 
benjoin  lui  ont  fourni ,  par  la  fubliriiation  entré  neuf 
à  dix  ,  de  ce  fcl  fubüml  ;  ce  qui  eft  fort  éloigné  de 
l'eftimation  de  Spiclman  ,  qui  aiîuroit  qu’il  en  avoît 
.obtenu  le  quart  du  benjoin  employé.  II  paroît  que  te 
chimifte  de  Strasbourg  l’avoit  eftime  mêlé  de  beau¬ 
coup  d’huile  etnpyreumatique.  Schéele  fit  bouillir  de 
l’eau  fiir  du  benjoin  en  poudre  ,  mêlé  de  craie ,  filtra  ■ 
la .  liqueur  ,  qui  ne  donna  point  de  fel  par  le  réfrri  -  ' 
ÆlTenient  ;  de  l’acide  fulfurique  vetfé  dans  cette  li- 
«quéur  ,  en  fépara  l’acide  benzoïque  en  poudre ,  & 
indiqua  que  cet  acide  s’étoit  uni  à  la  bafe  de  la  craie  , 
Sa  avoir  forme  un  'fel  neutre  foiuBie  dans  l’eau  :  cepen¬ 
dant  ,  la  quantité  d’acide  concret  &  précipité  par  ce 
•procédé  ,  n’ëtoit  pas  plus  confidérable  que  "celle 
^qu’on  obtient  par  la  fimple  lixiviation.  Schéele  penfa 
.qu’il  en  obtiendroit  davantage  en  employant  Ttne 
ijâtière  fufceptible  d'agir  fur  la  réfine  ,  &  de  faciliter 
le  Réparation  du  fel.  La  potafiç  ne  remplit  pas  fon 
.objet  ;  la  refîne  fe  réuniflbit  à  la  furface  de  la  liqueur, 
rfous  la  forme  d’une  huile  épaifFe  &  tenace  ,  qui  ne 
permettoit  pas  d’efpérer  une  fëparation  afiez  com- 
plette  de  i’aoîde.  La  chaux  vive  lui  réufîît  mieux  , 
&L‘  on  s’en  fert  d’après  lui  de  la  manière  fuivante. 
•Ga  prend  quatre  onces  de  chaux  -vive  ,  on  l’éteint 
ayec  douze  onces  d’eau  ;  on  en  ajoute  huit  livres  , 
iloïfque  le  bouillonnement  a  celTé  ;  on  verfe  fix  on- 
.ces  de  cette  eau  de  chaux  fur  une  livre  de  benjoin  en 
poudre  ^  on  remue  alTez  fortement  pour  mêler  ces 
.deüx  fubftances  ;  on  verre  peu-à-peuTeau  de  chaux  : 
.ce  mélange,  pat  parties ,  empêche  le  benjoin  de  fe 
réunir  eu  m^e  5  on  chauffe  le  liquide  üir  un  feu 
doux  ,  pendant  une  demi-heure  ,  en  l’agitant  conti- 
aiueilement  5  on  retire  du  feu  ,  &  on  'le  lai'fle  dépofer 
pendant  plufieurs  beures  ;  on  décante  enfuite  la  li- 
q^aeur  claire  ;  on  jette  liuit  livres  d’eau  fur  le  réfidu  j 
on  la  fait  bouillir  une  demi-heure  5  on  réunit  cette 
liqueur  claire  à  la  précédente;  on  tépèce  deux- fois 
-encore  ce  lavage  &  cette  ébullition  ;  on  finit  par  arro- 
fer  le  réfîdu  mis  fur  un  filtre  avec  de  l’eau  chaude. 
‘Toutes  cés  leflives  font  enfuite  réduites  à  deux  livres 
psr  l’évaporation  ;  il  fé  fépare  un  peu  de  réfine  :  la 
iiqùeur  évaporée  étant  refroidie ,  on  y  verfe  goutte 
1  goutte  de  facide  muriatique ,  jufqu’à-cc  qu’il  ne  fe 
faffe  plus  de  précipité ,  &  qu’il  y  ait  une  faveur 
.ff’acide  fenfible  dans  le  liquide  ;  le  fel  de  benjoin  fe 
précipite  fous  la  fotme  de  pouffière on  l’édulcore 
fur  le  filtre ,  fi  on  veut  l’avoir  en  crîftaux  ,  on  le 
ffilTout  dans  cinq  ou  fix  fois  fon  poids  d’eau  bouil- 
îante  ;  on  filtre  -à  -travers  un  linge  ,  &  on  laifle  té- 
froidir  lentement  cette  diffblution  ;  le  fel  fe  dépofe 
«I!  prifmes  comprimés  &  très-longs.Dans  ce  procédé, 
la  chaux  ah forfee  l’acide  benzoïque  ,  &  forme  avec 
Jiii  un  benzoate  calcaire  qui  eft  tr'ès-foluble  ;  la  réfine 
fe  fépare  de  ce  fel ,  qui  n’a  que  très-peu  d’affinité 
.avec  elle  ;  t’acide muriatique,  dont  l’attroâion  pour 
Sa  chaux  .cft  plus  forte  que  celle  de  l’acide  benzoïque, 
^’.£jmpare  de  pette  i^re ,  &  fépare  l’acide  régétal  i 


prefque  tout  fe  dépofe  ?  le  benzoate  calcaire  n’a  pas 
î’o’deur  du  benjoin  ;  mais  aulfitôt  que  l’acide  benzoï-  ••  . 
que  eft  (épaté  -par  l’acide  muriatique ,  il  reprend  ■ . 
l’odeur  vive  qui  eft  propre  à  cette  fubftance  balfa- 
mique.  iPar  ce  procédé^  Sc'faéele  a.ofatcnu  la  à  14  ! 
gros  d’acide  benzoïque  par  livre  de  benjoin ,  tandis 
que  la  fublimation  n’en  ffonne  que  j  à  îo  ;  il  aver-  ■  - 
tit  encore  que  la  purification  de  ce  fel  par  l’eao 
chaude  parla  criftallîfation,  en  fait  perdre  une 
grande  quanrite  ,  &  que  cette  purification  n’êft  pas  . 
néceflkire  pour  les  ufages  pharmaceutiques  r  eu  effet, 
ce  fel  bien  criftallifé  eft  très-difficile  à  .réduire  ea  .  ; 
poudre^  &  la  purification  n’a  pour  objet  que  d’ea  .  . 
féparer  environ  detja:  grâns  de  réfine .  par  livre  de  .  . 
benjoin.  Enfin  ,  il  remarque  que  la  filtration  de  cet  - 
acide  diffous  dans  l’eau  ,  ne  peut  être  faite  qu’à  tra-  t 
vers  un  linge.  Comnie  il  fe  fépare  promptement ,  &  -  .  : 
àmefure  que  la  liqueur  fe  réfroidit,  ce  fel  bouche  1- 
les  pores  du  papier  ,  &  la  filtration  ne  peut  avoii  lieui  ■ 

Depuis  les  .expériences  de  Schéele  ,'  M.  Licfcten-  ■  • 
ftein  a  publié  en  Allemagne  des  obfervstions  fur  ’  ■  ■ 
l’acide  benzoïque  ,  dans  lesquelles  il  a'ffure  que  la  '  ' 
fijblimation  -fournit  plus  de  cet  acide  que  le  pr(ÿ-' 
cédé  par  l’eau  de  chaux  ;  mais  je  peufe  avec  Schéele 
Sc  M.  Morveau ,  que  cela  ne  peut  s'enteulre  que  de 
ce  fel  pürifié. 

L’acide  benzoïque  pur  a  une  faveut  légèrement 
aigre  ,  piquante ,  chaude  &  âcre.  Son  odeur  n’eft 
que  peu  aromatique  ;  il  rougit  bien  la  couleur  du 
tournefoL 

La  chaleur  le'voIatilife,-en  augmentant  fingulière-  ’ 
ment  fou  odeur.  Si  on  l’expofe  au  feu  du  chalumeau 
dans  one  cuillère  d’argent ,  il  fe  liquéfie  ,  fuivant 
l’obfervation  de  M,  Liclitcnffein ,  &  il  s’évapore 
fans  s’enflammer.  En  le  lailTant  refroidir  y  il  forme  . 
une  croate  foiide  ,  qui  offre  à  fa  furface  des  traces 
de  criftallifation  en  rayons  divergens;  il  ne  brûle 
avec  flamme  ,  que  lorfqu’il  cft  en  coirtaft  avec  des 
corps  eux-mêmes  fortement  enflammés.  L^,  contaél 
d’un  charbon  ardent  œ  fait  que  le  fublimet  tapi* 
dement. 

L’air  ne  parorr  avoir  aucune  adibn  far  cet  acide;  ' 
car  après  avoir  été  confervé  ^vingt  ans  dans  un  vaif- 
feati  de  verre.,  il  étoit  très-pur  ^  &n’avoît  rien  perdu 
de  fon  poids.  Son  odeur  fe  diffipe  ,  mais  reparoît 
par  la  chaleur. 

L’acide  benzoïque  rfeft  que  très-peu  foîublc  dans 
l’eau  froide.  II  paroît,  d’après  les  cxpéiiences  de 
MM.  Wenzel  &  Lichteiiftein  ,  que  480  grains  d’eau 
froide  n’en  diffolvent  qu’un  grain,  &  qn:  la  même 
quantité  -i’eaii  bouillante  peut  en  diffoudre  idgrains, 
dont  1 9  fe  léparent  par  le  téfroidilTement.  Bergman 
dit  que  l’eau  bouillante  peut  eh  preedte  ^  de  foa 
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jîëiSs  ,  &  qu’à  la  temgiratare  moyenne ,  elle  en 
dilTout  à  peine  -^3. 

L’acide  bcnzçïquc  s’unit  à  toutes  lés  b'afes  terreu- 
&s  _&  aicalines ,  &  forme  avec  eücs  les  b'enzoates 
d’aliimine  ,  de  baryté,  de  magnéfie,  de  cKaux>,  de 
potaffc ,  de  foude  &  d’ammoniaque.  On  ne  connoî: 
point  les  propriétés  catactériftiqucs  de  chacune  de  ces 
combinaifons ,  non  plus  que  les  attrapions  diverfes 
de  cet  acide  pour  les  bafes.  M.  Lichtcnftcin  alTure 
qu’il  préfère  les  alcalis  fixes  &  même  l’ammoniaque, 
aux  terres  alumineufe  ,  magnéfienc  &  même  cal¬ 
caire  ;  mais  ilifaut  des  expériences  plus  multipliées, 
pour  déterminer  exaéiement  l’ordre  de- ces  attrac¬ 
tions  ,  d’autant  plus  que  Bergman  les  indique  indif¬ 
féremment.  Suivant  lui ,  la  chaux  en  fépare  les  bafes 
alcalines ,  Sc  la  baryte  en  fépare  la  chaux  j  il  dégage 
Bàcide  carbonique  de  toutes  ces  bafes; 

L’acide  fulforiquc  concentré-Ie  dîlîôut  faeilenjent 
fàns  chaleur  &  fans  bruit,  fuivant  le  mêmechimifte; 
cependant  ,  il-palTe  à  l’état  d’acide  fulfureux  :  on 
peut  en  féparer  l’acide  benzoïque  non  altéré  par 
Beau.  I 

L’acide  nitrique  le  dilîbut  dé  même ,  &  l’èau 
dégage  également  ce  fel  fans  altération.  M.  Mor- 
veau  a  augmenté  l’action  de  ces  deux  corps  par  la 
chaleur;  le  gaz  nitreux  ne  s’eft  dégagé  qu’à  la  fin-,  & 
l’acide  benzoïque  s’eft  fubhmé  en  entier  fans  altéra¬ 
tion.  Cependant  ,JM.Hermftadtdit;qu’en  employant 
de  l’acide  nitreux  concentré  j  l’acide  benzoïque  de¬ 
vient  fluide  ,  plus  fixe  ,  &  prend  les  caraéières  de 
l’acide  tartareiix  ou  oxalique;  mais  ce  réfÉiltat,  qui 
cft  par  lui-n;ême  fort  incertain  ,  demande  de  nou¬ 
velles  reche<-ches. .  Ce  qui  paroît  plus  vrai  fur  cet 
acide  ,  c'eft  qu’il  dificre  par  fa  nature  &  fes  pro¬ 
priétés  de.tous  les  autres  acides  végétaux  ,  &  qu’il  ! 
retient  une  huile  clTenticire  qui  lui  donne  de  rôdeur  , 
de  la  validité ,  de  la  conbuftibilité ,  &  de. la  diflolû- 
Inlité  dans  l’alcool.' 

L’acide  benzoïque  pur  8t  blanc  ,  eft  un  des 
médicamens  béclûques  inciCfs  lés  plus  aélifs  & 
-Iés  plus  p!omp-s  dons  fOn  aâion.  On  fait  que  lorf- 
qu’il  eft  réduit  en  vapeur  &  porté  avec  l’air  dans  les 
b’-onches  &  dans  les  véficules  pulmonaires ,  il  excite 
lâ  toux.  C’eft  à  ce  fel  en  vapeur  qu’eft  dû  l’effet  de 
lâ  fumée  de  benjoin  dans  les  maladies  de  poumon, 
©n  le  preferit  avec  fticcès  dans  les  affeftions  catar¬ 
rhales  ,  piruiteufes ,  &  froides  de  ce  vifeère  ;  dans 
l’ifthme  humide  ,  dans  les  ulcères  de  la  poitrine  : . 
lâ  dofe  cft  de_4  jufqu’à  g-'ou  10  grains.  On  le  diïfout 
dans  des  potions,  dans  des  émulfions ,  dansdes  loochs; 
on  i'àdminiftre  aulE-fous  forme  piluliire. 
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-feNÏVENI- (Antoine)  ,  médecin  de  Flô -enec  , 
qui  eut  beaucoup  de  goût  pour  i’obfervation  ,  s’ap4 
pliqiia  avec  tant  de  fruit  à  recennoître  les  caufes  des 
maladies ,  qu’il  lui  eft  arrivé  de  remarquer  plu-- 
iîcurs  chofes  dont  les  anciens  n’ont  point  parlé. 
C'eft  principalement  par  les  ouvertures  des  cadavres 
u’il  eft  parvenu  à  faire  ces  découvertes.  Convaincu- 
é  l’importance  des  dLffcébons  à  cet  égard  ,  il  Ici- 
lît  toutes  les  occafîons  propres  à  jettet  du  jour 
fur  l’état  des  vifeères  apres  la  mort. 

Ce  fut  du  temps  de  Beniveni  que  Charles  VIII 
roi  dé  France  ,  fit  la  conquête  du  royaume  de  Na¬ 
ples.  Ce  médecin  étoit  déjà  en  réputation  en  1495  -,- 
lorfque  les  François  allèrent  pren.àte  dans  ce  royaume 
le  germe  des  maux  véhériens  ,  qu’üs  ont  porté  dans 
leur  patrie.  Il  parle  de  cette  maladie  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  de  Im  ;  mais  Aftrnc  &  Haller  \ai' 
prêtent  là-deffus  des  fentimens  tout  oppofés.  Sui¬ 
vant  le  premier  ,  il  regardoit  la  vérole  comme  une 
maladie  nouvelle;  &  il  approuvoit  un  onguent  mêlé" 
de. mercure,  dont  on  fe  fervoit  de  fon  temps.  Sui¬ 
vant  le  fécond  ,  Beniveni  n’étoit  point  de  l’opinica 
de  fes  contemporains  fur  la  nouveauté  des  maux  vé¬ 
nériens- en  Europe  ;--iI  précendoic  que-  la  vérok  y.' 
étoit  connue  depuis  long -temps  fous  le  nom  de 
mentagra  &  àe  lickenes.  Quant  aux  friéiions  micrcu- 
rielles  ,  il  en  coiidamnoît  l  ufage  ,  &  fe  récrioit  coitr- 
tre  ceux  qui  avoienc  adopté  la  méthode  de  s’en  fervir,- 
Rlais  quels  qu’aient  été  les  fentimens  de  ce  médecin  , 
l’origine  de  la  vérole  en  Europe  préfente  encore  des 
incertitudes  à  dilîTper ,  &  le  mercure  eft  unanime¬ 
ment  regardé  "comme  le  remède,  fpécifique  de  cette- 
maladie. 

Ce  médecin  mourut  lé  ri  nosfémbre  lyoz.  Som 
ouvrage  fut  imprimé  "fous  ce  tirre  ' 

De  ahditis  nonnullis  ac  mirandis  morborutn  &  ' 
fanationum  caujîs .  Florentie  ,  1507  ,  zn-4.  Varlfiisy. 
ijiS  J  in-fol.  avec  le  livre  de  Galien,  dePlenitu- 
dine,  traduit  par  Guinthïerd’ Andemack.  Bafile&  y, 
1518,  in-fol.,  avec  les  œ\ivrts  &' Apulée.  Ibidem 
1  ;z9 ,  zn-8  ,  avec  les  recettes  de  Scribonius  Largas,., 
&  les  commentaires  de  Rembert  Dodoens  fur  les  • 
obfervations  de  l’auteur. .  Colonis, ,  1,5  8 1  ,  f/2-8 
Amftelodami ,  1621  ,  f/t-S. 

Beniveni  fut  eatetié  dans  l’égliSe  de  Notre-Damesr 
de  l’Annonciation  à  Florence.  L’on  mit  une  infif- 
ctiption  fur  fon  tombeau. 

(  Exir.  d'El.  )  (  M.  Gouiin,  ) 

BENKARA,  (fNLat.  .méd.')  - 


(M.-FouncRoy).  ^  Nom  malabatc  d’un  arbriffeau  qui  "eft  toujoœns'- 
j  verd  ,  &  qui  porte  dû  fruit  deux  fois  l’an,  favoir-- 
BENJÔIK  FR.4NÇOIS.  (Mat.  méd,  )  (  Koye^  i  en  mars  &  en  feptembre.  Ses  feuilles  ainfi  que.; 
IiiKÉ3jrï-oiRR.).(M.MA&(iUiiKri).  (  fês  fruits  ont.unefaveut  douce Sclégètemeat  aûuiR- 
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gentc.  Sa  racine  féchëe  Ce  donne  en  poudre  pour  ] 
rappeller  les  règles  fupprimëes ,  &  pour  faire  lortîr  | 
l’enfant  mort  &  l’arrière-faix,  lorfque  celui-ci  refte 
dans  la  matrice  après  l’accouchement.  Ses  fruits  fe 
mangent  avant  leur  maturité ,  pour  arrêter  la  diar¬ 
rhée  ,  le  flux  de  fang,  &  les  mcnftrucs  immodé¬ 
rées.  C  Extr.  de  VA.  £.)  (  M.  Mahon.  ) 

BENOITE.  (  Mat.  méd.  ) 

Cariophyllata. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétalées  de 
la  famille  des  rofiers  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  les  potentilîes  &  la  driade  ,  qui  comprend  des 
herbes  vivaces  dont  les  fleurs  terminales  ,  &  fou- 
vent  d’un  afpeâ  agréable ,  produifent  des  femences 
munies  de  longues  barbes  ,  formant  des  têtes  ordi¬ 
nairement  très-hériflees.  Il  y  en  à  huit  efpèces  de 
décrites  dans  le  diétionn.  de  botan.  Tom.  I. 

Il  y  CR  a  trois  qui  font  nombre  dans  la  matière 
médicale. 

ï°.  La  benohe  coîamMtie  ,  gaîiottc  ou  récife. 

Cariophyllata  vulgaris.  Caf.  Bauh.  Pin.  m. 

Gcum  urbanum.  Linn. 

La  racine  de  cette  plante  eft  épaifle  ,  fibreufe  , 
brune  ;  elle  a  au  printemps  une  légère  odeur  de 
clou  de  gérofle  ;  elle  poufle  une  tige  droite  de  la 
hauteur  d’un  pied  &  demi.  Les  feuilles  radicales 
font  ailées  communément  à  cinq  folioles  :  Celles  de 
la  tige  font  alternes,  vertes,  un  peu  velues.  Les 
fleurs  font  jaunes,  dorées,  petites  ,  terminales ,  à 
cinq  pétales.  Le  piftil  devient  une  tété  arrondie  ;  les 
barbes  des  femences  font  ro«ges  &c  terminées  par 
imc  queue  recourbée. 

Cette  plante  fe  trouve  dans  les  lieux  couverts 
&  le  long  des  haies  ,  dans  les  environs  de  Paris,  Sc 
dans  toute  l’Europe. 

Les  feuilles  de  benohe  font  amères  &ftipriques, 
leur  fuc  rougit  le  papier  bleu.  La  racine  a  un  goût 
amer  un  peu  aftringent.  On  la  recommande  inftfée 
dans  du  vin  blanc  ,  dans  la  petite  vérole  &  dans 
les  fièvres  malignes.  On  croit  qu’elle  a  une  vertu 
aphrodifîaque,  &  que,  placée  dans  de  la  bierre  récem¬ 
ment  faite,  elle  l’empêche  de  s’aigrir. 

Elle  pafie  pour  apéritive  &  pour  réfolutive.  On 
la  vante  dans  la  cachéxie  ,  les  pâles  couleurs  ,  con¬ 
tre  les  contufions.  Lorfqu’elle  eft  fraîche,  on  la  re¬ 
commande  dans  les  catarres  &  les  engorgemens  de 
la  tête  ,  à  caufe  du  fel  volatil  qu’elle  contient  ;  mais 
lorfqu’clle  eft  delféchée  &  quelle  n’en  contient 
prefque  plus  ,  elle  eft  aftringente  ,  &  s’emploie 
Utilement  pour  donner  du  ton  aux  fibres  de  l’cfto- 
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mac  &  des  inteftias,  dans  jies  diarrhées ,  le  flux  8t 
fang  8c  les  hémorrhagies. 

On  donne  la  racine  de  benohe  en  fabftance^ 
depuis  un  demi-gros  jufqu'à  un  gros}  en  décoc¬ 
tion  &  en  infufion  ,  la  dofe  ^  depuis  deux  gros 
jufqU’à  une  demi-once,  pour  chaque  chopine  d’eaa. 

Les  feuilles  de’  benohe  ne  font  pas  foirvent  em¬ 
ployées.  On  dit  qu’elles  peuvent  mondifier  les  ulcères, 
&  qu’appliquées  fur  le  poignet ,  avant  les  accès  des 
fièvres  intermittentes  ,  elles  ont  la  vertu  de  les  faire 
quelquefois  difparoîtte. 

En  général  cette  plante  eft  peu  employée,  &oa 
doit  être  en  garde  contre  toutes  Tes  belles  qualités 
dont  on  la  dit  pourvue. 

1°.  "Ltt  benohe  de  'Virginie. 

Geum  virginianum.  Lin. 

Cariophyllata  virginiana ,  albo  flore  minore ,  re¬ 
dite  inodorâ.  Herman. 

J.  Lining  donne  à  la  racine  de  cette  benoîte  le 
nom  de  Radix  anthelmîâ.  feu  carîopkyllau  fllvefiris> 
americans., 

Ejfays  and  obf.  read  before  a  fociety  in  Edinburgk. 
Tbm.  I.  n".  14, 

Elle  diâere  de  la  précédente  par  la  forme  de  fes 
feuilles  prefque  deux  fois  ailées ,  &  des  fleurs  qui 
font  petites  ,  blanches ,  avec  des  pétales  entiers ,  à 
peine  aufli  grands  que  le  calyce. 

Cette  plante  croît  dans  l’Amérique  leptentrio- 
nale  &  eft  cultivée  au  jardin  du  roi. 

Elle  eft  très-vantée  par  les  Indiens  comme  an- 
thelminrique  J  &  Lining  en  a  vu  de  bons  effets.  On 
Il  prefcric  aux  enfans  de  trois  ans  à  la  dofe  de 
douze  grains  en  poudre  ,  en  y  ajoutant  quelques 
gouttes  d’huile  de  rhue  ou  d’abfînthe,  On  en  or¬ 
donne  un  fcrupule  en  infufion ,  &  on  en  prend  ma¬ 
tin  Sc  foir  pendant  quelques  jours.  Si  la  dofe  eft 
forcée  ,  on  a  à  craindre  les  vefîîges  8c  des  douleurs 
fingulières  qui  fe  font  fentir  tant  en  dedans  qu’au 
dehors  de  l’œil  5  c’eft  ce  qui  a  obligé  d’y  mêler  de 
l’huile  éthéïée  ,  ou  un  peu  de  fafran  dans  l’intea- 
ti.on  de  détouruet  ces  lymptômes ,  ou  de  les  calmer 
s’ils  exiftent  déjà. 

3°.  La  benoîte  aquatique. 

Cariophyllata  aquatica  flor.  flran.  741  ~  6. 

Cariophyllata  floribus  nutantîbus  y  petalis  fée- 
marginatis  ,  calyce  brevioribus  ,  ariftis  torthplu- 
mofls. 

Geum  rivale.  Lin. 
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La  racine  3e  cette  plante  eft  fibrenfe,  noirâtre  & 
obiongue  ;  ies  tiges  orit  un  pied  de  -banc  ;  Ics  fcailles 
font  caalinaires ,  alternes ,  petites  ;  les  fleurs  ,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  ,  font  pédbnculées  &  ter¬ 
minales  ;  le  calice  éft  d’un  rouge  noirâtre ,  les  pétales 
Tofés ,  les  barbes  des  felitences  plumeiifes.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  lieux-hamides'&montagneurde 
l’Europe.  ‘ 
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De  rùhigmis  fr:.mentam  cjrnempentif  cauja  ’Ù 
medelâ.  Lucca,  1761.  .  . 

■Les  mdycnspjrafervatifs  ^it'il-propofe  peuvent  être 
utiles  J  ma  s  ils  paro'flent  impraticables  dans  le* 
champs  d’une  grande  étendue. 

Obfervatlonum  medlcarum  ,  quA  dttdtomi e.  fùvèt- 
,  cqllèSlo  prima.  Luccs  ,  >1764,  in-ïà..  '  . 


,  Elle  eft  vulnéraire  ,  jin  peu  aftringente,  •^,pa(re 
pour  eonyenk.  particulièrement  d^us  les  hémorrha- 

Jjies  &  les:  diarrhées.  Elle  n’eft-pas  d’un  ufagcrbicn 
réguent.  •  ,  .  :  :  '  , 

.(M.  M'Acquar-t  J. 
-BENTEKA.  <Afar.  ttféd.) 

-  î^om  d’un  arbre  du  Malabar ,  que  M.  'Adanlqn 
range  dans  la  faimlk  des  -brtryëres  eu  des  '  houx. 
It  s’élève  à  une  très-grandebautenr.  ia  Jtcodfen  'de 
fes  -feuilles  avec  le  mielfc  donne  pour  tempêter  l'ar¬ 
deur  de  la  fièvie  pendant  la  petite  vérole,  en  excitant 
-les  lueurs &poHirant  les  boutons  aa-dehors.  ■ 

(£.  de  VA.  E.)  (M.  Mahon). 

BENTIRUTALI.  {Mat.  méd.) 

■■■:  Elpèce  de  liferbn.,  con-w/vafor,  vivace  du  Mala¬ 
bar.  Son  fiic  préparé  fé  donne  intérieurement  dans  la 
maladie  endémique  appetlée  pitao.  On  le  fait  boite 
suis  joint  avec  le  fruit  &  l’ écorce  dn  cadet  avanacu 
ou  y û/upa  ,  pour  lâcher  le  ventre. 

•{Ext.  de  Vanc.  Encyc.)  (M.  Mahon.) 

BENVÈNUTI  (Jofeph).,  favantSc  laborieux  chi- 
turgien  italien  ,  s’eft  diftingué  dans  la  pratique  de  fon 
ait ,  qu’il  a  exercé  à  Lücques  vers  le  milieu  de  ce 
jGècle.  Il  fut  de  l’académie  des  curieux  de  la  nature. 
Ôn  a  de  lui  plufieurs  puyrages  qui  font  preuve  de 
l'étendue  de  fes  cpnhoiflances ,  ainli  .que  de  fon 
emprelTeraent  à  recueillir  les  écrits ,  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  certaines  matières  intéteffantes. 

Dijfertatiônts  (&  guafiiones  medica  magis  célébrés. 
Jmcca  ,  ijjj ,,  ia-ÿ.  .  .  .  ■  - 

C’éft  la  fécondé  édition.  On’ trouve,  dans  cette 
eôileâîon-j  'dcs’opufculès  fur  la  circulation  du  fang 
dans  l’état  de  fanté  &  de  maladie  ,  fur  la  carie  des  os, 
fur  rhydropbpbie,'&  re  traité  de  Conyers  ,  médecin 
anglois,  fur  les  maladies  des  enfans. 

Refieffioni  fqprâ  gli  ejfèUi  del  moto  a  cavallo. 
Lucquts,  17^0  ,  ip-4. 

Il  ÿ  fait  voir  lés  avantages  de  l^quitation 
_  Dijfertati'û  pfiyficà  dé  luminé.  Vi'o'dotjonæ,  ij'él  3 

''2-4.  ,:a- 

M.ÉDXCISE.  Tome  III. 


Élle  roule  Çur  îbiftoire  dés.'mâladies,  d’après  :rou- 
-verturc  des  cadavres.’  -  1 

■  {Extri d'El.i)  (M.  Goetriis).:* 

'  'BENjZOATËS.  <  Mût.  TOéd.  ) 

C’eft  le  nom  qu’on  donne ,.  dans  la  nouvelle -ro- 
:  menciacnre  .chimique,. aux  combinaifons  falitres  neii- 
tres  de  .fa.cide  bcnxoïqûe  ,  avec  les  bafés  rêrreiifcs  , 

;  âlk::lines:&  méfaUique5..,On  n.’apoirt  encoïe  employé 
;  ces  feis  en  médecine.  Il  cil  vraifemblable  que  -pln- 
I  fleurs  des  benzoates ,  &  fur-tout  le  benzoare  ammo- 
i  -niaeal ,  auroiei  t  d.es  Vertus  tfès-aéHves  &  três-utHcs  , 
dans  les  maladies  des  poumons,  de  reftomàc,  'dés 
inteftins  ,  des  voies  urinaires. 

(  M.  Fourcroy). 

,  BERBERIS.  ( &  mat.  méd.  ')  {.Vpyei 

EriNÈ  -  VINETTÏ.')  (M.  MÀCqUART.  3'. 

BERCE.  {Mat.  méd.  Si  Hygiene.) 

Heraclcum. 

Genre  de  plante  à  fleurs  conjointes  de  la  famille 
des  ombellifèrcs ,  Sc  qui  .comprend  des  herbes  indi¬ 
gènes  de'l’Europe  qui  ont  des  rapports  affez  fenfl- 
bles  avec  les  panais  ,  les  lafers,  &  les  fériilcs. 

On  en  diftingué.  huit  efpèces  dans  le  dictrounaire 
de  botanique ,  tom.  J  j  &  urtc  d’etitre  elles  eft  em¬ 
ployée  en  médecine. 

C’eft  la  ^c/rebràncurfine  bâtarde. 

Sphondylium  vulgqre  hir^utam.  Bauh.  Pin. 

ILcracleum  fphondyîmm.\.titxi. 

Cette  pknte  ,,  tr^çommune  dans  les  prez  &:  fur 
les  bords  des  bois  ,  devient  fôrp  grande  dans  les  jar¬ 
dins,  &  varie  tellement  félon  les  lieux  où  élle  croît  ^ 

■  que  Crântz  ( Àuftr.  Éf.  3.  p.  il.  )  la  nomme der»--' 
cleam  protheiforme. 

Sa  ràcitîc  èft'  grofle lohgac  ,  charnue  ,  chargée, 
d’un  fuc  jaunâtre  ,  amer  &  â:rc.  Sa  tige  monte  â 
trois  ou  quatre  pieds  ;  tlle^tft  creuifç  ,  xameufe  , 
cylindrique  &  véliie.  Ses  fehilies  font  alternes  ,,  fort 
aiiipfés,  allées  j  Veliies.  Les  fleurs  font  en -patafol  ,  à 
cinq  pétales  ihéfeùxlé  .blancs.^j  quelquefois  rçœeâr. 
ties:  Le'  calrca  te  change'  en  un  fruit  qui  renfSmé 
S  s  s  s  . 
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deux  grandes  graines  applaties,  ovales,  d’one  odeur 
défâgféable &  d'ure-favètit  uft  peu  âcre.  Elles  flep- 
rifTenc  en  mai ,  juin  &  juillet.  Elle  infefte  les  pi\z  Sc 
les  pâturages:,,  ^détériore  les  fojns,  ou  elle  le  trouve 
ch  grande  abondenre.  ■'  .  .  ■  " 

Cette  plante  cft  émo’liente  &  fudorifique.;  fa 
graine  a  de  grands  rapports  avec  célle  de  carvi  & 
d’anethx , Sa  racine  ci-ite  cft  incifive  ,' apéritivC',  & 
foi-difant.  bonne  pour  détruire  les  callolïrés.  'Ijcut 
l’individu  éft'péü  employé  V  c’eft.fauiTement  gu’on  a 
dit  que  les  Polonais  en  faifoienf  ufsge  contre  le  plica; 
<jue  ce  ,  peuple  en  cornpofoit  une  boiffon  nommée 
hartjck  Ces  a/Tertions  ont  été  réfutées  Erridte- 
Ihis.  {  Varjovza  phyfice  illujira.ta  ,  p.  159  &  zio.) 
Selon  lui ,  le  baitfch  fe  fair  feulement  avec  le  fon  de 
blé  ,  ou  de  la  farine,  fut  iéfquels  on  a  verfé  de  l'eau, 
&  qu’on  lailfé  pendant  quelques  jours  dans  un  lieu 
tiède  ,  jufgu’à-ce.  qu’il  fe  f  .lfe  une  fei,cientation  , 
iSc  que  la  liqueur  ait  acquis  une  faVeur'-'un  pu 
.a'cide.,. - 

Sekub^t  von  Krankh  ,  in  lith,  ,  dit  que  pu  fque 
tous  les  jours  Polonois  mêknt  cette  plante  d'ans 
les  jus  de  viandes.  J;  G.  Gme  in  ,  flor.  fib.  j.  ^15, 
apprend  que  ks  RulTes  ont  trouvé  un  moyen  d’en 
tirer  un  efprit  ardent.’ 

Voici ,  fuiyant  M.  Steikr  3  l’afage  &  les.proptié- 
tés  de  cette  pUr  te- dans  le' Kamtzcîiatkà. 

La  berce  eft  là  d’ùn  aülîi  grand  ùfage  t-iueh/aranne. 

(  Ecyei  ce  mot.)  >On  en  met  dans  les.taites.,  dans 
les  foupes  ,  &  on  ne  peut  s’en  pafler  dans  les  cérémo¬ 
nies  fuperftkieufes. 

Elle  eft  au  nombre  de  leurs  plantes  douces.  Dès 
que  les  Rüllcs  (comme  l’a  auffi  obfervé  GmeSiu )  fe 
furent  établis  dans  ce  pays  ,  iis  lêniarquèrent  qu’on 
pouvoir  tirer  de  la  berce  une  liquciir  fpiritueufe. 
Elle  fournit  la.feule  eau-de-vie  qu’on  y  vende  aujour¬ 
d’hui  publiquement.  La  berce  y  cft  très-commune. 
Les  habitans  la  mouillent ,  &  la  préparent  de  la  ma¬ 
nière  fuivante.  i  . 

Lors-  dé  la  récolte ,  on  coupe  les  pédicules  des 
feuilles  à  l’endroit  de  leur  infertion  ;  on  les  ratilTe 
avec  un  coquillage ,  &  on  en  fait  des  paepuets  de  dix 
chacun  .Dès-que  ces  paquets  commencent  a  exk'iler  de 
l’odeur  ,  on  les  enferme  dans  uti  fac,  &  il  s’y  forme 
«ne  pou flière douce,  qui  provient  vraifeihblablement 
du  fucre  de  la  moelle  de  la  plante.  Cette  plante 
fucrée  (car  ils  la  nomment  ainfi)  approche  ,  fuivant 
eux  ,  du  goût  de  là  teg'lfle  ,  &  ils  la  trouvent  ^rt 
agréable. 

Ce  font  ks  femmes  qui  en  font  la  récolte  j,  elles 
font  obligées  de  mettre  des  gants  pour  la  cueillir,' 
parce  que  fon  lue  eft  fi'  âcre  &  lï  câûftjquc ,  qu’il 
fait  élever  des  ampoules  fur  la  chair,  par-tout  où  il  j 
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I  tombe „ Quand. les  RulTcs  veulent  en  manger  au  prin- 
. temps,  ils'fe  contentent  de  la  mordre,  &  prennent 
[  garde  d’y  toucher. avec  les  lèvres.  M.  Steilerdit  avoir 
I  vu.  plufieurs  .perfonnes  qui  ,  pour  n’avoir  pas  pris 
j.  cette  ptécaution,  ont  eu  les  lèvres,  le.  menton,  le 
!  nez,  &  les  joues  couvertes  de  puftules ,  dont  l’ enflure 
,  ne.  fe.  dilfipe  qu'au  bout  de  huit  jouis  ,  lorfqu'ellcs 
ont  crevé. 

Pour- rctir'ér  dé  l’eaU-dé-vie  de  cette  planté,  ou 
met'piu&urs  braffées  de  ée.-cc  dans  un  petit  vailTea'a', 
rqu’bn,  place  dans  un  lieu  :  chaud  ,  où  eii  le  laiffe  juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  frmente  ,  ce  qu’elle  ne  tarée 
pas-à  opérer ,  &  fouvent  en  brifant  le  vailTcau  qui  la 
contient.  On  réunit  dans  un  grand  vailfeau  toutes  les 
liqueurs  qui  ont  déjà  fubi  çette_aajon  ,  &  lé  tout 
fermente  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Enfuite  on 
met  les  plantes  &  la  liqueur  pèle-mèle  dans  une  chau- 
;  diète  ,  que  l’on  couvre  feukmént  avec  un  chapiteau 
de  bois  y  auquel  on  adapte  un  canon  .de,  fufil.  La 
I  ^u  einière  liqueur  qui  en  fort  a  la  force-  de  l’ieai.-der 
! -vie  ;  cetre  eau-de-vie  cchobee  ,  c’cftTà-dir.e  diftiilc'c 
une  féconde  fois  ,  produit  une  liqueur, fpiiitueufçqiâ 
.  corrode  k  fer.  .Ce  font  les  .  riches  du  pays  qui  em- 
ployent  e  t  efprit  recHfié  :  k  peuple  fe  contente  de 
ce  qui  palfe  à  la  première  diftillation. 

Le  marc  qui  refte  dans  l’alambic  fert  à  procurer 
la 'ferfnehtatioii  à  de  nouvelles,  infufiohs  :  quelquefois 
on  le,‘ donne,  au  bétail  pouf  l’engrrrilFer,-.  Il  convient 
d-’obfetv'er  .que  reaa-de-.vié  -gu’on 'tire  de  la  plante 
fans  l’avoir  ratifl'ée-j  jette  dans  la  mélancolie  ceux 
,  qui  en  boivent,  &. leur. caufc' le  délire,  ' 

M.  Stelîer  prétend  que-cette’cau-dc-vie  eft  (î  péné¬ 
trante  ,  que  fon  efprit  acide  noircit  &  coagule  le  fang; 
elle  en  vrc  facilement  ,  &  rend  le  -vdfage  noir.  Il  lafEî 
d’en  avaler  quelques  draginés  ,'  pour- avoir'  tenté  lâ 
nuit- des  fongeS'Efïligeans.'  Ge  qui!  y  a 'de  fingulier'i 
c’eft  que  M.  Steller  a  vu  dés  -gens  <)ui ,  ayant  bu  de 
l’eau  f  oïde  le -lendemain:  du quiir  eu  t  s  s’étoient  eni¬ 
vrés  avec  cette  eau-de-vie’,  font-  retombés  dans  une 
ivreffe  qui  ks  empêchoit  de  fe-  tenir  debout. 

Les  habitaus  du  Kamtzchatka  fe  lavent  les  che- 
veux-a-vec  le  fuc  de  cette- plante  i  pon-t  fe  g-arantir  de 
la  vermine.  Ceux  qui  veulent-  avoir  des  er.Lns  ne 
mangent  ;  pas  de  la  iercc  ferm.entée  .,  pçrfuadés.  que 
cëtté  plante:,  ainfi  p’répaiée'j  étein-t  la  puiflauce  ré- 
pfbduélive.  .-  -i-,  '  ,  ■  -,- 

Toutes- ces  .propriétés  firigulières  de  la  berce, 
rapportées  par  Mi  Stel'ef  ,  appartiennent-elles  bkn 
véritablement  à  la  berce  ?  Eft-ce  bien  cette  plante  , 
’telkquenousla  connoilîbns,qBt  eft' célle  des  habitans 
du  Nord  î  Eft-ce  fa  préparation  particulière  qui  ht 
d-onne  ces  quahtés,  J.  C’eft  ce  dont  il  feroit  curieuxde 
s’inftruirè  ,  k'céi  qui  a  droit’ d’excitér  rattention  2eï 
chimiftes  à  qui.  la  botanique  çft  familière. 

'  '  '  (M.  MAcqvaRT ). .; 


w 
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:  BERCEAU.  (Hygimc.  ) 

Partie  III.  Règles'  de  l’hj'giène  relatives  aux  bc- 
foins  de  rhomme, 

Ciaffell.  Hygiène  privée,  confîdérée  individuel- 


f  Ordre  III.  Régime  adapté  à  la  conftitution  de 
l'homme.  .  .  ,  . , 

•  Seâion  I.  Régime  des  âges. 

On  nomme  hirceau  un  petit  lit  dans  lequel  on 
place  les  enfans  de  l'âge  le  jdus  tendre.  On  les  fabri¬ 
que  en  bois,  en  oûër,  &  même  en  fer.  Ces  derniers, 
quand  on  peut  fe  les  procurer  ,  font  toujours  préfé¬ 
rables  ,  parce  qu’iE  ne  font  pas  aufll  fujets  que -les 
autres  à  cacher  les  infeéles  que  la  chaleur  fait  éclore 
&  raulriplier  en  grand  nombre  dans  les  1  ts  où  fe. 
trouvent  des  fentes  &  des  ouvertures  pour  les  fece-, 
voir.  Les  écrccaux:  doivent  toujours  avoir  des  rebords 
tellement  élevés  au-delTus  du  niveau  du  matelas  fur 
lequel  repofs  l’enfant ,  qu’il  ne  puiffe  être  renverfé 
par  aucun  des  nîouvemeas  qu’il  peut  exécuter  ;  &  il 
eft  bon  qu’il  fait  en  partie  couvert  de  petits  cer¬ 
ceaux  ,  fur  lefquels  on  peut  placer  une  moulTeliue  , 
ou  toile  légère  ,  qui  défende  les  enfans  de  la  pouf- 
fièrê  &  des  hifeéles  volans. 

(M.  Macquart.  ) 

:  BERCER.  ( 

Partie  III.  Régies  de  l’hygiène,  relatives  aux  befoins 
de  l'homme. 

ClalTe  II.  Hygiène  privée  j  conlîdérée  individuel- 

Ordre  IH.  Régime  adapté  à  la  conftitutiôn  de 
l’homme. 

S.-étion  I.  Régime  des  âges. 

'  ■  On  fe  fert  du  mot  bercer ,  pour  exprimer  un  m,ou- 
vement  doux  &  leger  ,  qu’on  donne  au  berceau  d’un 
csfaut  du  premier  âge  ,  pour  favorifer  la  propcnfîon 
qu’i!  a  âu  fommeil  ,  &  fouvent  l’empêcher  de  cri'r. 
Cette  coutume  paroit  généiale  chez  tous  les  peuples, 
qui  apparemment  ont  tous  obferyé  que  cette  pratique 
produifoit  le  même  effet  chez  tous  les  enfans. 

Il  y  a  plufîeursmanières  de  bercer  :  tantôt ,  comme 
en  F.'-an  e  ,  on  berce  les  enfans  dans  leurs  berceaux  , 

,  pofés  fur  deux  pl  nches  dont  la  coupe  eilptique 
facilite  h  mouvement  qu’on  veut  imprimer  ;  tantôt , 
comme  cela  fe  pratique  dans  beaucoup  de  pays  , 
on  les  berce  dans  les  bras  ,  S(  ôn  les  pofe  enfuite 
dans  leurs  berceaux,  quand  ils  s’endorment  ;  tantôt 
Comme  chez  les  Ruftës  ,  on  fufpend  le  ber¬ 
ceau,  au  moyen  d’une  cordc  ,  à  un  fort  morceau  de 
bois  ékltiqu;  attaché  au  plafond,  Sc  on  berce  ain& 
ttès-aifément  les  enfans. 
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Quoique  l’habitude  de  bercer  les  enfans  paroiflc' 
fort  ancienne  Si  fort  invétérée  chez  la  plus  •gran'Ee 
partie  des  hommes  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  c’eft  un  préjugé,  &  que  les  enfans  ne  manque- 
roient  pas  de  dormir  ,  lovfque  le  befoin  fe  feroit 
fentir  ,  fans  y^  être  ainfi  excités  artificiellement.  On 
ne  berce  pas  les  petits  des  autres  animaux  ,  &  ils 
ne  s’en  portent  pas  moins  bien.  Il  y  a  plus 5  c’efl  que 
les  nôtres  doivent  s’en  porter  .un  peu  plus  mal  : , 
car  fouvent  les  nourrices  les  bercent  aufll-tôt  qu’i’s 
viennent  de  téter ,  &  le  mouvement  qu’on  leur  im- , 
prime  foulève  leur  eftomac.  Lorfque  pour  les  em¬ 
pêcher  de  crier,  ou  pour  les  engager  à  dormit  un 
peu  plus  vice  ,  les  nourrices  les  bercent  plus  fort  , 
a'ors  elles  font  prefque  fûtes  de  foire  vomir  leurs 
enfans  ,  de  retarder  la  digeftioa ,  de  caufer  des  com¬ 
motions  fort  défagiéables  ,  quelquefois  même  des 
vertiges.  Il  fcioit  donc  importmt  de  faire  fentir  aux 
ens  de  la  campagne  ,  que  les  enfans  n’ont  pas  plus 
efoin  d’être  bercés  pour  dormir,  que  de  téter  quand 
ils  crient dans  l’un.de  ces  cas  très-fouvent  on  dé¬ 
range  la  digeftion  ,  &  dans  l’autre  on  gorge  inutilc- 
me.it  des  enfans,  à  qui  l’on  voit  prendre  le  teton 
à  regret  &  machinalement. 

(M.  Macquart.  ) 

BERENGER.  (  Jacques)  (  Fbyep  Carpi;  ) 

(Extr.  d‘Elé)  (  M.  Gobun  ). 

BERG-AMOTTE  {Mut.  méd.  &  Hygiène.  ) 

Ea  b ergumotte  eft  le  fmit  d’ahe  efpècé  de  cîtro- 
nier,  dont  l’origine  ,  à  ce  qu’on  prétend,  vient  de  ce 
qu’un  Ita'icn  s’avifa  d’enter  une  branche  de  citro- 
.  nier  fur  le  tronc  d’un  poirier  bergamotte  ,  ce  qui 
fait  que.  les  citrons  qui  p.'ovicnnent  tiennent  üés 
propriétés  &  vertus  du  citronier  ,  &  du  poirier.  En 
zSet ,  la  bergamotte  nne.  Hphee  d’orange,  bu  de 
citron  allongé  ,  qui  diffère  beaucoup  des  autres , 
qui  a  une  odeur  plus  agréable  ,  &  qu’on  a  fouvent 
nommé  cédra. 

On  tire  de  l’écorce  de  ce  fruit  une  efpèçe  d’huile 
cffentielle  ,  ou  d’effence  prefque  fcmblabie  à  celle 
qu’on  fait  fortir  des  écorces  de  citron. 

Le  fuc  de  la  bergamotre  eft  bien  plus  acide  que 
celui  du  citron ,  auffi  en  fait-on  rarement  des  boiffons . 
raffr.iichiffantes  comme  on  en  fait  avec  le  limon.  Si 
l’on  étoit  cependant  forcé  de  s’en  fervir  au  défaut 
de  citron  ,  il  faudroit  employer  une  bien  plus 
grande  quantité  de  fucre  ,  &  l’on  pourroitf  faire  une 
efpèce  de  limonade  utile  dans  les  mêmes  circouf- 
tânees.  (  Foyef  Limonade.  )  On  fe  fert  du  fuc  de 
bergamotte,  comme  de  celui  de  cédra,daos  les  cuifines, 
pour  aflkiffonner  les  aliments  qu’ou  veut  relever 
au  moyen  des  acides  les  plus  énergiques  ,  Sc  ea 
même  temps  les  plus  agréables. 

On  fait ,  avec  l’hiiile  cffentielle  ,  des  prépara- 
tous  pour  la  toilette  ,  St  des  parfums  qui  ont  une 
S  s  s  s  Z 
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graruiè  forcé  &  dont  Tufegg  trop-  freqiieiu  peut 
devenir  nuifibk.  (  ^fj3j;q;  OiisiîE5,  &  Arom-atiqu®.  ) 

•  ■  :  :  •  (  Ms,  M^cquart.  )-  •' 

'  BERGEN-,  (■  Charles  Augufte  de.  )  naquit  le  1 1 
août  1-714  à-  Francfort  fur  l’Oder  ,  de  Jean-George , 
profelfeur  én  médecine  dans  i’univerfite  de  cette 
'«lié.  Après  avoir  fait  fes  premières  études  ,  il  reçut 
dé  foii  pèrè  ,  lés, premiers  'rUdimencs  de-  la  médecine. 
Au  foitlr  dé  cetrè  éeolé  ,  il  pàffa  a  célle 'dé-Leyde-,- 
où'Tl  fuivib  les  leçons  àt  B'oerkaavf  k  à’ Alâinits. 
DÇ-*à  H*fe  rendit  à  Paris , -pour  augmenter- -fes  con- 
noiffance?  en- anatomie  &- en  clnrü'-gié.  La  réputa-' 
tioii  dont  S-al^mqnn  &  2'frco/.?i;' jouiifoient  ,  l’attira, 
enfuite  à-  Strasbourg  ;  &  après  avoir  encore  vilîté 
les^lus  célèbres  académies  de  lAllemagne  il  retourna 
à  Francfort  4  .où*  il  prit  le  bonnet  de  do-éleur 
en- médecine  l'an-iyji  .  L’ànnée  fuivante  ,-ily  fut 
rfomj)-aé'  profoiTeur  extraordinaire  j  &  en  1738  il- 
obtint  là- 'chaire  d’anatomie- Se  de-  botanique  qui 
était  devenue  -vacante  par  la  mort  de  fon  père.  En 
r74-4‘ ,  il'fucceda-  à-  Goe/icàe  dans<celle  de  thérapeu¬ 
tique  Sf  de  pathologie  ,&  il  en  remplit  les- devoirs 
avec  beaucoup  de  dilLiiÊHon  jufqu’a  la  maladie  qui 
termina  fes  jQurs.lé'v.oûobre  1760. 

Ce  médecin  s.’eft  beaueorp:  'occ,up.é  dé.l’.àiiaio- 
mieyNS^^.  ouvrages  ,  qui.,  coufiftent  principalement 
en  ’dilîërtations  académiques  ,  roulent  prtfque  tous 
fur  cette  fcicncCï  M  Haller-,  qui  le-s,  a- recueillis  , 
les  a  inférés  dans  Ik  colleâidn  des  thèfes  anatomi- 
qiUÆ-.quül  a.pnbjiées.  -  ■ 

La  diilcrtation  de  nervo  îate'rcofial'i  ,  qui.  parut 
en  1731  ,  a  mérité  de  grand-,  éloges  à  fon  auteur^ 
ejlç  éft  remplie  de  recherches  intéreflantes.  - 

.Cetfé'iiç  Tsemi'rana  cettkîpÇq  ,  qiu'fut  imprîmée- 
en  173^',  n’êft  pas  moins  fâ-vante,-ai!i£que'plùlieurs 
autres  que  je  paffe.fous  fijence  ,  pour  doijner  les  titres 
dés  écrits  dè  Bergen  qui  ne  font  point  compris  dans  la 
cLilTe  de  fes  dillertat:üns. 

îcam.  navA,  veatrieulorum  .  cersirî,  Francofur.ti.  j 
1734-  •  -  . 

:  ^ogrà-mmà.de:Tgiâ.  matre-.-  NorimBergasl,,-  1736  , 
13-4.. 

■PrograjrzmA  de.  nexyis.quiiqj'dam  cranli-ad  novem 
pqria  /uiMmus  non.,  relatis .  Bsaxit-oirntr  ,  1738.. 

Mfithodies  cranU  o^fd  dlffi‘(ndï  ,  &  machine,  hune 
in  fi.iem  conftrucieper  figuras  tignp  incifias  dclineatio. 
Fr^ucofurti.,  1741  ,.13-4.-  .  . 

'  Bentas  ohfe.rvationum.  dnatoTrïlca-phyfibhogzcarum 
Ibidem  J  1743  ,  23-4.  •  .  ■ .  ; 

Elementa  phyfio[og}e-.]uxta  JeleSiora  expérimenta. 
QcntVA  ,  in-^-  ,  * 
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Cet  ouvrage  cO;  dans  le  goût  des .  inftitütidns  Je 
;  Boerkaave  ,  que  l’auteur  fuit  prefqne  d’un  bout  à 
,  L’autre,-  .  '  '  '  - 

Ânatomes  experimentalis  pars  prima  &  fecunda. 

^  1-7ÎÎ  >  I7y8.  i  fo-8-. 

Flora  Francofunana  ,  faciti  modô  elahorata  5  ac- 
ceduxtt  cogUata\de.'.fiudio  h'otanices  methodîco  &  pro- 
,  priô marte  addificende,  terminorum  technicorumnomen- 
\  clator,  &  indices  necejfqrii.  Franc pfurçir^  fFfO» 
î  (  Extr.  d‘El.  )  (  M.  GontiN  ). 

BERGER.  (  Claude  )  de  Paris  ;  dodetit  le  ij 
:  mai  léég  ,  élu  doyen  le  S  noyembre'i^gx  &  continué 
jufqu’en  i'dgé.  '  . 

.  Bercer  ,  conjointement  avec  Fagon  fon  parent , 
travailla  vivement  à-l’extinétion  de  là  chambre  royale, 

-  cequi  engagea ,  plufîeurs-médecins  de  cette  chambre 
:  à  fe  foire  recévôir  à- la  faculté.  - 

Le  13  novembre  1:^94  ,  il  fut  coaifulté^,  par  le 
premier  préfident  ,  fur  la  fièvre  maligne  épidé¬ 
mique  qui  tayageoLt  le  royaume;  On  lui  demanda 
i  s’il  exiftoit  des- remèdes,  qui  pulFent  combattre  cette 
:  maladie..  Berger  -,  après  avoir  pris;  Lavis  de  ceujt  de 
j  fes  confrères  .  qui  jouifToient  d’une  plusigrande-tépu- 
'  ration ,  répondit  quiil y.a.voit  des  remèdes  fpécifiques , 

I  mais  que  les  médecins  féuls  pouvoient  les  admimrtrei 
parce  que  l’âge,  le  tempérament.,  lefexe  des-malades, 
j  la  variété  des  fymptômes  des  même.s  'maladies ,  pré- 
I  fentoient  des  nuances  ,  ,&  forçoient  à  des  modifea- 
i  rions  que  les  chirurgiens  ne  pouvoient  failir  ,  &  que 
I  l’ait  ne  pouvoit  dans  aucun  cas  difficile  ,  êtrëfuppléé 
'  par  la  routine, .  -  ,  . 

!  cenfeur  en  légé,.  &  rempnt  cette  1 

5  place,  jufqufon'  1 Gn  doit  à  fes  foins  le-tabfeatt 
,-  de  faint  Luc  ,  qui  eft  fur  l’autel  de  la  chapedé  de 
I  la  faculté.  .  ..  . 

Médecin  très-employé ,  si  laifTa  une  grande  fortune 
aquife  par  fes-travau-x  ;  il  mourut  le  r  avril:  1.7x15. 11  eft 
enterré  ,à-faiat  Gervais.  (M-.  Andry;.) 

BERGER;  (  Claude  )  'fils  du  -  précédent ,  naqüif 
à  Paris- 'le-  lo  ;nnvie-r-i67g'.  Reçu  bachelier  a  la 
faveur- dîun  jubilé,  k  ii  pétobre'  ikgg-,  une  théfe 
foutenue  contre  l'ufagc  du  tabac  fous  la  préfidence 
dæ  Fagon.  fon  pjoche  .pai'tnt ,  le  fe,  co.ijnojtreà;ce 
fov,.nt  médecin  ,  qui  lui  accorda  une  amitié  &  une 
protcélioh  que  les  iculs  liens  du-fang  n’culTent  jamais 
obtetiues  de  lui.  Lorfque  l’académie  des  fcicnces  fe 
renouyella  en.  légji.,  Berger  s,  vingt  ans  y  entra  fuc- 
;  ceflîvcjnent  comme  .élève  de  -Toutnefort ,  Se  comme,  . 
;  ciève  de  Hohiberg,  ég2leme.nt  propre  à  remplir  une 
!  place  de  botanique  ,  ou  de.  clümie.Il  eut  le  premier, 
lieu  d?  licence-.  La  ,  carlièie  lui.  donna  le  bonnet 
le  12.  feptembre  lyqa.  Nommé  .bientôt  après,,  pro- 
foffeui'cu  cùms  fi  Berger  remplit  cette  magjftrçture 
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deux  ans  avec  fuccès.  Il  fit  de  grands- progrès  dkns  la 
médecine  pratique  ,  fous  fon  père  qu’il  accompagnoit 
&  dont  l’exemple  l’infiruifcit  par  l’obfervation  de 
la  nature  même  ;  leçon  pins  animée  ,  plus  frap¬ 
pante  &  plus,  inftruéfcive  que  celles  qu’on  puife  dans' 
une  bibliothèque.  A  la  mort  de  fon  père  ,  Berger 
fuEtéda  à- la  confiance  publique  ,  comme  héritier  de 
fes-  talens  &  de  fon  nom.  En'  1709  ,  il  profefla  la 
chimie  au  collège  royal ,  à  la  place  de  Fagon  ,  qui  , 
au  bout  de  deux  ans,  lui  en  fit  obtenir  li  furvivance. 
,Ge  choix  ,  &  celui  que  fit  de  lui  Lacarlière  pour  lui 
donner  fa- fille  unique:,  fout  la  double  preuve  de  fes 
talens  &  de  fes  vertus  domefi-ïques. 

Il  n’a  manqué  à-  la  réputation  de  Berger  qu’une 
plus  longue  carrière.  Sa  fanté  délicate  fuccombaà 
la  multiplicité  de  fes-  travaux.  Il  mourut  au  village 
de  Pally  ,  âgé  de  35  ans,  le  ii  mai  lyiz.  H  eft 
inhumé  dans  l’églife  des  minimes. 

(M.  Andry.) 

BERGER  CJcan-Godcfi-oid)  ,  médecin  de  Fré- 
deric-Augufte  II  ,  roi  de  Pologne  ,  étoit  de  Hall  en 
Saxe,  ou  il  naquit  le  ii- novembre  16$ ÿ. 

Dès  qu’il  eut  achevé  le  cours  de  fes  premières  étu¬ 
des,  il  pafik. à  lène  en  1^77  ,  &  s’y  livra  tout  enrier  ' 
aux  mathématiques  &  à  la  médecine  pendant  trois  . 
ans.-  Il  fe rendit  alors  à  Erfort  ,  où  il  fuivit  les  plus- 
célèbres  profefi'eurs.  Il  revint  5  lène  en  168-1  5  & 
après  avoir  foucenu  une  thèfe  De  chyto  fous  le  célè-  . 
bre  Wedelrjs,  il  y  fut  reçu  dodeur  en  1681.  La 
facilité  de -médecine  de  Leipfic  ,  à  qui  Berger  s’étoit 
fait  connoître  par  les  thèfes  qu’il  avoit  foutenues 
publiquement  dans  fés  écoles  ,  ne  tarda  pas  à  l’adop¬ 
ter  dans  la  clilTè  des  prdfefietirs  extraordinaires  j 
elle  lui  promit  même  la  première  chaire  qui  viendroit 
à  vaquer  dans  cel'e  des  profefi’eurs  ordinaires.  Dès 
qu’il  fut  inffailé  ,  il  quitta  L’Allemagne  pour  aller  fe 
perfeébp.oncrdans  les  principal.'S  univerfités  de  Hol¬ 
lande,  de  France  &  d’Italie.  A  fon  retour  ,  au  lieu 
dé  retourner  a  Lcipfic  ,  il  pafiTa  à  ’W’ittem.berg  ,  où 
il  obtint  une.  chaire  qu’il  remplit  avec  le  plus  grand 
applaudilfcment  le  refte  de  fa  vie. 

Il  étoit  l’ancien  de  runiyerlïté  de  cette  ville  ,  lorf- 
qu’il  y  mourut  le  3  du  mois  d'oâobre  17  j6 ,  à  l’âge 

77  ans. 

Berger  étoit  un  homme  fort  éloquent,  qui,  après 
avoir  profité  des  leçnr.s  de  Ruyfch  ,  fut  un  des  pre¬ 
miers  qui  appliqua  les  expériences  de  fon  maître  à  la 
théorie,  méditinale.  C’eft  fur  ce  fondemecit  qu’il  a 
éciit  fa  phyfiologie;  il  l’a  dépouillée  de  ces  hypo- 
thèl’cs  abfurdcs  ,  que  le  p.-éjugé  &  l’ignorance 
avoient  fi  long -temps  foutermes  dans  les  écoles. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  paru  foui  ces 


B  E  R  ^"93 

Phypologia  medicci  ,Jîve  ,  de  natura  kaman-a  L'itr 
bipatritus.  Wht.mherge ,  \yo\  ,  Trnncofjri:  , 

\-jyj  ^  ,  par  ics  foins  de  Frédéric- Ckrifiiati 

Grcg'iZ ,  qui  a  enrichi  cette  édition  d’une  hiftoire, 
fuccinte  de  l’anatotnic. 

De  thermis  caroUnis  commentatlo  ,  omnium 
origo  fpr.tiumcalidorum  ,  item.que  acidjrumyexgyrite 
oftendltur.  Wutemberg^  ,  in-r^. 

Ce  traité  a  paru  en  allemand  à  Drefde,  en  1709  , 
in-%  ;  &  en  171 1  ,  in-e^.  , 

(^Extr.  d’El.)  (M.  GoOltn^) 

-BERGHE  ,  ou  MONTANUS  (Robert  VAN 
DEN  )  naquit  avant  la  fin  du  feizièroe  .fiècle  à 
Dixmude  ,  petite  ville  de.  la  Flandre  occidentale. 
Il  étudia  la  médecine  &  fe  fit  recevoir  doâtciir  dans 
une  univerlîté  étrangère.  Après  fa  promotion,  il 
revitrt  dans  le  lieu  de  là  nailfance  ,  où  il  pratiqu^a 
jufqu’à  la  fin  du  dernier  fiècle. 

On  a  de  lui  : 

Dietema  ^  five  .  falubris  viBut  ratio.  Accejfu  nu- 
tritio  fœtus  in.  utero matris.  Lovanii  ,  1637,  î  <>40, 

Thomas  Van  hxn  Berghs  ,  fon  fils  ,  naquit  à 
Dix-mude  vers  l’an  1-615.  A  l’exemple  de  fon  père 
il  -s’appliqui  à  la  médecine  &  la  pratique  à  Bérguer- 
Saint-’Winoc  ,  où  il  eut  la  diteftion  de  l’hôpital 
royal  en  164-3.  Mais  depuis,  &■  au  plus  tard  en 
1666,  il  devint  médecin  penfionnaire  de  la  ville 
de  Bruges.  11  rempliflbit  ce  pbfte  ,  lotfqu’il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : 

Qualitas  Idimoiea,  ji-ve ,  pefiis  brugetna  anni  1 666-. 

[  Opus  pro  hac  pnfenti  pejte  anni  1669  cavendâ  & 
curandâ  utilijpmum.  Brugis  Flandrorutrl  ,  1669  ^ 
in  -  (^Extr.  d’ELy  (M.  ’Goulin.^ 

BERGHEN  (  Gérard  VAN  )  ,  médecin  ju-é 
d’Anvers  ,  mourut  dans  cette  ville  le  15  fepterhbre 
1383  ,  &  fut  enterré  dans  l’égiifc  de  Saint -Jean. 
Il  ne  fe  contenta  pas  de  voir-  des  malades  5  il 
s’appliqua  à  l’obfcrvation ,  &  fit  beaucoup  de  rc— 
chctches  fur  les  nialadies  les  plus  rebelles  aux 
remèdes  que  preferit  la  médecine.  C’eft  danis  les 
ouvrages  fuiv-ans  qu’il  a  dépofé  les  connoilTances 
qu’il  avoit  acquifes  fur  cet  objet. 

De  peftis  prsfervatione.  Antverpii,  1365,  1386, 
rn-8.  Ibidem  ,  ,  in  16,  avec  le  livre  De  Herba 

Panacea  ,  qui  eft  de  Gilles  Everard. 

De  pr&fervatione  &  curalione  morhi  articularis  & 
calculi  ,  libellus.  Ibidem  ,  1584  ,  in-Z. 

De  confultationibus  medicorum  &  methodica  fc- 
b ri um  curation t.  Item  de  dolore  pénis.  AntverpU, 
ij86  ,  in -Z.  {Extr.  déEl,')  (M.  Goulin.) 
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.  BERIBERCA,  BERIBERI.  {NofoL ,inithod.) 

Chaque  nofologifire  a  placé  le  dans  l’ar- 

ticîc  de  la  métliode  où  il  a  cru  cettè'  maladie  ap- 
pcilée  iùivant  l’idée  qu’il  s’cfl:  formée  de  Tes  piia- 
tipaux  fympEÔmes.  Sauvages  l’a  définie  à  raifon  de 
I  l  rétracHon  des  genoux  qui  ,  obligeant  le  malade 
à  marcher  accroupi  &  les  cuifles  élevées  ,  leur 
donne  l’attitude  des  brebis  ,  d’où  vient  le  mot  be- 
riberî.  Il  en  a  fait  le  dernier  genre  des  fpafmes 
cloniques  généraux  qui  font  le  quatrième  ordre  de 
lacElle  de  ce  nom.  (  Foycj  Spasme.)  Il  diftingae 
deux  efpèces  de  béribéri  l’une  tirée  d’une  obfcr- 
vation  de  M.  Bartholin  ,  qui  la  nomme  faux 
béribéri ,  l'autre  décrite  par  Bohnius  ,  heribirea 
indica.  •" 

Linné  défîgne  les  maladies  convulfives  Tous'  le 
nom  de  morbi  motorii  5  il  divife  cette  clafl’e  eu  deux 
Ordres  :  le  premier,  {morbi  fpafiici  )'téçoni.  aux 
fpafmes  toniques  de  Sauvages  5  &  le  fécond  ,  {agi- 
tatorii  )  celai  des  fpafmes  cloniques  ,  comprend  dans 
fes  genres  le  béribéri  dont  la  defeription  cft  formée 
de  plufieurs  autres  genres  de  maladies  réunis  ,  fa- 
voir,  entre  la  contradlioa  des  genoux  ,  du  trem¬ 
blement  des  membres  ,  de  la  llupeur  &  de  l’ennoue- 


Cullen  voulant  rapporter  à  la  clafie  des  mala¬ 
dies  nerveufes  ou  des  neyrqfes  un  très-petit  nombre 
d’ordres,  beaucoup  de  genres  &  une  infinité  d’ef- 
pèces ,  me  paroît  s’être  éloigné  de  la  marche  fimple 
&  vraie  de  Sauvages  Sc  de  Linné  ,  pour  déduire  d’un 
même  principe  une-  foule  de  léfions  différences  , 
confidérer  plutôt  l’unité  de  1-a  caufe  que  la  di- 
verfité  des  effets ,  s’éloigner  de  la  précifion  ou  de 
la  dégradation  des  diagnoftics  en  rapprochant  ttop 
d’objets  difparates’,  &.  manquer  ainfi  le  but  cf- 
fentiel  d’une  méthode  nolblogiquc.  En  effet,  à  ne 
confidérer  que  le  feul  genre  de  la  paralyfie  ,  il  efl: 
fous-divifé  en  une  multitude  d’efpèces  dont  la  plu¬ 
part  ne  lui  appartiennent  aucunement ,  &  le  béri¬ 
béri  étant  de  la  ciaffe  des  fpafmes, ^e  peut  jamais 
être  une  eCpèce  de  paralyfie,  quoique  Cullen  air 
jugé  à  propos  de  lui  affigner  cette  place. 

Il  eft  vrai  qu’il  l’a  rapproché  de  la  paraplégie  ou 
paraplcxie,  avec  laquelle  le  béribéri  a  quelque  rapp-art 
en  raifon  de  la  léfion  des  extrémités  inférieures^;  mais 
alors  if  s’agit  toujours  d’un  fpafme  &  non  d’une 
viaie  paralyfie,  &  fi  l’on  veut  examiner  particuliè¬ 
rement  ce  qui  fe  pafie  dans  le  fiége  princip.il  de 
la  mal  idie après  avoir  obtenu  de  la  meillcu  e 
méthode  nofologique  l’exaétirude  du  diagnofUc",  il 
convient  de  fe  livrer  à  des  confidératioMS  parhoîo  • 
giques  q  ù  ferviront  à  fournir  les  indications  cura- 
tites  &  les  moyens  de  traitemens.  C’efl  fous  ce 
Yn'-.rx  de  vue  que  je  traiterai  l’articie  Barbier  . 
fyaoiuine  de  béribéri.  (  Voye\  Barbiers  ,  P.4ra- 
?iSGI£.)  (M.  Cha-mseru.) 
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^  ^BERLE.  (  Uat.  méd.  ) 

Sium.  .  -  ■ 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  cnnjointes ,  de 
la  famille  des  ombeliiferes ,  qui  a  quelques  rapports 
avec  les  angéliques  «i  les  peifils,  &  qui  comprend 
des  herbes  donc  la  plupart  ont  les  feuilles  fimple- 
’ment  ailées. 

,  M.  le  chevalier  Lam.irck  en  diflingue  quinze  cf- 
pèces;  (  Diélionn.  de  Bctan.  tom.  I.  )  Les  fifons  de 
Linaé  ne  peuvent  être  féparés  des  berles  par  des  ca- 
raclères  carftarainent  diftincts-;  1-"S  pevfiis  en  dif¬ 
fèrent  par  une  collerette  nulle  ,  ou  d’une  feule  fo- 
licle.  .  • 

Les  berles  dont  la  médecine  font  ufage-,  font  : 

l*>.  Lzberle'â  feuilles  larges. 

Sium  foliis  pïnnatis  umbella  terminalî.  Linn. 

Sium  latifolium.  Baühin.  pin.  154, 

C’eft  une  plante  aquatique  dont  la  tige  cft  droite, 
ftriée ,  creufe  &  haute  d’enviro  i  trois,  pieds  ;  les . 
feuilles  font  dentées,  grandes  ,  alternes.  Les  fleurs 
font  blanches  ,  terminales  à  cinq  pétales  qui  forment 
des  ombelles  affez  amples.  Le  fruit,  qui  eft  ovo'ide, 
eft  compofé  de  deux  femences  appliquées  l’une  fur 
l’autre  ,  ayant  un  côté  plat  &  l’autre  convexe. 

Cette  plante  a  les  vertus  apéritives  &  antifeorbu- 
tiques.  Elle  pafle  pour  caufer  le  délire  chez  les  be- 
ftiaux  qui  en  mangent. 

Z®.  La  berle  ache  d’eau. 

Sium  angufiifol.  Linn. 

Sium  apium  palufire  foliis  oblongisi  B.  pin.  154, 

Ses  racines  font  blanches  ,  rampantes ,  i  oueufes, 
fibreufes  :  les  tiges  font  hautes  d’un  pied  &  demi , 
cylindriques  ,  creufes,  &  braiichues  ;  les  feuilles  font 
longues  ,  dentelées,  alternes  &  fimplcment  ai  écs. 

A  l’extrémité,  des  tiges  naiflcnt  des  fleurs  difpofées 
en  ombelle,  blanches,  qui  fourniffent  des  ftuits,, 
où  font  deux  petites  graines  odorantes ,  âcres ,  con¬ 
vexes,  canclées  d’un  côté  &  applitics  de  l’autre. 

Cette  plante  fe  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  ruiffeaux,  les  étangs  &  les  foffés;  elle  fleurit 
en  été. 

L’Ache  d’eau  cft  antifeorbutique ,  apéririvc,  cm- 
ménagogue,  diurétique,  fébrifuge,  à  l'extérieur  elle 
cft  téfolutive.  On  ne  l'emploie  pas  fou  vent,  &  alors  , 
on  la  prefetit  depuis  up.c  poignée  jufqu’à  deux  pour 
chaque  livre  de  décoélion.  On  peut  en  faire  pren- 
■'d:  c  le  fuc  par  exprcfTion  ,  depuis  deux  jufqu’à  quatre 
onces  dans  du  lait,  ou  toac  autre  fluiJe  approprié... 


B  ER 

Les  fcutUcs  de  celte  ont  une  faveur  un  peu 
âcre,  cependant  elle  fe  raangc  en  falade, 

3  La  bcrli  des  potagers  ,  chervi  ou  girôle. 
Sifarum germanomm.  Baühin.  p.  ijj. 

Sium  foliis  pinnatis  ,  fiôralibus  tematis.  Linn. 
Chervillum  nonkutlorum  fveferviila. 

Sa  racine  efl:  blanche  ,  ridée ,  tendre  ,  difpofée 
en  faifceaux  comme  une  botte  de  navets  ,  d’un  goût 

■  d^  ux  &  agréable,  sn  pen  aromatique,  &  bonne  à 

■  manger.  Les  tiges  s’élèvent  jufqu’a  trois  pieds  ,  elles- 
font  ftriées  ,  fcuillées  &  ,un  peu  rameafes.  Les  feuil-: 
les  font  finement  dentées  ,  alternes  &  fimpkmcnt 
ailées.  Les  fleurs  font  b'anches ,  petites  à  cinq  éta¬ 
mines,  difpofécs  en  ombelles. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  potagers ,  &  Linné, 
prëfume  qu’elle  efl:  originaire  de  la -Chine.  Elle 
•  fleurit  eh  éré.  ' 

Ses  ifàcines  font  un  bon  aliment;  elles  ont  en 
outre  des  qualités  apéticives,  vulnéraiies  ,  a-hrodi- 
’fiaques  &  ftomaebiques,  Boerhaave  les  icgrrdc 
comme  «n  excellent  rem.ède  contre  le  cracheirenf 
&  le  pilfement  de  fang,.  ainfi  que  pour  toutes  les 
maladies  de  poitrine  oû  l’on'a  à  redouter  la  phthifie.  ! 
Il  en  recommande  aulfi  l’ufege  contre  la  ftrangnrie,;  ! 
le  ténçfme,  .la  dylTcntcrje  8c  les  flux  de  ventre.  .  :l 


■  Sium  ninfi.  LiNN.  , 

Cette  plante  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  qui  précède;  elle  a  de  même  des  racines 
oblcngues,  tnbéieufes  &  fafcicuîécs,  8c  d’ailleurs 
elle  ne  . diffère  .que:  très-peu  par  fon  port,  au  rap¬ 
port  de  Kempfer.  Elle  a  l’odeur  du  panais  8c  le 
goût  du  chervi,  avec  une  légère  amertume.  La 
-tige  de -ce;  végétal  a  un  à  deux  pieds  de  haut  ;  elle 
eft  cylindrique  ,  canelée  8c  partagée  par  des  nœuds 
pointillés  tout  autour.  Les  fituillcs  du  bas  dé  la 
plante  font  fimpîes,  pétiolécs  ,  ovales  en  cœur,  puis 
ailées.  Les  feuilles  fupéricures  font  plus  petites  8c 
compofées  feulement  de  trois  folioles  ovales  ,  poin¬ 
tues  8c  dentées.  Les  fleurs  fout  blanches,  viennent  en 
ombelles  terminâtes  Sc  ont  leurs  pétales  un  peu  eu 
cœur. 

Cette  planté' croît  naturellemant  à  la  Chine,  8c 
on  l’y  cultive  ,  ainfi  qu’au  Japon  ,  à  caufe  de  l’u¬ 
tilité  de  (a  racine  qu’on  emploie  dans  les  cordiaux 
8c  remèdes  fort'.fians  du  pays,  comme  celle  de  ginfing 
qui  efl:  une  plante  d’un  genre  dilférer.r.  (  Voyc\ 
Giwsing.  )  ,  • 

5°.  La  Scr/c  aromatique. 

Sium  aromaticum.  Ftos.  FRa, 

Sifum  amomum,  Linn. 
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Cette  plante  a  ies  plus  grands  rapports  avec  les 
précédentes  Sa.  racine  efl:  longue  ,  fimpîc  ,  fufifor- 
me  ,  blanche ,  dure  ,  d’un  goût  de  panais  i  un  peu 
aromatique.  Sa  tige  efl  grêle  ,  droite,  s’élève  à  un 
pied  6c  demi  ;  les  feuilles  font  ailées  ,  compofées  de 
fept  ou  neuf  folioles  lancéolées ,  oppofées  Sc  fine¬ 
ment  dentelées.  Les  fleurs  font  blanches,  termi¬ 
nales  ,  en  ombelles  fort  petites  ;  les  femences  font 
brunes  d’un  goût  aromatique  ,  8c  ont  l’odeur  de  l’a- 
mome  en  gr-appe  des  boutiques. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  terreins  humidgs 
8c  glaifeux  ,  fur  les  bords  des  folles  près  Paris,  en 
Angleterre,  8c  dans  la  Carniole.  On  la  cultive  au 
jardin  du  roi  ;  les  racines  paffent  pour  être  carmina- 
lives  8c  diurétiques.  (.M.  MacquARr). 

BEPLUE.  (  Malad.  des  yeux.  )  (  Voye^  Suf¬ 
fosion.)  (  M.  Chamsfru.  ) 

BERMINGHAM ,  (Michel  )  membre  de  l’aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie  dé  Paris,  naquit  à  Lon¬ 
dres.  L’aureur  de  la  France  littéraire’  lui  attribue  les 
ouvrages  fui  vans  :  ' 

Maniéré  de  bien  nourrir  6”  foigner  les  enfans  noü~ 
veau-nés.  Paris,  1750,  fn-4. 

Traiiiclion  des  Statuts  des  dotteurs  régens  de  la 
f acuité  di Paris  -i  l~S4  ,  in-lz, 

ÇExtr.  d‘El.  )  (M,  Gcuiin.) 

BERNIER  ,  (  Erançois  )  natif  de  Jouar  près  de 
Gonuord  en  Anjou,  étudia  8c  prit  fes  dégrés  en  mé¬ 
decine  à  Mortpciiier'fa'n  i(fya.  Il  paroît  qu’il  S’ap¬ 
pliqua  peu  à  fa  profefîion  ,  8c  qu’il  fut  plus  célèbre 
par  fes  livres  &  par  fes  voyages  ,  que  par  la  pra¬ 
tique.  Il  entreprit  le  voyage  a  Afie  ;  où  ll  Rit  mé¬ 
decin  du  grand  Mogol  pendant  douze  ans';  Il  re¬ 
vint  eu  France  en  1670,  palfa  en  Angleterre' en 
léSy  ,  8c  vint  mourir  à  Paris  le  zi  feptembre 
1688  ,  âgé  (f  environ  60  ans,  V  ' 

Bernier  s.  donne  un  judicieux  abrégé  françois  de 
la  phdofophie  de  Gajfendi  r  mais  comme  le  gaifen- 
diune  eft  extrêmement  tombé,  cet  ouvrage,  n’eft 
plus  lu  aujourd'hui,  quoiqu’il  méiîtât  de  l’ètrp. 
Jean-Baptifle  Morin ,  médecin  8c  profeiî'cur  en  ma¬ 
thématiques  au  collège,  royal  de  Paris  ,  attaqua 
Gajfendi  fur  la  doéltine  des  atomes  8c  du  Tuidc  ; 
Bemier,  qui  étoit  un  des  plus  zélés  partifans  dé  ce 
philofophe ,  le  défendit  contre  fon  adverfaire.  Il  pu¬ 
blia  deux. écrits,  dont  l’uu  intitulé  :  Anatomia  ri- 
iieuLi  mûris,  fut  imprimé  à  Paris  en  1 65 1 , 8c  l’autfe 
’  parut  dans  la  même  ville  en  1854,  fous  le  tit.œ  de 
Favilla  riàiculi  mûris.  Ces  deux  titres  font  une 
mauvaife allufion  anno'^àa Morin, Maurin,  comme 
s’il  venoit  de  mus,  mûris.  Ce  médecin  a  encore 
écrit  De  kominum  prima  ratione  vivendi  ;  mais  ce 
qui  lai  a  fait  le  plus  d’iiormeut  c’çft  l’hiftoire  dé- 


4*.  La  berle  de  la  Chine. 


6^6  BER 

taillée,  de  ce  cjuj  .regivde  des  ysftes  étaw  du  .grand 
magd  &  le  royaume  de  Cachemire.  .Elle  a  parrrfsus 
ce  titre  : 

Voyage  de  François  Barnier ponteaant  la  dèfcrip- 
tîoti  de  Paris,  .it;7<3,  lify  1,  4  yol.  in-\n.. 

Amftrrdam  ,  e  yol.:  in-i%  ,  avec  figures.  ; 

Çec  auteur  eft  le  prenMCt  qui  ait  regardé  la  mé¬ 
decine  des  brach  Tirines  d'uij  œUphilpTo^hdqne.  Soti  ^ 
ouvrage  jette  aufll  un  grand  jour  fur  la  philoliiphie 
'Ses  favans  de  .l’Afie.  '  .'1 

(  £,r£r.  <  M.  Goulin.  D 

BEPvNIER  (  Jean  )  dé  Blois  ;  fie  fon  cours  de 
médecine  à  Montpel  îcr  ,  où  i!  fut  reçu  dcélcur  en 
.a-647.  Il  '^pratiqua  pendant  plus  de  40  jans  &  fut 
un  dés  premiers  paisifans -de  .rérôéciqne,j:mais  il 
acquit  feu  de  réplication  &  peu  de  biens.  Dénué 
deibrtune  le  çhagrin  le  rendit  CatyrrqHe:,'  &  il 'em¬ 
ploya'  fon  loiër  à  cotnpofer  des  .ouvrais  .qui  rfé 
fc'frentçnt' de  foin  carpjàè're.  Il  a  donné  un 
'  'Me!idgidna,.  Des  rejTexions  ,  penfées  ,  bons  mots  .&■ 
anecdotes ,  fous  le  nom  de  Popincourt.  Un  traité 
fur  .i?at>e/«r/r ,.  qui  cA  innsalé  Jagemens  fi  nou¬ 
velles  obfervations  fur  les  œuvres  grecques  ,  latines  , 
tofeanes  &  françotfes  de  maître  François  Rabelais  , 

;  'doBfur.  en  médecine  ;  ou  Le  véritable  Rabelais  ré-- 
formé  ,  'avec  la  cane  du  ckinoaois les  médailles 
de  Rabelais celles  de  l'auteur  fg  celles  du  médecin, 
de  ^JChaudrdy  ç  -auquel  cet  ouvrage  eft  dédié-  pari 
un  médecin  fort  contemporain  fi  fon  admira-- 
«itri.  Paris  1^57  ,  m-ii.  ‘ 

•On  ne  voit  point  pourquoi  ü  eft  ici  parlé  des 
ceuvres  grecques  ,  latines  &  tofeanes  de  Üaeie/Æzj 
.  iOu  n’en  connoît.  aucunes  qu’on  puifiè  appeller  grec-! 
ques  pu  tofçapes,  Quant  à  celles  qui  font  en  latin  , 

_  çiies  fe  r.édiiifentàde  petits  traîtés  àl Hippocrate  &: 

Çalien ,  qu’il  fie  imprimer  à  Ly  on  en  1531. 

'  '  Beré/erëft  encore  auteur  d’une  h'iflèire  'de  Blois 
qui  fut  mife  au  jour  à  Paris  en  ié8i  ;  mais  celui  de 
.lès  lonvragès  qui  fit  le  plus  de  bruit  eft  une  hi- 
ttoire  de  la  médecine  qu’il  publia  neuf  ans  avant  fa 
niort  arrivée  à  Paris  k  18  mai  -,  k  l'âge  :  de 
.7^  anssc  .  - 


.  Fjfaâs  de  médecine,  pu  il  eft  traité  de  T hi ftp  ire 
'de  la  médecine  fi  des  médecins  p  du  devoir  des  mé¬ 
decins  a  l'égard  des  malades ,  fi  de  celui  des  ma¬ 
lades  al'  égard  des  médecins  ç  de  V utilité^  'des  remèdes'- 
fi  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Paris,  i6iq  ,  i/2-4. 

.  ïl  a  donné  an  fu-pplément  au  livre  des ,  effais}  de  La' 
..médeçinc.  PatU  ,  \6Ç)\ in-^.  La feçoade-  édition  a' 
p-paru,füus.  ce  titre' :  Hiftoire  çhrpnolog’tque  de  la 
■  médeç/ne'  ^  des^  médecins.  P aùs  ,  ibgç  .,.  1.71.4,, 
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L’auteur  -.prend  ,  à  la  tête  de  fon  livre ,  dè  titte 
de  confeitler  &  «médecin  ovdinaire  de'feue 'inadame 

■  la  ducheffe  douairière  d’Orléans  y  c’eft-à-dire  ,  de 

Marguerite  de  Lorraine  ,  fécondé  femme  -de  Gàfton 
de  France,  duc  d’Orléans,  laquelle  mouruten  1-671. 
L’ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties;  il  eft  rempli 
de  recherches  très-cutienfeSj^  mais  faites  fans  aucun 
choix  &  fans  exaftitude,  "de  forte  qu’il  ne  peut 
guères  fervir  que  d’indications  ,  naais  fouvent  très- 
infidèllcs, , .  '  •  '  .'  '  ,  •  ' 

L’huméur  chagriné  '&  çauftique  de  l'auteut  fe 
ré.Tiarque  fur-tout  dâns  .la  foconde  paftie  ,  ou  d 
fait  une!  fatyre  violente  dés.  quatre  plus  famcuxmé- 
decins  qui  pratiquoient  à  Paris  de  fon  cems  ,  favoir 
Delorme  ,  Guénaut ,  Brayer  Sc.  Félay. 

\Extr.  d'El.)  (’M- OoTJUw). 

‘BEEINOÜILLI  (Jean^  vint  au  inonde  à  Bâte , 
le  7  août  16^7.  Ce  fut  à  l’école  de ,'fen 
frère  ,  qu’il  apprit  les  mathématiques  ;  mais  le  dif 
•ciplc  égala 'bientôt  le  maître  ,  si!  ne  le  fürpalTa  p^. 
En  i  6'ÿO'  .  il  vint  à  Pai is  pour  y  voir  les  fayahs  de 
cetté  capitale  ,  Scvil  y  fit  cOnnoiflance  avec  Malc- 
branche  ,  Caffini ,  Lâhire  ,  Varighon  &.le  marquis 
de  rHôpital.  En  l'ëqo-  5  ü  pafli  à  Groninguei  où  il 
prit  le  bonnet' de  dcéteur  en  inédecine,;  .  -  '  , 

L’adtio'n  dés  mulclés  eft  le'  fuj'et'ds  fa  thèle  inau¬ 
gurale.  Suivant  lui  ,  c’eft-  au  gonflement  des-Jjéfi- 
cules  de  la  fibre  motrice  qu’il  faut  en  rapporter  la 
caufe  ;  &  c’eft  en  proportion  dé  ce  gonflement  que 
les  mufcles  fe  raccourcilTent.  Michelotti  adopta  la 
théorie  que  l’auteur  a  éxpofée  dans  cette  thèfc, 
intitulée  :  De  mota  mufculorum  meiitationes  matlie- 

■  maticét ,  &  orna  cette  diflertation  d’un  commen¬ 
taire,  &  la  joignit  :à  fon  traité  -:  De  feparuttohe 
humoruni'i 

En  lèçiÇ:,  .Bernoiùüi  fnt  pommi  ptofelTeur  d:s 
mathématiques  dans  la  même  un.vcrfiré  de  Gro- 
ningue  ;  mais  celle  de  Bâle  l’attira  quelques  années 
après  dans  fes  écoles  ,  &  il  commença  d’y  enfcigner 
en  1705.  Son  mérite  reconnu  lui  avoir  déjà  ouvert 
l’entrée  de  l’acadétfaic  des  Iciences  de  Paris,. en 
La  fociété  royale  de  'Londres ,  l'académie  de  Pérers- 
hourg  J  l’inftitut  de.  Bologne  ,'  le  mirent  auffi  a» 
nombre  de  leurs,  membres.  Ce  grand  homme  mou¬ 
rut  à  Bâle  ,  Je  i  janvier  1748  ,  dmis  fa  quatrervingr- 
unième  année.  ■ 

Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  Sc  publiés  à  Lau- 
fanne. ,  fous  ce  titre  : 

Opéra  omnia ,  1741 ,  quatre  volumes,  in'-p, 
avec  figures.  .  - 

BeYnouilli  eut  deux  fils  ,  _Nicolas  .ftc  Daniel ,  .qui 
furent  appelles  dans  l’univerfité  naifiante  de  Péters- 
bourg,  où  ils  arrivèrent  k  17  oâob/e  -ï/ij. 

'Hicohs 


Cet  oayrage  eft  iatitalé  : 
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Nicolas  y  mourut  d’une  fièvre  lente  ,  !e  17  jtsJlIet 
de  l'anaée  üiivantc  ;  Sc  comme  ce  court  tmervslle 
avoit  fuiS  pour  lui  mériter  une  cftiiae  générale  ,  la 
czarine  Catherine  voulut  lui  donner  une  marque  par¬ 
ticulière  de  la  fienne,  en  faifiant  les  feak  de  foa  ca- 
terrement, 

Daniel  prit  le  bonnet  de  doéleur  en  médecine  à 
Bâle  ,  avant  fon  départ  pour  la  Ruffîe  j  mais  il  n’y 
fgourna  pas  long-temps  ,  Sc  fut  rappelle  dans  fa  ville 
natale ,  pour  y  remplir  les  chaires  d’anatomie  &  de 
botanique.  Voici  les  titres  de  Ces  thèfes  de  licence  &. 
de  doâorat  : 
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Pofmones 
Bafîltæ,  17! 


lyz] 


ïfcellanes,  medico-anatomico-botanka.. 
,  ia-^. 

Differtatto  inaugurales  de  refpiracione.  Ibidem  , 


Il  évalue  la  quantité  d’air  qui  entre  dans  le  pou¬ 
mon  à  chaque  infpiration  ,  Sc  foutient  que  le  fternum 
Ce  porte  en  avant  lorfque  la  poitrine  fe  dilate. 

Il  a  encore  écrit  : 

.  Hydrodynamica  ,Jîve  ,  de  viribus  &  motihus  ^i~ 
dorum.  Argentorati  ^  17383  in-^. 

{Extr.  d‘El.)  (M.  GouJtiN.  ) 

EmS.  {Mat.  méd.) 

Efpèce  ÿélcBaaire  liquide  extrêmement  chaud  & 
irritant  dont  les  égyptiens  font  ufage  Sc  s’eniv  rent 
en  quelque  forte  dans  leurs  débauches.  On  le  de¬ 
mande  quelquefois  dans  les  pharmacies.  Voici  la 
formule  extraite  du  diélionn.  de  mat.  méd.  de  M. 
Julliot. 

%.  Semence  de  iu(quiame') 
blaTche  -J-  a 

—  De  poivre  blanc  3 

D’opium  pur 

De  fafran  oriental 

D’Euphorbe 

D’impératoire  >  ana  gr.  18. 

De  nard  des  Indes  j 

De  bon  miel,  trois  fois  le  poids  de  toutes  les  fub- 
fiances  précédentes. 

Notez  que  le  beau  miel  ne  demandant  pas  de  pU- 
trication  ,  parce  qu’on  ne  feroit  que  le  détériorer 
en  l’écumantjon  obtiendroit  (en  Eifant  cet  élec- 
tuaire  flou  l’art  )  fept  onces  de  compofition  par¬ 
faite  5  mais  j’ai  remarqué  qu’elle  eft  bit  n  liquide ,  & 
ne  peut  fe  conferven,  lorlqu’eile  eft  deftinée  à  ê  re 
portée  en  voyage.  C’eft  pourquoi  (  m  Igré  ce  petit 
inconvénient  )  je  fais  cuire  lentement  le  miel  Sc  le 
MÉBscinx,  Tome  Ilh 


5  V. 

5  ij  ê. 
5  i  gr.  18. 


réduis  â  4  onces  ou  envii-on  j  puis  j*y  diflbtis  l’o¬ 
pium  ,  cafuite  l’euphorbe,  enfin  les  autres  pou¬ 
dres. 

Notez  encore  que  l’euphorbe  qui  entre  dans  cet 
éleBuaire  eft  bien  âcre  Sc  formidable  ,  &  je  prends 
la  liberté  de  confeiller  à  ceux  qui  s’adrclTcnt  à  moi 
de  le  fupprimer  ;  je  le  trouve  cependant  employé 
à  plus  forte  dofe  dans  un  autre  éleBuaire  cotMM 
fous  le  nom  de  Pkilonium  persicüu,  Avicenn/t, 
dont  traitent  Projper  Alpin  Sc  autres;  mais  on  con- 
fidère  ,  à  la  teârure  de  la  formule  qui  fuit ,  que  la 
terre  fègillce  Sc  fur-tout  le  camphre  Sc  le  cafloreum  , 
étendent  &  corrigent  beaucoup  l’huile  piquante  de 
l’euphorbe. 


Sem.  de  jurquiame  blanche  ^ 

• —  De  poivré  blanc  )  ® 

Terre  figillée  7 

Opium  ^  I 

STran  V 
Camphre  >  ana 
Caftoreum  3 

Pyrethre.  V 
Nard  indien  >  ana 
Euphorbe  3 


5  j  5  ij. 

5  v> 
5  ij  K. 
3ij. 


En  comparant  ces  deux  formules,  on  diftinguc  ai- 
fément  que  l'une  eft  réformée  de  l'autre  ;  mais  je 
préfère  cette  dernière,  fauf l’avis  de  gens  plus  éclai¬ 
rés.  D’ailleurs ,  les  deux  plus  grands  pharmaciens  du 
fiècle  dernier  ,  Charas  Sc  Lémery  ,  ont  cru  tous  deux 
devoir  fupprimer i’eupborbe  de  route  compofition  in¬ 
terne  ,  Sc  notamment  de  celle-ci.  On  ne  peut  mieux 
faire  que  de  les  fuivre. 

{Article  extrait  du  diclionn.  interprïte  de  mat. 
méd.  par  M.  Julliot  in-8.  Paris  ,  1770.  ) 

(M.  Fourcroy). 

BERTAPALIA  o 
de  Padoue  ,  vécut  a' 
du  rems  de  Montagnana.  Il  fe  diftingua  également 
par  l’exercice  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie, 
mais  il  eft  plus  connu  du  côté  de  la  dermère.  Les 
difleéllons  anatomiques  lui  ont  manqué  pour  s’in- 
ftruire  de  la  ftruéluie  du  corps  humain  ;  car  il  ne 
fait  mention  que  de  deux  ,  l’une  eu  1455  &  l’autre 
en  1440  ;  encore  en  parle-t-il  comme  d’une  chofe 
afiez  rare  de  fon  tems.  Il  parole  avoir  eu  autant  Sc 
plus  de  hardiefle  que  fes  contemporains  dans  la  pra^ 
tique  de  la  chirurgie  ,  puifqu’il  ofa  employer  les 
cauftiques  pour  extirper  un  cancer  qui  n’étoit  point 
ulcéré  ;  il  leur  préféroit  néanmoins  les  cautères  dans 
la  plupart  des  occafior-.s  ,  Sc  en  général ,  il  fe  fer- 
voir  de  beaucoup  d’emplâtres  On  pourroit  lui  re- 
;  prochet  d’autres  défauts  ,  tan'  da^s  fa  pratique  que 
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éans  fiÿS  opinions;  mais  on:  doit  les  attribcer  aux  ' 
erreurs  de  fon  fièolé.  Crédule  jufcju’à  ia  - fuperiH,- . 
tûjn ,  entêté  de  raftrologie  judickirc  ,  ii  '  adopja 
toutes  les  myftéricufes  pratiques' qui  entroient  alors: 
dans  la  cure  des  maladies.  Grand  admirateur  des 
fecrets Jbae  finit  pas  ,de  aptsr  ,ceu.ï;.dant.  ii  fiaifoit-: 
Bfage, 

Les  traités  quc.nous  avons  de  lui  ne  fevreiîentcnt , 
que  trop  de  fon.  aveuglement  fur-  tous- ces.^  points.  . 
î!s  .ont  paru  ,  a  Vcmfe,  en  in-^folfiÎQat  ce 

Ckimrgîit y  Jsü  recolUBs.  .Çitptr_  qu&rtum-  canonîs' 
Avicenns.-,  dans  la  même  vi-le  en  in-fol.  avec- 

ies  ouvrages  de  Gui  de  Cauliuc ,  d-;  Roland  &  de 
Roger.  On- -les  trouve  encore  dans  la,  coUeâion  de . 
Venifç  ,  rV^-^i,.fd.us.c,çt_atttre;titte  tX)r  apo- 

jiematibus J  dd'vulne'ribus  ,  ^^^  ufgerihiis  y  .jii.  Abrita-  - 
iîipibus  nervorum  &  offium. 

'On.  met  la  moxt  àe^Benapalia  en  1-460.-' 

T apaiorpoU  àit  qu’il  eût  un  fils  ,  nommé  Jeura- 
Mlckelÿ  (\xâ.  fut  Icâcur  de  chirurgie  à  Padoue  en- 
i  j ?5..&  1536.  Mais  Jean-MickeL.^sxsi<m.  commencé 
bien  tard  à  enfeigner,  car  il  autoit  eu-alors  j$  ou 
7-6  ans,  en  fuppofant  même  tp’ii.  .ne-fût-  né  que' 
■i’annéç  de  ia;  mort  de  fori  père. 

(^tn  d’El.y  (  M.'  GôütiN-).;. 

BERTîîSi  ,  ,(  Exupère- JofepB  )  né  dans  la 
paroifle  du  Tremblay  en  Bretagne  ,  diocèfe  de  Ren¬ 
nes,  le  ij  juin  1711,  de  René  Bértin,fie,ur  de 
la' Hàutière-  ,  dc&eiir  en  médeiine  ,  &  de'rdaîX!,e 
Gillette  Piette ,  dame  de  la  Ménardais. 

yi.- Bénin  ,  après-avoic  fait  fon  coûts  de  - mé- 
ûceine,  al  a  fê  faire  recevoir  doâ:cur,à  PJieitns,  le 
I y  janvier  17-3 7.  .  . 

M.  Condorcet  s’exprime  air.fi  dans  l’éloge  de  M'i 
Bénin.  «  On  aceufe  fi  .fouvent  les  corps  d’un  atta¬ 
chement  aveugle  à  leurs  ufages  ,  qufil  ne  faut  pas 
Jaifler  échapper.,  l’occaûpn  de:  leur  rendre  juftice  , 
lorfqu  ils  facrifient  ces  mêmes  ufages  à  l’iotérêtr 
ïé-cl  des  fcienccs ,  &  à  rtnthoufiafïKC  que  le  mé- 
ri-ç  doit,  exciter.  -La  réception  de  M.  Bénin  à 
Reims  fut. une  cuècede  fêter  La  faculté  parut- moins 
lui  accorder  un  grade  que  s’applmdir  de  voir  far 
iae  lifte  un  nom.  .qui  .devoir  être  célèbre»,.. 

De;  l’nnnéc’  fuivante,  M-  Bénin,  fe  préfenta  .à  ja 
£iculté  de  Paris  ,  entra  en  licence  ;  fut  re^çurdoe-- 
-teur-cn  •  17 40.' Etant  obligé-de  partir  pour  occuper, 
lal  place  de  premier  médecin  du  prince  de  Vaiacliie 
■&  de  Moldavie,  ü  obtint  de  fo.n  corps  le  droit  ds- 
préfcncc  pendant -qu’il  .feroit  ab/ent  .j. .  comme  un  ■ 
témoignage-.:  de-  ■  i’çftime  ...que  .  fo»  .mérite.,  ’avoit 
infpiréc,^  .  "  { 
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»  La  première  lettre  que  M."  Bénin  éc'rmt'  de.- 
cette  COUT  ,*  dit..M.  G.ondâi-,ceî.  ,...teCpitoit  dejà-da  -. 
terreur-  que  le’s  -  moeurs  de  •  ce  -pays  -lui.-  infpjreknt... 
M  Vous,  trouvciez  quelque  défordre-idans  ma  lettre  .- 
»  ■  mandait-iL.au  miniftre  qui  lui  -  avait  ptocuré'  fa 
»  place,  mais  il  faut  me  le  pardonner;  on  vient ■: 
»-de  me  forcer  d’affifter  'au  fuppli'çe  .de. mon  pré-. 
■»  déceireur».  .Hêureufcment  pour 
podar'  for-rappelléf  aa-- boiu-de.- quelques  années, ., 
il  propofà  :  à  'on  médecin  de  le  .Enivre  à  Gonftan-. 
tidoplc;  mais  quelques  èfpérances  de  fortune  qu’iL 
;.lui  pro,ctv:ât,-M.-. Bertm  ne  fe  feiitit  pas  le  courage.; 
de  btâver-  à  la: fois  ks  dangîrs-  du  .defpotifrae  K.,- 
ceux  de  la  pelle  ».  . 

M.  Bertin  rc-vi-nt'  au-bout  dé  trois  ans-,  en  '1744^.. 
jLâf/cuhé  le.  nomma  pour  faire  Un.  cours  de  Icçiiiis 
I  anatomiques  rektif  .-h  l’art  des.accQuchemens  es  fa- 
c  veut' des-  matrbneE&  Tffgés.-i^femniés'. .  II.  cowmençA., 
i  ce  . cou  s  le  iS.mai  1745.^,  ,&•  en- fit  -un -fécond  au.; 
.imois  d’cclobrede.  la-  même  année.. M,. de,  l’Epine,,. 
Lqui.  étok'.alors  doyen,  lui  témeigr»  la  reconroi.^- 
.lancc  dé  U. faculté/ 'l’ar  le  levers-  des  jettons  qu’il  fit.- 
: -..frapper. .. 

,  M.  Bénin  iirr  d’une  complcxio!»  délicate. 

’;  vo.yage  en  Valaclifc,  les -inquiétudes  qu’il  y  a.voit-: 
î!  éprouvées  ,  une  terreur  raacLtnale  quS;J’afpçâ  des  ., 
î.  mœurs  barbares;  -luh  avoir,  imprimés',,  eurent  bientôt 
l'altéré  fa  fmté  ;  &  depuis  fon  retour >.  l’étude' de; 

•  l’anatomie  fit  fes  délices  ;  des  recherches  continuelles  . 
■fur -des  cadavres,  ,1a  corn;  ofîtion  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  .mémoires  fur  des  fujets,  nouveaux  qui.  de- 
mandoient  la  plus  grande  attention ,  &  des  cours  . 
publics,  tant  de  tfavaux.achévèrénr  de  ruiner  en  . 
peu  det-.tems  une  complcsion  déjà  fbibîe  3c  chan-  - 
celante.  Il''fat-a»aqné  d’ühe  fiévrs,iniamm4toire. . 
Il  ,,fe  rétablît  ;  mais-.fa.  convalefccncè  l’obligea,  en 
1746  ,  .de  retourner  dans  fa.  patrie.  Son  abfence  ; 
alBigeoit  u  t  grand  nombre  rd’ér.ûdians  qui-accou--. 
roic;  t  de  toutes  les  provinces  de  France  ,  &  des  . 

■  pays,  étrangers  mêmes  po.ut  profiter  des  leçons  de  ? 
ce  f-vant  ca.ûomifle.  M.  Bénin  ne  put  tenir  • 
bmg^tems  dan;  la  retraite  ,  il  revint  à  Paris  en  , 
1751.  Mais  »  épuifé  de  nouveau- par  des, excès  de-, 
travail  qui  lui  avaient  ravi  le  fommeil,  tourmenté  - 
par  des,  que' el  es  littéraires;,  troublé.,par  - des  cha¬ 
grins  domefiiques  ,  M.  Bertin  ,  àit  M.  Condorcet,  , 
fut  expbfé  à  des  mertaces  de  violence-de.  k  part  - 
d’un  homme  qui  ne  lui  devoir  -que  de  la  rccon- 
noifiànce. ,  Son  organifaticn  ,  fur  laquelle  linquié- - 
tude  &  la  frayeur  avoieut  tant  do  pouvoir,  ne  put  -: 
réiifter  à  de  li  grandes  fecoulTe;.  Un  accès  de  délire  . 
fut  le  premier. fyrriprôme  d’une  maladie  cruelle,  qui  .- 
:  -vint  interrompre,  fé- cours  d’une  y-ie, qui  ieniblolt  ne 
.dcvpir  être  remplie  que  pai  des.travaux  utiles  Sc  une.  . 

:  Uriaccideht  changea  la" nature ,;de  eette  affligeants  : 

I  malâdiçï  M.  tOîabâ..daas,.uns-iéthatgie..donî-t 
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îles  accès  ■<3iîrèrent  jufqu’à_  trois  jouis  de  fuite, 
peacLmt  kfqueis  il  ,ne  reprenoit  l’afa^e  de  fa  raifon 
;.3qqe;Mr  intervalles  très-courts.  _35,  iNéanmpir)* ,  dit 
,M.  Condorcet  J  ^dans  cet  é;^t  de-rnort  apparente,; 

d’infenGbiitté  prefque  totale,,  ni  les  fens  ,  ni  fon. 
.  efprit  ne  participèrent  à  fon  aflbupiflcment.  Un  jour 
.  en  s’éveillant  il  rèfufa  le  dîner  qu  on  lui  avoir  pré¬ 
paré  ,  &  demanda  du  poiffou.  Comme  ou  crajgnoit 
'  que  le  retour  de  fon  fommeil  ne  le  furpnt-,  on  ku 
robjeâa  la  difficulté  d'en  avpir  :»  Effice  que  je  ne 
»  fais  pas  ^  .répondit-il ,  qu’il  eft  aujoiua  hui  ven- 
.  M  drçdi ,  Sc  qujii  ii eft  - qu’onze.  heures. ’  Lt  d  ue: 
•ic.  tromppit.  ,pasi  Ce.rhénomène  n’eit  extracrdiua're 
.  que 'par  la  fuite  d’idées  qu’il  fcinble  laeiqucr.  Ou 
a  TU  fou  vent  des  malades. à  l’agonie  couler  ver  air 
milieu  des  léthargies  les  plus  profondes  ,1a  faculté 
■de  voir  &  d’entendrej  &  cette  obfervanon  bien 
■conftatée,  impofe  à  ceux  qui  entourent  un  mourant 
le  devoir  de  veiller  rigoureufomont  fur  leurs  dif- 
«purs  ,  fur  leurs  geftes  mêmes  ,  &  de  forger  com- 
ilfaien  un  mot  qu’oti  croit  que  le  mourant  ne  peut 
enteadr.e. ,  un  mouvement  qu’oa  ergit  qu’il  ne  peut 
apperçcvoir,  peuvent  quelquefois  accélérer  ou  em- 
fpoifonner  les  derniers  infUns. 

cc  A  peine  M.  Berlin  eût-il  été  délivré  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  que  '  fon  efprit  reprit  toutcj  fes  forces  5  rien 
de  ce  qu’il  avoic  fu  n’étoit  oublié,j  les  détails  im- 
iinenfes  de  l’anatolnie ,  le  nom  des  auteurs  qu’il 
;Ævoit  lu  ,  leurs  découvertes,  leurs  erreurs ,  fi  mé- 

■  moire  retrouva  tout  dans  le  même  ordre  &  dans  la 
■même  place  5  la  même  fagacité  pourlkifîr  les  objets, 
•la  même  marche  dans  les  idées,  la  même  manière 

de  les'  expofer ,  tout  lui  fut  rendu,  &  il  fembioit 
-que  la  miladie  n’eût  fait  que  retrancher  quelques 

■  années  de  fa  vie. 

K  M.  Bénin  s’ éroit  retiré  à  Gahard  auprès  de 
iRenres,  dans  un  bien  donî  la  culture  lui  fervoit 
■■<ie  -déiairement'.  Il- s'étott  marié  £c  avoir  choifi  une 
•  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  Sc  à  laquelle 
cependant  il  a  eu  le  mallieut  de  furvivre;  elle  mou¬ 
rut  à  ij. ans.,  en  1773  J  ^  aiâilié  quatre  enfans 
'dont  l’éducation  a  été  pour  lui  une  nouvelle  occu- 
.  pation  douce,.confolante,  la  feule  qui  pût  répandre 
cquclques  plaifirsdur  fa  vie,  &  porter  la  douceur  Sc 
la  paix  dans  cette  ame  agitée  par  tant  d’orages  Sc 
‘déchirée  par  tant  de  malheurs  ». 

Il  fut,  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine ,  le  it 
iifevrier  1781.  Le  quatrième  jour  de  fa  m.ladie  il 
fe  fit  faigner  ,  Sc  loifqu’ii  eut  examiné  fon.fang  ,  il 
vprononça  qu’il  .étoit  fans  refiburcs  ;  dès-lors  il  ne 
ifongea  plus  qu’à  fe  piépatcr  à  la  mort  qu’il  vit  ap- 
'  proefaet  avec  réfignation. 

On  trouve  de  lui  les  mémoires  fuivans  parmi  ceux 
de  l’académie  des  fcienccs  : 

r“.  Mémoire  pour  fervir  à  1‘ h: fioire  4^  reins  -, 
-avec  figures,  j;7'44. 
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Dans  ce  mémoire  l’auteur  établit  des  artères  uri¬ 
naires  qui;  foiit  vifibleméitt  la  confinuation  des  ar- 
,  tires  farîguines &  dims  Lfqceiies  on  voit  la  partSc 
rquge -du  frng  pcrdrc:£ir'co_l:ur,  -Sc  devénir  de 
rurine.-  i*'.  Des  tuyaux  urinaires  qu’il  croit  plus  pe- 
ti'.s ,  mais  tout  aulll  noni’oreux  que  'es  artères-  uri¬ 
naires  ,  Sc  qui  font  mêlés  d’une  mukimàe  furpre- 
nau'e  de  petits-  corps  ronds,  connus  'fous  le'  nom 
de  gfrnde^.  Ces. tuyaux  uii,:aiics'font  placé.s  dans 
tous  Ics'  poinrs  de  la  profondeur  ou  épailTeur  ,du 
rem,  il  eu  naît  dans  les  couches  les  plus  fuperfîcieiles 
de  la  fubftanee  de  ce  viicère,  ainli  que -dans  la  ré- 
gtofi  mdyehnédela  profoinic'ur  avec  cètpe  différence 
qü’étanr'taûs  converg'ûs'vers'Ie  centre  de  la  grande 
cavité  du  rein,  &  venant  tous  fé  terminer  dans  les 
oapillcs  de  cet  organe  ,  ils  font  beaucoup  plus  nom- 
treux  dans  les  couches  inteni-es  Sc  profondes  de  la 
•fubftanee  du  rein,  que  d<àn s  les  éxternés  ou  fuper- 
ficiclics.  Il  feroit  à  fouliaiter  qù’pii  fut  auffi  avancé 
dans  la  connoilTance  des  autres  organes  excrétoires, 

'  i®.  Defeription  de  deux  os  inconnus.  ,  p» 

\  M.  Berlin  appelle  ces  deux  os  cornets  fplrénbï- 
î  dauz  ,  parce  qu’ils  reflembk'nt  un  peu  aux  autres 
cornets  du  nez,  parce  qu’ils  font  unis  avec  l’os 
‘  fphénoïde  doiit  iis  aggrandiflent  les  lînus  ,  &  '  parc'e 
qu’ils  fe  fondent  tellement  dans  la  vieülélTe  avcc'cêc 
os ,  qu’il  ne  refte  que  de  foiblcs  traces  de  kuc 
première  fépafâtion.  La  découverte  de  ces  deiix’os 
jp.iroît  d’autant  plus  intéiefTantc  qu’ils  entrent  dans 
le  nombre  des  pièces  offeufes  qui  fervent  à  l'organe 
^  de  l’odorat. 

[  '3“.  Mémoires,  avec  figures ,  fiir  la  pruBiire  de 

feftomac  du  cheval ,  6?  fur  les  caufes  qui  empêchent 
cet  animal  de  vomir,  1744. 

Ces  caufes,  fclon  M.  Bénin,  font  i”.  une  ef- 
pèce  de  fphiaâcr  charnu ,  fermé  par  les  fibres  des 
trois  plans  de  la  tunique  charnue,  5c  fur-tout  ,paï 
celles  du  fécond  &  du  troifième  plan.  1®.  L’obli¬ 
quité  de  l’inferfon  de  l’œfophage  femblabie  à  peu- 
près  à  celles  des  uretères  dans  la  veffie.  ;  Il  diffipé 
toute  idée  de  fonpape  ou  valvule  qui  feroit  placée 
ainfi  qu’on  le  croyoit,  à  l’oriScc  fupérieur  de  l’efto- 
mac  du  cheval ,  qui.  s’ouvriroîc  aux  ajimens  pour 
entrer  dans  l'eftomac  ,  Sc  qui  fe  ftrmcroit  à  leur 
retour  vers  l’cEfophage.  M,  Bénin  ,  après  avoir  dé¬ 
veloppé  l’ordre  des  plans  charnus  de  la  tunique 
mufculeufe  de  l’eftomac  du  cheval,  annonce  qu’eliè 
cft  tout  à-fait  femblable  dans  l’homme  ,  c’eft-à- 
dire  que  ,  des  trois  plans  de  fibres  dont  la  'tu¬ 
nique  charnue  de  l’eftomac  humain  eft  compofée -, 
k  plus  externe  eft  compofé  de  fibres  ©bliqué» 
qui  pjttent  de  l’orifice  fupérieur  conime  d'un  cen  » 
tre,  &  vont.,  eu  s’épanouilTant  en  forme  de  rayo;  e 
divergens  ,  -auvrir  les  deux,  faces,'  Sc  dont  quel- 
•qnes-unes  vont  jufqu’au  pylore.  Le  fécond  plaa  c« 
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le  moyen  eft  compofé  de  fibres  circulaires  ,  &  le 
troifième  ou  l’interne  ,  c’eft- à-dire  celui  qui 
touche  la  tunique  nerveufe  ou  cellulaire ,  eft  com- 
pofé  de  fibres  longitudmales.  Cette  découverte 
change  entièrement  l’ordre  que  les  anatomiftes  avoient 
établi  dans  les  plans  charnus  du  principal  organe 
de  la  digcftion. 

4®.  Sur  l'ujage  des  énervations  des  mufcles  droits 
du  bas-ventre,  1744.  Hifi.  pag.  3^.  Mém.  pag. 
3S5- 

Cet  ufagc  étoit  une  efpèee  d’énigme  que  les  an¬ 
ciens  anatomiftes,  &  même  les  modernes,  fe  don- 
noient  à  trouver  &  qu’ils  ne  trouvoient  pas.  L’adhé¬ 
rence  très-forte  des  fibres  tendineufes  des  quatre  muf¬ 
cles  ob'iques  aux  énervations  des  mufcles  droits, a 
porté  l’auteur  à  regarder  ces  énervations  comme  des 
puiffances  funiculaires  qui  font  confpirer  les  quatre 
mufcles  obliques  à  l’aâion  des  mufcles  droits  ,  & 
l’çiftion  de  ceux-ci,  à  celles  des  quatre  obliques. 
M  Bertin  remarque  que  les  mufcles  droits  font  hors 
de  leur  gaine  en  haut  &  en  bas ,  &  qu’entre  f  ex¬ 
trémité  inférieure  de  ces  mufcles,  &  entre  le  pé¬ 
ritoine  ,  depuis  environ  un  travers  de  doigt  au-def- 
fus  de  l’ombilic  jufqu’aux  os  pubis  ,  il  n’y  a  rien 
entre  le  péritoine  &  les  mufcles  droits  ,  c’eft-à-dire 
que  l’aponévrofe  des  m.ufcies  tranfverfés  en  cet  ef- 
pace  ne  couvre  pas  le  péiitoine. 

5  M.  Bertin  a  .  donné  au  public  dans  les  mé¬ 
moires  de  l’acad.  Iiift.  pag.  117  ,  mém.  pag.  345  , 
un  premier  mémoire  fur  le  cours  du  fang  dans  le  foie 
du  foetus  humain ,  qui  change  tellement  les  idées 
reçues  fur  la  diftribution  du  fang  dans  ce  grand 
viicère,  qu:  l’on,  peut  regarder  comme  ttouveile 
la  circulation  que  l’auteur  expofe  dans  ce  mémoire. 
Cependant  la  différence  que  la  nature  a  établi  entre 
le  foie  de  l’adulte  &  celui  du  fœtus  a  frappé  dans 
tous  les  rems  les  yeux  des  anatomiftes  qui  ont  fait 
des  recherches  fur  la  nature  de  ce  grand  vifeère. 
Dans  l’adulte  les  veineS  ne  lîailîent  que  de  deux 
troncs  veineux  dont  Tun  eft  la  veine-porte  &  l’autre 
fa  veine-cave  inférieure  j  les  veines  qui  naiffent  de 
la  première ,  lui  apportent  la  plus  grande  partie  du 
fang  qui  coule  dans  fa  fubftancej  &  celles  qui 
naiffent  de  la  veine-cave  inférieure  ,  reprennent  le 
fang  &  celui  des  artères  hépatiques  &  l’apportent 
dans  le  tronc  de  cette  grande  veine.  ; 

Mais  ces  deux  fortes  de  veines  ne  fuffifent  pas  au 
ibie  du  fœtus.  Le  vifeère  eft  de  plus  traverfé  par  une 
grande  veine  appelée  la  veine  ombilicale  5  &  cette  ; 
veine  qui,  dans  l’adulte,  eft  changée  en  ligament  ; 
eft  véritablement  dans  le  fèetiis  la  grande  veine  du  i 
foie.  Elle  naît  du  placenta  de  l’cnfaat  ,  &  c’eft  j 
prcfque  comme  fi  elle  naiffoit  de  la  matrice  de  la  ; 
mère  V  &  elle  porte’  au  fois  &  tout  dc-fnite  an- cœur  i 
dît  fintus  ,  tQUî  îc  fang  Si  ks  autres  fluides  qui 
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paffent  de  la  mère  à  l’enfant ,  &  même  tout  le  fang 
que  les  artères  ombilicales  répandent  dans  le  pla¬ 
centa  ,  Sc  qui  n’eft  pas  repris  par  Irs  veines  utérines 
de  la  mère.  Mais  quelle  eft  la  vraie  diftribution  de 
cette  grande  veine  dans  le  foie  }  Quel  eft  le  cours 
du  fang  dans  ks  “branches  qu’elle  répand  dans  ce 
vifeère  ?  Quelle  eft  la  diftribution  de  la  veine  porte 
dans  la  fubftance  du  foie  î  Quelle  eft  la  direftioa 
que  fuit  le  fang  dans  ks  branches  hépatiques  de  cette 
ve'ine  ?  Quel  eft  le  rapport  refpeftif  entre  les  quan¬ 
tités  du  fang  que  le  foie  reçoit  de  ces  deux  veines? 
Le  lang  de  la  veine-porte  va-t-il  dans  tout  le  foie, 
ou  ne  va-t-il  que  dans  une  portion  déterminée  de 
ce  vifeete  ?  Le  fang  de  l’ombilicale  va-t-il  fe  perdre 
comme  on  l’a  penfé  dans  le  finus  de  la  veine- 
porte  ?  Quel  eft  le  cours  du  fang  dans  le  foie  de 
l’enfant  après  la  ligature  du  cordon  ombilical?  Tous 
ces  articles  font  la  fource  des  découvertes  répandues 
dans  ce  mémoire. 

Le  fentiment  commun  eft  que  tout  te  fang  ap¬ 
porté  par  la  veine  ombilicale  entre  dans  le  finus  de 
la  veine-porte  ,  qu’une  partie  de  ce  fang  paffe  du 
finus  dans,  le  canal  veineux  ;  S:  de-là  dans  la  yeiae 
C!Ve,Sc  que  l’autre  partie  mêlée  avec  le  fang  du 
finus  de  la  veine-porte  ,  entre  avec  lui  dans  toutes 
les  branches  que  ce  fiims  donne  à  la  fubftance  dn 
'  foye  r  d’autres  prétendent  que  tout  le  fang  de  la 
veinc-ombîlicaie  fe  mêle  &  le  confond  avec  celui  du 
finus  de  la  veine-polte  ,  que  dc-là  ils  vont  enfetnble 
vers  le  canal  veineux  pour  pénétrer  enfuité  dans  la 
veine-cave  5  mais  que  le  canal  étant  trop  étroit  pour 
recevoir  une  aufîi  grande  quantité  de  fang  ,  celui  qui 
ne  peut  y  paffer  enfile  la  route  des  branchés  du 
finus  de  la  veine -porte  ,  qui  fe  jettent  dans  le  foye, 
& -qu’ayant  pénétré  jufques  dans  leurs  dernières  rami¬ 
fications  ,  il  entre  par  celles  des  veines  hépatiques 
dans  leurs  troncs  qui  le  portent  dans  le  tronc  de  la 
veine-cave.  Ces  deux' fentimens  rénnifloient  tous  ks 
fufEirages  ,  c’eft  eux  que  M.  Bertin  entreprend  de  dé¬ 
truite. 

Les  principes  qu’il  établit  ,  font  i®.  qne  tant  que 
le  fœtus  demeure  dans  le  fein  de  la  mère  ,  le  fang 
de  la  vcine-ombilicale  circule  feul  dans  la  moitié 
du  foie  ,  que  cette  grande  veine  fournit  encore  à 
l’aune  moitié  de  ce  vifeère  autant  &  plus  de  fang 
qne  la  -veitre-portc  ;  .que  le  fang  de  la  veine- 
porte  a  dans  le  foie  du  fœtus ,  une  dircéHon  de  gauche 
à  droite  au  lieu  de  celle  de  droite  à  gauahe  qu’orn 
iiii  a  jufqu’à  préfent  attribuée.  3°.  Que  c’eft  le  fang 
de  la  veine-ombiltcalequiva  chercher  celui  de  la  veine- 
porte,  pour  circuler  avec  luidans  k  côté  droit  du  foie 
&  non  comme  on  le  croyoir,  k  fang  de  laveine-porte 
;  quivients’uuiràceluLdelaveine-omDilicale.  4®. Enfin, 
\  que  dans  l’inftant  de  la  traiffance  k  fang  ceffan:  de 
1  coii'er  dans  La  veine-ombilicale  ,  celui  de  la  veine- 
j  porte  commence  à  prendre  «ne  direftion  oppofée 
à  cclje  qu’il  avoir  dans  le  fœtus  ;  &  s’empare  de 
touf  ks, rameaux  hépatiques  delà  v.einc-ombilicak dans 
lelquels  U  ckeak  jufqu’à  la  mort- 
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6°.  En  ïf6^  ,  M.  Bénin  a  donné  deux  autres 
mémoires  fur  la  circulation  dans  le  foie  du foetus  humain 
dans  lequel  il  prouve  par  de  rouvel'.es  raifons ,  la 
circulation  du  fang  telle  qu’il  l'a  annoncée  ,  Sc  en 
partie  prouvée  dans  fon  premier  mémoire. 

7**.  En  ij6i.  M.  Bénin,  a  àoxxné  nn  mémoire 
fur  la  jiruBure  ,  &  V ordre  des  -plans  charnus  de  la 
tunique  mufculeufe  de  l'efiomac  humain. 

M.  Haller  dit  (  dans  la  note  prerrière  des  pages 
Il  &  13  du  fîxième  tome  de  fa  phjfialogie  )  ,  que 
M.  de  Fouchy  ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie 
attribue  fans  fondement  à  M.  Bénin  ,  la  priorité 
des  dattes  dans  la  découverte  de  l’ordre  &  de  la  ftruc- 
tnre  des  plans  charnus  de  la  tunique  mufculeufe  de 
l’eftomac  humain. 

On  aura  peine  à  croire  que  l’hiftoricn  de  l’acade¬ 
mie  ,  prononçant  lur  les  découvertes  de  cette  iîlnftre 
compagnie ,  ait  voulu  en  dépouiller  un  pour  en  re¬ 
vêtir  l’autre  ;  d’ailleurs  quand  même  dars  l’édition  de 
1747  ,  de  l’ouvrage  de  M.  de  Haller  ,  on  trouveroit 
la  découverte  dont  il  s’agit ,  cette  date  feroit  tou¬ 
jours  poftérieure  d’une  année  à  celle  de  1746 ,  temps 
auquel  M.  Bénin  lut  fon  mémoire  à  l’academie  , 
Sc  par  conféquent  M.  de  Fouchy  ne  pouvoir  f-ns 
injuftice  fe  difpenfer  de  l’attribuer  à  M.  Berlin  , 
dans  l’hifloite  de  l’académie.  z°.  M.  de  Haller  ne 
conclut  pas  bien  de  ce  que  le  volume  de  l'acadé¬ 
mie  d^  174^  n’a  paru  qu’en  Ï7ÇI  ,  tandis  que  fon 
ouvrage  à  paru  en  1747  >  M.  de  Fouchy  n’cft 
pas  fondé  à  attribuer  à  M.  Bénin,  la  découverte 
de  l’ordre  des  plans  charnus  de  l’eftomac  humain. 

C’efi:  un  ufage  reçu  dans  les  académies  que  les 
membres  lorfqu’ils  ont  fait  des  découvertes  les  con¬ 
fient  en  peu  de  mots  à  l’académie  ,  &  qu’ils  en  pren¬ 
nent  date  au  fecrétariar,  on  y  eft  obligé  en  France , 
fui-tour  où  ceux  qui  fe  font  acquis  de  la  célébrité 
dans  l’anatomie  ,  font  environnés  d’étrangers  q-ji 
écrivent  diligemment  les  découvertes  qui  fe  font  fous 
leurs  yeux.  Ces  dates  ont  toujours  été  tellement  rel- 
peéiées  par  les  membres  de  l’académie  ,  que  quand 
même  un  académicien  feroit  imprimer  une  décou¬ 
verte  ,  dont  un  autre  académicien  auroit  pris  une 
date  antérieure ,  le  dernier  feroit  toujours  regardé 
comme  le  premier  inventeur. 

Dans  ce  mémoire ,  l’autenr  prouve  que  la  tonique 
mufculeufe  de  l’eftomac ,  eft  compofée  de  trois  plans 
de  fibres  ,  placés  les  uns  fur  les  autres.  Les  deux 
premiers  étoient  connus  des  anatomifles  ;  mais  M. 
Bénin  en  donne  ur  e  defeription  neuve  ,  Sc  plus  exaifte. 
Sons  le  fécond  plan  ,  il  en  a  découvert  un  txoifième 
qui  forme  une  bande  charnue  forte  Sc  large  ,  qui  eft 
placée  en  manière  d’écharpe  fur  la  partie  g’auche 
de  l’orifice  fnpérieurede  Teftcmac,  dont  les  extrémités 
s’épanouilTent  obliquement  fur  ks  deux  faces  ,  mar¬ 
chent  de  gauche  à  droite  &  deviemaent  tendineufes 
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avant  que  d’arriver  à  la  grande  courbure.  M.  Bénin 
diftingue  les  fibres  de  cette  écharpe  en  droites,  en 
gauches  ,  Sc  en  moyennes.  Il  avoir  donné  une  idée 
de  cette  defeription  dans  fon  mémoire  de  1744. 

8°.  M.  Bénin  ,  a  donné  quatre  antres  mémoires , 
l’un  eft  furie  mouvement  alternatif  des  veines  dépen¬ 
dant  de  la  refpiration.  17^5.  Deux  autres  font  fur 
la  circulation  du  fiuide  nerveux.  Le  quatrième  eft 
fur  la  fracture  du  fac  lacrymal  du  lièvre  ,  du  lapin  , 
éi  de  quelques  efpèces  d'oifeaux. 

Outre  CCS  différens  mémoires  M.  Bénin  ,  a  en¬ 
core  enrichi ,  l’anatomie  Sc  la  médecine  de  pîufieuts 
ouvrages  excelleus. 

En  1754.  11  fît  paroître  un  traité  d’oftéologie  en 
quatre  volumes  in-iz  ;  (i)  qu’on  regarde  comme  l’ou¬ 
vrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  fur  cette  partie 
de  l’anatomie.  L’auteur  traite  dans  le  premier  volume 
des  généralités  de  l’oftéologie ,  Sc  de  l’ofllficatiou  à  la¬ 
quelle  cependant  il  revient  de  temps  en  temps  dans 
les  trois  autres  volumes  ;  il  rejette  le  périofie  interne, 
dont  on  prétend  que  la  grande  cavité  des  es  longs 
eft  tapÆée.  Il  dit  avec  M.  Duhamel,  que  le  périoÆe 
fe  change  en  fubftance  olTcufe,  qu’il  fert  à  laforma- 
tion  Sc  à  l’agrandi iTement  des  os  5  mais  il  ne  penfe  pas 
qn’i!  fok  l’unique  fource  de  la  nut  ition  Sc  de  l’ac- 
croificmeut.  Il  embrafic  le  fentiment  ordinaire  ,  qui 
eft  que  les  os  fon:  formés,  nourris  Sc  augmentés  par 
un  fuc  offrux  ,  dont  les  artères  des  os  Sc  du  périefte 
font  la  fource.  Le  fécond  volume  traite  uniquement 
des  CS  de  la  tête  Sc  de  la  face  ,  Sc  des  routes  des  nerfs 
Sedes  vailTeaux  ,  pratiquées  dans  Sc  entre  ces  différens 
os.  Il  indique  les  origines  Sc  les  roms  des  artères,  des 
veines  ,  Sc  des  nerfs  qui  palTent  par  ces  routes  3  Sc  il 
parle  de  leurs  principales  diftributions.  Le  troifième 
traire  des  vertèbres ,  des  côtes,  dufternum,  des  os 
du  balfîn ,  Sc  dé  ceux  de  l’extrémité  fupérieure.  Dans 
k  quatrième  font  décrits  les  os  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  ,  les  cartilages  Sc  les  offelets  de  l’oreille  ,  8c 
les  cartilages  du  nez.  L’auteur  indique  ,  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  les  attaches  des  tendons  , 
des  mnfcks  Sc  des  ligamens.  Iln’a  pas  omis  d’expofer 
la  mécanique  des  monvemens  des  os  5  Sc  dans  la 
crainte  qne  les  longs  détails  dans  lefquels  il  eft  entré 
fur  la  ftrutfture  ,  devinffent  ennuieux  Sc  rebutans  aux 
jeunes  élèves  en  médecine ,  M.  Bénin  prefente  fou- 
vent  à  leur  cfprît  prêt  à  s’ennuier  ,  des  réflexions  im¬ 
portantes  for  les  maladies  des  os. 


(  I  )  Traité  dojl  Magie  ,  par  M-  BERTitr ,  doBeur-régentt 
de  la  faculté  de  médecine  en  l’uniperjîté  de  Paris  ,  de  l’académie 
royale  des  fckaces  ,  ci-devant  premier  médecin  du  prince  de 
Vaîach'e  (x  de  Moldavie  ,  ancien  profijftur  de  chirurgie  (aé 
premier  médecin  d’une  des  armées  du  roi-  Pari»,  Vincent,  1.754. 
Cet  ouvrage  fut  approuvé  par  la  faculté  de  rntdeci.  e  ,  fou» 
le  décaaat  de  M.  Baron  ,  d’apres  le  rapport  île  MM.  Baron 
le  jeune  &  deLafone  ;  &  par  l’académie  des  fcicnces  ,  d'après- 
le  rapport  des  mêmes  commiflàires  ,  tous  deux  lufmliie»  de- 
l’académie. 
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M.  Berizrt  a  indiqué  dans  fon  ofi&Iogie  ,  phj- 
lîeurs  des  petites  artères  dont  M.  Haller  s’attribue 
!a  découverte  dans  les  page»  ÿ  ,  lo  ,  ..i  i  du  lîzièmc 
volume  de.  fa  gratide  phpüoiogte  j  &  ailleurs  ,  &  dès 
l’année  175  ,  i!  a  voit  fait  uii  traité  complet  de  to.11- 

,  tes  les  artères  j  dans  lequel  ces  petites  artères  qui 
.  avaient  échappé  aux  recherches  des  anatcm'fies  font 
décrites.  Il  avoir  fait,  dès  ce  temps  ,  deflîner  les 
figures  &  gravet-les  planches  nécciraices  pour  nepté- 
^fenter  toutes, hs  artères  en  couleur  rouge,  tel.es 
.quelles  font  après  une  injeélion  ordinaire.  ,L’exif- 
tence  de  cet  ouvrage  manufcnt.cft  picuvée, en  partie 
parles  tégiftres  de  la  chanccietie  ,  &  par  un  paiTage 
idu  fécond  volume  du  grand  dictionnaire  de  méde¬ 
cine,  mis  au  jour  en  .i  74S,  par.Bulfon  ,  doclcur- 
riégent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  (l'pycp 
..page  445  de  ce  diéiionnaire.) 

Des  obftaçles  que  l’auteurn’apu  furmonter  ,  ont 
.empêché  i’imprclfisn  de  foa  traité  des  artères. 
Depuis  du  temps  ,  cet  ouvrage  eft  approuvé  des 
.cenfeurs  royaux  j  &  le  public  attend  avec  grande 
limpatieuce  ce  premier  fruit  des  travaux  de  M  tiertiny 
rq[ui  fera  fulvi  ,  .1®.  d’un  traité  des  mufcles  ,  fini 
.depuis  long-temps  ;  1®.  d’un  traité  des  vifeères  & 
;des  organes  des  Jéns  j  Sc  enfin,  d'jun  traité  des  nerf  s  ^ 

,  &  d’un  traité  des  veines. 

Tous  ces  traités,  ont  été  envoyés  à. la  faculté ,  par 
;M.  Bénin  y  &  les  commilTaires  que  .cette  compagnie 
.a  nommés  pour  les  examiuer  ,  en  ont  fait  le  rapport 
;îe  plus  avantageux. 

Lettre  au  D***.  ,  fur  le  nouveau  fyfiéme  de  la 
\voix.  La  Haye,  174J  i-in-S. 

C’eft  une  critique  du  mémoire  de  M.  Ferrein  , 
ifur  la  formation  de  la  voix.  M.  Montagnat  ,  doc- 
'teur  en  médecine  de  Rheims  ,  &  difciple  zélé  de 
■M.  Ferrein,  foutint  avec, force  le  fyftême  de  fon 
.jnaître,  &  fit  imprimer  quelques  ouvrages  en  réponle 
;à  la  critique  de  , M.  ,  qui  y  répondit  par  des 

ettres  fui  vantes. 

Lettres  fur  le  nouveau  fyftème  de  la  voix  &  fur 
des  artères  lymphatiques  ,  1748. 

Ces  lettres  font  adreffées  à  M.  Gunz,  profelîeur 
,.;d’ anatomie  à  Leipfick  ,  qui  avoir  été  difciple' de 
^M.  Hunauld,  Ferrein  &  Bertin.  Elles  contien- 
,nent  une  critique  trop  amère  des  ouvrages  de  M. 
|Ferrein. 

Nouvelles  découvertes  d’anatomie  ,  in-4. 

Ces  découvertes  regardent  les  canaux  ofieux  qui 
(donnent  paflage  aux  nerfs  &:  aux  artères  des  dents 
.de  la  mâchoire  fupérieure.  <  Voye^  journal  de 
iînédecine  ,  tome  ,  janvier  ^  page  66  St.  fui- 
)  1 
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f  Confequenees  relatives  a  la  pratique  ,  déduites  de 
la  flruBure  des  os  pariétaux. 

L’auteur  fait  voir  la  diiHcuîté  d’en  reconnoître  les 
fraélures.  (  Fdycç  journ.  de  médl,  t.  V,  juiilec  lyjS', 
page  48  &  fulvantcs.  ) 

!  Confultation  fur  la  légitimité  des  nàîjfcnc'es  pré^ 
tendues- tardives  ,  in-i  ,  1784  &  17^5. 

Cette  confultation  ,  qui  eft  du  zo  janvier  17^4, 
cft  lignée  de  MM.  R  nard  ,  Vernage,  Boutdelin  & 
Fournier,  médecins  ^  &  de  MM.  Cïcrvâis ,  Moreâu 
&  Delauine  ,  chirurgien. 

'  M.  Bénin  eft  auffi  l’auteur  des  tkèfès  füivantes;, 
loutenues  aux  écoles  de  médecine. 

An  caiifa  motûs  dlterni  cordis  multiplex:?  ConcI, 
afcœ.  ,  i4  nov.  1740. 

rCette  diflertatton  eft  inférée  dans  la  colleftion  des 
thèfesdeM..Haller.  ' 

An  detur  imaginaiionîs  materndin  fœtum  aSîo? 

\  .Cond,  neg. ,  yjfin.  174-1. 

!  An  condimenta  fanitati  noxia  ?  ConcI.  affirni..^ 

1 .19  maii  lyji.  .(  journ.  œcora..,  iec.  17^6» 

?.  144- ) 

An  in.  pleuritide  fanguîs  mittendus  è  hrachio  Ute- 
,ris  affecli  ?  Conc  affirm.  ,  iÿ  dec,  .17^5. 

(  M.  Akurv.  ) 

.BERTINI  (  George)  médedn  qui  fut  en  eftime 
dans  le  i6‘  fiècle,  étoit  de  la  province  de  la  Terre 
de  Labour.  Il  eft  .auteur  de  quelques  ouvrages  : 

De  confukatîenlbus  Medicorum  &  methodicâ  ft- 
briumeuratione  commtntarius.  Bililete,  ijSé,  in-t, 

Medicina  libris  viginii  methadicè  abfaluta  ,  in  qui 
mutuus  grneorum  &  arabum  confenfus-,  légitima  veto- 
ris  medicina,  adverfus  paracelffias  defenfw,  veraar.i- 
madverfionum  Argenterii  in  Hippocratem  (i  Gale- 
num  sonfutatio  àc,  eontinèntur.  Bàfile*  ,  ijSy, 
in-fot. 

Antoine-François  Bettini  ,  autre  médecin  italien,' 
i  a  défendu  fa  proftlTion  contre  ks  attaques  de  fes 
I  principaux  advcrfaire.s,  fpécialeme.nt  contie  celles 
de  Léonard  de  Capoa  ,  par  un  traité  imprimé  à  Luc- 
.ques  en  16^^  .,  in-4,  fous  le  titre  de  La  medicina 
difefadelie  calumnie  À’mmini  volgari  è  délia  opofh- 
tçione.di  dotti. 

j  -  Il  a  auffi  écrit  contre  Manfredi.  ■ 
i  iExtr.d'El.)  (M.  Goxiim.} 


BER"' 

BERTRANDI  (Ambroife  )  mquît  à  Turin  k  17 
^t:)bre  1715.  Les  progrès  qu’il  fie  dans  fes  pre¬ 
mières  étuJes  &.  l’appiicarion  qu'ii  diÆaa  à  ceiie 
de  la  phiiofaphie,  lui  méritèrent  l'eftime  de  M' 
K-linesr  ,  profelL ur  de  chirurgie  ,  qui  lui  prêta  tous 
lês  fecoars  ppllibles  pour  l’encourager  dans  le  def- 
fein  qulî  avoir  de  fe  confacrer  à  la  pratique  de 
cet-art  ut.le.  L  anacoïak  fixa  d'abori  l’a'tcention  de 
Bertranài,  &  comme  il  l;  cattiva  par  gcâ:  &  avec 
beaucoup;  de  zèle,-  il  le  mit  fi  prompremc  -t  au  fait 
de  la  ftruâure  dû  corps  hum -in  ,  qu'il  fat  un  fu- 
j'.'t  d'admiration  à  fes  condifciples  &  à  fes  msîrres. 
Èn  moins  de  deux  ans  ii  devint  préfet  du  collège 
de  chirurgie  de  Ttirin ,  & ,  peu  de  tcais  après  ,  ré¬ 
pétiteur  de  pratique.  Ilfut  admis  à  k  makrife  en 
1.747;  l’année  fuivante  ,  il  fut.aggrégé  au  collège  , 
&-eu  i7ji;aii  obtint  la  place  de  profeâeut  dans 
le  rhéârre  anatomique  de  runivcrficé. 

Le  roi,  qui  deftinoit  Benrandi  à, de  plus  grands 
emplois-,  lui  accorda  alors  une  penfion  pour  le 
.mettre  en  état  d’àller  peifeââonnec  fes con.  oillan- 
ees  dans  I:s  pays  étrangers,  Cé  pailfant  aiguillon 
le  piqua  d'honneur,  &  feufiblc  autant  qu’on  peut 
l’être,  aux-bienfaits  de  fon  prince, -il  en  fit  un  fi 
b';>n  ufjge  ,  qu’il  ea  m-rita  de  plus  grands  pat  l'ha¬ 
bileté  qu’il  s’acquit  .d.ins  fa  pïcfcflion.  Il  fe  ren¬ 
dit  àé  Paris  en  la;  même  année  '&  fut  plus 

alEJu  que  perfonne  aux  l.  çnns  des  profelTciirs  & 
déiho’Uratcais  -de  cctie  capitale.  Il  s’y  fît  même 
Kint  de  ré  ’utation  par  les  favans  méinoires  qu’il 
préfentu  à  l’académie  de  chirurgie  ,  qu’il  mérita  le 
titre- d’afib.  i  -,  de  cette  compagriie.  En  i'7.54  ,  il 
palTa  à  Londres  ,  .oii.il  fuivit  ,  perdant  quelques 
n-ois,  k  pratique  de  M.  Bromfidd,  chirurgien  de 
k  cour.  Eh  lypj  il  revint  k. Paris  ,  .&  après,  y 
avcL-rfair  de  nouveaux  progrès  ,  ihfe.reirdit  à  Tu'în, 
où. il  ne  tarda  pas.- à  Ltre  nommé  à  l’..mploi  de 
profifLur  extraordinaire  de  clarruigie  ,  qui  l.ii  foiir- 
r.it  l  occafion  de  mettre  au  gr,nd  jour  les  belles 
cenne  ilTances  qu’il  avoir  acquifes  dans  fes  voyages, 
li.fc  fit  eflimer  pat  cet  endrei: ,  mais  p'us  encore 
c  cct' de  h  pratique;  fes  fuccès  k  répandirent  fi 
avanrageiîfemenr  dans  Turin  ,  qu’il  obtint  le 'titre 
de  prefeireur  ordinaire  &  k  place  de  chi  urgien 
du  roL  Benrandi  n’a  pas  joui  long  -  rems  de  ces 
avantages  ,  car  il  eft  mort  en  lyêj  ;. .à 'peine  âgé 
de  4}.  ans  ;  mais  toute  courte  qu’ait  été  fa  vie  ,  elle 
n’a  pas  été  fans  f  uir  pour  le  public.  Oh  a  de  lui 
phifieurs-  mémoires  dans  les  mélanges  de  Turin, 
&  fé patément  deux  diflcrtatior.s  anatomiq  '.es  pu¬ 
bliées  en  1748  ,  7;:-4  :  l’une.  De  hepaie ,  Si  l’autre. 
De  ocido..Snn  princip.  1  ouvrage  a  paru  à  Nice  en 
îytfj  ,  /n-Sj.fous  le  titre  de  Trattato  delle  opera- 
yoni  Ji  Chirurgia.  C’éft  un  précis  des  principales 
opérations  de  la  chirurgie  dans  lequel  il  a  fait  en¬ 
ter  tour  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  fur  cette  ma¬ 
tière.  IVr."  5u//er,  .doércur  des  facultés  de  méde¬ 
cine  de  ilhelms  &  de  Paiis,-  a  traduit  cet  ouvrage  en 
frinçois,  &  i’a  fait  imprimer,  dans  la  dernière  ville 
sh-ïy-^g,, ik-8,  avec  fîgi  (£xrr,h EL) 
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BERU.  (  Eaux  minér.  ) 

C’cîi  un  viilag:  près  de  Rheims  ert  Champagne. 
On  trouve  au  b.-.s  de  k  montagne  de  Béra  une 
■  fo.irce  que  M.  Caqué ,  médecin  de  Pilieims  ,  fort 
inftruit  ,  a  reconnu  n’ètie  que  très-peu  ferrugmeufci  ^ 
■clic  cft  conf.'qiicmmeut  d’une  foibk  iuiportar.cc.  . 

(  M.  MAcquAKT.  ) 

BES.  {Mat.--méd.)  . 

Les  mots  Bes  ,  bc!ptS  ,  Bîfe\  biffa  j  oBûns  I  marca,* 
font  toujou's  fyr.ohymes ,  fui  vent  les  glolîiit-uts.  Ils- 
expriment  tous  noire  mite  ou  huit  onces,  ou  une-; 
-demi-livre  mcdlcin.alç.  (  Coyej  les-  mots  P-OlBSj 
;.Marc,  &c.  (M. Fourcroy.) 

BESANÇON.'  C  Eaux- midér.  )  - 

Btfmfon  eft-îa  ville  capitdé  de  k  Franche-¬ 
Comté.  Nous  fivons  feulement  que  Lelong  parle  ' 
d’une  di.Tert-ition  qui  a  pour  titre  ;  Francijci  Bou — 
s.zard  juà'cium  de  m.-tallicis  aquis.  Vefuntione  U-  ■ 
vends  per  mediam  sjlaum  anni  Les  mtdc- - 

cins  du  p.iys  ont  éré  priés  de  donner  à  la  fociété-' 
.royale  des' rcnfîighcmc.is  fur  c-t  objet. 

(  M.  -Magquart.  ) 

'  BESOIN: 

Partie  lil.'-Pvègles  de  l'hygiène  en  général, 
i  Gaffe  L  Piég'es  pour  l'homme  en  fociété. 

Ordre  IV.  Rèeks  relatives  à  fes  ufagç^,-à  fes  : 
mœurs  &  à  fes  habitudes.  • 

■  On  appelle  befoin  tout  ce  qtfi  eft  néceffuire  Sc-e 
utile  à -ia-coiifcrvation  ou  à  k  félicité  de  l’homme.  . 
Les  befoins  qu’on  nomme  naturels  font  ceri  de  fe 
nourrir,  de  fe  vêii",  de  fc  garantir  des  in)u'cs  de  ' 
l’air  ,  &  de  fc  propager.  Ils  apparr'cnnent  également  ' 
à  tous  les  hommes  ;  ils  ne  varient  quji  par  les 
mt  yons  de  les  fatirfuire.  - 

Du  pain  fec  fiifSt  au  pauvre  poiir  appeffer  le.  - 
befoz.i  de  la  fJm  ;  il  Eut  à  l’opulent  une  r.'ble 
fomptueufe  po.'.r  fatiif  .ire  fon  appétit  &  fur-touc  '' 
fd  vanité  ;  4e/ûi,'i  prefque  auffi  preiiant  pour  ini  que 
la  faim  elle  n-éme-,  pa,rce  que  fon  i,m..ginat;on  lui 
repr’f.ntc  le  faite  comme  un  bien  néccffàire  à  fa 
félicité.  La  peau  des  hères  Cuir.:  pour  vêtir  un  fau-  - 
v-tge  ;  l'homme  policé  rougit,  s’il  n’a  p.as  des  ha¬ 
bits  magnifiques  avec  lefqucls  il  defi-e  ridiculement  : 
donner  aux  aunes  une  grande  idée  de  lui.  .  . 

C’efh  ainfi  qge  l'im.igin-arion  ,  l’habitude,  les 
conventions  ,  les  préjugés  ,  font  une  muitirude  de  ’ 
ic/èi/tr  qui  nous  éloignent  de  la  nature,  &  qui  nous 
rendent  malheureux  lorlque  nous  ne  pouvons  k»-c 
fatisfaire.  - 
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Les  be foins  pîîj{îqacs  font  en  pîdr  «ombre  & 
faeîLes  à  fatisfaire  ,  iorfquc  nous  en  favons  appré¬ 
cier  la  valeur.  T.c  moyen  d’être  heureux  ne  pourra 
nous  fuir  ,  fi  nous  nous  conduifors  de  manière  à  ce 
que  l’intégrité  des  organes  &  de  la  fanté  foit  bien 
ménagée  ;  on  fait  que  plus  les  hommes  fe  font  de 
befoins,  plus  leur  bonheur  eft  en  danger;  car  il  ne 
peut  exifter  que  dans  l’accord  des  befoins  avec  le 
pouvoir  de  les  fatisfaire. 

Mais  les  ir/ô/nj  varient  fuivant  rorganifation  par¬ 
ticulière  ,  individuelle  ,  fuivant  les  tempéramess  , 
l’âge ,  les  climats  &  les  goûts  ;  quoique  tous  les 
hommes  aient  befoin  de  nourriture,  les  mêmes  ali- 
mens  ne  leur  plaifcnt  pas  à  tous  ;  l’eftomac  de  l’un 
en  demande  une  plus  grande  quantité  que  celui  de 
l'autre  ;  ceux  qui  réuffiuent  à  celui-ci  ne  conviennent 
pas  à  celui-là  ,  &  peuvent  fouvent  donner  naiflance 
à  des  incommodités  ch"z  les  uns  ,  tandis  qu’ils  af- 
furent  la  fanté  des  autres.  Le  befoin  de  boire  eft 
bien  plus  fort  dans  un  homme  que  l’exercice  a  vio¬ 
lemment  échauffé  ,  que  dans  le  même  homme 
s’il  s’eft  tenu  tranquille;  un  homme  amoureux  ,  qui 
a  l’imagination  vive,  fc  fent  bien  plus  tourmenté 
que  celui  qui  a  une  conftitution  froide;  ainfi  l’on 
voit  que  toutes  les  pallions  peuvent  être  confidétées 
comme  des  fuites  des  befoins  àe.shomvaes. 

Il  fuffit  au  médecin  de  favoir  que  les  befoins  qu’on 
ne  fait  pas  régler  troublent  l’exiftence ,  tendent  mal¬ 
heureux  ,  détériorent  la  fanté  ,  amènent  une  foule 
d’accidens  au  moins  aulfi  graves  que  ceux  qu’on  fe 
procure  en  contrariant  la  nature ,  comme  k  font 
ceux  qui  fe  vouent  imprudemment  au  célibat,  qui 
fe  privent  de  nourritures  agréab'es  ,  ou  qui  con- 
viendroient  le  plus  à  leurs  conftitutions. 

La  }afte  mefure  du  befoin  pourroit  être,  à  bien 
de^  égards  ,  celle  de  la  fanté  &  du  bonheur  des 
hommes  ;  c’eû  à  la  philofophie  autant  qu’à  l’hygiène 
à  en  preferire  ks  limites.  (  M.  MACqUARX.  ) 

BESSE.  {Eaux  miner.') 

Bcfe  eft  une  petite  ville ,  à  deux  lieues  fud-eft 
du  mont  d’Or.  On  trouve  ,  à  deux  portées  de  fufil 
de  la  ville ,  à  quelques  pas  de  la  rivière  de  Coûte  , 
une  fource  miaérale  froide  ,  appellée  la  Ville- 
Tour. 

L’eau  de  Befe  a  laillé  ,  par  l’évaporation  ,  -g—  de 
terre  blanche  feuillée  ,  prcfque  infipidc  .  qui  conte- 
noit  une  très-petite  quantité  de  fel  femblablc  à  celui 
que  l’auteur  a  trouvé  dans  ks  eaux  de  ChacefGuion. 
(Duclos,  page  155.)  Dans  le  traité  analytique  des 
eaux  minérales  de  Raulin ,  k  quatrième  chapitre  du 
fécond  volume  contient  deux  analyfes  de  ces  eaux  : 
la  première  ,  faite  à  la  fource ,  eft  peu  étendue  ;  la 
fecende  plus  exaéle,  a  été  faite  à  Paris,  parMitouart. 
i-kn  réfuite  que  ces  eaux  contiennent  de  la  lélénite , 


da  fc!  œatsa  ^  bafe  terrctifc,  une  très-petite  quantité 
de  fer  ,  beaucoup  d'air  ;  Sc  qu’à  mefure  que  celui-ci 
fe  dtffipc  ,  k  fet  fe  dégage. 

Raulin  ,  d’après  MM.  Piffis  &  Baffin  ,  ks  dit  efS^ 
caces  dans  les  douleurs  de  tête  invétérées  ,  les  déran- 
emens  de  digeftions ,  les  pefantcurs  d’eftoinac  ;  &  le 
égoût.  Elles  paffent  pour  paigativcs  ,  diurétiques , 
bonnes  feulement  aux  tempéramer.s  robuftes.  Il  les 
recommande  dans  ks  aifeâions  nerveufes  &  hypo- 
chondriaques,  ks  obftruâions  des  vifeères  ,  les  fup- 
prcfllons  des  règles  ,  du  flux  hémorrhoïdal ,  pourvu 
qu’il  n’y  ait  ni  inflammation  ,  ni  difpolition  inflam¬ 
matoire.  (M,  MAOqtJART.  ) 

BETEL ,  BÉTRE  ,  ou  TEMBOUL.  {Eygi'ene). 

Partie  II.  Chofes  dites  non  natureUcs, 

Clafle  III.  Ingefia.  ; 

Ordre  I.  Alimens. 

Sca.  I.  Végétaux. 

Betela  quem  fîrii  boa  vacant.  Sont.  jav.  piper 
firiboa.  Linn. 

Le  betel  eft  une  plante  qui  croît  dans  les  lieux 
maritimes  ,  aux  Indes  orientales.  Elle  s’attache , 
comme  )c  lierre  &  autres  plantes  parafites,  aux’ 
arbres  voifins.  Ses  feuilles  relTembknt  à  celles  du 
citronnier  ,  &  ont  un  petit  goût  d’amertume.  La 
figure  de  ks  fruits  approche  aflez  de  cdk  de  la 
queue  d’un  lézard.  Cette  planté  le  cu'tive  comme  la 
vigne. 

Les  Indiens  font  prefque  toujours  occupés  à  mâcher 
de  ces  feuilles ,  qu’ils  mêlent  avec  de  l’aréca ,  du  car¬ 
damome  ,  des  girofles  ,  du  caté  ou  autres  aromates , 
&  des  écailles  dmuitre  calcinées  ;  ce  qui  donne  à  leur 
falive  &  à  leurs  lèvres  une  couleur  rouge  enfan- 
glantée  qui  nous  déplairoit  infiniment.  Cette  com- 
pofition  fortifie  l’eftomac  ,  raffermit  les  gencives , 
&  donne  à  leur  haleine  une  odeur  très-agréable.  Ou 
prétend  même  que,  fans  l’ufage  du  betel,  ils  auroient 
naturellement  l’hakine  fort  puante. 

Lorfqu’on  fe  quitte  pour  quelque  temps  ,  on  fe 
fait  prélent  de  betel ,  que  l’on  offre  dans  une  bourfe 
de  foie.  On  n’ofe  parler  aux  .grands  fans  avoir  du 
betel  dans  la  bouche.  Les  femmes  ,  &  fur-tout  les 
femmes  galantes,  en  font  un  grand ufage;  elles  le 
regardent  comme  donnant  un  puilTant  attrait  pour 
l’amour. 

On  mâche  du  betel  pendant  les  vifites  ;  en  en 
tient  à  la  main  ;  on  s’en  offre  en  fe  faluant ,  .&  à 
toute  heure  ,  comme  cela  fe  pratique  ici  pour  la 
poudre  de  tabac.  Une  boîte  à  betel  eft  ordinairement 
garnie  des  drogues  fuivantes  ; 
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I®.  De  feuilles  de  hêiel. 

1°.  De  chaux  de  coquilles. 

î®.  De  uoix  d’areque. 

4°.  De  caté-cambé ,  ou  caté  indien. 

J®.  De  cardamome. 

6°.  De  tabac. 

Par  ce  moyen ,  chacun  affaifon.ne  fa  feuille  de 
Bete/  fuivanc  fon  goût.  Le  grand  ufage  qu’en  font 
les  Indiens  leur  carie  les  dents  de  bonne  heure. 
Souvent  ils  n'en  ont  plus  à  l’âge  de  zp  ans.  Quel¬ 
ques  perfonnes  ont  cru  que-  Tufage  du  Bctel  devroit 
être  préféré  à  celui  du  tabac,  au  moins  à  caufe 
de  Ibn  odeur  agréable.  Si  les  dents  ne  s’en  trouvent 
pas  ties-bien  ,  au  moins  rcllomac  en  fecoit  plus  fort 
&  plus  fain  ;  &  dans  nos  climats  civilifés  ,  les  efto- 
macs  font  bien  plus  iujets  à  faire  faux -bond  que  les 
inâchoires.  (  M.  Macquar-T.  ) 

EE'rHÊNCOURT  (Jacques  de)  ,  médecin  de 
Rouen  ,  publia  en  ipzy  un  traité  intitulé  : 

Nova  pcs.iltentialis  quadragijlma  ,  neenon  purga- 
torium  in  morbum  gallicum  feu.  ver.ereum ,  una  cam 
'diaiogo  aqus,  argenti.  6*  ligni  gudiaci  colluüantium 
faptr  didli  morbi  pmlaturâ.  Opus  fruSHferum.  Pari- 
fiis  ,  ijey  ,  in-a. 

Cet  ouvrage  eft  devenu  aflez  rare.  La  pénitence 
quadragéfimaTe  ,  dent  il  parle  dans  le  titre  de  cet 
ouvrage,  doit  s’entendre  de  la  grande  diete  qu’on 
faifoit  obferver  à  ceux  qu’on  mettoit  à  l’ufage  du 
bois  de  gaiac  ;  &  Je  purgatoire  ,  dont  il  parie 
encore  ,  ne  fignifie  autre  chofe  que  les  douleurs  qui 
accompagnent  la  falivation  excitée  par  le  mercure. 

Bethencoun  eft  communément  regardé  comme  le 
premier  médecin  françois  qui  ait  écrit  fur  les  maux 
véiiériens  ;  ils  parurent  peut  -  être  à  Rouen  pjutôr 
que  dans  les  autres  villes  du  royaume  j  ils  y  firent 
au  moins  plus  de  ravages  qu’ailleurs ,  fi  l’on  en 
croit  Rabelais  Zc  Antoine  Menjot.  Bethencoun  aîfurc 
que  la  vérole  n’étoit  connue  en  France  que  depuis 
environ  trente  ans  ,  lorfqu’il  publia  le  traité  dont 
on  vient  de  don-er  le  titre.  Il  fixe  l’époque  de  i’intro- 
daéîâon  de  cette  maladie  dans  le  royaume,  à  peu 
4’années  après  la  conquête  de  Naples  par  Charles 
VJii,  en  1455-  (  Extr.  d‘El.)  (M.  Goülin.  ) 

BETOINE,  (  Mat.  méd.  ) 

Betonica. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  monopetalées  , 
3e  la  famille  des  labiées  ,  qui  comprend  des  herbes, 
dont  les  feuilles  font  oppofées'&  crénelées,  les  fleurs 
en  épi  ferré  &  terminal  ;  les  fruits  confiftent  en  quatre 
MAdscjuis,  Tome  lli. 
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femences  ovoïdes ,  firuées  au  fond  du  calyce  qui  leur 
fert  d’enveloppe.  On  en  diftiligue  cinq  efpèccs  dans 
le  diélionnaire  de  botanique  ,  tome  premier. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  bétoine  o.fiiânale, 

Betonica  purpurea.  Ba1JH,Pin.  135'. 

Betonica  fpicâ  inttrruptâ ,  corollarum  laaii  inferio^ 
ris  laciniâ  intermediâ  emarginatâ.  Lin. 

La  racine  de  cette  plante  eft  de  la  grofleùr  du  pouce  , 
coudée,  fibrtufe;  brune  ou  noirâtre,  &  d’un  goût 
amer.  Elle  pouffe  des  tiges  firapks  ,  droites  ,  velues  , 
qui  s’élèvent  julqu’à  un  pied  &  demi  de  hauteur  :  les 
feuilles  font  oppofées ,  pédolées  ,  en  cœur  ,  ridées , 
un  peu  velues.  Chaque  tige  u’a  guères  que  trois 
paires  de  feuilles  ,  les  fleurs  font  purpurines  ,  quel¬ 
quefois  blanches,  difpofécs  en  épi  it  monopétalcs  en 
gueule. 

Cette  plante  naît  dans  les  bois  ,  les  prez  où  elle 
eft  fort  commune  ;  elle  fleurit  en  écV&  ks  fleurs  rongif- 
feiit  légèreraen:  le  papier  bleu ,  ce  que  n’operent  pas 
les  feuilles. 

Elle  eft  céphalique,  aperitive  ,  vulnéraire,  dérer- 
•five,  &  fteinutitoire.  On  fait  ufage  des  feuilles  & 
de  la  fleur  ;  on  les  fait  infufer  comme  du  thé  ,  o« 
bien  on  en  fait  des  decoélions. 

La  faveur  de  la  bétoine  félon  Voge!  eft  un  peu 
.  faléc  ,  légèrement  aromatique  ;  fon  odeur  eft  doute. 
Elle  réfout  d  ucement  les  embarras  qui  fe  font  formés 
dans  les  vifeères , 'guérit  la  jauniffe  ,  provoque  les 
règles,  &  foulage  les  goutteux. 

D’après  un  récit  de  Bartholin  ,  il  patojt  que  cette 
plante  récente  peut  caiffcr  le  vertige  ;  on  croit  que 
dans  la  chaflîc  feieufe  ,  fes  feuilles  inférées  dans  les 
narines  pendant  un  quart-d'heurc  peuvent  être  très- 
utiles.  Lapoudte  des  feuilles  entre  dans  les  emplâtres 
pour  les  plaies  de  la  tête. 

Cette  plante  n’eft  pas  beaucoup  employée  ,  &  mé¬ 
rite  qu’on  l’examine  de  nouve  u. 

(  M.  MacqUARX  ). 

BETTE, 

I  Partie  II.  Choies  dites  non  naturelles. 

I  Claffe  III.  Ingejia. 

j  Ordre  l.  Alimens. 

I  Se<ft.  I,  Végétaux. 

j  La  bette  eft  une  plante  potagère  qni  Ce  cnitiv* 

[  dans  les  jardms ,  &  dent  on  ffftingue  trois  variéics. 
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foS  IB  E  T 

î*.  Bette  blanche  ,  ou  poir^e  blanche 
Bettaalba  ,  bettàcaniida  sficla,  ii  delà.  Oîr. 
Betta  alba  vd palefcens  ,  quee  delà.  Orr.  C.  B.  p. 


La  racine  de  la  bette  blanche  eft  grofle  comme 
ic  petit  doigt ,  longue ,  blanche  ,  &  cylindrique. 
Ses  feuilles  font  larges  ,  épaifles  ,  Sç  fuccu'ente  , 
quelquefois  d’un  vert  pâle  ,  &  quelquefois  d’un  vert 
plus  foncé,  d’une  faveur  nitreuie  :  elles  ont  une  côte 
épailTe  &  large  .•  les  tiges  qui  s’élèvent  jufqu’à  trois' 
pieds  de  haut  font  branchueS,  grêles,  canelécs.De  l’aif- 
felle  des  feuilles  fortent  des  fleurs  portées  fur  de 
longs  épis  :  elles  font  petites ,  compofées  de  plufieurs 
étamines  ,  dont  les  fommets  fqnt  jaunâtres  :  leur 
calice  qui  eft  à  cinq  feuilles  fournit  un  fruit  prefque 
fphérrque ,  qui  reiifcrme  deux  outrois  petites  femences 
obiongues,  angulcufes  &  rougeâtres. 

1°.  La  bette  rouge,  ou  poirée  rouge. 

Betta  ruhra  vulgaris  ,  betta  nigra  Or?. 

Betta  ruhra  vidgarls  C.  B.  Pin.  i  1 8. 

Cette  efpèce  de  bette  n’eil  diftinguée  de  la  précé¬ 
dente  que  parce  que  fes  feuilles  font  plus  petites  , 
fort  rouges  &  quelquefois  tirant  fur  le  noir. 

3®.  La  bette-rave. 

Betta  ruhra  radice  raps,  ;  betta  romana  ,  Oit. \ 

Betta  radice  rubrâ  crajfâ.  Jean  Bauhin. 

La  tige  de  cette  bette  fe  lève  plus  haut  que  celle 
de  la  bette  rouge.  5a  racine  a  quelquefois  lix  à  fept 
pouces  de  circonférence  ;  elle  eft  rouge  comme  du 
lang  intérieurement ,  ainfî  qu’à  fon  extérieur. 

Les  trois  efpèces  de  bette  dont  nous  venons  de 
parler  fopt  mifes  au  nombre  des  plantes  alimen¬ 
taires,  quoiqu’on  s’en  fetve  comme  remède,  relative¬ 
ment  à  leurs  vertus  décerfives  &  émollientes. 

Le  fue  de  la  bette  branche  pafle  pour  avoir  un 
pen  d’âcreté  ,  ce  qui  oblige  quelquefois  les  perfonnes 
qui  ont  i’eftomac  extrêmementMéîicat  de  s’en  abftenirj 
eependaiït,  comme  les  cardes,  qui  ne  font  que  les  côtés 
de  cette  bette  &  qu’on  fert  foavent  fur  les  tables  , 
font  toujours  relevées  par  le  goût  agréable  de  la 
fance  qui  les  accompagne ,  il  eft  rare  qu’elles  puilTent 
incommoder. 

Yogel  dit  que  la  poirée  rouge  renferme  un  fuc 
doux  St  rafraîchiiTant  ,  très-utile  contre  le  mal  de 
tête  &  celui  des  dents  ,  St  que  deflechéc  elle  fournit 
un  très-bon  fternutatoire.  Margrave  a  préparé  un 
fijere  parLculicr  avec  le  fuc  ds  cette  plante. 
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Quoique  la  bette  rave  ait  une  vettù  un  pea  las» 
tiVc  ,  on  ne  l'employe  que  fur  les  tables  ,  où  elle 
fournit  Un  mets  paflable  ,  lorfqu’elles  font  préparée» 
avec  des  fauces  un  peu  piquantes. 

Les  bettes  donnent  en  général  un  aliment  peu 
fubftantiel  ,  fort  aqueux,  &  qui  ne  convient  pas 
aux  perfonnes  fortes  ,  St  qui  ont  beloin  d’être  b  ica 
nourries.  (  M.  Macquart  ). 

BETTE.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  mot  bette  déflgne  un  genre  de  plantes  potagères^ 
St  médicales ,  à  fleurs  incoihplettes  très-petites ,  ra- 
malTées  en  deux ,  trois  ou  quatre  ,  dans  les  ailTel'es 
des  feuilles,  St  formant  des  efpèces  d’épis.  Le  calice 
ou  la  corolle  de  chaque  fleur  eft  divifé  profondément 
en  cinq  parties  ;  il  a  y  étamines  courtes  portant  des 
anthères  arrondies  ,  un  ovaire  à  moitié  apparent  St 
à  moirié  caché  dans  le  calice  petaliforme ,  tetmiaé 
par  deux  ftyles  courts  ;  il  fuccède  à  ces  fleurs  des 
femences  réniform  es  ^  renfermées  dans  la  bafe  du 
caike. 

La  bette  n’offre  que  des  variétés  8:  non  des  efpèces 
dans  la  culture  des  potagers  c’eft  par  erreur  qu’on 
diftinguc  les  prétendues  efpèces  j  ou  ne  connoît  dans 
la  nature  que  deux  cfpècès  ;  la  bette  commune ,  &  la 
bette  maritime  ;  encore  plufieurs  botaniftes  croyent- 
i!s  que  cette  dernière  eft  la  fouchc  de  celle  que  nous 
cultivons. 


Quoique  les  prétendues  cipèces  de  bettes  ou  poirecs 
difiinguées  par  les  ageicaitenrs  ne  foicnr  que  de 
fimplcs  variétés  ,  ces  variétés  utiles  à  différens  ufages 
Sc  qui  fe  perpétuent  par  la  culture  ,  méritent 
d’être  conCdérées  à  part.  Nous  les  diftinguerons  des 
unes  des  autres  avec  M.  Lamarck  ,  en  bettes  a 
racines  dures  8c  cylindriques  ,  Sc  en  bettes  à  groffes 
racines  imitant  la  rave.  Ces  deux  diftinâaons  forment 
deux  variétés  principales. 


La  première  divifion  renferme  trois  fous-variétés 
qui  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  de  ienrs  parties. 
Ce  font  les  poirées  ;  il  y  en  a  trois  fous- variétés  : 
l’une  eft  verte,  à  côtes  blanches  ;  c’eft  la  poirée 
blanche  :  l’autre  eft  un  peu  jaunâtre,  fes  pétioles 
font  larges  ,  charnus  ,  fuccuiens  ,  blancs  ;  on  les 
mange  fous  le  nom  de  cardes  poirées  :  la  troifième 
rouge  foncée.  Ces  trois  fous -variétés  font  égale- 
it  fodes,  douces,  aqueufes,  émollientes,  relâ¬ 
chantes  ,  tempérantes  ,  laxatives.  Elles  ne  contien- 
iieiit  que  très- peu  de  fubftancc  nourrilTante  ;  oa 
applique  les  feuilles  entières  fur  les  parties  enflam¬ 
mées  ,  douioureufes  ,  qu’elles  ramollifTcnt ,  qu’elles 
détendent ,  Sc  dont  elles  diminiKnt  l’ardeur  ;  elles 
font  aufli  couler  les  humeurs  entamées.  C’eft  pour 
cela  qu’on  s’en  fort  dans  les  brûlures  ,  pour  panfer 
les  plaies  des  véfîcatoires.  La  décoétion  peut  être 
employée  en  boiflbn  &  en  lavement ,  comme  teli- 
cliaatc  ,  adouciirance  f  tempérante ,  raffraîchilTante 


2ans  toates  les  maladies  inflammatoires ,  fébriles , 
bilieufes ,  &c.  Les  feuilles  bouillies  forment  de  bons 
cataplafmes  émolliens.  On  ne  fiit  point  ufagc  de  la 
fous-variété  rouge.  La  féconde  divilîon  ou  varie'cé 
comprend  celle  dts  bettes  dont  la  racine  eft  renflée  , 
groüe,  charnue  ;  jamais  dure  ou  ligneufe  ,  à  moins 
qu’elle  n’ait  léjourné  long-temps  dans  la  terre  ,  imi¬ 
tant  les  raves.  C’elt  pour  cela  qu’on  nomme  ces 
variétés  des  bette-raves.  On  en  diftingue  trois  fous- 
variétés  r  la  bette-tswe.  blanche,  la  bette- taye  jaune  , 
&  la  bette-tsvc  rouge.  La  racine  a  l’une  ou  l’autre  de 
ces  trois  couleurs  ;  &  les  feuilles  ,  fur-tout  les  pétio¬ 
les  &  les  nervures ,  fuivent  toujours  la  nuance  des 
racines.  Celles-ci  font  cultivées  &  employées  comme 
alûnens.  Oa  préfère  la  ietre-rave  jaune  ,  comme  plus 
douce  ,  plus  tendre  ,  &  plus  agréable.  On  en  a  beau¬ 
coup  vanté  la  culture  depuis  quelques  années  ,  fous 
les  noms  de  racine  de  difette ,  ou  de  bette-ia\e  cham¬ 
pêtre.  C’eft  à  M.  l’abbé  de  Commerel  que  l’on  doit 
î’extenfion  de  cette  utile  culture.  11  en  a  fur- tout 
fait  connoître  une  variété  qui  donne  de  tiès-grolTes 
racines.  L’anaiyfe  chimique  de  ces  racines  y  démon¬ 
tre  une  allez  grande  quantité  de  matière  fucrée  ,  & 
de  nitte.  ILes  bette-raves ,  féchées  en  rouelles,  pétil¬ 
lent  8c  décrépitent ,  lorfqu’on  les  chauffe  à  la  flamme 
d’une  bougie  ,  à  raifon  du  nitre  fec  Sc  cryftalhfé 
qu’elles  contiennent  dans  cet  état.  On  peut  donc  em¬ 
ployer  les  feuilles ,  8c  même  les  racines  des  bette¬ 
raves  ,  comme  médicament  ,  à  la  place  des  poirées-j. 
mais  elles  font  plus  nourrilTantes  que  médicamen- 
teufes. 

Platter  Sc  Baglivi  ont  employé  avec  fuccès  le  fuc 
de  bette-rave^,  pris  par  le  nez  pour  guérir  les  maux 
de  tête  violcns  Sc  opiniâtres.  Ce  fuc  fait  fortir  beau¬ 
coup  de  mucolîtés  des  narines  ,  fans  produire  d’éter- 
ruemens.  On  l’employe  aulfi  pour  les  douleurs  de 
dents.  La  poudre  de  la  racine  féchée  ,  eft,  dk-on  , 
fiernutatoite. 

(M-  FowieROT.) 

BETTEINGE.  (Eaux  minér.) 

C’eft  un  village  dans  le  bailliage  de  Thîonville  , 
où  l’on  prétend  qu’il  y  a  une  fource  d’eau  minérale 
froide  :  c’eft  tout  ce  que  nous  en  favons. 

(  M,  Macqdart  ),■' 

BEUGHEM  (Cotreillc  VAN)  ,  hollandois,  fit 
le  commerce  de  la  librairie  à  Emmerick  en  W eft- 
phalie  ,  dans  le  dix-feptième  liècle.  Sa  profelTion  lui 
fut  un  fujec  d’étude  5  il  s’occupa  de  la  recherche  des 
livres  qui  avoient  été  imprimés  en  différens  genres  , 
&  il  en  publia  des  recueils  fous  les  titres  fuivans  : 

Bibliograpkia  juridica  &politica,  Amfteîodaœi  , 
lÉSo  ,  in-it. 

Bibliograpkia  medîea  Si  phyfca  novi^ma  ,  per- 
gerub  sontiituandu  ,  Jlve  ,  confpcüus  primas  catalog^ 


libroram  med'comm  ,  chymieorum  ,  anatomicorum  , 
chirargicorum  ,  hotanicorum  ,  ut  Ci  phyficorwr. ,  Sic. 
Quotqaot  Citrrente  hôc  femi-fsculô  ,  id  eft  ,  ab  anno 
16  fl  incluftvè  per  univerjam  Europam  ,  jjl  quavis 
linguâ  orientali  ,  tum  graeâ  ,  latinâ  ,  galUcâ ,  hif- 
panicâ  ,  italicâ ,  anglicâ-,  germanicâ  &  belglcâ,  , 
aut  novi  ,  aut  emendatiores  ,  aut  auciiores  typis  pro- 
dierunt  ,  undique  acquijitis  fuhfidiis  adornata  Si  adar- 
nanda.  Amftelodami  ,  1681  ,  in-r%. 

C’eft  proprement  une  augmentation  du  gros 
recueil  des  écrits  de  médecine  de  J^an  der  Linden. 
La  dernière  édition  de  l’ouvrage  de  celui-ci  ,  qui 
parut  en  i66x  ,  eft  plus  ample  8c  plus  cotrefte  que, 
les  précédentes  ;  mais  pour  bien  faire  ,  il  faut  join¬ 
dre  à  ce  recueil ,  aulfi-bien  qu’à  celui  de  Van  Beu- 
gkem,  le  Hvre  de  i’introduétion  univctfclle  à  la  méde¬ 
cine  de  Voglerus  ,  qui  a.découvert  plulîcurs  fautes 
de  Van  der  Linden, 

I  Gallia  erudita,  Amfterdara  ,  1^85  ,  in-ix. 

'  Bibliograpkia  kiftorica  ,  chronologica  Si  geogreV 
phica,  Amftelodami,  1685,  in-ix. 

Incunabula  typograpku.  Ibidem,  Itf88  ,  m-ix. 

C’eft  le  catalogue  des  livres  imprimés  depuis 
1459  .  jufqu’en  lyoo. 

Bïbliographiamatkematlca.  Ibidem,  1888,,  zÆ-Ii, 

Bibliographie  eruditorum  critîco  -  curioft  ,  feu  , 
apparatûs  ad  hiftoriamlitterariamnovijftmam  ;  ce/nf- 
peBus  I ,  Il  Si  UI,  Amftelodami,  1885,  » 

1 859  ,  ira  - 1 1. 

On  y  trouve  les  titres  des  livres  dont  il  eft  parlé 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  curieux  d’Alie-r 
magne  ,  dans  les  tranfaftions  philofophiqucs  ,  dans 
le  journal  des  favans  ,  8c  dans  plulieurs  autres  écrits 
périodiques  ,  avec  l’endroit  de  ces  ouvrages  où  il  ct^ 
eft  fait  mention. 

Syllabus  recens  exploratomm  in  re  medica,  phy- 
Jîcâ  Si  chymiçâ.  Amftelodami,  1698  ,  in-ix. 

(Extr.  a  El.)  (M.  GotaiN.) 

BEURRE,  (Tlygi'ene.) 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles.  ’ 

Claire  III.  Ingefta, 

Ordre  I.  Alimens, 

Seétion  III.  Alimens  extraits  des  animaux. 

Le  beurre  eft  une  des  parties  conftituantes  d«j 
lait ,  qui  eft  féparéc  de  la  crème  par  une  manipu¬ 
lation  particulière  ,  Sc  offre  une  fubftance  d’ua 
blanc  jaunâtre  ,  épaiffe  ,  huileufe ,  graffe  8c  ia-» 
flammable,. 
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7o8  b  E'U^ 

Tout  le  monde  fait  que  lorfqu'on  veut  faire  du 
heurre  ,  op  ôte  la  crème  qui  s’eft  tlcvée  au-deffus 
de  la  fétofité  du  lait ,  pour  ia  porter  da-s  la  ba— 
rate  ou  le  batte  beurre ,  où  ,  par  l’agitation  &  la 
percuffion  qu’on  imprime  à  la  liqueur  ,  on  féparc 
les  parties  féreufcs  cornues  fous  le  nom  de  -pe¬ 
tit-lait  des  parties  gralfes  qui  doivent  former  le 
beurre.  Après  la  féparation  de  ces  fubftaiices  ,  le 
beurre  qui  réfulte  eft  d’une  confiftance  uniforme  & 

.  alTez  folidc  malgré  fa  mollefle. 

Les  anciens  ,  du  rnoins  les  grecs  ,  n’ont  pas  connu 
le  beurre.  Les  écrivains  parlent  bien  de  plulîeurs 
cfpèccs  de  fromages  dont  ils  fe  fetvoient,  mais  .  ils 
gardent  le  plus  profond  filence  fur  le.  beurre.  Les 
romains,  d’après  Pline,  s’en  fervirent  plutôt  comme • 
médicament,  &  comme  un  mets  fort  rechercKé  des 
riches ,  que  comme  d’une  fubftance  habituellement 
employée.  Les  juifs  en.  firent  ufage.  , 

Ce  qu’il  importe  le  plus  à  favoir  fur  le-  beurre  , 
C’eft  moins  comment  il.  nous  a  été  tranfmis  ,  que 
comment  on  doit  le  faire  pont  l’avoir  bon  ,  fes  ufa-  ' 
ges  journaliers  comme  aliment  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  fa  nature. 

Il  n’exifte  aucune  province  où  l’on  ne  falfe  du 
beurre  ;  prefque  par-tout  il  eft  mauvais,  prend  fa¬ 
cilement  un  goût  fort  ,  &  devient  rance  prompte¬ 
ment.  Le  paifah  s’embarralTe  plus  du  prix  du  be-urre 
que  de  fa  qualité  &  de  la  grande  propreté  qu’il  faut  - 
anettre  en  ufage  pour  le  faire  ,  ainfi  que  de  beau¬ 
coup  d’autres  foins  indifpenfables.  C’eft  pourquoi 
l’on  mange  fi  peu  de  bon  beurre  en  France  ,  ex¬ 
cepté  dans  quelques  cantons  particuliers -OÙ  la  mé¬ 
thode  de  k  faire  eft  perfeéfionnée.  ' 

M.  Jore,  fccrétaire  perpétuel  de  la  fociété  d’agri- 
cultjure  de  Rouen ,  a  publié,  en  1773,  une  méthode  qui 
peutfervirde  modèle  pour  la  manière  de  fabriquer  le 
beurre,  &  qui  nous  fervira  ici. 

-  Tous  les  habitans  de  la  Normandie  connoiffent 
les  défauts  du  beurre  qu’on  y  fait  5  mais  peu  fàvent 
que  ces  défauts  font  moins  dans  la  qualité  des  lai¬ 
tages  ,  que  dans  la  manière  de  conduire  la  lai¬ 
terie.  Un  feul  canton  a  ce  talent  ,  &  nul  autre  n’a 
fu  en  profiter  depuis  nombre,  d’années  qu’il  en 
jouit. 

En  fuivant  ia  méthode  du  pays  de  Bray  que  je 
vais  indiquer  ,  on  rendra  le  beurre  délicat  &  bon 
dans  tous  les  tems  de  l’année ,  &  cette  fubftance  eft 
trop  précieufe  pour  les  hommes  pour  qu’ils  ne  s’en 
occupent  pas  avec  le  plus  vif  intérêt;  c’eft  un  des 
atticles  les  plus  intérelfans  du  ménage.  En  le  ren¬ 
dant  propre  à  être  confervé  des  années  entières  , 
il  aura  encore  i avantage  d’être  préféré  dans  le  com¬ 
merce  à  tout  autre  beurre  fait  différemm'ent ,  & 
ceus  évitfcta  ia  peine^  d’ea  acheter  chez  l’étranger,  j 
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A  Merval ,  dans  le  pays  de  Bray  ,  les  laitages 
font  dépofés  dans  des  caves  voûtées  profondes  & 
fraîches  à  peu-près  comme  il  faut  qu’elles  le  foient 
pour  conferver  les  vins  ;  leur  température  eft  tou¬ 
jours  d’environ  dix  degrés  du  thetmomèlte  de  Réau- 
mur.  Elles  font  carrelées  de  carreaux  de  terre  or¬ 
dinaire,  ou  fimplement  de  brique  à  plat.'  En  été 
on  ferme  les  foupiraux  avec -de  la  pafle  pendant 
la  grande  chaleur.  On  fe  conduit  de  même  en 
hiver  quand  il  gèle.  L’entrée  de  ces  caves  &  les 
foupiraux  doivent  être  ouverts  du  côté  du  nord  ou 
'du  couchant.  Souvent  l’entrée  eft  dans  la  maifon , 
mais  dans  une  pièce  où  l'on  ne  fait  jamais  de  feu. 

La  propreté  de  ces  caves  eft  jugée  fi  néceflaite , 
qn’on  en  écarte  les  uftenfiles  de  bois  ,  les  planches , 
&c.  qui ,  avec  le  tems ,  répandvoient  de  l’ odeur  en 
pourrifiant  dans  ce  lieu  frais.  Il  ne  paroît  aux  vemes, 
aux  embrafûres  des  foupiraux  aucune  ordure;  Sc 
pour  entretenir  cette  propreté  on  lave  fouvent  les 
carreaux;  on  n’y  entre  jamais  qu’avec  des  falots 
qu’on  laiffe  à  la  porte.  La  moindre  odeur  qu’on 
fentiroit  en  cet  endroit  autre  qué  celle  du  lait 
doux  feroit  contraire  à  la  perfeélion  du  'beurre  , 
Sc  regardé  comme  un  défaut  d’attention  de  la  part 
des  lcrvanccs  (i). 

Les  vafes  dans  lelqucls  on  dépofe  le  laft  nouvel- 
lem.ent  trait  font  des  terrines  proprement  échaudées 
à  l’eau  bouillante  ,  pour  en  détacher  le  lait  ancien 
qui  s’incorpore  dans  la  fubftance  même  de  ces  v^fes". 
Ce  lait  rance  feroit  un  levain  invifible  qui^croic 
aigrit  le  nouveau  lait.  Ces  terrines  font  larges  de 
15  pouces  pat  le  haut ,  &  de  6  par  le  bas ,  pro¬ 
fondes  de  é  pouces;  elles  contiennent  environ  4 
pots  de  lait^  On  pofe  ces  terrines  /ur  le  carreau 
de  la  cave  bien  nettoyé. 

On  apporte  le  lait  des  herbages  dans  des  fceaux 
de  bois  ou  des  vafes  de  terre  où  il  a  été  trait.  Tout 
vafe-de  cuivre  eft  proferit  des  opérations  de  la  laite¬ 
rie.  On  laifle  repofer  le  lait  environ  pendant  une 
heure  dans  la  cave  jufqu’à.cc  que  la  moufle  ea 
foit  tombée  ,  &  qu’il  aif  éperdu  la  chaleur  naturelle 
qu’il  tient  encore  de  l’animal;  alors  on  le  coule 
dans  ces  terrines  à  travers  un  tamis,  de  forte  qu’au¬ 
cun  poil  de  vaches  ou  d’autres  ordures  ne  refte 
dedans.  “ 

La  fraîcheur  de  ce  lieu ,  communiquée  aux  ter¬ 
rines  ,  empêche  le  lait  de  fe  cailler  ;  car  tout  l’ap¬ 
pareil  de  la  cave  tend  principalement  à  empêcher 
que  le  lait  ne  fe  caille  &  n’aigrifle  en  été  avant 
qu’on  en  ait  retiré  la  crème  ,  Sc  en  hiver  avant  qu’il 


f  I  )  En  Saxe  &  en  Bavière ,  la  propreté  eft  jugée  G  nccef- 
fairc  à  la  peifedion  du  heiore  ,  qu’on  panfe  &  qu’on  lave  les 
vaches  avant  de  les  (taite  ,  lorfqu’elks  on;  couché  dans 
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ae  gMe ,  Sc  ne  rende  ainfi  trop  difficile  la  façon  du 
ieurre  ,  formé  d’une  crème  qui  auroit  éprouvé  un 
grand  degré  de  froid. 

On  écréme  au  bouc  de  vingt-quatre  heures  les 
terrines  ;  ü  on  attendoit  plus  long-rems  la  crème 
perdroit  de  fa  douceur  ,  devieiidfoit  épaiffe ,  &  le 
lait  qui  eft  deffous  pourroit  en  été  fe-  cailler  & 
prendre  de  l’aigreur  j^ce  qui  s’oppoferpit  ab.folumeht 
à  la  perfeétion  du  beurre.  Pourd’écrêmcr ,  on  pro¬ 
cède  de  la  manière  fuivante.  ' 

La  fervante  lève  doucetncnc  la  terrine,  en  pofe 
le  conduit  fut  une  cruche  contenant  8  àro  pots, 
&  du  bout  de  fon  doigt  ouvre  la  crème  .à  î’^en- 
djoit  du  conduit  de  la  terrine ,  de- forte  que  ledait 
qui  ell:  dclTous,  verfé  dans  la  grande  cruche,  s’é¬ 
chappe  par  cetre  ouverrure &  la  crème  relie  feule 
dans  le  vafe.  Toutes  les  terrines  de  la  même  heure 
font  ainfi  vidées  de  lait  dans  le  même  inftant.  Si' 
la  faifon  exige  qu’on  ti'e  les  vaches  trois  fois  par 
jour,  on  fait  cette  opération  trois  fois  par  jour. 

LorfqueTc  lems  eft  très-orageux  ,*  très-chaud  & 
menace  de  tonnerre  ,  le  lait-crëmc-,  fe  caille  &  ai¬ 
grit  promptement ,  ce  qu’il  faut  prévenir  auffi.  Alors 
une  fei vante  ePt  chargie  de  courir  à  la  cave,  d’en 
boucher  les  loupiraux  ,  de  r^raîchir  le  carreau  en 
y  verfani  de  l'eau  ;  cette  eau  fert  de  conducteur 
à  la  matière  éleCtrique  contenue  dans  l’orage  qui 
forme  la  foudre  ;  on  écrêmi;  toutes  les  terrines  , 
qui  dans  ces  cas  extraordinaires  montent  quelque¬ 
fois  en  moins  de  douze  heures. 

En  tirant  le  lait  de  deflbus  les  crèmes  par  épan¬ 
chement  ,  au  bout  de  5,4  heures  au  plus  ,  le  lait 
de  beurre  qni  eft  dans  la  crème  n’a  point  acquis 
d’aigreur  ,  puifque  le  lait  de  deffous  n’en  a  point. 
Ce  dernier  étant  alors  une  liqueur  très-fluide ,  il 
n’en  refte  point  avec  les  crèmes  qui  puiffe  s’aigrir 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  quon  les  confcive 
dans  la, cave,  avant  que  d’en  faire  du  beurre. 

Ceux  qui  connoilTcnt  l’ufage  qui  eft  fuivi  géné¬ 
ralement  dans  la  haute  &  balfe  Normandie,  ainfi 
que  dans  beaucoup  d’autres  endroits  ,  jugeront  fa¬ 
cilement  que  les  terrines  de  9  à  10  pots  qu’on  y 
emploie  communément  ne  peuvent  pas  être  rafraî¬ 
chies  comme  au  pays  de  Bray  ;  que  l’ufage  d’y 
verfer  le  lait  encore  cliaud  elt  totalement  oppofé 
aux  moyens  de  le  rafraîchir  ;  que  les  parties  bu- 
tyreufes  ne  peuvent  plus  s’élever  à  la  fupcrficie 
auflTi  promptement  qu’il  convient  ,  pour  les  obtenir 
avant  que  le  lait  fort  aigri  ;  que  l’ufagc  de  tenir  ces 
grandes  terrines  également  expofées  au  grand  froid 
&  au  grand  chaud  fans  aucune  attention  pour  pré¬ 
venir  l'odeur  &  la  mal-propreté  naturelle  du  lieu, 
y  font  encore  plus  oppofées  ;  que  laiffer  aigrir  & 
cailler  le  lait ,  &  n’écrêmer  qu’ après  y  ,  é  &  même 
8  jours  ,  font  des  ufages  qui  dérruifenc  le  lait  & 
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la  crème  au  point  que  les  rciultats  en  font  tits- 
défavantageux. 

Il  eft  d’expérience  générale  que  les  acides  dé- 
truifent  fenfiblemeht  les  parties  gcalfes  ,  &  qu’ils 
donnent  la  confiftaute  de  lavon  a  celles  qu’lis  ne 
réduifent  pas  en  eau  ;  auffi  eft-il  reconnu  dans  le 
pays  de  Bray  que  la  crème  levée,  lorfqu’elle  eft 
légère,  nouvèile  &  douce  ,  fur  un  lait  encore  doux,' 
rend  une  plus  grande  quantité  de  leurre  ,  propor¬ 
tion  gardée,  que  lorfqu’elle  eft  levée  ancienne  fur 
un  lait  caillé  ,  aigri  &  vieux  tiré  ;  non-feuIcment 
le  beurre  y  perd  de  fa  quantité  ,  ' mais  encore  il 
eft  gras  ,  ce  peur  être  gardé  frais,  Sc  u’eft  nulle¬ 
ment  propre  aux  falaifons. 

Nous  favons  qu’une  ferme,  dont  un  des  pria- 
cipaux  revenus  confifte  en  beurre,  étant  ancienne¬ 
ment  conduite  par  des  perfonnes  inreiligentes  , 
donnoir  du  beurre  qui  étoic  vendu  fur  le  pied  du 
nieilieur  du  pays  du  Bray.  Un  autre  fermier  ,  plein 
des  préjugés  du  pays  de  Caux,  vint  enfuite,  &  fou 
beurre  ne  fe- vendit  que  comme  le  plus  mauvais, 
à  un  tiers  de  moins  que  celui  de  fes  voiuns.  Enfin 
un  troifième  fermier  intelligent  &  laborieux  le  fut 
faire  remonter  au  prix  du  meilleur  qui  fe  vende  au 
marché  de  Gournay.  Ceci  prouve  que  l’avanrage 
de  la  méthode  eft  indépendante  du  fol  ,  quelque 
bon  qu’il  puiffe  être.  , 

On  exclut  de  la  cave  au  lait  tous  les  laitages 
;écrémés,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  portent  préjudice 
aux  nouveaux  ,  mais  on  y  conferve  les  crèmes  4 
à  y  jours,  &  même  jufqu’à  8  avant  d’en  faire  du 
beurre.  Cependant  on  a  reconnu  que  moins  on 
garde  la  crème  ,  plus  le  beurre  qui  en  provient  a  de 
perfeélion. 

Dans  les  grandes  fermes ,  où  la  quantité  de  crème 
eft  trop  confidérable  pour  la  battre  à  la  baratc ,  on 
emploie  un  inllrument  nommé  firène.  C’eft  mie 
barique  de  trois  pieds  de  longueur  fur’  deux  Sc  demi 
de  diamètre ,  où  on  attache  une  manivelle  à  cha¬ 
que  fond  ,  qui  fert  à  faire  mouvoir  des  plan¬ 
chettes  ,  au  moyen  defquelles  on  tourmente  la 
crème  ,  Sc  on  exécute  toute  l’aélion  intérieure. 
(  Tbyej  le  mémoire  de  M.  Jore.)  On  peut  faire 
avec  cet  inllrument  cent  livres  de  beurre  à  la  fois 
Sc  en  très  peu  de  rems. 

On  connoît  que  le  beurre  eft  fait  lorfqu’il  tombe 
par  malfc  5  alors  on  tire  le  lait  par  un  trou  qui 
avoir  été  bouché  d’un  bouchon  de  bois,  on  intro¬ 
duit  par  ce  trou  de  l’eau  fraîche  avec  un  enton¬ 
noir  ,  on  replace  le  bondon  Sc  on  continue  de 
laver  Sc  de  rafraîchir  le  beurre  en  le  remuant  ;  ou 
répète  cette  manœuvre  jufqu’à  trois  fois  ,  on  le 
Jaifl'e  rafraîchir  quelques  heures  dans  La  dernière 
eau  pour  augmenter  ia  fermeté  lorfque  ks  chaleurs 
l’exigent. 
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Le  hsurre  manque  de  couleur  pendact  î’hiver, 
on  ta  lui  rend  avec  la  fleur  de  foiici  double  ou 
fimple.  Lorfque  les  fleurs  font  cueillies ,  on  les  cn- 
taffe  dans  un  grand?  pot  de  grès  ,  on  les  foule , 
on  ferme  lé  pot  &  on  le  dérofe  dans  la  cave  au 
lait.  Quelques  mois  après  toutes  ces  feuilles-  font 
converties  en  une  liqueuf  épaifîe  qui  a  confervé  la 
couleur  naturelle  de  la  fleur  ;  pendant  l’hiver  on  en 
ïfltroduit  dans  ht  crème  avec  laquelle  on  la  délaie 
Bien  ,,  de  manière  à  donner  au  heurre  use  couleur 
jaune  agréable ,  qu’il  conferve  toujours  fans  être 
altéré  en  aucune  manière  par  radmiffion  de  et  rte 
nouvelle  fubftancc  ,  qui  ell  d’une  natarc-  laine  & 
eof  diale.. 

On  3  foin  de  laver  tous  les  va(és  oa  linges  qnî 
oat  fervi  aux  laitages,  avec,  une  Icllive  faite  avec 
de  la  cendre  fine  ,  ou  avec  des  ortks  grièehes  ma¬ 
cérées  t  &  ceux  qui  font  chargés  de  retirer  le  benne 
de  la  flrëne  &  de  le  manier  ,  s’en  frottent  les  bras 
&  les  mains  pour  que  le  beurre  ne  s’y  attache  point. 

Lorlqu'on  deftïnç  le  beurre  à  être  confervé  long- 
tems  ,  il  faut  îe  filer.  On  doit  le  faite  alors  le 
plntût  poflible.  Gn  le  lave  jufqu’à  ce  que  l’eau  ne 
foit  plus  l’itcufe  5  on  emploie  le  fel  gris  de  pré¬ 
férence  au  blanc  }  on  le  fait  fécher  au  four  Si  on 
le  puivérife  ;  on  étend  k  beurre  ,  on  répand  deflûs 
nne  once  de  fel  fcc  &  broyé  par  chaque  livre  ;  on 
le  paîtrit  enfuite  jufqu  à  ce  que  le  fel  &  le  beurre 
foit  bien  incorporés. 

On  met  le  beurre  falé  dans  des  vafès  de  grès  bien 
échaudés  ,  on  l’y  foule  jufqu’à  deux  pouces  des 
bords;  on  attend  huit  jours  pour  y  verler  une  fau- 
mute  de  fel  &  d’eau  commune  qui  pénètre  dans 
l’intervalle  qui  s’eft  formé  entre  le  beurre  Si  les  pa¬ 
rois  du  vafe  ,  Si  s’élève  à  au  moins  un  pouce  au- 
dçiTus  de  la  furface  du  beurre ,  de  manière  que  l’air 
qs  puiife  porter  deflijs  fon  aétion  en  aucune  ma¬ 
nière.  Lorfqu’on  veut  tranfporter  le  beurre  ,  on  rem¬ 
place  la  faumure  par  un  poucç  d’épaifleur  de  fel 
qu’on  place  au-delfus  du  beurre. 

Les  provinces  qui  fqurniflçnt  Iç  plus  de  ces  fortes 
de  beurre  f@nt  la  S’-ccagne ,  la  Normandie ,  le  Bou- 
lonois  ;  les  beurres  falés  quj  font  les  plus  eftimés 
vjennent  de  Brftagne,  |urT{out  delà  Prévalais.  Ils 
viennent  en  petits  pots  de  grès  d’un  quarteron  ou 
d’une  denii-livre  :  on  les  nomme  beurres  fins  ou 
beurres  d’herbes  ,  parce  qu’on  les  fait  dans  le  cems 
où  les  vaches  vivent  daps  les  pâturages. 

Ce  qui  relie  des  laitages  ,  après  que  Iç  beurre  en 
a  été  tiré  ,  çonlîfte  en  lait  de  beurre  dont  les  paqr 
vres  fe  uourrilTent  fort  bien.  On  en  fait  de  la  foupc 
pour  les  valets  &  feryantes  des  fermes  ;  on  en  Iju- 
incéle  le  fon  dont  on  noufiit  les  volailles.  Oij  a 
d’ailleurs  le  lait  doux  qu’on  tire  de  deflbus  les 
ffêriies ,  op  s’ep  feirt  piir  la  nourriture  des  veau? 
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auxquels  on  le  donne  chaud ,  &  coupé  de  moitié 
d’eau.  Celui  que  les  veaux  ne  confomraeiyt  point 
on  le  fait  cailler  artificiellement  le  plutôt  poflible  , 
pour  qu’il  n’aigriire  point  ,  &  on  en  frit  des  fro¬ 
mages.  (  Fromage.) 

On  emploie  encore  une  antre  moyen  pour  con- 
ferver  le  beurre  des  années  entières  fans  qu’il  fc 
gâte  J  c’eft  de  le  faite  fondre  comme  6n  fait  en 
Normandie  ,  fur-tout  à  Ifllgny  ;  par  ce  moyen  oa 
en  Qpare  ce  qu’il-petit  y  avoir  de  lait  &  de  patries 
hétérogènes  ,  5c  on  le  place  dans  des  pots  de  grès 
ou  dans  des  tinettes  qui  tiennent  jufqu’à  deux  cents 
livres» 

Qn  donne  le  nom  de  beurre  fiais  au  beurre  non* 
tellement  battu  qu’on  apporte  eu  livre  ou  en  motte 
dans  les  marchés  des  grandes  vüles.  Ce  beurre  eft 
alTez  nourriflant  par  lui-même  &  très-agréable  au 
goût.  C’eft  une  des  fubftances  les  plus  communé¬ 
ment  employées  chez  certaines  nations  qui  s’ea  trou- 
Y.cnt  fort  bien  :  les  anglois  ,  les  hollandois ,  les  rufles 
s’en  fervent  pour  les  déjeuners  ;  on  l’étend  fur  du 
pain  grîtte  ou.  non  grillé,  &  on  en  mange  beau¬ 
coup  en  prennant  du  thé  qui  eft  très  familier  à  ces 
nations.  On  en  mange  en:otc  fut  la  table  en  hors 
d’œuvre  ,  ainfique  du  btune  falé  de  Bretagne. 

Ce  même  beurres,  ainfi  que  les  beurres  falés  & 
fondus,  font  journellement  employés  dans  nos  oui- 
fines;  iln’eftprefquepasdeœets,  prefque  pasdelàucc 
où  le  beurre  n’entre  pour  quelque  chofe,  &  depuis  letem  s 
qu’on  en  fait  ufageon  ucs’cftpas  apperçu  que  les  pré¬ 
parations  auxquelles  il  concourt  aient  préfenté  des 
alimens  de  mauvaife  dîgeftion  :  au  contraire  eeft 
une  manière  de  ramollir  bcauccmp  de  fubftances ,  de 
leur  donripr  un  goût  favoureux  Si  agréable  qu  elles 
n’auroient  pas  fSis  cela. 

Le  leurre  mangé  à  haute  dofe  deviendroit  in- 
digefte  ;  il  lâcheroit  le  ventre  ,  dotmeroit  des  maux 
de  tête ,  &  fouvent  des  renvois  âcres  &  brûlans  ; 
il  exalteroit  la  bile  ,  rendroit  les  humeurs  acrimo- 
nieufes.  Tous  ces  accidens  feroient  fingulièrcmeat 
augmentés  ,  fi  k  benne  étoit  confervé  trop  long- 
rems  ,  qu’il  fût  fort  âcre  ou  rance  ,  alors  on  eft  sur 
qu’il  troublera  la  dîgeftion,  &  qu’il  peut notablemeiiç 
déranger  .l’ économie  animale. 

Les  perfonnes  bilieufes  doivent  ufet  du  beurre  très 
modérément;  celles  qui  ont  l’eftomac  très-délicat,  qui 
font  naturellement  relâchées,  doivent  Le  l’interdiie  ; 
du  refte  il  convient  à-peu-près  à  tout  le  monde, 
dans  tous  les  âges  &  dans  toutes  les  faifons. 

.  Quant  à  l’ânalyfe  du  beurre,  fuivant  le  diélion- 
naire  de  chimie  de  Macquer  ,  c’eft  lâ  pirtie  grafle  , 
huileufe  &  inflammable  du  lait.  Cette  efpèce  d’huile 
eft  diftribuée  naturellement  dans  toute  ia  fubftance 
du  lait ,  en  molécules  très-petites  qui  font  iucerpa- 
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f^es  entre  les  parties  caféeufes  &  fèreufcs  de  cette 
liqueur ,  entre  lefquelles  elles  fe  tiennent  fufpen- 
dues,  à  l’aide  d’une  très-légère  adhérence,  mais 
fansy  être  düToutes.  Cette  huile  eft  dans  le  même  état 
odeft  celle  des  émulfîons;  c’eft  par  cette  raifon  que 
les  -parties  butyreufes  contiibuent  à  donner  au  lait 
le  même  blanc  mat  que  les  émulfions  ,  &  que  par 
Je  repos  ,  ces  mêmes  parties  fe  féparent  de  la  liqueur 
&  viennent  fe  raifembler  à  £a  furface  où  elles  for- 
4Bent  de  la  crème. 

Tant  qne  le  éeurre  eft  feulement  dans  l’état  de 
■etême ,  les  parties  propres  ne  font  point  alTez  unies 
les  unes  aux  autres  pour  qu’il  fe  forme  une  maCe 
homogène.  Elles  font  encore  à  moitié  féparées  par 
l’interpofirion  d’une  allez  grande  quantité  de  par¬ 
ties  férenfes  &  caféeufe"-.  On  peifeétionneleiearrecn 
en  exprimant ,  par  le  moyen  d’une  pereuffion  réiré- 
xéc  ,  fes  parties  hétérogèn-.s  d’entre  fes  parties  pro¬ 
pres  ,  alors  il  eft  en  une  maiî'e  uniforme  &  d’ une 
eonfiftance  molle. 

Le  éeurre  récent ,  &  qui  n’ a  éprouvé  auenne  alté¬ 
ration  ,  n’a  prefque  point  d’odeur  ;  fa  faveur  eft 
très-douce  &  agréable  5  il  fe  fond  à  une  chaleur  ttès- 
foible  ,  ne  1  lilfe  échapper  aucun  de  fes  principes 
au  degré  de  l’eau  bouil  ante.  Ces  propriétés  ,  jointes 
à  celles  qu  a  le  éearre  ée  ne  pouvoir  point  s’enflam¬ 
mer  que  lorfqu’on  lui  applique  une  chaleur  bien  fu- 
périeure  à  celle  de  l’eau  bouillante,  capable  de  le 
décompofer  &  de  le  réduire  en  vapeurs  ^  prouvent 
que  la  partie  huileufe  du  éeurre  eft  de  la  nature 
des  huiles  douces  Se  ^ralfes  &  non  volatiles  , 
qu’on  retire  des  matières  végétales  par  la  feule 
exprelEon, 

La  confiftMce demi-ferme  qu'aie  iearre  eft  due, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  matières  huiletifes , 
à  une  quantité  affez  confidérablc  d’acide  q-ai  eft  uni 
,  dans  ce  coips  compofé  à  la  partie  huileufe  5  mais 
cet  acide  eft  fl  bien  combiné,  qu’il  n’cft  aucunement 
fcnfible  iorfque  le  beurre  eft  récent ,  &  tant  qu’il 
ji’a  reçu  aucune  altération.  Lorfqiie  le  beurre  vieillit , 
&  qu’il  éprouve  une  forte  de  termeirtation ,  alors 
cet  acide  fe  développe  de  pins  en  plus  ,  ■  & 
c’eft  la  canfé  de  la  rancidité  qu’acquiert  le  beurre 
avec  le  tems  ,  comme  les  huiles  douces  de  £bn 
cfpèce. 

Le  feu  dégage  auîilT’acide  du  beurre  plus  prom¬ 
ptement  Sc  plus  fenfiblcmcnt.  Si  on  expofe  ào-beurre 
à  un  degré  de  chaleur  alTez  fort  pour  le  faire 
fumer  ,  ii  s’ en  exhale  des  vapeurs  d’une  âcrccé  in- 
Lupportable  qui  tirent  les  larmes  des  yeux ,  pren¬ 
nent  à  la  gorge  •&  excitent  la  toux,  comme  on 
l’éprouve  tous  les  jours  dans  les  cuifines  où  l’on 
.fait  un  roux.  Ces  vapeurs  du  beurre  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  î’adde  qui  s’eit  dégage;  Ce  qui  refte 
éu  beurre,  après  cette  opération,  a  une  faveur 
forte  bien  différente  de  la  douesur  qu'ii  aToitan^  i 
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paravar.t  ,  parce  que  ce  qui  l;ù  refte  d’acide  eft  dé¬ 
veloppé  &  à-demi  dégagé  par  l’action  du  feu. 

Il  fuit,  fl  l’o-n  veut  décompofer  le  éeurre,  lui  appli¬ 
quer  un  degré  <ie  chaleur  fupéricur  à  celui  de  l’eau 
bouillante;  il  s'en  élèvealois  des  vapeurs  acides  d'une 
volatilité  &  d’une  âcreté  conlîdérab'cs.  Ces  vapeurs 
font  accompagnées  d’une  petite  portion  d’huile  qssi 
ne  fe  fige  point ,  p.arce  que  c’eft:  celle  qui  a  été  dé¬ 
pouillée  de  fon  acide  pour  la  plus  grande  partie  , 
ii  palfe  enfuîte  une  féconde  huile  roiilfc  qui  fc  fi^ 
en  fe  réfroidilfaDt ,  &  qui  devient  de  plus  en  plus 
épailTc  à  mefnre  que  la  diftiilation  avance.  Il  refte 
enfin  dans  la  cornue  ime  affez  petite  qvianrhé  de 
matière  charbonneufe  qui ,  expofée  au  feu ,  à  l’air 
libre  ,  ne  peut  fe  brûler  &  fc  réduire  en  cendres 
que  trés-difKcileraent.  Ou  trouvera  fur  l’analyfe  du 
beurre  de  plus  grands  détails  dans  le  diâionn.  de 
chimie.  (M.  Macquartj. 

BEURRE.  (  M<«.  med. 

Le  mot  bearre  appartient  on  doit  appartenir  cxcîit- 
fivement  à  l’huile  fixe  concrète  que  l’on  extrait  dtt 
lait (Knyej  Lait.);  mais  on. a  bienabufé  de  ce  nom 
en  matière  médicale  ,  en  liiftoire  naturelle  ,  &  ca 
chimie.  On  l’a  d’abord  danné  aux  huiles  fixes  végé¬ 
tales,  qui  font  concrètes  comme  le  vrai  i^ea/redelaitj 
c’eft  ainû  qu’on  a  nommé  le  beurre  de  cacao ,  le  beurre 
de  coco  ,  le  beurre  de  mufeade.  Bientôt  on  a  adopté 
ce  nom  p  ut  des  produits  du  feu  obtenus  par  des 
fu'bftances iKiiieufcs concrètes diftiliées ,  beurre èe.'Cite 5 
criiB,  êi  cette  partie  de  la  nomenclature  eft  la  plus 
vicicufcSc  la  plu'  niiifible.  On  a  même  donné  le  ruxas. 
de  beurres  aux  combinaifons  des  oxides  métaltlq-uei 
avec  l'acide  muriatique ,  produites  ou  préparées  pai 
la  fubiimation  ;  c’étoît  parce  que  ces  muriares  fubli- 
més ,  fe  figeoient  dans  les  réciçiens  froids  ,  pTéfen- 
•toient  une  confiftance  analogue  à  celle  du  vrai  iezore, 
&  fe  fondoient  en  fe  ramolliflant  d’abord,  &.en  Bou¬ 
lant  comme  ce  produit  animal;  mais  non ,  cette  ^pa¬ 
rente  analogie ,  ces  compofés  .préfcntent  tant  de  diffé¬ 
rences  ,  qu'il  eft  difiieile  de  convenir  coiai-nent  ou  a 
pu  établir  une  nomenclature  fur  une  Tcffeir.blancc 
aiiflî  erronée.  On  avoir  alors  en  chimie  le  leurre 
animal ,  des  beurres  végétaux,  &  des  beurres  miné¬ 
raux.  Il  n’eft  pas ,  je  crois  ,  néceffaise  d’inififter  da¬ 
vantage  aujourd’hui  fur  une feinb'able  erreur.  Depui* 
long-temps  les  favans  en  ont  fenti  la  fauffeté  Se  les 
dangers,  ainfl  que  pour  les  mots  teix  Se  eomâs  , 
adaptés  à  des  combinaifons  minérales.  Koâs  nom¬ 
mons  toutes  ces  combinaifons  métalliques,  connues 
fous  le  nom  impropre  de  beurres  ,  des  rauriatesmétal- 
iiques  fublimés.  (  M.  'FoiTRCxOï.  ) 

BEURRE  D’AIGUILLES,  {^^au  méd.‘)  (  Fhy. 
Baui'e  n’ aiguilles.  )  (  M.  Poorcroit-^ 
BEURRED’ ANTIMOINE,  (ilfor.m/d.)  {Voy, 

.\NTmOI«ï,5C  MVKJAXÏ  B’aNTIHOIÎJX  SUBLIÏli.,3 
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BEURRÉ  D’ARSENIC.  {Mat.  méd.)  {Voye^ 
A&«enic  ,  &  Muriate  0’ arsenic  suBuwi  ) 

,  ( M.  Foürcroÿ.  )  , 

;  BEURRE  DE  BAMBUK  ou BATAULE.  ( Mat. 
méd  ). 

C’eft  une  efpèce  de  graiÏÏe  ■végétale  que  les  habitans 
du  Sénégal  tirent  d'un  arbre  qui,  croît  dans  le  pays- 
de,  Bambuk. 

Ûàrbre'qui  produit  le  fruit  dont  on  retire  cette 
huile  èoncrète  ,  eft  d’une  grolTeur  médiocre.  Ses 
feuilles  font  petites  ,  rudes  ,  &  rciidetit  un  fuc 
huiléuz  lorfqu’on  les  prejfTe.  Le  tronc  de  l’arbre 
donne  par  incilion  un  peu  de  ce  fuc.  Sen  fruit  eft 
rond  ,  de  la  groffeur  d’une  noix  &  couvert  d’une 
coque',  avec  une  |>etite  peau  Lèche  &  brillante;  il  eft 
d’un  blanc  rougeâtre  ,,^erme  comme  le  g'and ,  hui¬ 
leux  &  d’un  odeur  atomatique.  Le  noyau  de  ce  fruit 
clt  de  la  groffeur  d’une  mufeade  &  contient  une' 
amande. 

Les  nègres  font  paflionnés  pour  ce  fruit.  Après 
en  avoir  féparé  une  partie  qui  tient  de  la  nature  du 
Tuif  ,  ■  ils  pilent  le  refte  en  le  mettant  dans  l’eau 
chaude.  Il  fumage  pour  lors  une  graifîc  qui  leur 
tient  lieu  de  beurre  &  de  lard.  Les  européens  qui 
en  mangent  ne  la  trouvent  pas  différente  du  lard  , 
à  l’exception  d’une  petite  acreté  qui  n’eftpasdéfagrea-' 
ble.  Cette  graiffe  tans  être  auffi  blafcbe  que  celle 
du  mouton,  a  la  même  coiifîftance.  Les  nègres  l’em- 
floyeùt  &  la  préfèrent  à  l’huile  de  palmier  pour  lés 
douleurs  de  nerfs.  (Hift.  des  voy.  'Lom.  II.  ) 

•  ■  .  (M.  Fourcroy.) 

,  EEÜRRE  DE  BISMUTH.  {Mat.  méd.  )  (  Voy. 
•Bîsmuth,  &  Muriate  de  bismuth  sublimé.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

BEURRE  DE  CACAO.  \  Mat.  méd.')  (  Voy  ci 
Cacao.)  f  M.  Fourcroy  ). 

,  BEURREUE  CIRE.  {Mat.  méd.')  {Voy.  Cire.) 

(M.  Fourcroy.  ) 

'  BËüRREDECOCO.  {Mat.m^d.X  FbylCoco.) 

,  ,  fM.  Fourcroy.  ) 

BEURRE  D’ÉTAIN.  (  Mar.  méd.  )  (  Voyei 
Étain  ,  &.  Muriate  d’étaln. 

(M.  Fourcroy.) 

'  BEURRE  DE  ZINC.  {Mat.  méd.'i  {  Voyei 
ZiHG.,  &  Muriate  de  zinc  sublimé.) 

(M.  Fourcroy.  ) 
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BEUVRIGNY.  {Eaux  minér.)  /  '  \ 

.j  .C’efl:  une  patoiffe  du  Diocèfe  de  Bayeux,  éleiîlion 
.de  faint-Lô  à  trois  lieuesde  faint-Lô ,  &  à  une  detniede 
Thorigny.  Il  s’y  trouve  une  fource  d’eau  minérale 
froide  ,  que  M.  Poiinière  à  défigné  comme  martiale. 

(  M.  Macquart  ). 

BEVERWYCK  (  Jean  )  ,  Beverovlcîus ,  naquit 
à  Dordrecht ,  dans  une  famille  noble,  le  17  novembre 
I5C>4  ,  'de  Bankéiemi  van  Beverwyck  8c  de  Marie 
[Bootvan  trèid  y  pa:rente  du  célèbre  André  Véfde. 
Il  apprit  fous  Gerard-Jean  VoJJîus  ,  les  langues 
latine  &  grecque.  A  l’âge  de  feize  ans  ,  on  l’envoya 
à  Leyde  ou  il  fe  perfectionna  dans  les  beües-lettres 
fous  Baudius  &  Heinfius  ,  pendcnt'qui!  affiftoit  aux 
leçons  de  PûiZîV ,  de  VorfiiusSc  de  Beumius ,  profef- 
feurs  de  la  faculté  de  médecine  en  i’univerlité  de 
la  même  ville.  Au  bout  de  quatre  ans  d’étude  fous 
ces  habiles  maîtres  ,  il  paffa  en  France  &  s’arrêta , 

!  à  Caen  §c  à  Paris  ,  mais  plus  long-tems  à  Montpel* 
lier,  où  il  fe  lia  d’amitié  avec  "Jean  Varandi  & 
François  Ranckin.  En  1616  ,  il  alla  en  ltalie,  & 
i  s’attacha  partiauHèrement  à  Rodtric  Fonfeca ,  à  Sanc- 
torius  ,  à  Jean-B'aptifte  Sylvaticiis  ,  célèbre  profef- 
1  feuts  de  Padoue  ,  fous  qui./ il  continua  fes  études 
&  prit  le  bonnet  de  doûcur.  Il  fe  rendit  enfuite 
à  Bologne  ,  où  il  fiûvit  Fabrice  Bankolet  dans  fes 
vifîtes.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  ainli  mu'tiphé  fes 
connoiffances ,  qu’il  longea  à  retourner  dans  fa  patrie  j 
chemin  faifent  ,  il  vi'iita  Félix  P'ater  &  Gafpar 
Bauhiti  à  Bâle ,  Thomas  Fienus  à  Louvain  ,  &  re¬ 
parut  enfin  à  Dordrecht  ,  où  il  fc  livra  tout  etrier  à 
la  pratique.  Les  heüreux  fuccès  ,  dont  elle  fut  d'a¬ 
bord  fuivie  ,  le  firent  nommer  médecin  de  cette  ville 
en  I  Éiy  ,  &  bientôt  après  icéleur  en  chirurgie. 

Comme  il  avoir  des  connoiffances  politiques  i!  &t 
chargé  de  différéns  emplois  qui  le  détournèrent 
infenfibiementde  l’exercice  de  là  médecine.  En  iêzj, 
il  entra  dans  la  régence  deDordrecht  en  qualité  de  con- 
fei!kr,&  fut  continué  dans  cette  place  en  i  éiS.Ii  fut  élu 
échevin  en  163 1  Si  1^3  2.  ;  l’un  des  quarante  tn^ié5i  j 
admirùftrateur.dc  la  chambre  des  orpheluE:  en  16)7, 
1^38  ,  1^4%  Si  1^43  ;  enfin  il  fut  plus  d’une  fois  dé¬ 
puté  à  l’affcmcléc  dés  états-'géntraux.  Le  bien  public 
fut  fon  unique  objet  dans  tous  ces  eiiiplois  j  il  les 
remplit, à  l’avantage  de  fa  patrie  ,  il  y  étoit  dans  la 
plus -grande  confidéfati  n.  Il  mourut  le  lÿ  janvier 
1647.  Daniel  HeirJî.iS  fit  graver  utx  infeription  far 
fon  rombéau  qui  le'  voit  dans  le  temple  principal  de 
Dordrecht  : 

BcvcmtÉcf  a  comRofé  plufieafs  ouvrages. 

Epifiolica  qutflio  de.viik  termina  fàtali ,  an  mobz- 
.li,.,  ceim  doSorum  refponjîs  ?  Dordraci ,  I  14  ,  'n-8. 
Lugduni  Baiayorum  ,  1 6  3  6 ,  l  tfy  5 ,  l  (f  j  l ,  .'n-4,  a  es 
dés  augraentatioas. 
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Ce  n’efl:  pas  le  plus  utile  des  livres  de  Beverwîck  , 
mais  c’eft  Tua  des  plus  curieux  &  celui  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit.  Il  y  recherche  fi  l’oa  peut  par  art  avancer 
ou  retarder  le  terme  de  la  mort. 

De  excellentia  ft-minei  fexus.  Dordraci ,  16^6, 

.  .  En  Flamand,  Dordrecht ,  164}  in-ix. 

Il  publia  cet  opufcule  pour  faire  honneur  à  Anne- 
Marie-Schurman,  cette  fille  favante  quiaadreifé  plu- 
ficurs  lettres  à  l’auteur. 

Idea  meiiciriA  veterum.  Lugduni  Batavorum , 

C’eft  un  abrogé  de  médecine ,  qui  regarde  principa¬ 
lement  la  ptati  ]ue.  ■  ^ 

De  calcula  renum  &  veJlcA  Uherfingularis  ,  cum 
epiftolis  &  confultationibus  magnorum  virorum.  Lug¬ 
duni  batavorum  ,  1^58  ,  in- 16. 

En  Flamand,  Amftcrdam,  ,  in-fol.  Sc 
in-4  ,  -dans  le  recueil  .de,s  œuvres  de  Beverwick  fur 
la  médecine  ,  qui  a  paru  en  cette  làngue. 

Cet  ouvrage  ,  qui  eft  écrit  avec  ordre  &  clarté  , 
contient  non-feulement  l’hiftoire  des  calculs  des  reirs 
&  de  la  ve(He  ,  mais  encore  celle  des  concrétions 
qui  fe  forment  dans  les  autres  parties  du  corps  hu¬ 
main.  Quoique  ce  ne  foit  qu’une  compilation  ,  elle 
fait  honneur  au  difeernement  de  ce  médecin  ;  il  a  re¬ 
cueilli  ce  que  les  autcurs'avant  lui  ont  écrit  de  mieux  fur 
ce  fujet ,  &  y  a  ajouté  quelques  obfervations  tirées 
de  fa  pratique.  '  ,  '  ; 

Montanus  elenchomenos ,  five ,  Refutatio  argumen- 
torum  quihus  Michael  de  Montaigne  impugr.at  necef- 
fitatem  medicina,.  Dordraci,  163?,  in-ii. 

En  Flamand  dans  les  recueils  des  ouvrages  de  l’auteur 
imprimés  eu  léyé  ,  &  en  1 664^ 

En  Allemand,  Francfort,  1^73  ,  i«-S. 

M.  Paquotfàk  les  réflexions  fuivantes,  en  par'ant 
de  cet  écrit  de  Beverwick,  page  indu  dixième 
tome  de  fes  mémoires  pour  fervir  à  l’hiftoire  littéraire 
des  Pays-Bas. 

»  Beverwick  voulut  venger  la  médecine  des  rail¬ 
leries  que  Montaigne-  en  avoir  faites  en  plufiears 
endroits  de  Tes  Ejfais  ;  ce:,  n'étoit  pas  ce  que  cet 
ouvrage  trop  fameux  renfermoit  de  plus  pernicieux 
&  de  plus  paradoxe.  Molière  a  joué  les  médecins 
avec  plus  de  fineffe  dans  fon  amour  médecin  ,  dans  le 
médecin  malgré  lai  ,  &  dans  le  malade  imaginaire  : 
mais  il  n’a  pas  détourné  les  malades  d’appeler  les 
médecins  à  leur  ïécours.  Si  l’on  veut  parler  férieufe- 
aent  fur  cette  matière  11  faut  tecounoîas  qi»  la 
MâDECJNc.  Tome  III.  _ 
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fcience  doiit  il  s’agit ,  ptife  dans  toute  fon  étendue >  . 
a  des  principes  certains  par  rapport  à  l’anatomie., 
à  l’hiftoirc  naturelle  ,  à  la  chimie ,  à  la ,  chirurgie  , 
&c.  :  que  la  médecine  proprement  dite  c’eft-à-dirc  U 
paftiologie  ,  la  thérapeutique ,  &c.  n’eft  guère  qu’une 
fcience  fondée  en  conjeétures  :  que  ces  conjeiftures 
multipliées  d’après  les  principes  de  l’anatomie  &  de 
la  phyfiologie ,  &  d’après  les  obfervations  des  meil¬ 
leurs  médecins  ,  fourniffent  pourtant  fur  une  infinité 
de  maladies  des  lumières  qui  vont  à  un  haut  dégré  de 
probabilité  :  que  les  médecins  qui  ne  fe  flattent  pas 
d’atteindre  plus  loin  ,  ne  peuvent  fans  injuftice  être 
traités  de  charlatans  :  mais  que  quelques-uns  ,  même 
d’entre  les  habil  s,  ont  mérité  ce  nom  par  leur  har- 
dielTe  à  parler  d'un  ton  décifif  fur  des  chofes  qu’ils 
ne  connoilToicnt ,  ni  ne  pouvoient  connoître  avec  cer¬ 
titude  ». 

L’auteur  de  ces  réflexions  (dit  M.  Eloy  )  n’a  point 
aflezdiftingué  ce  qui  eft  de  fait  dans  la  médecine  d’avee 
ce  qui  eft  d’opinion.  Dans  cette  fcience ,  ainfi  que  dans 
toutes  les  fciences  humaines  ,  on  trouve  un  nombre 
infini  de  faits  que  l’obfervateur  attentif  eft  en  état 
de  démontrer  ,  fans  qu’il  foit  obligé  de  recourir  à 
là  conjeârure.  La  feir.cïotique  ,  cette  partie  clTen- 
ticlle  de  la  médecine  proprement  dite  ,  eft  un  tiflii  dé 
vérités  fondamentaies  qui  éclairent  le  praticien.  Lc 
rôle  des  maladies  eft  le  même  aujourd’hui  qu’il  écoii 
du  rems  à' Hippocrate  :  le  climat  ,  les  failons  ,  la 
dilpofition  particulière  du  fujet ,  la  cure  même  ,  com¬ 
pliquent  quelquefois  ce  rôle  avec  des-  incidens  qui 
tiennent  à  ces  caul’es  écrangères5  mais  l’empreinte  primi¬ 
tive  delamaladieparoîttoujoursàtraverscesnuances, 

&  l’on-y  rcconnoît  conftamment  la  nature  quand  on 
veut  en  fuivre  les  pas.  Les  fignes  qui  caraéiérifeni 
,  nos  maux  &  les  diftinguent  les  uns  d’avec  les  autres  , 
font  invariables  :  le  tableau  q'-e  Jojfc  Lommius ,  en  a 
donné  fera  toujours  vrai  parce  que  cet  auteur  s’ eft 
'  attaché  à  peindre  la  nature  ,  &  n’a  rien  fait  que  d’en 
I  obferver  la  marche.  Mais  l’opinion  s’égare  en  conjec¬ 
tures  ,  les  hommes  raifonuént  fuivant  la  manière  dont 
ils  font  affetftés  ;  &  à  confidéret  la  médecit  e  fous 
ce  point  de  vue ,  r.en  n’eft  plus  incertain  que  la  plupart 
desraifor.ncmensphyfiologiquesjdes  hypothèies  chi¬ 
miques  &  des  fyftêmcs  de  pathologie.  Chaque  ûèclc 
a  produit  quelque  chofe  de  nouveau  à  cet  égard  , 
que  le  fiecle  luivant  a  défavoué  5  dans  le  nôtre  , 
Us  th‘'ories  ont  fnccéJé  les  unes  aux  autres;  celle 
qui  eft  dominante  aujourd’hui  ,  rencontrera  peut- 
être  demain  une  tête  à  fyftêmcs  qni  ia  fera  tomber  à 
fon  tour.  Je  fuis  très-éloigné  de  vouloir  exclure  le 
'raifonnement  de  la  médecine  ;  il  en  eft  de  cette 
fcience ,  comme  de  toutes  les  autres  ,  le  raifon- 
nemeuc  les  éclaire  ,  lorfqu’il  eft  contenu  dans  de 
juftes  bornes.  Le  médecin  qui  ne  raifonnera  que 
d’après  les  faits  ,  ne  contra  point  les  rifques  de  s’é¬ 
garer  ,  quand  il  fe  tiendra  en  garde  contre  la  pétu¬ 
lance  de  fon  imaginatio-’.  Plus  attaché  à  l’oblerva- 
tion  qu’à  la  théorie  ,  il  s’arrêtera  à  propos  Sc  ne 
craindra,  point  d’ffvouer  fon  i^orauce  ,  lorfqu’il  ne 
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pourra  perc«r  à  travers  le  voile  épais  ,  dont  la  myf- 
térieufe  nature  couvre  quelquefois  £es  opérations.  Ce¬ 
lui  qui  veut  rendra  raiion  de  tout ,  eft  un  philofophe 
ambitieuï  qui  s’épuife  en  conjeélures  ,  en  rêveries , 
en  fyftêmes  ,  6c  retarde  les  proférés  de  la  fcience 
qu’il  prétend  éclairer  par  les  efforts  de  fon  ima¬ 
gination. 

EpiftoU  dus.  Joh,  Beverovicii. 

Elles  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Cl.Salmafii  interprctatïo  Rippocratèi  Apkorifmi  75  , 
fec.  4.  de  calcula.  Lugduni  Batavorum  ,  i ^41 ,  in- 1  z. 

Le  tréfpr  de  la  famé  ,  orné  de  vers  de  la  compo- 
f  tion  du  fleur  Jacques  Cats  ,  cLevalicr ,  &c.  Pre¬ 
mière  partie  en  flamand  j  fans  date  &  fans 

nom  de  ville  ,  ni  d'imprimeur,,  avec  quelques  plan¬ 
ches.  Cet  ouvrage ,  qui  fe  trouve  dans  les  recueils 
flamands  de  1656  &  de  1664,  traite  des  moyens 
de  confciver  la  fanté.  Seconde  partie  du  tréfor  de 
la  famé  ^  ou  traité  de  la  guérifon  des  maladies  , 
Dordrecht  ,  1641 ,  z«-li  ,  &  dans  les  recueils  qu’ou 
vient  de  citer.  Chirurgie ,  ou  troifeme  partie  du 
tréfor  de  la  fanté ,  concernant  la  guérifon  des  maux 
externes  ,  dans  les  rnêracs  recueils  flamands.  L’au¬ 
teur  s’eft  étendu  fort  au  long  fur  les  médicatHcns  , 
externes.  Les  principaux  traités  de  la  troiflème  par-  1 
tie  roulent  fur  les  tumeurs ,  les  plaies,  les  luxations,  ■ 
les  fraéiures  &  les  taches  que  les  enfans  apportent  au 
monde  en  naiffant. 

Le  tréfor  de  la  fanté ,  ou  la  guérifon  des  maladies , 
'ouvrage  orné  d’hiftoires  ,  de  tailles-douces  &  de 
■vers  compofés  par  le  fleur  Jacques  Cats  ,  chevalier ,  i 
'confeiller-penflennaire  de  Hofande  ,  &c.  En  fla¬ 
mand ,  dans  les  recueils  de  16^6  &  de  1^64.  En 
allemand,  Francfort  ,  £674,  z/î-/o/. 

Traité  du  feorbut.  En  flamand  ,  Dordrecht  , 
ï^4z,  in-il. 

IntroduSiio  ad  medicînam  indigenam.  Lugduni 
Batavorum  ,  1^44,  in-it.  Ibidem  ,166^,  in-lt. 
En  flamand  ,  dans  les  recueils  des  œuyres  de. 
l’auteur. 

Vouloir  réduire  chaque  pays  au  feul  ufage  des 
médicamens  qu’on  y  trouve ,  c’eft  le  priver  de  puif- 
fans  fecours  dans  les  maladies  les  plus  graves  5  c’eft 
même  détruire  l’ordre  établi  par  la  providence  ,  qui 
a  rendu  les  hommes  dépendans  les  uns  des  autres  , 
en  difperfant  par  toute  la  terre  mille  moyens. d’esitre- 
tenir  la  fociété  dans  la  grande  famille  du  genre 
Lumain, 

Epifolics  qusfiones  cum  doclorum  refponjts. 
Accedit  Beverovicii  )  Erafmi ,  Cdrdàni  Si  Melanck- 
thonis  ,  ifiedicins  encomium.  Rotterodami  ,  166^  , 
idéj  ,  in-Z. 

Difeours  fur  l'anatomie.  En  flamand  ,  dans  le 
recueil  de  J  6 64,  comme  les  deux  éciiîs  fuivans  ; 
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'  Jnfiruühn  fur  lapefie.  En  flamand. 

Eloge  de  la  chirurgie.  En  flamand. 

On  a  imprimé  deux  dilFérens  recueils  des  œuvres 
de  fur  la  médecine.  L’un  intitulé  :  (Ha- 

vres  du  fieur  Jean  Van  Beverwyck  ,  ancien  échevitt 
de  Dordrecht ,  qui  regardent  la  médecine  Si  ta  chi¬ 
rurgie.  En  flamand  ,  Amfterdam  ,  ,  in-fol. 

L’autre  recueil ,  imprimé  dans  la  mê-me  ville  &  dans 
la  même  langue,  én  1664,  in-4 ,  eft  intitulé: 
Le  tréfor  des  maladies  &  l'art  de  la  chirurgie. 
Ce  médecin  a  aulfi  donné  quelques  traités  hillo- 
tiques.  {Extr.  d’£/.  )  (M.  GoniiN.  ) 

I  BEZOARD.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  nom  de  hfqoard  a  été  donné  St  à  une  coh- 
crëtio.n  qdon  rrouve  dans  l’un  des  eftomacs  d’une 
efpèce  de  gazelle  ,  &  à  l’animal  lui-même  qui  four¬ 
nit  cette  concrétion;  mais  il  a  été  beaucoup  plut 
généralement  adopté  pour  la  concrétion  que  pour 
l’animal. 

On  diftingue  ,.  d’fent  tous  les  auteurs  de  nia^ 
tière  médicale  ,- de'ux  'elpèces  de  écifcard,  l’un  qu’on 
norciçoe.  beqoard  oriental ,  &  l’autre  appellé  he^opri 
occidental. 

Le  Seçdurd oriental  eft  une  concrétion  animale, 
affez  dure  ,  formée  de  couches  concentriques  dépo- 
fées  fur  un  noyau  quelconque.  Sa  couleur,  fa 
grandéùr ,  fa  figure  varient  ;  il  n’a  ni  odeur ,  ni 
laveùr  fcnfibles.  Quelques  orientaux  font 

f;ioS'  com'mè-dès-.œafs  de  .pigeon,  ou  de  poules ,  & 
snt  les  plus  rares  ,  les  plus  eftimés  &  les  plus  pré¬ 
cieux.  La  plupart  font  beaucoup  p'us  petits  &pè- 
fent  depuis  un  fcrnpule  j'ufqu’à  un  gros.  Ces  cou- 
ctétions  font  rondes,  ovales,  cylindriques  ou  irré¬ 
gulières  ;  il'ÿ  en  a  dé  jaunes;  dé  grifes ,  de  vertes.,, 
de.bleues  ,  de  rouges  &  même  de  noires  3  quelques- 
unes  font  mêlées  de  jaune  &  de  vert,  de  bleu  & 
d’e  gris  ,  de  bleu  &  '  de  noir'.  Kempfer  alfuré  que 
les  meilleur#' font  rondes  ,  bleues  ou  vertes  &  mé- 
Itngées  de  noir  ;  on  fait  peu  de  cas  de  celles  qui 
font  jaunes  ou  rouffes  ,  qui  offrent  des  tubercules 
âpres  ou  couverts  de  duvets. 

Ces  concrétions  fe  forment  vers  le  pylore  ou  au 
fond  du  quatrième  eftomac  d’une  efpèce  de  gazelle 
des  Indcs.Ronix  nomme  ce  quadrupède  ga^ella  indica, 
cornibus  reciis  ïongifimis ,  nlgris  ,  propé  taput  tan¬ 
tum  anmilatis.  Linnéus  le  déflgne  par  la  phrafe 
fui  vante  ;  Capru  cornibus  ieretibus  reéiijtmis,  longif- 
fimis  ,  bafi  annulatis.  Elles  paroiffent  fe  former  for 
un  corps  étranger  ,  comme  une  pail'e  ,  un  fragment 
d’écofee,  que  les  animaux  avalent  avec  leurs  alimens. 
L’animal  habite  plufleurs  provinces  de  Petfe,  &  fur- 
tout  le  mont,  Baàrfi.  II.  paroît  qu’on  ne  trouve  le 
_be\oard  que  dans  les  plus  vieux  de  ces  animaux. 
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Le  he^oari  occidental ,  regardé  autrefc  i'  comme 
infînin‘>eat  moins  précieux  que  le  p“emier ,  en  dif¬ 
fère  par  l’épaifTeur  plus  grande  de  fes  couches  ,  par 
fa  dureté  moindre  ;  il  eft  même  auelquefois  friable. 
Ou  le  trouve  dan^le  quatrième  eftomac  des  chèvres 
fauvages  du  Pérou.  Cet  animal  étoit  le  vrai  rupz- 
capm  des  anciens  naturaliftes.  Lir  néus  le  déci  it  ainfi  : 
Cûpra  comihiLS  ereSis  ,  uncïnatïs.  C’eft  l'yfard  ou 
chamois.  Cette  concrétion  eft  noire  ,  cendrée  ,  ou 

Comme  les  grandes  vertus  qu’on  attribuoit  autre¬ 
fois  au  be^oard  oriental  le  rendoient  extrêmement 
cher,  l’appar  du  gain  à  fait  imaginer  de  fubltituer  beau¬ 
coup  d’autres  concrétions  animales  au  vrai  he^^oard, 
&  de  compofet  même  àis.be^oards  fsétices.  On  a 
donc  cherché  à  diftinguer  par  des  cara(3:ères  certains 
&  exciulîfs  ,  le  vrai  be^oard  d’avec  tous  les  autres. 
Voici  les  propriétés  qu’on  avoit  crues  propres  à 
cela.  £®.  Le  vrai  be'^oard  devoir  laiffer  ,  par  le  frot¬ 
tement  fur  la  main  frottée  d’abord  avec  de  la  cendre, 
de  la  craie  ,  de  la  cérufe ,  ou  couverte  de  papier ,  une 
ligne  ou  trace  jaune ,  ou  d’un  jaune  verdâtre, 
t*.  Le  vrai  be^oard  devoir  être  poli  &  formé  de  pla- 
lleurs  couches  concentriques  égales.  5°.  Il  ne  per- 
doit  rien  , 'Te  fe  ramol’.illbit  point,  &  ne  troubloit 
pas  même  l’eau  chaude  dans  laquelle  on  le  laiflbit 
féjourner  douze  heures.  4". L7ne  aiguille  rouge  devoir 
le  traverfet  facilement.  j°.  Il  n’étoit  dilToluble  que 
dans  les  acides  nitriques  &  muriatiques  concentrés , 
&  il  leur  donnoit  une  couleur  rouge  ;  fa  véttu  même 
devoir  pafler  entièrement  &  fans  altération  dans  ces 
diflblvans.  6®.  L’alcool  &  tous  les  autres  corps  dii- 
fohrans  ,  ou  les  menftrues  quelconques ,  ne  dévoient 
avoit  aucune  aéHon  fur  lui. 

Toutes  les  concrétions  qui  ne  préfentoient  pas  ces 
caraâères ,  &  qui  s’en  éloig  ioient  plus  ou  moins  , 
n’étoient  point  de  véritables  be^oards.i  &  perdoicnr 
mSniment  de  leur  prix  ;  mais  aulli  les  perfonnes  qui 
polTédoient  un  vrai  htjoard  ,  avoient  un  tréfor. 
On  l’enfermoit  ,  o'n  l’enchafloit  ,  pour  ainfi  dire  ,. 
dans  des  boîtes  d’argent  ou  d’or  ;  on  le  gardoit  avec 
nn  foin  extrême  ;  on  n’en  prefioit  qu’Hne  très-petite- 
quantité  dans  des  cas  graves  ,  &  il  fiiloit  l’amitié  la 
plus  forte  pour  en  céder  quelques  grains.  La  fuper- 
ft  tioii  des  nègres ,  leur  confiance  dans  leurs  grifgris  , 
n’eft  pas  plus  marquée  que  l’étoit  la  confiance  dans 
le  orienta!. 

Cette  opinion  finguliète  eft  née  de  la  médecine  des 
arabes.  Dans  les  lîèclcs  de  Gérapion  ,  d’ .-Avicenne  & 
de  Rhazès  ,  on  regarda  !c  écçoarré  oriental  comme 
le  plus  fort  &  le  plus  utile  des  alexipharmaques. 
Il  perdit  enfuite  une  portion  de  fa  vogue  &  de  fon 
prix  ;  mais  il  reprit  avec  plus  de  force  quelques  fiê- 
cles  après.  Il  fat  dans  fa  plus  grande  vigucutdans  le 
quinzième  &  le  feizième  fiècle.  On-  croyoit  'alors' 
qu’aucun  poifon ,  aucune  maladie  contagieufe ,  érup¬ 
tive,  peftilcntieilc,  ne  pouvoit  réliftet  à  ect  antidote. 
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11  pouflbit  les  venins  à  la  peau  ,  excitoit  une  fueur 
toujours  utile  ,  attaquoit  la  putridité  comme  la  viru¬ 
lence,  produifoit  des  crifes  avantageufes  ,  fnrtifioit 
les  nerfs,  donnoit  la  vigueur^  non-feulement  au 
corps  ,  mais  à  i’cfprit.  Tous  ’tes  médicamens  analo¬ 
gues  ayant  les  mêmes  vertus  ,  devinrent  des  ba^ardi- 
ques  ;  Sc  ce  mot  étoit  fynonyme  des  antidotes  ,  des 
alexitères  ,  des  alexipharmaques  ,  des  cordiaux,  &c.' 
Il  a  fallu  beaucoup,  de  temps  pour  détruire  tontes 
ces  erreurs.  Au  milieu  du  fiècle  dernier  ,  on  em- 
ployoit  encore  le  be^oard  oriental  ;  mais  on  s'apper- 
çut  enfin  qu’il  ne  répondoit  pas  à  l’attente  qu’on  e« 
avoit  conçue  ,  qu’il  ne  détruifoit  pas  l’effet  terribi# 
des  poifons  ,  qu’il  ne  pouffoit  à.  la  peau  que  lorf-' 
qu’on  l’affocioit  avec  de  vrais  fudorifiques,  qu’il 
n’avoit  aucune  aârion  utile  dans  les  fièvres  putrides' 
&  malignes ,  dans  la  petite  vérçle.  On  en  vint  même! 
jnfqu’à  déclarer  que  les  beroards  faéfices ,  préparée 
avec  des  pierres  d’écrevifle  ;  des  pinces  de  crabe  , 
broiées  &  mêlées  avec  le  mule  ,  l’ambre  gris  ^ 
avoier.t  plus  de  vertus  que  le  plus  fameux  beq^oard 
oriental.  On  reconnut  que  la  concrétioa  calculeufc 
qu’on  décoroit  de  ce  beau  titre  qu’on  croyoîc 
cxclufîvemeut  tirée  de  l’eftomac  de  la  gazelle  , 
avoit  fouvent  été  extraite  de  plufieurs  autres  ani-s 
maux.  La  confiance  diminua  à  mefure  que  les  va¬ 
riétés  de  cette  concrétion ,  tirée  de  différens  animaus 
&  de  différens  organes  de  ces  animaux,  fe  multi¬ 
plièrent.  Si  l’on  loua  pendant  quelque  temps  les 
beqoards  ou  calculs  tirés  du  cayman ,  du  fang'icr 
de  l’éléphant ,  du  rhinocéros  ,  &c.  ;  fi  l’on  alla 
même  encore  jufqu’à  preferire  ceux  du  bœuf,  du 
cheval ,  du  chien  ,  de  l’homme  même ,  le  mérite 
de  la  drogue  eft  diminué  avec  fon  prix.  On  a  relé- 
ué  ce  fameux  médicament  dans  la  claffe  des  pierres 
’aigie  ,  qui ,  attachées  aux  pieds ,  accélèrent  l’ac¬ 
couchement  en  Allemagne  ,  du  jade  qui  pi  éfcîve  de 
la  gravelle  en  Efpagne  ,  de  l’aimant  qui  guéiiffbic 
par  fa  feule  application  la  fièvre  en  France. 

■  Non-feulcmcnt  toutes  les  propriétés  imaginaires 
du  beqoard  fent  oubliées  aujourd’hui ,  nrais  on  ne 
l’employé  même  plus  comme  abforbanr  5  &  en  effet  j 
il  n’a  pas  cette  .'propriété.  (M.  Fourcrot.} 

BFZOARD  D’ALLFMAGNF.  (Mar,  méd.) 

Le  htroard  d’Allcrnagne  eft  tilTu  de  poils  i  c’eft 
un  véritable  égagropilc.  (  Voyeq^  ce  mot.) 

(M.  Foürckov.  ) 

BFZOARD  DF  B(EUF.  (Mer.  méd.  ) 

If  fe  forme  quelquefois  dans  le  dernier  cftomac 
des  boeufs  ,  des  concrétions  calculeufes  concentré 
cjucs ,  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  les.égâgro- 
piles.  (  ce  mot.)  Ce  font  les  co.'’crétions  qu’pu 

a  employées  &  comptées  parmi  les  beqOArds  occi- 
p  dentaux.  Il  paroît  cependant  qu’on  a  quelquefois 


7r«  B  E  Z 

propofé  les  concrétions  ou  calculs  biliaires  du  bœuf; 
car  on  a  donné  pour  càraûères  aux  bcT^oards  de  bœuf, 
d’être  dorés  à  l’intérieur  ;  &  il  n’y  a  que  les  calculs 
biliaires  qui  ayent  ce  caraâère.  On  ne  connoît  point 
la  nature  du  calcul  de  l’eftomac  du  bœuf  ;  il  n’a 
,  nulle  propriété  médicinale  avérée. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BEZOARD  DE  CHAMOIS.  {Mat.  méd.) 

Ce  calcul ,  qui  fe  trouve  dans  l’eftomac  de  l’yfard, 
«ft  une  efpèce  de  le\oard  occidental.  On  n’en  eon- 
nbît  pas  -la  nature  ;  il  ne  mérite  nulle  confiance  , 
comme  médicament. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

•BEZOARD  DE  CHEVAL.  (  Mat.  mêd.  )  ' 

On  trouve  quelquefois'  dans  les  inteftins  des  che* 
Vaux  des  concrétions  calculéufes  très-grolTcs .  J’en  ai 
vu  tirer  d’un  cheval  trois  d’une  groffeür  prodigieufe, 
&  qui  s’étoient  ufés  l’un  contre  l’autre  ,  de  manière 
à  former  des  efp^s  de  tétraèdres.  Iis  étoient  com- 
pofés  de  petits  criftaux  réunis  ,  de  félénite  ou  fulfate 
de  chaux  ,  peut  -  être  dépofés  de  .  l’eau  dont  on 
abreuve  ces  animaux.  Si  ce  font  là  les  Jepourdr  occi¬ 
dentaux  qu’on  a  propofés  eti  médecine  ,  ds  ne  font 
pas  pas  plus  médicamenteux  que  le  fulfate  de  chaux 
ordinaire. 

(M.  FoüRéROY.) 
BEZOARD  DE  PORC-ÉPIC.  (Mur.  méd.  ) 

Le  ItT^oari'  de  porc  -  épie  étpit  autrefois  le  plus 
cher  de  tous.  Il  eft  ,  dit  M.  Valmont  de  Boraare, 
gras  &  favonheux  à  l’œil  &  au  toucher  ,  d’une  cou- 
lèur  verdâtre  ou  jaunâtre  ;  il  y  en  a  de  rougeâtres  & 
de  prefque  noirs.  On  auroit  peine  à  croire  ,  continue 
le  même  auteur ,  le  cas  qu’on  en  fait  en  Hollande. 
Nous  avons  vu,  à  Amfterdam  ,  un  de  ces  ieroards  , 
de  la  grofleur  d’uu-  petit  œuf  de  pigeon  ,  cnex  un 
juif,  qui  vouloir  le  vendre  fix  mille  livres.  On  les 
loue ,  dans  ce  pays  &  en  Portugal  ,  un  ducat  (dix  li'V. 
dix  fous)  par  jour  aux  gens  qui  fe  croient  attaqués 
de  contagion  ,  &  qui  s’en  préfervent  en  les  portant 
en  amulettes.  On  a  peine  à  concevoir  une  pareille 
crédulité. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
BEZOARD  DE  C AYMAN.  (Mur.  méd.) 

Cette  efpèce  de  concrétion  fe  trouve ,  dit-on  , 
dans  l’eftomac  du  cayman.  On  en  a  fait  quelque  cas 
en  médecine  ;  c’étoit  fans  doute  en  raifon  de  fa 
-rareté.  On  n’én  fait  aucun  ufage;-  il  n’y  en  a  pas 
même  dans  les  cabinets  d’hiftoire  naturelle.  Peut- 
être  eft-  cè.  un  nom  fuppofe  pour  donner  du  prix  à 
«n  calcul  très-coœm;uu. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
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BEZOARDS  DIVERS.  (Mur.  me'd.) 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  préfenterici  l’énuméra¬ 
tion  de  tous  les  différms  be^oards  que  l’on  a  propofés 
en  médecine  ,  &  qui  avoient  des  propriétés  plus  ou 
moins  merveilleufcs.  Nous  indiquerons  feulement , 
après  avoir  traité  dans  des  articles  féparés  des  icfourdt 
les  plus  fameux  ,  quelques  autres  animaux  qui  en 
fournilToient  aufii  d’aflez  eftimés.  Tels  étoient  le 
cerf,  le  chien  ,  l’éléphant ,  la  vigogne ,  le  chameau  , 
quelques  efpèces  de  fînge,  le  caftor,  le  fanglier,  &c. 
Ôn  pourroit  aulfi  les  divifer  en  calculs  de  i’eftomac, 
de  la  véficule  ,  du  fiel  &  de  la  vellie  ,  fi  cela  méritoit 
de  nous  occuper  plus  long-temps. 

(M.  Fourcroy.) 

BEZOARDS  FACTICES.^  (  Mat.  méd.  ) 

Nous  avons  déjà  dit  à  l’atticle  ie-^oard  en  général, 
que  lorfque  cette  concrétion  animale  eut  acquis  une 
grande  vogue  ,  l’art  avoit  cherché  à  les  imiter,  j 
mais  à  la.  rigueur  ,  jamais  l’art  chimique  ou  pharma¬ 
ceutique  n’eft  parvenu  à  faire  un  cotnpofé  femblable 
à  celai  des  calculs  animaux.  Aujourd’hui  ( lySj)  la 
chimie  eft  bien  plus  avancée  ;  on  connoîr  mieux  la 
nature  des  calculs  ,  ■&  l’on  fait  que  l’art  eft  loin  de 
fournir  des  matières  analogues.  Mais  en  raifon  de 
cette  difiiculté  ,  de  cette  impoftlbilité  même  de  com- 
pofer  des  he\oards  analogues  à  ceux  de  la  nature , 
impoflibilité  qu’on  ne  concevoir  pas  autrefois ,  l’art 
faifoit  plus  pour  cette  partie  .de  la  médecine  que  là 
nature  :  car  les  concrétions  animales  u’ayant  pas 
véritablemçnt  en  eîles-mêmes  les  principes  capables 
de  produite  lès  grands  effets-  que  l’imagination  feule 
leur  avoit  attribués  ,  &  l’art  cherchant  à  donner  aux 
letçoards  faétices  les  propriétés  for- ifiante ,  cordiale  , 
nervine ,  alexicère  ,  fudorifique  ,  en  un  mot  les  qua¬ 
lités  qu’on  nommoit  alors  he^oardiqaes ,  on  fit  des 
compofés  plus  aâifs  que  les  calculs  naturels.  On 
:  ptenoit  pour  cela  les  poudres  d’yeux  d’écrévifie ,  de 
corail ,  de  madrépores  ,  de  coquii  es  calcinées;  on 
'  Tes  dé  ayoit  avec  des  gommes  &  des  mucilages  ;  oa 
y  ajoutoit  du  mufe ,  de  l’ambre  gris ,  du  caitoreum , 
de  la  canelle  ,  du  macis  ,  du  girofle  ,  &c.  ,  on  les 
tournoit ,  on  les  mouloit  en  corps  ovoïdes  ;  on  y 
ajoutoit  aulfi  des  feuilles  d’or  &  d’argent  ;  on  les 
recouvroit  du  premier  de  ces  métaux.  Ainfi,  comme 
l’on:  obfervé  plufiéurs  auteûrs  de  matière  médicale  , 
les  fubftances  aromatiques  ,  toniques  à-  fortes  qu’on 
y  faifoit  entrer ,  leur  donnoient  beaucoup  plus  de 
vertus  que  n’en  polTédoient  les  vrais  le^oards , 
même  les  orientaux.  Toutes  ces  corapofitions ,  re¬ 
gardées  autrefois  comme  fi  précieufes  St  fi  utiles, 
font  aujourd'hui  réduites  à  leur  jufte  valeur  ;  on 
ne  les  employé  plus,  Sc  on  en  conferve  tout  au  p'us 
des  échantillons  dans  les  cabinets,  comme  un  rlmoin 
des  erreurs  qui  ont  infedlé  cette  partie  de  l’art 
de  guérir. 

(M.  Fourcroy. } 
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BEZOARD  FOSSILE.  {,Mat.  mid.  ) 

On  connoît  fous  ce  nom  une  concrétion  .pierrcufe, 
calcaire  ,  ou  créiacéo-argillenfe  ,  formée  de  couches 
concentriques  plus  ou  moins  épailTes,  appliquées  fur 
un  noyau  qui  cft  un  petit  caillou  ,  ou  une  coquille  , 
ou  un  petit  morceau  de  cliarbon  de  terre.  L’analogie 
de  fa  forme  orbiculaire ,  arrondie  ,  ovoïde  ,  &  de 
fes  couches ,  avec  les  concrétions  ,  ou  calculs  ani¬ 
maux  ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  he^oard  folfilc. 
Mais  il  y  a  une  grande,  difféience  de  nature  entre 
cette  pierre  &  les  calculs  animaux.  On  trouve  des 
Ic^oards  foflîles  de  toutes  les  groileurs  ,  depuis  celle 
d'une  aveline  jufqu’à  un  volume  très-conlîdévable. 
J'en  ai  vu  un  qui  avoir  près  d’un  pied  de  diamètre 
dans  la  plus  grande  largeur  :  fa  couleur  eft  commu¬ 
nément  grile  J  quelques  couches,  font  jaunâtres. 
Il  eft  commun  dans  tous  les  pays  calcaires ,  mais 
fur  -  tout  aux  environs  de  Montpellier ,  près  de 
Compoftelle,  en  Italie  ,  en  Sicile,  à  la  j^Iouvclle- 
Efpagne  ,  dans  le  fleuve  Dézhuattein.  On  attribuoit 
autrefois  au  hc^oard  foffilc  les  mêmes  propriétés  cor¬ 
diale  ,  alexjtère  ,  corroborante  ,  qu’au  ie^oard  orien¬ 
tal  ou  animal..  On  fait  aujourd'hui  qu'il  eft  tout  au 
plus  abforbaut. 

(M.  Fourcroy.) 

BEZOARD  HUMAIN.  {Mat.  méd.) 

On  a  été  jufqu’à  propofer  &  employer  le  calcul 
de  la  veflîe  humaine  comme  remède  alexipharmaque. 
On  ne  connoiffoit  pas  alors  la  nanire  inerte  ,  &  l’in- 
diflolubilité  prefque  abfolue  du  calcul  de  la  veille  de 
l’homme.  (  Voye^i  l’article  CÀicol.  ) 

(  M.  Fourcroy.) 

-BEZOARD  minéral.  {Mat.  méd.) 

C’eft  toujours  à  caufe  des  grandes  vertus  qu’on 
attribuoit  au  le\pard  animal ,  qu’on  a  donné  le  nom 
de  he^oard  minéral  à  une  préparation  antimoniale 
qu’on  croyoit  être  un  remède  très-puiifant ,  &  qui 
n’eft  qu’un  oxide  d’antimoine  furchargé  d’oxigène. 
(  Voye^  les  mots  Antimoine  ,•  Antimoniaux  , 
OxiDis  d’antimoine.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 
BEZOARDIQUES.  {Mat.  méd). 

On  a  vu  ,  par  tous  les  articles  précédens  ,  quelle 
confiance  les  médecins  ont  eue  pendant  quelque 
temps  dans  les  différens  Noos  avons  dit 

aafti  que  ,  par  une  fuite  de  cette  firguiière  erreur  , 
on  avoir  donné  le  nom  de  iet^ardiques  aux  remèdes 
chauds  ,  âcres  ,  aromatiques ,  alexipharmagues  ,  qui 
avoient  en  général  la  propriété  de  poulTer  à  lâ  peau 
&  de  s’oppofer  aux  effets  des  poEors.  Nous  ne  rap¬ 
pelons  ce  mot  que  pour  retraeer  la  preuve  de  l’abus 
de  Ja  üoiaenclaturc ,  &  de  la  aécçffité  de  réformer 
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cette  partie  de  la  matière  médieUîe.  Depuis  long¬ 
temps  on  a  abandonné  ce  nom. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BIANCHI  (  Jcan-Bnptifte  )  naquit  à  Turin  îe 
Il  de  feptembre  16S1 ,  dans  une  fimille  patricienne, 
originaire  de  Milan.  Son  aïeul  maternel ,  Frartfoii 
Pegkini  ,  prit  foin  de  fon  éducation.  Le  jeune 
Blanchi  avant  d’avoir  atteint  fa  quinzième  année  , 
fotitint  des  thèfes  publiques  fur  la  philofophie.  Il 
pafla  enfuite  aux  écoles  de  médecine  ,  &■  fut  reçu 
doéleur  à  l’âge  de  17  ans.  Sa  jeunefle  devoir  naturel¬ 
lement  l’exclure  de  tous  les  emplois  d’importance  ; 
mais  la  précocité  de  fes  talens  l’emporta  fur  fon 
âge  ,  &  peu  de  tems  après  fa  promotion  au  doc¬ 
torat  ,  on  ne  balança  pas  de  lui  confier  la  dircâion 
des  hôpitaux  de  la  ville  de  Turin.  11  remplit  cette 
place  avec  autant  de  glcdre  que  de  fuccès.  L’ouver¬ 
ture  des  cadavres  éclaire  le  praticien  fur  le  fie'ge 
&  les  caufes  des  maladies  ,  Blanchi  s’inftruifoit  fou- 
vent  par  cette  voie  ,  il  pouflbit  même  fes  difTeâïoES 
au  delà  de  ce  point  de  vue  5  &  vouloir  encore  péné¬ 
trer  jufqucs  dans  les  replis  les  pins  cachés  de'  la 
'  ftruâure  du  corps  humain.  Sa  dextérité  &  f<‘S 
découvertes  lui  firent  un  tel  nom  dans  Turin  ,  que 
les  médecins  &  les  chirurgiens  de  cette  viÜe  l’en¬ 
gagèrent  à  faire  jufqu’à  treize  cours  publics  d’ana¬ 
tomie  ,  &  que  le  roi  de  Sardaigne  lui  fit  bâtir  en 
!  1715  un  amphithéâtre  très-commode  -,  pii  il  con¬ 
tinua  fes  démonftrations.  En  1718  ,  on  chargea  en¬ 
core  Blanchi  d’enfeigner  publiquement  les  infti'utes 
de  l’art ,  &  pendant  ies  années  fuivantes  ,  il  donna 
fucceflivcHieiit  des  l-.çoas  fur. la  phiiofopliie  ,  l’anato¬ 
mie  ,  la  pharmacie  g.aiénique  ,  la  cfaymie  ,  &  crifiij 
fur  la  pratique  médicinale. 

Il  fut  admis  dans  les  académies  degC  Innominati , 
degü  Intrépidi  &  des  curieux  de  la  nature.  L’univêtljté 
de  Bologne  l’aggrégea  dans  fon  corps  ,  &  l’invita  ea 
1710  à  venir  occuper  la  chaire  de  médecine  théorique 
dans  fes  écoles.  Vidlor-Amédée  II ,  qui  avoir  conça  , 
‘  le  deflein  de  rétablir  runiverlîté  de  fa  capitale  dans 
fon  ancienne  fpîendeur,  arrêta  l’effet  des  follicitations 
prefTantes  qu’on  faifoit  à  Blanchi ,  en  le  nommant  â 
i  la  première  chaire  d’anatomie.  Le  nouveau  profef- 
[  feur  contribua,  plus  que  perfonne  à  rendre  runiverlîté 
[  de  Turin  floriffante  5  il  y  fut  confidéré  jufqu’à  fa  mort 
I  arrivée  le  zo  janvier  1761. 

On  a  de  lui  plulîeurs  ouvrages  fur  lefqueis  le 
célèbre  Morgagni  a  exercé  fa  critique  dans  les  cinq 
derniers  adverlaires  anatomiques  qu’il  a  publiés.  Le» 
écrits  de  Blanchi  font  intitulés  : 

Hiftoria  hepatica  ,  feu  ,  de  Hepatls  flraSiurâ  , 
ujibus  &  morbis.  .4agufta;  Taurinorum ,  1710,  i/t-S, 
lyï6,in-j^.  Genevæ,  lyzy,  i  volumes  i/î-4 ,  avec 
figures  &  fix  difeours  anatomiques. 

^  Cet  ouvrage  eft  un  de  ceux  que  Morgagni  a  fournis 
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à  fa  cenfare  dans  deux  lettres,  où  il  relève  les  crieurs 
de  Bianchi 

DuÜm  lacrymales  novl  ,  eoram  anatome ,  afas , 
morhi  ,  citrationes.  Tau; lui ,  1715,  LeLlæ  , 

.1715  . 

Morgagnî  a  encore  critiqué  ce  traité- 

De  naturall  in  kumano  corrore.,  vitiofd  ,  morbo- 
faqae  gencratîone  hifiorla.  Ibidem  ,  I741 ,  in- 8 ,  avec 
figures, 

,  C’eft  rhiftoite  de  l’horame  depuis  Teeuf  av'açt  Ta 
fécondation  ,  jufqu’à  ta  mi-grofieffe.  Il  eft  partifan 
du  fyftême  des  ovariftes  ,  &  il  fuppofe  le  germe  du 
foetus  préexiftant  à  l’imprégnation.  On  trouve  dans 
cet  «juvrage  plufieurs  obfervanons  qui  viennent  à 
l’appui  de  cette  opinion  ,  &t  quelques  autres  touchant 
les  vers  du  corps  humain. 

Ve  laBeorum  vafomm  pojitionibus  &  fabrica,  Tau- 
rini,  1745  ,  w-4. 

Storia  del  mofiro  di  due  corpi  che  nacque  fui pavefe. 
Turin,  i74?,/rr-8. 

Il  y  parle  favaiament  de  plufieurs  enfans  nés  avec  urie 
conformation  monflrueufc. 

Lettera  fil  infenfibiliid.  Turin,  lyyj,  in-%. 

TI  y  attaque  le  fyftême  de  Huiler  (m  les  parties  fenfi- 
^les.  Celui-ci  en  prit  occafion  de  ceafurcr  Bianchi 
avec  autant  de  vivacité  que  Morgagni  l’avoit  fait 
fur  d’autres  fèjets.  Il  lui  reproche  d’abord  de  n’avoir 
prefque  rien  vu  par  lui-même  &  de  s’être  fié  à  une 
main  étrangère  pour  les  expériences  qu’il  rapporte  j 
il  lui  reproche  encore  d'avoir  annoncé  la  découverte 
de  quelques  parties  du  corps  humain  ,  que  les  anatq- 
miftes  les 'plus  éclairés  n’ont  pu  retrouver  ,  qiielqiiês 
foins  qu’ils  eufieiitpris  en  les  cherchant  après  lui. 

On  a  encore  de  Bianchi  quelques  dilTertations  in  îé- 
rées  dans  le  théâtre  anatomique  de  Manget  ;  &  dans 
la  bibliothèque  des  écrivains  eu  médecine  du  même 
auteur  ,  il  eft  fait  mention  de  plufieurs  ouvrages  qui 
étoient  prêts  à  être  mis  fous  la  prefle.  Tels  (ont  les 
fuivans.  Differtationes  anatomice  duodecim.  De  pul- 
fuum  intermittentium  caufis  ,/avec  figures.  De  miliari 
eruptione.  De  kumanis  vermibus  ,  avec  figures,  de 
feetu  taarinenf,  molli  &  fuccosô  ,  quindecim  annis  in 
ventre  matris  geftatô.  De  mammis  èf  genitalibus  mu- 
üebriBus  ,  avec  figures.  On  trouve  dans  le  théâtre 
anatomique  :  de  genuina  dure  matris  fabrica,  avec 
figures  ;  de  infertione  ilei  in  colon ,  avec  de  nouvefes 
figures  ,•  de  mufeulis  unnariA  vefic&  ,  avec  de  nou¬ 
velles  figures.  Problemata  tkeoretico-praclica.  Caftiga- 
foncs  explicationum  ad  Tabulas  Eufiachii. 

On  a  publié  à  Turin  ,  en  1757  ,  une  colledion 
i-e  LIV  planches  qui  contiennent  170  figures  atiato- 
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tr.ique  ;  S:  c’tfl  aux  foins  de  l’infatigable  Bianchi  que 
l’on  eft  redevable  de  ce  précieux  don  qu’il  a  conlh- 
cré  à  la  médecine.  L’afliduité  opiniâtre  ,  les  con- 
noififanccs  piofondcSi  le  goût,  le  choix,  les  dépmfts 
qu’à  exigé  un  pareil  ouvrage ,  ont  mérite  à  fo'a  aa- 
’  tcur  la  rcconnoilTance  la  plus  grande  de  la  part  du 
public.  Les  obfervatiotis  ,  qu’on  y  trouve  ,  font  nou¬ 
velles  5:  inftruciives  j  les  figures  y  font  deffinées  avec 
beaucoup  d’é  égancc  &  de  précificm  ;  elles  font  r.om- 
breufes  ,  fans  être  coafufes  ,  faites  avec  beaucoup 
d’a.''t  ,  fans  trop  d’ornemens  ;  en  un  mot ,  on  y 
voit  la  nature.  Bianchi  a  réurn  ,  dans  cet  ouvrage , 
les  avantages  de  l’anatpmic  avec  ceux  de  la  pratique , 
&  il  a  fait  voir  que  ces  deux  objets  étoient  infépa- 
rables  ,  quand  on  vouloit  parvenir  à  être  grand  mé¬ 
decin. 

{Extr.  £El.)  (M. Goülin.)  ~ 

BIANCHI  (Jean  )  naquit  à  Rimini  le  5  janvier 
1^53  ,  de  Jérôme  Bianchi  de  Catherine  Maggioli. 
j  Après  le  coûts  de  fes  études  il  fut  choifi  ,  en  17 1  J. 

fecrétaire  de  l’académie  des  Lyncel.  Vers  la  fin  de 
[  1717,  il  fe  détermina  pour  l’étude  de  la  médeciic 
&  fe  tranfporta  à  Bologne  ,  où  il  fiiivtt  les  leçons 
du  éo&ewt  Bait[^a/ii,  alors  fecrétaire  &  depuis  pré- 
Cdent  de  l’infiituc  de  ce«e  ville.  Bianchi  s’app  iqaa 
beaucoup  à  la  botan  que  &  à  l’hiftoi  e  nàturéllc 
i  fous  Triorifetù  Sc  fous  le  doâreur .  Monti.  Il  apprit 
j  encore  les  mathématiques  fous  k'  deux  frères  Eu- 
!  ftacke  &  Gabriel  Menfredi,  Sc  il  afiîfta  ,  avec  beau- 
j‘  coup  d’alfiduité  ,  aux  cours  de  philolophic  expéri- 
!  mentale  de  Banhélemi  Beccari.  Il  fut  reçu  dofteur 
i  eu  médecine  le  7  jurUlet  17151. 

[  Il  retourna  enfuite  dans  fa  patrie ,  où  il  fe  con- 
facra  au  fervice  des  pauvres  5  mais  fon  attachement 
à  l’univcrfité  de  Bologne  le  rappeja  bientôt  dans 
cette  ville.  Il  y  arriva  le  14  oclob:e  de  la  même’ 
année,  &  U  y  prononçai  un  difeours  pour  l’ouvcr- 
,  turedes  études.  Au  commencement  de  lyzo  il  alla 
à  Padouc,  &  après  avoir  fuivi  les  écoles  p.ndant 
toute  l’année,  il  rcv.nt  à  Bologne  pour  repeflèt  à 
Rimini.  C’cft-là  qu’il  pratiqua  la  médecine  avec 
urje  réputation  égale  à  fes  füccès ,  5c  qfi’il  cultiva 
l’anatomie,  la  botanique  &  beautoup  d’ .autres  Icici:- 
ces  avec  la  plus  vive  ardeur,  D.ir.s  les  diflércns  voya¬ 
ges  qu'il  fit  en  Italie  ,  il  y  recueillit  tout  ce  qu’.l 
put  trouver  de  curieux  pour  fon  cabinet  d’idftoirc 
naturelle,  qui  devint  bientôt  un  des  mieux  Rurreis 
«le  fa  patrie. 

:  En  1741  on  le  nomma  profe.ficur  d’ani-oiuie  dans 

’  l'univerfité  de  Sienne  ;  mais  le  gcûc  de  l’es  études 
le  fit  teverii;  à  Rimini  où  il  t.-availh  à  f  irc  revivre 
l’académie  des  Lyncc/ ,  dont  il  aftcmbloit  les  mem¬ 
bres  dans  fa  propre  maifon.  Ce  fu:  ponr  rcco  ncître 
les  peines  qu'il  prit  <â  cet  égard  ,  qu’on  i’.t  graver 
une  médaille  qui ,  d’iuî  côté ,  repréfer  toit  fon  per- 
rrait  avec  cette  inferiftion  :  Janus  Platiçus  Arimi-r 
nenfs.  Si,  de  l’aurts  ,  un  lyr  x  avec  ccs^  mots  r 
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Lynctis  reflitutis.  Ce  méiecin  vivoit  encerc  en 
17^0.  lient  à  elTuyer  beaucoup  de  critiques  contre 
fa  perfonnc  &  contre  fes  écrits. 

Lettera  intomo  alla  cataratta.  Rimini  1710, 
«-4-  ,  ' 

Epifiola  anatomica  ad  Jofephum  PaCcum  Bononien- 
ycm.  Bononiat ,  ,  in-^. 

0£irva^ion.i  intorno  una  fe^ione  anatomica.  Ri¬ 
ra  i  ,  I73,t  ,  w-4. 

Fahii  columnA  Phytobafanos  ,  accedit  vlta  Fa~ 
hii  &  Lynceorum  nothia  ,  cum  annotationibus .  Me- 
diolani,  r74|,  i.'2-4  ,  avec  figures. 

Storia  délia  vlta  dl  Catterina  Fi:^if;ani  ,  trovata 
pucella  nelle  fei^ione  del  fuo  cadavcro.  Venife ,  1744, 
in-%.  En  anglois,  Londres,  17; r,  in-%. 

Dlfferta^lone  de  veficatorl.  Venife,  1746,  r«-S. 
L’auteur  blâme  l’ufage  dés  vellicatoires. 

De  monfiris  &  rebus  mmflroJis.Ycasxüs ,  IJ49, 
ln-4. 

Storid  medica  d'un  apoftema  nel  lobo  defiro  del 
cerebello,  cke  produjfe  la  paralijta  délia  memhrana 
dtlla  pane  deftra  ,  cun  aLune  ojfcrvat^ioni  anatomi- 
che  faite  nella  fe'^lone ,  con  una  tavola.  Rimini, 
1751,  in-8. 

Ma'^^uchelli  ajoute  que  ce  médecin  a  laiffé  plu- 
fiçurs  Hianufcrits  anatomiques. 

On  peut  y  joindre:  Dlfcorfo  fopra  il  vltte  Pita- 
gorico:  Venife  ,  ,  in-%. 

Trattato.di  Bagni  dî  Plfa  a  pie  del  monte  di  S, 
Giulano.  Florence,  1757,  i«-8. 

Lcttéra  fopra  uno  gigànte.Pxiwxai,  ,  in-%. 

(^Extr.  d'El.)  (M.  Goulin). 

BimY.  iMat.méd.) 

Le  ii&Jy  cfl:  un  palmier  d'Amérique  qui  fournit 
une  liqueur  qui  porte  le  mè  ne  nom.  Les  indiens 
percent  le  tronc  de'l’arbrc  jeune  5  ils  adaptent  dans 
le  trou  une  feuille  roulée  en  cotnet ,  &  ils  reçoi¬ 
vent  dans  des  vales  la  liqueur  qui  en  découle. 
Cette  liqueur  devient  promptcmei.t  aigrelette  ;  ils 
la  gardent  deux  jours  &  ils- la  "boivent  enfuite.  Elle 
doit  être  raftaîchilTante ,  délaltérante ,  antifeptique  , 
&  avoir  des  propriétés  analogues  à  celles  du  petit- 
lair.  (  Hiftoire  des  voyages.  ) 

(M,  Foürcroy.) 

BICAISE  (  Honoré  )  un  des  plus  célèbres  méde¬ 
cins  de  fon  tems ,  étoit  d’Aix  en  Provence ,  où  il 
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naquit  versîan  lyjï).  Il  fut  reçu  doéleur  dans  Tuni- 
verfité  de  cette  ville,  &  il  y  remplit  la  première 
chaire  de  médecine.  Il  (è  rendit  reconimandable  par 
les  fetvices  importans  qu’il  rendit  à  la  ville  d’Aix 
pendant  les  deux  pertes  de  itfiÿ  &  1644.  Il  a  lailTé 
un  bon  traité  fur  les  caufes  &  la  cure  de  cette  ma¬ 
ladie.  Fo'is ,  éditear  des  oeuvres  à’Hippocrate  , 
parle  avec  éloge  d’un  ouvrage  de  Bicaife  fer  les 
aplKÎrifmes' de  ce  prince  de  la  médecine.  11  eft 

Manuale  medicorum  ,  feu  promptuarium  aphorif- 
momm  Hippocraus ,  prAnotionum,  coacarum  & 
prAdiciionum,  fccundiim  propriam  morborum  omnium 
nomenclaturam  alphahetico  digefium  ordine.  Londini 
1655),  in-4.  Genevæ,  1660  ,  in-ii.  Parifiis  , 
1739,  in-i  i  ,  par  les  foins  de  Henri  Guyot ,  mé¬ 
decin  ,  natif  de  la  Flèche ,  qui  a  enrichi  cet  ouvrage 
de  plufieurs  fentences  de  Celfe. 

Michel  Bicaise  fuccéda  à  la  chaire  &  à  la  ré¬ 
putation  de  fon  père. 

(Extr.  d'El.)  (M.  Goultn). 

BICHE.  {Hygiene.) 

Partie  IL  Chofes  dites  p.on-natureËes. 

CklfelII.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seéiion  IL  Animaux  ,  quadrupèdes. 

La  biche  ert  la  femelle  du  cerf.  Elle  eft  plus  petks 
que  lui  ,  ne  porte  point  de  bois  fur  la  tête.  Ses  ma¬ 
melles  font  au  nombre  de  quatre.  Elle  poite  pendant 
huit  mois  ,  &  n’a  qu’im  faon  qui  la  fuit  toujours  , 
&  qu’elle  inftruit  à  s’écarter  au  moindre  danger, 
&  à  fuir  au  fon  de  la  voix  des  chiens.  Lorfqji’elle' 
entenJ  des  chalTeurs  ,  fa  tendrelTe  la  porte  à  fe  pré- 
fenter  devant  eux,  à  fe  faire  chaffer  par  les  chiens. 
Les  a-t-elie  éloignésdelon  f.on ,  ellcfe  dérobe  adroi¬ 
tement  à  leur  pourfuitc  ,  & ,  après  cela,  elle  re¬ 
vient  le  chercher.  Le  jeune  animal  reconnoilTant, 
fuit  fa  mère  jufqu’au  moment  du  rut,  moment  où 
çjlle  l’abandonne  à  lui-même. 

La  chair  de  la  biche  eft  favoureufe  quand  e!l« 
n’eft  pas  trop  vieille  ;  elle  eft  d’affez  facile'  digeftion; 
elle  eft  compare,  &  a  un  petit  goût  fauvageon  qui 
plaît  à  beaucoup  de  peifonnes,  fur-tout  quand  oi) 
a  eu  f  .-in  de  la  faire  mariner  avant  de  la  faire 
cuire.  Les  filets  en  oIFient  la  partie  la  plus  délicate, 

La  viande  du  faon  fournit  un  aliment  tendre  & 
très-agréable.  * 

<  (  M.  Macqoart.  ) 

BICHE,  (.Mat.  méd.  )  (  Voyei  Cirf.  ) 

(  M.  Foürcroy).  ' 
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.  BIGHO  di  culo.  (  Patkolog.  ) 

Pifon ,  hifi,  liât.  ïSrafl. ,  donne  ce  nom  à  one 
^gulière  maladie  de  l’anus ,  qui  étant  endémique 
au  Bréfil,  &  ayant  été  obferyée  également  au  Pérou 
par  M.  Jof.  Juflicu ,  pourroit  bien  appartenir  à  toute 
l’Amérique  méridionale  &  à  plufieurs  autres  climats 
dans  les  mêmes  rapprochemcns  de  l’équateur.  La 
réalité  de  cette  conjeélure  dépendra  du  fuccès  de 
l’obfcrvation  à  laquelle  continueront  de  fe  livrer  les 
médecins  pénétrés  de  la  néceflîté  d’étudier  par-tout 
les  faits ,  &  de  les  décrire  lcrupuleufement,  afin  d’ac¬ 
croître  le  véritable  fond  de  la  médecine  ,  &  de  ne 
lier  les  progrès  de  cette  fcience  qu’à  de  folides  tra¬ 
vaux. 

L’ouvrage  de  Pifon  ,  pouvant  être  facilement  con- 
fulré  ,  je  me  borne  à  l’indiquer,  Sc  je  préfère  de 
doftner  quelques  détails  fur  le  hicho ,  d’après  un 
manufcrit  précieux  de  J.  JulIIeu  en  date  de  174;. 

»  Cette  maladie  fe  manifcfte  fur  le  vivant  comme 
fur  les  cadavres  par  une  dilatation  excclïïve  du  po- 
drx  on  de  l'àhüs  ,  &  par  nne  telle  apparence  de  re¬ 
lâchement  de  fon  fphinélcr  qu’il  perd  entièrement 
fes  rides  &  forme  une  ef.  èce  d’entonnoir  Lorfquc 
le  mal  eft  invétéré  ,  onp  rd  la  facidté  de  retenir  les 
laveraens  ,  à  moins  que  des  aides  ne  foulèvert  le 
malade  au  point  de  le  fufpendre  la  tê  c  en  bas  pour 
lui  verfer  le  lavement  dans  l’inteftiu. 

»  I/a  méthode  populaire  de  la  cure  conforme 
à  l’idée  qui  réfulte  de  robftrvation  apparente  ;  elle 
confifte  dans  des  applications  àliringcotes  &  irri¬ 
tantes  capables  de  redonner  aux  fibres  du  fphinâer 
le  refibrt  qu’elles  ont  perdu.  J.  Jcflîeu  re  ommande 
fe  fuc  de  coing  en  lavement ,  l’alun  de  roche  ,  le 
limon ,  la  faumure  ou  le  bouillon  des  olives  ,  le 
baume  de  copaliu ,  la  poudre  à  tirer ,  &c. 

»  Les  fymptômes  ,  fuiyant  lui,  font  équivoques  ; 
le  mal  de  tête,  fa  péfantcur,  la  douleur  'de  ventre 
&  du  nombril ,  le  pouls  éteint  Sc  de  légères  nau- 
fé'es  font  les  plus  communs.  Il  eft  rare  de  voir- à 
Qaûo  un  malade  attaqué  de  fièvre  que  l’on  ne  G 
précautionne  de  fuppôfitoires  préfervâtifs,  dans  l’er¬ 
reur  où  l’on  eft  qu’aulli  tôt  qu’il  y  a  fièvre  ,  il  fau*t 
s’attendre  au  BicAo ,  qui  cependant  eft  bien  plus  rare 
qu’on  ne  l’imagine. 

53  J.  Jufficu.  penfe  que  les  mauvatfes  nourritHres 
&  l’abus  du  piment  difpofent  à  cette  maladie,  & 
que  ,  fi  l'oii  n’y  prend  pas  garde  dans  le  commen¬ 
cement  ,  elle  pitlTe  bientôt  à  la  gangrène  comme  le 
retnarque  aufii  Pifoo  qui,  décrit  plus  particuiière- 
ment  les  accidens  locaux  dit  hicho ,  en  le  confidé- 
rant  dans' l’état  d’inflammation  &  d’ ulcère,  tel  qu’il 
l’aobfervé  au  Bréfil. 

A  Quito  la  maladie  eft  livrée  d’abord  aux  char¬ 
latans  &  aux  sttédicaftres  j  les  vrais  médecins  font 


'  appelles  Iptfque  le  hicho  a  fait  un  progrès  que  l’on 
auroit  prévena  par  un  vomitif  &  des  faignées  qui , 
avec  les  autres  fecours  indiqués  ,  ramènent  à  un 
vrai  plan  de  traitement  bien  citconftancié  par 
Pifon. 

53  La  fociété  de  médecine  a  accueilli  de  la  part 
d’un  jeune  médecin  portugais,  M.  Dacamara  ,  quel¬ 
ques  obfervations  tendantes  à  prouver  que  le  iicào , 
qui,  fuivant  J.  Jullieu  &  G.  Pifon,  peut  être  cn- 
vifagé  comme  un  dépôt  critique  ,  eft  auffi  quel¬ 
quefois  une  fuite  de  la  p.aralyfic  du  fphinfter  de 
l'anus.  (  M.  Chamseru.  ) 

BICONGIUS.  (Mût.  méd.) 

Le  hïcongius  ou  double  congius  étoit  une  mefure 
des  athéniens  qui  contenoit  vingt  livres  de  vin  ou 
dix-huit  livres  d'huile  ;  oh  (üt  aufll  qu’elle  contenoit 
douze  feptiers  de  vin  de  vingt  onces  chacun  ;  le 
congius  n’en  contenant  que  fix. 

Les  auteurs  grecs  fc  fervent  quelquefois  de  ces 
mefures  dans  la  prefeription  des  médicamens. 

(M.Fourcrot.  ) 

BIDENT.  (  Mût.  méi.  ) 

Le  Vident ,  hidens  de  Linnéus  ,  eft  un  genre  de 
plantes  à  fleurs  conjointes  ou  compofées,  fiofeu- 
leufes,  de  la  fyngenéfie  polygamie  égale  ,  ou  for¬ 
mées  de  tous  fleurons  hermaphrodites  ,  dont  le  ca- 
raélère  eft  d’avoir  le  récçptacle  chargé  de  paillettes, 
&  les  femences  terminées  par  deux  ou  quatre  dents  ; 
c’eft  cette  ftrusfture  qui  lui  a  fait  donner  fon  nom. 

Il  y  a  trois  efpèces  de  hident  utiles  en  méde¬ 
cine.  - 

i«,  La  première  eft  le  hidens  tripartita  de  Lin¬ 
néus.  Cette  efpècc  eft  vulgairentent  nommée  en 
françois  ,  eupatoire  femelle,  eupatoire  atpiaüqpe, 
cornuet.  Ses  feuilles  reflemblent ,  en  effet ,  à  celles 
de  l’eupatoire  ordinaire  5  elle  croît  aux  environs  de 
Paris  &  dans  toute  l’Europe,  dans  les  foffés  &  les 
lieux  aquatiques.  Elle  eft  regardée  comme  mon- 
dificative  ,  réfolutive  ,  fternutatoire  ;  cils  fournit 
une  teinture  jaune  par  la  décDdion.  On  l’emploie 
peu. 

i".  La  fécondé  efpèce  eft  îc  hident  à  fleurs  co¬ 
niques  ,  hidens  &mella  de  M.  Lamarck.  Le  fpilantkus 
smella  de  Linnéus  ;  (  M.  Lamarck  réunit  le  fpilan- 
thtis  de  Linnéus  dans  le  genre  du  hident.  )  on  le 
nomme  en  françois  abécédaire  ;  c’eft  une  plante 
de  rindc.  Elle  a  une  faveur  âcre  &  piquante  ;  on 
la  regarde  comme  un  puiffant  iithontriptique  5 
mais  aucune  expérience  exaâe  n’a  démontré  cette 
vettu. 
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■f  *.  La  troifiifne  cfpècc  eft  !e  hident  à  faveur  i^c 
py 'èclv  c  ;  hhüi.s  fervida  dcM.  Lamarck  ,fpîUnthus 
oleracea  dr  Linnéus.  On  la  P^otamz  crejfo:!  de  Para, 
Elle  croît  dans  l’Ain 'riqtie  méridionale  5  fa  faveur 
cfl  fi  ârre  &  fi  piquante  ,  qu'elle  excite  ,  lori'qu'on 
ia  tnârhe  ,  une  fécrétion  de  filivc  très-abondante. 

-  Le  hide-LS  fufca  de  M.  Lamarck  ,  le  hidens  an- 
gujiifolîa  du  même-  auteur.  ,  ou  fiilaathus  areas  de 
Linnéus ,  fo  t  également  âtres ,  &  pourroient  être 
employées  comme  l'cl'pèce  précédente. 

M.  FoURCRpY.  ) 

bidet.  {HjgPeae.) 

Partie  II.  Ch  Tes  dites  non  naturelles; 

ClaiTell.  Apilhata. 
r  ' Ordre  III.  Bains  ,  lotions 

■  On.  mmme  lidn  une  cuvette  de  propreté  qci 
doit  fervic  ég  dement  aux  deux  fexes.  Il  n'y  a  pas 
encore  cent  années  que  nos  ancét:  es  en  ignoroie  .t 
l'ufage,  tL  confervoient  ,  pour  ainfi  dire  ,  toute 
leur  vie  leur,  craflo  baprifmale.  Ils  fe  baignoient  très- 
rarement  ;  ainfi,  rien  ne  pouvoir  fupplécr  .aû  dé¬ 
faut  àa  bidet -j  il  y  a  encore  en  Europe  beaucoup 
d.e  n  .nous,  policées  oi  il  y  a  peu  de  petfonnet  qui 
COJ  noilTent  ces.  recherchés  nécelfaires  de  la  pro¬ 
preté  Ht  de  la  falubrhé  s  çereadant  pour  en  con- 
noître  l'avantage ,  il  fnlBc  de  favoir  qu'en  enlevant 
les  humeurs  grolfic  s  qu'une  forte  tranfpiration  ac¬ 
cumule  fur  la  furfjie  de  la.peau,  fur-tout  dans  les 
endroits  les  plus  conflammenc  chauds ,  on  la  débat- 
rafe  d'une  excrétion  inutile  au  maintien  de  la  fanté  , 
q,u'oti  enlève  fodeur  Ed;  ,  &  fouvent  infupporca- 
ble,  qiii  eft  la  fuite  dé  la  mil-p:opreté  dans  ce 
^ahre;  qu’on  va  au-devant  de  beaucoup  de  petits 
laconvéniens,  qui V  fur-tOLit  chez  les  femmes  ,  fc- 
roient  dans  le  cas  d’éloigner  un  fexc  d®  l’autre. 
Généralement  on  doit  employer  l’eau  froide  pour 
ce  geiirê  de.  lonpn  ,  lo  fqu’on  fe  porte  bien  ,  & 
qu’ou  n’a  p-as  à  crain  ire  les  fuites  de  l’aftriâion 
êç  de  ia  répcrcuiîtoa  que  .poarroit  procurer  cette 
eau  ;  fin.in  ba;.fc:  fervito.it  d’eau  tiède.  Il  ell  bon 
de  fane  obfc  ’ver  qu’il  faut  bien  fe  garder  d’em- 
p'eyer  l’CiU.  k  linge  &  les  épongés  dont-  ont  pu  fe 
letvi-  d'autres  perionnes,  parce  que  quelque  bien 
né  oyées  qu’el'es  foient  ,  elles  peuvent  receler  en¬ 
core  des  m  afmcs  délécèrçs  ,  Sc  communiquer  les 
accidens  daut  le=  autres  po  ivoient  être  a-lFectés.  On 
a  dit  que  les  habit  ;ns  des  çampagnes  ,  pour  ne  pas 
fe  fe.vir  de  hiocti  ,  pe  s’en  portaient  pas  moins 
bien  ;  miis;s’e  r  po  tent-iis  mkuxî  &  leur  tranfpi- 
ta  ion  en  dcyieir-elle  plus  fupp.  rtable.î  Ne  négli¬ 
geons  jamais  les  moyens  fim'ples  St  faciles  de  main¬ 
tenir  1  a  propre  é,  pu.f.]ii’on  ne  peut  faire  aucun 
doute  qu’elle  n’influe  infiniment  fur  ia  fJubûté. 

(M.  MacqUART.) 

üitMittsz,  Tome  III, 
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BIDÎ-OO-f  Godefroidd  naquit  à  Amfte-dam  en 
1649.  Il  s’appliqua  ■  premièrement. à  lu  chinrgic 
qu’il  excrçi' avéé  beriicbiip  dé  fuccès;  il  fut  même 
employé  en  quaüté  de  chirii-gicn  d’ -armée.  Il  prit' 
.enfuite  le  bonnrt  de  doâcur  en  m  'çl.cine  &  devint 
médec.n  de  Guil  aume  lü  ,  roi  d’Angleterre  ,  qui 
le  recemmanda  fi  fortrine  t  aux  eufateu  sde  l’ui'.i- 
verfité  de  Leyde  ,  qu  à  fa  ccnfi  iécarion  on  le  ri  la¬ 
ma,  en  1694  ,  à  ia  ch  ;i-c  d'an.itomic  &  de  chi¬ 
rurgie  dans  les  -écoles  de  la  faculté  de  cette  v.'ilc. 
Bidloo  y  mourut  en  1715  j--âgé  de  tfq  ans. 

Ce  médecin  a  pubhé  cent  cinq  flanches  qui  re- 
préfentent  les  differentes  parles  d;i  corps  humain; 
mais  on  accule  quelques-unes  de  fes  figures  de 
manquer  d’exaéli' ude  ;  l’a^  y  b  il!-'  plus  que  la 
natu'-c.  Celles  des  nerfs  &  des  vaiffeanx  font  vi- 
cieufesj  les  mufcles  font  mieux  exprinaés  ,  ainfi' que 
les  os  ,  finon  que  ces  dernieis  font  en- généra' trop 
ronds  &  trop  j-etits.  Cet  an.teur  donne  une  mem¬ 
brane  urinaire  au  fœtus -humain  ,  .contre  le  fciiti- 
menr  des  meilleurs  anatomiftes-'  Jf^erheyea  le  pria 
de  dé.montrcr  publiquement  cette  membrane  ou 
d’enf.-igner  la  méihode  de  la  trouver  ;  mais  il  a  ufé 
de  tant  de  fubterfuges  pour  éluder  la  force  de  cette 
objeélion  ,  qu’il  a  laifîe  tout  '  le  monde  dans  l’opi¬ 
nion  qu’il  ri'avoit  jamais  découvert  ce  fac  uri¬ 
naire  dans  le  fœtus  humain ,  &  que  c’étoit  pat 
une  fiuffc  a-alogie  qu’il  lui  avoit  fuppofé  une 
partie  qui  n’exifte  que  dans  les  animaux  brutes. 

Bidloo  eut  plufieurs  démèl'Savcc  Frédéric  Ruyfck, 
fon  émule  ;  il  les  pouffa  avec  trop  de  vivacité.  II 
eft  vrai  que  Ruyfck  manqua  de  procédé  a  fon 
.  égard  ;  il  engageoit  fes  difciples  à  lui  mander  par 
lertres  cè  que  lui  même  aveit  remarqué  de,  défec¬ 
tueux  dans  les  ouvrages  de  fon  adverfrire,  &  il 
en  pienoit  ocCafion  d’écrire  contre  lui  pour  d  'num-r- 
trer  fes  err-  ur  .  Bidloo  attaqua  aufli  Guillaame 
Cowper,  mais  ave-:  plus  de  raifon  Sc  même  de  mo¬ 
dération  ;  il  plaida  plus  dignement  fa  caufe.  Il  ac  - 
cufi  CowT-er  ée  flagiar  pardevant  la  fociété  royale 
d’Anglftene  ,  &  k  chargea  de-  lui  avoir  enlevé 
fes  propres  figures,  qu'il  avoir  publiées  fans  lui  pn 
faire  honneur ,  lois  k  foible  prétexter  d'én  avo.r 
corrigé  quelques-unes  &  d’avoi"  rais  Lu:s  explica¬ 
tions  cti  meilleur  ordre.  On  p étend  cependant  àüc 
Cütv  er  ne  fit  autre  chofe,  pour  le  donner  fe  nom 
d'auteur,  que  d’effacer  ec-iui  de  tiiàloo  Ae.%  pkoche» 
qu’il  avoit  achetées  an  nombre  de  trois  cens ,  chez 
l’imprimeur  holLnlois,  &  d’y  fubfl tuer  le  fieo. 
Le  fait  eft  que  Cowper  fe  difeui.  a  ^ez  mai  de 
cefe  imputation  J  mais  J’irréguia  ité  dé  fa  con¬ 
duite  à  cet  égard  ,  ne  fcrable  point  avoir  porté 
atteint-;  à  la  confidération  dant  ii  a  joui  parmi  les 
anatomiftes.  Les  ouvrages  de  Bialob  font  : 

Aaatomia  corporis  hiimatii  cmtum  &  qainq’u  tae. 
hulis  per  ariificiojîjjtmum  G.  de  Lairejfe  ad  vivam 
delineatls  àemonfirata  ,  veterum  recentiorumque  in- 
i  venus  explicatdi  plnrimifque  haSenus  non  deteliU^ 

Y  y  y  ? 
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illuftrata.  Aniilelodami  ,  1^85,  in-foL  Maximo  rre-  ' 
gdli.  Lugduni  Batavorum  ,  I73ÿ>  -/ci/,  fçrme 

d’Atlas,  avec  114  planches.  Ultrajeâi,  1750  , /n- 
fol  ,  avec  un  fupplémenu  '  ' 

De  anatomes  antiquïtàte  oratio.  Lugduni  Bata- 
vorum  ,  i^?4j  in-fvl.  C’eft  le  difcours  qu’il  pro¬ 
nonça  lorfqu’il  prît  polleifion  de  la  chaire  de  chi¬ 
rurgie  &  d’anatomie,  à  Leyde. 

V~indîci&  quarumdam  ■  delîneationum  anatomica- 
Tum  cantra  animadverpoties  Fi^iderîci  Ra.yfchjb^e.my. 

Osfêi^atïones  de  anïmarcutîs .  m  kepate  ovïUo 

aliorum  animalium  deteüis^  Ibidem  ,  l  & , 
in -4, 

Guilletmus  Cowper  cnminis  lltterarii  citatus  co¬ 
ram  trlèunaJi  focietatif  anglia.  Ibidem,  1700,, 
wz  ,  -  4-  ■ 

'  Exereîtationum  anatomtco  -  chirurgicarum  décades 
due,..  Ibidem  1708  in-4.  On  y  trouve  plnfieurs 

obfervations  importantes  fur  les  maladies  chirurgi¬ 
cales  ,  &  l’on  y  remarque  les  fêntimens  particuliers 
de  Tauteur  fur  la  ftruSure  du  corps  humain.  Il  nie 
l'exiftence  du  ifuide  nerveux ,  &  prétend  que  les 
nerfs  font,  fblides  &  non  creux,  .  •  . 

.  Opufcula  omnia  anatomico  -  ckirurgica  édita  (f 
/zred/ra, . Lugduni  Batavorumi,  ipip,  ,  ■  ipz.y,  in-4, 
avec  figures, 

Manget  psitYc  de  Lambert  Bïdloo  tjur  a  ^nne 
ane  dilTèrration  de  re  herbaria,  imprimée  à  Ani- 
fterdaiH,:  en  rôSy  in-rz  ,  Sc  à  Leyde  ;  en  r-joy,' 
în-iz.-,  avec  le  catalogue  des  plantes  dé  Jacques 
€o.mmelin.  Il  cite  exicote.  Nicolas  Bïdloo naé&itcm 
dit  czar  Pierre  le  grand',,  qui  a  publié  à  Mofeon,. 
en  1707,  l'a  defcriptioni  d’un  monftre  humain  à' 
deux,  têtes.  Suivant  M.  QaTrere ,  Lambert  Bïdloo 
&ok  frère  de  Gqdefroîd  &  père  de  Nicolas.. 

.  ^Extr,.  dEl.)  CM-Soîsein.). 

V  BIÊ^E.  (LTy^/ze.) 

,  Cerevïjia.. 

Partie  II,  Ghofes  improprement  dites  non  natu- 
sæiles,. 

Clafe  lir. 

Ordre  H,  Boifibns,  . 

SaSioh'  in..  Liqueurs  ftrmentées. 

La  bîere_e.&.  une. liqueur  forte  Sc  vineufé  ,  faite 
avec  de  forge  ou  d’autres  farineux,  qui.  ont  fer¬ 
menté  avec,  de  l’eau  ,  à  laquelle  on  a  joint-  du 
ÜDttbiôn  SU:  des  fomihités  dlabfînrhe  ^  d’autres 
glantes;  amères,.  "  .  ’ 


■Les  égyptiens- palTent  pour  avoir -.décou-vere  Jc-3 
premiers  l’art  de  braffer  ou  de  faire  la  bière  -,  ii| 
en  cempofèrent.  une  boiflon  qui- leur  tint  lieu  du 
vin  ,  dont  ils  manquoient.  Les  gaulois  en  firent 
ufage  y  Sc  du  temps  de  Strabon  ,  elle  étoit  eom^ 
mune  dans  les  provinces  du  Nord ,  en  Flandres  ^ 
&  en  Angleterre.  11  y  a  long-temps  que  la  bière 
eft  employée  en  France  ,  où  on  la  BomBioft  cer- 
voife  de  cerevifia  ,  rwai  donné  à.  k  bure  douce. 

Allez  généralement  en  France,  &  fur-tout  » 
Paris,  c’eû  avec  de  Forge  que  l’on  fait  ta  bière. 
Il  y  a  feulement  quelques  brallêuts  qui  y  mettent, 
les  uns  du  bled  ,  les  autres  an  peu  d^avoine. 

On  fait  ,  en  Hollande ,  trois  fortes  dé  bières , 
avec  l’orge,  ie  bkd  Sc.  l’avoine  ,  ain£  qu’en  An¬ 
gleterre, 

Pour  Braffer  ou  fake  de  la -é/è« ,  fuivant  1* 
méthode  de  Paris ,  on  met  tremper  de  l’orge  dans 
de-I’cau  bien  pûre  ,,  perdant  environ  trente  à  qua¬ 
rante  heures  ,  félon  que  les  eaux  font  plus  on 
moins- pures  ,  &  le  graim  plus  ou  moins  fec.  On  le: 
retire  de  la  cuve,  quand  il  s’écrafe  fans  peine  fons- 
l’ongle ,  &  on  le  tranfporte  au  germoi’r ,  ou  lieu> 
propre  à  faire  germer  le  grain  qui  doit-fervir  à  la 
bière..  On  y  larffé  le  grain  en  ms  pendant  vingt-i 
quatre  heures  p  on  ïétend  enfoitc ,.  en  ne  lailTant 
que  huit  àî  neuf  pouces  d’épaiffeur  »  la  conche  de 
grain’.  Quand  on  apperçqit  que  k  germe  pointe, 
on-  k  remue  avec  une  pelle  ,  on  k  remet  encore 
en  tas ,  puis  en  couche.  Quand  il  eft  teut-à-fait 
■  germé' ,  on  k  charge  fac  k  plancher  d’une  efpède 
:  de  fiurneau  qu’on -nomme  toaraille.  (Voyez  lé- 
•  diâionnanre  des  arts  &  métiers,  à  larticlc  BnassHoa,,. 

:  tome  premiep.  )  On  Uétend  én  forme  dé  couche 
'  de  cinq  à  fix  poucés-  d’epaiffeur  j;  on  fàff  du  feu 
dans  k-&urneaa  ,  jufqu’à- ce  que  l’humidité  dœ 
grain  tranfude.  On  le  retourne  jinqu’àTce  qu’il  foit 
;  fec  ,  &  en  état  d’être  crible  au  crible  de  fer.  On  le 
porte  au  moulin  au  bout  de  quelques  jours ,  pour  e» 
faire  de  la  ferine  ni  trop  groac  ,.ni  trop  menue,. 

Lorfque  la  farine  eft  faite  ,  on  la  met  avec  ic‘ 
l’eau  daas- la  cuve-matière qui  eft  dé  bois  a' 
feux  fond..  Sous  la  cuve-^natiëre ,  eft  une  autre  plus-’ 
petite  ,.  qu’on  nomme  reverddir ,  Sc-  dans  laquelle  eft.  ’ 
équipée  une  pompe  à  chapdcf,  qui  a  pu  donner 
l’idée  de  la  pompe  dé  v-cta  ;  elle  fert  à  enlever  le- 
fluide  qui:  fort  de  la  cuve-matière après  que  les. 
ouvriers  l’ont  bien  remuée;  Il  arrive  ainfî  aux  chau¬ 
dières  de:  cuivre  qui' font  inférieures  ,  &  ou  fe  fait 
en  même  temps  la  dëcoéïion  du  houblon  &  de  la- 
ferme  d’orge..  On -employé  depuis  trois  livres  juC- 
qu’à  quatre-  de  houbicm  par  pièce  de  bière. 

C’eft  à-  cette  époque  que  ih  travaif  de  la  bière 
rouge  &  de  la  bière  blanche  devient  différent.  La 
çniâba,  de  la  bière  rouge  eft  beaucoup  plus  confi-:- 


BIE 

Mrahie  que  celle  de  la  blanche.  Quand  -  ceL'c  de 
fia  èière  rouge  demande  trente  ou  quarante  heures  , 

■  il  n’en  faut  que  trois  ou  quatre  pour  celle  de  la 
,5/ère  b 'anche  ,  mais  à  un.teu  plus  vif.  Lorfque  la 
'  5/ère  eft  fuffilaniment  cuite ,  on  la  fait  palTer  dans 

des  grands  bacs  de  décharge,  où  el'e  relie  avec  le 
'  houblon ,  jufqu’à-ce  qu’elle  foit  bouac  à  mettre  en 
'levain. 

Lorfqu’avec  un  degré  de  chaleur  requis  ,  la  5/ère  , 
«ft  prête  à  mettre  en  levain  ,  on  en  fait  couler  dans  ; 
une  cuve  par  des  robinets  faits  ej/près.  On  y  mêle  de 
ta  levure  -,  on  fait  fermenter  petit  à  petit ,  &  on  y 
mêle  tout  le  fluide  qui  doit  fiibir  la  même  opération. 

■  Il  fe  forme  à  la  fuperficie  une  gtofle  écume,  qui  ell 
furmontée  de  plufieurs  pieds  par  le  gaz  acide  crayeux 
le  plus,  fort.,.  On  fait  à  plufieurs- reptifes  rentrer 

'î’écume  dans'  la  liqueur  avec  de  longues  perches  , 
•&  on  entonne  enfin  la  5/ère  dans  des  vaifleaux  de 
‘dififéréhtes  grandeurs. 

La  fermentation  redouble  dans  les  tonneaux  ,  qui 
Jettent  delà  vraie  levure  ,  &  qu’on  remplit i mefure  ; 
on  les  bondonne  vingt- quatre  heures  après  le  dernier 
;  rcmplifiage.  Cette  fc-vure  fert  à  hâter  la  fermen¬ 
tation  d’une  5/è/ie  nouvelle,  &  fert  auflî  aux  bou¬ 
langers. 

Si  l’on  vouloir  boire  prefque  fur -le -champ  la 
Bière  nouvelle  ,  il  feroit  néceifaire  de  la  coller  , 

'  comme  le  vin,  avec  de  la  colle  de  pohTon.  Il  eft 
'  inutile  dé  faire  beaucoup  bouillir  le  houblon,  pour: 

■  avoir  une  Bière  agréable.  On  s’elt  alTuré  que  le  feu 
trop  violent  dénaturé  fa  partie  aromatique  ,  &  la 
rend  âpre ,  aftringente ,  &  nuifible  à  la  lanté. 

La  Bière  ,  comme  raftaîchilTante  Sc  npUrriilante  , 
convient  beaucoup  dans  les  pays  chauds,  &  dans  les 
.  Colonies  ,  où  la  chaleur  &  les  tranfports  la  mettent 
bientôt  dans  le  cas  de  fc  gâter.  Pour  obvier  à  cet 
:  inconvénient  ,  après  que  l’orge  a-  reçu,  toutes  les 
préparations  nécelTaires ,  &  qu’on  y  a  mêlé  du  hou¬ 
blon ,  on  en  fait'iui  rob,  ou  une  dépoélion  chargée 
en  confiftançe  dc  firop  ,  en  employant  fix  fpis  mpins 
’  d’eau  que  ppur  faire  la  Bière  ordinaire.  Ce  rob 
.s’altère  moins  ,  Sc  peut  fupporter  le  tranfport  juf- 

■  qu’aux  Colonies  ,  où,  avec  fix  parties  d’eau,. on  éta¬ 
blit  petit  à  petit  la  fermentation  requife ,  avec  du 
levain  fec  qu’on  a  aulîi  tranfporté.  Plufieurs  p.prfon- 

.  nés  qui  ont  goûté  de  cette  Bière  dans  les  climats  loin¬ 
tains  ,  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge. 

On  croit  que  la  racine  de  bénoite ,  eariophyllata  , 
féchée  &  mile  dans  un  nouer  ,  empêche  de  s’aigiir 
'  la  Bière  dans  laquelle  on  la  jette.  Cette  épreuve  éft 
,  facile  à  confirmer.  On  dit  encore  qu’on  peut  même 
la  rétablir ,  fi  eUe  ell  devenue  aigre ,  en  mettant 
'  dans  le  tonneau  quelques  livres  de  bol  d’arménie  , 

,  de  craie  ,  o-,  de  coquilles  calcinées  ,  en  y  ajourant , 
lorfque  la  liqueur  clt  trapfyafée  .  du  y  in  de  drtche  , , 
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&  quelques  poignées  de  houblon  .  qui  s’oppofe  tou¬ 
jours  à  ce  que  la  bière  s'aigriffe. 

Haller  propofe  aux  braifeurs  ,  pour  rendre  meil¬ 
leure  la  drèche  ,  de  détruire  ,  par  une  forte  fumi- 
atioti  de  fouffre  ,  la  vertu  végétative  de  l’prge  Sc 
U  bled.  On  préfume  que,  le  germe  ne  fortaut  point, 
le.  grain  perdra  moins  de  fa  fubftance  dans  la 
ptéparatioa  de  la  d.èche  ,  qui  pat  -  là  deviendra 
meilleure.  ; , 

Pour  éclaircir  la  bière  Sc  la  rendre  pure  &  lim¬ 
pide  ,  on  emploie  ie  plus  ordinairement  l’infufion 
d’.hyfope  mêlée  avec  le  fel  .de  tartre  ,  la  décoélion 
I  de  noix  de  galle,  les  blancs  d'œufs  ,  la  gomme  ara» 
biqne  &  la  colle  de  poilTon  ,  ainfi  qtie,nous  l’avons 
déjà  dit.  (  Poyèç  Arts  &  métiers,  tom.  i ,  pag. 
157.) 

La  bière  n’eft  pas  également  bonne  dans  tous 
les  tems  &  dans  tous  les  pays ,  parce  que  la  con- 
ftitution  particulière  de  l’eau  eft  fubordonnée  à  dif¬ 
férentes  circonftances  ,  &  rend  en  conféquencc  la 
bière  plus  ou  moins  bonne.  Enfuite  ,  parce  que  la 
température  de  l’air  ,  variant  fuivant  les  faifons  & 
les  pays ,  augmente  ou  diminue  quelquefois  beau¬ 
coup  la  fermentation  Sc  la  dépuration  des  liqueurs. 
Comme  la  bière,  pour  être  bonne,  &  fe  conferver 
long -tems  ,  demande  un  certain  degré  de  fermenta¬ 
tion  ,  il  n’eft  pas  poffible  que  toutes  ks  faifons  ou 
tous  les  pays  foient  également  propres  à  le  com¬ 
muniquer.  Dans  le  très-grand  chaud  l’exaltation  ou 
le  déve'oppeme.nt  trop  confidérable  des  principes  de 
lu  bière  fe  f^it,  outre  mefure.  j  par  une  raifon  op- 
pofée,  dans  les  grands  froids  la  é/ère  ne  fermente 
Sc  ne  fe  députe  qu’imparfaitement ,  ce  qui  rend 
cette  boilTon  moins  agréable  Sc  plus  facile  à  fe  cor¬ 
rompre  ;  cependant  on  peut  dire  du  grand  froid 
comparé  au  grand  chaud ,  que  ce  dernier  eft  bien 
plus  dans  le  cas  de  nuire  à  la.  bonté  de  la  bière  que 
l’autre. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le 
printems  &  l’automne  font  plus  propres  à  faire  de 
la  bonne  •5/è/-c  que  les  autres  faifons.  Aulfi.  vantc-r-011 
la  biere  de  mars  pour  fon  bon  goût  Sc  pour  fa  durée  ; 
aufli  eft-ce  dans  ce  tems  que  les  braueurs  font  leur 
bière  àe.  garde  ,  dont  les  bonnes  qualités  pourroient 
bien  tenir  aufli  à  ce  que  les  fubftances  qu’on  em¬ 
ploie  font  nouvelles  dans  leur  vigueur  ,  .& 
ïi’ont  :  pu  être  encore  fcnfiblement  altérées  dans 
leurs  parties  eiTenticlles  par  les  vives  chaleuis 
de  l’êté.. 

On  pourroit  appeler  la  bière  du  pain  liquide  ca 
que'que  forte ,  puifque  c’eft  véritablement  de  la 
farine  de  bled  délayée  dans  beaucoup  d’eau. .  Certe 
boifTon  eft ,  e  1  effet  ,  très-nouTiflante  , .  humec¬ 
tante  A  rrfraâ-bhTantc.i  Elle  enivre  quand  on  en 
.hok-à.;l’cicès.xparce  qu’elle,  .contient  d  s.partics  %i- 
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rituelles  qui  pro<îii:f-nt  Tivrefie  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  autres  liqueurs  vineufcs. 

Lorfque  la  hiere  cft  trop  nouvelle  ,  fur-tout  Io:f- 
qu  elle  eft  pre'parée  pour  être  ce  qu’on  appelle  hiere 
forte  ,  quaiité  qu’on  lui  procure  en  ll’arrêtamT  dans 
fa  fermentation,  alors  elle-  agit  par  fcf  parties  vif- 
•queufes  êc  âcres  qui  n’ayarst  pis  été  fulfiramment 
atténuées  par  la  fermentation-,  fe  raréfient  dans  l’èf- 
tomac  &  les  inteftins  ,  attaquent  les  nerfs  ,  cau- 
fcnt  des  coliques  de  ventre  terribles,  la  diarrhée, 
la  dyffcnterie,  des  ardeurs  d’urine,  des  go  norrhées, 
accidens  auxquels  on  remédie  quand  il  n’y  a  pas 
trop  d’irritation  ,  par  le  moyen  d’un  peu  d’eau-de- 
■vié  qui  rend  le  câline  à  l’eltomaC'&  aux  inteftins-, 
-■&  par  des  kvemens  adouciflâns  qui  appaifent  faci- 
•Jeriient  les  douleurs.  ,  ^  - 

Les  anglais  préparent  une  efpècc .  de  hière  qu’ils 
ihom.ment  aile  ; ’c’ eft  une  liqueur  jaunâtre  claire, 
tranfparente,  fort  piquante ,  &' très-moulTeufe  j  elle 
eft  beaucoup  plus  agréable  au  goût  que  la  éière  or¬ 
dinaire.  On  prétend  qu’il  n’entre  point  de  houblon, 
ni  d’autres  plantes  amères  dans  fa  compofîtion  , 

■  mais  que  fa  grande  force  provienî  d’une  ferrneti- 
‘  ration  extraordinaire  qu’on  y  a  excité  par  le  moyen 
■de  qUeîquef  drogues  âcres  &  piquantes.  Gependatit; 
Schv/bkiuS  ,  dans  fon  traité  fur  la  éière,  remarque 
■que  quelques  perfonnes  mettent  dans  l’aile  quelque 
peu  de  fleurs  de  houblon  pour  corriger  la  grande 
fadeur  de  l’orge. 

Mundius ,  médecin  de  Londres,-  en  parlant  de 
ia  éière  de  fon  pays,-  dit  qu’il  y  a  des  perfonnes 
qui ,  lorfqu’elle  al  nouvelle,  y  jettent  des  rameaux 
•de  boù'lean- poUr  la- rendre  plus  piquante  &  en  état 
id’être  plutôt  buej  d’autres  qui -mettent  du  lierre 
•’tcrpefttc  dans  les  tonneaux  où  on  la  renferme  dans 
Ja  perfuafion  que  la  liqueur  fe  dépurera  en  beaù- 
rkîup  moins  de  rems.  - 

On  peut  préparer  avec  l’infufion  de  bouleau  une 
èière,  trèsragréable  _qn’o;i . dit  falatairc-  fnrMiout 
.pour  'ks\ pcrjp.nnes  ,,qyi .  IpnCattaquées  de  néphréti¬ 
que  pôn.ep  .fait  .kùlfi  iuie  autre  dans  le  même,  cas 
avec  de'  ravoine  'àu  lieu  d’orge ,  en  y  joignant  de 
là  ;graihe  de  carottes  fauvages. 

:  On  fait- une  À/èrç  de  chiendent  auflî  falùtairé  que 
-nourriflante  ,*  en  broyant  les-  racines  bien  sèchês'de’ 
rcetfe  plante ,  &-èn' les  employant  -comme  le- malt 
&  i’osge- pouf -faire  ia  éicre.  Après-avoir  bien  faîti 
c’couiltflr  le- chiendent  &  y  ^voif-ijarté'-un 'îpeii  -  de! 
houblon  dans  un  endroit  chaud,  on  finit- -pap’ty 
mettre  de  la  bonne  levure  de  éière.  L’ufage  de 
ncettè  iieK  épargneroit  dans  les  tems  dé  'difettela 
rconfommarion  de  forge  &  d’autres  grains  pour- 
tfnit  engager 'i-‘S  gens  de-campagne  à  recueillir  avec 
-  plus  .aie,  foin  lè  chiendent  ,  déj-à  priver  '  en- înême- 

■  rems  les  arerres  enfefiidncées;  d’une  racine,- qui, 

iwétôuftkptle  grain  fdinün«g'J«^ptedBif  des  tée&ites. 
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Souvent  on  dit  que  dans  chaque  paps  l’habî-J 
tant  fe  contente  de  la  Hère  qu'on  y  bralTe  ,  qu’il 
y  eft  accoutumé ,  qu’il  s’en  eft  toujours  bien  trouvé, 
&  qu’il  en  aime  le  goût.  Ce  raifonnement  eft  po-r 
pulaire  &  miférablc.  C’eft  comme  fi  l’on  difoit  qu’un 
lapon,  un  iroquôis,  content  des  alimens  que  fon 
pays  produit  &  qui  l’ont  fait  viŸ'ffc  lui  &  fes  ancê¬ 
tres,  aura  lujet  de  fe  plaindre,  fi  par  le  meyén 
d’une  fage  police  on  pçut  venir  à  bout  de  lui  en 
procurer  de  meilleurs.  Ghérchez  donc  à  donner  au 
peuple  de  meilleurs  -  alimens  que  ceux  qu’il  a  ,  flc 
vous  verrez  s’il  ne  s’y  accoutumera  pas  bien  aifé- 
ment  3  peut-on  comparer  nos  carroffçs ,  nos  chaifes 
de  pofte  aux  chars  &  aux  mules  dont  fe  fer  voient 
mos  aïeux?  - 

G’eft'  particulièrement  fur  les  alimens  8c  leur  per» 
feiftionnement  que  notre  induftric  doit  le  porter, 
aitifi  que  fur  toutes  les  autres  nécelCtés  de. la  vie. 

Pour  terminer  cet  article  ,  nous  dirons  ce  que 
prefque  tout  le  monde  fait ,  que  la  éière  eft  la  plus 
hourriffante  des  boifl'ons,  qu’elle  eft  favorable  en 
tout  tems  ,  à  tout  fexe,  à  tout  âge,  &  à  toute 
forte  de  tempéraments  que  c’eft  une'  des  liqueurs 
qui  conviennent  le  mieux  aux  perfonnes  très-échaa- 
fées  &  après  de  violens  exercices ,  &  même  dans 
les  maladies  putrides  &  malignes.,  lorfqu’elle  cft 
extrêmement  légère  ;  quelle  a  fouvent  la  faculté 
d’engraiïfer  les  perfonnes  qui  en  font  un  ufage  ha¬ 
bituel;  Ainfi  ,  s’il  cft  des  conftitutions  auxquelles 
folle  doive  moins  convenir  ,  ce  fera  à  celles  qui  font 
déjà' ttès-gralTes  &  très-rcplettes. 

'  .  ■  (  M.  Macquabt..)  : 

BIÈRE.'- (  Mat.-  meH.  y  '  V  ^  , 

Quoique  là  préparation  ,  la  nature,  &  les  ufagïï 
de  la  éière  regardent  plus  l’hygiène  que  la  '  tnàfière 
médicale  ,  -il  y-  a  cepeiiddht  q'tiélquèsfoétaiR'qui 
appartiennent  a  cétté  dernière  partie' dé  l'ait  :  de 
guérir.  ■(  'Voyez  le  diélioiiriaîrè  dé-chtfnie';;  8c  celui 
cks  arts;-)  Nous  ne  dirons  •ricri';ici‘dcs-propri'éiié^''& 
'des  «fages  diététiques  de  la  éière ,  mais  nbds  'ferons 
quelquesfemarques  furfesqnàli'és  médicamenteufes. 
La  hièré  ,  comme  liqueur  fermentée  &  contenant 
de  l’alcool  qu'on  peut  en  extraire  par  la  diftillatïon  , 
eft  tonique  cordiale  ÿ 'mais  foés  -prppriérés'ftfnt  foi- 
bles  ,  -  parce  que  l’â!cbol  y-eftpéu  iibb‘àdànf.5'  éténda 
de  beaucoup  ■  d’eau  ,!  &  'tîfie  fubftahcc 

extraélive  qui  en  fait  un  des  principaux  élégiens, 
:  On  fegardefur-toi’t ,  St'a-s^'c  Vaïfon'  ida'ÎSière  éojnme 
rafraîchilTante-,  lorfqu’oir  la  prend  -légère  &'  noyée 
dans  l’eau.  Elle  eft  auffi  aflez  fortement  antifeptique. 

■  •GfS'.  propriétés  la  rendent  atile  dans  toutes,  les  mala¬ 
dies  on  il  y  a  dé  la  'chaleur'^  -dêi’ardeufà  la  peaü. 
Efte  pouffeianfli  parles  ufin'ésV'éllë'éx'cite  ^elqiie- 
fois  la-moîteur.  Sydcnhàm  j  corfiftiéonlâit  jTeréddi- 
.foie  ^  fouj;  toute  boiffoa  ^-pourHoute  courrituréi 
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â  la  Slire  légère  &  unie  à  l’eau,  lorfqu'il  étoit  pris 
des  accès  de'  la  goutte.  Je  l’ai  fouvent  donnée  pour 
toute  boiflon  dans  les  fièvres  putrides,  dans  les  fiè¬ 
vres  bilieufes,  danslafciatiquc ,  le  thuraatiftne  aigu  5 
mais  il  faut  faire  attention  à  la  nature  de  cette  boiflon. 
Les  Anglois  en  préparent  plufieuts  efpèces.  Nous  com- 
tnençoas  en  France,  &  fur-tout  à  Paris  ,  a  varier  les 
produits  de  la  fermentation  de  l’orgê.  CTeft  la  Hère 
blanche  ,  légère  ,  peu  chargée  d’extrait  Sc  d’alcool , 
qui  convient  dans  les  cas  indiqués  5  il  ne  faut  pas 
non  plus  quelle  contienne  beaucoup  de  houblon. 
La  éiêre  rouge  ,  épailTe  ,  amère  ,  eft  très-riche  en 
extrait  &  en  partie  nourrilTante  i  elle  doit  être  bannie 
de  l’ufage  médicinal. 

On  fait  à  Paris  depuis  quelque*  années  ,  &  par 
les  foins  de  M.  Parmentier  ,  de  la  h'ère  de  mais  , 
qui  réunit  tous  les  avantages  de  celle  de  l’orge. 
Nous  parlerons  ,  au  mot  dreche ,  de  l’extrait  fer¬ 
menté  de  l’orge ,  &  de  fes  ufages ,  comme  anti- 
feorbutique, 

(M.  Focrcroy). 

:  STERLING  (  Gafpar-Théophile  )  étudia  la  mé¬ 
decine  à  Padoae ,  &  la  pratiqua  à  Magdebourg , 
od  il  étoit  en  réputation  vers  la  fin  du  17“  fiècle. 
,Ses  ouvrages  lui  ont  mérité  une  place  dans  l’aca¬ 
démie  des  curieux  de  la  nature.  Ils  font  écrits  en 
alTez  mauvais  latin  ,  &  remplis  de  formules  de 
jaédicamens  entafies  les  uns  fur  les  autres  ,  fuivant 
le  goût  de  fa  nation-  &  de  fon  fièclc.  Mais  s’il  a 
fuivi  à  cet  égard  le  torrent  des  opinions  communes, 
il  s’ eft  élevé  air-deffus  d’elles  par  la  force  avec  la¬ 
quelle  il  a  condamné  le  régime  chaud  que  les  mé-  ■ 
decins  allemands  emplsyoient  alors  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  petite  vérole.  11  a  même  ofé  prati- 
iquer  la  faignée  dans  la  cure  de  cette  maladie  ,  &  il 
s’eft  mis  au-deffus  de  plufieuts  autres  préjugés  qui 
tyrannifoient  les  efprits  &  ,1a  raifon  de  fes  compa¬ 
triotes, 

yoici  les  titres  de  fes  ouvrages  ; 

ÂdverÇariotum  curioforum  ceaturia  frima.  Jenæ  , 
1679,  in-a,. 

Confdium  pefll/ugum.  Magdebiirgi ,  l68c,  în-S. 
En  allemand  ,  la  même  année  à  Helmftadr.  _ 

-  ProMema  pkarmaceutlco -medicum  ,  an  in  pefte 
Hagdeburgcnfi  msdicamenta  evaciiantïa  tuto ,  pn- 
fervationis  &  ciirationis  gratia  ,  exhihita  fuerint , 
nec-ne  ?  Helmftadii ,  1684,  i/z-4. 

Tkefauras  tkeoretico  -  praUlcus.  Magdeburgi , 
1^93  ,  zn  -  4  ,  avec  ur.e  préface  de  Jacques 
Wolff.  Jens,  1697,  zM-4.  C’eft  la  continuation  du 
premier  ouvrage. 

^Extr.  d’El,  M(  GooliN.) 
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BIE5IUS,  (  Nicolas)  poëte,  phi'ofophe  &  mé¬ 
decin,  étoit  de  Gand,  oli  il  naquit  le  17  mafs 
1516.  Après  avoir  pris  la  première  teinture  des 
lettres  dans  fa  patrie ,  il  p.ilfa  à  Louvain  pour  f 
étudier  la  médecine;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
univerfîté  &  fe  rendit  en  Efpagne  ,  ou  il  s’appliqua 
tout  entier  à  la  philofophic  &  à  l’éloquence  dans 
l’acadé.mic  de  Valence.  De-là  il  fut  en  Italie  pour 
y  reprendre  les  études  en  médecine  ,  &  après  avoit 
reçu  le  bonnet  de  doéleur  à  Sienne ,  il  revint  a. 
Louvain  où  on  le  nomma,  en  ijjS,  à  une  leçon 
royale ,  avec  la  charge  d'expliquer  à  fes  auditeur* 
VArs  parva  Galeni.  Î1  remplit  cette  chaire  avec 
honneur.  L’empereur  Maximilien  II  appclla  Blejius 
à  Vienne  pour  être  fon  médecin.  Il  y  avoir  à  peine 
un  an  qu’il  occupoit  cette  place,  lorfqu’il  mourut 
d’apoplexie  le  a  S  avril  ijyi. 

'Nous  avons  de  lui  les  ouvrages  fuîvans: 

Theoretict  medecina  lïbrl  fex.  Antverpiæ  ,  15/84 

/n-4. 

In  anem  medicam  Galeni  commentarii.  Ibidem  4 
i/éo,  in-%. 

De  metkodo  mcdicins,  liber  unas.  Ibidem  ,  1^64* 
in-%.  Lovaniij  ijé>4,  r/î-3. 

De  natura  libri  quinque.  Kniserdix  ,  1573,  i/93«i 
1615  J  in-%. 

{Extr.  ù’£/.)  (M.  Gouiin.) 

EIERVILLE.  (  Eaux  minérales.  ) 

Biervîlle  eft  un  hameau  de  la  paroiife  de  B-iif» 
fy-la-Riviere  en  Bcaucc.  Il  eft  ficué  dans  un  vallon 
étroit  &  peu  profond  ,  à  une  lieue  &  demie  au  fud 
d’Etampes.  La  fourre  minérale  eft  à  un  demi-quart 
de  lieue  de  cet  endroit  ,  près  d’un  moulin  voifin 
du  château  de  Bierville, 

L’eau  eft  froide  ;  elle  contient ,  fuivant  i’analyfe 
de  M.  l’abbé  Tefiier,  du  fer  diffous  au  moyen  de 
l’air  fixe  ,  quelques  portions  de  félénite  ,  du  fel  dc 
Glauber  &  du  fc!  marin  ,  foit  à  bafe  terreufe  * 
foit  à  bafe  d’alkali  minéral. 

(M.  MacquaRt.) 

BIEVRE.  Mat.  méd.  )  (  P'oye^  Castor. 5 

(  M.  Tourcroy.  ) 

BIGARADE.  (  Hygi'ene  &  mat.  méd.  )  (  Voyei 
Oranger  Se  Ciïron.) 

(M.  FotîRcROY.) 

BIGARE.4Ü.  (^Mygi'eneb  mat.  méd.)  (  Voyel 
CïRISE.  y 

4M.  } 
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BIGLE  -,  louche.  Bigler  ou  loucher  font  fyno- 
nymes.  (  Voye:^  Louche  ,  Strabisme.  ) 

(  M.  Chamsero.  ) 

BIGNONE.  {Mau  méd.  ) 

Les  botaniftes  François  nomment  hignone  un 
genre  de  fientes  ou  d’arbres  à  fleurs  perfonnées  , 
aiia'ogues  aux  gratioles  ,  aux  digitales ,  qui  four- 
niffent  aux  Américains  &  aux  Indiens  des  bois, 
des  écorces  ,  des  branches ,  utiles  dans  tous  leurs 
arts  économiques  ,  dont  pluûeurs  efpëces  font  aâ.uel- 
ment  cultivées  comme  un  des  beaux  ornemens  de  nos 
jardins,  &  dont  quelques-unes  font  employées  comme 
médicamens.Dans  ce  genre,  le  calice  ell  monopfaylle, 
à  deux  ou  cinq  divifions  ;  la  coiolle  monopétale  en 
cloche  ou  en  entonnoir  jfontubecft  un  peu  recourbé 
&  renflé ,  fon  limbe  a  cinq  divifions  inégales  j  les 
étamines  font  au  nombre  de  quatre  ,  &  didynames  j 
, quelquefois  il  y  a  une  cinquième  étamine  ftérile , 
quelquefois  fur  cinq  étamines  ftériles  il  n’y  en  a 
que  deux  fertiles.  Le  fruit  eft  une  capfule  à  deux 
loges  ;  les  femenecs  font  plates  &  ailées. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  hignone  ,  dent  on  fe  fert 
pour  les  maladies. 

I  *.  L’une  eft  la  hignone  de  l’Inde ,  hignonia  indien 
de  Linnéus.  C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  l'Inde,  fur 
ia  côte  de  Malabar  ;  on  applique  fes  feuilles  avec 
fuccès  fur  les  ulcères. 

L’autre  eft  la  hignone  à  fleur  bleue  ,  hignonia 
eeralea  de  Linné.  C’eft  un  grand  arbre  qui  croît 
jîans  les  forêts  de  la  Guiane  &  de  Cayenne ,  &  dont 
l’écorce  eft  purgative. 

La  principale  efpèce  de  ce  genre ,  le  catalpa  , 
hignonia  catalpa  ,  eft  un  bel  arbre  que  l’on  com¬ 
mence  à  multiplier  dans  nos  jardins  ,  foit  en  raifon 
de  fa  beauté  ,  foit  parce  qu’il  fleurit  après  les  autres 
arbres. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BIJON.  (Mar.  m/cé.)  (  ^oy.  Tïrébenthine.  ) 
(M.  Fourcroy.) 

BILAZÂI.  (  Eaux  minérales.  ) 

Eilat^ai  eft  un  bourg  dans  le  haut  Poitou ,  fitué 
à  un  quart  de  lieùe  d’Oyron  ,  à  deux  de  Thouars 
&  de  Montcontour.  Les  eaux  minérales  font  à  envi¬ 
ron  deux  cent  toifes  de  ce  bourg.  Il  y  a  trois  fources 
renfermées  dans  trois  balfins  prefque  quarrés.  On 
donne  à  la  première  le  nom  deau  fulphureufe  ,  à 
la  fécondé  celui  d’eau  minérale  ,  &  la  troifième  n’a 
pas  de  nom.  On  n’employe  que  la  première  }  &  ces 
*aui  font  légèreiaent  âèdes. 
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Dai’S  le  chapitre  huit  du  fécond  volume  du  traité 
analytique  des  eaux  minérales  de  Raulia  ,  il  eft  parlé 
des  eaux  de  Bila^ai.  La  defeription  des  fources  & 
des  qualités  fenfibles  de  ces  eaux  eft  luivic  de  leur 
analyfe  ,  par  M.  Linacier  &  Mitouart. 

Le  premier  y  a  trouvé  une  fubftance  terreftre  , 
allez  gralTe ,  &  qui  lui  a  paru  être  un  foie  de  fouffre 
terreux  ,  de  la  félénite  ,  quelques  fubttances  calcai¬ 
res  ,  un  fel  un  peu  froid  ,  amer  ,  &  qui  fe  cryftallifc 
en  aiguilles  petites  &  à  cinq  faces ,  un  autre  fel  de 
forme  irrégulière  &  de  mauvais  goût ,  enfin  un  troi¬ 
fième  fel  qui  fe  cryftallile  en  petits  monticules ,  Si 
qui  tombe  promptement  en  deliquium.  Le  dernier 
chimifte  a  conclu  de  fon  analyfe  que  ces  eaux  font 
fulphnreufes  ,  &  qu’elles  contiennent  par  pinte  envi¬ 
ron  un  grain  de  foie  de  foitl&e  à  bafe  calcaire ,  qua¬ 
tre  gros  I  de  fel  de  Glauber ,  cinq  gros  5  de  fel 
marin  à  bafe  aikaline ,  5  gros  de  ici  matin  à  bafe 
terreufe ,  &  deux  grains  de  terre  càlcaire. 

Raulin  expofe  enfuite  les  propriétés  de  ces  eaux  j 
il  les  dit  apéritives  ,  laxatives  ,  émollientes  ,  réfolu- 
tives  j  vulnéraires  ,  &  principalement  pforiqnes.  Il 
vante  leur  efficacité  dans  les  maladies  de  là  peau  ,  & 
rapporte  plufieurs  obfervations  pratiques  fur  leurs 
effets  dans  les  maladies  défignées.  Il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  qui  lui  font  propres  ,  &  d’autres  qui  lui 
ont  été  communiquées  par  MM.  Dubois  Sc  Linacier. 

(M.  MACqUART.) 

BILE.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale  ,  propor¬ 
tionnées  aux  befoins  de  l’homme. 

ClalTe  IL  Règles  qui  regardent  l’homme  conlidéré 
individuellement. 

Ordre  IL  Régime  général  des  chofes  impropre¬ 
ment  dites  non  naturelles. 

Seélion  II.  Des  chofes  deftinées  à  entrer  dans  notre 
corps. 

On  donne  le  nom  de  hile  à  une  humeur  jaunâ¬ 
tre  ,  atnère,  âcre  &  favoneufe  ,  fingidièrement  dé- 
terfive  ,  c’eft-à-dire  qui  pofTède  au  fuprême  degré 
la  vertu  de  pénétrer  ,  de  diflbudre  ,  d’atténuer  les 
fubftances  glutineufes  ,  grafles ,  &  falines  qui  en¬ 
trent  dans  la  compofition  de  tous  nos  alimens.  Ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler  phyfiologiquement  de 
fa  fecrétion ,  ni  des  aeddens  que  foo  âbfence  ou 
fa  raauvaife  qualité  peuvent  procurer  aux  hommes  ; 
il  nous  fuffit  de  favoir  qu’elle  eft  d’une  néceflité 
indifpenfable  pour  une  bonne  digeftion,  qu’elle  con¬ 
court  fortement  avec  le  fuc  galtriqne  &  ia  falive  à<. 
donner,  au  chile  les  qualités  qu’il  doit  avoiy  pout 
i  former  un  fang  pur  ôc  homogène. 
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Pour  que  la  hile  ait  toutes  les  qualités  fequiies 
à,  fa  deitination  ,  on  fent  parfaitement  que  les 
Ëommes  ne  doivent  point  s’éloigner  du  régime  fage 
&  tempéré  ;  c’eft  le  feul  moyen  de  s’oppofer  à 
l’exaltation  &  à  l’âcreté  de  cette  humeur ,  qui  peut 
influer  infiniment  fur  tontes  les  autres  fonâion s  ani¬ 
males  &  les  dénaturer  ,  lorfqu’elle  même  a  perdu  les 
propriétés  utiles  qui  la  caraftérifent. 

Relativement  aux  perfonnes  chez  qui  la  hile 
abonde  ,  &  qu’on  a  fouvent  nommées  bilieufés  , 
yoyeii  le  mot  Tempérament. 

■  (M.  Macquart.> 

BILE.  (Mtrd.  méd.') 

La*  hîU  des  animaux  cft  un  liquide  brun  ,  plus  ou 
moins  verdâtre ,  féparé  par  le  foie  ,  &  recueilli  dans 
-une  v.flie  firuée  à  la  bafe  de  ce  vifeère  ,  que  l’on 
-connoît  fous  le  nom  de  véficule  du  fiel.  Quoiqu’elle 
paroifle  varier  dans  les  différentes  efpèces  d’ani¬ 
maux,  on  croM  qu’elle  a  des  caraélëres  généraux 
ou  des  propriétés  femblabks  dans  toutes  les  claffes. 
Ce  fluide  eft  toujours  d’une  couleur  plus  ou  moins 
verte,  d'iinè  confiffance  un  peu  épaifle,  filant  prefque 
comme  du  blanc  d’œuf,  fouvent  comme  mêlé  de  deux 
liquides  ,  l’un  plus  épais  &  plus  près-  de  la  coagu¬ 
lation  que  Fautre..  La  hile  de  tous  ks-^animaux  eft 
amère  ,  aulE  k  peaple  donne-t-il  le  nom  Samere 
à  la  véficule -du  fiel  des  oifea^  fc-ndes  poilTons 
qui  lui  fervent  d’alimens.  Cette  amertume  eft  fi 
confidérable,  que  non-feulement  k  contaft  de  ce 
liquide. fur  les  viandes,  mais  encore  celui  dé  la  vé¬ 
ficule  même  qui  k  récèle,  fuflit  pour  en  imprégner 
les  organes  voifîns.  Auflî  a-t-on  giand  foin  dans  les 
cuifines  d’enlever  exaftemeat  la  véficule  &  de  cou¬ 
per  même  un  peu -profondément  la  région  du  foie 
où  cet  organe  membraneux  étoit  adhérent.  Cette 
faveur  amère  paroît  appartenir  à  ane  fubftance  réït- 
neufe  qu’on  admet  Xns  la  hile ,  &  qu’on  y  croit 
unie  à  la  fonde  trouvée  en  effet  dans  la  hile  de 
Fhomme  Se  dans  celle  du  bœu£ 

La  hile  de  ce  dernier  quadrupède  qui  eft  la  plus 
:employée  en  médecine  ^  a  une  odeur  fade,  quel¬ 
quefois  naêiée  d’un  peu  d’aromate  Se  fur-tout  de  ce-  ' 
lui  de  mufe  ;  elle  eft  d’une  couleur  jaune  verdâtre  ; 
elle  fe  délaie  bien  dans  l’eau  en  s’y  mêlant  d’abord  | 
comme  le  blanc  d’œuf.  Elle  verdit  toutes  les  couleurs 
bleues  végétales  fufceptibles  de  cette  altération  par 
les  alkalis.  La  chaleur  la  coagule  un  peu  ,  puis  l’é-  j 
paiffit  uniformément;  on  prépare  par  ce  procédé  ce 
qu’on  appelle  eiarait  de  hile  ,.  ou  mieux  bile  épaif- 
fie.  Cette  matière  eft  encore  en  grande  partie  dilTo-  i 
lubie  dans  l’eau;  eLle  attire  l’humidité  de  L’air,  & 
fe  ramollit  par  fon  contaS:  ;  cene  déiiqucfcence  cft 
remarquable  pour  lés  médecins  relativement  à:  la 
préparation  des  médicamens  folides  dans  Icfquek  ils 
&n rentrer  la  é/Ve  épailHe,  La  bile  ne  paroît  perdre  j 
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ûe  de  l'càu  &  fon  principe  odorant ,  par  l’aélioa 
U  feu  néceffaire  pour  l’épaiffir.  Cette  eau  a  l’odeur 
ambrée ,  pour  peu  que  la  hile  ait  fouffert  quelque 
altération  par  fon  féj.our  à  l’air  chaud.  C'eft  d’après 
ce  fait  que  l’on  explique  comment  certarnes  évacua¬ 
tions  alvines  répandent  une  odeur  mufquée  ,  8c  que 
l’on  conçoit  le  rapport  qui  exifte  entre  la  bile  8c  les 
humeurs  odorantes  plus  ou  moins  fortes  que  produi- 
fent  plullcurs  quadrupèdes.  Si  l’on  chauffe  la  hile 
plus  fortement  que  pour  l’évaporer  fimplement  , 
elle  fe  bourfouffle  fingulièrement ,  8c  donne  tous  les 
produits  des  matières  animales  difti'lées.  La  hile  , 
épailEe  par  l’action  du  feu  ,  n’acquiert  pas  feulement 
la  confiftance  qu’elle  a  alors  ,  par  révay>oration  de 
fon  eau  ;  elle  le  coagule  en  partie  comme  le  blanc 
d’œuf,  6c  contient  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  matière  albuminteufe;  c’eft  pour  cela  que  l’alcool 
la  coagule  en  flocons  opaques  ,  qui  ne  fe  diflolvenc 
plus  dans  l’eau.  Les  acides  décompofent  fuhitement 
la  bile  ;  ils  la  coagulent  ,  8c  en  féparent  une  matière 
huikufe ,  qu’on  a  regardée  comme  une  refîne,  mais 
qui  n’eft  pas  encore  exaétement  connue  ,  8c  qui  m’a 
paru  être  un  mélange  de  véritable  matière  réfineufe  , 
avec  une  fubftance  Iiuileufe  concrefcible  fort  analo¬ 
gue  au  blanc  de  baleine.  (  Voyer  ce  mot.  )  A  mefure’ 
ue  les  acides  féparent  ces  fubftances  combuftibles 
e  la  bile  ,  ils  fâtutent  l’alkali  qui  les  rendoit  dillb- 
lables ,  8c  ils  forment  avec  lui  les  fcls  qu’ils  ont  cou¬ 
tume  de  former  avec  la  foude.  On  conctud  de  cette 
analyfe  me  la  hile  eft  une  efpèce  de  favon  animal  , 

8c  ce  réfukat  très-exaâ  rend  ratfon  de  beaucoup  de 
propriétés  de  cette  humeur  animale.On  conçoit  com¬ 
ment  clk  fertà  enlever  la  graiffe  dedeffus  les  étoffes, 
pourquoi  elle  eft  fidiffoluble  dans  les  liqueurs  aqueu- 
fes  ,  quoiqu’elle  foit  épaiffie  ,  pourquoi  les  calculs  ‘ 
biliaires  fontdiflôlublcs  dans  l’eau,  8cc,  Lesféis  métal¬ 
liques  décompofent  tous  la  hile  ;  mais  nous  avons 
affez  traité  des  propriétés  chimiques  de  la  bile  , 
pour  nous  éclairer  fur  fes  propriétés  médicinales  ^  : 
8ê  fiir  fon  adminiflration  comme  remède.  Nous 
n’entrepreadrons  point  d’expofer  ici  fés  ufages  phy- 
fiologiques  ,,les  fbnélions  auxquelles  elk  eft  deftinéc, 

8c  fes  altérations  morbifiques  :  le  premier  de  ce*'- 
objets  doit  être  traité  dans  le  diéfionnaire  d’ana¬ 
tomie  8c  de  phyfiologie  ,  le  fécond  appartient  à  la 
pathologie.- 

On  a  rangé  la  bile  ,  &  avec  raffon  ,  parmi  les 
médicamens  favoneux  ,  incififs  ,  ftimulans ,  ftoma- 
chiques  ,,  antacides.  Oh  la  preferit  avec  fuccès  dans- 
les  foibleflês  d’eftomac  accompagnées  de  la  confticu-- 
tion  pituiteufè  ,  de  fiarmation  d’acides  dans  les  pre¬ 
mières  voies de  perte  d'appétit  ,  dans  les  obftiuc-- 
tions  commençantes ,,  dans  toutes  les  maladies  où  h 
bile  des  malades  paroît  inerte,  peu  aérive ,  8c  ne 
coule  point  facilement  ,  en  un  mot  dans  tous  les  cas 
où  il  y  a  de  l’inaâion,  de  i’empâteinenrdans  les  vif- 
cères  de  la  digeftion.  On  la  fubftitue  pour  ainff 
dire  ,  àrla  hile  naturelle',  qui  ne  fait  point  alors  ,  oit  ' 
qui  fait  mal  fes  fondions- Elle  cflrrecommandt&  dans-  ' 
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ies  niïUdici!.  ^cs  f«mmes ,  des  gens  de  kttres  ,  des- 
Iiommes  fédentatrc':  en  gé.îécal  j  mais  elle  nuit  par 
les  mêmes  raifons  dans  les  maladies  in£lammaî>Hres , 
douloareules  ,  oà  la  bile  a  de  l’acreté ,  trop  d’&ergie, 
pà  !e  pouls  cfi:  dur  S:  fort,  les  vifcêres  du  bat-renrre 
agités  de  fpafme  ou  menacés  d’icfîamraation  ,  les 
urines  rouges,  la  peau  fècfae.  Elle  convient  en  géné¬ 
ral  ,  comme  médicament  ,  aux  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  pliiegioatique ,  dont  la  fibre  eft  lâche  & 
molle ,  qui  ont  de  la  bS^cbeur  à  la  peau  ,  de  l’em¬ 
bonpoint  ;  mais  elle  eft  niiifible  à  celles  qui  font 
fèçhes  ,  maigres  ,  qui  ont  la  fibre  roide  &  tendue  , 
la. peau  noire  ,  la  bile  exaltée.  AiaS,  quoique  h  bile 
puiiTe  êtrç  rangée  parmi  les  médicamens  très-ut  les  , 
en  voit  cç  qu'il  faut  peafer  de  ceux  qui  err  ployent  ce 
remède  dans  piefque  tous  les  cas  indiitinûcment , 
qui  en  font  une  forte  de  remède  univerfel ,  &  qui 
pouffent  il  confiance  .jufqu’à  pçufcr  qu’il  ne  peut 
|amais  nuire. 

On  donne  là  bile  épaiflîe  en  pilules  ,  à  la  dafe  de 
trois  ou  quatre  grains  par  prife  ;  il  faut  ne  faire  prér 
parer  des  pilules  que  pour  quelques  prifes  ,  parce 
quelles  fe  ramolàffent  très-promptement.  On  alfocie 
la  bile  aux  abforbans  ,  aux  purgatifs  réfineux  ,  aux 
umers. 

Quelques  médecins  recommandent  de  fe  fervir  de 
hile  ou  fiel  de  diÇirçns  aifimaiix..  Boethaa,ye  .,  outre 
celle  des  quadrupèdes  ordinaires,  &  fiir-rtout  du 
bçeuf  qu’on  alminillre  le  pjus  fou  vent ,  fjifpit  affez 
de  cas  du  fiel  de  brochet  Æc  d’anguilles.  11  y  a  des 
gens  de  l’art  qui  employent  ayçç  une  forte  de  fuper- 
fiitiou  !e  fiel  dç  carpe  dans  tel  cas  ,  celui  d’anguille 
dans  te|  autre  ,  celui  de  mpuion ,  de  bœuf  ou  de  tau¬ 
reau  dans  différentes  maladies.  On  a  dit  que  quel¬ 
ques  gouttçs  dç  bzU  ,  extraites  d’un  chien  vivant  , 
&  mêlées  à  l’eau  épileptique  de  bangius  ,  guérifr 
foient.  répiicpfiç  ;  mais  ce  choix  nç  pourrait  être 
bqen  fondé  que  fur  des  apalyfes  chimiques  comparées 
bien  ex  ôes  ,  &  fur  des  obferyations  cliniques  plus 
nombreufes  §£  mieux  faites  que  celles  qu’op  a  citées  ' 
jufqu’içû'  , 

La  bife  a  quelquefjis  été  eftiployée  avec  fuccès 
dans  les  traitemens  des  ulcères  anciens  &  .fprdides  j 
pn  s’çn  çfî  auffi  fgrvi  comme  cofmétique, 

{  M.  FouacRoij.  ) 

BII,E  REPANDUE'.  (  Voyei  Ict|re.  )  , 

’^M.  Dehor^e.  ) 

BILE.  {Patkoîogie.y  A 

La  hile  eft  de  tqutês  les  humears  celle  dont  les 
.rapports  avec  la  fanté  &  les  mal-dies  l'ont  les  plus 
ptéiidus  &  les  plus  multipiiés.  §on  dév-  bppement 
le  ;  fqn  a^ion  fm  les  folifies ,  lot?  luêjqe 
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que  réduite  CBCore  à  fis  principes  éh’raer.taîres,  elle 
roule  confondue  avec  les  autres  fluides  dans  Le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  }  l’appareil  de  fa  féctétion  ; 
le  foin  qu’a  pris  la  nature  d’affurcr  le  dépôt  d'uns 
partie  qui  doit  former  la  bile  critique  ;  fon  reflux 
dans  la  maffe  générale  des  fluides  ;  fon  épanchement 
dans  tout  le  tilfudu  corps;  enfia  la  teinture  qu’elle 
donne  aux  folides  &  aux  liqueurs,  font  autant  de 
phénomènes  qui  atteftent  fa  grande  influence  dans 
réecriomie  animale  ,  &  qui  prouvent  d’une  manière 
invincible  qu’il  ne  ceffe  d’exiiler  dans  tout  le  cours 
de  la  vie,  &  dans  toutes  les  gradations  de  la  fantl, 
un  commerce  intime  entre  le  foie  &  toutes  les  par-* 
tics  du  corps. 

La  bile  méritoit  donc  d’extiter  ,  plus  particulière¬ 
ment  qu’auci-n  des  fluides  du  corps  humain  ,  les 
tecliercnes  des  médecins.  Aufît  a-t  elle  été  envifagée 
par  eux  fous  tous  les  points  de  vue  qu’elle  pouvoir 
offrir.  Les  uns  fe  font  attachés  à  découvrir  le  méca- 
nifmc  de  fa  féctétion;  attentifs  à  tous  les  phénomè¬ 
nes  qu’elle  a  préfenté.s,  ils  font  arrivés  au  point 
de  préfîder  ,  pour  ainfi  dire,  à  l’exercice  de  cette 
fon^ion  ;  ils  ont  fuivi  les  élémens  encore  épars  de 
la  bile  ,  .  tirant  çà  &  là,  pêle-mêle,  avec  les  autres 
parties  du  faiig;  Içs  ont  fuivis  fc  portant  en  foule 
vers  le  foie,;  s’y  combinant  enfemble  &  s’y  confon¬ 
dant  ,  &  ont  enfin  recueilli  le  fuc  bilieux  tout  formé 
dans  les  canaux  qui  lui  font  propres. 

D’autres  ont  cherché  à  eonnpîtrç  fa  nature  in-. 
rime.  L’analyfc  chimique  s’eft  fort  exercée  fur  cet 
objet;  mais  elle  n’eft  pas  encâre ,  à  beaucoup  près, 
parvenue  à  répandre  un  grand  jour  fur  lui. 

■  On  a  ,  à  la  yéijté  ,  prouvé  que  \abite  avoit-une 
grande  affinité  avec  les  matières  favonenfes,  &  que 
comme  elles,  elle  étoit  compofée  d’huile  &  d’un? 
fubftancc.  faiine  ;  mais  tous  ces  produits  &  leur  pro¬ 
portion  ont  fi  fort  Varié  ,  qu’il  en  eft  réfulté  une 
incertitude  que  rien  n’a  pu  jufqn’iti  fixer.  Les  "uns 
ont  obtenu  du  fluide- bilieux  cinq  fiiièmes  d’eau, 
deux  vingt-quatrièmes- d’huile  &  de  fel  volatil,  S 
un  cent-quatre-vingt-douzième  de  'çlfixe  ;  d’autres 
ont  trouvé  douze  cent  vingt-quatrième  d  hufie  St  de 
fel  volatil ,  &  un  cent-q  latre-vingt-iouxième  de  fel 
fixe.  Quelques-uns  ont  extrait' quat  e  cinquièmes 
d’eau  ,  un  onzième  d'h-uile,  &  dix  troii-centrvingt- 
feptiènics  d’huile  empireumatique  ,  point  ou  très-peu 
de  fel  volatil ,  mais  deux  trois-cent-vingt-feptièmci 
de  fcl  fixe  impur  ,  &  deux  ■cent-iieiiviènies  de  terre. 
Enfin  ,  quelques  chimiftes  ont  afliiré  que  la  hile 
conttnoit  des  efprits  inflammables  ,  du  fouffre  ,  une 
huile  de  la  nature  des  réfines  ,  un  mucilage  albumi-r 
neux ,  &  de  la  craie  de  fonde.  (  i  )  (  Voy.  l'anal. 


(  1  )  Les  recherches  qu’on  a  faites  iufqu’à  prefent  fur  la 
Vile  font  très  -  bornées  ,  &  ont  répa-.du  peu  de  lumière^ 
fuç  fa  nature  ;  ;e  ^ui  jpatoît  venir  de  la  difficulté  qu’-oo  a 
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isiédic.  du  fahg ,  par  Bordeu,  dans  le  traite  des  re¬ 
cherches  fur  les  maladies  chroniques.- 

On  peut  conclure  de  cette  variété  dans  les  réfu!- 
trts  quepréfente  l’analyfe  de  la  hile  ,  quelle  n’a  rien 
appris  jufqu’a  préfent  fur  fes  ufages  fuftifamtnent 
connus  dans  les  écoles  anciennes.  En  effet ,  dira-t-on 
qu’il  réfiilte  de  l’analyfe  de  la  bile  ,  qu’elle  doit  irri¬ 
ter  &  ftimuler  les  entrailles  ,  qu’d'e  eft  une  forte  de 
clyftère  naturel?  Galien  i’avoit  dit  en  prr-pres  termes. 
Prétendra-t-on  que  cette  liqueur  cft  fujette  à  s’épaif- 
lir  ,  à  fe  roüflîr  j-à  fe  divifer  plus  ou  moins  î  Ce  font 
.aufli  des  afiértions  confignées  dans  les  ouvrages  de 
tios  anciens  maîtres.  Veut-on  quelle  concoure  à  la 
digeftion  î  Jamais  les  anciens  n’ont  dit  le  contraire  , 
ou  pour  parier  plus  exaâemcnt,  ils  n’ont  dit  que 
eela. 

Peut-être  les  chimiftes  prétendront-ils  que  les  re- 
jnèdes  correâifs  de  laèzVe  dégénérée  ouTurabondante 
font  naturellement  indiqués  par  leurs  analyfes  ,  & 
que  les  acides  font  fur-tout  de  ce  nombre  :  mais  les 
médecins  de  Cos  &  de  toutes  les  écoles  poflérieures  , 
favoient  &  avoient  dit  que  le  vinaigte  émoulTe  l’aéti- 
vité  de  la  bile  ;  Biliofo  flomacho  malum  punicum  eft 
■optimus  fuccus.GAï..  Ils  faifoient ,  en  un  mot,  autant 
d’ufige  des  acides  que  nos  médecins  modernes.  Les 
anciens  étoient  aufli  parvenus  à  cette  pratique  par 


éprouvée  i  fe  procurer  une  certaine  quantité  de  bile  humaine. 
jCelles  de  bceuf  &  de  cheval  font  les  feules  qu’on  ait  foumifes 
à  des  expériences  chimiques  un  peu  étendues. 

L’analyfe  la  pîuscomplerte  que  nous  ayons  de  cette  humeur, 
rfl  dueà  M.  Cadet,  de  l’académie  des  fciences  ;  on  en  trouve 
lin  extrait  dans  l’ouvrage  de  M.  Fourcrcy,  qui  a  joint  à 
cette  analy  e  de.  obfervations  qui  font  perfonnelles.  t  Fbye^ 
le  tome  IV  des  e'iémens  d’hiftoire  naturelle  fir  de  chimie  , 
pape  361  d  373  ) 

Suivant  M.  Cadet ,  la  hile  eft  compolee  de  beaucoup  d’eau  , 
d’.un  efprlt  reéleur  particulier,  d’un  mucilage  albumineux  , 
d’une  huile  de  la  nature  des  téfincs  ,  &  de  craie  de  foude. 
J1  y  a  trouvé  ,  en  outre  ,  un  fel  qu’il  croit  être  de  la  nature 
du  fticre  de  lait ,  8c  dont  M-  Van  Bochante  a  confirmé  depuis 
■l’exiftence. 

M.  Fourcroy  a  ohfervé  que  le  phlegme  qu’on  obtient  de  la 
hile  ,  iorfqu’on  la  diftille  au  bain-  marie  ,  a  la  finguliète  pro¬ 
priété  d’exhaler  une  odeur  fuave  bien  marquée,  &  fort  ana¬ 
logue  à  celle  du  mtifc  &  de  l’ambre  ,  8c  qu'elle  fe  fait  fur-tout 
fcàtir  lorfqu’on  d  ftille  de  la  bile  un  peu  altérée  &  confervéc 
depuis  quelques  jours. 

la  hile,  expofée  à  une  température  chaude  de  i  s  à  ao  degrés, 
«''altère  t.cs-promptement.  Son  odeur  devient  d’abord  de  plus 
en  plus  fade  éc  naaféabonde  ,  fa  couleur  fe  détruit  &  fe  déna¬ 
ture  ;  il  s’en  précipitedes  flocons  mucilagineux  &  blanchâtres; 
elle  perd  fa  viCtofité  ,  &  elle  prend  bientôt  une  odeur  fétide.&: 
piquante.  Lorfque  fa  putréfaàion  eft  avancée,  lop  odeur  de¬ 
vient  fuave  Sc  comme  ambrée.  M.  Vauquelin  ,  élève  de  M. 
Eaurcroy  ,  a  découvert  qii'en  faifant  chauffer  de  U  hile  au 
bain,-marie,  &en  l’épaiflilTantun  peu,  elle  fe  cotiferve  enfuite 
plufieurs  mois  fans  s’altérer ,  comme  cela  a  lieu  pour  le  vinai¬ 
gre  qu’on  fait  bouillir. 

M.éD£ciKE.  Tome  IH, 
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'  ■nue  voie  plus  fdre  epe' celle,  des  ànaiyfes,  celle  oc 
l’expérience  &  de  l’inftina  des  maludes.  Un.  accou¬ 
cheur  anglois  eft  ,  à  ce  qu’il  paroît ,  le  premier  qui, 
dans  les  âerniers  temps  ,  oii  les  expériences  &  les  es- 
preflions  chimiques  font  dans  tontes  les  bouches,  a 
débité  qu’un  jaune  d’eruT  crud  pu  légèrement  cuit 
eft  merveilleux  pour  la  jaunifle  ;  &  cela  ,  parce  que 
le  jaune  d'ccaf  fe  mêle  aifément  avec  la  bile.  Oa. 
auroit  pu  ,  par  la  même  raifon  ,  dire  que  la  téré- 
bedthine  ,  la  réfîne  Sc  la  gommedaque  conviertnint 
pour  la  jaunifle  5  mais  il  ii'a  .fallu  que’ ce  petit 
apperçu  chimique,  pour  réveiller  l'attenciori  '  de  tous 
les  expérimenteurs.  L’hirtoire  de  la  jaunifle  eft  rem¬ 
plie  de  guérifons-par  le  jaune  d’œuf.  Cependant^' 
quel  cft  le  médecin  qui  ne  puiflè  rapporter  par  dou¬ 
zaines  de  ces  fortes  de  guénfons  de  jaunifle  ,  faites 
avec  quoi  î  avec  l’eau  puce  ,  précifément  &  unique¬ 
ment  avec  l'eau  que  laxhimie  ne  mettra  pas  au  rang 
des  meilleurs  diflolvans  de  la  bile.  .  Au  refte ,  Galien 
avoit  remarqué  que  la  hiki  amafféc  dans  l’iftomac  , 
occafionne  une  foif  violente  ,  &  que  le  jaune  d’œuf 
avalé  crud  appaife  la  foif  :  Bilis  in  vetitriculo  facit 

fitim . ovum  fi  crudum  bibatur  fîtim  prehibet. 

Il  difoit  aufli  que  les  jaunes  d’œufs  font  bons  pour  la 
fièvre  tierce.  Ainfî  s’exprime  Bordeu  ,  recherches  fur 
les  maladies  chroniques  ,  p.  p  1 1 .  M.  Fourcroy ,  dont 
la  fagacitéiSc  l’extrême  cxi.aitude  dans  l’art  de  faire 
des  expériences  font  également  connues  ,  ne  man¬ 
quera  pas  de  rédui  c  à  fa  jufte  valeur  tout  ce  qri  a 
été  publié  fur  l’analyfe  de  la  bile.  La  médecine  a 
droit  d’attendre  de  ce  chimifte  diftingué  des  décou¬ 
vertes  qui  répandront  un  nouveau  jour  fur  le  règne 
animal  ,  &  reculeront  le  terme  de  nos  connoiflanecs. 

Enfin  ,  il  nous  refte  à  parler  de  ce  qu’ont  fait  les 
médecins  cliniques.  C’ell  au  lit  des  malades  qu’ils 
ont  fait  leurs  obfervations  ;  c’eft  la  nature  elle-même 
qui  les  a  inftruits  des  défordres  multipliés  que  peut 
produite  la  bile.  On-ne-peut  fe  former  une  jufte  idée 
des  différentes  dégéBérefcenccs  dont  elle  cft  fufeepti- 
ble  ,  fans  connoître  ce  qu'elle  eft  dans  fon  état  natu¬ 
rel  ,  ou  du  moins  telle  que  nos  Cens  nous  permatcac 
de  l’appercevoir. 

La  bile  cft  une  humeur  d’un  verd  plus  ou  moins 
jaunâtre  ,  d’une  faveur  très-amère  j  d'une  odeur  fade' 
&  nauféabondc ,  filant  comme  un  ûfôp  ùn  peu  claîr,- 
favoneufe  &  extrêmemént  détcrfiyc ,  c’eft-à-direpof- 
fédant  au  fuprême  degré  la  vêrtu  de  pénétrer  ;  de 
diflbudre  ,  d’atténuer  les  fubftanccs  glutineufes 

I  grafles  &  fa'ines  ,  telles  que  font  toutes  celles  dont 
ïont  compofés  nos  alimeus. 

j  On  en  diftingué  de  deux  fortes  ;  l’une  qu’on  appelle 
hépatique ,  parce  qu’elle  pafle immédiatement  du  foie 
dans  le  canal  qui  porte’ ce  nom  ,  &  de  celui-ci  dans' 
le  canal  inteftinal;  l’autre  porte  le  nom  de  cyftique , 
parce  qu’elle  eft'.dépofée  dans  la  veficuie  du  fiel  , 
ori  elle  féjoume  avant  que  de  couler  dans  les  inteftins 

1  par  le  conduit  qui  lui  eft  propre.  Le  foie  eft  l’organe , 
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fe:rétoire  Je  cette  humeur  il  la  féparc  Ju  fang  yei-  j 
neux  qui  lui  efli  apporté ipàï  ia:yeine^porte;^(ie.la  rate,  ; 
des  rein? ,  Je  l’épiploon  Sç  dji  'venti.iÉule-,:où  le  fang  ;! 
s'eit- dépouillé  d’une  partie  de  la  limpbè  qui  citculoit  ! 
avec  lui.  Son  mouvenient  progxeitrf ,  qui  fc  fait  plus  j 
lentement ,  à  mefure  que  le  £ang  approche  du  foie , 
contribue  beaucoup  à, la  féparacion  des  panies  bi- , 
liétlfes..  .  .  ^  . 

La  ér/c?q.u’on  trouve  dans  lai  véfîcule  du  fiel  eft 
plus  épailfc  ,  d’une .  teinte  pins  foncée  ,  plus  amèire 
que  laSir/chépatiqiie.  La  compre|îon  qu’elle  éprouve 
delà  part  des  niufclés  du  bai-ventrep  ou  de  l’eftol- 
mac  lorfquil.;eft  plein  ,  eft  :.une.  des  principales 
caufes  qui  :la  déterminent  vêts  le  canal  inteftînal. 

.  .  La  hépatique  eft  moins  colorée  V  ;  moins 
amère  f, 'inçoins  aàive.-  C’eft  elle  ..qui' coule-  fans 
cefiedanslles  inteftins  dé  ./quiicorKribu£-:.-eirentielle^  . 
ment;  à  là  difiblutiori  des.ialimens  i  tandis  -que  la 
érVe  'cyftique  ne  ifaie^i  que  précéder)  laifforiie  dès  exr- 
crémens,.&  parôît  deftinse  à  àgacerrle's  inteftms 
&  à  les  exciter  à  dé  fréquentes  contraélions.  Les  i 
ufages  différens  de  la  bile  ont  donné  lieu  à  fa  di-  i 
vifion  emérYe  excfémentitielle  &  récrémentitielie. 

Ij3.  Jlle  ne  coùfefve  pas  toujours  fes  qualités  na¬ 
turelles  qui  •  la  rendent  fi  néceflaire  à  la  fanté.  Sa 
confiftance  gélarineufe  ou  glaireufé  qui  rend  tou¬ 
jours  fà  iécrétion  très -lente,  la  mùlticùde &da  dif¬ 
férence  des  pr  ncipesqui  entrent  dans  fa  cômpoff- 
tion  ,  font  les  fources  les  plus  fréquentés  ,de  fes  -al¬ 
térations.  A  ces  caufes  il  faut  en  ajourer  plufîeius 
autres  ,  foit  externes  foit  internes ,  qui  ont  une 
influence  plus  .  ou  mpios  djrçéte,,  mais,  toujours  fen- 
fible  fur  elle  ,  Je  qui -peuvent  conqpurir  de  diffé¬ 
rentes  rtianières  à  la  dénaturer.  Les  principales  peu¬ 
vent  fe  .rapporter:  au  niauyais-...état  du  .£oip  ,&,  des 
autres;otgatips  qui.  fervent  jàifa  .fécrétion  ;  S;  :à  fon 
excrétion  j  uux  vices  du  fang  j  à  la  nature  des-  mâ- 
tièies  qui  font  contenues  dans  les,  premières.,  voies , 
enfin  à  des  difpofitions  particuüères  du  corps.  j 

I  °.  Le  mauvais  état  du  foie  &  des  organes  fe-  ■ 
crétoireside  la  ^z/e.  eft.,  une  de-s  fources  les  plus  fré-  i 
qaentei5-,dg  fà.dégéné/efçence.  En  effet,  dès  ..que 
eette  hjüne.ur  éprô.uvs  des.  obftscjes  dans  fijn  cours , 
elle-  tend  à  .s’épaifiitij^ce  qn-ir.ne  peut-  fe  faire  fans 
qu’elle  foit  en  mêfne-tems  :  dépouilléq,  ,  du  fluide 
aqueux, qui  feryoit  Je  véhicule  à  fes  parties!  Dans 
cet  état  il  furvient  plufieurs.  changemeiis.  D’une 
part  cet  épaiflilTcmeat  contre  nature  ,  laJifpofe  à 
engorger,  à  obftruer  tous  les  canaux  dans  lefquels 
elle  doit, être  filtrée.  De  l’autre,  les  principes  bilieux 
trop,  rapprochés  lui  font,  Coijtraâer  une  acrimonie  , 
qui  dÇY’-eut  la  çaufe  grands  maux. 

On  obfetveiÉéquemirtent  les  deux  gctiresd’aké-- 
ration  de  la  é.i/c  ,•  il-  n’eft  pas  rpré  deda  voirfe  chan¬ 
ger  en  cpucrétiôns  pierreufes.  L’hiltoire  des  calculs 
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-nous  offre  une  jnultitude  J’ exemples.  On  en  a  trouvé 
de  différente  groffeur  &  Je  toutes  les  .couleurs  dans 
les  canaux  de  la  bile.  Bonnet  en  a  découvert  dans  la 
-fubftance  du  foie ,  &  plus  fonvent  encore:  dans  le 
.canal  cholédoque.  Le  baron  de  Haller  rapporte ,  dans 
le  recueil  qu’il  nous  a  tranfmis,  qu’il  a  vu  plufieurs 
malades  qui  en  avoient  rendu  par  les  felles.  (  Voyei 
Calculs  biliaires.)  (i)., 

j  .  .Quant  à  l’acrimonie  que  le  fel  bilieux  peut  con- 
fraélet  ,  il  en  réfulte  des  fymptômes  très-graves. 
Une  ftaguation  trop  longue  ,  foit  dans  les  rélei  voies 
qui  lui  font  propres  ,  foit  dans  le  canal  inreftinai , 
où  elle  peut  facilement  s’accumuler,  devient  la  fource 
des  vomiffemens  violcns  ,  de  la  cardialgie  ,  des  fiè¬ 
vres  opiniâtres  &  dangereufes  ,  du  cholcra-morbus# 
&’de  l’inflammation  des  inteûins. 

.  ■  Cette  caufe  ,  je  veux -dire  le  retard  qu’éprouve  k 
JiA  dans  fon  coûts  &  l’épatflilTemcnt  qui  en  réfulte. 


(  I.)  Les  calculs"  biliaires  font  des  concrétions  formées  ptr- 
lu  hile-,  qui  font  brunes  ,  légères inflammables ,  &  d’une 
faveur  amère  très- forte.  M.  i-'oulleaer-de-la-Salie  les  a  exa¬ 
minées  avec  foin  ;  ,il  a  obfer.vé  qu’ils  éçoient  d  (Tolubles  dans 
l’elprit  ardent..  Après  avoir  mis.ces  .pierres  en  digelHon  dan» 
de  l’efprit  dé  vin ,  il  a  remarqué  au  bout  de  quelque  temps 
que  cetté  liqueur  éioit  remplie  de  particules  itrincès;  brillanteî, 

,  &  criftaûities ,  &  ayant  toutes  les  apparences  d’un  fel.  11  s’elt 
afliiré,-par  les,  diverfes  expérieuees-qu^  a-faiies  fur  cette  fubl- 
tance,  que  c’étoit  un  fel  huileux  ,  analogue  par  quelques  pro¬ 
priétés  au  fel  acide  que  nous  avons  .itoanu  fous' lé  nom  de 
fleurs  de  be_pjoin.Zl.téfulte,encQre  d-s  recberches  dé  cefavant, 
que  ce  fe.  n’efl.çfin.tenu  que  dans  les  calculs  biliaices  de 
rhomme  ,  du  moins  il  ne  l’a  pas  trouvé  dans  ceux  du 

■Lacôlleaiùn  ciirieufe  de  calculs  -biliairés  j  que  poffède  la 
fociétr  royale  de  médecine,  ôlïre  plufieurs  phénomènes  qui 
viennent  à-l’appuî  Je  la  découverte  de  M.  PouHetiei-dc-U- 
Salle.i  'Un  grand  nombré  de  eés  calculs  ne  préfenie  que  des 
amas  de  lames  criftallines,  tianfparentes ,  fembiaSles  au  mica 
ou  au  talc  ,  qui  ont  abfolument  la  mêine  forme. q„e  le  lél 
qu’il  à  trouvé;  Une  véficulé  du  fièl  qui  faitpaitie  de  cette  col- 
lêaion-.  eli  entièidment  remplie  de  cette  cencrétioa  faline  , 

D’aptres  calcul»  ,  au  contraire,  ne,  fpnt  point  formés  pat 
lames ,  mais  ne  paroilTent  être  qu’un?  malTe  opaque,  fragile, 
inflammable ,  en  un  mot  une  iorte  d’extrait  de  bile  naïuielle. 
Ainfî,-.en  étabiiffant.la  di.yifion  des  calculs-  fur  le  diffiteut 
L  état  dans  lequel  ,1a  nature  nous  les  offre ,  on  en  doit  diftinguet 
de  deux  fortes.  :  les  qns  .tran:parens,  çriftaliifés  p.arlap-esj 
patoiffqnt.  être  un  .principe  faim  provenant  de,  la  ii/e-;,iis 
autrpj.qpaiiues  ,  fragiles,  inflammables ,  &  vraiment  bilieux , 
ne  font  qu’un  extrait  de  ce  fluide  animal, 
f  On  employé  différens  moyens  pour  fondre  les  cale  Is  bi¬ 
liaires  ;  le  favon,  le  mélange  d’huile  de  térébenthine  &  o’e.hér, 
,  &  le  jaune  d’œuf,  ont  été  employés  avecfuccès.  Mais  Its  lues 
,  récens  des  plantes  vertes  &  fucculentes,  piroiffent  devoir  oc- 
:  cuper  le  premier  rang  paimi  les  fondans  de  ces  concrétions. 
|-  Les- obfervations  de  médecine,  qui  font  entrés  grand  nonbre, 
attéftenc cette  vertu  des  végétaux,  &  elle  eftencoreconfirmée 
:  par-urii  phénomène  ttès-corinu  des  bouchers.  11  eft  conffanc 
,  qu’ils  trouvent  fréquemment  des  calculs  biliaires  dans  la  véfî¬ 
cule  des  bœuft  pendatit  la  durée  de  Phyver  &  jufqii’au  prin- 
[  temps,  époque  à  laquelle l’ufage  que  fent  ces  animaux  defou- 
[. rages  frais  les  fait  difparoîiie. 
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efl  unf  de  celles  qui  contribuent  à  altérer  fa  couleur. 
Et  elFet ,  fes  principes  colorans  ne  peuvent  pas  être 
rapprochés  ,  fans  que  fa  couleur  n’acquière  une  teinte 
plus  foncée  ;  il  arrive  alors  à  la  bile  hépatique  la  même 
chofe  qu’à  la  véficule  du  fiel  ,  elle  verdit  de  la  même 
manière  &  par  les  mêmes  caules  que  cette  dernière  , 
qui ,  quoique  douée  d’une  certaine  vie  ,  eft  néan¬ 
moins  habituellement  livrée  à  une  forte  de  ftagna- 
tion,  qui  ne  lui  permet  de  fe  renouveller  que  très- 
lentement.  ;  ,  ;  , 

Les  afFeélions  de  la  rate  ont  encore- une  -grande; 
influence,  fur  l’état  du  fuc  bilieux.  On 'ne  connoît 
point  la  fonâiioB  de  cet  organe,  mais  l’expérience  & 
l’obfervation  ont  mis  en  évidence  les  rapports-  qui 
exlftent  entre  le  foie  &.ia  rate  ;  elles  ont  appris  que 
toutes  les  maladies  ,  foit  lentes  ou  aiguës  de  ce  der¬ 
nier  vifeère  ,  dérangenr  la  fécrétion  ,  ou  altèrent  les 
qualités  de  la  5,7e.  La  plus  légère  afFcdion  de  la  rate 
la  rend  compaâe  &  fans  aâivité  ,  &,  cette  altération 
fe  manifefté  rapidement  par  la  teinte  plombée  que 
prennent  la  cornée  &  toute  la  peau  du  vifage  ,  & 
par  la  nature  des  excréroeas  qui  deviennent  rares  , 
durs  &  verdâtres. 

Si  le  fang  eft  mal  conftitué ,  fi  fes  principes 
pèchent  ou  dans  leur  proportion ,  ou  dans  leurs  qua¬ 
lités  ,  les  humeurs  qui  en  dériveront- participeront  à 
ces  différentes  altérations.  Ainfî  ,  le  fang  vapide  , 
furchargé  de  parties  glütineufes  &  mal  élaborées  ,  ne  l 
pourra  former  qu’une  5i/c  très-imparfaite.  Le  gluten 
tournant  facilement  à  l’acefcence  ,  &  fe  combinant 
dans  cet  état  avec  les  parties  huileufes  Sc  grafles  qui 
entrent  dans  la  compolition  de  la  bile  ,  celle-ci  pren¬ 
dra  une  couleur  verte  ,  comme  on  l’obferve  fi  équem- 
fnent  chez  les  filles  &  les  femmes  chlorotiques. 
Tous  les  genres  de  cachcxtc  peuvent  donc  être  con- 
fidéiês  comme  autant  de  caufes  très-variées  des  al:é-l 
rations  de  la  57e ,  mais  qui  ont  une  aélibn  diffère,  te 
fur  éllê  ,  &  l  ai  impriment  conféquemmënt  un  genre 
difféient  d’altération.  Nous  ne  lommes  point  affez 
avancés  e  i  connoiflance  fur  la  compolition  des  hu¬ 
meurs  ,  pour  apprécier  tous  les  changemens  do&t 
elles  font  fufceptibles ,  &  donner  la  clef  de  tous  les 
phénomènes  qui  en  dérivent.  Il  n’eft  encore  permis 
aux  médecins  que  d’indiquer  le  champ  vafte  qui  eft 
ouvert  à  leurs  recherches  ,  &  auxquelles  on  pourroit 
peut-être  faire  concourir  uti'ement  la  chimie  &  les 
autres  fciences  accclfoires  de  l’arc  de  guérir. 

3®.  Les  matières  contenues  dans  les  premières 
vo  es  exercent  aulfi  une  aétion  immédiate  lut  la  bile. 
L’expérience  prouve- que  les  acides,  foit  végétaux  , 
foit  minéraux  ,  lui  font  contraéler  une  couleur  ver¬ 
dâtre  ,  qui  fe  développe  davantage,  fi  on  l’étend 
dans  ’eau.  C’eft  aux  acides  qui  dominent  chez  les 
enfans  ,  qu’on  doit  attribuer  le  plus  fouvent  la  cou¬ 
leur  verre  de  leurs  déjeâions.  Les  fruits  qui  n’ont 
pi.  i;it  acquis  les  qualités  làvoncufes  que  leur  donne 
la  maturité  ,  prodiülènt  le  même  effet  fur  la5i/e  ,  Sc 
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de  •  là  viennent  les  dévoiemehs  de  matières  verdâ¬ 
tres,  qu’on  pbfcrve  fi  fréquemment,  ■  ■  -  •  •  v' 

On  rencoEcrc.  chez  les  auteurs  quelques' obferva- 
tions  qui  tendenc-à  établir ’quer  certains  agens  dènnent 
à-la  5r/£  une  couleur falcue-rofée  ,  &c.  5  m'ais  ces'ffits 
font  trop  ifoléspour  pouvoiren  tirer  des  conféqueness 
fûtes  ou  utiles  à  la  pratique. 

4®.  Enfin  ,  il  e'ft  des  difpolîtions  du  corps  qui  ont 
:  une  influence  marquéeifur  les, qualités-  de  rhûmeur 

■  bilieufè. -Qui  n’a’pas  'abfecvé-'çcs  changemens  fubits 
qu’ép.rouvé  la  i5i.& ,  à  la  fuite  :d*Un  l'pafmr  yio  ent 
caufé  par  la  frayeur  Ou  pat;  quelque  paliion  vive  î 
Qui  n’a  pas  étéfrappé  de  l’inlprelIiGn  lente  ,  mais  lion 
moins  dangereufe  ,  du  chagrin  &  de  la  trifelîe? 
N’a-t-on  pas  vu  à  la  fuite  des  coups  de  tête  ,  furvenir 
avec  le  vertige  des  vomiffemens  énormes  d’une  b/le, 
porracée  ,  chez  des  fujets  qui  jcuilTo  enc  avant  cet 
aceidenc  de  là  fanté  la  plus  vigoureufe  î  La  dentition, 
lorfqu’elle  fe  fait  chez  les  enians,  produit  deé.  vomif 
fetriçus  ou  des  diarrhées  de’ matières  vertes  ,  qu’on, 
peut  attribuer  autant  à  i’affcâion  nerveufe  qui  eft 
déterminée  par  la  douleur  ,  qu’à  l’acefceilce  qui  pré-' 
domine  dans  leurs  humeurs  ,  ainfi  qu:  irous  l’avon» 
feit  obferver. 

Nous  pourrions  raffembler  ici  plufieurs  autres 
obfervations ,  qui  toutes-  concounoient  à  prouver 
que-  l’état  de  la  bile  eft  fubordonné  aux  diffrrentes 
difpolîtions  du  corps  ,  &  ài-*  manié  e  plus  ou  moins 
parfaite  dont  s’exercent  plufieurs  fond!  ons  ;  mais 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  ,  à  l’appui  des  f.îts 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  le  phénomène  bien 
connu  qui  réfulte  du  commerce  intime  qui  règne 
entre  la  peau  &  le  foie ,  entre  l’humeur  de  la  tranf- 
piraciori  &  la  bile.  Toutes  les  caufes  qui  peuvent 
diminuer  ,  fuppnmer  ou  troubler,  de  quelque  façon 
i  que  ce  foie,  l'excrétion  de  1^  matière  dé  la  tranfpirà- 

■  lion  ,  influent  fur  la  57e  ,  foit  en  augmentant  fa 
quantité ,  foit  en  altérant  fes  qualités.  Cette  vérité 
a  été  reconnue  de’ tous  les  rems  ;  mais  elle  a  été  fur- 

:  tout  mife  en  évidence  par  Grant  &  Reil.  Frédéric 
Hoffman  dit  à  ce  fujet  (  Obfervat.  in  baromet.  meteo- 
rolog.  in  pacholog.  3  ,  cap.  7.)  :  Nihil magis  vi-, 
tint  bilem  eamqae  inpuram  &  [aie  cai'ftico  rtfertam 
redd.it  i  quam  folemnis  per fuperficiem  corporis  prohi- 
bita  evacuacio.  AiaCi ,  i'éizt  de  l’atmolphère  ,  fei 
viciffitudes  ,  fes  qualités  humides  ',  qui  piédomincrit’ 
fi  évidemment  dans  cert-aines  faifons  ,  &  agilieut  fi 
direélement  fur  la  peau  ,  foiirnill'ent  un  autre  ordre' 
de  caufes  des  altérations  de  la  bile ,  que  les  médecins 
ne  fauroienc  pefer  trop  fcrupulcufeir.ent. 

Les  nombreufes  dégénéré feen ces  de  l’humeur  bi- 
lieufe  ,  dont  nous  venons  de  confidércr  rapidement 
les  caufes,  ne  le  manifftcat  pas  toutes  à  nous  avec 
le  même  appareil  ,  ni  anûi  clairement.’  Qutlqu  s-u'ês' 
s’annoncenc'd’unc  manière  oblcure  ;  d’autres  -,  au 
contrahe  ,  peuvent  être  facilement  faifics  par  nos 
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lens  ,  comme  ce’a  arrive  dans  les  cas  od  la  couleur 
de  ia  lût  e!l  cliangée.  Nous  avons  Jéjà  parlé  de  la 
HUvQttc  ou  porracee  ,  hills  porracea  ,  ainfi  appellée 
à  àjufe  de  (a  reffemblaîice  avec  k  fuc  qu’on  exprime 
desporreaux;  mais  les  anciens  en  teconnoiffoientpiu- 
fieurs  antres  efpèccs  ,  qu’dits  diftinguoient  par  leurs 
dilFérentes  couleurs.  L’une  ecoit  défignée,  chez  les 
latins  ,  par  le  nom  de  bllis  vitdlina ,  iikvuelline  j 
parce  quelle  avoir  ,  par  fa  confiftance  &  fa  couleur, 
de  l’analogie  avec  le  jaune  d’œuf  crud.  Avicenne 
cioyoit  que  cette  couleur  venoit  du  mélange  de  la 
ide  ordinaire  avec  la  pituite  ou  l’humeur  mélanco¬ 
lique.  Une.  autre  étoit  appellée,  éj/ls  Aruginofa  ,  ou 
de  couleur  de  verd-de-gris.  Une  troifîème  efpèce 
portoit  le  nom  de  c&rulea  ,  bile  bleue.  Enfin  ,  la 
dernière  &  la  plus  meurtrière  de  toutes  étoit  la  bile 
Koirc  ,  bilis  atra ,  ou  atrabile.  Cellc-ci  reconnoif- 
foir  différentes  fources.  I!  paroît  que  les  anciens  & 
les  modernes  en  ont  affez  généralement  admis  quatre 
cfpèces.  La  première  étoit  le  produit  de  l’exficcation 
du  fang  ;  elle  pouvoir  en  être  regardée  comme  la  lie.: 
tanquam  fanguinis  fax.  La  fécondé  tiroir  fon  origine 
de  Ihumeur  mélancolique,  brûlée  i  ex  humore  mdan- 
eolico  adafio.  Feriiel  en  reconnoilToif  une  particu¬ 
lière  ,  qui  prenok  naiffance  dans  l’altération  de  la 
pituite  :  At  verè'pimica  falfa,  quoniam  caloris  cujuf 
dam  pmter  naturam  paniceps  efi ,  Ji  vehementius 
&■  prorfus  torreatur,  acrèm  atramque  biUm  gignit. 
Enfin  ,  la  .plus  commune  ,  Sc  celle  que  perfonne  rfa 
Bcfufé  d’adraettré ,.  puifoit  foti  origine  dans  la  cor¬ 
ruption  &  l’aduflion  de  là  hile  jaune  :  ex  bilis  flava 
exajjatione.  Suivant  ks  anciens  ,  la  bile  jaune  pafToit 
d’abord  par  ks  différens  états  de  bile  porracee,  æru- 
gineufe  &  bleue  ,  pour  fe  changer  enfuite  en  atrabile. 
C’étoit-là  l’efpèce  la  plus  redoutée  des  anciens,  celle 
qui  ,  fuivant  leurs  obfervations  ,  produifoit  une  im- 
preiïïon  fi  forte  fur  ks  dents ,  qui  entroit  en  effervef- 
cençe  avec  les  terres  qn’eUe  renconttoit  ,  qui,  enfin, 
repouffoit  puiïîàmment  les  animaux  qui  ofoient  en 
approcher,  (  Ifbyeç  le  mot  Atrabile,.) 

_  On  ne  pcut.afrèter  fon  attention  fartons  ks  modes 
de  dégétlérefcence  ,  qu'eft  fufceptible  de  contrader 
une  humeur  aufli  efientielle  aux  fondions  ks  plus 
impétrantes  de  l’économie  animale  que  la  bile  , 
fans  y  découvrir  une  fource  également  féconde  & 
variée  de  maladies.  E-lle  peut  encore  devenir  trës- 
ntrifihk  par  fa  furabondance .  ,  fans  même  avoir 
éprouvé  d’altération  dans  fes  qualités  5  mais  êlk  peut 
être  en  même  temps  altérée  &  furabondànte.  L’une 
&  l’autre  de  ces  deux  efpèces  de  pkthore  bilieufe  , 
font  ou  générales  our  locales  .Dans  le  premier  cas,  elk 
produit  l’idêre ,  ks  fièvres  intermittentes  ou  conti¬ 
nues  ,  fimpks  on  de  mauvais  caradère  ;  dans  le  fécond,' 
elle  donne  lieu  à  différentes  affedions ,  fuivant  lês 
parties  fur  kfquelks  elle  fe  jette.Portée  vers  la  peau  , 
elk  s’y  manifefte  par  des  taches  jaunes  ou  brunes  , 
&  par  divers  exanthèmes.  Fixée  fur  les  articulations , 
•lie  caufe  des  douleurs  de  rhumatiime.  Il  y  a  une 
clpèce  ^  céphalalgie  produite  par  la  bile  ,  qui  eft 


très-opiniâtre  ,  fouvent  périodique  ,  &  dont  Stool  a 
donné  une  defeription  très-étendue.  Enfin  ,  il  n’eft 
pas  de  praticien  qui  n’ait  obfervé  ks  pleuréfies  &  les 
^  péripneumonies  bilieufes ,  1  e  cholera-ffiorbus  ,  l'a  dif- 
fenterie  ,  &  un  grand  nombre  d’afièdiom  qui  ne 
reconnoiffent  d’autre  caufe  que  les  états  ou  l’al¬ 
tération  du  fuc  bilieux.  (  Vo-jei^  ConstituiioîT 

BILIEUSE.) 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  confidéré  la  bUe  toute 
;  formée.  Nous  ne  l’avons  envifagée  qu’après  fa  fecté- 
■  tion  ,  &  comme  un  fluide  cbmpofé  ,  ayant  reçu  fa 
dernière  préparation  dans  lé  foie  ;•  mais  avant  que 
d’arriver  a  cet  organe ,  &  tandis  que  fes  parties  élé¬ 
mentaires  flottent  encore- dans  k  far  g,  fon  influence 
eft  encore  d’une  grande  importance  dans  l’économie 
animale. 

En  effet ,  fi  les  principes  deftinés  par  leur  nature 
à  former  le  fuc  bilieux,  exiftent  en  trop  grande  maffe 
dans  k  torrent  de  la  circulation  ,  ils  donnent  lieu  à 
un  autre  genre  de  pléthore  bien  différent  de  celui  que 
fait  naître  la  furabendatice  de  ki  bile  toute  fecrétée  , 
qui  reflue  dans  le  fang.  Cette  pléthore  fi'nguKèrea 
été  nommée  ,  par  quelques  médecins  ,  policholie. 
Reil  eft  celui  qui  a  prouvé  plus  clairement  fon  exif- 
tence,  &  qui  en  a  détaillé  plus  foigneufement  ley 
caufes  &  ks  effets.  (Foyc^ile  mot  Policholiï.) 

(  M.  Laguerene.  ) 
BILIEUSE.  (  conftitution  ) 

La  faifon  ,  Eâge  ,  &  ks  alimens  tirés  des  fubffan- 
ces  graffes  &  animales  ,  difpofent  ks  corps  à  la  con¬ 
ftitution  bilieufe.  C’eft  à  cette  dernière  caufe,  je  veux 
dire  à  la  nourriture  animale  graffe  ,.&  au  beurre  dont 
on  fait  un  grand  ufage  en  Angleterre ,  &  fur-tout  à . 
Londres  &  aux  environs  ,  que  Grant  attr.bue  lé 
germe  de  cet  épaijjijfement  jaune  morbifique  que 
l’on  voit  fe  développer  fi  fréquemment  dans  ks. 
maladies, 

II  place  encore  au  rang  des  circonftances  qui  in¬ 
fluent  beaucoup  fur  la  formation  de  la  bile ,  l’état  de 
la  tranfpiration  ,  parce  que  ,  dit-il,  fi  elle  vient  à 
s’arrêter  par  quelque  caufe  ,  &  fur-tout  par  l’humi¬ 
dité  du  temps,  il  faut  qu’il  arrive  de  deux  choies 
l’une  :  on  une  diarrhée,  ou  que  cette  matière  acrimo- 
nieufe  fe  ramaffe  dans  ks  vaifleaux  ,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  couleur  de  la  férofité ,  &  quelque¬ 
fois  par  k  caillot  de  fang  que  l’on  ûre. 

L’été  &  l’autoiBne  engendrent  la  bifc  en  plus 
rande  quantité  qu’aucune  autre  fai&n  fuivant 
observation  d’Hippocrate  ;  Si  il  eft  ,  ajoute-t-il , 
aifé  de  s’en  convaincre  ,  fi  l’on  confidère  toute  celle 
que  les  malades  vomiffent  fpontanément ,  &  celle 
qu’ils  rendent  dans  leurs  évacuations  ;  on  peut  en 
juger  encore  par  le  caraâère  de  la  fièvre ,  &  k 
degré  de  chakur  qui  l’accompagne. 
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La  plupart  ^es  médecins  ont ,  à  l’exemple  d’rfîp- 
pocrate  ,  placé  le  commencement  naturel  de  la  conf- 
titution  bilzeufe  en  août  ;  cependant  ,  on  l’obferve 
dans  le  mois  de  juin  &  dans  le  printemps  ,  lorfquc 
la  température  tft  chaude  &  humide  ;  mais  alors  les 
maladies  ont  un  caraftèie  ciiFérent ,  qu’il  eft  elTcntiel 
de  diftingucr.  Dans  le  printemps  &  au  commence¬ 
ment  de  l’été ,  les  maladies  hilieufes  font  prefque 
toujours  compliquées  d’inflammation ,  oU  dégénè¬ 
rent  en  maladies  inflammatoires.  Lorfqu’aü  con¬ 
traire  elles  régnent  vers  le  milieu  de  l’été  ou  au  com¬ 
mencement  de  i’automne,  alors  elles  prennent  plus 
facilement  le  caraâère  de  malignité  &  de  fepticité. 
StoU  a  remarqué  qu’à  l’époque  à  laquelle  finit  i’au¬ 
tomne  ,  pour  faire  place  à  l’hyver  ,  les  maladies 
bilieufes  font  aufli  compliquées  dlnflammation  ,  ce 
qu’il  attribue  à  la  nouvelle  imprelTion  que  la  faifon 
produit  fur  nos  corps  :  Qiis,  anni  pars  autumni  extre- 
mam  oram  prindpio  kyemis  necllt  ^  hoc  impar  bilis 
cum  pklogofi  connuhium  quotannis  videt.  Ra:io  me- 
dendi ,  pars  prima  ^  pag.  X34.  Une  autre  différence 
qu’on  qbfeive  entre  les  maladies  bilieufes  du  prin¬ 
temps  &  celles  d’automne ,  c’eft  que  dans  les  pre¬ 
mières  l’humeur  eft  plus  mobile  &  plus  fluide ,  tandis 
que  dans  les  fécondés  elle  armonce  une  grande  dif- 
pofition  à  devenir  tenace  &  éparfe. 

Les  affeâions  q  u  font  pioduites  par  la  bile  pré- 
fentent  des  fymptômes  affez  conftans  ,  qui  appuient 
leur  diagnoftic.  La  tête  ,  qui  eft  fi  fouvent  prife  dans 
toutes  les  maladies  aigues  ,  eft  auffi  attaquée  ,  lorf- 
que  la  bile  domine.  La  douleur  qu’on  y  relient,  & 
que  Stoll  appelle ’ér/zcuyè  ,  parce  qu’elle  accompagne 
prefque  toujours  ces  maladies,  eft  très- aigue;  il 
femble  au  malade  que  fa  tête  va  s'ouvrir  ,  &  il  a 
befoin  ,  pour  être  foulage  ,  qu'on  la  lui  ferre  forte¬ 
ment.  Cette  douleur  occupe  tantôt  l’occiput,  tantôt 
le  front ,  &  d’autrefois  elle  embrafie  toute  fon  éten¬ 
due.  Elle  revient  périodiquement  ^  ou  plutôt  elle  a 
fes  redoublemens  bien  marqués.  Le  vifage  eft  quel- 
uefois  fort  rouge  ,  comme  fi  on  l’avoit  peint  avec 
U  minium  ,  tandis  que  les  commiflures  des  lèvres  & 
les  ailes  du  nez  font  d’un  pâle  qui  tire  fur  le  jaune. 
Si  avec  cet  état  du  vifage  ,  les  yeux  font  étincclans 
&  chargés  de  férofité  ,  on  peut  alTurer  que  les  pre¬ 
mières  voies  font  gorgées  de  faburre  bilieufe.  Le 
limon  épais  &  jaunâtre  dont  la  langue  eft  couverte  , 
la  mucofîté  de  même  genre  qui  engoue  toutes  les 
branches  ;  les  rapports  ,  le  poids  avec  un  Jeniimcnt 
douloureux  à  la  région  de  l’eftomac,  les  borborig- 
mes_,  les  flatuofités  ,  les  hypocondres  qui  font  ten¬ 
dus  ,  élevés,  &  douloureux  ou  pefans  ,  enfin  ,  h 
diarrhée  Se  les  évacuations  bilieufes ,  achèvent  d’af- 
feoir  le  diagnoftic  de  ces  maladies. 

•  Les  affeéiions  que  produit  la  bile  font  très-nom- 
breufes  ;  mais  celles  qui  méritent  le  plus  d’attention 
de  la  parc  des  médecins ,  foit  par  rapport  à  leur  dan¬ 
ger  ,  foit  parce  qu’elles  reviennent  plus  fréquem¬ 
ment  ,  font  le  cholera-morbus  ,  l’hémoptyfie  bibtufe  , 
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la  fièvre  bilieufe  ,  la  dijfenterie  bilieufe  ,  les  fièvres 
tierces  &  quartes  de  la  maison  S’  de  l’automne  ,  les 
pleuréjîes  &  péripneumonies  bilieufes ,  &  le  rhumatiftne 
bilieux.  Nous  allons  préfenter  quelques  réflexions  fur 
les  maladies,  en  tant  quelles  appartiennent  à,  lacon- 
fticution  bilieufe. 

Choiera  -  morbus. 

Le  cholera-morbus  eft  la  maladie  pat  laquelle 
débute  ordinairement  cette  conftitution  ,  &  que 
Sydenham  range  parmi  les  épidémies  d’automne. 

Il  s’annonce  coirmaunément  dans  le  mois  d’août  ,  & 
fe  termine  dans  le  cours  d’un  mois ,  quoique  plu-  ' 
fieiirs  autres  maladies  qui  paroiffent  en  même  temps 
que  lui  fe  prolangent  jufqu’à  l’hyver  ,  telles  qus 
les  diiTenteries  d’automne  &  les  intermittentes. 

Il  n’eft  pas  toujours  fîmple  ,  je  veux  dire  que  fes 
fymptômes  ne  font  pas  toujours  bornés  au  vomiflè- 
ment  &  aux  déjeélions  bilieufes  ;  mais  il  fe  complique 
quelquefois  avec  l’nffeéiion  delà  poitrine  ,&  marché 
accompagné  de  douleurs  de  côté  &  de  crachats  fan- 
guinolens.  L’émétique  ,  en  favorifant  l’évacuation 
de  lafaburre  bilzeufe  qui  engoue  les  premières  voies  , 
eft  le  principal  remède.  On  lui  fait  fuccèder  les  ado  u- 
cilTans;  on  eft  fouvent  oblig;  de  continuer  l’ufage 
du  tartre  ftibié  à  petite  dofe,  &  on  termine  enfuice  le 
traitement  avec  les  amers. 

Le  cholera-morbus  peut  être  ,  à  quelques  égards  , 
regardé  comme  une  maladie  toute  ctitique,  parce 
qu’elle  débarrafte  piomptcment ,  &  par  les  voies  les 
plus  courtes  ,  l’eftom  m  &  le  canal  inteftinal  des 
mauvais  fucs  qui  s’y  écoient  dépofés  ;  &  les  méde-' 
cins  adroits  ne  manquent  pas  de  faifîr  les  circon- 
ftances  où  ils  peuvent  imiter  avec  ava/itage  la 
nature  ,  en  adminiftrant  les  carthattico-émétiques. 

Hémoptyfie  bilieufe. 

L’hémopty'fie  bilieufe  n’eft  pas  aulTî  commune  , 

&  n’eft  pas  caraétérifée  par  des  fig  tes  aufli  évidens. 
La  faifon  ,  le  limon  muqueux  &  jaune  dont  li  lan¬ 
gue  eft  couverte  ,  l’état  ianguiflant  de  l’eftomac  , 
nous  aident  à  la  diftinçaer  de  l’hémoptyfie  ordi¬ 
naire.  Cette  m..Ldie  ,  loin  de  céder  ,  s’aggrave  le 
plus  fouvent  par  les  moyens  qu’on  eft  dans  l’ufage^ 
de  lui  oppofer  ,  &  dont  le  principal  eft  la  faigntc  ; 
c’eft  l'émétique  qui  eft  la  reflôurcc  la  plus  prompte 
&  la  plus  fûre.  11  agit  dans  ce  cas  comme.pai  enciiaa- 
tement  ;  &  fouvent  apres  fon  effet ,  le  malade  cclfc 
de  rendre  même  la  plus  légère  quantité  de  fang. 

Stool  rapporte  l’obfetvatioa  d’un  jeune  turc,  qui  , 
au  mois  de  juillet  177Ô,  fut  attaqué  d’une  fièvre 
hilieuÇe  ,  avec  un  crachement  de  fang  très-.iboadaur. 
Appciié  aupiès  du  malade,  &  bieniaftruitdcla  caufe 
de  la  m.iladic,  il  propofa  l'émétique  au  grand  éton¬ 
nement  des  afliftans  ,  qui  anr.oacèr.-a:  les  plus  giunics 
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spqviétudes  fur  révénemenr.  Néanmoins  le  remède 
fur  adminiftré  ,  &  fit  rendre  ,  comme  Scool  l’avoit 
annoncé  ,  une  quantité  énorme  de.-  bile  ,  qui  fit 
cefler  4ès  l’initant  le  crachement  de  faiig  6c  tous  les 
accidens. 

Cette  obfcrvatian  qui  nous  éclaire  fur  les  vérita¬ 
bles  indications  qu’on  doit  remplir  dans  ces  circon- 
Itances  ,  apprend  encore  que  l’hémoptyfîe  bilieufe 
ne  règne  p;s  toujours  comme  maladie  e/Tentieile  , 
mais  encore  qu’elle  eft  quelquefois  un  des  fymptômes 
des  autres  maladies  bilieufes  ,  &  fur -tout  de  la 
fièvre  bilieufe  ,  dont  nous  allons  pailer. 

Tiivre  bilieufe. 

La  fièvre  bilieufe ,  décrite  par  M.  Tifldt  fous  le 
nom  de  fièvre  de  Laufanne  ;  par  Sydenham  ,  fous 
celui  de  nouvelle  fièvre',  &  qui  a  été  appeliée  ,  par 
Grant  &  Stool ,  fièvre  bilieufe ,  peut  être  confîdérée 
tantôt  comme  fimple  ,  tantôt  comme  compliquée. 
Les  fymptômes  qui  la  cataâérifent  lont ,  fuivant  ; 
Sydenham  ,  au  nombre  de  douze ,  dont  fept  font  I 
eli'entiels ,  &  cinq  accidentels.  Ces  fymptômes  font  :  | 

i”.  Un  fentiment  de  chaleur  &  de  froid  ,  qui  fe 
fùçcède  &  revient  par  intervalles. 

z°.  La  douleur  de  tête  ,  telle  que  nous  l’avons 
décrite  plus  haut  ;  &  celle  de  tous  les  membres  , 
du  dos  &  des  lombes. 

3°.  Le  pouls  eft  ,  dans  le  principe  ,  différent  de 
l’état  fain  ;  &  ce  n’eft  qu’aptès  les  préludes  de  la 
maLdie  ,  terrentia  febrium  ,  que  la  fièvre  commence 
réellèment  ,  &  qu’il  excède  bientôt  en  fréquence  , 
fd;vant  l’obfetvation  de  Grant ,  le  pouls  tel  qu’on 
le  lencontre  même  dans  les  fièvres  infiammatoices. 

4*.  Le  fang  reffcmble  communément  à  celui 
d’un  pleurétique  ,  quant  à  la  coiilîftancej  &  quant 
à  la  couleur,  à  du  vieux  fuif  jaune.  La  férofité  a 
toujours  cette  même  teinte.  Vers  la  fin  de  la  mala¬ 
die  ,  le  fang  fe  diffout  fouvent.  i 

J".  Le  malade  eft  prefque  toujours  incommodé 
par  la  roux  ,  qui  ,  avec  les  autres  fymptômes  d’une 
péripneumonie  bénigne  qui  fe  réuniffenr  q  elqucfois 
à  clie,  ccffed’autâin  p'us  promptement  que  la  maladie 
a  lieu  à  un  plus  grand  éloignement  de  l’hyver.Grant  a 
obfervé  le  même  fymptôme  ;  il  a  vu  aufli  que  cette 
tojx,  très-rare  lorfque  la  maladie .  avoir  lieu  dans  i 
le  moie  d’août ,  peu  commune  en  feptembre  ,  deve- 
noit  fréquente  en  oél  bre ,  &  fort  opiniâtre  en 
novembre  ,  &  fe  paffoit  rarement  fans  l’expeélo-  i 
ration  d’une  matière  cuite.  j 

6°.  I!  y  a  quelquefois  de  la  douleur  au  cou  &  â  la 
gorge  au  commencement  de  la  maladie  ,  mais  elie 
n’elt  pas  fi  violente  que  dans  l’angine.  ! 
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7°.  On  obferve  dans  cette  fièvre  une  grande  dif- 
pofition  an  délire ,  qui  fe  développe  bien  plus  aile- 
ment ,  fi  on  s’obftine  à  faire  garder  le  lit  au  malade. 
Unélèvè  eh  chirurgie,  pour  lequel  fut  appellé Stool, 
eut  une  fièvre  bilieufe  avec  un  délire  frénétique  qui 
parut  dès  le  commencement.  Elle  fembloit  devoir 
ion  origine  à  une  longue  contention  d’efpri: ,  &  à 
une  étude  opiniâtre.  La  langue  chargée  d’un  limon 
jaunâtre,  la  pâleur  verdâtre  du  vifage,  la  perte 
totale  de  l’appétit  le  caraâèrc  de  l'épidémie 
régnante  ,  annoncèrent  à  Stool  que  le  fiycr  de 
cette  fièvre  réfidoit  dans  les  premières  voies.  L'émé¬ 
tique  ,  qui  fit  rendre  beaucoup  de  bile  veidâtre, 
de  légères  potions  purgatives,  faliues  ,  &  enfuite 
les  amers  ,  compofèrent  tout  le  traitement ,  que  le 
médecin  enqploya  avec  fuccès. 

8®.  La  fièvre  Ji/rett/ê  eft  tantôt  continue ,  tantôt 
remittênte  ,  avec  les  tedoubEmens  marqués  en  quo¬ 
tidienne  ou  en  double-tierce.  Grant  regarde  la  remit- 
tence  comme  un  ligne  favorable  dans  ce  genre  de 
ma'adie. 

9®.  Il  paroît  fouvent  durant  fon  cours  différentes 
taches  lut  la  peau  ,  ou  des  éruptions  de  différente 
nature.  Quelques  médecins  font  mention  de  taches 
pourprées  ;  d’autres  difent  avoir  obfervé  tantôt  me 
éruption  miliaire ,  tantôt  une  fcaiiatine ,  d’autrefois, 
des  pétéchies. 

lo®.  Sydenham  obferve  que  les  exanthèmes 
qu’on  appelle  miliaires  s’étendent  quelquefois  pat 
tout  le  corps  avec  l’apparence  de  la  rougeole , 
excepté  qifils  font  plus  rouges  ,  &  qu’ils  ne  laillent, 
en  fe  paffan.t ,  aucune  dcfquammation  furfuracée. 
Il  penfc  que-,  quoique  les  éruptions  paroiffent  quel¬ 
quefois  d’elles-inêmes ,  elles  font  cependant  plus 
fouvent  l’effet  de  la  ch-alcur  du  lit  &  des  cordiaux 
qu’on  adminiftre  imprudemment. 

II'*.  La  langue  eft  ou  moîte  ,  ou  lèche  ,  fuivant 
le  régime  qu’on  a  obfervé.  Quand  elle  eft  lèche  , 
elle  eft  brune  au  milieu,  &  blanche  fur  les  bords  j 
&  quand  elle  eft  moîte  ,  elle  eft  blanche  &  fale , 
&  reffemblc  un  peu  à  la  couleur  de  la  moutarde. 

II®.  Le  dernier  fymptôme  que  Sydenham  rap¬ 
porte  à  la  fièvre  bilieufe  ,  eft  la  fueur.  -Il  la  fait 
dépendre  du  régime  ,  ainfî  que  l’état  de  la  langue. 
Il  a  remarqué  que  ,  s’il  étoit  trop  échauffant  ,  la 
fueur  étoit  en  quelque  forte  vifqueufc ,  particulière¬ 
ment  autour  de  la  tête  ;  &  qu’elle  procuioit  peu  de 
foulageraent,  quoiqu’elle  fut  abondance  &  univer- 
felie.  Il  réfulte  de-là  que  cette  efpèce  de  fueur, 
excitée  par  un  mauvais  régime  ,  n’ étoit  que  fympto- 
matique  &  non  critique. 

Quoique  tous  ces  fymptômes ,  décrits  par  Syden¬ 
ham  ,  Ibient  très  -  familiers  aux  fièvres  bilieufes , 
cependant  ils  ne  fe  rencontrent  pas  toujours  dans- 
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toutes  les  fièvres  de  ce  genre  j  il  arrive  aulfi  qu’elles  ' 
offrent  d'autres  variétés  dont  Sydenham  n’a  pas  fait 
mention.  En  effet,  les  fièvres,  quoiqu’elTentielIe- 
inent  les  mêmes ,  diffèrent  néanmoins  foit  par  le 
danger  qui  les  accompagne,  foit  par  leur  marche 
tantôt  leace  ,  tantôt  rapide ,  foit  par  l’ordre  de  leurs 
redoubleœens  ,  qui  reviennent  tantôt  chaque  jour  le 
foir  ,  tai  tôt  de  deux  jours  l’un  feulement  ;  foit  , 
enfin,  par  leurs  accidens  ,  dont  quelques-uns  ont 
lieu  feulement  dans  les  épidémies  de  certaines  années, 
Sc  manquent  dans  les  fuivantes. 

Cette  grande  variété  ,  méconnue  de  plufîeurs 
médecins ,  a  introduit  parmi  eux  une  grande  con- 
fufion  5  &  quelques-uns  ont  décrit  ,  fous  le  nom 
de  fièvres  nouvelles ,  des  maladies  qui  n’étoicn: 
réellement  que  les  mêmes  quant  à  leur  nature  , 
&  qui  offroicut  feulement  des  accideus  différens. 

Stool  a  fu  éviter  cet  écueil  ,  en  luiffant  parler  les 
faits  ,  &  en  les  prenant  pour  bafe  de  fa  dcârine  fur 
les  fièvres  lilieufes.  Aufli  a-t-il  rapporté  à  ce  même 
genre  ,  des  fièvres  qui  auroient  paru  leur  être  étran¬ 
gères  à  des  yeux  moins  clairvoyans  que  les  fiens. 
Il  a  recueilli  différentes  obfervations  de  fièvres  hilieu- 
fes ,  qui  fe  déguifoient  par  une  attaque  d’hemiplcgie 
(Rat.  medendi.  p.  iij.)  ;  d’autres  qui  étoient  com¬ 
pliquées  de  malignité  (Ibid.  p.  iz4.  ),  de  délire 
furieux  (Ibid.  p.  ziy.  )  ,  d’ophtalmie  &  dè  paro¬ 
tides  (Ibid.  p.  ziS  &  115.)  ,  de  crachement  de 
ù.ng  (Ibid.  p.  185.),  enfin  quelques-unes  dont  les 
redoublemens  reffembloient  à  un  accès  de  paffion 
hiftérique.  (Ibid.  p.  154.  ) 

C’eft  ainfî  qu’il  a  laifle  fort  loin  derrière  lui 
Sydenham  &  Grant ,  qui  l’avoient  devancé  dans  la 
defetiption  de  ces  fièvres.  Le  dernier  en  diftingue- 
feulement  trois  efpèces.  1°.  Celle  qui  cft  fimple- 
ment  bltïcufe.  1°.  Celle  qui  eft  bilieufe  &  inflam¬ 
matoire,  3°.  Celle  qui  eft  bilieufe,  inflammatoire, 
péripneumonique.  Il  fait  dépendre  les  complications 
en  partie  de  la  coriftitution  naturelle  du  malade  , 
en  partie  des  vents  &  du  tèmps  ,  &  en  partie  de  la 
faifon.  Par  exemple^,  dit -il,  aux  mois  d’arût  & 
feptembre,  quand  le  temps  eft  chaud  &  le  vent  à 
l’oueft  ,  il  y  a  rarement  beaucoup  d’inflammacien  , 
même  dans  les  fujets  pléthoriques.  Alors  il  ne  faut 
pas  répéter  la  faignée  ,  quelquefois  même  il  ne  faut 
pas  faigner  du  tout  ;  mais  quand  les  jours  diminuent, 
ne  les  vents  font  au  nord  &  nord-eft ,  la  faignée 
e vient  plus  néceflaire  ;  il  faut  même  la  iépéter  dans 
quelques  conftitutions  pléthoriques  ,  jufqu’à-ce  que 
les  fymptômes  de  l’ir.flammaâon  foient  fufSfammcnt 
abattus  ,  fur-tout  s’il  s’y  eft  joint  une  toux  fèche  & 
dure.  Mais ,  en  général ,  une  faignée  faite  fuivant 
1«  forces  du  malade  fuffit  dans  Us  fujets  pléchori- 

les  ou  fanguins  ,  pour  faire  celfer  le  fpafme  ,  .& 
ici  ite  beaucoup  l’eflFet  des  voihitift  St  des  purgatifs. 
Il  ajoute  même  qu’il  n’a- jamais  vu  de  fièvre  bilieufe 
fe  pallèr  plus  douceirient ,  que  quand  le  malade  avoi: 
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été  faigné  une  fois  à  propos  au  commencemenr. 
Il  avertit  qi;e  fi  le  malade  eft  jeune  8c  fort  plétho¬ 
rique  ,  le  médecin  peut  fe  méprendre  à  !a  petitefle 
du  pouls  ,  parce  que  l’oppreflion  &  la  folbleifc  font 
toutes  deux  accompagnées  de  ce  fymptôiriê  ,  St 
qu’il  faut ,  pour  éviter  l’erreur  ,  comparer  l’habi¬ 
tude  natuielle  du  malade  avec  les  autres  fymptômts. 

Stool  n’eft  pas  d’accord  avec  Grant  fur  l’utilité  de 
la  faignée ,  eu  général ,  dans  les  fièvres  bilieufes  ,• 
il  penfe  ,  au  contraire  ,  quelle  n’apporte  ,  le  plus 
ordinairement ,  qu’un  foulagement  momentané  ,  qui 
fait  bientôt  place  à  des  accidens  plus  graves  :  Obfer~ 
vavimus  in  morbis  biliofis  a  ■vens,  fectione  levemen  , 
fed  momentaneum  haberi  ,  morbumque  paidb  pufi 
validius  urgere .  Medendi ann.  1776.  mens,  april, 
C’eft  dans  l’émétique  St  les  émético- cathartiques  , 
qu’il  fait  confifter  le  point  eflentiel  du  traitement  , 
infttuit  parrcxpéricncc  que  la  faulTe  pléthore  fanguine, 
qui  fcmble  indiquer  la  faignée ,  n’eft  produire  dans 
les  fièvres  que  par  l’embarras  de  l’eftcmac  St  des 
premières  voies  ,  St  par  l’irritation  que  les  mauvais 
fucs  exercent  for  les  folides.  Voici  une  de  fes  obfer¬ 
vations  qui  vient  à  l’appui  de  fa  doélrine  ,  qui  nous 
paroît  conforme  à  la  nature  de  ces  maladies  -,  elle 
indique  en  même  temfs  leur  traitement.  Stool  fut 
appellé  pour  un  jeune  homme  âgé  de  18  ans  ,  qui  , 
depuis  cinq  jours  ,  éptouvoit  de  la  lalfitude  le  foir  , 
de  la  douleur  dans  les  lombes  ,  de  l'opprelfion  ,  Sc 
tm  point  au  fternum.  Le  malade  avoir  une  foif  ar-, 
dente  ,  relfentoir  un  gry.nd  froid  au-dedans  ,  Sc  avoir 
les  parties  extérieures  brûlantes.  La  tête  étoit  très- 
douloareufc  ,  la  langue  chargée  d’une  matofité  bi- 
lieufe,  rhypocondre  gauche  fenfible  ,  le  pouls  vif, 
foit ,  pleiaj  il  n’y  avoir  pas  d’autre  figne  de  faburre 
bilieufe.  Il  ordonna  une  faignée  qui  foulagea  le  ma¬ 
lade,  Sc  cet  effet  le  détcrminaàfufpendrel’émétique, 

E’  ’  avok  d’abo/d  eu  l’intention  d’adminiftrer.  Les 
tômes  ayant  repaiii  dans  le  cours  de  la  journée 
nte  ,  il  répéta  la  faignée ,  qui  pro  Juifit  de  nou¬ 
veau  un  bien  momentané,  mais  plus  court  encore  que 
le  premier.  En  effet ,  bientôt  les  accidens  s’agçravèr 
rent,  la  tête  fe  prit  ,  le  ventre  fe  météorifa,  i’nypo- 
condre  gauche  devint  plus  douloureux  ,  il  forvinc 
beaucoup  d’opprclfion  ,  St  la  fièvre  augmenta  d’uac 
manière  marquée. 

Alors  Stool  revint  à  la  premiè’-e  indication  qu’il 
avoir  négligée  ,  &  donna  un  éméticc-cathartiqiie  qui 
fit  rendre  au  malade  une  grande  quantité  de  matière 
jaune  Sc  verte,  tant  par  haut  que  par  bas.  La  foi- 
bleffe  du  malade  ,  la  moUelTe  du  pouls  ,  la  féche- 
reffe  de  la  langue  ,  qui  avoir  été  auparavant  con- 
ftamment  humide ,  indiquèrent  l’ufage  du  camphre  Sc 
celui  des  finapifoics  ,  afin  de  relever  les  forces  St  de 
rappcllcr  les  fécrétions  languiffantes.  Ces  remèdes 
furent  d’une. utilité  marquée  5  mais  commicle  météo- 
rifme  St  la  (fpuleur  des  bypocondres  perfiftoient , 
il  adminiftra  une  fois  l’émétique ,  qui  fut  fuivi 
d’une  évacuation  copieufe  de  bile ,  St  le  malade  ne 
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tarda  pas  à  entrer  en  conralefceiice.  Scool  avertit , 
à  la  fuite  de  cette  obfervation  ,  que  les  purgatifs 
ne  peuvent  roa-feulement  pas  remplacer  les  éméti- 
ijurs  ,  mais  encore  qu’il  y  a  du  danger  à  les  admini- 
Itrcr ,  &  qu’ils  aggravent  k  maladie.  Sydenham  n’en 
fait  poirt  une  règle  générale;  cependant,  il  convient 
que  dans  quelques  fièvres  biluufts  ,  quand  on  a  trop 
long-temps  inlifté  fur  les  purgatifs  ,  la  peau  devient 
fort  fèche  &  fort  dure  ,  ce  qui  indique  toujours  une 
crife  imparfaite ,  &  que  la  maladie  traînera  en  lon¬ 
gueur.  Dans  ce  cas  ,  il  confe-lloit  de  plonger  les 
mains  &  les  pieds  dans  l’eau  chaude ,  &  de  les  frotter 
enfuite  avec  de  l’huile  ,  comme  faifoient  les  anciens. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  fièvres  fe  terminent 
de  différentes  manières  ,  &  que  tantôt  elles  dimi¬ 
nuent  &  s’éteignent  infenfiblcmcnt ,  &  que  d’autre¬ 
fois  ,  au  contraire ,  elles  fe  changent  en  fièvre  d’accès. 
Si  fe  diflipeni  ainfi  par  gradation. 

Dyjfenterie  hilîeufe. 

La  dylTenterie  hiihufe  n’efl:  point  cette  maladie  , 
telle  qti’on  l’obferve  plus  communément ,  &  qui  n’eft 
à  proprement  parler  qti’un  catarre  ,  une  forte  de 
rhume  de  l’eftomac  &  du  canal  intefiinal ,  fur  lef- 
uels  la  matière  de  la  tranfpiration  répercutée  pro- 
uit  une  irritation  qui  entraîne  après  elle  des  dou¬ 
leurs ,  des  envies  fréquentes  d’aller  à  la  felle  ,  ou  des 
déjections  de  matière  tantôt  inuqueufe ,  tantôt  fereufe, 
dans  le  commencement ,  &  enfuite  fànguinolentc. 
(  Voye^  Dyssenterie.) 

La  dyffenterie  lilieufe  peut  être  regardée  comme 
une  maladie  compofée  i®.de  cette  première  maladie 
dans  f«n  état  de  Cmplicité  ou  nous  venons  de  la 
préfenter  ,  i®.  de  l’humeur  hîlieufe  devenue  âcre  par 
les  chaleurs  de  l’été  &  mife  en  mouvement. 

Elle  s’annonce  ordinairement  vers  la  fin  de  l’été  , 
Si  vers  le  commencement  de  l'automne  ;  &  elle  a  des 
fymptômes,  au  moyen  defquels  on  peut  la  diftinguer 
des  autres  efpèccs  de  dylTenterie, 

1°.  Ceux  qui  doivent  en  être  attaqués  éprouvent, 
quelques  jours  avant  ,  une  forte  de  poids  dans  la 
région  de  l’eftomac ,  avec  de  la  douleur.  Le  matin  , 
ils  ont  la  bouche  amère  ,  leur  fommeil  eft  inquiet  & 
agité  ,  &  ils  font  mouillés  de  fueurs  abondantes  Si 
fœtides. 

x».  Chez  quelques-uns,  il  futvient  un  flux  de 
ventre  ,  auquel  les  douleurs  fuccèdent  bientôt, 

J®,  D’autres  fe  plaignent  d’avoir  eu,  quelque 
temps  avant ,  le  ventre  gonflé  de  vents  ,  avec  de 
rî-ritation  '&  des  douleurs  palf.igères  ,  fan.s  aucun 
dérangement  dans  les  garderobes.  CheZ'ceux-là  ,  le 
flux  dyflentérique  parojt  feulement  q&elques  jours 
après  ces  préludes-. 
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4* .  La  maladie  une  fois  déclarée,  tous  les  fymptô-^ 
mes  qui  annoncent  la  ptéfence  de  la  faburre  êz7/ca/ê , 
fe  développent  fucceflivement.  Cette  diffenterie  eft 
compliquée  quelquefois  d’inflammation ,  Si  alors  elle 
cft  plus  dangereufe.  On  a  aiiffi  obfcrvé  que  fa  caufe 
fe  combinoit  avec  celles  qui  produifent  les  autres 
efpèccs  de  dylTenterie  ,  &  qu’elles  fe  remplaçoient  les 
unes  &  les  autres. 

Si  la  bile  esifte  en  grande  quantité;  fi,  d’ailleurs, 
elle  a  aflez  d’acrimonie  pour  exciter  la  fièvre,  &  qu’à 
cet  état ,  la  diffenterie  fimple  dont  nous  avons  fait 
mention  vienne  fe  joindre,  alorsil  enréfulte  la  fièvre 
bilicufe  dyffentérique.  Les  douleurs  Si  les  déjeftiotis 
qui  l’accompagnent  n’ont  pas  lieu  également  tous  les 
jours  ,  ni  même  durant  tout  le  cours  de  la  journée  ; 
elles  font  périodiques ,  &  fuivent  la  marche  de  k 
fièvre  ,  doue  elles  obfervent  les  redoublemens  &  les 
rémiffions. 

La  dylTenterie  b'dietifc  ne  cède  pas  aux  remèdes 
fimples  ,  qui  fuffifent  fouvent  pour  diffiper  celle  de 
la  première  efpèce.  L'indication  la  plus  prelTante  cft 
de  ramener  la  maladie  à  fon  état  de  lîtnplicité ,  en  k 
décompofant ,  pour  ainfi  dite  ;  &  on  obtient  cet 
effet  en  évacuant  la  bile.  L’émétique  eft  un  des 
meilleurs  moyens  qu’on  peut  employer  ;  cependant , 
il  cft  des  fujets  chez  lefquels  les  purgatifs,  tels  que 
la  manne ,  les  tamarins  &  les  fels  doux  conviennent 
mieux.  L’humeur  bilieufe  n’eft  pas  plutôt' évacuée , 
que  les  malades  éprouvent  un  calme  bien  marqué 
&  fe  fentrnt  difpofés  au  fommeil ,  fans  qu’il  foit. 
même  befoin  de  leur  adminîftier  des  caïmans.  Tous 
les  médeci  is  ont  guéri ,  par  cette  méthode  fimple , 
un  grand  nombre  de  djlfenteries  ;  Sc  plufieurs  l’ont 
même  été  par  l’ufage  feiil  des  fruits  bien  mûrs.  Mais 
il  a  fallu  le  fufpendre  dans  la  cônvalefcencc  ,  pour 
les  remplacer  par  des  moyens  capables  de  fortifier  les 
inteftins  Si  de  réveiller  les  forces  de  J’eftomac, 

Comme  plufieurs  médecins  employent  avec  fuccès, 
les  narcotiques  dans  la  dylTenterie,  nous  devons  aver¬ 
tir  que ,  dans  Tefpèce  dont  il  tft  ici  queftion  ,  leur 
ufiigc  feroit  très-dangereux  ,  fi  on  n’avoir  pas  eu  foii 
d.’évacuer  la  bile  auparavant. 

La  dyfTenterie  bilieufe  ne  fe  termine  pas  toujours 
heureufement  ;  &  il  n’eft  pas  rare  d’qbfcrver  qu’après 
qu’on  étoit  venu  à  bout  de  calmer  les  douleurs ,  foit 
par  les  évacuns  ,  foit  par  les  antiphlogiftiques ,  lorf- 
gue  les  cirçonfiances  les  rendoient  nécelkires  ,  il 
kirvenoit  une  diarrhée  très-ppiniâcre  ,  qui  perfiftoit 
plufieurs  jours  ,  Si  même  plufieurs  fejnainçs.  Stool 
confeil’e  ,  dans  ce  cas  ,  la  racine  i.' arnica  ,  dont  il 
affure  avoir  retiré  de  grands  avantages,  L’oedeme  des 
çuiffes  fuccède  auflî  quelquefois  à  cettç  diarrhée ,  & 
alors  pu  doit  avoir  recours  aux  ftomachiques ,  aux 
fortifians  ,  &  aux  friéfions. 

Il  y  a  pinfieurs  autres  teruiinaifons  fâcheufes  de  k 
dyfi'enterie. 
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^yiTenterie.ElIe  d^éaère  fouvent  en  maladie  cUi'oni- 
ue  ,  en  teneCme  ,  en  douleur  des  articulations  ,  ou 
ien  en  tydropifîe  ;  on  Ta  même  vue  faire  place  à  }a 
diiBculté  d’uriner.  Toutes  ces  dégénérefccnces  appar¬ 
tenant  à  ladylTenterie  en  général  ^  Sc  pouvant  fe  ren- 
f  entrer  dans  fes  différentes  efpèces ,  elles  ne  rentrent 
as  direftement  &ns  notre  fujet ,  &  nous  renvoyons 
l’atticle  piincipai.  {Voy.  le  motDvssENTXRiE.) 

Fievres  d'accès  bilîeuf es  &  atrahilUufes. 

■  Le  temps  le  pîas  favorable  aux  fièvres  d’accès  eft 
le  printemps  ^  durant  la  conftitution  phlcgmatique  , 
&  pendant  les  conftitutions  bilieufes  Sc  attabilieufes 
de  farriëte-faifon ,  lorfque  la  congeftion  faburralc 
qui  s’ eft  faite  dans  l’eftomac  &  les  inteftins  engorge 
*  les  vifcèrës  du  bas-ventre  ,  Sç  trouble  les  fecrétions  , 
auxquelles  ils  font  deftinés,  | 

Les  fièvres  intermittentes  du  printemps  font  plus  ; 
aifées  à  guérir  que  celles  d’été  8c  d’automne  ;  elles 
celfent  pour  la  plupart  au  mois  de  juillet ,  parce  que  | 
le  phlegme  a  eu  le  temps  d’être  atténué  par  les  cha-  ! 
leurs  de  l’été  ,  &  par  le  grand  mouvement  qui  fc  fait 
dans  les  liumeurs,  ! 

Geiles  qui  régnent  pendant  la  conftitution  biHeufe 
font  plus  opiniâtres ,  &  leur  traitement  exige  plus  de 
précaution.  Lorfque  livrées  à  des  mains  inhabiles  , 
leurs  paro?ifmes  viennent  à.être  fupprimées  avant  que 
labile,  ou  ce  que  Grant  appelle  Vépaîffljfement  bilieux 
morbifique ,  ait  été  évacué ,  ces"  lièvres  dégénèrent  en 
fièvre  continue ,  de  la  même  manière  que  celles  d’accès 
du  printemps ,  lorfqu  elles  font  arrêtées  avant  que  le 
phlegme  ait  été  évacué. 

Les  fièvres  intermittentes  d’automne ,  qui  partiei- 
ent  de  la  bile  &  de  l’atrabile  j  c’eft-à-dire  d’une  bile 
égénérée  &  devenue  plus  vifqueufe  ,  plus  tenace 
{Foy.  le  mot  Atrabue.)  ,  demandent  des  remèdes 
particuliers  &  plus  long -temps  continués  ,  &  un 
tégime  plus  févère.  Il  ferait  infiniment  dangereux 
d’adminiftrer  dans  ces  fièvres  le  quinquina  ,  avant 
flue  l’engorgement  des  vifcèrës  eut  été  bien  diflîpé  , 
fans  quoi  on  i’âugmeuteroit  infailliblement.  L’indi¬ 
cation  qu’on  a  à  remplir  eft  de  délayer,  de  divifer , 
&  enfin  d’évacuer  l’humeur  atrabilieufe.  On  en  vient 
enfuite  au  fpécifique  avec  le  plus  grand  avantage  j 
mais  rarement  il  eft  néceffaii-e  ,  parce  que  la  fièvre 
cède  ordinairement  d’clle-même ,  lorliqu’on  a  fait 
fiécéder  les  remèdes  convenables. 

Pleuré^es  &  péripneumonies  bilieufes. 

Parmi  les  maladies  bilieufes  ,  il  n’en  eft  pas  de 
plus  dangereufes  que  les  plcuréfîes  &  péripneumonies. 
Elles  préfentent  un  grand  nombre  de  fymptômes  qui 
varient  prcfqu’à  l’infini. 

iCelles  que  Stool  a  obfervécs  durant  te  cours  de 
JAisxciss,  Tome  III. 
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l'année  177^  (  Voy.fon  metkod.med,  p,  6 .  t.l.y, 
avoient  été  précédées  ,  pendant  plufieurs  jours  5^ 
même  plufieurs  femaincs ,  par  une  difpofition  catar- 
raie  ,  la  perte  de  l’appétit,  l'amertume  de  la  bou:he, 
la  langue  chargée  d’un  limon  gluant ,  &  des  fueuts 
noâumês.  A  ces  préludes  fuccédoieut  l’horripila- 
tion  ,  même  le  friübn ,  qui  étoit  cependant  moins 
violent  qu’il  n’a  coutume  de  l’être  dans  l  inflimmation 
vraie  du  poumon.  Enfuite  venoient  la  chaleur  ,  l'op- 
preffion  ,  une  douleur  vive  au  fternum ,  ou  à  l’un  on 
à  l’autre  des  côtés.  Bientôt  la  chaleur  s’étendoit .  à 
toute  la  poitrine ,  &  la  toux  fuccédoit  &  augmentoit 
à  chaque  infpiration.  Malgré  cela  ,  le  malade  conti- 
;  nuôic  de  fe  coucher  fur  le  côté  droit ,  comme  fur  le 
gauche.  Les  hypochondres  étoient  tendus  &  doulou¬ 
reux  ,  fur- tout  fi  on  exerçoit  fur  eux  un  peu  de  pref- 
fion  5  il  en  étoit  de  même  du  fcrobicule  &  des  parties 
fituées  au-delTous  ,  la  moindre  comprcflion  caufoit 
I  au  malade  une  ftnfation  infupportabie.  Le  malade 
j  avoir  des  rapports  amers ,  le  ventre  étoit  ou  bouché 
ou  trop  libre  ;  &  dans  le  dernier  cas  ,  les  évacuations 
étoient  liquides  &  bilieufes. 

Le  vifage  étoit  d’une  pâleur  verdâtre ,  les  yeux; 
abattus  ,  la  tète  pefante  &  fenfîble  ;  il  n’y  .ivoit  pas 
de  foif;  mais  quand  par  malheur  il  en  exiftoit ,  elle 
étoit  beaucoup  moindre  que  dans  les  maladies  aiguës 
ordinaires.  La  bouche  étoit  amère  ,  la  langue  blan¬ 
che  &  chargée  d’une  mucolîté  jaune  ou  verdâtre ,  les . 
dents  étoient  falies  du  même  limon  ,  le  ventre  élevé 
avec  un  fentiment  de  poids  ;  on  obfervoit  encore  que 
le  malade  éprouvoit  ou  de  l’anxiété  ,  ou  de  la  coli¬ 
que  ;  que  les  reins  étoient  douloureux ,  les  crachats 
épais  ,  vifqueux  ,  tenaces  ,  blancs  ou  jaunâtres  i  les 
urines  fafi&anées,  &  qu'elles  dépofoient  un  fédimejlt 
blanc  ,  btiqueté  ,  5c  quelquefois  mêlé. 

Chez  quelques  malades ,  il  paroifToit  un  vomilTc- 
ment  bilieux  qui  les  foulageoit  ;  5c  d’autres  n’ avoient 
que  des  envies  de  vomir.  La  bouche  étoit  remplie 
d’une  eau  fade  qui  donnoit  le  dégoût  de  toute  efpècç^ 
de  nourriture.  Le  pouls  u’étoit  pas  dur  ;  &  quant  à  la 
fréquence  ,  il  vatioit  beaucoup  dans  les  différons 
fujets. 

Enfin  ,  la  marche  de  la  fièvre  dans  les  différentes 
pleuréfics  5c  péripneumonies  qui  furent  obfervées 
cette  année-là  n'étoit  point  conllantc .  Chez  les  uns  < 
elleparoiffoit  continue;  tandis  que  chez  le  plus  grand 
nombre  ,  elle  étoit  erratique  ,  5c  ne  confervoit  aucun 
ordre  ,  ni  mefurc  dans  fes  exacerbations. 

Tous  ces  fymptômes  appartiennent  à  la  pleuréfie 
5c  à  la  péripneumonie  bilieufes, ne  font  compliquées 
d’aucune  autre  maladie  ;  cependant  ,  on  les  rencon- 
troit  rarement  tous  chez  le  même  malade  :  tandis  que 
quelques-uns  en  réuniffent  plufieurs  ,  d’autres  n’of- 
ticnt  que  ceux  qui  font  abfolument  néceffaires  pour 
caraéiérifer  la  maladie.  Les  plus  '•onftans  font,  outre 
i’alFeélion  de  la  poitrine  6c  la  difficulté  de  refpirer  , 
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l’wat  de  la  langaê ,  tel  que  nous  l’avons  faitobfervcr, 
les  nausées  &  le  dégoût  de  tonte  cfpèce  d’aliment. 
Prefque  tous  les  maiadej  éprouvent  aulUi  là  car- 
diaJgie., 

Un  accident  qui  Ce  complique  quelquefois  avec 
ceux  dont  nous  venons  de  Jàire  l’énumération,  c’elï 
une  douleut  alTez  aigue  aux. extrémités  fupéricures& 
inféiieurcs,  &  entre  les  deux  épaules..  Elle  s’eft.faite 
lentir ,  dans,  certaines  épidémies  ,  dans  les  chairs 
placées  près  des  articulations.,  quelle  épatgnoit  dans 
CS  cas-lài. 

©'autres  feîs  làpleurélje  &!a  péripneumoniê;it//ètjÇa 
font  compliquées  d’infLramation;  &  alors  ilfejpint  à 
tous  les  autres  fymptômes  une.  douleur  de  poitrine 
très-aiguë  ,  une  grande  foif ,  un  pouls  dut  &.  plein  , 
la  fuppreffion  des  crachats  ,  ou  ccuxsci  fanguinolens. 
Pluficurs  chez-lefquels  ces  fymptômes  avtàent  paru  , 
&  qui  ont  été'fàignés ,  cîk  éproavé  un.faulagèmenc 
jnemeBtané  j  mais  bientôt  après ,  tous  ces  accidens 
s’aggravoient  3  &  !ë  pouls  devenoit  vif,  petit,  ram¬ 
pant,  avec  de  grandes  anxiétés  ,  &  une  chaleur  dévo¬ 
rante.  Ceux  dont  le  traitement  avoit  été  commencé 

r  les  purgatifs  s’en  trouvèrent  mal  aulfi',  &  la 

vre  devenoit  pi  us  violente.. 

Tedle  eftila  férié  des  fymp^Hiesi  qu’en  rencontre 
ordinairement  dans  la  pleurélie  &  dans  la  péripneu¬ 
monie  bilieafes  5  il  nous  telle  maintenant:  à  parlei  de 
la  méthode  curative  qui  Jeui  convient. 

Lorfqu’on  eft  affûté  que  l’affeTiion- ir7/err/2  n’èft 
«ompliquée  d'aucune  inflammation,  alors  on  com¬ 
mencé  ié-  traitement  par  l’émétique  ;  il  fait  rendre  , 
sipfi  que  dans  toutes  les  maladies  de  ce  genre ,  une 
grande  quantité  de  matières  jaunes  &  vertes  par  le 
voihiffement ,  &  par  le  bas,  des  matières  de  même 
oature. 

La  faburre  rendue  par  le  vemifferaeat  eft^d’abord 
très -amère  ,  enfuite.  d’uçie,  favéîir  acerbe,  et 
acides-. 

Chez  prerque  tous  les  malâies  ,  l’oppreflion  dimi- 
ïme  prefqu’aulfitÔE  apiès  le  vomiffement  d’unemanière 
fénfible ,  &  difparoît  même  totalement  chez  d’autres. 
La  douleur  dé  l’eftomac  ne  rélîfloit  pas  non  plus  à 
l’effet  de  ce  remède.  Stool  affiite  n’avoir  jamais  donne' 
l’émé.tique  dans  les  pleuréffçs  bilhafes  ,  fins  en  tirer 
un  avanéage  rnarqué  ;^-il  a  fcavent-difllpé  les  douleurs 
aiguës  &  la  tenSoà  des  hypochondres. 

Après  le  vomiffémç&t ,  on  doit  faire  boire,  abon- 
darament  des  lifa'naés- délayantes  il  faut  avoir 
une  grande-  attention  à-  ce  que  le  ventre  foit  libre 
Joug-temps.  Pour  cet  clFéti  on  fait  prendre  au  malade 
quelque  fc!  neutre  dans  une  tifaiioe  d’orge  miellée. 
Sans  cette  précaution  ,  on  cil  expofé  'à  voir  reparoî- 
ïte-  le,?  fymptQ-^içs.au  bouc  de  quelque,  temps,,  ou 
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^  bien  on  voit  fuecéder  à  ces  maladies  une  fièvre  inttr^-, 
mittente  qji’it  faut:  enfuite  attaquer  par  les  purgatili. 
<  &  le  quinquiaa., 

ij  Malgré  cette  méthodë  ,  quelques  malades  ne  fénr 
point  foulages  cela  artive ,  lorfqueia  matière  n’eft 
point  affez  mobile  pour,  erre  évacuée.  On  preferit  à- 
ceux-là  une  bcaflon  acidulés  avec  le  vinaigre,  Sc_ 
:  rendue  laxative  au  moyen  de  quelque  fcl  neutre 
;i  enfuite  il  faut  en  venir  à  l’émétique,  qui  devienr 
pour  l’ordinaire  fuffifant  cette  féconde  fois  ,  &  iÈ 
:  eft  très -rare  qii’oa  Ibit.  cbjigé.  de.  l’employer  une 
I  ttoiffèmea, 

Eorfque  (fens  Fà  convalcfcence  il-rcftè  dé  la  diffi¬ 
culté  de.  reCpjrer  on  fe  fert  d’une  mixture  ptéparée- 
,  avec  l’eaiîdc  fenouil,  l’oiiinelfcilikiquc,  &  l’anti— 
i  moine  diaphorétique  non  lavé  ;  on  a  réulK  parfaite¬ 
ment  de  cette  manière  à  foutenir  l’expectoration. 

;  Le  kermès  lainéràL,  &  le  tartre,  ftibié  ,  donnés  »> 
i  petite  dc£s.y.fra3a  e^Jî  onti  produit.  aalE  de  très— 
P  bons  effets... 

Il  eft  très-effentiel ,  comme  l'c  recommandé  Stool,, 
de  faire  obfetVi.r  au  malade  la  diete  &  le  régime 
pour  éviter  les  rechûtes  5  &  on  eft  quelquefois  obligé 
^d’avoir  re.cours  à,  l’.ufage  d’un  élixir  ftomacîûqae 
!j  pour,  fiputeair  les  forces  de  Tsllomac  dont  les: 
i  fonélioQs.  foatî  û.  intéreffantes  dans  Iss  convalcf- 
jCences., 

.  Les-  pîeuréSes  &  péripncumotnês  bilieufcs  fe  ter- 
\  minent  tantôt  plus-  lepxcnient ,  tantôt  plus  prompte¬ 
ment  chez  les  difféfens  malades.  Leur  terminailbn 
I  plus  ordinaire  a  lieu  les  huit ,  dix-fept  ,,ou  vingtième.- 
I  jours. 

I  Quelquefois  clles'd:égénèrent  en.  d’intrcs-nialadies,. 
f.  par  exemple,  ch  pleurélie  vrainaent-inflamniatoite  5. 

:  mais  dans  ce  cas,  la  faignéè  ,  la  déccélion  d'otge 
;  avec  Is  miel  &  Je  vinaigre  ,  ont  prefque  toujours  Inffic 
Le  cataplafmcs  émolliens  ,  appliqués  fut  le  côté  dou»- 
jlloureux,,  foulageoicat  beaucoup^. 

;  Lorfqu’il  a  fallu  combattre  lâ  fbiblcffe  ,  l’înertts- 
des  folides  ,  &  les  ftafes  auxquelles  elles  donnoient 
lieu  ,  les  antifeptiques  ,  les  ûimulans  &  les  vclîca— 
toircs  ont  été  du.plus  grand  fecouis. 

Ces  affè'élîdns  hlliéufis  de  là  jJoicrÎBe  dégénèrent’ 

,  auflî  quelquefois  en  pleurélie  maligne  }  on  voit 
paroître  alors  la  proftration  des  forces ,  le  pouls  mifé- 
iftable,  enfin  cet  anéantilTcrhert  qui  caraéltrife  la., 
j  détrcfl’e  de  la  nature  :  cela  arrive  fur-tout ,  lorfque 
;  :  lés  faigné'es  ont-été  faires  en-  grand  nombre  &'  md  à 
[  propos.  .11  faut  fe  hâter  a!ors-de  recourir  à  la  décoc-: 

■  ûon  à\z.quinqttma ,  sxLscamf  kre ,  à- rinfufion  de  Ü 
:  racine  de  ferpentaire  de  Virginie,  ou  d:  contrajirvaj, 
&  autres  remèdes  de  ce  genre  qui  peuvent  éioignet.- 
u  la  foiblçffe.  &  rappclkr  ks  farce  s.,  ' 
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‘Rkitmatifme  hitieux. 

!àprès  avoir  confîdéré  les  ravages  que  produit 
ïliumeur  bUieufe  ,  foit  loriqu'elle  cil  dépof  ée  dans 
les  premières  voies  ,  loir  lorfqu’elle  cft  ifixée  fur 
■queiqus  organe  plus  ou  moins'intércïlant  à  la  vie  , 
:nou5  avons  encore  .à  parler  de  'fes  effets  loffqu’elle 
lè  porte  fur  les  articulations.  Le  genre  de  rhuma- 
tifme  qui  a  pour  caufe  la  bile  altérée  &  nichée  dans 
les capfitles  articulaires,  les  membranes  ou  leurs  liga- 
mens  ,  a  éré  particulièr-ment  obfctvé  par  Stcol. 
Il  réfulte  des  faits  qu’ils  a  recueillis.,  &  qui  fc 
trotKrent  épars  dans  les  différens  endroits  de  -fes 
ouvrages  ,  que  ce  thumatifmc  ,  qu’il  appelle  liiju- 
matifme  bilieux ,  règne  tantôt  comme  maladie  ed'en- 
tielle  ,  tan'ôt  comme  fymptômatique  ;  &  que  d’au¬ 
trefois  il  a  été  critique  ,  -par  de  tranfport  heureux  de 
d’humeur  qui  liri  fert  de  ■principe,  fur  des  articula¬ 
tions  ,  apcès  avoir  abandonné  d’aucras  parties  qu’il  ' 
affîâoit  antérieurement  &  plus  dangereufement. 
C'eft  -fous  ce  dernier  rapport  qu’il  faut  conlîdéret 
ce  thumatifme  bilieux ,  que  Scool  obferva  à  la  fuite 
-de  l’épidémie  bilieufe  ,  qu’il  traita  en  Hongricj,  Il 
fut  très  commun  chez  tous  ceux  qui  entroient  en 
cohy4cfcencc  J  &  rarement  ceux  chez  lefquels  l’hu¬ 
meur  d’i2re^  ri’avoit  pas  été  évacuée  fuffilamment , 
fort  par  les  fslies {bit  par  le  vomilTemcnt ,  en 
furent  exempts. 

•Plufieurs  exemples  de  ce  fhumafifme  ,  envîfagé 
comme  fymptômatique ,  fc  rencontrent  chez  ceux 
qirlon  a  mal  traités  de  la  dyliintcric  bilieufe  ,  &  aux¬ 
quels  en  a  iait  Lite  inconfidérément  iifage  des  opia- 
tiques  &c  des  aftringcns.  Il  en  cû  de  .même  de  ceux 
qui  prennent  trop  tôt  le -quinquina,  à  la  fuite  des 
ifièvres  d’automne  ;  on  rcmaïquc  fouvent  qu’il  leur 
furvicnc  des  douleurs  thumatifmalcs  de  longue 
«durée. 

Les  laxatifs  doux  ,  les  f  ictions  qui  rendent  l’hu- 
tneur  mobile  ,  &  la  difpofcnt  i  être  évacuée  ,  les 
bains  d’eaux  minérales  ,  les  lues  anti-Lcorbutiques  , 
&  les .  gommes  fondantes ,  fuffilcnt  ordinaire¬ 
ment  â  leur  traitement ,  &  parviennent  à  les  dé¬ 
truire. 

■Lorfque  le  rhumatifmc  règne  comme  mala-Iie 
'«iT.-nticllc  ,  il  paroît  dans  tous  les  temps  de  ï’épi- 
■démie  ,  ainfi  que  les  autres  maladies  hilieujes  ;  mais 
il  .fe  montre  auflî  fporadiqiiemcnt.  Il  s’annonce  ordi¬ 
nairement  par  une  dou'eur  vive  à  la  tête  ,  &  des 
alternatives  de  Froid  &  de  chaud.  Bientôt  l’on  voit 
iparoître  de  nouv-dlcs  do.dcurs  aux  reins  &  aux  cuïf- 
î'es ,  aulfi  vives  qte  dans  les  rliumitifincs  les  plus 
.-aigas.  A  cet  état  fuccède  le  gonflement  du  genou 
droit  &  des  malléoles  ,  fans  que  pour  cela  la  cou¬ 
leur  foit  altérée  ,  une  grande  difficulté  à  fc  mouvoir, 
&  l'  nfomnie.  Ces  dern  er-s  fymptômes  varient  beau- 
'coup  ;  ils  paroiflènt  &  dffparoilTent  très  -  fouvent. 
Lee  douleurs  fc  fortect  avec  KJie  promptitade  tiès- 
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f  grande  du  dos  au  poignet ,  de  celui-ci  aux  mains  ; 
il  s'y  forme  des  tumeurs ,  &  les  patries  affligées  per¬ 
dent  leur  aptitude  au  mouvement.  Ces  accidetts  éta» 
blilfcnt  entre  te  rhiimat'fme  &  c-clui-qui  cft  eo.nffa 
fous  de  nom  de  fhuraatifme  gouteui  ou  aigu  une 
grande  analogie.  Le.  fang  qu’on  tire  anximaladcs  eft 
coucnneu-i,  comme  chez  les  pleurétiques  :  cependant, 
les  faigr.écs  n’y  réufliflent  généralem  nt  pas.  L’émé¬ 
tique  cft  lerprâncipal  remède  qu’on  l  ii  oppofe  avec 
fuccès.  La  bile  qu’il  fait  rendre  en  grande  quantité  , 
la  diminution  des  Symptômes  -qui  en  réfulte  ,  fuffi- 
roient  pour  dévoiler  la  nature  de  cette  alFcélion  ,  (i 
le  caraélère  de  l’épidémie  régnante ,  &  les  fymprô- 
mes  qui  appartiennent  à  l'humeur  bilieufe  n’avoienc 
■fondé  d’avance  la  diagnoftique  de  la  maladie.  Stool  a 
été  obfigé  de  revenir  quatre  fois  à  i’éinétique  ,  dans 
une  fièvre  rhumatifmale  bilieufe  ;  il  a  'procuré  à' 
chaque  adminiftration  du  remède  un  foulagemenc 
marqué,  JX.  la  quatrième do&  a  éloigné  tout-à-fait 
les  ‘^nçtômcs. 

Quelquefois  on  voit  édlore,  àl-i  fuite  3c  cette  zffec- 
tion ,  des  tumeurs  dont  le  fîègc  varie  beaucoup. 
Tantôt  les  parotides ,  ou  les  glandes  fous-maxil¬ 
laires  ,  tantôt  les  glandes  du  cou  ,  ou  la  thyroïde 
font  les  organes  fur  lefquels  le  vice  qui  réfide  dans 
le  fyftêmc  gaftrique  vient  fc  dépofcr.Il'fcroit  impof- 
■fible  de  fuivre  -certe  humeur  dans  tous  fes  écarts  , 
te  Sc  détaiflcr,  ‘fans  quelque  omtîfion  ,  toutes  les 
nuances  fous  lefquel'es  elle  fc  montre ,  &  toutes  les 
formes  quelle  prend  pour  fe  déguifer.  Plufieurs 
médecins  ont  été  trompés  fur  foncaraftère  elTentiel  , 
&  l’ont  cru  inflammatoire  ,  tandis  qu’il  étoit  elTen- 
ticllcment  bilieux.  On  eft  tombé  dans  les  mêmes 
erreurs  fur  les  caufes  des  catarres ,  des  coliques  & 
autres  alFcéHons  ,  qui  ,  -ne  devant  .lcur<origine  qu’à/ 
lamêmc'caufc,  je-veux  dire  aux  altérari-ns de  la  bi'e, 
fe  fiant  mafqués,  fott  en  iprctiant  la  forme  inflam- 
•matoii  c ,  foit  en  empruntant  le  caraélère  extérieut 
des  a^.lftions  pituiccuics. 


Nous  croyons  que  ce  que  nous  avons  dit  des  alté¬ 
rations  de  la  bile  peut  fuffire  pour  faire  prefTentir 
tous  les  dtfordres  auxquels  elle  peut  donner  lieu. 
Nous  aurions  pu  ajouter  plufieurs  fasts  qui  auroient 
répandu  quelque  jour  fur  'fcs  rra-nfports  i  la  peau  , 
fur  fon  iaflucncc  dans  la  formation  des  éréfipclles  , 
&  des  sucres  maladies  cutanées  ;  mais  la  théorie  des 
anciens  cft  tcès-connuc  fur  ce  point ,  &  d’ailleurs  elle 
fc  marie  fi  naturellement  avec  toute  la  dcélrinc  que 
nous  venons  de  configner  dans  cet  artirle  ,  qifil  ne 
nous  a  pas  paru  nécefTdire  de  l’étendre  davantage. 
(Fcy.  les  mots  EitE,  Atkabile,  &  C'Onstitotioh 

ATRABILIEUSE.) 

(M.  Laouerene.  )i 
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C  M.  Maho^  ) 
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MILIEUX,  (tempérament) 

On  dit  qu*un  homme  eft  d’un  tempérament 
lotfque  tout  annonce  en  lui  qu’il  fe  fait  une  fecrétion 
abondante  de  bile  ,  &  qu;  cette  humeur  domine  par 
fa  quantité  &  fes  efiêts  fut  toutes  les  auttes..  Cette 
conftitution  dépend  évidemment  de  la  manière  d’être 
du  foie  ,  qui ,  pat  fon  volume  Sc  fon  aâivité  ,  efl: 
fupérieur  à  tous  les  auttes  organes  fur  lefquels  il 
exerce  une  forte  d’enmirc.  Cette  fupériprité  orga¬ 
nique  en  établit  &  en  fuppofe  une  humorale  ,  c’efl- 
à-dire  que  la  furabondance  de  l’humeur  bilieufe  ,  & 
fon  icâuencc  fut  le  relie  de  l’économie  animale  ,  fe 
manifcllent  dans  l’exercice  de  toutes  les  fonélions.. 
Les  anciens  appelloicnt  intempéries  ces  fortes  de  dif- 
politions  par  lefquelks  les  individus  différoierit  en- 
tr’eux &  qui  étoient  caraélérifées  par  la  futabon- 
dance  de  telle  ou  de  telle  autre  humeur.  Plufieurs 
phénomènes ,  foit  quant  aa  moral  »  foie  quant  au 
phyfiqae  ,  accompagnent  dans  l’état  de  fanté  ^  & 
dans  celui  de  maladie ,  la  conftitution  bilieufe. 
L’ouverture  des  cadavres  a  appris  que  dans  les  fujets 
hépatiques  &  bilieux  ,  le  foie  eft  en  effet  d’une  grof- 
feur  confîdérabîe ,  &  que  la  véficule  du  fiel ,  eft  de 
même  très-volumineufe, 

M.  de  Bordeu  a  vu  de  ces  fujets  qui ,  dans  un 
Sgc  encore  tendre,  avoient  déjà  vécu  d’une  manière 
très-remarquable  ,  fous  le  domaine  du  foie..  (Je  con- 
ferve  ici  fon  exprefllon.)  Le  vifeère  fe  trouvoit  aulïî 
formé,  auffi  gios,_qu’ii  l’eft  communément  dans 
un  âge  avancé.  Un  appétit  remarquable ,  des  defirs 
vifs  &  fingulieis  ,  une  intelligence  ,  une  fenfibftité 
récoce ,  en  un  mot  toutes  les  facultés  de  l’ame  très- 
rillantes,  çaraélérifoient  ces  jeunes  bilieux;  ils  fem- 
bloient  avoir  déjà  acquis  toute  la  délicateffe  de  fenfa- 
tion  poflible ,  jufqu’àla  mélancholie  ,  dont  ils  éprou- 
voient  les  effets.  Les  anciens  obfetvoicnt  foigneufe- 
ment  l’influence  des  différens  vifeères  fur  le  refte  de 
l’économie  animale  &  fur  les  palîions.  On  fait  que 
Démocrite  cherchoit  dans  le  foie  lacaufe  de  la  colère, 
&  que  Platon  plqçoit  dans  ce  vifeère  le  fiège  de  la 
foneupifcence  &  de  l’amour  de  foi-même. 

Le  pouls  des  bilieux  efl:  pour  l’ordinaire  grand  , 
développé  ,  dur&  fréquent.  La  peau  aride,  fouvent 
brûlante,  conftamment  brune  ou  jaunâtre  ;&les  fibres 
xoidés  ,  tendues ,  &feches.  Leur  aâion  fur  les  fluides 
étant  très-|çrande ,  les  liqueurs  doivent  éprouver  un 
grand  mouvement  ,  plus  d’atténuation  &  de  divifioa 
que  chez  les  autres  individus  j  &  elles  doivent  auflî 
circuler  plus  librement  dans  les  ramifications  capil¬ 
laire'.  Il  en  réfulte  une  évaporation  confîdérabîe  de 
la  partie  aqueufe  ,  &  enfuite  plus  de  féchereffe  &'de 
tnideur  dans  les  fibres,,  &  plus  de  chaleur  à  l’habi- 
luie  du  corps. 

Les  mufclcs,  chez  de  tels  fujets,  font  forts  & 
bien  exprimés  ;  ils  font  prefque  toujours  conftipés, 
Isufs-fixcrémensfotit  durs&  fecs,  ëc  ils  font  fujets 
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aux  hémorroïdes.  Leur  corps  eft  couvert  d’une 
grande  quantité  de  poils  noirs  ,  fur-tout  à  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine.  Leurs  cheveux  font  châtains 
ou  noirs  ,  leur  barbe  épaiffe  &  de  la  même  couleur , 
leur  teint  eft  hâve  ;  ils  ont  l’œil  vif  &  pétillant , 
leur  regard  eft  hardi,  &  leur  démarche  décidée. 
Les  bilieux  réfiftent  aux  plus  longues  fatigues 
aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Tels  font  les  principaux  caraélères  de  ce  tempéra-i 
ment.  Il  eft  on  ne  peut  pas  plus  eflentiel  de  les 
avoir  fous  les  yeux  dans  la  pratique  ,  pour  éviter  des 
méprifes  qui  feroient  dangereufes.  Le  régime  des 
bilieux  doit  être  humeâant ,  Sc  ils  ont  befoin  d’une 
nourriture  plus  folide  que  les  autres. 

Le  jeûne  ,  la  dicte  ,  les  alimens  échauffans ,  les 
paflions  violentes ,  les  vins  fumeux ,  un  air  trop 
fec  &  trop  chaud,  &  les  veilles,  leur  font  coa-, 
traites. 

(M.  Lagüirene. ) 
BILIMBI.  (iVfur.  méd.) 

Le  billmbi  eft  un  petit  arbre  fort  commun  dans 
les  jardins  du  .  Malabar. .  C’eft  le  billingbing  de 
Bontius  ,  &  le  malus  indien  fruBu  pentagonp  des 
botaniftes  françois.  Il  croît  à  la  hautrur  de'  huit 
à  dix  pieds.  Il  porte  abondamment  fleurs  &  fruits 
toute  l’année  ,  depuis  la  première  année  de  fa 
plantation  jufqu’à  la  fèizième.  Le  fruit  du  iïlimbi 
eft  pentagone ,  &  poflède  les  mêmes  vertus  médi¬ 
cales  que  le  citron  5  mais  fa  racine  excite  le  vomif 
fement,  &  la.décoffion  de  fes  feuilles  provoqué  la 
futur.  (^DiSionnaire  d'hifioire  naturelle. 

(  M.  Foürcroy). 

BILLARD.  {Hygi'ene.) 

Partie  IL  Chofes  dites  non-naturelles. 

Claffe  V.  Gefia.  Aérions  phyfiques. 

Ordre  II.  Mouvement  &  repos. 

Seélion  II.  Aérion  ou  exercice  des  membres. 

Le  billard  eft  un  jeu  des  plus  agréables ,  &  en 
même  temps  des  plus  utiles  j  il  peut ,  dans  un  lieu 
très-rétrécî  ,  faire  faire  beaucoup  de  chemin.  Il 
donne  à  celui  qui  joue  la  facilité  de  prouver  fon 
adreffe  j  &  par-deffos  tout ,  il  a  l’avantage  d’exiger 
différens  mouvemens  qui  mettent  toutes  les  parties 
du  corps  en  aétion.  Les  extrémités  inférieures  font 
un  exercice  conftant  ,  puifqu’il  faut  continuellement 
aller  chercher  fa  bille  autour  du  tapis  :  les  fupér 
rieures  n’en  font  pas  moins.  L’exte  fion  des  bras 
Sc  la  courbure  du  corps.,  lorfqu’on  pouffe  la  bille , 
mettent  en  aérion  ,  non-feuIemcnt  tous  les  mufcles 
..des  extrémités  fupérieurcs,  mais  encore  ceux  du 
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xeflç  du  trône  ,  par  les  diffcrciices  attitudes  qu’il 
faut  prendre  :  les  vifcèrcs  eux-mêmes  font  remués 
d’une  manière  peu  fatiguante, 

Lorfqu’ott  délire  faire  exécuter  aux  individus 
des  mouyemens  qui  exercent  beaucoup  fans  trop 
fatiguer ,  lorfqu’oa  ne.  veut  pas  forcer  la  tranlpi- 
ration  ,  ce  genre  d’exercice  cft  infiniment  conve¬ 
nable  ;  il  entretiert  une  douce  chaleur ,  facilite 
la  circulation  du  fang,  la  digelHon  des  aliraens  , 
&  l’aâion  des  médicamens  intérieurs ,  tels  que 
les  eaux  minérales,  les  boilTons  apéritives ,  diu¬ 
rétiques  ,  diaphorétiques  ,  &c. 

Cet  exercice  peut  encore  avoir  une  utilité 
xnarquée  ,  lorfqu’il  s’agit  de  donner  un  jeu  plus 
aifé  aux  articulations  ,  ou  lorfqu’on  veut-  fécon¬ 
der  l’effet  des  douches  appliqu&s  fus  les  extré¬ 
mités.  Il  n’y  en  a  guère  qui  foie  en  même  temps 
plus  favorable  aux  perfonnes  fédcntaircs  ,  &  qui 
ait  plus  d’agrément, 

(M.  Macqüakt  ). 

BILS  ou  BILSIUS  (Louis  DE)  ,  gentilhomme 
hollandois  qui  faifoit  fa  réfîdence  ordinaire  à 
Rotterdam  ,  caufa  beaucoup  de  rumeur  parmi  les 
anatomiftes  du  dix-feptième  fiècle.  Il  fe  vanta  d’être 
l’auteur  d’uné  nouvelle  méthode  de  dilTéquer  fans 
effufîon  de  fang  ,  &  d’avoir  le  fecret  d’un  baume 
qui  préfervoit  les  cadavres  de  la  corruption  ,  & 
confervoit  aux  membres  leur  flexibilité.  Cependant , 
De  Bils  n’avoit  que  très-peu  de  connoilfances  de 
l’anatomie.  La  manière  dont  il  annonça  fa  décou¬ 
verte  ,  lui  attira  des  partifans.  Burchard  Witteherg 
publia  à  Bruges,  en  iSyy,  i/2-4,  wa  déclaration, 
■pour  donner  a  conneître  la  nouvelle  diffeHion  fans 
.effufion  de  fang  ;  &  Antoine  Deufingius  vanta  hau¬ 
tement  le  fecret  du  nouvel  anatomifte  dans  un 
écrit  imprimé  à  Rotterdam  ,  en  ,  zn-4,  fous 
le  titre  ÿexercitatio  de  admiranda  anatome  Ludo- 
vici  de  Bils.  II  parut  encore  à  Amfterdam,  en  i6Zz, 
ia-i  Z  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Bilanx  ialfamationis 
Bilfane,  6*  Çlauderiani  ,  dont  Tobie  Andréas  eft 
auteur.  Cet  écrivain  y  vante  beaucoup  la  méthode 
'  de  Biljias  ,  $c  fait  mention  de  quelques  prépara¬ 
tions  anatomiques  qu’il  avoir  exécutées  fous  les 
yeux  de  Bils.  Mais  plufîeurs  autres  n’ont  point 
traité  cet  homme  à  fccrets  aufli  favorablement 
que  les  perfonnes  qu’on  vient  de  nommer.  Paul 
Barbette  ,  Thomas  Bartholin  ,  J.  H.  Pauli  ,  Jean 
Van  Hoorne  ,  ont  non-feulement  fait  peu  de  cas 
-de  fa  méthode  ,  mais  ils  fc  font  encore  fortement 
récriés  fur  le  prix  exorbitant  de  cent  vingt  mille 
florins  ,  auquel  il  avoir  taxé  la  vente  de  fon  fecret. 
,Le  dernier  fut  cependant  tenté  d’en  faire  l'acquifi- 
tion  J  U  propofa  à  De  Bils  de  lui  céder  toute  fa  . 
vaiflelle  pour  en  avoir  la  conuoilTance.  Suivant  le  ' 
célèbre  De  Haller dans  fes  notes  fur  la  manière 
d’étudier  la  médecine  par  Boerkaàve ,  les  états  de- 
Brabant  achetèrent  le  fecret  de  De  Bils  au  prix 
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de'  cent  vkîgt-dcux.  m’Us. florins  ;  mais  comme  ceç 
aùteui  ne  parle  -de  cette  vente  que  d’après  J?c  Bili 
lui-même  ,  qui  palTe  généralement  pour  or)  çbarià» 
tan  ,  ce  fait  eft  bien  douteux ,  au  moins  quanç  ai} 
prix,  U  paroît  cependant  vrai  pour  le  '  fonds  j  ca? 
François  ZipAus  ,  profelTeiir  d’anatomie  à  Louvain  , 
s’ eft  donné  le  titre  de  dépofitairc  royal  du  fccrej 
de  De  Bils  ,  pour  rembaumement  des  cadavres  Sf 
la  méthode  de  diflequer  fans  cfFufion  de  fang ,  & 
il  l’a  pris  à  la  tête  de  fes  ouvrages.  Ceci  fait 
croire  que  la  méthode  dont  il  eft  queftion  ,  avoir 
été  communiquée  à  la  faculté  de  médecine  de .  la 
même  ville.  Ce  fecret ,  tel  qa’il  eût  été  ,  n’eft 
plus  rien  vis-à-vis  de  l’art  admirable  des  injéélions. 
Les  cadavres  que  De  Bils  a  préparés  pour  Tuniver- 
fité  de  Louvain,  ne  fubfiftèrent  point  long-temps 
dans  leur  entier  ;  ceux  qui  font  Ibrtis  du  cabinet 
de  Ruyfck ,  durent  encore  ,  coufepvent  un  aiç 
de  vie  &  de  fraîcheur. 

Clauder  rapporte  que  De  Bils  mourat  phthifiqUC 
par  l’imprefllon  de  raie  infeift  qu’il  avoir  fi  foU’- 
vent  refpiré  en  préparant  des  cadavres  à  demi 
pourris ,  &  que  fon  fecret  périt  avec  lui.  Mais 
il  nous  refte  de  lui  plufièurs  ouvrages  5  les  uns  eq 
flamand  ,  les  autres  en  latin  :  nous  nous  bornetofif 
à  la  notice  dès  derniers.  , 

Refponfio  ad  epiftolam  Tobie  ÂndreA  ,  qua  ofieti'^ 
dztur  diverfus  ufus  vaforum  kacienus  pro  lympathicî\ 
kabitorum.  Matpürgi  ,  i6j8,  zn-4.  Rotteredami  ^ 
\  in-4r.  Ibidem,  1^78,  in-jç  ,  avec  l’hiftoirc 
des  chofes  arrivées  à  rauteur  dans  le  Brabant 
principalement  à  Louvain  ,  au  fujet  de  fa  mé¬ 
thode  d’embaumer  les  cadavres.  Suivant  lui ,  les 
vailTeaux  lympathiques  font  formés  du  tifli}  ceh 
lulaire. 

EpiftoUca  dijfertatio  qua  veras  hepatis  cirea  ckylum^ 
&  pariter  duSus  chyliferi  haBenus  diSli  ufus  doettuT^ 
Rotterodami,  ,  z’n-4. 

L’auteur  dit  avoir  découvert  un  nouveau  réfer- 
voir  près  des  fous-clavières  ,  auquel  va  aboutit 
un  grand  nombre  de  vailTeaux  provenant  de  la 
tête  J  il  nomme  ces  vailTeaux  duBus  roriferi  ,  le 
réfetvoir  rtceptaculum  tortuofum.  En  effet ,  fa 
planche  le  repréfente  divifé  &  contourné  en  plu- 
ficurs  fens  j  c’eft  lur  le  cheval  qu’il  a  fait  feg 
recherches  St  fes  découvertes. 

Exempîar  fuporis  codidlli  ,  in  qao  agitur  dt  verte 
corporis  kumani  anatomia.  Rotterodami  ,  iCS9  » 
z’«-4. 

C’eft  (fans  cet  ouvrage  qu’il  annonce  fa  méthocle 
de  difféquer  fans  effufîon  de  fang ,  &  fon  lêcrct 
pour  conferver  les  cadavres  de  la  pourriture  ;  mais 
il  agit  en  charlatan  ,  &  il  fixe  le  prix  auquel  }|> 
eft  difpofé  à  cojamuriiquer  fa  découvetter 
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Bpijicta.ad  omnet  \»A  attcttomé  fkuiiefQsl&èâtmt 
f  ^<0.,  *«-4, 

_  Il  y  .parle  de  ;fcs  diScifïions  &  3e  fis  ‘prépara¬ 
tions  ,  &  Te  flatte  d’ouvrir  ane  nouvelle  catticre  à 
la  pratique  de  la  médecine. 

&efponpo  ad  admoriition.es  Joannis  ah  Heome  , 
.Mt  &  ad  animadverfiones  Pauli  Barbette  itt  anato- 
miam  Biljanattt.  Rotterodami  ,  16^61  ,  £«-4. 

^11  y  avance  plufieurs  paradoxes }  entr’autres  , 
al  foutient  que  la  lymphe  coule  du  canal  chora- 
iChique  dans  les  ^extrémités  du  corps.  Il  fait  tour 
cela  avec  un  air  fi  impofant  &  un  ton  fi  décifif , 
^u’il  ofe  dite  que  les  connoilTeurs  verront  qu'il  a 
copié  la  nature  ,  &  que  Van  Hoorne  n'a  confulté 
«gue  ion  imagination. 

Specimina  anatomica ,  cum  cïarijjtmorum  &  doSifi. 
pmoram  vivorum  epiftolis  aliquot  Ô  tefiimoniis. 
Ibidem,  irSSj.  ,  ,  iff-4. 

Aaditâs  organî  aaatomîa,  Rotteredami 166%  , 

4. 

Sa  deüâpiioa  de  l’oteillc  interne  n’cft  pas 
ÆJauvailc. 

Epifloîica  dijfertatio  ad  magnum  Thomam  Bar- 
sholinum.  Ibidem  ,  1661  ,  /n-4. 

Bartholin  avoir  blâmé  fauteur  de  tenir  fecret 
tin  art  qu’il  devoît  fe  faire  un  honneur  de  commu- 
tiiquerj  il  lui  avoir  reproché  la  baflefle  de  fon  pro¬ 
cédé  ,  &  témoigné  la  lurprife  où  il  étoit  de  voir 
«n  homme  de  fon  rang  mettre  fon  favoir  à  l’en¬ 
chère,  De  Bits  s’exeufe  fort  mal  ,  5c  n'apporte  que 
des  taifons  communes  à  tous,  les  charlatans.  S’il  a 
anis  ,  dit-il,  un  prix  à  fon  fecrét  ,  c’eft  qu’il  lui  en 
a  coûté  de  f  argent  pour  l’acquérir ,  ôc  qu’il  vou¬ 
loir  le  faire  rentrer. 

On  a  publié  un  recueil  des  ouvrages  de  Bits , 
Tous  cc  titre  s 

£.  De  Bits  inventa  anatomica  antîquo-nova  cum 
‘elarijjimorum  vivorum  epîfiolis  &  tefiimoniis ,  ubi 
etdnotationes  Joannis  ab  Jîoorne  &  Pauli  Barbette 
refutantuTy  inurprete  Gedeone  Bueniô.  Amftelodamî  , 
t.6ÿi  ,  in-A. 

{Extr.tfiEL)  CM.  GoütiK). 
BISCUIT.  {Hygiène.^ 

Partie  II.  Cbofes  dites  non-naturcIIcs; 

ClalTcIII.  Ingefia. 

Ordre  I,  Alimens. 

UL  Végétaux» 
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I  I.C  bifeurt  tfl:  une  efpèce  de  pâcifTcrie  friande 
ajui  fe  fert  ordinairement  au  dclTcit. 

On  fait  des  iifeuits  d'une  infinité  de  manières  i 
à  la  crème,  ati  fticre  ,  cannelés,  de  Gênes,  de 
.Savoie  ,  d'Efpagne  ,  de  Portugal  ,  du  P.iIais-Royal. 
'C’eft  une  des  pâtffleries  qu’on  peut  le  plus  vaia 
à  fon  goût. 

Il  nous  fuflî"a  àc  dire  ici  comment  fe  font  les 
bifeuits  ordinaires.  '  Oiv  prend  huit  cerfs  ,  qu’on 
bat  avec  une  demie  livre  de  fucre  ,  &  autant  de 
farine  j  on  délaie  ;--on  fait  ime  pâte  blanche  bien 
battue  ,  en  y  mêlant  de  l’eau  de  fleur  d’orange. 
On  a  des  moitiés  de  fer-blanc  enduits  de  beurrej 
on  y  verfe  la  pâte  ,  qu’on  fauposidte  de  fucre  ; 
on  fait  cuire  à  four  ouvert ,  enfuite  on  glace  avec 
du  fucre  en  poudre  ,  &  on  laifle  léfroidir. 

Cette  efpèce  de  pâtilTcric  e'ft  déBcatè  ,  légère 
&  très-agréable  elle  s’accommode  aflez  avec  toutes  . 
les  conftitutions ,  &  l'on  peut  même  en  donner  aux 
convaiefeens  ,  fans  craindre  de  les  incommoder, 
fourvu  qu’on  n’en  donne  pas  trop  à  la  fois, 
j^M.  MaequART.) 

BISCUIT  DE  MER.  i  Hygiène.-)  '  , 

Partie  IL  Çhofes  dites  non  naturelles,  J 

Claile  III.  Ingefla,  1 

Ordre  I.  Alimens.  ■ 

Seélion  I.  Végétaux. 

Le  hifeuh  de  mer  «ft  une  efpèce  de  galette  éga¬ 
lement  cuite  dans  fa  totadké  &  fans  mie ,  dont  les 
qualités  elicnricllcs  font  d’être  jaune,  fonorc.  de 
cafler  net ,  de  ptéfenter  dans  fon  intérieur  un  état 
brillant  qu’on  nomme  vitré  ,  de  fe  gonfler  confidé- 
rablemenc  lorfqu’on  le  trempe  dans  l’eau  ,  fans 
s'’émicttcr  ni  gagner  le  fond  du  vafe. 

Le  hlfctât  a  été  employé  de  temps  immémorial 
dans  les  voyages  de  long  cours  &  les  expéditions 
militaires  ,  foit  fur  mer ,  &it  fur  terre.  Sans  exa-' 
miner  toutes  les  pratiques  qui  fe  fuivent  fur  cet 
objet  dans  les  différens  porcs  du  royaume  ,  il  eft 
bon  d’en  connoître  ce  qu’H  y  a  de  plus  eflentid  , 
puifqu’il  s’agit  d&  la  nourriture  fondamentale  d'une 
clafl'c  d’hommes  dont  le  courage  &  l’indufttie  mért* 
tcnc  infiniment  de  la  part  de  la  patrie. 

Pour  faire  k  hifeuit ,  on  prend  ordmairemeat , 
félon  M.  Parmentier,  dix  livres  de  levain  un  peu 
•plus  avancé  que  pour  le  pain  ;  o«  le  délaie  dans 
l’eau  toujours  tiède,  avec  un  quintal  de  farine  que 
l’on  pétrit.  Lorfquc  la  pâte  eft  au  point  de  ne 
{rouvoir  plus  CUC  travaillée  avec  les  mains .  oa 
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ht  fbul'e  avec  les  pieds ,  jùfqu’à-ce  qi^êlle  (ou  paf-  ' 
fâitement  liée  ,  tenace  ,  Sc  très  -  unie.  j 

Le  pétrifiage  fini  ,  on  travaifle  encore  -la  pâte 
par  parties;  on  la  lepare  en- rouleaux  que  l’on  frone. 
On  détermine  enfuite  le  poids  de  chaque  galette  ,  ^ 
qu’on  applatir  avec  un  rouleau.  Puis  on  les  arrange 
6ir  des  planches  ou  tables  qu’en  expofe  au-  frais  , 
afin  d’empêcher  qu’il  ne  s’établüFe  un  Hiouvemenr 
de  fermentation  trop  marqué. 

Le  four  doie  être  moins  chauffé  pour  là  cuiffon 
du  hifeuit  que  pour  celle  du  pain.  En  enfournanr, 
on  perce  les  ga  ettes  avec  une  pointe  de  fer,  pour 
donner  plus  de  facilité  à  l’évaporation  &.  on  les 
feiffe  environ  deux  heures  dans  le  four..  | 

Quand'  on- a  tiré'  les  hïfcuîts  du'  four,  on-  les- 
met  avec  précaution  dans  des  caiffes  ,  de  peur 
qu’ils  ne  fe  brifent &  on  les  place  dans  des  étu¬ 
ves  ou  communique  la  chaleur  dm  four  j  ils  y 
éprouvent  ce  qu’on  nomme  le  reffuage  ,  qui  leur 
enlève  le  peu  d’humidité:  qui- peut  leur  reftcR 

Il  eft-important  de  n’èmployer  pour  les  hlfiuhs 

Îue  des  bleds  d*élite  bien  nets  &  bien  fccs.  Le 
sigle  ,  la  patate ,  &  le  mais  ,  ne  font  pas  aullî 
propres  qne  le  fromenr  à  ce-  genre  de  préparation, 
il  feroit  très-important- que  les  procédés  pour  faire 
le  bifiairac  variaffent  pas-,  &  que  d’après  l’eipé- 
rierce ,  on  fixât  far  cet  objet  des  préceptes  qui  fuf- 
£cnt  irrévocablement  admis  dans  tous  les  ports  du 
royaume.  On  pourroic  charger  M.  Parmentier  de 
fixer  les  idées  fur  cet  objet  ,,  dont  il.  sVeft  déjà,  fi 
ucilemenL  occupé.. 

H  obferve  jüftement  que  le  blfcuit  le  mieux 
fibriqué  porte  fouvenc  avec  lui  un  germe  de 
détérioration-  prochaine  qui  Ce  développe  quel¬ 
quefois  même  av..nt  de  mettre  à- la  voile  tantôt 
c’eft  dû  fon  qui  occafionne  des  .  vides  dans  llth  té- 
rieur  du  blfcuit ,  &  lui  donne  une  difpofition  à 
moifir;  tantôt  c’eft  la,  mal-propreté  qui  règne  dans 
les-  endroits  du  vaifTeam  od  on  le  met  en  dépôt. 
Rien  ne  s’oppofe  piîis  à  l’avantago  qu’on  en  doit 
tirer-,  que  kssinfcàcs  &  les  oeufs  dont  font  infec¬ 
tés- les- endroits^  od  on  le  dépofe.  Faut- il  s’étonner 
fi  ,  an;  milieu  d’une  fimple  travetfée,  ou  au  retour 
d’une  fimple  croifière  ,  \<t  bifuit  n’.eû  plus  bon 
qu’à  jetter. 

La  confervation  du  bifeuït  tient  à  des  règles 
dè  propreté  K. qui- non  -  feulement  fauveroient  des 
itifeéles  dont  nous- venons  de  parler  ,  mais  encore 
des  fouri;  ,  des  rats  ,  &  autres-  animaux  deftruc- 
tcurs  ,  qui  fc  nichent  dans  la  foute  du  vaiffeau  , 
&  qu’il  fliut  fiirveircr. 

M.  Caudon  ,  boulanger  très- intelligent  du  Havre, 

,,  î-fait-dïs  expériences  d’où. il.  réiiilic.  que- îcn: 
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Iffres  dé  farine  donnent  jo  à  jï  livres  de  bîfcuiti 
La  manière  dont  il  délrreroif  qu’on  le  préparât , 
diffèse  de'  celle  qui  eft  adoptée ,  &  cft  toUt-à-faic 
conforme  aux  principes  de  la  bonne  boulangerie,- 
Au  lieu  de  fe  fetvir  d’.un  levain  vieux ,  &  du 
poids  <îe  dix  a  douze  livrés  par  quintal  de  farine 
il  preferit  de  l’employer,  dans-.l’etat  firais  &  à  la 
dofe  de  cinquante  livres  ,  de  tenir'  la  pâte  aa 
peu  moins  ferme  »  pour  la  pétrir  avec  plus  de 
:  facilité.  Son  hîfcait  a  été  reconnu  ex-cellèot  pat. 
plufieurs  maîtres  de  navires ,.  &  il  fumage  parfai¬ 
tement- fans  fe  défuntr.  Si  le.  - hifeuit  étoit  fabriqué 
par-tout  auffi-  bien  &  aullî  économiquement  ,  oa 
épargneroic  bien  des  hommes-  &  de  l’argent  k- 
l’Etat.. 

C’eft  à  torr  qu'on  a  cru  que  lé  hifeuit  étoîi 
cuit  deux  fois,  ainfi  que  fon  nom  femble  le' 
i  défigner.  Il  autoit  beaucoup  mieux;  convenu  de 
;  lui  donner  le  nom  de  paiit  de-  mer^ 

L’art  de-  faire  Te  hifcaif  eft  beaucoup  plüs  aîf?- 
que  celui  de  faire  du  pain  ,  puifqu’il  ne  ftut  con«' 

'  lutter  ni  les  faifons  ,  ni  le-  local  ,  fort  peu  1er 
matières  qu’on  employé  &  les  levains.  Seulement’ 
le  hifeuit  eft  plus  difficile  à  pétrir,,  &  demande' 
beaucoup- de  temps  à'reffucr  j  c’eft  un  pain  Icvi^ 

-  à  demi ,  dont  la  totalité  cft  ptefque  convertie-  cir 
,  cre-âte.. 

Quand' un  vaiflèau’ doit  faire  fix  mois  de  eanr»- 
pagne,  on  embarque  pour  quatre  mois  de  hifeuit^, 
&  pour  deux  de  facinc ,  proportionnellement  auss 
J  équipages  ,  à  râifon  de  dix-huit  onces-de  ces  efpèccr 
;  par  jour  ;  ce  qui'revicnt  à  une  livre  ôe  demie  de* 
‘pain  frais..  On  ajoute -dix  livres  par '  cent  pour 
,  le  déchet ,  qui ,  fe  trouvant  en  miettes ,  peut 
fervir  pour  la  fbupc..  - 

’  Si- hifeuit  fc  trouve  avarié' par  dés  mfe'ftér 
.  vivans  ou  à  naître,  en  le  repaffant  au  four,  orv 
vient  à  bout  de  les -tuer  j  mais  fi  le;  hifeuit  eft 
humide,-  cette  opération  ne  peut  être  utile;-  La- 
môifîffure  qui.;  en  eft  la  flûte en  réagiffant  fur 
la'fubftance  du  hifeuit  même ,  altère  la  iiaifon 
&  lui  donne  un  mauvais  goût -qu’il  eft  imppffibl* 
à  l’-art.  de  dc^ruire. 

Mi  Joyeufe ,  ancien  commilTaire  dè  là  marme 
a  reconnu  que  les  infeftes  du  hifeuit  font' de  la 
claffe  des  teignes.  Il  a  prouvé  qu’il. n'y  avoir  pas 
de  rneiüeur  préfervatif  contre  leurs  dégâts  ,  que 
la  clôture  exafte'  des  vaifléaur>  on  l’on  renfétme 
!  le  hifeuit  après  la  Cuiflbn.  Il  confeille  de  lé  con- 
ferver  à  bord  dans-  des  futailles  de  trois  pieds  de  ; 
fond  &  de  quatre  pieds  de  haut  ,  gûudronnécs- 
1  intérieurement  ,.  5c  le  goudron  recouvert  (fe  toila - 
i  ou -de  papier.  ;  On -ne  toücheroit  à  ces  batiques; 
i  que  lorfqu’on  votidroit  diftribuer  le  hifeuit  au*.; 
^équipages.  Il .EC-faudrcic  alors  qu’une  feule. feutfei 
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dans  Jes  vaifleaos  ,  5?  tous  les  Inconv^nîsns  dons 
nous  avons  parlé  feroient  éloignés.  Cette  méthode 
fur  mer  a  les  avantages  des  facs  ifolés ,  pour 
çonferver  la  farine  fuî  terre. 

.  (M.  MAcqoaRT.) 

BISMUTîl.ixildàr.  ^ 

.  Le  h’ifmatk  ,  wifmuthum  ,  qn’on  nommoit  autre¬ 
fois  &  .qu’on  nomme  encore  dans  les  arts  étain  de 
,  ■  eft  un  demi  -  métal  ,  d’un  blanc  tirant  un 
peu  fur  le  jaune  ,  formé  de  grandes  lames  ,,  très- 
calfaiit ,  qui  cryftallife  en  trémies  quarrées  ereufes, 
ou  en  bâtons  rompus  ,  comme  les  ornemens  grecs. 
Ce  demi-métal  exifte  dans  la  terre  ou  fous  forme , 
Sc  avec,  fon  brillant  métallique  ,  ou  combiné  avec,  le 
’foufre,  l’arfénic  ,  mêlé  aux  mines  de  Cobalt  i  il 
eft  abondant  en  Bohême  &  en  Mifnie., 

.  Les  elTais  de  fes  mines  font  faciles  à  faire, 
en  raifon  de  fa  grande  fufibilicé.  Pour  l'extraire 
en  grand,  on  les  fond  à  travers  les  charbons  j 
e’eft  la  fubftance  métallique  la  plus  facile  à  traiter , 
parce  qu’elle  eft  &  la  plus  fufible  de  toutes  ,  & 
une  de  celles  dont  les  .oxides  Ce  réduifenr  .ou  paf- 
fent  le  plps .facilement. à  i’état  métallique,.  . 

Le  hifmuth  s’oxide  &  fe  convertit  en  une  pou-, 
dre  grife ,  lorfqu’il  eft  fondu  avec  le  çontaét  de 
pair  J  cette  poudre  jaunir  par  la  fuite  de  Poxida- 
tion.,  L’eau  ât  Pair  .froid  n’ont  aucune  aûion  fur 
lé  5/ymurA..  L’acide  fulfuriquè  lui  cède  à  chaud  fon 
oxigènç  ,;&le  diflbut.  .L’acide  nitrique,  l’oxide  .avec  j 
une  extrême  promptitude.  Le  nitrate  de  lifmutk  ' 
.«iftallife  en  rhombes, très-réguliers  ;  Peau,  le  décom- 
pofe  ,  en  fépare  l’oxide  de  ii/muth  Coms  la  forme 
d’une  poudre  très  -  blanche  , ,  qu’on  eonnoît  fous 
le  nom  de  blanc  de  fard.  L’acide  muriatique  dif- 
fout  "aulli  le  iifvtiith  &  fes  oxides.  Ce  demi-métal 
décompofe  le  muriate.oxigéné  de  mercure  ou  fublimé 
cotrofif,  &.le  volatilife  avec  l’acid, e  muriatique, 
fous  la  forme  d’une  matière  concrète  fufible  ,  qu’on 
a  nommée  improprement  beurre  de  hifmuth.  Le 
nitte  oxide  fortement  le  hifmuth  ^  ce  demi -métal 
fc  combine  bien  avec  le  foufre ,  Sc  devient  très- 
infufible  dans  cette  combinaifon,  .11  s’allie  facile¬ 
ment  avec  Pétain  Sc  le  plomb.  Il  communique  à 
ces  métaux  mous  de  la  dureté.  Les  potiers  d’étain 
Pailieut  à  petite  dofe  à  Pétain  ^  pou;r  le  rendre  plus 
folide. 

Telles  font  les  propriétés  chimiques  du  hifmuth  , 
immédiatement  applicables  aux  uiages  qu’il  peut 
avoir  en  médecine.  On  a  obfervé  ,  il  y  a  déj.à 
loBg-temps ,  que  ce  demi-mét4  avoir  de  l’analogie 
avec  le  plomb  ,  Sc  paroiffoit  être  anx  demi-métaux 
ce  que  le  plomb  eft  aux  métaux.  La  fufibilité  facile, 
les  couleurs  blanches  Sc  jaunes  de  fes  oxides  ,  la 
cryftallifatioa  du|nitcatc  do  hifmutk  ^  la  décompo- 
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lltioq  de  eç  fel  pat  Içs  a.eides'  fulfurique  &  mutla» 
tique  ,  fon  union  avec  le  foufre  Sc  riufufibilité  ds 
ce  cpmpofé ,  étoient  les  principaux  points  fur  lel^t 
quels  on  avoir  établi  cette  analogie.  Elle  auroit  pu 
faite  fufpeéter  Se  craindre  les  ufages  du  hifmuth 
en  médecine.  Une  autre  confîdération  encoté  plus 
importante,  qui  doit  faire  éloigner  ce  demi-métal 
de  la  lifte  des  fubftances  médicamenteufes  ,  c'eft 
qu’il  contient  fou  vent  de  rarfeniç.  Auflî  ne  Pa-t-oa 
jamais  employé  à  Pétat  métallique  ,  ni, à  l’extérieur  , 

;  ni  à  l’intérieur  du  corps.  On  a  cependant  propofé 
comme  médicamens  plufieuts  préparatiqus  chimique? 
du  hifmuth,  '  '  . 

En  le  calcinant  ou  Poxidant  à  Pair  ,  une  partie 
i  de  l’oxide  fe.  fublim.e  fous  la  forme  io  fleurs  de. 
:  hifmuth.  On  les  a  confeillées  cotBme  un  diapho» 

:  rétique.  Sç  un  fébrifuge  très-énergique. 

Les  oxides  préparés  par  la  précipitation  du  nitrate 
■de  hifmuth  éîoienc  aufîi  diftingués  en  troiv.  Celui 
qui  étoit  produit  par  i’acide  fulfurique  étoit  re^rdé 
comme  fébrifuge  j  on  l’appeiloit  magijî'ere  de  hijmuth. 
On  en  préparoit  un  autre  par  l’acide  muriatique  o# 
le  fel  marin  j  il.  étoit  nommé  hlanc  d‘Efpagne.  Ou 
le  comptoir  parmi  les  purgatifs  Sc  les  émétiques. 
Ses  propriétés^ ont  été  enfuite  bornées  à  celles. d’ua 
delEcatif  Sc  d’un  déterfîf  dans  les  maladies  externes^ 
E.nfin  J  celui  que  forme  l’eau  feule  ,  ou  le  blanc  dé 
fard  ,  n’éroic  employé  que  comme  çofmétique. 

De  ces  différentes  préparations  ,  il  n’y  a  qaç 
le  blanc  de  fard  qui  foit  en  ufage.  Les  autres 
ont  été  abandonnées  ,  foit  parce  qu’on  les.  a 
regatdées  comme  fufpe^ftes  ,  foit  parce  que  quel¬ 
ques-unes  n’ont  montré  que  très-peu  de  yertu. 

L’ufagc  de  Poxîde.  blanc  de  hifmuth  ou  blanc 
de  fard,  que  que^ues  femmés  appliquent  fur  leur 
peau  pour  la  blanchir  ,  n’eft  pas  fans  inconvénient. 
Il  bouche  les  pores  de  cet  organe  ;  U  diminue 
ou  arrête  la  tranfpiratioa.  Par  ces  deux  effets  , 
il  gâte  néçcffairetnent  le  tiffu  de  la  peau  ;  elle 
fe  delîèche -Sc  fe  ride  beaucoup  plus  vite  quelle 
ne  le  feroit  fans  cela.  Il  a  d’aükurs  le  défavan- 
tage  de  noircir  par  le  centaâ:  d’un  grand  nombre 
de  vapeurs  ,  comme  celle  des  latrines ,  des  bou¬ 
cheries  ,  des  œufs  ,  Scc.  Un  médecin  doit  confeillcr 
d’en  ceder  i’ufage,  f  M.  FoURCfioy.  ) 

BISQUE.  (Hygi'ene.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  natureUcs,.  ;> 

Claffe  III.  Ingefla. 

Ordre.  I.  Aiimens. 

Seét.  III.  Aiimens  compofés. 

La  hifque  eft  une  efpèce  de  pptage  ou  ragoût  J 
qu’oa 
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.^u’onne  fert  pas  R-ès-coaimuaémep.t.  On  en' fait  de 

trafics ,  de  maigres ,  &  de  très-afTaiforinécs  ,  avec 
es  écrevifles  ,  avec  des  purées  de  difFércns  fari¬ 
neux  ,  fuir -tout  de  lentilles,  ^u’oh  répand  fur  le 
potage. 

Cette  forte  d'aliment  compliqué  peur  convenir 
à  toutes  les  pcrfoanes  qui  fe  portent  bien  j  mais 
celles  qui  ont  l’eftomac  délicat  ,  ou  qui  relèvent 
de  maladie ,  doivent  s’en  abflenir. 

(  M.  Macquart.  )  ^ 

BISSUS.  (  Mat.  mêd.  ) 

'  Le  lijfus  cft  l’efpèce  de  foie  ou  de  filamens 
foieux  bruns ,  de  cinq  à  foc  pouces  de  longueur , 
dont  la  pinne  marine  ,  efpèce  de  grand  coquil¬ 
lage  ou  de  moule ,  fe  fert  pour  s’attacher  aux 
rochers.  En  Italie  &  en  Corfe  ,  on  employé  cette 
'  produéiion  marine  pour  faire  des  tilTus.  On  laifle 
d’abord  le  éijûs  fe  ramollir  &  s’humeâer  dans 
la  cave  pendant  quelques  jours  5  on  le  peigne  & 
on  le  file  enfuite  comme  la  foie.  Les  camifoîes  , 
les  bonnets  ,  les  gants ,  les  bas  qu’on  en  fabrique 
dans  ces  pays  font  très -chauds,  Sc  excitent  allez 
promptement  la  fueur  5  c’eft  pour  cela  qu’on  les 
cftime  ,  &  qu'on  les  employé  comme  fpécifîques 
dans  les  rhutnatifines  8c  la  goutte. 

(M.  Foürcroy.) 

BISTORTE.  (Mat.  méd.) 

Il  y  a  deux  forte*  de  '  bîflorte  employées  en 
médecine. 

I".  La  grande  bîfiorte  vulgaire. 

Biftorta  major  rugojtoribus  foliîs,  J.  B. 

Bîflorta  vulgarîs  radice  minus  intona.  Off. 
Colubrina  dracunculus  major.  Bruafels. 

La  racine  de  cette  plante  eft  oblongue  ,  noueufe  , 
eoudée ,  épailTe  ,  garnie  de  beaucoup  de  chevelus  , 
brune  en-dehors  -,  d’un  rouge  pâle  en-dedans ,  d’une 
faveur  un  peu  auftère  &  auringentc. 

Les  feuillet ,  portées  fur  des  queues  allongées  , 
font  oblongues  ,  larges  ,  pointues ,  comme  celles 
de  la  patience.  Les  tiges  font  grêles  ,  lilfes  , 
cylindriques  ,  noueufes.  A  leur  extrémité  font 
placés  des  épis  de  fleurs  apétales.  Le  fruit  cap- 
fuîaite  renferme  une  graine  triangulaire  ,  prefque 
noirâtre  &  luifantc. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  j  elle 
croît  communément  dans  les  pays  chauds  ,  fur 
Is  fommet  des  montagnes  ,  dans  les  lieux  humides, 
Mi*ztît{s.  Tome  lll. 
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1*.  La  bîfiorte  à  racines  plus  tortues, 

Bifiorta  radice  magis  intortâ.  OlF.  C.  B. 

Bîfiorta  folio  minus  ragofo.  J.  B, 

Serpentaria  mas  feutifiona.  Fufeh.. 

Cette  efpèce  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  fes  feuilles  ,  qui  font  plus  petites  &  liffes  ; 
Sc  par  fa  racine  ,  qui  eft  plus  tortue.  On  l’apporte 
des  pap  étrangers. 

Les  racines  de  bîfiorte  palTent  également  pour 
de  violens  aftringens.  Prefque  tous  ies  auteurs  en 
recommandent  l’ufagc  dans  les  vomiflemeus  , 
l’héraop-yfic  ,  les  diarrhées  opiniâtres  ,  les  fleur* 
blanches  ,  la  dyflenterie ,  Sc  autres  écoulemcns 
tant  fércui  que  fanguins  j  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  particulièrement  la  fièvre  quarte ,  les 
petites  véroles  ,  la  rougeole ,  la  pelle  ,  &  autres 
fièvres  malignes  ;  dans  les  hernies  ,  les  ulcères  , 
les  plaies  ,  &c.  Cependant ,  il  ne  faut  pas  s’en 
fervir  inconfidérément  dans  les  maladies  dont  nous 
venons  de  parler  j  il  feroit  très  ►imprudent  de  la 
confeiller  dans  les  diarrhées  violentes  ,  dans  la 
dyflenterie  &  autres  évacuations  que  détermine  la 
nature ,  fans  s’être  bien  aflTuré  qu’elles  doivent 
être  arrêtées  pour  éviter  l’épuifement  des  fujets  , 
Sc  en  prenant  des  précautions  qui  foient  la  fuite 
de  la  connoiflance  des  caufes  de  la  maladie ,  5C 
qui  puilTent  en  quelque  forte  garantit  l’évènement. 

La  décoâion  de  racine  de  bîfiorte  ,  dans  du  vin  , 
raffermit  les  dents  dans  leurs  alvéolés  ,  &  en  appaife 
les  douleurs.  Quelques  perfonnes  croyent  que  foa 
extrait  convient  dans  les  fièvres  intermittentes,  je 
penfe  qu’il  faut  encore  beaucoup  d'expériences 
chimiques  &  médicinales  pour  bien  déterminer  la 
nature  Sc  les  ufages  d’une  plante ,  qui ,  par  foa 
énergie  ,  3  des  droits  pour  être  diftinguée. 

(  M.  MACqeAXT.  ) 
BISTOR-nER.  (Mat.méd.) 

Le  bîfionier  eft  une  efpèce  de  pilon  de  boit 
à  long  manche  ,  ou  un  cylindre  bien  poli  , 
dont  on  fe  fert  pour  mêler  exaétemenr  dans  un  mortier 
les  poudres  qui  doivent  entrer  dans  un  éleâuaire  , 
pour  agiter  le»  éleâuaires  eux-mêmes.  Il  fert  aufli 
à  piler  des  fubftances  molles.  On  le  fabrique  avec 
du  buis.  Quelques  auteurs  l’ont  confondu  aves 
le  rouleau  qu’on  employé  pour  étendre  Sc  applacir 
les  tablettes ,  Sc  qui  eft  parfaitement  femblable  à 
celui  des  pâtilfiers.  Mais  le  bifiortier  eft  plus  long  , 
&  plus^os  à  l’une  de  fes  extrémités.  De  forte 
qu’il  refiemble  plus  à  un  pilon  allongé  Sc  pyri- 
fotme  par  le  bout.  On  en  a  de  plufieurs  longueurs 
Sc  groffeurs  differentes  dans  les  laboratoires  de 
pharmacie ,  fuiniu  les  ufages ,  la  gcaodeur  &  I3 
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forme  des  Tafes  ,  &  la  quantité  des  mstîàtes  que 
l’on  veut  agiter  ,  mêler  avec  cet  inftrument. 

(  M.  Fodrcroy.) 

BITUMES.  {Mat.  méd.) 

Les  bitumes  font  des  fubftances  combuftibles  , 
folides  ,  molles  ou  fluides ,  dont  l’odeur  eft  forte  , 
âcre  ,  aromatique  ,  la  faveur  foibie  d’abord  ,  enfuite 
chaude  £c  piquante ,  &  qui  proviennent  de  matières 
végétales  ou  animales  enfouies"^,  dans  la  terre  ,  & 
altérées  par  les  Tels  fouterrains.  Ce  ne  font  pas  des 
minéraux  proprement  dits ,  quoiqu’on  les  ait  rangés 
dans  ce  règne.  On  les  trouve  ou  formant  des  cou¬ 
ches  dans  i’iutërieur  de  la  terre ,  ou  fuintant  à  tra- 
■vers  les  rochers  ,  ou  nageant  à  la  furface  des  eaux. 
Leur  caraâè.é  principal  eft  de  brûler  le  plus  fou- 
yent  avec  une  flamme-  rapide  &  blanche  ,  lorf- 
qu’on  les  chauffe  avec  le  concaét  de  l’air ,  comme 
le  font  les  huiles  animales  ou  végétales  ,  &  de 
répandre  alors  une  fumée  épaiffe  ,  &  une  odeur 
forte  , -pénétrante-^  aromatique,  particulière.  Leur 
analyie  eft  fem’blable  à  celle-  des  fubftances  orga¬ 
niques.  L’adion  du  feu  les  altère  comme  tous  les 

■  compofés  compliqués.  Leurs  principes  ,  mus  par  la 

■  chaleur  ,  réagiffent  les  uns  fur  les  autres  ,  &  s’uaif- 
-fent  deux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois,  de  manière  à 
former  de  nouveaux  compofés  différêns  de  la  nature 
àes  bitumes.  On  en  rerire  paria  diftillation  une  eau 
odorante,  plus  ou  mo' ns  colorée  «  faline,  un  acide 
fouvent  concret ,  quelquefois  de  l’ammoniaque  & 
des  huües,  qui  ,  de  légères  qu’elles  font  dans  le 
commencement ,  deviennent  d’autant  plus  épaiffes  \ 
Sc  colorées  .que  la  diftillation  - eft  plus  avancée  &  . 
que  le  feu  eft  plus  adif.  Il  paffe  en  même  temps 
du  gaz  hydrogène  carboruié  mêlé-  de  gaz  acide 
carbonique.  Il  refte  après  cette  analyfe  un  char¬ 
bon  plus  ou  mnins  volumineux ,  léger  ,  rare  , 
bâllaot  ou  compad  ,  fuivanc  les  différentes  efpèces 
de  bitumes.  -  . 

Le  contad  de  l’air  &  de.  la  lumière  épailîit  & 
colore  les  bitumes  liquides,  Leur  principe  odorant 
fe  diffipe  &  .  ils  paffent  peu-à-peu  de  l’état  de 
fluidité  à  ia  ténacité  &  même  à  la  folidité  ;  mais 

■  il  faut  un  grand  nombre  d’années  pour  leur  faire 
éprouver  cette  dernière  altération. 

L’eau  dans  laquelle  on  fait  chauffer  les  bitumes 
ne  les  dilfout  pas  ,'  mais  elle  fe  cha’-ge  de  leur’" 
P  incipé'  odorant ,  &  elle  exhale  enfuite  rôdeur 
qui  leur  eft  propre  ;  elle  dülbot  auffi  quelquefois 
une  portion  de  l’acide  qu’.ls  contiennent  tout 
formé. 

La  chaux  &  les  alcalis  purs  paroilTent  fufeep- 
tibles  de  .s’uair  bkmnes  ,  &C.  de  former  avec 
eux  des  compofés  folubies  dans  l’eau  ,  ou  des 

■  efpèces  de  favops.  ^ 
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’  On  connoît  peu  la  manière  d'agir  déS  acide* 
minéraux  fur  les  bitumes  -,  il  eft  vraifemblable 
qu’ils  les  diffoudroient  ou  qu’ils  les  brûleroient  , 
luivant  leur  état  de  concentration  ,  comme  ils  font 
à  l’égard  des  huües.  On  n’a  pas  phas  examiné 
l’affion  des  fels  neutres  ,  du  gaz  hydrogène  ,  du 
foiifre  &  des  métaux  fur  les  bitumes  j  &  ,  en 

Eénéral  ,  les  propriétés  chimiques  de  ces  corps  ne 
an:  que  très-peu  connues.  ’ 

Les  naturaliftes  fe  font  beaucoup  plus  occupés 
de  l’origine  &  de  la  formation  des  bitumes ,  que 
les  chimiftes  ne  l’ont  fait  de  leur  analyfe.  Il  j  a 
eu  plulieuts  opinions  fur  l’originé  de  ces  folules. 
Les  uns  ont  penfé"  que  ces  corps  combuftibles  -ap- 
partenoient  en  propre  au  règne  minéral ,  &  qu’ils 
étoient  aux  minéraux  ce  que  les  huiles  &  les  réS- 
nés  font  aux  êtres  organiques.  Mais  cette  opinion 
n’a  nulle  vraifemblance ,  depuis  qu’ü  eft  bien 
prouvé  que  les  corps  huileux  ne  peuvent  être  for¬ 
més  que  par  l’otganifme  des  êtres  vivans.  Aulli 
l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  les  bitumes  à  des 
fubftances  végétales  enfouies  dans  l’intérieur  de 
ia  terre  ,  &  altérées  par  l’aftion  des  acides  miné- 
:  taux  ,  a-t-elle  eu  beaucoup  plus  de  partifans  que 
la  première.  Ea  effet ,  tout  attefte  que  les  bitumes 
proviennent  de  matières  organiques.  Il  fe  ren- 
;  contre  conftamment  dans  leur  voifinage  un  grand 
nombre  de  ces  matières  dont  la  formé  eft  recon- 
noiflable.  D’ailleurs  ,  ils  ont  eux-mêmes  les  carac¬ 
tères  chimiques  des  fubftances  formées  pat  la  vie  ; 
&  l’on  eft  parvenu  à  les  imiter  jufqu’à  un  certain 
point  ,  en  combinant  des  huiles  avec  l’acide  fulfu- 
rique  concentré.  L’hiftoire  chimique  des  matières 
végétales  prouve  que  cet  acide  mis  cii  coutaél  avec 
les  huiles  volatiles  ,  les  durcit ,  les  noircit ,  leùr 
■‘donne  une  odeur  forte  &  piquante  affez  analogue 
à  celle  àes  bitumes-.  Mais  ces  corps  font- ils  uni¬ 
quement  formés  par  les  végétaux  enfouis  ,  comme 
l’ont  avancé  la  plupart  des  naturaliftes,  îf  les  ani¬ 
maux  n’y  contribuent- ils  point  pour  quelque  ebofe  î 
La  grande  quantité-  de  bitumes  qui  exiltent  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  comparée  avec  le  peu  de 
bois  ou  d’arbres,  qu’on  rencontre  dans  leur  voifî- 
nage  ,  &  fur-tout  le  peu  d’abondance  des  matières 
huileufes  que  ces  végétaux  contiennent  y  s’oppofdnt 
à  ce  qu’on  attribue  entièrement  l’origiTie  des  bitu~ 
mes  aux  individus  du  règne  végétal.  D’un  autre 
côté  ,  l’abondance  de  ces  corps  combuftibles, dans 
les  endroits  où  l’on  ne  trouve  que  quelques  traces 
de  s  égéraux  ,  &  l'exiftence  prelque  confiante  des 
dépouilles  d’animaux  entallées  au-delîus  des  bitumes  , 
doivent  porter  à  croire  que  ces  êtres  ôrganifés  ont 
contribué  pour  beaucoup ,  &  peut-être  même  plus 
.que  les  végétaux-,  à  la  formation  de  quelques-uns 
de  ces  foffi] es  combuftibles.  Obfervons  encore  que 
les  couches  fuçceffiyes  de  quelques  bitumes ,  qui  fe 
trouvent  en  màffes  continues  dans  l’intérieur  du 
globe,  annoncent  que  ces  corps  ont  été  dépofés 
ientement  &  par  les  eaux  ,  &  que  leur  fornu-. 
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rîoa  correfpond  à  l’époqae  où  des  amas  immenfes 
de  coquilles  &  d’autres  corps  marins  ont  été  for¬ 
més  par  la  mer.  Ils  ont  donc  été  dans  un  état 
fluide  J  &  ils  fe  font  durcis  par  le  temps  &  par 
l’aâion  des  corps  falins,  ou  d'autres  agens  que 
l’intérieur  de  la  terre  contient  en  grande  quantité. 
Les  builes  &  les  graifles  des  animaux  marins  pa- 
loiffent  donc  être  un  des  matériaux  dont  la  nature 
fe  fert  pour  former  certains  bitumes,  tandis  qu’il 
en  eft  d’autres  dont  l’o'igine  eft  manifeftement 
végétale  ,  &  qui  font  dus  à  des  réfînes  ou  à  des 
huiles  enfouies  &  altérées  dans  la  terre. 

Les  bitumes  font  affez  nombreux.  Les  minéra- 
logiftes  en  ont  fait  plufieurs  genres.  En  les  con- 
fidérant  chimiquement  ,  nous  ne  trouverons  que 
des  fortes  oa  des  efpèccs  dans  les  bitumes.  Les 
uns frnt  liquides;  d’autres  ont  une  confiftance  molle  : 
il  eu  eft  qui  font  f  ilides  ;  &  parmi  ces  derniers  , 
les  uns  font  dors  &  fufccptibles  de  poli ,  les  autres 
font  friables.  J’en  indique  cinq  fortes  qui  com¬ 
prennent  ,  à  la  vérité  ,  un  grand  nombre  de  varié¬ 
tés  J  ces  cinq  fortes  font  : 

Le  fuccia. 

L’afphalte  ou  bitume  de  Judée. 

Le  jayet. 

Le  charbon  de  terre. 

Le  pétrole. 

L’ambre  gris  ,  qu’on  regardoit  autrefois  comme 
un  bitume  ,  eft  reconnu  aujourd’hui  comme  un 
produit  animal. 

Quoique  chacune  de  ces  efpèces  de  bitumes 
ayent  des  propriétés  &  des  ufages  un  peu  diffé- 
rens  en  médecine  ,  comme  on  peut  le  voir  aux 
mots  afphalte  ,  Tuuin ,  &c.  ,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  ces  corps  ont  quelques  propriétés  géné¬ 
rales  par  lefquelles  ils  fe  reffembleut.  Il  font  tous 
pénétrans  ,  télbiutifs  ,  fortifians ,  lorfqu’on  les  admi- 
niftre  à  l’extérieur.  Leurs  produits  huileux  ont  fur- 
tout  ces  caraârères.  A  l’intérieur  ,  ils  font  échauf¬ 
fons  ,  incibfs  ,  toniques ,  diurétiques.  Leurs  fois 
portent  fpécialemei't  leur  aétion  fur  les  poumons. 
On  les  employé  peu  aujourd’hui  ,  même  à  l’exté¬ 
rieur.  Ils  fervent  beaucoup  plus  dans  les  arts. 

(  M.  Fourcroy  ). 

BITUME  DE  JUDÉE.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyei 
Açr«ALTE.  ) 

-  (M.  Fourcroy.) 

BITUME  judaïque.  (Mur.  méd.)  {Voyei 

^SPHAjÈTE,  )  . 

(M.  Fourcroy.) 
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bitumineux.  cMat.  méd.) 

Le  mot  bitumineux  lignifie  tout  ce  ü^ui  eft  bitume , . 
produit  des  bitumes  ,  ou  ce  qui  appartient  en  gêné-  ^ 
ral  aux  bitumes.  Il  fe  dit  communément  des  produits 
que  fournilTent  les  bitumes  dans  leur  analyfc  ;  on 
dit  une  huile  bitumineufe  ,  des  fols  bitumineux. 
On  l’applique  aufll  aux  fofllles  ou  aux  terres  & 
pierres  naturelles  qui  contiennent  plus  ou  moins 
de  bitume  à  leur  furface  ,  oa  mélangé.  Les  fcfiif- 
tes  font  quelquef.is  des  terres  bkumineufes.  Oii 
croit  en  général  que  toutes  les  terres  qui ,  de  noires 
ou  très-colorées  qu’elles  font  nctutcllcment ,  blan- 
chilTent  lorfqu’on  les  chauffe  fortement  ,  &  fur- 
tout  lorfqu’on  les  fait  rougir,  font bitumineufes.  Il 
■  y  a  des  terres  qui  contiennent  tant  de  bitumes,  qu’el- 
I  les  font  fufcéptibles  de  brûler  avec  flamme  ,  &  peu¬ 
vent  être  employées  comme  des  efpèces  de  corps 
,combuftibles.  (  M.  FouReROY  ). 

BIZARRERIE.  ('MeVec.) 

C’eft  ce  goût  qu’on  rencontre  fouvent  dans  des 
malades  ,  qui  leur  fait  faire  ce  qui  ne  leur  con¬ 
vient  point.  On  nomme  les  malades  qui  en  font 
attaqués  ,  bit^arres  ,  capricieux  ,  •volontaires  ,  Scc. 

La  bizarrerie  peut  veirir  de  deux  principes  , 
dont  l’un  eft  un  vice  corporel  ,  l’autre  eft  une 
erreur  de  l’ame.  C’eft  ainli  que  le  fatyrialîs  dé¬ 
pend  de  l’acrimonie  de  la  femcnce  &  de  la  fenfi- 
bilité  extrême  des  fibres  nervcules.  Or ,  l’acri¬ 
monie  de  la  fomence  peut  provenir  de  i’ufage  des 
affaifonnemens  qui  flattent  le  goût  ,  &  de  l’abus 
des  liqueurs  échauffantes  La  fenlîbilité  des  parties 
génitales  peut  être  augmentée  par  les  idées  lafoi- 
ves  &  les  phantômes  qui  fe  préfentent  fouvent  à 
l’ame  &  à  la  volonté.  Ces  maladies  dépendent 
donc  de  caufes  matérielles  &  morales.  Conféquem- 
ment ,  on  doit  employer  dans  leur  cure  les  fecouts 
de  l’un  &  de  l’autre  genre  ;  &  les  médecins  qui 
méprifent  les  fecours  moraux  au  point  de  n’en 
faire  aucune  mention  dan>  les  inftitutions  de  leur 
art ,  ni  aucun  üfage  dans  leur  pratique  ,  font  dans 
une  grande  erreur. 

Les  bizarreries  font  accompagnées  tantôt  d’af- 
feftions  vives  .  tantôt  de  triftes  ,  quelquefois  de 
lauguiffantes.-  Une  aff.étion  vive  ,  comme  la  colère, 
la  joie  ,  la  cnpilité  ,  dépend  pour  l’ordinaire  de  la 
force  des  fibres  nerveules  ,  de  leur  tenfion  ,  de 
leur  grande  élafticité  ,  &  de  l’aâivité  du  fluide 
nerveux.  Une  affeftion  languiflantt  ,  la  crainte , 
par  exemple  ,  l’ennui ,  l’inappétence  ,  le  f.oid  , 

*  fymptômes  que  l’on  obfcrve.dar.s  la  noftalgie  ,  ,1e 
pica  ,  la  morofic  &  1  amnéiie  ,  femblent  dépendre 
de  la  diminution  de  laférmeté  de  1 .  mo'élle  du  cerveau 
&  des  fibres  netveufes  qui  fe  ,dift.  ibuent  dans  le?  orga- 
.  ^  nesienunmot, de  la  rapidité  ou  dermertie  des  fluides*. 
B  b  b  b  b  2 
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Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  noos  ap¬ 
prend  que  la  bizarrerie  appartient  à  un  de  ces 
principes.  En  effet  ,  fi  la  nialadie  a  été  précédée 
de  foins,  de  veilles,  de  travaux  nofturnes  ,  de 
la  bonne-chère  ,  de  l’ufage  des  fpiritueux’,  des  aro¬ 
mates  ,  des  épiceries  ,  il  eft  vrarfemblable  que  les 
fibres  pèchent  par  féchercffe  ,  par  élafticité  ,  par 
fenfibiJité.  La  fenfibilité  ,  jointe  à  la  mollefle  ,  à 
la  ténuité  des  fibres ,  conftitue  leur  délicatcffe  , 
telle  qu’on,  l’obferve  dans  les  enfens  ,  dans  les 
jeunes  filles,  &  dans  les  hyftériques.  De-là  vient 
le  changement  de  l’ame  ,  l’inconftance  ,  la  légè¬ 
reté  du  jugement,  le  penchant  au  délire  ,  à  la 
crainte  &  au  ~  défefpoir.  Le  médecin  qui  faura 
flatter  à  propos  ,  amufer  &  raïTurer  le  malade  , 
rétablira  par  des  cordiaux  ceux  qui  font  foibles  : 
les  hyftériques-,  par  le  caftoreum  ;  &  les  conva- 
kfeens  ,  en  leur  donnant  du  vin. 

(  Ex.tr.  de  fane.  Encyd.  M.  Mahon.  ) 

BIZET.  {Mat.  mêd.')  (  Voye^  PioïOn.) 

(M.  Foüp.croy. )  . 

E-LÆSYTAS.  {t^ofoL  mêthod.) 

Prononciation  vicieufe  des  lettres  S  &  R.  ^  Voy. 

Traviatis.  )  (M.  Chahs E»e.  ) 

BLAFARD.  (  Hygi'efie.  )  - 

Partie  I.  De  l’homme  fain  confîdéré  fuivant 
rapports  Sc  fes  différences. 

Seélion  11.  De  l’homme  fain  confîdéré  dans  fes 
différences  individuelles. 

Ordre  Ili.  Relativement  aux  conftitutions. 

On  donne  le  nom  de  blafard  à  des  petfonnes 
qui  préfentent  à  l'intérieur  un  teint  brun  ,  pref- 
que  olivâtre  ou  bazané ,  foit  que  ces  perfonnes 
ayent  ;  natuicUement  cette  manière  d'être  ,  comme 
les  Efpagndls  dont  le  teint  tiré  fouveat  fur  cétte 
couleur  ,  foit  qu’ils  viennent  de  races  croifées  en 
Afrique"  ou  en  "Amérique.  Quelquefois  ou  donne 
ec  noHi  à  des  perfonnes  malades,  chez  qui  la  bile 
domine,  &  ou  elle  perce  pour  ainfî  dire  à- travers 
le  tifl'u  de  la  peau  ,  &  fe  manifefte  fur  le  vifage.  " 
21  n’y  a  que  ces  derniers ,  chez  qui  le  tdat  hla- 
fijrd  défigne  un  état  contre  mature ,  qu’iLfaut  fur- 
veiller ,  en  faifant  couler  la  bile  par  le  moyen  des. 
apéritifs,  des  .iiicififs  ,  en  évacuant^enfuite  fui- 
vànt  le  'befoin.  {Vçyti  Bilieux.  )  .“  ^ 

.  ,  '  (M.  MacQUART.  )- tia 

,  BLAFARD ,  arde ,  adj.  fPatholo^ie,  )  VallidUs  , 
ial'.uis,.  '  • 
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On  dit  chairs  blafardes  ,  pour  dire  des  chairS 
qui  n’ont  point  leur  couleur  naturelle ,  qui  tirent 
fur  le  blanc.  C’eft  un  fymptôme  inféparable  de 
l’état  de  cachexie.  (  F’byeç  Cachexie.  ) 

(Extr.  du  dicl.  de  Lavoifiea.)  (M.  Mahon.) 

BLAIR  (Patrice)  exerça  la  médecine  à  Bofton  , 
dans  la  province  de  Lincoln  en  Angleterre ,  Sc 
s’ouvrit  l’entrée  de  la  fociété  royale  de  Londres, 
par  fes  talens  ,  &  en  particulier  par.  fon  favoir 
en  botaniqiie'i 

On  a  de  lui  plufîeurs  ouvrages  ,  publiés  au  com- 
Hiencemenc  de  ce  fiècle  ,  qui  rouleiit  tous  fur  cette, 
partie  de  l’hiftoire  naturelle  ;  on  trouve  même  de 
lui  plufîeurs  mémoires  fur  cette  matière  ,  dans  les 
rranfaélions  philofophtques.  Toutes  les  produâions 
de  ce  médecin  ont  paru  eu  anglois.  En  voici  les 
titres  :  ' 

Mifcellaneens  ehfervatîons ,  iri  the  praüce  of 
phyfck ,  adatomy  &  f^gery ,  with  new  and  cii- 
rious  remarks  in  botany.  Londres,  1718,  zæ-8. 

Botanick  eJTays  in  tvjo  parts.  Londres ,  1710  , 
in-%. 

Ces  effais  font  au  nombre  de  cinq.  Dans  le 
,  premier  &  le  fécond  ,  il  explique  la  nature  des 
;  fleurs  &  des  fruits  ,  &  tire  de  -  là  le  fondement 
de  fa  .méthode  pour  la  dîfrtjbution  des  plantes  ea 
certaines  clalïès  ,  &  l’explication  de  leur  fexe.  Dans 
le  troifième  ,  il  palî'e  en  revue  les  différentes  mé¬ 
thodes  qu’on  a  imaginées  pour  fixer  les  claffes  , 
les  genres  &  les  efpèces  ,  &  il  finit  par  adopter" 
le  fyftêmt  du  célèbre  Tournefort.  Dans  lé  qua-. 
trième  effai ,  il  traite  de  la  .génération  des  plantes  , 
&  il  prétend  que  la  différence  des  fexes'  eft  aullî 
néceffaire  pour  leur  produiftion  que  pour  celle  des 
animaux.  Dans  le  dernier ,  il  s’étend  fur  la  manière 
dont  les  plantes  fe  développent  &  fe  nourtiffent. 

Pkarniaco-botanolûgia  ,  er-  an  alphabétisai  and 
elaftcal  dijfertation  on  ail  the  Britifck  indigenous 
and  garden  plants  of  the  new  London  difienfa- 
tory  ;  in .  whiçk ,  their  généra  ,  fpecies  ,  charaBenf-' 
tiçk  and  diftinBive  notes  dre  methodically  deferibed ; 
the  bqtapical  terms  of  dft'explained ,  their  virtues  , 
lifes  ,  ;  and.  shbp  -préparations  declared.  -  Londres  ,, 
1715  ’,  1717  ,  'z72-4  ,  "  en  fî"x  décades; 

(JLxtr.  £El.)  (  M.  CoutiN.  ) 

■  blaireau  .  c  Mat.  méd.  y  ■ 

Le'  Blaireau  où  bîereau ,  nommé  aullâ  dans  dif- 
férens,  pays  ,  tejfon  on  taijfqn  ^  grifard ,  bédouault 
ou  •  iédoro  ,  taxas  paù  Ptày  l 'jCÔati  ■  caudâ  béevi  par 
Klein,  Meles  ungaibus^anticis  longiJJtmid^st'LimiéaSi 
Si  m'eûs  pilis  ex  fotdîde  albo  b  nigrovariegatis 
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vefihe  ,  capite  ttniis  alternatlm  athis  6?  nigris  ' 
variegato  par  Briffon  ,  eft  im  quadrupède  fauvage, 
carnalfier  ,  habitant  les  montagnes  ,  les  côtcaus  , 
&  les  bois  clairs  ,  fuyant  la  fociété  de  l’homine , 
&  lépandant  une  odeur  fétide  particulière  qui  annonce 
fa  préfence  aux  chafleurs.  I!  vit  dans  des  terriers 
qu’il  fe  creufe  ,  &  dans  Icfquels  il  fe  tapit  le  j;5ur  j 
il  court  la  nuit  ,  &  fait  la  çhalTe  aux  infe<2:es  , 
aux  crapauds,  aux  lapins,  &  aux  oifeaux  domelli- 
qucs.  Les  habitans  des  canipagnes  &  les  chafleurs 
en  diftinguent  deux  variétés ,  par  la  ftrudure  du 
nez:  l’un  qu’ils  nomment  porcin  ou  porchain.,  à 
caufe  de  fon  nez  ret  oufle  &  comme  applati.  par 
le  bout  ;  l’autre  qu’üs  appellent  blaireau  canin  , 
en  raifon  de  fon  nez  droit  &  pointu.  Mais  les 
naturaliftes  n’admettent  pas  cette  diftinéHon. 

On  faifoit  autrefois  beaucoup  de  cas  en  méde¬ 
cine  de  la  graifle  &  du  fang  de-  blaireau.  La 
graillé  de  ce  quadrupède  eft  comme  toutes  les 
grailTcs ,  adoucilfante  ,  émolliente  ,  relâchante  ; 
on  croit  de  plus  qu’elle  eft  aétive  &  très  -  péné¬ 
trante.  On  la  faifoit  entrer  dans  les  lavemens  , 
pour  calmer  les  douleurs  néphrétiques  5  bn  fem- 
ployoit  en  linimens  &  en  friélions  fur  la  région 
des  reins  dans  la  même  maladie.  Elle  érbit  encore 
d’ufage  pour  rendre  la  foupieflè  &  la  mobilité  aux 
parties  dont  les  nerfs  étoicnt  dclTéchés  ou  retirés  j 
enfin  ,  on  la  regardoit  comme  fpécifique  dans  la 
fbiblefle  mufculaire  ,  la  paralyfie  ,  les  contufîons  , 
les  plaies  ,  les  crevaflcs  des  mamroelons. 

Le  fang  de  blaireau  ,  féchë  avec  précaution  & 
mis  en  poudre  ,  étoit  prefcrit.  depuis  quclquss  grains 
jufqu’à  la  dofe  d’un  gros  ,  comme  diaphorétique  , 
fudorifique  &  dépurant  ,  dans  la  gale  ,  les  dartres  , 
toutes  les'  maladies  cutanées  ,  la  lèpre  même  ;  mais 
Fun&  l’autre  de  ce'  médicaraens  ,  dontlesvertus  ont 
été  reconnues  très-fjiblcs  ,  ne  Ibnt  plus  du  tour  mis 
en  ufage.  (M.  Foürcroy.  ) 

BLAKWEL  (  Elif  beth  )  ,  angloife  époufa 
Alexandre  Blakwel ,  médecin  qui  fé  fit  connoî-' 
tre  par  un  traité  fur  l'agricu'ture  publié  en  T741. 
Après  la  mort  de  fon  mari ,  qui  finir  fes  jours 
en  Suède  de  là  manière  la  plus  déplorable  ,  elle 
chercha’ du'-fecou'i-s  'contre  l’indigence  ,"  dans  un 
art  auqu-L  fes  amis  lui  coufetHèretit  de  s’appliquer. 
Elle  apprit  à  dèflîner  &  à  graver  à' l’eau  fçrrre 
die' fe  fît  même  . Une.  étude  de  la  connoiffance. -des 
plantes  ,  fous  la  diréiftion  de-  pluficurs  botaniftea 
qài  l’aidèrent  de  leurs"  U'frriièrês  pâi-vint  ainfî  à 
avoir  rfliz'-dei  falers  - poUir  pubifer  y.oo  planches  qui 
lui  furent  fourtiies'  par  ‘Kund  &  par  Miller.'  Ce 
recueil  eft  intitulé  ; 

:  .Acurioùs  kérPal.  Londres 'y  ry-Jtf  ,  trioir  voluiiies 
in^lio.  Lfeîîdres  3  1739  j  deux  volumes 
Ehjlati4ih’''>Nli--::mbergi  fréq_,^ctnq'vbîu^ 

iiv-^âîià  ,  a-yec  un-î  ■'î'éi&re'àle  tini^ùpke-Tacques 
J'reiv:,-(ÿà.  a  fait  bsauçoup-d*^diiwas  à  ctS^o^VÏageî. 
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Toutes  les  planches  de  l’édition  angloife  ne  font  pas 
de  la  même  beauté  ,  il  y  en  a  même  de  fort  médiocres. 
Celles  de  l’éditioh'de  Nuremberg  font  de  la  main 
de  Nicolas  -  Frédéric  Ellenberger.  , 

(Exrr.  d’Él.')  (  M.  Goülin). 

BLACÜOD  (Henri)  naquit  à  Paris  de  Henri 
Blacuod ,  écoflbis ,  &  doâreur  en  médecine.  Il  fut 
reçu  bachelier  en  léoS  j  8c  après  s’être  diftingué 
par  fon  érudition  ,  fon  éloquence  &  fon  efpric 
dans  fa  licence  dont  il, obtint  la  prersière  place, 
il  prit  le  bonnet  de  dcéleur  en  lëio. 

Blacuod  eut  quelques  démêlés  avec  la  faculté  , 
qui  le  raya  du  tableau  en  1609  ,  pour  n’avoir  pas 
préfîdé  à  fon  tour  ;  mais  il  fut  bientôt  réintégré  , 
&  mérita  même  dans  la  fuite  une  place  honorable 
dans  laquelle  il  fe  diftingua  ,  celle  de  ceafeur  de 
la  faculté.  A  la  fin  de  èvrier  1614  ,  il  obtint  la 
chaire  de  profeifeur  en  chirurgie  au  collège  royaL 
Mais  les  fondions  de  cette  dernière  place  ,  peu. 
convenables  à  foi»  humeur  ,  &  fur-tout  à  la  déli- 
cateflê  de  fa  fanté  ,  quoiqu’il  les  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  lumières  ,  l’engagèrent  2  y 
renoncer  en  ï6±6.  Il  laifla  à  Jean  Ferauît ,  fon 
fucceflèur ,  fon  exemple  à  fuivre  &  fon  éloge  à  faire; 

Blacuod ,  tourmenté  depuis  plufieurs  années  d’une 
grande  douleur  de  tête  ,  eflaya  à  la  diffiper  par 
les  voyages  3  il  fut  en  Italie.  Le  pape  Urbain  VIII, 
qui  avoit  connu  fon  père  à  Paris  dans  le  temps 
qu’il  y  avoit  demeuré  en  qualité  de  nonce ,  le  reçut 
avec  diftindion.  Il  fit  un  long  féjour  à  Rome  ,  où 
il  fut  confulté  par  toutes  les  perfonnes  de  qualité 
&  de  mérite  qui  avoient  befoin  de  fes  talens  & 
qui  recherchèrent  fa  fociété.  Il  alla  enfuite  à  Venife, 
cùil  retrouva  i’accueil  qu’on  lui' avoit  fait  à  Rome, 
Enfin  3  il  revint  à  Paris. avec  la  même  incommodité 
de  tête  qui  ne  lui  permettait  plus  de  fe  livrer  long¬ 
temps  à  de  nouvelles  études  ,  mais  qui  ne  l’empêcha 
pas.  de  reprendre  la  pratique  de  la  inédecine  avec 
fuccès.  Une  eirconftance  l'ayant  obligé  de  faire  un 
voyage  à  Rouen,  il  moinut  fubitement  dans  cettc; 
ville  d’un  catarre  fuff.squant,  le  16  décembre  1634. 

:  On  grava  le  portrait  de  Blacuod,  in.-^  ,  avec  ces 
vers  au  bas ,  mais  fans  date.  Le  graveur  eft  le  célèbre 
Claude  Mcllan.  On  lit  ces- vers  au  bas  du  portrait 

Qui  gtntre  &■  proatis ,  rerum  prudeuâa  &■  ufu , 

E/ojaio  6"  mei'ca  nohilis  arte  eluec 
Eic  -B.hicuié(èùs  fpeblitur  ai  tamen  umbru. 

H<sc  tantum  C  fatlax  tris  image  foret 
Uam  Blacuoiceus  pinp  fi  pojfet;  if  ampli 
C'-rni ,  quas  atâmo  ditiize  condit  opes, 

.Jdallada  ,  Idercuiùum,  Charités  ,  Fhasbum  if  Panacaam- 
-ii  'Subpüos loculis  ,  una  tahtila  datez— 

...  Jp-  Trn''.io,R.eg.  C^hr.  S:  fupr.  Pontif.  medicur 
Ç.  Mcilan  Gailus  deiin.  &  fculrfit. 
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P^eye^  ,  -Cm:  Blacaod ,  l’/tijîoire  de  t aBBé  Gaujet. 

BLacuoi  efi:  l'aureur  de  l'oavrage  fuivant  t- 

Hippccratîs  prognofiicàmin  liBri  très  cum  laüna 
inttrpret'ationi  àâ  vcterum  txemplarlum  fidem  emen- 
datï  &  recogniti.  Parifiis  apud  Joanrtem.  Libère  , 
iéiy  ^  «-14.  (M.  Andry.  ) 

BLANC  DE  B*\LEINE.  (  Mat.  mid.  ) 

Le  B/a»c  de  Baleine  ,  nommé  très-impropremeHt 
fperme  de  baleine  ,  n’cft  ni  un  produit  de  la"  haleine 
proprement  dite  ,  ni  la  liqueur  féminale  de  ce 
cétacé.  C’eft  du  cachalot ,  genre  de  cétacé  qui  a 
des  dents  à  la  mâchoire  inférieure  ,  que  l'ôn  tire 
le  blanc  de  haleine.  Willugby  Se  Anderfon  font  les 
deux  auteurs  qui  ont  le  mieux  décrit  ce  cétacé , 
&  l’art  d’en  extraire  la  fubftance  huileufe  concrète 
qui  BOUS  occupe. 

Le  cachalot  paroît  être  le  plus  grand  cétacé 
après  la  baleine  ;  il  en  diffère  par  la  préfence 
des  dents  à  la  mâchoire  inférieure  ,  &  parce  qu’il 
n’a  pas  de  fanons  comme  la  baleine.  Celui  qui 
échoua  fur  les  côtes  occidentales  de  Hollande  , 
&  dont  Willugby  a  donné  la  defeription  ,  avoir 
5  5  pieds  de  large  fur  31  de  circonférence.  Le 
palais  étoit  croufé  de  41  alvéoles  ,  dans  lefqnelles 
«nroient  autant  de  dents  implantées  dans  la  mâ¬ 
choire  inferieure.  L’évent ,  où  fpiraculum  ,  avoit 

5  pouces  de  diamètre.  Les  yeux  étoient  très-pe¬ 
tits  ;  la  peau  du  dos  étoit  noire  ,  &  le  ventre  blanc. 
On  rira  de  la  tête  de  ce  cachalot  affez  de  blanc 
de  baleine  pour  remplir  le  quart  d’un  tonneau. 
Anderfon  diftingue  plufieurs  efpèces  de  cachalot  , 

6  entr’ autres  deux  cfpèces ,  par  la  forme  des  dents  : 
l’une  les  a  grolTes  &  arrondies  ,  ou  plâtres  par- 
deffus  ;  l’autrè  les  a  minces  &  recourbées  en  fau¬ 
cilles,  La  première  efpèce  eft  la  feiile  qu'on  trouve 
au  Spitzberg  ,  &  dans  le  détroit  de  Davis.  Sa  tête 
eft  fort  grolfe  ;  elle  a  une  forte  de  petite  nageoire 
fur  le  dos.  Sa  queue  a  iz  ou  ip  pieds  de  largeur. 
Les  marins  diftinguent  autrement  les  cachalots , 
çn  deux  efpèces ,  fuivant  le  m.ême  naturalifte  : 
l’une  eft  verdâtre  ,  &  a  un  crâne  dur  ,  olTeux 
dans  lequel  le  cerveau  eft  enfermé  ;  l’autre  eft 
grife  fur  le  dos  ,  blanche  fous  le  ventre  ,  fon  cer¬ 
veau  n’eft  recouvert  que  d’une  membrane  épaifle. 
Il  paroît  que  c’eft  à  cette  dernière  efpèce  qu’il 
faut  rapporter  le  cachalot  échoué  en  Hollande  , 
&  dont  Willugby  a  parlé.  Il  feriilrlé  aufli^que 
c’eft  de  ce  cétacé  qu’on  extrait  le  Blanc  de  halüne  , 
à  caufe  de  la  facilité  d’ouvrir  fon  crâne  mem¬ 
braneux  à  fa  partie  ftipérieure.  Sibbald  nomme 
ce  cétacé  baUna  macrocepkala  tripennis  ,  que  in 
mandibulÆ  ikfëriqre  dentés  hah'et  inîrms  znfiexos  , 
&  in  planum  deÿncntes,  -jCette  phrafe.o^t-'^très- 
bonne ,  &  préfente  tous  les  caraflères^  diftinétifs 
vili'çachaiot  à-dênts  plates.  Ce  cétacé' %yage  par 
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troiipes  J  il  fe  trouve  très-abondsmment  su  Cap 
du  Nord,  &  fur  les  côtes  de  1:  Firtaan.hie  5  il 
eft.  fauvage  ,  très  -  agüe  ,  &  difSciie  à  prendre  , 
arcç  qu’il  n’y  a  qu’un  ou  deux  endroits  aurdelTus 
e  la  nageoire  où  le  harpon  piii/Tc  pénétrer.  La 
gtaiffe  -en  eft  dure  &  teadineufie  5  elle  ne  donne 
que  peu  d’huile^ 

La  ftruélare  du  crâne  &  des  cellules  qui  con¬ 
tiennent  le  blanc  de  baleine  ,  n’a  point  été  décrite 
par  des  anatomiftes  exaéls  ,  aucun  n’ayant  encore 
eu  l’occafîon  de  l’examiner  avec  foin  5  ce  qu’on  en 
fait  n’eft  tiré  que  du  rapport  de  quelques  capi*  ‘ 
raines  de  vaifleau.  Une  des  plus  intérelTantes  & 
des  plus  claires  deferiptions  qui  en  ait  été  doitnée  , 
eft  coafignée  dans  l’ouvrage  d’ Anderfon.  Un  cacha¬ 
lot  de  60  pieds  de  long  ,  pris  par  um  capitaine  Ham¬ 
bourgeois  ,  en  1717  ,  avoit  fur  le  mufeau  plus  de 
deux  pieds  de  grailTc  5  mais  au  haut  de  la  tête  ,  il 
n’y  en  avoit  que  l’épaiffeur  de  trois  doigts.  Cette 
légère  couche  de  grailTe  recouyroit^  une  membrane 
épaifle  fituée  fur  le  crâne  ,  &  faifant  fonétion  de 
;  k  calotte  olTeufe.  Sous  cette  membrane  ,  il  y 
\  avoit  18  cellules  communiquant  les  unes  ayec  les 
;  autres  ,  &  contenant  le  blanc  de  baleine.  Les  pa- 
rois  de  ces  cellules  font  formées  d’une' matière 
femblabîe  à  de  gros  crêpes.  Les  Hollandois  nom¬ 
ment  klapmuti^  (  bonnet  )  cette  chambre  de  blanc 
de  baleine.  Anderfon  croit  que  c’eft  le  cervelet 
qui  eft  lîtué  dans  cette  région  ,  &  qui  fournit  le 
blanc.  Oii  en  tire  plufieurs  petits  tonneaux ,  de¬ 
puis  3  ou  4  jufqu’à  ro'ou  13  ,  à  ce  qu’on  peut 
préfumer  d’après  le«  relations  comparées  ;  mais 
on  n’a  indiqué  exaâement  ni  la  continence  des 
tonneaux ,  ni  la  quantité  précife  du  blanc.  Sous 
cette  première  cavité  s’en  trouve  une.  fécondé  plus 
grande ,  de  4  à  7  pieds  de  hauteur ,  remplie  du 
cerveau  fpermatique ,  dit  Anderfon  ,  eipreffion  qui 
tient  à  celle  donnée  au  blanc  de  baleine.  Cette 
matière  y  eft  diftribuée  comme  le  miel  dans  les 
ruches.  Le  blanc  y.  eft  contenu  fous  une  forme 
en  partie  fluide  ,  puifque  les  pêcheurs  rapportent 
qu’il  eft  clair  blanc  j  que  verfé  fur  l’eau ,  il  fe 
coagule.  A  mefure  qu’on  enlève  cette  efpèce  de' 
graiflé  ,  les  cavités  qu’on  vide  fe  remplillènt  par 
un  gios  vaifiêau  qui  en  apporte  de  nouvelles 
quantités.  Ce  vaifleau ,  qui  a  le  diamètre  de  la 
cuifie  de  l’homme ,  qui  s’étend  le-  long  du  dos 
jufqu'à  la  queue  ,  &  qui  s’y  termine  par  une 
grofleur  femblable  à  celle  du  doigt ,  paroît  n’êtte 
autre  chofe  que  le  canal  vertébral  ,  &  il  femble 
que  la  graifle,  qui  in  provient  foit  la  matière  même 
de, la  moelle  de  l’épine  ,  fuivant  les  nata’-aüftcs  j 
mais  comme  on  "ne  connoît  point  cette  fluidité 
dans  la  pulpe  vertébrale  d’aucun  animai  ,  peut- 
être  ^eft-cc  de  yaiflqaux- particuliers- renfermés- avec 
la- .ihcéile  .épiiïièrê'  daiis  Iç  canal  verrebr  il  ,  que 
prgv.iep't -ce'  liq'uide^huileux  5  -p^.ut-êt  e  aiifli  ti’eft- 
çe'p,ai,  Ié-  çén'eau  ,  &  ,1e  cervelet,  ji-dpreraént  dit  , 
a-IHi  :  ftiit  la-  ipatièrc 
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du  hlanc  de  haleine.  Je  fuis  porté  à  croire  que  ce 
font  des  vaifleaux  ou  des  cellules  particulières  dif¬ 
férentes  des  cavités  cérébrales ,  qui  contiennent  cette 
humeur  ;  cette  opinion  me  patoît  au  moins  très-vrai- 
feinMable  ,  d’après  les  faits  fuivans.  i®.  Aucun  anato- 
mifte  n’a  examiné  la  ftruéfure  de  la  tète  du  cachalot, 
&  jl  eft  aifé  de  concevoir  que  des  marins  ont  pu 
commettre  à  cet  égard  quelques  erreurs.  z°.  La  divi- 
fion  des  chambres  à  blanc  de  baleine  en  clcifons  & 
en  alvéoles  ,  n’indique  pas  la  boëte  du  crâne ,  ou  la 
portion  de  la  boëte  du  crâne  qui  contietrt  le  cerveau , 
ou  le  cervelet.  Ÿ  ■  Aucun  animal  n’a  la  pulpe  céré¬ 
brale  liq  uide ,  comine  on  dit  qu’eft  le  blanc  de  haleine 
au  moment  où  on  l’extrait  de  la  tête.  4°.  Aucun  qua¬ 
drupède  n’offre  une  vraie  matière  graffe  ou  haiicufe 
dans  la  maffe  du  cerveau  ,  ni  autour  de  ce  vifcère. 
5°.  La  «tête  de  tous  les  poiffons  connus  &  difféqués 
par  les  naturaliftes  &  les  anatomiftes,  leur  a  pié- 
fenté  des  cellules  autour  &  au-dcffus ,  &  au-devant 
du  cerveau  proprement  dit  }  ces  cellnlcs  font  remplies 
■d’une  graiffe  liquide ,  douce ,  d’une  faveur  très- 
agréable  pour  ceux  qui  aiment  le  poiffon.  Malgré 
cela  ,  la  maffe  foiide  du  cerveau  ,  de  la  moelle , 
épineufe  &  des  nerfs  de  ces  animaux,  eft  très- . 
différente  de  cette  huile  concrtfcible  ,  &  on  a  foi- 1 
gneufement  diftingiié  ces  parties  les  unes  des  autres.  ' 
On  peut  donc  Ibupçonner  qu’il  en  eft  de  même 
de  la  tête  de  ces  animaux.  La  maffe  énor.me  de  leur 
corps  ,  leur  force  prodigieufe  ,  peu  d’accord  avec 
leur  inteli'gcnce  ,  bornée-  fans  doute  par  la  nature  , 
pour  qu’ils  puffent  feulement  remplir  leur  but  , 
exigeoit  pour  ainfi  dire  d’une-  part  une  tête  ttès- 
volumineufe  ,  mais  de  l’autre  une  petite  quantité  de 

■  cerveau  5  &  toutes  les  fois  que  les  cavités  du  crâne 
font  vaftes  dans  des  animaux  dont  la  feiilîbilité  & 
l’intelligence  font  foibles  ,  le  cerveau  n’occupe  que 
la  très-pecite  partie  de  ces  cavités  :  le  refte  eft  rem¬ 
pli  par  des  membranes ,  des  os ,  des  corps  huileux,  &c. 
Peut-être  donc  le  blanc  de  baleine  eft-il  une  graiffe 
partieuüèré,  Sf'non  la  pulpe  cérébrale  ou  médullaire. 
Cette  graiffe  eft  contenue  dans  des  vaiffeaux  patricu-' 

.  iiers  qui-  communiquent  fans  doute  avec  différentes; 

,  parties  du  corps  j  car ,  au  rapport  de  plufîeurs  voya-' 

■  geurs  ,  on  trouve  auff  le  blanc  de  baleine  dans  des 
-,  parties  du  cachalot  éloignées  de  la  tête.  Il  y  a  encore 

un  fait  important  pour  riuftoire  des  arts,  &  qui 
;  vient  à  l’appui  de  l’opinion  que  je  ptopofe  ici  }i 
:  ç’eft  que  rijuile  de  haletne  tirée  de  toutes  les  régions 
du  corps  ,  &  dont  plufieurs  nations  font  un  commerce 
-,  f  grand  &  fi  avantageux  pour  elles  }  dépofe  dans  les 
barriques  &  dans  les  réfervoirs  ou  on  la  garde  pour 
la  laiffer  purifier  ,  des  floco.ns  &  des  niâmes  concrè- 
.  tés  ,  qui;  fondues  à  un  feu  doux  ,  &  preffées  plu¬ 
fieurs  fois  de  fuite  ,  donnent  du  hlanc  de  baleine 
très-beau  &  crès-:pur.  L’extraétion  de  cette  huile 
concrète  q-re  l’on  fubftitue  à  la  cire  des  abeilles , 
pou’-  la  fabrication  des  bougies  en  Amérique  fep- 
tenirionale  ,  en  -^ngietetrç  ,  conftitue  même  aujour¬ 
d’hui  dans  CCS  pays  un  art  auffi  utile  que  fîmplc  & 

.  iogéiiicux.  La  capitale  de  la  France  en  eft  aéluclk- 
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ment  en  poffcffion.  M.  Pefeheux  a  établi ,  rue  de 
l’Echiquier,  fauxbourg  Saint-Dénis ,  une  manufac¬ 
ture  très-bien  entendue  de  cette  purification  de  l’huile 
de  baleine,  de  l’extraâion  du  blanc  ' de  baleine  qu’èllp 
contieut  ,  de  la  purification  de- cette,  fubftancc  ,  9c 
dé.  la  fabrication  de  bougies  ,  qui  pour  la  beauté  * 
ne  le  cèdent  point  à  celles  quc  l’on  fabrique  avec  la 
circ  dêrruche?.  J’ajouterai  à  ce  fait  que  la  rhatière 
du  blanc  de  baleine  fe  trouve  dans  pîufiêurs  fubftan- 
ces  animales,  qu’elle  for.me  dans  l’homme  la  bafe 
de  certaines  concrétions  biliaires  blanches  &  criftal- 
lifées  }  que  c’eft  une  matière  animale  que  les  cadavres 
enfouis  en  maffes  &  depuis  plufieurs  années  dans  le 
cimetière  des  lonocéns,  m’apréfentée  combinée  avec 
rammaniaque  dans  l’état  favpneux  }  &  que  fi  toutes 
ces  découvertes  fur  cette  m-atière  fingulière  ,  décou¬ 
vertes  que  je  crois  pouvoir  regarder  comme  m’étant 
propres  ,  annoncent  que  le  blanc  de  baleine  fe  ren¬ 
contre  dans  une  grande  partie  des  organes  dae  ani¬ 
maux  ,  dont  il  fcmble  former  une  des  bafes  confti- 
tuantes  ,  elles  prouvent  en  même  temps  que  ce  n’efl: 
pas  lè  cerveau  qui  le  contient  exclufivem'ent;  Il  eft: 
même  étonnant  qu’Anderfon,  en  confondant  d’abord 
la  fubftaace  du  cerveau  avec. cèlie  du  fpertrié-,  éh 
nommant  ce  cerveau  fpermatique  ,  &  en  annonçant 
que  ce  cerveau  huileux  fe  diftribue  par  tout  le  corps 
du  cachalot  ,  puifqu’il  avoir  tiré  dû  blanc  de  haleine 
dans  des  morceaux  de  la  queue  de  ce  cétacé  ,  n’ait  pas 
penfé,  d’apiès  fes  expériences -&  les  relations  qu’il 
a  employées  pour  fon  -  ouvrage  ,  què  'le  hlanc' de 
baleine  n’étoit  pas  la  fubftance  même  du  cervéau.- 
Au  refte,  queiqu  opinion- qu’on  -  adopte  fur  cet 
objet  elle  ne  pourra  être- «confirmée  ou-  infîrméï 
que  pat  des  difléaions  plus;  exaéles  que  celles 
qu’on  a  faites  jufqu’aiftueîlemént ,  &  par  l'examen 
attentif  &  fuivi  de  la  tête  du  cachalot.  Paffons 
aélueilement  à  la  nature  &  aux  ufages/  du  blanc  de 
baleine.  :  .  . 

Le  blanc  de  haleine  ift  ün  fuc  concret  vraiment 
huileux'ôt  infiamm-ablc  -,  blanc  ,  brillant ,  crÿftaliifé 
en  lames  co.mme  argentées  appliquées  îbs  unes  fur 
les  auttes.  Sa  faveur  eft  douce  ,  fade ,  3t  même  nau- 
féeule ,  lorfqu’il  eft  frais  5  forte  ,  âcre  ,  &  trèMebu- 
tante  ,  lorfqu’i!  eft  gardé  depuis  long  tempri  II  fc 
ramollit  au  feu,  &  fo  fond  à  -une  -chaleur  de  4^ 
degrés}  il  eft  eu  pleine  fufî-on ,  &  tout- à-fait  çratif- 
parent'à  yyv  En  réfroidillant  lentement ,  rl  prend  lî 
forme  régui'èTC  &  crjftalliùc  qui  lui  eft  propre. 
Froiffé  entre  des  doigte  ,  ii  fe  caffe  &  fe  réduit  en 
une  efpècc  de  poudre  grallc-,-  oi;â:ueufe  6c  douce 
comme  une  ftéarite  où  pierre  favoneufe,  La  chaleur 
ne  le  déco.mpofe  que  diflicilcmenr.  Lorfqu’ou  le 
traite  à  la  cornue  ,  une  portion  fe  volatilife  fans 
avoir  éprouvé  d’altération }  une  autre  porrion  donue 
de  l’eau ,  de  l’acide  fébacique  ;  une  huile  en  partie 
légère  8c  fluide,  en  partie  concrète,  du  gaz  hylro- 
gène  tenant  du  charbon  en  ditrolurion  ,  &  un  peu  de 
gaz  acide  carbonique.  Il  refte  uu-  ckaibou  très-peu 
abondaut  .daus  la  corui-e,  .: 
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Espofé  à  l’air  au-de/Tus  de  lo  degrés ,  il  jaanit 
&  prend  une  faveur  &  une  odeur  rances  ;  il  s’y 
développe  un  acide  qui  paroîc  être  analogue  à 
l’acide  f^bacique. 

L’eau  n’a  nu’le  nâion  fut  le  liane  de  lalelne. 
Les  alcalis  purs  &  cauftiques  s’y  uniflent  facile¬ 
ment,  &  le  conveteiffent  en  un  favon  très-diïTo- 
iuble  dans  l’eau.  L’acide  fulfurique  le  décompofe. 
L’acide  nitrique  le  dilTout  facilement  &  tranquille¬ 
ment  s  cette  diflblution  précipite  par  l’eau  diftiilée. 

L’alcool  dilTout  aulfi  le  liane  de  lalelne.  La 
cbaleur  augmente  cette  dilTolubilité.  Lrrfque  l'al¬ 
cool  eft  chargé  de  tout  le  liane  de  lalelne  qu’il 
peut  dilToudre-à  chaud,  il  s’en  fépare  une  partie 
par  le  réfroidiflement  ,  &  cette  partie  féparée  prend 
même  la  forme  cryftalline  &  lamelleufe.  La  diflb¬ 
lution  froide  eft  décompofée  par  . l’eau  diftiilée  qui 
en  précipite  le  llane^  de  baleine.  Les  huiles  fixes  & 
volatiles  diflblvent  bien  cette  fubftance.  (On  l’altère 
quelquefois. avec  de  la  cire  ,,à  laquelle  elle  s’unit  bien  j 
mais  •onrecoanoît  cette  falfificationà  fa  couleur  d'un 
tianc  mat  ,  &  parce  qu’il  eft  extrêmement  meriu. 

On  regarde  le  Sfusc  de  lalelne  fesis  comme  un 
.adouciflant  &  un  calmant.  On  l’adminiftre  dans  les 
.'coliques  ,  les  dylTenteries ,  les  inflammations  de  bas- 
,  ventre  ,  les.  catatres  ,  les  péripneumonics  ,  les  rhu¬ 
mes  ,  la  toux  lèche  ,  l’hémoptyfie  ,  la  ftrangurie., 
les  douleurs  néphrétiques.  On  le  donne  communé¬ 
ment  trituré  avec  les  jaunes  d’eeuf  dans  des  loochs  , 
à  la  dofe  d’un  fcrupulc;  ou  d’un  gros.  Autrefois  les 
médecins  en  faifoient  fréquemment  ufage  5  mais  on 
-a  peu-à-peu  diminué  la  dofe  St  l’adminiftration  de 
cette  efpèce  de  graifle ,  parce  qu’on  s’eft  apperçu 
.quelle  nuit  fouvent  plus  qu’elle  n’ eft  utile.  En  effet , 
le  liane  de  baleine  pèfe  fur  l’eftomac  5  .il  trouble  la 
digeftion.  D’ailleurs  ,  il  eft  rate  qu’il  foit  récent  âc 
fans  un  peu  de  rancidité.  '  Enfin  ,  il  n’a  pas  toutes 
'les  vertus  inciffve  ,  béchique ,  &  calmante  qu’on  lui 
avoit  attribuées  autrefois.  A  plus  forte  raifon  fa 
,  vertu  fpermatopée  cft-_elle  une  erreur.  A  l’extérieur  , 

.  on  le  fait  entrer  dans  les  linimens  ,  pour  les  tumeurs 
.  au  fein  ,  les  engorgemens  laiteux  j  il  eft  cofmétique 
lorfqu’il  eft  frais. 

■  Nous  .joindrons  à  ces  généralités  un  très  -  bon 
article  ,  de  M.  .Thouvenel  fur  les  propriétés  du 
Mone  de  baleine  ,  inféré  dans  fa  diffettation  fur 
les  fubftances  animales  médicamenteufes  ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’académie  de  Bordeaux  en 
.177  S. 

Je  n’ai  point  cherché  à  vérifier ,  dit  ce  médecin  , 
en  faveur  de  cette  drogue ,  les  vertus  communes 
ou  vulgairement  attribuées  aux  autres  fubftances 
■endueufes ,  celles  ,  par  exemple  ,  d’adoucir,  ramol¬ 
lir,  lubréfier  ,  relâcher,  &c. ,  parce  que  quand  on 
fc  propofe  de  remplir  les  indicatiens  triviales  j.  de 
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que  foa  erott  devoir  préférer  les  huileux  purs  sox 
aqueux ,  muqueux  ou  éroulfifs  (ce  qui  convient  rare¬ 
ment)  ,.  ce  n’cft  pas  au  blane  de  baleine  que  l’on  a 
recours  ,  mais  plutôt  aux  huiles  végétales  ,  notam-; 
ment  à  celles  d’amandes  douces ,  &  quelquefois,  au 
beutre  de  cacao.  Cet  ufage  eft  à  la  vérité  autant 
fondé  fur  la  manière  dont  on  conçoit  que  s’exercent 
les  vertus  prcfque  mécaniques ,  Sc  le  plus  fouvent 
topiques  de  ces  fubftances  ,  que  fur  -l’obfervatioa 
déraonftrative  de  leurs  effets.  Au  refte  ,  il  eft  en¬ 
core  juftifié  par  la  confidération  des  qualités  fenfiblos 
ou  extérieures  des  huiles  végétales  récentes  &  non 
altérées ,  qualités  qui  ne  fc  rencontrent  pas  telles 
dans  le  blanc  de  baleine. 

Il  n’eft  pas  entré  non  plus  dans  mon  plan  d’ex¬ 
périmenter  l’efficacité  de  ce  remède  dans  les  mala¬ 
dies  extrêmement  graves  pour  lefquelies  il  a  été 
recommandé ,  par  exemple ,  dans  les  plaies ,  les. 
abcès  ,  les  ulcérations  internes  du  poumon ,  des 
reins ,  des  entrailles  ,  &c.  ;  d’autant  plus  que  fi 
cette  efficacité  a  jamais  été  reconnue  par  des  obfcr- 
vations  bien  conftatées ,  .ou  mêiae  feulement  ,  vrai- 
femblables,  ces  obfervations  n’ont  point  été  rendues 
.publiques.  Aiofi  ,  en  fe  livrant  à  de  pareils  eflais  , 
fur  des  recommandations  auffi  précaires  ,  oa  auroit 

■  au  moins  à  fe.  reprocher  la  perte  d’un  temps  fou¬ 
vent  précieux  dans  le  traitement  de  ces  m^adies. 
D’ailleurs  ,  lorfqu’on  veut  attacher  quelque  valeur 
aux  dénominations  de  balfamique  ,  vulnéraire ,  détet- 
fif ,  confolidant  ,  &c. ,  ç[ue  l’on  a  prodiguées  au 
blanc  de  baleine  ,  comme  a  tant  d’autres  remèdes  -,  ce 
ne  peut  être  qu’en  regardant  les  prétendues  propriétés 
quelles  font  cenfées  défig'ner  comme  des  qualités 
fecondaires ,  &  déiivées  d’autres  qualités  plus  géné¬ 
rales  j  car  qu’cft-ec  qu’un  balfamique  î  Qu’eft-cc 
qu’un  vulnéraite  î  Qu’cft-ce  qu’un  deterfif ,  4cc.  , 
dans  le  langage  vulgaire  de  la  médecine  î 

II  s’agîflbk  donc  d’abord  de  rechercher  dans  le 
-blanc  de  lalelne  quelques-unes  de  ces  qualités  géné¬ 
rales  ou  primitives  ,  qui ,  en  reniant  les  autres  métÜ- 
cameus  réellement  pourvus.de  ces  qualités ,  capables 
de  produire  fur  les  organes  ou  fur  les  humeurs  des 
changemens  plus  ou  moins  apparens ,  les  rendent 
auiîi  à  jufte  titre  recommandables  &  dans  les  ma- 

■  ladies  graves  dont  il  eft  ici  qutftion  ,  &  dans  leurs 
congénères  mains  difficiles  à  guérir.  (Car  toujours 
les  analogies  &  les  calculs  doivent  fervir  de  bouf- 
fole  au  médecin  qui  cherche  à  fecouer  le  joug  de 
l’cmpirifrae.) 

C’eft  donc  particulièrement  dans  quelques  affec¬ 
tions  légères  de  la  poitrine  &  des  reins  ,  que  j’ai 
cru  devoir  eflayer  le  liane  de  baleine.  Les  années 
I77J  &  177^  m’ont  fourni  beaucoup  d’occafion  de 
me  fatisfairc  aux  deux  égards.  La  conftitution  de 
l’air  ,  &  fur-tout  la  dominance  des  vents  du  Nord, 
ont  produit ,  durant  les  hivers  ÔC  aux  printemps  de 
I  ç«  deux  ,  d«  épidémies  de.  fluxions  catar- 
raks> 
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raies  ,  qui  ont  régné  pÆefque  univerfelkment.  Il  y 
a  eu  Suffi  en  même  temps  une  fréquence  très-re¬ 
marquable  d’accès  qu’on  appe'ie  rhumatifine  gout¬ 
teux  ,  dor.t  le  foyer  principal  elt  établi  dans  le  voi- 
finage  des  reins  ,  &  dont  la  folution  fe  fsit  !e  plus 
fouvent  partes  organes.  Mes  obfervations ne  m’ayant 
fourni  aucune  particularité  remarquable ,  ;c  ne  les 
détaillerai  point.  Toutes  ont  contribué  à  me  con¬ 
vaincre  que  S  le  3/anc  de  haleine  a  quelque  aôion 
vraiment  médicamen-eule  ,  eliC  eft  infenlible  ou 
du  .moins  méconr.oilfable  par  fes  effets  prochains  , 
les  feiils  fur  lefquels  on  puiflc  compter  en  p.rcil 


Dès  le  début  des  rhumes ,  fans  £èvrc  ou  avec 
fièvre  ,  j’ai  donné  le  blanc  de  baleine  dans  la  vue 
de  prévenir  ou  d’arrêter  les  progrès  de  la  conge- 
ftion  pituiteufe  ,  muqueufe  ,  &  quelaucfcis  iniî  m- 
matoire  ,  qui  fe  faifoit  fur  les  poumons  &  fes  dépen¬ 
dances.  Je  le  donnois  encore  dans  l’intention  de  , 
calmer  l’irritation  de  ces  organes  par  l.i  prétendue  j 
iiaiité  anodyne  ou  antifpafmodiquc  de  ce  remède, 
e  l’ai  fait  prendre  ai.ffi  dans  les  férioles  faivan-es 
de  la  malad  c  ,  fo't  pour  réfnudre  &  diffiper  la 
matière  de  i’engorgement ,  fût  pour  en  faciliter  -, 
la  c.oâioa  ,  foit  ejifin  ptair  en  aider  l’évacuation. 
Dans  tous  ces  c.is  ,  je  n’ai  poi  t  rem.trqué  que  la 
marche  de  la  maladie  fût  différente,  ni  Ii  fo'u- 
tion  plus  facile  &  plus  prompte  que  dins  d’autres 
cas  femblab'es ,  entièr.-ment  abandonnés  aux  foins 
de  la  nature  ,  ou  dans  lefquels  on  avoir  feuleme.  t 
adminiftré  quelques  potions  huileufes ,  lïrupeufes  , 
ou  quelques  loochs  fimples.  Or  ,  on  fait  que  tous 
ces  remèdes  ,  prétendus  peâoraux  ,  feulement  par 
leurs  qiia  ités  invifeantes  ,  lubréfiantes  ,  &  relâchan¬ 
tes  locales  ,  &  P  us  enco-e  par  la  circonftancc  d’ex¬ 
citer  une  fecrétion  plus  abondante  des  humeurs  mu- 
qiieufes  de  la  bouche  ,  de  l’œfophage  &  des  parties 
voifînes  ,  ne  produifent  d’autres  effets  que  modérer 
la  toux  ,  principalement  lorfqu’elle  eft  gutturale  , 
&  de  rendre  l'expeftoration  plus  facile  ;  encore 
ces  effets  ne  font-ils  ,  pour  l’ordinaire ,  que  momen¬ 
tanés. 

Je  n’ai  pas  eu  lieu  d’être  plus  content  des  effets 
du  blanc  de  baleine  dans  quelques  légères  coliques 
néphrétiques ,  &  dans  ces  affections  rhumatifmales 
ou  goutteufes  ,  qui ,  foit  à  raifon  de  la  correfpon- 
dance  &  de  la  proximité  des  parties,  foit  par  le 
rapport  de  leur  caufe  humorale  ,  ont  beaucoup  de 
relfemblance  avec  la  phrénéfie.  Je  n’ai  jamais  vu 
furvenir  ,  bientôt  après  l’exhibition  répétée  de  ce 
remède  ,  aucun  changement  notable  dans  la  nature 
&  l’intenfité  des  douleurs ,  ni  dans  l’excrétion  ,  les 
qualités  extérieures ,  &  les  dépôts  de  l’urine  j  enforte 
que  ,  quoique  la  marche  de  ces  maladies  ne  foit  pas  , 
pour  l’ordinaire,  fort  réglée,  je  fuis  néanmoins  fondé  à 
croire  que  leur  durée  n’a  pas  été  abrégée  par  ce  moyen. 

Enfin ,  j’ai  voulu  favoir  jufqu’à  quel  point  étoit 
Màdeciits.  Tome  lîl. 
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fondée  latrès-ancienn:  réputarian  du  hhec  de  haleine 
contre  les  tranchées  qu’éprouvent  ordinairement  les 
nouvelles  accouchées.  Une  théorie  très  -  plaufiblc 
porte  à  croire  que  ce  mal  eft  produit  par  l’irritatioa 
ou  le  travail  de  la  matrice  ,  dont  l.i  com.municatioa 
avec  route  la  miffe  des  entrailles  eft  fi  bien  démon¬ 
trée.  Sur  cinq  femmes  à  qui  j’ai  Dit  prenlrc  cette 
drogue  ,  il  n’y  en  a  qu’une  feule  dont  le  fouhgement 
ait  été  affez  marqué  ,  &  la  guérifoii  allez  prompte  , 
pour  qu’on  ait  pu  ,  avec  vraifemblance ,  les  attri¬ 
buer  au  médicrmenc  ;  mais  dans  les  quatre  autres 
cas  ,  les  douleurs  ayant  eu  à  pen-près  le  cours  &  la 
fin  quelles  ont  ramrcllcment  lorfqu’on  n’y  Dit  rien, 
l’efficacité  du  blanc  de  baleine  relie  pour  le  moins 
douteufe  ou  incertaine.  Au  forplus  ,  eft-il  prouvé 
que  dans  des  momens  auffi  manifeftement  critiques  , 
ce  foit  rendre  un  fervice  à  la  nature  que  de  déiivrer 
les  femmes  en  couches  de  ces  tranchées  ,  lorfqu’elies 
ne  font  pas  exceffivemcnc,  fortes. 

Il  me  reRe  à  remarquer,  au  fujet  du  blanc  de 
baleine ,  que  quoiqu’il  n’ait  produit  aucun  effet 
fenfiblement  avantageux  dans  les  maladies  contre 
lef^ucL■s  je  i’ai  employé  ,  cependant  fon  aélion 
s’ eft  quelquefois  an-o  céc  d’une  manière  non  équi¬ 
voque.  L’accélération  du  pouls  ,  &  l’excrétion  cuta¬ 
née  devenue  plus  confidéiable  ,  notamment  dans  le 
commencement  des  rhumes  acco.mpagnés  de  fièvre  , 
en  étoient  les  indices,  ordinaires.  Ces  effets  ^  que 
j’avois  obfcrvés  fur  moi  &  fur  plufîcu-s  autres  ,  & 
que  j’ettribuois  plutôt  à  une  très-grande  difpofition 
des  fujets  pour  ce'  deux  événemens  ,  qu’a  l’énergie 
du  remède  ,  ont  été  conftatés  par  des  expériences 
plus  décifives.  J’ai  prit  fur  le  déclin  de  deux  gros 
rhumes ,  la  fièvre  étant  totalement  diffipée  ,  &  en- 
fuite  en  parfaite  fanté ,  des  dofes  de  blanc  de  baleine 
prcfque  décuples  ,  de  celle  que  l’on  preferit  commu¬ 
nément.  Voici  quels  ont  été  les  réfultats  de  mes 
obfervations. 

L’accroiffement  de  la  chaleur  &  des  battemens 
du  pouls  ,  fenfiblement  moindre  que  dans  les  cas 
de  fievre ,  étoit  proportionné  à  la  quantité  de 
médicamens  ,  que  j’ai  portée  depuis  un  gros  (  dofe 
extrême  de  la  pratique  routinière)  jufqu’à  une  once 
à  la  fois  ,  &  répétée  plufieurs  fois  datas  la  journée  ; 
je  n’ai  éprouvé  de  la  moiteur  à  la  peau  qu’à  cette 
dernière  dofe  ,  &  encore  en  gardant  le  lit  ;  je  n’ai 
pas  rendu  une  plus  grande  quantité  d’urine,  me 
privant  de  toute  boilTon. 

Il  eft  queftion  de  favoir  fi  ces  prenais  rs  effets  que  je 
n’appeteevois  guère  que  trois  quarts  d’heure  ou  une 
heure  après  chaque  ptife  de  ma  drogue  ,  étoient  dus 
à  cette  efpèce  d’odeur  fauvagine  naturelle  ,  ou  à 
celle  de  tancidité  qu’a  prefque  toujours  le  blanc  de 
baleine  du  commerce  ;  ou  bien  .s’il  ne  tenoit  pas 
à  l’inbabitude ,  au  dégoût  qu’infpircnt  tous  les 
cor^s  gras  ,  &  partieuhètement  celui-ci  j  ou  enfin  , 
[  fi  pn  ne  pourrait  pas  les  attribuer ,  avec  plus  de 
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fondettient  ,  à  rêfïbrc 
excite  néceflairement  , 
quée  ou  plus  laboiieu 
ftançes  v^aimect  nourri 
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digeftif  que  ceîte  graîffe 
&  d’.une  manière  plus  mar- 
fe  que  ne  l’efl:  . celle  des  lub- 


Pour  cela ,  j’ai  avalé,  dans  les  mêmes  circon- 
fiances  ,  pareilles  dofes  de  beurre  de  cacao  récem¬ 
ment  préparé.  J’ai  obtenu  à-peu-près  les  mêmes 
réfultats  du  côté  de  la  chaleur  &  des  pulfations  ■, 
durant  le  travail  de  la  digeftion  ;  mais  l’eftomac 
a  été  moins  révolté  dans  les  derrders  cas ,  Sc  les 
rapports  rnoins  fréquens.  J’ai-aulli  trouvé  que  le 
blanc  de  haleine  me  caulbit  un  peu  de  conftipation  -, 
ce  qui  tient  probablement  à  fon  état  plus  ficcatif , 
ou  moins  onétueux  ,  &  peut-être  auffi  à  fa  plus 
prompte  reforptiou  à.raifon.  de  fa  plus  grande 


De  toutes  les  formes-  foüs  lefquellcs  ou  peut 
adminiftrer  ces  corps  gras ,  celle  qui  me  paroît  la 
plus,  convenable  e(t  de  les  réduire  eu;  efpèce„de 
crème.  Dans  cette  vue ,  on  les  triture  avec  des 
jaunes  d’œufs  Sc  quelque  Ixrop  ,  mais  après  ,  les 
avoir  fait  liquéfier  à  une  douce  chaleur  dans  un 
peu  d’huile  graire.  En  me  tenant  à  cette  prépara¬ 
tion  dans  ines  cxpéiiencçs  ,  je  faifois  fondre  au 
bain-marie  une  once  de  liane  de  haLi.  e  .o\i  de 
beiirre  de  cacao  d.:ns  une  égale  quantité  d’huile 
d’amandes  douces  ;  on  battoir  enfuitc  avec  un  j.iu;  e 
d’œuf ,  &  une  ou  deux  onces  de  firop  fimple  ou 
de  guimauve.  Il  en  réfulcoit  une  crème  beaucoup 
plus  çonlîûantc  ,  Sc  moins  égale  pour  le  beurre  de 
cacao  que  pour  le  hlanc  de  haleine.  En  éte-ndanî 
avec  de  l’eau  ces  crèmes  ,  ou  fait  une  Iqucur 
émulfîve  qui  c-fl;  beaucoup  plus  homogène  Sc  plus 
durable  avec  le  blanc  de'  balejne  qu’avec  le  beurre 
de  cacao  -,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  premier  eft 
plus  fnfceptible  de  divifion  ,  Sc  plus  mifeibie  aux 
intermèdes  huileux  Sc  muqueux,. 

L’emploi  de  ces  derniers  rend  les  corps  gras 
quelconques ,  inoins  faftidieux  Sc  moins  pefans  , 
en  les  rapprochant  davantage  de  la  condition  des 
alimens  ordinaires.  Cependant ,  cette  précaution 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  toujours  plus  ou 
moins  difficiles  à  digérer.  J’ai  rencontré  ,  dans  le 
cours  de  mes  expériences" ,  plufieurs  pcrfonnCs  chez 
qui  le  blanc  de  baleine  excicoit  le  vomilfcmenc  une 
heure  après  en  avoir  pris  feulement  deux  ou  trois 
gros  ;  d’autres  chez  qui  il  caufoit  dès  foulève- 
mens  d’eftomac  ,  Sc  du  mal-être  pendant  tout  le 
temps  que  durcit  fa  digeftion.  Quant  à  moi ,  je 
l’ai  toujours  aifez  bknftligéré  à  la  quantité  d’une 
once  par  prife  ,  pour  qu’il  ne  m’ait  pas  empêché 
de  me  livrer  avec  le  même  appétit  à  ma  nour¬ 
riture  ordinaire.  Je  n’ai  jamais  trouvé  le  moindre 
veftige  de  blanc  de  baleine  ,  ni  de  beurre  de  cacao  , 
dans  les  tnatières  fécales  que  je  rendois  les  jours 
même  où  je  nc'prenois  point  d’autres  alimens  que  les 
crèmes  ci-deffus ,  Sc  quelque  peu  de  bouillon. 
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Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  premières  votes 
que  ces  corps  gras  ,  ainfi  que  les  autres  graÜTes  que  ■ 
nous  mangeons  à  titre  d’aiiment  ou  d’alfaifonne-» 
ment ,  éprouvent  une  forte  de  digeftion.  Le  tra¬ 
vail  des  organes  qüc  ces  fubftances  parcourent  en- 
fuiic  ,  leur  fait  fubit  des  altérations  qui  les  affimi- 
lent  de  plus  en  plus  à  l’animal.  Cela  eft  prouvé  , 
non-feulement  par  les  diverfes  qualités  chimiques 
mal-à-propos  confondues  ,  des  différentes  matières 
grades  ,  mais  encore  par  la  manière  très-différente 
dont  l’eftomac  eft  affeélé  par  les  huftes  végétales , 
par  le-  beurre ,  Sc  par  les  grâilTes  plus  animalifées. 
Eu  un  mot ,  il  me  paroît  que  le  fort  des  matières 
graffes  ,  relativement  à  cette  affimilation  animale  , 
eft  à-peu-près  le  même  que  celui  des  matières  mu- 
queufes.  Plus  elles  ont  été  foumifes  aux  influen¬ 
ces  des  agens  organiques  ,  plus  elles  s’éloignent 
de  leur  état  primitif,  mais  chacune  à  leur  ma¬ 
nière  ,  ou  bien  en  formant  de  nouvelles  combi- 
naifo.ns,  - 

Cette  çonfidération  rcn.d  au  moins  très  -  doa- 
teufe  l’idée  d’attribuer  à  quelques  -  unes  de  ces 
graiffes  pures  des  qualités  altérantes  particulières  p 
elle  porte  auffi  à  croire  que  ce  feroit  fatiguer  l’cfto- 
mac  en  pure  perte  ,  que  de  donner  ces  drogues 
dans  l’intention  d'en  obtenir  d’autres  effets  que 
ceux  qui  réfultent  d’une  manière  fouvent  inappré-. 
ciable  de  leur  opération  locale  dans  les  organes  de 
la  première.digcftion. 

Quant  aux  ufages  naturels  de  la  graiffe  ,  ou  plu¬ 
tôt  des  graillés  confidérées  comme  parties  intégran¬ 
tes  de  réconomie  animale  ,  ils  ne  fon:  pas  encore 
afiez  connus  .pour  que.i’cn  puiffe  fonder  fur  la  pré¬ 
tention  de  les  diriger  par  ks  fecours  de.  l’art ,  des 
vues  réellement  médicinales.  ■  C'eft  particulièrement 
aux  médecins  chimiftes  qu’il  appanknt  de  faire 
des  recherches  fur  ce  qui  concerne  ces  ufages  , 
fôit  pour  découvrir  le  mécarùfme  de  la  fecrétion  SC 
la  collcâion  de  ces  humeurs  graiffeufes  ,  &  pour 
expliquer  le  phénomène  ti  ès-étonnant  de  leur  fonte 
Sc  de  leur  répîoduction  fubites,  fort  pour  détermi¬ 
ner  les  changemens  naturels  ou  contre  nature  qu’el¬ 
les  éprouvent ,  leur  emploi  très-vraifembUble  pour 
la  formation  de  quelques  humeurs  dérivées ,  Sc  peut- 
être  pour  ten  r  lieu  de  rhumeur  nourricière  fonda¬ 
mentale  ,  après  avoir  éprouvé  quelque  nouvelle 
combinaifon ,  Sec.  Mais  ce.  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
s’occuper  de. ces  objets- intéreffans. 

Je  n’ai  rien  de .  particulier  à  dire  fut  les  vertus  du 
hlanc  de  haleine  Sc.  des  autres  corps  gras  appliqués 
à  l’extérieur  ;  mais,  en  général  ,  il  me  paroît  que 
le  choix  qu’en  en  fait  en  pharmacie  tient  plus  au 
préjugé,  ou  bien  eft  plutôt  relatif  à  la  perte  dion, 
à  l’élégance  &  à  la  commodité  des  préparations  dans 
lefquelks  on’  les  fait  entrer  ,  qu’il  n’eft  déterminé 
par  la  eonnoiffance  de  quelques  propriétés  particu¬ 
lières. 
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lî  refaite  des  détails  précédcns  &  des  expériences 
faites  par  M.  Thouvcnei  ,  que  Iq  blanc  de  baleine 
cft  une  fufaliance  prcfque  inerte  j  que  fes  prétendues 
propriétés  utiles  dans  la  toux  ,  les  catarres ,  les 
rhumes  ,  les  fluxions  de  poituiie  ,  les  ulcérations 
des  poumons-,  des  reins  ,  de  la  veliic  ,  des  inteftins  , 
Jes  tranchées  des  femmes  accouchées  ,  font  foit  dou- 
teufes,  pour  ne  pas  dire  nuilcs 5  que  l’augmentation 
de  chaleur  &  de  vîtelTe  du  pouls  qu'il  a  obfcrvéc 
fur  lui-même  par  l’ufage  de  cette  üibPtantc ,  tient 
EH  mouvement  de  l'cltcmac  pour  le  digerer  j  qu’il 
excite  fouvent  les  naufées  &  ie  vomilîcment  ,  au 
moins  chez  un  grand  nombre  de  peribnnes  ;  que 
£  l'on  ajoute  à  cette  inertie  ,  comme  médicament , 
Sc  à  fa  qualité  repoulfante  ,  qu’il  efl:  prefquc  tou¬ 
jours  rance  dans  les  boutiques ,  on  fera  bientôt 
convaincu  que  fou  ufagé  eft  plus  miifible  qu’utile , 
&  qu’on  peut  l’abandonner  entièrement.  Il  vaut 
heau.oup  mieux  le  lajlTer  pour’  les  ufages  écono¬ 
miques  ,  pour  la  fabrication  des  bougies  ,  que  de 
Je  compter  dans  la  lilic  des  médicamens. 

(  M.  Fourgrox.  ) 

BL.4NC  D'ESPAGNE.  (  Mac.  méi.'} 

On  nomme  blanc  d'Ef^agne  deux  fubftances  fort 
différentes  ,  &  qui  ne  font  ni  l’une  ni  l’autre  pré¬ 
parées  exclufivement  en  Efpague  ,  ou  particulières 
à  ce  pays.  L'une  efr  une  terre  nommée  terre  cal¬ 
caire  ou  craie  5  c’eft  du  carbonate  de  chaux  natu¬ 
rel  ,  que  l’on  tiœ  des  c.nvirons  de  Paiis  ,  de 
Champagne  ,  &  de  beaucoup  d’autres  lieux  :  l’au¬ 
tre  cft  un  oxide  de  bifmuth  ,  qu’on  connoît  aufli 
fous  le  nom  de  blanc  de  fard.  Ces  fubfïances  doi¬ 
vent  être  connues  en  matière  médicale.  (  Voye^  les 
JJiptS  BtaNÇ  DE  TARD,  SC  CaRBONATE  DE  CH  AUX.) 

tM.  Foürcroy.  ) 
BLANC  DE  FARD.  (Mat.  méd.) 

■  Le  blanc  de  fard  efl:  un  oxile  de  bifmuth  féparé 
du  nitrate  de  ce  métal  par  l'eau  pure.  Plus  on 
-étend  d’eau  la  diflblution  de  ce  fel  métallique , 
6c  plus  l’oxide  précipité  eft  divifé  ,  blanc  6c  comme 
perlé.  On  prépare  cet  oxide  en  grand  chez  les  par- 
ftimcurs  ;  on  le  mêle  enfuite  avec  une  pommade  , 
£c  on  le  vend  daps  des  pots  plats.  Il  eft  auflî 
débité  fous  fa  forme  d'une  poufllèr.e  graflç  6c  un 
peu  onétueufe  ,  qu’on  applique  fur  la  peau  avec 
des  brolTes  ou  des  pinceaux.  Cet  art  de  fe  cou¬ 
vrir  la  peau,  6c  d’en  mafquer  la  nuance  jaune  ou 
brune  pat  une  couche  de  blanc  métallique ,  nuit 
à  cet  organe  ,  6c  en  accélère  le  dépériffemeiit.  Nous 
Rvons  déjà  traité  de  cet  inconvénient  au  mot  bifmuth, 
(M.  Fourcroy.  ) 

BLANC  DE  PLOMB.  (Mat.  méd.) 

De  blanc  de  plomb  eft  un  oxide  de  ce  métal  que 
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l’on  préptre  dans  nos  provinces  méridi-'nalcs  ,  en 
trempant  des  lames  de  plcmb  dans  i'acide  du  vi¬ 
naigre.  La  farface  ce  ces  lames’  fç  couvre  d’une 
couche  blanche  ,  qui  forme  des  pi-iques  fèches  -, 
caffantes  ,  d’un-  beau  blanc  ,  ■  employées  dans  plu- 
lieurs  préparasions  pharmaceutiques  ,  6c  dans  la 
peinture.  Cet  oxide  de  plomb  ,  comme  toutes  les 
autres  préparations  de  ce  métal  ,  cft  dargercax  , 
6c  a  une  aélion  prcfque  toujours  funefte  fur  l'éco¬ 
nomie  animale  ,  même. en  l’appliquant  à  l'extérieur. 
(  Voye^  les  mots  Plomb  ,  êc  Acétite  de  plomb.  ) 
(  Suppl.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

BLANC  D’ŒUE.  (Mat.  méd.) 

Le  blanc  Æoeuf  eft  une  fubftancc  animale  coi\- 
crefcible  par  li  chaleur  ,  les  acides  ,  l’alcobi  , 
douce ,  noarriifantc  ,  d'une  conCftance  épaifle-, 
diffoluble  dans  l’eau  ,  6c  qui  enveloppe  de  toutes 
parts  le  jaune.  Nous  avons  déjà  traité  de  fa  nature 
6c  de  fes  ufages  médicinaux  ,  à  l'arcic'e  albumen 
6c  fluide  albuinincux.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  qui  en  a  été  dit  dans  cet  article  ;  nous  n’ajou¬ 
terons  que  quelques  obfcrvations  fur  la  ftruitare 
de  ce  blanc  ,  dont  nous  n’avons  pas  fait  part  à 
l’article  albumineux,  parce  que  cet  arcicl:  général 
ne  devoir  pas  comprendre  rhiftoire  particulière  du 
blanc  d'œuf. 

Le  blanc  d'œif  eft  renfermé  dans  des  cclluies 
formées  par  une  membrane  très-fine  ,  5c  que  l’csil 
n’apperçoit  qu’avec  peine.  Il  eft  corapofé  de  trois 
parties  un  peu  différentes  l'une  de  l'autre  :  deux 
forment  des  couches  concentriques  ,  qui  s'envelop¬ 
pent  réciproquement  j  ôc  la  troifième  traverfe  8c 
perce  ces  couches  ,  fuivant  leur  longueur  ,  ou  pa¬ 
rallèlement  à  leur  grand  axe.  La  première  couche  , 
placée  cii-dchors  ,  fous  la  coquille  &  la  pellicule 
qui  la  revêt  intérieurement  ,  a  la  forme  d'ua 
eilipre  irrégulier  ;  elle  cft  un  peu  plus  cpailfc  que 
l’intérieure  ,  &  fa  furfacc  interne  qui  couvre  celle-ci 
offre  une  cavité  ro.  dc  6c  ito.i  elliptique  ,  pour  s’ac¬ 
commoder  à  la  couche  interre.' Cette  dcrnièic  eft 
en  effet  ronde  ,  6c  non  elliptique  comme  la  pre¬ 
mière  J  elle  prend  un  peu  moins  de  dureté  nu’ elle  par 
i’aétion  du  feu  ;  elle  enveloppe  immédiatement  le 
jaune.  On  diftinguc  très-bien  ces  deux  enveloppes 
albumineufes  dans  un  œuf  tout-à-fait  durci  par 
la  cuiffon  ,  en  le  preffant  obliquement  5c  en  caC- 
fant  fon  blanc  5  ces  deux  couches  fe  féparent  dans 
le  lieu  de  leur  contaél.  On  les  connoît  fous  k  nom 
de  blanc  extérieur  8c  de  blanc  intérieur.  La  troi¬ 
fième  partie  qu’on  trouve  dans  k  blanc  avant  la 
cuiffon  ,  6c  qu'on  n’y  diftingue  que  très  -  difiicile- 
ment ,  larfqu'il  eft  durci  par  le  feu  -,  eft  ce  que  tout 
le  monde  nomme  glaires  de  l’ccuf.  Cette  partie  cft 
la  plus  foüde  ,  durcit  la  première  ,  eft  très  -  gluante 
&  tenace.  C’eft  un  ligament  mou  6c  3!long*é  ,  qui 
traverfe  les  deux  blancs  ,  fuivant  la  longueur  du 
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grand  axe  de  l’œuf ,  &  qui  enfile  aufTi  le  jaune  ; 
mais  qui  ,  ne  paflant  pas  par  le  centre  de  ces  par¬ 
ties  ,  les  coupant  en'  deux  feft'ons  inégales  ,  & 
les  laiflant  mobiles  fur  elles-mêmes  ,  fait  que  de 
quelque  côté  qu’on  tourne  l’œuf,  la  cicatricule  fe 
trouve  toujours  à  fa  partie  la  plus  élevée  ,  parce 
qu’elle  eft  placée  fur  la  petite  feâion  des  blancs 
&  du  jaune.  L’artifice  admirable  de  ce  ligament , 
que  les  grecs  connoiifoient  fous  le  nom  de  chala^os  , 
traduit  en  François  par  celui  de  chalazes  ,  favorife 
finguîièrement  l’incubation  ,  &  fait  que  la  femelle 
échauffe  toujours  plus  fortement  &  plus  conftam- 
m'ent  la  cicatricule  que  les  autres  parties  ,  &  que  le 
poulet  tout  formé  dans  cette  cicatricule  fe  déve¬ 
loppé  avec  plus  de  certitude.  Telle  eft  en  abrégé' 
la  Itrudure  du  blanc,  qu’un  médecin  ne  doit  pas 
ignorer ,  pour  pouvoir  réfoudre  les  queftior.s  qui 
s’élèvent  quelquefois  dans  le  monde  ,  &  dont  il 
eft  naturellement  le  juge  ,  fur  les  propriétés  dige- 
ftives  &  médicamenteufes  des  différentes  parties  de 
fœuf.  (  Albumen.)  ( M.  Fourcrov  ). 

.BLANC-MANGER.  ( Hygiène.) 

Partie  II.  Chefes  dites  non-naturelles. 

Claffe  ni.  Ingejîn. 

Ordre  I.  Alimens. 

Scift.  III.  Alimens  compofés. 

On  donne  le  nom  de  blanc-manger  à  un  mets 
qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante  t 

Prenez  quatre  pintes  de  lait  ,  les  blancs  d’un 
chapon  bouilli ,  deux  onces  d’amandes  douces  blan¬ 
chies  ,  battez  le  tout  enfemble  ;  exprimez  fortement 
le  mélange  ;  faites  bouil’ir  l'extrait  avec  trois  onces 
de  farine  de  riz.  Lorfque  le  mélange  commencera  à 
fe  coaguler  ,  me:tez-y  une  demi  -  livre  de  fucre 
blanc  ,  dix  cuillerées  d’eau-rofe  ou  de  fleur  d’orange, 

mêlez  bien  le  tout ,  que  l’on  fert  froid. 

Cet  aliment ,  quoique  très  -  agréable  ,  ne  con¬ 
vient  pas  à  tout  le  monde  ,  parce  qu'il  y  a  beau¬ 
coup  de  perfonnes  chez  qui  les  amandes  ne  peu¬ 
vent  pas  fe  digérer  facilement  ;  il  faut  donc  ,  pour 
ce  mets  comme  pour  beaucoup  d’autres ,  conful  er 
fon  eftomac  avant  de  demander  l’avis  d’un  médecin. 

(  M.  Macquart.  ) 

BLANC  RAISIN.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  blanc  raifin  ,  ou  ^onguent  blanc  de  Rkaj^is  , 
-eft  une  préparation  pharmaceutique  ungnineufe  , 
que  l’on  fait  avec  la  cire  blanche  fondue  dans  qua¬ 
tre  parties  d’huile  d’olive  ,  qu’on  agite  bien  à  mefure 
que»  le  mélange  réfroidit ,  &  dans  laquelle  on  incor- 
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pore  un  fiiièmc  du  poids  total  de  blanc  de  cerufe 
ou  oxide  de  plomb  blanc. 

Cette  efpèce  d’onguent  fimpk  eft  regardé  comme 
adouciffant ,  calmant  ;  il  détruit,  les  inflammations 
externes ,  k  chaleur  ,  la  douleur  ,  &c.  ;  il  deflèche 
les  plaies.  On  l’applique  avec  fuccès  fur  les  brûlures > 
les  inflam’mations  cutanées  produites  par  des  caufes 
externes ,  pour  fécher  les  ulcères  des  véficatqires,  &c- 
On  l’a.  aulfi  confeillé  dans  les  dartres  ,  la  gratclle.j, 
mais  il  demande  beaucoup  de  précaution  dans  ces 
cas  ,  à  caufe  du  plomb  qu’il  contient. 

(M.  Fourcroy.  ) 

BL.ANCARD  (ETienne)  ,  fils  de  Nicolas  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  &  profefl'eur  d’h  ftoire  &  de  lan¬ 
gue  grreque  ,  vint  au  monde  à  Middelbourg.  Il 
commença  le  cours  de  fes  premières  études  dans 
fa  patrie  ,  &  il  alla  le  continuer  à  Bréda  ,  où  il 
fit  encore  celui  de  philofophie.  Après  fes  études 
légales  en  médecine ,  en  pharmacie  &  en  chirurgie  , 
fous  les  m.eilleurs  maîtres  d’Amfterdam  ,  il  fe  rendit 
à  Franeker  ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doifteur. 
Peu  de  temps  après  fa  promotion ,  il  retourna  à 
Amfterdam  ,  £c  ne  s’occupa  plus  que  de  la  prati¬ 
que  de  fon  art  &  de  la  compofition  des  nombreux 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 

Il  a  donné  une  anatomie  réformée  ,  qui  fut  publiée 
en  hollandois  en  léSé  ,  ira- 85  &  en  latin,  1^95  , 
in-%  ,  avec  84  planches.  Elle  a  aufli  paru  en  allemand 
à  Leipfic,  en  1691  ,  fn-4. 

Goellcke  aceufe  Blancard  de  plagiat ,  &  le  charge 
d’avoit  gâté  ,  dans  fes  éditions  ,  la  plupart  des  bon¬ 
nes  chofes  qu’il  a  tirées  des  anatomiftes  qui  lui  ont 
fetvi  de  guide.  Il  le  blâme  encore  d’avorr,  publié 
tant  d’ouvrages  en  langue  vulgaire  ,  &  d’avoir  ainli 
ouvert  la  porte  de  la  médecine  aux  charlatans.  . 

Anatomia  praBzca  rationalibus  ,  fve  ,  varioruat 
cadaverum  merhis  denatorum  anatomica  infpeclio. 
Amftelodami  ,  1^88,  En  allemand,  Han- 

no  vre ,  169 Z,  rn-8, 

Ç’eft  le  meilleur  des  livres  qui  foit  forti  de 
fa  plume  ;  il  y  rapporte  environ  deux  cents  ouver¬ 
tures  de  cadavres.  Ses  hiftoires  font  courtes ,  mais 
utiles.  Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur  ont  paru 
fous  ces  titres; 

De  circulatione  fanguînis  per  fihras  &  de  val- 
vulis  in  iis  reperds.  Amftelodami ,  1676  ,  r'n-ii. 

C’eft  une  hypothèfe. 

Lexicon  rnedicum  greco-latinum  ,  in  quo  termini 
tetius  unis  medicine  fecundum  neotericorum  placita 
definiuntur  &  circumfcrïbuntui .  Amftelodami,  i<j79, 
/n-8.  Jenat,  1683 ,  rn-8.  LugduniBatavoruro,  1690, 
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1701,  1717  J  173  5  ,  in-8.  Francofurtij  17OJ ,  ’ 

.Halæ  Magdeburgicæ  ,  1748,  in-Z.  Lovanii,  17J4, 
î.  volumes  272-8.  Enanglois,  Londres,  17IJ  >  ià-Z. 

Hollandifch  Jaarregifier.  Amllerdam  ,  1(280  , 
in-Z  ,  &  les  années  fuivantes.  En  allemand ,  Leipfic  , 
i^ÿo. 

On  y  trouve  beaucoup  d’oblervations  chirur¬ 
gicales. 

Caitefiaanfche  academie  ofte  inftitutie  der  me- 
dîcyne.  Amfterdam  ,  1683  ,  lé^i  ,  in-Z.  En  alle¬ 
mand  ,  Leipfic,  1690,  ,  in-Z. 

11  y  traite  de  la  phyfiologie  ;  &  comme  il  étoit 
ur^  des  plus  ardens  fieftateurs  de  Defeartes ,  il  ap¬ 
puie  beaucoup  fur  l’acide  étranger  ,  fur  les  figures 
des  feis  &  fur  le  méchanifme. 

Naeun/keurigt  vtrkandelingen  van  ket  Sckeurbuyk. 
Amfterdam,  1684,  in-Z.  En  allemand  ,  Leipfic, 
idjio  ,  in-Z  ,  1693  ,  1704,  in-^. 

Il  s’étend  non  -  feulemenr  fur  le  feorbut ,  mais 
encore  fur  la  fermentarian  qu’il  explique  fuivant 
le  fyftême  de  Defeartes. 

Venus  beleegert  en  ontfet  of  verhand  van  de 
Pocken  en  deffelfs  toevallen.  Amfterdam,  1684, 
in-Z.  En  François,  dans  la  même, ville,  1688, 
in-Z  J  fous  le  titre  de  traité  de  la  vérole.  En  alle¬ 
mand  ,  Leipfic  ,  1689  ,  1693  ,  in-Z. 

Il  y  prétend  prouver  que  les  maux  vénériens 
font  de  plus  ancienne  date  en  Europe  qu’on  ne 
le  croit  communément.  Suivant  lui ,  ce  n’eft  point 
dans  les  Indes  occidentales  que  nous  avons  été 
prendre  cette  maladie  j  mais  c’eft  nous  qui  l’avons 
portée  dans  ces  vaftes  régions  ,  par  le  moyen  d’un 
nègre  qui  l’avoit  contraélèc  au.  liège  de  Naples. 
L'auteur  a  tiré  cette  fable  des  écrits  de  Van 
Helmont, 

Pkarmacopœa  ad  mentem  neotericorum  adornata. 
Amftclodami ,  1688  ,  2^-8  ,  avec  les  FundameAta 
medicini  de  Bonukoe. 

Verkandeling  van  de  ^iekten  der  kinderen.  Amfter- 
dam  ,  1684,  in-Z. 

Der  Nederlandfchen  herharius.  Amfterdam,  1698, 
in- 8. 

Infiitutiones  ckirurgica  veriorïbus  fundantentis  fu- 
■per&difcata,.  Leidæ  ,  1701 , 2n-4  ,  dans  le  recueil  de 
fes  ouvrages. 

Bontekoe  &  Defeartes  font  les  auteurs  fur  kfquels 
il  fe  fonde. 
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Collegie  over de  praBye der  medieyne.  Amfterdam, 
1^90  3  in- 8.  En  allemand,  Hanovre,  1650,1703, 
in- 8. 

Blancard  eft  encore  auteur  de  pîufieurs  autres 
traités  écrits  eu  hollandois  ;  mais  le  peu  de  cas 
qu’on  en  fait  m’oblige  à  les  palTer  fous  filence  , 
pour  dire  qu’on  a  recueilli  fes  principaux  ouvrages 
en  un  volume  in-Z  ,  qui  a  été  imprimé  à  Lcyde 
en  1701  ,  fous  le  titre  à' Opéra  mediea  ,  theore- 
tica  ,  praclica  6?  ekirurgica. 

(Extr.  et  El.')  (M.  Goulin). 

BLANCHISSAGE.  (Jîv^iè72£.)  (  Vcy.  Linge.) 

(M.  Macquart  )., 

BLANCHISSEUSES,  (maladies  des)  (  Méd.  prat.) 

Il  eft  peu  d’arts  d’une  nécelîîré  &  d’une  utilité 
aulïï  grandes  que  celui  des  hlancki(feufes  ,  &  il  en 
eft  peu  aulli  qui  expofent  plus  les  femmes  chargées 
de  ce  travail  à  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 
Il  m’eft  fouvent  arrivé  ,  dit  Ramazzini ,  de  traiter 
des  ilanchijfeufes  de*  différentes  maladies  qu’elles 
avoient  gagnées  en  faifant  leur  métier.  Ces  fem¬ 
mes  ,  toujours  dans  des  lieux  humides ,  ayant  les 
pieds  &  les  mains  continuellement  mouillés  ,  devien¬ 
nent  en  peu  de  temps  cacheétiques ,  &  meurent  fou- 
vent  hydropiques.  Elles  font  aulli  fujettes  à  des 
diminutions  ou  à  des  luppreflîons  de  règles  ,  d’où 
naît  une  foule  de  maux.  Ramazzini  redoutoit  aulli 
pour  ces  ouvrières  la  vapeur  qui  fe  dégage  des  lef- 
lives  bouilhntes  ,  &  il  cite  à  ce  fujet  une  obfer- 
vation  d'Horftius ,  qui  prouve  le  danger  de  cette 
vapeur.  Il  ajoutoit  comme  caufe  de  leurs  maladies  , 
les  vapeurs  élevées  du  linge  imprégné  de  toutes  les 
impuretés  ,  de  tous  les  virus.  Il  leur  confeilloit  de 
mettre  fouvent  des  vêtemens  fecs  ,  de  fe  frotter 
fouvent  le  corps  ,  de  détourner  la  tête  de  la  va¬ 
peur  de  la  lelfive  ,  de  fe  frotter  fouvent  les  mains 
avec  le  beurre  ou  l’onguent  rofat  ,  d’éviter  les  ali- 
mens  vifqueux  &  épais.  Dans  les  fièvres ,  les  catar- 
res  &  les  autres  maladies  qui  les  attaquent ,  il  re- 
commandoit  les  purgatifs  puilTans  ,  les  antimoniaux  , 
pour  évacuer  les  humeurs  épaillès  &  glaireufes  qui 
tapiffent  les  premières  voies  chez  ces  femmes. 

Le  métier  des  ilanchijfeufes  ,  confidéré  par  rap¬ 
port  aux  diverfes  impuretés  du  linge ,  eft  fans 
contredit  un  des  plus  dangereux.  Elles  peuvent  en- 
effet  contraûer  toutes  les  maladies  coatagieufes  , 
par  le  linge  qu’elles  manient  ,  &  qui  contient  une 
grande  quantité  de  molécules  exhalées  du  corps  des 
malades.  On  croit  communément  que  l’eau  ,  &  fur- 
tout  la  Icflîve ,  emportent  les  particules  nuifibles 
attachées  aux  draps  &  aux  chemifes.  Il  n’eft  pas 
cependant  ttès-déraontré  que  cous  les  virus  conta¬ 
gieux  foieat  diffolubles  dans  ces  fubftances,  Q.;i 
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fi*it  fi  ks  nvafmes  varioliques  ,  peftllentiels  ,  Sec. , 
ne  confervent  pas  kur  nâturc  dans  le  linge  ,  quoi¬ 
que  bknclii.  Si  on  pouvoir  appuyer  ccue  véïiré  de 
J’expérier  ce  ,  on  lent  de  quelle  ccnfî'quence  il  feroir 
dans  des  temps  de  pelle  ,  par  exemple^  de  i  c  pas 
faite  blanchit  le  linge  des  iji,ilades  avec  ciki.dcs 
pérfonnes  faines.  Quand  cette  idée  fçroit  deauée  de 
vraifemblance ,  il  n’e.n  fçroîc  pas  moins,  certain 
quele  métier  àcihlanchîfeujci  peut  être  regardé,  dans 
l'a  fociété  ,  comme  un  moyen  de  ccrammiication  de 
maladies  contagieufes  ,  Sc  qu’il  feroir  très-utile  que 
le  linge  des  malades  ne  fût,Qans  aucune  circonllance, 
blanchi ,  mêlé  confulément  avec  celui  des  perfonues 
en  fanté.  Nous  terminerons  cette  note  par  deux 
obfervations  faites  par  les  hlanckijfeufes  ,  &  qui 
peuvent  donner  quelque  force  à’  notre  aflertion. 
i®.  Le  linge  imprégné  depuis  vérolique  ,  d’écou¬ 
lement.  gonoiihéique  ,  agjt  manifeftement  fut  la 
ieflive  ,  en  diminue  l’adivité  ,  &  la’  fait  tourner 
fmyant  l’cxprpllioiî  de  ces  ouvrières,  i®..  Loif<|u’il 
y  a  quelque  épingle  lailî'ée  imprudemment  dan.s.  I.c 
linge',  ks  Uanch'ijfeufes ^ £c  piquent  fortement  .en  fe 
maniant  ,  &  ces  piqûres  leur  oçcafiomi.enr  dés 
panaris  violcns  ,  quelquefois  malins,  &  ioujouts 
longs  à  guérir. 

Les  hlanckijfeufis  doivent  éviter  l’application 
des  corps  gras  fur  ks  gerçures  qui  leur  fnrviên- 
nent  aux  mains  5  cllés '.ne  les  'îrtverbnt  qu’avec  de 
'l’eau  d’orge  mondée.  Si  les  douleurs  éipiênt’ vives, 
el'ts  les  étuveipient  avec  du  lait  chaud  ,  y  iailk- 
roient  un  linge  raouîUé  de  kit  ou  d’eau  d’orge  , 
pu  enduit  de  tiçmc  bien  récente,  .  ’ 

L’ufagç  immodéré  du  vin  ,  des  xagoûts  épicés 
pc  faits  de  tous  les  mets  échaulfms  ,  leur  cfc 
rrè, -pernicieux. 

Quelques  -  unes  d'eatr’ elles  ont  encore  d'eutres 
gçddens  à  craindre  5  ce  .font  celles  qui  rcpafleüt  ; 
le  li-'ge.  La  vapeur  du  •  .charbon  qu-eliçs -alluincnt 
pour  faire  chaultèr  leurs- fers  peut  les  fuftoqaer  , 
fur-toü,t  il  elles  travaillent  dans  des  endtpi  s  clos 
Sc  peu  fpacieux.  Élies  doivent  donc  ouvrir  ks 
fenetres  de  ces  chambres ,  tenir  leurs  fourneaux 
élçignés  .tfclks ,  mettre  de  i’eatt  en  évaporation, 
ôc  fe  paifumer  de  vinaigre.  ■  fM.-  FouRps-OY.) 

.  blanquette,  X  Hygiène.  ) 

Farde  IL  Chofes  dites  rien-natureilcs. 

Claire  III.  . 

Ordre  I.  Alimens. 

Seét.  IL  Quadrupèdes. 

On  nomrae  plànquette  une  erpèce  de  ragoût  fait 
avec  des  tranche's_;'dc  veau  rôti  ou  de  voiaillcs , 
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dont  la  faucc  cft  aflez’ fembisbie  à  la  fsuce  da 
poulet.  Ce  mets  eft  très  -  agréable  ;  il  relève  la 
viande  un  peu  fade  du  veau  ,  qui  ,  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  cli  foiivcnt  plus  facile  à  digérer. 

La  hîdkqüctte  convient  aux  perfonnes  /  qu’on 
cherche  à  relâcher  ,  à  celles  à  qui  ie  veau  Sc 
les  viandes  peu  faites  font  cpnfeliées..  (Uoy.VEAU.) 

Ç  M.  MACqUART.), 

BLARU.  (  Eaux  minér.  ) 

C’eft  un  village  diftant  d’une  lieue  fud-ful-éft 
de  •  Veraon-fun-Sçine  ,  >où  fe  trouve  une  foutcç 
minérale  d’eau  froide. 

On  trouve  dans  le  journal  des  favans  ,  japvkr 
1758,  p.  40  ,  un  mémoire  fur  une  fomee  d’eau 
mirlétalc  découverte ,  en  1 7 y  6  ,  au  village  de  Blaru , 
par  M,  Hauterre,  L’auteur  annonce  des  expericpees 
faites  fur  ces  eaux,  dont  il  ne  rend  pas  compte-, 
&  d’autres  à  -F'aifc  ,  dont  il  s’étaÿe  pour  étab'ir 
l’exiftcace  des  pi  intipes  qu’il  fuppofe  dans  ççs  eaux. 
Il  prétêgd  qu’c'Ües  contiennent  uri  fcl  aijcali  inti^ 
mément  uni  avec  une. terre  martiale  &  une  partie' 
fulphurcufe  volaiik.  Il  fait  une  ccanparaifon  de 
ces_  eaux  avec  celles  de  la  cardinale  &  de  la  royal? 
de  Forges.’  1}  tire  i’induâion  ,  qu’elles  conrieiiiicnt 
ks  mêmes  priacipes  ,  en  moindre  quantité  .(epciir 
dant  -que  ia'  cardînaie  ,  &  dans  la  même  propor^ 
tien  que  la  royale.  11  étend  l’ufage  de  ces  eaux  .à 
un  fi  granj  njombrç  de-  maladies.,  que  k  détail 
en  ferqic  inexacf  &  peu  fût. 

Çivî.  Aîacqù  art.  ) 

BLASÉ.  (Hygiène.)-'  I  ,.  . 

,  Partie  III.  R-.ègies  de  l’hygiène  en.  général, ,  ; 

■ClaiTe  n.  Pkgks  relatives  aux  ihdlvidù?,'  '.. 

Ordre  L  Principes  généraux  fur  i’ufage 'ou  l’abus, 

Le  mot  blafé  paroîf  appartenir  aux  perfonnes 
q-di  oat  tellement  abusé  des  facultés  &  cies  jouif- 
fances  dont  la  nature  ks  a  mifes  éif  pdileflion  ,* 
!  qu’ellçs  font  devciiues  en  quelque  forte,  iefenfibks  , 
&  que  le  dégoût  l’impuiflànce  des  moyens  ont  fou- 
vent  pris  la  place  des  penchdns  naturels  'qu  elles’  ont 
trop  fatkfiies.  L'homnie  qui  vient  à  ce  point  de 
dépravation  fe  dégrade  aux  ,  yeux  de  fes  fcmblables. 
Après  avoir  perdu  fes  forces  phyfiqaes  &  morales, 
il  devient  inuiik  à  la  fociété  ,  qui  le  fuit  Si  le 
rejette  de  fou  fein.  Ce  defaut  n’éft  cependant  que 
trop  commun  dans  ks  grandes  fotiétés  y  Si  chez 
les  gens  riches  ,  parmi  les  hommes  de  .3  o  'à  40  ans. 
La  trop  grande  facilité  des  jouilfauces  dans  la  jeu- 
I  nelie  meiié  à  i’immoraiité  des  aélibns  ,  qui  eft 
[  érigée  en  uu  fyûême  dangereux ,  à  .'cqîé  duquel 
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tefoCe  Tabris.  Bientôt  la  proftitntion  des  pîaifirs 
les  plus  naturels  en  amène  la  fatiété  ,  &  provo¬ 
que  le  déîègkmcnt  de  leur  imagination  ;  il  leur 
faut  des  pîaifirs  recli  -rchis  &  infoiites  ,  qui  font 
également  honte  à  leurs  mœurs  &  à  hurs  goûts. 
Mais  la  nature  les  punit  de  bonne  heure  de  leur 
infradion  à  fes  loix  &  à  la  raifon  .5  elle  n’attend 
pas  que  la  vieillefle  arrive  à  pas  lents  pour  les 
accabler  d’infirmités,  &  devenus  les  plus  malheu¬ 
reux  de  tous  les  êtres  ,  au  milieu  de  l'abandon  & 
du  mépris  général  ,  ils  finificnt  par  iouffiir  Sc 
redouter  leur  exiftence. 

La  médecine  confctvatrice  peut  rarement  encore 
quelque  chofe  pour  les  gens  hlâfès  ;  c’eft  à  celle 
qui  répare  qu’il  faut  avoir  recours  lé  plus  foavent , 
pour  replanter  en  quelque  forte  une  exiftence  foi- 
ble  &  détériorée.  Cependant,  un  régime  févère  , 
analeptique  ,  &  reftaurant  ,  peut  encore  quelque¬ 
fois  venir  au  fccours  de  ces  individus  foibles  & 
cacochimes  ;  mais  les  fecours  qu’ils  en  retirent 
font  ordinairement  infuffifans  pour  ks  foullraire 
au  fort  qu’ils  ont  mérité  ,  &  - retarder  ks  pas 
d'une  vieiiiefié  anticipée  &  fâcheufe. 

(  M.  Macqüart.  )  . 

BLASIUS  (Gérard BLAES ,  ou)  ,  fils  ^^Uonard, 
naquit  vers  le  commencement , du  dernier  fîècle  à 
Ocftvliet  ,  qui  cft  un  village  de  l’iflc  de  Cadfand , 
près  de  Bruges.  Après  les  études  ordinaires,  il  alla 
Commencer  fon  cours  de  médecine  à  Copenhague  , 
&  vint  l’achever  à  Leyde,  où  il  fut  reçu  do&eur 
vers  I(î4A.  La  beauté  du- pays  ,  ks  coniioiirances 
qu’il  y  avoir  faites  ,  le  ton  fur  lequel  étoic  la 
médeciue ,  tout  cela  le  détermina  à  fe  -fixer  en 
Hoilmde.  Il  cholfit  la  ville  d’.4mfterdam  pour  y 
pratiquer,  &  s’y  mit  peu-à-peu  en  réputation. 
Il  y  avoir  déjà  un  nombre  d’années  qu’il  y  exer- 
çoit ,  lorfqu’il  obtint  .une  chaire  de  médecine  dans 
les  éc.'ks  de  cette  .ville  ,  en  lAAo.  Peu  de  temps 
après  ,  la  régence  lui  ccnfi.î  le  foin  de  l’hôpital  , 
&  en  fuite  celui  de  la  bib’iothèque.  En  lASz,  il 
devint  membre  de.  l’académie  impériale  des  curieux 
de  la  nature ,  fous  le  nom  de  Podalîre  II.  11  mou¬ 
rut  la  même  année. 

Blsjîus  a  mis  au  jour  les  ouvrages  de  quelques 
habiles  médecins  de  foii  fiècle  ,  tels  que  ceux  de 
Jean-Jérôme  Pulverinus ,  médecin  napolitain,  de 
Philippe  Muller  ,  de  Jean  Bégûiri  ,  de  Jacques  Pri- 
merofe  ,  de  Pierre  Morellus  ,  de  Jean-Jacques  V^on 
Brunn,  de  Thomas  Bartkolin ,  àc  Portunio  Liceti , 
de  Laurent  Bellini ,  de  Jean- Alpkonfe  Borelii  ,  Si 
de  Thomas  Willis.  Outre  les  notes  Si  les  additions 
qu’il  a  faite.?  à  quelques-uns  de  ces  écrits  ,  il  cft 
auteur  des  fuivans  : 

Commentarius  in  fyntagma  anatomicum  Joannis 
Vepngii ,  atque  appendix  ex  veterum  ,  recentiorum  , 
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propriijqiié  obfervationihus.  Amftelodami  ,  liîyp  , 
160 A,  rn-4.  Trajecii  ad  Rkenum  j  in-e^. 

Toutes  ces  éditions  font  ornées  de  figures,  &r 
comprennent  le  anatomicum  du  même 

Veflip.gius.  Il  s’eft  attaché  à  orner  ce  commentaire 
des  découvertes  qu’on  avoir  faites  depuis  la  mort 
de  cet  anatomifte  ;  on  y  trouve  ,  en  particulier  , 
l’extrait  des  recherches  de  Thomas  Bartholin  fut 
ks  vailTeaux  laétés,  celles  de  Bellini  fur  ks  reins  , 
de  Pecquet  Si  de  Rudheeck  fur  le  canal  tliorachique , 
de  Willis  fur  les  nerfs  ,  5c  de  Malpighi  fur  les 
poumons. 

Oratio  de  iis  qut  home)  natun  ,  qus.  arti  deieti 
Amftelodami  J  1660  ,  in-folio. 

C’eft  le  difeours  que  l’auteur  prononça  lorfqu’il 
prit  poflelïon  de  fa  chaire. 

Medicina  generalis  ,  nova  accuratâque  methodâ 
fundamenta  exhihens.  .Amftelodami  ,  j66i  ,  in-iz. 

Cet  ouvrage  a  reparu  fous  ce  titre  :  Medicina. 
unlverfa  ,  kygieines  &  therapeàtices  fundamenta  , 
methodâ  novâ  ,  hrevijfirhe  exhihens.  Ibidem,  i66q  , 


C’eft  ici  qu’il  lé  pare  de  la  découverte  du  canal 
excréteur  de  la  parotide  5  mais  d’autres  l’attribucnc 
zSténon,  qui.  étudia  quelque  temps  loxss  Blafius  , 

.  Sc  qui  trouva  ce  canal  en  travaillant  avec  ce 
médecin. 

Traité  des  moyens  de  guérir  la  pefie  de  s’en 
préferver.  En  flamand.  .Amfttrdam,  v66-^,  in-iz. 

Anatome  contraSa  in  gratîam  difcipulorum  con- 
feripta  &  édita.  Amftelcdami  ,  \66G  ,  in-ix.  ,  en 
Flamand,  léyj  ,  in-%°. 

Anatome  medulle.  fpinalis  &  nervortem  îndé  pro- 
venientium.  Ibidem  ,  i éAA  ,  in  lis 

II  y  a  mis  beaucoup  de  chofes  en  meilleur  ordre,. 
II  y  décrit,  fous-k  rom  de  tarùquc  arachnoïde, 
la  membrane  qui  eft  entre  la  pie-mère  Si  la  dure- 
mère  ,  Si  il  en  attti'oue  la  découverte  au  collège 
d’Amfterdam  ,  dont  il  étoic  membre.  VaroUus  paffe 
cependant  pour  avoir  connu  cette  tunique  avant  lui. 

Ohfenationes  anatomies,  felccdores ,  edets  a  col- 
legio  medicorarn  privatorum  Arrfislodamerf.  Amftc- 
lodami,  16^7. 

Il  eft  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  cet  oavr.-:gr. 

.  Inftitutlor.um  medicarum  compendium  ,  difputa- 
tionibus  duodecim  ,  in.  illufir.  ylmfielodamenjt  athe- 
nso  pMicé  ventilatis  ,  ahflutum.  .Amftelodami  , 
lôéy,  in-ti. 
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Ohfervaid  Matomica  in  komiiie  ,  Jimia  ,  equo  , 
vltulo  ,  tefiuMne  ,  echino  ,  gUre  ,  ferpmte  ,  ardea  , 
variîjqae  animalïbus  aliis.  Accédant  extraordinaria 
in  komine  reperta  ,  praxim  medicam  aquè  ac  ana- 
tomen  lllufirantia.  Lugduni  Bacavorum  &  Amfte- 
lodanû ,  1-^74,  in-Z. 

■  li  avoit  acquis  beaucoup  de  ,  connôiffancçs  ana¬ 
tomiques  ,  mais  de  plus  grandes  par  'a  dilTeâion  des 
bètes  que  par  celle  des  cadavres  humains. 

Zootomiét ,  feu  ,  anatomes  variorum  animalium 
pars  prima.  Aniftelodami ,  i6j6  ,  in-ix,  avec 
di  ver  (es  figures  répandues  dans  tout  l’ouvrage  ,  indé¬ 
pendamment  de  88  planches  qui  font  à  la  tête  ,  & 
qui  font  accompagnées  d’explications.  Ce  recueil  dl 
curieux  ;  c’eft  dommage  que  l’auteur  n’en  ait  pas 
donné  la  fuite  ,  lui  qui  avoit  de  profondes  connoif- 
-fances  fur  i’hiftoûe  naturelle  des  animaux.  Cet  ou¬ 
vrage  fut  réimprimé  avec  beaucoup  d’augmentations , 
fous  ce  nouveau  titre  : 

Anatomecotnpilatitia  animalium  terreflrium  vario¬ 
rum  ,  volaülium  ,  aquatilium  ,  &c.  Amfteiodami  , 
ï6Zi  ,  in-4. ,  avec  figures. 

Olfervationes  média,  rariores.  Accedit  monflri 
tripücis  hiftoria  ,  humani  ,  agnini  &  vitulini. 
Àmftclodami,  1^77,  /tt-ii. 

On  y  trouve  plufîcürs  raretés  anatomiques,  mais 
elles  ne  font  repréfentéès  que  par  dé  mauvaifes  & 
petites  figures. 

Medicina  curatoria,  metkodô  nova  in  gratiam  dif- 
cipulorum  confcrîpta.  Voiàcm  ,  i48o,  in-Z. 

(^Ext.  dlEl.  )  (  M.  Goülin.  )  . 

BLASIUS  (Abraham)  ,  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Amfterdam  vers  l’an  1650,  &  s’appliqua  à  la 
médecine  qivil  pratiqua  avec  fuccès  dans  fa  patrie. 

Il  traduifit,  du  flamand  en  latin  ,  les  obferva- 
tions  médico-chirurgicales  de  Job  Van  Meeck  en , 
&  les  publia  à  Amfterdam,  en  i6Zi^  in-Z.  Ji 
les  avoit  déjà  mifes  en  allemand ,  &  elles  avoient 
paru  en  cette  langue  à  Nuremberg  ,  en  1675  >  in-Z. 

(  £xrr.  )  (  M.  Goulin  ). 
BLATTI.  iMat.méd.) 

Rheède  nomme  blatti  f.  jambos  fyhejlris  ,  Rum- 
phe  mangium  cafcolare  rubrum  &  album  ,  M.  Son- 
neiat  pagapate ,  &  Linnéus  fils  fonneratia  acida  , 
un  arbre  de  la  famille  des  myrtes ,  de  14  pieds  de 
hauteur ,  qui  croît  au  Malabar ,  aux  Moluques  , 
à  la  nouvelle  Guinée.  Son  fruit  eft  une  grofle  baye 
fphérique ,  partagée  en  vingt-Cjf  loges  remplies  d’un 
’  f»c  acide, 
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La  fleur  de  cet  arbre  eft  rouge,  grande,  foli- 
taire  J  elle  a  un  calice  monophyÜe  à  iix  divifions , 
une  corolle  à  fîx  pétales  étroits  ,  beaucoup  d’éta¬ 
mines  inférés  fur  le  calice ,  un  ovaire  fupère , 
arrondi  ,  un  ftyle  très-long  terminé  par  un  ftigmatc 
fimplc.  M.  Lamarck  nomme  cet  arbre  blatti  acide. 

Les  habitans  du  Malabar:  mangent  fon  fruit 
cuit  avec  d’autres  mets.  Le  fuc  de  ce  fruit  eft 
employé  dans  les  fièvres  &  des  maladies  inflam¬ 
matoires.  Ils  appliquent  les  feuilles  pilées  en  cata- 
piafme  fur  la  tête ,  pour  .guérir  le  vertige ,  & 
procurer  le  fommeil  dans  les  fièvres  continues. 

(  M.  Foürcroy.  ) 

BLAVEOLE.  {Mat.méd.)  (  Biuet.I 

(M.  Macqüart.  ) 

BLED  ,  ou  FROMENT,  (  Hygi'eae.  ) 

Triticum. 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non-natu¬ 
relles. 

Claffe  III.  Ingefiâ. 

Ordre  I.  Alimens, 

Setft.  I.  Végétaux. 

Le  bled  eft  un  genre  de  plante  unilobé  ,  de 
la  famille  -des  graminés ,  qui  a  des  rapports  avec 
les  feigles ,  les  orges  ,  les  ivraies  ,  les  élymes  ;  Sc 
qui  comprend  des  herbes  ,  dont  les  feuilles  font 
alternes  ,  graminées  ,  engainées  à  leur  bafe ,  & 
dont  les  fleurs  nailTcnt  fur  un  épi  compofé  d’épi- 
lets  fefliles  ou  ptefque  fclfiles  ,  multiflores  ,  dif- 
pofés  fut.  un  axe  denté  alternativement  dans  fa 

Quelques  -  unes  de  ces  herbes  conftituent  le# 
végétaux  les  plus  précieux  &  les  plus  utiles  à 
l’homme.  Leur  fruit  eft  le  meilleur  pour  faire, 
du  pain  ,  &  fert  à  fa  nourriture  ordinaire  dans 
un  grand  nombre  de  pays. 

Pour  avoir  une  énumération  exafte  des  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  froment ,  on  pourra  voir  le  dic¬ 
tionnaire  de  botanique  ,  tom.  II ,  p.  253.  Je  ne 
parlerai  ici,  que  de  l’efpèce  la  plus  commune  &  la 
plus  employée. 

Le  bled  ou  froment  cultivé  &  commun. 

Triticum  fativum.  Triticum  fpicâ  pmplici  caly- 
cibus  quadrifioris  ventricofis  imhricatis.  N. 

C’éft  cette  efpèce  de  froment  qui  a  produit  dans 
dtfférens  climats  ,  par  fa  culture  ,  les  variétés  qui 
nous  fost  connues. 
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'  Le?  racines  de  cette  plante  font  menues  & 
fibreules  ,  pondent  plnfieuts  tiges  droites  ,  {impies  , 
aiticul  'es ,  le  plus  (ouvent  creufes  ,  &  qui  s’élèvent 
xoramunément  à  quatre  pieds  ,  &  beaucoup  plus 
haut  dans  les  bons  terreins.  Ces  tig"s  font  garnies 
■de  quatre  ou  cinq  feuilles  alternes  ,  longues  ,  gra¬ 
minées.  L’épi  eft  terminal ,  drok  ,  long  d’environ 
quatre  pouces,  corapofé  de  vingt  ou. vingt-an  épi-  , 
lets  feffiks  ,  ventrus  ,  embriqués  Sc  pofés  alternati¬ 
vement  fur  les  dents  d’un  axe  conamun  ,  fléclii  en 
zig-zag  dans  toute  fa  longueur.  Ces  épilets  ,  félon 
les  variétés  ,  font  glabres  ou  velus  ,  avec  ou  fans 
barbe.  Le  calice  renferme  communément  quatre 
fleurs  fertiles  ,  &  une  cinquième  qui  avorte  prefquc 
toujours.  On  obferve  encore  qu’un  ou  deux  des 
éplets  de  la  bafe  de  l’épi  font  ordinairement  ftérilcs 
ou  avortés. 

Chaque  fleur  m’e  bâlc  formée  de  deux  valves 
oppofées  ,  ovales,  concaves,  dont  l’extérieur  eft  avec 
ou  fans  barbe  ;  z”.  trois  étamines  ,  dont  les  anthères 
attachées  à  des  filamens  capillaires  font  pendantes ,  - 
oblongucs  &  fourchues  ;  5®.  un  ovaire  fupérieur  , 
ova'-tuibiné  ,  velu  ou  barbu  à  fon  fommet ,  chargé 
de  deux  ftÿles  plumeux  ,  &  embraffé  ’à  Ca.  bafe  par 
deux  très  -  petites  écailles  minces  ,  tranfparentes  , 
ovales ,  un  peu  déchirées. 

Le  fruit  eft  une  femcnce  ovale  ,  plus  groffe  que 
dans  les  autres  graminées,  convexe  d’un  coté  ,  mar- 
qu-'e  d’im  filioii  de  l’autre.  La  tunique  de  ce  fruit 
ou  ïe  fon.  eft  imprégnée  d’une  matière-gommo-réfî- 
neufe  ,  d’après  les  obfervations  de  M.  l’abbé  Pon¬ 
celet  ;  elle  eft  remplie  d’une  fubftance  blanche  , 
friable  ,  farîneufe  ,  qui  renferme  les  fubftances 
végéto-animaies  Sc  amilacées  du  froment. 

Quant  aux  différentes  efpèccs  de  bled  ,  M.  l’abbé 
Teflïer  en  a  fait  venir  de  toutes  les  parties  de  l'Eu-  ' 
rope  ,  dont  il  donne  le  détail  dans  le  Diélionnairc 
d’ Agriculture  de  cette  Encyclopédie.  Le  iled  ou 
froment  eft  en  général  cultivé  dans  prefquc  toutes 
les  parties  du  monde  ;  il  aime  les  terroirs  gras  & 
fertiles  ,  expofés  au  foleil ,  plutôt  fecs  qu’humides. 
On  feme  le  froment  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne  i  il  germe ,  pouffe  &  couvre  Içs  champs  avant 
l’hiver  ;  U  croît  au  mois  d’avril  ,  puis  mentant  infen- 
fiblcmènt  en  épi  fur  des  tuyaux  fortifiés  par  des 
noeuds  ,  il  fleurit  en  juin  ;  enfin  quarante  jours  après 
la  fleur  ,  il  mûrit  fes  grains  qui  varient  en  nombre 
Sc  en  groffeur  ,  fuivant  l’cfpèce  ,  la  culture  Sc  la 
température. 

L’ufage  du  froment  eft  prefquc  univerfel  ;  c’eft  le 
jdus  commun  &  le  meilleur  des  grains  que  nous 
eonnoiflions  ;  fesjilus  importantes  qualités  font  d’être 
nouveau ,  bien  mur  ,  compad; ,  pelant ,  de  fe  renfler 
promptement  Sc  beaucoup  lorfqu’on  le  fait  macérer 
dam  l’eaù,  de  rendre  une  grande  quantité  de  farine 
bien  blanche  ,  de  n’êtrc  mêlé  d’aucune  mauvaife 
graine  ,  Sc  de  n’être  point  taché  ou  gâté  de  touille. 

MÉDEciîîJi^,  Tome  II J. 
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La  nourriture  que  fournit  le  hled  eft  auffi  utile 
qu’agréable.  De  toutes  les  cfpèces  de  grains  qu’on 
emploie  pour  faire  du  pain  ,  il  n’y  en  a  aucun  qui 
ait  au  {fi  bon  goût  que  le  froment  ,  qui  foit  au  {fi 
nourriffant  ,  &  qui  foit  auiïi  facile  à  digérer.  On 
ne  peut  pas  croire  raifonnablement  que  le  froment 
foit  une  plante  qui  doive  fes  qualités  effentieiles  à  la 
culture.  II  paroît  qu’on  ne  doit  pas  regarder  la  5icile 
comme  fon  pays  natal  ,  mais  plutôt  la  Petfe  ,  où 
M.  André  Michaux  de  Satory  ,  célèbre  botanifte 
françcis  ,  a  rencontré  le  feoment  épautre  fur  une 
montagne  à  quatre  journées  au  nord  d’Hamadan. 

On  croit  en  général  que  dans  les  terres  médio¬ 
cres  un  boiffeau  de  bled  en  rend  deux  on  trois  ,  dans 
les  bonnes  terr-s  hait  à  dix  ,  Sc  dans  les  excellentes 
de  douze  à  quinze.  Pline  dit  qu’un  des  intendans 
d’Augufte  lui  envoya  d’un  canton  d’Afrique  où  il 
réfidoit ,  un  pied  de  bled  auquel  tenoient  quatre 
cent  tiges  toutes  provenues  d’un  feul  Sc  même  grain. 

.  Ce  fait  eft  au  moins  très-  extraordinaire.  Au  rapport 
de  Thomas  Schaw  ,  un  boiffeau  de  froment  en 
rapporte  au  plus  dix-huit ,  Sc  très-rarement  dans  ce 
même  pays  voit-on  un  grain  de  bled  en  tapportsr 
cinquante.  M.  Buchoz  ,  dans  fa  cinquantième  lettre 
fur  les  Végétaux,  dit  avoir  vu  dans  les  mains  d’un 
laboureur  de  Caftelnaudari  un  pied  de  bled  compofé 
de  cent  dix-fept  tiges  ,  qui  lui  parut  de  l’efpèce  qu’on 
nomme  Triticum  ariflis  hngiorihus  fpica  alha.  Les 
tiges  avoient  cinq  pieds  de  hauteur  ,  &  chaque  épi 
contenoit  foixante  grains.  C’eft  fur-tout  dans  les 
terrains  abfolument  neufs  que  la  fécondité  du  bled 
fe  préfente  la  plus  confidérable. 

En  Angleterre  la  méthode  de  planter  &  même  de 
repiquer  le  froment  fe  propage ,  à  ce  que  l’on  dit , 
dans  des  provinces  entières  ;  on  la  croit  préférable 
à  notre  ufage  de  le  femer  ,,cant  pour  l’économie  de 
la  fénience ,  que  pour  le  produit  plus  confidérable 
qu’on  en  obtient  à  la  récolte. 

Une  année  trop  humide  ,  ainfi  qu’une  année  trop 
sèche  ,  font  également  contraires  au  bled  :  l’année 
trop  sèche  diminue  la  quantité  ,  car  les  bleds  font 
trop  petits  5  l’année  humide  eft  préjudiciable  à  la 
qualité,  Sc  non  à  la  quantité. 

On  reconnoît  la  bonté  des  bkds  à  la  quantité  d’eaa 
que  boit  la  fat-ne  lorfqu’on  la  pétiit  ,  Sc  fur-touc 
à  fa  pefanteur  fpécifîquc.  Le  bled  le  plus  pefant  à 
volume  égal  eft  toujours  le  meilleur  ;  un  feptier  de 
bon  bled  Sc  bien  fcc  pefera  deux  cent  quatre-vingt 
livres;  s’il  elt  mouillé  au  contraire,  il  n’en  pefera 
que  deux  cent  quarante.  Les  contrées  de  France  les 
plus  fertiles  font  la  Brie,  la  Bcauce ,  le  Vexin  Sc 
le  Hurepoix. 

On  a  confervé  du  bled  dans  la  citadelle  de  Metz 
pendant  cent  trente-deux  ans  fans  qu’il  ait  été  atteu- 
uement  altéré  ;  il  s’étoit  formé  fur  fa  furfacc  une 
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croûte  qui  avoit  feus' doute  contribué  à  le  garantir.  - 
On  prétend  que  ,  dans  ce  pays  ,  on  forme  avec  de 
la  chaux  une  croûte  fuperficielie  ,  qui  a  la  propriété 
de  conferver  le  hied.  extrêmement  long-tems.  Dans 
toute  l’Afrique  ,  dans  la  Lithuanie  ,  dans  lUkraine., 
fes  habitans  confervent  leurs  hleds'  dans  des  puits 
fecs  &  profonds.  On  a  foin  de  les  écarter  par  de¬ 
grés  ,  pour  éviter  l’influence  meurtrière  des .  exiia- 
laifous  qui  en  émanent. 

Ôn  donne  le  nom  de  htei  de  Guinée  au  millet  -, 

(  V'oye:^  Millet  ;  )  celui  de  é/ed  d’Inde  ,  de  Tur¬ 
quie  d’Efpagne,  au  maïs  ,  (  Voye^  Maïs  5 -)  celui 
de  bled  noir,  au  farazin  ,  (  F'oye^  Sarazin.  )- 

Le  bled  barbu  a  une  éfpëce.  plus  petite  qui 
fe  sème  en  mars  ,  qu’on  nomme  pour  cette  railoa 
bled-Àe. jraï-s.. 

■  Il  nous  refte  à  extraire  des  travaux  du  citoyen  k 
plus  zélé  &  le  plus  utfc  (  M.  Parmentier  )  des  notet 
indifpcnlàbies  ,  ,  notî -feulement  aux  perfonnes-  qui 
skccupeiic  des  objets  d’agriculture,  mais 'encore  à 
ceux  qui  doivent  aux  hommes  des.avis  fur  leur  Tante 
&  la  manière  de  la  conferver  ,  en  agrandilî'ant  leurs 
Itoières  fur  les  objets  de  première. néceflité. 

Le  pain  eft  prcfque  le  feul  aliment  du  peuple  , 
dans  nos  climats  ,  &  toujours  fa  plus  forte  dépenfe. 
Pour  qu’il  l’obtienne  bien  ^ubre  &  bien  nourrif- 
&nt,  il  faut, 

1®.  Que  les- grains  foient  parfaitement  nets  & 
purs  ;  - 

z°.  Qu’on  les  confei  ve  fans  frais  ni  embarras  j 

3®.  Que  le  moulin  en  retire  k  plus  poflîbk  de 
bon  produit  ; 

.  ,4”.'  Que  la  fariae  fe  crouve  exempte,  de  fon  ; 

5°.  Que  la  pâte  bien  levée  foit  ciute  à  proposv- 

Nous  ne  parlerons  de  la  farine  &  de  la  pâte  qu’à 
Pairitle  Boulawc'erie. 

Lorfqu’on  a  empêché  que  les- grains  ne  s’é.haiif- 
fent  &  ne  germcjir  fur  pied  ,  qu’on  ks  a  remis 
bien  fecs  dans  la  grange  ,  il-  eii-  bon-  dé  les  .  iaiflèro 
long-tems  dans  la  coque  avant  de  i«s  battre.  - 

Pptir  •nér.syer  le  bled,  rien  de  plusaurire. que  .  1?. 
erible.  qui  k  rafraichû  en  mêracTtems  /ki  .fair, 
perdre;  i’ôdeur.  ôt  rhqmidité .qii’iLauroit  pu, coptra&pr,. ’ 

Le  bled  dbi-t  être  '  placé  danst  un  gren-kt- 'liais  , 
fec  ,  propre  ,  clos  ,  éloigne  de  toute  mauvaife  odeur 
pour  empêcher  le  plus  poffible  la-  mûltiplkatfon  des; 
ÎBfeé'tes-  &  autres-  animaux  ;  il  faut-  le  fe-aniir  avant 
qu’il  répande  ‘de  l’odeur  ,,  ou  que  la  main  s’écliaufFe  ■ 
dans  le  tas. . 

Le  -gtarid-  chmid  -,  le 'grand- -froid  -peuVé.nt  -dimi- 
micr  le  'ravagé  dris>- vers  -■êt  -des-  charan^'-ons-qiïi-  ife'rnrM 
ks-  de&x- grands  ,lkar.xd-a''ï&st'-i  &•  comme -c’clè  tàie  ; 


BLE 

vérité  incoilteftable  ,  que  plus  les  maffes  feut  petites,, 
moins  elles  s’échaulFeuc  &  fe  gâtent  ,  il  faut ,  quand 
k  bled  eft.  fec  &  parfaitement  nétoyé  ,  k  renfermer 
dans  des  facs  écartés  les  uns  -des  autres  à  quelque 
diftance  des  murs,  ■  ,  ;  . 

On  doit  chaque  aimée  ,'  fc-tout  fi  les  b'èds  ont 
été  humides  &  infedés  d’infccks  ,-  laver  ks'  fats  & 

’  les  retourner  ;  il  eft  important  de  ne- dehner  ks  cri- 
blures  qu 'aux  animaux  qu’on  veut  engraiffer. 

La  premiète  &'  la  plus  effcntielle  opération  de  la, 

:  fabrication  '  du  pain  ,  c’cftla  moutûré  t  tout  le  fuccès 
i  du 'travail  du  boulanger  en  dépend.  Entre  un  bon  8î. 
i  un  mauvais  moulage  ,  il  y  â  autant  de  différaice 
I  qu’il,  s’en  trouve  entre  un  bled  de  choix  &  un  bledr 
inférîéür'.'  ‘  ■  ..... 

La  quantité  &  fa  qualité  de  la  farine  tient 
1°.  Aux  foins  préliminaires  à  la  mouture  3. 

-  î?.  Au  .choix  &  à  là  qualité  des  meules  3  ‘ 

3°.  A  la  manière  de  les  arranger  3  - 

4°.  Aux  bluteaux  bien  montés  j  . 

y”.  Aux  précautions  pour  éviter  les  infeélèsL-' 

J  On  ne  peut  trop-tôt  convertir  fon  bled  en  farine  „ 
i  en  le  remettant  eu  fac  lurle  champ..  Lorfqu’on  veut 
j  le  faire  moudre  ,  il  fàurie  bien  faire  fécher^s’il  elfe 
j  humide  ,  &  k .  mouiller  s’il  eft*  tiop  ke  i  fans-  eek 
I  la  farine  demeurera  dans  le  fon  ,;ou  celui-çr  paflcra 
.i  dans  la  farine.  ,  ,  '  - 

.'  Il  faut  laver  à  grande  eau  .les  bleds  <{xà  ont  une 
■  mauvaife  .odeur  avant  de  les  envoyer  au  moulin  ,  & 
mélanger  ceux  qui  n’oirt  pas  toutes  les  qualités  re- 
;qui{'.:s  pour  une  bonne  mouture. 

;•  On  peut  rapporter  toutes  les  méthodes- connues 
t  'd  deux  particulières  ;  favoir  ,  la.  mouture  à  biacè  Ou 
;  éçcnc-mique  ,  &  la  mouture  ruftique  ou  à  la  gtdiï’e. 
Pai-  'là  première  ,  il  s’agir  de  moudre  &  remoudre  j 
'.dans. la  fécondé  ,  il 'n’eft  queftion  que  d’un  feut 
'moulage.  La  première  méthode  doit  obtenir- la p ré- 
';Té.ïèhcc' à  'toutes;  fortes  de  titres',  elle  triture-bien 
iplûsparfaitemênt  qiie  l’autre';,  tous  ces  prodùi'ts- peu- 
jveht  facilement  être  ju'gésféparément  ;' chaque  œqù- 
jvemerit  de  la;  jotic' fait  aller  des  ciîbks  pourné'toyer 
«le  grain  dos  bluteaux  , 'qui  féparanr  les-feriüe? 
(d’avec  les  fons' ,,  produifenr  une  grande  épargne-dk 
items",  -dc'frài's  tfe 'tranfpott  &  de  manœuvre  ,,  fàns' 

‘prefqu  aucun  déchet.  • . '  ï 

M.  D'ranfy. ,  ingén-ieur  dû  rèi',.  a  donné  des  vues 
;  très-u'ilés  pour  perfeélionner  encore,  cette-  manière- 
jd'e  moudîe;  on  Ics.tro'iivera  réunies  dans  i’puvràge  de 
|M..  Parmenfier',  page  ryt;."  ■  '  . 

:  Il  ne-fauî::pas  donner  à -moudre  des  bkds  de, 
indifférentes  -efpèces,  comme  dà;  frpment-  avec  du 
.  jfoigle,.  &dcsca'yoyer  ayant  k  moracntrielanioutuic. . 
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;  H  <A  bon  d'obferv-er  que  par  la  meurure  Is'blîd 
'Jh  iroiivc.  diviCé  en  trois  p<o,ties. 

;  ' Là- première  eft  le  fod- ou  écOrcc. 

■  La  fécondé  eft  la  plos  voilinc  de  i’écorce  ,  &  Ce 
àéachcJbus.iaformcde  petits  grains  appelles  gruaux. 

La  troifîème  eft  la  farine  déjà  diviféc  dans  le  ; 
grain  dont  elle  occupe  k  centre  ,  Sc  qu'on  déligne 
iuus  le  nom  de  farine  de  bled. 

-■  Une  mouture  eft  bien  faite  ,  quand  le  fon  vient 
‘rouler  au-dcli'us  ,  &  qu’ii  chcreke  à  fe  lépater  de  ■ 
Ja  farine.' Lôi-lque  les  meul-es  font  nouvcll.iaent 
•rebattues  -,  -én  ne  doit  les  eiîiiyer  qu'avec  des  grains  ‘ 
-inférieurs  deftinés  aux  am-donicrs  ,  ou  à  la  nonr-  ■ 
riture  des  beftiaux  ,  parce  qü’il  s’en  détache  une 
poulîièro  qui  J  en  demeurant  dans  la  farine,  rend  le  ! 
•pain  défagtéabie  ■&  mal-fiin. 

Les  meules  doivent  être  fort  dures  &  garnies  de 
vides  qui  .ea-Epêchenc  la  firme  de-coi.tracter  autant 
de  chaleur.  .Si  leur'  mouvemenc  eft  trop  rapide  ,  on 
donne  à  la  lanterne  du  moulin  un  diamètre  plus 
.grand  ,  &  lé  grain  fera  moins  echauilé  par  la 
mouture. 

En  rayant  les  meules  dans  une  dircélion  circu¬ 
laire  ,  le  moulin  portera  plus  de  grain  ,  la  farine  fera 
-plus  aiBeurie  ,  il  -n’y  aura  pas  autant  de  gruau  Si  ’ 
de  petit  Ion.  ' 

■Il  faut  pefer  le  iled-syam  dlaller  au  moulià  ,  &  i 
.  quand  il  en  revient;  on  eft  sûr  que  la  mouture  .cil  i 
parfaite  quand  lé  fon  eft  large  ,  bien  féparé  de  lai 
-■farine  ,  qu’il  coule  au-deffus  ,  &  lorfque  celle-ci  eft  ; 
tiede  à  la  huche. 

Il  n’cft  pas  fage  de  donner  le  fon  auxdomcftiques.  i 
On  a  vu  plus  d’uae  fois  le  meunier  donner  peu  de  j 
fon  à  la  fervante  inattentive  ,  &  peu  de  farine  à  lai 
'maitreffe  .déçue.  Le  fou  &  les  déchets  .doivent  for-j 
mer  le  quart  de  la  quantité  qu’on  fournir  au  moulin.  I 

On  trouvera  les  détails  les  plus  étendus  &  les  plus  l 
intéic/Tans  fur  ces  grands  objets  dans  l'ouvrage  in-i 
.  diqiîé  plus  haut.  Voyc^  d’ailleurs  les  mots  Farine  ,  | 

Pain  &  Boulangerie.  i 

(  M.  Macquart.  )  I 

-  BLED.  (  Mat.  mêd.)  i 

Le  nom  de  bled  neft  pas  feulemcrt  donné  à  la! 

..plus  précieufe  des  .graminées  ,  au  froment,  mais  cn-j 
cote  à  plulîcurs  autres  gea-mes  ou  des  graminées ,  ou  ; 
.de  pkntes  très-différen-tes.,  qui  fervent  de  nourriturej 
à  l'homme  ou  aux  animsux.  Tels  font  Icillrûf  barbu  j 
«m  millet  ,  le  Wed  de  Turquie  ou  mais ,  Je  bled  dej 

-  vache  ou  mélampite  ,  te  WttfrnDir  ou  fara’^in.'  En  j 
.  général  on  donne  le  nom  ;d.c  aux  egraminées 

cultivées  en  grand  dai>s.'îes  rdiveffes  parties  ide.la! 
France  ,  comme  le  Xciglç.  , çl'-crge  ,;ravoiiic,,  -kifio- 
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ment,  Uc.  Voyet^tO'n  ces  jixots  indiqués  dans  cee 
ai-ticlê.  (  M.  Fourcxov.  ) 

BLÊME.  (  Hygiene.  ) 

Partie  III.  Règles  d’Hygiène  relatives  à  l’homme. 

ClàlTe  IL  Hygiène  privée  pour  l’homme  confîdéré 
individuellement. 

Ordre  I.  Principes  généraux -de  régime. 

Sïâion  IV.  Rdativement  aux  chaagemens. 

On  donne  le  nom  de  hlem.e  aux  perfonnes.  qui 
ont  un  teint  pâle  &  éteint ,  fouvent  le  vifage  maigre 
&  décharné  ,  &  quelquefois  toute  l’habitude  du 
corps  maladive.  Dans  ce  fens  ,  les  convalefcens  ont 
une  phyiîonomie  blême.  La  nature  donne  rarement 
aux  hommes  l’extérieur  blême ,  en  leur  accordant 
l’exiftencc  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  un  vice  héréditaire. 
Aiulï  iinc  figure  blême  défig'ie  conftamment  un  dé¬ 
rangement  qui  s’opère  dans  les  fonéfions  ,  &  un  com¬ 
mencement  de  maladie ,  ou  bien  il  annonce  qu’on  y 
a  furvécu.  Pour  le  régime  qui  convient  aux  blêmes 
convalefcens  ,  il  faut  chercher  ce  mot.  A  l’égard  de 
celui  qui  convient  aux  perfonnes  dont  la  phyfîor.omie 
a  ch-angé  ,  &  qui  deviennent  blêmes  petit  à  petit  ,  il 
eft  hifé  de  voit  qu’il  faut  fuivre  l’impiilfion  de  la 
nature  ,  qui  ,  dans  ces  citconftances  ,  ôte  l’appétit  & 
femhle  proferire  tous  les  alimens.  Le  régime  aqueux, 
modifié  fuivant  les  citconftances  ,  doit  convenir  ; 
d’ailleurs,  comme  il  y  a  néceiTairement  un  dérange¬ 
ment  dans  quelques  fonflions  ,  c’eft  à  la  médecine- 
praiiq'jLe,à  les  rcconnoître  &  à  y  porter  les  fecours 
néccll’ftres.^(  M.  Macquart.  ) 

BLEPH.4.ROPTOSI.5.  (  mal  des  yeux.  (  Nofol. 
méthod.)  Chute  ou  déplacemmt  des  paupières.  Cette 
l-'fion  s’applique  à  tous  les  cas  où  les  paupières  font , 
par  maladie  ,  hors  de  leur  pofition  refpeétive  &  na¬ 
turelle.  Foyaç  Paupières.  (-M.  Chamsep.u.  •) 

BLEPHAROTIS,  (  Nef.  méthod.  )  Mot  employé 
par  Vogel  ,  pour  fignifier  l’inflammation  des  pau¬ 
pières.  Noye^  Paupières.  (  M.  Chamseru. 

BLESSURES.  (  mortalité  des  )  (Méd.  légale.  ') 

Un  homme  pouvant  mourir  après  une  blelTurc 
reçue,  fans  que  cette  bîclTure  foit  la  caufe  de  fa 
mort ,  il  eft  évident  que  l’on  ne  doit  appeller  ilef- 
fares  mortelles  que  celles  qui  ont  contribué  à  îi 
mort  du  blcffé.  Ainfî  ce  ne  font  pas  feulement  les 
bleflurcs  qui  en  auront  été  la  feule  &  unique  caufe 
qui  méritent  cette  dénomination  ,  mais. encore  celles 
qui  n’en  font  que  la  caufe  partielle. 

Par  oppofition.,  les  bklTures  auxquelles  ie  blefle 
-aura  ttès-longtems  fiirvéea ,  ■&  encore  ccUes  qui , 
quoique,  la  mort,  les  ;ait,fuivies  de  près  ,  n’y  auront 
contribqé-.sn  rien.,, doiver.t, être  dites  non  mortelles . 
En  effet  mille  caufes  de  mort  ne  peuycntjclies  pas 
Ddddd  i' 
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avoir  lieu  dans  un  efpace  de  terni  très-proiongd  t  Ec 
unlhoiBtne  près  delà  fin  de  fa  ta  rière  par  une  caufe 
quelconque  ne  peut-il  pas  recevoir  une  légère  bleffurcî 

C’eft  la  fonéiion  du  médecinj  interrogé  par  lemi- 
Biftre  des  loix ,  de  décider  dans  quelle  claÎTe  ,  relie 
ou  telle  bleflitrc  doit  être  rangée  :  fonélion  impor¬ 
tante  Sc  redoutable ,  puifque  la  décifion  qu’^il  portera 
apprendra  fi  celui  qui  a  bleffé  eft  coupable  du  meurtre 
ou  s’il  en  eft  innocent.  Ce  n’eft  poiuc  .au  médecin 
à  faire  la  loi  ou  à  la  réformer ,  mais  il  devient  fon 
interprète  ,  en  déterminant  la  nature  de  l’efpècc  fou- 
Mlc  à  fon  examen  ,  Sc ,  par  une  fuite  néceffâire  , 
l’application  de  la  loi. 

Une  blcfflire  fuivie  de  ta  mort  ne  pouvant  pas 
toujours  en  être  donnée  comme  l’unique' caufe,'  mais 
y  ayant  quelquefois  un  grand  nombre  de  ckeon- 
•ftanCes  qui  toutes  concourent  pont  la  produire ,  en 
forte  que  fans  ce  concours  il  eut  été  poffible  qu’elle 
lî’arrivât  pas,  n’cft-il  pas  elfcntiel  de  confîdérer  fé- 
patément  toutes  ces  citeonftances  avec  ,  la  plus  £cru- 
piileule  attention  j  &  .de  déteriiiiner  avec  cx.îaitudc 
•quelle  paît  dans  l’accident  on  doit  attribuer  à. cha¬ 
cune  d’elles  î  La  juftice  &  la  raifon  n’exigent-ellcs 
pas  ,  aüffi-bien  que  l’humanité  ,  que  toutes  ces  caules 
partielles  ,  quand  elles  fe  rencontrent  ,  foienc  éva¬ 
luées  relativement  à  l’aute  ttr  de  la  ble/Ture  ;  en  forte 
que  celles-là  leulcs  qui  dériveront  de  lui  ,  lui  foient 
imputées  ,  tandis  que  les  autres  feront  à  fa  décharge  î 
Ou  obtiendra  ainli  la  folution  dti  problème  fuivant: 
■Eiz  quoi  r auteur  d‘ une  btejfure  a-t-il  contribué  d  la 
mort  du- -bkffé  i  ou  bien  ,  cette  mort  doit  elle  lui 
être  imputée  ,  &  jujquà  quel  point  ? 

Tel  doit  être  fans  doute  le  fondement  de  toute 
divifibn  Sc  de  toute  diftinélion  relativement  à  la  mor¬ 
talité  des  blclTurcs  r  &  ,  fans  cette  bafe  ftable,  rien 
ne  pourra  jamais  fixer  l’opinion  du  m^giftrat  ;  toute 
dcâiine  deviendra  vague  confufe  &  complettc- 

Une  folution  de  continuité'  des  parties  molles  ré¬ 
cente  j  faite  par  ÿn  inftrument  tranchant  ,  voilà  ce 
que  les  pathologiftes  appellent  bleffure.  Mais,  en 
médecine-lég.dè  ,  on  donne  à  ce  mot  une  acception 
bien  plus  étendue  ,  &  il  fignifie  toute  léfion  externe 
produite  par  une  caufe  violence  ,,  que  ce  fok  une 
contufion  ,  une  piqûre ,  une  plaie  ,  une  fraéture , 
une  diftorfion  ,  cm  enfin  une  luxation., 

La  médecice-légale  ne  confidëre  jamais  non  plus 
Iti  hlejfures  dans  un  Cens  abftrait  ,  &  pour  employer 
If  langage  de  i’écok  ,  n  priore  i  aulfi  une  blejfure 
ri’èft-eltc  réputée  mortelle  ,  que  quand  elle  a  été 
fuivie  de  la  mort.  Autrement  prefque  toutes  les  blef- 
fures  poun oient  être  qualifiées  telles ,  puifqu’il  n’y  en 
a  pas'  une  dont  on  ne  puilTe  mourir  j  &  il  s’enfui- 
vroic  quc'ia  même  blejfure  fetoit ,  a  dit  Hippocrate , 
fimultanément  mortelk  &  noa  mortelle  ;  ce  qui 
.îépugne»  .  . 
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Hippocrate  femblc  avoir  voulu  établir  différsus 
degrés  de  mortalité  à&%  blejfurer ,  puifqu’il  en  ap- 
peïloit  quelques-unes  7®3rfe//«  ianuralto-rtfet  y 
&  d'autres  très- mortelles,  ùuvaralirTaret.  C'eft  peut- 
être  ce  qui  a  fourni  à  Foitunatus  Fidelis  l'idée  de 

■  .la  triparticion  des  ' blejfures  ,  les  unes  mortelles ,  lés 
autres  non  mortelles,  &  enfin  une  troifième  clalTe 
mixte  qui  renferme  les  bleffures  dangereufes.  Paul 

^  Zacchias  l’a  imité ,  lorfqu’il  dit  qu’il  y  a  ces  blejfurés 
mortelles  Sc  d’autres  inüijfénntes  ,  c’eft-à-dire  qui  fe 
terminent  bien  ou  mal  ,  félon  l’habileté  de  celui  qui 
s  en  prend  foin  ,  félon  la  conftitution  du  bleilé  ,  fou 
[  âge  ,  fa  vigueur  ,  fa  docilité  ,  la  faifoii  de  l’année, 
i  la  température  du  climat,  &  d’autres  ckcocftcnccs. 
f .  Il  ajoute  :  les  bleffures  mortelles  le  font  les  unes  de 
:  néceiiiré  ,  &  lèthaliam  porro  alia  funt  de  necejfuate 
I  letkaiia  quod  emninh  naturaliter  accidant  ,  alla  non 
f  neceffario  ,  fed  ut  plurimum  occidunt.  Lîv.  y ,  fecl, 
X  ,  queft.  1 ,  u"  yo. 

f  II  eft  aifé  de  voir  qu’une  pareille  divifion  dés 
y  blejfu'es'n.'zf^enàïa.  jamais  au  magiftrat  à  quelle 
claJie  appartient  dans  une  efpèce  domke  ,- dans  un 
i"'  cas  particulier ,  la  blejfure  dite  le  plus  fouvent  mor-r 
i  telle  J  ut  plurimum  mortalis.  L’éroit-elle  de  •  r.éceflité 
;  ou  accidentellement  î  doic-elk  être  iruputée  à  celui 
qui  l’a  faite  ,  ou  ne  le  doit-elle  pas î.Lc  vice  radical 
i  de  cette  divifio.T  confîfte  ,  en  ce  que  fes  auteurs  ont 
1  voulu  confidérer  toutes  les  bleffures  abftraâàvement.; 

' .  Une  antre  divifion  des  bhjfuns piÂtxâf.e par  quelques 

i  médecins  légirtcs  ,  eft  celle  qui  diftingue  1°.  dïs 
:  bleffures  abjolument  morreiks  ;  z”  des  bleffures  mor- 
i  ttlks  paf.  elles-iT-émes  ,  c’eft-à-dire  qui  font  périr  le 
b.effé  s’il  eft  abandonné  Sc  privé  de  tout  fecoms,, 
mais  qui  n’cntraîneiic  point  fa  perte  fi  les  fecouts  de 
l’art  lui  font  adnüniftrés  ^3  des  bleffures  qui  n’éraçt 
po:nt  monciies  par  elles-mêmes  ,  le  deviennent  par 

■  négligence  ou  par  des  fautes  dans  k  traitement,  & 

'  ainfine  font  mortel'es  c^' accidentellement.  Cette  di- 
:  vifion  ne  diffère  pas  de  la  précédente  dans  les  points 

eflèntiels  ;  &  on  peut  lui  reprocher  les  mêmes  dé¬ 
fauts  ,  c’cft-àHlire  ,  d’occafîonner  dans  la  pratique 
beaucoup  d’incertitude  &  de  confufion  ,  Sc  par  -  là 
d’être  la  fource  d’un  grand  nombre-  d’erreurs  &  d'in- 
jiiftices. 

Une  troifième  divifibn  ,  dans  laquelle  on  n’admet 
que  des  bleffures  mortelles.  Sc  des  bleffures  non  mor¬ 
telles ,  a  encore  étépropofée.  L’auteur  rejette  toutes 
bleffures  que  nous  nommons  accidentellement  mor¬ 
telles.  Au  refte  fon  fyftême  renferme  tant  de  contra- 
diâions  ,  ejue  nous  croyons  ne  pas  devoir  nous  y 
i  arrêter,  davantage  ;  8£  même  nous  bornerons  ici 
l’hiftoiique  des  dwifionSi 

Nous  penfons  que  la  divifion  des  bleffutes  que 
nous  avons  adoptée  eft  la,  plus  conforme  &  à  la 
raifon  &  à  l'équité  ;  qu’elle  eft  la  plus  médico-légale, 
principakœent  en  eeq^u’eUe  n’impute  à  leurs  auteurs. 
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ce  qui  doit  confti'uer  leur  délit.  Voici  eii  quoi 

.  Une  biefîure  quelconque  étoit  irortelle  ou  ne 
l’écoic  pas.  Dans  lé  preiiiiet  cas  ,  elle  étoit  mortelle 
néceffairement  ,  ou  elle  ne  l’étoit  pas  nécejfairement  : 
&  cette  néfcilité  demouiir  exclut  toute  poffibiüté  du 
contraire  ,  c’eft-à-dire  de  -vivre.  Or  un  bleiîé  n’évite 
un.rort  funcfle  .que  de  deux  manières;  ou  pat  ies 
icules  forces  de  la  nature  ,  ou  par  le  concours  de  ces 
inêincs  forces  avec  les  fecours  de  la  médecine.  Que 
les  feules  forces  de  la  nature  aient  été  infuflifar.tes  , 
■l’événement  feul ,  e’eft-à-dire  la  mort.,  le  démoptre. 
'Auroit-il  écliâppé  avec  les  fecours  connus  que  l’art 
petit  em|doÿer‘?  voilà 'la  queftiom  S  il  les  a  reçus, 
rien  ne  pouvoir  le  fouftraire.  . 

Mais  ,  dira-t-on,  lî  la  fupoofîrian  qu’une  hlejfure 
eft  incurable,  &  que  la  mort.eft  inévitable ,  eft  Ja  ' 
feule  &  unique  bafe  fur  liquelle  nous  étabiiffioas  la 
mortalité  ablbluc  &  nécelTairc  de  cette  même  bief-  ' 
fure ,  n’ouvrouscaous  pas  par-là  un  vafte  champ  aux 
défenfeurs  des  aceufés  ï  En  effet  ,  qui.  pourra  leur  . 
fouteair ,  dans  aucun  cas  ,  que  tous  les  fecours-  de' 
l’art  ont  été  employés  ,  épuiCés  en  faveur  du  blelfé. 
Ce  n’eft  pas  un  mal  que  de  favorifer  fa  défeilfe  d’un 
aceufé  :  mais  d’ailleurs  nous  avouons  que  l’objec¬ 
tion  eft  forte  ,  &  qu’une  décifion  en  pareil  cas  ne 
’peut  être -portée  que  par  ceux  qui  pofsèdent  éminem¬ 
ment  les  principes  de  li  phyfiologie  &  de  la  patho¬ 
logie  ,  &  réunilfent  à  routes  ces  connoiffances  l’ ex¬ 
périence  la  plus  confomméc. 

On  objfétera  encore  ,  qu'en  partant  même  de 
l’expérience,  il  n’exifterapas  un  cas  où  le  b'effé  aura 
fuccombé  ,  dont  on  ne  pniffe  citer  k  pareil  ,  mais 
avec  cette  différence  que  l’événement  aura  été  heu-, 
-reux.  Or  ,  fi  dans  ce  dernier  cas  oh  a  réuffi  ,  pour¬ 
quoi  n’a-r-on  pas  eu  un  fuccès  égal  dans  le  premier 
qui  quelquefois  même  paroiffoit  moins  défavorable-; 

Nous  reconnoififons  que  l’on  rencontre  queiquefois 
■de  ces  bazards  heureux  ,  où  ,  contre  tout  efpoir  , 
fjit  par  les  forces  d’une  nature  finguiièremer.t  efS- 
cace  ,  foi:  par  une  irrégularité  peu  commmte  dans  la 
.canftitiiîion  de  l’individu  ,'fo-it  enfin  par  d’autres  ci:- 
-conftances  particulières  ,  la  mort ,  que  rien  d’ailleurs 
n'auroic  pu  détourner,  fe  trouve  repouffée  ,  &  la 
blÆire  cxffü  accidentellement  à'èuc  mQïtelïc.  Aiufi' 
l'illuftre  BohniiîS  ftippofe  le  cas  dans  lequel  une  petite 
portion  d’épiploon  ,  ou  bien  un  peu  de  graiffe ,  iroit 
fe  placer  à  l’ouverture  d’un  vaiffeau  ouvert  dans  la* 
capacité  de  l'abdomen ,  &  airêccroit  une  hémorrhagie 
mortciie  par  elle-même. 

Mais  de  parei's  exemples  ne  jaftifieront  point  l’ac- ' 
eufé  ,  à  moins  qu’il  ne  parvienne  à  prouver  en  m.ème- 
tems  que  le  traitement  de  la  bleffure  a  été  négligé 
en  quelque  point.  Ainfî  un  homme  bleffé  à  la  tête 
étant  mort,  parce  qu’une  certaine  quantité  de  fang 
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fe  fera  épanchée  fur  la  fubfcance  même  du  cerveau , 
ou  fculcmei-t  fur  la  dure  me.'-e  ,  &  qu'il  n’aura  point 
été  trépané  ,  8c  mille  faits  atteflant  d'atllcurs  qu’en 
enlevant  les  grumeaux  de  fang  à  l'aide  de  cette  opé- 
ratian ,  on  parvier,t  à  conl'crvcr  la  vie  aux  blcfl'és  : 
l’aceufé  aura  droit  de  coacliirè  que ,  dans  le. cas  pré- 
fent  ,  on  a  omis  des  fecours  elîenrie!s.  Il  peut  aulli 
prétendre  &  prouver  que  des  accidens  furveniis 
étoient  tout-à-fai:  iodépcndins  de  h  biclTure  dont  H 
eft  l’auteur. 

-  D’ailleurs  toutes  ces  reftemblances  de  cas  ne  font 
qu’appare-ntes  ,  &  il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui  foit 
parfaitement  fernbkble  à  un  autre.  «  Il  n’eft  point  dé- 
«  mon-cré  ,  Sc  il  ne  fturoit  l’être  ,  dit  l’illuftre  Eoh- 
33  nias  ,  qu’une  blelîaTe  guérie  foit  exaélement  feni- 
33  blabie  à  une  autre  qui  ne  l'aura  pas  été  ,  qu’ci  c 
30  lok  la  même  dans  l'efpèce.  Un  obfervaceur  incel- 
33  ligent  doutera  toujours  ,  fi  celle  qu’il  n’aura  pu 
33  examiner  cbmplcttement ,  puil'quc  le  bieffé  a  fur- 
33  vécu  ,  de  la  nature  da  iaquelfe  il  n’aura  pu  que 
03  conjectuicr  ,  qu’augurer  ,  d’après  des  figues  fou- 
33  vent  abufifs  ,  doit  faire  loi ,  à  ratfon  de  parité  i 
05  pour  une  autre  do.nt  la  terminaifon  fâcheufe  1  i 
33  aura  permis  de  connoître  ,  par  la  difietftion  du 
03  bleffé  ,  toutes  les  dimenfions  ,  le  délabrement  des. 
33  vaiffeaux  &  ^cs  cbairs  ,  &  mille  autres  circon^ 
53  ftanccs  particulières  &  mêméindividuelles. 

33  Deux  exemples  feront  fentir  jufqu’à  quel  point 
33  cette  difparité  eft  poffibk;  Voici  le  premier.  Un 
33  homme  reçoit  une  bk.flurc  légère  qui  perce  le 
33  fond  de  l’clcomac  ;  il  éprouve  un  lioqucc  tiès-do«- 
33  louteux,  des  défaillances  ,  des  efforts  pour  vomir  j 
33  les  alimtns  ^  tcÉ  qu’il  ks  a  pris  ,  ou  à  demi  digé- 
33  rés  ,  foirent  par  la  plaie.  Cependant'  cet  horamç 
33  eft  guéri  dans  le  cour:  intervalle  d'un  mois,  tandis 
33  qu’un  autre  ,  dont  là  btcffufc  préfente  ks  mêmtsr 
33  phénomènes  O- d-ans  les  mêmes  ckconftance; ,  dont 
03  la  fiiuation  parok  même  moins  défefpéré'e  ,  puif- 
33  qu’il  n’éprouve  point  de  hoquet  comme  k  pre- 
53  mier  péri;  en  «ois  jours.  Dira-t-on  qu’il  n’étoit 
33  pas  bklîe  mortellement ,  par  la  ^tfon  que  k  pre- 
33  miet  ,  do.nt  la  bkffure  étoit  même  accompagnée- 
33  d'un  accident  de  plus ,  &  d’un  accident  «ès-alar- 
33  m.;nt  J  n’en  eft  pas  mort.  Certes  on  auroit  kplus 
33  grand  tort  :  en  effet  ,  rovvcrture  du  cadavre  a 
i  33  fait  voir  i  «.  que  k.  plaie  étoit  plus  ktérale  qu’an- 
33  térieute  ;  e",  que  l’artère  gaftrique  gauche  avoir  été 
33  coupée.  A  raifon  de  la  première  de  ces  deux 
„  circonftances  ,  il  s'échappe  de  i’eftomae  une 
„  quantité  plus  coafidérabk  d’aümens  ;  &  à  raifon 
,3  de  la  fécondé ,  k  fang  s'eft  répandu  avec  abon- 
33  dance  dans  la  cavité  -de  l’abdomen.  Rien  ne  faî-- 
„  foit  foupçonner  une  différence  dans  le  premier  ac- 
,3  cident ,  ni  l’exiftence  du  fécond,  tant  que  k  bleffé 
33  a  vécu  ;  l’ouvertuie  feule  nous  en  a  inftruit.  On  eft: 
3>  donc  en  droit  de  douter  qu’elks  aient  eu  lieu  dans- 
33  l’individu  qui  a  guéri ,  jufqu’à  ce  qu’on  démoatiïï 
>3  k  conUftire  ,  es  qui  ns  fauroir  avoir  lieu. 
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.  Je  palTe  au  fcüond  .cs:-mplïi  ■  ' 

.  «A  la  fuiïfe  d'un  ,  coup  riolent  fur  la  rête  , -il -fe  ■ 
.5»  fait,  une  dépreffion  énorme  au  crâne  ,  une  hémor- 
o>  rhagie  conCdérable  a 'lieu  &  par  la  -plaje  &  par 
ji.  d'oreille  .drokç  ^  leiilefré'perd  rufàge  .de  tfiiis  les 
fens  &  tout  mouvement;: Au  bout  de  trois  jours  on 
f»  parvient  à  relever  la  .portion  de  la  boîte  olfeufe  ejui 
M  i’étoit  cnibhcée  :  alors’  la  faculté  de  lentir  reprend 
par  degrés  tous  fes  droits  ,  le  lang  celle  d;  coxilçi\,  , 
»  &  la  guérifon  eft  terminée  après  cinq  femaiaes  de  ; 

-traitement. .  tjn-.autre.au  contraire;,-:  dont  la  bief-  : 
^  {iire  prélènte  ablbiument'lès  mêmes  ■- fymptômes  ,  , 
.»:&  .eft-traitéé’de.ia  même  manière  meurt  le  fepr  j 
.?»!tième  .joiir.faas-jêrre-.jamais  forti  dé,  fon.  airoupiUel  : 
=5  ment  ;  &  ou, trouve  dans.  1rs  .veurriculcs  du  cerveau  i 
V  beaucoup  de-  fang  excravgfé  Sc  cortsmpu  ,  fourni 
.«.par  un  ranieau  brifé  ;du  plexus, .choroïde.  Ou  U  ; 
;»':faudrà,proaver!qae il’eÆet.iiiccrrje  de  i?...contulion  ■ 
écoit  le:même  dans-le  premier  bledé.,  &  dans,  le  : 
3?  fécond;  où  il  fandra. permettre  .de  croire  qu’il  y  : 
i?.'a'yoit .  quelque  -différence: Cette  différence;-' doit  : 
avoir  bien  piiis.Heu  encore  Hans  les  plaies.  Alarmes  à  : 
jfeu .,  qui  r.ont  cela  de  particudier  ,-qiie  fouventr  une  : 
balle  venant  à-  rencontrer  un  os  qui  lui  réfîfte  le  ; 
dévie.,  évite' ainù  jifans  doute.,. dans  ceux  qui.fnr-| 
ilive.ntjà  de  iparcillesi  bleffures  d’offenfer  un  organe  t 
effentiej;  à;;ia  vie.  A-r-oa:  l-s  drdir dleno-ondure  lai 
pQiubiüté  de  guérifon  d’une  autre  plaie  dans  laquelle  ! 
IfOavertute  &'  reiairten.  du  :-xiidavre';attEOjnî-,  rappris  j 
qudne  fpârde  néeeffaite  a-u  jep  de  la. machine  a  .été 

détruite  ?!';,  ,  ■  ,  i  .  ;  v  j  d  ;  _  ■.■  m  | 

.■Une  circonftance  .quelconque  peut  donc  changer 
toute  la  face  des  chofes  ,  &  .obliger  a  porter  un  ju-  . 
gc-ment  tout-a-£ait  différent,  j  '  ,  ;  .. 

t.'Geite  .Hiftinâion  des  bleffures  qurtpenveiit  être  j 
spiéîies  d’avec  tcciles: -qui  ne  peuvent  ;pasd’êtr.e  ,  ce  j 
défaut  'de  -lîmiliraide  >  'que  nous  ;  avons  ;  donné  comme  ; 
■4e dbndement de ;notrc  'fyftêràe',' médico-légal  fur.  la- 
mortalitéi.'des  -blaflurcs  ,  eft  fufceptible  d’une  trei-  ; 
dèraeiobjciftion  que  l’on  préfente,  ainfi  :  une  bleffure  : 
nléraut  rdédarée  néceffaitement •mortelle  ,.que  parce- 
■que  roatîi’art  de -la;  médecine  a  été  employé  en  vain  ; 
en-'faveàîidu  bleffd,  Uauteurde  cettè.bleffure,n’eftdl; 
pas  plutôt M  viftiine dé  l’imperfcdiGn  de  l’art  ,  que: 
cdle-de  dàqiiftice  ?  'La -chirurgie  n’eft-eiie  pas  en  | 
•effet  plusiperfeaio'iméeauj'bm-d'hui  qudutreSois  ;  Sc  f 
;ne^idoit-elle  pas  même  fe  cperfeâioaner  encore  de  .; 
jour  en  jontî  -  • 

Nous  convenons  de  bonne  f.n  que  dans;quclques 
pays^iùii’dttde'guétir.nla-pas  encore. été  aufli'.eultivé. 
qu'iLknroitdû  l'être;,  les  .auteurs ;de  certames.blef-i ; 
lûtes' qui  me  deviennent -  motteiles  . que  pat  un  trai- 
-tEméiit  smal  entendu -en  -font,  .fouvean  les  viélimes  ; 
mais  ;qùe:  ceux  squi  dut-  lihumeur  quereileafe  oehvi- 
lagent  les ifùitcs  terribles  qu'elle  entrarneaprièsdlle., 
qu’ils  profitent  des  ;excfflpks  de  févéaré  quils  .ont  ; 
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fous  leurs  yeux  Si  qu’ils .  s’étudient  . K  répriiuT 
leurs  inclinaïiohs' meurtrières,  fftl -arfivoi't  lin  j-.iat 
ue  l’art  fe  perfeiftionnât  au  point  de’ 'guérir  bich 
es.  .bleffures  qui  ;foat  encore  .aujourd’hui  au-defias 
I  .de  fes  efforts ,  on  n’en  fauroit  faire  mi'fujer de re- 
I  .p.’oçljé.à  la  '  chirùrgié.affùêlle,  qui  ne  chéféhé'qu% 
[  reculer  -fes  limites::,, Sc.  il', n’ÿ''â''pasd’aùtrb-réffcm'rce 
!  pour  ceux  dont  nous  parlons  ,  fi  ce  n’eft  de  bie.û'  me- 
I  fucer.leurs  coups  ,  pu  plutôt  d’àtrendrt  que  l’aTt  ait 
!  .trouvé  des  moyehsVde'  guérir  une  plaiqc^ui;  ttave;:- 
I  lierait  le  cebuf  ,  da  fenieftrç  'des  tete's dBâttu-b’s',' eh 
I  uiï  mot, -d’ opérer  liés  pra'digéslc'sprus^éclitans; ; 

En  général  o'n.  fuppofe  tonjoùrsl'dans'.un.bieîlîé 
cette  cpnfritutpn'  jiatucelle  qiiçl.tout 'lïpmmé’êft'.cerffé 
avoir ,  c’eft-’à  ■'dire  dette  coBfôrmatioh'’d€s' parties 
folides  ,  ces  quafte-s  de  fiiiidé's',' leurs  propriétés', 
leurs  :foiîôiana  nfdin^.ixep,  ■telles  que  la 'phyfiodgie 
..nous  les;Oxpofe,:Cés  farces  pï'écàniques  ,  organiques, 
-ch;aiiques,;,-ndtplçs  ,.d«,  cor!p’s,fiuihain  font  limitées'', 
_&,:nc.igê5lvent.'  cm^é'qhemiriént.qffrir  qu’un  certain 
degré-de; .réfîftaope'à.tÔut  ,c'e  dûi’rend  àlés'ahéanrif. 
..Siîdbnç;  perte,. iéflftance  h  létlé .'trop  Jd-ible  ,4a  Isfio'n 
I  ^xodmiê ^toit  nécelpiirernent  '&'gméralen:efamorüllé. 

j  Majs.rl  cxrfte  auffil  des  conftitutions  particulières 
.qui, s’éloignent  de  la  loi  commune  ,  &  c-;i  état  hors 
-  dcjuatiire  eft  .que! que  fois  loccafion  de  leur  perte  ,  à 
laquelle  -elles  -n’auroient  pas  été.  entraiséis.  par  k 
co:-Jts  ordiîiaire.desi chofes..  Les  léfions  qu’éprouvent 
.des  hommes.dqaés  de  ces-confritutions  font  nécejii- 
rement  &  inévitablement  mortelles.  Mais  comme  elles 
ne  le-  font  pas  généralement ,  c’effi-à-dire  qu’elles  ne 
l’auroient  pas  été  pour  des  individus  conformés,  fé¬ 
lon  l’ordre  ordinaire  de. la  nature  ,  il  convient  de  les 
■ça:iiSié.û£ci  mortelles  individuellement,  '  ; 

.■;,  -Nofis  ci'pyoris. de  voir  mous  attacher  à  déniontrer 
-.iipn-Xeiilement  r.utilité-,  mais,  même  ■  la  néceflité  de 
cette  fous-diyifioh  de  là  mortalité,  ahfo'ue  :  heureux 
fi  nous  pouvions  extirper  dii  champ  de  la  medécine- 
légde  'ces  erreurs  fi  fréquentes  relativement  à  l’im¬ 
putation  de-  fait  ,  &  prévenir  par-là  les  arrêts  bar¬ 
bares  qu’ elles  motivent  fi  fouvent  1. 

Tous  les  jurifeonfuities.  ne  mettent  ,  il,  eft  vrai., 
.aucu.ue,  différence  entre  les.blcffures  mortelles  •  indi¬ 
viduellement ,  r&.  celles  qui  le  font  géijéraiement:: 
mais  il  y  ena  pinfieurs. dont  la  . manière  de  s’expri¬ 
mer  prouve  qu’ils  ne  font  nullement  convaincus  de 
-l’équité  d’une -pareille  décifioa.,  qu’ils  font  entraînés 
par  des  autorités  peur 'lefqaeiles  ils  ont  trop  de  ref- 
,  peél ,  qu’.ib  ne  ;iCivcnt  comment,  ou  qu’ils  n’efent 
s’éa  débarraffer.  Cepen  Jant  cette  diftinâion  &  les 
fuites  qu’ellç  entraîne  font  de  la  plus  grande  impor- 
.tartre.;  Son  emploi  en.' jupifprudence. eft  même  de  né- 
.ceffité  abfolue  ,  piiifque  .ces  différences  individuelles 
de  coriftîtution  dont  nous  avoas.parlé  :fontJe  :plus 
fouvent  ineonmics  dans  leur  caraéfère  propre-., 
•qu’elles  font  ignorées.mêm-î  de  celui  dans  lequel  cll«e 


BLE 

.  fc  rencontrent ,  &  ne  peuvent  être  reconnues  qu’a¬ 
ptes  la  mort.  Ainfi  un  homme  animé -far  le  defir 
de  faire  -feulement  du  mal  à’  un  autre  ,  lui  donnera 
quelques  coups  ,  un  foufllsc  ,  &  il  aura  le  malheur 
'de  iê  tuer  ,  ce  'qui  ne  ku  feroit  pas- arrivé,  à  lé- 
•TJrd  d’une  infinité  d'autres,  parce  que  le  bleffé  a 
ie  crâne  :araiuci  ,  ou  une  vomique  âu  pournoii ou  ] 
ua  açevtifme.  Les  jurifcopfuites  condamneront  cet 
ho-mme  comme  hc+îfftide  ,  quoiqu’il  n’ait  point  eu  i 
lintenrion  de  tuer  .,  fur  le  fondement  que  le  ma-  | 
lidc  cil  mort  par  une  fuite  récelTairc  &  inévitable  ; 
du  coup -qu’il  a  -reçu.  Cependant  qui  ne  voit  clai-  i 
rcmentque  kur  décillon  elt  .fouvC;rainement  injuftc  î 
.f^'oyei  Ai^-evrisms.  (  Médec.  iégfile.  )  ■  j 

■  Je  foiitiens  donc  que  Fauteur. d’une  bleffuré  n’cft  j 
en  aucune  maniéré  rcfpdnfafale-dës  ’conféquences  qu’a  i 
eues  cette  bleflure- ,  à  raifdn  de  la  cdnlLitutidn' .z/r-  | 
diviiiLelh  du  ’Bkffé  ,  à  moins  qu’il  n’ait  connu  ,  ou 
qu'il  n’ait  pu  connoître  faciiemchr,cette  confiii'irtion.  ; 
î-1  feroit  même- aifé  dé  prouver  que  ,  d’après  les  pria-  j 
ci '-es  du  droit  ,-  là  kftrdivifipn  de  la  mortalité  des  i 
blejrures  'ta  -  univérfcKe  otr  générale  &  en-  indiyt- 
du-eile’devrôit  être  admife êé  ,  ce  qui  cfi:  encore 
plus,  que  les  juriconfuites  en  matierc'xHnaiucllê  ti'y 
font  ppppfés’ duc  dans  l’application  j-qu’ainfi  leurs 
principes  de  théorie'  &  leur  pratique 'fë  contrarient". 

Pour  confeituer  un  délit  commis  avec  intention 
tn-iircéLe  ,  ils  exigent  que  l’auteur  du  délit  n-ig-nore 
p.rs  que  foa  aâioa  peut  avoir  d’autres  fuûes- que 
celles  qu’il  fe  pi-opofoit  dire-élemeat..  S’il -l'a,  igai?tré-^ 
&  que  ces'fuucs  aient  en  lieu-,  il  n’en-ql^  pas-ref- 
ponfable.  S’il  le  favoit  ,. elles  doivent  liûj  («tr-è  im-; - 
purées.  Voici  une  application-  de  ce  priflcipe.  Un 
homme  veut  finiplëment  en  frapper  un  a-atr-c  ,-.  mais 
ne  le  veut  pas  tuer  ;  s’il  fait  que  le  coup  qu'il  por¬ 
tera  peut  devenir  mortel  ,  il  eft  homidde  avec  in¬ 
tention  indireéle.  Il  ne  doit  pas  être  réputé  tel  ,  sll 
a  méconnu-  cette_poflibi,lité  ,  toit  qu’il  ait  pu  ou  dû 
la  connoître  faciietrient ,  fpit  qu'il  ne  i’ak  pas  pu  ni 
dû  :  five  facile,  fetre  yàtuit  ,  five  non.  ;  &■  five  febe 
debuerh  i  five  non.. Aia^i  qqatre  conditipns.font.né- 
ce.fikires.pour  établir  un  homicide  avec  intention  in-  | 
dîreâe  j  i".  que  la  léfion  ait  été  iaivie  de  la  mort  5 
e°-.  qtre-fon  auteur  ait  voulu  faire  du  mal;  3°  qu'il 
n’ait  pas  cherché  à  tuer  ;  4<  qu’il  n’ait  pas  ignoré, 
qne  la  mort  pouvoit  réûiket  de  fon  aclede  violence., 

.  je 'demande  ■  maâitcn^nt .  à  cesqurifcoflfulteSj.qui, 
font  'd’accord  avec  moi  q.uant  à  l'homicide  indireél  ,; 
files  mêmes  principes  ne.' peuvent  pas  s’étendre  êç, 
s’appliquer  à-  celui-  qui  aura  été  commis- ave.c  Une  în- 
tenrion:  direâe-î  En  eScz ,  fi  l’homme  qui  attaque 
ay-ec  volonté  de  tuer  ,  &  qui. ne:  tue  pas  ,  n’efi 
pas.puni  cooiine co.upr.ble ■  d-homicide  attendu  que 
l’homicide  n’a  pas  été  confomrné  ;;&ts’.i.i  peusrDêtne 
n’être  pas  cenfé  refponfible  de  la  perte  de  celui  qu’il 
a.hkffé, ,  fi  la- bielTüre  n’ eft  devenue  laartelk -q.ulac- 
cidc.uiclîement  r  je  crois,-  être, e-u-' droit  de  foiiten.ir  ■; 
qu’une  bklfnre  m.9ne.l^..rfé(ejfiiireîn&}t  ^  mgis  .dt  ns-  : 
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cciTité  inàividüetie,  ne  doit  nullement  être  imputée  à 
fon  auteur,  s’il  cft  prouvé  qu’il  iîtnoroit  l’irtégolariré 
individuelle  ,  caufe  de  la  mortalité.  De  même  qii’ un 
homme  qui  tire  fur  un  autre  &  qui  le  manque  ,  ou 
qui-lç.p-rrcc  d'un  .coup  qni  n’cft  pas  mortel ,  à  caufe 
d’une  çranfpofitien  de  Vifiects  ,  St  -qui  l'auroit  été 
dans/ l’ordre  ordinaire  èe  la  nature  , -trouve  fon  ex - 
eufe  dans  Ibn  bonheur  ,  pourquoi  s’il  n’eft  homi¬ 
cide-  ,  que  paree  que  cet  ordre  de_la-  nature  a  été 
interverti  dans  l’inSividu  qu’il  a  bkfié  , 'ne  fcroit-il 
pas  regardé  ég.jkment  comme  innocent  de  toutes 
les  conféquenccs  qui  fortent  de  cet  ordre  3 

I  ,  ;  Je  fuis  même -  ici  moin-s  indulgent  qu’un  jtinf- 
çonfulcci  dont-,  j’ai -  déjà  cité -les  expteffions  ,' lequel 
admet  comihe  une  défenfe  bonne  .  &  valable- de 
l’aceufé-  l’ignorance  oïl  cehii  -  ci  étoit  des-  tuires 
que  pouvoir -  avoir  fon  aéie  de  violence  ,  'fve 
faciâ  ficire  potuit  ,  five  non.  ,  Ù  five  foire  débitent  „ 
five  non.  Cette  défenfe  auroit  donc  Jïeu  ,-  mêm-e-  dans 
les  cas  ks  plus  clairs.  Ainfi  une  mere.  qui  fait  périr 
î  fon  e.nfant  en  ne  faifant  pas  :1a  ligature  du'-cordotï 
I  ombilical,  diroit  qu’elle  ignoroic  les  conféquences 
fâche iifes  de  cette  omiffion.,;  &c.  Il  me'icmbk  ,  & 
je  l’aj  déjà  dit  ,  que  F'accuCé  ne  peurife  juftifier  qu’en 
■  prouvant  qu’il  n’a  pu  connoître  la  conftitution  in¬ 
dividuelle  extraordinaire  du  blefié  ,  &  ,  par  une 
conféquenec  nécelEiite  ,  qu’il  ne  devoir  ni  ne  pou- 
,  voit  prévoir  que  ks  fuites  d’une  telle  léfion  feroiene 
i  mortelles. 

*  -,Çette  doâtinë  que  nous  venons- de  préfenprr’ efÈ 
j-fiins- doute. la  plus  conforme  r^ux  piinripcs  d’huma- 
1  nicé  qjti  fe  trouve  dans  le  cœur. de  tous  les  ho.m- 
I  mes  ,  qui- doivent  fur-tout  fe  réveiller  avec  pliis- 
;  de  fbrce'iorfqu’il  s’agit  de  décider  de  la  vie  ou  de 
'  la  miort  ,  Si  de  protég-er  l’innocence  malheur/ufe 
contre  toutes  les  furprifes  qui  pourroienc  la  faire 
;  confondre  avec  le  crime.  Mais  elle  eft  encore  ,  plus; 

!  qu’aucune  autre  ,  d’accord  avec  les  principes  du 
droit  nSiturel  Si  avec  ceüx  de  là  laine  médecine^  il 
£bra  facile  de  .  s’en  convaincre  de  plus  en  plus  ,  etfi 
-  mettant  foiis  les  yeux  de  nos  kéfeurs  un  tableau  en  - 
i  raccourci  des  différentes  efpcçes  de  ces  léfions  qufi 
ne  font  mortelles  que  de  néceffité  individuelle.  Nous 
n’en  avons  parlé  jufqu’à  prêtent  qu’en  général. 

!'■  Ncjis.  plaçons  dans  la  cîalTe'de  ces  conft)rmarkns‘ 
indt\>iduelles  .extraordinaires  qui  peuvent  fâcikmei’.c 
oeçafionnet  la  mort;,  après  une  i^an  ,  les.  tïsnfpo- 
fifioas  complsttes  des  vifcercs ,  ou  am.moirts  lUiec 
différence  de  fituation  allez  notab'k  pour  faire  une -- 
exception  à  lordre  habituel  de  I.a  nature.  Ai'nlï-on  -: 
a  trouvé  le  cueur  dans,  le  côté  droit  de  la  poirtine  ; 
le  foie  à  la  place  de  la  rate  qui  occupoir  edfc  cis^ 
foie  ;  l’cftomac  deftendant  iufqu'à  la  région  ombi- 
dieâk  St  -Hiêmë  pias  .basij-Is  vtlîie  ,  au  céhtraira  , 
remontant  à  une  hauteur  corrfidérabk  dans  l’abdat-’ 
i  men,f&  lat  rate  placée  à  laj  face  antérieure  de  .cette 
Ç»Yké.,diorasdiEt-ïiîï«nt  fiüu&-lçs  tégiimïns.-IL'eft  ciak--' 
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quc-l’aiueav  d‘unebtelîu':e<jtte  de  pareilles  abenvtlom 
ont  rendu  mortelle  ,  s‘il  n'a  jamais  pii  en  être  iaf- 
truit,  n’en  doit  pas  être  refpoufable. 

•Un  homme  Laflligé  d’udé  hernie  qaelconque  peut 
être:  blelTé  mortellement  ,  à  raifon  de  cette  infir¬ 
mité  ,  non-feulement  par  ua  inftrument  tranchant , 
mais  même  par  des  coups  ordinaires  qui  ne  pro- 
duiioient  que  des  contufîons  5  par  exemple  ,  s’il  eft 
foulé  aux  pieds  ,  &c. 

Des  jeux  de  la  nature  dans  la  diftribution  ou  le 
cours  de  quelque  vailfeau  confidérable  ,  des  aue- 
yrifmes  ;  des  aminciffemens  des  os  dit  ci  âne  ;  une 
carie  vénérienne  de  ces  mêmes  os  ,  ou  toute  autre 
olleo-cachexie  qui  les  rendroit  très-fragiles  ;  les  vaif- 
feanx  ombilicaux  encore  confîdérables  &  pleins  de 
fang;  une  vomique  dans  la  poitrine  ,  &  autres  dépôts 
purulens  qui  font  quelquefois  à  peine  fenfibles  à  celui 
qui  les  porte  5  des  maladies  chroniques  graves  qui 
cependant  ne  retiennent  point  les  malades  5  un  état 
de  convalefcence  &  par  conféquent  de  foiblefle  : 
toutes  ces  variétés  individuelles  méritent  également 
de  la  part  du  médecin  Sc  des  miniftres  de  la  loi  la 
plus  grande  confidératiôn  ,  puifqu’étant  ignorées  de 
i’accufé  ,  il  ne  fauroit  être  rendu  refponfable  des 
conféquences  .  qu'elles  ont  entraÎBées  ;  fouvent  après 
wne  bk-iiure  trèr-légèrc  &  qu’ainfi  il  lui  étoit  im- 
poffible  de  prévoir. 

Les  différentes  efpèces.de  cacochymie,  fcorbn- 
tîqae  vénérienne  ^  fcrophuleufe  ,  bilieufc  ,  cancé- 
ïcufe  ,  doivent  lans  doute  eu  e  foumifes  aux  mêmes 
rincipes  ,  quant  à  leur  influence  fur  les  fuites  des 
Icffures ,  &  à  l’igaorance  où  étoit  l’acciifé  de  leur 
exiftence.  Telle  eft  l’opinion  de  Bohnlus  ;  &  ayant 
à  combattre  celle  du  célèbre  Zacchias  ,  nous  ne  fau- 
lions  ,  fans  doute  ,  nous  prévaloir  d’une  autorité 
plus  refpedable.  .  .  . 

.Une  exceffive  irtitabilké.de  nerfs  eft  capable  aiilîî 
de  rendre  mortelle  une  bleflùté  légère.  «  Les  fpaf- 

mes  de  tout  genre  ,  dit  Van  Svrieten',  le  tétanos , 
s5  &  autrès  accideris  femblabks  a’eniparcnt  ,  même 
53  pour  des  caufes  fort  légères  ,  de  ceux  qui  ont  le 
33  genre  nerveux  û  irritable.  Ne  paroît-il  pas  probable 
33  qu’une  bleffùre  foute  fimplc  peut  occauonaer  chez 
33  de  pareils  individus  des  fymp'tômes  très-graves,  & 

33  même  la  mort  î  &  doit-on  alors  attribuer  cette 
33.tcrminaifon  funefte  à  la  bleffute  ,  comme  à  fa 
■33  feule  &  unique  caufe  î  An  non  admodàm  prohahile 
33  videtur  ,  etiam  d  Uvi  vaincre  in  tallbas  hominibus 
33  graviffima  fymptomata  ,  imo  mortem  ipfam  produci 
33  pojfc  ?  Art  mors  fecuta  tune  foli  vulneri  ,  ut  caufe, , 

33  adfcribi  potejl  ?  »3 

Le  fyftêtne  de  la  circulation  ,  précédernment  dé¬ 
pourvu  de  fang  pat  une  caufe  '  quelconque  ,  rend 
mortelle  l’hémorrhagie  qui  furvient  à  la'  fuite  d’une 
Lléfiure.  Un  polype  le  devieudra  par  la  fièvre. d’in-. | 
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flammation  qui  accompagne  fi  fouvent  les  plaies' 
L’aveuglement  ,  la  furdité  ,  la  claudication  ,  trop 
de  pefaateuE  de  corps  ,  font  encore  pour  l’accule  des 
moyens  de  défenfe  ,  s’il  ignoroit  que  celui  qu’il  a 
bleffé  avoir  quelqu’une  de  ces  infirmités. 

Une  grofleffe  ,  un  fee  tendre ,  la  vieilleffe  doivent 
aufli  entraîner  des  diÊKrences  quant  à  l’événement 
des  blelfures.  Mais  peuveût-eiîi's  dilculper  leur  au¬ 
teur  ?  il  eft  difficile  de  lé  fuppoferi 

Jufqu’ici  nous  n’avons  préfenté  ,  en  faveur  du 
fyftême  que  nous  adoptons  fur  la  mortalité  des 
bleffùics,  que  des  ckconftances  qui  fe  rencontrent 
chez  les  blelTés  contre  le  cours  ordinaire  de  la  na¬ 
ture  ,  &  qui  y  exiftent  d'une  manière  permanente. 
Il  en  eft  encore  d’autres  qui ,  il  eft  vrai  ,  ne  fottent 
point  de  cet  ordre  5  mais  qui ,  n’étant  point  perma¬ 
nentes  ,  &  n’ayant  lieu  qu’à  f inftant  où  la  bleflure 
eft  portée  ,  la  rendent  mortelle  ,  fans  que  cette  ter- 
minaifoa  puifle  être  attribuée  à  l’accufé  ,  s’il  les  a 
ignorées.  Telle  eft  celle  où  le  coup  porté  n’a  pé¬ 
nétré  jufqu’à  l’cftomac  ,  que  parce  que  ce  vifeère 
étant  rempli  d’alimens  ,  fon  fond  remonté  s’appli- 
quoit  contre  la  face  antérieure  de  l’abdomen.  Tel 
eft  encore  le  cas  où  nous  fuppofons  que  le  bleffé 
étoit  ivre  ,  Sr  que  cet  état  aura  augmenté  l’hémor¬ 
rhagie  ,  accru  la  violence  de  la  fièvre  ,  rompu  quel- 
ue  vaiffeau  dans  le  cerveau  ,  &c.  Tel  eft  e:  fin  celui 
'une  colère  exceffive.  Si  la  colère  peut  feule  canfer 
la  mort ,  quelle  terrible  influence  ne  doit-elle  pas 
exercer  fur  une  léfion  i  né  doit-on  pas  regarder  alors 
la  léfion  foumife  au  jugement  des  experts  ,  comme 
rentrant  dans  la  clafle  de  celles  que  nous  no.mmons 
mortelles  individuellement. 

I!  eft  aifé  de  fc  convaincre  ,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  que  la  divillon  que 
nous  avons  adoptée  des  bleffurés  mortelles  de  né- 
ceffi'té  ablblue  dételles  qui- le  font  de  nécedîté 
individuelle  ,  eft  la  plus  fimplc  de  toutes,  qu’elle 
eft  la  feu'e  à  l’aide  de  laquelle  ori  puiffe  éviter  cette 
confufioh  d’idées  &  cette  cacclogie  ,  dont  les  fuites 
font  quelquelois  fi  déplorables  dans-les  affairés  aux¬ 
quelles  ces  blelfures  donnent  lieu  par-devant  les 
tribunaux.  Elle  feule  pourra  fauver  Sc  aux  experts 
6c- aux  juiifconfultes- la  lionte  de  ces  eontradiérions 
perpétuelles  dans  lefquelles  ils  tombent.  Des  prin¬ 
cipes  sûrs  &  invariables  ,  des  exceptions  bien  dé¬ 
terminées  ,  voilà  ce  qui  doit  faire  là  bafe  de  leur 
dôftrine  &  de  leur  conduite.  Quand  la  raifon  &  les 
autorités  fe  trouvent  en  contradiûion  ,  il  ne  faut 
pas  héfiter  :  &  bientôt  il  s’élèvera  aufli  des  autorités 
en  faveur  de  la  jufticc  &  de  l’humsnité  ,  Sc  les  âmes 
pufillanimes  auront  alors  des  fignes  autour  defqueis 
on  les  verra  fe  rallier.  - 

-  Outré  les  circonftànccs-  qui  préc-edent  ou  qui  ac- 
com'pagrientles  differentes défions  ,  &  qui  les  rendent 
nécelfairemênt  '  &  inévicàbiemeat  moi  celles,  parce^ 
qu’elles 
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^qu'cUes  fc  trouvent  dans  l’individu  bkff^  ,  H  y  en 
a  d’autres  qui  font  poft^rieures  à  l’ade  de  violence 
exercé  fur  lui  ,  &  ne  furviennent  qu’accidentclle- 
ment.  Aufli  la  mortalité  dont  elles  font  caufes  n’eft- 
elle  réputée  qu’accidentelle  ,  &  ces  fortes  de  blef- 
fures  font  dites  mortelles  accidentellement. 

De  ces  clrconftances  ,  les  unes  font  dépendantes 
du  biefle  ,  les  autres  de  ce  qui  l’entoure. 

Parmi  les  premiers,  on  compte  i®.  le  refus  opi¬ 
niâtre  qu’il  fait  de  fqbir  le  traitement  foit  interne 
foit  externe  ,  par  ,  pnlîllanimité  ou  par  t»ut  autre 
motif  J 

1".  Des  erreurs  confîdétables  dans  le  régime,  foit 
par  intempérance  ,  foit  en  s’expofant  à  une  tempé¬ 
rature  trop  chaude  ou  trop  froide  ,  foit  en  fe  li¬ 
vrant  aux  plailîrs  de  l’amour  ,  ou  à  d’autres  paf- 
fions  ,  telles  que  la  colère  ,  la  haine  ,  le  défefpoir  , 
la  noftalgie  j 

5°.  Le  peu  d’exaétitude  à  obferver  les  ordres  des 
médecins  :  tel  feroit  le  cas  d’un  homme  blelTé  à  la 
poitrine  d’un  coup  d’épée  ,  lequel  parleroit ,  cric- 
roit  ,  chanteroit ,  &c.  j 

4° .  Des  mouvemens  de  colère  ,  d’impatience  ou 
de  pufil'animité  qui  le  porteroient  à  déranger  ou  à 
arracher  l’appareil  mis  fut  fa  bleifure. 

Si  la  mort  du  blelTé  eft  occafionnéc  par  ces  cir- 
confbances  dépendantes  du  blelTé,  il  eft  évident  que, 
bien  loin  de  les  imputer  à  l’acculé  ,  elles  doivent 
p'utôt  fetvir  à  fa  défenfe. 

Celles  qui  dépendent  des  chofes  qui  entourent  le 
iilellé  ,  fe  divifent  en  deux  dalles.  En  effet  ,  elles 
ont  lieu ,  ou  au  moment  même  de  la  blelTure  ,  eu 
bien  pendant  la  durée  du  traitement. 

Je  place  dans  la  première  clalTc  ,  i®  le  défaut  de 
fccours  de  quel^u’efpèce  qu’ils  foient ,  &  de  quelque 
çaufe  que  ce  défaut  provienne. 

Cette  drconftance  ,  conlîdérée  comme  ayant  con¬ 
tribué  à  la  mort  du  blclié  ,  doit  être  foumife  aux 
réglés  que  nous  avons  expofées  touchant  la  morta¬ 
lité  individuelle.  Si  l’auteur  de  la  blelTure  a  cherché 
.  à  mettre  fon  ennemi  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  être 
fccouru  ,  ou  s’il  a  dû  favoir  qu’il  lui  feroit  impof- 
übie  de  l’être  ,  il  eft  rcfponfable  de  la  mort ,  comme 
G  la  blelTure  eût  été  nécclTairemcnt  &  inévitable¬ 
ment  mortelle  par  elle-même. 

Z®.  L’application  de  fecours  infuffifans  ou  con¬ 
traires  ,  dans  le  moment  de  l’accident ,  par  l’impé¬ 
ritie  ,  l’igno-ance ,  la  timidité  de  Thomme  de  l’art 
qui  eft  appellé  ,  doit  encore  exeufer  l’auteur  de  la 
blelTure  :  on  peut  appliquer  à  ce  fécond  ordre  de 
clrconftances  ce  que  nous  avons  ajouté  en  expofant 
le  premier.  3“.  La  même  application  a  lieu  à  l’égard 
de  ce  troifième  cas  ,  favoir  :  fi  le  blelTé  a  été  affcâé 
ravement  à  raifon  du  tems  Sf  du  lieu  ;  par  exemple, 
une  pluie  ,  de  la  grêle ,  de  la  neige  ,  un  froid  vif, 
MiDz.eiifs,  Tome  IlL 
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Bne  chaleur  brûlante  ,  un  terrein  fangeux  ont  enve¬ 
nimé  fa  plaie. 

La  fécondé  clalTe  des  circonftances  accidentelles , 
tendantes  à  difculper  en  partie  ou  en  totalité  l’aa- 
teur  d’une  blelTure  ,  renferme  celles  qui  ont  lieu 
durant  le  cours  du  traitement.  Tel  feroit  :  1°.  ua 
traitement  défeâtueui  en  lui-même  ,  dû  à  l’ignorance, 
à  la  mal-adrelTe  ,  à  la  négligence  ,  à  la  témérité  , 
à  la  timidité  du  médecin  ou  àu  chirurgien  ,  au  man¬ 
que  d’inftrumecs  néceftaires  ,  ou  au  mauvais  état  de 
ces  inftrumcns. 

i®.  Les  obftacles  que  ceux  quLenvirenneroient  le 
blelTé  oppoferoient  aux  gens  de  l’art  qui  voudroient 
le  fecourir. 

}°.  Des  remèdes  futiles  ou  nuifibles  que  le  p»er- 
mier  venu  ofe  fouvent  adminiftrer, 

4®.  Un  régime  pernicieux. 

J®.  Un  grand  froid  ,  ou  une  chaleur  exccHivc, 

6.  Les  qualités  de  l’air  dépravées  ,  foit  endémi- 
quement ,  (bit  épidémiquement ,  foit  d’une  manière 
qui  tieime  abfolument  au  local  qu’occupe  le  blelTé  ; 
par  exemple  ,  s’il  étoit  placé  dans  uii  hôpital  trop 
relTerré  ,  ou  furchargé  de  malades. 

7®.  Une  longue  route  forcée. 

8“.  Le  blelTé  tourmenté  da  toutes  manières  ,  fo« 
fommeil  rendu  impolfible  ,  de  violentes  émotions  de 
l’ame  excitées  au  lieu  du  calme  qui  lui  feroit  fi  ué- 
celTaite. 

On  ne  fauroit  difeonvenir  que  toutes  ces  eircon- 
ftances ,  qui  viennent  à  la  fuite  de  la  blelTure  pen¬ 
dant  le  traitement,  ne  doivent  être  admiles  comme 
favorables  à  l’accufé  ,  &  que  même  elles  ne  tendent 
à  fa  décharge  d’une  manière  plus  fpécieufe  que  celles 
que  nous  avons  préfentées  auparavant  ,  comme  ayant 
lieu  au  moment  même  où  Tacle  de  violence  vient 
d’être  exercé.  Mais  li  i’auteur  a  pu  les  prévoir,  ou 
s’il  y  a  contribué  ,  elles  re  peuvent  au  contraire 
qu’aggraver  fon  crime  ,  puifque  la  trabifon  s’y  trouve 
jointe. 

Il  faut  encore  tirer  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dite  jufqu’à  préfent  cet  axiome  important  en  mé¬ 
decine  légale  :  que  fi  toutes  les  léfions  néceflairement 
mortelles ,  &  où  l  i  mauvaife  intention  eft  manifefte, 
ne  doivent  pas  être  imputées  dircclemeat  ,  toutes 
celles  qui  ne  font  pas  nécelTairemcnt  mortelles  ,  ne 
peuvent  pas  toujours  non  plus ,  par  la  raifon  quelles 
ne  le  font  pas  néceflairement  ,  n’être  pas  imputées 
direftement  :  nec  omnes  neceffario-letales ,  Ufiones 
dolo  injlici/L  directe  damnant  ,  nec  omnes  non  neceffa- 
rio-letales  directe  abfoh'unt. 

Enfin  ,  il  n’eft  aucun  point  de  lu  théorie  que  je 
vienî  d’expofer  ,  qu’il  ne  m’eût  été  facile  d’appuyer 
par  de  nombreufes  obfervations  tirées  des  auteur* 
■  les  plus  recommaadables.  Elle  rTcft  donc  point  le 
E  e  e  e  c 
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produit  d'ifne  imjgiil'atioii  exaltée  ;  &  fî-l’aniour  de  j 
l’humanité  m’a  fait  préférer  un  corps  de  dcârine  i 
«jui  pourroit  peut-être  Uilfer  quelquefois  le  crime 
impuni  ,  il  fervira  fouvent  ,  en  revanche  ,  à  fauvcr 
l’innocent  J  ou  du  moins  à  faire  établir  une  pins 
jufire  proportion  ,  dans  tous  les  cas  ,  entre  l.i  répa¬ 
ration  &  l’injure.  î 

Il  n’y  a  qu’un  très-petit  nombre  de  blelfures  que  i 
l’on  puiiî'e  confidéter  abftraétivemcnt  ,  &  les  rap-  | 
porter  ainfi  à  la  clalTe  des  blelfures  néce/fairenrent 
mortelles  à  laquelle  elles  appartiendroient  en  toutes 
ci  confiances.  Toutes  les  autres  doivent  être  confî- 
dérées  'dans  l’efpèce  ou  elles  fè  prefentent  ;  Ik  c’eft 
le  feul  moyen  dé  juger  en  quoi  &  jùfqu'à  quel  degré 
elles  ont  contribué  à  la  pc  te  de  rindiviilu  qui  les  a 
reçues.  Mais  cette  forte  d’évaluation  ne  fauruit  fe 
faire  d’une  manière  bien  précife  ,  à  moins  que  d’a¬ 
voir  une  idée  jiifte  de  ce  que  c’eft  que  la  vie,  & 
des  conditions  qui  font  néceffaires  pour  qu’elle  con¬ 
tinue  d’avoir  lieu. 

La  vie  de  l’homme  ,  ou  plutôt  l’exercice  de  la 
vie  conlîfte  dans  celui  des  fonélions  de  l’ame  ,  de 
celles  des  Cens  &  des  mouveinens  fpontanés.  Ce  der¬ 
nier  fuppofe  l’organlfation  complette  du  cerveau  & 
de  tout  le  fyflême  nerveux.  Le  jeu  de  ce  fyftêmc  ne 
fauioit  àfon  tour  exifter  fans  une  parfaite  circulation 
de  toute  la  mafle  du  fang ,  &  cette  liberté  de  cir¬ 
culation  fuppofe  néceflairemenc  celle  de  la  refpiration. 

Ces  fondions ,  foit  vitales  ,  foit  animales  ,  dé¬ 
pendent  ,  en  quelque  force ,  d’autres  fondions  que 
l’on  a  nommées  naturelles  ,  favoir  la  digeftion  des 
alimens  &  leur  affimilation ,  la  préparation  du  chyle , 
fon  mélange  avec  le  fang  ,  la  fanguification  ,  la  nu¬ 
trition  ,  enfin  les  différentes  fecrétions  &  les  excré¬ 
tions  néceffaires. 

Toutes  les  blelfures  qui  troublent  fortement  l’exer¬ 
cice  d’une  ou  de  plufieurs  fondions  ,  ou  qui  le  fuf- 
pendent  trop  long-temps  ,  ou  qui  le  fuppriment , 
deviennent  des  caufes  certaines  de  mort  ;  félon  la 
qualité  de  la  fondion  attaquée  ,  la  mort  e(l  ou 
lente  ,  ou  affez  prompte  ,  ou  enfin  fubite  5  mais  de 
toutes  les  manières  ,  elle  eft  également  certaine  & 
inévitable. 

Cependant  ,  quand  on  confidère  les  blelfures -à 
raifpn  du  détriment  qui  peut  en  réfulter  ,  ce  feroit 
une  divifion  vicieufe  que  celle  qui  les  clafferoit  en 
.blelfures  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ,  de  l’abdomen  , 
&c.  N’ell-il  pas  en  effet  plus  que  certain  ,  que  l’on 
reçoit  à  la  tête,  tantôt  des  blelfures  qui  n'ont  au¬ 
cunes  fuites  fâchcufeSjSc  tantôt  des  bieffures  mortelles 

■  Il  eft  encore-inutile  de  prétendre  établir  des  degrés 
dans  des  blelfures  ,  puifque  ces,  degrés  ne  fauioient 
être  déterminés  avec  précifîon. 

La  nature  de  l’inftruraent  dont  s’eft  fervi  l’accufé 
ne  doit  phyfiquement  faire  rien  conclure  non  plus  , 
-ÿuifque  les  moins  redoutables  ont  quelquefois  pro-  , 
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dult  les  effets  les  plus  funeftes  ,  tandis  que  ceux  qui 
l'étoient  le  plus  n’oiit  occafioiiné  que  des  léiions 
paffagères. 

Ce  n’eft  pas  que  les  magiftrats  doive'4  peu  s’em* 
barraffer  quelle  partie  du  corps  a  reçu  le  coup  ,  SC 
de  quelinfttument  on  s’eft  fervi  pour  le  porter.  Car 
fi  toutes  ces  confidérations  &  d’autres  pareilles  ne 
démontrent  pas  le  deffein  criminel  de  l’accufé ,  elles 
feivent  du  moins  de  bafe  à  de  violentes  préforop- 
tions  ;  &  ,  quand  même  une  blelTure  n’eft  mortelle 
qu’il-, vidueilement ,  il  devient  alors  difILile  que  ce  te 
difpofîtion  iadividuelle  puiffe  fetvit  de  moyen  dé 
défenfe.  Par  exemple  ,  lî  l’accufé  a  frappé  fon  ad^ 
veifaire  à  h  tête  avec  un  fort  marteau  ,  &  qu’il  lui 
ait  brifé  le  crâne  ,  quoique  l’examen  du  cadavre  ait 
fait  découvrir  que  la.  calotte  offeufe  étoit  naturelle¬ 
ment  très-ahaincie  ,  il  n’en  fera  pas  moins  tefpon- 
fable  de  tou-es  les  faites  de  la  bleffure  ,  puifqu’il 
ne  pouvoir  ignorer  qu’en  toutes  circonftances  elles 
feroient  funeftes. 

Hippocrate  plaçoît  au  nomb'-e  des  bleffutes  qu’il 
ctoyoit  très  mortelles  ,  Tf«,KjïT« , 

celles  qui  pénécroient  dans  la  fubftance  du  cerveau. 
Il  portoit  un  pronoftic  auffi  fâcheux  des  bieffures  de 
la  mo’élle  allongée  ,  du  cœur  ,  du  foie  ,  du  dia¬ 
phragme  ,  de  la  vclîie  ,  des  inteftins  grêles.  Celfe 
a  dit  auffi  :  fervari  non  poiefi  ,  cui  bafis  cerebri ,  cui 
cor ,  cui  fiomackus  ,  cui  jecinoris  porti  j  cui  in  fpinâ 
medulla  percujfa  eft  ;  cuique  aut  pulmo  médius  ,,  aut 
jéjunum  aut  îenuius  inteftinum  ,  aut  ventriculus ,  aut 
renés  vulnerati  funt  :  cuive  circà  fauces  ,  grandes 
ven&  3  vel  arterie  prscifs.  funt. 

Mais  ces  décifions  font  ,  pour  la  plupart ,  trop 
générales  ,  elles  fouffrent  un  grand  nombre  d’excep- 
lionsjenforte  qu’il  faut  convenir,  comme  nous  l’avons 
déjà  die  plus  haut ,  que  très-peu  de  bieffures  ,  con- 
fidérées  abfttaélivement  ,  doivent  être  réputées  mor¬ 
telles  de  nécelfité  abfolue.  Nous  allons  donc  pallèr 
en  revue  toutes  celles  qui  font  mortelles  le  plus  or¬ 
dinairement  ;  &  ce  fera  au  médecin  à  prononcer 
d’après  les  principes  de  phyfiol.igie ,  de  pathologie 
&  de  thérapeu'.ique  ,  fi  .  dans  les  cas  particuliers  qui 
s’offriront  à  fon  examen,elles  l’étoient  inévitablement. 

Le  cerveau  peut  être  bieffé  ,  &  fes  fonélions  dé¬ 
rangées  en  totalité  ou  en  partie.  C’eft  le  plus  fou- 
vent  l’effet  d’une  aélion  mécanique  qui  fracaffe  la 
bo’éce  ofl'eufe  dans  laquelle  il  eft  renfermé ,  foit 
qu’un  corps  dur  vienne  frapper  contre  cette  boëte  , 
foit  qu’elle-même  vienne  s’y  biifcr  ;  il  arrive  alors 
que  des  fubftances  étrangères  ,  très-dures ,  piquantes 
ou  obtufes  ,  telles  qu’une  épée ,  une  balle  ;  un  mor¬ 
ceau  de  verte  ,  une  pierre  ,  quelquefois  même  une 
efquille  d’un  des  os  du  crâne  pénètre  jufques  dans  le 
vifeère  mollaffe  qui  y  eft  contenu  ,  &  le  détruifent 
au  moins  en  partie.  Les  fymptômes  qui  fuivent  une 
femblabie  léfion'  font  la  ftupeur  ,  la  perte  de  tout 
fentiment ,  le  coma  ,  l’aphonie  ,  des  vomiffemens 
confidérables ,  la  diarrhée  involontaire  &  l'incon- 
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tmence  d’urines  ,  la  fièvre  &  les  coavuîfions  ;  la 
mort  ne  tarde  guèrcs  à  arriver. 

,  On  a  ,  il  eft  vrai  ,  des  exemples  éronnans  de  lé- 
flons  dnormes  du  cerveau  qui  ont  été  guéries ,  qu®i- 
que  des  portions  confidérables  de  la  fubftance  de 
ce  vifcère  eufle.it  été  emportées  ou  dé  ruites  par  la 
-fuppuration.  En  voici  quelques-uns.  Nicolas  Mafia 
afliire  avoir  vu  guérir'une  biefiiire  qui  pénérroit  jnf- 
u’à  l’os  bafilaire  j  on  s’afiuroir  de  cette  profondeur 
e  la  plaie  par  le  moyen  d’un  ftilet  d’argent  qui  alloit 
frapper  contre  cet  os.  Rliodius  cite  un  foldat  qui  eut 
la  tête  fendue  jufqu’à  la  racine  du  nez  j  un  autre 
foldat  dont  le  cerveau  fut  traverfé  par  une  flècbc 
depuis  le  nez  jufqu’au  vertex.  Petit  a  ^u  une  balle 
fe  frayer  la  même  route  •  ces  trois  blefies  guérirent. 
Schenkius ,  Fabrice  de  Hildan  ^  Ambroife  Paré  rap¬ 
portent  des  faits  de  leur  pratique  aufli  furprenans. 
On  a  même  vu  de  ces  fubftances  féjourner  très- 
long-tems  dans  l’intérieur  de  la  tête.  Ainfi  Zacutus 
Luntanus  nous  fournit  l’exemple  d’une  femme  qui 
garda  pendant  cinq  ans  un  morceau  de  ftilet  :  elle 
n’en  éprouvoit  aucune  incommodité ,  fi  ce  n’cft  des 
douleurs  de  tête  dans  les  tems  humides. 

Telle  portion  du  cerveau  ou  du  cervelet  eft-elle 
plus  que  les  autres  néce/Taite  à  la  confervation  de  la 
vie  ,  en  forte  que  fa  deftruéiion  ou .  même  fon  alté¬ 
ration  en  entraîne  la  perce  î 

Nous  répondrons  à  cette  queftion ,  que  des  faits 
multipliés  ont  appris  qu’il  n’en  exifte  pas  une  qui 
ri’ait  été  entamée  ,  détruite  ,  organifée  contre  les 
loix  ordinaires  de  la  nature  ,  &  que  néaemoins  la 
mort  n’a  point  été  la  fuite  de  pareils  accidens. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  em¬ 
pêcher  de  penfer  que  les  léfions  du  cerveau  ,  du 
cervelet  &  de  la  moelle  allongée  ne  puilTent  en  gé¬ 
néral  être  déclarées  mortelles  ,  quand  elles  font  pro¬ 
fondes  ,  &  même  lorfqu’elles  ne  le  font  pas  :  en- 
forte  que  fi  telle  bleflure  à  été  fuivie  de  la  perte 
du  blelfé  ,  fans  que  tous  les  focours  dé  l’art  aient 
pu  l’empêcher  ,  cette  perte  doit  en  être  confidérée 
comme  l’effet  néceffaire  ,  5t  la  bleffure  déclarée  mor¬ 
telle  ,  foit  de  néceffité  générale  ,  foit ,  à  raifon  de 
quelques  circonftanccs ,  de  néceffité  individuelle. 

Les  léfions  de  la  fubftance  cérébrale  qui  ont  lieu 
lans  qu’aucun  corps  étranger  pénétré  dans  le  crâne  , 
&  qui  occafionnent  une  déperdition  de  cette  fubftance 
que  rien  ne  peut  arrêter  ,  font  encore  une  caufe  de 
mort  également  inévitable  ,  quoique  moins  prompte.- 
Une  troifième  caufe  de  léfions  ,  dont  la  tetmi- 
naifon  eft  la  même,  eft  celle  qui,  fans  rien  détruire, 
agit  par  compreflion.  Si  le  crâne  &  les  membranes 
du.  cerveau  pouvoient  être  bleffées  feules  ,  fans  que 
le  cerveau  lui-même  le  fût  ,  la  bleffure  feroit  peu 
dangereule.  Mais  une  violence  quelconque  exercée 
contre  la  boëte  offeufe  ,  peut ,  fans  même  qu’elle  en 
foit  brifée ,  &  ,  qui  plus  elt ,  fans  qu’il  exifte  aucunes 
traces  extérieures  du  coup  porté  ,  rompre  dans  fa 
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capacité  des  vaiffeaux  ou  fanguins ,  ou  lymphatiques.  • 
Il  arrive  fou  vent  que  la  dure-mère  fe  fépare  de  la 
face  interne  du  crâne  :  alors  les  vaiffeaux  qui  fer- 
voient  à  l’y  attacher  étant  rompus ,  le  fang ,  la  lym¬ 
phe,  ou  l’un  &  l’autre  ,  fe  répandent  entre  l’os  & 
les  membranes  qui  le  rccouvroient  ,  ou  entre  ces 
deux  membranes  elles-mêmes ,  ou  enfin  par  la  rup¬ 
ture  d’autres  vaifiéaux  placés  plus  profondément 
dans  les  ventricules  même  du  cerveau  ,  5c  quelque¬ 
fois  même  à  fa  bafe.  Il  arrive  aufli  que  des  contu- 
fions  6c  des  inflammations  de  membranes  produifent 
une  certaine  quantité  de  matière  purulence  ,  qui  agit 
non-feulement  en  comprimant  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  ,  mais  même  en  l’irritant  6c  en  la  corrodant. 
On  doit  regarder  tous  ces  fluides  extravafés  comme 
autant  de  corps  étrangers  qui  ,  par  la  compreflion 
continuée  ,  ou  par  l’irritation  qu'ils  occafionnent  , 
5c  par  leur  dégenércfcence  ,  produifent  infaillible¬ 
ment  la  mort. 

Il  eft  vrai  que  quelquefois  il  fe  fait  une  réforp- 
tion  du  fang  épanché  ,  6c  que  le  cerveau  fe  trouve 
de  nouveau  libre  d’exercer  les  fondions  :  cette  heu- 
reufe  iffue  eft  l’ouvrage  de  la  nature  aidée  des  fe- 
cours  de  l’art.  Un  grand  nomb-e  d’obfe  valions 
prouve  aufli  que  le  cerveau  peut  être  débarraffé  du 
fang  extravafé  ,  foie  par  l’ouverture  de  la  plaie  elle- 
même  ,  foit  par  celle  que  l’art  fait  lui  ménager ,  8c 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  trépan  ;  d’où  il  fuit  , 
que  fi  après  la  mort  du  blefle ,  on  trouve  du  fang 
dans  la  cavité  du  crâne  ,  8c  que  l’on  n’aie  pas  pra¬ 
tiqué  l’opération  qui  auroir  pu  lui  donner  iffue  ,  la 
bleffure  ne  doit  être  déclarée  cfi' accidentellement 
mortelle  ;  mais  fi  tous  les  fecours  de  l’arc  ont  été 
adminifttés  infruciueurtmenc ,  alors  il  faut  la  juger 
mortelle  nécejfuircment. 

On  rencontre  quelquefois  de  ces  cas  douteux  8c 
compliqués  ,  dans  kfquels  il  feroit  difficile  de  décider 
fi  le  défaut  d’aélivité  8c  de  foins  ne  pourroit  pas 
être  reproché  aux  médecins  8c  aux  chirurgiens  ;  par 
exemple  : 

I  ® .  Lorfque  le  blefle  meurt  avant  que  les  pre¬ 
miers  fccours  lui  aient  été  admiuiftrés. 

i".  Lorfqu’aucun  figne  n’indique  l’opé-ation  du 
trépan  ;  ce  qui  a  lieu ,  fi  le  blefle  ayant  été  attaqué 
hors  de  la  portée  de  tous  témoins  ,  eft  tombé  {'ans 
conaoiffance  ,  8c  qu’aucune  plaie  ,  aucune  tumeur  , 
ni  rien  de  femblable  .qui  puifl»  produire  des  accidens 
mortels  ,  n’en  annoiicc  la  néceffité. 

3  ° .  Lorfque  l’extravafation  eft  la  fuite  Sc  l’effet 
d’un  fraâure  légère  ou  d’une  fêlure  dans  la  direction 
des  différentes  futures  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de 
les  découvrir  ,  8c  de  déterminer  ainfi  ic  lieu  de  né- 
ceflité  ou  d’éieétion  pomr  l'application  de  i’ir.C* 
trament. 

4°  On  eft  également  embarraffé  ,  lorfqu’anc 
contrefraifture  occafionne  l’épanchemenr.  Alors  l’étac 
du  blcffé  eft  fatisfaifanc  ,  rien  ne  fait  foupçonner* 
E  e  e  e  e  4 
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eue  comprellîdn  du  cerveau  ;  ou  bien  l’inflrument 
eft  regardé  comme  incapable  d’avoir  produit  une  lé- 
fion  alarmante.  Dans  un  cas  pareil ,  en  quoi  les  gens 
de  l’art  feroient-ils  répréhenfibles  de  relier  dans 
l’inaétioni  Si  on  ne  remarque  aucune  lélîon  à  l’exté¬ 
rieur  ,  &  que  rien  ne  déligne  où  l'on  doive  appli- 
uer  le  trépan  ,  il  convient ,  félon  les  plus  experts , 
c  ne  le  point  pratiquer.  Mais  quand  il  y  a  des 
lignes  d’extravafation  ,  &  que  des  fymptomes  d’abord 
légers  s’agtavent  de  plus  en  :plus  :  il  faut  ne  pas 
hélîter  ,  &  ,  quoiqu’on  ne  puilTc  déterminer  abfolu- 
ment  le  lieu  ,  fuivre  le  principe  de  Ceife  :  Satius  efi 
aaceps  experiri  rentedïum  quam  nullum. 

Quoiqu’on  l’ait  appliqué  déjà  en  plulîeuts  endroits 
inutilement ,  on  ne  doit  point  fe  décourager  ,  mais 
au  contraire  en  continuer  l’applicatioii  :  autrement 
on  paroîcroit  avoir  tué  celui  qu’on  n’auroit  pas  fauvé. 
Scultet  dit  l’avoir  fait  jufqu’à  fe^t  fois  ,  Dionis  juf- 
qu’à  douze ,  &  enfin  un  chirurgien  de  Nimegue  , 
au  rapport  de  Solingen  ,  as|diqua  vingt-fept  cou¬ 
ronnes  de,  trépan  au  priswte’Philippe  deNalTau.  Me- 
morabîlius  eft  exemplum  Pkiltppi  Nitjfavii  ,  qui  equo 
ix:lderat  obverfo  in  palum  capite,  poftquam  terebratio 
aliquotief  in  offe  frontis  ^  atque  alibi  fruftra  faSa 
fiiiffct ,  vijum  fuU  trepanum  etiam  pofteriori  cdpitis 
ojfi  admovtre  j  ft  forte  repulfo  vas  quoddam  fangui- 
ferum  ibidem  ruptum  fuijfet.  Quod  îfà  fe  hahere  com- 
pertum  ;  ac  -,  .poft  vigefimam  feptimam  demiim  per- 
forationem  manifeftari  fe  in  occipite  fanguis  coagu- 
latus.  DiBus  Dominas  cliquando  acum  comatoriam 
ârgentèam per  utramqae  cranii  partem  tranfmiitebat  j 
vldentibus  id  ipfem  amicis  ,  qui  vulneris  oblrgationi 
i  icererant.  Ipfe  tamen  fatis  féliciter  fuit  fanàtus,  va- 
letudinemque  ac  ingeniumeonfervavit  integrum  ,  vixit- 
que  multos  annos  poftea  ,  ita  etiam  ^  ut  vini  hauftum 
major  em  ,falvo  mentis  fana,  ufa,  ferre  pojfet.  (  Stal- 
part  Van  der  Vicl  Obfcrvat.-  c.  obs. 

Lors  donc  que  dans  des  cas  pareils  l’art  a  employé 
soutes  fes  reflburtes  inutilement ,  tout  doit  être  im¬ 
puté  à  la  nature  même  de  la  blefl'ure ,  &  ,  toutes 
.«hofes  égaies  d’ailleurs  ,  l’accufé  eft  refponfable 
ie  fes  fuites. 

Ceft  le  cas  pareillement  desbleffures  par  lefquelles 
le  fang  s’extravafe  dans  l’intérieur  du  cerveau  ,  ou 
même  à  la  bafe  ,  &  ainfi  ne  fauroit  être  évacué  par 
le  fecours  d’aucune  opération.  Il  arrive  aulîi  quel¬ 
quefois  qtie  la  ténacité  du  fang  s’oppofe  à  fon  cx- 
tr^élion  ,  ou  ^  ce  qui  eft  l’oppofé ,  il  devient  im- 
poflible  d’arrêter  l’hémorrhagie  ,  foit  que  les  vailfeaux 
îbient  trop  confidérabies  ,  loir  à,  raifon  de  leur  fi- 
ruation. 

M.  Port  a  obfen’é  des  écartemens  de  futures  mor¬ 
tels  à  la  fuite  de  blelTures.  Mais  ces  cas  font  fort 
rares  :  &  même  plufiqurs  faits  cités  par  les  auteurs 
font  à  péine  dignes  de  foi.  Hippocrate  &  Aétius 
penfoieiit  que  l’inflammation  du  cerveau  pouvoir 
poduûç  ce  phénomène.  Bootius  attefte  que  la  chofe 
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eft  alTez  fréquente  en  Irlande  ,  &  qu’elle  vient  d’une 
caufe  interne  que  l’on  ne  connoît  point. 

L’étranglement  eft  encore  une  des  caufes  qui  ex¬ 
citent  une  comprellïon  fur  le  cerveau  ,  en  empê¬ 
chant  le  retour  du  fang  par  les  veines  jugulaires. 
Le  fang  s’accumule  dans  les  vailfeaux  de  cette  partie,  - 
les  diftend  ,  &  les  rompt  même  quelquefois.  Les 
traces  de  l’étranglement  fe  manifeftent  à  l’extérieur 
du  col  ,  par  des  écorchures  Sc  des  meurtriffures  for¬ 
mées  par  i’imprcllion  des  mains  ou  de  la  corde  qui 
a  fervi  d’inftrument  ,  les  vailfcaux  de  la  tête  font 
dans  l’état  -  que  nous  venons  de  décrire,  foye^  au 
mot  Suspension. 

C’eft  ici  le  moment  de  parler  des  léfions  de  la 
moelle  épiniere.  Si  ce  prolongement  du  cerveau  , 
contenu  dans  les  cavités  des  vertèbres  ,  fur-tout  des 
premières  vertèbres  ou  vertèbres  fupérieures  ,  fe 
trouve  endommagé  d’une  manière  quelconque  ,  ou 
par  un  inftrumcnt  pénétrant ,  ou  par  des  cfquilles 
olTeiifes  ,  ou  par  du  fang  extravafé  ,  ou  par  une  luxa¬ 
tion  des  vertèbres  elles-mêmes  ,  ces  accidens  font 
luivis  le  plus  fouvent  d’une  mort  prompte  &  inévi-, 
table.  Il  eft  arrivé  quelquefois  cependant  que  les 
fecours  de  l’art  ont  fait  difparoître  une  luxation  , 
cefler  la  comptelfion  &  la  paraplégie  ,  ' &  que  les 
bleffés  ont  été  ainfi  rendus  à  la  vie.  On  ne  peut 
donc  pas  prononcer  que  ces  blcffures  foient  mor-' 
telles  de  néceffité  abfolue.  Si  la  moelle  épinière  eft  - 
blclï'ée  dans  une  autre  pariie  de  la  colonne  dorfale  , 
&  que  plufieuts  vertèbres  foknt  en  même  tems  bri- 
fées  ,  la  paraplégie  qui  furvient  eft  incurable  ,  & 
amène  une  mort  lente  &  certaine. 

L’ébranlement  feul  du  cerveau  peut  mettre  le 
troub'e  dans  fes  foi. étions  ,  fans  qu’il  exifte  de  h'fion 
manifefte.  Une  chute  ,  un  coup  ,  un  foufikt  même 
peuvent  l’occafioaner.  Hippocrate  le  connoilfoit 
puifqu’il  met  en  oppofition  fes  effets  avec  ceux  qui 
réfultent  d’une  bleflurc.  S’ils  font  rapides  ,  il  eft  pro¬ 
bable  que  la  mort  n’arrive  que  par  un  fpafmc  de  la 
fubftance  cérébrale,  &  par  apoplexie: s’ils  font  lents  y 
c’eft  que  cette  même  fubftance  8c  fes  vailfeaux  tom¬ 
bent  dans  l’atonie  quieft  fuivie  d’une  fuppuracion.En 
général  des  ohfervations  multipliées  ont  appris.  ,  que 
les  léilons  de  la  tête  ,  ou,  plutôt  du  cèrveau  fout  tou¬ 
jours  dangercufes&infi.-lieufcsiles  malades  paroifl’ent 
affeélés  légèrement,  ils  le  rétabfffent  même  com- 
plettcment  en  apparence  ,  vaquent  à  leurs  affaires 
ordinaires  ;  &  au  bouc  de  quelques  mois  on  les  voit 
périr  tout-à-coup.  Cette  terminaifon  fâcheufe  ne 
îàurok  être  que  l’effet  des  bleffures  qu’ils  ont  ef- 
fuyées,  puifqu’on  trouve  alors  dans  leur  cerveau  d-s 
clquilles  ,  du  fang  ,  du  pus  ,  de  la  fanie ,  &c. 

Ces  ohfervations  ,  &  d’autres  encore  dans  lef¬ 
quelles  on  voit  combien  la  mort  vient  quelquefois  à 
pas  lents ,  prouvent  le  peu  de  cas  que  l’on  doit  faire ,' 
en  médecine  légale  ,  de  la  doél.ine  des  jours  criti¬ 
ques  ,  pour  difeerner  les  léfions  mortelles  par  elles- 
mêmes ,  de.  toutes  les  autres.  Elles  démonirent  ea 
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«ffet  J  qu«  fouvent  les  premières  n’enlèvent  lès  ma¬ 
lades  ,  qu’après  un  efpace  de  rems  alTez  confidéra- 
ble  ,  tandis  qu’une  mort  prompte  fuit  celles  qui  n’é- 
toient  mortelles  qu’ accidentellement. 

Je  remarquerai  feulement  ici ,  que  cette  mort  tant 
retardée  peut  fournir  à  l’accufé  plus  d’un  moyen  de 
défenfe  ,  en  ce  qu’il  eft  pofCble  que  ,  durant  un 
tems  fi  long  ,  le  blelfé  ,  ou  ceux  qui  l’entourent , 
ou  ceux  qui  en  prennent  foin  ,  aient  contribué  , 
pour  quelque  chofe  ,  à  détériorer  l’état  de  la  blef- 
îure  ,  conléquemment  à  la  rendre  en  quelque  forte 
accidentel'ement  mortelle  ,  quoique  de  fait  ,  elle 
fut  mortelle  de  néceffité  abibluè.  Voye^  Jours 

CRITIQUES, 

Les  blelTures  des  nerfs  peuvent  auffi  être  des  caufes 
de  mort  :  &  quoique  plufieurs  gros  nerfs  n'appar¬ 
tiennent  pas  immédiatement  à  des  organes  vitaux  , 
cependant ,  quand  ils  font  piqués  ou  à  moitié  coupés , 
il  en  réfulte  des  fpafmes  violeiis  ,  des  convulfions', 
des  défaillances  ,  &  enfin  la  perte  du  fùjet.  Tous  ces 
accidens  terribles  difparoilTcnt  lorfqu’on  coupe  en¬ 
tièrement  le  nerf  qui  a  été  blefle. 

Ainfi  ,  s’il  eft  conftaté  par  l’ouverture  que  la  po- 
lîrion  du  nerf  entamé  ,  &  l’organe  auquel  il  appar¬ 
tient  J  permettoient  au  chirurgien  de  le  couper  entiè¬ 
rement  ,  cette  feélion  complette  n’ayant  pas  été  opé¬ 
rée  ,  la  blelTure  ne  doit  être  regardée  que  comme 
mortelle  accidentellement.  Mais  fi  le  nerf  eft  placé 
dans  un  endroit  inaccelfible  à  l’inftrument ,  ou  que 
la  feûion  en  ait  été  faite  ,  &  les  autres  fecours  de 
l’art  adminiftrés  ,  alors  la  blelTure  fera  réputée  mor¬ 
telle  de  néceffité.  Il  faut  obferver  cependant  que  , 
dans  de  pareils  fujets  ,  la  fenfibilité  nervèufe  eft  ex¬ 
trême  ,  &  même  quelquefois  fufceptible  de  former 
un  cas  de  mortalité  individuelle. 

Selon  Bohnius  ,  la  blelTure  d’un  ganglion  ou  plexus 
nerveux  ,  lorfque  l’artifte  n’a  été  coupable  d’aucune 
négligence  ,  lera  réputée  mortelle  de  fa  nature. 

Les  léfîôns  des  parties  très- nerveufes  ,  &  fur-tout 
de  celles  qui  ont  leurs  nerfs  communs  avec  les  or¬ 
ganes  vitaux  ,  peuvent  ,  par  cette  raifon-là  même, 
caufer  une  mort  inévitable.  Une  blelTure  fimple  , 
une  contuCon  ,  la  feule  pereuffion  fuffit  à  l’égard 
de  ces  parties.  Telles  font  ce  que  Ton  appelle  le 
fcrob'cule  du  cœur  ,  lorfque  l’eftomac  &  le  dia¬ 
phragme  font  intérelTés  ,  les  tefticules  ,  la  matrice  , 
le  cœur  ,  quoique  la  léfion  n’ait  point  interrompu  la 
circulation.  Les  défaillances  ,  les  convulfions  &  la 
mort  en  font  la  luite  malHeureufe.  Michaelis  regarde 
ces  accidens  comme  la  caufe  de  li  mort  fi  fréquente 
de  ces  amateurs  du  pugilat  ,  connus  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  Boxers. 

Quoique  les  tendons  des  miifcles  ne  folcnî  doués 
d’aucune  fenfibilité  ,  cependant  leurs  blelTures  pro- 
duifent  aüffi  des  fpafmes  ,  des  convulfions  ,  &  quel- 
quefoi?  la  mort.  Il  faut  donc  fuivie  dans  les  lap 
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ports  qu’elks  occafionnetont  les  mêmes  règles  que 
nous  venons  d’établir  pont  les  bleffiites  des  nerfs. 

L’inflammation  &  la  fièvre  ,  la  fuppuration  ,  le 
Iphacèle  ,  la  réunion  de  plufieurs  blelTures  ,  dor>, 
chacune  auroit  pu  n’être  pas  mortelle  ,  toutes  ces 
chofes  peuvent  épuifer  les  forces  de  la  vie ,  &  re.-.dre 
les  léfions  qu’elles  accompagnent  mortelles  de  né-, 
ceffité  abfolue. 

Les  léfions  des  vifeères  en  général  ,  &  fttr-rout 
celles  de  l’eftomac  &  des  inteltins  ,  peuvent  auffi  êtra 
confîdérées  relativement  aux  troubles  qu’elles  caufent 
dans  tout  le  fyftême  nerveux  ,  indépendamment  de 
celui  de  leurs  fonâions  particulières. 

Les  obfervateuts  nous  fournilTent  quelques  exem¬ 
ples  remarquables  de  guérifon  des  blefl'urcs’^:  faites  à 
î'eftomac.  Galien  dit  en  avoir  été  témoin.  Bcker  rap¬ 
porte  Thiftoire  jl’im  homme  qui  avala  un  couteau  :  ■ 
on  le  tira  de  fon  eftomac,  en  pratiquant  uneincifion  à 
ce  vifeère  membraneux  ,  &  il  guérit.  Failope  cite 
une  femme  ,  dont  une  balle  de  calibre  médiocre  avoic 
percé  l’eftomac.  Le  payfan  dont  parle  Schenkius  , 
uérit  par  le  bienfait  de  la  nature  ,  car  les  fecours 
e  l’art  n’auroient  pu  confolidetla  bleflure.  Des  chi-' 
rurgiens  fermèrent  par  une  future  la  plaie  île  J’efto- 
mac  d’un  foldac ,  comme  ils  auroient  fait  celle  de 
Tinteftin.  Schurigius  ,  Scultet ,  Maurice  Hoffinan 
Van  Svsrieten  ,  &  les  mémoires  de  l’académie  de 
Chirurgie  de  Paris  nous  ont  tranfmis  des  faits  pa¬ 
reils.  Les  principes]  généraux  que  nous  avons  pré-: 
fentes  au  commencement  de  cet  article  fur  la  fîmi- 
litude  apparente  des .  blelTures  ,  &  leur  dilparité 
réelle  prouvée  par  l’évènement  j  fur  l’impolïibilité 
de  conclure  ,  avec  une  conaoiflance  égale  de  part  Se 
d’autte  ,  d’une  bleïTure  qui  a  guéri  a  une  bleffiire 
qui  a  été  fuivie  de  la  mort  ;  fur  la  néceffité  de  ré- 
puter  mortelles  néccffairement  celles  que  ni  la  na¬ 
ture  ni  l’art  n’ont  pu  empêcher  de  devenir  telles  j 
enfin  fur  les  exceptions  &  les  modifications  qui 
naiflent  des  difpolitions  individuelles  dont  nous,- 
avons  fait  l’énumération  détaillée  :  ces  principes  gé¬ 
néraux  ,  dis-je  ,  trouvent  leur  application  quand  il 
s’agit  de  ftatuer  fur  la  mortalité  des  blelTures  faites 
à  I'eftomac.  Celles  des  inteftins  doivent  être  fou- 
mifes  aux  mêmes  règles  j  &  tous  les  prodiges  opérés 
par  la  chirurgie  moderne  ne  fauroient  détourner  un 
expert  des  principes  qui  feuls  peuvent  lui  aider  à 
mettre  de  l’accord  &  de  l’harmonie  entre  toutes  les 
décifions  qu’il  fera  dans  le  cas  de  porter. 

Les  léfions.  des  autres  vifeères,  du  foie,  de  la 
rate  ,  des  reins  ,  de  la  matrice  ,  £  elles  ont  caufé  la 
more  ,  ne  feront  point  non  plus  fufceptiblcs  d’être 
exeufées  ,  fur  ce  que  des  obfervations  atteftent ,  que 
des  abcès  au  foie  ont  été  ouverts  &  terminés  beu- 
reufement  ;  que  l’on  a  emporté  la  rate  à  des  chiens 
Cens  fdûe  périr  ces  animaux  ,  que  des  reins  ont  foiif- 
fert  Une  fuppuration  chronique  ,  que  la  matrice  a: 
été  ouverte  dans  l’opération  céfarienne,  &c.  En  effee 
la  fuppuration  empêche  l’hémorihagic.  Dans  les  ex- 
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periences  on  fait  la  ligature  des  principaux  troncs 
de.  vaiffeaux }  l’utérus  ,  en  fe  conrraétant  fur  iui- 
nrême,  comprime  les  liens  qui  auroient  occafîonné 
«iie  perte  de  fang  mortelle,  s’ils  fulTent reliés  ou- 
v'erts  ,  Sic. 

Le  fyllême’  des  nerfs  eft  encore  fufceptible  d’é¬ 
prouver  les  plus’  grands  troubles  à  la  fuite  d’une 
fclelfure  quelconque  faite  avec  une  arme  empoi- 
lonnée.  à  cette  caufe  particulière  de  mortalité  eft 
ignorée  des  médecins  :  ou  lî',  quoiqu’elle  foit  con¬ 
nue  d’eux ,  fon  influence  l'emporte  fur  tous  les  efforts 
de  leur  art l’accufé  ne  fauroit  fe  difculper  d’avoir 
caufé  la  perte  du  bléllé.  (  Fbyeç  Empoisonne¬ 
ment.  )  (^Médec.  légale.') 

■  Tel  eft:.en  raccoiu-ci  le  tableau  de  cette  première 
clalTe  de  bleffures  que  le  bouleverfement  du  fyftêine 
des  nerfs  rend  le  plus  fouvent  mortelle.  Une  autre 
clalTe  renferme  celles  qui  ,  en  interrompant  la  cir¬ 
culation  ,  font  pareillement  des  caufes- de  mort  , 
puifque;,  fans  la  circulation,  la  vie  ne  fauroit  avoir 
lieu.  De  cés  caufes,  les  unes  agiffent  en  opérant  une’ 
telle  déperdition  des  humeurs  qui.  circule  dans  les 
vaiffeaux  ,  que  le  peu  qui  en  refte  ne  fuiHt- plus 
pour  l’entretenir  :  Tes  autres  ,  en  anéantiffant  Tes 
forces  mouvantes  &  les  organes  deftiiiés  à  cette  fonc¬ 
tion  vitale.  Une  folution  quelconque  de  continuité 
des  vaiffeaux  produit  une  hémorrhagie  j  &  cette 
hémorrhagie  ,  •  loit  interne  ,  foit  externe  ,  devient 
morteile  ,  lorique  rien  ne  peut  l’arrêter.  Telles  font 
eclles  de  l’aorte  ,  de.J’artère  pulmonaire  ,  des  caro¬ 
tides  ,  des  fouclavières ,  Sc  autres  vaiffeaux  artériels 
que  leur  fituation  rend  inacceffibles.  Telles  font  en¬ 
core,  par  là  même  râifon,  celles  de  la  veine-cave  , 
des  veines  pulmonaires,  delà  veine  azygos ,  des  ju¬ 
gulaires  internes  ,  des  fouclavietes  ,  de  la  veine- 
porte  ,  &c.  Si  une  hémorrhagie  eft  arrêtée  pendant 
quelque  tems  ,  &  qu’elle  revienne  fans  qu’aucun 
effort  de  l’art  puiffe  prévenir  ou  arrêter- fon  retour  , 
elle  doit  aiilfi  alors  être  cenfée  néceffairement  &  iné- 
vitabtement  mortelle.  Oa  en  a  des  exemples  très-fré- 
quens.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  bleffures 
des  gros  artériels  &  veineux  ,  s’applique  avec  encore 
plus  de  force  a  celles  du  cœur:,  dont  lè  mouvement 
continuel  &  violent  de  coatraâion  &  de  dilatation 
exclut  toute  pollibihté  de  fufpendre  l’effullon  du 
fkng.  .  T  .  :  ^ 


La  déftruclion  des  organes’ de  la  circulation  & 
des  forces  qai  les  mettent’ en  aâiôn',  arrive forfoue 
le  cœurfe  trouve  déchiré  brifé- ,  arraché  hors  de 
la  cavité  dans  laquelle'  il  eftTcoritcnu  ,  .êt  lorfque  les 
nerfs  ,  qui  y  diftribuetït  les  refprits  animaux  ,  font 
coupés,  il  eft  évidenr  que  de  pareilles,  bicflùrcs  de¬ 
viennent  abfolument  mortelles;  Sf  dift'érens  auteurs 
citent  des  exemples  d’animaux  qui  ont  furvécu  à  des 
tl  ffures  .au  cneur  ,  on  doit  croire  que  ces  bieflures 
n’ont. pas  produit  d’hémorrhagie;  c’elt-à-dire  qu’eiies 
n’ont  affcclé  que  la  partie  extérieure  des  parois  des 
ycntrifules  -,  fans  pénétrer  plus  profondément. 
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Lorfque  la  refpiration  fe  trouve  interrompue  de 
manière  à  caufer  la  mort  ,  cela  a  lieu ,  ou  par  la 
deftruâion  des  organes  qui  lui  font  confacrés  ,  ou 
par  la  fufpenfion  trop  long-tems  continuée  de  leurs 
fonéliôns.  Ainfi  la  trachée-artère  étant  coupée  com- 
plettement ,  les  deux  portions  féparées  ne  pourront 
plus  fe  réunir,  Il  faut  cependant  dans  ces  circonftan- 
ces  examiner  avec  foin  ,  fi  tous  les  fecours  poilib'es 
ont  été  adminiftrés;  En  effet,  des  exemples  mémo¬ 
rables  de  guérifon  de  pareilles  plaies  nous  appren¬ 
nent  avec  quelle  circonfpeélion  les  experts  doivent 
,  prononcer  for  leur  mortalité  ou  leur  non-morta'ité. 
Ambroife  Paré  ,  Tulpius  ,  Bartholin ,  "Van-Swieten, 
Garengeot  j  Poncenard  ,  &  d’autres  praticiens  en  ont 
configné  un  grand  nombre  dans  leurs  ouvrages.  Les 
mufcles  peéloraux  ,  &  principalement  le  diaphragme, 
fervent  à  la  refpiration  en  dilatant  la  poitrine.  Si 
donc  ces  mufcles  font  détruits  ou  affeiftés  de  toute 
autre  manière  ,  ou  fi  le  netf  qui  fe  diftribue  au  dia- 
‘phragme  eft  coupé  ,  elle  ne  peut  plus  avoir  dieu. 
La  fradure  de  pluCeurs  côtes ,  &  même  ,  félon  M . 
de  la  Martiniere  ,  celle  da  fternum  ,,  font  égale¬ 
ment  capables  de  produire  une  mort  très-prompte. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  diaphragme  étant  percé  , 
les  parties  contenues  dans  l'abdomen  pénètrent  dans 
la  cavité  du  thorax  ,  compriment  les  poumons  ,  & 
font  périr  le  bleffé  ,  en  l’empêchant  de  refpirer.  Les 
grandes  plaies  dans  la  fubftance  même  des  poumons- 
excitent  le  plus  ordinairement ,  ou  de  violentes  hé¬ 
morrhagies  ,  ou  une  foffbcation  par  le  fang  qui  s’at: 
;  maffe  dans  la  cavité  ,  ou  la  deftruclion  d’une  por¬ 
tion  .majeure  de  l’organe  par  le  travail  de  la  fuppu- 
raticin  r  &  alors  elles  font  néceflaircment  mortelles. 
yai  Ail  ordinairement  ,  parce  qu’il  y  a  des  exemples 
de  ,plaieà  confidérables  guéries,  fans  doute,  pirce 
qu’aucun  de.  ces  accidens  n’ont  tendu  dans  ces  cas  la 
bleffure  compliquée.  C’eft  donc  ici  le  lieu  de  faire 
l’application  des  règles  générales,  que  nous  avons 
expofées  au  commencement  de  cet  article.  Lorfque 
le  poids  de  l’air  atmofphérique  qui  pénètre  par 
une- bleffure  dans  la  poitrine  empêche  la  dilatation 
du  poumon  ,  l’infpiraiion  devi.;ut  impoffible ,  &.  le 
bleffé  eft  bientôt  étouffé.  Mais  cela  n’a  lieu  que 
lorlqiié  les  plaies  font  confidérables  ;  &  d’après  les 
expériences  de  l’iliuftre  "Van-Sv/ieten  ,  il  faut,  pour 
produire  cet  effet ,  quelles  aient  pl-;s  de  largeur  que 
n’en  a  l’ouverture  de  la  glotte.  Si  un  feul  côté  de 
la  poitrine  a  été  percé,  i!  n’y  a  que  le  poumon  de 
ce  rriême  côté  dont  les  fonéliôns  ceffent ,  à  moins 
que  l’ait  ne  paffe  dans  l’autre  par  une  plaie  du  mé- 
diaftin.  Les  mêmes  accidens  font  la  fuit--  d’une  !é- 
fibn  ,  avec  rupture  d’une  d-S  grandes  divifions  de  la 
trachée-artère. 

La  ceffation  des  fonélions  de  la  refpiration  peut 
aulfi  avoir  heii  &  occafionner  la  mort ,  fans  que  les 
organes  qui  les  exécutent  éprouvent  une  léfion  fen- 
fible.  Par  exemple  :  fi  on  comprimoit  le  thorax  ,  de 
manière  à  en  empêcher  toute  dilatation  ;  fi  par  un 
chatouillement  trop  long-tems  prolongé  des  hypen 
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cendres  8c  des  côtés- dans  .des  individus  très-fenfîb!es  i 
on  interrompoit  le  double  mouvement  de  cetre  cavité;  ; 
Ë.  on  retenoit  fa  refpirationj  jufqu’au  point  de  fe  don¬ 
ner  la  mort  ;  fi  on  fermoit  tout  accès  à  l’air  par  la 
bouche  &  par  les  narines  ,  avec  les  mains  ,  avec  des 
couflSns  ,  ou  tout  autte  moyen  femblable  ;  fi  ,  com¬ 
me  on  le  rapporte  des  negres  efclaves  ,  on  s’obftruoit 
avec  fa  propre  langue  le  canal  de  la  trachée-artère  ; 
par  la  fufFocation  dans  l’eau  ,  ou  dans  tout  autre 
liquide  ;  par  étranglement  ;  en  forçant  à  un  exercice 
, violent  quel  qu’il  puilfe  être. 

Il  eft  très  important  de  favoir  diftinguer  les  fignes 
des  différentes  cfpèces  de  fufFocation  ,  parce  qu’il  y 
a  des  cas  dans  lefquels  il  eft  néceflaire  de  prononcer , 
iî  un  homme  a  été  pendu  lorfqu’il  étoit  déjà  mort  , 
ou  avant  qu’il  le  fût  ;  s’il  a  été  jette  à  l’eau  avant 
ou  après  avoir  été  tué ,  Sic, 

Tant  que  la  refp'ration  a  lieu  ,  les  poumons  fe 
diLtant  8c  Ce  comprimant  alternativement ,  le  fa!:g 
eft  pouffé  dans  leurs  vaiflêaux  par  l’aftion  du  ven¬ 
tricule  droit,  Mais  fi  elle  ctfîé  ,  il  fe  fait  un  affailTe- 
ment  ,  un  collapfus  de  tout  ce  vifeère  ,  &  le  fang 
ne  trouve  ,.plus  fa  route  accoutumée.  Cependant  le 
ventricule  pulmonaire  continue  toujours  de  chalfer 
le  fang  de  fa  cavité.  La  force  avec  laquelle  il  agit 
étant  moindre  que  la  réfiftance  qu’il  a  à  vaincre  , 
les  vaiffeaux  artériels  du  pcruihon  fe  diftendent  né- 
ceffdirement ,  &  le  fang  y  féjourne.  Alors  le  cœur 
lui-même  ,  qui  ne  peur  plus  fe  débartaffer  du  fang 
qu’il  reçoit  des  veines-caves  ,  fe  dilate  à  fon  tour  ; 
les  veines  qui  y  abouciffent  Sc  les  autres  veines  en 
font  autant  &  fe  gorgent  de  fang.  Cette  accumu¬ 
lation  du  fang  ,  &  cette  expanfion  du  fyfiême  vei¬ 
neux  font  lur-tout  fcnlîbles  dans  les  parties  de  la 
tête  tant  internes  qu’externes  ,  parce  que  les  ju¬ 
gulaires  ne  peuvent  plus  rendre  à  la  veine-cave 
fupérieurè  le  lang  que  les  carotides  continuent 
toujours  de  charrier.  De-là  nailTent  la  rougeur  &  la 
lividité  de  la  face  ;  les  yeux  deviennent  gros  ;  la 
langue  s’enfle  &  fort  de  la  bouche  ;  &  tous  ces  phé¬ 
nomènes  ,  qui  ont  lieu  an  moment  de  la  fuffoca- 
tion  ,  fubfiftent  encore  après  la  mort.  C’eft  pat 
cette  railon  qu’à  l’ouverture  des  cadavres  on  trouve 
le  ventricule  droit  ,  la  veine-cave ,  lès  vaifl'eaux  du 
poumon  Sc  ceux  du  cerveau  très-dilatés  ,  gorgés  de 
fang  ,  Sc  même  quelquefois  rompus  :  ce  que  l’ou 
regarde  comme  autant  de  fignes  de  fuffocation.  L’é- 
trahglement  fe  manifefte  ,  en  outre  ,  par  des  traces 
au  col  de  la  violence  qu’on  a  exercée  ,  telle  que  des 
échymofes  ,  des  écorchures  ,  des  empreintes  d’on¬ 
gles  ,  de  corde  ou  d’autres  inftrumens  quelconques. 

Quand  la  fuffocation  a  eu  lieu  ,  dans  l’cau  ou 
dans  tout  autre  liquide ,  outre  fes  fignes  ordinaires , 
on  obfeive  encore  les  fuivans  :  les  yeux  font  ouverts  ; 
le  vifage  eft  pâle  ,  (  fans  doute  par  l’impreflîon  de 
froid  caufée  par  le^uide  );  on  trouve  quelquefois 
dans  là  trachée-artère-  de  .i’écume  ,  de  l’eau  ,  de  la 
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i  boue  ,  ou  d’autres  fubftances  liquides  colorée'.  Re- 
;  marquons  feulement  qu’on  ne  trouve  ces  fignes  ,  que 
lorfqu’ou  n’a  pas  tardé  à  faire  l’examen  du  cada¬ 
vre  ,  &  que  la  préfenec  de  l’écume  n’en  eft  pas  un 
bien  décilif ,  puifqu’il  manque  quelquefois  dans  les 
noyés  ,  &  qu’au  contraire  il  fe  rencontre  chez  ceux 
qui  ont  péri  d’un  autre  genre  de  mort.  Car  cette 
écume  peut  être  formée  par  des  humeurs  du  corps , 
Sc  venir  d’une  caufe  interne. 

La  contraftion  fpafmodique  de  la  glotte  n’a  pas 
non  plus  toujours  lieu  :  on  doit  donc  la  regarder 
comme  une  balè  trop  incertaine  pour  y  affeoir  un 
jugement  fage  Sc  affuré.  au  mot  Noxis ,  5e 

à  celui  de  Suspension. 

Julqu'à  préfent  nous  n’avons  parlé  que  des  léfions 
des  organes  confacrés  aux  fondions  vitales.  Mais 
il  n’eft  perfenne  qui  ne  fâche  que  ces  fondions  ne 
fauroient  continuer  long-tems  d’exifter  ,  fi  elles  ne 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  foutenues  Sc  alimentées  par 
d’autres  que  l’on  a  défignées  fous  le  nom  de  fonc¬ 
tions  naturelles.  Telles  font  la  digeft  on  ,  la  fauguifi- 
cation  ,  la  nutrition  ,  les  fécrétions  ,  &  les  excrétions 
néceffaires  au  jeu  de  l’économie  animale.  Delà  vient 
UC  ,  lovfque  ces  fondions  ceflent ,  ou  quelques-unes 
’entr’elles  ,  ou  même  une  feule  ,  tôt  ou  tard  ,  mais 
inévitablement  &  néceffairement  ,  une  pareille  inter¬ 
ruption  devient  une  caufe  de  mort.  Il  eft  rare  à  la 
vérité  que  de  tels  dérangemens  ne  foient  pas  accom-, 
pagiiés  d’hémorrhagies  ,  d’inflammation  ,  de  fuppu- 
ration ,  de  troubles  du  fyftême  nerveux  qui  fans 
doute  contribuent  à  leur  iffue  funefte  :  mais  nous  les 
confidérons  ici  féparénnent  de  ces  fymptômes  ,  5c  en 
tant  que  la  mort  n’eft  produite  que  par  l’interrup¬ 
tion  ou  la  ceffation  totale  des  fondions  dites  natu¬ 
relles.  Si  l’éfophage  eft  coupé  par  une  bleffure  ,  les 
alimens  ,  au  lieu  de  defeendre  dans  l’eftomac ,  foni- 
ront  par  la  plaie  :  il  s’enfuivra  alors  une  inanition 
'mortelle.  Le  même  effet  aura  lieu  fi  c’eft  l’eltomac 
qui  eft  ouvert ,  lur-tout  dans  la  portion  que  l’on 
nomme  le  lac.  s-  ' 

Pour  que  le  chyle  ,  qui  çft  le  produit  de  la  pre¬ 
mière  digeftion  ,  palTc  dans  le  fang  ,  où  il  en  doic 
fubir  une  fécondé  ,  il  faut  que  les  vailîeaui  ladés, 
le  réfervoir  de  Pecquet  Sc  le  canal  thorachique  foient 
dans  leur  entier.  S'ils  fo.'rt  ouverts  par  une  caufe 
I  quelconque  ,  la  nutrition  ne  fe  fera  point ,  le  chyle 
[  fe  répandra  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  ou  dans 
celle  de  la  poitrine  ,  Sc  y  formera  une  hydropifîc 
laiteufe.  Tous  les  fccours  de  l’art  doivent  ici  être 
regardés  comme  abfolument  inutiles  ;  &  ces  bleffii- 
J  res  ,  quoique  la  mort  ne  furvieime  quelquefois  que 
j  long-tems  après ,  font  néceffairement  mortelles.  Elles 
I  prouvent  ,  peur  le  dire  en  paffant,  de  même  que 
I  plufieurs  d’une  autre  e-fpèce  ,  combien  ,  en  jsiéde- 
’  cine  légale  ,  la  dodrine  des  jours  critiques  eft  vaine 
5c  illufoire. 

i  Les  conduits  de  la  bile  j  foit  le  canal  cyftique  , 
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£bit  le  canal  hépatique  ^  foit  le  canal  cho!édo(pe  , 
de  mèmè  que  la  vélicule  du  fiel ,  s’ils  fout  entamés  , 
laiflero’.'t  la  bile  fe  répandre  dans  l’abdomen  :  & 
non-feulement  il  en  réfultera  des  inflammations  &  de 
la  putréfaâion  ,  mais  encore  un  défaut  de  digeftion 
qui  feul ,  à  la  longue  ,  entraîneroit  infailUblement 
la  perte  du  bkflé. 

Les  blelTures  des  balfinets  des  reins  j  des  uretères , 
de  la  velTie  font  toujours  mortelles  ,  à  moins  qu’elles 
ne  dégénèrent  en  fiftules  ,  &  qu’on  n’empêche  l’urine 
de  tomber  dans  la  cavité  abdominale  ,  où  elle  cau- 
feroit  J  par  fon  ftimulus  ,  l’inflammation  &  le  fpha- 
cèle.  f'oyei  Bas-ventre.  (  Blessures  du  ) 

Enfin ,  pour  paroître  ne  rien  omettre  des  maux 
que  la  méchanceté  humaine  a  fu  inventer ,  &  dont  le 
jugement  eft  fournis  par  les  miniftres  des  loix  à  ceux 
de  la  médecine  ;  nous  dirons  que  des  êtres  infortunés 
ont  é:é  brifés  contre  des  corps  durs,  foulés  aux  pieds 
par  des  bêtes  féroces,  ou  dévorés  par  elles,  précipités 
d’un  lieu  élevé  ,  écrafés  fous  des  chars  ,  fous  d’é¬ 
normes  quartiers  de  pierres  ,  &c.  &c. 

Il  exifte  encore  d’autres  léfions  dont  l’elfet  ne 
fauroit  être  apprécié  d’après  les  effets  produits  ordi¬ 
nairement  par  des  caufes  mécaniques.  Cette  dernière 
claffe  ,  dont  nous  n’avons  point  encore  parlé  ,  fem- 
blc  agir  fur  le  corps  humain  par  une  combinaifon 
vraiment  chymique ,  en  vertu  de  fes  parties  con- 
-ftituantes  ,  &  de  leur  affinité  avec  celles  de  notre 
machine.  On  la  connoît  fous  le  nom  de  Poifons. 

•  Voyeif^  le  mot  Empoisonnement. 

N.  B.  Nous  n’avons  ptéfenté  dans  cet  article  que 
les  principes  généraux  qui  doivent  guider  le  médecin- 
iégifte  dans  fes  décifions  fut  la  mortalité  des  bleffu- 
fes  :  nous  réfervant  d’entrer  dans  de  plus  grands  dé¬ 
tails  dans  des  articles  féparés  ,  fous  les  noms  des 
principales  divifions  du  corps  humain.  Voye^  Içs 
mots  ArteRç?  jBas-yehtre  ,  Col,  Extrémités, 
Nerfs  ,  Os  ,  Poitrîne  ,  'Tête  ,  Vjeiijes.  (  Bles¬ 
sures  des  )  Médec.  Légale. 

(  M.  Mahon.  ) 

BLESTRISME  ,  (  No/bl,  méthod.  ) 

Ce  mot  tiré  d’Hippocrate  eft  employé  par  Vogel 
avec  la  définition  dolores  donnée  par  le  pere  de  la 
médecine,aa  fécond  genre  de  douleur  ,  à  la  fuite  de 
l’anxiété  ,  pour  indiquer  dans  la  quatrième  claffe  de 
fon  ordre  nofologique  ,  Il  lignifie  l’agitation  conti¬ 
nuelle  &  l’inquiétude  de  tout  le  corps  ,  qui  fe  jette 
çà  &  là  ,  fans  pouvoir  garder  la  même  place.  Voye^ 
ÇASTfLLI-LsSIC, 

(  M.  Chamsekü,  ) 

BLETE.  (  Mat.  méd.  ) 

La  B'.ete  ou  blite  ,  blitum  de  Liunéus  ,  eft  un 
genre  de  plante  de  ja  famille  des  arroclies  ,  dont  les 
feurs  petites  font  raffcmblées  en  paquets  feflilcs  ,  & 
4oHt  les  fruits  difpofés  en  tête  ferrée  imitent  les 
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fraifes ,  foit  par  leur  forme  ,  foit  par  leur  couleur 
rouge.  La  fleur  a  un  calice  à  trois  divifions  ,  point 
de  corolle  ,  une  étamine  large  dont  le  filament  eft 
fétacé  ,  un  ovaire  supere  pointu ,  portant  deux  ftyles; 
un  fruit  formé  d’une  femence  ronde  comprimée ,  cou¬ 
verte  par  le  calice  fucculent. 

Deux  efpèces  de  blete  peuvent-être  employées  en 
médecine  ,  comme  émollientes  ,  adouciifantes ,  relâ¬ 
chantes  ,  propriétés  ptefque  générales  dans  la  famille 
des  atroches. 

L’une  eft  la  blete  capitée  ,  blitum  capitatum  de 
Linnéus.j  Elle  eft  naturelle  dans  le  Tyrol  ;  on  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  analogues  à  celles 
des  épinars  font  émollientes  ,  fes  fruits  rouges  ,  ar¬ 
rondis  ,  formant  des  épis  nuds  &  terminaux  font 
doux  ,  fades  ,  &  prefque  infipides. 

L’autre  efpèce  eft  la  blete  effilée ,  blitum  virgatum 
de  Liunéus.  Elle  fe  trouve  aux  environs  de  Paris  , 
&  fur-tout  à  la  garre  ;  elle  paroît  avoir  les  mêmes 
vertus  q«e  la  précédente. 

(M.  Fourcroy.) 

BLEU  ,  alTaifonncment.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  IV.  Affaifonnemens, 

On  emploie  raflaifonnement  au  bleu  pour  du 
poiflbn  qu’on  fait  cuire  ordinairement  avec  du  bon 
vin  ,  des  épices ,  du  fel ,  des  fubftances  aromatiques , 
pour  le  fervir  fans  fauce  fut  les  tables.  On  prépare 
de  cette  manière  les  belles  carpes ,  les  brochets  ,  &c. 
&  on  y  fait  momentanément  une  fauce  ,  qu’on 
nomme  fauce  au  bleu,  &  qui  eft  toujours  un  mélange 
de  fel ,  de  vinaigre,d’huile,  de  poivre ,  &  quelquefois 
de  moutarde.  Cette  fauce  eft  très-agréable  &  excite 
l’appétit.  Le  poiflbn  cuit  au  bleu  ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire ,  a  d’ailleurs  un  excellent  goût ,  & 
pourroit  même  fe  manger  fans  fauce ,  c’eft  ün  très, 
bon  aliment. 

(  M.  MACqUART.  ) 

BLEU  DE  PRUSSE.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  bleu  de  PrulTe  ou  Prulfiate  de  fer  non  faturé 
eft  une  combinaifon  chimique  formée  par  une  ma¬ 
tière  que  l’on  nomme  acide  ptulfique  Sc  par  l’acide 
de  fer.  C’eft  en  chauffant  d’abord  un  alcali  fixe  avec 
du  fang  5  &  prefque  toutes .  les  autres  fubftances 
animales  ,  &  en  mêlant  la  leflive  de  cet  alcali  avec 
une  diffolution  de  fulfate  de  fer  ,  que  l’on  obtient 
le  bleu  de  Pruffe.  Il  paroît  que  la  partie  colorante 
de  ce  bleu  eft  un  compofé  de  carbone ,  d’hydrogène 
&  d’azote,  qu’elle  fait  fonélion  d’acide  ,  &  qu’elle 
s’unit  aux  b^es  terreufo*  ,  alcalines  &  métalliques . 
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atrolument  comme  un  acide.  On  décompofe  !c  bicu 
de  Pruffe  ou  pruffiate  de  fer  par  la  baryte  ,  la  chaux , 
les  alcalis  ,  &  même  plufieuxs  oxides  métalliques  qui 
lui  enlevenc  l’acide  prulTique.  Les  chimiites  ont  fait 
une'  foule  d’expériences  fur  cette  combinaifon  ;  il 
faut  lire  ,  pour  bien  la  connoître  ,  les  mémoires  fuc- 
ceflifs  de  l’abbé  Menon  ,  Geoffroy  ,  Macquer  , 
Schèele  &  M.  Berthollct.  Pour  ce  qui  regarde  la 
médecine  ,  nous  nous  bornerons  à  faite  obferver  que 
le  bleu  de  Prufie  bien  préparé  &  bien  pur  n’a  point 
de  faveur  ni  de  dilTolubilité  dans  l’eau  ;  qu’il  eft  inal¬ 
térable  par  les  acides  ;  que  lç  feu  &  les  alcalis  font 
les. corps  qui  le  décompofent  le  plus  ;  que  l’oxide  de 
fer  y  eft  dans  un  état  de  combinaifon  inerte  ,  &  qu’il 
ne  doit  pas  jouir  de  toutes  fes  vertus.  Cependant  on 
a  propofé  le  bleu  de  Pruffe  comme  un  médicament 
utile  ,  dans  la  foibleffe  Sc  l’inertie  de  l’eftomac  ,  dans 
les  diverfes  efpèces  de  cachexie.  Peut-être  pourroit-il 
être  employé  avec  quelques  avantages  dans  les  cas 
où  l’on  ctaint  une  trop  grande  irritation  de  la  part 
des  préparations  ordinaires  de  fer  ;  mais  il  n’y  a  en¬ 
core  aucune  expérience'  qui  prouve  ces  propriétés 
dans  le  bleu  de  Pruffe.  (  Voye^  Fer.  ) 

(  M.  Fourcroy.) 

BLEU  DE  MONTAGNE.  (  Mat.  med.  ) 

(  poifons.  ) 

On  connoît  fous  le  nom  très-impropre  de  Bleu 
€e  Montagne ,  une  efpèce  de  mine  de  cuivre  bleue  , 
qui  forme  des  effervefccnces  à  la  furface  des  mines 
de  ce  métal  jaune  ou  grife.  C’eft  un  véritable  oxide 
de  cuiyrc  âcre  &  vénéneux  ,  comme  toutes  les  pré¬ 
parations  de  ce  métal.  On  ne  peut  ,  &  l’on  ne  doit 
pas  fe  permettre  de  l’adminiflrer  à  l’intérieur.  Quel¬ 
ques  difpenfaires  ou  ‘pharmacopées  ont  fait  entrer 
cette  mine  dans  des  préparations  externes  ,  pour  les 
maladies  des  yeux  c’eft  le  fcul  cas  où  l’on  puiffe 
l’employer  à  l’intérieur  :  on  trouvera  à  l’article  Verd 
de.  Montagne  ,  un  fait  qui  preuve  à  quels  dangers 
cette  mauvaife  nomenclature  des  mines  de  cuivre 
-peut  dormer  naiffancc. .(  M.  Fourcroy.  } 

BLEVILLE.  (  Eaux  miner.  ) 

'  Bléville  eft  un- village  du  pays  de  Gaux  ,  fîtué  à 
«ne  lieue  &  demie  oueft  fud-oueft  de  Montivilliers , 
&  à  trois-quarts  de.  lieue  du  Havre  ;  la  fource  mi¬ 
nérale  froide  eft  près  du  village  ,  au  pied  d’une  fa- 
laifc  au  couchant ,  très  près  de  la  mer. 

Dans  la  coUeaion  d’obfervations  fur  les  maladies 
&  conftitutions  épidémiques  ,  par  M.  Lepecq  de  la 
Clôture ,  il  eft  feulement  dit  que  les  propriétés  de 
ces  eaux  peuvent  être  comparées  avec  celles  des  eaux 
de  Paflÿ.  (  M.  Macquart,  ) 

BLOND,  i  Hygi'ene.  ) 

Partie  I.  De  l’homme  fain ,  félon  feS  fapp<srts  & 
fes  diftérences  générales. 

Méoxci-xx.  Tome  III, 


ScÆion  n.  De  l’homme  fain  cenfîaere  icdryi- 
duel'ement. 

Ordre  III.  Relativement  aux  conftitutions. 

On  a  coutume  de  nommer  blonds  ou  blondes  les 
perfoancs  qui  ont  les  cheveux  de  cette  couleur  ,  & 
la  peau  fort  blanche.  Les  femmes  blondes  ont  le 
teint  le  plus  agréable  &  le  plus  fleuri ,  fur-tout  quand 
elles  ont  les  joues  &  les  lèvres  parées  d’un  léger  in¬ 
carnat.  Les  blo.nds  &  les  blondes  annoncent  en  gé¬ 
néral  moins  de  force  &  d  énergie  morale  &  phyfique 
que  les  bruns  &  les  brunes.  Leur  conftitution  a  des 
rapports  affez  marqués  avec  le  tempérament  pitui¬ 
teux  ou  phkgmatique  ,  quoiqu’on  en  trouve  effez 
fréquemment  parmi  ceux  qui  font  purement  fau- 
guins.  (  F'oyei  le  mot  Tempérament.  ) 

(  M.  Macquart.  ) 

BLONDEL  (  François  )  naquit  à  Liege  en  . 
Il  fut  médecin  de  Phiiippe-Chriftophe  de  Soteren  , 
atchevêouc  &  éleâeur  de  Trêves.  Ce  prince  étant 
venu  à  mourir  au  mois  de  janvier  léyi,  Blondel 
s’établit  à  Aix-la-Chapelle  ,  où  il  fut  fait  médecin 
penfionnaire  de  la  ville.  Il  s’y  fîteftimer  par  les  fuc- 
cès  de  fes  cures  ;  la  régence  d’Aix  le  nomma  furin- 
tendant  des  Bains.  Ce  médecin  mourut  fort  regretté 
à  Aix-la-Chapelle  le  9  mai  1703  ,  âgé  de  90  ans. 

Nous  avons  de  lui  quelques^  ouvrages  ,  dont  voici 
les  éditions  : 

Lettre  de  Eranfois  Blondel  a  Jacques  Didier, 
touchant  les  eaux  minérales  chaudes  d'Aix  &  de 
Borfet  :  &  k  Jean  Gaen.  ,  fur  Us  prémices  de  la  boif- 
fon  publique  des  mimes  eaux  ,  6’  les  cures  qui  fe  font 
faites  par  fon  ufage.  Bruxelles  ,  i66i  ,  in-lZ. 

Thermarum  Aquifgranenfium  &  Porcetanarum  def- 
criptio  :  congruorum  quoque  ac  falubrium  ufuum  bal- 
neationis  potationiselucidatio.  Aquifgrani  ,  l6yi, 
in-i6.  TrajeBi  ad  Mofam  ,  1683  ,  in-16  ,  avec 
figures.  Item  ,  fous  ce  titre  :  Thermarum  Aquifgra- 
nenlium  &  Porcetanarum  elucidatio  &  tkaumaturgiaj 
Jîve  admirabilis  earumdem  natura  ,  Ù  admirabiliores 
fanationes  ,  quas  producunt  in  ufihus  balneationis  , 
potationis.  Editio  tertia  ,  prioribus  auclior  &  emen- 
datior.  Aquifgrani  ,  1688  ,  in-^.  En  Allemand, 
dans  la  même  ville  ,  1688.  En  flamand  ,  dans  l’ou¬ 
vrage  dont  le  titre  peut  fe  rendre  ainft  en  f  ançois  : 
defeription  de  la  vi  le  impériale  d’ Aix-la-Chapelle 
&  des  fontaines  qui  s’y  voient ,  ainfi  que  dans  fes 
environs  de  fes  édifices  &  de  fes  belles  vues.  Avec 
une  inftruâion  t  >uchant  l’ufage  qu’on  y  doit  faire 
defdites  eaux  médicinales  à  certaines  heures  du  jour  , 
pour  rétablit  la  fanté  des  perfonnes  affligées  de  di¬ 
verfes  maladies.  Ouvrage  orné  de  figures  ,  &  im¬ 
primé  par  ordre  de  la  Régence  d’ Aix-la-Chapelle. 
Leyde,  17x7,  in-4- 

On  trouve  quelques  autres  médecins  du  même 
nom.  (  Extr.  à' El.  )  C^-  O  ou  lin.  ) 

Fffff 
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BLONDEL,  (Pierre-Marin  )  natif  de  Calais  fe 
jïraticien  à  Loudun ,  a  donné  un  commentaire  fur 
les  prcgnoftics  d'Hippocrate,  qui  fut  imprimé  à  Paris 
en  1  575  ,  iu-4..  fous  ce  titre  ; 

Divi  Hippocratis  coi  prognofiieoram  latina  ec- 
phrafts.  Scevole  de  Sainte  Marthe  parle  de  ce  mé¬ 
decin  avec  éloge.  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Gouî-in.  ) 

BLONDEL  ,  (  Jean  )  naquit  à  Lille  en  FL.ndre , 
&  fut  nominé  ,  en  jjjp,  à  la  chaire  ordinaire  de 
médecine  dans  les  écoles 'de  la  faculté  de  Louvain. 
Il  n’étoit  que  licencié ,  lorfqu’il  fut  choilî  rcébeur  de 
runiverdté  de  cette  ville  en  IJ74  J  mais  il  prit  le 
bonnet  de  doébeiir  en  1578,  &  peu  de  tems  après  , 
il  entra  dans  ia  compagnie  de  Jefus ,  dont  il  fuivit 
l’in'f'tut  jufqu’à  fa  mort  arrivée  au  collège  de  Poat- 
h-U  >uiron.  (  Extr,  d'El.  )  (  M.  Goülm.  ) 
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BLONDUS,  ou  BIONDO  ,  (  Michel-Ange) 
naquit  à  Venife  le  4  mai  1447.  H  étudia  h  philo- 
fophie  &  la  médecine  fous  Augufiia  Niphus  qui  en- 
feignoit  avec  réfutation',  &  fe  maria  enfuite  à  Na¬ 
ples  à  l’âge  de  14  ans.  Comme  il  vécut  très-mal  avec 
fa  femme  ,  il  fe  fépara  d’elle  &  revint  à  Venifr  ; 
delà  il  fe  rendit  à  Rome  ,  où  il  féjourna  pendant 
fis  ans  ,  &  fe  fit  quelque  réputation  par  fes  ouvra¬ 
ges.  Ce  far  dans  cette  ville  qu’il  apprit  la  mort  de 
ia  femme  en  1541  ;  il  prit  alors  le  parti  de  retourner 
dans  fa  patrie ,  ou  il  fe  maria  une  fécondé  fois. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  faivans  : 

Epitome  ex  Ubris  Tlippoçratis  de  nova  &  prifea 
arte  medendi  ,  deqae  diebus  decretorifS,  Rome. ,  l piS, 
1645  ,  i/z-8. 

Libellas  de  morbis  puerorum,  VenetiU  ,  IJ39  4 


BLONDEL  ,  (  Jacques  )  doéleur  en  médecine 
&  membre  du  collège  royal  de  Londres  ,  a  eu  quel¬ 
ques  démêlés  littéraires  avec  Daniel  Turner ,  au 
iujet  de  la  force  de  l’imagination  des  femmes  en¬ 
ceintes.  Il  a  publié  un  traité  en  anglois  fur  cette 
matière  ,  Londres  ,  1717  ,  zn-  S.  ,  dont  on  a  une 
traduélion  françoife  fous  ce  titre  : 

Dijfertatitm  phy tique  fur  la  force  de  l'imagination 
des  fepim^s  enceintes  fur  le  fœtus. 

L'auteur  combat  l’opinion  qui  attribue  les  mar¬ 
ques  &  les  difformités  ,  avec  lefouelles  les  enfans 
naiffent  ,  à  la  fantaifie  &  à  l’imagination  de  leut 
mèie.  Il  fait  voir  qu’on  ne  peut  donner  aucune 
preuve  de  ce  fyftême  ,  &  il  aime  mieux  attribuer  les 
vices  de  nailfance  à  un  défaut  d’organifation  de 
l’ceuf ,  ou  des  parties  de  l’embryon  ,  qu’à  T  imagi¬ 
nation  de  la  mère.  La  critique  que  Turner  pablia.  de 
cet  ouvrage  ,  fut  fuivie  d’une  réponfe  que  Blondel 
fit  imprimer  en  anglois  à  Londres  ,  en  lyip  ,  z'n-8. 

Il  y  a  eu  de  nos  jours  un  autre  Blondel  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  &  intendant  des  eaux  minérales  de 
Segray,  près  de  Pluviers  dans  la  Beaucc.  Il  mouput 
en  17^9  ,  avec  la  réputation  d’un  habile  homme 
dans  fpn  art.  Il  lâifTa  une  Differtation  fur  la  nature 
&  les  qualités  des  eaux  de  Segray,  1747,  z'zz-ii  , 

,  &  une  autre  Differtation  fur  la  maladie  épidémique 
des  beftiaux  ,  1748  ,  z’n-ii. 

(  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BLONDEL  ,  (  Jacques  )  chirurgien  de  la  ville  de 
Lille ,  mérite  aulli  qu’on  fafle  mention  de  lui.  Il  a 
mis  en  françois  un  traité  que  Hicolas  Godin  ,  mé¬ 
decin  ordinaire  d’Arras  ,  avoit  publié  vers  le  com¬ 
mencement  du  XVP  fiècle  ,  fous  le  titre  de  Chi- 
rurgia  militaris.  La  traduéiion  de  Blondel  eft  inti¬ 
tulée  :  la  chirurgie  militaire  ,  tres-utile  a  tous  ceux 
qui  veulent  fuivre  un  camp  en  tems  de  guerre  ,  pa¬ 
reillement  à  tous  autres  en  condition,  pefiilente  ou 
dyfentérique  ,  écrite  en  latin  par  Nie.  Godin.  Anvers, 

?  ?  in-%.  (  Extr.  d'El.  )  (  M,  Goüzin,  )  \ 


De  partibus  iciu  feHis  citijftme  fanandis  ^  meii- 
camento  aquanuper  inventa.  In  plurimorum  opinio- 
nem  de  origine ,  morbi  gallici  ,  deque  lignî  indici 
ancipitiproprietate.  Venetiis  ,  1542,  ,  z/t-8.  ‘ 

G’eft  pour  les  plaies  faites  par  l’inflrumeot  tran¬ 
chant  qu’il  recommande  l’eau  ,  comme  un  topique 
qui  lui  parpît  divin  ;  mais  il  en  excepte  les  plaies 
des  nerfs  ,  pour  lefquclles  il  préfère  les  fpiritueut 
&  les  huiles  éthérées.  Quant  à  ia  vérole,  il  ne  la 
regarde  point  comme  une  maladie  nouvelle.  Selon 
lui  ,  Hippocrate  &  Galien  en  ont  eu  connoilTance  ; 
mais  tout  ce  qu’il  avance  à  cet  égard  ne  prouve  tien. 
Il  '  n’eft  même  pas  plus  exaét  lur  la  cure  de  cette 
maladie  ;  car  fi  d’un  côté  il  blâine  l’ufagc  des  bois 
fudorifiques  ,  il  ne  dit  tien  de  pofîtif  d’un  autre, 
fur  la  méthode  d’employer  le  mercure  qu’il  décrit 
fort  imparfaitement.  Aftruc  n’a  point  jugé  favora¬ 
blement  de  cet  ouvrage  ;  il  en  a  trouvé  la  diâion  fl 
obfcure  ,  qu’il  avoue  que  fouvent  il  eft  aflez  diâicile 
de  deviner  ce  que  l’auteur  a  voulu  dire. 

De  diebus  decretoriis  &  crifi,  eorumipie  veriflmis 
caufis  in  via  Galeni  ,  contra  Neoterîcos  ,  libellas, . 
Rom&  ,  ,  in-e^.Lugduni  ,  lyyo  ,  z'n-8. 

Phyfognomia  ,  five  ,  de  cognitione  kominis  per 
_  afpeüum  ,  ex  Arifiotele  ,  Hippocrate  &  Galeno.  Ro- 
ma.  1X44,  ^«-4- 

De  maculis  corporis  liber.  Ibidem  ,  IJ44  ,  z’«-4; 

De  çanurn  ciirâ  liber.  Ibidem  ,  1544  ,  z’n-4. 

De  memoria  libellas.  Venetiis  ,  IX4X  >  in-%. 

On  a  encore  de  ce  médecin  la  traduâion  italienne 
des  trois  premiers  livres  de  l’hiftoire  des  plantes  de. 
Théophrafte.  Elle  a  paru  à  Venife ,  en  IJ49  ,  in-r^, 

Mongitorr  parle  de  Pierre  Blondus  ,  dans  fa  bi¬ 
bliothèque  de  Sicile  ,  comme  d’un  homme  qui  fe  dif- 
tingua  à  Meffine  ,  fa  patrie  ,  par  l'étendue  de  fes 
connoifiTances  dans  rhiffoire  &  la  médecine.  On  dit 
.  que  l’an  143^  il  a  écrit ,  en  grec,  un  traité  des  chofej. 


B  L  U 

&!Înûrables  de  la  Sicile  ,  que  Conftantin  Lafearîs  ,  i 
qui  fe  retira  en  Italie  en  14^4,  a  traduit  en  latin,  j 
Mais  il  cft  furprenant  qu  qn  ficilien  ,  avant  la  rc-  | 
naiflance  des  lettres  en  occident  ,  sût  affez  bien  le  • 
grec  ,  pour  compofer  en  cette  langue  un  ouvrage  qui 
a  mérité  l’attention  d’un  des  plus  lavans  hommes  que 
la  Grèce  ait  produit.  (  Extr.  (£El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BLUET.  (  Mat.  mêd.  ) 

Les  fynonymes  de  blxet  font  blavéole  ,  aubifoin, 
barbeau  ,  cafle-lunette  ,  péroole. 

Cyanus  fegetum  flore  ctruUo.  C.  B.  p.  173.] 

Centaurea  calycihus  ferratis  ,  foliis  linearibus  in- 
flmîs  dentatis  ,  fnperioribus  integerrlmis.  Linn. 

Cette  plante  a  une  racine  ligneufe  capillaire  ;  fa 
tige  creufe  ,  angulaire ,  cotoneufe  &  branchue , 
s^élève  jttfqu’à  deux  pieds  &  plus  :  fes  feuilles  infé¬ 
rieures  ,  ainfi  que  celles  de  la  feabieufe  &  du  pif- 
fenlit ,  font  découpées  profondément ,  Sc  fort  menu. 
Les  autres  font  plus  longues  :  au  fomtnet  des  tiges 
^aiflênt  des  têtes  écailleufes  d’où  fortent  des  fleurs  à 


B.  M,  77^ 

leurons  des  différentes  fortes,  bleues  dans  les  champs 
&  les  blés  ,  mais  de  beaucoup  d’autres  couleurs  dans, 
les  jardins  ,  les  femences  relfemblenr  affez  à  celle 
de  la  grande  centaurée. 

Cette  plante  eft  placée  dans  le  diébonnaire  de 
Bot.  ,  dans  la  nombreufe  férié  des  centaurées. 
(  Voyei  CiNTAURÉi.  ) 

Le  bluet  a  peu  d’odeur.  L’infufion  de  fcs  fleurs 
eft  recommandé  contre  l’hydropifie  ;  fon  eaudiftillée 
eft  vantée  contre  la  foiblelTe  de  la  vue  &  les  ma- 
t  ladies  des  paimièrcs  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
I  d’eau  de  calle-lunecte  ;  une  poignée  des  feuilles 
bouillies  dans  de  la  bière  ,  palTe  pour  la  rendre  apé- 
ritive  ,  &  bonne  contre  la  jauniffe  &  la  rétention 
d’urine.  (  M.  Macquart.  ) 

B.  M.  (  Mae.  méd.  ) 

Ces  deux  lettres  ainfi  difpofées  font  une  abrévia¬ 
tion  fort  employée  autrefois  dans  la  defeription  des 
formules  ,  pour  défigner  Bain-Marie  ,  Balneum  Ma¬ 
rie.  3  on  né  s’en  fett  prefque  plus  aujourd’hui. 


Fin  du  Tome  troifième. 


